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Pour tous ceux qui ne renoncent pas à une « certaine idée de la France ».

Et pour mon fils.




« En somme, je ne doutais pas que la France dût traverser des épreuves gigantesques, que l’intérêt de la vie consistait à lui rendre, un jour, quelque service signalé et que j’en aurais l’occasion. »
Charles de Gaulle,
Mémoires de guerre, L’Appel.

« Le héros de l’Histoire est le frère du héros de roman. »
André Malraux,
Les chênes qu’on abat…

« C’était de Gaulle : un homme qui habitait sa statue. »
Alain Peyrefitte,
C’était de Gaulle, tome II.



 





Prologue
… en offrant à Dieu ses souffrances pour le salut de la patrie et la mission de son fils









C’est l’un des premiers jours d’août dans l’été tragique de l’an 40.
Le général de Gaulle regarde s’avancer vers lui un jeune Breton qui arrive de Paimpont, une petite ville située à quelques kilomètres de Rennes, au cœur de la forêt de Brocéliande, celle de l’Enchanteur Merlin et des romans de la Table ronde.
Là, à Paimpont, le 16 juillet 1940, la mère de Charles de Gaulle, Jeanne, est morte.
Le jeune Breton s’arrête au milieu du bureau.
Il a entendu, explique-t-il, l’appel lancé le 18 juin par le général de Gaulle. Il veut s’engager aux côtés des combattants de la France libre. Il répète timidement quelques phrases de l’appel :
— « Moi, général de Gaulle, actuellement à Londres, j’invite les officiers et les soldats français… »
Il s’interrompt et reprend plus fort :
— « Quoi qu’il arrive, la flamme de la résistance française ne doit pas s’éteindre et ne s’éteindra pas. » Donc, conclut-il, il est venu.
Il ajoute à mi-voix qu’il veut remettre au général de Gaulle une photographie qu’il a prise lui-même au cimetière de Paimpont.
Le général de Gaulle fait un pas vers lui.
 
Le bureau de cet immeuble de Carlton Gardens, mis à la disposition de la France libre par l’administration anglaise, est inondé de soleil.
L’été, cette année-là, à Londres comme dans toute l’Europe, est radieux.
Les soldats de Hitler défilent torse nu en chantant sur les routes des pays conquis, et les musiques de la Wehrmacht donnent des concerts sous les feuillages des jardins de Paris.
Dans les allées ombragées et fraîches qui entourent l’Hôtel du Parc, à Vichy, le maréchal Pétain, après avoir demandé à la France de « cesser le combat », se promène, débonnaire et souriant, caressant la tête des enfants.
 
— Cette photographie…, murmure le jeune Breton.
Il commence à chercher maladroitement dans ses poches sans oser quitter des yeux le Général.
Celui-ci s’est immobilisé. Il sait depuis plus de deux semaines que sa mère est morte. Il se souvient de chacun des traits de cette femme ardente et fière, qui lui a tant de fois raconté comment, en 1870, petite fille de dix ans, elle a sangloté avec ses parents en apprenant la capitulation du maréchal Bazaine devant les Prussiens. Il se rappelle les leçons que sa mère, durant toute son enfance, lui a prodiguées. Elle était énergique. Elle disait qu’elle avait hérité de la vertu intransigeante de sa propre mère, Julia Maillot-Delannoy, qui descendait d’un Irlandais, Andronic MacCartan, et d’une Écossaise, Annie Fleming. Elle avait été si fière et si reconnaissante à Dieu lorsque, à la fin de la guerre, en 1918, ses quatre fils, Xavier, l’aîné, Charles, puis Jacques et Pierre, avaient été photographiés côte à côte, tous officiers, tous décorés, tous sortis vivants, grâce à Dieu, du carnage de la Première Guerre mondiale.
Charles de Gaulle se raidit. Elle est morte. Il est persuadé que, depuis le 18 juin, si elle a entendu ses Appels à la résistance, répétés presque chaque jour à la BBC, elle a partagé sa conviction, sa détermination.
Il a souvent pensé d’elle qu’avec son refus de toutes les compromissions et son exigence de vérité et de sincérité, elle était une âme du XIIe siècle, l’une de ces héroïnes fidèles et combattantes : épouse et mère de croisé.
Charles de Gaulle tend la main pour saisir la photo que le jeune Breton a enfin trouvée. Il voit cette tombe couverte de fleurs.
— J’étais à Paimpont, dit le jeune Breton.
Le journal Ouest-Éclair, raconte-t-il, le 17 juillet 1940, a annoncé la mort de Jeanne Maillot. Le nom de De Gaulle a été censuré. Mais, poursuit le Breton d’une voix exaltée, l’église de Paimpont était pleine. Les gens étaient venus de toute la région, à pied, à bicyclette, en carriole. Chacun savait que Jeanne Maillot était la mère du général de Gaulle, celui qui, le 14 juillet, avait assuré à la radio de Londres :
« Si le 14 juillet 1940 est un jour de deuil pour la patrie, ce doit être en même temps une journée de sourde espérance. Oui, la victoire sera remportée ! Et elle le sera, j’en réponds, avec le concours des armes de la France. »
On se répétait à Paimpont que la vieille dame, apprenant par le curé de la ville que son fils avait lancé un appel à continuer le combat, avait murmuré :
« Je reconnais bien Charles. Il a fait ce qu’il devait faire. » Puis, quelques jours plus tard, elle avait prié pour lui et la patrie, et ajouté :
« Il ne faut pas croire tout ce qu’on raconte. Mon fils est un bon Français. »
De Gaulle écoute, immobile. Sa silhouette est imposante et étrange. Un large ceinturon de cuir serre sa taille. La vareuse d’uniforme couvre en grande partie une culotte bouffante d’officier de cavalerie. Des leggings allongent encore ses jambes. Le visage sous le képi, auquel sont accrochées deux minuscules étoiles de général de brigade à titre temporaire, semble à la fois petit et massif. Le nez fort écrase les traits, la bouche, à peine recouverte par une mince moustache. Les yeux entourés de cernes qui mordent sur les joues sont enfoncés sous des paupières lourdes.
Dans sa main gauche, gantée de blanc, le général serre le second gant. Mais la main droite, qui tient la photo, est longue, fine, sensible, comme une main d’artiste.
— Le curé de la paroisse, continue le jeune Breton, a décidé que ce serait un enterrement de première classe. Gratuit.
Les gens dans l’église se sont agenouillés, poursuit-il. Jamais messe n’a été plus fervente. Un détachement de gendarmerie sous le commandement d’un capitaine présentait les armes. « Nous avons tenu à rendre hommage à la mère du général de Gaulle, malgré l’interdiction des Allemands », a expliqué l’officier.
Au cimetière, reprend le jeune Breton en montrant la photo, la tombe est restée continuellement fleurie. Mais, ajoute-t-il, les gens emportaient en souvenir les petits cailloux entourant la dalle.
Charles de Gaulle regarde à nouveau la photo.
Il n’a pas dit un mot.
Plus tard, dans ses Mémoires de guerre, il évoquera cet été 40 et la France libre qui « se débattait dans les misères qui sont le lot des faibles ».
« À Carlton Gardens, écrit-il, déferlait sur nous, jour après jour, la vague des déceptions. Mais c’est là, aussi, que venait nous soulever au-dessus de nous-mêmes le flot des encouragements.
« Car, de France, affluaient les témoignages… Telle cette image d’une tombe, couverte de fleurs innombrables que des passants y avaient jetées ; cette tombe étant celle de ma mère, morte à Paimpont, le 16 juillet, en offrant à Dieu ses souffrances pour le salut de la patrie et la mission de son fils. »





Première partie
Quand je devrai mourir, j’aimerais que ce soit sur un champ de bataille…
22 novembre 1890 – octobre 1909





1
Jeanne de Gaulle, un demi-siècle avant l’été 40, est une femme de trente ans.
Son visage aux traits réguliers sous des cheveux courts, ses grands yeux, son regard droit qui ne se dérobe jamais donnent une impression d’harmonie, de rigueur et de détermination. Elle a le port altier. Cette femme ne doute pas. Elle croit à l’ordre des choses. Elle est habitée par la vérité. Elle a foi en Dieu.
Elle sort de chez elle, au 15 avenue de Breteuil, cette large voie dont le terre-plein central est planté d’arbres, et qui est bordée d’immeubles en pierre de taille, typiques des quartiers aisés de Paris. Jeanne s’appuie au bras de son époux, Henri de Gaulle.
Il est grand. Il porte le haut-de-forme. Il est digne, presque austère dans sa redingote noire. Il marche d’un pas assuré. C’est un homme de quarante-deux ans en 1890. Le visage est juvénile, le sourire, sous la moustache soigneusement peignée, un peu dédaigneux. Le regard est vif, pénétrant, les yeux plutôt petits, enfoncés. Après quelques pas, il se tourne. Les deux enfants, Xavier et Marie-Agnès, âgés de trois et deux ans, donnent la main à une domestique.
On se rend à la messe dominicale ou aux vêpres à l’église Saint-François-Xavier, puis on se dirige vers l’esplanade des Invalides et le Champ-de-Mars, où s’élève cette étrange tour métallique conçue par l’ingénieur Eiffel. Les enfants jouent.
À la fin de l’après-midi, on rentre lentement avenue de Breteuil.
Souvent, Henri de Gaulle s’arrête, regarde. Il ne se lasse pas d’admirer sa ville. Les de Gaulle ont fait souche à Paris depuis quatre générations. Il est heureux que ses enfants grandissent eux aussi dans ce VIIe arrondissement de la capitale, où le dôme des Invalides, les bâtiments de l’École militaire, les longues avenues rectilignes, la majesté des églises expriment la grandeur monarchique, la place de la religion au cœur de l’histoire nationale et le rayonnement de l’État. C’est cela que de Gaulle veut transmettre à ses enfants et à ses élèves du collège de l’Immaculée-Conception ou de l’école Sainte-Geneviève, ces établissements tenus par les jésuites où il est professeur.
Henri de Gaulle regarde une nouvelle fois le dôme des Invalides.
— L’orgueil de Louis XIV, qu’on lui a tant reproché, murmure-t-il, ne fut que l’orgueil de la France.
Jeanne serre le bras de son époux. Elle partage ses convictions, peut-être même est-elle plus intransigeante que lui sur le respect des traditions. Mais aucun conflit n’a jamais séparé le couple. Depuis qu’ils se sont mariés en 1886, ils avancent droit, l’un près de l’autre. Deux enfants sont nés déjà et, maintenant, en cet automne 1890, Jeanne porte le troisième.
Un instant, Jeanne pèse plus lourdement sur le bras d’Henri de Gaulle. La grossesse est proche de son terme. Dans quelques jours, ils quitteront Paris pour Lille. Jeanne veut accoucher dans la maison de sa mère, Julie Maillot-Delannoy, au 9 rue Princesse. Elle aime ces rues composées de maisons bourgeoises où se succèdent, dans ce quartier de l’ancien Lille, les familles pieuses, discrètes, pudiques.
C’est là que Jeanne a grandi. Elle a toujours vu, dans la niche creusée dans la façade de la maison maternelle, la statuette de Notre-Dame-de-Sainte-Foy. Elle veut que son enfant naisse sous la protection de Notre-Dame, qu’il soit baptisé dans l’église carmélitaine de Saint-André, l’église de la paroisse. Ainsi, il s’inscrira dans la lignée familiale. Plus tard, elle lui apprendra le nom de ses ancêtres dont les portraits sont accrochés aux murs de l’escalier de la maison de la rue Princesse. Il découvrira des Irlandais, des Écossais et même des Badois, les Kolb, auxquels une branche de la famille Maillot s’est alliée. Et il y a surtout les aïeux de Lille et de Dunkerque, qui furent entrepreneurs, industriels, tous gens du Nord, sa proche famille, que Jeanne n’a jamais eu le sentiment de quitter en se mariant.
Dans les semaines précédant son mariage, on lui avait parlé de cet Henri de Gaulle, fils d’un Julien Philippe de Gaulle et d’une Joséphine Anne Marie Maillot, une cousine de Jeanne. Henri, un cousin éloigné donc et qui demandait sa main. Elle avait été tout de suite conquise, intriguée aussi, par cet homme qui avait douze ans de plus qu’elle, qui avait été blessé durant les combats du siège de Paris en 1870, et qui surtout était le fils de Joséphine Anne Marie Maillot.
Cette cousine de Jeanne était la plus extraordinaire des femmes de la lignée des Maillot. De temps à autre, les journaux rendaient compte de l’un de ses livres. Car la mère d’Henri de Gaulle passait ses journées à sa table d’écriture, publiant des romans et des contes, des récits, des biographies de Chateaubriand, du général Drouot, du patriote irlandais O’Connell, qui, disait-elle, « lutta pour la libération de son pays sans briser les liens de l’ordre et le respect de la loi ».
Jeanne avait lu certains des ouvrages de celle qui signait Madame de Gaulle, mais qui était une Maillot. Joséphine Anne Marie avait aussi dirigé une revue, Le Correspondant des familles, et l’on s’était étonné chez les Maillot qu’elle y publiât un article de Jules Vallès, l’écrivain insurgé de la Commune, et qu’elle commentât les œuvres du socialiste Proudhon !
Femme étrange, fascinante, pieuse, énergique, et dont Jeanne est fière qu’elle soit la mère d’Henri et donc la grand-mère paternelle de ses enfants. Sans doute Henri lui doit-il beaucoup, et elle sera pour ses petits-fils un exemple.
« La vie humaine a été souvent comparée à une mer orageuse, et la position de l’homme à celle d’un marin aux prises avec l’élément perfide si fécond en vicissitudes, écrit la mère d’Henri de Gaulle, en avant-propos à l’un de ses livres. Si cette image poétique fut vraie en tout temps, on peut dire qu’elle se réalise plus que jamais, aujourd’hui que les flots révolutionnaires ont bouleversé un si grand nombre d’existences et ne sont pas encore tellement apaisés…, a-t-elle poursuivi, avant de conclure : Apprendre à souffrir est une des sciences politiques les plus nécessaires à l’humanité. »
Jeanne se répète cette phrase. Elle est la clé de voûte de sa morale. Et elle sait qu’Henri de Gaulle est aussi pénétré de cette idée. Il faut que leurs enfants soient nourris de cette pensée.
Jeanne se tourne vers Henri de Gaulle. Elle a pleine confiance en lui. Il est plus que son époux. Il est de sa famille. Et peut-être sa mère lui a-t-elle transmis ce goût pour l’étude, les mots, l’Histoire, qui fait que lorsqu’il parle d’une voix grave, le plus souvent posée mais qui peut parfois s’enflammer, tous l’écoutent.
Grâces soient rendues à Dieu de lui avoir donné cet homme-là pour père de ses enfants.
Elle le voit chaque jour quitter la rue de Breteuil en fiacre. Il refuse d’emprunter ces nouveaux véhicules qui commencent à circuler dans Paris, les « taximètres automobiles ».
Il se rend au 389 rue de Vaugirard, au collège de l’Immaculée-Conception, ou bien rue des Postes, derrière le Panthéon, à l’école Sainte-Geneviève où l’on prépare les grandes écoles. Les collégiens et les étudiants l’appellent avec respect et affection « le père de Gaulle », ou bien « le Vicomte ».
On sait qu’il a été lui-même un brillant élève des jésuites. Il enseigne le grec, le latin, la littérature, les mathématiques avec talent, et l’histoire avec passion. Les élèves sont attentifs à chaque mot, qu’il prononce avec la force d’un orateur dans la plénitude de son intelligence et qui ne cache pas ses idées.
On sent chez lui le plaisir d’enseigner et le désir – le devoir – de convaincre. Il ne regrette pas ces carrières auxquelles il a renoncé. Il fut, dit-il, admissible à l’École polytechnique « à la fin de ma première et unique année de mathématiques spéciales », mais il ne put poursuivre dans cette voie, parce qu’il devait subvenir aux besoins de sa famille. Il prit un emploi à la préfecture de la Seine, et démissionna pour protester contre une injustice faite à l’un de ses collègues, passa une licence de droit et de lettres tout en donnant, comme il le confie parfois, « une partie de mon temps à l’enseignement ».
Finalement, il est devenu professeur. Il aime partager son savoir, tisser d’une génération à l’autre la trame des fidélités, transmettre sa manière de voir l’Histoire. Il martèle devant ses élèves :
— Le sens de l’Histoire, c’est le bon sens. Que font les Capétiens, depuis Hugues, premier de la lignée ? Ils avancent prudemment, pas à pas. Ils consolident chaque progrès. Ils s’instruisent par l’expérience. Ce sont des réalistes.
Il regarde longuement chacun de ses élèves :
— En Histoire, reprend-il, dégagez avec clarté les causes et les effets. Montrez comment les événements se sont produits. Expliquez qu’un roi de France travaille comme votre père quand il dirige son entreprise, sa famille, quand il essaie de faire des hommes avec vous, avec ses élèves et même avec ses jeunes professeurs.
Il est ce père qui attend, dans cette nuit du 21 au 22 novembre 1890, la naissance de son troisième enfant.
 
Il prie. Le salon de la maison des Maillot, au 9 rue Princesse, à Lille, est silencieux. On chuchote dans la chambre voisine. La sage-femme et la mère de Jeanne sont assises de part et d’autre du lit où Jeanne commence à ressentir les premières douleurs.
De temps à autre, Henri de Gaulle se lève, fait quelques pas, descend l’escalier, le remonte. Les lampes à huile éclairent les visages des ancêtres des Maillot. Henri les regarde.
Cet enfant qui vient surgira de cette lignée et de celle des de Gaulle, si unies déjà, puisque la mère d’Henri est une Maillot.
Que gardera l’enfant de cette tradition ?
Le monde change si vite ! La République paraît désormais installée. Le 21 septembre 1889, on a même fêté son « triomphe » ! Tirard, Carnot ! Tout le monde s’incline devant le président du Conseil et le président de la République. Et même l’Église, pourtant attaquée, commence à se « rallier » ! Vingt ans seulement depuis la proclamation de la République, sur le corps de la France vaincue en 1870, et la royauté paraît si loin déjà ! Le prétendant monarchiste, le comte de Chambord, est mort, et Philippe d’Orléans demande à faire son service militaire dans les armées de la République !
Que serons-nous, nous, les Maillot, les de Gaulle, dans cette France qui rompt avec son passé et qui reste pourtant notre patrie, notre France ?
— Je suis un légitimiste, un monarchiste de regret, murmure Henri de Gaulle.
Il l’a dit cet après-midi à son beau-frère, Gustave de Corbie, professeur à l’Institut catholique, et que Jeanne et Henri ont choisi pour être le parrain de l’enfant.
— Comme la Réforme, a poursuivi Henri de Gaulle, la Révolution a été, selon le mot de Joseph de Maistre, « satanique dans son essence ». L’aimer, c’est s’éloigner de Dieu. On ne peut la connaître et l’apprécier sainement sans se rapprocher de Dieu. Mon père, ajoute-t-il, avait en horreur la Révolution, et non seulement ses excès, mais ses principes, son origine et ses résultats.
Mais c’est la Révolution qu’on fête dans la France d’aujourd’hui, c’est dans cette France-là que va naître ce troisième enfant, c’est dans cette patrie, notre patrie, qu’il va devoir vivre.
Que lui dire, à cet enfant ?
D’abord la foi, l’honneur.
« L’honneur, pour un homme, c’est comme la vertu pour une fille, répète Henri de Gaulle à ses élèves – et c’est cela qu’il veut enseigner à son fils. Une fois qu’on l’a perdu, on ne le retrouve jamais. »
Il faudra aussi lui apprendre l’humilité.
« L’orgueil, Henri le dit aussi à ceux de ses élèves qu’il devine, à mille détails – un stylographe, la voiture automobile dans laquelle ils se font conduire au collège, une attitude –, séduits par les vanités, l’orgueil est le péché capital, il a perdu Lucifer. »
Et lui enseigner, à l’enfant, l’amour de la patrie et le courage. Lui raconter cette guerre de 1870 à laquelle Henri de Gaulle a participé dans les gardes mobiles, lors du siège de Paris par les Prussiens.
— J’eus le bras transpercé par une balle, a-t-il expliqué à Jeanne, dont il sait qu’elle a sangloté, enfant, comme ses parents, à l’annonce de la reddition du maréchal Bazaine puis de la défaite. Je crois pouvoir me vanter, a poursuivi Henri de Gaulle, d’avoir été visé personnellement.
C’était lors des affrontements qui se déroulèrent au nord de Saint-Denis. Puis il a combattu à Stains et au Bourget. Et il n’a éprouvé que du mépris pour ceux qui ont signé la « capitulation déguisée sous le nom d’armistice ». Et abandonné ainsi l’Alsace et la Lorraine.
« France malheureuse de 1870 ! » Il faudra que cette blessure toujours ouverte de la patrie, l’enfant à naître la connaisse, se souvienne.
Car que serait un enfant, s’il n’était pas le fils de la tradition et de la mémoire ?
 
Henri de Gaulle pense à son père, Julien Philippe, un chartiste, auteur d’une Histoire de Paris et de ses environs et d’une Vie de Saint Louis. Il pense aux dizaines de livres écrits par sa mère Joséphine Anne Marie Maillot. Il pense à son frère Charles, infirme, mais qui a publié en langue gaélique un Appel aux Celtes, et qu’on nomme avec respect Barz Bro C’Hall, « le Barde Gaulle ». Il pense à son second frère Jules, auteur d’un Catalogue systématique et biologique des insectes et qui a recensé cinq mille espèces de guêpes et d’abeilles !
Tous ces de Gaulle ont fait preuve d’un « désintéressement excessif » et c’est lui, Henri, qui a dû se soucier des revenus de la famille et renoncer à l’École polytechnique.
Mais les de Gaulle ne sont pas des gens d’argent.
Et cela aussi, il faudra que l’enfant le sache, et qu’il soit fidèle à cette tradition, celle qui privilégie l’esprit et l’engagement au service d’une œuvre ou d’une vocation. Il lui suffira, pour comprendre, de lire la généalogie des de Gaulle établie par Julien Philippe de Gaulle, son grand-père.
Car cette famille au nom de patrie s’enfonce avec ses branches normande, bourguignonne, champenoise et même belge, dans l’histoire du pays.
Un Richard de Gaulle se vit attribuer un fief par Philippe Auguste. Un Jean de Gaulle combattit à Azincourt, puis, capitaine de Vire, refusa de se rendre aux Anglais qui lui confisquèrent tous ses biens. Un Girard de Gaulle fut recteur de l’hôpital de Cuisery, en Saône-et-Loire ; un Nicolas de Gaulle, capitaine et châtelain de cette ville. Et Jean-Baptiste de Gaulle, le grand-père d’Henri de Gaulle, fut procureur au Parlement de Paris, emprisonné sous la Terreur, libéré à la chute de Robespierre. Son fils Julien Philippe, chartiste donc, avait quelque raison d’avoir en « horreur la Révolution » !
Mais c’est le 14 juillet qu’on célèbre et La Marseillaise, cet hymne impie, qu’on chante ! Et c’est la République, où grondent les mots d’anarchie et de socialisme, qui gouverne la France. Notre patrie.
Et pourtant, dans ce salon de la rue Princesse à Lille, Henri de Gaulle a le sentiment qu’il est possible de maintenir la foi des ancêtres, la tradition, et ainsi de perpétuer malgré tout la France d’Azincourt, celle des rois capétiens, celle que les de Gaulle ont servie, qui est aussi la France des Maillot, celle où la mère d’Henri a fait entrer, étrangement, pense parfois son fils, Jules Vallès et Proudhon.
Cette France est bien celle de l’esprit. Elle n’est pas celle de l’argent.
 
La nuit s’avance et, le 22 novembre 1890, un peu après 3 heures du matin, Henri de Gaulle entend ce premier cri d’enfant qui fait bondir son cœur.
Il prie.
Un fils, lui annonce-t-on, né un 22 novembre, comme Henri de Gaulle, quarante-deux ans après lui.
Il se nommera Charles André Joseph Marie de Gaulle. On le déclarera demain à la mairie de Lille. On le baptisera demain en l’église carmélitaine de Saint-André. Mais, pour son premier jour de vie, il restera ainsi parmi les siens, dans l’intimité de sa famille. Et l’on priera pour lui et l’on remerciera Dieu, pour ce second fils de Jeanne et d’Henri, pour leur troisième enfant.
 
Dans cette aube du 22 novembre, Henri de Gaulle s’interroge une fois encore sur l’avenir de cet enfant, de ce fils qui aura dix ans en 1900.
Que vivra-t-il dans ce XXe siècle qui s’annonce ? Que deviendra la France ? Prendra-t-elle sa revanche sur cette Allemagne qui lui a arraché l’Alsace et la Lorraine ? Que sera la foi dans ce pays qui est la fille aînée de l’Église ?
Henri de Gaulle songe à ce qu’il répète à ses élèves du collège de l’Immaculée-Conception ou de l’école Sainte-Geneviève : « Le nombre, c’est la bêtise. » Il faut donc condamner les plébiscites, ignorer les foules qui votent et croient décider. Il faut s’en remettre à l’action des hommes qui choisissent en conscience le Bien, le Vrai, le Juste. Et qui sont éclairés par la foi et l’amour de la patrie.
Henri répète aussi :
« Il est faux de déclarer que l’Histoire est un éternel recommencement. Il est vrai que les mêmes causes produisent les mêmes effets, mais l’Histoire ne repasse jamais sur le même chemin. »
Et il en sera de même pour ce fils, Charles André Joseph Marie de Gaulle, qui vient de naître.
À lui de tracer sa route. À lui d’inventer sa vie sous le regard et dans la main de Dieu. À nous, sa famille, de lui transmettre notre seul héritage : notre mémoire, nos vertus, notre foi enracinées dans l’histoire de notre patrie.
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Henri de Gaulle fait aligner ses enfants. Il veut qu’un cliché, « la photographie du siècle », dit-il, fixe ce moment de leur vie. C’est l’année 1900 : Charles a dix ans. Le nouveau siècle commence.
— Qu’on se range en ordre, commande-t-il.
D’abord Xavier, l’aîné, puis Marie-Agnès, suivie de Charles et de Jacques, né en 1893. Le dernier de la ligne sera Pierre, qui n’a que trois ans. C’est le seul des garçons à ne pas porter de costume marin, à ne pas avoir les cheveux coupés court.
Henri appelle sa femme. Il prend Jeanne par le bras. Il est fier. Voilà notre famille, notre petite troupe. Il chantonne, récite quelques vers de Cyrano de Bergerac :
Ce sont les cadets de Gascogne
De Carbon à Castel-Jaloux…

À cet instant, il oublie tout ce qui l’inquiète et qui, depuis dix ans, depuis la naissance de Charles, donne à ce tournant d’époque des teintes sombres.
Il y a eu les attentats anarchistes, ceux de Ravachol, de Vaillant – une bombe dans l’hémicycle de la Chambre des députés ! – puis, en 1894, l’assassinat par Caserio du président de la République Sadi Carnot, coupable aux yeux de son assassin de ne pas avoir gracié Vaillant, condamné à mort.
Les rues, les 1er Mai, se sont remplies de manifestants brandissant des drapeaux rouges. Les scandales financiers, et d’abord celui lié à la construction du canal de Panama, ont révélé la corruption des milieux politiques.
Est-ce cela, la France ? Est-ce cela, la République ? Pis encore que ce qu’on pouvait imaginer.
Henri de Gaulle s’indigne.
Il refuse que ses enfants lui présentent leurs vœux, le 14 juillet – veille de la Saint-Henri –, car d’une certaine manière ils participeraient ainsi à cette atmosphère de fête qui accompagne la commémoration de la prise de la Bastille, « date terrible, dit-il, date effroyable, date atroce ».
Il ne veut pas que sa famille, de près ou de loin, soit mêlée à ces festivités nationales. La patrie, sacrée, vaut mieux que cela !
Or, ce gouvernement républicain, maléfique, la bafoue, l’humilie. Il capitule sans combattre à Fachoda, obligeant le capitaine Marchand à reculer devant les Anglais, en leur abandonnant ainsi les sources du Nil ! Mais qu’attendre d’une armée affaiblie par les querelles, attaquée, alors qu’elle devrait être un sanctuaire ? Peut-être même est-elle minée par la trahison. Henri de Gaulle ne se prononce pas encore sur la culpabilité de cet officier juif, Dreyfus, qu’autour de lui tout le monde accuse d’être un agent de l’Allemagne. Mais il mesure les effets de « l’Affaire ». La patrie est divisée. Où va-t-elle ? Faut-il suivre ce Charles Maurras qui vient de fonder, en 1899, L’Action française et réclame le retour de la monarchie ?
Henri de Gaulle regarde ses enfants.
 
Pour eux, plus que jamais, il doit défendre ses valeurs, ses principes, quel que soit le prix qu’il devra payer, quelle que soit la douleur qu’il peut ressentir parfois. Déjà, le seul fait de ne pas s’être rangé dans le camp des antidreyfusards suscite la critique. Au collège de l’Immaculée-Conception, à l’école Sainte-Geneviève, on n’accepte pas qu’un Henri de Gaulle paraisse sensible aux arguments que Zola – cet Italien ! – a exposés en faveur de Dreyfus dans un article, J’accuse, publié par le journal L’Aurore, que dirige cet anticlérical aux mœurs dissolues, Clemenceau. Henri de Gaulle n’est-il pas catholique et Dreyfus juif ? Pourquoi alors ne pas soutenir aveuglément le général de Boisdeffre et l’état-major de l’armée ? N’est-ce pas ainsi que devrait se comporter « un légitimiste, un monarchiste de regret » ?
Henri de Gaulle se rebelle. Il lit Charles Péguy, qui se bat pour faire reconnaître l’innocence de Dreyfus. Il connaît le philosophe Henri Bergson. Il l’estime. Il pense qu’on ne transige pas avec la vérité et la justice, même pour affirmer une solidarité politique et religieuse. Et même si l’on doit se retrouver seul contre tous.
Voilà l’enseignement qu’il veut donner à sa petite troupe.
 
Il parle à ses enfants tout au long du trajet qui les conduit du jardin des Tuileries au 24 avenue Duquesne, où la famille a emménagé en 1892. Cette avenue coupe l’avenue de Breteuil. Mais elle est encore plus proche de Saint-François-Xavier, où l’on se rend à la messe ponctuellement.
En marchant, Henri de Gaulle évoque l’histoire de France, brossant pour ses enfants de vastes perspectives. Charles est peut-être le plus attentif.
— Louis IX est-il un saint ? interroge Henri de Gaulle. Bien sûr. Mais il a aussi le sens politique. À Taillebourg, en 1242, il frappe fort. À six reprises, il fait pendre ceux qui « abusaient des petites gens et mettaient l’argent au-dessus de tout ». Il pousse à la libération des serfs. C’est ainsi que Dupont, Durand, Breton sont aujourd’hui ambassadeurs, présidents de tribunaux ou généraux.
Les enfants, une fois rentrés, feuillettent des images d’Epinal qui illustrent ces propos, ou bien ils lisent la Vie des saints ou l’Histoire sainte.
Henri de Gaulle explique et raconte encore. Les personnages de l’Histoire s’animent.
— La mère de Napoléon, Laetizia, dit-il, n’avait pas de bonne, mais elle avait du cœur.
C’est-à-dire du courage, du caractère, de la fierté et de l’amour.
Souvent, Henri de Gaulle lit d’une voix forte des scènes des tragédies de Corneille ou bien de longs passages de L’Aiglon, dont la première représentation a eu lieu le 15 mars 1900.
Charles répète après lui :
« Tu vois vieil aigle noir n’osant y croire encor
Sur un de tes aiglons pousser des plumes d’or
…
Oui, j’attendrai la mort
En berçant le passé dans ce grand berceau d’or. »

L’enfant paraît si ému par la pièce de Rostand que, pour son dixième anniversaire, son père le conduit au théâtre. Grand moment pour Charles. C’est cela, l’amour et la tragédie de la patrie, incarnée dans ces destins exemplaires. Vivre cela, quoi de plus grand ?
Charles regarde la ville autour de lui avec d’autres yeux. Paris devient un livre où les monuments sont autant de pages d’Histoire. L’Arc de triomphe dans le soleil, la nuit descendant sur Notre-Dame l’exaltent. La France est grande. Il est fier de son histoire. Il lève la tête et s’immobilise pour voir frissonner sous la voûte des Invalides les drapeaux conquis à l’ennemi. Il mesure la majesté royale à la beauté du soir qui enveloppe Versailles. Il vibre à la vue des troupes à l’hippodrome de Longchamp. Voilà la France.
Il a dix ans, et chaque jour un événement comme un coup de cimbale marque le changement d’époque et la grandeur française. Paris semble être le centre du monde. L’Exposition universelle de 1900 ouvre ses portes. On a bâti des palais sur les rives de la Seine, et la tour Eiffel se dresse comme un défi orgueilleux. On inaugure la première ligne de métro, de la porte de Vincennes à la porte Maillot. On a lancé sur la Seine le pont Alexandre-III. Ce pays peut tout ce qu’il veut.
Charles, quand devant lui son père et ses frères et sœurs discutent pour savoir quand sonne vraiment le début du XXe siècle, au 1er janvier ou au 31 décembre 1900, s’insurge. Henri de Gaulle explique que l’Église a choisi de célébrer deux messes à un an d’intervalle et que la question reste ainsi ouverte.
Charles secoue la tête. Il s’étonne.
— On connaît le nom de toutes les étoiles, dit-il. On sait combien de jours il faudrait en chemin de fer pour aller de la Terre à l’une ou l’autre, et on ne sait même pas si notre siècle est arrivé hier ou s’il arrivera demain ? C’est absurde, conclut-il d’une voix pleine d’autorité.
 
« Absurde ». Henri de Gaulle sourit. Lui-même utilise souvent ce mot. Mais ce n’est plus une expression d’enfant.
Est-ce pour Charles, déjà, la fin de l’enfance ?
Henri de Gaulle songe à ces dix années si vite passées. Il a cinquante-deux ans. Il se souvient de Charles courant sur la plage de Wimereux, près de Boulogne-sur-Mer. Il revoit son fils se mêlant aux enfants de paysans dans la campagne qui entoure la Ligerie, cette propriété achetée par la famille, non loin de Nontron, aux confins de la Dordogne et des Charentes. Il se remémore aussi les querelles entre frères et cousins, à Wimille, dans la maison louée par la mère de Jeanne, à quelques kilomètres de la mer du Nord.
Charles est batailleur, « diable », imposant sa loi à ses camarades de jeu, choisissant d’être, toujours, lorsqu’il livre avec ses soldats de plomb des guerres interminables qui reproduisent les batailles célèbres, le roi de France. À Xavier la couronne d’Angleterre, à Jacques ou à Jean de Corbie, le cousin, celle de Russie. Mais qui sera le roi de Prusse ? Les frères se disputent, et Marie-Agnès intervient pour les séparer. Charles ne cède jamais.
 
Son père l’observe. Cet enfant, né comme lui un 22 novembre, lui est proche. Il est moins bon élève que Xavier, plus turbulent, moins appliqué, mais il se passionne pour l’Histoire. Il dévore les livres d’Erckmann-Chatrian ou de Jules Verne. Il lit Corneille. Sa mémoire est étonnante. Il peut réciter des scènes entières de L’Aiglon. Il est le plus attentif lorsque Henri de Gaulle raconte ses combats durant le siège de Paris. Il se recueille, le visage grave, quand, lors d’un pèlerinage au monument des Mobiles de la Seine tombés durant cette guerre de 1870, le père lit l’épitaphe : « L’épée de la France brisée dans leurs vaillantes mains sera forgée à nouveau par leurs descendants. »
Sera-t-il ce descendant ?
Il écoute avec passion le récit de la retraite de Fachoda ou bien des péripéties de l’Affaire Dreyfus. Le second procès du capitaine Dreyfus s’est tenu à Rennes : Dreyfus a été reconnu coupable avec des circonstances atténuantes ! Quel est le sens de ce jugement ? Henri de Gaulle est maintenant persuadé de l’innocence de Dreyfus. Il le dit malgré les protestations qu’il soulève dans son entourage. Mais il ne faut jamais taire ce que l’on croit vrai.
 
Comprend-il, cet enfant de dix ans ? Mais est-ce encore un enfant ?
Le temps des punitions enfantines est déjà fini.
On ne privera plus Charles, pour la Saint-Nicolas, du cheval de bois qu’il attendait en ce jour qui, dans les familles respectueuses des traditions des pays du Nord, est celui de la distribution des jouets. On ne le réprimandera plus pour dissipation. Ou bien on ne lui dira plus : « Voici deux sous pour avoir été gentil avec tes frères. »
Charles entre en sixième au collège de l’Immaculée-Conception. Il quitte ainsi les frères des Écoles chrétiennes de Saint-Thomas-d’Aquin pour les jésuites de la rue de Vaugirard. Il est intimidé. Son père enseigne dans ce collège et doit même, en 1901, devenir préfet des études.
Pour Charles, les dix ans d’enfance depuis sa naissance au 9 rue Princesse à Lille se terminent.
Pour le « petit Lillois de Paris », le temps du travail qui façonne l’homme commence.
Charles va étudier le latin et le grec. Et l’allemand, la langue de l’ennemi vainqueur. Sur lequel il faudra, un jour, prendre notre revanche.
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Charles, dans la petite cour du collège de l’Immaculée-Conception, 389 rue de Vaugirard, se tient à l’écart. Ce sont ses premiers jours d’élève de sixième. Des aînés des classes de première et de rhétorique bavardent à quelques pas. Au fond de la cour, un professeur passe, raide, le visage sévère, le col blanc tranchant sur la redingote noire. Il est accompagné de deux jésuites. Les élèves – plus tard, Charles connaîtra le nom de certains d’entre eux : Bernanos, de Lattre, Marcel Prévost chuchotent : voilà « le Vicomte », voilà « le père de Gaulle ».
Charles reste impassible. Il ne veut être qu’un élève comme les autres et non le fils du préfet des études, ce « Vicomte » dont les élèves rapportent les propos. Le père de Gaulle a déjà prononcé l’une des phrases les plus célèbres, qu’on se transmet de classe en classe : « La France, c’est elle qui nous attire ici ! C’est elle que vous aimez dans cette école. En vous parlant de la France, je me répète, je le sais : vous en êtes témoins, tous – tous –, je ne vous ai pas adressé la parole depuis dix ans sans vous en parler. »
Et Henri de Gaulle a rappelé que ceux qui se destinent aux grandes écoles, à Saint-Cyr ou à Polytechnique, et qui seront donc un jour élèves à l’école Sainte-Geneviève, rue des Postes, en classe préparatoire, liront les noms gravés des anciens élèves tombés en 70 à Reichshoffen, à Gravelotte, lors des combats du siège de Paris. Ils découvriront l’inscription, tirée du Livre des Macchabées, ces premiers patriotes : « Mieux vaut mourir à la guerre que de voir les malheurs de notre nation et des saints. »
Charles écoute.
C’est de mon père qu’on parle. C’est lui qui, quand nous découvrons un nom de rue, une statue, une place commémorative, nous fait aussitôt le récit de l’événement qu’ils célèbrent, ou nous trace la biographie du personnage qu’ils rappellent – Colbert, Louvois, Corneille ou Racine. C’est mon père que ces élèves admirent, craignent, écoutent. Et c’est lui qui, à la table familiale, nous lit La Légende des siècles ou l’Oraison funèbre du Prince de Condé. C’est lui qui, parfois, s’indigne, condamnant Gambetta, « ce Génois, ce borgne échevelé » ou exaltant au contraire Ignace de Loyola, « reître et soldat ».
C’est lui qui me châtie, lui, juste et intraitable, qui surveillera, suivra ici chacun de mes pas.
 
Mais le travail scolaire est monotone. Les premières années de collège sont ternes, répétitives. Charles s’ennuie. Il n’est qu’un élève moyen, qui oublie d’apprendre ses leçons d’allemand ou de rendre ponctuellement ses devoirs. Le fossé est très large entre ce que son père dit, entre cette Histoire glorieuse et héroïque et la réalité. L’écart est trop grand entre l’exaltation que procure la lecture, quand l’imaginaire s’enflamme avec Le Dernier des Mohicans, Robinson Crusoé ou L’Homme à l’oreille cassée, ou que l’on souffre avec L’Aiglon ou les Sans famille, et puis cette routine laborieuse, médiocre, sans élan, d’une classe de sixième, de cinquième, de quatrième.
Charles rêve donc.
On le photographie dans la cour de la maison du 9 de la rue Princesse, à Lille. Il est d’une taille moyenne, les cheveux courts, la tête un peu penchée, un grand nœud telle une lavallière ferme sa chemise rayée. Il est debout entre sa sœur et sa tante, Mme Maillot, à la droite d’un groupe d’une dizaine d’enfants, frères et sœurs, cousins et cousines, qui se retrouvent aux vacances et aux fêtes familiales. Il se répète une phrase de la comtesse de Ségur : « Les vacances étaient tout près de leur fin. Les enfants s’aimaient de plus en plus. »
 
C’est à nouveau la rentrée, l’ennui. Il revêt un costume trois-pièces, un col blanc avec cravate, et le gilet est barré par la chaîne d’une montre. L’allure d’un jeune homme déjà, mais comment rêver ?
Charles récite, écrit des vers. La tête, lorsqu’elle est pleine de mots qui résonnent, oublie le réel qui l’entoure, et le transfigure. Mais la voix du père est là qui semonce :
— Si tu n’es pas dans les quatre premiers en « diligence » – le total des points des leçons et des devoirs –, je déchirerai tous tes vers.
Et parfois le père soupire :
— Charles est très intelligent, mais il n’a aucun bon sens… Il ira loin, loin, mais, Dieu, faites aussi que tout aille bien…
Charles sent ce regard paternel posé sur lui. Lorsqu’en 1902, le 31 mai, à l’occasion de la fête du collège, il tient dans une comédie, Pages et ménestrels, le rôle du roi Philippe Auguste, il devine la satisfaction de son père, assis au premier rang du corps enseignant, à l’esquisse de sourire qui éclaire le visage d’Henri de Gaulle. Mais la sévérité et la rigueur s’imposent à nouveau, quand Charles entre en classe de rhétorique. Son père en est le professeur principal et c’est lui qui, Charles étant trop jeune – il n’a que quatorze ans – pour se présenter à la première partie du baccalauréat, a décidé de lui faire suivre la classe de philosophie.
 
Brusquement, pour Charles, le collège change de visage. Son père parle avec éloquence. La vingtaine d’élèves qui composent la classe écoutent religieusement, notent chaque mot. Les leçons d’histoire sont de grands moments. Le passé s’anime, les personnages qui n’étaient que des noms – Louis XIV, Napoléon III, Louvois, Philippe Auguste – deviennent des contemporains.
— Les hommes d’autrefois ressemblent à ceux d’aujourd’hui, dit Henri de Gaulle. Leurs actions ont des motifs pareils aux nôtres.
Charles écoute son père, les yeux fixes. Passé, présent, avenir : il n’y a plus de frontière entre les époques, le fil d’hier à demain n’est pas rompu. L’Histoire est une trame continue. L’ignorer, c’est ne rien comprendre. Et donc, l’histoire de la France ne se découpe pas en périodes : Monarchie, Révolution, République, l’une rejetant l’autre.
Charles, quand on conteste l’apport de la royauté à la grandeur de la patrie, se récrie, reprend ses frères, ses camarades de classe.
— Vois-tu, moi, je n’oublierai jamais ce que les rois ont fait pour la France, répète-t-il, la voix étouffée par l’émotion.
Mais le drapeau blanc à fleur de lys n’est pas le seul qu’il brandit. Il applaudit quand son père, parfois, à la table familiale, se lève et récite :
Ma cocarde a les trois couleurs
Les trois couleurs de ma patrie
Le sang l’a bien un peu rougie
La poudre bien un peu noircie
Mais elle est encore bien jolie
Ma cocarde a des jours meilleurs.

Puis il écoute son père s’indigner de ce que l’armée, qui tient le glaive pour toute la patrie, qui un jour le brandira face aux Allemands pour la revanche nationale, ne se soit pas remise de la crise de l’Affaire Dreyfus. On suspecte les officiers. Le ministre de la Guerre, le général André, fait établir des fiches afin d’identifier les gradés qui assistent à la messe ! Est-ce possible ? ! Mais cela n’est que la conséquence de cette séparation de l’Église et de l’État qui se prépare. Que restera-t-il de la France si, coupée de l’Église, l’armée n’est plus ce corps uni autour du drapeau ?
On chante partout :
Flotte petit drapeau
Image de la France
Symbole d’espérance…
Tu réunis dans ta simplicité
La famille et le sol
La liberté.

Que signifient ces mots si on lacère le drapeau, si on brise sa hampe que tiennent les soldats ?
Charles vibre, se passionne, partage les colères de son père. Guillaume II débarque à Tanger. Il défie la France. Il incarne la Prusse victorieuse, voleuse de l’Alsace et de la Lorraine.
Charles murmure, répète le chant populaire de la revanche :
Vous n’aurez pas l’Alsace et la Lorraine
Et malgré vous nous resterons français
Vous pouvez germaniser la plaine
Mais notre cœur vous ne l’aurez jamais.

Guillaume II veut empêcher la France de bâtir son Empire, il veut imposer sa loi à la nation. Ce n’est pas seulement la revanche dont il est question. Il s’agit du salut de la patrie. Pourquoi, alors, ces disputes à propos de l’Église, cette attaque contre les congrégations religieuses ? Pourquoi le pays se divise-t-il alors que, Charles le pressent, la patrie va traverser des épreuves gigantesques ? Et comment la défendre, la servir, sinon en entrant dans cette armée où toute l’histoire de la nation, d’Azincourt à Rocroi, de Jemmapes à Austerlitz, de Waterloo à Sedan, se condense ?
À quatorze ans, Charles a fait son choix. Il préparera Saint-Cyr. L’intérêt de la vie consiste à rendre un jour service à la patrie. Et il s’en sent capable.
 
Il change. Il devient un excellent élève, mais cela ne suffit pas. L’avenir qu’il a choisi lui impose d’être maître de lui, exceptionnel et singulier. Il hausse les épaules quand il entend sa sœur dire à la cantonade, mesurant l’impassibilité de son frère : « Charles a dû tomber dans une glacière. » C’est le futur qu’il imagine pour lui qui commence à le modeler.
Il prend la plume. Il rêve. Il écrit. Un titre d’abord : « Campagne d’Allemagne. »
Il réfléchit quelques instants, puis les mots viennent, comme s’il voyait ce qu’il imagine.
« En 1930, écrit-il, l’Europe, irritée du mauvais vouloir et des insolences du gouvernement, déclara la guerre à la France. Trois armées allemandes franchirent les Vosges… En France, l’organisation fut faite très rapidement. Le général de Gaulle fut mis à la tête de deux cent mille hommes et de cinq cent dix-huit canons, le général de Boisdeffre commandait une armée de cent cinquante mille soldats et cinq cent dix canons… »
En 1930, il aura quarante ans. Il sera général. Il raconte la guerre qu’il conduira.
« Les chasseurs à pied mettent baïonnette au canon et s’élancent, officiers en tête, vers la victoire… Les rues ne sont bientôt plus qu’une fournaise, des maisons brûlent au milieu des cris des blessés. Les Français sont fous. Voient-ils un ennemi devant eux, ils se précipitent sur lui sans le regarder et le tuent… »
Charles s’interrompt. Ce qu’il imagine sera, il en est sûr. Et cette certitude, cette vision du futur, l’exalte, même si son corps reste immobile, la main seule courant sur le papier, racontant que les Allemands ont massé un million d’hommes derrière le Rhin.
« De Gaulle, du reste, s’en doutait…, note-t-il. De Gaulle se vit tout seul contre les deux armées… »
Il est le général en chef. Il expédie des messages à Boisdeffre :
« Mon général.
« Tenez bon dix heures, résistez bien.
« Votre camarade,
« De Gaulle. »

« C’était laconique mais expressif », commente Charles, historien et voyant de son futur.
Il poursuit :
« De son côté, de Gaulle savait qu’il jouait une partie décisive car c’est sous les murs de Metz que l’Europe entière attachait ses regards… De Gaulle croit devoir livrer bataille. »
Il pose la plume, déplie une carte, relève avec précision les lieux, reprend le récit :
« Nos petits soldats se ruent à la baïonnette. Ah, qu’elle était belle, la charge ! Comme les cœurs bondissaient dans les poitrines ! C’était la fin… »
Il relit. Il sera l’acteur de « la partie décisive » sous les yeux de l’Europe entière.
Les études ont un sens, la vie a un sens, puisqu’il a un but : entrer dans cette armée qu’il ressent comme l’une des plus grandes choses du monde, afin de rendre à la patrie le service qu’il est capable de lui donner, dans une « partie décisive » qui se jouera, il l’a ainsi fixé, en 1930. Il aura quarante ans. Il n’en a encore que quinze.
 
Il se prépare. Il veut être à la hauteur de son destin qu’il vient de dessiner. Il continue de lire, d’écrire, de suivre avec passion et une sorte de fierté anxieuse les événements politiques qui vont déterminer l’avenir du pays auquel il sera mêlé. Il le sait. Il le veut. Il le décide.
Il est encore plus respectueux à l’égard de son père, plus attentif à ses propos, affectueux aussi envers ses parents, dont il partage les convictions, la foi.
— C’est le fils le plus aimant, murmure sa mère.
Il sait que son père approuve ce choix de Saint-Cyr. L’armée, dit-on souvent à la table familiale, est « l’asile de tout ce qu’il y a de noble, de pur, de désintéressé au milieu des tribulations et des laideurs de la politique ».
Il fera partie de cette cohorte des hommes purs et dévoués, prêts au sacrifice de leur vie pour la gloire de la patrie. Il lit, découvre ce chant révolutionnaire que même son père ou sa mère, dans leur fidélité monarchique, ne peuvent renier :
Mourir pour la patrie
C’est le sort le plus beau
Le plus digne d’envie.

Quelles que soient les préférences, il y a la France devant laquelle chaque Français doit s’agenouiller comme un chevalier servant.
 
C’est l’été 1905.
À Lille, on projette les premières images cinématographiques de la guerre russo-japonaise. Ce conflit-là, après celui des Boers, après les sommations de l’Allemagne à la France, à propos du Maroc, et même si la Chambre des députés a réduit la durée du service militaire à deux ans, annonce les temps de l’affrontement, de la guerre.
On évoque cet avenir lors des soirées qui se prolongent. Henri de Gaulle rappelle des moments troublés de l’Histoire : Bonaparte, l’époque de Marie de Médicis, son palais qu’occupe aujourd’hui le Sénat. Et tout à coup, comme s’il pensait à haute voix, Charles murmure :
— Si j’étais dictateur, je m’installerais au palais du Luxembourg.
Son père le fixe, préfère oublier ce propos inattendu. Charles n’ignore pas qu’on est légitimiste, chez les de Gaulle. Mais pourquoi taire ce que l’on ressent ?
Quelques jours plus tard, il sait qu’il va encore étonner.
Il interprète, avec son cousin Jean de Corbie, une saynète qu’il vient d’écrire et qu’il a intitulée Une mauvaise rencontre. Elle comporte deux personnages, le brigand, dont Charles s’est réservé le rôle, et le voyageur, joué par Jean de Corbie.
Charles avance sur la scène improvisée. Il a grandi. Tout paraît long chez lui, qui est maigre, le cou, les jambes, la tête. Mais il marche et parle avec une sorte d’assurance et presque d’insolence tranquille.
Le brigand caché dans les fourrés vient de surprendre un voyageur qui s’est aventuré sur la route traversant la forêt.
Charles déclame :
« Voleur de grands chemins par la grâce de Dieu
Certains naquirent rois, d’autres naquirent princes
Officiers, magistrats, gouverneurs de provinces
Celui-là naît charron, celui-là fabricant
Cet autre enfin maçon. Moi, je naquis brigand. »

Il s’approche de Jean de Corbie, voyageur apeuré qui peu à peu va se laisser dépouiller, car le brigand, avec élégance et une ironie cinglante, répète :
« D’ailleurs regardez bien, j’ai là deux pistolets Voyez. »

Et, tremblant, le voyageur répond :
« Oui, je les vois, monsieur, retirez-les. »

Il offre au brigand ce qu’il réclame.
Et Charles, en s’inclinant sous les rires de la famille rassemblée, rétorque :
« Oh, mais je suis confus vraiment de tant d’honneur
Merci, merci beaucoup, monsieur le voyageur ! »

Il ne laissera rien au voyageur et d’un geste ample saluera sa victime :
« Quelle heure ? Il est minuit ! Il faut que je vous quitte
Allons, monsieur, allons, séparons-nous bien vite
Mais je me souviendrai bien de votre bonté
Au plaisir de vous voir, cher monsieur. »

Il fait briller ses pistolets :
« Enchanté »,

ne peut que dire le voyageur.
On applaudit. Charles s’incline, puis reste impassible quand on lui fait remarquer que c’est là une étrange leçon de morale. La ruse, la force, l’ironie l’ont emporté, et la victime désarmée qui n’a que son bon droit s’éloigne, ridicule et vaincue. Charles n’est-il pas chrétien ? Que n’a-t-il mis en scène la charité et la compassion ! Il semble répondre déjà par toute son attitude : le monde est ainsi.
 
Et il veut affronter le monde tel qu’il est, s’y faire connaître.
Il soumet cette saynète à un concours littéraire, remporte le prix. Mais il renonce à la somme d’argent qu’on lui propose et opte pour l’édition de son texte.
Qu’on sache qui il est et ce qu’il pense.
Il n’a pas seize ans. Quelques mois plus tard, il est admis avec des notes moyennes – 169 points sur 300 – à la première partie du baccalauréat et devient bachelier en améliorant ses notes à la seconde partie de l’examen – 92 points sur 160.
La porte est ouverte. Il a remporté, la même année 1906, six premiers prix, s’imposant à la tête de la classe. L’examen du baccalauréat n’a été qu’une épreuve nécessaire, commune, qu’il a franchie et qui ne méritait pas un effort de plus.
 
Et maintenant, Saint-Cyr. Mais il n’est plus possible de s’inscrire à l’école Sainte-Geneviève, rue des Postes. Les congrégations sont interdites d’enseignement et les jésuites expulsés de France.
Il faut donc quitter le pays, suivre les cours de mathématiques spéciales à l’école libre du Sacré-Cœur d’Antoing, en Belgique, près de Tournai, non loin de la frontière française. Car il ne saurait être question qu’un de Gaulle abandonne les jésuites pour un lycée laïque.
Mais c’en est fini ainsi de l’enseignement du père qui, en classe, l’interrogeait en le nommant « Untel ! ».
Henri de Gaulle reste à Paris et, puisqu’il ne peut plus enseigner chez les jésuites, fonde son propre établissement, l’école Fontanes, rue du Bac, à proximité de l’église Saint-Thomas-d’Aquin.
Charles s’apprête donc à partir pour Antoing, à quitter, parce que les valeurs de sa famille ne sont plus partagées par son pays, le sol national.
Mais l’école libre du Sacré-Cœur d’Antoing est proche des champs de bataille de Fontenoy. L’histoire de la France ne s’efface pas. Elle est devenue la mémoire de Charles. Et il s’éloigne pour mieux se préparer à entrer dans cette citadelle qui exprime, à ses yeux, tout le passé de la patrie : l’armée française.




4.
Charles écrit :
« Antoing, samedi 30 novembre 1907. »
Puis il s’interrompt, lève les yeux. Au-delà des bâtiments en briques de l’école du Sacré-Cœur qui dominent l’Escaut, il devine, dans la grisaille, la plaine d’Antoing et de Tournai qui se confond, à l’horizon, avec le ciel bas rayé par la pluie. Là sont les champs où s’est livrée la bataille de Fontenoy.
Il rêve. Il imagine.
Ce jour du 11 mai 1745, le sort de la France s’est joué ici, dans cette plaine du Nord, cette frontière ouverte où rien sinon le courage et l’héroïsme des soldats ne peut arrêter le flot des envahisseurs. Et Lille et Paris ne sont qu’à quelques jours de marche. En 1745, sous les yeux de Louis XV, le maréchal de Saxe a battu les Anglais et les Hollandais.
Charles voit la bataille. Il pense à son destin. Il a osé se confier à l’un de ses condisciples de l’École, François Lepoutre. C’est un instant de faiblesse, un aveu qu’il regrette. Il s’est vite repris, est revenu à cette réserve qui marque ici les rapports entre élèves. On se vouvoie. On se jauge. Les aristocrates sont nombreux. Il y a là un Joseph Teilhard de Chardin. On rivalise mais sans jamais s’abandonner à l’émotion. Et pourtant Charles s’est laissé aller à dire à Lepoutre ce rêve qui, depuis qu’il a écrit le récit d’une campagne d’Allemagne imaginaire, s’est enraciné en lui chaque jour davantage : « Je serai général et commandant en chef. »
Peut-être combattra-t-il ici, sur ce boulevard des invasions.
Il reprend sa lettre.
« Mon cher papa,
« Je vous remercie en premier lieu des souhaits que vous avez bien voulu m’envoyer pour mes dix-sept ans. C’est un devoir dont je m’acquitte un peu tard, il est vrai. Les deux francs que vous aviez joints à votre lettre ont comme de juste été les bienvenus… J’ai eu cette semaine un grand malheur. Dans la composition de mathématiques que nous avons faite le mercredi 20, j’ai été douzième… Et puis, comme décidément la fortune n’était pas avec moi, ce mois-ci, je viens d’être second en physique et chimie et, naturellement, avec la même note que le premier. Ce premier est un illustre inconnu : Chaboche… »
Il s’interrompt à nouveau. Dimanche dernier, il a eu la meilleure note en mathématiques, « un 13 seulement », mais ses professeurs insistent pour qu’il prépare Polytechnique. Il regarde la plaine. Il sera là, il veut être à la tête de ses hommes, des fantassins. Il veut entrer à Saint-Cyr et choisir l’infanterie. Peu lui importe qu’on dise que la cavalerie est l’arme aristocratique ou l’artillerie l’arme savante. Il combattra au milieu des soldats, de ceux qu’il a décrits s’élançant à la baïonnette derrière leurs officiers.
Il conclut sa lettre :
« Voici qu’approche la fin du premier trimestre. Nous allons donc pouvoir revoir bientôt toute la famille.
« On nous a lu le récit des derniers combats qui ont eu lieu sur la frontière d’Algérie. Le lieutenant de Saint-Hilaire des tirailleurs, qui a été tué à l’ennemi, est le cousin d’un de mes camarades, Molliens. Le lieutenant de Saint-Hilaire est, paraît-il, un ancien élève de la rue des Postes. »
Faire la guerre, quelle aventure exaltante ! Mourir au combat, y a-t-il un destin plus noble ? ! C’est le sort promis à celui qui choisit d’être un homme d’armes. Son père le sait, qui fut blessé au siège de Paris, « visé personnellement » par l’ennemi.
Charles se remet à écrire.
« Je vous embrasse, mon cher papa, veuillez, je vous prie, dire mille choses de ma part à tout le monde.
« Votre fils respectueux et affectionné.
« Charles de Gaulle. »

Il travaille. Mathématiques, histoire, histoire naturelle, allemand. Les pères jésuites remarquent ses qualités d’exposition, son éloquence, son goût pour l’histoire. Pourquoi Charles de Gaulle n’écrirait-il pas pour la revue du collège, Hors de France, un article sur « la congrégation », une mise au point historique qui répondrait aux attaques qui, chaque jour en France, dénoncent la « conspiration et les complots des “hommes noirs” » ?
Charles rassemble la documentation historique et, avec un souci de mesure et d’objectivité, il argumente. Il faut voir la réalité en face, quelle qu’elle soit. « Sans doute, écrit-il, des abus inhérents à toute création humaine ont pu s’introduire dans le sein de la congrégation. Contre le gré de ses directeurs, elle a peut-être servi de marchepied à quelques ambitieux de bas étage… Mais ces cas sont exceptionnels. »
Pourtant, souvent, l’aveuglement des hommes l’emporte.
« Béranger rimait ses couplets, reprend-il. Le bourgeois comme l’ouvrier fredonnait la chanson des hommes noirs.
Hommes noirs, d’où sortez-vous ?
Nous sortons de dessous la terre.

« Et ces hommes noirs n’étaient pas les Carbonari, tout-puissants à cette époque, dont la vie était “un mystère”, mais les congréganistes et leurs directeurs. »
Charles médite, plume en main. Cette histoire de la congrégation n’est-elle pas la preuve que l’opinion peut être aveuglée ? On crie : « À bas les jésuites ! » – et ce sont d’autres qui sapent les fondements de la société.
Il note cette réflexion du maréchal de Villars, lui-même congréganiste, lors d’un conseil tenu par Louis XIV : « Tant que j’ai été à la tête des armées, je n’ai jamais vu de soldats plus actifs, plus prompts à exécuter mes ordres, plus intrépides enfin que ceux qui appartenaient aux congrégations. Mais le roi lui-même, prévenu par les calomnies jansénistes, avait interdit les congrégations dans l’armée. »
N’est-ce pas ce qui se produit à nouveau sous d’autres formes quand on établit des « fiches » sur les officiers qui vont à la messe ? Et qu’on divise ainsi l’armée ? D’ailleurs, n’est-elle pas attaquée de toutes parts par les socialistes, les anarchistes, les pacifistes ? Celui-ci dénonce les « sous-offs », celui-là les « traîneurs de sabre », les « buveurs de sang », les « vieilles ganaches » qui sévissent dans les casernes. Et on utilise l’armée pour briser les grèves qui éclatent ici et là. Chaque fois, c’est l’anarchie qui gagne et la patrie qui perd. À Agde, à Béziers, des soldats du 17e régiment d’infanterie se mutinent, mettent la crosse en l’air plutôt que d’affronter les vignerons. Et l’on chante :
Salut, Salut à Vous
Glorieux soldats du 17e
Vous auriez en tirant sur nous
Assassiné la République

Faut-il s’étonner alors que le nombre des candidats au concours de Saint-Cyr passe de deux mille dans les années 1900 à sept cents en 1908 ?
Folie !
 
En juin 1908, Charles est en vacances en Allemagne. Il parcourt le pays de Bade et la Forêt-Noire. Il lit les journaux. Il questionne. Il interroge. Il observe.
« Les Badois ont perdu beaucoup de monde pendant la campagne de France, écrit-il à son père. Dans la commune de Berau qui compte, m’a dit le curé, un peu plus de deux mille habitants (ce qui représente, n’est-il pas vrai, une centaine de combattants), j’ai compté quarante et un noms sur la plaque commémorative. » Et malgré cela, « le commissionnaire d’Uhlingen qui a porté ma malle à Riedern parle du bombardement de Strasbourg avec un enthousiasme fanatique ».
Et l’on attaque l’armée !
C’est le moment, au contraire, où il faudrait la renforcer.
« Les journaux que reçoit le curé sont assez montés contre nous, remarque Charles. Évidemment, ajoute-t-il, il y a quelque chose de changé en Europe depuis trois ans et, en le constatant, je pense aux malaises qui précèdent les grandes guerres, notamment celle de 70. J’espère toujours que, cette fois, les rôles seraient inversés. »
Dans cette guerre-là, qu’il prévoit, lui – le jeune homme de dix-huit ans – veut être officier d’infanterie et prendre toute sa place.
Lors de la retraite de fin d’études de l’école du Sacré-Cœur, qui s’est tenue à Notre-Dame du Haumont-Mouvaux, Charles a été désigné par ses maîtres jésuites pour répondre au prédicateur, le R. P. d’Airas. Il est le plus brillant élève au terme de cette année scolaire 1907-1908.
Il se lève, ne manifestant aucune timidité. C’est maintenant un très grand jeune homme, dont la tête semble, sur le long corps, petite, les oreilles un peu décollées. Il est peigné avec soin, la raie séparant les cheveux sur le côté gauche, les mèches abondantes, couvrant une partie du front à droite. Il porte un col haut en celluloïd, qu’orne un petit nœud papillon.
— On reproche aux élèves des jésuites de ne pas avoir de personnalité, commence-t-il, nous saurons prouver qu’il n’en est rien. L’avenir sera grand, car il sera pétri de nos œuvres !
La voix est assurée. Charles voit son futur.
Ses convictions, sa foi sont fortes.
Il gravit, en compagnie du vicaire de Riedern, une hauteur, le Lillisberg, qui domine Fribourg. Il découvre une forteresse construite par Vauban. Il se tourne vers l’horizon :
— De là-haut, dit-il, on voit la France par la trouée de Belfort.
Le soir, rentré de cette visite, il écrit à sa mère :
« C’est par là aussi que je vous ai saluée de loin. »
La France, la famille, la foi se fondent ensemble.
« Au point de vue chrétien, précise-t-il à son père, j’entends généralement à 7 heures la messe du vicaire. Le dimanche, grand-messe à 8 h 30 ; vêpres à l’heure et demie, salut à 8 heures. »
La chrétienté est sans frontière. Mais, loin de France, il se sent en exil. Heureusement, celui-ci s’achève. En octobre 1908, Charles doit entrer au collège Stanislas afin de préparer le concours de Saint-Cyr de 1909. Les pères maristes du collège ont été remplacés par des professeurs laïcs. Mais il faut d’abord achever ses vacances studieuses en Allemagne, en profiter pour visiter, en compagnie du vicaire de Riedern, un lieu de pèlerinage, puis Zurich, Lucerne et les Alpes suisses.
« S’il me reste quelque argent dans ma bourse et si vous consentiez à m’avancer mes étrennes, ma chère maman, écrit-il, je serais fort content de faire ce voyage comme vous pensez. Au cas où vous m’y autoriseriez, envoyez-moi, je vous prie, de l’argent le plus vite possible car, d’après le projet du curé, c’est lundi que nous partirions…
« Au revoir, ma chère maman. Jusqu’à mon rapatriement, il n’y a plus que trois semaines. Je vous embrasse tous.
« Votre fils affectionné et respectueux.
« Charles de Gaulle. »

Il est de retour parmi les siens, en France, dans cette villa qui domine la mer, la plage et le vieux fort de Wimereux.
Souvent, à marée basse, il parcourt d’un pas rapide la plage découverte. Il peut marcher ainsi, sautant les ruisselets par où la mer se retire, jusqu’au fond de la baie et aux premiers rochers du cap Gris-Nez.
Certains après-midi, il conduit le break jusqu’au château de Fonquehove, à Pernes-lès-Boulogne, où réside la famille Legrand, amis des de Gaulle.
On joue au croquet ou au tennis. Charles observe, se mêle rarement à ces jeux, il parle, évoque ce camp de Boulogne d’où Napoléon espéra partir à l’assaut de l’Angleterre. « Cette nation – et sa voix se durcit – devant laquelle nous avons reculé de manière indigne à Fachoda, perdant la face. »
Il se tait lorsque son père s’approche. Il l’écoute avec respect.
Les propos d’Henri de Gaulle prolongent et amplifient ceux de Charles.
— La République, dit Henri, veut-elle que l’armée ne soit vouée qu’aux tâches du maintien de l’ordre ? À Draveil-Vigneux, près de Paris, la cavalerie a chargé les grévistes des sablières. On a relevé deux morts et près de deux cents blessés. Certes Clemenceau, qui a ordonné l’intervention de l’armée, est un homme d’ordre et, tout républicain anticlérical qu’il soit, il semble comprendre les dangers qui menacent la patrie. Ne vient-il pas de déclarer : « Je crois à la guerre, je la regarde comme inévitable… Nous ne ferons rien, nous ne devons rien faire pour la provoquer, mais il nous faut nous tenir prêts à la faire » ?
Cependant l’antimilitarisme gagne, semble toucher des couches de plus en plus larges de ce peuple qu’on endoctrine. Le syndicat CGT proclame que « la propagande antimilitariste et antipatriotique doit devenir toujours plus intense et toujours plus odieuse ». Le gouvernement est-il raisonnable en décidant le transfert des cendres de Zola au Panthéon, même si Dreyfus est innocent ? Quel sera le résultat de cette politique ? La division de la patrie !
 
Raison de plus pour entrer à Saint-Cyr, dont on vient de fêter le centenaire.
Charles, lorsque son père s’éloigne, s’isole, lit. Les romans de Paul et Victor Margueritte, Le Désastre, Les Tronçons du glaive, qui racontent la guerre de 70, le passionnent. Victor Margueritte n’était-il pas officier avant de se consacrer à l’écriture ? Et Charles est tenté par la littérature.
Il est, depuis l’automne 1908, élève en classe préparatoire à Saint-Cyr. Il se rend tous les jours du 3 place Saint-François-Xavier, où sa famille vient de s’installer, toujours dans ce même quartier du VIIe arrondissement, à la rue Notre-Dame-des-Champs, au collège Stanislas. Ses résultats sont bons. Il connaît les appréciations de ses professeurs. Il est « le meilleur élève de sa classe pour l’intelligence », « excellent à tous égards ». Il sait que son père est satisfait, inquiet aussi.
Un jésuite a été chassé du collège pour, s’est-on contenté de murmurer, « inconduite ». Charles s’est senti observé par son père, comme si celui-ci craignait que le comportement du jésuite n’ait fissuré toutes les valeurs qu’il a inculquées à ce fils. Henri de Gaulle n’a-t-il pas murmuré comme pour lui-même, sans regarder Charles : « Mon Dieu ! J’aimerais encore mieux qu’il ait trois maîtresses plutôt que de le voir perdre la foi » ?
Charles voudrait le rassurer. Peut-être devrait-il faire lire à son père cette nouvelle qu’il vient d’écrire, et dans laquelle il a tenté d’exprimer ce combat qui se livre en tout homme, et peut-être en tout peuple, entre la tentation et la fidélité aux valeurs qu’on porte, entre la faiblesse et le devoir, le désir et la raison.
Il reprend sa nouvelle qu’il a intitulée Zalaïna. Il relit la première phrase :
« C’est à la Nouvelle-Calédonie que je commençai ma carrière d’officier de l’armée coloniale… »
Il s’imagine comme son héros rencontrant à Thio un vieil officier, le commandant G., qui se met à parler, raconte comment il tomba sous le charme de Zalaïna, native de l’île de Pâques :
« Zalaïna, avoue le vieux commandant, exerçait sur moi un charme si étrange qu’un mois entier vécu avec elle ne fit que me la faire paraître plus attachante encore et plus originale… »
Faiblesse. Désir. Oubli des principes. Mais que serait un homme s’il n’était pas capable de se reprendre, d’oublier les tentations ? Voilà ma morale. Voilà comment je veux être.
Charles poursuit sa relecture, ce qu’il a écrit lui revient comme l’image dans un miroir.
« J’eus heureusement assez de sagesse, dit le vieil officier, pour me résoudre à une rupture. J’exposai donc à Zalaïna la nécessité où j’étais de la quitter malgré mes immenses regrets. »
Mais chaque faiblesse se paie. Zalaïna essaie d’empoisonner l’officier avec le parfum de fleurs magnifiques. Elle succombera seule.
Chaque victoire de la sagesse est un combat qui ne va pas sans victime et sans blessure.
« J’ai tenu à faire pousser ici des fleurs semblables, conclut le commandant, et parfois le soir – je suis très imaginatif, voyez-vous – quand la nuit vient, tenez ! comme maintenant, mon ami, je me figure apercevoir l’ombre de Zalaïna au milieu d’elles… »
Charles prend sa plume, écrit ce nom qu’il a choisi comme pseudonyme : « Charles de Lugale ».
Puis il range ses feuillets.
Avant d’être écrivain, il faut être officier.
 
Travailler, donc. Les mathématiques. L’histoire. Écrire un devoir sur le traité de Francfort et les conséquences européennes de la guerre de 1870-1871, ou bien sur la France du Consulat, marquer à cette occasion qu’on est hostile au pouvoir absolu de Bonaparte, ou bien qu’après la défaite de 70 la France souffre surtout d’une immense humiliation morale. Et ainsi, devoir après devoir, réflexion après réflexion, se persuader plus encore que l’histoire de France est une, qu’il y a une continuité de Clovis à la République et que, en somme, on peut accepter la République, qui n’est qu’un nouveau moment de cette même histoire.
Charles sait que ses frères partagent son point de vue et que leur mère se scandalise de cet abandon des idées monarchistes par ses enfants.
« Ils me font beaucoup de peine, a-t-elle confié à une amie. Ils sont républicains ! »
Républicains ? Charles sourit en songeant à l’émotion scandalisée de sa mère. Il n’est d’abord qu’un Français du XXe siècle qui veut continuer l’histoire de son pays.
 
Il lit, ces jours-ci, en attendant les résultats du concours d’entrée à Saint-Cyr, qu’il vient de passer, un roman de Maurice Barrès, Colette Baudoche. Cette histoire d’une jeune fille de Metz qui refuse, en souvenir des héros français, de se laisser émouvoir par l’amour d’un professeur allemand de Königsberg, qui pourtant a été séduit par la civilisation et la culture françaises, exprime ce qu’il ressent lui-même. La volonté de rester accroché au sol de la nation, d’être fidèle aux valeurs de son peuple. Il pourrait écrire ce que Barrès fait dire à Colette Baudoche : « Je continue la chanson de nos pères. »
Le 30 septembre 1909, alors qu’il se promène sur la plage de Wimereux, on lui crie de la villa qu’il doit revenir aussitôt. Il ne court pas. Sans doute sont-ce les résultats du concours. Il décachette l’enveloppe sur laquelle il a reconnu l’écriture de son père. C’est bien cela.
Il est reçu 119e sur 221 admis à Saint-Cyr. Il y avait huit cents candidats. Il reste impassible, mais la joie l’habite. La porte, maintenant, est grande ouverte sur le futur, sur ces « événements gigantesques » qu’il prévoit, sur cette guerre qu’il sent venir.
La joie. La reconnaissance aussi.
Il prend la plume.
« Mon cher papa,
« Vous avez été le premier à ajouter à mon nom le titre de saint-cyrien. Ceci est dans l’ordre, car n’est-ce pas à vous d’abord que je dois, pour une foule de raisons, la réussite à cet examen ? »

Quelques jours plus tard, le 7 octobre, il contracte un engagement volontaire dans l’armée d’une durée de sept ans, et puisque la loi du 21 mars 1905 prévoit que les admis à Saint-Cyr doivent accomplir un an de service, avant leur arrivée à l’école, dans un corps de troupe, il choisit de servir au 33e régiment d’infanterie d’Arras.
Simple fantassin avant d’être officier.
Il a hâte de revêtir l’uniforme, le pantalon couleur garance, et de porter à l’épaule le long fusil lebel, d’avancer, lui, « le petit Lillois de Paris », côte à côte avec ces gens du Nord, mineurs et paysans, dans la poussière ou la boue durant ces marches exténuantes, quand la giberne cisaille les épaules.
Et puis viendra la guerre.
Il écrit :
« Je voudrais !… »
 
Quand je devrai mourir, j’aimerais que ce soit
Sur un champ de bataille, alors qu’on porte en soi
l’âme encor tout enveloppée
Du tumulte enivrant que souffle le combat
Et du rude frisson que donne à qui se bat
Le choc mâle et clair de l’épée
…
J’aimerais que ce soit, pour mourir sans regret
Un soir où je verrais la Gloire à mon chevet
Me montrer la Patrie en fête
Un soir où je pourrais, écrasé sous l’effort,
Sentir passer, avec le frisson de la Mort,
Son baiser brûlant sur ma tête
 
Il signe Charles de Lugale.
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— Deuxième classe de Gaulle !
La voix du sergent de semaine retentit dans la chambrée. Charles, au garde-à-vous devant son lit, ne bouge pas.
Le sergent s’avance, maugrée, ricane, inspecte le paquetage placé au-dessus du lit et, d’un geste brusque, le renverse. Il hurle. Le quart métallique roule à terre, n’en finit pas de tinter sur le sol. Les livres, cachés derrière l’uniforme de sortie, tombent sur la couverture.
Le sergent s’approche de De Gaulle, le toise en levant la tête.
— De Gaulle, monsieur l’Instruit ! lance-t-il.
De Gaulle, qui s’imagine déjà officier !
Le sergent défait le lit. Il éparpille les éléments du paquetage.
— Deuxième classe, de Gaulle ! deuxième classe. Corvée de balayage, corvée de jus ! Quand on a l’ambition de commander, de Gaulle, il faut apprendre à obéir, à exécuter les ordres.
De Gaulle reste impassible. Il domine le sergent des épaules et de la tête.
— Grande asperge, dit le sergent en s’éloignant.
 
Il claque la porte. Des soldats aident de Gaulle à rassembler son paquetage. On lui propose d’aller boire un verre à deux sous à la « coopérative » ouverte à cette heure dans l’un des bâtiments de la caserne Schramm. Il remercie mais refuse d’un signe de tête. Les soldats haussent les épaules, s’écartent. Il les regarde. Ce sont des jeunes de son âge. Il y a parmi eux des mineurs ou des paysans de l’Artois, du Boulonnais et du Cambrésis. Ils sont râblés. Lors des marches, quand on sort de la caserne à l’aube, qu’on traverse la grand-place d’Arras, qu’on longe les rives de la Scarpe, puis la double ligne de fortifications de Vauban, qu’on contourne la citadelle avant de se perdre dans la campagne, de continuer jusqu’au village de Sissonne, ces fantassins avancent à petits pas. Et Charles doit ralentir car ses enjambées sont trop longues et il est souvent, parce que le plus grand, l’homme sur lequel la 9e compagnie, sa compagnie, s’aligne. C’est lui qui donne le pas. Quand on a marché vingt-cinq kilomètres avec le sac rempli, la fatigue rend les soldats nerveux. On s’en prend à Charles.
— Hé, grande asperge !…
Il marche encore trop vite. Puis c’est la halte, dans la poussière ou la boue. Après, au retour à la caserne Schramm, il faudra astiquer les brodequins, le fusil lebel, le fourreau de la baïonnette, l’uniforme.
 
Charles, assis sur le bord de son lit, brosse ses vêtements. Il n’est qu’un soldat parmi d’autres, mais il se sait différent. Personne n’ignore qu’il ne restera qu’un an au 33e régiment d’infanterie, parce qu’il a été admis à l’Ecole spéciale militaire de Saint-Cyr. Le lieutenant Riquier, qui commande la section, lui a fait un signe de connivence ironique. Puis il a paru oublier de Gaulle. Le capitaine de Tagny, commandant la 9e compagnie, a eu la même attitude, mais avec une pointe d’irritation.
À chaque revue dans la cour du quartier, il jette un regard à de Gaulle, qui ne baisse pas les yeux.
Pas de promotion rapide pour ce futur officier. Que ce de Gaulle « en bave ». Caporal ? Dans quelques mois ! Et pas question de le faire passer sergent.
— Pourquoi voulez-vous que je nomme sergent un garçon qui ne se sentira à l’aise que grand connétable ! s’exclame le capitaine de Tagny.
 
Charles subit, obéit. La grande asperge salue comme un officier. Et le sergent peu à peu se lasse. La routine s’installe. On manœuvre dans la cour de la caserne. On marche. On apprend le maniement d’armes. On astique. On balaye. On va chercher le jus aux cuisines. On mange au réfectoire dans le brouhaha. On subit les revues.
Charles est en tête de ligne. Un peu à l’écart, dans sa veste de treillis aux manches trop courtes. Le plus grand toujours. Un matin, il faut revêtir l’uniforme de sortie, képi à petit pompon, épaulettes, ceinturon. On installe des gradins : toute la compagnie doit s’y rassembler, s’y disposer pour une photographie de groupe.
— Vous, le grand, là… En haut du deuxième rang.
 
C’est cela, être soldat. Accepter cette discipline, souvent absurde. Ces ordres hurlés par des instructeurs colériques, improvisés, parfois incapables.
De Gaulle songe à ce qu’il faudrait changer dans ces journées pour les rendre moins vaines. Il a parfois des tentations de colère et de rébellion, qu’il étouffe aussitôt au fond de lui, éprouvant une satisfaction amère à se maîtriser, à ne rien laisser paraître de ce qu’il ressent, à n’être en effet que le deuxième classe de Gaulle, qui prépare son examen d’élève caporal, théorie et pratique, comme on dit, école du soldat et école de section.
Et puis, tout à coup, cette succession d’actes insignifiants est interrompue. Le 3e bataillon est rassemblé dans la cour de la caserne Schramm.
Un hurlement : « Présentez… armes ! » Les crosses des fusils claquent en un seul bruit. La fanfare joue. Le colonel Schwartz commandant le 33e régiment d’infanterie passe le bataillon en revue. Il s’immobilise devant le drapeau du régiment qui porte inscrit en lettres d’or le nom des batailles auxquelles il a participé : Austerlitz, Wagram, la Moskova, Melegnano. C’est un régiment glorieux. Il défile.
Ce piétinement cadencé sur les pavés de la cour de la caserne Schramm alors que les tambours battent et que les clairons sonnent, c’est le rythme même de l’Histoire.
Charles frappe avec force les talons sur le sol.
C’est cela, le métier de militaire, celui des hommes d’armes. Rien, ni les petites humiliations, ni la bêtise, ni même la monotonie, ne m’en détournera.
J’ai résolu de servir. Je vis l’existence ardente et amère du soldat.
Il s’habitue. Il sera caporal le 1er avril 1910, sergent le 27 septembre, mais seulement à la veille de quitter le régiment. Le capitaine de Tagny a tenu parole. Pas de promotion rapide pour celui qui se donne des allures de grand connétable.
Peu importent la mesquinerie ou la susceptibilité, sinon la jalousie, des uns ou des autres. Charles a lu Vigny, Servitude et Grandeur militaires.
Je suis soldat. Officier demain. Le capitaine de Tagny est, quoi qu’il pense, contraint d’assister à la conférence que donne le deuxième classe Charles de Gaulle, admis à Saint-Cyr, à tout le 3ebataillon. Le commandant et le colonel y assistent ! Puis de Gaulle rentre dans le rang. Il redevient un soldat comme les autres, qui utilise ses permissions pour offrir, au Café des Voyageurs, un dîner pour les Parisiens incorporés avec lui. Il chante même s’il ne boit pas. Il tire les rois avec ces mêmes camarades. Il emprunte « cent sous » à un compagnon de chambrée, et lui signe une reconnaissance de dette. Et puis, sac au dos, fusil à l’épaule. « En avant, marche ! »
 
« Nous revenons d’une marche de vingt-quatre kilomètres qui a été assez fatigante à cause de la pluie et de la boue des chemins, écrit-il à son père. C’est d’un bon entraînement pour les marches d’épreuve qui se feront bientôt et qui, paraît-il, sont un exercice assez dur. Jusqu’à présent, d’ailleurs, la marche ne m’a jamais paru difficile, même avec notre chargement actuel qui ressemble fort au chargement complet : c’est effectivement du côté du sac que j’attendais pour mon compte des ennuis. Ils ne se sont pas produits. »
On rentre à la caserne. On astique. Puis permission.
Charles arpente la grand-place d’Arras, entre dans la cathédrale, l’ancienne église de l’abbaye de Saint-Vaast. Sur les bords de la Scarpe, il imagine les batailles qui se sont succédé lors du siège de 1654. Ici ont commandé Turenne et Condé.
La pluie, tout à coup. Il regagne la caserne. Les cours sont désertes. Les permissionnaires ne sont pas encore revenus.
Il s’installe à une table dans le bâtiment de la « coopérative ». Il prend la plume et une feuille à l’en-tête du régiment.
« Mon cher papa,
« Je vous écris de la coopérative de notre quartier, et vous vous en apercevrez à mon papier à lettres. On est bien ici pour écrire, car une salle est réservée aux épistoliers et, bien qu’ils soient nombreux, on ne les entend pas, tant c’est absorbant pour eux (le plus souvent) de composer leurs missives. »

Il raconte ses journées, puis, la lettre terminée, il prend une autre feuille. Voilà des semaines que, lorsque la fatigue de la marche ou des corvées ne l’accable pas, il songe à écrire une nouvelle. Il a besoin de s’évader de cette caserne, d’échapper à la stricte discipline qu’il accepte mais dans laquelle il ne peut s’enfermer. Il lui faut franchir ces murs, ces grilles, voir la vie d’un peu plus haut, dans l’exaltation d’une aventure, dans le déchirement d’une tension et d’un conflit.
Il écrit le titre : Le Secret du spahi, et il ajoute au-dessous : La Fille de l’Agha. Cette Médella, fille du désert dont il raconte l’histoire, a séduit le lieutenant Meillan, qui traque dans le Sud algérien un chef pillard, l’Agha, le père de Médella. L’officier se suicidera pour permettre à Médella de s’enfuir. Mais l’Agha et sa tribu sont faits prisonniers par les camarades du lieutenant.
« On fit à Meillan des funérailles solennelles comme à tout officier tué à l’ennemi », pour tenter de masquer la réalité.
Mais un de ses camarades connaît la vérité : « J’avais fouillé les poches de Meillan pour envoyer à sa famille ce que j’y trouverais. Il y avait dans son dolman un de ces courts corsages bleus comme en portent les filles arabes dans les tribus nomades du désert. »
Il ne sert à rien de dissimuler les faits.
« Comme toujours en ce monde, la vérité se sut ensuite, et voilà pourquoi je la raconte. »
Charles de Gaulle s’interrompt. La pluie noie la caserne Schramm. Mais il est ailleurs, là où le destin prend les couleurs d’un mythe et d’une aventure. Il écrit : « Quelques semaines après – les funérailles solennelles de Meillan – un chanteur psalmodiait dans les rues la légende de la fille de l’Agha tuant de ses regards les ennemis de son père. »
Il signe Charles de Lugale, prépare une enveloppe destinée au Journal des voyages et des aventures de terre et de mer, afin que son texte y soit publié. Combien d’officiers, de Vauvenargues à Vigny ou à Victor Margueritte, n’ont-ils pas été aussi des écrivains ? Pourquoi pas lui ?
Il est soldat, mais il ne peut s’empêcher de rêver et d’imaginer. Le Secret du spahi est publié le 10 janvier 1910. Charles vient juste d’avoir dix-neuf ans.
 
Quelques mois plus tard, le 14 octobre, à cinq semaines de son vingtième anniversaire, le sergent de Gaulle franchit le portail de l’école de Saint-Cyr.
Il est l’un des deux cent douze élèves officiers de la 94e promotion qui s’appellera Fès, du nom de cette ville du Maroc, proche du désert, où un lieutenant de spahi succomba aux charmes de la fille de l’Agha.
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Charles de Gaulle, ce 14 octobre 1910, marche sous la pluie d’averse vers ces grands bâtiments sombres qui servent de dortoirs, de salles d’études, de réfectoire, d’amphithéâtre pour les deux promotions qui se côtoient à l’école de Saint-Cyr.
Le vent secoue les arbres du parc, couche l’herbe des champs de manœuvre, balaie les cours.
Charles arrive en fin de journée. La grève générale des cheminots l’a retardé. Il avance lentement.
Ce moment, il veut le savourer. Il entre vraiment dans l’Ordre militaire. Ce rêve qui depuis plusieurs années l’habite, voici qu’il se réalise enfin.
Il sait, pour l’avoir déjà vécu durant ces mois passés à la caserne Schramm d’Arras, qu’il va devoir subir la loi tatillonne, parfois absurde de l’Ordre, les brimades des anciens, ceux de la promotion précédente qui achèvent leur deuxième année d’école.
Mais c’est ainsi. Il ne se laissera pas blesser par ces rites.
Il s’attend, parce qu’il dépasse de plus de vingt centimètres la plupart de ses camarades, à être aussitôt remarqué. Un homme d’un mètre quatre-vingt-treize et qui s’appelle de Gaulle, qui peut l’ignorer ?
On l’interpelle déjà. Quel est ce double mètre ? cette asperge ? Il est maigre, les bras et les jambes longues. Une girafe. Un dindon, se moque-t-on.
Un ancien, au premier rassemblement, interroge d’une voix tonnante :
— Où est le nommé de Gaulle ?
On ne peut pas se dérober au rituel. Il faut obéir aux anciens quand on n’est qu’un « bazar », un nouveau.
Charles s’approche. L’ancien s’esclaffe, lui intime l’ordre de monter sur une table. Il faut rester impassible pendant que l’autre rit, prend la salle à témoin :
— C’est bien ainsi que j’imaginais la gaule !
On entoure celui qu’on appelle avec mépris « Monsieur le Bazar ».
Charles a revêtu son treillis. Il paraît plus grand encore, avec une tête étrange, car comme tous les nouveaux élèves officiers, il a eu le crâne rasé. On se moque. On l’accable. Il fait partie, lui dit-on, de ce troupeau inculte que les anciens ont mission de former. Qu’il descende de sa table, qu’il se rende aussitôt dans la cour, et qu’avec sa « gaule » il en mesure la longueur et la largeur. C’est un ordre. Exécution, Monsieur le Bazar.
Il faut s’allonger par terre, se redresser, s’allonger à nouveau autant de fois que sa taille est contenue dans les côtés de la cour. Sa taille est l’unité de mesure et il doit donner le résultat en « melon-kilomètres ».
Charles ne s’insurge pas. Il a choisi d’être un homme d’armes. Il faut se soumettre à toutes les épreuves qu’implique ce choix.
Il lui suffit de quelques heures pour découvrir cette école, ces bâtiments reconstruits par Louis XIV sur les ruines d’un ancien couvent pour accueillir les filles d’officiers. Là, le Roi-Soleil rendait visite à Mme de Maintenon. Elle était entourée de pensionnaires. Là, on a représenté pour la première fois les pièces de Racine, Esther et Athalie. Charles est dans le creuset de l’histoire nationale. Il fait partie du premier bataillon de France.
 
Dans le dortoir, on le houspille parce qu’il ronfle. On le réveille. La nuit sera courte. Le lever est à 5 h 30, l’étude à 6 heures ; les exercices de gymnastique, d’équitation, d’escrime à 7 heures. Puis viennent les leçons d’allemand, la langue étrangère obligatoire. Après, ce sont les cours, les colles, les exercices d’instruction militaire. L’appel est à 9 heures, l’extinction des feux à 10.
Charles a à peine le temps d’envoyer une lettre à son père :
« Après le dîner, je comptais pouvoir vous écrire un mot, mais les anciens qui sont ici depuis quatre jours ont employé ce temps à nous tenir des laïus, à nous brimer aussi, sans méchanceté d’ailleurs. »
Parmi les anciens, il reconnaît un élève de son père, de Lattre de Tassigny.
Mais un bazar n’a guère de contact avec un élève de la promotion précédente. Et en outre, le temps manque pour les bavardages. Le soir, Charles est fourbu.
« Nous sommes, écrit-il à sa mère, en dépit d’un an de régiment, un peu courbaturés par ces débuts très brusques d’occupations si diverses. »
Les journées sont remplies par les cours, les exercices, et il faut plusieurs heures durant brosser, nettoyer, astiquer. Il pleut sans discontinuer.
« Le temps ici est abominable depuis deux jours et a changé en cloaque le plateau de Satory où nous pataugeons de une à quatre heures pour l’exercice. »
Vie de soldat. Celle que j’ai voulue.
 
Charles de Gaulle s’y plonge, appliqué et réservé avec ses camarades, presque hautain.
Il étudie avec acharnement.
Après quelques jours, on le range parmi les brutes pompières, les « huiles », ceux qui bûchent la théorie, l’histoire, la géographie, l’allemand, qui veulent obtenir un bon classement, tel cet Alphonse Juin, un fils de gendarme, qui réussit dans toutes les matières. Et puis il y a les autres, les fines, ceux qui, délibérément, avec ostentation, affichent exclusivement leur goût pour les exercices physiques, pour tout ce qui relève du mili, le tir, la manœuvre, le commandement. Ils exaltent la force et le courage physiques, s’adonnent avec enthousiasme au pique-boyau – l’escrime –, au zèbre – l’équitation. Et ils racontent à tue-tête, dans un langage leste, leurs bonnes fortunes.
 
Charles se tient à l’écart de ces « fines ». Il travaille toutes les matières avec une obstination sereine. Le métier des armes est sa vie.
Il écrit sur l’un de ses cahiers une devise empruntée à Victor Hugo : « Concision dans le style. Précision dans la pensée. Décision dans la vie. »
Il sent que peu à peu il s’impose au sein de l’École. L’examinateur d’histoire craint son érudition, sa mémoire. Ses notes sont excellentes : 17,7 en histoire militaire, 18,5 en géographie, 19 en fortification. « Esprit militaire, très développé », juge son capitaine. Et il souligne que sa résistance à la fatigue est grande, que son aptitude à la marche est très bonne.
Charles aime marcher. Quand il ne rentre pas à Paris les jours de permission, il s’enfonce seul ou avec des camarades dans la campagne par les chemins qui serpentent autour de Saint-Cyr. En compagnie de ces amis-là, Jacques de Sieyès et le fils du général Ditte, il parle avec une conviction et une assurance qui imposent l’attention.
— La guerre est proche, inévitable, dit-il. Il faut prendre notre revanche sur l’Allemagne. Berlin ne vient-il pas encore de provoquer la France en envoyant la canonnière Panther en rade d’Agadir ?
Mais, Charles en est sûr, la nation est maintenant disposée à se battre.
Oublié, l’antimilitarisme. Même Jaurès vient de déposer un contre-projet d’Armée nouvelle à la Chambre des députés. Utopique peut-être, mais c’est un signe. Comme l’est aussi la nomination du général Joffre au poste de chef d’état-major général de l’armée.
Et puis écoutez.
Charles de Gaulle évoque Charles Péguy, oui, Péguy, le socialiste, qui fut durant l’Affaire Dreyfus le plus ardent des dreyfusards, s’est converti au patriotisme, à la foi de nos pères. Il exalte Jeanne d’Arc, les hommes d’armes. Écoutez Péguy.
De Gaulle déclame :
Vous qui avez un sabre
Et c’est pour vous en servir
Vous qui fondez des camps
Et qui fondez des villes
Vous qui faites la paix par les armes
Imposée – maintenue par la force des armes
Vous qui faites les seules inscriptions historiques
Dont nous sommes sûrs qu’elles se font en ce moment…

Charles se tait quelques instants, puis ajoute :
— Voilà ce que nous sommes, ce que nous faisons, nous, soldats. La guerre est notre aventure, une inconnue vers laquelle nous marchons, prêts au sacrifice.
Il a à peine un peu plus de vingt ans. Il pose pour le photographe, en uniforme de saint-cyrien, « shako » orné du casoar enfoncé sur le front, les mains posées sur le pommeau du sabre, les épaules un peu étroites, le col haut serrant son cou maigre.
Dans le champ de manœuvre où son groupe d’élèves est rassemblé, le fusil, baïonnette emmanchée, sur l’épaule droite, il est homme de base de sa compagnie, au premier rang, à deux hommes du porte-drapeau, le major de la promotion, Alphonse Juin. On les photographie. Il est fier de ce cliché. Il sait que son père partagera ses sentiments. Il lui écrit, le 11 mars 1911 :
« Mon cher papa
« On avait photographié mardi notre groupe avec le drapeau. Voici le drapeau. J’ai la chance d’être vu sur la carte. »
 
Il se sent bien dans son corps, dans sa tête.
La devise de l’École, « s’instruire pour vaincre », il lui semble qu’elle est sienne depuis toujours.
Il se félicite d’avoir, d’instinct, poussé par son imagination et son rêve, choisi le métier des armes et, au sein de cet ordre, l’infanterie, la plus militaire des armes.
Cela aussi, il le pense d’instinct. Parfois, le soir, avant l’extinction des feux, il s’arrache au programme des études. Il lit Bergson, ce philosophe que connaît son père et qui a montré l’importance de l’instinct, de l’intuition et de l’élan vital.
« L’instinct achevé est une faculté d’utiliser et même de construire des instruments organisés », écrit Bergson. Charles a le sentiment de construire d’instinct sa personne, son destin.
 
Quand, à la fin de la première année, il doit choisir définitivement entre devenir fantassin ou cavalier, il n’hésite pas.
Pourtant, son rang au terme de cette première année d’études, quarante-cinquième, son nom, sa culture, son allure lui permettent de rejoindre « l’escadron », l’arme noble, où est allé de Lattre. Mais il ne veut pas être un « bazanais », comme on appelle les cavaliers, mais un « biffin ».
L’intuition, le désir de faire partie de cette infanterie qu’il juge reine des batailles le déterminent. Qu’importent alors les servitudes de cette arme telles qu’il les a connues au 33e régiment d’Arras.
Il est heureux de ce choix.
Il participe avec entrain au baptême de sa promotion. Il se déguise en « marié de village ». Il chante. Il fait le pitre comme les autres, lui, la « salhuile ».
C’est cela aussi, un « Ordre » : le respect de toutes les traditions, y compris celles pour lesquelles on ne ressent pas de penchant, mais qu’on accepte parce qu’un Ordre, ce sont des relations réglées entre ceux qui le composent, une hiérarchie des coutumes, des chants, un uniforme, une manière d’être, une foi partagée.
Parfois il pense qu’il aurait pu être, en d’autres temps, l’un de ces moines-soldats qui défendirent l’Occident chrétien. Il connaît leurs prouesses. Mais il est fils d’une nation, cette France dont Saint-Cyr, dans ses bâtiments, son histoire, résume la continuité. Louis XIV créa l’institution pour les familles de la noblesse militaire, Napoléon la restaura après sa suppression par la Convention, la République poursuit l’œuvre impériale. Voilà toute la France, là, dans cette histoire où l’armée plonge ses racines.
 
Il vit, ressent toute cette histoire séculaire, ici, dans la cour Wagram, là, devant les statues équestres des grands chefs militaires du passé. Et sans rien en laisser paraître, il est ému au plus profond de lui-même quand, le 1er octobre 1911, il peut arborer sur son uniforme les épaulettes et les galons de sous-lieutenant.
Maintenant, il est déjà un ancien. Il accueille les nouveaux « bazars ». Il assiste sans y participer aux brimades qu’on leur inflige. Il préfère se retirer, lire, étudier même les cours de législation et les règlements militaires. Il est plus que jamais une brute pompière, une huile.
Il ne travaille pas pour, grâce à un bon classement de sortie, choisir un corps d’élite. Il rêve toujours d’être général et commandant en chef, plus encore que lorsqu’il était un adolescent imaginant la Campagne d’Allemagne.
Mais il veut d’abord, tel un séminariste qui devient missionnaire tout en s’imaginant un jour qu’il sera pape, servir dans l’un de ces humbles régiments d’infanterie qui, postés sur la frontière, face à l’Allemagne, affronteront les premiers combats. Ceux qui décideront du sort de la guerre.
 
On lui annonce qu’il est treizième de sa promotion. Il va bien sûr, croit-on autour de lui, à l’occasion de « l’amphi-garnison » où l’on indique ses préférences, choisir les chasseurs, la Légion ou l’infanterie coloniale, et non, comme les derniers du classement, ces régiments métropolitains où, dans les villes de garnison, on traîne son ennui. N’a-t-il pas écrit deux nouvelles qui mettent en scène des officiers coloniaux, l’un aux antipodes, l’autre dans le désert ?
Il n’hésite pas. Il rit. Sur le tableau où sont inscrits les différentes garnisons et leurs régiments, il écrit à la craie son nom et son rang en face du 33e régiment d’infanterie de ligne, en garnison à Arras.
Son régiment. Personne, parmi les tout premiers du classement qui le devancent, n’aura l’idée de postuler ce régiment à sa place.
On s’étonne. Il laisse les commentateurs gloser. A-t-il choisi ce régiment parce qu’un nouveau colonel a remplacé le colonel Schwartz depuis le mois de juillet 1911 ? Il reste silencieux. Il semble ne même pas connaître le nom de ce colonel, Philippe Pétain, qui fut professeur à l’École de guerre, qui a belle prestance, mais que l’état-major n’aime pas parce qu’il a des idées hérétiques. Il n’obtiendra sûrement pas ses étoiles de général avant de partir à la retraite. Charles ne répond pas. Il confirme : 33e régiment d’infanterie d’Arras.
Dommage. Ses notes et ses appréciations sont excellentes, insiste-t-on.
Le chef de bataillon directeur des exercices d’infanterie l’a jugé « très militaire, très dévoué, très consciencieux. Commande avec calme et énergie. Fera un excellent officier ».
Le général commandant l’École a été aussi élogieux. Il a écrit :
« A été continuellement en progressant depuis son entrée à l’École : a beaucoup de moyens, de l’énergie, du zèle, de l’enthousiasme, du commandement et de la décision. Ne peut manquer de faire un excellent officier. »
— 33e régiment d’infanterie, répète Charles de Gaulle. Il y est affecté le 9 octobre 1912.
La vie commence.




7.
Charles de Gaulle traverse la grand-place d’Arras. Il aime cet immense espace pavé que les façades festonnées entourent comme un décor de théâtre dressé par l’Histoire.
Il pleut. Mais qu’importe la pluie ! Il passe lentement devant l’Hôtel et Café du Commerce. Il y a deux ans, il n’était jamais entré dans cet établissement. Il n’était que le deuxième classe ou le caporal de Gaulle. Il jette un regard vers les glaces qui décorent la devanture. Le temps a passé vite. Ses galons de sous-lieutenant et ses épaulettes d’or brillent sur l’uniforme. Il porte une moustache qui vieillit son visage encore adolescent.
Mais il sent le besoin d’écrire :
« Ma chère maman,
« Après un très bon déjeuner à l’Hôtel du Commerce, je me suis présenté au quartier Labrousse. On m’a fait attendre une heure le major… On m’a rendu ma liberté jusqu’à ce soir 9 heures… Présentement je visite la ville qui est gaie et semble agréable. Ce soir, on me couchera dans une chambrée quelconque et demain matin je serai incorporé.
« Affection.
« Charles de Gaulle. »

Il va devoir commander à des hommes, à de vieux sous-officiers qui guetteront le moindre faux pas, une hésitation, pour se moquer de ces « puceaux » auxquels l’armée confie des responsabilités trop lourdes, jeunes sans expérience qui croient tout savoir parce qu’ils sortent d’une école militaire.
Il se redresse. Il sera à la hauteur de sa tâche. Il le faut. Il le veut. Il le doit. Son destin commence ici, à l’entrée de cette caserne Schramm dont il reconnaît les murs gris.
 
Des sections sont à l’exercice. Dans la guérite, le factionnaire qui lui présente les armes, un adjudant, sort du poste de garde, salue.
On le guide vers le bâtiment central, là où se trouve le bureau du colonel Pétain commandant le régiment.
De Gaulle, tout en marchant, regarde autour de lui. La caserne a changé. Il n’aperçoit dans les cours aucun soldat désœuvré faisant mine d’effectuer une corvée. Cela confirme les indications qu’on lui a données. Pétain a repris en main le 33e. Exercices, manœuvres, punitions pour les retardataires à l’appel lors des retours de permission. Le « Vieux » Pétain, bien qu’il soit à quelques années seulement de la retraite, est toujours, à en croire ceux qui le connaissent et rapportent mille anecdotes sur lui, le « caïd ». Il vous regarde de son œil bleu de porcelaine en laissant tomber une phrase sur un ton glacial, un petit sourire ironique sous sa moustache poivre et sel. La chaleur, celui qu’on appelle « Précis-le-Sec » la réserve aux femmes d’Arras, en célibataire qui peut tout à coup dire, comme pour désorienter ses interlocuteurs : « J’aime par-dessus tout deux choses, l’amour et l’infanterie », et se lancer, en incroyant qu’il est, dans des plaisanteries grivoises qu’il ponctue des coups d’œil égrillards d’un officier qui n’espère plus rien de sa carrière.
— J’ai été vieux lieutenant, vieux capitaine, vieux colonel, dit-il, j’ai été vieux dans tous mes grades.
Il attend le passage dans le cadre de réserve, en se tenant bien droit, en ne cédant sur rien, continuant de manifester son opposition aux thèses de l’état-major qui prônent l’offensive, baïonnette au canon, drapeau claquant dans le vent. Comme le dit le concepteur de cette stratégie, le colonel Grandmaison : « L’armée française revenue à ses traditions n’admet plus dans la conduite des opérations d’autre loi que l’offensive, et en matière d’offensive l’imprudence est la meilleure des sûretés. » À cela, Pétain répond simplement que « le feu tue », que le temps des charges héroïques est terminé à l’âge de la mitrailleuse et de l’artillerie, que c’est « le canon qui conquiert et l’infanterie qui occupe ».
L’adjudant s’efface après avoir ouvert la porte du bureau du colonel. Charles fait deux pas, claque les talons en saluant.
— Appelé à l’honneur de servir sous vos ordres…, commence-t-il en se présentant.
Pétain se lève. Il est grand, élancé, presque chauve, élégant dans son uniforme bien coupé qui colle à son ventre plat.
Il a trente-quatre ans de plus que moi. Il suivait les cours de l’École de guerre l’année de ma naissance.
Mais, à cinquante-six ans, il est svelte comme un sous-lieutenant, tout en donnant une impression de vigueur et de détermination calme. Il s’approche. Il tend la main. Son regard est celui d’un homme qui sait commander. Il ne dit que quelques mots.
— Vous êtes affecté à la 6e compagnie du capitaine Salicetti. Je vous souhaite la bienvenue dans l’armée.
C’est tout.
De Gaulle salue, sort.
Tout en suivant l’adjudant qui le conduit vers les bâtiments de sa compagnie, à l’autre extrémité de la caserne, il se sent heureux et fier de servir sous les ordres de cet homme singulier, qui fut professeur à l’École de guerre, qui a défendu ses idées, compromis sa carrière – « jamais Pétain ne passera divisionnaire », a-t-on répété à de Gaulle –, et qui est pourtant, il suffit de quelques minutes pour qu’on s’en rende compte, un vrai soldat, un chef.
Ce que je dois devenir.
Que serai-je dans trente-quatre ans, à l’âge de Pétain ?
De Gaulle traverse les cours, salue des officiers. Il n’est pour l’instant que l’un des trente-deux lieutenants et sous-lieutenants du régiment qui compte aussi dix-neuf capitaines.
À moi d’être le meilleur.
 
C’est l’aube. De Gaulle est debout.
Il entre dans les chambrées de sa compagnie avant le sergent de semaine. Les soldats bondissent, courent, s’ébrouent. Les sous-officiers arrivent. Il lit dans le regard des adjudants la surprise. Que fait donc là ce sous-lieutenant en gants blancs, le visage sévère ? Ce n’est pas dans les habitudes. Les officiers ne s’occupent pas de l’instruction des recrues. Mais de Gaulle est déjà dans ce coin d’esplanade où la section est alignée. Il égrène ses ordres d’une voix forte.
« En avant, marche, garde-à-vous, repos ; arme sur l’épaule, présentez arme. »
Les commandements se succèdent. Il parle sans morgue mais avec une autorité sereine, semblant tout voir, interpellant les soldats par leur nom. Il les connaît déjà tous, rectifie la position de l’un d’eux, se tient droit, attentif, et chacun se redresse. Les talons claquent, les jambes et les bras se tendent. La compagnie défile et l’on n’entend qu’un seul bruit, celui de la troupe qui marche au même pas, sans hésitation, du premier au dernier rang.
Il lance un dernier commandement. Les soldats se dispersent pour accomplir les corvées.
D’un mot, de Gaulle rassemble les sous-officiers. Il va réunir régulièrement les cadres de la compagnie, explique-t-il. Une armée est victorieuse quand chaque homme, du deuxième classe au commandant en chef, sait pourquoi il se bat, et comment il doit combattre. Il enseignera aux sous-officiers les principes élémentaires de la tactique. Il regarde chacun de ses subordonnés. Il les sent étonnés et flattés de ce qu’il exige d’eux, de la confiance qu’il leur manifeste.
Être un chef, c’est inciter chaque homme à donner le meilleur de lui-même.
Il va, conclut-il, parler aux nouvelles recrues de la France, de l’armée, de leur rôle.
Il surprend les coups d’œil que les sous-officiers échangent entre eux. Il sait bien, pour l’avoir vécu ici même, dans cette caserne Schramm, comme deuxième classe, qu’il rompt avec le conformisme, la paresse et le mépris aussi que trop souvent les gradés ont pour leurs hommes.
 
Il voit ces troupiers venus de toutes les régions du Nord. Ils ont les traits rudes des paysans, les mains épaisses et les visages burinés des mineurs. Leurs gestes sont lourds comme ceux de jeunes hommes arrachés à leurs habitudes, à la charrue ou à la pioche. Ils ont sans doute le sentiment qu’ils vont perdre deux ans de leur vie.
De Gaulle croise les bras. Il n’a jamais parlé à autant d’hommes. Il veut convaincre. Sa voix s’élève.
— Vous voilà arrivés au régiment, commence-t-il. Vous n’êtes plus maintenant des hommes ordinaires ; vous êtes devenus des soldats, des militaires. Tout cela s’est fait naturellement : ça a été le conseil de révision, puis l’ordre d’appel, puis l’arrivée au régiment, et vous voici. Mais vous êtes-vous demandé pourquoi ?
Il s’interrompt. Il sent peser sur lui des regards étonnés.
— Pourquoi ? reprend-il. La France est une nation. Mais est-elle la seule nation dans le monde ? Non ! Il y a d’autres nations : l’Allemagne, l’Angleterre, voilà d’autres nations. Eh bien !
Sa voix s’est assurée. Il éprouve un sentiment de confiance en lui et de force.
— Toutes ces nations-là ne demanderaient pas mieux que de nous envahir pour nous conquérir, c’est-à-dire nous empêcher de parler français, enlever nos libertés.
Les mots viennent. Il a préparé son discours et les phrases sont gravées dans sa mémoire.
Il parle des malheurs de 1870, de ces gens qui, à l’intérieur du pays, « ne cherchent qu’une occasion de causer du désordre ». Il justifie la discipline, nécessaire pour « agir tous ensemble et obéir aux chefs ».
Les soldats écoutent, immobiles.
— Tout cela ne s’apprend pas en un jour, mais en deux ans, conclut-il. Vous avez compris, maintenant, pourquoi vous êtes ici ? Vous voyez que ce n’est pas pour rien.
Il s’arrête. Il doit dire plus encore. Que « l’armée française veut quelque chose : entrer en Allemagne et reprendre les provinces volées en 1870, l’Alsace et la Lorraine et les cinq milliards d’argent », versés en application du traité de Francfort de 1871.
Il parle de la solidarité et de la camaraderie. C’est cela, une armée. C’est à lui, officier, de nouer ensemble les hommes, de tresser chaque brin avec les autres pour en faire une corde résistante. C’est son rôle social. Ainsi la patrie sera plus forte.
Il élève la voix. Il exprime ce qu’il ressent au plus profond de lui-même :
— La France est bien belle et bien bonne, dit-il, allez, nous le verrons ensemble un de ces jours, elle vaut bien la peine qu’on la défende… Pensons que nous servons la France, pensons que c’est avec nos mille efforts que nous contribuerons à la faire forte, libre, respectée dehors et prospère au-dedans.
Il pourrait s’arrêter là. Un vers de Péguy lui revient en mémoire :
Mère, voici tes fils qui se sont tant battus.

Ces hommes assis devant lui vont être engagés dans la guerre. Il le pressent. Il faut les avertir.
— Et qui sait, reprend-il, si cette année-ci ne sera pas précisément décisive pour l’avenir de la patrie ? Je n’ai pas besoin de vous dire que plus que jamais la situation extérieure apparaît complexe et menaçante.
Il parle du combat, des tirailleurs qui doivent avancer par deux, et ne jamais se quitter. Il voit les batailles qui s’annoncent. On ne ment pas aux hommes qui vont risquer leur vie.
— Et les blessés, lance-t-il, faut-il les secourir ?
Les visages en face de lui sont tendus, fascinés. Effrayés.
— Non ! martèle-t-il. Quand on a des camarades blessés, le meilleur service à leur rendre c’est de gagner la victoire bien vite. Sinon, c’est le désordre de la défaite, les blessés mal soignés.
Comprennent-ils ?
— Il faut avoir l’esprit d’offensive, répète-t-il. Il faut partout, toujours, avoir une seule idée, marcher en avant, hardiment, marcher à l’assaut, atteindre les Allemands, les embrocher ou les faire fuir.
Il lève les bras.
— De l’esprit d’offensive, vous en avez. Il est dans le sang de tous les Français et vous êtes français.
 
Il les regarde quitter la salle. Il va marcher seul dans la cour, puis il rentre dans la chambre qu’il occupe dans une pension d’Arras. Il prend son carnet. Il écrit : « Importance relative variable accordée au cours de l’Histoire au feu et au mouvement. »
Il vient de prôner le mouvement, l’offensive. Pétain est un partisan de la défensive, du feu qui se substitue à l’assaut.
— Pétain est un grand homme, murmure-t-il.
Il continue de prendre des notes, analysant les positions adoptées au cours de l’Histoire sur ce problème central de la stratégie.
Pétain n’a pas tort de mettre l’accent sur la puissance nouvelle du « feu » des canons de 75 et des mitrailleuses. Et cependant peut-on gagner une guerre sans attaquer, sans esprit offensif ? Peut-on, en restant immobiles, vaincre ? De Gaulle ne peut le croire. Tout se refuse en lui à cette idée d’une guerre passive où l’on se contente de bombarder l’adversaire depuis des positions qu’on ne dépassera pas.
En avant ! voilà ce qu’il pense. « Une armée ne vaut que par les forces morales, c’est à nous, cadres, de les créer. »
 
Il devine, à mille signes, qu’on parle de ses méthodes, du rôle qu’il se donne dans l’instruction des recrues, des conférences qu’il prononce.
Le colonel Pétain paraît satisfait.
Parfois, ils se retrouvent par hasard, dans le train de Paris. Pétain sourit, avec toujours cette lueur d’ironie dans le regard. De Gaulle ne baisse pas la tête. Il est un bon officier. Il le sait. Pétain, à la fin du premier semestre 1913, l’a d’ailleurs noté d’une façon élogieuse : « Sorti de Saint-Cyr avec le n° 13 sur 211. S’affirme dès le début comme un officier de réelle valeur qui donne les plus belles espérances pour l’avenir. Se donne de tout cœur à ses fonctions d’instructeur. A fait une brillante conférence sur les causes du conflit dans la péninsule des Balkans. »
Alors, pense de Gaulle, il est juste que, le 1er octobre 1913, il soit promu au grade de lieutenant.
Mais il est fier de ce premier rang franchi.
 
Il se promène sur la place d’Arras. Ses épaulettes d’or et ses deux galons tranchant sur son uniforme. Il entre à l’Hôtel et Café du Commerce où il réunit pour dîner les jeunes soldats admis à Saint-Cyr et qui accomplissent leur année dans un corps de troupe, comme il l’a fait lui-même. Il est l’ancien. Mais personne ne lui avait parlé comme il leur parle quand il accomplissait son année de troupier. Il les avertit.
« L’Allemagne, dit-il, ne cesse d’augmenter ses forces militaires, les sous-officiers sont excellents, les officiers supérieurs et les généraux sont plus jeunes que les nôtres. »
Oui, il faut oser dire cela.
« Le fusil allemand est plus commode que le fusil lebel et tire plus vite…, poursuit-il. Comme nous, les Allemands organisent l’offensive à outrance. »
Mais « la France n’a aucune inquiétude à avoir ». Il répète que les forces morales décident de la qualité d’une armée.
Il sent ses jeunes hommes tendus mais enthousiastes. Il leur parle de ces livres qu’il dévore à la bibliothèque Saint-Vaast d’Arras. Connaissent-ils les œuvres du colonel Ardant du Picq, tué en 1870 et qui a intitulé l’une de ces œuvres Nécessité dans les choses de la guerre de connaître l’instrument premier qui est l’homme ?
Ont-ils lu L’Appel aux armes ou Le Voyage du centurion, d’Ernest Psichari, le petit-fils de Renan, fils de professeur, dreyfusard comme Péguy, philosophe incroyant, et qui brusquement rompt avec son milieu, s’engage comme simple canonnier dans l’armée coloniale et se convertit ? Voilà la France d’aujourd’hui, celle de Poincaré, président de la République, qui vient de décider de porter le service militaire à trois ans !
Il sent d’ailleurs, quand il parcourt d’un pas alerte la vaste promenade des Allées, ces longues avenues plantées d’ormes et de tilleuls, puis le vaste jardin anglais, qu’on le regarde avec plus que de l’intérêt, parce qu’il est officier. Et que l’armée a cessé d’être attaquée avec la virulence d’il y a quelques années. Des femmes lui lancent des œillades. Il en rencontre certaines dans les salons d’Arras, veuves élégantes ou épouses volages en quête d’émotions ou dévorées de désir. Parfois elles lui parlent de ce séduisant colonel Philippe Pétain, qu’elles connaissent bien, très bien.
Ces femmes se penchent, chuchotent des demi-confidences. Elles étouffent des rires de gorge, la main sur la bouche. Quel charme, votre colonel ! Quel terrible séducteur !
De Gaulle écoute. Un soir, se présentant chez Mme Halna du Fretay, l’une de ces jolies femmes audacieuses qui l’a invité à sa soirée, il aperçoit, assis au milieu du salon, le buste très droit, l’œil vif, les jambes croisées, le colonel Pétain qui a un sourire ironique, et auquel il se présente, claquant les talons, inclinant le buste.
Au mess, souvent, des officiers baissent la voix, évoquent les conquêtes du Vieux, de ce Précis-le-Sec qui file à Paris dès qu’il le peut, comme un jeune homme, et souffle aux lieutenants les plus belles proies. N’est-ce pas, de Gaulle ? Il ne détellera jamais le colonel !
De Gaulle éprouve, à entendre ces propos, ces anecdotes, à côtoyer ces femmes, le sentiment qu’une relation particulière le lie à ce colonel qui affiche avec désinvolture ces idées, ces mœurs, et ne renonce jamais à dire ce qui lui plaît.
Chaque jour, on rapporte une anecdote nouvelle. Il a « collé au trou » un député – Mirman – officier de réserve qui faisait sa période au régiment et avait cru pouvoir prendre la parole à la Chambre des députés sans demander l’autorisation du colonel. Lorsque, il y a quelques années, l’armée a été conviée à briser les portes des édifices religieux pour permettre de faire l’inventaire de leurs biens, en application de la loi de séparation de l’Église et de l’État, Pétain s’est remis à assister à la messe ; et quand le ministère, imaginant avoir affaire à un officier digne de confiance – les athées sont rares dans l’armée –, lui a demandé de relever le nom des subordonnés qui vont à la messe, il a répondu : « Me tenant au premier rang des fidèles, je n’ai pas pour habitude de me retourner pendant l’office. »
De Gaulle est intrigué, fasciné même. Il aime cette indépendance d’esprit. Cette prestance aussi.
 
Il le voit, dans la pluie d’octobre 1913, chevaucher au milieu des champs ou sur les chemins boueux. Le 33e régiment participe aux manœuvres de la division d’infanterie sous le commandement du général Le Gallet. De Gaulle entoure son képi d’un foulard blanc, comme tous les hommes du régiment. Ils composent le parti blanc.
On avance. On s’allonge dans les fossés, au bord des champs de maïs ou de blé. On déjeune assis sur un talus.
De Gaulle aime ces jours d’effort physique, quand la théorie piétine dans la réalité. Mais il faut respecter le plan prévu, monter à l’assaut à découvert, drapeau déployé, musique en tête, pour prendre un village situé sur une colline et défendu par le parti opposé.
— Baïonnette au canon !
On s’élance, entraîné par le clairon qui sonne la charge. Les pantalons rouges des fantassins forment dans les champs comme une envolée de coquelicots.
Le village est pris. De Gaulle, d’un pas rapide, rejoint les officiers rassemblés autour du général Le Gallet.
Le général est enchanté. Voilà comment il faudra se battre. Il commente d’un air satisfait la charge héroïque, puis il passe la parole au colonel Pétain. De Gaulle suit des yeux Pétain qui s’avance au centre du cercle. Il a cet air narquois mêlé d’une sorte d’indifférence. Il commence à parler de sa voix sourde :
— Je suis certain que le général Le Gallet s’est proposé afin de mieux frapper les esprits…
Il s’arrête un instant, puis reprend sans hausser le ton :
— … de présenter la synthèse de toutes les fautes qu’une armée moderne ne doit plus commettre.
De Gaulle fixe ce colonel maître de soi qui défie toute la hiérarchie militaire. Pétain se trompe peut-être quand il ajoute :
— L’offensive, c’est le feu qui avance ; la défensive, c’est le feu qui arrête. Écrasons d’abord l’ennemi par des feux d’artillerie, et nous cueillerons ensuite la victoire.
Mais quel caractère ! L’un de ces hommes qui semblent se conformer à cette règle qu’Henri de Gaulle appliquait et dont Charles se souvient : « Ne jamais cacher sa pensée quand il faut la dire et quoi qu’il doive en coûter. »
 
De Gaulle, seul dans sa chambre, médite sur le comportement et les idées du colonel. Il ne peut adhérer à sa thèse défensive. Mais sa volonté de rompre s’il le faut avec les idées toutes faites est digne de respect. Utile, dans cette période où tout annonce la guerre. Il faut, à tous les échelons de l’État, des hommes déterminés et, s’exclame de Gaulle, à part Clemenceau, « seul homme d’État digne de ce nom », il n’y a que des politiciens, qui certes votent la loi des trois ans de service militaire mais dont la plupart font campagne lors des élections législatives d’avril 1914 pour son abrogation !
On entend des représentants de l’état-major dire : « Ce qui fait la force de l’armée, c’est la légèreté des canons ! » Ou bien : « Pour l’armée, l’aviation c’est zéro ! Tout ça, c’est du sport ! »
Pétain, au moins, essaie de penser, et possède le don et l’art de commander. Et puis de Gaulle devine que le colonel l’a sans doute distingué.
Au second semestre de 1913, il a porté sur lui une appréciation tout aussi élogieuse que la précédente : « Très intelligent. Aime son métier avec passion. A parfaitement conduit sa section aux manœuvres. Digne de tous éloges. »
De Gaulle sent l’estime dont peu à peu il est entouré au 33e régiment.
Sa section et toute la compagnie forment un bloc. Les officiers du régiment l’écoutent quand il parle de Barrès ou de Péguy. Il montre les Cahiers de la quinzaine auxquels il vient de s’abonner. Là, Charles Péguy dit son patriotisme, sa générosité, sa foi. Maurras ? Un officier lance ce nom, évoque L’Action française.
De Gaulle reste un moment silencieux. Il connaît ce journal, dit-il.
Il hésite, puis ne dit pas que son père s’y est abonné.
Il n’ignore rien, reprend-il, des prises de position de Maurras, de son nationalisme, de son livre Kiel et Tanger, une bonne analyse de ce que pourrait faire dans l’ordre international une puissance comme la France. Il a lu aussi de Maurras L’Avenir de l’intelligence, une condamnation de l’argent intéressante, Mais – de Gaulle fait la moue – un courant qui se veut patriote doit rassembler tous les brins qui constituent la trame de l’histoire nationale, aussi bien Jeanne d’Arc et Louvois que Carnot, Hoche et Napoléon, ce que Maurras et son Action française ne font pas. Pour unir les Français, il faut accepter toute l’histoire de la patrie, et créer un ordre social juste dont personne ne se sente exclu. De Gaulle parle longuement de ce catholique, René de La Tour du Pin, qui rêve d’une harmonie sociale, fondée sur la solidarité, inspirée par le christianisme. Voilà ce qu’il faut à la nation. Un ordre juste. Et bien sûr, d’abord, la revanche.
 
Il marche en compagnie des autres officiers du régiment dans les rues de Belfort. C’est une sorte de pèlerinage pour saluer la cité qui, sous le commandement de Denfert-Rochereau, ne se rendit pas aux Prussiens et resta française. De Gaulle est au premier rang, encore une fois, homme de base, parce que le plus grand, tenant le pommeau de son sabre. Des passants accompagnent cette petite troupe qui défile. Puis l’on se rend sur la « ligne bleue des Vosges » afin de voir l’Alsace, l’enfant de la patrie, volée et qu’il faut reprendre.
Il faudra donc se battre. Et donc forger les valeurs morales qui sont nécessaires.
 
De Gaulle, une fois encore, rassemble les officiers subalternes. Ils ont posé leur képi devant eux. Ils croisent les bras. Ils sont attentifs, déjà habitués à ces conférences.
— Mais ce soir, dit de Gaulle, il ne s’agit pas d’histoire ou de tactique mais de patriotisme.
Il s’enflamme, la voix haute, détachant les mots.
— Le patriotisme est le sentiment le plus généreux, le plus désintéressé, dit-il.
Il cite les noms de Jeanne d’Arc, de Du Guesclin, de Montcalm.
— Notre patriotisme est un amour profond pour une nation qui, à toute époque, a versé le plus pur de son sang pour toutes les grandes causes et renversé les obstacles que les peuples et les individus avaient jetés au travers de la civilisation.
Il fait quelques pas, baissant la voix.
— Comme me l’a dit à moi-même « le plus grand patriote du siècle », Déroulède : « Celui qui n’aime pas sa mère plus que les autres mères et sa patrie plus que les autres patries n’aime ni sa mère ni sa patrie. »
Et devant l’amour de sa patrie, tout le reste doit s’incliner.
Il durcit le ton. Il y a ceux, dit-il, qui, « dans les rangs de nos amis », refusent de payer cet impôt sur le revenu que la Chambre des députés doit voter. « Ce serait la ruine soudaine du crédit de la France. » Il faut donc voter l’impôt.
Et puis il y a ceux, les « antipatriotes », qui professent l’horreur de la guerre et veulent « détruire l’amour de la France dans le cœur de ses enfants ».
Des misérables.
Il parle avec mépris.
— Certes, la guerre est un mal, dit-il, je suis le premier à en convenir… Mais c’est une des grandes lois des sociétés, auxquelles elles ne peuvent se soustraire… Rejeter la guerre hors du monde n’est qu’une utopie.
Elle s’avance à grands pas.
Des Serbes assassinent l’archiduc François-Ferdinand le 28 juin 1914 à Sarajevo.
Le président de la République Poincaré et le président du Conseil Viviani se rendent en Russie pour réaffirmer l’alliance avec le tsar. Les ultimatums se succèdent, des Austro-Hongrois à la Serbie, et la guerre est déclarée le 28 juillet entre ces deux puissances. Poincaré et Viviani, le 29, sont de retour à Paris.
De Gaulle en est sûr : cette fois, c’est la guerre.
Il multiplie les revues de détail. Il faut que les baïonnettes et les sabres soient affûtés par l’armurier régimentaire. Il fait compter les cartouches de chaque homme, monter et remonter le fusil. Les hommes exécutent avec une sorte de fébrilité les ordres. Le nouveau colonel – Pétain a quitté le 33e régiment il y a quelques semaines pour le commandement d’une brigade – rassemble les officiers. « Il faut être prêt, dit-il, à accueillir les réservistes. »
Le 31 juillet, l’Allemagne adresse un ultimatum à la France et à la Russie. Ce même jour, Jaurès est assassiné.
Pas le temps de s’interroger, le 1er août 1914, sur cet événement.
De Gaulle parcourt les rues d’Arras puis, rentré à la caserne Schramm, il note rapidement sur son carnet : « Tout le monde attend pour ce soir l’ordre de mobilisation. Calme absolu de la troupe et de la population. Mais inquiétude sur les visages. Comme les officiers sont quelqu’un maintenant en ville ! Je suis affecté à la 11e compagnie, capitaine Maes. »
Le soir du 1er août, c’est en effet la mobilisation générale.
Voilà le moment attendu, espéré. De Gaulle regarde le colonel Stirn déchirer les grandes enveloppes jaunes cachetées à la cire qui contiennent les consignes.
— Le régiment, dit le colonel, dispose de trois jours pour se mettre sur le pied de guerre.
Le 2 août, la Belgique est envahie.
De Gaulle passe le long des files de soldats qui viennent toucher leur équipement de campagne. Il sent les regards angoissés. Il marche d’un pas lent, la tête droite.
Il faut être impassible.
Le 3 août, c’est la déclaration de guerre de l’Allemagne à la France.
Voici les premiers réservistes. Il faut parler calmement, les diriger vers leur chambrée, les équiper, organiser la compagnie, rappeler, en quelques heures, les éléments de l’instruction militaire.
Puis on attend le départ vers le nord-est, vers la frontière et peut-être au-delà, en Belgique, à la rencontre des Allemands.
C’est la fin de la journée du 4 août 1914.
De Gaulle ouvre son carnet.
« Le soir, dîner très gai à la pension, note-t-il. Puis mettons nos affaires en ordre. Papiers brûlés. Je peux partir. »
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De Gaulle, bras croisés, se tient immobile dans la cour de la caserne Schramm. Les soldats de la 11e compagnie, en se précipitant hors du bâtiment, s’arrêtent devant lui, comme un flot qui brusquement rencontre une étrave, une figure de proue. Il cherche leurs regards pour leur communiquer le calme et la confiance dans cette aube du 5 août 1914.
La caserne est pleine de bruits : coups de sifflet des adjudants, brodequins qui raclent les pavés, heurts des crosses sur les planches, jurons des sergents. De Gaulle ne bouge pas, alors que les hommes s’alignent, que les caporaux font l’appel. Les soldats s’entraident, ajustant les sacs, rentrant des courroies pendantes, mal à l’aise dans leurs tenues neuves.
Brusquement, c’est le silence qui tombe sur les compagnies rassemblées, troublé seulement par des bruits isolés, vite étouffés.
De Gaulle s’avance, se place à droite de sa section.
— À mon commandement, section, en avant, marche.
 
Dans le jour qui se dégage lentement de la nuit, le régiment sort du quartier. Pas cadencé qui résonne dans les rues. Une petite foule, des femmes portant des enfants dans les bras, des vieux longtemps agrippés aux grilles de la caserne, suit le régiment jusqu’à la porte.
Il fait plus clair. De Gaulle regarde ces femmes qui retiennent leurs larmes, ces gens au visage résolu, les yeux tournés vers les locomotives des trois convois dont la fumée envahit le ciel.
Sur le quai d’embarquement, c’est à nouveau le brouhaha, le choc des sacs qui heurtent les portes des wagons, les exclamations, les ordres.
De Gaulle s’est écarté.
Sa vie change ce matin. Il a tant de fois imaginé cet instant. Et rien ne le déçoit. Les soldats sont maladroits, mais ils veulent bien faire. Les badauds sont émus, silencieux, mais ils entourent d’un enthousiasme contenu ces hommes qui partent pour la frontière. Il semble à de Gaulle qu’un élan unanime entraîne le pays.
Hier, à la caserne Schramm, tous les réservistes sauf un, malade, se sont présentés. Un très grand nombre de déserteurs et d’hommes réformés sont venus se présenter librement et ont demandé à servir.
Allons ! Il lance un ordre, puis monte dans le wagon. Le convoi va partir pour Hirson, à 8 h 9, en passant par Valenciennes et Avesnes.
Lorsque le train s’ébranle, les soldats se sont agglutinés aux portières.
De Gaulle les regarde. Combien vont revoir Arras ? Il devine qu’en passant près de lui les soldats l’observent. Il faut que pas un trait de son visage ne bouge. Que personne ne sache qu’il s’interroge lui aussi. Face au feu, à la mort, comment réagira-t-il ?
La question s’efface. Il prend son carnet, écrit :
« Adieu mon appartement, mes livres, mes objets familiers. Comme la vie paraît plus intense, comme les choses ont du relief, quand peut-être tout va cesser… »
 
Maintenant, on marche de Hirson au village de Saint-Michel, vers la Meuse et la frontière belge. Les hommes, après des étapes de plus de trente kilomètres, couchent sur la paille fraîche. Puis on repart.
Malgré la chaleur accablante, de Gaulle ne souffre pas. Il s’approche de plusieurs réservistes qui halètent, traînent la jambe. Les soulager. Réquisitionner des voitures pour y mettre dix sacs par section. Les hommes délestés de leurs vingt-cinq kilos d’équipement, marchent mieux. Mais à peine arrivés, alors qu’on sert la soupe à 22 heures, l’ordre est donné de se remettre en route. Le temps à peine d’écrire :
« Ma bien chère maman,
« Nous voici en pleine campagne, pleins d’entrain et de confiance. Les troupes sont absolument admirables… »
On arrive à Rocroi.
De Gaulle parcourt la petite ville encombrée de soldats.
Arras et maintenant Rocroi ! Ici la France a résisté, vaincu. On marche dans les pas des soldats de Turenne et de Condé. Il faut que les hommes partagent cette mémoire.
De Gaulle rentre au cantonnement. Il raconte aux sous-officiers la bataille de Condé contre les Espagnols. Les assauts des Français qui, à Rocroi, empêchent leurs ennemis de marcher sur Paris.
De Gaulle est debout, il balaie l’horizon de son bras.
— Le corps de la nation, dit-il, offre au nord-est une brèche. Par là les envahisseurs peuvent déferler. C’est l’infirmité séculaire de la patrie.
La nuit tombe. De Gaulle passe parmi les corps des hommes allongés. Brusquement, des coups de feu. Les sentinelles ont tiré dans le vide. La compagnie est aux avant-postes du régiment qui fait partie de la 2e division d’infanterie. Ce sont les généraux Lanrezac et Franchet d’Esperey qui commandent le secteur. De Gaulle imagine la manœuvre. Puisque les Allemands ont envahi la Belgique, occupé Liège, on se porte à leur rencontre, vers Charleroi, Namur, Dinant, afin de s’emparer des ponts sur la Sambre et la Meuse.
Le 33e régiment va vers Dinant.
 
De Gaulle dort peu. C’est l’aube déjà. L’aumônier dit la messe. Les hommes courbent la tête. Certains s’agenouillent.
Prier pour la patrie, pour ces hommes, pour les proches. Xavier et Jacques de Gaulle ont naturellement rejoint, l’un dans l’artillerie, l’autre dans la cavalerie. Prier.
Puis, en avant. Et tout à coup, on ralentit. Au loin, des grondements. C’est le canon. Puis un bruit de crécelle, un point qui se rapproche, grossit. Des voix crient :
— Un aéroplane !
L’avion allemand passe.
On marche. La chaleur est étouffante. À la halte, de Gaulle rassemble la compagnie. Il dévisage ces soldats fourbus, la poussière collée à leur visage.
— Mulhouse est libérée ! lance-t-il.
Toute la compagnie crie :
— Vive la France !
On repart. On aperçoit ce drapeau étrange qui flotte au haut d’un mât. C’est la frontière. Les cris enthousiastes des Belges. On présente les armes. Les sections crient, en franchissant le poste de douane :
— Vive la Belgique !
On suit la route de Dinant où l’on arrive le 14 août.
 
De Gaulle parcourt les rues de la petite ville tassée sur la rive ouest de la Meuse. Il s’approche du pont situé au bout d’une rue fermée par un passage à niveau. En face, au sommet d’une falaise, une vieille citadelle. De Gaulle voit passer une section de chasseurs à cheval qui, armés de lances, vont prendre position dans la citadelle. Les Allemands sont au-delà, à l’est, au nord, sur l’autre rive. Il comprend que de la falaise ils pourront bombarder, mitrailler la rive ouest.
Le combat est proche. De Gaulle passe parmi ses hommes allongés dans les rues. La 11e compagnie est en réserve. La nuit s’achève, brève.
C’est le 15 août.
 
6 heures du matin. Les obus éclatent. Les hommes bondissent. La danse commence. De Gaulle fait quelques pas. Gorge serrée. Et puis l’émotion s’efface. Il ne succombera pas à la peur. Il est heureux, joyeux. Il est maître de lui. Il a contrôlé la réaction instinctive. Il doit aller vers les hommes dont certains tremblent. Il plaisante avec eux, boit un café. Les hommes rient nerveusement. Les faire s’abriter là, dans la tranchée du chemin de fer, de part et d’autre d’un passage à niveau, que balaie un tir ennemi. Puis s’exposer par bravade en s’asseyant sur un banc, dans cette rue, jambes croisées, indifférent aux explosions, et, tous les quarts d’heure, aller bavarder avec les hommes de la section, tranquilles dans la tranchée.
Et tout à coup, une grêle ininterrompue de balles. L’ennemi est au sommet de la falaise, sur le haut de la citadelle, prend sous le feu de ses mitrailleuses la rue, le passage à niveau, le pont.
Il faut le franchir. Les premiers tués. Les blessés qui se traînent. L’adjudant de la 1re compagnie, Vansteen, qui doit passer avec ses hommes, s’approche, pâle. Le rassurer quand il dit :
— Oh, oh, mon lieutenant, je n’irai pas loin.
— Mais si, mais si, en voilà des idées, allons donc.
Vansteen répète : « Pas loin », puis ajoute : « Mais j’irai tout de même. »
« Je le suis pour le voir faire. Il arrive au tournant. »
Détonations. Vansteen lève les bras. Mort.
Les hommes refluent. Les compagnies sont massacrées. Et toujours pas un coup de canon français !
— Sac au dos ! Baïonnette au canon ! crie de Gaulle.
Il doit franchir le passage à niveau pour rejoindre sa section. Il a la tentation de courir, de bondir. Il se cambre. Un homme, un officier, un chef, donne l’exemple, maîtrise sa peur.
De Gaulle traverse au pas, lentement.
Il hurle :
— Première section ! En avant, avec moi !
Il court à la tête de ses hommes. Il agit comme un automate, mais il se voit et s’observe avec angoisse.
Des hommes tombent. Il arrive à l’entrée du pont. Un coup de fouet dans le genou. « Je tombe. » Un corps, celui du sergent Debout, s’écrase sur lui.
De Gaulle ferme les yeux. Il ressent des secousses. Les balles s’enfoncent dans le corps de Debout, de ceux des blessés, des morts. Il rampe jusqu’à une maison pleine de soldats blessés. Il reprend son souffle. Il a le sentiment d’un miracle.
Près de lui, un commandant divague, hurle :
— Prions, mes amis, nous allons mourir, prions !
Il faut le faire taire. De Gaulle brûle ses cartes car l’ennemi peut surgir à tout moment. Et brusquement ces voix qui entonnent Le Chant du départ. Une charge à la baïonnette. Les Allemands qui avaient franchi la Meuse reculent.
Il faut en profiter pour sortir, rejoindre le régiment. Mais il a le pied droit paralysé. De Gaulle claudique vers les lignes françaises. On le conduit jusqu’à un poste de secours, dans une école.
Dix jours seulement depuis le départ d’Arras. Et déjà couché là parmi ces dizaines de blessés. Il veut se redresser, puis la fatigue le terrasse.
Il se réveille. De son lit, il aperçoit des Allemands aux visages de vaincus, hommes captifs qui se dirigent vers l’arrière et qu’escortent des cavaliers.
Il se souvient de son angoisse dans la maison proche du pont, de la crainte qu’il a éprouvée d’être fait prisonnier, de ne plus pouvoir combattre.
Tout faire pour ne pas être pris.
Une voix l’interpelle.
— Tiens, de Gaulle. Eh bien, pas gravement touché ?
C’est le médecin principal de la division, Fasquelle, qui recueille les blessés de ses unités pour les conduire au poste de secours.
De Gaulle regarde sa jambe droite. La balle, en heurtant le péroné, a paralysé le nerf sciatique. Il ne peut utiliser son pied, lui, fantassin. Il faut qu’on le soigne vite.
On le dirige sur l’hôpital de Charleroi. Sur les routes, il remarque ces troupes mal encadrées, ces convois arrêtés, ce désordre.
Il a l’intuition d’une guerre mal engagée. Il revoit ces hommes abattus par centaines, chargeant sous les balles et les obus, poitrine nue. Il revoit le corps de l’adjudant Vansteen qui savait qu’il allait mourir. Ici, blessés hurlants. Là, officiers au calme affecté qui se font tuer debout. Et des clairons qui sonnent la charge pour des sections obstinées qui ont mis baïonnette au canon, et il n’oubliera jamais les « bonds suprêmes d’isolés héroïques ».
Mais toute la vertu du monde ne prévaut point contre le feu.
Pétain ne se trompait pas en privilégiant l’emploi de l’artillerie. Mais pourtant la défensive ne suffit jamais. Il faut avancer, peut-être d’une autre manière, en trouvant la défense contre le feu tout en gardant l’élan du mouvement.
 
Allongé dans la chambre de l’hôpital de Charleroi, de Gaulle tente d’imaginer.
Tout à coup, il se dresse. Cette voix, c’est sa sœur Marie-Agnès, qui habite la ville avec son mari Alfred Cailliau.
La vie dans ses surprises et ses émotions qu’il faut dominer.
Il l’interroge. Les rues de la ville sont envahies par les soldats, l’armée Lanrezac, dit-elle. La bataille semble tourner à l’avantage des Allemands. Il y a des signes inquiétants qui indiquent un début de retraite. Les réfugiés commencent à affluer.
Ne pas être pris. Pouvoir continuer à se battre. De Gaulle se fait évacuer sur Arras.
Amertume de redécouvrir la ville de garnison, et de se trouver à l’hôpital sur une table d’opération alors que se déroule la bataille des frontières et que, cette fois-ci, le doute n’est plus permis, elle est perdue. Lanrezac abandonne Charleroi.
À quoi ont servi tous ces morts sur la Meuse, à Dinant, s’il faut reculer ?
Voici sur les allées d’Arras, sur la grand-place, les charrettes des réfugiés. De Gaulle, en boitant, réussit à trouver une voiture. Il ne veut pas se laisser prendre dans la nasse de cette défaite.
Il arrive à Paris. L’atmosphère est pesante. Le gouvernement s’apprête à quitter la capitale pour Bordeaux. Est-il possible que la tragédie de 1870 recommence ?
Pourtant, tout le pays est sous les armes. Deux socialistes, parmi les plus antimilitaristes, Jules Guesde et Marcel Sembat, sont entrés au gouvernement. Et mon père est mobilisé, comme commandant de réserve, lui, l’ancien des Mobiles, le blessé du siège de Paris, l’homme de soixante-six ans.
Il est admis à l’hôpital Saint-Joseph. Il reste silencieux au milieu des blessés. Certains sont amputés, un autre est aveugle. Dans une salle, au fond du couloir, on a rassemblé les agonisants.
Il se souvient une nouvelle fois de ces minutes passées sur le pont, quand les balles pénétraient les corps des blessés, des morts, et qu’il rampait vers cette maison qui pouvait servir d’abri.
Il ne peut s’empêcher de s’interroger sur la chance dont il a bénéficié.
« Comment je n’ai pas été percé comme une écumoire durant le trajet sera toujours le lourd problème de ma vie », pense-t-il.
On l’opère une seconde fois. Dès qu’il se sent mieux, il souhaite s’éloigner de la capitale. Puisque le gouvernement est à Bordeaux depuis le 2 septembre, le risque est grand que Paris soit encerclé, livré, occupé. Il ne doit pas être pris. Il est comptable de son destin. Il doit se battre. Il obtient d’être transféré à l’hôpital Desgenettes à Lyon. Au moment de quitter Paris, il apprend qu’une bataille décisive est engagée sur la Marne. Et il n’y participe pas !
Puis les journaux annoncent que, le 5 septembre, l’écrivain Charles Péguy a été tué à la tête de sa section, d’une balle en plein front. Il se souvient. C’est comme un frère qui disparaît.
« Mère, voici tes fils qui se sont tant battus. »
Il faut que la patrie soit victorieuse. Il faut qu’il puisse la servir à nouveau.
Se soigner pour guérir, pour retourner au front, pour se battre. Il n’a pas d’autre obsession. Il dévore les journaux. Il essaie, à l’aide des communiqués officiels, des proclamations du général Joffre, de reconstituer sur une carte les combats qui se livrent sur la Marne.
À l’ambulance de l’ancien quartier général où on l’a transporté, il écoute les récits des officiers blessés.
Tous lui racontent les mêmes scènes, les charges, les mitrailleuses qui fauchent les soldats en pantalon rouge, les officiers qui s’abattent par dizaines. Les listes de morts s’allongent.
Il écrit à sa mère avec de l’amertume plein la tête et presque du désespoir. « Chaque fois que je demande des nouvelles d’un officier que je connais, on me répond qu’il est tué ou blessé – je parle de l’infanterie. »
La colère et la résolution crispent son visage. Ces camarades morts obligent à dire la vérité, ils imposent la lucidité. « Partout des offensives trop rapides de la part de notre infanterie que l’artillerie n’avait pas le temps de soutenir et qui nous faisaient perdre un monde énorme », ajoute-t-il.
Mais ce n’est pas tout. Il ne se taira pas. Il faut tout dire puisque le sang coule.
« Insuffisance depuis longtemps connue, du reste, d’un trop grand nombre de généraux de division, ou de brigade, continue-t-il, qui ne savaient pas utiliser les différentes armes en liaison les unes avec les autres. »
Il n’est que lieutenant. Mais il sait. Il a appris. Il a vu. Et il a le devoir de dire au nom des hommes morts et de sa détermination à se battre.
Mais la volonté se heurte à la blessure qui résiste, et il supporte de plus en plus mal l’inaction.
« Je commence à m’impatienter…, répète-t-il. Les jours s’écoulent ici, bien monotones et bien tristes, et vraiment je commence à croire que mon pied va rester indéfiniment comme il est. »
Cette impuissance lui semble injuste comme une épreuve qu’on lui inflige pour le priver de participer à cette victoire de la Marne qui, le 10 septembre, est acquise. Elle l’exalte. Il veut partager sa joie. Il écrit à son père : « Voici donc que s’achève et de quelle façon ! la première partie de la campagne de la revanche. La France reprend conscience d’elle-même : elle l’avait perdue depuis ses désastres. » Elle remporte la victoire malgré un commandement « vieilli, sans grande initiative et sans décision suffisante ».
Ah, s’il était, lui, à la tête des troupes, comme il l’a rêvé à quinze ans ! Il s’en sait capable. Mais il faut attendre que l’âge vienne et, pour combattre encore, que les soins lui rendent l’usage de son pied. Ah, ne pas participer à ces assauts, à ces moments quand, « gloire suprême et inattendue, la France célèbre son triomphe en silence, resserrant encore la discipline qu’elle s’impose : telle une troupe mobile et bruissante à qui un chef commande “garde-à-vous” ».
Il voudrait être ce chef. Il le sera.
Mais ici, il l’avoue à son père, il commence à « s’ennuyer fabuleusement ».
 
Alors écrire, parce que c’est aussi une manière d’agir, sur les autres, sur soi, une façon de revivre.
Il s’évade de sa chambre de blessé en commençant à tracer ses phrases, en imaginant :
« Dans la cour du quartier Vauban, le bataillon se rassemblait déjà pour le grand départ. Au coup de sifflet des adjudants, dans la vieille caserne… Le lieutenant… » Il cherche un nom, joue avec les lettres qui composent de Gaulle, écrit : « Le lieutenant Langel… »
Presque de Gaulle. Il faut faire vivre ce personnage, lui prêter ce que l’on a vécu.
Langel est à la tête de sa section. Il s’interroge. « Et maintenant la guerre était là, l’inquiétude saisissait l’officier : serait-il brave, lui qui rêvait de l’être tant ? Dans l’effort du péril prochain, quelle force allait le dominer : la règle ou l’instinct ? »
De Gaulle sait depuis le pont sur la Meuse, à Dinant, que la peur ne le pliera jamais. Il continue d’écrire. Il se souvient d’Arras, de ce qu’il n’a jamais confié et qu’il prête à son personnage.
Il écrit, vite, parce que ainsi il ose dire.
« Langel était un novice exalté de l’amour. Depuis des mois l’occupait une palpitante liaison avec la jolie femme du capitaine Bertaud… Ç’avait été pour elle et pour lui les heures folles des avant-dîners, les précautions pour qu’on ignore dans la petite ville aux curiosités vigilantes les comédies jouées dans les salons où l’on se retrouve, les regards qui ne se posent pas, les phrases convenues : toute la saveur sensuelle et cérébrale de l’amour. »
De Gaulle pose la plume. Tant de souvenirs.
Maintenant il imagine Bertaud qui, avant l’attaque, parle à Langel : « Quand on a votre âge, votre esprit, votre tournure, les femmes vous sont faciles, je le sais bien ! ! » Et il confie au lieutenant son portefeuille pour le remettre, au cas où il serait tué, à sa femme.
Au premier assaut, Bertaud tombe et Langel est blessé. La veuve lui rend visite à l’hôpital de Lyon où il a été transporté. Elle espère en l’avenir de leur amour.
« Mais Langel eut le courage d’écrire à sa maîtresse la lettre définitive où il renonçait et expliquait. »
Sacrifice sur l’autel de la patrie et de la camaraderie des combattants. Langel connaît une nuit sans sommeil. Mais le matin, « le vieux Rhône grondait d’orgueil d’une gloire nouvelle qu’il aurait apprise ».
C’est la victoire de la Marne.
« Langel alors peut se dire : “Parmi tant de sacrifices dont la victoire était pétrie, qui sait si celui-là n’avait pas compté”. »
De Gaulle écrit de son écriture penchée le titre de sa nouvelle, Le Baptême.
Il ferme son cahier. Sacrifice, baptême : il y a une religion de la patrie. Et il veut en être un des servants mystiques. Comment l’amour d’une femme pourrait-il peser en face de ce don total de soi qu’exige l’accomplissement du destin qu’on porte ?
 
Il se sent mieux. Chaque jour, le traitement à l’électricité auquel on soumet sa jambe droite rend peu à peu de la mobilité à son pied. Il recommence à marcher.
Il veut monter seul, sans aide, dans le wagon qui le conduit à Cognac où se trouve le dépôt du régiment qui accueille les blessés en cours de convalescence. Il recherche ses soldats, en retrouve si peu, s’inquiète des pertes. Énormes. Chaque question qu’il pose cherchant à savoir le sort de tel ou tel est une plaie qui s’ouvre. La prière, la certitude que ces hommes sont tombés en héros de leur foi et la résolution de vaincre calment seules sa douleur. On échange des nouvelles, on raconte les combats, les noms des tués et des blessés. Il déjeune avec les autres officiers à l’Hôtel du Commerce. Il ne reste au feu qu’un seul capitaine et deux lieutenants. Ils étaient dix-neuf et trente-deux à Arras.
En boitant, de Gaulle rentre à l’Hôtel de Londres où il loge.
Il lit, écrit à sa mère.
« Comme je le pensais, notre régiment a beaucoup souffert… »
Il revoit les visages des disparus. Puis il se redresse. Les morts exigent la victoire.
« Une nouvelle m’a fait plaisir, reprend-il. J’ai été, après Dinant, proposé par le colonel pour la Légion d’honneur. Mais qu’est-ce devenu ? Je ne me fais aucune illusion. »
On ne se bat pas pour une médaille. Mais parce qu’on le doit.
« Je marche à présent deux heures par jour et j’entrevois comme prochain mon retour au front, ajoute-t-il. Ce sera au meilleur moment.
« Mille baisers, ma bien chère maman, à vous, à papa et à Pierre.
« C. de Gaulle. »
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Dimanche 25 octobre 1914. Il pleut sur les tranchées de Champagne. De Gaulle, dans son abri où il peut à peine rester assis tant le plafond, soutenu par des madriers, est bas, ouvre son carnet, le feuillette.
Voilà dix jours déjà qu’il a rejoint son régiment, repris sa place dans sa compagnie. Et depuis la pluie, la boue qui envahit tout. Elle macule les corps, enfouit les morts, les dévore. Elle colle à la capote, aux mains, aux joues. Elle sèche dans les sourcils, la moustache. Elle transforme les vêtements en une sorte de scaphandre lourd et raide. Les hommes de corvée pataugent des heures dans le lacis des tranchées, dans le cloaque qui entoure les quelques puits de ferme où toute la division s’alimente en eau.
Et l’ennemi est à cinquante mètres. L’artillerie « boche » tient toutes les tranchées sous son feu. Avant-hier, un obus de 105 a éclaté dans un arbre à trois mètres de la « casbah » où se tient de Gaulle. Les canons français répondent, écrasent les maisons qu’occupent les Allemands. De Gaulle relit ses notes. « Entendu les porcs saignés dans leurs trous. » Plus loin, il a écrit : « Les cochons sont dans les toits de la Ville-aux-Bois et dès qu’un homme sort de la tranchée, pan ! »
Et son corps est englouti par la boue. Et parfois rongé par les rats.
Il écrit : « Dimanche. Parmi ces tanières voisinant avec ces tombes, à quoi donc va-t-on reconnaître le jour dominical. »
Il se rase, brosse la vareuse bleue en laine épaisse aux larges poches plaquées, enfile ses gants. Il prend son képi. Il ne faut jamais négliger sa tenue. C’est aussi une part de la morale.
Des groupes d’hommes jouent au « sou » comme s’ils étaient dans leurs estaminets du Nord ! Il s’étonne, remarque qu’eux aussi se sont brossés, lavés, parce que c’est dimanche. Il les regarde. Il est fier de ce peuple. « Quelle puissance d’adaptation ont les hommes, surtout les jeunes. »
Il rend des visites aux officiers qui tiennent les secteurs voisins. On boit du vin nouveau ou du thé, du champagne que le cycliste de la compagnie vient de rapporter de Reims. On chante tout ce qui passe par la tête. Et puis il faut regagner la compagnie à quatre pattes dans les boyaux, car des centaines de balles sifflent au ras des parapets.
 
Vie monotone. Tragédie implacable. Le destin choisit au hasard les hommes qui tombent. Après, il faut écrire aux parents des disparus, à cet officier frère d’un sous-lieutenant qui a résisté jusqu’à la mort à une contre-attaque : « Ce n’est pas à un officier de votre trempe que je prodiguerai de vaines condoléances, écrit de Gaulle. Au milieu des périls qui menacent la patrie, une mort comme celle de notre cher et très vaillant camarade est pour nous un magnifique exemple. »
La mort ne l’inquiète pas. Il est debout dans un petit bois en compagnie de deux autres officiers. Le sifflement d’un obus se rapproche, devient de plus en plus aigu. L’explosion comme un hurlement bestial. La poussière, les éclats qui déchirent les troncs et les feuillages. Puis le calme à nouveau. Les deux officiers se sont jetés à terre, à plat ventre. De Gaulle n’a pas bougé. Il lance, ironique :
— Vous avez eu peur, messieurs ?
Si la mort l’a choisi, à quoi servirait-il de tenter de l’éviter ? Mais une certitude l’habite. Il survivra. La patrie sera victorieuse. Il l’écrit à son père. Il insiste : « Je vous assure que nous n’avons pas du tout des âmes de vaincus. » Il faut être patient. Faire alliance avec le temps.
 
Il regarde passer au-dessus des lignes une troupe d’oies sauvages. Les Allemands ouvrent aussitôt le feu. Dans tout le secteur, on n’entend plus que cette fusillade. Une sorte de trêve tacite s’est établie durant quelques minutes. « Tout le monde met le nez hors des abris pour assister à la chasse. »
Étrange moment. Ces « porcs », ces « cochons », sont des hommes. Ils chantent des cantiques dans leurs tranchées pour la Toussaint. Et puis, leurs tireurs embusqués dans les arbres cherchent à abattre le Français imprudent qui oublie de s’abriter un instant.
Telle est la guerre, et ses lois. On est homme. On prie. On tue. C’est ainsi.
Il écrit à son père. « Une guerre pareille, qui dépasse en portée et en acharnement tout ce que l’Europe a jamais vu, ne se fait pas sans des sacrifices formidables. »
C’est le prix que l’Histoire exige.
« Et puis, que l’on soit content ou non, cela n’a aucune valeur. »
Il serre les dents. Les obus de 105 pleuvent sur la tranchée. Il y a des cris. Sans doute des blessés et des morts.
« Il faut vaincre. Le vainqueur est celui qui le veut le plus énergiquement. »
Il le veut.
 
Il a vingt-quatre ans. Toute la nuit du 22 novembre 1914, l’artillerie allemande a bombardé les tranchées. De Gaulle ouvre le paquet que sa mère lui expédie régulièrement. Il range tous ces objets nécessaires, papier à lettres, cigares, lampe électrique, bloc-notes, cure-dents, chaussettes. Il essaie les gants fourrés, indispensables car plusieurs fois par jour on marche à quatre pattes. Mais ceux-là sont trop petits. « Prenez les plus grands et le plus larges possible. »
Il ne se plaint pas de ses conditions de vie.
Mais imaginent-ils, à l’arrière, ce que nous endurons, ici ?
Ou en oublie ce qu’est la vie normale.
Lorsque le régiment est à quelques kilomètres du front, de Gaulle ressent une impression bizarre. Ne plus entendre les balles siffler. Ne plus risquer d’être tué par un éclat ou enseveli par une coulée de boue ? Cela est donc possible ?
« Pour la première fois depuis le 15 octobre, j’ai pu dormir déshabillé et dans un lit », dit-il.
Mais il se reprend. Il ne faut jamais céder à la complaisance, s’abandonner aux soupirs, aux plaintes. Et pourtant, parfois, il a besoin d’écrire : « Vous me demandez, ma bien chère maman, ce qu’il advient de moi : rien de très favorable. »
C’est comme un soupir, un regret. Il n’est pas encore passé capitaine, sans doute la citation qu’il a obtenue le 10 janvier 1915 avec attribution de la croix de guerre est-elle élogieuse. Il la transcrit. « A exécuté une série de reconnaissances des positions dans des conditions périlleuses et a rapporté des renseignements précieux. »
Mais cette citation est à l’ordre de la division et non de l’armée !
Ce n’est un moment ni d’amertume ni d’impatience. Simplement un constat : il se persuade que les choses ne lui seront jamais faciles. Les obstacles s’accumuleront sur sa route, comme pour l’éprouver, savoir s’il croit à son destin, s’il reste déterminé.
 
Et ce destin, il l’approche tout à coup comme si le rideau se soulevait un instant.
Le colonel commandant le régiment l’a choisi pour adjoint. Tâche écrasante. Il faut penser à tout en même temps, aux ravitaillements de l’unité, aux effectifs. Et tout change à chaque instant. Les colonels se succèdent. Stirn s’en va, remplacé par Claudel, auquel succède Boud’hors.
De Gaulle reste l’adjoint de ces officiers. Il est partout. Là où un obus tombe sur une unité. Dans un bois où l’on signale une patrouille allemande. Il a l’impression que ses forces ont décuplé depuis que ses responsabilités se sont étendues. Il rédige les consignes pour les travaux de remblaiement, de défense, pour l’attaque qui se prépare, pour les mouvements du régiment, l’organisation de la relève.
Boud’hors lui laisse carte blanche et a insisté pour que de Gaulle soit nommé capitaine à titre temporaire.
 
C’est fait le 10 février 1915. Et le capitaine de Gaulle prend tous les risques avec une sorte d’indifférence sans affectation.
Il sent que Boud’hors l’estime, le soutient. Car, ici et là, on supporte mal son énergie, sa détermination, sa volonté farouche de combattre.
Lorsqu’il a voulu faire tirer au mortier sur les positions allemandes, un officier d’un bataillon voisin s’y est opposé, craignant les réactions de l’ennemi.
De Gaulle s’insurge. Voilà à quoi conduit la guerre de tranchées. On pense : « Si je laisse l’ennemi tranquille, il me fichera la paix ! »
Cet attentisme est déplorable. Il faut se battre, harceler l’ennemi.
 
Le 10 mars, il quitte le poste de commandement pour participer à un engagement à Mesnil-lès-Hurlus, dans la Marne.
Durant l’assaut, une vive douleur à la main gauche. Un éclat ou une balle a déchiré les chairs, peut-être sectionné les tendons.
Il hausse les épaules pendant qu’on le panse. La blessure est superficielle. Tant d’officiers sont tués ou gravement atteints et il faudrait qu’il soit évacué ? Il refuse.
Cette douleur pourtant, de plus en plus sourde chaque jour, cette enflure de la main, de l’avant-bras, ces doigts paralysés, ces ganglions sous l’aisselle, cette fièvre qui signale l’infection l’obligent à accepter d’être transporté dans un hôpital de campagne. On le dirige vers l’hôpital temporaire n° 38 du Mont-Dore.
À nouveau l’inaction, l’impatience durant plus d’un mois et demi de soins.
Il faut suivre la guerre par la lecture des journaux. Il se félicite du débarquement d’un corps expéditionnaire dans les Dardanelles. Et s’indigne du « rôle odieux des Allemands » qui favorisent les musulmans contre les chrétiens.
Or, nous sommes chrétiens. C’est notre histoire, le socle de nos vies.
« La destruction de l’Empire turc sera un coup terrible porté à l’islamisme à l’avantage de la chrétienté, dit-il. Les répercussions en seront immenses, en particulier aux Indes et surtout en Afrique où la doctrine de Mahomet s’étend avec une rapidité effrayante, interdisant pour des siècles le succès des missionnaires catholiques et protestants et aussi le progrès de notre civilisation. »
C’est cela qui est en jeu dans cette guerre : notre patrie, notre religion, notre civilisation.
Retourner au front, donc, le plus vite possible.
 
Le 2 mai 1915, il écrit : « C’est hier que j’ai été admis à rentrer dans l’humanité : à quitter cet hôpital, à reprendre le combat. »
Mais il n’obtient son autorisation de départ qu’une semaine plus tard.
Il faut attendre. « Dépenses d’hôtel donc » à Clermont, où siège la commission qui accorde les congés de convalescence. Et dans l’attente, il analyse la situation, la prochaine entrée en guerre des Italiens. Un peu sceptique sur leurs capacités militaires.
« Je demeure persuadé, écrit-il à sa mère, que les Italiens ne cueilleront pas des lauriers faciles. Je vois fort bien un Hindenburg quelconque ramassant sur les fronts une dizaine de corps d’armée et mettant en fuite les troupes royales italiennes. »
Il a un haussement d’épaules, une moue, puis il remarque :
« Seulement pendant ce temps, ces dix corps d’armée ne seront pas ailleurs. »
Telle est la loi impitoyable qui régit la guerre et peut-être toute vie collective et les rapports entre les peuples.
Et puis il y a l’amour des siens, la famille, Dieu qui juge et pardonne.
De Gaulle écrit, de son écriture aux formes penchées et rondes : « Au revoir et à après-demain, je pense, ma bien chère maman. Je vous embrasse cent fois. Mille affections à papa et à Pierre. Mille choses à mes cousins.
« Votre fils très affectionné et respectueux.
« Charles de Gaulle. »
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Il est 22 h 57, ce 12 juin 1915. Le train s’ébranle. Charles de Gaulle regarde par la fenêtre du wagon s’éloigner les quais de la gare de Noisy-le-Sec. Les deux sous-lieutenants assis dans le même compartiment se sont penchés à la fenêtre. Ils gesticulent, comme ces femmes sur le quai qui agitent des mouchoirs, courent le long du train.
De Gaulle ne se retourne pas. Son père et son frère, qui l’ont conduit en voiture jusqu’à Noisy-le-Sec d’où partent les convois pour le front de Champagne, ont déjà dû quitter la gare.
Un regard suffit pour dire ce que l’on ressent et les vœux que l’on forme. Et de Gaulle est resté avec son père et son frère durant plus d’une heure dans le café qui fait face à la gare. Ils n’ont parlé que de l’issue de la guerre. Mais dans les silences ils ont, sans même qu’un seul de leurs traits ne tressaille, partagé cette émotion que d’autres, avec des gestes, des cris, des larmes, répandent comme si l’on devait jeter ce qu’il y a de plus rare et de plus intime, cet amour qu’on porte aux siens, au grand vent, pour se prouver que cela existe !
 
Les sous-lieutenants reprennent leur place en face de lui.
Ils savent comme je sais, comme tout le monde sait, depuis ces dix mois que durent la guerre, qu’on part au front pour mourir.
Il dévisage ces sous-lieutenants. Il se souvient de Dinant, de sa blessure, de la manière miraculeuse dont il a réussi à échapper aux balles.
« Le lourd problème de ma vie. »
S’il a survécu et si on l’a préservé, lui, alors que tant d’autres sont morts à côté de lui, s’effondraient sur lui, n’est-ce pas que cette vie qu’on lui a laissée, il la doit à ceux qui sont tombés ? Cette vie, elle n’est plus vraiment sienne. Elle appartient aux autres, à ces camarades, à ce pays pour lequel ils sont morts. Il fait désormais corps avec le corps de ces soldats abattus, qui sont la chair et l’âme de cette nation qu’ils ont enrichie de leur sang.
Voilà le lourd problème de ma vie. Être, à chaque instant, à la hauteur de cette exigence, moi dont la vie ne m’a été laissée que pour m’y soumettre.
 
Il pense à ce sous-lieutenant, Desmoulins, tué à Dinant le 15 août 1914, le jour où lui fut épargné.
Avec sa compagnie, Desmoulins avait parcouru quinze cents mètres sous les rafales des mitrailleuses des Allemands qui tenaient la citadelle. Cent quarante-quatre hommes sur deux cent cinquante tombèrent dans cet assaut. Desmoulins parvint jusqu’à la crête qu’il devait conquérir et s’abattit, criblé de balles. Depuis, de Gaulle a insisté pour que ce mort du 15 août eût une citation. En vain. Le commandement n’a pas donné suite. « Nos généraux sont changés, commente-t-il, et, s’ils ne l’étaient, Dinant leur ferait honte et ils ne voudraient pas qu’on en parle. »
Et lui, de Gaulle, doit en parler. Il doit dire – il dit – au colonel Boud’hors, qui le charge à nouveau d’être son adjoint : « Nous sommes commandés par des épiciers. » Et pourquoi ne pas dire aussi que nous, les fantassins, sommes les humbles, les sacrifiés de cette guerre, alors que d’autres en sont les seigneurs ?
De Gaulle ricane, écrit un petit texte : « L’artilleur est un malin… son existence est confortable. Combien rarement il change de place ! Il a des cagnas magnifiques… Quand il fait beau et que tout est calme, l’artilleur vient parfois en première ligne. Il a dans ces circonstances l’air d’une belle dame qui va voir les pauvres et s’efforce de ne pas être dégoûtée par politesse. Ce jour-là, il met sa plus sale vareuse et son pantalon le plus usé. Et, rentré à ses batteries, il écrit chez lui une lettre pleine d’enthousiasme et de confiance : “Allez, ce n’est pas l’artilleur français qui se lassera le premier.” »
Nous non plus.
De Gaulle est partout.
Il surveille cette cote 108, près de Berry-au-Bois.
De part et d’autre, les sapeurs allemands et français s’activent, placent des mines. On entend leurs coups de pioche. Et tout à coup, c’est l’explosion qui fait trembler le sol, à plusieurs centaines de mètres à la ronde. Un cratère immense s’est ouvert, ensevelissant des dizaines de soldats. Qui, des Allemands ou des Français, contrôle les « lèvres » de cet entonnoir ? Le téléphone est coupé. Il n’y a pas d’agent de liaison.
De Gaulle se précipite, rassemble les survivants, crée un poste de surveillance et des positions sur les bords du cratère. Puis il décide de faire construire des ouvrages de défense à la lisière d’un bois. « Ouvrages De Gaulle », les appelle-t-on dans le régiment.
Il parcourt à peine courbé les tranchées. Les soldats se lèvent, saluent. Il est intransigeant sur la discipline, les marques de respect hiérarchique. Il voit venir vers lui, dans le boyau Desaix, un cycliste qui n’appartient pas à sa compagnie, qui passe, désinvolte, sans saluer.
Il ne faut rien accepter de ce qui est contraire à la discipline. De Gaulle l’interpelle. Il écrit au capitaine dont relève le soldat : « Ce qui doit être doit être… Je l’ai averti d’une punition, il la mérite. »
Il se rend dans un cantonnement, en arrière du front. Un sergent-major, ivre, hurle, tient des propos sans suite devant des officiers, artilleurs de surcroît.
— J’ai l’honneur de vous demander, mon colonel, la rétrogradation au grade de sergent du sergent-major.
Et quand il y a une « parade de dégradation », les hommes doivent y assister. De Gaulle passe dans les rangs. Il connaît chacun des soldats de cette 10e compagnie. Il la commande depuis le 30 octobre 1915, après qu’il a été nommé capitaine à titre définitif le 4 septembre. Il ne regrette pas son poste d’adjoint au colonel. Il a arraché cette mutation à Boud’hors qui voulait le garder près de lui. Mais être officier, c’est commander directement à des hommes.
Il a appris leur nom, lu leurs livrets militaires. Il sait tout de leurs actes, de leurs qualités. Il intervient en leur faveur. L’adjudant Lejeune doit être promu sous-lieutenant. « Juste consécration de sa valeur ». Ces soldats ont mérité la croix de guerre. « Le nombre des décorés dans l’infanterie est infime par rapport aux effectifs et en considération des efforts fournis. » Ces hommes sont des combattants et aussi, à l’occasion, des terrassiers. « La compagnie fournit beaucoup de travailleurs toutes les nuits, si bien que son soi-disant repos est très fatigant. »
 
De Gaulle regarde ses soldats qui donnent tant, dont on exige tout. Mais cela n’excuse rien.
« Le capitaine passera demain à 9 heures la revue des armes et des outils. Tout le monde assistera à la revue. Cet après-midi, les chefs de section s’occuperont de faire des tables en claies… Ce soir, tout le monde doit manger la soupe sur une table… Tous les hommes auront avant 16 heures les cheveux coupés ras et la barbe rasée. Recoudre certains boutons qui manquent aux capotes. Ne pas tolérer qu’un homme marche sans cravate sous prétexte de l’avoir lavée. »
Trop sévère ?
Il lit parfois dans les yeux de ses hommes de l’incompréhension pour la minutie avec laquelle il veille à chaque détail.
« Il faut éviter que les repas ne soient mangés à des heures irrégulières… Les armes ne sont pas suffisamment propres. Inadmissible. Les hommes se présenteront en capote, équipement et arme. Veiller à ce que les effets soient nettoyés… Il faut que demain, à la soupe du soir, tout le monde sans exception d’aucune sorte ait été aux douches. »
Il remarque que le sac de ses hommes est encore recouvert d’un carré de toile qu’on y avait fixé pour les attaques. « Plus aucune raison d’être. On l’enlèvera dès demain matin. » Il inspecte les culasses des armes. Les masques à gaz. Le cantonnement. Le linge.
Rien n’est détail. Tout compte à la guerre. Parce que la vie est en jeu et que la discipline d’une unité est l’une des conditions de sa survie et de son efficacité.
Cette nuit de décembre 1915, la compagnie monte vers les secteurs Miette-Choléra et Autobus.
« Le capitaine exige d’un bout à l’autre de cette relève qui va s’effectuer dans des conditions difficiles et fatigantes un ordre absolu. C’est précisément au milieu des difficultés que l’on reconnaît une unité disciplinée. Or la 10e en est une. »
Il observe sa compagnie avancer dans l’obscurité. Les hommes montent en silence, se tenant les uns aux autres. Pas de traînards. Ils savent qu’ils marchent vers la mort. Et ils avancent jusqu’à ces cagnas, ces trous boueux où ils vont vivre en attendant de mourir.
Il entre dans la sienne. Dispose quelques objets enveloppés de toile cirée, son calendrier. Le deuxième Noël de guerre approche.
Il commence une lettre.
« Ma bien chère maman,
« J’ai reçu votre caoutchouc, vos bottes, votre gilet et votre lampe, le tout très bienvenu et très pratique… Nous vivons dans l’eau comme des grenouilles, et pour en sortir il nous faut nous coucher dans nos abris sur nos lits suspendus. Du reste, il n’y a rien à faire car cette eau provient de la crue de l’Aisne et de ses affluents, et pour rien au monde on ne nous fera quitter le terrain que nous tenons ici. Nous attendons donc que ça baisse avec un stoïcisme facile à des gens qui ont dix-sept mois de campagne… »
Il inspecte les différents postes. Il ne doit admettre aucun laisser-aller ni dans la tenue ni dans les formes du respect qu’on doit à un officier. Il est leur chef. À lui d’en faire les meilleurs combattants possible.
Il rentre dans sa cagna. Il patauge, se hisse sur son lit, écrit : « Aujourd’hui c’est l’anniversaire de la victoire d’Austerlitz. Le capitaine invite les officiers, les sous-officiers, les caporaux et les soldats de sa compagnie à reporter leur pensée sur les glorieux anciens du 33e… Le nom d’Austerlitz est resté inscrit au drapeau du régiment. »
Il repense à tous les combats auxquels il a participé. À ces hommes qui ont chargé à Dinant en chantant Le Chant du départ.
« Le courage de l’armée française de 1915, poursuit-il, vaut celui des vainqueurs d’Austerlitz. Mais elle doit s’efforcer d’accroître sa discipline et sa volonté de vaincre jusqu’à valoir la leur. »
 
Il le veut, le moral des hommes décide de tout. Il doit s’en soucier. Bien sûr, il a organisé une « séance récréative ». Utile. Mais l’essentiel, il en est persuadé, c’est que les hommes aient la certitude qu’ils sont commandés par des chefs de valeur qui ne les envoient pas mourir en vain. Comme à Dinant. Comme dans trop d’offensives vouées d’avance à l’échec.
Joffre vient d’être nommé commandant en chef de l’armée française. Voici enfin un général victorieux ! Mais il faudrait tout repenser. Il se sent capable de formuler les principes de l’exécution d’une attaque. Il écrit, s’arrêtant souvent, comme s’il voyait ce qu’il expose. D’abord, détruire ces positions renforcées de l’ennemi à l’aide du feu de l’artillerie.
« S’il demeure dans les tranchées allemandes un peloton capable moralement et physiquement d’ouvrir le feu ou une mitrailleuse de flanquement en position, en bon état et bien servie au moment où l’assaut se déclenche, la question est par le fait même tranchée négativement. »
Il imagine ces soldats s’élançant dans ces conditions en courant puis couchés par la mitraille.
« Des efforts furieux pourront être tentés, poursuit-il, une énergie farouche, un élan admirable déployés par les assaillants, le résultat sera un échec. Les qualités offensives qu’auront montrées les troupes d’assaut ne seront que des motifs pour mieux pleurer leurs morts. »
 
Être un chef, c’est être soucieux de la vie des hommes. Et ne lancer l’attaque, « au pas de charge rapide et aux cris de “En avant ! À la baïonnette” répétés par tous », que lorsque l’on est sûr d’avoir tout fait pour que l’ennemi soit, à ce moment-là, ne fût-ce que pour quelques minutes, réduit au silence. Sinon, ce sera une fois de plus l’hécatombe.
Et le souvenir de celles auxquelles il a participé, combattant de première ligne, de celles qu’il imagine en Champagne et en Artois, le révulse.
Si les généraux vivaient « comme des grenouilles » dans les trous où nous sommes, avec les balles sifflant au-dessus des parapets, ils ne lanceraient pas, d’un trait de plume, une offensive.
Mais que savent-ils, ceux qui ne sont pas ici, dans la boue ? Comment prennent-ils leurs décisions ?
De Gaulle lit les communiqués officiels qui décrivent le débarquement opéré à Salonique, les opérations en Serbie, en Grèce ! Il s’indigne. « Monstruosité stratégique ! » s’exclame-t-il. C’est ici, sur le sol français, que se décide l’issue de la guerre. Et pour cela, il faut « durcir nos cœurs, et concentrer nos énergies pour repousser les tentations multipliées qu’un ennemi avisé commence à nous offrir ».
 
Il sort de sa cagna comme il peut, en essayant de ne pas tacher son uniforme bleu horizon. Il a enfilé ses gants. Il agite sa badine. Il arpente à grands pas les boyaux tortueux, longue silhouette aux épaules un peu tombantes qui se baisse avec une sorte de réticence pour éviter que sa tête ne dépasse le parapet, et qui, avec un air de défi, s’expose parfois, bien droit, quand les sifflements annoncent l’arrivée des obus et que le « grand boucan d’artillerie commence ».
Il sait qu’on l’observe. Il doit donc rester impassible. Donner l’exemple de la sérénité à chaque instant. Faire sentir sa certitude de la victoire. Et il faut obtenir une « victoire absolue ». À cause du sacrifice de ces hommes.
 
Mais ceux qui gouvernent tiendront-ils jusqu’au bout ?
Des socialistes des pays en guerre se seront réunis à Zimmerwald, en Suisse ! Trahison. Romain Rolland publie Au-dessus de la mêlée !
Qu’il vienne, ce pacifiste, dormir une nuit dans notre boue, qu’il voie tomber près de lui un camarade ajusté par un cochon d’en face, et il verra s’il ne faut pas prendre parti.
Et puis il y a le Parlement, le gouvernement, M. Briand devenu président du Conseil.
De Gaulle lit des extraits de discours des ministres ou des parlementaires, ou le compte rendu des séances de la Chambre ! Que sont-ils, ces hommes politiques ? Il s’emporte. « Le premier vidangeur venu installé ministre de n’importe quoi » peut détourner l’opinion publique de ce programme vital : vaincre. Les ministres passent leur temps, au lieu de décider, à répondre aux questions « du premier marchand de vin venu, que la politique a changé en député ».
Ici, c’est sa vie qu’on expose et non des arguments !
C’est la veille de Noël. La crue de l’Aisne s’étend. L’eau s’infiltre partout. Et eux, là-bas, dans l’hémicycle au Palais-Bourbon, ils parlent, ils pérorent.
« Le Parlement devient de plus en plus odieux et bête ! » s’exclame-t-il.
Il pense à ce livre de Barrès, Leurs figures, qui fustigeait déjà ces députés.
La colère le saisit. Les parlementaires ne comprennent rien à l’action. Et c’est ce qui l’inquiète. Il a le sentiment que tout l’héroïsme déployé ici, que tous ces morts seraient vains si ce régime durait.
Il a besoin de se confier. Il écrit à sa mère.
« Nous serons vainqueurs quand nous aurons balayé cette racaille, et il n’y a pas un Français qui n’en hurlerait de joie, les combattants en particulier. Du reste, l’idée est en marche et je serais fort surpris que ce régime survive à la guerre. »
 
Les jours passent. On vit. On se bat. On se rend visite d’un capitaine de compagnie à l’autre. Mais les Boches bousculent les rendez-vous. Ils torpillent le secteur « au moment où je me faisais une joie d’aller vous voir d’abord et de manger ensuite votre cuissot de chevreuil et votre plat d’ortolans… Pas moyen d’aller chez vous aujourd’hui, c’est à vous dégoûter de vivre ». Mais, « quant au moral, il demeure le même, simple et de bon goût ».
Il lit. Il écrit. Il a un harmonium et une mandoline. Mais si peu de temps finalement… quand on veut tout voir, tout savoir… de la vie de la compagnie.
Déjà le 1er janvier 1916.
« Je souhaite une bonne année à ma 10e compagnie, dit-il.
« C’est une occasion semblable qu’il me fallait pour vous dire que, si les dures nécessités de la guerre et les exigences de la discipline contraignent votre capitaine à la sévérité, il vous aime bien tout de même. »
Il sent ses hommes écrasés, « abrutis » par la fatigue de la vie dans les tranchées, sans vraie période de repos.
Un soir, il commence à grelotter et à transpirer. La fièvre l’accable, chaque jour plus forte. Il peut à peine marcher. On le presse de se faire évacuer. Il remet au lendemain. Une semaine s’écoule. Et puis la fièvre se dissipe. Il a payé son écot à ce deuxième hiver de guerre, dit-il.
Il retrouve ses forces au moment où le régiment part au repos. Enfin ! C’est la première fois depuis août 1914. Et l’on est à la mi-février 1916.
Mais on a à peine le temps de commencer à s’épouiller, à s’ébrouer, à reprendre vie dans des cantonnements secs, que déjà les ordres fusent.
Le 33e régiment doit rejoindre le secteur de Verdun d’urgence. Les Allemands ont attaqué et pris le fort de Douaumont, la clé de voûte du dispositif français. Si Verdun lâche, c’est le front qui est crevé, et l’ennemi qui va déferler vers Paris. On dit que Joffre a appelé le général Pétain pour tenter de colmater la brèche.
— Allons, allons !
De Gaulle presse ses soldats.
Il faut que la compagnie s’entasse dans les camions qui commencent à rouler sur les routes verglacées. De Gaulle écrit, le papier à lettres posé sur ses genoux. C’est le 24 février 1916. On roule déjà depuis trois jours vers Verdun.
« Ma bien chère maman,
« L’ennemi se décide donc à nous attaquer une dernière fois. Il va le faire de toute la vigueur d’un commandement résolu, d’une infanterie très énergique et de moyens matériels puissants. Ma conviction au début de la furieuse bataille qui s’engage est que l’ennemi va y éprouver une ruineuse et retentissante défaite. Sans doute il nous prendra des tranchées et des positions un peu partout… mais notre succès n’est pas douteux, pour ces bonnes raisons que nous sommes résolus à vaincre, quoi qu’il doive nous en coûter, et que nous en avons les moyens…
« Ne vous alarmez pas si dans les jours et les semaines qui vont suivre vous ne recevez de moi que des nouvelles irrégulières…
« Mille affections à vous, à papa, à Pierre, ma bien chère maman. Bien des choses à mes cousins.
« Votre fils très affectionné et respectueux,
« C. de Gaulle. »
 
Le 26 février 1916, à 3 heures du matin, dans le froid glacial, les camions entrent dans la cour de la caserne Petit-Méribel à Verdun. Le canon tonne.
De Gaulle saute à terre. Le canon tonne. La compagnie se rassemble. On monte en ligne. On creuse des tranchées. Le régiment doit relever le 110e régiment d’infanterie qui tient le secteur devant Douaumont. Si le fort est tombé, le village est encore entre les mains des Français.
— Vous, de Gaulle…
Le colonel Boud’hors parle d’une voix hachée. Le sol tremble, secoué par les obus.
— Vous, de Gaulle…
De Gaulle écoute. Il doit organiser la relève et prendre sur place tous les renseignements auprès du général Lévi et du colonel Luchères qui commande le 110e.
Boud’hors fixe de Gaulle, qui se tient au garde-à-vous.
— Vous êtes le seul capable de remplir cette mission, dit Boud’hors.
Je dois ma vie.
De Gaulle avance sur cet espace labouré par les obus, battu par le feu. Il doit tout examiner par lui-même, malgré les tirs de l’ennemi, ne pas se contenter des propos rassurants du colonel du 110e régiment pour qui l’offensive ennemie est terminée.
De Gaulle serre les dents, méprisant. Cet officier est-il aveugle, sourd ? Les Allemands s’apprêtent au contraire à un nouvel assaut.
De Gaulle continue d’avancer. Les hommes du 110e régiment sont entassés dans les entonnoirs d’obus. De Gaulle s’approche des officiers :
— Où sont les tranchées, les barbelés, les boyaux ?
Où sont les croquis permettant d’organiser un cheminement des compagnies du 33e, leur installation ? Il hausse la voix. Il entend un capitaine qui hurle : « Quel est cet énergumène ? Voilà trois jours qu’on est sous le feu ! »
Un chef ne perd pas le contrôle de soi.
De Gaulle inspecte encore la position puis, de retour auprès du colonel, fait son rapport : « Rien n’existe en première ligne entre le lieu-dit Le Calvaire et le fort de Douaumont où nous devons prendre position. »
Il faudra s’accrocher malgré tout.
Le 1er mars 1916, le régiment monte en ligne.
De Gaulle marche à la tête de sa 10e compagnie. Il doit tenir la partie ouest de Douaumont, le secteur de l’église.
On passe dans les redoutes du fort de Douaumont. On avance en file indienne. On frôle des épaules ces talus qui sont constitués de cadavres entassés.
Voici la position.
Creusez vos tranchées.
On gratte le sol gelé à coups de pioche, avec les mains, les pelles. Et puis on s’arrête après quelques dizaines de centimètres.
Ce sont des corps qu’on frappe. Ils sont accumulés là, blocs humains, déchirés, fragmentés, raidis par le froid. On se couche sur eux dans cet abri qui a moins d’un mètre de profondeur.
On attend durant près de cinq heures.
Puis, à 6 h 30, ce 2 mars 1916, la terre qui explose. Les obus de l’artillerie lourde allemande écrasent tout.
De Gaulle voit la 12e compagnie, placée à gauche de la sienne, attaquée de toutes parts. Les Allemands qui donnent l’assaut en partant du fort de Douaumont portent des casques français. Ils trompent un instant la défense qu’ils submergent.
De Gaulle tente de compter les survivants de sa compagnie : moins d’une quarantaine d’hommes.
L’assaut maintenant est sur nous.
Il faut tenter de passer vers la droite.
Il se lève. Il lance une grenade.
— En avant !
Les corps des combattants se heurtent, se crèvent à coups de baïonnette. Il saute dans un trou d’obus. Des Allemands sautent avec lui.
Il voit la baïonnette. La douleur dans la cuisse gauche envahit tout son corps.
Et le ciel et la terre basculent.




11.
Souffrance.
De Gaulle ouvre les yeux. La douleur lui cisaille la jambe, le parcourt, de plus en plus vive, déchirant tout son flanc gauche. Un voile gris couvre ses yeux. La somnolence revient. Il bouge malgré cette jambe de plomb brûlant. Il ne veut pas s’évanouir à nouveau. Il doit rester à la tête de sa compagnie.
Il se dresse sur les coudes. Peu à peu sa vision s’éclaircit. Des silhouettes et des sons sortent de l’ombre, se précisent.
Cauchemar. Il reconnaît les uniformes de la garde prussienne.
— Hauptmann, Hauptmann, entend-il.
Des soldats se penchent sur lui.
Dans leur visage hagard, couvert de poussière et de boue, les yeux sont pleins de peur, de sauvagerie et de compassion. Il comprend leurs voix essoufflées. On va le soigner, disent-ils. Il y a des médecins parmi les prisonniers.
Il ne veut plus entendre.
Depuis le premier combat, le 15 août 1914, il avait craint d’être fait prisonnier. Il avait brûlé ses cartes, ses papiers dans la maison de Dinant où il s’était réfugié.
Et le voici aux mains de l’ennemi. Lui.
Il ne peut imaginer châtiment plus dur, chute plus lamentable. Pourquoi cette épreuve ? Que n’est-il mort !
Pensée sacrilège. Il prie. Il pense à sa mère. Il se calme.
Il va devoir gravir le plus long, le plus difficile des calvaires. Il sera entravé, les mains liées, enfermé, alors que d’autres vont continuer à se battre dans la lumière de la gloire.
Et il sera, lui, oublié. Et ce qu’il a fait jusqu’à ce jour, effacé.
 
Il reconnaît les deux hommes qui s’approchent et s’agenouillent près de lui. Ce sont les docteurs Lepennetier et Détrahem, du 3e bataillon du 33e régiment. Ils le pansent, déchirant les étoffes, écartant les chairs. La douleur est intense. Il se mord les lèvres.
Une phrase lui revient, qu’il murmure comme une prière : « Apprendre à souffrir est l’une des sciences pratiques les plus nécessaires à l’humanité. » Il l’avait lue dans l’un des récits écrits par sa grand-mère. Il avait interrogé sa mère, tendant vers elle ce livre à couverture noire. Elle avait expliqué que toute épreuve a un sens. Que la douleur est un signe.
Il se laisse envahir par elle.
On ne se dérobe pas à ce que la Providence inflige. Si la pente qu’il doit gravir est raide, si la croix est lourde, c’est que le sommet sera plus haut.
Mais rien ne lui sera jamais donné. Il devra franchir toutes les stations.
Il est prêt.
Il interroge les médecins.
— La baïonnette, explique le docteur Lepennetier, a pénétré au tiers supérieur de la cuisse gauche pour ressortir au tiers moyen de l’autre côté.
Qu’il ne dise pas que j’ai de la chance !…
Le médecin chuchote :
— Il ne reste du bataillon qu’une soixantaine de rescapés.
Nous étions près d’un millier.
De Gaulle ferme les yeux. On le soulève. On l’emporte.
 
Chaque oscillation du brancard, chaque secousse du camion, chaque pansement au poste de secours de Pierremont, puis à l’hôpital de la citadelle de Mayence, est une douleur plus aiguë. Comme si tout à coup ce désespoir d’être prisonnier devenait un cri de son corps blessé.
Il ne répond que par un mouvement de tête aux autres officiers prisonniers qui l’interrogent. Il s’enferme en lui-même. Il ne doit pas succomber à cette mélancolie qui naît des jours répétés où rien ne survient, alors que les camarades, là-bas, sur le front, se battent, meurent pour la patrie et donc vivent.
 
Dans ces premières semaines, à l’hôpital puis à l’Offizierkriegsgefangenenlager d’Osnabrück, il ne doit d’abord songer qu’à guérir.
Il s’impose une discipline quotidienne. Il marche pour s’assurer que la plaie se cicatrise, qu’il recouvre l’usage de la jambe. Puis, après avoir arpenté la salle, il s’assied sur le bord du lit. Il ne dispose pas encore de livres. Il ne reçoit ni lettres ni colis. Peut-être sa famille ne sait-elle pas qu’il vit. Il doit être l’un de ces disparus dont on ignore s’ils pourrissent dans un trou d’obus, ensevelis sous la boue, ou bien s’ils sont comme lui, prisonniers. Le mot, la situation l’accablent, le révoltent. Ne pas les accepter. Son corps est prisonnier, mais sa pensée est libre. Chaque jour il doit l’exercer. Il prend son carnet, écrit : « Le temps est l’étoffe de la réalité… Jusque dans ses pires cruautés, la vie a des saveurs qui la font désirable. »
Et puis il s’évadera. Voilà son programme, maintenant qu’il est guéri, qu’on le transfère d’Osnabrück à Neisse.
 
Installé dans le baraquement du camp, il passe des heures à étudier le mouvement des barques sur le Danube. Peut-être peut-on voler l’une d’entre elles et s’enfuir en se laissant glisser au fil du courant ?
À chaque instant il y songe, en marchant entre les miradors, en écrivant ses premières lettres.
Il raconte à sa sœur Marie-Agnès, qui habite toujours Charleroi occupé par les Allemands :
« Je suis tombé le 2 mars entre les mains de l’ennemi dans un combat autour de Douaumont, j’y ai été blessé pas trop gravement d’un coup de baïonnette à la cuisse, dont je me suis remis complètement. Mais tu juges de ma tristesse de finir ainsi la campagne ! »
Il se le reproche, mais il ne peut taire, dès qu’il se confie aux siens, le désespoir qui gît au fond de lui d’être arraché à son devoir de combattant, d’officier. Parfois un sentiment ambigu fait de fierté et de malaise l’envahit.
Il apprend que son père s’est rendu, après sa disparition, auprès du colonel Boud’hors, et qu’il s’est dit persuadé que son « fils est mort en faisant son devoir ».
Puis, lorsque les premières lettres arrivent, par l’intermédiaire des pays neutres, il découvre qu’il a été cité à l’Ordre de l’armée. Il lit et relit les phrases signées du général Pétain.
« Le capitaine de Gaulle, commandant de compagnie, réputé pour sa haute valeur intellectuelle et morale, alors que son bataillon, subissant un effroyable bombardement, était décimé et que les ennemis attaquaient la compagnie de tous côtés, a enlevé ses hommes dans un assaut furieux et un corps à corps farouche, seule solution qu’il jugeait compatible avec son sentiment de l’honneur militaire. Est tombé dans la mêlée. Officier hors de pair à tous égards. »
Il ne peut jouir pleinement de cet hommage. Peut-être l’a-t-on décoré à titre posthume ! Mais il est vivant. Et prisonnier.
Il faut que cette situation cesse. Fuir est un devoir impérieux. Il écrit dans son carnet : « Redressons-nous, les raisons nous manquent d’être si modestes. » Il doit utiliser cette « terrible force de la douleur », cette blessure d’être emprisonné, empêché d’agir.
Il voudrait rejoindre ce Danube. Il interroge autour de lui. Il se prépare. Et tout à coup, la garde allemande l’entoure. Qu’il rassemble ses affaires. Départ pour le camp de représailles de Sczuczyn, une petite ville de Lituanie, à moins de cent kilomètres du front russe, loin des frontières de l’Ouest.
 
Dans le wagon qui roule au milieu de la campagne allemande, de Gaulle regarde la sentinelle qui somnole. Il pense aux jours de marche, aux risques qu’il devra accepter s’il veut s’évader. Mais il n’est pas d’autre choix possible : combattre par l’esprit et reprendre sa place au front. C’est son devoir, son humble devoir de prisonnier.
Mais que ce mot fait mal !
Il écrit à son père.
« Mon bien cher papa,
« Je suis plus loin de vous que je n’ai jamais été pour vous adresser mes plus respectueux et tendres souhaits de fête. Mais je n’ai jamais ni plus ni mieux pensé à vous, à notre chère et vaillante famille, parcelle de notre glorieuse patrie. »

Dans cette plaine allemande puis dans les étendues du Nord où la terre se confond avec les étangs et le ciel gris, dans cette Lituanie où se trouve le camp de Sczuczyn – des bâtiments en bois d’une grosse ferme entourés de barbelés et surveillés par quatre miradors –, jamais il ne s’est senti à ce point lié charnellement à la France.
Lui et les siens sont bien une « parcelle » de cette nation.
Lorsqu’il y pense, l’émotion le submerge. Et sa condition de prisonnier lui est encore plus insupportable.
« Je vous embrasse de tout mon cœur, mon bien cher papa, conclut-il. J’unis mon esprit et mon cœur aux vôtres et à ceux de tous les Français où qu’ils soient placés. Je fais revivre la mémoire de mon brave et excellent chef de bataillon, le commandant Henri Cordonnier, mort au champ d’honneur au nord de Verdun. »
Il ne peut interrompre sa lettre à ce point. Il a besoin de s’épancher.
« Dans mon lamentable exil, reprend-il, c’est ma meilleure consolation de penser que les heures de l’Histoire autrefois écoulées et où j’ai eu l’honneur immense de prendre part sont pour quelque chose dans les heures qui s’écoulent à présent et où je ne suis plus rien. »
Sa bouche est pleine d’amertume. « Plus rien » ?
Ils vont voir.
 
Il entre dans la grange qui sert de dortoir à une cinquantaine d’officiers prisonniers. On le questionne. Il répond par monosyllabes. À quoi servirait d’essayer de raconter « l’inénarrable bombardement auquel nous avons été soumis avant l’assaut de l’infanterie allemande » ?
Il est prisonnier comme eux. Il écoute son voisin de lit, le capitaine Roederer, lui expliquer qu’il est polytechnicien et ingénieur des Mines, qu’il parle russe et que les Russes ne sont pas loin. Un lieutenant-colonel de l’infanterie de marine se présente : Tardiu. Ce petit homme vif qui boitille attire l’attention. Visage énergique, ton sec. Plusieurs tentatives d’évasion à son actif.
De Gaulle s’installe, regarde, par une des ouvertures de la grange, des prisonniers russes qui acceptent contre rétribution de faire les corvées des officiers français. Roederer leur parle, les interroge, puis rapporte les informations recueillies. « Gospodine », l’appelle de Gaulle. Roederer se confie. Il a été de par ses compétences techniques mêlé à la plupart des tentatives d’évasion. De Gaulle veut participer à la prochaine. Mais jusque-là, il ne veut pas perdre son temps. La guerre continue, n’est-ce pas ? Et l’esprit doit être tenu en éveil. L’intelligence, la connaissance, la réflexion sont des armes.
Il demande qu’on lui apporte tous les journaux allemands qu’on peut se procurer. Il les lit chaque matin, peu importe qu’ils soient des jours précédents. Les communiqués officiels, les lettres des lecteurs, les reportages permettent de reconstruire la réalité, de l’analyser.
 
Il s’isole dans le coin de la grange où il a installé son lit. Il travaille. Personne ne vient le déranger. Puis il se lève, s’approche de la table ou bien marche de long en large et commence à parler d’une voix forte.
Il fait le point de la situation militaire et politique. Il ne cherche ni l’approbation ni le débat. Perte de temps. Il énonce ce qu’il croit juste. Puis, sa conférence terminée, il s’isole à nouveau pour lire, écrire à sa mère. « Nous sommes ici bien renseignés, dit-il, car nous recevons tous les journaux ennemis que nous demandons et ils ont jusqu’à présent publié tous les communiqués de la France et de ses alliés. »
Puis le temps qui coule.
Les prisonniers russes qui chantent la prière du soir. Parfois, dans la journée, l’un des prisonniers demande que l’on se rassemble autour de la table pour une photographie d’ensemble. De Gaulle déteste ces moments-là. Il se place à l’extrémité du groupe, le coude appuyé à la table, les bras croisés, le calot un peu rejeté en arrière. Mais il ne peut se dérober. Ce sont des camarades, valeureux pour la plupart. Il doit même accepter de se laisser photographier alors qu’à son tour il verse les louches de soupe dans les gamelles ! Mais c’est une concession qu’il fait. Et il est déterminé à ne pas poser comme certains qui semblent se faire gloire de leur bonne santé. Il écrit à sa mère : « Quant à me faire photographier, je le puis certainement, mais, dans ma lamentable situation actuelle, je m’y refuse absolument. »
Et il ne peut s’empêcher de se confier une nouvelle fois :
« Combien je pleure dans mon cœur de cette odieuse captivité, vous le savez, ma chère petite maman ! »
Il se reprend, serre les dents. Il veut se convaincre, accepter. Il n’est plus rien ! Soit ! Mais comme un humble moine qui prie pour Dieu au fond de sa cellule et qui par ce sacrifice contribue à la gloire de Dieu.
« Mais qu’importe mon cas particulier, poursuit-il, que ma captivité dure autant de mois qu’il faudra pour que le résultat à atteindre soit atteint d’une façon complète, écrasante ! Le reste n’a aucune importance ! »
 
Il faut rester droit, inentamé par les « tracasseries dont on nous abreuve ici ».
Peu à peu, il perçoit que le groupe des prisonniers l’a reconnu pour un être au destin singulier.
On écoute ses analyses avec respect. On l’appelle « Connétable ». Ainsi le capitaine de Tagny l’avait-il nommé alors qu’il n’était que deuxième classe au 33e régiment d’Arras. Il se souvient de la caserne Schramm. Que de morts ! Le régiment a perdu plus de soixante pour cent de son effectif ! Quel devoir de victoire nous imposent ces hommes disparus ! Et quel devoir de réflexion pour que la guerre à venir, car celle-ci ne sera pas la dernière – quoi qu’en pensent certains ici, dans cette grange –, soit mieux conduite, grâce aux réflexions nées de notre expérience. Car c’est la pensée qui a manqué.
Il saisit son carnet. Il note : « Si, dans l’épée de la France, la lame est bien trempée, que la poignée l’est mal ! »
À lui de comprendre ce qu’il faut changer, à lui de le dire. Voilà une tâche qu’il peut accomplir ici, parce que personne ne peut emprisonner son esprit.
 
Le capitaine Roederer s’approche de lui. Que veut Gospodine ? De Gaulle écoute ce projet d’évasion : desceller une pierre du mur mitoyen entre la grange et un bâtiment qui donne sur la campagne. Passer dans ce bâtiment et gagner les lignes russes. De Gaulle approuve. Il établit une carte de la région, cependant que Roederer commence les travaux de descellement.
Les jours se succèdent. L’espoir grandit. Puis, un matin de juillet, de Gaulle, qui achève la lecture des journaux, sursaute.
Le chef de camp accompagné de soldats vient d’entrer dans la grange. Il se dirige vers le mur mitoyen. Il montre la pierre ébranlée, exige que les coupables se livrent sinon il infligera des punitions collectives. Le lieutenant-colonel Tardiu lance un ordre au moment où de Gaulle, d’un signe, invite Roederer à s’avancer.
— Garde-à-vous ! lance-t-il. Nous avons tous creusé le passage, l’évasion étant notre plus cher espoir et notre plus impérieux devoir.
 
C’est une leçon. De Gaulle est ému. Plus décidé que jamais à tenter l’évasion, à forger chaque jour cette pensée si nécessaire à la guerre, ce caractère qui est le ressort de l’esprit.
« Les Allemands ont découvert dans un mur un trou qui leur a paru déceler une tentative d’évasion de certains d’entre nous, explique-t-il à son père. Mais comme ils ignorent de qui il s’agissait, ils ont pris le parti de châtier tout le monde. Ils nous ont donc enfermés dans la chambre commune, sauf une heure par jour, et nous ont interdit le tabac et les journaux. En ce qui me concerne personnellement, ce régime me va fort bien. L’interdiction de sortir me détermine à travailler mon allemand et à relire la plume à la main l’histoire grecque et l’histoire romaine… Quant à la privation de tabac, je m’en réjouis car elle va achever de me faire perdre l’habitude de fumer récemment prise, et d’ailleurs les cigarettes qu’on nous vend ici ne valent rien. »
Il sort son petit carnet, commence à écrire, soulignant les titres de chapitre : Du retour des Héraclites aux guerres médiques (1104-490)…
Il veut que ce temps passé ici soit celui des semailles et de la germination. Plus tard viendront les moissons.
Il lit, il prend des notes à chaque instant et même dans le train qui le conduit en compagnie du lieutenant-colonel Tardiu et du capitaine Roederer au fort n° IX d’Ingolstadt, en Bavière. Un camp de sûreté pour les rebelles, les têtes dures qui rêvent d’évasion. De Gaulle, silencieux, regarde ce fort qui se dresse au-dessus d’une petite cité que borde un torrent : le Danube non loin de sa source.
— D’Ingolstadt, on ne s’évade pas, dit le commandant du camp. Les remparts sont infranchissables, les murs épais.
De Gaulle entre le premier dans l’une des casemates où sont logés la centaine d’officiers alliés indisciplinés. On se présente. Lieutenant Angot, aviateur. Un ancien élève d’Henri de Gaulle à l’école Sainte-Geneviève. De Gaulle ne manifeste aucune chaleur, aucun mouvement de surprise ou de sympathie à cette évocation. Il dit d’un ton sans réplique que l’officier fera quatre conférences sur l’aviation. « La plupart de nos camarades ignorent tout de cette nouvelle arme. » Angot tente de se récuser. Il a d’autres projets, dit-il.
Qu’imagine-t-il, ce lieutenant, que l’on agit selon sa fantaisie ?
— Je ne vous ai point demandé votre approbation, dit de Gaulle. Ma demande est un ordre.
Il tourne les talons.
Il est décidé à reprendre ici ce qu’il avait commencé à Sczuczyn. Travail personnel de réflexion sur l’Histoire et la guerre. Lectures d’œuvres de genres différents, romans, essais philosophiques ou politiques, études du caractère des chefs, parce que la guerre moderne est devenue une réalité si complexe que l’homme d’armes qui veut la penser doit avoir des clartés de tout. Puis analyse quotidienne de la situation militaire et diplomatique des différents belligérants. Et, enfin, conférences données sur des thèmes généraux à ces officiers.
Il expose ce dernier point de ses projets à Rémy Roure, un journaliste officier de réserve qui l’approuve. Toukhatchevski, un Russe fils de colonel à la garde impériale, et lui-même officier de cette unité, est enthousiaste. La plupart des Français, Roland Garros, un officier aviateur, Berger-Levrault, un éditeur, Édouard Lafon, un universitaire, partagent ce sentiment.
Bien.
De Gaulle se met au travail, mais d’abord il veut examiner s’il n’existe pas une possibilité d’évasion, malgré la réputation de ce fort d’Ingolstadt.
 
Il rêve à cette fuite. Il demande à sa mère des colis contenant des uniformes truqués que l’on peut facilement transformer en habits civils ou même en tenues allemandes. Au fond des boîtes de conserve, sa mère glisse une boussole. Il se procure des cartes. On achète un soldat allemand, l’un de ces gros Bavarois, trop vieux pour partir au front. En le corrompant puis en menaçant de le dénoncer, on le contraint – chantage, eh oui, chantage – à fournir un pantalon et une casquette d’uniforme de l’armée allemande. Il faut fuir. Et tous les moyens sont bons.
Car, « ma bien chère maman, pour un officier français, l’état de prisonnier est le pire de tous ».
 
De Gaulle ouvre un colis de vivres que sa mère vient précisément de lui adresser. Il contient ce qu’il espérait, de l’acide picrique, destiné à soigner les angelures. Il range soigneusement le reste du colis, puis il avale sans hésiter une forte dose d’acide.
Il s’allonge. Il attend. Il repasse dans sa mémoire les étapes de son plan tel qu’il l’a élaboré. Il va quitter le fort avec l’autorisation des Allemands. Il suffit d’être malade, car l’hôpital de la garnison et son annexe affectée aux prisonniers sont situés dans la ville.
Au bout de quelques heures, il ressent les effets de l’acide. Fièvre bienvenue. Il exagère ses malaises lorsque le médecin allemand l’examine et constate tous les signes d’une jaunisse.
Voici l’hôpital. Un officier français, le capitaine Ducret, est décidé lui aussi à tenter sa chance. Un soldat prisonnier les aide. Une sentinelle allemande corrompue et apeurée fournit les éléments qui complètent un uniforme allemand. Le plan est simple. Passer de l’aile affectée aux prisonniers dans la partie allemande. Ducret s’habille en Allemand, passe une blouse d’infirmier. Il conduit de Gaulle, prisonnier malade, dans la partie allemande de l’hôpital. Là, on se perd dans la foule des visiteurs qui rendent visite chaque dimanche aux blessés de Verdun. Dans un appentis où le complice français a caché ses vêtements civils, on se change vite. Et on sort de l’hôpital, ce dimanche 29 octobre 1916, à la nuit tombante, avec les visiteurs allemands.
 
Libres, libres, traversant Ingolstadt, le rucksack au dos, marchant la nuit, se cachant le jour dans les bois, se dirigeant à la boussole vers l’enclave suisse de Schaffhouse située à deux cents kilomètres.
De Gaulle parle peu. Il avance à grandes enjambées. La pluie qui tombe sans discontinuer bat son visage.
Mais il ne ressent pas la fatigue. La Providence serait-elle favorable ?
C’est déjà le 5 novembre. Les deux tiers de la route ont été parcourus. Voici Pfaffenhofen, à une trentaine de kilomètres d’Ulm. Le bourg devrait être désert. Mais c’est jour de fête. De Gaulle accélère le pas. Avec leurs visages hirsutes, il sent qu’on les remarque. Bientôt on les poursuit, on les arrête.
De Gaulle redresse la tête. Il est officier français. Que les policiers gardent leurs distances. Il fixe avec dédain le commandant du fort d’Ingolstadt qui le condamne à des jours d’isolement.
Qu’importe ! Au travail. La pensée est une épée dont il faut aiguiser le fil.
 
Il parle, marchant d’un pas rapide sur le chemin de ronde du fort, entouré d’officiers qui l’écoutent, la tête levée vers lui. Parfois il s’immobilise, regarde vers le Danube, souligne d’un geste du bras une phrase de l’analyse de la situation qu’il effectue chaque jour à l’aide des différents journaux.
Puis il se dirige vers la plus grande des casemates. Il prend place debout derrière une petite table. Les officiers sont assis devant lui, sur les lits, quelques chaises et des caisses.
— Messieurs !
Il parle d’une voix forte, sans regarder les feuilles qu’il a posées devant lui. Il veut traiter de la guerre.
— La guerre consiste pour un peuple à tendre et à rassembler toutes ses forces pour imposer sa volonté au peuple ennemi en lui brisant la sienne…
Les mots s’enchaînent. Il éprouve une jubilation intellectuelle intense à exprimer ce qu’il ressent.
— Les hommes, dit-il, qui à un esprit synthétique joignent les qualités de caractère proportionnées aux immenses responsabilités et aux puissants efforts qu’impose constamment la direction générale d’une guerre, sont très rares.
Il n’a pas encore vingt-sept ans. Il porte sur sa vareuse bleu horizon la croix de guerre.
Il regarde les officiers anglais, russes, français qui l’écoutent. La plupart sont plus gradés et plus vieux que lui. Mais c’est lui qui parle.
— Puisque notre génération a l’immense honneur et la terrible charge de porter le poids inouï de cette guerre, dit-il, il faut qu’elle en tire les conséquences nécessaires.
Il doit tout dire, ne rien masquer, même s’il doit choquer ces officiers supérieurs. C’est son devoir au moment où, en cette année du troisième anniversaire du commencement de la guerre, des régiments refusent de monter en ligne. Ces mutineries annoncent-elles que le mal qui a détruit l’armée russe et provoqué la chute du tsar en mars 1917 se répand sur le front français ?
De Gaulle parle des « attaques lamentables où chaque jour de nouveaux cadavres s’entassaient dans la boue immonde ; de ces ordres d’assaut coûte que coûte donnés par téléphone par un commandement lointain après des préparations d’artillerie dérisoires et peu ou point réglées ; ces assauts sans illusion exécutés contre des réseaux de fil de fer intacts et profonds où les meilleurs officiers et les meilleurs soldats allaient se prendre et se faire tuer comme des mouches dans des toiles d’araignée ».
Il a la gorge serrée, la bouche amère. Le silence dans la casemate est lourd. Il faut poursuivre, pour le lieutenant Desmoulins et l’adjudant Vansteen, ces camarades morts dès le 15 août 1914, pour des centaines de milliers d’autres.
— La défaillance de certaines unités, dit-il, n’a d’autre motif que la démoralisation résultant de ces expériences lamentables où l’infanterie toucha le fond du désespoir.
Il ne doit pas ménager ce commandement incapable qui, « trop nerveux et du reste sans illusion sur lui-même », lance des accusations de lâcheté « si les pertes n’étaient pas jugées suffisantes pour que l’on pût se couvrir avec ces morts vis-à-vis des échelons supérieurs ».
Peut-être ici, en écoutant ses propos, et là-bas, dans les états-majors – quand ils seront connus –, le condamnera-t-on ? Qu’importe !
— Messieurs, la seule mais aussi la profonde consolation que nous pouvons avoir ici est que notre œuvre à chacun, si modeste, si brève qu’elle ait été, n’aura pas été inutile. Nous avons été chacun pour notre part l’instrument de leçons utiles à la France.
 
Il reste seul, ouvre les paquets qu’il reçoit. Ils contiennent du savon et du savon à barbe, du linge, des chaussures, des gants, du papier à lettres, des crayons et ces carnets sur lesquels il ne cesse d’écrire, sa manière de méditer. Il a le sentiment qu’ainsi il se construit, lecture après lecture, réflexion après réflexion.
Il lit Le Rouge et le Noir, « caractère du héros bien marqué et intéressant quoique vraiment trop compliqué et trop machiavélique pour son âge… Stendhal croit à la congrégation ».
Il lit Pot-Bouille. « Zola a vraiment le génie de l’ordure. »
Il lit, de Huysmans, En ménage. Ces histoires d’adultères, d’amour perdu et retrouvé, de solitude, d’attirance pour la femme, le séduisent presque malgré lui. « Tout cela raconté avec la brutalité triste et réaliste et le style truculent propres à l’auteur… »
 
Il s’en va marcher sur le chemin de ronde. C’est le printemps 1917. Le général Pétain a été nommé commandant en chef. Il imagine… la fierté, l’orgueil de son ancien colonel du 33e régiment d’infanterie. Pétain avait vu juste en ce qui concerne le rôle du feu – l’un des seuls parmi les officiers supérieurs. Mais il est si peu ouvert à la nécessité du mouvement !
De Gaulle rentre dans la casemate, reprend la lecture de ce livre de Frédéric von Bernhardi, La Prochaine Guerre. Voilà un homme durement lucide, implacable. Il fait l’apologie du devoir d’État et montre que la morale des peuples et la morale individuelle ne peuvent être confondues.
De Gaulle travaille plusieurs heures durant, puis il se sent envahi par la mélancolie. Il est prisonnier. Les autres se battent. Les autres bâtissent leur destin dans l’action. Pétain est commandant en chef, et lui est ici, dans cette casemate humide, chambre n° 13, fort n° IX, Ingolstadt.
Des Allemands s’approchent, amicaux. Ils évoquent une alliance entre la France et leur peuple après la paix.
Au diable ! Qu’on menace plutôt les officiers allemands faits prisonniers de les envoyer au Dahomey ! Peut-être nous traiteront-ils mieux ici !
Il prend une carte, écrit :
« Ma bien chère maman,
« Voici passée la deuxième fête de Pâques en captivité. Je ne veux pas vous dissimuler que j’en éprouve une immense et inexprimable tristesse. »

Il ne doit pas se laisser aller.
« Mais cela n’a aucune importance générale, n’est-il pas vrai ? » ajoute-t-il.
Il se reproche ses aveux.
Il prend une nouvelle fois son carnet.
« Les choses n’ont que l’importance qu’on leur donne », écrit-il. Il faut sortir de soi. « L’amour est au fond plus amer que doux, n’en faisons pour rien au monde l’objet principal de nos préoccupations, mais seulement un assaisonnement de la vie. »
Il y a la foi, et cette forme supérieure de l’amour qu’est l’attachement, le dévouement à la nation, et à la famille, qui est – il l’a pensé, écrit à son père – « une parcelle de notre glorieuse patrie ».
Alors, on peut être à la hauteur de son destin.
Il le veut depuis l’adolescence. Mais pour cela, « il faut être un homme de caractère », et forger le caractère exige une discipline de fer. Un travail sur soi de chaque instant. Il l’a éprouvé en commandant à ses soldats.
Il est saisi par une détermination froide. Il écrit rapidement.
« Le meilleur procédé pour réussir dans l’action est de savoir perpétuellement se dominer soi-même ou, mieux, c’est une condition indispensable.
« Mais se dominer soi-même doit être devenu une sorte d’habitude, de réflexe moral obtenu par une gymnastique constante de la volonté, notamment dans les petites choses : tenue, conversation, conduite de la pensée, méthode recherchée et appliquée en toutes choses, notamment dans le travail.
« Il faut parler peu, il le faut absolument. L’avantage d’être un causeur brillant ne vaut pas un centième celui d’être replié sur soi-même, même au point de vue de l’influence générale. Chez l’homme de valeur, la réflexion doit être concentrée. Autrui ne s’y trompe pas.
« Et dans l’action, il ne faut rien dire. Le chef est celui qui ne parle pas. »
Il relit. Il se sent mieux.
Voilà ma stratégie.
 
Mais, d’abord, la liberté.
On ne peut s’évader du fort n° IX. Il ne l’a plus tenté depuis huit mois, s’imposant ce « stage de sagesse », affûtant sa pensée.
En juillet 1917, enfin, on le transfère en compagnie de trois autres prisonniers au Kriegsgefangenenlager de Rosenberg, près de Kornach, en Franconie.
Dans les jours qui suivent son arrivée, il parcourt les salles, le fossé-promenade de cet ancien château fort situé au sommet d’un piton très escarpé. Il questionne quelques-uns des cinquante officiers internés dans le fort. Il sent les regards soupçonneux. D’ici, on ne s’évade pas, lui précise-t-on. Il y a un à-pic de plusieurs dizaines de mètres. Il écoute ces hommes qui ont renoncé au combat. Les gardiens sont débonnaires. Pourquoi prendre des risques ?
Et il reconnaît que ce camp est confortable ; « bien que cela soit médiocre, écrit-il à sa mère, je puis vous dire que l’on est ici mieux qu’au fort d’Ingolstadt sous le rapport de la nourriture et du logement ».
Mais il n’est pas médiocre. Il ne veut pas l’être.
Il rassemble les trois autres prisonniers venus d’Ingolstadt avec lui : Tristani, Angot, Prévost, trois lieutenants. On s’évade, dit-il. Il faut franchir un rempart intérieur puis accéder, par une échelle à construire, à un rempart extérieur, et de là, par une corde tressée avec des draps de lit, des serviettes, des couvertures, descendre le long de l’à-pic. Après, on marchera jusqu’à Schaffhouse. Distance : 480 kilomètres.
Il faut de l’obstination et de l’habileté. De la volonté surtout. D’abord, réunir le matériel. Et cela prend des mois. Il écrit à sa mère. Il invente un code.
« Car enfin c’est dans trois mois l’hiver ! Pour nous, qu’arrivera-t-il ensuite ? Simple question de pardessus. »
On rassemble des vêtements qui peuvent devenir avec quelques modifications des habits civils. On confectionne de fausses clés, une échelle rigide.
Et le soir du 15 octobre 1917, de Gaulle donne l’ordre du départ, parce qu’il tombe une pluie diluvienne et qu’il attend cela depuis plus d’un mois. Les sentinelles sur le rempart intérieur sont rentrées se mettre à l’abri dans leur guérite. De Gaulle accepte qu’un capitaine de Montéty, qui est arrivé le jour même à Rosenberg, se joigne à eux. On ne refuse pas un homme courageux. Mais, le long de l’à-pic, la corde est trop courte. Montéty se sacrifie. Il tiendra la corde aux quatre autres qui ont pris pied sur une plate-forme au milieu de l’à-pic. De Gaulle se penche. Il ne se sent pas capable de descendre plus de quelques mètres à la corde lisse.
— Je vous prie de me descendre à la force du poignet, ordonne-t-il aux lieutenants.
Maintenant, c’est la campagne noyée par la pluie. De Gaulle trace le chemin sur la carte. On marche dix nuits. Le froid. La fatigue. On entre dans un pigeonnier isolé au milieu des champs pour prendre du repos. Des bruits de pas, des sommations. Des paysans et un soldat poussent la porte.
— Nous recommencerons, murmure de Gaulle.
 
Revoici le fort de Rosenberg. Il faut tenter une nouvelle évasion, tout de suite, avant d’être renvoyé au fort d’Ingolstadt.
Le 30 octobre, en fin d’après-midi, de Gaulle commence à s’habiller en civil, à l’aide des vêtements transformés une nouvelle fois. Il colle des moustaches postiches, chausse des lunettes, puis, en avant. Le lieutenant Tristani le suit. Le barreau d’une fenêtre a été scié. On se glisse dans la cour le long d’une corde. On gagne un bâtiment occupé par des employés allemands, profitant de l’éloignement d’une sentinelle.
Maintenant, il faut franchir le poste de garde avec les civils. De Gaulle passe calmement devant les factionnaires, marchant d’un pas lent. Il bavarde en allemand, à haute voix, avec Tristani.
Libres, à nouveau. Il faut se rendre à Lichtenfels. Sept heures de marche. On passera la nuit dans les bois pour se présenter afin de prendre le premier train, à 5 heures, en direction de la frontière hollandaise, via Francfort et Aix-la-Chapelle.
Se comporter avec nonchalance devant le guichet, acheter les billets. Puis monter enfin dans le wagon. S’asseoir. Des voix rudes au bout du couloir. Les gendarmes bloquent les issues.
Ils s’approchent. Ils lèvent leurs mains pour agripper de Gaulle. On le bouscule. Il repousse les gendarmes. On lui doit le respect, ordonne-t-il. Hauptmann, Hauptmann, répète-t-il d’une voix forte. Il se raidit.
Il maîtrise sa colère. Mais il sait qu’il sera pour les deux évasions condamné à cent vingt jours d’arrêts de rigueur qu’il exécutera, il en est sûr, au fort d’Ingolstadt. Fenêtres closes par volet, pas de lumière, régime alimentaire spécial, rien pour lire et écrire, une demi-heure de promenade par jour dans une cour de cent mètres carrés.
Il sait cela. Il va pouvoir penser, rêver, méditer, prier !
 
Quelques jours plus tard, il entre, impassible, très droit, dans la chambre 16, qui vient de lui être attribuée au fort n° IX où on l’a en effet transféré.
Deux mois d’arrêts de rigueur. Sans compter la traduction prochaine devant le conseil de guerre d’Ingolstadt pour rébellion, « outrages à un supérieur » lors de son arrestation par les gendarmes.
Cela n’est rien. Mais cette inaction l’accable. Cette épreuve de la captivité est longue, ce calvaire n’en finit pas.
Le 19 décembre 1917, il a besoin de parler aux siens. Il écrit :
« Mon bien cher papa, ma bien chère maman,
« Une fois de plus loin de vous… Je vous envoie mes vœux de nouvelle année.
« Un chagrin qui ne se terminera qu’avec ma vie et dont je ne pense pas devoir rencontrer jamais d’aussi profond ni d’aussi amer m’étreint en ce moment plus directement que jamais. Être inutile aussi totalement, aussi irrémédiablement que je le suis dans les heures que nous traversons quand on est de toutes pièces construit pour agir, et l’être par surcroît dans la situation où je me trouve et qui pour un homme et un soldat est la plus cruelle qu’on puisse imaginer !
« Excusez-moi de montrer cette faiblesse de me plaindre. Elle est, n’est-ce pas, bien inutile ? Croyez que ma résolution n’en est qu’accrue. »
Il vient d’avoir vingt-sept ans.
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Il marche d’un pas rapide dans cette cour de cent mètres carrés où ses gardiens le conduisent chaque jour pour une heure avant de l’enfermer à nouveau dans cette pièce obscure où il subit les arrêts de rigueur. Cent vingt jours, deux mois à l’origine qui deviennent bientôt près de quatre.
Ne pas pouvoir lire, ne pas pouvoir écrire, et donc devoir penser. À son destin d’enterré, pendant que d’autres se couvrent de gloire. Mais peut-être cet isolement, cet obstacle, est-il le prix qu’il doit payer, une sorte d’ordalie qu’il doit subir pour prouver qu’il est digne du destin dont il rêve.
Cette guerre, il en est sûr, la France va la gagner. Il se souvient des informations qu’il a puisées quand il pouvait encore avoir accès aux journaux. La France se rassemble autour de Foch et de Clemenceau au moment où la discorde s’installe chez l’ennemi, entre le gouvernement allemand et ses chefs de guerre, Hindenburg, Ludendorff, l’amiral Tirpitz. La guerre sous-marine à outrance a fait entrer dans le conflit, aux côtés des Alliés, les États-Unis, ce qui compense la défection des bolcheviks, cet armistice de Brest-Litovsk qu’ils ont signé avec Berlin. Mais, même victorieuse, la France aura à défendre ses droits, à imposer aux vaincus ses revendications, à affronter, peut-être, cette révolution rouge.
Il pense à son destin dans cet avenir dont il tente de dessiner les lignes.
Des mois pour y rêver.
Lorsqu’il fait ses premiers pas sur le chemin de ronde, entouré par ses camarades, c’est le mois d’avril 1918. La campagne qui verdit.
Il doit rassurer sa mère, évoquer sa prison avec ironie. « Ces deux derniers mois, je n’ai rien eu à envier de M. Latude. » Ce pauvre persécuté est resté trente-cinq ans emprisonné pendant le règne de Louis XV.
« Je suis parfaitement disposé à accepter autant d’années encore de captivité pour voir mes vœux réalisés, continue-t-il, et plus que jamais j’ai la confiance qu’ils le seront. »
Mais qu’il est difficile d’être patient, de contenir sa colère quand on lit le jugement prononcé à Ingolstadt, le 30 avril 1918, « contre le prisonnier de guerre français capitaine de Gaulle Charles pour outrage. L’accusé est condamné à une peine de quatorze jours de cellule » …
Heureusement, on change de camp. Les Allemands ferment le fort n° IX, dispersent ces prisonniers rebelles.
On arrive au fort Prinz Karl, à quelques kilomètres d’Ingolstadt. « Il n’y a guère d’ailleurs de différence, sinon peut-être que le Prinz Karl est moins humide. » Puis nouveau départ vers la forteresse de Wülzburg proche de la ville de Weissenburg. D’autres visages, l’abbé Michel, le commandant Catroux, l’officier le plus ancien du camp, et le capitaine Brillat-Savarin.
De Gaulle écoute ce capitaine déterminé et courageux raconter comment, blessé le 10 août 1914, il a été fait prisonnier, au tout début de la guerre.
Les déceptions de Brillat-Savarin sont les miennes.
Peut-être un échange de prisonniers par l’intermédiaire de la Suisse permettrait-il de reprendre le combat. Brillat-Savarin, précisément, part pour la Suisse dans le cadre de cet échange. Mais il veut, comme de Gaulle, recommencer à se battre et non attendre la fin de la guerre à l’abri.
« Il est lamentable qu’un incident de combat et une grave blessure, dit de Gaulle, aient fait tomber un militaire comme lui aux mains de l’ennemi, compromettant ainsi une carrière qui pouvait et devait être fort brillante. » Car c’est « un officier de la plus solide valeur intellectuelle, morale et par conséquent professionnelle ».
Que reste-t-il dans cette « abominable situation », quand les « lamentables années » s’ajoutent les unes aux autres ?
Il écrit à son père. Ce qui reste ? Ce sont les vertus morales.
« C’est d’abord, mon bien cher papa, l’exemple jamais oublié que vous avez donné d’avance à vos fils au début de votre vie, en combattant avec honneur le même ennemi qu’ils combattent aujourd’hui à leur tour. Ce sont encore les précieuses leçons que vous m’avez données tout le long de mon enfance, à ce propos et à propos de tout ce qui s’y rapporte. »
Il veut, ici, dit-il, être digne de son père et de sa mère. Et puis il a « l’orgueil raisonné d’appartenir dans le passé et l’avenir à l’admirable armée française ».
 
Ce qui demeure aussi, c’est l’espoir de fuir.
De Gaulle observe les mouvements des sentinelles de la compagnie de Landsturms qui garde la forteresse de Wülzburg. Pourquoi ne pas recommencer ce qui a réussi à l’hôpital d’Ingolstadt ? Un officier prisonnier, le lieutenant Meyer, jouera le militaire allemand conduisant hors de la forteresse le prisonnier de Gaulle, et l’abbé Michel viendra faire ses adieux sous les yeux des sentinelles à son ami de Gaulle qu’on transférera ailleurs.
Enfin voici qu’arrive le colis qui contient de quoi faire des vêtements civils. Et voici l’uniforme allemand volé dans l’atelier du tailleur de la Landsturm.
Le 10 juin 1918, le lieutenant Meyer colle des moustaches postiches sur son visage, met des lunettes, et en avant, marche. De Gaulle le suit, portant une valise contenant ses vêtements civils. L’abbé Michel salue de Gaulle. La grille s’ouvre. C’est la liberté, la campagne et ses taillis où l’on se change. Et vite, sur la route. Et on ne peut éviter, dès le lendemain matin, un poste de gendarmerie.
À nouveau la forteresse de Wülzburg, la condamnation aux arrêts de rigueur.
Ne pas céder. Essayer de s’enfuir seul.
De Gaulle remarque, un lundi matin, qu’un vaste panier à linge sale quitte la forteresse. Un sous-officier allemand le vérifie et le ferme. Mais on peut détourner son attention, vider le panier, se glisser à l’intérieur. De Gaulle rencontre des soldats français prisonniers qui servent d’ordonnances. Ils acceptent de l’aider.
Le lundi 7 juillet, il se glisse dans le panier. Les Landsturms le soulèvent, le déposent dans la blanchisserie de Weissenburg. De Gaulle s’habille en civil et gagne la forêt voisine.
Marcher durant trois nuits. Et sentir brusquement que le corps vous abandonne. Marcher quand même malgré la fièvre, les membres qui sont brisés, les douleurs.
Il entre dans la gare de Nuremberg. Il ne peut attendre comme il l’a prévu le train de nuit, moins surveillé. Il doit partir au plus vite.
Dans le wagon, il garde un bandeau sur la bouche pour éviter d’avoir à parler. Mais il grelotte. La sueur coule sur son visage. Et tout à coup des policiers s’avancent qui contrôlent ses papiers.
Pris, pour la cinquième fois.
On l’admet à l’infirmerie de la forteresse de Wulzburg. Il y restera quinze jours avant de regagner le camp.
Moment de désespoir. Il écrit.
« Ma bien chère maman,
« Je n’ai pas besoin de vous dire que pour moi il ne se passe rien… Je suis un enterré vivant. Lisant l’autre jour dans quelque journal le qualificatif de “revenants” appliqué à des prisonniers français rentrés en France, je l’ai trouvé lamentablement juste. »
Il écrit vite, comme la confession d’un fils blessé et malheureux à sa mère.
« Vous me proposez de m’envoyer des livres ! Hélas ! Je voudrais que vous sachiez, car le savez-vous ? dans quelles conditions matérielles je suis ici pour travailler et n’ai jamais cessé de l’être. Du reste, quand bien même ces conditions seraient radicalement différentes ! Travailler à quoi ! Travailler pour quoi ? »
Il se blesse, il se mutile. Il éprouve à écrire une délectation morose et l’amertume l’envahit.
« Pour travailler il faut avoir un but ! Or quel but puis-je avoir ? Ma carrière, me direz-vous ? Mais, si je ne peux d’ici la fin de la guerre combattre à nouveau, resterai-je dans l’armée ? Et quel avenir médiocre m’y sera fait ? Trois ans, quatre ans de guerre auxquels je n’aurai pas assisté, davantage, peut-être ! Pour avoir quelque avenir dans la carrière, en ce qui concerne les officiers de mon âge et qui ont quelque ambition, la première, l’indispensable condition sera d’avoir fait la campagne, d’avoir, au fur et à mesure qu’elle changeait de forme, appris à la juger, formé ses raisonnements, trempé son caractère et son autorité. »
Il se porte un dernier coup comme pour se punir, se contraindre aussi à l’impossible, se lancer un défi personnel afin que la noirceur de l’avenir qu’il dessine le contraigne à se relever.
« Au point de vue militaire, je ne me fais aucune illusion, ajoute-t-il, je ne serai, moi aussi qu’un “revenant”…
« Je vous embrasse, ma bien chère maman.
« Votre fils aimant,
« C. de Gaulle. »

Il sait que ce sont les derniers mois de l’affrontement. Ludendorff lance offensive sur offensive, de Saint-Quentin aux Flandres, de l’Artois à la Champagne. C’est la deuxième bataille de la Marne. Et lui, on l’enferme à la prison de Passau, pour effectuer la peine de quatorze jours de cellule qui lui a été infligée pour outrages. Il découvre que les condamnés autour de lui sont des Allemands, déserteurs, assassins, voleurs. Il proteste, tempête, menace d’entamer aussitôt, lui, capitaine français, une grève de la faim. Il reste impassible quand on lui annonce après trois jours qu’il va être transféré au fort Scharnhorst, à Magdebourg, où il retrouvera des officiers français.
Il rentre à la forteresse de Wülzburg, sa peine accomplie. C’est la mi-octobre 1918.
« Voyager pour un prisonnier, écrit-il à sa mère, c’est l’occasion de voir et de juger des choses, et précisément le moment était bien choisi. »
Il a relevé l’attitude des passants et des voyageurs croisés, presque craintifs, comme si on voyait déjà en lui le représentant des armées victorieuses.
« Ai-je besoin de vous dire qu’en dépit de ma situation personnelle lamentable je savoure en ce moment les plus douces journées de ma vie ? ajoute-t-il. Il n’y a point de chagrins, de souffrances, de déceptions, de sacrifices, qui vaillent de loin ces satisfactions-là et celles qui vont suivre. Comme mes frères doivent être heureux qui peuvent en outre exprimer leurs sentiments par l’organe de leurs canons ! »
Il n’est pas une heure où il ne pense à Xavier, qui vient de recevoir une citation, à Jacques, à Pierre, tous sous l’uniforme.
« Notre cher Pierre a donc eu le temps de servir lui aussi au péril, et cela au meilleur moment de la campagne. »
Heureux soient-ils ceux qui sont à la tête des troupes victorieuses ! Pourquoi a-t-il été privé de ce moment sublime, lui dont toute la vie était tendue vers ce but-là ?
Comme presque toujours en novembre, la mélancolie s’empare de lui. Il pense à « nos chers morts, dont le sacrifice sanglant a assuré l’existence de la patrie et cimenté le monument de sa gloire victorieuse ».
« Une fois de plus, le succès a souri à la plus forte volonté. » La vie, la guerre sont d’abord affaire de caractère. Il le sait, il le répète. Cela l’aide à surmonter ces accès d’amertume, de déception.
« À l’immense joie que j’éprouve avec vous des événements se mêle, il est vrai pour moi, plus amer que jamais le regret indescriptible de n’y avoir pas pris une meilleure part. Il me semble qu’au long de ma vie, qu’elle doive être courte ou prolongée, ce regret ne me quittera plus. »
Ce regret, comme une incitation à se hisser plus haut, qu’il devienne le point d’appui : « l’aiguillon à penser et à agir mieux et davantage pour tâcher de remplacer, par beaucoup d’heures obscurément utiles, les quelques heures décisives et triomphantes que je n’aurai point vécues. »
 
Il passe, distant, parmi ses camarades qui manifestent, narguent leurs gardiens, affirmant bruyamment à chaque instant leurs certitudes de la victoire, de la paix. Mais la joie ne doit pas aveugler.
On entoure de Gaulle, on l’interroge.
— Politiquement, commence-t-il, il faut craindre qu’aucune des questions qui viennent de soulever les peuples les uns contre les autres ne soit effectivement résolue.
Il fait quelques pas.
— Chacun sait, chacun sent, que cette paix n’est qu’une mauvaise couverture jetée sur des ambitions non satisfaites, des haines plus vivaces que jamais, des colères nationales non éteintes, lance-t-il.
On ne veut pas l’écouter, il le sent. Ils attendent tous l’armistice. Ils ont le nez collé sur l’événement.
Il est plus loin déjà, vivant dans ces années qui viennent et où il doit s’imposer, malgré ces trente-deux mois de captivité.
Un revenant ? Il veut hanter le siècle.
Le 12 novembre, dans la matinée, il entend des cris. Puis tout le monde court, se presse autour du commandant Catroux qui vient de prendre le commandement du camp. L’armistice a été signé. On crie. On hurle.
Il écoute Catroux.
— Le commandement français me communique que tous les prisonniers doivent attendre sur place les ordres de rapatriement.
Il s’éloigne. Sa décision est prise. Il ne restera pas un jour de plus dans ce camp à attendre qu’arrivent, dans combien de jours, les ordres d’un commandement qui doit bien peu se soucier des prisonniers !
Il a besoin d’agir. Voilà trente-deux mois qu’il est entravé. Maintenant, il veut être libre. Il part, passe à Ludwigshafen, à Genève. Le 3 décembre, il est à Lyon. Il gagne Paris, se rend chez lui. Déception, sa famille est à la Ligerie, dans la propriété du Sud-Ouest.
Il parcourt les rues pavoisées de la capitale, lit avidement les journaux. Ils sont déjà pleins de conflits. L’Europe épuisée n’en a pas fini avec la guerre. L’Allemagne est en révolution. Les bolcheviks sont au pouvoir en Russie. Ils menacent tout l’est de l’Europe.
Il n’a que vingt-huit ans. Et il a déjà tant appris sur la guerre, sur les hommes, sur lui-même. Le siècle s’ouvre devant lui.
Mais, d’abord, retrouver les siens.
Il prend le train pour la Ligerie.
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De Gaulle avance dans l’allée du parc de la Ligerie. Il fait doux en ce début décembre 1918. Et tout à coup, il les aperçoit tous, les siens, qui viennent à sa rencontre, le père, la mère, ses trois frères. Ne manque que sa sœur Marie-Agnès.
Voici « ma bien chère petite maman », droite, fière, heureuse, apaisée enfin, puisque « l’angoisse affreuse a disparu ».
Nous sommes tous vivants, nous, ses fils. Nous avons accompli notre devoir, et la Providence nous a préservés alors que tant de familles pleurent leurs enfants morts.
De Gaulle se tient un peu éloigné de ses trois frères qui portent comme lui l’uniforme. Xavier est capitaine, Jacques est lieutenant, et Pierre aspirant.
Quatre fils vivants, après quatre ans d’hécatombe, quatre officiers décorés de la croix de guerre.
« Notre chère et vaillante famille, parcelle de notre glorieuse patrie », est enfin rassemblée, autour du père.
De Gaulle allume une cigarette pour ne pas trahir son émotion, puis il laisse pendre son long bras droit cependant que le gauche est replié, la main tenant les gants blancs.
Il pose ainsi aux côtés de ses frères devant l’appareil de leur père qui les photographie.
— La victoire est venue combler nos cœurs, dit-il.
Et qui mieux que mon père « ne peut en éprouver la douceur magnifique » ?
De Gaulle sait ce qu’il doit écrire à son père et qu’il n’ose pas lui dire à cet instant.
« Votre enfance, mon bien cher papa, n’avait connu d’autres souvenirs que ceux de la gloire française, et soudain le deuil odieux de notre abaissement avait enveloppé votre jeunesse. Depuis lors, malgré le temps, malgré les désillusions, malgré les lassitudes, l’espoir d’assister à la sainte revanche ne cessa point d’être votre premier espoir. Combien de fois y ont pensé vos fils au cours des récentes épreuves ! »
Père, pour vous, pour notre famille, semble s’ouvrir, avec le triomphe national, une « ère de bonheur ». Peut-être pourrez-vous bientôt, mon cher papa, « laisser peu à peu à elle-même l’œuvre d’enseignement que vous avez fondée et fait croître, et prendre enfin quelque repos ».
Mais moi, « je bous dans ma peau » !
 
Ce temps perdu, ces trente-deux mois de captivité, il faut les compenser en redoublant d’effort, en ne gaspillant plus un jour, une heure. Mais, avant de s’élancer, il faut mettre au net le passé, établir avec précision les circonstances de ce combat à Douaumont, de cette blessure, qui ont conduit à « l’odieuse captivité ».
De Gaulle écrit, dès le 8 décembre, au colonel Boud’hors, qui à Verdun commandait le 33e régiment d’infanterie.
Il se souvient de chaque détail de la mission dont Boud’hors l’avait chargé, de cette reconnaissance en plein jour exposé au feu de l’ennemi, qui ne « cessait de tirer sur tout ce qu’il voyait bouger force coups de canons-revolvers et de mitrailleuses ». Il serait juste qu’il obtienne la Légion d’honneur pour cette action accomplie malgré ces « conditions désagréables ».
Il apprend par le lieutenant Répessé, du 33e, un ancien de Verdun, qu’une proposition pour l’attribution de cette décoration est passée au régiment. Mais « que de temps il faut, pour les choses qui paraissent les plus simples » !
 
Et il ne peut s’attarder au passé.
« Je bous dans ma peau », répète-t-il.
Il part pour l’école militaire de Saint-Maixent, où est organisé un stage pour les commandants de compagnie qui, prisonniers, n’ont pu suivre les évolutions de la guerre.
Apprendre, donc. Mais combattre, surtout.
Il demande à s’engager dans l’armée polonaise que le général Haller constitue en France avec un encadrement d’officiers français dans le but de « reconquérir » les terres polonaises arrachées par les Russes et d’assurer à la Pologne, enfin libre, son indépendance.
On se bat, là-bas. Il faut donc s’y rendre. Ou bien partir avec l’armée d’Orient, qui doit intervenir dans les Balkans pour empêcher la révolution bolchevique de s’étendre.
De Gaulle observe autour de lui ces officiers rassemblés à Saint-Maixent. L’école militaire paraît tout entière assoupie. Il est le plus jeune de ces capitaines qui suivent les cours avec nonchalance. Il s’impatiente. Pourquoi ne répond-on pas à ses demandes d’engagement ? Il veut agir, partir, se battre, montrer enfin ce dont il est capable. Transformer sa pensée, mûrie dans les casemates d’Ingolstadt, en actes. Mais ce qu’il perçoit le désole. Son père le comprendra, l’aidera sans doute à franchir ces obstacles dus à l’inertie, à cette sorte de paralysie qui semble saisir le pays après la victoire.
— Plus nous allons, plus la France s’enfonce dans un océan de bêtise, de paresse et d’insolence administrative, dit-il à son père. Les choses les plus simples deviennent les plus ridiculement compliquées. Et personne, à quelque degré de la hiérarchie qu’il soit placé, personne ne fait son affaire. Nous aurions grand besoin d’un Richelieu ou d’un Louvois.
Il rêve à son destin.
 
Il est reçu par le colonel Augier, qui commande le cours. L’homme l’examine, feuillette son dossier militaire, l’interroge. Puis, faisant quelques pas devant son bureau, il dit lentement :
— Jeune comme vous l’êtes, vous avez absolument raison de demander à faire campagne… Avec les beaux états de service que vous avez déjà, vous pouvez, si vous le voulez, vous faire un très bel avenir !
De Gaulle se cambre. Déjà, après quelques leçons, il s’était senti « parfaitement apte au commandement sans infériorité d’aucune sorte ». Maintenant, il est sûr d’être pleinement entré dans « l’existence militaire ». « Le colonel m’a définitivement remonté moralement parlant. »
Qu’importe que Saint-Maixent soit un « trou… où il n’y a rien à faire absolument ». Où les officiers paraissent sans ambition. Tant mieux !
« En ce qui me concerne personnellement, je me félicite de cette lassitude générale, car elle va, j’en suis convaincu, me permettre de me séparer à bref délai de ce triste peloton de coureurs. »
Il maîtrise son impatience. Le soir, il lit, il apprend, il médite. Il est frappé par une phrase de Flaubert, qu’il recopie lentement dans son carnet : « L’indéfinissable splendeur de ceux qui sont destinés aux grandes entreprises. »
 
Est-il de ceux-là ? N’est-ce qu’un rêve ? Non. Voici un premier signe ! Il est affecté au « régiment-école » de l’armée polonaise. Il est chargé de l’instruction des officiers polonais dans un centre militaire situé à Módlin, à une trentaine de kilomètres de Varsovie. Sa solde sera doublée. Et il dispose déjà d’une ordonnance, un Polonais qui a servi dans l’armée allemande et fait le coup de feu dans le secteur de Berry-au-Bac, là où précisément se trouvait le 33e régiment ! Maintenant, « il cire mes souliers avec un entrain dont je n’ai qu’à me louer ».
De Gaulle rassemble ses livres, ses carnets. Enseigner va le contraindre à travailler, à apprendre encore. Tant mieux. Et puis, dans ce régiment-école, il se trouvera près du soleil et pourra aisément se faire affecter au poste qui lui conviendra.
Un destin, cela se prépare et s’organise. Il y a une stratégie de la vie. « Il vaut mieux partir du centre que de la périphérie. »
 
À la fin avril, il découvre la Pologne, son climat pluvieux et froid, ses grandes plaines de sable et, au confluent du Narew et de la Vistule, le gros village de Módlin, puis les casernes de Rembertow, les casemates, les forts où sont rassemblés les militaires.
Tout est délabré, vide. Les officiers polonais forment une cohue déchirée de rivalités et de jalousies. Les uns ont servi dans l’armée russe, d’autres chez les Autrichiens et les Allemands. Les uns soutiennent le général Haller, les autres le général Pilsudski, chef du nouvel État polonais.
De Gaulle se rend à Varsovie. Il marche lentement dans cette ville animée où affluent les émigrés russes chassés par la révolution. Il découvre « la foule affreuse des faubourgs » de Praga et de Wola. « Cent cinquante mille miséreux » grouillent dans ces quartiers qu’il traverse en voiture. Il sent les regards hostiles de cette « plèbe affamée ».
Il devine la violence contenue, la menace qui pèse.
— Notre civilisation tient à peu de chose, dit-il, toutes les beautés, toutes les commodités, toutes les richesses dont elle est fière auraient vite disparu sous la lame de fureur des masses désespérées.
Et puis il y a les juifs souvent enrichis, « détestés à mort par toutes les classes de la société ». Lorsqu’il rentre à Módlin, il ne peut oublier ces « interminables files de femmes, d’hommes et d’enfants hagards attendant des heures à la porte du boulanger municipal le morceau de pain noir hebdomadaire ».
Ces foules seront-elles emportées par les idées bolcheviques ou bien se souviendront-elles qu’elles sont polonaises, que leur nation a toujours dû combattre les Russes ?
 
Il se tient à l’écart des autres officiers de la mission militaire française dirigée par le général Henrys. Ils se rendent dès qu’ils le peuvent à Varsovie où la bonne société leur fait fête. Ils racontent leurs bonnes fortunes. La plupart ont connu durant quatre ans l’enfer du front. Maintenant, ils jouissent de leur situation de vainqueurs, d’alliés représentant la première armée du monde. On les courtise. Ils protègent la Pologne de la révolution. Ils pérorent.
De Gaulle enseigne. Il s’en tient à sa règle : un chef, un homme qui pense à son destin, se doit d’abord à son projet.
Souvent, il élargit le thème de ses leçons. Il passe de l’analyse du combat d’infanterie à la réflexion générale. Il sent qu’on l’écoute avec passion lorsqu’il parle de « la défaite, question morale ». Peut-il faire comprendre à ces officiers polonais qu’ils ne se sauveront que s’ils le veulent, s’ils redressent leur pays, s’adressent à ces pauvres des faubourgs ?
Il murmure à son adjoint et traducteur, le lieutenant Medvecki :
— Voyez-vous, Medvecki, nous sommes de la génération des catastrophes.
 
Souvent il ressent cette lucidité comme une douleur. Être à la hauteur de son destin, vouloir comprendre, est une exigence oppressante. Elle isole. Les autres officiers festoient. Son frère Xavier s’est fiancé. Et lui, quand donc connaîtra-t-il une part de bonheur ?
À la fin d’une lettre, il s’épanche.
« Je vous embrasse mille fois, ma bien chère maman. C’est au fond une destinée mélancolique que celle du soldat toujours errant. Mais il faut accepter sa destinée. C’est le plus bel effort à faire sur soi-même, c’est aussi le plus indispensable. »
Lorsqu’il se rend à nouveau à Varsovie, la ville s’est remplie d’Américains, d’Anglais et d’Italiens. Tous cousus d’or. « Ils promènent leur insolence et leur inutilité. » Et pendant ce temps, les officiers français se battent pour protéger la Pologne de la ruée des bolcheviks ! Devant ce spectacle de l’insouciance des uns, de la cupidité des autres, il se sent emporté par « les sentiments d’une xénophobie générale ». Il faut que la France se fasse respecter, qu’elle n’oublie pas qu’elle dispose de la première force militaire du monde !
Il hausse les épaules quand, autour de lui, on se félicite de la signature du traité de Versailles.
— L’Allemagne ne paiera pas ! s’exclame-t-il. Ses engagements sont une fumée, sa signature une mauvaise plaisanterie !
L’avenir ? L’Allemagne au fur et à mesure qu’elle se redressera deviendra plus arrogante. Il s’annonce dans l’âme des vaincus une haine formidable ! Et les Alliés se désintéresseront de notre sort. Il faut donc garder la rive gauche du Rhin !
Ah, s’il pouvait faire partager sa conviction, alerter le pays ! Mais, à Paris, on ne pense déjà qu’à renvoyer Clemenceau. Et les grèves se multiplient.
 
Alors ? Faire son métier d’homme d’armes, progresser dans la connaissance, franchir les échelons de la hiérarchie.
Il demande à entrer à l’École supérieure de guerre. Même si, la session étant réservée à des élèves qui ont suivi déjà des cours d’état-major, il sait qu’il n’a aucune chance. Mais il faut prendre date « à titre de mise au point vis-à-vis de moi-même et de mes chefs. L’année prochaine aura lieu un concours d’après un programme défini et je me présenterai à ce concours ».
Il le faut. D’ailleurs, il sait qu’on apprécie son enseignement. Ses conférences sont reproduites, répétées à Varsovie. Au mois de juillet, le général Henrys lui annonce qu’il est nommé, à titre temporaire, chef de bataillon.
« Ne pourriez-vous, ma chère maman, m’envoyer ici deux képis de ce grade sans aucun insigne ni numéro ? »
Quelques jours plus tard, le colonel Mercier commandant le cours des officiers de Rembertow le convoque. Le colonel s’avance, souriant, tend une feuille que de Gaulle reconnaît aussitôt. Il reste au garde-à-vous, écoute en silence les félicitations du colonel, puis fait demi-tour.
Il marche d’un pas rapide jusqu’à sa chambre, lit le texte de sa nomination au grade de chevalier de la Légion d’honneur et la citation qui l’accompagne, signée du maréchal Pétain. Il prend aussitôt la plume. Il doit partager cette nouvelle avec son père.
« Mon bien cher papa,
« J’ai la grande joie et la fierté de vous annoncer que je suis décoré de la Légion d’honneur. Le colonel vient de me faire appeler… », commence-t-il, puis il recopie la citation.
« À Douaumont, le 2 mars 1916, sous un effroyable bombardement alors que l’ennemi avait percé la ligne et attaqué sa compagnie de toutes parts, a organisé, après un corps à corps farouche, un îlot de résistance où tous se battirent jusqu’à ce que fussent dépensées les munitions, fracassés les fusils et tombés les défenseurs désarmés ; bien que grièvement blessé d’un coup de baïonnette, a continué à être l’âme de la défense, jusqu’à ce qu’il tombât inanimé sous l’action des gaz. Deux blessures antérieures. Deux citations. »
« Cette citation dépasse de beaucoup les faits », ajoute-t-il. Mais il éprouve un sentiment de « bonheur ». Cette distinction témoigne de « l’estime générale où mes chefs ont bien voulu me tenir au cours de la campagne, et qui est la meilleure et la plus sincère récompense ».
 
C’est le soir du 26 août 1919. Il reste longuement accoudé à sa fenêtre à regarder les podwoda – ces charrettes faites d’une large planche posée entre quatre roues et tirées par deux chevaux – se dépêcher de se mettre à l’abri alors que déjà l’orage gronde.
Il est seul. Il a le sentiment qu’enfin il s’est arraché à cette longue période grise où il s’était enlisé depuis ce mois de mars 1916, quand ce coup de baïonnette l’avait cloué pour trente-deux mois loin de l’action. Maintenant il a repris sa place. Il tient les rênes de son destin.
Mais il est seul. Et cela lui pèse.
Un homme, c’est une foi, un destin, une patrie, mais aussi une famille.
Il ne peut se contenter de conquêtes faciles, de celles qu’on fait dans les salons de thé de la Nowy-Swiat, cette rue élégante de Varsovie où se retrouvent les officiers français et les jeunes femmes de la noblesse polonaise, qui rient en jetant la tête en arrière et en ouvrant les bras. Puis on les suit dans leurs hôtels particuliers du quartier résidentiel de Cukierna, ou bien elles se glissent dans le hall de l’hôtel Bristol ou de l’hôtel Polonia, là où parfois de Gaulle, quand il veut s’échapper de Rembertow, prend une chambre.
Mais la vie n’est pas un éclat de rire, fût-il celui de cette comtesse Strumila qui l’invite souvent à participer aux soirées qu’elle organise et où se retrouve toute la bonne société de Varsovie.
Un homme respectueux de soi, des principes sacrés qui charpentent une existence, fonde une famille.
Xavier déjà s’est fiancé. Et moi ?
« Vous savez bien, ma bien chère maman, répond-il à sa mère qui l’interroge et le presse d’imiter son frère aîné, que j’y suis tout décidé. Mais pour le moment je ne suis qu’un exilé. Lorsque j’aurai terminé l’année de séjour en Pologne que j’ai résolu d’accomplir, alors je ne chercherai rien de mieux. »
Sa mère lui parle d’une cousine, Thérèse Kolb. Il se souvient de leur rencontre. Une jeune fille charmante, et « dont l’intelligence réservée et la délicate finesse m’avaient très sérieusement frappé. Mais il y a des années que je ne l’ai vue… et je ne puis croire qu’elle se souvienne de ma modeste personne autrement que de la façon la plus imprécise. »
Et puis pourquoi tenter de renouer avec le passé ? Il achève de s’en dégager, au contraire.
« L’armée de Pologne aura été, confie-t-il, ce que je la destinais à être, une restauration militaire pour moi. Cette restauration est dans la meilleure voie. Ensuite, je travaillerai pour mon propre compte. »
Il s’interrompt. Il a un moment de gêne.
« Mais que tout ceci ne sorte pas de la famille. Mais, ma bien chère maman, vous savez au point de vue général ce que je souhaite que cette année m’apporte à moi-même : une famille et dans la tranquillité d’un amour profond et sanctifié le pouvoir de donner à quelque autre tout le bonheur qu’un homme peut donner. »
Il sort marcher à longues enjambées dans les avenues du camp. Il pleut. Il neige. Le sol est couvert d’une couche boueuse. Qu’importe ! Il a besoin de cet exercice pour préciser ses pensées, définir les objectifs proches de sa vie. Il veut franchir une nouvelle étape dans sa carrière et « donc trouver un poste qui me permette d’être aussi tranquille que possible un an pour travailler en vue de l’École de guerre, concours de 1921. Évidemment, ce qui serait le mieux, ce serait d’être professeur (non pas instructeur) à Saint-Cyr ».
Il aime à enseigner. Et il disposerait des moyens et du temps nécessaires pour étudier. Ses chefs ici, le général Henrys, le général Bernard, appuieront sa demande, il en est sûr. On l’a distingué. Il le sait.
Et puis comment fonder une famille en restant ici, où il n’est qu’un « exilé ». La Pologne commence d’ailleurs à lui peser. « Ce pays où nul ne se presse et où tout se règle au petit bonheur par le hasard des rencontres », il est déterminé à le quitter. En France, sa mère pourra lui présenter toutes ces jeunes filles dont elle ne cesse de lui vanter les mérites dans ses lettres.
« Ma bien chère maman, écrit-il. Je ne puis dire ni oui ni non, n’ayant de motifs de pencher dans aucun sens. »
Il hausse les épaules dans un mouvement d’impatience.
« Sachez que je rentre dès mon cours fini, c’est-à-dire au plus tard à Pâques, et que c’est à ce moment-là seulement que je pourrai voir et être vu, juger et être jugé. D’ici là je n’ai d’objection de principe contre rien ni contre personne. »
 
Rentrer en France, donc. L’objectif est clair. Et cependant, dans les premières semaines de février 1920, de Gaulle hésite.
Le 17 février, alors qu’il dirige un exercice à Rembertow, il entend un brouhaha. Le général Henrys vient assister à la fin du cours. Il s’installe dans la salle puis, le cours terminé, félicite de Gaulle, pousse de hauts cris quand il apprend que de Gaulle s’obstine à vouloir quitter la Pologne. On lui donnera ici, assure-t-il, toutes les facilités pour préparer l’École de guerre.
Rentrer en France ? De Gaulle ne renonce pas. Mais que faire là-bas s’il n’obtient pas le poste de professeur à Saint-Cyr ?
— La France n’est pas drôle en ce moment pour les militaires, dit-il. On valse de garnison en garnison.
Et la solde ? Huit cent vingt-cinq francs par mois contre deux mille trois cents, dans le nouveau contrat proposé par les Polonais !
Et puis quel est le climat de Paris ? Clemenceau n’a pu être élu président de la République et s’est retiré. Les grèves de mineurs et de cheminots se multiplient.
La sagesse voudrait qu’il attende en Pologne et ne rentre que s’il a la certitude d’obtenir un poste à Saint-Cyr.
Le général Henrys insiste. De Gaulle cède du terrain. Il reviendra s’il ne trouve rien d’intéressant.
Mais il a besoin de partir, de retrouver les siens.
Il est heureux quand il apprend qu’il a enfin obtenu une place sur l’Orient-Express pour la mi-avril ! Privilège rare qui évite un trajet d’une dizaine de jours par Vienne, l’Italie, Vintimille, Lyon.
Le 4 avril, il écrit une dernière lettre :
« Au revoir, et à très bientôt, ma bien chère maman.
« C’est Pâques aujourd’hui et, comme dit Lamennais : “L’exilé partout est seul.” Je me sens bien seul. »
 
Paris, enfin, les siens. Et d’abord la joie dans ce printemps 1920. La déception aussi.
Il accompagne son père à une réception donnée dans un château des environs de Paris. Il a compris les intentions de son père qui, à demi-mot, a évoqué cette famille fortunée dont la fille est à marier. Pourquoi pas ? La voici, souriante, aimable, le visage agréable. Elle fait quelques pas. Elle boite. Elle cherche à dissimuler son infirmité.
Il est partagé entre la gêne et la pitié. Mais imaginer de partager sa vie aux côtés de cette jeune femme, il en est incapable.
Cette rencontre l’attriste. Et puis il a rapidement l’impression qu’il ne peut, en France, que s’enliser.
Impossible de le distinguer dans cette foule d’officiers qui se pressent sur l’esplanade de Saint-Cyr le 20 mai pour l’inauguration du monument aux morts de la Grande Guerre.
Il s’approche du maréchal Pétain, qui préside la cérémonie. Mais il n’a le temps que d’un salut, d’un regard. Puis c’est l’anonymat, une affectation au bureau des décorations au cabinet du ministre de la Guerre !
Ça, un destin ! Dans ce pays où l’on retrouve le président de la République, Deschanel, errant en pyjama le long de la voie ferrée après qu’il fut tombé de son wagon sans que personne de sa suite s’en fût même aperçu !
Vive la Pologne, monsieur !
Là-bas, tout bouge. Pilsudski, à la tête des troupes dont les officiers ont été formés à Rembertow par de Gaulle, s’est enfoncé en Ukraine, a conquis Kiev, est à quelques dizaines de kilomètres d’Odessa. Le rêve de la Grande Pologne semble réalisé. Puis tout s’effondre. Trotski organise l’Armée rouge. Et les Polonais reculent. Les bolcheviks entrent en Pologne.
Lorsqu’en cette mi-juin 1920 de Gaulle est de retour à Varsovie et qu’il en parcourt les rues pour se rendre à ce déjeuner auquel l’a convié le général Henrys, la résignation et la tristesse de cette ville qu’il a connue joyeuse et insouciante le frappent.
Henrys lui décrit la menace russe. Il y a les Cosaques de Boudienny, et surtout des troupes encadrées par d’anciens officiers du tsar, et notamment un certain Mikhaïl Toukhatchevski.
Un instant, de Gaulle n’écoute plus. Il se souvient de la casemate du fort n° IX d’Ingolstadt, de cet officier de la Garde, Toukhatchevski, attentif et ironique, qui avait réussi à s’évader lorsqu’il avait appris le triomphe de la révolution bolchevique et qui, lorsqu’on l’avait mis en garde contre le sort réservé aux officiers par les rouges, avait éclaté de rire. Il serait général à vingt-cinq ans, avait-il répondu, maréchal un jour. Et la Russie serait toujours la Russie.
Il commande maintenant en Pologne cet amalgame de Cosaques, de brigands, de révolutionnaires, de soldats aguerris qui s’approchent de la Vistule, crée un gouvernement polonais communiste à Bialystok, espère voir les faubourgs misérables de la capitale se soulever, rejoindre la vague révolutionnaire qui déferle.
Va-t-elle tout emporter ?
— Alors, demande de Gaulle, allons-nous être amenés à intervenir ici les armes à la main contre les Russes ? C’est bien scabreux ; nous serons seuls… Si la Pologne veut vivre, il est grand temps qu’elle se modère, qu’elle signe la paix avec les Russes.
Voilà la sagesse. Mais d’abord il faut toujours se battre. La paix, cela se gagne. Il parcourt les rues de Varsovie, regarde la foule de sa fenêtre de l’hôtel Bristol ou bien assiste, place de Saxe, à une messe militaire émouvante.
— Oui, l’âme de la Pologne est là, dit-il en entendant les volontaires chanter de leurs voix graves.
Les maisons sont pavoisées, les drapeaux polonais et tricolores mêlés. Enfin, le 15 juillet, le gouvernement français autorise officiellement les officiers de la mission en Pologne à participer à la défense du territoire polonais. Le général Weygand est en route pour prendre la direction des opérations.
 
Jours de combats de l’été 1920. De Gaulle est affecté au 3e bureau de l’état-major de l’armée du Centre. Il parcourt les routes en automobile jusqu’aux premières lignes. Mais où est le front ? Les Cosaques de Boudienny enveloppent les unités polonaises, puis se retirent, reviennent. Les podwoda roulent dans la campagne, chargées de soldats, de mitrailleuses. Et à nouveau tout se calme. Des villages brûlent, d’autres sont truffés de tireurs isolés. Tout bouge, c’est une guerre de mouvements rapides.
De Gaulle observe ces opérations si différentes de ce qu’il a vécu sur le front français dans les tranchées. Il marche parmi les combattants, indifférent au sifflement des balles. Il donne des ordres d’une voix calme que son traducteur prononce d’un ton exalté.
Là, dans les champs où la moisson, pour la sixième année consécutive, ne sera pas effectuée, « pourrissent les croix nombreuses, témoins des combats furieux de l’offensive russe de 1916 ». Les Allemands ont alors brisé cette offensive. Aujourd’hui, ils applaudissent au retour des Russes, fussent-ils bolcheviques.
De Gaulle croise les bras, ferme à demi les yeux : « Quelles forces mènent les hommes : aveugles ou ironiques ? »
Toutefois ce n’est pas le moment de méditer, mais de combattre. Il dirige les affrontements contre les Cosaques de Boudienny. Il couche dans les maisons de terre battue ou de bois couvertes de chaume. Il découvre les cadavres de deux jeunes femmes habillées comme des soldats russes.
« Une indéfinissable impression de malaise me monte au cœur en les voyant. C’est en ceci que je me sens occidental. »
Là, dans la petite ville de Sieldce, reprise aux bolcheviks, les Polonais veulent « punir les juifs favorables à l’ennemi ». Arrestations, hurlements, exécutions, lamentations.
Le 15 août, on se bat à Haubieszauw, une position clé qui commande la route de Varsovie et que Toukhatchevski a conquise il y a deux jours. Maintenant, il l’abandonne, contraint à la retraite. La menace russe sur Varsovie et la Pologne est écartée. C’est la victoire.
De Gaulle regarde passer ces files de prisonniers russes dépenaillés. Il se souvient. Il y a six ans, six ans seulement, six ans déjà, il se battait à Dinant. Son premier combat. Sa première blessure. Et la vie lui était laissée.
Il a tenté durant ces six années d’être digne de cette vie qu’on aurait pu lui prendre.
 
Il rentre dans Varsovie le 26 août. Un cortège interminable de prisonniers la traverse. « La foule gronde d’une joie contenue. » Elle aperçoit les officiers français aux uniformes poussiéreux. De Gaulle la voit s’avancer. Elle crie : « Vive la France ! »
Le soir, il écrit en conclusion de ce « carnet de campagne d’un officier français » qu’il compte faire publier dès qu’il le pourra, peut-être sous le titre définitif de La Bataille de la Vistule : « La France, ah, nous ne l’avons pas oubliée. Mais de l’entendre acclamer ici nous la sentons tout à coup présente… Chacun des Français qui sont là, frissonnant d’un enthousiasme sacré, sent battre contre son cœur d’homme qui passe le cœur éternel de la patrie. »
C’est un peu grisant d’être ainsi fêté par la foule, reconnu, estimé, apprécié par ses chefs.
De Gaulle goûte ces jours de gloire de l’automne varsovien. C’est comme si la Providence, qui l’avait frustré de la victoire en 1918, lui accordait enfin la récompense à laquelle ses efforts, son obstination lui donnent droit.
Il est devenu chef de cabinet du général Niessel, qui a remplacé le général Henrys.
Il loge en permanence à l’hôtel Bristol, à Varsovie. Fini la plaine désolée de Módlin et de Rembertow.
Il sort souvent faire quelques pas dans la rue Nowy-Swiat. Il entre chez Blikle, le café réputé. On se précipite pour lui servir une assiette de ponchki – des pets-de-nonne. Puis il rejoint l’état-major, au palais Krarzinski.
Il ne peut refuser toutes les invitations à ces soirées où la comtesse Cztwertinska, ou bien la comtesse Strumila, le convient. Il rentre à l’hôtel Bristol ou bien s’attarde jusqu’au petit matin.
Il sait qu’il plaît. On aime sa grande taille, son impassibilité, sa raideur aristocratique. Mais vit-on pour plaire ?
Il ne veut pas se contenter de cette vie-là, légère, futile, inutile. Son destin exige autre chose. Et, en prenant connaissance des appréciations que ses supérieurs portent sur lui, il le voit se dessiner. Le rêve qui l’habite prendrait-il enfin forme ? En tout cas, aucune porte du futur, et même les plus prestigieuses, ne paraît, en cet automne 1920, fermée.
Le général Bernard écrit :
« Officier destiné au plus bel avenir militaire, par un ensemble de qualités que l’on trouve rarement réunies au même degré ; allure d’une distinction qui en impose, d’une personnalité accusée, caractère ferme, énergique et froid devant le danger, culture développée, haute valeur morale… Est apte à l’emploi de professeur dans une école militaire. Paraît également indiqué comme candidat à l’École supérieure de guerre. »
Que demander de plus ? Il le sait, il se le répète encore dans l’Orient-Express qui le conduit en permission à Paris. Ce qu’il veut maintenant, « c’est un amour profond et sanctifié ».




14.
De Gaulle entre dans le salon de Mme Denquin-Ferrand, qui reçoit dans son appartement de Paris.
Il suffit d’un regard de sa mère pour qu’il comprenne le but de cette réception. Il s’incline devant l’hôtesse qui est la filleule de son père. Il sent tous les yeux braqués sur lui. Il porte ses décorations, la croix de guerre, avec palme, la Légion d’honneur et des décorations polonaises qui lui ont été attribuées pour sa part prise à la bataille de la Vistule.
Mme Denquin-Ferrand lui présente M. et Mme Vendroux, de Calais. Et leur fille, Yvonne Vendroux.
C’est elle, à n’en pas douter, la seule raison de cette rencontre.
Elle baisse les yeux, mais quand elle les lève, un instant, ils sont vifs, brillants. Le regard est droit, le front haut. Elle a un visage régulier. Les traits sont doux, et même il se dégage de toute sa personne une impression de bonté, comme un halo qui semble éclairer son teint pâle.
De Gaulle n’ose pas la regarder, sinon à la dérobée.
On parle de la guerre. Mme Marguerite Vendroux porte la croix de guerre et d’autres décorations. Elle sourit. Elle a le même air de bonté et de résolution que sa fille. Durant toute la guerre, elle a été infirmière major bénévole, à l’hôpital militaire de Calais, et elle a eu la joie d’être décorée sur la place d’armes de sa ville, en mars 1919, en même temps que le frère d’Yvonne, Jacques, son fils, sous-lieutenant, blessé.
De Gaulle jette un coup d’œil rapide à Yvonne Vendroux.
Elle écoute, digne, droite, ses mains sur ses genoux, avec ce sourire à peine esquissé qui émeut.
On parle maintenant de la famille Vendroux, de la guerre. Yvonne a passé ces années terribles chez les religieuses du couvent des Visitandines, à Périgueux. Elle était ainsi à l’abri des bombardements.
— Savez-vous que dans la rue de la Citadelle, à Calais, plusieurs maisons ont été détruites ? Que la demeure familiale, le château de Sept-Fontaines, une ancienne abbaye de prémontrés, dans les Ardennes, a été saccagée ? Les travaux de réfection à envisager sont considérables. Notre propriété de Boulogne, proche de Calais, n’est pas dans un meilleur état. Le gouvernement fournira-t-il une aide ? Nous passons l’hiver à Paris, dans notre appartement du 37 boulevard Victor.
On évoque les ancêtres de la famille. Marguerite Vendroux baisse la voix, hoche la tête. Il y aurait aux origines des Vendroux la fille naturelle du pape Jules III. Elle, Marguerite, est une Forest. Fille de cousins des Vendroux. Ce nom, Vendroux, est d’origine hollandaise, Van Droog. Il y a chez les Vendroux et les Forest du sang vénitien, romain, breton, bourguignon, flamand, picard, ardennais, alsacien, lorrain, champenois. Tous les Vendroux et les Forest sont industrieux, producteurs de tabac dans la région de Delft, armateurs et aussi dans la biscuiterie. Il y a même une Caffieri issue des fameux sculpteurs et par là, en effet, descendant du pape Jules III.
— Beau mélange de sang, n’est-ce pas ? Qui donne toujours de fortes personnalités, murmure quelqu’un.
— Marguerite Vendroux est la sixième femme en France à avoir obtenu un permis de conduire les automobiles, précise M. Vendroux. Nous sommes consuls de différentes puissances, conseillers municipaux de père en fils.
Voilà.
On se tourne vers Charles de Gaulle.
On l’interroge sur « sa » guerre et ses projets. Il répond brièvement. Il dit seulement qu’il va publier dans quelques jours, dans La Revue de Paris, ses impressions sur la bataille de la Vistule.
Un silence.
Mme Denquin parle peinture. Elle évoque le succès de la Femme en bleu de Van Dongen au salon d’Automne.
— Allons donc le voir tous ensemble jeudi prochain, dit-elle, nous pourrions nous retrouver à 3 heures au Grand Palais… Il y a sur place un buffet, où nous prendrions ensuite le thé.
De Gaulle sait que toute sa vie se noue en ce moment.
Les appréciations portées par ses chefs sur son activité en Pologne lui permettent d’espérer le poste de professeur d’histoire à Saint-Cyr. Et ainsi, il pourra préparer l’École de guerre. Cela est presque, à coup sûr, acquis. Et voici qu’enfin, à cet instant précis où son destin se profile, le visage et les yeux de cette jeune fille se sont gravés en lui.
 
Il la retrouve plus rayonnante encore dans les galeries du Grand Palais. Les parents s’éloignent de quelques pas. Il peut échanger quelques mots avec elle. Elle est petite, peut-être a-t-il trente centimètres de plus qu’elle. Mais il la sent forte et fière, franche, claire. Son regard le trouble. Au buffet, assis près d’elle, il se sent maladroit. Il laisse échapper sa cuiller, il la rattrape, renverse un peu de thé. Il s’excuse. Peut-être a-t-il taché sa robe ? Elle sourit.
Il se décide. Si elle accepte, il lui donnera cet amour profond et sanctifié auquel il aspire de toute sa force. Donner. Créer une famille, dessiner sa propre parcelle. Assurer à son destin cette assise aussi durable que peut l’être la vie et à partir de laquelle il déploiera ce qu’il porte en lui, son rêve.
Il rédige un carton d’invitation à Yvonne Vendroux et à son frère Jacques pour le bal de Saint-Cyr qui doit se tenir dimanche prochain, à l’Hôtel des Réservoirs de Versailles.
Si elle accepte…
Elle viendra, répond-elle.
 
Il la voit aussitôt. Elle est devant le vestiaire, accompagnée de son frère.
Il n’a jamais connu une émotion de cette sorte. Elle porte une robe longue, comme il se doit, en crêpe de Chine pervenche, très stricte. Il aperçoit ses escarpins de vernis noir. Il s’approche. Pas un bijou. Elle a la simplicité de la grâce. Il s’incline. Elle est vive, gaie. Elle dit d’une voix assurée :
— Le commandant Charles de Gaulle qui a eu l’amabilité de nous inviter.
Pourquoi échanger des phrases vides ? Elle sait comme je sais, comme son frère sait, que les deux heures qui viennent décideront de notre vie.
Elle s’assied près de lui. Son frère s’éloigne. Elle parle de ses goûts, de la montagne qu’elle aime, de la flore alpine. Il raconte des bribes de son passé. Elle s’exclame. Elle connaît la plage de Wimereux où il passait ses vacances.
— Coïncidence curieuse, n’est-ce pas ? Les Legrand, que vous rencontriez au château de Fouquetone, sont nos amis intimes. Le monde est vraiment petit.
Il l’écoute. Elle l’enchante et l’émeut.
Ce morceau de passé commun, cette région du Nord que nous partageons, quel meilleur socle pour notre futur ? Nous sommes déjà unis, par des paysages, les liens de la mémoire, de notre foi commune, de nos principes communs.
Il se lève, va dire quelques mots à Jacques Vendroux qui offre une orangeade. Il retrouve Yvonne. Il ne lui propose pas de danser. Il l’écoute. Il parle, fait servir une flûte de champagne.
Il raccompagne le frère et la sœur. Ils sont déjà de sa famille.
 
Il veut, il doit aller vite puisque sa permission se termine le 20 novembre. Il annonce à ses parents que sa décision est prise. Ils vont interroger Mme Denquin, qui servira d’intermédiaire. Il attend. Quelques jours passent, puis sa mère se précipite dans cette chambre où il a vécu enfant, rêvant souvent sur ce balcon de fer forgé qui fait face à l’église Saint-François-Xavier.
Yvonne Vendroux, murmure sa mère, aurait confié à ses parents qui la questionnaient : « Ce sera lui ou personne. »
Mon destin. Ma vie.
 
Les familles se rencontrent. On prend le thé chez Mme Denquin-Ferrand. On se reçoit place Saint-François-Xavier et boulevard Victor. On réunit les frères et les sœurs autour d’Yvonne et de Charles, puis, le 11 novembre 1920, deuxième anniversaire de l’armistice, date choisie à dessein, on scelle dans l’intimité des deux familles les fiançailles.
De Gaulle tend timidement le diamant qu’il offre. Yvonne s’approche. Il se penche. La bague glisse sur le doigt fin. On échange un baiser furtif. On fait tinter les coupes de champagne.
Et ce moment d’émotion et de grâce se termine déjà. Il faut repartir vers la Pologne.
Il le sait, le temps va lui paraître long, deux mois avant son retour, quatre mois avant son mariage prévu pour avril.
 
Il retrouve l’hôtel Bristol. Mais c’en est fini des soirées chez les comtesses polonaises. Il se doit à cet « amour profond et sanctifié ». Et il déjoue les guets-apens que ses camarades de l’état-major lui tendent, poussant vers lui de jeunes Polonaises décidées à le conquérir. Il les repousse. Il veut être l’homme d’une seule femme.
D’ailleurs, tout est plus simple maintenant. Ses supérieurs admettent son choix de quitter définitivement la Pologne, malgré les propositions alléchantes que lui font les Polonais afin qu’il continue de former leurs officiers. Il sait que le général Niessel répète à ses interlocuteurs polonais : « Le capitaine de Gaulle veut rentrer en France pour se marier. Je regrette de le perdre, mais je ne puis l’empêcher d’assurer en France son avenir de famille et de militaire. »
En attendant, les jours s’étirent. Il se sent si seul à l’approche des fêtes de fin d’année.
« Jamais l’exil ne m’a paru si mélancolique », dit-il.
Puis il présente ses vœux à M. et Mme Vendroux.
« Au moment d’entrer dans cette année, écrit-il, je me sens pénétré à votre égard d’une immense reconnaissance en pensant au trésor que vous acceptez de me donner. Cette reconnaissance durera aussi longtemps que durera ma vie. »
Son retour est fixé au début de l’année 1921, janvier ou février. Le général Niessel lui communique le texte de la citation à l’Ordre de l’armée que le ministre de la Guerre vient de lui décerner pour son rôle dans la campagne contre les Russes de Boudienny et de Toukhatchevski. « Il a été, dit le texte, l’exemple d’un officier de guerre accompli. »
Quelques jours plus tard, il reçoit sa nomination de professeur d’histoire à l’école de Saint-Cyr.
Ses projets, ses rêves, son destin prennent forme. Il a trente ans.




15.
De Gaulle saute sur le quai de la gare de Calais. Enfin !
Ce voyage depuis Paris lui a paru interminable. Il appelle l’un de ces porteurs à la casquette de cuir et au numéro de cuivre, lui montre sa valise, puis, dans la nuit déjà tombée de ce 6 février 1921, il cherche le frère d’Yvonne Vendroux qui doit l’attendre. Lorsqu’il l’aperçoit, il se dirige vers lui à grandes enjambées.
Voilà plus de deux mois qu’il attend le moment où enfin il pourra retrouver Yvonne, et les jours les plus longs ont sans doute été les quatre derniers qu’il vient de passer à Paris.
Il y est arrivé le 1er février, venant de Varsovie. Il a aussitôt téléphoné aux parents d’Yvonne pour fixer la date de sa visite à Calais. Mais, avant, il a dû se présenter au lieutenant-colonel Gombeaud, commandant en second l’école de Saint-Cyr. Gombeaud a été accueillant.
— Vous serez professeur d’histoire adjoint, a-t-il dit. Vous traiterez l’histoire des armées françaises de la Révolution à l’armistice de 1918. Le capitaine Morel et le commandant Desmazes étudient les périodes précédentes. Les cours commenceront dans une dizaine de jours.
Peu de temps pour soi, d’autant plus qu’il veut préparer le concours de l’Ecole supérieure de guerre. Et se marier, et s’installer.
Mais il se sent porté par une confiance en l’avenir si forte qu’il lui semble que rien ne peut l’ébranler.
Il marche d’un pas rapide aux côtés de Jacques Vendroux. Il logera au Grand Hôtel, explique Jacques. Dîner ce soir en famille. Demain, visite des proches.
Il écoute à peine. Il est impatient. Il a si peu vu Yvonne. Il a tant pensé à elle, à ce choix de toute une vie.
Il se change rapidement à l’hôtel, enfile un long pardessus croisé de drap foncé, puis un feutre gris à bord roulé et, allons ! On arrive au 19 rue de la Victoire. Elle est là, au moment où Jacques pousse la porte.
Il lui parle enfin seul à seul, dans le salon qu’ont quitté les membres de la famille. Puis c’est le dîner. Le père montre une bouteille ; vieille de cent quinze ans, du vin du Cap, prise de corsaire pendant le Blocus continental !
On fixe les détails du mariage. Le 6 avril, à la mairie, le 7 à Notre-Dame de Calais.
Les deux jours à Calais passent vite. C’est déjà le moment du départ. On se retrouvera à Paris, pour visiter un appartement de trois pièces, 99 boulevard de Grenelle, où le couple résidera une année en attendant d’emménager square Desaix. Alors que, boulevard de Grenelle, le métro aérien roule à hauteur des fenêtres.
De Gaulle est heureux, fier aussi. En visitant avec Yvonne Vendroux ce qui sera leur premier domicile, il devine qu’elle est, comme lui, soucieuse d’abord de ce qui compte vraiment, les sentiments, les principes, la foi. Après, on se préoccupe de ce monde matériel, on l’organise, on l’améliore. Mais on est prêt s’il le faut à vivre avec le bruit du métro dans les oreilles, et les regards des voyageurs plongeant dans le salon !
Cette femme-là, décidée à affronter les difficultés, est bien l’épouse de sa vie.
 
Mais il faut attendre encore deux mois, se contenter d’apercevoir quelques heures Yvonne et sa mère qui courent les grands magasins, se rendent chez la couturière ou bien s’en vont visiter une nouvelle fois l’appartement futur, qu’on « rafraîchit ». Pendant ce temps, il étudie, il enseigne.
Il est fier de pénétrer dans le grand amphi de l’école.
Le capitaine de service hurle :
— À vos rangs, fixe !
Les trois cent trente-neuf élèves claquent les talons, se figent. De Gaulle regarde droit devant lui, au-delà de ces visages, ce qu’ils représentent : l’armée de demain.
Il a commencé à écrire un texte qu’il a intitulé Préparez la guerre, c’est préparer des chefs. Il est en charge de cela. Et tout compte dans cette formation. Non seulement ce qu’il va leur dire de l’histoire des armées de la Révolution et de l’Empire, de la défaite de 1870 ou des combats de 1914, mais la manière dont il fera passer, par sa voix, son attitude, sa passion pour la patrie que ces soldats, au cours des siècles, ont servie.
Il est ici, à cette chaire, le héraut de tous ceux qui ont combattu. Il est celui qui dit leurs victoires et leurs erreurs, leur héroïsme et les raisons de leurs défaites.
Mais parler ne suffit pas.
Il veille à chaque détail. Il se tient droit dans sa tenue bleu horizon. Il porte de hautes bottes noires avec leurs éperons. Le sabre pend sur le côté du ceinturon serré. Il arrive toujours ganté de blanc. Il pose son képi sur le pupitre, retire lentement ses gants. Il se cambre en redressant encore sa haute taille. Il sent qu’on guette chacun de ses gestes, et se tenir ainsi raide est, il le sait, un élément de son message, qui augmente le pouvoir de sa voix.
Il s’est déjà tant de fois adressé à des auditoires à Ingolstadt, à Rembertow, qu’il sait moduler ses effets. Et parler, rendre vie à ces soldats valeureux ou malheureux est un engagement de tout son être. Il a foi en la patrie. Il est convaincu que l’armée en est l’âme, et l’Histoire sa mémoire. Il devine qu’il captive, parce qu’il vibre lui-même, intelligence et cœur mêlés à cette histoire nationale, celle que son père, dès l’enfance, lui a enseignée.
Il voit, au fur et à mesure que ses conférences se succèdent, l’état-major de l’école, des colonels, des généraux, prendre place aux premiers rangs, l’écouter avec attention. Il tient, dans les nuances de sa voix aux inflexions graves, toute l’assistance. Même les élèves des derniers rangs, les « fines », ceux qui se moquent des cours, des « huiles » des « brutes pompières », et ne vénèrent que les exercices de terrain, sont figés, fascinés. Car il s’impose de parler sans regarder une seule fois les notes posées devant lui. Cela aussi, il le doit. Que serait un prédicateur qui compulserait en hésitant ses feuillets ? Et il prêche l’histoire de l’armée, l’histoire de la France.
— Il faut commencer par étudier, dit-il, le caractère français, celui qui, dès la Gaule, étonne César. « Gallorum subita et repita consilia » (les résolutions soudaines et inattendues des Gaulois), dit le Romain.
Mon nom est de Gaulle. L’histoire de la France est mon histoire.
Il trace le portrait de Bonaparte et celui de Napoléon.
Le passé s’anime, les armées combattent en Italie, à Austerlitz et à Waterloo.
Il n’oublie pas les heures sombres, « Sedan ». Il hausse la voix. Il faut savoir accuser.
— Les chefs de cette armée, dit-il, n’avaient pas d’avance entraîné leur esprit aux problèmes qu’ils auraient à résoudre, ils n’avaient pas travaillé. Ils subissaient par ailleurs dans leur caractère les conséquences de la dépression morale qui avait atteint le peuple français.
Mais l’Histoire n’est qu’une manière de réfléchir à l’avenir.
— C’est de vos œuvres, messieurs, lance-t-il, que sera pétri l’avenir.
Il faut que ces chefs de demain connaissent leur responsabilité, sachent que, si « la forme des batailles change avec les matériels, la philosophie de la guerre, elle, ne change pas. Elle ne changera pas aussi longtemps que ce sont des hommes qui feront la guerre parce qu’elle découle de leur nature comme les règles de la morale ou les lois de l’économie politique ».
Il faut qu’ils soient réalistes.
— Les hommes sont les hommes et la perfection n’appartient pas à leur nature. Comme le sage qui admire et comprend la vertu mais pèche sept fois par jour, le chef de guerre doit s’efforcer d’atteindre l’idéal qu’il entrevoit, certain pourtant de n’y point parvenir, mais heureux s’il a bien servi.
Il fait toujours du mieux qu’il peut.
Il se tait quelques instants. Il vient d’évoquer les défaites de 1870.
— On aurait pu croire, dit-il, que l’excès du malheur nous laisserait accablés. C’était compter sans cette force secrète qui toujours nous tira des abîmes.
Il s’incline, frappe tout à coup le pupitre de son poing.
— Debout, messieurs, garde-à-vous !
Les trois cent trente-neuf saint-cyriens se dressent.
Il veut une minute de silence en hommage aux soldats d’août 1870.
« Pauvre troupe dont les malheurs injustes demeurent comme une ineffaçable leçon dédiée à ceux qui gouvernent et à ceux qui commandent. »
— Repos ! lance-t-il. Messieurs, je vous remercie.
 
Ces conférences le comblent. Il exprime tout ce qu’il a vécu, appris de son père, des livres, des combats qu’il a menés à Douaumont ou en Pologne.
Il martèle d’une voix solennelle :
— L’Histoire n’enseigne pas le fatalisme. Il y a des heures où la volonté de quelques hommes libres brise le déterminisme et ouvre de nouvelles voies : on a le destin qu’on mérite.
Il mérite son destin, la médaille de la Virtuti militari que les Polonais lui attribuent et cette appréciation que porte sur lui le lieutenant-colonel Gombeaud, qui juge son enseignement à Saint-Cyr :
« Officier de haute valeur et qui le sait.
« Connaissances étendues et solides, grande aptitude à assimiler vite une question et à la présenter brillamment. Très écouté et très apprécié comme conférencier par les élèves. Il a sur ces derniers beaucoup d’emprise.
« Prépare l’École de guerre, y sera certainement admis et réussira. »
 
Il est sûr de lui puisque chaque jour il travaille à la préparation du concours. Mais chaque chose en son temps. Et d’abord, ce 22 mars 1921, écrire à « Monsieur le Général » commandant l’école.
« J’ai l’honneur de vous prier de bien vouloir m’accorder une permission de trois semaines du 1er au 21 avril, à l’occasion de mon mariage et pour me rendre à Nice.
« C. de Gaulle. »

Et puis, le 6 avril, après un déjeuner d’une douzaine de proches dans la maison des Vendroux à Calais, départ pour la mairie. La cérémonie est délibérément sans éclat. Ce n’est pas ici, mais demain, à Notre-Dame de Calais, que le vrai mariage, celui qui sanctifie l’amour, sera célébré. Il doit pourtant écouter longuement le maire. M. Duquenoy Martel, dont M. Vendroux, le père d’Yvonne, est l’un des conseillers municipaux, s’attarde, prononçant un discours ampoulé – « belle route plane, flambeaux précieux ». De Gaulle attend. Enfin le maire les déclare unis par les liens du mariage : « Charles André Joseph Marie de Gaulle, capitaine… et Yvonne Charlotte Anne Marie Vendroux, sans profession ».
Prénoms partagés, foi commune.
Il entre, le 7 avril 1921, dans l’église Notre-Dame de Calais, ce sanctuaire fortifié. Il va vers le chœur au milieu de la foule qui se presse aux abords de l’église et remplit la nef. Voici Yvonne Vendroux enveloppée de tulle blanc, les cheveux cachés sous son voile, qui s’avance au bras de son père, précédant le cortège où se mêlent les jaquettes et les uniformes.
Un ami de la famille Vendroux, l’abbé Baheux, célèbre une messe « à trois chevaux ». On joue Bach et la Marche nuptiale de Mendelssohn.
Enfin il se tient près d’elle, qui baisse les yeux. Il n’ose la regarder, droit dans son uniforme bleu horizon, les décorations accrochées à sa poitrine.
Lorsqu’elle glisse son bras sous le sien pour poser devant les photographes, il remercie Dieu.
Il ne sera plus jamais seul. Il vient de fonder cette famille, sa forteresse, celle qu’il doit protéger, défendre. Celle à qui il voue sa vie et dont il sait qu’elle l’aidera à accomplir son destin et que jamais elle ne sera un obstacle à sa vocation.
Il éprouve un sentiment de communion lorsqu’il la voit à ses côtés recevoir comme lui les félicitations de cette foule de Calaisiens qui se pressent dans la sacristie.
Puis réception, déjeuner. Il ouvre le bal, timide de la sentir pour la première fois entre ses bras, s’appuyant à lui, confiante, le pas assuré. Il est aussi sûr d’elle dès cet instant que de lui-même.
Il regarde sa montre. Il presse la main de celle dont il se répète le nom, un peu grisé, Mme Yvonne de Gaulle. Ils doivent prendre le train de 19 heures pour Paris. Ils passeront la nuit à l’hôtel Lutétia, et demain ils partiront à Pallanza, au bord du lac Majeur.
Elle baisse les yeux. Il aime la noblesse douce et sereine de son visage.
 
Ainsi commence une autre vie, la vie, dont il n’imaginait pas qu’elle pouvait tant lui apporter. C’est comme si un espace nouveau s’était ouvert, un jardin paisible, ordonné, accueillant.
Dans les trois petites pièces de l’appartement du 99 boulevard de Grenelle, il est heureux. Pourtant, l’appartement est à peine confortable. Le petit cabinet de toilette ne dispose pas de l’eau courante, qui n’existe que sur l’évier de la cuisine. L’entrée n’a que quelques mètres carrés et les trois pièces sont en enfilade, en façade. On se chauffe à l’aide de petits poêles à charbon. Il a pu installer son bureau dans une pièce minuscule au rez-de-chaussée. Il y travaille tard, le paquet de cigarettes à portée de main. La pièce est vite enfumée. Yvonne de Gaulle organise, décide, aidée par une jeune bonne luxembourgeoise. Il l’entend le matin qui fixe à l’ordonnance venu de la caserne Dupleix les tâches qu’il doit accomplir. Il aime sa voix posée, aimable, ses ordres précis.
Lorsqu’il évoque ses projets avec son beau-frère, Jacques Vendroux, qui vient régulièrement déjeuner ou dîner, il la sent attentive, décidée à l’aider, partageant ses convictions, portant parfois sur les uns ou les autres un jugement dont il remarque la justesse.
Lorsque, le soir, il travaille tard, malgré les bruyants passages du métro, il sait qu’elle tricote ou brode dans la pièce voisine. Sa présence est comme celle d’un veilleur sur qui il se repose.
Il aime la manière dont elle aménage les cinq pièces du 14 square Desaix, ce nouvel appartement où ils s’installent à la fin de l’année 1921. L’enfant à venir vivra ainsi dans un appartement ensoleillé et calme.
 
Parfois, du square Desaix, de Gaulle se rend à pied au 4 bis boulevard des Invalides, où le maréchal Pétain, devenu vice-président du Conseil supérieur de la guerre, maître de l’armée en fait, le reçoit pour quelques minutes, l’interroge avec bienveillance sur ses projets, le félicite pour ses conférences d’histoire militaire dont l’écho est venu jusqu’à lui. Il l’invite même à dîner, 6 square La Tour-Maubourg.
Il reçoit seul, bien que marié depuis peu avec Eugénie Hardon, une jeune femme divorcée.
De Gaulle apprécie que Pétain ne veuille pas imposer la présence de cette femme à Yvonne de Gaulle.
Il ressent d’ailleurs, en voyant ce maréchal de soixante-quatre ans, toujours vert, une sorte de gêne, comme si cet homme n’avait pas, ne pourrait jamais atteindre la plénitude morale et intellectuelle. Quelles que soient ses qualités, il ne connaîtrait jamais la force que donne la présence à vos côtés d’une femme dont la vie est harmonie, et qui a voué sa vie à son foyer, au mari auquel Dieu l’a unie pour toujours.
Peut-on être un homme de sagesse, d’équilibre, de volonté, si l’on n’est pas entouré, estimé, prolongé par une famille ?
De Gaulle se sent soutenu par toute la famille Vendroux. Appui appréciable, car la solde est maigre. Le loyer de l’appartement du square Desaix est heureusement raisonnable, car l’immeuble appartient à Mlle Deutsch de La Meurthe qui le destine aux officiers de l’École de guerre. Mais certains d’entre eux connaissent des conditions matérielles difficiles. De Gaulle s’indigne. Un de ses camarades est contraint d’aller en cachette laver la nuit des voitures, chaque fin de mois. Voilà le sort fait aux officiers après la Grande Guerre !
Heureusement, il y a le château de Sept-Fontaines, où Yvonne s’installe dès le lendemain de la revue du 14-Juillet. Il la rejoint lorsque son emploi du temps le permet. Au château il travaille dans le calme. Il se détend aussi. Le commandant de la place militaire de Mézières lui prête un cheval ou bien il conduit le break.
Il aime chevaucher longuement la forêt ardennaise, repérer les vestiges de la voie romaine. À chaque pas, il rencontre l’Histoire. Une ruine, un château, des traces de bataille. Le sort de la France s’est souvent joué dans ce massif sombre où il médite les jours d’ouverture de la chasse, lorsque les Vendroux organisent une battue.
Il quitte l’un des premiers son poste de guet. Il peut enfin allumer une cigarette, se diriger vers la clairière où des bancs constitués par des fagots entourent un grand feu central.
Toutes les femmes sont là. Il s’approche d’Yvonne de Gaulle qui s’affaire bien que sa grossesse soit très avancée.
On sert un consommé bouillant. La femme du garde-chasse tient au-dessus des flammes une grosse poêle où cuit l’omelette au lard.
Ici, le temps s’arrête. Et sans cette quiétude, comment un homme peut-il affronter les tempêtes de l’Histoire et consacrer à les affronter toute son énergie ? Comment peut-il, s’il ne sent pas qu’il fait partie d’une lignée, qu’il s’appuie à des ascendants, aux traditions, et prolonge à son tour la vie, reconstituer sa force ?
Comment aurait-il traversé ses trente-deux mois de captivité s’il n’avait pas été soutenu par les siens ? S’il n’avait pas eu ce lien charnel avec la patrie qu’est une famille ?
 
Le 28 décembre 1921, il peut prendre son fils Philippe qui vient de naître dans ses bras. L’émotion et la tendresse le submergent. Il remercie Dieu. Il se sent différent. Plus grave, plus sûr encore de ses devoirs. Avec le sentiment d’être plus profondément enraciné s’il est possible dans ces familles dont Philippe est issu, et donc dans notre patrie.
Il écrit à Jacques Vendroux le 30 décembre 1921.
« Mon cher Jacques,
« Merci de vos vœux… Venez aussitôt que possible faire la connaissance de votre petit neveu.
« Notre chère petite Yvonne va très bien et commence à pouvoir remuer dans son lit. C’est une bien dure épreuve, et il faut y avoir assisté pour s’en rendre compte… C’est, voyez-vous, un ordre de réflexions qu’on ne fait habituellement pas avant l’expérience. Cependant le docteur Solal a été à la hauteur de sa réputation, d’une adresse et d’un calme extrêmes. Il était dans ses petits souliers quand je lui ai téléphoné de venir, à la seule idée de ce qu’allait lui dire mère, pour n’avoir pas exactement prévu… »

Il se sent partie d’un ordre, responsable de sa défense.
Il achève de corriger ces pages qu’il a intitulées Préparer la guerre, c’est préparer des chefs.
Il y travaille lorsque le téléphone sonne : il vient d’être admis, ce 2 mai 1922, à l’École supérieure de guerre, au 33e rang. Il doit accomplir d’ici la rentrée du 3 novembre, comme les cent vingt-neuf élèves de cette 44e promotion, plusieurs stages dans des unités, au 6e dragons à Paris, à la base aérienne du Bourget, au 503e régiment de chars à Satory, et à Trèves, au 231e régiment d’artillerie.
Il marche jusqu’à l’École militaire, située non loin du square Desaix. Il longe les bâtiments où il va suivre les cours de l’École de guerre. Il a enfin accès au cœur de l’armée, qui est le cœur du pays. Une fois breveté d’état-major il pourra obtenir l’un des grands postes de l’institution militaire.
Il pense aux nouvelles conditions de la guerre qui mobilise désormais tout un peuple. La responsabilité du chef s’en trouve accrue.
« C’est le présent, c’est l’avenir de tout un peuple, de toute une civilisation, qui dépendent de son caractère, de son intelligence, de son savoir. La défaite, c’est la patrie asservie et ruinée… Malheur au peuple qui ne saura pas recruter, former et mettre à la première place le chef impavide et inflexible… »
Il se sent capable d’être ce chef-là.
Il rentre lentement square Desaix. Il songe à ces événements qui, depuis quelques semaines, se succèdent : assassinat du ministre des Affaires étrangères allemand Rathenau, accusé par les nationalistes d’avoir capitulé devant les exigences françaises, chute du mark provoquant une inflation irrépressible, et partout des troubles.
Mais qui a conscience des périls ? Ceux qui gouvernent sont pusillanimes, englués dans leurs intrigues.
Il s’installe à sa table. Il écrit.
« Et la médiocrité d’en haut favorise aussitôt celle d’en bas. C’est alors que les meilleurs sont tenus comme en défiance, les caractères trempés déclarés cassants, les conscients de leur valeur considérés comme orgueilleux, les travailleurs traités de philosophes et les innovateurs d’esprits chimériques. »
Il le devine, pour lui la route sera longue.
Il se lève. Il voit sa femme et son fils. Il a la patience d’attendre, la force de vouloir et d’espérer, la certitude de réussir.




16.
De Gaulle traverse lentement l’amphithéâtre des conférences pour rejoindre sa place parmi les stagiaires de l’École de guerre.
Il ignore les regards de ces officiers qui constituent l’élite de l’armée. Il distingue parmi eux de nombreux uniformes étrangers. Il pense : « L’Internationale des soldats. » Il est fier de faire partie de cette communauté d’hommes d’armes qui ont la charge de défendre leur patrie et qui, presque tous, déjà, ont mis en jeu leur vie. Mais il y a quelques instants, devant les portes de l’amphithéâtre, il s’est tenu à l’écart des petits groupes bavards. Des officiers polonais l’ont reconnu, salué, approché. Il a répondu par quelques monosyllabes. Voulaient-ils qu’il évoque ces soirées de Rembertow, les jours de solde, quand, le temps de dépenser, cinq ou six jours seulement, il se comportait en boyard, organisant des soupers aux chandelles ? Brèves ripailles et fugaces plaisirs d’exilé !
Il avance dans l’amphithéâtre le menton levé, le buste très droit. Il faut qu’on sache qu’il est un homme à part. Il porte en lui la certitude d’un destin qui le sépare de ces cent vingt-neuf élèves.
Il prend place, puis se lève quand l’état-major de l’école entre dans l’amphithéâtre. Il jette un coup d’œil rapide autour de lui. Il est une fois encore le plus grand, dominant la plupart de ces officiers de la tête.
Il écoute le commandant de l’école, le général Debeney, un proche de Pétain, présenter le programme des cours. Autour de Debeney, il reconnaît les colonels chargés d’enseigner la tactique générale, ou spécialistes de l’artillerie, des fortifications, de la cavalerie.
Il remarque le colonel Moyrand, qui fut l’adjoint de Joffre. C’est un homme mince, de haute taille. Il dirigera, explique Debeney, les exercices sur le terrain. Moyrand esquisse un sourire empreint de supériorité, presque du mépris et de la suffisance.
De Gaulle tourne la tête.
Qu’a-t-on à lui apprendre qu’il ne puisse découvrir lui-même ? A-t-il besoin qu’on vienne se mêler de sa réflexion ? Qui a autant que lui réfléchi aux différents aspects de la guerre ? N’a-t-il pas à Ingolstadt analysé le conflit, la stratégie et les erreurs des grands chefs ? N’a-t-il pas enseigné l’histoire à Saint-Cyr ? N’a-t-il pas déjà écrit plusieurs articles ?
Il achève le dernier : « La discorde chez l’ennemi ».
Il a vu récemment Berger-Levrault, un camarade d’Ingolstadt qui est prêt à le publier dans sa maison d’édition. Mais Berger-Levrault a murmuré que, peut-être, pour ne pas heurter les professeurs de l’École de guerre, il était prudent d’attendre. Est-ce lui qui a ajouté : « Prenez garde, n’oubliez pas que vous n’entrez pas à l’École comme professeur mais comme élève… »
Il sera un excellent élève, pense-t-il. Mais il ne deviendra pas l’un de ces officiers courtisans, arrivistes, qui se pressent déjà autour de l’état-major de l’École, qui vont en adopter les idées pour obtenir un bon classement de sortie.
Il restera lui-même. Sans concessions. Et le livre paraîtra dès qu’il l’aura terminé.
 
Il suit avec attention les différents enseignements. Il constate un renversement complet de la « théorie ». On voulait, avant 1914, l’offensive à tout prix. Dans les premiers jours de guerre, la stupidité de cette doctrine a coûté des milliers de morts. Il se souvient du 15 août 1914 à Dinant.
Maintenant, comme pour digérer la victoire, l’Alsace et la Lorraine enfin reconquises, on ne jure plus que par la défensive, la puissance du feu.
Ces professeurs considèrent qu’il suffit pour être vainqueur de bien étudier un petit morceau de terrain, de l’occuper, de s’y enterrer, de bâtir à l’abri des canons une ligne de fortifications. N’ont-ils pas tiré les leçons de la guerre de Pologne, toute de mouvement ? N’ont-ils pas lu le rapport que j’ai rédigé ? Ne comprennent-ils pas que le mouvement, la surprise, l’imprévu, l’utilisation sans a priori de circonstances décident toujours du sort des batailles ? Et qu’il faut concevoir la guerre comme une succession de manœuvres stratégiques conçues avec audace ?
Mais que savent-ils ? Qu’ont-ils appris ?
 
Il se tient en retrait du groupe des stagiaires lors de la visite du champ de bataille de Saint-Privat où, le 18 août 1870, les troupes françaises combattirent avec héroïsme mais vainement.
Le professeur d’histoire militaire tente de raconter la bataille, hésite, ignore le rôle de tel ou tel régiment.
Comment ne pas intervenir ? De Gaulle élève la voix, complète le récit avec une précision sans faille. Il connaît chaque détail de la bataille. Finalement, le professeur se tait. Et de Gaulle le remplace. Les stagiaires l’applaudissent. Il voit s’approcher le capitaine Chauvin. Il apprécie cet officier de chars, un disciple du fondateur de cette arme, le général Estienne. Chauvin a, plusieurs fois, plaidé pour la constitution d’unités autonomes de blindés, faisant mouvement en masses compactes, en avant de l’infanterie. Une idée séduisante qui réintroduit l’offensive tout en protégeant les hommes par le blindage et en leur apportant l’appui des canons des chars.
Il entend Chauvin qui dit :
— Vous êtes doué d’une mémoire stupéfiante !
— Oui. Cela ne vient pas en dormant. J’exerce beaucoup ma mémoire, dit de Gaulle. De mon enfance, j’ai retenu des actes entiers de pièces classiques. Je connais par cœur Cyrano de Bergerac.
Il hésite. Il ne devrait pas se confier, mais il vient d’éprouver une vive satisfaction et il veut oublier quelques minutes les règles qu’il s’est fixées.
— Avec ma sœur et mes frères, reprend-il, nous parlions le français à l’envers : el siaçnarf. Au début, cela n’allait pas loin : riover ua, ruojnob, utsavtnemmoc. J’ai continué à roder le mécanisme.
Il se tait tout à coup et s’éloigne.
Il apprend avec plaisir quelques jours plus tard que Chauvin va faire équipe avec lui pour étudier une offensive appuyée par des chars, dans la région d’Auxerre.
Le soir tombe au terme de la première journée de manœuvres. Ils sont assis côte à côte dans la campagne, le dos appuyé à un hêtre. De Gaulle allume une cigarette. Il ne parle pas. Chauvin toussote.
— Mon cher, commence-t-il, je vais vous dire une chose qui vous fera sans doute sourire. J’ai ce curieux sentiment que vous êtes voué à un très grand destin…
De Gaulle reste immobile. Le silence dure, puis d’une voix sourde il dit :
— Oui, moi aussi.
 
C’est une certitude étrange, autour de laquelle, il le sent, toute sa vie s’organise, comme s’il existait au centre de son corps une âme, dont par moments il lui semble qu’il se contente de l’envelopper, mais qui, selon les circonstances, et cela se fait presque malgré lui, apparaît nue dans sa rigidité aiguë. Exigeant qu’il agisse, qu’il parle, quels qu’en soient les risques.
Et les autres, Chauvin aujourd’hui, ses proches, commencent à deviner cette présence en lui.
À la manière dont Yvonne de Gaulle l’écoute, il sait qu’elle est consciente de ce qui l’habite. Mais il lui semble que la famille Vendroux, qu’il retrouve dès qu’il le peut dans la demeure de Sept-Fontaines ou bien au bord de la mer à Wissant, mesure aussi cette singularité qui est la sienne.
Il s’efforce d’écouter avec courtoisie les oncles, les tantes, les cousins qui se retrouvent dans la propriété le dimanche ou pour les vacances. Il s’assied parmi eux sur le perron pour une photo de groupe. Mais on chuchote en sa présence, comme pour le laisser méditer. Il marche seul dans les forêts ou sur la plage. Il retrouve ces rochers du cap Gris-Nez qu’il avait escaladés enfant, lorsqu’il séjournait à Wimereux.
Il lit dans sa chambre de Sept-Fontaines, fenêtres ouvertes. Il devine la surprise de son beau-frère, qui découvre le titre de l’ouvrage, Ainsi parlait Zarathoustra. Nietzsche, oui, pour comprendre. De Gaulle explique :
— Le danger avec les Allemands, c’est qu’ils sont toujours portés à vouloir un surhomme.
Il se lève, va jusqu’à la fenêtre.
— La mégalomanie du surhomme est aussi dangereuse qu’est indispensable l’autorité d’un vrai chef.
Il entend que son beau-père le réclame dans la bibliothèque pour le présenter à un notable local.
Il se prête de bonne grâce aux obligations familiales. Mais M. Vendroux et le notable lui paraissent intimidés.
— Il sera un jour ministre de la Guerre, dit enfin M. Vendroux. Sera-ce cela, son destin ?
Il ne peut en préciser la forme. Mais il est sûr de ce qu’il ressent, de la force qui rayonne en lui.
Mais il sait, pour l’avoir déjà éprouvé, qu’être habité par un destin, cela se paie cher.
Il doit accepter de rester solitaire parmi les hommes.
Il veille pourtant à ne jamais les agresser. Il est courtois. Il ne veut ni dominer ni mépriser.
Il chante avec les autres stagiaires de l’École de guerre, au retour d’un service, La Chanson du roulier :
C’est la femme du roulier
Qui va de porte en porte
En cherchant son mari.

Il sourit lorsque, au camp de Bitche, où la promotion s’est déplacée pour assister à des tirs réels d’artillerie, les officiers miment autour d’un capitaine espagnol une corrida. Certains se hissent sur les épaules de leurs camarades et jouent au picador. Il leur lance :
— Dans toute association de deux hommes, il y en a toujours un qui se fait porter par l’autre !
Il perçoit l’étonnement qu’il suscite.
Oui, il peut aussi rire, se moquer. Mais il veut rester lui-même, il ne peut arracher de son corps et de sa pensée cette âme qui est son être même. Il ne peut se taire s’il estime que son devoir est de parler. Et c’est cela qui dérange, il le sait bien. Il prend connaissance avec une sorte de fureur de l’appréciation qu’on porte sur lui après les quelques mois d’École : « Paraît avoir l’intelligence très vive, de l’acquis et une personnalité très développée. Doit arriver à bien faire surtout s’il se livre avec un peu plus de bonne grâce et consent plus facilement à se laisser discuter. Travaux excellents au début, plus faibles dans la deuxième partie de l’année. »
Se laisser discuter, mais par qui, au nom de quelle supériorité ?
Il observe ses professeurs et la plupart de ses camarades. Ils sont enfermés dans leur conformisme. Hier, l’offensive à tout prix, aujourd’hui, la défensive jusqu’à l’obsession. Et toujours la théorie, la théorie, qui aurait réponse à tout !
Comment pourraient-ils accepter qu’un élève de l’École de guerre écrive : « À la guerre, il n’y a pas de système universel mais seulement des circonstances et des personnalités… Il faut que les chefs militaires de demain pétrissent leur esprit et leur caractère d’après les règles de l’ordre classique, ce sens de l’équilibre, des possibles, de la mesure qui seul rend durables et fécondes les œuvres de l’énergie » ?
De Gaulle les sent irrités. Sans doute ne supportent-ils pas la publication de son livre La Discorde chez l’ennemi et de ces phrases qui les jugent.
Quelques semaines après la sortie des premiers exemplaires du livre, le 1er mars 1924, de Gaulle remarque le ton ironique avec lequel le colonel Moyrand, qui dirige l’exercice de fin d’études dans la région de Bar-sur-Aube, lui donne le commandement d’un corps d’armée. Les autres stagiaires seront donc à ses ordres, le temps de l’exercice.
La tension monte tout au long de la journée. Moyrand multiplie les difficultés. Mais c’est la règle du jeu. Seulement, il le fait avec hargne.
Ne pas répondre. Garder son calme. Prendre place en face de lui dans la petite salle du collège de Bar où, le soir, Moyrand commence la critique de l’exercice. Il est debout. Il préside du haut de la chaire. De Gaulle est mal assis, à un banc d’élève.
C’est un procès, son procès qu’on instruit, et non la leçon de la journée qu’on tire. Que Moyrand perde son sang-froid ! De Gaulle ne haussera pas la voix.
— Où sont donc les trains de combat du régiment de gauche de votre division de droite ? lance Moyrand.
Question absurde. De Gaulle se tourne vers l’officier qui a tenu le rôle de chef d’état-major.
— Chateauvieux, répondez.
— Mais c’est à vous que je pose la question, de Gaulle !
— Mon colonel, répond de Gaulle d’une voix lente et tranquille, vous m’avez confié les responsabilités d’un commandant de corps d’armée. S’il me fallait assumer par surcroît celles de mes subordonnés, je n’aurais plus l’esprit assez libre pour remplir convenablement ma mission : « de minimis non curat praetor ». Chateauvieux, veuillez répondre au colonel.
Moyrand se détourne.
— C’est bien, nous savions que vous considériez que nombre de tâches sont au-dessous de vous… Je suis maintenant fixé.
 
Rester impassible. Effacer cette moue de mépris.
Mais ne pas s’étonner de la note accordée par Moyrand, 15,5 et de son appréciation. Après les éloges (« intelligent, sérieux, brillant, très bien doué, beaucoup d’étoffe ») tombe le couperet. Un peu en marge de ses camarades, un jugement parfois mal assis. « Gâte malheureusement d’incontestables qualités par son assurance excessive, sa rigueur pour les opinions des autres et son attitude de roi en exil… »
 
De Gaulle ne réagit pas. Il veut se souvenir de ce que disent les Grecs : « Ta pathémata mathemata » (nos souffrances sont nos leçons), de ce qu’écrit Amiel : « Ceux qui n’ont pas souffert sont légers. » Il doit mesurer cette blessure infligée par Moyrand, et par les examinateurs de l’École de guerre, au destin qu’il porte, au sens de la vie. Quelle égratignure alors !
Il regarde son second enfant, cette petite Élisabeth qui vient de naître le 15 mai 1924. Il écrit dans son carnet ces vers, composés au lendemain de ces journées :
Quand un jour, tôt ou tard, il faut qu’on disparaisse
Quand on a plus ou moins vécu, souffert, aimé
Il ne reste de soi que les enfants qu’on laisse
Et le champ de l’effort que l’on aura semé.

Mais les journées qui terminent le stage sont difficiles à vivre. On lui murmure qu’il ne sera classé que dans le « dernier tiers » de la promotion, ceux des officiers qui n’obtiennent que la mention assez bien, et ne sont pas promis aux grands emplois. On lui assure que le maréchal Pétain est intervenu en sa faveur, contraignant l’état-major de l’École à réviser sa notation afin que lui soit attribuée la mention bien, ce qui ne lui interdira pas une brillante carrière. Mais il serait loin derrière Loustaunau-Lacau, le major de la promotion.
On se rassemble dans la cour. On pose pour la grande photo de groupe. De Gaulle se place au deuxième rang. Il veut être maître de lui.
Puis on affiche le classement. Il est 52e sur 129.
Mais la colère l’emporte.
« Ces cons de l’École de guerre ! dit-il en écartant les officiers qui se pressent autour de lui. Je ne rentrerai dans cette boîte qu’en qualité de commandant de l’École ! Et vous verrez comme tout changera. »
Il s’éloigne à grands pas rageurs. Il est nommé stagiaire à l’état-major de l’armée du Rhin, à Mayence, au 4e bureau. Celui qui s’occupe des approvisionnements. Il a la responsabilité particulière de la conservation des aliments destinés à l’armée !
Il se calme. Il doit accepter la vexation et l’injustice pour tendre encore plus le ressort intérieur.
 
« Moult a appris qui a connu ahant », note-t-il dans son carnet. Ce vers de La Chanson de Roland doit être la règle de toute sa vie.
 
Mais il ne faut jamais se laisser étouffer. Il doit continuer à penser, même s’il est le seul, s’il doit subir les foudres des supérieurs aveugles.
« Hélas, vous le savez, dit-il à Lucien Nachin, un capitaine de ses amis, dans l’armée d’à présent, comme dans celle de naguère, on n’a point le goût de la méditation. L’habitude, l’amour du travail sans âme proprement nommé “état-major” détournent trop aisément les esprits. »
Il le constate autour de lui, alors que la situation internationale change. Les troupes françaises commencent à évacuer la Ruhr, occupée quelques mois plus tôt pour contraindre l’Allemagne à payer les réparations. Paris, gouverné par le Cartel des gauches, reconnaît l’URSS. On se bat au Maroc où la France est harcelée par les rebelles d’Abd el-Krim. Et Paris est prêt à accueillir l’Allemagne au sein de la Société des Nations.
Il faut penser cette situation. Dire leur fait aux professeurs de l’École de guerre. Les mots viennent vite sous sa plume. Le titre de l’article pour La Revue militaire s’impose : « Doctrine a priori ou doctrine des circonstances ».
« L’esprit militaire français répugne, écrit-il, à reconnaître à l’action de guerre le caractère essentiellement empirique qu’elle doit revêtir. Il s’efforce sans cesse de construire une doctrine qui lui permette a priori d’orienter tout au moins l’action et d’en concevoir la forme sans tenir compte des circonstances qui devraient en être la base. »
 
Il a gagné sa garnison de Mayence.
Il longe les bords du Rhin. Dire leur fait à ceux qui détiennent le pouvoir est une entreprise risquée, il le sait. Mais où serait la dignité d’une vie si elle se dérobait à ses responsabilités, à son destin ?
« Peut-être en effet, dit-il à Nachin, sans doute même, sommes-nous plongés dans la nuit qui précède l’aurore d’un monde nouveau, à la fin, en tout cas, de celui que nous avons connu. Cependant il faut vivre et il est bien probable que pour vivre il faudra quelque jour combattre, c’est-à-dire affronter les armes de l’ennemi et lui faire sentir la vigueur des nôtres. Pour ma part, je ne renonce pas à m’y préparer. »
 
Mais, pour l’heure, il doit établir des dossiers concernant les frigorifiques de l’armée du Rhin !
Il lit le maréchal de Saxe, relève cette phrase : « Nous autres soldats, nous sommes comme des manteaux. On se souvient de nous quand vient la pluie. »
Elle viendra. D’ici même, parce qu’il ne croit pas à l’acceptation par l’Allemagne de sa défaite.
Il laisse aller sa pensée :
Le Rhin triste témoin d’éternelles alarmes
Couvre d’un deuil sans fin la splendeur de ses bords.
Roule un flot toujours prêt à recueillir des larmes
Et tisse des brouillards pour voile d’autres morts.

Mais il faut accomplir ses huit heures de bureau à l’armée du Rhin, espérer une mutation et s’enfoncer dans une attente morose, sûr pourtant que la porte s’entrouvrira.
À la fin de l’année 1924, c’est peut-être enfin un signe. Un collaborateur du maréchal Pétain, le colonel Bouvard, propose à de Gaulle de travailler à une étude sur le « moral » entreprise par le Maréchal. Puis, quelques semaines plus tard, le 20 mars 1925, le Maréchal lui-même demande à de Gaulle de réfléchir à un livre qu’il médite mais… fera écrire par d’autres, sur « le soldat à travers les âges ». Le 9 avril 1925, nouvelle lettre de celui qui est le maître de l’armée.
Voilà le tambour du destin qui roule. « Dans quelques mois, je vous convoquerai à Paris », écrit Pétain.
Justice m’est enfin rendue.
« Le général Guillaumat, commandant de l’armée du Rhin, sera prévenu aujourd’hui même de mes intentions à votre égard », précise Pétain.
Être affecté au cabinet du maréchal de France, inspecteur de l’armée, vice-président du Conseil supérieur de la guerre, c’est être au cœur de l’institution militaire, là où tout se joue et se décide.
Le 1er juillet 1925, il éprouve, en lisant son ordre de mutation au cabinet du maréchal de France, un sentiment d’orgueil.
Il n’a rien sollicité. Pétain s’est souvenu du sous-lieutenant du 33e régiment d’infanterie d’Arras, du capitaine de Douaumont, du professeur d’histoire de Saint-Cyr, de la victime des préjugés des professeurs de l’École de guerre, de l’auteur d’articles de réflexion.
Quelques jours plus tard, de Gaulle se dirige vers le 4 bis du boulevard des Invalides.
C’est là qu’est situé son bureau. Là où, à trente-cinq ans, son avenir se joue.
Il a désormais toutes les cartes en main. Mais il les jouera à sa manière. Il a écrit ce matin dans son carnet une phrase méditée longtemps : « Il faut au grand chef moins de vertu que de grandeur. »




17.
De Gaulle marche à grandes enjambées, frappant la chaussée du bout de sa canne qu’il lève jusqu’à l’horizontale au rythme de son pas. Il porte le plus souvent un long pardessus gris, un chapeau melon ou un feutre à bord retroussé.
Il traverse le Champ-de-Mars, puis longe les murs de l’École militaire. Il regarde le ciel, semblant ne rien voir de ce quartier où s’est déroulée son enfance. Parfois, au bord d’un trottoir, il s’arrête comme s’il découvrait ces façades et ces dômes qui l’ont tant fait rêver quand, avec son père, il revenait précisément du Champ-de-Mars ou de l’esplanade des Invalides. Et voici qu’après tant de détours, après avoir arpenté sous le feu les rives de la Meuse et de la Vistule, il est le capitaine de Gaulle, chargé par le maréchal de France Philippe Pétain d’écrire pour lui une Histoire du soldat, de travailler à un projet d’organisation militaire du territoire. Il est celui que le chef d’état-major de Pétain, le colonel Duchêne, a présenté à un jeune secrétaire, Pleven, en ces termes : « Je vous présente le capitaine de Gaulle qui aurait besoin de consulter votre dossier sur le moral de l’armée en 1917. Je suis heureux de vous faire connaître le futur chef de l’armée française. »
Les aides de camp de Pétain l’ont bien accueilli. Le chef de cabinet, le colonel Laure, lui a présenté ses adjoints, les colonels Bouvard, Audet, Conquet, et quelques capitaines, dont ce Loustaunau-Lacau, major de l’École de guerre, qui traite cette institution de « vieille mule ». Ces officiers sont là pour servir Pétain, l’Imperator, dont ils écrivent les discours et préparent les livres, qu’il signera.
Valets de plume, nègres : il est donc l’un d’eux. Pétain aspire à entrer à l’Académie française. Il lui faut un grand ouvrage sur l’histoire du soldat. De Gaulle n’est-il pas le meilleur historien de l’armée ? Son enseignement à Saint-Cyr n’a-t-il pas fait date ? Il a une plume brillante, une pensée originale. Pourquoi laisser moisir dans un état-major à Mayence ce capitaine victime des mesquineries des professeurs de l’École de guerre, dont on peut utiliser le talent ?
 
De Gaulle pousse la porte de son bureau, situé au deuxième étage. C’est une petite pièce sombre. Mais il y est seul. Et c’est le signe de la faveur dont il bénéficie, de l’importance de sa tâche. Les autres officiers partagent à plusieurs un même bureau.
De Gaulle s’assied, allume une cigarette. Bientôt la pièce est enfumée. Il commence à écrire, mais c’est sur son carnet qu’il trace les premières phrases, les yeux plissés, la cigarette pendante au coin de ses lèvres :
Dis ! Qu’as-tu fait, toi que voilà
Pleurant sans cesse.
Qu’as-tu fait. Dis, toi que voilà De ta jeunesse !

Il s’interrompt, trace encore plusieurs strophes d’un poème de Verlaine, comme s’il se laissait griser par la mélodie, la nostalgie :
Il pleure dans mon cœur
Comme il pleut sur la ville
Quelle est cette langueur
Qui pénètre mon cœur.

Il ferme son carnet. L’heure n’est pas à la mélancolie.
 
Mais il ne peut cependant se dégager d’un sentiment de malaise. Il a rencontré plusieurs fois, pour de très brefs entretiens en tête à tête, le Maréchal. Il lui a soumis ses premiers travaux. Une étude sur la manière dont devrait être conçu l’enseignement à l’École supérieure de guerre. Lorsque Pétain a découvert le thème d’un « cours de sociologie » qui devrait faire partie de l’enseignement, il a levé ses yeux bleus et clairs mais n’a fait aucun commentaire. Il est resté quelques instants immobile, son crayon affûté au bout des doigts. Il hoche la tête, quelques jours plus tard, en rendant, après l’avoir parcouru, un article sur « le rôle historique des places françaises », que de Gaulle destine à La Revue militaire. Ce qui lui importe, a-t-il dit, c’est le travail sur le Soldat. Que de Gaulle travaille exclusivement à cette tâche.
Puis il est parti pour le Maroc, désigné par le gouvernement afin de mater la rébellion d’Abd el-Krim qui embrase depuis plusieurs mois le Rif.
De Gaulle écoute les aides de camp de Pétain se féliciter de cette nomination. « Il va écraser la révolte à coups de marteau », disent-ils. C’est sa méthode. Et Lyautey ? ne peut s’empêcher de demander de Gaulle. On hausse les épaules. « Il fait de la politique, répond-on, Pétain fera de la stratégie. »
De Gaulle rentre dans son bureau. Accepter d’être nommé par les politiciens et par là même accréditer l’idée de l’incapacité du maréchal Lyautey, le contraindre à donner sa démission, est-ce là la grandeur nécessaire au prestige d’un grand chef ? Pétain s’est prêté à une exécution politique, car on n’aime pas Lyautey, au gouvernement du Cartel des gauches. On l’accuse d’être monarchiste.
Il observe Pétain. C’est déjà un homme de soixante-dix ans. Aurait-il accepté, il y a quelques années, lui dont la réputation était celle d’un officier intransigeant, indépendant, d’aller au Maroc pour recueillir les félicitations du pouvoir et un surcroît facile de gloire mais en humiliant ainsi un autre officier ? Pétain est peut-être devenu un vieil homme égoïste malgré les apparences juvéniles qu’il présente, un ambitieux soucieux de rattraper le temps perdu et avide seulement d’honneurs et de pouvoirs !
De Gaulle reprend la plume. Mais le malaise ne se dissipe pas. Que vaut l’homme qui accepte qu’on écrive pour lui ? Même si la plupart des chefs l’ont fait, de Gaulle a une moue de mépris. On ne délègue pas la responsabilité d’écrire.
Il allume une nouvelle cigarette.
Il s’accorde encore un instant avant de se mettre au travail. Il reprend son carnet. Il écrit :
« De quarante à cinquante ans : la garde-robe bien garnie, les cuisines fines, les amours de qualité.
« De cinquante à soixante : les secrétaires actifs, les larges dépenses, les amples commodités.
« Après : la quiétude des loisirs, les honneurs reçus, les médecins habiles. »
Puis, après quelques minutes, il écrit une nouvelle phrase :
« En sa poitrine porter sa propre gloire. »
Il souligne. Il lui semble que cette pensée de Villiers de L’Isle-Adam exprime ce qu’il ressent. L’une des règles impérieuses de sa vie.
 
Mais travailler d’abord, pour remplir la mission qui lui a été confiée. Écrire donc cette Histoire du soldat, comme si c’était pour soi seul.
De Gaulle relit l’un des chapitres qu’il vient de terminer. Il oublie quelques instants que ce texte, Pétain se l’appropriera. Tel est le contrat implicite passé entre eux. Il n’est qu’un capitaine de trente-six ans au service d’un maréchal de France de soixante-dix ans. Il tente de se persuader que c’est là son devoir et son intérêt. Pétain peut tout pour sa carrière. Il est l’Imperator devant qui dans l’armée tout doit plier.
Il faudrait donc lui être reconnaissant, le flatter, considérer avec gratitude la lettre qu’il écrit le 20 novembre 1925.
« Je viens de lire avec un vif intérêt “Le soldat de l’Ancien Régime”. Ce chapitre est tout à fait réussi. L’ensemble de votre travail me plaît d’ailleurs beaucoup et constitue une base excellente pour l’œuvre définitive. Quand vous en serez au soldat moderne, il y aura un chapitre spécial à consacrer au soldat colonial (l’Algérien, le Tunisien, le Marocain, le Soudanais, l’Annamite, le Malgache). Un chapitre sera peut-être trop, disons un paragraphe… »
De Gaulle replie la lettre. Il a noté il y a quelques jours dans son carnet une phrase de Michel-Ange : « Celui qui s’habitue à suivre ne passera jamais devant. »
Voilà un autre des préceptes de sa vie.
Il écrit donc, pour lui. Le récit de ses cinq évasions, afin d’obtenir la médaille des évadés. Il prend contact avec le milieu politique, envoyant ses œuvres à Joseph Paul-Boncour, un député socialiste patriote, ami de Lyautey.
Il ne veut pas, il ne doit pas avoir un seul « mentor », Pétain, auquel il doit d’être ici, à Paris, au lieu de croupir à Mayence. Mais dont le comportement n’est pas aussi exemplaire qu’il l’imaginait. Sa lettre de félicitations a été écrite à Meknès, au Maroc, d’où Lyautey est parti. L’Imperator est d’abord soucieux de sa propre gloire ! Mais a-t-il le sens de la grandeur ?
Ne pas le suivre en tout, donc, comme le font les officiers de sa cour. Etre de Gaulle. « En sa poitrine porter sa propre gloire. »
 
Il compose d’un jet de plume une série de scènes, qu’il rassemble sous le titre « Le Flambeau » et qu’il destine à La Revue militaire française. Il prend un plaisir intense à écrire ces dialogues entre un soldat d’Ancien Régime du régiment de Navarre, Thouvenin, et un fédéré de l’An II, Fricasse, rencontré en 1793. Et ce dernier, en 1800, racontera sa vie au futur capitaine Coignet, ce grognard qui, en 1826, évoquera ses campagnes avec un jeune saint-cyrien, Canrobert. De l’un à l’autre passe « Le Flambeau ».
De Gaulle veut que celui qui lira ce texte ne puisse pas douter que l’Histoire du soldat, fût-elle signée par Pétain, a pour auteur ce capitaine de Gaulle qui fait dire au lieutenant Canrobert – futur maréchal de France : « J’ai résolu de vivre à mon tour l’existence ardente et amère du soldat. Capitaine Coignet… Nous servirons la France. Les hommes passent, un régime en emporte un autre. Mais elle reste, et c’est par son armée qu’elle reprendra sa place. »
Et peu importe qu’actuellement ce soit « un triste temps pour les soldats » !
 
De Gaulle rentre chez lui, square Desaix. C’est la fin de l’année 1926. Il marche encore plus vite dans le vent vif de décembre. Il vient d’apprendre qu’il est inscrit au tableau d’avancement pour le grade de chef de bataillon, mais la nomination ne doit intervenir, avec l’attribution d’un commandement, que dans quelques mois. Voilà douze ans qu’il est capitaine. On ne lui a accordé aucune faveur. Il a piétiné dans ce grade autant que n’importe quel autre officier. Et il ne doit rien au Maréchal ! Et c’est mieux ainsi. D’ailleurs, plus les semaines passent et moins la tutelle pointilleuse de Pétain, cette manière qu’il a de rayer d’un coup sec des mots, des phrases, d’annoter les paragraphes, de donner des leçons de style, paraît acceptable. Il faut se maîtriser pourtant. Accepter avec déférence l’invitation à parcourir avec lui les champs de bataille de Verdun ; se rendre à Douaumont. Se tenir à distance réglementaire comme un officier d’ordonnance respectueux pendant qu’on rend les honneurs au Maréchal. Et il les mérite. Mais il suffit de quelques années à peine, une décennie, pour qu’un homme change. Et peut-être le Pétain de 1916 est-il mort déjà, et ne survivent plus en lui que l’indifférence et l’ambition sans frein du vieillard ?
 
De Gaulle ne se lasse pas de l’étudier, de mesurer l’effet de l’âge sur ce maréchal glorieux.
Il écoute Pétain lui proposer de prononcer trois conférences à l’École de guerre. Il soutient le regard du Maréchal. Il devine le sens de la manœuvre. Se servir de lui, qui fut humilié par l’École, pour marquer son pouvoir et montrer qu’il se souvient aussi de la longue pénitence que fut pour lui, colonel hérétique en 1914, sa carrière militaire. Et imposer de Gaulle comme la preuve qu’il peut désormais se permettre à son tour d’humilier.
Il ne peut refuser une telle proposition au maréchal de France. Il ne peut se priver de cette revanche que Pétain organise. Tous les colonels Moyrand, tous ceux qui ont noté sévèrement, avec dédain, le « roi en exil » vont subir ces trois leçons comme une défaite.
Il faut que ces conférences soient parfaites.
 
De Gaulle commence à les préparer dès la fin de l’année 1926. Mais d’abord, s’accorder quelques jours de paix pour jouer, square Desaix, avec les enfants. Philippe, qui vient d’avoir cinq ans, présente déjà un petit compliment versifié. De Gaulle le recopie aussitôt dans son carnet pour que le temps n’efface pas le souvenir de ces mots.
Le petit cœur de votre enfant
Est tout débordant de tendresse
Prenez mes baisers, mes caresses
Et tous les vœux tendres et doux
Qu’au jour de l’an je fais pour vous.

Élisabeth, vive, joyeuse, court dans l’appartement, prononce ses premières phrases.
Voilà le bonheur.
Un ami vient, le capitaine Nachin, heureux de la promotion de De Gaulle. « Il est en effet doux d’avancer, répond de Gaulle. Mais la question est ailleurs. Il s’agit de marquer. »
Et il faut que ces conférences à l’École de guerre en soient le moyen.
 
Jour de péril et de gloire, jour de défi, ce 7 avril 1927.
De Gaulle est en grande tenue, sabre, gants blancs. Il attend dans le bureau proche de l’amphithéâtre Louis réservé aux conférences données par les chefs de l’armée. Il va être 10 h 30, l’heure réservée aussi aux exposés majeurs. Et les stagiaires de l’École de guerre sont convoqués, ainsi que le corps enseignant.
De Gaulle le sait : tous les généraux et les colonels se sont indignés de l’humiliation que leur fait subir Pétain. Quoi ! Les contraindre à écouter un simple capitaine dont le classement de sortie de l’École de guerre est médiocre ! Le faire parler dans l’amphithéâtre Louis ! Et pour exposer quoi, lui, un capitaine, une réflexion sur l’action de guerre et le chef, le caractère et le prestige ! Sans doute un portrait en pied du Maréchal, et c’est pour cela que Pétain va assister à ces trois conférences ! Quel honneur démesuré pour ce de Gaulle !
De Gaulle lit ces sentiments sur le visage des officiers qui se pressent dans le petit bureau. Il les ignore. Il faut se tenir au-dessus des commérages, des rivalités, des mesquineries. Il pense à une phrase de Vauvenargues, qu’il a recopiée dans son carnet. L’officier moraliste commentant le décès de l’un de ses amis avait déclaré : « Comment avais-tu pris un essor aussi haut dans le siècle des petitesses ? »
Il faut qu’un jour celui qui prononcera son oraison funèbre retrouve cette phrase qui doit inspirer sa vie, la tenir à l’écart des médiocres.
 
Voici le maréchal Pétain accompagné du général Hering, commandant de l’École. De Gaulle s’efface. Le Maréchal sourit, rappelle l’enseignement qu’il a donné, il y a fort longtemps, ici même.
— Je n’ai jamais franchi la porte de l’amphithéâtre sans une vive appréhension, dit-il.
De Gaulle le scrute. Tout le visage de Pétain exprime une ironie condescendante que masque un sourire bienveillant. Les yeux sont brillants de malice.
Où est la grandeur de Pétain ? Il se venge. Il humilie. Il se soucie d’abord de lui-même.
— À vous l’honneur, dit-il en faisant signe à de Gaulle d’entrer le premier dans l’amphithéâtre. Le privilège du professeur est de passer en tête. Et, à partir de ce seuil, le professeur a le droit d’enseigner ce qu’il veut. Principe sacré. C’est ainsi que j’en ai usé moi-même, émettant des idées différentes de celles de mon temps.
En avant !
De Gaulle entre dans l’amphithéâtre. Il perçoit l’étonnement des stagiaires qui aperçoivent Pétain derrière cette grande silhouette.
De Gaulle se tient au garde-à-vous.
Pétain, d’une voix nette, dit :
— Messieurs, le capitaine de Gaulle va vous exposer des idées que je vous prie d’écouter avec attention.
De Gaulle le suit des yeux, Pétain va s’asseoir au premier rang avec les généraux et l’état-major de l’École.
 
De Gaulle pose son sabre, retire lentement ses gants blancs. Puis, droit, regardant devant lui, il commence à parler d’une voix forte.
« L’action de guerre revêt essentiellement le caractère de la contingence… Ce qui eut lieu n’aura pas lieu et l’action, quelle qu’elle soit, aurait bien pu ne pas être ou être autrement. Ce caractère de contingence propre à l’action de guerre fait la difficulté et la grandeur de la conception. »
Les mots viennent. Les citations défilent devant ses yeux comme s’il les lisait. Il ne regarde jamais ses notes. Il se sent maître de lui, de son esprit, de sa mémoire. Il cite Bergson, Victor Hugo, Socrate. Mais aussi Ubu roi. Il n’est prisonnier d’aucune convention. Il est libre parce que responsable seul de ce qu’il dit. Il n’a de compte à rendre qu’à lui-même, à sa pensée.
« Notre temps, conclut-il, est peu propice à la formation et à la sélection des chefs militaires… Qui donc dans les rangs de l’armée ne dit souvent, comme autrefois cette femme illustre : “Pourquoi suis-je ici ? Je ne sais pas ! Déjà toute l’espérance du siècle est dévorée…” »
 
Dans les heures qui suivent, on lui rapporte que les officiers de l’École se sont réunis, indignés et acerbes pour la plupart.
« De Gaulle ? Un orgueil démesuré, démentiel. C’est évident : il se prend pour Napoléon ! »
Mais peu importent les rancœurs. Il ne déviera pas de la ligne qu’il s’est fixée. Il ne faut rendre compte qu’à soi-même. Ne pas craindre de choquer, dire ce qu’on porte en soi. Et rendre indiscutable ce que l’on pense, ce que l’on expose, par la rigueur de la construction, de l’information et du raisonnement.
Il travaille toute la semaine afin de préparer la deuxième conférence dont le thème sera le caractère. Il lit et relit. En qui peut-il avoir confiance d’autre qu’en lui-même pour juger de la pertinence de son propos ?
Il écrit rapidement un mot à son père.
« Mon bien cher papa,
« Je vous envoie ci-joint en hâte, pour critique et correction, ma deuxième conférence. Je dis en hâte parce que je dois la faire dès mardi prochain. Pourriez-vous en si peu de temps la lire et me souligner ce qui ne va pas ?
« La première que présidait le Maréchal a fait une très grosse impression. Les partisans jubilent, les neutres font des sourires et les requins qui nagent autour du navire en attendant que je tombe à l’eau pour me dévorer se sont écartés à bonne distance.
« Nous avons trouvé maman en bonne santé malgré sa mauvaise vue et nous fûmes très heureux de la revoir…
« Votre fils très respectueux et affectionné,
« Charles de Gaulle. »

Le Maréchal est, le 15 avril 1927, à nouveau assis au premier rang et aucune place n’est vide dans l’amphithéâtre Louis.
De Gaulle se sent encore plus sûr de lui.
« Face à l’événement, commence-t-il, c’est à soi-même que recourt l’homme de caractère… Il embrasse l’action avec l’orgueil du maître. Il incorpore à sa personne la rigueur propre à l’effort… »
Il marche de long en large sur l’estrade.
« Vis-à-vis de ses supérieurs, le train ordinaire des choses le favorise mal…, continue-t-il. On redoute son audace qui ne ménage ni les routines ni les quiétudes. “Orgueilleux, indiscipliné”, disent de lui les médiocres, traitant le pur-sang dont la bouche est sensible comme la bourrique qui refuse d’avancer… »
Il jette un coup d’œil à Pétain. Il devine à son sourire la satisfaction du Maréchal qui se reconnaît sans doute dans ce portrait. « Mais que les événements deviennent graves, le péril pressant, poursuit de Gaulle, et la justice se fait jour. Une sorte de lame de fond pousse au premier plan l’homme de caractère. »
N’est-ce pas Pétain appelé à commander à Verdun ?
Qu’on pense cela si on le veut. Tant mieux si on le croit.
De Gaulle hausse la voix.
« Ceux qui accomplirent quelque chose de grand durent souvent passer outre aux apparences d’une fausse discipline… Après la bataille du Jutland et l’occasion manquée par les Anglais de détruire la flotte allemande, le Premier lord de l’Amirauté, recevant le rapport de l’amiral Jellicoe, écrivait avec chagrin : “Il a toutes les qualités de Nelson sauf une : il ne sait pas désobéir.” »
Il sent que le silence devient plus pesant. Et peu après qu’il eut terminé, il apprend que les « requins » se sont rapprochés, l’accusant d’avoir ramené du fort d’Ingolstadt, de ses mois de captivité en Allemagne, des « racines nietzschéennes ».
 
Peu importent les réactions ! Il va traiter, lors de la troisième conférence, le 22 avril, du prestige, et commencer par cette citation de Villiers de L’Isle-Adam, qui est sa règle de vie : « En sa poitrine porter sa propre gloire. »
Il parle avec plus d’aisance encore. Il dit que le chef doit « viser haut, voir grand, juger large, tranchant ainsi sur le commun, qui se débat dans d’étroites lisières ».
Comprennent-ils, ces officiers dont il saisit les regards étonnés et scandalisés ? Imaginent-ils ce que sont les exigences intérieures et la souffrance du chef ? Devinent-ils ce qu’il ressent ? « Un état de lutte intime, plus ou moins aigu, suivant son tempérament mais qui ne laisse pas à tout moment de lui blesser l’âme comme le cilice, à chaque pas, déchire le pénitent. »
Il a terminé.
Il salue le Maréchal qui s’éloigne.
Il se retrouve seul. La plupart des officiers s’écartent de lui. C’est la rançon de sa victoire. On l’admire, on le jalouse ou on le hait. Et c’est toujours, au bout du compte, la solitude.
Il le sait. Il l’a dit. Le chef doit se tenir éloigné. « Les subordonnés doivent avoir l’impression qu’il est comme d’une essence supérieure. » Il se souvient, en s’éloignant, de ce que l’on disait de Louvois après sa mort :
Louvois que personne n’aimait
Et que tout le monde regrette.

Voilà la belle épitaphe d’un homme d’État.
Pour l’amour, la famille suffit.
Il rentre 14 square Desaix. D’un regard, il répond à l’interrogation muette d’Yvonne de Gaulle. Oui, la troisième conférence s’est parfaitement déroulée, comme les autres.
 
Il accepte de les prononcer à nouveau devant les adhérents du cercle Fustel-de-Coulanges, des universitaires et des intellectuels proches de Charles Maurras et de son mouvement, l’Action française, mise à l’Index par le Vatican. Soit. Et les républicains la condamnent comme monarchiste. Bien. C’est sans importance. Il n’est le prisonnier de personne. Il parle en Sorbonne avec la même aisance que dans l’amphithéâtre Louis. Il est lui-même. C’est par rapport à ce qu’il dit qu’on se détermine. Et il ne sollicite rien. Sinon le droit de penser librement.
 
Le 25 septembre 1927, il est nommé chef de bataillon, chargé du commandement du 19e régiment de chasseurs à pied, en garnison à Trêves.
Il sait que l’on critique et regrette son affectation. Il n’a jamais été « chasseur » mais seulement fantassin. Et les régiments de chasseurs sont réservés aux officiers qui, dès Saint-Cyr, ont choisi cette arme d’élite. D’ailleurs, dit-on, les hommes y sont petits. A-t-on jamais vu un commandant de chasseurs d’un mètre quatre-vingt-treize ?
Cela sera.
On lui murmure que le général Matter, directeur de l’infanterie, a justifié cette nomination contraire aux usages en lançant : « Je mets en place un futur généralissime de l’armée française. »
De Gaulle semble indifférent à ce propos flatteur.
Qui, murmure-t-il, peut juger du destin d’un homme, à part cet homme même qui porte en sa poitrine sa propre gloire ?




18.
De Gaulle s’arrête au milieu du pont qui enjambe la Moselle. Il aime cet instant. Il se retourne. Le jour se lève à peine en cette fin du mois d’octobre 1927. Le brouillard commence à se dissiper pourtant.
Sur la rive droite, il distingue les clochers de la cathédrale et de Notre-Dame de Trèves. Mais les maisons du bord du fleuve sont encore masquées par les épaisseurs grises qui s’accrochent aux berges. Il regarde s’il aperçoit la villa où il vit, à l’angle de la Nordallee et de la Martinstrasse. Lorsqu’il l’a quittée, il y a une dizaine de minutes, Yvonne de Gaulle était déjà levée, active malgré sa grossesse avancée. Mais les enfants, Philippe et Élisabeth, dormaient encore.
Il fait quelques pas. Le froid est vif. Le soleil perce sans repousser l’humidité glacée qui monte du fleuve. Et cependant le paysage, le site de Trèves sont accueillants. Il marche plus lentement.
Les vignes qui s’étagent sur les collines de la rive gauche s’éclairent peu à peu. Il aperçoit les casernes du quartier Sidi-Brahim, dominées par la hauteur de la Mariensaule, au sommet de laquelle se dresse une immense statue de la Vierge. Elle apparaît blanche dans la lumière automnale.
Il est monté jusqu’à ce point de vue déjà. Un lieu, cela se comprend et se conquiert, par le regard, la pensée, la marche. Il a parcouru Trèves. Il est capable d’en décrire chaque monument. Cette ville, il l’a faite sienne. Rien ne le surprend ici. Tout lui est familier. Les Trévires, cette tribu gauloise, ont été vaincus par César en 56 avant Jésus-Christ. À chaque pas, il a découvert un vestige romain ; la Porta nigra, du IVe siècle, est située non loin de chez lui, sur la Nordallee, et les fondations de ce pont qu’il achève de franchir ont été construites par les légions de César.
Trèves, c’est l’Allemagne, l’ennemi qu’on occupe, mais c’est aussi notre civilisation commune.
 
Il entend les clairons qui se répondent d’une caserne à l’autre. Car Trèves est le siège d’un corps d’armée. Cavaliers, fantassins, artilleurs, unités du génie et bataillons de chasseurs forment l’un des pivots de l’armée du Rhin, qui continue de tenir un morceau d’Allemagne, comme un gage.
Mais jusqu’à quand ?
De Gaulle presse le pas. Les gouvernements rêvent de pacte de non-agression, de paix universelle. Et, à terme, cela signifie l’évacuation par les troupes françaises de la Rhénanie.
Il se retourne une dernière fois. Trèves est maintenant illuminée par le soleil. Vieille ville, bâtie par l’Histoire, ville chrétienne, cité d’évêques et d’archevêques. Mais en plein cœur de la ville, devant la cathédrale, se dresse un monument à Guillaume Ier. Trèves, ville germanique, ville d’empereurs, mais investie par les Français en 1794. Et que nous gardons encore.
 
Il franchit le poste de garde de la caserne. Il répond d’un geste vif au « présentez arme » des factionnaires. Dans la cour, le bataillon est rangé au carré, formant une masse bleu foncé que relève le liséré jonquille des coutures de l’uniforme. Les bérets sont enfoncés bas sur le front, et inclinés à gauche.
Il va changer cela. Le 19e bataillon de chasseurs portera le béret penché à droite. Ce n’est pas conforme à la tradition ? J’en décide ainsi.
Il s’avance vers les officiers. Ce sont pour la plupart des hommes trapus, la poitrine barrée par les décorations. Ils ont conquis leurs galons au combat en remplaçant les lieutenants et les capitaines issus de Saint-Cyr ou de Saint-Maixent, tombés dès les premiers jours d’août 1914. Les nouveaux officiers à peine sortis des écoles militaires se tiennent un peu à l’écart, intimidés, presque honteux. Ils n’ont pas connu la grande épreuve de la guerre.
Il va falloir forger avec tous ces hommes-là une épée au tranchant acéré. Il va multiplier les marches, les manœuvres, les conférences sur des sujets historiques. Il a hâte de modeler cette unité qui lui est confiée.
Voilà onze ans, depuis le 2 mars 1916, qu’il ne commande plus à des hommes. Il va pouvoir à nouveau, enfin, agir et non plus seulement penser et écrire.
Mais commander, c’est d’abord donner aux hommes dont on a la charge la conscience du rôle qu’ils jouent. La qualité d’une unité comme la victoire ou la défaite sont affaire de moral.
 
Il va parler aux soldats qui viennent d’être incorporés au bataillon. Il est en gants blancs, raide dans son uniforme bleu foncé de chasseur, le ceinturon serrant fortement la taille, le béret penché sur le côté droit. Et tout le monde a respecté cet ordre.
— Jeunes chasseurs du 19e, commence-t-il, la fourragère du bataillon qui va vous être remise est un insigne glorieux entre tous… Ce qu’elle représente de pertes subies, de souffrances acceptées mais aussi de gloire acquise, dépasse l’esprit… Jeunes chasseurs, le 19e bataillon est resté ce qu’il a toujours été, un corps d’élite.
La fanfare joue. Les cors de chasse rythment la marche rapide du bataillon qui défile. De Gaulle, la parade terminée, s’approche de jeunes officiers.
— Voyez-vous, messieurs, dit-il, il n’y a pas de commandement sans prestige, et pas de prestige sans isolement. L’armée française, messieurs, ne compte plus assez de caractères. Fortifiez-vous. Ayez-le cœur bien trempé.
 
Il inspecte les chambrées, les cuisines. Rien ne doit lui échapper. Il fait rectifier d’un geste presque imperceptible l’inclinaison d’un béret. Il exige, répète-t-il, une tenue irréprochable. Il veut une unité d’élite. Les exercices, les défilés, les séances de tir, les manœuvres se succèdent.
Il se souvient avec fierté de ses premiers commandements, à Arras, puis sur le front. Il était alors à la tête d’une section et d’une compagnie. Le temps a passé. Il a trente-sept ans. Il commande à sept cent vingt et un hommes. Il est décoré de la croix de guerre avec palmes, de la Virtuti militari, de la Légion d’honneur. On vient de lui décerner – le 2 octobre 1927 – la médaille des évadés, en le qualifiant de « modèle de courage et de ténacité ». Il est breveté d’état-major. Il a enseigné à Saint-Cyr et à l’École de guerre. Il a côtoyé, au cabinet du maréchal Pétain, les plus hautes personnalités militaires françaises et étrangères. Il n’était que l’officier d’ordonnance, mais il était là, photographié avec elles, le plus jeune, celui dont certains murmuraient, croyant flatter peut-être Pétain, qu’il serait un jour « le généralissime » de l’armée.
Il a publié des articles et un livre. Et il achève pour le Maréchal cette Histoire du soldat, qu’il a écrite comme il l’entend, avec toutes ses connaissances, ses réflexions, son style.
Alors, ce bataillon, que le général et les colonels qui commandent la garnison le lui laissent conduire à sa guise.
 
Il décide en souverain. Il fait doubler les étapes de marche. Le bataillon entre dans Trêves en pleine nuit, musique en tête, les cors de chasse jouant la Sidi-Brahim. Les autorités municipales protestent contre cette attitude de l’armée d’occupation. De Gaulle risque quinze jours d’arrêts de rigueur. Qu’on ose les infliger à un officier qui a servi aux côtés de Pétain !
Il condamne à quinze jours de prison un chasseur qui a obtenu, avec l’appui personnel du ministre, son changement de corps ! Abus de pouvoir. Refus d’exécuter un ordre du ministre. C’est soixante jours d’arrêts de rigueur, et même le risque d’une sanction plus lourde : la cessation d’activité. Il se tourne vers le cabinet du maréchal Pétain, qui intervient auprès du ministre Painlevé. Affaire enterrée.
Il reconnaît, quand il croise un officier ou un chasseur, cette manière qu’ont les hommes de se redresser. Il fait respecter l’autorité qu’il représente. C’est cela, être un chef. Il veut l’être. Mais point de mépris pour les hommes. Les estimer au contraire, les connaître.
Il décide de porter le deuil un mois pour un soldat mort, enfant de l’Assistance publique, sans famille. Il est ému quand il salue la mémoire d’un autre disparu : « Si la vie du chasseur de Bouvier, notre camarade, brutalement tranchée, aura été bien courte, elle fut toute droite et simple comme son cœur. »
Il veut tout savoir de ses soldats. Un homme de troupe, c’est une personne. On s’adresse à son intelligence et à son cœur. Pas de propos flatteurs. Respecter un homme, c’est exiger beaucoup de lui.
Le bataillon est rangé devant lui. C’est le 31 décembre 1927. De Gaulle s’avance sur le front des troupes :
« Je forme des vœux pour chacun de vous en particulier, dit-il. Ces vœux, je vous les adresse très sincères, car tous vous êtes de braves gens qui font leur devoir avec conscience et avec entrain… »
Mais il veut aussi les forcer à penser, à comprendre.
« Chasseurs, s’écrie-t-il, Ibsen a écrit : “Homme de la plaine, pourquoi gravis-tu la colline ? – C’est, répondit-il, pour mieux regarder la plaine. Je n’ai compris la plaine qu’en la voyant du haut des sommets.” »
Il devine à certains égards que bien des officiers jugent ces propos incompréhensibles pour la troupe, et peut-être pour eux-mêmes. N’ont-ils pas compris que, sans réflexion, rien ne vaut ?
Il organise un cycle de conférences qu’il inaugure devant près de deux cents officiers de toute la garnison. Il est aussi précis, aussi brillant, aussi raide et impeccable dans sa tenue que lorsqu’il parlait à l’École de guerre.
Il dresse le tableau de l’armée d’Ancien Régime et il évoque Louvois, le grand bâtisseur qui, « obstiné dans le dessein, fait pourtant preuve de souplesse. Ardent à se préparer, il sait attendre son heure. Dépourvu de scrupules quant aux moyens… Distant bien qu’accessible, s’éclairant de rapports et jugeant lui-même, provoquant le conseil, mais jaloux de la décision, il a des adversaires, des partisans et point d’amis ».
 
Souvent il se demande si tel n’est pas son destin.
Il déjeune seul au mess du casino de Trèves.
Yvonne de Gaulle et les enfants sont en vacances en famille chez les Vendroux, à Sept-Fontaines, ou à Wissant près de Boulogne.
Il aperçoit l’un de ses officiers qui partage son repas avec une dame en noir. Sa mère, veuve d’officier. De Gaulle se lève. Il se propose de faire visiter Trèves à cette femme. Et il y consacre plusieurs heures de son après-midi.
Il reçoit chez lui, au retour d’Yvonne de Gaulle, les officiers. Il est courtois, disert, évoquant en grandes fresques l’histoire de la ville, de l’Allemagne, ou bien la situation internationale. Il ne croit guère aux pactes de non-agression ou de désarmement. Il n’est pas favorable à la réduction du service militaire à un an, que vient de voter la Chambre des députés, ou, pis encore, à l’évacuation de la Rhénanie par les troupes françaises, dont il dit qu’elle se prépare.
Il lit les journaux et les livres allemands, indique-t-il. Il interroge ses officiers.
— Connaissez-vous l’ouvrage de Moeller Van Den Brück, Le IIIe Reich ? Voyez ce qu’il nous promet. L’expansion allemande. Ici et là déjà, des groupes nationalistes se reconstituent autour de quelques agitateurs, cet Adolf Hitler, par exemple, qui en 1923, à Munich, a essayé de s’emparer du pouvoir et qui vient de publier une sorte de long manifeste, Mein Kampf.
Il est, quand il envisage ainsi l’avenir, saisi par une sorte de désespoir amer. Il voit, il pressent ce qui va se produire. Il se confie à son ami le capitaine Nachin, qui vient de quitter la carrière militaire : « Il nous reste tous les éléments pour nous refaire une armée, dit-il, mais nous n’avons plus d’armée. Qui donnera un Louvois à la République ? La vie de l’intelligence est en veilleuse à l’armée du Rhin. »
Il a un mouvement d’humeur et il poursuit d’une plume rageuse : « Cela vaut mieux d’ailleurs, car “que faire” avec l’intelligence, prétentieuse impuissante. Mars était fort, beau et brave, mais il avait peu d’esprit. »
Ce n’est qu’une boutade qui emplit sa bouche d’une colère rentrée.
« L’armée du Rhin n’en a plus pour longtemps, dit-il. La force des choses abat ce qui demeure en Europe de barrières convenues et précieuses. Il faut être convaincu que l’Anschluss est proche, puis la reprise par l’Allemagne, de force ou de gré, de ce qui lui fut arraché au profit de la Pologne. Après quoi on nous réclamera l’Alsace. Cela me paraît écrit dans le ciel ! »
 
Qui regarde le ciel ? Personne ne veut vraiment percevoir ce qui sourd sous les apparences, personne ne cherche à analyser les événements. Qui ose regarder la réalité telle qu’elle est ? On signe des pactes. On célèbre la nouvelle Allemagne. La paix, la paix, psalmodient Aristide Briand et Gustave Stresemann. Qui ne voudrait voir se réaliser cette illusion ?
De Gaulle a une moue amère. Il pressent. Il suffit de relire l’Histoire pour comprendre ce qui vient. Mais qui la connaît encore ? Il écrit.
« Pas un siècle ne s’est écoulé sans que le monde ait reçu plusieurs fois la détestable visite de la guerre. Pas une nation n’a pu naître, grandir, vieillir, mourir en paix. Hélas ! L’histoire des hommes est celle de leurs armes. »
La guerre prive les hommes de la liberté, elle les pousse dans la mort. Mais elle est là. Comme la souffrance.
 
Il serre les dents. Tout son visage se contracte. Jamais il n’a connu de souffrance qui fût plus intense, de blessure plus profonde.
Anne, leur troisième enfant, est née le 1er janvier 1928. Les médecins ont paru soucieux. Mais elle vit.
Et pourtant, à la joie profonde se mêle aussitôt l’inquiétude, comme si l’instinct, l’intuition, interprétaient, plus vite que le savoir des médecins, des signes, une raideur de la nouvelle-née, une forme du visage. Et cette angoisse ne desserre plus son étreinte.
De Gaulle écrit au colonel Mayer, un expert militaire qui a été impressionné par ses publications et dont il est devenu proche. Il lui annonce « la naissance de son troisième enfant et de ma deuxième fille survenue le 1er janvier ». Mais il ajoute, et c’est comme si tout ce qu’il craint pour elle et pour lui s’exprimait de manière rationnelle dans l’Histoire à venir : « Elle verra peut-être l’an 2000 et la grande peur qui se déchaînera sans doute sur le monde à ce moment-là. Elle verra les nouveaux riches devenir pauvres et les anciens riches recouvrer leur fortune à la faveur des bouleversements. Elle verra les socialistes passer doucement à l’état de réactionnaires. »
Il regarde Anne. Les médecins sont revenus avec leurs visages graves, leurs prudences, leurs espoirs à peine suggérés qui sont comme la consolation qu’ils désirent apporter.
Quelle consolation ? Si Dieu veut que cette enfant soit la souffrance et la plaie, Il veut aussi qu’elle soit, comme Lui sur la croix, symbole d’espérance, et celui qu’il choisit pour ce calvaire est celui qu’il distingue, qu’il sait assez fort, assez confiant pour accepter cette épreuve nouvelle.
Elle est le signe de ce destin qui l’habite. La marque de la volonté de Dieu de contraindre celui qui veut vivre la grandeur de ne jamais oublier qu’il faut être humble, que l’on ne pèse rien dans la main de Dieu. Celui qui veut commander aux hommes doit se souvenir de leur souffrance, et de sa propre faiblesse.
Si Dieu l’a voulu, si Dieu nous a choisis, vivons la souffrance dans l’espérance.
Prier, prier pour Anne, et l’aimer plus que tout.
Se souvenir toujours de la grandeur de la souffrance et de l’enseignement qu’elle porte.
« Moult a appris qui bien connut ahan », dit La Chanson de Roland. Il a tant de fois écrit, murmuré cette phrase, comme s’il avait su.
Dieu veut que certains apprennent et se souviennent par leur douleur, à chaque instant de la vie, que tout se mérite, que la blessure de l’un, la croix qu’il porte sont le salut de l’autre.
Anne, mon espérance, Anne venue pour moi, pour le destin que je porte en moi.
De Gaulle s’approche d’Yvonne. Ils apporteront à leur petite fille tout l’amour qu’ils peuvent, et elle vivra dans cet amour, différente mais, à sa manière, comblée par lui.
Comme elle doit nous combler par ce qu’elle dit de la vie, ce qu’elle nous en révèle.
Il sait qu’Yvonne de Gaulle confie parfois qu’elle serait prête à tout abandonner, ambition, fortune, tout, pour que la santé « de notre petite Anne » s’améliore. Mais justement, cela ne se peut pas. Le calvaire doit être gravi jusqu’à son terme. Il faut souffrir et aimer, continuer de vivre comme on le doit, être tout à Anne et tout à la vie.
Et de cette plaie au flanc se sentir plus fort, plus déterminé, plus exigeant.
Comment être faible quand la souffrance est si grande ?
 
Il veut être digne de l’épreuve qu’il affronte, de cette croix qu’il porte. C’est comme si toutes les petites lâchetés ou les infimes trahisons qui sont souvent le ciment d’une carrière et qu’il n’avait jamais pu accepter devenaient d’un seul coup impensables et impossibles.
Et peu importent les risques pris.
Il y pense en feuilletant le manuscrit de l’Histoire du soldat qu’il est en train d’achever, parce que la vie continue. Le maréchal Pétain semble ne plus vouloir le publier. « À force de goûter le silence, l’Imperator finit par y être asservi », murmure de Gaulle.
Et voilà que le 13 janvier 1928, alors que l’inquiétude le tenaille à propos de la santé d’Anne, il reçoit une lettre du colonel Audet, l’un des « nègres » du Maréchal.
Dès les premières phrases, l’indignation le submerge.
Pétain a chargé Audet de faire des « mises au point » dans le manuscrit.
« J’ai protesté, écrit Audet, que je n’avais aucune disposition au travail qu’il envisageait… J’avais hésité à vous parler de tout cela, craignant que vous n’en ayez un déplaisir compréhensible… Je ne peux pas collaborer à un travail qui vous a tenu à cœur sans vous le déclarer, encore que je répugne à ce travail. »
Quoi ! Accepter que mon œuvre soit triturée, charcutée par quelqu’un d’autre !
Il prend la plume. Il remercie Audet de sa franchise.
« Vous connaissez d’avance mon opinion, poursuit-il. Un livre, c’est un homme. Cet homme jusqu’à présent, c’était moi. Si quelqu’un d’autre, fût-ce Montesquieu – fût-ce vous-même, mon colonel –, s’en mêle, alors de deux choses l’une : ou bien il fera un autre livre, ou bien il démolira le mien… »
Le Maréchal peut décider de faire écrire cet autre livre.
« Mais s’il s’agit de triturer mes idées, ma philosophie et mon style, je m’y oppose et vais le dire au Maréchal. Je m’y oppose pour lui, d’abord, car l’ouvrage perdra sa forme et sa couleur. Je m’y oppose aussi pour moi car, si l’ouvrage est à lui, il m’appartient également, tel qu’il est… »
Peu importe qui corrigerait ce livre.
« Il serait question de Paul Bourget ou d’André Gide que j’emploierais les mêmes expressions, reflets de la même opinion. » Il écrira au Maréchal, quelles qu’en soient les conséquences. « En toutes matières, surtout en celle-là, dit-il, la meilleure politique est la plus droite et la plus nette.
« Le Maréchal n’a jamais voulu reconnaître la différence qu’il y a entre un livre et une rédaction d’état-major. C’est pourquoi j’ai souvent pensé que toute cette affaire finirait mal. »
Pour moi, sans doute. Le Maréchal peut tout. Et avec la susceptibilité d’un homme déjà vieux, au faîte des honneurs, entouré de courtisans, adulé, il peut briser une carrière. Le maréchal Lyautey le sait, qui a dit que Pétain lui a porté un coup de poignard dans le dos.
Que ne peut-il se permettre avec un chef de bataillon !
Et pourtant il faut écrire ce qu’on pense, sans hésiter. Il commence :
« Monsieur le Maréchal,
« Quand vous m’avez fait, en 1925, le grand honneur de me demander d’être votre collaborateur pour le Soldat, vous avez bien voulu me dire qu’il s’agissait d’une collaboration personnelle, que le travail resterait entre nous deux et que vous sauriez reconnaître publiquement la part que j’y aurais prise… Or il me revient, Monsieur le Maréchal, que vous songez à faire reprendre le livre par de nouveaux collaborateurs. Je suis contraint de vous mettre en garde contre ce changement tout en m’excusant de ce qu’il peut y avoir d’audace à vous avertir… »

Voilà, l’essentiel est dit. Un chef de bataillon met en garde et avertit le maréchal de France !
De Gaulle relit. Il continue.
« Le style, c’est l’homme… Or vous le savez, Monsieur le Maréchal, l’œuvre que je vous ai apportée n’est pas celle d’un rédacteur… On a reconnu dans ces chapitres – c’est vous qui me l’avez dit – “un sens de l’Histoire, une compréhension philosophique, un éclat du style qui sont l’effet du talent”. C’est pourquoi je vous demande avec une respectueuse insistance de ne soumettre à aucune autre plume ce que je n’ai remis qu’à vous. »
Comprendra-t-il ? De Gaulle reprend :
« Il vaut mieux ne point quitter ce sujet qu’il ne soit épuisé… Si par dévouement à votre égard et par désir de donner à certaines idées, dans l’intérêt général, toute l’autorité de votre nom, je consens de grand cœur à vous voir signer seul l’ouvrage, je ne puis renoncer à ce que j’y ai mis moi-même. »
Il faut aller plus loin encore.
On reconnaîtra dans le texte, écrit de Gaulle, « ce tour de la pensée et du style », et, « d’autre part, si le monde entier sait ce que vaut dans l’action et dans la réflexion le maréchal Pétain, mille renseignés connaissent sa répugnance à écrire ».
Peut-être est-ce un soufflet sur l’auguste visage à la peau parcheminée ? Mais il faut que Pétain sache qu’il a intérêt à mentionner le nom de son collaborateur.
« Habile générosité qui assurera dans l’ordre littéraire, comme dans les autres, l’intégrité de votre gloire. »
Mais ce maréchal qui s’est rendu au Maroc pour humilier et chasser Lyautey sait-il encore ce qu’est « l’intégrité » ?
 
La lettre est partie. De Gaulle attend. Il n’est pas surpris de la réponse du colonel Laure, le chef de cabinet du Maréchal. Elle est pleine de leçons et de chantage.
« Quand nous servons un grand chef, écrit Laure, nous ne valons que par lui et pour lui… Retirez votre lettre au Maréchal. Ne posez pas vos conditions, soyez un loyal serviteur, ce qui est notre orgueil, à nous, soldats. »
Un serviteur qu’on menace de « rayer des contrôles pour les deux ans au cours desquels ce travail l’a absorbé complètement » et qu’on placera « avec effet rétroactif en position de congé ou de disponibilité ».
Soit. Mais ne jamais plier.
De Gaulle ne répond pas.
Il n’éprouve même pas de satisfaction quand il reçoit une lettre aimable de Pétain. Le Maréchal fait retraite.
« Je comprends l’émoi que vous a causé la lettre d’Audet…, écrit-il. En ce qui concerne votre participation à l’ensemble du travail, elle apparaîtra comme je vous l’ai déjà dit, dans la préface que nous rédigerons en commun quand le moment sera venu… »
Ce moment ne viendra jamais. De Gaulle en est sûr ! Pétain refusera toujours de reconnaître ce qu’il doit. Trop enfermé en lui-même désormais, trop avide de gloire. Pétain se survit, qui est élu à l’Académie française à la suite de la mort de Foch le 20 mars 1929, qui demande à de Gaulle de rédiger le discours d’hommage au maréchal disparu. De Gaulle l’écrit sans illusion.
« Il s’agit de faire l’éloge de Foch que l’autre ne pouvait pas sentir et réciproquement… »
Mais Pétain ne le prononcera pas, il en est sûr. Il préférera un texte anodin rédigé par l’un de ses valets de plume à l’échine souple.
 
De Gaulle veut avancer la nuque raide. Il écrit ce qu’il pense. Il expose brièvement sa « Philosophie du recrutement » dans La Revue de l’infanterie, et, quand le colonel Émile Mayer lui fait part de ses réflexions sur cet article, il répond que ce texte « ne casse rien. Il n’y a rien là d’original, ni de vraiment synthétique. J’en conviens ! J’en conviens ! ».
Il est tendu. La santé d’Anne se détériore encore. Les médecins commencent à découvrir et à avouer ce que l’intuition lui avait appris : elle sera toute sa vie handicapée. Pauvre petite Anne. Et cette douleur change son regard de père.
Tout se voile. Tout devient plus difficile. Le monde est accordé à la souffrance.
Des parlementaires viennent enquêter parce qu’une épidémie de grippe a provoqué de nombreux décès dans la garnison, et particulièrement dans son bataillon. Alors qu’il a veillé, jour après jour, aux conditions de vie de ses chasseurs. Mais les politiciens cherchent des prétextes ! Ils ont décidé l’évacuation de la Rhénanie. Et l’on prépare, à l’état-major, la dissolution de trois bataillons de chasseurs, dont le 19e.
De Gaulle ne peut se taire. Il répond d’une voix enflammée aux discours officiels :
« Nous dirions volontiers, comme Œdipe à Colone : “Accepte le destin mais sache le maudire.” »
La dissolution du bataillon, poursuit-il, « est une blessure profonde. Mais c’est aussi une blessure féconde et que nous laisserons s’élargir car elle nous marque et nous détermine ».
Anne, ô ma douleur ! La vie est blessure. Mais elle est.
Il reprend d’une voix plus forte encore :
« Mais, croyez-moi, restez droits et demeurez fermes… Ils passeront, les jours difficiles ! Quelques années de patience et, je vous le promets, nous vous rendrons intacts la joie de servir, l’orgueil des armes, l’espoir des grandes actions. Nous vous rendrons même, oui même ! le plus joli rêve, “le rêve de gloire au pied d’un étendard” ! »
Il s’interrompt quelques instants, les yeux fixes comme s’il regardait au loin.
« Malgré les jours difficiles, reprend-il, la voix plus sourde, malgré le doute épuisant, l’abaissement des convictions, malgré l’injustice latente, les calomnies sans risque, les outrages sans châtiment, nous poursuivons notre route. »
Le ton se fait plus grave encore :
« Comme Hamlet, nous serons grands en soutenant en silence notre grande querelle. »
 
Il reçoit une lettre de Pétain qui lui conseille d’accepter un poste au Levant, dans l’état-major des troupes cantonnées en Syrie et au Liban, sous le commandement du général de Granrut.
« Je me ferais un scrupule de vous enlever à lui et de vous faire abandonner une situation qui peut avoir une importance prépondérante pour la suite de votre carrière », conclut benoîtement Pétain.
C’est un temps de pénitence qu’il impose.
Dans les jours qui suivent, de Gaulle pense aux difficultés du séjour là-bas pour ses enfants et d’abord pour la pauvre petite Anne.
Il écrit au colonel Mayer :
« Ah ! toute l’amertume qu’il y a de nos jours à porter le harnais ! Il le faut pourtant. Dans quelques années, on s’accrochera à nos basques pour sauver la patrie… et la canaille par-dessus le marché. »




19.
De Gaulle regarde la mer monter en cette fin de journée du mois d’août 1929. Il se tient immobile sur les rochers du cap Gris-Nez. Le vent vif porte la rumeur du flot. On dirait le piétinement d’une immense troupe en marche qui déferle inexorablement.
De Gaulle se tourne. Il aperçoit ainsi toute la plage de sable de Wissant et la route qui longe les rectangles plus sombres des courts de tennis. Parmi les pins, il devine la villa Antoinette qu’il a louée depuis un mois. Et tout à coup, l’inquiétude l’empoigne. La pauvre petite Anne s’est-elle enfin endormie ? Et pour quelques instants, Yvonne de Gaulle a-t-elle trouvé un peu de repos ? Les enfants Philippe et Élisabeth doivent jouer hors de la maison, heureux de l’aventure que représente ce départ vers le Levant.
De Gaulle commence à descendre vers la plage. La notification officielle n’interviendra qu’à la mi-octobre, mais son affectation à l’état-major de Beyrouth est sûre. On ne lui a laissé que cette issue. Heureusement, on lui confiera les 2e et 3e bureaux, qui sont en charge du renseignement et des opérations, ce qui signifie qu’il sera au cœur de toute l’activité de l’armée du Levant.
 
Il marche à grands pas. Il a commencé à consulter les rapports qui décrivent la situation dans cette région aux populations mêlées et souvent rebelles. La France y exerce un mandat de la Société des Nations.
De Gaulle a en mémoire ce que lui a expliqué le commandant Catroux, qu’il a connu au camp de Wülzburg. Il vient de revoir à Paris cet officier au profil d’aristocrate, à l’intelligence acérée et souple, et à la morale rigoureuse. Catroux rentre du Levant où il était responsable du service de renseignements. Il a brossé un tableau nuancé de ces pays différents, le Liban plus ouvert à l’influence française, la Syrie réservée, hostile même. Et les montagnards druzes qui font parfois le coup de feu. Et il faut compter en outre sur les oppositions entre communautés religieuses.
De Gaulle s’arrête. Il tente d’imaginer cet Orient compliqué qui le fascine. Il va connaître cette terre où est née l’Histoire et où, si souvent lorsqu’il lisait, enfant, les récits des croisades, il a rêvé de chevaucher de Palmyre au krak des Chevaliers et à Antioche ou Jérusalem.
C’est la terre du Christ. Le lieu de son calvaire.
 
À nouveau l’inquiétude. L’état de la pauvre petite Anne s’aggrave. Il faut s’occuper d’elle à chaque instant. Elle ne parle pas. Elle ne contrôle pas ses gestes. Elle ne peut mâcher. Il faut la nourrir à la cuiller d’aliments broyés. Elle ne discerne ni le chaud ni le froid, ne distingue pas la présence de l’eau. Elle a une vue très faible. Mais elle est si douce, si démunie ! Comment supportera-t-elle ce long voyage, ce séjour dans un climat plus chaud, dans des conditions matérielles peut-être difficiles ?
Le docteur Lévy-Solal a dressé une liste des médicaments à emporter pour les enfants, précisé les précautions à prendre. Et Yvonne de Gaulle, efficace et prévoyante, a commencé de préparer le départ.
La mer avance toujours couronnée d’écume que le vent soulève.
De Gaulle s’arrête pour observer ce mouvement sans fin de va-et-vient que rien ne peut interrompre, qu’aucune force ne peut contenir. Et qui se moque de la souffrance des hommes, de leur histoire.
C’est une phrase de Nietzsche qui lui monte aux lèvres comme le flux maléfique du doute, une vague d’amertume qui quelquefois le recouvre et dont il réussit heureusement toujours à se dégager.
Il murmure : « Rien ne vaut rien. Il ne se passe rien. Et cependant tout arrive. Mais cela est indifférent. »
De Gaulle marche sous les arbres. Il entend les voix des enfants.
Là où il n’y a pas d’espérance, il y a l’erreur diabolique. Car la vie est espérance, la vie est foi.
Ma pauvre petite Anne, tu es le visage tourmenté de l’espérance.
 
L’affectation à Beyrouth est datée du 18 octobre 1929. Dix jours plus tard, gare de Lyon, c’est le départ pour Marseille. Les parents sont là, inquiets.
De Gaulle regarde son épouse, calme, sereine, attentive. Elle rassure ses proches. Elle est celle sur qui il peut s’appuyer sans crainte.
Puis c’est l’embarquement sur le Lamartine, et enfin la mer, vers Naples, Athènes, Beyrouth.
Il a l’impression de s’enfoncer dans l’épaisseur de l’Histoire en compagnie de ces historiens ou de ces écrivains qui hantent sa mémoire, Hérodote et Thucydide, Plutarque et Flavius Josèphe. Mais aussi Chateaubriand et Lamartine, Barrès et Loti.
Il visite en compagnie d’Yvonne de Gaulle et des enfants Pompéi, Athènes.
Le cœur se serre, l’imagination se déploie. Les civilisations meurent si l’on ne se dresse pas pour les maintenir et les défendre.
De retour à bord du Lamartine, il écoute la radio, apprend que Tardieu, qui fut le collaborateur de Clemenceau lors des négociations du traité de Versailles, vient de constituer le nouveau gouvernement. Est-ce une réaction enfin contre les abandons, les illusions ?
Il écrit à son père du pont du Lamartine alors que se profile la côte du Péloponnèse.
« Puisse Tardieu, note-t-il, redresser à l’intérieur et à l’extérieur notre politique que Briand et ses lâches admirateurs dénationalisaient honteusement. »
Il regarde cet horizon où se découpent les caps et les îles. Cette géométrie de l’espace, précise, inspirée et chargée d’histoire, l’exalte. C’est ici que naissent la pensée, l’ordre classique, ma civilisation. Tout ce qu’il a appris, et d’abord par la voix de son père, s’anime.
Il a besoin de le dire à son père.
« La seule vue de la mer, écrit-il, et de celle-là, rend plus claires et plus profondes les idées et les espérances, et l’on admire Thémistocle qui fit placer la tribune de l’Agora de telle façon que les orateurs eussent toujours sous les yeux la Méditerranée. »
Il aperçoit la Crète. Tout est ensoleillé et bleu. Et cependant c’est le samedi 2 novembre. Et plus que jamais, ici, il se sent lié au passé, à la tradition, rattaché à une civilisation par toutes les fibres de son être.
« Nous n’avons point laissé passer les journées d’hier et d’aujourd’hui sans penser à nos morts et prier pour eux, écrit-il. Ceux de notre famille nous lèguent l’héritage de la fidélité et pour moi je suis résolu à le conserver, quelque tournure que puissent prendre les combinaisons laïques ou cléricales. »
Aller sa route, être seul à décider du cap. Mais ne jamais oublier Ithaque.
 
Voici Beyrouth, des camarades de Saint-Cyr aujourd’hui commandants, retrouvés à l’état-major qui siège au Grand Sérail.
Il faut en quelques jours s’installer, louer à un Libanais, Camille Wéhbé, une « maison spacieuse, neuve, bien située » dans le quartier de Karakol Druze. Le rez-de-chaussée et le second étage de cette villa sont occupés par des officiers français. On inscrit Philippe en huitième chez les pères jésuites, et Élisabeth apprend à lire dans le « très beau et ancien couvent des Dames de Nazareth ». Yvonne de Gaulle ne néglige aucun détail, dispose le mobilier sommaire et surtout veille, aimante, attentive, sur Anne, la pauvre petite Anne.
 
De Gaulle sort tôt le matin, marche dans la ville bruyante. Il endosse l’uniforme bleu foncé, serré par le ceinturon portant un revolver d’ordonnance et le baudrier. Les hautes bottes de cuir de cavalier sont rapidement couvertes par la poussière.
Il arrive à l’état-major dont le chef, le lieutenant-colonel Beynet, le charge au nom du général de Granrut de commencer une tournée d’inspection de plusieurs jours.
C’est le départ déjà, la voiture qui cahote sur les routes caillouteuses et poussiéreuses. Les pannes sont fréquentes. La chaleur, malgré l’hiver, forte, mais dans les djebels, dès le crépuscule, le froid est rigoureux.
Alep, l’Euphrate, les postes de la frontière turque. Damas, le djebel Druze, Palmyre, Baalbek : de Gaulle s’arrête, émerveillé par la beauté et la grandeur des sites, ces vestiges blancs dressés comme les survivants héroïques d’une civilisation morte. Le sable recouvre les pierres des voies romaines, où passèrent les légions, et les dalles de marbre des palais.
Il arpente ce qui reste des fortifications élevées par les croisés. Il va jusqu’au krak des Chevaliers. Il est ému, troublé par ce silence des lieux où s’entrechoquèrent les glaives. Il se rend avec une petite troupe jusqu’au Tigre. L’émotion est encore plus vive.
Il veut la faire partager à son père qui lui a donné cette connaissance de l’Histoire sans laquelle un homme est amnésique. Henri de Gaulle est maintenant retiré dans une maison de Sainte-Adresse, en Normandie. Mais de Gaulle sait qu’il reste avide de savoir, curieux du monde et naturellement de ce que font ses fils.
« Nous avons trempé nos mains dans le Tigre non sans quelque émotion, écrit de Gaulle. C’était, je pense, la première fois dans l’Histoire que des soldats français y allaient armés. Les croisés, il est vrai, avaient poussé jusqu’à Diarbékir. »
Il inspecte les postes, passe à Lattaquié, puis à Tripoli. C’est comme si tout ce qu’il avait étudié, la plume à la main, à Ingolstadt, reprenant chaque détail de l’histoire antique ou médiévale, devenait une réalité de marbre. Et il médite sur cet Empire dont les légions bâtissaient des ponts sur la Moselle, la Porta nigra de Trèves, et ouvraient ces voies qui semblent ici se perdre dans le désert.
Pas un instant sa réflexion ne s’arrête. Tout ici est enrichissement de la pensée. Action et décision aussi. Il est chargé du 2e et du 3e bureau à l’état-major, il lance des opérations militaires, est informé de toute l’activité du Levant.
Il sent qu’on apprécie son travail. On le sollicite pour une série de conférences, pour la rédaction, en collaboration avec un autre officier, le commandant Yvon, d’une Histoire des troupes du Levant. Ainsi il dévore le temps.
Il faut apprendre par cœur le texte de ses conférences, les réciter à Yvonne de Gaulle. Il ne veut ni trébucher sur un mot ni oublier un détail. Il reprend ses textes de l’École de guerre, commence à penser qu’il pourrait, en les rassemblant, en donnant de l’ampleur à ses trois conférences, bâtir un livre, dont le titre s’impose à lui, comme une évidence, Le Fil de l’épée. Il envisage de le terminer lors de son retour en France, puisqu’il ne doit séjourner au Levant que deux années.
Mais les mois passent si vite qu’il songe déjà au poste qu’il peut solliciter. Il suggère au maréchal Pétain la création d’une sorte d’institut où l’on enseignerait « la conduite de la guerre » non seulement aux officiers, mais aux hauts fonctionnaires et aux élèves des grandes écoles. Il en serait l’animateur et l’enseignant. Peut-être Pétain se laissera-t-il convaincre.
De Gaulle attend la réponse avec impatience.
« L’idée est intéressante, écrit enfin Pétain, mais il n’y a pas lieu d’en précipiter la réalisation. »
Une pénitence de deux ans ne lui suffit-elle pas ? Ou bien, comme il le dit, n’est-il plus qu’un vieil officier de bientôt soixante-quinze ans, auquel les décisions échappent peu à peu, glissant aux mains des généraux Weygand et Gamelin, qui se succèdent comme chef d’état-major ?
 
Il faut donc rester dans l’incertitude, explorer le pays où l’Histoire et la foi vibrent. Il se rend avec Yvonne de Gaulle en Palestine, visite le Saint-Sépulcre, Bethléem et Nazareth.
Modestie et grandeur des Lieux saints. Tout est à taille humaine et pourtant c’est de ce foyer si modeste que la lumière a jailli.
Il prie. Il s’interroge. Poids de la foi ? Poids de l’Histoire et des circonstances ? « Rien ne vaut rien. Il ne se passe rien. Et cependant tout arrive. Mais cela est indifférent. » Puis il faut repartir en mission, être soldat dans les pas des croisés.
À Alep, dans la solitude de sa chambre, il écrit :
« Ma chère petite femme chérie,
« … Je ne rentrerai à Beyrouth que lundi ou mardi prochain… Je t’aime de tout mon cœur. Tout le monde ici me demande : “Et Mme de G. n’a pas été trop impressionnée par cette entrée en campagne ?” Je réponds la vérité, c’est-à-dire “non”, et je pense à part moi qu’elle l’a peut-être été mais qu’elle est si brave et courageuse qu’elle a fait semblant d’être contente… Jamais je n’oublierai combien tu m’as soutenu dans un moment en somme difficile… »

Il parcourt « le Levant, ce carrefour où tout passe, dit-il, religions, empires, armées, marchandises, sans que rien ne bouge.
Voilà dix ans que nous y sommes. Mon impression est que nous n’y pénétrons guère et que les gens nous sont aussi étrangers (et réciproquement) qu’ils le furent jamais. Il est vrai que pour agir nous avons le pire système dans ce pays, à savoir d’inciter les gens à se lever d’eux-mêmes quitte à les encourager alors qu’on n’a jamais rien réalisé ici, ni les canaux du Nil, ni l’aqueduc de Palmyre, ni une route romaine, ni une oliveraie, sans la contrainte ».
 
Il faut oser comprendre cela, et dire, même s’il sent bien qu’il choque : « Pour moi, notre destin sera d’en arriver là ou bien de partir d’ici. »
Puis il hausse les épaules. Il y a une troisième solution, bien sûr.
« Puisque ici le temps ne compte pas et que les systèmes comme les ponts et comme les maisons trouvent facilement moyen de rester des siècles en porte à faux », on peut ne rien faire ! D’ailleurs n’est-ce pas cela, la solution choisie ? Le seul homme qui « savait y faire », le colonel Catroux, est parti !
 
Mais il ne s’agit pas que du Levant. Et si la voie de la facilité était celle de la France depuis 1918 ? À la lecture des journaux français qui arrivent avec plusieurs semaines de retard, de Gaulle s’inquiète puis s’indigne.
Où sont les hommes d’État ? Clemenceau est mort depuis deux ans. Qui peut prétendre à sa succession ? Tardieu n’a pu se maintenir, et que vaut ce Laval devenu président du Conseil ? Et pendant ce temps-là, on n’exige plus rien de l’Allemagne.
À quoi sert-il de bâtir un Empire, ici, au Levant, en Afrique, si on ne prend pas garde à l’ennemi principal ? Il écrit. Il a besoin d’exprimer sa colère.
« L’évacuation du Rhin avait été tellement promise et annoncée, dit-il à son père, que l’opinion l’a laissé s’accomplir sans aucune réaction. Le ton de l’Allemagne officielle nous montrera avant longtemps que toute l’affaire était là et qu’ayant perdu barre sur elle nous devrons laisser tomber morceau par morceau tout le traité de Versailles. »
 
Il a hâte de rentrer en France. C’est le sort de la patrie qui est en jeu, il en est persuadé. Et ce qui se produira sur le Rhin déterminera le sort de l’Empire.
Il a le sentiment que le temps s’accélère. Cent sept députés du parti national-socialiste sont élus au Reichstag en septembre 1930, dans l’atmosphère de désespoir que provoquent le chômage, les faillites, la crise économique. Il a un mouvement de colère quand il lit qu’un projet d’union douanière entre l’Allemagne et l’Autriche est déjà envisagé ! L’Anschluss tel qu’il l’avait pressenti ! Comment ceux qui dirigent le pays ne voient-ils pas ce qui va se produire ?
L’angoisse le saisit. Il voudrait faire partager ce qu’il ressent, les analyses, émouvoir l’auditoire qui l’attend dans la grande salle d’honneur de l’université de Saint-Joseph à Beyrouth.
Il s’avance vers le public dans son uniforme blanc, la main sur le pommeau de son sabre. Il voit assis devant lui tout ce qui compte dans la société chrétienne, les Révérends Pères jésuites et les officiers, les notables. Ils viennent assister à la cérémonie de distribution des prix.
Il commence par évoquer tous les grands mouvements – l’hellénisme, la force romaine, la diffusion du christianisme, l’ordre classique, la Révolution française, l’impérialisme récent, l’évolution sociale – puis s’interrompt. Il devine qu’il choque certains de ses auditeurs, pour qui établir ainsi cette continuité est hérésie. Mais c’est ce qu’il pense, et donc il le dit.
« Ces grands mouvements, reprend-il, n’eussent pas été possibles sans une flamme partout répandue : la passion pour un idéal. »
Il regarde les jeunes qui l’écoutent.
« Il vous appartient de construire un État, dit-il d’une voix forte. De lui donner cette vie propre, cette force intérieure sans lesquelles il n’y a que des institutions vides. Il vous faudra créer et nourrir un esprit public, c’est-à-dire la subordination volontaire de chacun à l’intérêt de tous. Point d’État sans sacrifice. »
Il s’assied. Il aperçoit le général de Granrut. Lui, il n’est que le commandant de Gaulle, mais c’est ainsi qu’il veut parler, comme s’il était en charge du destin de tout un peuple. Il en ressent le besoin. Il ne sait pas évoquer autrement l’avenir. Il a le sentiment que son ambition est légitime. Que c’est un devoir. Que c’est ainsi qu’il peut être utile.
Il reçoit peu après une lettre de Pétain.
« Je verrais volontiers, écrit le Maréchal, votre affectation au secrétariat général de la Défense nationale, qui, comme on peut le prévoir, formera l’ossature de l’état-major de la Défense nationale. Là, vous seriez employé à des travaux d’ordre général, mais concrets, qui ne pourraient qu’aider à préciser et mûrir vos idées. »
Est-ce l’un de ces cimetières administratifs où l’on enterre les gêneurs ?
« Croyez à mes sentiments affectueusement dévoués », a écrit le Maréchal au bas de sa lettre.
D’ailleurs, que faire d’autre sinon solliciter ce poste ? Il doit quitter le Levant, parce que la pièce se joue ailleurs, à Paris, sur le Rhin, et que les siens, notre pauvre petite Anne, ont besoin d’être en France, pour leur santé, pour leurs études.
 
C’est le début de l’été 1931. L’affectation officielle au sécrétariat général de la Défense nationale n’interviendra qu’à l’automne. Mais elle est certaine. On peut donc rentrer en France.
De Gaulle va saluer ses supérieurs. Le lieutenant-colonel Beynet et le général de Granrut. L’un et l’autre lui présentent chaleureusement leurs vœux. Ce sont des hommes droits, directs, compétents. De Gaulle lit les appréciations qu’ils ont portées sur ses activités. Il est ému avec un sentiment de gravité.
« Officier de premier ordre… Culture générale et militaire étendue, intelligence ouverte, excellent esprit militaire, haute valeur morale, a écrit Beynet. Le commandant de Gaulle est un officier complet qui mérite d’être poussé vers les hauts grades de l’armée où il pourra donner sa mesure. Très discipliné, on peut tout demander à cet officier si on s’adresse à son intelligence et à son cœur. »
Cette confiance qu’un homme estimable lui donne, de Gaulle s’en sent comptable. Il doit être à la hauteur du jugement qu’on porte sur lui.
Le général de Granrut ajoute :
« J’insiste sur les mérites de ce soldat doublé d’un penseur, qui n’ignore pas ce qu’il vaut et développe par un travail constant les qualités qu’il a conscience de posséder… Pour tout dire, ce sera un beau chef qu’il y a intérêt à pousser rapidement aux hautes fonctions où il donnera sa pleine mesure et ne décevra pas. »
Plutôt mourir que décevoir.
Ne pas répondre à l’attente de ces hommes, ces aînés, ce serait trahir le destin que je porte et dont ils ont pressenti l’existence et repéré les signes.




Cinquième partie
Car l’épée est l’axe du monde et la grandeur ne se divise pas
Été 1931 – septembre 1937





20.
De Gaulle prend Anne sur ses genoux.
Il est 6 heures. La pénombre s’étend peu à peu sur le parc de Sept-Fontaines.
Il commence à balancer sa fille lentement. Elle ne le quitte pas des yeux. Il lui semble qu’elle comprend, qu’elle sent tout l’amour qu’il lui porte, « pauvre petite Anne ».
Il chantonne ce refrain dont il a inventé les mots étranges parce qu’elle sourit, puis rit même, quand elle les entend : « Pachou Pachou Paya ».
Ce rire d’Anne, c’est comme si tout à coup le ciel s’éclairait d’une lumière vive, la grande clarté de l’espérance. Et il sait alors, le temps de ce rire, ce qu’est la joie limpide, le bonheur. Il se rend avec elle sur la plage de Wissant. Il fait beau. Anne est belle avec ses cheveux blonds, son petit chapeau. Il y a en elle comme une immense force de vie qui voudrait surgir, rayonnante, et qui reste enfermée mais que le regard révèle. Il s’assied sur une chaise longue. Il prend Anne sur ses genoux. Elle le regarde. Ils se fixent longuement. Puis ils rentrent, lui grande silhouette en costume croisé gris et chapeau de feutre sombre, elle petite fille émouvante.
« Pachou Pachou Paya. »
Qu’elle continue de rire. Et que plus rien ne compte qu’elle.
Il la prend par la main. Yvonne de Gaulle vient, parce qu’elle n’est jamais loin de sa fille, qu’elle surgit, dès qu’on a besoin d’elle et sans qu’il soit besoin de l’appeler. Elle saisit l’autre main de la petite Anne. Et ils marchent tous les trois, elle entre eux, dans les allées de Sept-Fontaines.
 
L’été est loin déjà, comme le Levant. Il pense aux séquences de sa vie comme à une succession d’expériences, les combats, les blessures, la captivité, la Pologne, le commandement en Allemagne. Chaque moment depuis l’adolescence a été un apprentissage. Il a, à chaque étape, tiré les leçons de ce qu’il vivait. Et maintenant, alors qu’il a franchi le seuil de sa quarantième année, le plein mitan de sa vie, il se sent mûri, fort, capable d’agir en toute plénitude.
 
Il feuillette le manuscrit du livre qu’il a décidé de composer à partir de ses trois conférences à l’École de guerre. Il y a travaillé les mois d’été, dès le retour du Levant, dans cette villa, la Wissantaise, située sur la plage de Wissant, face à la mer. Il a repris phrase après phrase ses exposés, et ajouté un avant-propos et deux chapitres, « La doctrine » et « La politique et le soldat ».
Le temps est venu de dire haut et fort ce que l’on pense, et de le proclamer au-delà de la société militaire, de prendre à témoin toute la nation. Il voit l’avenir alors que les élites s’endorment dans l’illusion.
Maginot, le ministre de la Guerre, inaugure les casemates d’une ligne fortifiée, infranchissable, dit-il, et qui partant de Belfort rejoint la frontière de la Belgique. Mais rien n’est prévu dans les Ardennes, rien dans le Nord. Le maréchal Pétain s’est, dit-on, opposé à ce qu’on prolonge la ligne Maginot. Et bien que Weygand, le nouveau chef de l’armée, ait insisté, c’est le Maréchal qui l’a emporté.
Le vieil homme pèse encore très lourd. Et il n’est pas près de « dételer » !
 
Comment pourtant ne pas vouloir secouer cette inertie, changer cet état d’esprit ?
De Gaulle lit souvent les journaux allemands. Une nouvelle armée allemande, la Reichswehr, s’est constituée dès les années 20, tournant les obligations du traité de Versailles. De jeunes officiers l’encadrent. Elle s’entraîne en URSS, loin des observateurs de la Société des Nations. Et le général von Seeckt a forgé ainsi un instrument efficace, dangereux.
Que nous allons devoir affronter, dit de Gaulle.
 
Il fait de longues promenades seul dans les forêts ardennaises qui entourent Sept-Fontaines.
Il vient d’arriver de Paris. Son affectation au secrétariat général du Conseil supérieur de la Défense nationale est effective depuis le 6 novembre 1931.
Il a visité son bureau, situé dans l’aile nord des Invalides. Il s’est approché de l’une des deux fenêtres, l’a ouverte. Il a aperçu les larges avenues, quelques cimes d’arbres et le ciel pastel de l’automne. Il a retrouvé le décor familier du Paris à l’ordre classique qu’il aime.
Il mesure, en consultant les dossiers qui lui ont été remis et qui portent sur « l’organisation de la nation en temps de guerre » et les sujets des rapports qu’il va devoir élaborer sur ce thème, qu’il est cette fois placé au point de rencontre de la machine gouvernementale et de l’appareil militaire.
Il va travailler en liaison avec le président du Conseil, lui fournir les éléments nécessaires à ses choix dans le domaine de la défense.
Il quitte lentement le bureau, ferme la porte grise, parcourt le long couloir sombre. Les lieux sont sans éclat, mais il a la conviction qu’il peut jouer un rôle essentiel. Enfin !
Il va pouvoir rencontrer, convaincre peut-être, les hommes en charge du pouvoir politique, celui précisément qui doit marcher côte à côte avec le pouvoir militaire. Le politique et le soldat sont les deux colonnes de l’État, et il se trouve entre elles, faisant la jonction.
Il marche lentement, longeant le boulevard des Invalides, puis la rue de Vaugirard et la rue Notre-Dame-des-Champs jusqu’à ce nouvel appartement qu’il a loué au retour du Levant, au deuxième étage, 110 boulevard Raspail, non loin du collège Stanislas, dont il fut élève et où il vient d’inscrire Philippe.
Il se souvient.
C’était il y a plus de vingt ans. Autour de lui on ne pensait comme lui qu’à la revanche. La guerre n’effrayait pas. Il lisait Péguy qui exaltait le rôle du soldat. « Nulle paix n’est solide, n’est digne qu’imposée, que gardée par la guerre, l’arme au pied. »
Et Péguy acceptait de mourir « couché dessus le sol à la face de Dieu ». Et c’est ainsi qu’il est tombé, chargeant devant ses hommes, le 5 septembre 1914, tué d’une balle en plein front.
Aujourd’hui, les hommes politiques français, Tardieu et Paul-Boncour, proposent à la Société des Nations de tenir une grande conférence sur le désarmement ! Et pendant ce temps-là, en Allemagne, les nazis montent à l’assaut du pouvoir et Hitler vocifère ! Personne ici n’a-t-il donc lu Mein Kampf ? Personne n’a-t-il médité l’histoire des hommes et le rôle qu’y joue la guerre ?
À lui de le rappeler !
 
C’est le 21 novembre 1931, la veille de son quarante et unième anniversaire.
La maison de Sept-Fontaines est pleine de voix et de rires. De Gaulle vient de rentrer de la grande battue d’automne.
On a déjeuné dans les bois. Le tableau de chasse est impressionnant. Il n’a tiré que quelques coups de fusil distraits. Il a le sentiment que cette année marque la fin d’une longue période d’apprentissage durant laquelle il a déjà vécu plusieurs vies, parcouru ces siècles passés qu’il a étudiés méthodiquement durant les trente-deux mois d’inaction lors de sa captivité.
Et il est maintenant parvenu au moment où il doit mettre en œuvre tout ce qu’il a accumulé. Il est sur le deuxième versant de sa vie, responsable de son destin mais aussi de celui de sa famille, de la pauvre petite Anne. Il se souvient de cette phrase de Péguy : les pères de famille, « ces grands aventuriers du monde moderne ».
Il échange quelques mots avec Marguerite Potel, cette femme dévouée qui désormais veillera à chaque instant sur Anne. La journée s’est bien passée, dit-elle. Il se détend.
On lui demande de se joindre à la fête qui clôt la journée. Ce sera un grand mariage parodique. Une jeune femme jouera le marié, et un notable ventripotent l’épousée. Les rires fusent. La cérémonie s’organise. De Gaulle précède le cortège, interprétant le rôle du suisse. Il frappe le parquet d’un alpenstock.
Il faut, il veut être joyeux. Mais son cœur est à nouveau étreint par l’inquiétude.
 
Il rentre à Paris. Chaque matin, il se rend à pied à son bureau des Invalides. Il travaille.
Il sent que se répand peu à peu chez tous les responsables qu’il côtoie, militaires de haut grade, hauts fonctionnaires, ministres, une sourde anxiété. Il leur fournit des études sur tous les aspects – politique, technique, administratif et, naturellement, militaire – de la défense du pays.
Il rédige. Il argumente. Il polit ses phrases tout en marchant dans la nuit d’hiver.
Il vient d’achever pour La Revue de l’infanterie un récit qui, sous le titre « Combats du temps de paix », évoque les actions des troupes du Levant. Il se répète sa première phrase, qu’il veut tranchante. « Une fois de plus, a-t-il écrit, les armes ont retaillé la figure du monde. Ressuscités ou mutilés, agrandis ou détruits, les peuples doivent leur destin à la fortune des combats. »
C’est de cela qu’il faut convaincre ces hommes qui enfoncent leur tête dans le sable des illusions pour ne pas voir.
 
Le lundi soir, il fait un détour. Il entre dans la brasserie Dumesnil, au coin de la rue de Rennes et du boulevard Montparnasse. C’est un rendez-vous devenu habituel. Il reconnaît au fond de la salle la plus retirée, dans un coin isolé, Émile Mayer et son gendre Grunebaum-Ballin, Lucien Nachin et Étienne Répessé. Il a connu ce dernier lieutenant au 33e régiment d’infanterie et au fort d’Ingolstadt, l’a retrouvé plus tard. Répessé est éditeur chez Berger-Levrault. Nachin, un capitaine à l’érudition étonnante, y dirige une collection. Il est depuis l’avant-guerre proche du colonel Mayer. Un homme extraordinaire, né en 1851, qui fut intime de Jaurès, de Foch et de Joffre, et dont la pensée est vive, anticipatrice. Il a été dreyfusard et sa carrière militaire en a souffert. Et puis on n’aime pas les juifs dans cette armée de fin de siècle. Sa fille Cécile et son gendre Grunebaum-Ballin – un conseiller d’État – sont proches de Blum. Et Mayer écrit régulièrement dans La Lumière que dirige Georges Boris, un intime du leader socialiste. De Gaulle estime Mayer, qui a quitté l’armée avec le grade de lieutenant-colonel et a ouvert un cours de préparation intellectuelle et de méthodes de travail pour les capitaines candidats à l’École de guerre. Il l’a découvert alors. L’homme est un innovateur dans l’âme, un patriote et un théoricien militaire qui multiplie les interventions dans la presse. C’est un ami d’Henri Bergson.
De Gaulle s’assied et la conversation commence.
— Je découvre l’étendue de nos ressources mais aussi l’infirmité de l’État, dit de Gaulle.
Il écoute Mayer. Peu lui importe que ce vieil officier soit classé « à gauche », qu’il soit l’ami de Romain Rolland et de Roger Martin du Gard. C’est un patriote intelligent. Un homme qui, dès 1902, a prévu que l’offensive à tout prix prônée par la « théorie » était une folie. Et maintenant, Mayer est persuadé que c’est le bombardement aérien avec des armes chimiques qui décidera du conflit. De Gaulle conteste. La décision se fera, dit-il, toujours au sol. Mayer a-t-il lu ces « Réflexions d’un amateur » publiées dans Le Journal des anciens enfants de troupe ? Cet auteur anonyme y évoque le rôle des chars. De Gaulle s’enflamme. Il réfléchit depuis des années déjà à une stratégie entièrement nouvelle fondée sur l’action d’unités de blindés. Sans doute faudrait-il alors créer un noyau professionnel, une armée de métier. Mayer se récrie. Il a été le conseiller militaire de Jaurès. Il reste partisan d’une « armée nouvelle », sorte de grande école militaire permanente pour les citoyens.
On argumente, puis de Gaulle s’éloigne. Il faut qu’il réfléchisse encore, dit-il.
On se revoit le dimanche matin, 21 boulevard Beauséjour, chez les Grunebaum-Ballin où désormais habite Mayer. On parle souvent de Blum, ami de la famille. Des députés viennent parfois participer aux conversations.
De Gaulle observe, écoute, se tient sur la réserve. Quand il aura mis ses idées au net, ce sont ces gens-là qu’il faudra convaincre, puisqu’ils ont le pouvoir. Ils sont socialistes, de gauche ? S’ils sont patriotes, cela suffit.
 
Il écrit. Il n’hésite pas. Il place en exergue une phrase qu’il n’a jamais oubliée depuis qu’il l’a lue dans Hamlet : « Etre grand, c’est soutenir une grande querelle. »
Cette grande querelle où il s’engage, c’est celle de la défense de la France, au moment où – ce sera la première phrase – « l’incertitude marque notre époque ». Il y a la « mélancolie du corps militaire », « le ressort se brise ». L’ambiance du temps « est hostile aux hommes d’armes. Après avoir subi les cruautés de la force, les masses réagissent avec passion. Une sorte de mystique s’est partout répandue qui non seulement tend à maudire la guerre, mais incline à la croire périmée, tant on voudrait qu’elle le fût ».
Il polit chaque phrase pour qu’elle devienne aussi dense qu’une maxime. Il cite le cardinal de Retz : « Les lois désarmées tombent dans le mépris », et il ajoute : « Sans la force, en effet, pourrait-on concevoir la vie ? Berceau des cités, spectre des Empires, fossoyeur de décadences, la force fait la loi aux peuples et leur règle leur destin. »
C’est ainsi. Il faut oser regarder la réalité. « Car enfin pourrait-on comprendre la Grèce sans Salamine, Rome sans les légions, la chrétienté sans l’épée, l’islam sans le cimeterre, la Révolution sans Valmy, le pacte des Nations sans la victoire de la France ? » Oui, il a l’orgueil d’appartenir à cette « internationale des soldats », la fierté d’être membre de ce corps militaire où « l’abnégation des individus » se fait au « profit de l’ensemble » et où la souffrance est « glorifiée ».
L’armée et le pays comprendront-ils ce qu’il écrit ?
« Il est temps, conclut-il, que l’élite militaire reprenne conscience de son rôle prééminent. »
 
Il est inquiet. Il rencontre Mayer, Nachin, Répessé, chaque semaine, à la brasserie Dumesnil ou bien chez les Grunebaum-Ballin, boulevard Beauséjour.
Maginot est mort, mais son idée de ligne fortifiée derrière laquelle on attendrait l’ennemi survit. Et comment, dans ces conditions, pourrait-on porter secours aux pays alliés, à la Tchécoslovaquie, à la Pologne, puisqu’on resterait immobiles, l’arme au pied, enterrés dans les casemates de béton ? Voit-on ce qui se passe en Allemagne ? Le maréchal Hindenburg a été réélu président de la République, Hitler et le parti nazi sont en progression constante.
Il faudrait donc aller plus loin que Le Fil de l’épée, ne pas se contenter de définir ce que doit être un homme d’armes mais réfléchir à l’instrument dont il doit disposer et à la stratégie qu’il doit mettre en œuvre. Et, à partir de là, revoir toute la doctrine militaire française. Il regarde Émile Mayer qui l’approuve, insiste à nouveau sur le rôle de l’aviation. Les chars, murmure de Gaulle. La discussion recommence. Il doit réfléchir encore.
On se quitte.
Il descend la rue de Rennes. Le ciel, en ces premiers jours de mai 1932, est voilé par une brume blanche, comme un tulle déchiré ici et là. Il faut qu’il relise les dernières pages du Fil de l’épée.
Il a terminé le chapitre qu’il consacre à la doctrine : « Puisse la pensée militaire française résister à l’attrait séculaire de l’a priori, de l’absolu et du dogmatisme », a-t-il écrit. Puis vient l’analyse des rapports entre le politique et le soldat : « Ils iront deux par deux. Tant que le monde ira pas à pas, côte à côte », a-t-il placé en exergue, citant Musset. Un poète, parce que l’art militaire relève de l’imagination, de l’intuition.
Il reprend des phrases, dessine le portrait du politique qui met tout son art à séduire l’opinion, qui utilise « mille intrigues et serments », et une fois le pouvoir conquis « il lui faut plaire encore ». « Toute sa vie, toute son œuvre ont un caractère instable, agité et tumultueux qui les oppose à celles du soldat. Celui-là gagne le but par les couverts ; celui-ci y court tout droit. » Et cependant ils doivent agir ensemble, collaborer.
Mais l’essentiel n’est pas là. « On ne fait rien de grand sans de grands hommes, et ceux-ci le sont pour l’avoir voulu. »
De Gaulle veut être l’un de ceux-là.
Il cisèle les dernières phrases du Fil de l’épée. Elles ne s’adressent pas aux médiocres, mais « aux ambitieux de premier rang – artistes de l’effort et levain de la pâte – qui ne voient à la vie d’autre raison que d’imprimer leur marque aux événements et qui, de la rive où les fixent les jours ordinaires, ne rêvent qu’à la houle de l’Histoire ! Ceux-là, en dépit du tumulte et des illusions du siècle, qu’ils ne s’y laissent pas tromper : il n’y a pas dans les armes de carrière illustre qui n’ait servi une vaste politique, ni de grande gloire d’homme d’État qui n’ait doré l’éclat de la défense nationale ».
 
On dira que c’est de lui qu’il parle et qu’il s’agit d’un autoportrait ! Pourquoi pas ? Le temps d’oser est venu.
Il songe à envoyer ces pages à son père, pour lui exprimer une nouvelle fois sa reconnaissance, solliciter ses conseils, comme il l’avait fait il y a cinq ans, quand il préparait les conférences à l’École de guerre dont Le Fil de l’épée est le fruit.
Mais qui peut jamais réaliser ce qu’il désire ?
Le 3 mai 1932, il reçoit la blessure qu’il craignait depuis que son père avait quitté Paris pour s’installer à Sainte-Adresse. Henri de Gaulle est mort. Douleur. Sentiment tout à coup de l’inutilité de toute chose. Vide en soi, comme si tout un pan de la vie, celui qui soutenait l’édifice, s’effrondrait. Tentation de penser comme aux pires moments de doute que « rien ne vaut rien ». Et puis, peu à peu, la certitude apaisante qu’une vie droite, haute, grande, inspirée, ne cesse pas parce que la mort l’interrompt. Il prie.
Ce livre qui doit tant à ce père sera l’hommage qu’il lui offre. C’est comme si, dans cette guerre qu’est la vie, le chef exemplaire venait de tomber et qu’il faille aussitôt assurer la continuité de ce qu’il représentait.
Il a le sentiment d’être désormais vraiment en première ligne. Des hommes pourront le conseiller, l’aider. Mais aucun, il le sait, ne pourra incarner cette exigence sévère et juste mêlée à l’amour.
Et quelques semaines plus tard, le 19 juillet, c’est le père d’Yvonne de Gaulle qui succombe à son tour.
Il console. Il maîtrise sa propre douleur. C’est lui le père, désormais.
 
Mais le sentiment de perte demeure. C’est une douleur lancinante, une angoisse parfois. La conscience de ne plus avoir devant soi un homme plus grand, plus juste, pareil à une statue tutélaire à l’abri de laquelle on peut avancer et dont on sait qu’il vous accordera toujours sa protection.
Il faut apprendre à vivre ainsi, à découvert. Il prie. Il ouvre les livres que son père lui a fait connaître. Ces phrases de Péguy qu’il récite, c’est le legs paternel. Et il mesure que la fidélité, la volonté de s’inscrire dans une tradition, de suivre le sillage, sont la seule manière de calmer la souffrance, de colmater la brèche ouverte. De transmuer la mort en vie.
Il murmure : « C’est nous – les mystiques – qui sommes pratiques, qui faisons quelque chose, et c’est eux – les politiques – qui ne le sont pas, qui ne font rien. C’est nous qui amassons et c’est eux qui pillent. C’est nous qui bâtissons, c’est nous qui fondons, et c’est eux qui démolissent. C’est nous qui nourrissons et c’est eux qui parasitent. C’est nous qui faisons les œuvres et les hommes, les peuples et les races. Et c’est eux qui les ruinent. »
Il lui semble que ces phrases de Péguy sont la voix paternelle. Que cette mort l’oblige à être davantage encore lui-même, à aller jusqu’au bout de ce qu’il porte, pour ne pas décevoir celui dont il n’est que l’héritier.
 
Quelques jours plus tard, le 22 juillet 1932, il reçoit les premiers exemplaires du Fil de l’épée. Sur la page de garde, il relit les quelques mots de l’envoi :
« Au Maréchal Pétain
« Cet essai, Monsieur le Maréchal, ne saurait être dédié qu’à vous, car rien ne montre mieux que votre gloire quelle vertu l’action peut tirer des lumières de la pensée. »
Il ajoute sur l’exemplaire numéro 1, hors commerce :
« Hommage d’un très respectueux et très profond dévouement,
« C. de Gaulle. »

Il doit cela au Maréchal. C’est Pétain qui l’imposa comme conférencier à l’École de guerre. Et quels que fussent alors ses intentions et plus tard leurs différends, cela demeure.
Il lit les premiers commentaires de presse. Ils sont favorables. Mais ces « critiques très et, par conséquent, trop flatteuses » ne le touchent pas. Il lui semble qu’on l’ensevelit sous les louanges. Qu’on n’entend pas l’appel qu’il lance, que le débat ne surgit pas. Et d’ailleurs, à peine sept cents exemplaires sont vendus.
Il est surpris par la lettre de Pétain qu’il reçoit un mois plus tard.
« Mon cher de Gaulle,
« Je viens de terminer la lecture de votre livre Le Fil de l’épée, que je trouve tout à fait remarquable dans le fond et la forme. Je réserve toutes mes sévérités pour la dédicace que je vous demande instamment de modifier… »
Pétain précise qu’il souhaite que disparaissent les mots « que votre gloire ». Il faut répondre, le 22 août, que, « votre désir étant pour moi un ordre », l’on fera rectifier la dédicace sur les exemplaires restants du premier tirage, et qu’on veillera, s’il en existe un second – bien improbable –, à la changer.
Mais quel est le sens de cette modestie feinte ? Pétain ajoute à l’ambition une prudence pateline. N’être lié par rien, même pas par une dédicace, voilà son but. Mais est-ce là d’un grand caractère ?
De Gaulle ressent une nouvelle fois une déception et il a plus que jamais l’intuition que Pétain s’enlise dans l’habileté.
 
Il ne confie pas ce qu’il ressent à ses amis qu’il retrouve chaque lundi, en fin d’après-midi, au fil des semaines de cet automne 1932, dans la salle retirée de la brasserie Dumesnil.
Laissons Pétain en proie à sa sénile avidité. Et parlons encore avec Mayer, Nachin, quelques autres, de ce qu’il faudrait bâtir pour rendre l’armée française capable de faire face à la montée du péril.
Les nazis ont remporté les élections du 31 juillet 1932. Mais le Reichstag a été dissous, et au scrutin suivant ils perdent plus d’une trentaine de sièges. On respire d’aise à Paris. Blum annonce la fin prochaine de Hitler ! Comment peut-on imaginer cela ? Quel aveuglement !
— Il faudrait, dit de Gaulle, une réforme militaire profonde, une armée qui pourrait rapidement s’opposer à une attaque surprise.
Les mots maintenant viennent, après des semaines de réflexion, sans hésiter. Tout est en place.
Il faudrait un corps permanent d’une centaine de milliers d’hommes, de professionnels.
Il se tait, regarde Mayer, Nachin.
— Une armée de métier, reprend-il, un bouclier à l’abri duquel se ferait la mobilisation des réserves.
Il parle avec ardeur, tendu, fixant ses interlocuteurs pour découvrir leurs interrogations ou leur opposition.
— Ce corps aguerri, dit-il, cette armée de choc, serait composé de six divisions blindées. Il ne connaîtra donc pas l’immobilisation des fronts. Il percera. Demain, l’armée de métier roulera tout entière sur chenilles, martèle-t-il.
Il la voit. Il la décrit, avec ses chars, son artillerie, son infanterie portée, ses jeunes chefs enthousiastes chargeant avec la fougue des cavaliers à l’abri de la cuirasse de leur blindé. Toute la stratégie en sera renouvelée.
Mayer secoue la tête.
— Voilà un grand débat, dit-il. Le moyen de réveiller le pays. Écrivez. Vers l’armée de métier, quel titre ! Les colonnes du conformisme seront ébranlées.
Nachin approuve.
Au travail, donc.
De Gaulle prend le feuillet que Nachin lui tend. C’est le compte rendu que Nachin a consacré au Fil de l’épée, dans Le Journal des anciens enfants de troupe, où il écrit régulièrement.
Tout en marchant, de Gaulle tente de le lire. Mais la nuit de cette fin novembre 1932 est épaisse. Un brouillard glacé enveloppe la ville. De Gaulle s’arrête sous l’un des lampadaires qui diffusent une lumière jaunâtre. Il lit.
« Il y a de l’audace à porter si haut et d’emblée sa pensée, écrit Nachin. Il y a du mérite à soutenir cet effort sans faiblir et le risque est grand de se trouver contraint de devenir l’homme qui symbolisera ces idées et contractera l’obligation morale d’en représenter la réalité vivante.
« Mais le commandant de Gaulle est de taille à assumer cette responsabilité. »
Il le faut. Il le doit.
De Gaulle se remet à marcher.
Il lui semble qu’il l’a toujours su.
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De Gaulle sort lentement de ce cinéma situé au bas de la rue de Rennes. Il n’est resté dans la salle qu’une vingtaine de minutes. Le temps de voir Hitler, devenu chancelier du Reich, répondre le jour de son accession au pouvoir aux acclamations de centaines de milliers de Berlinois. Ils défilent sous le balcon de la chancellerie et les torches qu’ils brandissent forment dans la nuit allemande un fleuve de feu.
De Gaulle a vu.
Il demeure immobile. Il prend une cigarette puis marche vers le boulevard Raspail, la tête levée, les yeux légèrement plissés, indifférent à ce qui l’entoure, allumant une autre cigarette à celle qui achève de se consumer, puis la laissant pendante au coin de ses lèvres.
Il a vu la guerre en marche.
Les généraux allemands, les von Seeckt, les von Rundstedt, les von Kleist, les Guderian, ceux qui, jeunes officiers comme lui, ont été vaincus en 1918, ceux qui ont vécu « le jour de deuil de l’armée allemande », quand les chars du général Estienne ont enfoncé leurs lignes, en ces mois de juillet et août 1918, tous ceux-là vont pouvoir puiser des forces immenses dans le peuple germanique qui se rassemble autour du symbole noir, ce svastika auréolé de rouge sang et venu du fond de l’Histoire.
Il a vu.
Il sait que la France devra affronter cet ennemi une fois de plus saisi par le délire. Il se souvient tout en marchant des phrases qu’il a écrites sur l’Allemagne : « force de la nature à laquelle elle tient au plus près, faisceau d’instincts puissants mais troubles » d’où monte « une rumeur barbare ».
Elle déferle à nouveau. Elle va rouler comme toujours depuis des siècles vers cette plaie ouverte sur la frontière française, là où « la géographie organise l’invasion par de multiples voies pénétrantes, vallées de la Meuse, de la Sambre, de l’Escaut, de la Scarpe, de la Lys, où les rivières, les routes et les rails s’offrent à guider l’ennemi ».
Il en est sûr. La guerre éclatera. Dans un délai de quelques mois, peut-être de quelques années.
Son visage est crispé par l’amertume et la colère. Presque tous ceux qui gouvernent à Paris, les élites, ont cru et proclamé il y a quelques semaines, parce que les nazis avaient reculé aux dernières élections, que, Léon Blum l’a écrit : « Hitler avait perdu jusqu’à l’espérance du pouvoir ! »
Qu’ils voient et entendent aujourd’hui ces foules en uniforme ! Mais sauront-ils, à temps, endiguer ce flot qui va nous recouvrir ?
De Gaulle est saisi par le sentiment de l’urgence, la certitude qu’il doit s’adresser plus haut et plus fort à ceux qui ont le pouvoir, trouver le moyen, l’homme, capable de réaliser la révolution militaire nécessaire.
Il faut que toute son énergie, son intelligence soient tendues vers ce but. C’est maintenant ou jamais.
 
Il écrit. Pas un mot désormais qui ne doive concourir à alerter et à convaincre.
Il veut terminer rapidement une étude sur « Le soldat de l’Antiquité » qu’il doit remettre à La Revue de l’infanterie. Il faut persuader les lecteurs de cet article qu’il n’y a pas d’opposition entre le « citoyen-soldat » et le « guerrier de métier ». « Sans l’effort du second, la civilisation grecque et l’ordre romain n’eussent pas dominé le monde. »
Mais ce n’est pas avec des références à l’Histoire qu’il ébranlera le monde militaire, dominé par Pétain, maréchal toujours influent et respecté, le général Gamelin, chef d’état-major, et le général Weygand, vice-président du Conseil supérieur de la guerre.
De Gaulle croise, dans les couloirs du secrétariat général de la Défense nationale, ses supérieurs et ses collègues qui comme lui sont chargés d’élaborer « un plan d’ensemble de la Défense nationale ».
Généraux, amiraux, colonels – qu’ils se nomment Chabert, Blétry ou Hennequin – le regardent avec hargne. Il dérange, il le sait. Il relève des annotations ironiques ou indignées sur les rapports qu’il rédige. Lorsqu’il évoque la nécessité de conduire une « guerre totale », les points d’exclamation en marge, les coups de crayon montrent qu’on ne comprend pas ce fait nouveau : « la substitution de la guerre des peuples à celle des armées ».
Il sent les officiers hostiles, fermés.
S’il dit : « La frontière de la France est une enceinte trouée », ils s’indignent. Et la ligne Maginot ? S’il parle de la voie d’invasion par la Belgique, ils répondent : les Ardennes sont infranchissables et la Belgique est notre alliée ! S’il avance l’idée d’une armée de métier, ils le regardent effarés. Comment ce commandant ose-t-il envisager cette transformation, que tous les hommes politiques condamnent et que les grands chefs militaires dénoncent !
Mais il doit s’obstiner. Le temps manque. « Point de couverture française sans une armée de métier », répète-t-il. Il s’agirait de divisions blindées et autonomes. « Ce terrible système mécanique de feu, de choc, de vitesse et de camouflage », pour le mettre en œuvre, « il faut cent mille hommes, insiste-t-il. Tel est d’ailleurs l’effectif de la Reichswehr ».
On se détourne de lui. Il le sent. On l’isole.
Il se rend au dîner annuel que le maréchal Pétain offre au Café de Paris à ceux qui ont été ou sont ses collaborateurs. Il arrive avec Yvonne de Gaulle à 19 h 55 en même temps que la plupart des autres couples. Les épouses papotent. Mais on ne s’approche pas de lui, comme si l’on craignait d’être vu en sa compagnie. Pétain s’en tient à une réserve glacée. Le dîner s’étire – pâté de bécasse, jambon chaud, volaille. Il ne parle pas. Ici, la chape du conformisme étouffe les pensées, et seuls s’expriment les courtisans qui rêvent du Maréchal en ministre de la Guerre !
 
Il préfère recevoir chez lui – en smoking, précise-t-il, parce que la rigueur de la tenue est aussi gage de rigueur de la pensée – Mayer, Nachin, quelques autres, des camarades de promotion de Saint-Cyr ou bien ce jeune avocat Auburtin qu’il a rencontré dans le salon ovale des Grunebaum-Ballin, 71 boulevard Beauséjour, pour l’une de ces conversations du dimanche matin qui prolongent celles du lundi soir à la brasserie Dumesnil.
Il accepte les invitations de Mme Georges Picot, parce qu’il sait qu’il va rencontrer chez l’épouse du commandant Picot des hommes à l’esprit libre. Ainsi le journaliste Pironneau, rédacteur en chef de L’Écho de Paris, qui est persuadé de la nécessité d’une mobilisation du pays et d’une réforme de l’armée. Il retrouve Rémy Roure, journaliste au Temps, qu’il a connu à Ingolstadt et dont il apprécie la lucidité. Il y a là aussi le commandant Loustaunau-Lacau, major de l’École de guerre, un esprit rebelle qui sert chez le maréchal Pétain, et dont on dit qu’il a regroupé dans l’armée les officiers persuadés de la menace d’un complot communiste.
On dit Loustaunau-Lacau proche de ces ligues d’extrême droite qui dénoncent « la gueuse » républicaine. Leurs adhérents, souvent des anciens combattants, membres des « Croix-de-Feu », crient dans les rues. Ils singent les chemises noires de Mussolini et les chemises brunes de Hitler ! Comme si la France devait imiter les autres ! Comme si elle ne devait pas trouver en elle-même les moyens de son renouveau !
De Gaulle observe. Réseau « Corvignolles » de Loustaunau-Lacau, « Croix-de-Feu » du colonel de La Rocque ! Tout cela est agitation vaine, pense-t-il. C’est le pays tout entier qui doit se rassembler.
Le dos appuyé contre la cheminée, dans le salon de Mme Picot, il écoute Loustaunau-Lacau faire part de ses inquiétudes.
— L’armée est une vieille mule au pas lourd, dit le commandant.
— Dans l’armée, vous le savez comme moi, murmure de Gaulle, les idées sont lourdes à porter… On est toujours satisfait de l’inertie. On se rapproche de lui, on l’écoute.
— Le rôle des militaires, dit Picot, est de conseiller les ministres qui se succèdent.
Il faut convaincre Daladier, puisque c’est lui qui occupe le ministère de la Guerre.
De Gaulle fait une moue. Il a les yeux mi-clos.
— On ne peut réformer l’État actuel, dit-il. Il est ce qu’il est. Ma solution consiste à lier partie avec un homme politique d’envergure, susceptible d’être appelé par la direction des affaires, à lui faire comprendre les conceptions militaires modernes, à lui servir de conseiller technique.
Il s’interrompt, aspire longuement la fumée de sa cigarette.
— Le jour où cet homme politique parviendra au pouvoir, reprend-il, il y entraînera son conseiller militaire qui fera alors prévaloir ses vues.
Peu importe qu’il ait livré sa stratégie. La bataille est engagée. Il va avancer à découvert comme à Douaumont, lorsqu’il effectuait sa reconnaissance sous le feu de l’ennemi. Il suffit cette fois de n’être ni blessé ni capturé. Il y veillera.
 
Donc s’élancer, parce qu’il faut ouvrir le débat sur l’armée de métier, la proposer et donc provoquer. Comment rester silencieux, alors que chaque jour renforce l’inquiétude ?
Incendie du Reichstag, parades de chemises brunes, pleins pouvoirs à Hitler, et qui ne peut prévoir que viendront le réarmement, la guerre ?
Et ici quoi ? Les défilés des ligues, et l’ombre de la corruption qui s’étend sur les milieux parlementaires. On se jette le nom de l’escroc Stavisky au visage. Des ministres sont compromis. On crie : « À bas les voleurs ! »
Comment penser aux prudences d’une carrière ? Il faut en appeler à l’opinion. Accepter d’être sous « les projecteurs de la vie publique ». Et, « après vingt-cinq années passées sous les normes militaires », publier un article intitulé « Vers l’armée de métier » dans La Revue politique et parlementaire, et ne le signer que de son nom, nu, sans mention de grade.
Il sait bien ce que ses camarades vont penser de ce choix conseillé par Émile Mayer. La politique, le parlementaire, qu’est-ce qui peut être pire aux yeux des officiers en cette année 1933 ? Mais il l’assume.
« Voilà donc l’idée lancée, dit-il, pour lui donner quelque relief et du mordant, je l’ai prise par le plus haut… »
Il attend les réactions. Émile Mayer, qui a corrigé les épreuves de l’article tout en marquant son désaccord sur le choix des blindés – il préfère l’aviation –, souligne combien ce texte répond à la situation. La France pourrait diminuer les effectifs de l’armée permanente, comme le lui demandent les Anglais, et ainsi réduire à néant les arguments de Hitler qui prend prétexte de la taille de l’armée française pour se lancer dans le réarmement.
Avec cent mille professionnels, la France deviendrait un exemple de limitation des effectifs.
De Gaulle, un instant, se laisse aller à l’optimisme. On l’assure que Daladier, président du Conseil et ministre de la Guerre, a lu l’article, a été conquis par sa conclusion : « Les nécessités de la couverture, les exigences de la technique guerrière, l’évolution internationale s’accordent pour nous dicter une réforme militaire profonde. »
Mais l’espoir retombe. De Gaulle apprend que le général Gamelin s’est opposé à toute réforme. Et toute la hiérarchie militaire, Weygand et naturellement Pétain, partage l’avis du chef d’état-major.
D’ailleurs, de Gaulle sent que s’épaissit encore autour de lui l’atmosphère de réprobation. Il le prévoyait. L’institution militaire n’aime pas ceux qui se distinguent par un effort de pensée personnelle.
L’amertume mêlée de colère et de détermination le saisit une nouvelle fois. On lui rapporte que le maréchal Pétain aurait déclaré : « L’armée française n’a pas besoin d’idées », et cité la phrase du maréchal Mac-Mahon : « Je raye du tableau d’avancement tout officier dont j’ai vu le nom sur la couverture d’un livre. »
Et c’est ainsi qu’en 1870 on a marché vers la défaite ! Veut-on que cela recommence ?
La menace est pourtant là : Hitler vient de décider le retrait de l’Allemagne de la Société des Nations et de la conférence du désarmement. Les électeurs le plébiscitent. Comment font-ils, ceux qui ne voient pas que la guerre frappe aux portes ? Il ne faut donc pas renoncer mais au contraire s’élancer à nouveau, écrire un autre article dans La Revue des vivants, « Forgeons une armée de métier », utiliser toutes les tribunes.
Il rencontre au journal L’Aube des démocrates-chrétiens, André Lecomte et Philippe Serre, qui animent la Jeune République, un courant de gauche. Il faut les convaincre, leur annoncer qu’il publiera au mois de mai 1934 un livre dont les articles parus ne sont que l’annonce. Il l’intitulera aussi Vers l’armée de métier, parce qu’il faut inlassablement convaincre que cent mille soldats spécialistes constituant des divisions blindées appuyées par l’aviation sont la seule garantie aujourd’hui de la défense nationale. Il dédiera ce livre « À l’armée française, pour servir à sa foi, à sa force, à sa gloire ». Ses ouvrages précédents étaient dédiés à Pétain. Époque révolue. Et il ne signera son livre que de son nom, comme un simple citoyen.
 
C’est la fin de l’année 1933. Il vient d’être nommé lieutenant-colonel et chef de la troisième section du secrétariat général de la Défense nationale. L’armée le condamne, le rejette même, mais ne peut l’oublier.
Il savoure un instant ce moment. Il se félicite de sa stratégie. Il faut tourner l’institution militaire, cette casemate paralysée, commandée par des généraux ankylosés.
Et, pis encore, la France se déchire. On se tue dans les rues de Paris les 6 et 12 février 1934, où les ligues d’extrême droite puis les partis de gauche manifestent. Les uns crient : « À bas les voleurs ! » Les autres : « Le fascisme ne passera pas ! » Le sang français coule pendant que l’Allemagne s’arme.
De Gaulle se tient à l’écart. Quel peuple « mobile, incertain, contradictoire, jacobin qui crie “vive l’Empereur”, ce fervent du jardin royal… qui se débraille et salit les pelouses » !
Et qui pour finir se donne, en cette fin février 1934, un gouvernement de vieillards : Gaston Doumergue – Gastounet ! – à la présidence du Conseil, et le maréchal Pétain comme ministre de la Guerre.
On murmure à de Gaulle qu’il devrait solliciter un poste au cabinet du Maréchal. On prétend que le Maréchal est favorable à sa présence à ses côtés, mais que ses collaborateurs y sont hostiles.
Rumeurs vaines.
« Le Maréchal, explique de Gaulle à ses proches, est maintenant un homme au cœur sec. Souvenez-vous comment il agit avec le maréchal Lyautey au Maroc. C’était le début ! Il n’a plus de générosité, plus de fermeté. Où est le temps où il manifestait une indépendance intransigeante, où il envoyait “sur la circonstance”, selon son expression favorite, les plus hautes autorités, sans ménagement pour sa carrière et son avancement ! »
Sur l’un de ses carnets, il trace un portrait de Pétain.
« Drape d’orgueil la misère de sa solitude… Trop assuré pour renoncer, trop ambitieux pour être arriviste, trop personnel pour faire fi des autres, trop prudent pour ne rien risquer… Ayant par un long effort imprégné à son caractère et jusqu’à son apparence une froideur qui, le jour venu, lui fera un prestige… Plus de grandeur que de vertu… »
On ne peut plus rien attendre de lui. Il déclare que « la France assurera désormais sa sécurité par ses propres moyens » et en même temps il bloque, appuyé par l’état-major, tout projet de réforme militaire.
La seule voie, c’est bien l’appel à l’opinion, ce livre Vers l’armée de métier, que Berger-Levrault publie le 5 mai 1934.
 
Il ne peut que déplaire. Il le sait.
En ce dimanche du mois de mai 1934, dans le salon des Grunebaum-Ballin, il écoute Émile Mayer qui répète que l’ouvrage est passionnant, mais que lui-même continue d’être partisan de l’action aérienne, et surtout qu’il demeure opposé à l’idée d’armée de métier. De Gaulle ne parle-t-il pas pour ces professionnels de l’arme blindée, qui assureront la couverture des frontières et pourront se jeter en avant, chez l’ennemi, pour se saisir de « gages » ou soutenir un allié menacé, de « Messieurs les Maîtres » ? Termes dangereux, conclut Mayer.
De Gaulle se tourne vers Jean Auburtin, que l’ouvrage enthousiasme.
— La pâte militaire est lourde à soulever, dit-il.
Quelques phrases ont cependant inquiété Auburtin. De Gaulle les récite. Il connaît son texte presque entièrement par cœur tant de fois il l’a repris.
« Il faut qu’un maître apparaisse, a-t-il écrit, indépendant en ses jugements, irrécusable dans ses ordres, crédité par l’opinion. Serviteur du seul État, dépouillé de préjugés, dédaigneux des clientèles… Homme assez fort pour s’imposer, assez habile pour séduire, assez grand pour une grande œuvre, tel sera le ministre, soldat ou politique, à qui la patrie devra l’économie prochaine de la force. »
Il regarde Auburtin et Mayer. Ils savent qu’il n’est pas de ceux qui cèdent à la tentation fasciste, si répandue, n’est-ce pas ? parmi les élites. Mais la rénovation du pays est indispensable. Et ne faut-il pas qu’un « maître apparaisse » pour les conduire afin que la nation soit en état de se défendre ?
Il lit dans les yeux de ses interlocuteurs une interrogation. Pense-t-il à lui-même lorsqu’il trace ce portrait ? Il se tait. Ce n’est pas qu’il veuille être ce maître. Il sait seulement qu’il le peut. Et il pense que, si cela est nécessaire, il devra accepter cette charge.
Parce qu’il est, comme il l’a écrit, « avide d’être responsable ».
Il fixe Auburtin qui marque son hésitation à propos de la dernière phrase : « Dans le dur travail qui va rajeunir la France, l’armée nouvelle servira de recours et de ferment. Car l’épée est l’axe du monde et la grandeur ne se divise pas. » Auburtin met l’accent sur la société, plutôt que sur l’armée.
— Peut-être attribuez-vous à mon culte des armes plus de fureur exclusive qu’il n’en a en réalité, répond de Gaulle, mais c’est fort bien ainsi. Le monde est fait d’idées qui se compensent. Faute de cet équilibre, où irions-nous ?
Il fait quelques pas.
— Il faut un frein d’autant plus fort, conclut-il, que le char est plus rapide.
 
Mayer et Auburtin, ce sont ses amis. Mayer publie un compte rendu du livre dans Notre temps.
« Rien ne montre mieux que votre article à la fois votre bienveillance pour ma personne, lui dit de Gaulle, et votre réprobation à l’égard de mes idées. Je vous remercie très vivement de l’une, mais je me résigne mal à l’autre… »
Mayer se trompe en croyant que le bombardement aérien fera disparaître toutes les autres formes de guerre ! Mais le débat est sain. Et Auburtin l’engage aussi dans La Revue hebdommadaire. Tout cela est utile, comme les articles que publient André Pironneau et Rémy Roure dans L’Écho de Paris et Le Temps. Dans L’Aube, André Lacombe soutient le livre. D’autres comptes rendus paraissent ici et là.
De Gaulle n’est pas satisfait pour autant. Cet écho favorable n’est pas suffisant pour ébranler ceux qui détiennent le pouvoir. L’illusion pacifiste et l’inertie demeurent alors que « le monde est en pleine rupture d’équilibre ».
Et puis il y a les adversaires, toute la hiérarchie de l’armée en fait.
C’est une souffrance pour de Gaulle. Ce corps auquel il est fier d’appartenir, auquel il a voulu rendre orgueil et force, le condamne.
Weygand, le général Debeney et puis des journalistes, inspirés par l’état-major, réfutent les thèses du livre. Debeney défend sa loi d’organisation militaire de 1927. Comme si le monde n’avait pas changé depuis ! Comme si Hitler ne mettait pas sur pied des Panzerdivisionen parce que ses généraux ont lu Vers l’armée de métier. Weygand s’écrie : « À aucun prix deux armées ! », comme s’il fallait opposer le soldat-citoyen et le guerrier professionnel !
Et puis il y a Léon Blum, l’ami d’Émile Mayer et de sa fille, Cécile Grunebaum-Ballin, qui s’enflamme dans une série d’articles du Populaire et conclut : « À bas l’armée de métier ! »
De Gaulle sent l’hostilité qui monte contre lui, d’autant plus forte que ce livre, même s’il ne s’est vendu qu’à un millier d’exemplaires, a fait naître un débat.
Un jour, à l’Élysée, alors que de Gaulle assure le secrétariat du Conseil supérieur de la Défense nationale, il voit le général Maurin, le nouveau ministre de la Guerre, s’approcher de lui. Le général est hors de lui et, comme s’il ne pouvait se retenir, lance :
— Adieu, de Gaulle ! Là où je suis, vous n’avez plus votre place !
 
Il faut maîtriser sa colère, surmonter cette sensation d’écœurement, opposer à l’incompréhension, à l’aveuglement et à la bêtise, à la jalousie et parfois à la haine, le mépris hautain qui vient de cette certitude d’avoir raison. Il a foi en son intelligence des problèmes et en son destin.
Et puis il y a le soutien chaleureux des proches, ces quelques amis fidèles, et surtout cette confiance absolue qu’il sent chez Yvonne de Gaulle.
Serait-il aussi sûr de lui s’il ne ressentait pas son amour, fait de tendresse et de dévouement ?
Il a besoin de vivre chaque jour cette union avec les siens, dans ce lieu de recueillement qui est aussi sa famille, plus unie encore depuis la mort des deux pères en 1932, suivie par le décès de la mère d’Yvonne de Gaulle en août 1933.
Et puis il y a la pauvre petite Anne, le cœur souffrant et l’espérance de la famille.
Il joue avec Anne chaque soir. Il la berce, il la calme. Il surveille la scolarité de Philippe et d’Élisabeth. Il est en paix. Il faudrait même pouvoir s’éloigner de Paris, de la rumeur qui monte de la ville, de la tension qu’elle maintient, de cette pression qui ne se relâche pas, même quand il a refermé la porte du 110 boulevard Raspail.
 
Ils partent un jour en voiture pour aller visiter une maison qui, selon une annonce parue dans L’Écho de Paris, est en vente à quelques kilomètres de Chaumont, dans un village au nom singulier, Colombey-les-Deux-Églises.
Ils visitent un après-midi de juin 1934 la « brasserie », cette maison d’un « brasseur » devenue depuis quelques années « La Boisserie ». Elle est située à l’écart du village, au centre d’un parc. La vue s’étend loin vers les pentes descendant jusqu’à la vallée de l’Aube. Les paysages sont d’une pureté austère, longues lignes qui se superposent et se croisent.
Il voit les forêts voisines, celles de La Chapelle, de Blinfeix, des Dhuits, du Heu, et celle de Clairvaux. Les chemins empruntés par saint Bernard et plus tard par Jeanne d’Arc traversent cette campagne.
Ici sont les racines profondes de la France, non loin de cette frontière du nord-est qu’il a toujours fallu défendre.
Ici, dans ce village, situé sur le haut du plateau, deux églises étaient présentes avant le XIIe siècle.
Ici, s’il le veut, dans cette « Champagne imprégnée de calme » où rien n’a changé depuis des millénaires, il peut « échapper au tumulte des hommes et des événements », et céder à ce qui parfois est sa tentation, « la solitude ».
Il regarde Yvonne de Gaulle.
Ici, dans ce grand parc, dans cette paix, face à ces horizons calmes, la pauvre petite Anne pourra vivre, heureuse, à sa manière, si Dieu le veut.
La demeure de quatorze pièces sans eau courante ni chauffage est à vendre cinquante mille francs. On versera dix-sept mille francs à la signature de l’acte et le reste en viager à raison de six mille francs par an. Ce qui représente trois mois de solde ! Il faudra davantage encore veiller à chaque dépense.
La vente est conclue le 9 juin 1934, chez Me Mouton, notaire à Chaumont.
On peut reprendre la route pour monter à nouveau en première ligne.
 
Et d’abord, contre-attaquer. Il écrit à Auburtin : « Avez-vous vu le 2e et le 3e article de Léon Blum sur l’Armée de métier ? Il me semble qu’il y aurait quelque chose à lui répondre à gauche (Marcel Déat). Ceci… »
Il faut lui expliquer qu’il n’y a qu’un moyen pratique de réaliser, un jour, à la fois une limitation contractuelle des armements et éventuellement une « action commune », c’est de… renoncer au système des masses incontrôlables, désavantageux à la France et, par surcroît, inhumain, et d’adopter universellement le régime « armée de métier ». Marcel Déat sera-t-il sensible à ces arguments ? Ce député est un universitaire, philosophe de formation, un homme énergique qui a combattu en première ligne comme capitaine durant près de quatre années. Il vient de rompre avec le parti socialiste SFIO, pour fonder avec quelques autres (Marquet, le maire de Bordeaux, Renaudel, une figure légendaire du socialisme), le Parti socialiste de France qui s’oppose à Blum. Il a noté aussi que le député Léo Lagrange, un fidèle de Blum, celui-là, est sensible aux arguments développés dans l’Armée de métier. De Gaulle sait qu’il peut compter en outre sur Philippe Serre, jeune député de Lorraine, et démocrate-chrétien de gauche. Paul-Boncour et Le Cour-Grandmaison, un parlementaire plus à droite, sont aussi des alliés.
Vont-ils comprendre l’urgence qu’il y a à agir, alors que Hitler renforce son pouvoir, fait assassiner dans une « nuit des longs couteaux » les membres des sections d’assaut, pour mieux conforter son alliance avec la Reichswehr ? Puis le Führer prépare déjà l’Anschluss, et ses tueurs assassinent le chancelier autrichien Dollfuss. Quelques mois plus tard, à Marseille, ce sont des fascistes croates qui abattent le roi Alexandre de Yougoslavie et le ministre des Affaires étrangères Louis Barthou, partisan de la résistance à l’Allemagne, fût-ce au prix d’une alliance avec l’URSS !
De Gaulle reçoit chaque événement comme un choc. Il est tendu et calme comme dans les rues de Dinant en août 1914, ou lors des combats de Douaumont en 1916.
Il faut agir et il sait qu’il tient la solution et qu’il y a urgence. Il doit donc aller plus loin encore qu’il n’a été pour mobiliser l’opinion, trouver cet homme politique qui sera le bélier, qui percera ce mur d’incompréhension et d’aveuglement. Auburtin lui parle de Paul Reynaud. Ce député de Barcelonnette âgé de cinquante-six ans est un parlementaire renommé, un expert des questions financières, classé à droite mais respecté sur tous les bancs de la Chambre pour son indépendance d’esprit, sa volonté de résister à Hitler.
Il faut lui dédicader Vers l’armée de métier, obtenir qu’il lise le livre, le voir ensuite.
 
Attendre. Écrire un nouvel article, toujours sur le même thème, pour La Revue hebdomadaire, mais en entrant dans le détail, en chiffrant les dépenses à engager pour créer le corps professionnel (trois milliards), en décrivant avec précision le nombre de chars de chaque division cuirassée (500), et l’importance des effectifs (98 000 hommes).
Et maîtriser son impatience quand Auburtin annonce que Paul Reynaud a été enthousiasmé par le livre, qu’il a fixé le rendez-vous à 11 heures le 5 décembre 1934, dans son bureau de la rue Brémontier.
 
De Gaulle baisse la tête en pénétrant dans cet entresol. Il voit Paul Reynaud, petit, vif, nerveux même, les yeux pétillants d’intelligence. Près de lui se tient un jeune homme, Gaston Palewski, qui fut jadis proche de Lyautey.
Reynaud explique qu’il n’est pas spécialiste des questions militaires.
— Je vais vous trouver quelqu’un, dit-il.
— Inutile, j’ai déjà cherché. Ce sera vous ou personne…
Il faut le convaincre, lui communiquer la conviction qui m’habite. Lui démontrer que le corps cuirassé et l’armée de métier sont la solution aux problèmes de défense de la France. Et que, s’il s’approprie cette thèse, Paul Reynaud peut être l’homme d’État qui aura sauvé le pays.
Reynaud est pressé. De Gaulle utilise des phrases courtes prononcées d’une voix calme. Une heure passe. Reynaud a un rendez-vous, il doit interrompre l’entretien. Mais il semble à de Gaulle que ses idées ont convaincu le parlementaire.
— Si nous allions déjeuner ensemble, dit de Gaulle resté seul avec Palewski.
Il l’entraîne, l’invite au restaurant Poccardi, sur les boulevards. Déjeuner médiocre, mais quelle importance ! Palewski écoute et peu à peu ses réserves tombent. À 4 heures, quand on se sépare, c’est un nouvel allié.
 
L’homme politique sera donc Paul Reynaud. Il faut agir avec lui. Lui fournir tous les éléments dont il peut avoir besoin puisqu’il a décidé de s’engager dans cette bataille malgré l’hostilité de l’état-major, du ministre de la Guerre, qu’il se nomme Daladier ou le général Maurin, malgré l’opposition de Blum.
« Je vous signale, au cas où vous ne l’auriez pas lu, lui écrit de Gaulle le 17 décembre 1934, le nouvel article de M. Léon Blum dans Le Populaire d’hier, dimanche, au sujet de la politique militaire. Il me paraît possible que M. Blum, étant donné son état d’esprit du moment, intervienne demain à la Chambre dans la discussion du crédit de huit cents millions et pose la question de l’armée de métier de la manière et sous l’angle que vous pouvez penser. »
Mais il ne suffit pas de lui fournir des éléments de réponse. Il faut alerter Reynaud sur l’essentiel : l’organisation de la nouvelle armée allemande.
Des faits, seulement des faits. De Gaulle les rassemble.
« 1) Le Reich possède dès aujourd’hui trois divisions blindées et mécanisées (Panzerdivisionen) et en constitue trois autres…
« 2) Le personnel de ces divisions est un personnel d’élite…
« 3) Ces divisions sont organisées exactement d’après le type que j’ai décrit dans mon livre… »
Cinq cents chars, infanterie et artillerie mécanisées, génie, aviation.
« Chez nous, il n’y a encore aucun commencement sérieux de réalisation. »
En écrivant, de Gaulle est calme mais indigné.
« La France ne joue pas la seule carte efficace dont elle pourrait disposer eu égard au réarmement allemand, mais encore cette carte, c’est le Reich qui la joue. »
L’incompréhension et la routine ne sont « plus seulement fâcheuses mais coupables ».
Il voudrait tant agir lui-même, ce serait le seul moyen de calmer la souffrance qu’il éprouve devant, précise-t-il, « tant d’inertie et de bêtise ».
« Je n’insiste pas, conclut-il, sur la douleur que peut ressentir un officier qui, ayant trouvé pour son pays un plan de salut, voit ce plan appliqué intégralement par l’ennemi éventuel et négligé par l’armée à laquelle lui-même appartient. »
 
Et s’il était condamné à cela, savoir et ne pas pouvoir ! Pressentir les dangers et être incapable d’empêcher qu’ils ne s’abattent. Être Cassandre ! Seulement Cassandre !
L’inquiétude le taraude. Il faut donc agir encore.
Il voit les parlementaires qui sont acquis à son projet, Le Cour-Grandmaison, Serre, Déat, Lagrange. Il rend plusieurs fois visite à ce dernier chez lui, quai Malaquais, mais il sent que Lagrange, pourtant convaincu, n’interviendra pas. Son parti et Blum en personne le lui interdisent.
Il envisage de parler devant les adhérents du club Fustel-de-Coulanges, comme il l’avait fait en 1927. Il s’adresse à ceux du club du Faubourg. Les uns sont d’extrême droite, les autres proches de la gauche. L’important est que toute l’opinion française dans sa diversité soit saisie, réagisse.
Il est invité chez Daniel Halévy où se retrouvent de jeunes intellectuels, Daniel-Rops, Robert Aron, Denis de Rougemont. Il sent qu’il les séduit. Mais le nouveau ministre de la Guerre – encore un ! –, le colonel Fabry, et les présidents du Conseil qui se succèdent, Flandin, Laval, demeurent hostiles comme l’état-major.
Des généraux anonymes – ils signent « Trois Étoiles » – affirment dans des articles que « la France pacifique et défensive ne peut être que contre-motorisatrice ». Aux Allemands les chars, aux Français les casemates !
Un journaliste écrit : « On est gêné pour apprécier avec la courtoisie qu’on voudrait des idées qui avoisinent l’état de délire.
Disons simplement que M. de Gaulle a été devancé, il y a nombre d’années, par le père Ubu, grand tacticien lui aussi, avec des idées modernes… Nous imaginerons, au moyen de notre science en physique, disait-il, une machine à vent pour transporter toute l’armée… »
Et pendant ce temps-là, Hitler réarme. Goering annonce la création d’une aviation de guerre. Mussolini menace d’attaquer l’Éthiopie, pays membre de la Société des Nations ! Et la réponse française consiste à envisager le service militaire de deux ans ! Que fera-t-on de ces centaines de milliers de soldats ! C’est la guerre d’hier que l’état-major prépare !
Mais veut-il réellement se battre ?
Reynaud est décidé à intervenir dans le débat qui s’ouvre, le 15 mars 1935, à la Chambre des députés sur la durée du service militaire. Il présentera le projet d’armée de métier.
Il faut le conforter. De Gaulle, le 14 mars, lui adresse une courte lettre.
« Je lis l’ordre du jour… Il me semble, Monsieur le Ministre, qu’encadré à gauche aussi bien qu’à droite, il y a pour un homme d’État de votre autorité et de votre avenir une occasion magnifique d’intervenir et, sans s’attarder à des détails techniques, de dégager pour le pays cette politique militaire nouvelle (dont la formule technique est d’ailleurs toute trouvée). »
 
			


Le 15 mars 1935, de Gaulle est assis dans les tribunes du public. Il regarde cette masse indistincte que forment les députés dans l’hémicycle. Il pense à ce livre de Barrés, Leurs figures, qu’il a lu autrefois, à ces lignes de Péguy sur ce qui oppose les « politiques » aux « mystiques ».
Mais il faut en passer par les députés ! Qui y aurait-il d’autre sinon ? La rue, les ligues, les Croix-de-Feu du colonel de La Rocque, les réseaux Corvignolles de Loustaunau-Lacau, et ceux qui en « Cagoule » montent des complots, rêvent à des coups d’État pour établir la dictature sur le modèle de Mussolini et de Hitler, ces ennemis de la France ?
Il hait cela. Il n’a rien de commun avec ceux des officiers qui compromettent l’armée dans ces aventures et affaiblissent ainsi le pays. Il faut l’union de toute la nation et de son armée.
Il voit le président du Conseil Pierre-Étienne Flandin monter à la tribune, pencher sa haute taille, dire que la France n’approuve pas les décisions unilatérales de l’Allemagne d’augmenter les effectifs de son armée.
De Gaulle a une moue de mépris. Quel beau courage ! Et Flandin d’ajouter : « La France ne veut pas mettre en doute les intentions pacifiques de qui que ce soit ! »
Hitler doit rire avec ses généraux !
Et puis voici Paul Reynaud qui semble bondir à la tribune et dont la voix aiguë impose le silence.
« Il faut avoir l’armée de sa politique, lance-t-il. Nous devons être capables d’intervenir en Europe… »
Reynaud argumente. Il dit qu’il faut jouer la carte de la « qualité ». Il dévoile le plan du Reich. « C’est par une offensive foudroyante, avec une aviation ultramoderne et une arme rapide à grand rendement, que l’Allemagne agira. »
Tout est dit enfin. Un homme politique parle comme de Gaulle souhaitait qu’il parlât.
Il a un moment d’euphorie, mais si bref !
Le général Maurin monte à la tribune. Il ne conteste rien. Il ne dit pas comment nous pourrions porter assistance à nos alliés tchèques ou polonais sans une force d’action rapide. Il parle le langage de la médiocrité et de la démagogie.
« Comment peut-on croire que nous songions encore à l’offensive quand nous avons dépensé des millions pour établir une barrière fortifiée ? s’écrie-t-il. Serions-nous assez fous pour aller, en avant de cette barrière, à je ne sais quelle aventure ? »
De Gaulle grimace. Rien n’est plus affligeant que la petitesse d’esprit, que l’aveuglement d’un responsable !
Il quitte le Palais-Bourbon. Il fait nuit. Paris brille. Mais il suffira de quelques jours aux Panzerdivisionen pour atteindre cette ville encore insouciante. Il faut tenter d’empêcher cela. Soutenir et pousser Paul Reynaud.
Il écrit :
« Monsieur le Ministre,
« Je n’ai pas manqué d’aller vous entendre hier soir et j’ai été enthousiasmé de votre intervention qui a produit manifestement une impression profonde. Dans le vide complet des programmes, celui que vous avez présenté est apparu comme le seul qui eût pour lui la logique et la force. Permettez-moi de vous en féliciter très vivement. »

Et parce qu’il faut convaincre, se battre toujours, de Gaulle établit la liste des « personnalités militaires » à qui ce « beau discours » ne peut « manquer de profiter » et auxquelles il faut l’envoyer.
 
C’est le 16 mars 1935. Il écoute la radio. Il connaît déjà cette voix allemande que couvre celle du traducteur : Hitler rétablit ce jour le service militaire obligatoire. Comme une réponse à la séance d’hier à la Chambre, comme pour prendre de vitesse l’éventuelle réforme de l’armée française.
Il faudrait que tout le pays réagisse aussitôt. De Gaulle voit Paul Reynaud, alerte des députés qui soutiennent l’idée du corps des cuirassés. Il lui semble même parfois, en écoutant Philippe Serre, Le Cour Grandmaison, ou bien en dialoguant avec Mayer, Nachin, Auburtin, que le projet progresse. Il collabore avec Gaston Palewski à l’élaboration d’une proposition de loi, que Paul Reynaud doit déposer à la Chambre le 28 mars 1935 et qui réclamera la mise sur pied d’« un corps spécialisé, constitué en permanence à effectifs de guerre et recruté en principe au moyen de militaires servant par contrat ». Il s’agit de créer six divisions cuirassées de chacune cinq cents chars. La constitution de ce corps doit être achevée le 15 avril 1940.
De Gaulle assiste aux débats qui se déroulent le 26 décembre 1935. Durant tout l’été, il a relevé les commentaires critiques des généraux, des présidents du Conseil Flandin, Laval. Il n’y a pas de surprise : le projet est rejeté.
Et pourtant la menace est là. Mussolini a envahi l’Éthiopie. Et malgré le pacte d’assistance que Laval est allé signer à Moscou, la France est isolée.
Comment ses alliés pourraient-ils faire confiance à une nation qui s’enferme derrière une ligne fortifiée, se refusant à l’idée de leur porter secours ? Les Anglais jouent leur propre carte, négocient avec Rome et Berlin.
Comment ne pas céder à l’amertume et à la colère ?
Il apprend même que le 1er bureau de l’état-major refuse de l’inscrire au tableau d’avancement pour sa promotion au grade de colonel.
Déjà, on l’a fait attendre quinze ans au lieu de dix pour lui accorder enfin, en décembre 1935, le grade d’officier de la Légion d’honneur.
Il hésite pourtant lorsque Reynaud lui propose d’évoquer son cas avec le ministre de la Guerre. Puis il se détermine.
« À la réflexion, écrit-il, je ne vois pas pourquoi je n’accepterais pas l’offre d’intervention que vous avez bien voulu me faire… Une démarche personnelle ferait certainement plus d’effet qu’une lettre… Il n’a pu vous échapper – il sourit à cette idée – que l’intérêt que vous avez publiquement témoigné à l’égard de certaines conceptions de réforme militaire ait éveillé l’attention de certains, voire même un peu de mécontentement (ce qui est humain) vis-à-vis de mon modeste personnage. »
Il doit franchir les obstacles, tourner ces oppositions, acquérir un peu plus d’influence. Et puisqu’il a décidé de se lier à Paul Reynaud dans ce combat, il peut bénéficier de son appui. Et le lui rendre : « Vous êtes dès à présent qualifié comme l’homme d’État qui, dans l’universelle carence, a, lui, des idées, un programme… et du courage », lui écrit-il.
Mais tout cela au service de la défense de la nation.
De Gaulle ajoute :
« Les grands esprits, disait Vauvenargues, ne doivent attendre le succès que de grandes idées, de grandes actions et de rien d’autre. »
 
Il vient d’avoir quarante-six ans.
La guerre est comme un char qui avance.
Il mesure tout ce qu’il a déjà vécu et tout ce qui s’annonce. Il ne regrette rien et, s’il craint l’avenir, ce n’est pas pour sa propre destinée, mais pour le pays.
Il rencontre Rémy Roure, son compagnon de captivité à Ingolstadt, il lui dit d’une voix lente :
« La vie s’avance et se dévore. Tout de même ne nous plaignons pas. En dépit de tout, notre génération aura eu le privilège d’assister à des événements d’une telle dimension que nulle autre peut-être, sauf celle du Déluge, n’en aura vu d’aussi grands répétés en si peu de temps ! Satisfaction purement spéculative, d’ailleurs, et qu’il faut payer bien cher ! »
Le 7 mars 1936, il apprend que les troupes de Hitler viennent de réoccuper, en violation de tous les accords, la « zone démilitarisée » de la Rhénanie.
Il n’est pas étonné. Il pense à la phrase qu’a prononcée Paul Reynaud à la Chambre en réponse à Laval : « Nous sommes le seul grand peuple au monde qui soit menacé dans sa vie. »
Il note d’une plume rapide :
« L’acte hostile du 7 mars a montré quelle méthode va suivre désormais la force pour accomplir son œuvre : surprise, brutalité, vitesse.
« Un peuple qui veut vivre doit non seulement s’assurer de la part des autres des garanties de secours (assistance mutuelle), mais encore organiser sa propre force de manière à pouvoir réagir dans les mêmes conditions que l’agresseur agira. »
Il s’arrête un instant, puis ajoute :
« Or nous n’en avons pas les moyens. »




22.
De Gaulle, d’un geste lent, repousse les journaux et les revues qui encombrent la table au centre de laquelle sont placés les verres et les tasses.
Émile Mayer, Lucien Nachin, Jean Auburtin le regardent. Il devine leur étonnement. Ils sont peut-être déçus. Ils imaginaient sans doute qu’il allait s’abandonner à la colère, s’indigner de l’attitude du gouvernement français qui, après avoir protesté, accepte l’occupation de la Rhénanie par les troupes de Hitler.
Il reprend l’un des journaux, relit d’une voix monocorde la belle déclaration qu’a prononcée le président du Conseil Albert Sarraut : « Nous ne sommes pas disposés à laisser placer Strasbourg sous le feu des canons allemands. » Il a un ricanement amer. Il a écouté ce discours radiodiffusé de Sarraut. Mais, dit-il, il n’a pas été dupe. Sarraut invoquait le traité de Locarno, c’est-à-dire les engagements de l’Allemagne, alors qu’il aurait fallu sans phrases entrer en Rhénanie, bousculer les avant-gardes allemandes, ne pas perdre une heure avant d’agir ! Au contraire, le gouvernement a palabré, s’est couché. On dit que le général Gamelin a affirmé ne pouvoir intervenir que si l’on mobilisait ! Quelle meilleure démonstration de la nécessité d’une armée de métier, d’un corps cuirassé ! Mais de cela, on ne veut pas.
Il ouvre le Mercure de France. Il montre du doigt l’article que publie un nouveau général, qui condamne une fois de plus l’armée de métier et les divisions blindées.
Auburtin s’emporte. De Gaulle hausse les épaules. Il éprouve d’abord du mépris pour ces aveugles coupables, accrochés à leurs théories, par prudence et calcul, par vanité, pour ne pas se déjuger !
Hitler occupe la Rhénanie ? Hitler augmente les effectifs de l’armée allemande ?
— Il est très facile de prévoir quelle sera la réaction des sexagénaires pleins d’humour qui forment le Conseil supérieur de la guerre, dit de Gaulle. Ils vont demander le service de trois ans. Quand ils l’auront, on s’apercevra que nous sommes toujours loin du compte.
Il allume une cigarette. Il raconte ce que le général Maurin, ministre de la Guerre, s’en va proclamer partout : « De Gaulle, il a pris un porte-plume : le journaliste Pironneau, et un phonographe : Paul Reynaud. Avec ses chars, il est comme Alcibiade coupant la queue de son chien pour se faire remarquer ! »
Il faut en rire, n’est-ce pas ? Et Maurin a ajouté : « Je l’enverrai en Corse ! » L’état-major n’avait-il pas expédié loin de Paris pour commander la division de Nice un autre gêneur, l’inventeur des chars, le général Estienne ?
 
Tout à coup, de Gaulle se tait. Au plus profond de lui, cette douleur, avoir conçu l’instrument qui permettrait d’agir, de sauver son pays, et être ainsi incompris, critiqué, tourné en dérision même.
Mais ce n’est pas pour lui-même qu’il souffre, ce n’est pas sa susceptibilité qui est atteinte. Il faudrait être médiocre pour être touché par les attaques dérisoires de ces « petits esprits et de ces bateleurs » qui ne conçoivent rien à leur mesure et n’ont que des « petits sentiments » !
Peuvent-ils imaginer quelqu’un qui ne donne à la vie d’autre raison – de Gaulle l’a écrit, mais ils ne l’ont pas lu – que « d’imprimer sa marque aux événements » ? Qui ne rêve que de la « houle de l’Histoire » !
Et la souffrance vient de ce que sa situation est celle d’un homme encore entravé. Et dont pourtant les idées commencent à se répandre.
Mais – il allume une nouvelle cigarette – paradoxe, c’est hors de France qu’on l’écoute, qu’on le lit.
Incroyable, n’est-ce pas ? Il se fait apporter une feuille de papier, trace en son milieu une barre verticale. Dans la partie gauche, il indique ce que doit être selon lui la composition d’une division blindée, chars, artillerie, génie, etc., puis en face, dans la partie droite, ce que comporte une Panzerdivision. Les chiffres sont à quelques détails près identiques, les éléments de la division semblables.
— Voilà, dit-il en poussant la feuille loin de lui.
Auburtin s’étonne. De Gaulle hausse les épaules. Il parle, la cigarette au coin des lèvres.
L’attaché militaire allemand à Paris, le général von Kuehlenthaler, fait correctement son travail. Il lit. Il traduit. Il informe. Ribbentrop, l’un des proches de Hitler, a même interrogé le journaliste Philippe Barrès au sujet de l’Armée de métier, citant le nom de De Gaulle.
Le général Guderian et Huhenlein, le chef du corps motorisé nazi, parlent de leur « collègue français spécialiste de la motorisation ». On murmure même que Hitler a lu Vers l’armée de métier. Et savez-vous, Philippe Barrès ignorait le nom de De Gaulle ! Il a fallu qu’il interroge Paul Reynaud pour savoir qui était ce lieutenant-colonel dont on parlait tant à Berlin !
De Gaulle sourit, reprend.
Il y a quelques jours, dit-il, il s’est rendu rue Royale, comme tous les trimestres, au dîner qui rassemble les anciens prisonniers du fort d’Ingolstadt. Il y a retrouvé Rémy Roure et, ce soir-là, dans la salle du restaurant Larue, il a rencontré un convive exceptionnel, en grand uniforme, la poitrine constellée de décorations, l’ordre de Lénine, l’étoile rouge. Il s’agissait du chef de l’armée soviétique, le maréchal Toukhatchevski, l’ancien officier de la garde impériale évadé d’Ingolstadt, commandant en face de De Gaulle les troupes russes sur la Vistule en 1920, et cette fois en visite officielle à Paris. Il y a un traité d’assistance entre les deux pays, n’est-ce pas ? Toukhatchevski a lu Vers l’armée de métier et en a ordonné la traduction en russe à huit mille exemplaires, un tirage supérieur à celui réalisé ici.
— Quatre fois plus, murmure de Gaulle.
Il déplie les journaux.
— Les conséquences de la capitulation française devant le coup de force de Hitler sont immenses, dit-il. Nos alliés vont prendre conscience que nous n’avons ni les moyens ni la volonté de les soutenir. Les Belges, les premiers, vont y réfléchir, se dégager sans doute des liens qui les unissent à la France, proclamer leur neutralité. Paris est à trois heures d’auto et à quarante minutes d’avion de la frontière franco-belge, martèle-t-il.
Comment accepter de « laisser l’adversaire germanique déployer ses armées et installer ses bases aériennes aux portes de Dunkerque, de Lille et de Maubeuge », car la Belgique présente tous les caractères d’une « base de départ ».
— Et l’Allemagne, étant donné sa force guerrière, non seulement la masse mais encore et peut-être, surtout, ces moyens d’action terribles et instantanés que constituent les Panzerdivisionen, nous nous trouverions exposés le cas échéant à voir disparaître très rapidement la « couverture » de fait constituée par la Belgique !
C’est l’évidence ! Voilà pourquoi il fallait contrer l’Allemagne en Rhénanie, contraindre Hitler à reculer.
Il se lève :
— Il aurait fallu agir avec surprise, brutalité, vitesse, dit-il.
Il fait quelques pas, revient vers la table et ses amis, qui se sont levés aussi.
La douleur en lui est trop forte pour qu’il se taise. Il voit l’avenir, il évalue l’atout stratégique et politique, moral et symbolique dont Hitler vient de s’emparer. Le Führer est aux yeux de tous la force conquérante, et nous sommes la faiblesse.
— C’est un désastre, dit de Gaulle, un désastre sans doute irréparable. L’état-major et le gouvernement ont hésité. Ils n’ont pas voulu recourir à la mobilisation générale. Si on avait eu mon armée de métier et mes chars, la mobilisation n’aurait pas été nécessaire. Nous aurions avancé et les Allemands reculé. Si nous avions fait notre devoir, la paix eût été assurée.
Il s’éloigne.
 
Les façades de la rue de Rennes, puis de la rue de Vaugirard et du boulevard Raspail, sont couvertes d’affiches. Il les effleure du regard. Parfois il croise des groupes de manifestants, qui lancent leurs slogans : « Front populaire ! », « Le fascisme ne passera pas ! » ou bien : « Les Soviets à Moscou ! » Lorsque, au secrétariat général de la Défense nationale ou bien au Centre des hautes études militaires, où il vient d’être nommé chargé de cours, il surprend les conversations à mi-voix des officiers, il mesure leur inquiétude. La plupart craignent le triomphe communiste, regrettent le pacte d’assistance signé avec Moscou. Un certain nombre d’entre eux, les plus déterminés, doivent faire partie, comme le général Duseigneur, dont on murmure le nom, du CSAR, Comité secret d’action révolutionnaire, la Cagoule, qu’anime un polytechnicien que l’on dit fanatique, Deloncle. D’autres continuent à animer dans l’armée le réseau Corvignolles ou sont membres des Croix-de-Feu du colonel de La Rocque. Tous, au nom du patriotisme, sont des adversaires résolus du Front populaire.
Il s’interroge. Et s’il y avait au contraire, là, « un élément psychologique qui permettrait de rompre avec la passivité » ? Une nouvelle fois, il se sent isolé dans son milieu. Et même dans sa propre famille.
Il reçoit une lettre de sa mère qui, toujours vive, toujours passionnée, le questionne, angoissée, à propos de « ce pacte franco-russe » qu’elle doit juger contre nature. S’allie-t-on avec des bolcheviks ?
Il faut lui écrire, lui expliquer.
« Ma bien chère maman,
« Ma réponse sera très simple. Nous allons rapidement à la guerre contre l’Allemagne et, pour peu que les choses tournent mal pour nous, l’Italie ne manquera pas d’en profiter et de nous donner le coup de pied de l’âne. Il s’agit de survivre, tout le reste est littérature… Nous n’avons pas les moyens de refuser le concours des Russes, quelque horreur que nous ayons pour leur régime. C’est l’histoire de François Ier allié aux musulmans contre Charles Quint. »
Elle comprendra, il en est sûr.
« Il faut avoir le courage de regarder les choses en face, ajoute-t-il. Tout doit être en ce moment subordonné à un seul plan : grouper contre l’Allemagne tous ceux qui lui sont opposés pour quelque raison que ce soit, la détourner ainsi de faire la guerre et, si elle la fait, la vaincre. »
Il pense à ces officiers qu’il entend parfois murmurer qu’après tout Hitler proclame sa volonté de paix, qu’il est d’abord anticommuniste et qu’il suffit de le laisser s’enfoncer à l’est en lui abandonnant nos alliés, Tchécoslovaquie et Pologne, en le conduisant ainsi à attaquer l’URSS. Et s’il détruit le communisme, et si les deux monstres, le brun et le rouge, s’entre-dévorent, pourquoi pas ? Nous aurons tout à y gagner.
Quel aveuglement !
Il reprend la plume.
« Je sais bien que la propagande acharnée et très habile de Hitler a réussi à faire croire à beaucoup de braves gens en France qu’il ne nous en voulait nullement et qu’il suffisait, pour lui acheter la paix, de laisser faire la conquête de l’Europe centrale et de l’Ukraine. Mais, personnellement, je suis convaincu qu’il n’y a là qu’hypocrisie et qu’il a pour principal but d’écraser la France après l’avoir isolée, comme il le dit dans ce Mein Kampf. Dès lors, tout ce qui peut nous aider contre l’Allemagne est bon à prendre, même les forces militaires russes. »
 
Il suit avec attention les résultats des élections des 26 avril et 3 mai 1936. Il faut que Paul Reynaud soit réélu. La conjoncture est difficile pour lui ; mais Reynaud résiste à la vague de gauche qui fait le succès du Front populaire. « Les sots et les jaloux ont ainsi manqué leur coup », lui écrit-il.
Blum est président du Conseil. Soit. De Gaulle écoute Émile Mayer et sa fille Cécile vanter les qualités de cet intellectuel fin, patriote, sensible, homme de devoir et de conviction. Il a, rappelle de Gaulle, dénoncé l’Armée de métier. Il faut le voir, insiste Mayer. Il se fait fort d’obtenir un rendez-vous à l’hôtel Matignon.
Il est en charge du gouvernement de la France, dit de Gaulle. Il le rencontrera.
 
Les semaines passent. La situation s’aggrave. En Rhénanie, après le plébiscite à quatre-vingt-dix-huit pour cent des voix en faveur de Hitler, les Allemands entreprennent la construction d’une zone fortifiée, la ligne Siegfried. Manière de nous fixer, pendant qu’ils organiseront une attaque par le nord-est, Sedan, la Belgique. Cela crève les yeux.
Mais il y a plus grave.
En Espagne, derrière le général Franco, une grande partie de l’armée s’est soulevée contre le Frente popular. Avec l’aide de Hitler et de Mussolini, celui-ci exalté par sa conquête de l’Éthiopie.
La France est ainsi prise en tenaille, toutes ses frontières risquent d’être tenues par des ennemis ! Et le gouvernement de Blum prône la non-intervention en Espagne.
C’est toujours la même politique de passivité qui se veut habile alors qu’elle n’est qu’impuissante.
De Gaulle apprend que l’attaché militaire de France en Espagne, consulté par Blum – et son ministre de la Guerre Daladier –, aurait déclaré : « Un roi de France interviendrait ! »
 
C’est la volonté qui fait défaut. De Gaulle suit à nouveau les débats à la Chambre des députés. Daladier, une fois encore, s’oppose aux arguments que développent Paul Reynaud et Philippe Serre.
« Rien ne serait plus dangereux, dit-il, que de vouloir jouer le sort de la patrie sur le destin d’un corps de spécialistes. »
Ils n’ont rien compris !
Et pourtant, ce gouvernement accorde à la défense nationale un budget de quatorze milliards ! De quarante pour cent supérieur à ce que demandait l’état-major !
De Gaulle reçoit même avec surprise une invitation de Camille Chautemps, l’un des députés les plus influents, franc-maçon et radical, ministre d’État de Blum, qui veut l’entendre à propos de ce corps blindé ! Mais, précise Chautemps, il faut que l’entrevue soit discrète, que Daladier l’ignore. De Gaulle note de plus qu’on accélère la construction des chars, qu’on ébauche des divisions cuirassées. Mais ces mesures sont partielles. On n’a pas compris qu’il faut créer une masse blindée, fer de lance autonome, capable de crever le front adverse.
Il le dit à Paul Reynaud :
« La politique militaire française ne s’est pas encore décidée à jouer carrément les cartes modernes : vitesse, puissance, qualité, c’est-à-dire manœuvre et surprise. Nous suivons tout en rechignant et, tout en dépensant au moins autant que les autres, nous arrivons toujours en retard… L’Allemagne a six Panzerdivisionen. Nous qui, cependant, fabriquons des chars n’avons pas encore organisé la première division cuirassée… Il est vrai que, si nous organisions le concours international des forteresses, nous le gagnerions certainement ! »
 
Pourra-t-il convaincre Léon Blum de ces réalités ?
Il s’interroge en gravissant lentement l’escalier de marbre rose qui conduit aux bureaux du président du Conseil.
Par les hautes fenêtres il distingue la cour de l’hôtel Matignon, encombrée de voitures dont les carrosseries brillent sous la pluie en ce début d’après-midi du 14 octobre 1936.
Il est calme. Il mesure la chance que représente ce rendez-vous avec Léon Blum obtenu par Émile Mayer, comme il l’avait promis.
Mais il n’est ni ému ni anxieux. Cette rencontre lui paraît même tout à fait naturelle. Elle lui semble tardive. N’a-t-il pas animé, par ses écrits et l’écho que leur a donné Paul Reynaud, le débat sur ce qu’il y a de plus important pour la nation aujourd’hui, la défense nationale ?
Il l’a répété à Paul Reynaud : « On ne concentre un pays que sur un sentiment, celui du péril couru, et, depuis que le monde est le monde, ce sentiment n’a eu qu’une expression, la politique militaire. »
 
Blum comprendra-t-il qu’il y a urgence ?
De Gaulle attend dans le salon. Quelques mesures ont été prises depuis que Blum est président du Conseil. Le budget de quatorze milliards, la transformation amorcée du 8e régiment de zouaves au camp de Châlons en unité composée de professionnels, le lancement de la fabrication de chars, et même le regroupement de blindés en bataillons, et peut-être en division cuirassée.
Mais tout cela hésitant, comme si l’état-major n’osait pas avouer qu’il était influencé par les thèses de l’Armée de métier, ou, pis, comme s’il voulait se « couvrir » sans vraiment changer de doctrine ; en restant, en fait, fidèle à une politique militaire de passivité.
Alors que tout change.
Ce matin même, le roi des Belges Léopold III a annoncé la stricte neutralité de la Belgique, ce qui veut dire qu’il renonce à l’alliance française, parce qu’il a constaté, au moment de la réoccupation de la Rhénanie par Hitler, l’impuissance de la France.
Léon Blum a-t-il réfléchi au fait que Paris est à deux cents kilomètres des bases aériennes que l’ennemi pourrait installer en Belgique ?
De Gaulle se lève, suit l’huissier qui le conduit au bureau de M. le Président du Conseil.
Il va vite savoir si Blum a renoncé à son idéologie qui lui a fait condamner l’armée de métier comme menaçante pour le régime, et s’il a pris conscience de l’urgence qu’il y a à changer de politique militaire.
Blum s’avance vers lui. Il ne l’imaginait pas aussi grand. Le visage est fin et tourmenté, expressif, marqué par une sorte d’inquiétude. Les yeux sont voilés par les verres des lunettes et le regard est triste, las. Les cheveux sont gris.
Blum parle avec chaleur, presque de l’enthousiasme et un intérêt qui semble sincère pour les idées exposées dans l’Armée de métier.
De Gaulle le dévisage, répond avec calme, d’une voix lente, mesurée.
— Pourtant, vous les avez combattues.
— On change d’optique quand on devient chef du gouvernement, dit Blum.
Le téléphone sonne. Il répond longuement. Il est question d’une prochaine séance à la Chambre.
Puis la conversation s’engage.
Que faire si Hitler marche sur Vienne, Prague ou Varsovie ?
— Regardant par les créneaux de nos ouvrages, dit de Gaulle – et, d’une mimique à peine esquissée, il marque son désenchantement –, nous assisterons passivement à l’asservissement de l’Europe.
Blum secoue vivement la tête.
— Eh quoi ? Voudriez-vous que nous portions un corps expéditionnaire en Autriche, en Bohême et en Pologne ?
Il faut lui expliquer qu’il suffirait de disposer des divisions blindées qui, au moment où les troupes de Hitler se porteraient vers le Danube, l’Elbe ou la Vistule, avanceraient jusqu’au Rhin et à la Ruhr.
Le téléphone sonne à nouveau.
Blum revient.
— Pour que Hitler l’emporte, dit-il, la France devrait avoir été abattue. Comment y parviendrait-il ? Vous conviendrez que notre système mal conformé pour l’attaque est excellent pour la défense.
— Comment le croire ? Le jour même où Bruxelles se dégage de l’alliance française… reprend de Gaulle.
Encore le téléphone.
— En tout cas, dit Blum en raccrochant, notre front défensif et nos ouvrages fortifiés protégeraient notre territoire.
— Rien n’est moins sûr.
De Gaulle parle des chars, des avions.
— Une fois la brèche ouverte, poursuit-il, les Allemands seront en mesure de pousser loin derrière nos lignes une masse rapide et cuirassée appuyée par leur armée de l’air. Si nous en avons autant, tout pourra être réparé. Sinon, tout sera perdu.
Le téléphone.
Blum a un geste d’impatience, mais répond.
Il évoque en reprenant la conversation les crédits importants débloqués pour, précisément, la construction de chars et d’avions.
— Nous allons, remarque de Gaulle, construire autant d’engins et dépenser autant d’argent qu’il en faudrait pour l’armée mécanique et nous n’aurons pas cette armée !
Blum penche la tête, sourit.
— L’emploi des crédits est l’affaire de M. Daladier, ministre de la Guerre, et du général Gamelin, chef d’état-major.
— Sans doute, dit de Gaulle. Permettez-moi de penser cependant que la défense nationale incombe au gouvernement.
Blum repousse son fauteuil. C’est la fin de l’entretien. De Gaulle en est sûr : rien ne sera vraiment changé en profondeur à la politique militaire puisqu’elle reste entre les mains des « théologiens » Gamelin ou Pétain, dont Daladier est le prisonnier.
De Gaulle fixe longuement Blum qui plisse le front. Il a un geste comme pour retenir de Gaulle.
— Pourquoi ne pas rejoindre l’entourage immédiat du ministre de la Guerre ? propose-t-il.
Il faut interrompre Blum et refuser d’un mot. À quoi servirait d’être contraint à l’obéissance et au silence sans pouvoir réellement peser sur des hommes qui sont hostiles, fermés à toute innovation ? S’il y a une chance d’« ébranler les colonnes du temple », ce n’est pas en servant les grands prêtres, mais en martelant l’édifice de l’extérieur.
Le téléphone sonne.
— Voyez, dit Blum en s’éloignant, s’il est facile au chef du gouvernement de se tenir au plan que vous tracez quand il ne peut rester cinq minutes avec la même idée.
 
De Gaulle rentre d’un pas lent chez lui. Il a le sentiment que désormais le pays, quels que soient les bonnes intentions et le patriotisme d’un Blum, ou même les crédits que le gouvernement de Front populaire est prêt à consacrer pour la défense nationale, est engagé sur une voie fatale.
D’ailleurs, comment pourrait-il en être autrement ? Depuis que de Gaulle est entré au secrétariat général de la Défense nationale, il a vu se succéder, en quatre années, onze gouvernements ! Que peuvent-ils, ces chefs qui ont à peine le temps d’emménager dans leur bureau, qui sont harcelés par les téléphones, les problèmes de majorité parlementaire, et qui doivent après quelques mois ranger leurs dossiers, laissant la place à d’autres !
Alors, le système s’enfonce dans l’inertie. Et cependant de Gaulle est persuadé que, même si Hitler ne peut pas attendre longtemps avant de déclencher la guerre, il y a de sa part un « bluff immense ».
 
Il le dit quelques jours plus tard à Paul Reynaud.
— Chez nous, monsieur le Ministre, l’union et l’action auraient tôt fait de le calmer. Si nous parlons net et fort, l’Allemagne rengainera son dessein. Hélas, nous tournons le dos au bon sens !
Il ressent la division du pays comme une déchirure personnelle. Des manifestants s’opposent à la police. Le ministre de l’Intérieur, Salengro, calomnié, se suicide. Une partie de l’opinion, par peur du communisme, est sensible à la propagande de Hitler, de Mussolini. Elle soutient Franco dont les troupes progressent.
Qui pense à l’intérêt du pays ?
Qu’est-ce qui a changé depuis que Jules César profitait des divisions des tribus gauloises pour les vaincre ?
On règle ses comptes et tant pis pour la France !
De Gaulle apprend ainsi que le général Gamelin l’a écarté du tableau d’avancement qui lui permettrait d’accéder au grade de colonel et d’obtenir un commandement.
Comment accepter que l’état-major justifie cette mesure en prétendant que les états de service de « cet officier ne sont pas suffisants » pour qu’il devienne colonel, à cet âge ? Et naturellement, ils ont convaincu Daladier, qui s’en est ouvert à Paul Reynaud.
De Gaulle prépare son dossier : liste des trois blessures et des cinq citations, dont quatre à l’Ordre de l’armée.
Il faut se battre pour cela aussi.
« Cette médiocre affaire, dit-il, n’a d’importance qu’autant qu’elle constitue un épisode de la grande bataille pour la rénovation militaire… »
Un refus de promotion serait une défaite pour la grande entreprise de réforme militaire. Et, au contraire, un recul de l’état-major serait une victoire pour cette cause.
Il ne faut céder sur rien. Chaque détail compte.
Il écrit à Paul Reynaud en lui joignant les pièces de son dossier. « Quelques-uns trouveraient fort bon d’étouffer les idées en étranglant le protagoniste. »
Mais il ne se laissera pas faire.
« Peut-être jugerez-vous, dit-il à Paul Reynaud, qu’en parlant comme il l’a fait de mes services de guerre M. Daladier les connaissait assez vaguement. Sans doute ceux qui l’ont renseigné dans la matière ont-ils écouté leur passion “théologique” plutôt que la stricte équité. Pour être édifié, le ministre n’aurait d’ailleurs qu’à se faire présenter mon dossier. »
 
Il attend. C’est le mercredi 16 décembre 1936 que doit être tranché au ministère de la Guerre cette « question de personne ». Le 18, il reçoit un coup de téléphone d’André Pironneau. Il devine au ton des premiers mots du journaliste qu’il est inscrit au tableau. Le général Bourret, chef du cabinet militaire de Daladier, est intervenu au nom du ministre. Et l’état-major n’a pu que s’incliner. Victoire.
« Je vous en suis redevable, écrit-il à Paul Reynaud, mon dévouement envers vous y trouve une nouvelle justification. »
Il est heureux quelques instants, non pas seulement parce que justice lui a été rendue et que sa carrière va se poursuivre. Mais parce qu’il dispose ainsi d’un point d’appui mieux assuré pour poursuivre le combat.
Mais la joie de ce moment retombe vite. La France est toujours empêtrée dans ses problèmes intérieurs. Blum démissionne. À l’extérieur, la situation empire. Mussolini, de plus en plus ouvertement, fait cause commune avec Hitler.
De Gaulle, au secrétariat général de la Défense nationale, prend connaissance d’un rapport de l’attaché militaire français à Berlin. Le 1er mai 1937, dans les rues de Berlin, une Panzerdivision complète a défilé, survolée par des centaines d’avions. François-Poncet, l’ambassadeur de France, et les attachés militaires ont eu le sentiment d’« une force que rien sauf une force semblable ne pourrait arrêter ».
Et cette force, on ne veut pas la construire, alors même qu’on n’ignore plus rien de son efficacité et qu’on dispose des moyens qui permettraient de la constituer.
Car on produit des chars – dit B2 et B1 bis – dont la vitesse et la puissance n’ont pas d’équivalent. Souvent, de Gaulle a le sentiment que le général Gamelin, l’état-major, le ministre de la Guerre agissent sans aucune logique, affolés au fond d’eux-mêmes par la guerre qu’ils sentent venir, et se précipitant vers l’abîme, incapables de réagir tout en sachant ce qu’ils devraient faire.
Il écoute le commandant Loustaunau-Lacau lui raconter ainsi l’exercice ultra-secret auquel il a assisté à 7 heures du matin, au camp de Sissonne, au titre de membre du cabinet du maréchal Pétain.
Il n’y avait là, sur une hauteur, autour de Gamelin, que quelques généraux. Et tout à coup, ils ont vu déboucher quatre-vingts chars B2 fonçant dans leur direction à une vitesse de vingt-cinq kilomètres à l’heure et tirant à la fois à la mitrailleuse et au canon de 75. « L’effet a été terrifiant », dit Loustaunau-Lacau. Et Gamelin semblait n’avoir aucune illusion sur les capacités de résistance des fantassins face à un tel déferlement d’acier.
De Gaulle se tait, puis interroge.
— Pourquoi alors ne pas bâtir ces divisions cuirassées immédiatement ?
Loustaunau-Lacau hausse les épaules. Il a visité en compagnie du maréchal Pétain la ligne Maginot. Il a parcouru les galeries souterraines, ces gigantesques forts qui sont de véritables usines enterrées, avec leurs ascenseurs, leurs rails, leurs hôpitaux. Il ricane. Parfois les batteries ne couvrent pas tout le terrain. Il y a le « trou belge », sans fortifications. Et certains généraux placent leurs troupes en avant de la ligne des casemates !
Loustaunau-Lacau s’indigne.
— C’est un comble, dit-il. On a construit des forts à coups de milliards pour économiser des poitrines. Et on les couvre avec des poitrines pour économiser leur béton !
De Gaulle ne commente pas. Quand l’incompétence et l’aveuglement atteignent ce niveau, que peut-il faire ?
C’est tout le sommet de la hiérarchie militaire qu’il faudrait changer. C’est le système politique, il commence à en prendre conscience, qu’il faudrait réformer, puisque les hommes politiques ne réussissent pas à imposer leurs vues aux chefs d’état-major !
On lui apporte les épreuves d’un livre du général Chauvineau, qui doit paraître dans quelques semaines. Il les feuillette avec un sentiment de consternation et de fureur contenue. C’est Pétain qui en a signé la préface. C’est comme si le Maréchal voulait par ces quelques pages empêcher les projets de division cuirassée de naître.
Le général Chauvineau a en effet intitulé son livre Une invasion est-elle encore possible ? Et naturellement, il répond par la négative.
« Les grandes unités cuirassées appartiennent au domaine du rêve », ose-t-il écrire ! Alors que les Panzerdivisionen défilent à Berlin ! Et que les chars dévalent dans la plaine de Sissonne ! Il ajoute : « Le barrage mortel qui s’oppose au passage des chars existe : c’est l’obstacle des mines associées aux armes antichars. » Et quant au « trou belge » : « La forêt des Ardennes est impénétrable, assure-t-il, et si les Allemands avaient l’imprudence de s’y engager, nous les repincerions à la sortie. »
Et Pétain couvre ces propos de son autorité ! L’inertie et la lâcheté de tout le milieu politique et militaire vont s’en trouver confortées !
De Gaulle a une moue de dégoût. En lui, le mépris le dispute à la colère.
Il n’échange que quelques mots avec les autres officiers qui, dans les premiers jours du mois de juillet 1937, participent comme lui à un voyage d’inspection des défenses de la frontière franco-italienne en compagnie de Gamelin.
Que leur dire ? Ce n’est pas ici que se jouera la décision.
Il les voit si satisfaits d’eux-mêmes qu’il préfère se tenir à l’écart, téléphoner à son beau-frère Jacques Vendroux qui se trouve en vacances à Pralognan afin de passer à ses côtés un après-midi de liberté plutôt que de rester avec la suite de Gamelin dans l’hôtel de Brides-les-Bains.
Il prend l’autocar pour monter à Pralognan. Autour de lui, les voyageurs, joyeux, insouciants, profitent des congés payés.
Le soir, Jacques Vendroux le reconduit en voiture à Brides. La nuit est douce. Les cimes se découpent sur un ciel clair que la nuit illumine.
— Où en sera-t-on l’année prochaine ? murmure de Gaulle. Sont-ce là nos dernières vacances heureuses ?
Il a besoin de parler. Tout ce qu’il tait depuis des mois, il l’exprime enfin, sans regarder Jacques Vendroux. Il parle d’une voix posée.
— Veulerie des politiciens, dit-il, aveuglement du haut commandement, refus de réformer la politique militaire.
Vendroux a ralenti alors qu’on s’engage dans la vallée du Doron.
— Dans ces conditions, poursuit-il, la guerre est inévitable. Nous serons pratiquement seuls à supporter le premier choc. Les Anglais ne sont pas prêts. Pourra-t-on compter sur les Russes ? Les Américains resteront d’abord des spectateurs, complaisants il est vrai. Notre territoire sera sans doute une fois de plus envahi. Quelques jours peuvent suffire pour atteindre Paris.
Il se tait quelques instants. Tout cela lui semble déjà joué. C’est après seulement que la vraie partie commencera.
— Il faudra donc ensuite repartir de la Bretagne ou des massifs montagneux, voire de l’Algérie, et lutter pendant de longs mois pour aboutir, avec nos alliés, à une victoire finale. Mais au prix de quels sacrifices !
Vendroux arrête la voiture devant le perron de l’hôtel de Brides. Tout est silencieux. Gamelin et sa suite dorment.
De Gaulle monte les quelques marches qu’éclaire le cône lumineux d’un lampadaire. Il salue Jacques Vendroux d’un geste lent de la main.
Il sait que, dans cet avenir dont il vient de tracer les perspectives, il sera prêt à prendre toutes les responsabilités que le destin et les circonstances lui offriront. Depuis le début de sa vie, il marche vers ce moment-là.
 
Il sent que cet instant décisif approche.
La guerre vient d’éclater aux antipodes, entre la Chine et le Japon. Mais désormais le monde est un. C’est un nouvel incendie, cependant que continue de brûler celui d’Espagne.
Il suit ce conflit jour après jour. C’est comme si la guerre civile représentait à échelle réduite ce qui allait survenir. Guernica rasée par l’aviation allemande. Les chars italiens se lançant à l’assaut des lignes républicaines. Et l’impuissance des démocraties à intervenir.
Blum peut bien larmoyer, envoyer des armes et des avions. Ce sont les nazis et les fascistes qui l’emportent contre la France. Et même si cet écrivain courageux, Malraux, a raison d’évoquer l’Espoir, de Gaulle est sûr qu’il faudra d’abord traverser la nuit.
 
Le 13 juillet, il apprend qu’il est nommé à la tête du 507e régiment de chars à Metz. Il le commandera d’abord par intérim, lui précise-t-on au ministère, puisqu’il ne sera élevé au grade de colonel qu’à la fin de l’année 1937.
Il a hâte de partir pour Metz. Enfin il va pouvoir agir. Car les mots ne sont que la préparation à l’action.
Un officier du cabinet du ministre lui dit sur un ton ironique, en le félicitant de sa nomination :
— Vous nous avez assez embêtés avec le char-papier. Nous allons voir ce que vous tirerez du char-métal !
De Gaulle organise rapidement son déménagement à Metz, s’installe dans une maison de la rue Vacquinière, au n° 1, puis repart presque aussitôt effectuer un stage d’instruction sur les nouveaux chars, au 501e régiment de chars de Versailles.
Chaque soir, il rentre à Paris, chez son frère Xavier, 3 place du Président-Mithouard, dans le VIIe arrondissement. Leur quartier, leur place, en face de l’église Saint-François-Xavier.
Il ne prendra son commandement effectif à Metz que le 5 septembre 1937.
Une question l’obsède.
Aura-t-il le temps, avant le déclenchement du conflit, de faire de cette unité une force exemplaire ? Et le pays malgré tout donnera-t-il le coup de reins nécessaire ?
Il écrit à Paul Reynaud : « Ce que je peux avoir de loisirs vous appartient. »
Il faut tout faire pour empêcher ce qu’il pressent inéluctable.
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De Gaulle, le menton levé, regarde les chars alignés de part et d’autre de l’allée centrale de la caserne. Il éprouve un sentiment de satisfaction et d’orgueil.
Il lui a suffi de quelques jours pour connaître les qualités et les défauts de ces masses d’acier.
Il s’avance de quelques pas.
Il monte dans l’un des chars moyens, un D2 de vingt tonnes armé d’un canon de 47 et de deux mitrailleuses. Il se glisse dans la tourelle. Il en serre le rebord. Ses gants blancs tranchent sur le blindage, de 40 mm d’acier coulé.
Du regard, il inspecte les deux rangées de chars.
Les plus légers, les R35, d’une douzaine de tonnes, vont ouvrir le défilé, qu’il conduira.
Il donne un ordre. Les R35 sont reliés par radiophonie, les D2 par radiotélégraphie. Les équipages bondissent, disparaissent dans les chars. En avant ! Le char vibre. Les moteurs vrombissent. Le sol tremble sous les chenilles.
Il se tourne. Les soixante-trois chars se sont ébranlés.
On va se souvenir de ce 11 novembre 1937, de l’arrivée sur l’esplanade du 507e régiment de chars de combat.
On va découvrir ce qu’est devenu ce régiment que par dérision on appelait le « royal cambouis ».
Il se tient raide. Il a chaud. Le visage est enveloppé par le serre-tête de cuir du casque de tankiste qu’il a décidé de porter, comme tous les équipages. Le bourrelet de cuir protège le front, et le casque tombe bas sur la nuque.
Pleine vitesse. Le bruit des moteurs se fait plus aigu.
Il aperçoit en avant du front des troupes le général Giraud, commandant de la région militaire de Metz. Giraud va se rendre compte de l’effet que provoquent les chars. À plusieurs reprises déjà, le général a manifesté son scepticisme. Avec de la morgue et presque du mépris, Giraud lui a déjà lancé, au cours des premières manœuvres : « Mon petit de Gaulle, tant que je commanderai ce 6e corps d’armée, vous me ferez le plaisir de progresser avec vos engins selon les prescriptions réglementaires ! »
Giraud continue de penser que les chars doivent être une force d’accompagnement de l’infanterie. Il répète à chaque manœuvre : « J’aurais pris mon régiment de tirailleurs marocains et j’aurais foncé ! »
Il va voir, ce « grand Giraud » qui dépasse de quelques centimètres de Gaulle ! Il va voir !
Dans son corps, de Gaulle ressent toutes les vibrations de la machine. Malgré les oreillettes de protection, sa tête est envahie par le rugissement du moteur.
Il va comprendre, Giraud, ce que peut le « petit de Gaulle » à la tête du régiment de chars de combat !
Le cheval de Giraud se cabre. De Gaulle voit Giraud qui manque d’être désarçonné. Les montures d’un régiment de cavalerie ruent à leur tour. De Gaulle reste impassible, salue d’un geste ample Giraud.
Il est comme poussé en avant par cette force mécanique qu’il commande, qui roule derrière lui, remplissant l’esplanade de sa rumeur.
Il sait qu’à l’état-major on espérait qu’il se montre incapable, lui le théoricien des chars, de maîtriser ces monstres. Il les a domptés. Il a voulu que chacun d’eux soit baptisé au champagne, porte pour emblème une croix de Lorraine et un nom comme s’il s’agissait d’un navire, afin que l’équipage fasse corps avec la machine.
Il a choisi d’appeler son char Austerlitz.
 
De retour à la caserne, il décide d’une inspection. Il faut que le ressort du régiment soit constamment tendu.
Il entre dans les hangars, dans les ateliers de réparation. Il est toujours en gants blancs, sa veste de cuir de tankiste serrée par un large ceinturon, les cinq galons de lieutenant-colonel accrochés au milieu de la poitrine.
Il veut tout voir. Il exige la perfection. Et il a donné comme devise au régiment : « Toujours le plus ». C’est cela, commander.
Il l’a dit en organisant la présentation de l’étendard du régiment aux jeunes chasseurs qui, pour la première fois, leurs classes terminées, lui rendaient les honneurs.
« Notre devoir de soldat a ses duretés nécessaires, il a en même temps sa grandeur, la grandeur du dévouement… Nous aurons à vivre des heures graves… Le 507e régiment est, dans la grande armée française, un instrument plus puissant que jamais au service de la patrie. »
L’inspection terminée, il monte dans sa voiture de fonction, une Peugeot noire, et il se fait conduire chez lui, 1 rue Vacquinière.
 
Il entre dans l’appartement vaste, confortable, et aussitôt l’inquiétude le saisit.
Il entend la voix de Mlle Potel qui s’occupe d’Anne. D’un regard, il interroge Yvonne de Gaulle. Les mots sont inutiles pour qu’elle comprenne la question. Anne ? Anne ?
Anne, comme chaque jour, gravissant son calvaire, et eux qui doivent l’aider à porter cette croix, leur croix que l’amour seul, un amour de tout instant, peut soulever, pour lui permettre d’avancer vers sa résurrection. En l’aimant, en ne se séparant jamais d’elle. Et tout à coup, dans son regard, brille la flamme de l’espérance. Son âme emprisonnée s’évade un moment parce que l’amour la libère.
De Gaulle est sûr qu’Anne l’attend. Elle prend son képi. Elle joue avec cet objet qu’elle reconnaît. Elle se calme. Il murmure, il fredonne pour elle. Et peu à peu il la voit s’assoupir, fermer les yeux, trouver la paix du sommeil.
Il sait qu’elle a besoin de lui pour entrer dans le repos de la nuit. Il faut donc qu’il soit là près d’elle pour la bercer, l’endormir.
C’est une obligation aussi impérieuse que celle de tenter d’arracher l’armée, la patrie à cette inertie qui va les conduire au désastre.
 
Le lendemain matin, il est au camp de Suippes, un terrain de manœuvres à cent quarante kilomètres de Metz. Toute la journée, il commande les mouvements d’une compagnie de chars qui participe à un exercice d’accompagnement de régiments d’infanterie.
À 20 heures, il convoque son chauffeur. Il doit rentrer à Metz. Pour Anne. Et il sera à Suippes demain matin au rassemblement de 6 h 30.
Qu’importent la fatigue, la longue route coupée par quatorze passages à niveau. On ne se dérobe pas à ses responsabilités, à son devoir.
Et pas de complaisance envers soi ! Pas de confidences ! Mais parfois, les larmes coulent d’elles-mêmes quand l’âme de la pauvre petite Anne reste tapie, inaccessible, au fond de sa prison.
Alors Yvonne de Gaulle la conduit à Colombey-les-Deux-Églises. Au milieu du grand parc de La Boisserie, elle sera libre dans sa prison.
Et il la rejoint dès qu’il le peut.
 
Il traverse ces forêts où marcha saint Bernard. Il songe à cet homme d’il y a plus de huit siècles dont la parole mystique rassembla les foules qui s’ébranlèrent pour la croisade. Il rêve à ce fondateur d’ordre qui défricha la forêt, bâtit Clairvaux.
Autre temps ?
Mais que peut l’homme sans une mystique ?
Il parle de saint Bernard avec Daniel-Rops, un écrivain catholique qu’il a rencontré lors d’une de ces réunions dominicales autour d’Émile Mayer, dans le salon ovale du boulevard Beauséjour. Daniel-Rops dirige la collection « Présences » chez l’éditeur Plon. Il souhaite publier un livre de De Gaulle. Pourquoi pas un livre sur l’armée ?
De Gaulle écoute, paraît ne pas avoir entendu, continue à interroger Daniel-Rops sur la personnalité du saint Bernard.
— Un homme d’État, dit Daniel-Rops.
— Savez-vous si saint Bernard avait du cœur ? demande de Gaulle. Daniel-Rops demeure interloqué.
— Si vous me répondiez non, murmure de Gaulle, ce ne serait pas à mes yeux une condamnation.
Le cœur, la tendresse, la compassion, l’amour : pour Anne et pour les âmes souffrantes.
Mais pour les sociétés, les États, leurs relations, quelle autre loi que celle qu’enseigne l’Histoire : la méfiance, la vigilance, la force, la guerre. Et ceux qui la refusent succombent et subissent la domination cruelle des autres ! N’est-ce pas cela qu’illustre d’une manière éclatante la succession des événements ?
Hitler et Mussolini viennent de conclure une alliance militaire, l’Axe. Ils s’associent au Japon, et l’Italie claque la porte de la Société des Nations. Hitler prend le commandement de toutes les forces armées du Reich. Et leur ombre s’étend sur l’Autriche, dont l’annexion au Reich – l’Anschluss – n’est plus qu’une question de semaines !
À cela, faut-il opposer le cœur ? Ou des soldats ?
 
Il répond à Daniel-Rops qu’il dispose déjà d’un manuscrit, qu’il va remanier, peut-être intituler L’Homme sous les armes, ou bien La France et son armée. Il l’a jadis, il y a près de dix ans, écrit pour le maréchal Pétain alors qu’il faisait partie de son état-major. Le titre, explique-t-il, en était Le Soldat, mais le Maréchal n’a jamais voulu le publier tel quel.
Tout en parlant, de Gaulle se souvient. Ces lettres échangées avec les « valets de plume » du Maréchal, ce refus qu’il avait opposé à toute modification de son manuscrit. Ce texte est à lui. Il le complétera par deux chapitres sur la guerre 1914-1918. Et il effacera toutes les annotations qu’avait pu y apporter Pétain.
Et il lui semble que jamais publication d’une réflexion sur « la France et son armée » n’a été aussi nécessaire.
Non seulement parce que la guerre approche, il en est sûr, et qu’il faut donc rappeler au pays son histoire militaire, mais aussi parce que certains milieux de l’armée complotent contre l’État.
Deux attentats ont eu lieu à Paris, en novembre 1937. Provocation contre les bureaux du patronat, montée par le Comité secret d’action révolutionnaire. Un putsch devait être perpétré à Paris dans la nuit du 15 ou 16 novembre par ces « cagoulards ». Et dans leurs rangs on compte des officiers et, dit-on, trois généraux commandants de région. Le général Giraud, commandant de la région de Metz, aurait même été contacté par des émissaires de cette Cagoule. Sans doute ignorait-il tout de leurs intentions. Mais il aurait donné des gages au général Duseigneur, l’un des chefs du CSAR.
Il faut, pense de Gaulle, que l’armée n’oublie pas qu’elle incarne toute la patrie. Et qu’elle ne doit être qu’au service de son peuple.
Il écrit.
« Pauvre peuple qui de siècle en siècle porte, sans fléchir jamais, le plus lourd fardeau de douleurs. Vieux peuple auquel l’expérience n’a point arraché ses vices mais que redresse sans cesse la sève des espoirs nouveaux. Peuple fort… Ah, grand peuple, fait pour l’exemple, l’entreprise, le combat… et dont le génie tour à tour négligent ou bien terrible se reflète fidèlement au miroir de son armée. »
Oui, il doit publier cela, et rappeler en ces jours où il faut retrouver la volonté de résister, de se battre, que « la France fut faite à coups d’épée » et que « nos pères entrèrent dans l’Histoire avec le glaive de Brennus ».
 
Il est le dernier maillon de cette chaîne, l’héritier de cette tradition où prend place la fleur de lys, symbole d’unité nationale, qui n’est que l’image d’un javelot à trois lances, l’aigle impériale et le drapeau tricolore. Il vit intensément cette tradition.
Chaque jour, il maîtrise mieux cet instrument de la guerre moderne qu’il dirige.
— Je suis dans les chars jusqu’au cou, dit-il à Auburtin, et ça marche !
C’est le 24 novembre 1937. Il fait à Auburtin les honneurs de la caserne.
Dans quelques instants, quatre-vingt chars vont s’ébranler pour déferler place de la République, en l’honneur du ministre de la Guerre, Édouard Daladier, venu à Metz. On va lui offrir un spectacle encore plus impressionnant que celui auquel a assisté le général Giraud le 11 novembre.
— Bien mérité, n’est-ce pas, ajoute de Gaulle, puisqu’en toute justice c’est à Daladier avant tout que nous devons maintenant d’avoir un certain nombre de chars modernes !
Il se glisse à nouveau dans son char et, le buste hors de la tourelle, prend la tête de son régiment qui fait une fois encore trembler le sol.
Il ne se lasse pas. Il comprend par tout son corps qui se cambre, bras tendus, mains gantées de blanc appuyées à la tourelle, le délire qui peut saisir un chef de guerre à se trouver ainsi disposer de la puissance.
Il pense à ces lignes qu’il a écrites en conclusion du chapitre qu’il a consacré à Napoléon, dans La France et son armée, et qu’il reprendra intégralement dans ce manuscrit auquel il travaille.
« Sa chute fut gigantesque, en proportion de sa gloire. Celle-ci et celle-là confondent la pensée… Tragique revanche de la mesure, juste courroux de la raison, mais prestige surhumain du génie et merveilleuse vertu des armes. »
Il ne se laissera pas aveugler, entraîner trop loin, comme tant d’hommes qui ont conscience du destin qu’ils portent en eux.
Peut-être est-ce cela, la grâce que Dieu lui a accordée en lui envoyant la pauvre petite Anne, qui donne la mesure de toute chose, qui rappelle à chaque instant ce qu’est l’humaine condition. Et par elle, même au moment où l’orgueil déploie ses ailes et voile le regard, la détresse et la souffrance sont présentes, au cœur de soi. Et imposent l’humilité. Rappellent le mystère de toute destinée et la question du sens de ce que l’on fait. Et dans l’âme même de la conviction, le doute s’insinue comme une douleur jamais éteinte, comme un rappel à la modestie.
Rien ne vaut rien
Il ne se passe rien
Et cependant tout arrive
Mais cela est indifférent.

Anne, pauvre petite Anne, qui peut comprendre que cette enfant aux yeux effarés indique le droit chemin, comme un calvaire dressé au bord de la route ?
 
Il est élevé au grade de colonel le 25 décembre 1937. Il a quarante-sept ans.
Le poing ganté de blanc posé sur la hanche droite, les épaules rejetées en arrière, le menton levé, le visage fermé, la lèvre supérieure couverte par une courte moustache, il est debout en avant de son état-major. Il assiste à une compétition sportive dans la cour de la caserne. Les autres officiers se tiennent presque craintifs à plusieurs pas de lui. Et il en va de même quand il présente au général Delestraint, commandant la 3e brigade de chars, le 507e régiment de chars de combat, qui en fait désormais partie. Il a de l’estime pour cet officier spécialiste des chars à qui il peut dire que, « ces chars nouveaux, il faut les organiser de manière à les employer par concentration ». Et Delestraint l’approuve. Mais, pour un appui qu’il reçoit, que d’avanies !
On ne l’aime pas, il le sent. Il dérange une fois de plus. Il sait bien qu’on l’accuse d’orgueil démesuré. Pourquoi pas de folie ? Ou bien on dit, à une délégation parlementaire venue en visite à Metz, qu’« il est l’officier le plus stupide de l’armée française » !
Il regarde les officiers qui l’entourent lors de l’analyse des manœuvres qui viennent de se dérouler.
Il y a le général Giraud, qui répète, chaque fois qu’un objectif trop éloigné est fixé : « Non, de Gaulle, tant que je commanderai la région, vous lierez vos chars au rythme de l’infanterie. »
Le plateau de Plappeville qui domine la Moselle est battu par le vent. De Gaulle montre la direction dans laquelle il a lancé ses blindés, bien en avant des fantassins. Les officiers d’infanterie protestent : on les laisse sans protection.
— Quand les chars seront passés, lance de Gaulle, il ne restera plus rien !
Il murmure :
— Les Allemands mettraient trois semaines pour aller des Ardennes à Bayonne !
Près de cinq cents officiers sont rassemblés pour la critique de la manœuvre. Le général de La Porte du Theil, commandant de la 42e division d’infanterie, préside.
— Vous, mon petit de Gaulle, reprend Giraud, pas de chevauchée sur les nuages, tant que je commanderai le corps d’armée…
De Gaulle regarde avec commisération cet officier planté avec superbe dans sa morgue et lissant ses longues moustaches en crocs. Et on l’accuse, lui, d’être immodeste !
Qu’importe. Il dira ce qui lui paraît nécessaire.
En Champagne, au terme de nouvelles manœuvres, il interrompt l’exposé d’un général. Comment laisser dire de telles inepties !
— Vous expliquez, lance-t-il, que vous avez arrêté votre mouvement pendant deux heures pour que l’artillerie puisse rejoindre, mais, pendant ce temps-là, vous commettez une faute qu’un sous-lieutenant n’aurait pas faite : vous perdez le contact !
De Gaulle croise les bras. Le silence pesant qui s’établit, la gêne qui se répand ne le troublent pas. Fallait-il se taire ?
Un autre général dit d’une voix de bon élève que lui n’a pas perdu le contact.
— Vous, vous auriez mieux fait de ne pas attirer l’attention sur vous, vous n’avez rien fait, commente de Gaulle.
— Rentrez dans le rang, ordonne le général Dufieux qui commande la manœuvre.
De Gaulle fait un demi-tour en claquant des talons.
 
Rentrer dans le rang ?
Au moment où Hitler entre à Vienne, réalisant ainsi l’Anschluss ! Et où déjà, dans toute l’Europe centrale, les minorités allemandes revendiquent leur autonomie, leur rattachement au Reich, les Sudètes en Tchécoslovaquie menaçant de prendre les armes contre Prague, si on ne les autorise pas à proclamer leur fidélité germanique !
C’est tout l’édifice diplomatique et militaire construit par la France en 1919 qui s’effondre.
Et pendant ce temps, s’exclame de Gaulle, en France, « c’est un marasme qui vraiment va grandissant ! ».
Blum revient au pouvoir, le quitte après quelques semaines, et voici Daladier président du Conseil, Paul Reynaud, enfin membre du gouvernement, en charge de la Justice puis des Finances, et non de la Guerre !
Mais de Gaulle en est sûr, Reynaud, un jour, sera à la tête du pays. Il faut qu’il devienne l’homme du redressement national. Il faut lui écrire, lui envoyer des notes détaillées, l’assurer que la solution du corps cuirassé est la bonne.
« Ayant à employer moi-même ce matériel, lui écrit de Gaulle, voyant les choses par en bas, je constate aujourd’hui ceci : le char moderne est un fait énorme. Il faut le voir évoluer, tirer, écraser, parmi les gens à pied, à cheval ou en voiture, pour comprendre que son apparition est une révolution dans la forme et l’art de la guerre. »
Or, il faut le rappeler à Paul Reynaud, « la force française n’est pas adaptée aux conditions générales dans lesquelles nous nous trouvons ». Elle ne se réformera pas par elle-même. « Il y faudra une “politique” non certes révolutionnaire (en la matière, bouleverser ne vaut rien), mais hardie et inflexible. »
Il faut parler à Paul Reynaud clairement. Pousser cet homme lucide et courageux mais qui parfois, de Gaulle en a l’intuition, ne va pas jusqu’au bout de ses idées. Il faut multiplier les lettres, les recommandations, les notes.
« Le pouvoir qui forcément va vous échoir à bref délai, vous aurez donc à l’exercer dangereusement, martèle de Gaulle. La France n’appellera pas, en effet, Paul Reynaud pour tenir une fonction, faire une transition, attendre et voir, mais bien pour de fortes et grandes actions. »
Reynaud comprendra-t-il ? Il faut le harceler. Lui dire que « la politique des États n’est plus qu’une politique préparatoire à la guerre », que « tout ce que l’on pouvait prévoir se déroule très normalement. L’hégémonie allemande est en train de se réaliser, à moins que » …
 
Reynaud saura-t-il, pourra-t-il, voudra-t-il ?
Qu’au moins certaines personnalités officielles et quelques milliers de Français sachent ce que sont les chars !
Quand, le 14 juillet 1938, les dizaines de chars du 507e régiment passent devant la tribune officielle dans le vacarme assourdissant de leur moteur, de Gaulle lance un ordre.
Les tourelles s’orientent vers la tribune, les canons se dressent et tirent à blanc, semant le désordre dans la cavalerie, faisant pousser des cris à la foule !
Qu’on entende les chars ! Qu’on n’oublie pas ce que de Gaulle répète depuis des années déjà !
Mais qui l’écoute ?
De Gaulle découvre dans la revue allemande Militär Wochenblatt un article du général Heinz Guderian, commandant du Panzerkorps. Il s’agit bien, comme l’avait rapporté le journaliste Philippe Barrès, d’une pensée qui s’inspire directement des idées de Vers l’armée de métier !
Comment ne pas s’indigner ! Il faut que Paul Reynaud sache, lise !
« En parcourant cet article, vous pourrez discerner quel est mon état d’esprit, lui dit-il, à moi qui vois l’ennemi réaliser intégralement jusque dans le détail, en invoquant mon propre patronage, les conceptions que j’ai, en 1933, offertes “à l’armée française pour servir à sa foi, à sa force, à sa gloire”, tandis que dans mon pays l’obstination du conformisme barre par tous les moyens la route de la réforme ! »
De Gaulle regarde son bureau encombré de circulaires, de prescriptions, de règlements qu’expédient chaque jour par dizaines l’état-major, le ministère !
Les lire, les contourner, voilà à quoi un chef de corps doit passer son temps, alors que Hitler vocifère à Nuremberg devant ses foules en uniforme et annonce qu’il soutient Henlein, le chef nazi des Allemands des Sudètes, dans sa revendication de séparation d’avec la Tchécoslovaquie. Prague, notre alliée, que nous ne pouvons secourir puisque nous ne disposons pas de la force capable de nous porter en avant !
De Gaulle écarte les imprimés.
Il doit passer son temps à tenter de préserver ses effectifs, son matériel, ses cadres contre le tumulte des ordres, généralement absurdes et contradictoires !
On l’accuse même de trop utiliser de matériel ! De l’user ! « Ce sont des joujoux coûteux payés par le contribuable, a dit Giraud. Il ne faut pas l’oublier. »
Ridicule, scandaleux !
Il se souvient d’une phrase de Gobineau, qui lui semble résumer le comportement de cette armée empêtrée : « Poser des règles, ne pas y croire, mais en prescrire l’application sans ignorer qu’elles seront lettre morte, telle est la philosophie de notre temps. »
 
Que faire alors ?
L’amertume parfois lui serre la gorge. Non pas pour lui-même ! Il est colonel à quarante-huit ans, il commande un régiment de chars. Il va publier dans quelques jours son nouveau livre, La France et son armée, dont son éditeur Daniel-Rops se montre fort satisfait. Il est respecté et même craint par tous ceux qui le côtoient. Et il ne doit rien à personne. Mais c’est l’état de l’armée et du pays qui le désespère. On fabrique des chars maintenant, mais on ne veut pas les utiliser comme il faudrait.
Il s’exclame :
« Nous ferons des choses médiocres et tardives quand l’Allemand, sous notre nez, applique intégralement le système dont nous n’avons pas voulu (Panzerkorps) ! »
Il reçoit une lettre d’Émile Mayer. Il hausse les épaules, répond dans l’instant :
« Je suis très honoré de n’être pas oublié par Léon Blum… »
Mais il se souvient de son entretien avec Blum qui « entendait appliquer telle quelle à notre époque la conception de Jaurès ».
Si Blum a changé d’avis, s’il s’est converti à l’armée de métier et au corps cuirassé, tant mieux ! Et puisque Blum se proclame humaniste, « il serait – avec l’armée de métier – beaucoup plus étroitement en union avec l’intérêt humain, qu’en cultivant l’affreuse et barbare théorie des masses populaires instruites, armées, mobilisées pour s’entre-tuer, se haïr » …
Attendons donc que Blum ou Daladier mette la réforme en pratique. Espérons que Paul Reynaud soit un jour chef du gouvernement ! Prions pour que l’Allemagne nous laisse le temps !
Et préparons la sortie de La France et son armée. Quel autre moyen de combattre l’aveuglement des esprits ?
Il écrit à Émile Mayer.
« Mon livre est à l’impression, je vous suis très reconnaissant, mon Colonel, de consentir à examiner les épreuves… Je vous les envoie à mesure. Ayez la bonté de me les retourner par tranches et d’urgence… »
 
C’est le mois d’août 1938.
La tension monte dans la région des Sudètes où la population d’origine allemande encadrée par les nazis de Henlein manifeste. À Prague, on s’apprête à décréter la mobilisation.
De Gaulle suit les événements.
La guerre bientôt ? Attendre.
Écrire à Pétain pour lui annoncer la parution de ce livre, dont une partie a été écrite à son état-major.
« Monsieur le Maréchal,
« J’ai l’honneur de vous rendre compte de la publication prochaine d’un ouvrage de votre serviteur : La France et son armée. Je m’y suis efforcé de réaliser cette synthèse dont vous m’aviez chargé naguère… »
Douze années se sont écoulées. Pétain n’a pas voulu publier ce manuscrit.
« D’ailleurs, l’attitude de réserve impassible que vous avez adoptée relativement à la Grande Guerre rendrait inconcevable l’aboutissement de l’ancien projet.
« Il reste, Monsieur le Maréchal, que ce travail fut entrepris sous votre impulsion. Peut-être voudrez-vous accepter que cela soit dit… »
De Gaulle hésite, rédige lentement une dédicace qu’il va soumettre à Pétain.
Il la relit plusieurs fois.
« À Monsieur le Maréchal Pétain,
« Qui a voulu que ce livre fût écrit, qui dirigea de ses conseils la rédaction des cinq premiers chapitres et grâce à qui les deux derniers sont l’histoire de notre Victoire. »
 
Trois jours passent. Au courrier du matin, une lettre de Pétain datée du 4 août. De Gaulle lit.
« Ma surprise ne peut pas vous surprendre… Je considère que ce travail m’appartient personnellement et exclusivement. Je me réserve aussi de m’opposer à sa publication dans le présent et l’avenir… Votre attitude m’est très pénible. »
De Gaulle est indigné mais calme.
Ce livre, écrit et médité par lui, serait un travail d’état-major, la simple « rédaction » d’un valet de plume parmi d’autres ! Décidément, Pétain n’a pas compris ce que le refus d’il y a dix ans d’accepter des corrections signifiait ! Il va mesurer le chemin parcouru.
« J’avais trente-sept ans, j’en ai quarante-huit, répond-il à Pétain. Moralement, j’ai reçu des blessures – même de vous, Monsieur le Maréchal –, perdu des illusions, quitté des ambitions. Du point de vue des idées et du style, j’étais ignoré, j’ai commencé à ne plus l’être. Bref, il me manque désormais à la fois la plasticité et “l’incognito” qui seraient nécessaires pour que je laisse inscrire au crédit d’autrui ce que, en matière de Lettres et d’Histoire, je puis avoir de talent. »
Il relit. Pétain comprendra-t-il cette fois ?
Pétain répond par une lettre conciliante, fixe un rendez-vous, chez lui, à Paris, le 28 août 1938.
C’est dimanche. Le Maréchal ouvre lui-même la porte de son appartement dont les volets sont clos. Il fait frais dans son bureau alors que la chaleur au-dehors est lourde, étouffante.
De Gaulle observe ce vieil homme qui habilement tente, sous prétexte d’examen du livre, de lui en interdire la sortie en la soumettant à d’éventuelles corrections que lui, Pétain, pourrait introduire dans le texte.
Habile, madré, rusé.
De Gaulle reste silencieux mais ne donne pas les épreuves du livre.
Il voit le visage de Pétain se durcir. Les yeux se veulent impérieux.
— De Gaulle, je vous donne l’ordre de me rendre ces épreuves, dit-il.
Rendre ? Comme si elles avaient un jour été la propriété du Maréchal !
De Gaulle se lève.
— Vous avez des ordres à me donner en matière militaire, reprend-il sèchement, pas sur le plan littéraire.
Il remet son képi, salue réglementairement. Demi-tour. Le couloir, l’escalier, le square La Tour-Maubourg, le soleil éblouissant. Pétain est bien mort en 1925.
 
Mais Pétain ne renonce pas. Il tente de reprendre l’initiative. Il recule, propose le texte d’une dédicace : « J’ai tenu à ménager votre susceptibilité, écrit-il, et il n’est fait allusion dans le projet que de “conseils” pour la “préparation” du livre. »
Passer outre. Conserver la dédicace prévue. Ne même pas répondre quand le Maréchal écrit au directeur des éditions Pion une lettre aigre.
« Cet officier a utilisé, sans m’en demander l’autorisation préalable, un travail d’état-major… J’ai commencé à interdire au colonel de Gaulle l’utilisation d’un travail d’état-major qui ne lui appartenait pas. Puis, par mesure de bienveillance, j’ai fini par autoriser la publication du livre mais à la condition qu’il serait précédé d’une dédicace imprimée dont la rédaction a été donnée…
« La dédicace qui a été imprimée constitue de la part du colonel de Gaulle un véritable abus de confiance. En conséquence, je lui demande de la supprimer et de lui substituer le texte indiqué. »
Laisser dire. Promettre seulement un changement de dédicace dans une seconde édition. Pour le reste, il n’y a là qu’une « intrigue d’entourage ».
De Gaulle voit Daniel-Rops.
— Ça vibrionne autour du Vieux, dit-il. Le Maréchal perd les pédales. Il est très fatigué. Les absences de mémoire s’accroissent. Il n’est plus lui-même. Songez donc : il a quatre-vingt-deux ans ! Je l’ai bien vu dès 1925 : depuis l’âge de soixante-neuf ans, très exactement, il décline, décline. Hélas ! Il oublie ce que nous avions décidé d’un commun accord. Et autour de lui, certains s’occupent à monter une cabale.
De Gaulle allume une cigarette, demeure pensif, puis ajoute :
— Rien ni personne n’arrêtera plus le Maréchal sur le chemin de l’ambition sénile. Et son orgueil se défoule. Il ne maîtrise plus ses démons intérieurs comme au temps où il offrait l’exemple de l’homme de caractère.
 
Affaire close. Adieu, Pétain.
Il faut s’occuper du livre. De Gaulle rédige pour l’éditeur quelques lignes de présentation : « C’est une biographie. Son sujet, c’est la France, militante, souffrante et triomphante, dont il évoque la vie millénaire dans le but de la faire aimer… Le moment est venu de nous rappeler qu’au total, depuis Brennus jusqu’à Foch, aucune épée n’a pesé plus lourd que notre épée. »
Il faut que par ce livre le pays retrouve la mémoire de ses armes. Et quand serait-ce plus nécessaire qu’en cette fin septembre 1938 ?
 
Le livre est sur son bureau, parmi les journaux qui en gros titres annoncent que la Tchécoslovaquie mobilise, que Chamberlain, le Premier ministre anglais, rencontre le chancelier Hitler.
Des télégrammes qui se succèdent dans la journée du 24 septembre 1938 précisent les conditions dans lesquelles le 507e régiment de chars de combat doit accueillir sa part des quarante mille réservistes que le gouvernement a décidé de rappeler. Daladier s’envole pour Munich où il doit retrouver Chamberlain, Hitler et Mussolini.
Guerre ou compromis ? Résistance ou capitulation ?
De Gaulle est sans illusions. Il précise à l’éditeur qu’on pourrait dire à la presse, afin de présenter l’auteur du livre, qu’« on a trouvé ce colonel d’un régiment de chars près de la frontière, tout casqué et harnaché, au milieu de ses engins de bataille et moins surpris que personne par les événements ».
Et il est ainsi. En veste de cuir, avec le casque de tankiste et le serre-tête. Il porte le large ceinturon et, en bandoulière, le sac de toile contenant le masque à gaz.
Il accueille les réservistes. Il fait manœuvrer les chars. Il entre dans les ateliers, houspille, en gants blancs, les mécaniciens qui s’affairent.
« Mon régiment est prêt, dit-il à Paul Reynaud. Quant à moi, je vois venir sans nulle surprise les plus grands événements de l’histoire de France et je suis assuré que vous êtes marqué pour y jouer un rôle prépondérant. Laissez-moi vous dire que je serai – à moins d’être mort – résolu à vous servir, s’il vous plaît. »
 
Le 30 septembre 1938, alors qu’il écoute la radio, il reconnaît la voix de Daladier, qui se félicite de l’accord signé à Munich avec Hitler. On vient d’abandonner la Tchécoslovaquie en cédant à Hitler les Sudètes. De Gaulle a une moue de dégoût. Daladier confie aux journalistes :
« Je crois que ce que nous avons fait est raisonnable. Fallait-il faire tuer quinze millions d’Européens pour obliger trois millions de Sudètes qui voulaient être allemands à rester en Tchécoslovaquie ?… Grâce à la compréhension des représentants des grandes puissances occidentales, ajoute-t-il, la guerre a été évitée, et une paix honorable assurée à tous les peuples. »
Et Chamberlain clame : « C’est la paix pour notre temps ! »
 
Mépris. Amertume. L’aveuglement et la lâcheté se conjuguent. Il faut que de Gaulle exprime son indignation. Il prend la plume.
« Ma petite femme chérie.
« Comme d’habitude, nous capitulons sans combat devant les insolentes exigences des Allemands et nous livrons à l’ennemi commun nos alliés tchèques. L’argent allemand et la monnaie italienne ont coulé à flots ces jours-ci dans toute la presse française, surtout celle qui se dit “nationale” (Le Jour, Gringoire, Le Journal Le Matin, etc.), pour persuader notre pauvre peuple qu’il fallait lâcher et le terroriser par l’image de la guerre. »
Sera-t-il toujours obligé de jouer les Cassandre ?
« La série des humiliations se poursuit, ajoute-t-il. Elle continuera. À moins qu’un sursaut d’honneur ne réveille la nation et ne mette les traîtres à la canonnière. »
Il croise dans la caserne les réservistes qui tentent, en le voyant, de cacher leur gaieté. Ils vont être libérés.
Pauvre peuple !
« À la faveur de la capitulation d’aujourd’hui, nous connaîtrons un court répit, reprend-il, comme Mme Du Barry vieillie suppliait sur l’échafaud révolutionnaire : “Encore un petit moment, monsieur le bourreau !” »
Telle est la situation. Il soupira longuement.
« Je ferai l’impossible pour passer à La Boisserie avant la fin du mois. Si je ne le puis, tu pourras peut-être repasser à Metz avec les Babies avant que Philippe et Élisabeth ne rentrent à Paris ? » La paix, le répit.
Pour combien de temps encore ?




24.
De Gaulle s’attarde dans son bureau. Il feuillette les journaux de cette première semaine d’octobre 1938, et il a un sentiment de dégoût mêlé de colère, et presque d’incrédulité.
À l’exception de L’Humanité, communiste, de L’Aube et de Temps présent, des publications catholiques, aucun quotidien important ne condamne Munich. Et les grands notables de la politique se félicitent de cet accord. Sont-ils à ce point aveugles ou corrompus ?
On frappe à la porte.
Ferbus, un appelé, qui a dactylographié le manuscrit de La France et son armée et sert de secrétaire à de Gaulle, introduit un commandant qui, voyant les journaux, dévisage de Gaulle, interroge.
— Mon colonel, que fallait-il faire ?
De Gaulle dit, d’une voix rageuse :
— La guerre.
Il a besoin de s’exprimer, de partager l’amertume, la colère et l’humiliation qu’il ressent. Il écrit à Mayer :
« En ma qualité de Français et de soldat, je suis écrasé de honte par la capitulation sans combat que notre pays vient de commettre. »
Il le dit à son ancien chef, le général Boud’hors : « L’affaire de septembre a été un effroyable effondrement de la France grande puissance. »
Mais qui dans l’opinion l’entendra ? !
Daladier a été acclamé par cinq cent mille Parisiens massés le long des avenues depuis l’aéroport du Bourget. Le président du Conseil a déclaré : « Je reviens avec la conviction que cet accord est indispensable à la paix en Europe. Nous l’avons réalisé grâce à un esprit de concessions mutuelles et une étroite collaboration. »
Comment peut-on dire cela alors que la Tchécoslovaquie est livrée, que la France, par ce simple fait, perd l’appui des trente-cinq divisions tchèques ? Et en réalité, cet État est condamné. Son président, Beneš, démissionne et s’exile en Angleterre. Mais cela n’empêche pas Léon Blum d’exprimer sa « gratitude » à Chamberlain et à Daladier.
« La guerre nous est épargnée, écrit le leader socialiste. La catastrophe recule. La vie peut redevenir normale. »
De Gaulle s’indigne.
Bêtise. Absurdité. Aberration !
Mais que peut-il ? Il fait partie de ceux que les journaux appellent « les escrocs et les fous », le « parti de la guerre ». Et cinq cent trente-cinq députés contre soixante-quinze – les communistes, Kérilis et un socialiste – approuvent l’accord !
Il a entendu une voix exprimant sur le ton qui convient ce qu’il pense lui-même. C’est celle d’un Anglais, Winston Churchill, qui a déclaré à la Chambre des communes : « Nous avons subi une défaite totale, éclatante… Nous sommes plongés dans un désastre de première grandeur… Et ne croyez pas que ce soit la fin. C’est seulement le début. »
 
De Gaulle devine, lorsqu’il rencontre ses proches, que ceux-ci sont hésitants, ébranlés par les déclarations unanimes de ceux qui osent s’appeler des « nationaux » – les colonels de La Rocque, les Flandin, les Maurras – qui approuvent tous Munich.
— C’est un désastre irréparable, dit-il. Avec des chars, nous aurions pu forcer la ligne Siegfried.
Il pense à son père. Il est sûr qu’il aurait compris la signification de cet événement.
— Ce que je peux savoir d’histoire et posséder de philosophie, ajoute-t-il, c’est de mon père que je le tiens, d’abord.
Et il souffre en se souvenant de la joie de son père en 1918, quand la victoire, enfin, effaçait l’humiliation de la défaite de 1870.
Il rencontre le journaliste Rémy Roure, son compagnon de captivité à Ingolstadt.
— Quel drame, mon cher ami, que cette lente décadence française, lui dit-il d’une voix sourde. Alors qu’après la victoire tout aurait dû porter au redressement !
Mais on n’a pas le droit de désespérer.
— Et pourtant, reprend-il d’un ton rageur, il y a dans ce pays d’immenses ressources intactes. L’attitude des mobilisés de septembre l’a bien montré. Par contre, quelle trahison de l’élite !
 
Il a envie d’aller passer quelques jours à La Boisserie, de méditer devant les horizons dépouillés de la Champagne et dans les forêts millénaires qui entourent Colombey-les-Deux-Églises.
Anne et Yvonne de Gaulle sont restées à La Boisserie.
« Il commence à ne plus faire très chaud et je suppose que tu dois faire allumer du feu, au moins le soir », écrit-il à Yvonne de Gaulle. Mais il est retenu à Metz pour les opérations de démobilisation des réservistes.
— Bref, détente, dit-il. Mais la France a cessé d’être une grande puissance !
Quand il pense ces mots, qu’il les prononce ou les écrive, c’est comme s’il se blessait profondément. Il a mal.
Il se confie à Yvonne de Gaulle.
« Ma chère petite femme chérie,
« Voici donc la détente. Les Français, comme des étourneaux, poussent des cris de joie cependant que les troupes allemandes entrent triomphalement sur le territoire d’un État que nous avons construit nous-mêmes, dont nous garantissions les frontières et qui était notre allié. »
Qui va croire encore aux engagements que nous prenons ? Que vont faire les Russes puisque nous venons de montrer que nous abandonnons nos alliés et sommes prêts à nous entendre avec Hitler ?
Mais il y a pis. De Gaulle reprend :
« Peu à peu nous prenons l’habitude du recul et de l’humiliation, à ce point qu’elle nous devient comme une seconde nature. Nous boirons le calice jusqu’à la lie. »
Il prend la route pour aller inspecter les conditions dans lesquelles les unités du régiment, qui durant la crise avaient pris position dans les villages mosellans, quittent leur cantonnement pour rejoindre le casernement à Metz.
C’est une belle journée d’automne, une brume légère couvre le plateau.
Tout à coup, un peu après Liocourt, il aperçoit les premiers chars légers qui progressent en colonne sur la route. Les tourelles et les canons sont recouverts de dahlias. Les side-cars comme les camions sont eux-mêmes fleuris.
Il donne l’ordre au chauffeur de stopper, descend rapidement de la voiture, se place devant le premier char, lui fait signe de se serrer sur le côté droit. Il remonte à grandes enjambées la colonne.
Qu’imaginent-ils, ces villageois qui ont couvert de fleurs les tanks et ces soldats qui les ont acceptées ? Qu’ils vont échapper à la guerre ?
« Quelle stupidité ! Voilà l’effet d’un profond renoncement national. »
Il lance d’une voix forte :
— Les fleurs dans le fossé ! Si vous croyez que le moment est venu de pavoiser, vous vous trompez ! Vous êtes fous.
Les bras croisés, le menton levé, le visage fermé, il regarde les soldats débarrasser leurs véhicules des dahlias. Puis, d’un mouvement de tête, il leur fait signe de reprendre leur marche. Et il regarde défiler cette colonne d’hommes et de machines qui auront à affronter la guerre.
Les officiers le saluent depuis leur tourelle.
Il est fier de cette unité, mais que peut un régiment ? Que devient son moral quand il est pris comme aujourd’hui dans le mirage de l’illusion et la grisaille de la décadence et de l’humiliation ?
 
Il remonte en voiture, longe la colonne. On pourrait agir. Les hommes sont là, et les machines sont efficaces. Il faudrait une volonté militaire et donc une volonté politique.
Il sait que le général Martin, inspecteur des chars, a jugé le 507e régiment « remarquablement tenu et son chef lui-même impeccable ». Les généraux Martin et Delestraint travaillent à mettre sur pied une division blindée, et de Gaulle a compris qu’ils pensent à lui pour la commander.
Il faut appuyer le général Martin :
— L’année 1939 sera pour les chars une année capitale, dit de Gaulle. Pour la première fois, on verra apparaître sur le terrain et sous vos ordres une grande unité cuirassée. Je sais, mon général, avec quel esprit lucide et quelle ferme résolution vous accueillez et organisez cette immense transformation de notre art de soldat.
Mais tout dépendra en fait de la décision politique. Et comment faire confiance à un Daladier, à un Flandin qui a, au lendemain de Munich, envoyé un télégramme de félicitations à Hitler, à un Georges Bonnet, ministre des Affaires étrangères, qui reçoit Ribbentrop à Paris pour sceller un pacte de non-agression avec l’Allemagne de Hitler ? Et les ministres français « juifs » (Mandel ! le collaborateur de Clemenceau) sont écartés de la réception officielle pour ne pas « choquer » le ministre des Affaires étrangères nazi !
De Gaulle ressent ces faits comme une humiliation personnelle, puisque la France capitule devant l’Allemagne de Hitler.
Lorsqu’il passe en revue le personnel politique, il ne voit que Paul Reynaud capable de « remettre la France à son rang ».
Alors, il doit soutenir cet « homme d’État » lucide et qui a fait preuve de courage.
S’il est un jour prochain président du Conseil, peut-être pourra-t-il faire appel à de Gaulle.
« Je suis convaincu de votre succès, lui écrit de Gaulle. Les difficultés sont en proportion de la tâche. Quoi qu’il arrive, veuillez bien ne pas oublier que vous pouvez disposer entièrement de moi. »
Il éprouve une sorte d’impatience. Il est sûr que des événements tragiques vont se produire, et qu’il doit y prendre sa place, mais en même temps tout paraît encore assoupi en cette fin d’année 1938, dans la fausse détente provoquée par les accords de Munich.
 
Il se tient un peu à l’écart lors de la célébration du mariage de la fille du général Giraud, célébré avec faste à Metz.
Il regarde tous ces officiers généraux venus congratuler leur pair, ce « grand Giraud » qui, avec ses moustaches retroussées, ressemble à un cavalier d’une autre époque, inconscient du caractère nouveau de la guerre mécanique.
Tous entourent avec déférence et servilité l’invité de marque, le maréchal Pétain, marmoréen, qui marque par son impassibilité dédaigneuse qu’il n’oublie rien de la brouille suscitée par la parution de La France et son armée, ni n’accepte le succès du livre. La librairie Plon a vendu plus de six mille exemplaires de l’ouvrage que la presse a salué.
De Gaulle pressent que cette élite militaire qu’incarne Pétain, qui a refusé la réforme, ignoré ou critiqué ses livres, n’est pas capable de faire face au défi que lance Hitler à toute l’Europe, et d’abord à la France.
Elle ne veut pas entendre ce que rapportent de Berlin les attachés militaires ou bien le général Vuillemin, le chef d’état-major de l’armée de l’air qui, après avoir été invité par Goering, le ministre de l’Air nazi, déclare : « En quinze jours, l’aviation française serait anéantie. »
En pendant ce temps, que fait Pétain ? Il multiplie les éloges de ce livre du général Chauvineau, Une invasion est-elle possible aujourd’hui ? qu’il a préfacé, dont de Gaulle avait déjà lu les épreuves. Chauvineau, spécialiste des fortifications, y déclare : « En France, la guerre d’invasion à vive allure, que l’on appelle encore guerre de mouvement, a vécu… Face à une nation qui a barré sa frontière, le char offensif est sans valeur. » Et on tresse des louanges à ce général ! Inconscience !
De Gaulle est saisi par l’anxiété. Il apprend, le 30 novembre 1938, la mort du vieux colonel Émile Mayer, l’un de ses soutiens, un esprit perspicace et libre. Fini les rencontres dominicales du boulevard Beauséjour. C’est comme si la disparition de Mayer marquait la fin d’une époque.
« Nous aurons une année 39 très agitée, sinon sanglante », dit de Gaulle.
 
Il éprouve une satisfaction amère lorsque les événements, après quelques semaines, confirment son intuition.
À Rome, les députés fascistes revendiquent, en présence de l’ambassadeur de France, la Corse, Nice, la Tunisie, Djibouti. Le 15 mars 1939, les troupes de Hitler entrent à Prague. Et déjà le Führer menace la Pologne : il réclame l’annexion du couloir polonais qui sépare l’Allemagne de Dantzig. L’Italie envahit l’Albanie et conclut un pacte d’Acier avec l’Allemagne. En Espagne, Franco vainqueur fait défiler à Madrid les détachements italiens et les Allemands qui ont contribué à sa victoire.
La France est cernée, humiliée, acculée.
 
De Gaulle, chaque jour, est plus tendu. L’épreuve approche, inéluctable. Et le pays ne lui semble pas prêt à y résister.
Il s’élève contre ceux qui prônent à nouveau la capitulation devant Hitler et se recrutent dans tous les milieux. De l’extrême droite fascinée par les régimes fascistes à l’extrême gauche pacifiste. Un Marcel Déat, qu’il avait imaginé sensible aux problèmes de la Défense nationale, proclame qu’il faut refuser de « mourir pour Dantzig ».
La bourrasque vient et elle emporte la plupart des hommes ! Elle va balayer le pays, peut-être le régime.
De Gaulle veut trouver des points d’arrimage. La nation, l’armée. C’est l’évidence. C’est sa foi et son métier. Mais il veut aller au-delà.
Au début du mois de juin 1939, il décide d’envoyer son adhésion aux Amis du Temps présent, cette publication catholique autour de laquelle se regroupent les chrétiens hostiles à Hitler et à Franco. François Mauriac est le plus connu de ce cercle de jeunes intellectuels ou de journalistes comme Claude Bourdet et Maurice Schumann. Le député Philippe Serre qui a défendu l’Armée de métier, ou Georges Bidault, un professeur catholique et journaliste antifasciste, sont proches de ce groupe.
Ces hommes-là tentent de trouver une réponse aux problèmes du temps, qui ne soit pas celle du communisme, du fascisme ou de l’hitlérisme.
De Gaulle dit à Auburtin :
— Comment accepter un équilibre social qui se paie par la mort de la liberté ? Quelle solution ? Le christianisme, convenons-en, avait la sienne. Mais qui découvrira celle qui vaudra pour notre temps ?
Car si la guerre saccage tout, il faudra un jour reconstruire. Comment ? Avec qui ? Sans doute avec ces hommes-là, et non avec les « élites » qui abdiquent par lâcheté, bêtise ou fascination de l’Italie fasciste ou de l’Allemagne hitlérienne. Ce qui semblent prêtes par ambition personnelle à accepter la défaite de la France.
De Gaulle est atterré quand, au printemps de 1939, il apprend que Pétain a accepté d’être nommé ambassadeur de France auprès de Franco.
Il murmure :
— Pauvre Maréchal ! Il accepte l’ambassade. Il acceptera n’importe quoi tant le gagne l’ambition sénile. C’est terrible et lamentable. Il n’est plus en état d’assumer ses responsabilités.
 
De Gaulle, tout en marchant dans le parc de La Boisserie, s’interroge.
Qui sont les hommes capables de faire face à leurs responsabilités ?
Si la guerre déferle, comme les menaces de plus en plus précises de Hitler sur la Pologne le laissent penser, même ici à Colombey-les-Deux-Églises, la tempête frappera. Que deviendront Anne, les enfants et Yvonne de Gaulle ?
Ce sera la tourmente. De Gaulle sait que rien, même pas l’amour qu’il porte à Anne, ne pourra l’empêcher d’accomplir son devoir, de relever les défis que le destin lui présentera.
 
Il rentre à Metz à la mi-août 1939.
Et tout à coup, le 23 août, la nouvelle frappe comme la foudre. Staline et Hitler viennent de signer un pacte de non-agression. Le dictateur rouge s’est convaincu que « les Français resteraient immobiles, qu’ainsi le Reich avait les mains libres et qu’il était préférable de partager avec lui la proie – cette Pologne toujours convoitée par les Germains et les Russes – plutôt que d’être la sienne ! ».
Mais pour la France, c’est la guerre, puisque l’Angleterre décide cette fois-ci de résister à Hitler, de ne pas tolérer le partage de la Pologne. Et que Paris ne peut se couper de Londres.
Voici déjà les premiers télégrammes officiels qui annoncent l’arrivée des réservistes.
Le 26 août, Daladier s’obstine encore à croire qu’en envoyant un message à Hitler il peut arrêter l’engrenage.
Et tous les partisans de l’accommodement répètent qu’il ne faut pas « mourir pour Dantzig ». Mais, le 30 août, Varsovie mobilise. Et le 1er septembre 1939, les Allemands envahissent la Pologne. La guerre n’est plus qu’une question d’heures.
 
Le 2 septembre, de Gaulle reçoit un ordre de mission. Il doit se rendre à Wangenbourg, au sud de Saverne, afin de prendre la tête des chars de la Ve armée chargée de protéger l’Alsace en arrière de la ligne Maginot.
Il connaît le général Bourret qui la commande. Bourret a été chef de cabinet de Daladier et a été favorable à l’inscription de De Gaulle sur le tableau d’avancement. Son chef d’état-major est le colonel de Lattre de Tassigny. De Gaulle se souvient de cet officier qui fut l’élève d’Henri de Gaulle.
Il passe une dernière inspection de son 507e régiment. Il a fait de « ce régiment de mécaniciens un régiment de chasseurs ».
Mais, au moment de le quitter, il apprend que le 507e va être divisé en trois unités distinctes ! Il faudrait une division cuirassée, et on disperse les chars !
Ils n’ont rien compris !
Il arrive à Wangenbourg le 3 septembre 1939. La déclaration de guerre est intervenue il y a quelques heures.
Il est calme. Enfin il va se battre, être confronté à son destin d’homme d’armes pour la deuxième fois de sa vie.
Il sait que pour lui, qui est entré dans sa quarante-neuvième année, et pour le pays, ce sera l’épreuve décisive.
Il pense à tous ceux qui, depuis des années, parmi les élites, qu’elles soient militaires, politiques ou intellectuelles, s’opposent à lui et à ses idées.
Quelle guerre vont-ils faire ? Et veulent-ils même vraiment se battre ?




25.
De Gaulle se tourne, baisse un peu la tête. Il toise le général Quilichini. Ils sont côte à côte au sommet d’une hauteur qui domine la plaine alsacienne et, au-delà du Rhin, la Forêt-Noire.
La brume se lève ce 12 septembre 1939, et tout à coup les rafales de mitrailleuses et les départs d’obus des canons légers déchirent ce début de matinée. Quilichini se hausse sur la pointe des pieds. Il est petit, corpulent. Il porte des moustaches roulées. Il tend le bras, montre les unités de la 4e division coloniale qu’il commande. Elles s’élancent à l’assaut du poste de frontière allemand de Schweix, en avant de la ligne Maginot, dans le secteur du camp de Bitche. De Gaulle regarde les chars de la 1re compagnie du 24e bataillon de chars de combat avancer vers la ligne allemande. Il secoue la tête. La colère et la tristesse l’étreignent. Le 24e est « le bataillon de son cœur ». Une unité qu’il a forgée en vue d’en faire l’un des ressorts d’une division cuirassée. Et voilà ces chars dispersés pour une attaque de comédie, un assaut de théâtre, pour faire croire à l’opinion que la France soutient les Polonais. Et il ne s’agit que de s’emparer d’un poste-frontière sans doute déjà évacué par les Allemands. Mais pendant ce temps, les Panzerdivisionen et les stukas écrasent la cavalerie polonaise, et la défaite de Varsovie n’est déjà plus qu’une question de jours.
De Gaulle le sait.
— Créer les corps spécialisés, dit-il, c’est mettre un fer au bout de la lance.
Il montre les chars qui progressent, loin les uns des autres.
— Mais diluer les engins mécaniques, c’est y mettre une pelote d’épingles.
Il dévisage Quilichini qui le regarde avec des yeux ronds, se lisse la moustache. Un homme courageux. De Gaulle le tutoie en souvenir de l’École de guerre. Mais que comprend Quilichini aux nécessités de la guerre moderne ! Et les autres généraux, valent-ils mieux ?
De Gaulle fait quelques pas. Il aperçoit l’abri bétonné dans lequel, loin en arrière, se trouvent les officiers de la Ve armée, les généraux venus assister au lever de rideau de cette farce.
— Les sinistres imbéciles, les cons, murmure de Gaulle.
Il regagne sa voiture. Il pense à ces « sexagénaires » qui composent le grand état-major.
— Des idoles de la médiocrité ! lance-t-il cependant que la voiture démarre, se fraie un passage entre les colonnes de camions, les fantassins, les motos, les side-cars.
On semble avoir convoqué toute l’armée française pour ce simulacre d’offensive générale.
 
À Wangenbourg, les rues sont boueuses et encombrées.
À la « popote » du général Bourret, tout le monde se félicite des premiers succès. On lève les verres.
De Gaulle se tait, observe ces officiers. Le colonel de Lattre, vif, vaniteux certes, est un officier compétent. Le général Bourret, sorti du rang, est un soldat de « grande classe, simple, direct, pratique, psychologue », confie de Gaulle à son ami Nachin. Il est discipliné. Il applique les consignes. Mais lui aussi, comme Quilichini, paraît ignorer les impératifs de la guerre mécanique. Seul un officier de réserve, le lieutenant René Capitant, un juriste, semble adhérer aux idées de l’armée de métier.
De Gaulle quitte la popote, marche à grandes enjambées vers son cantonnement. Il faut serrer les dents. Combattre cette tristesse et cette amertume qui collent à lui. Agir, perfectionner l’outil dont il a la charge. Il va créer un « centre d’instruction des chars de la Ve armée » à Blamont. Il y fait manœuvrer les R35 pour des périodes de deux semaines. Une fois de plus, il constate que ces chars légers franchissent avec difficulté les obstacles. Il invente un système de « lance-fascines » qui comble les fossés.
Puis il essaie le système de commandement par radio. Insuffisant.
Or, la guerre est à la fois une affaire de vision stratégique, et même géopolitique, où il faut avoir le goût des grandes perspectives, et une question de détail. Il veut associer les deux. Il écrit à l’état-major du général Delestraint :
« Je vous répète qu’il faut trouver les transmissions radio nécessaires à l’échelon chef de bataillon et commandant de groupe de bataillons de chars légers. Sinon, devant les blindés allemands, nos légers seront “couillonnés”. »
Voilà pour le détail. Il ajoute :
« Travaillez bien. La guerre sera longue et dure. Ce sera une guerre mécanique. »
 
Et à nouveau la tristesse. Qui comprend ? Qui veut conduire une vraie guerre ?
Il sent bien que, pour la majorité des élites, il s’agit non pas de se battre mais de s’enfoncer dans l’inaction et la stagnation, afin de parvenir un jour à un accord avec Hitler. Les hommes qui ont approuvé Munich ne se sont pas convertis à l’idée de résister. Ils sont favorables au compromis : la paix à n’importe quel prix. Maintenant que la Pologne a capitulé, pourquoi ne pas répondre aux offres de paix que lance Hitler le 6 octobre 1939 ?
Mais surtout il ne faut pas provoquer l’Allemagne. D’ailleurs comment le pourrions-nous ?
— Notre système militaire a été bâti exclusivement en vue de la défensive, répète de Gaulle à Paul Reynaud.
Il lui écrit. À qui d’autre faire confiance ?
« À mon avis, explique de Gaulle, l’ennemi ne nous attaquera pas de longtemps. Son intérêt est de laisser “cuire dans son jus” notre armée mobilisée et passive, en agissant ailleurs entre-temps. Puis, quand il nous jugera lassés, désorientés, mécontents de notre propre inertie, il prendra en dernier lieu l’offensive contre nous avec, dans l’ordre moral et dans l’ordre matériel, de tout autres cartes que celles dont il dispose aujourd’hui. »
Il s’arrête d’écrire. Est-il le seul dans ce pays à voir cela ? Reynaud lui-même est-il conscient de ce qui se prépare ?
« Bien entendu, continue de Gaulle, l’ennemi se sera auparavant acharné à nous dégoûter des Anglais en évoquant le fait que dix Français sont au front pour un Britannique et en faisant répéter par ses agents qu’il n’a aucun grief à l’égard de la France. »
Et Dieu que ses agents à Paris, dans le milieu de la politique et de la presse, sont nombreux ! On parle d’envoyer un corps expéditionnaire en Finlande afin de soutenir ce petit pays attaqué par l’URSS. Hitler soutient aussi la Finlande ? Peu importe. On y livre des armes et des avions. On évoque une offensive contre les pétroles de Bakou. Et on oublie et fait oublier que l’adversaire principal, c’est l’Allemagne de Hitler. Certains, en fait, préféreraient engager le fer contre Staline !
« À mon humble avis, poursuit de Gaulle, il n’y a rien de plus urgent ni de plus nécessaire que de galvaniser le peuple français au lieu de le bercer d’absurdes illusions de sécurité défensive. Il faut dans les moindres délais possibles nous mettre à même de faire une guerre “active” en nous dotant des seuls moyens qui vaillent pour cela : aviation, chars ultra-puissants organisés en grandes unités cuirassées. »
Il doit écrire cela, le croire possible, tout faire pour convaincre. Mais l’inquiétude, la tristesse encore, le doute sur la capacité des élites à décider à temps le taraudent.
« Mais de qui attendre cet immense effort de rénovation ? demande-t-il à Paul Reynaud. C’est vous-même peut-être qui donnerez une réponse par le fait. »
Il se relit. Il a écrit : peut-être. Il n’est même plus tout à fait sûr que Paul Reynaud puisse, malgré son énergie et sa lucidité, échapper au marécage des combinaisons politiques et vaincre les résistances de l’état-major.
 
Cependant, il faut tout faire comme s’il était possible de balayer ces réticences. Il étudie les méthodes d’action employées en Pologne par les Panzerdivisionen. Il rédige une note pour le « général commandant en chef » afin de préconiser une fois de plus la constitution des grandes unités de chars : c’est en les utilisant que les Allemands ont écrasé les Polonais sur la Vistule !
Il se rend au camp de Blamont : il fait manœuvrer les bataillons de chars. Puis il parcourt les routes, les cantonnements, fait arrêter les véhicules ou les tanks qui circulent. Il descend de voiture, interpelle d’une voix autoritaire le conducteur : « Qui êtes-vous ? Que faites-vous ? Où allez-vous ? » Il vérifie l’état de l’armement, le niveau d’essence. Chaque détail compte.
Il regroupe les bataillons pour en faire des unités plus puissantes, ce fer de lance dont les Allemands se sont servis en Pologne. Il fait manœuvrer les engins blindés dans cette formation devant le général Prételat, commandant le groupe d’armée.
Au terme de l’exercice, Prételat lance d’une voix courroucée :
— C’est un beau carrousel, mais le règlement s’en tient à l’accompagnement de l’infanterie.
Colère ! Ils n’ont tiré aucun enseignement de la guerre de Pologne.
 
Mais il y a pire. Les élites militaires et politiques sont satisfaites, persuadées qu’elles vont gagner cette « drôle de guerre ».
De Gaulle voit descendre de voiture le président de la République, Albert Lebrun. L’homme est affable, souriant, les yeux vifs. Il porte une gabardine beige, un chapeau au bord roulé. Il passe les chars en revue. Il bruine, ce 23 octobre 1939. De Gaulle, en veste de cuir fauve de tankiste, avec son casque à bourrelet de cuir, est en gants blancs. Il présente les équipages à Albert Lebrun, qui les interroge avec la précision du polytechnicien qu’il est. De Gaulle se penche, écoute. Lebrun est un homme ouvert, compétent. Il se tourne vers de Gaulle, fait quelques pas, dit d’une voix aimable :
— Vos idées me sont connues. Mais, pour que l’ennemi les applique, il semble bien qu’il soit trop tard.
L’accablement. Lebrun n’a-t-il pas connaissance des rapports sur l’offensive allemande en Pologne ? Des centaines de chars avançant de front, des avions attaquant à la bombe et à la mitrailleuse, en piqué !
De Gaulle tente de l’expliquer quelques jours plus tard à Pierre Brisson, le directeur du Figaro qui visite l’état-major de la Ve armée à Wangenbourg. De Gaulle regrette la stagnation, « la passivité de nos forces ».
Brisson secoue la tête avec une bienveillance rassurante.
— Ne voyez-vous pas que nous avons déjà gagné la Marne blanche, dit-il.
Ils sont aveugles !
Un sentiment de désespoir et d’impuissance paralyse un instant de Gaulle. Il se reprend. À la popote, il parle avec un détachement rempli d’amertume.
Il faut qu’au moins ces officiers, un jour, après, se souviennent. Et peut-être comprendront-ils avant !
— Notre stratégie nous voue à la même défaite que les Polonais, dit-il. Nous n’aurons rien à opposer à ces divisions blindées de Hitler qui se multiplient. Nous n’avons plus d’alliés à l’est… La France est une frange au bord du continent… Nous risquons d’être jetés à la mer.
Il entend le général Bourret qui dit, d’une voix assez forte pour que l’on comprenne son propos :
— Ce de Gaulle est fou, les hommes comme lui nous conduiraient tout droit au désastre.
Bourret a donné le signal. Désormais, à l’exception du lieutenant René Capitant ou bien du duc d’Harcourt, capitaine à l’état-major, les officiers se méfient. On l’évite, comme toujours, pour ne pas se compromettre avec un « fou ».
De Gaulle écoute Capitant lui confier qu’il va tenter de lui ménager une entrevue avec Blum dont il a été le collaborateur. Le chef socialiste, en effet, rend visite au général Bourret.
De Gaulle attend. Puis Capitant, gêné, lui annonce que Blum n’a pas voulu choquer, par une rencontre avec de Gaulle, le général Bourret et l’état-major.
De Gaulle a une moue de mépris. Comment changer la politique militaire si l’on n’ose même pas recevoir, écouter celui qui souhaite cette réforme ?
Et pourtant il faut essayer encore. De Gaulle invite Paul Reynaud à Wangenbourg. Le ministre ne se récuse pas. Au contraire. Au cours d’un dîner offert par le général Bourret et le colonel de Lattre, de Gaulle l’entend avec satisfaction lancer aux officiers : « Messieurs les militaires, c’est à vous de jouer ! Quand y allez-vous ? » De Gaulle l’appuie, défiant le général. Il argumente. Bourret s’impatiente.
— Si l’on attaque au printemps, dit-il d’une voix irritée, le ministre qui l’aura décidé et le général qui l’aura exécuté seront pendus.
Comment imaginer dans ces conditions que ces élites puissent répondre à l’offensive allemande quand elle se déchaînera ?
Il faut donc se préparer à une guerre longue, sans doute à une défaite suivie d’une revanche. Voilà la probabilité.
Il invite à dîner les jeunes sous-officiers qui ont été sélectionnés pour l’École des chars de Versailles. Il se lève à la fin du repas, dit quelques mots : la guerre sera dure, longue.
Il devine l’étonnement de ces jeunes hommes qui vivent la drôle de guerre, imaginant que cette situation est normale.
— La guerre sera dure, reprend de Gaulle, peut-être une guerre de cinq ans, en raison du temps pour obtenir la supériorité nécessaire en chars et aviation.
Il se tait quelques secondes. Il dit d’une voix grave :
— Mais finalement elle sera victorieuse.
 
C’est l’hiver 1939-1940. Il marche dans la boue du camp d’entraînement de Blamont. Il lance des ordres pour que les chars manœuvrent en masse. Il jette un coup d’œil au lieutenant Capitant qui guide dans la visite du camp des parlementaires britanniques en mission.
De Gaulle se tourne. Ces Anglais ressemblent tous à Chamberlain, l’homme de Munich, leur Premier ministre, col celluloïd, parapluie, chapeau.
— Messieurs, nous avons perdu la guerre, dit tout à coup de Gaulle d’une voix forte.
Il est en tenue de combat. Le casque de tankiste enfoncé sur le front. La bandoulière de son sac de masque à gaz serrant sa veste de cuir fauve.
— Il s’agit maintenant d’en gagner une seconde, ajoute-t-il. Les chars allemands ne passeront pas la Manche, les Américains et les Russes entreront dans le conflit.
Il voit les regards étonnés.
— Le pacte germano-soviétique n’a qu’une durée provisoire, poursuit-il.
Les parlementaires contestent.
— J’ai lu Mein Kampf, rétorque de Gaulle.
Mais combien, parmi ceux qui dirigent la France, l’ont-ils lu ?
Il repense à ces jours du mois de mars 1936, lors de la réoccupation de la Rhénanie par Hitler. Il aurait suffi de la détermination des gouvernants et des militaires pour, peut-être, en finir avec le Führer, en le faisant reculer. Mais, depuis, l’engrenage de l’abandon a tourné, l’esprit de capitulation s’est insinué partout.
Les uns veulent voir l’ennemi plutôt dans Staline que dans Hitler. Les autres sont prêts à céder des territoires (Djibouti, le Tchad) à Mussolini pour obtenir sa neutralité. Alors qu’il suffirait de le menacer de la guerre pour le faire taire. Les uns, communistes, dénoncent la « guerre capitaliste » puisque Staline est l’allié de Hitler. Leur chef Thorez déserte ! Et pendant ce temps, certains autres se préparent à la relève politique. On remet à de Gaulle des tracts qui exaltent la personnalité de Pétain, « hier grand soldat, aujourd’hui grand diplomate, et demain ? » On murmure que Pierre Laval se trouverait derrière cette campagne. Perspective accablante !
Que peut ressentir le peuple dans un tel climat ? Résisterait-il à une offensive allemande victorieuse ou bien serait-il saisi par la panique ?
 
Ces pensées obsèdent de Gaulle. Il envisage le pire. Pour la France. Pour ses proches. Il partage l’inquiétude de sa sœur, Marie-Agnès, dont le fils est officier.
« Je suis de tout cœur avec votre cœur de maman et de papa, leur écrit-il. Je vous embrasse tendrement. Écrivez souvent à Yvonne pour la distraire et l’encourager. Elle est bien seule et bien soucieuse, d’autant plus que, comme vous le savez, elle ne s’extériorise pas.
« Ne perdez pas de vue mes enfants. Mille choses aux chers vôtres.
« Votre frère très affectionné. »
 
Il voudrait pouvoir se rendre à Colombey-les-Deux-Églises, mais il ne peut le faire que rarement. Et chaque fois qu’il envisage l’offensive ennemie, il craint pour Anne, Élisabeth, Yvonne de Gaulle et Philippe qui est à l’âge où on confond témérité, imprudence, courage et héroïsme.
Il écrit un mot à Nachin pour lui annoncer qu’il prépare un « mémorandum » où il résumera ses idées.
« Quelques-unes, de vous bien connues, dit-il, mais qui sont maintenant sous le pinceau des projecteurs de la guerre. »
Il compte envoyer quelques dizaines d’exemplaires de ce texte aux hommes qui détiennent le pouvoir, comme dernier appel à leur raison.
« Ma femme est dans la Haute-Marne avec notre pauvre petite, conclut-il, mon fils fait son droit et ses sciences-po, ma fille dans un couvent transféré en Seine-et-Oise.
« Je vous envoie mes meilleures et fidèles amitiés. »
Vie de soldat qui doit bâillonner son inquiétude personnelle et ne penser d’abord qu’à son devoir.
 
Quelques jours plus tard, il est à Paris. Dans le froid glacial de cette mi-janvier 1940, il remonte la rue de Rivoli. À l’exception des bandes de papier collées sur les vitres, et de la teinte bleutée des éclairages, tout respire la paix. Qui pense ici, à Paris, à la menace qui pèse sur la France ?
Il entre au ministère des Finances. Un huissier le conduit jusqu’à la salle à manger du ministre Paul Reynaud. Léon Blum est déjà là.
— Quels sont vos pronostics ? demande Blum.
De Gaulle le regarde longuement. Ne serait-ce pas à cet homme politique qui a été en charge du pays, qui peut l’être à nouveau demain, de donner sa réponse et non de poser cette question ?
De Gaulle commence d’une voix calme.
— Le problème, dit-il, est de savoir si, au printemps, les Allemands attaqueront vers l’ouest pour prendre Paris ou vers l’est pour atteindre Moscou.
Léon Blum sursaute, écarquille les yeux.
— Y pensez-vous ? répond-il avec une voix où se mêlent l’étonnement et l’irritation. Les Allemands, attaquer à l’est ? Mais pourquoi iraient-ils se perdre dans les profondeurs des terres russes ? Attaquer à l’ouest ? Mais que pourraient-ils faire contre la ligne Maginot ?
Tristesse.
Blum a-t-il lu Mein Kampf ? Et a-t-il oublié tout ce que j’ai pu dire sur la politique militaire absurde conduite depuis des années avec son appui ?
Il entend Blum qui lui demande pourquoi cet air las, ce ton amer.
— Ce que j’ai n’est rien, dit de Gaulle d’une voix sourde. Le cœur serré, je joue mon rôle dans une atroce mystification.
Il s’interrompt, hausse le ton.
— Je n’ai pas sous mes ordres de division cuirassée pour la bonne raison qu’il n’en existe pas une seule. Les quelques douzaines de chars légers qui sont rattachés à mon commandement sont une poussière. Je crains que l’enseignement de la Pologne, pourtant si clair, n’ait été récusé de parti pris. On ne veut pas que ce qui réussit là-bas soit exécutable ici.
Il se tourne vers Paul Reynaud, qui l’approuve en hochant la tête d’un air désolé.
— Croyez-moi, reprend de Gaulle, tout reste à faire chez nous, et si nous ne réussissons pas à temps…
Il baisse la voix, qui se fait plus dure.
— Nous perdrons misérablement cette guerre ; nous la perdrons par notre faute.
 
Il quitte en fin de soirée le ministère en compagnie de Léon Blum. Sous les guichets du Carrousel, de Gaulle ralentit le pas.
— Si vous êtes en mesure d’agir de concert avec Paul Reynaud, faites-le, dit-il à Blum, je vous en conjure. J’ai rédigé le plus nettement que j’ai pu mes idées sur l’état actuel de l’armée et sur les mesures immédiates qu’il faudrait prendre. Cela fait une note de quelques pages. Voulez-vous que je l’envoie ?
 
Il rentre à Wangenbourg. Sur son bureau, la centaine d’exemplaires polycopiés de ce Mémorandum. Il en relit le titre : Mémorandum par le colonel Charles de Gaulle aux généraux Gamelin, Weygand et Georges et à MM. Daladier et Reynaud.
Il écrit la date : 26 janvier 1940.
Il dresse la liste des parlementaires et des journalistes auxquels il veut faire parvenir ce Mémorandum. Il compte quatre-vingts personnalités.
Il médite longuement devant ces brochures de quelques pages. Jamais il n’a accompli un acte aussi délibérément contraire aux règles en usage dans l’armée. Il s’adresse non seulement à ses chefs, mais, par l’intermédiaire des députés et des journalistes, à l’opinion. Il a l’audace d’interpeller le président du Conseil qui, il le sait, accepte les idées de l’état-major.
Il mesure les risques.
Malgré la protection de Paul Reynaud, on pourrait prendre prétexte de ce Mémorandum, dont les idées sont opposées à la doctrine officielle, pour lui retirer son commandement, le placer dans le cadre de réserve. Mais quoi, s’il ne tente pas l’impossible maintenant, quand le fera-t-il ?
Il apprend que sur le corps d’un officier allemand abattu en vol au-dessus de la Belgique, le 10 janvier, des plans d’invasion des Pays-Bas, de la Belgique et du Luxembourg, et ceux d’une percée des Ardennes ont été découverts. Il a le sentiment qu’il ne s’agit plus, pour l’assaut des Panzerdivisionen, que d’une question de semaines.
Ce Mémorandum, c’est la dernière chance. Mais, il en prend conscience, il rompt, en expédiant ce texte, avec la discipline militaire. Il franchit le Rubicon.
Il feuillette ces pages. Il lui semble qu’on doit être convaincu. La démonstration est irréfutable.
« Combien de guerres furent, à leur début, marquées par une surprise, et une erreur de prévision, écrit-il. Ici, c’est “l’inertie” qui est le fait nouveau. Mais c’est un faux-semblant. Les “moteurs combattants” peuvent rompre toutes les lignes de fortifications. »
Il souligne : « À aucun prix le peuple français ne doit céder à l’illusion que l’immobilité militaire actuelle serait conforme au caractère de la guerre en cours. C’est le contraire qui est vrai. »
Les élites, ce peuple endormi par la drôle de guerre, comprendront-elles ?
« On a vu – en Pologne – la ruée des chars et l’assaut des avions anéantir en deux semaines une bonne armée d’un million deux cent mille soldats ! »
Mais il veut aller plus loin. Ce n’est pas seulement de tanks et de divisions cuirassées qu’il s’agit.
Il relit sa conclusion.
« Ne nous y trompons pas ! Le conflit qui est commencé pourrait bien être le plus étendu, le plus complexe, le plus violent de tous ceux qui ravagèrent la terre. La crise, politique, économique, sociale, morale, dont il est issu, revêt une telle profondeur et présente un tel caractère d’ubiquité qu’elle aboutira fatalement à un bouleversement complet de la situation des peuples et de la structure des États… Comme toujours, c’est du creuset des bataillons que sortira l’ordre nouveau et il sera finalement rendu à chaque nation suivant les œuvres de ses armes. »
 
Rien. Aucune réaction officielle au Mémorandum, aucune secousse.
Peut-être un scandale vaudrait-il mieux que ce silence, que ces commentaires méprisants mais chuchotés dans les couloirs du grand quartier général. « Un esprit dangereux », murmure Gamelin. « Un daltonien qui parle des couleurs », dit un autre officier supérieur. Et le général Dufieux, un vieil adversaire, tranche d’un mot : « À rejeter. » Quant au général Georges, il laisse tomber une phrase : « Intéressant, mais la reconstitution n’est pas à la hauteur de la critique. » Et naturellement, Daladier n’a pas jugé bon de lire le Mémorandum. Il y a les officiers pour cela. Reynaud approuve, bien sûr. Et Blum se dit convaincu.
Mais on ne changera pas de politique militaire. « On peut donc dire que cette guerre est perdue », commence-t-il à écrire à Reynaud, puis il ajoute : « Mais il est encore temps d’en gagner une autre. »
Que faire en attendant l’épreuve ? Organiser des manœuvres. Lire.
« Vous seriez tout à fait gentil de me faire envoyer quelques livres par Berger-Levrault, écrit-il à son ami Répessé. Le Voyage du centurion, L’Appel des armes, de Psichari, et les livres de Pourtalès sur les grands musiciens (Wagner, Beethoven, Mozart, Schubert, etc.). »
« Au revoir, peut-être à bientôt, mon vieux camarade, je vous envoie tous mes sentiments d’affectueuse amitié. »
Il est sûr que Répessé, connu au 33e régiment d’infanterie, lui répondra.
 
Et tout à coup, une lettre de Paul Reynaud. On pense à lui pour commander la 4e division cuirassée en formation, alors qu’il n’est que colonel. Un moment de joie. Il va pouvoir donner sa mesure. Il remercie Reynaud.
« Dans le commandement qui me sera attribué grâce à vous, je m’efforcerai de démontrer en combattant la valeur des conceptions militaires auxquelles vous avez, sur le plan de l’homme d’État, d’ores et déjà attaché votre nom. »
On sort de l’hiver, et il pressent que la longue période de calme illusoire se termine. Toutes les sources de renseignements confirment que les Allemands concentrent leurs forces à l’ouest. Les Russes viennent de battre les Finlandais, qui signent la paix. C’en est fini des rêves d’attaque contre l’URSS ou d’expéditions en Scandinavie. Daladier démissionne. Et le président de la République charge Paul Reynaud de constituer le nouveau gouvernement le 21 mars 1940.
 
De Gaulle, dans son appartement de Wangenbourg, est calme, et pourtant en lui c’est une vague d’impatience qui monte. L’événement qu’il prévoyait, qu’il espérait depuis des années s’est enfin produit. Peut-être est-il encore temps. Il reçoit un appel du secrétariat du président du Conseil. Voilà le signe. Reynaud le convoque à Paris.
Dans le grand bureau de l’hôtel Matignon, Reynaud est fébrile. Il parle de manière saccadée. Il doit composer son gouvernement, tenir compte du poids des radicaux-socialistes. Il lui faut donc abandonner la Défense nationale à Daladier.
De Gaulle ressent comme une douleur. L’enthousiasme retombe déjà. Que pourra-t-il faire avec Daladier ? Reynaud pense à lui pour le secrétariat d’un cabinet de guerre qu’il vient de constituer. Comment sera-ce possible avec Daladier ?
Il accepte pourtant d’explorer la situation et de rédiger la déclaration que Paul Reynaud doit prononcer à la Chambre des députés le 23 mars.
 
Il s’assied dans les tribunes du public en compagnie de Dominique Leca, un collaborateur de Reynaud. Il n’aime pas cette atmosphère confinée, ces murmures des députés, ces haussements d’épaules, ces interruptions quand Reynaud déclare : « L’enjeu de cette guerre totale est un enjeu total. Vaincre, c’est tout sauver. Succomber, c’est perdre tout. »
De Gaulle connaît ses phrases. « Nous tiendrons les dents serrées avec au fond du cœur la volonté de combattre et la certitude de vaincre. »
Toutes les interventions des députés, à l’exception de celle de Léon Blum, noble et forte, sont médiocres, chargées de rancunes, d’arrière-pensées.
« Séance affreuse », dit de Gaulle.
Il regarde les députés qui, l’un après l’autre, montent à la tribune pour déposer leur bulletin de vote, dans le brouhaha.
268 voix – dont 153 socialistes – contre 156 voix et 111 abstentions ! Une voix de majorité. Et elle est discutée !
De Gaulle est accablé. Il écoute Reynaud lui expliquer que le président du groupe radical-socialiste lui a lancé : « Vous n’avez plus qu’à vous retirer. » Reynaud a refusé, mais doit tenir compte de cet état d’esprit. Il ne peut prendre Blum dans son gouvernement. Il va placer au comité de guerre Paul Baudoin, directeur général de la Banque d’Indochine.
De Gaulle se tait. Baudoin est l’un des partisans les plus farouches d’une politique d’apaisement à l’égard de Hitler !
Quel bourbier ! Que peut Reynaud ? Daladier aurait déclaré, apprenant que de Gaulle pouvait être secrétaire du comité de guerre : « Si de Gaulle vient ici, je quitterai ce bureau, je descendrai l’escalier et je téléphonerai à Paul Reynaud qu’il le mette à ma place. »
Que faire ? Retourner à Wangenbourg. Il rend visite à sa sœur. Il est amer. Reynaud va être contraint à l’impuissance.
— La politique me dégoûte, dit-il. Je viens de la Chambre. J’ai assisté à une séance. C’est écœurant.
 
Avant de rentrer à Wangenbourg, il se rend au château de Vincennes où le général Gamelin l’a convoqué. Il parcourt les couloirs, traverse les salles silencieuses. Il a l’impression de se trouver dans un couvent. Il s’étonne. Gamelin a choisi de séparer son quartier général en trois : le général Georges est à La Ferté-sous-Jouarre, le plus à l’est, et le général Doumenc et les services administratifs à Montry.
Gamelin est calme. Il dévoile une carte, annonce qu’il s’attend à une attaque allemande dans les prochaines semaines. Mais il est prêt. Il fera entrer ses troupes en Belgique. Il est sûr de lui.
Et si l’attaque principale allemande se portait sur la Meuse, à Sedan ?
La question semble ne pas le préoccuper. Il a un plan. Il s’y tient. De Gaulle, silencieux, écoute Gamelin lui confirmer que, bien que colonel, il sera chargé de commander la 4e division cuirassée.
Un sentiment de fierté envahit de Gaulle. L’état-major, hostile pourtant, doit reconnaître ses mérites et lui attribuer la fonction d’un général. Il dit à Gamelin qu’il mesure l’honneur exceptionnel qui lui est fait et les devoirs que cela implique.
— Je comprends votre satisfaction, dit Gamelin. Quant à votre inquiétude, je ne la crois pas justifiée.
De Gaulle salue. Il respecte « l’intelligence, l’esprit de finesse, l’empire sur soi » de ce « grand chef ». Et pourtant il ressent un malaise. Cet homme s’apprête dans son « cloître à assumer tout à coup une responsabilité immense, en jouant le tout pour le tout sur un tableau » que de Gaulle « estime mauvais ».
 
Il retrouve Wangenbourg, ses bataillons de chars. La 4e division ne sera formée que le 15 mai.
Il attend encore. Il a fait ce qu’il devait faire. Mais que peut-on changer en s’enlisant dans le monde parlementaire ? Il ne retournera auprès de Paul Reynaud que lorsque la situation politique sera éclaircie.
« Comme vous le voyez, je suis retourné au front, confie-t-il à sa “bien chère maman”. Les relations entre Paul Reynaud et Daladier étaient trop tendues pour que je puisse travailler utilement. »
Cependant, il lui semble que chaque jour l’orage approche davantage. Seul fait positif, un accord a été conclu le 28 mars entre Londres et Paris interdisant à chaque pays de conclure une paix séparée.
Mais, lorsque Anglais et Français veulent contrôler les côtes de Norvège – « la route du fer est coupée », a dit Paul Reynaud –, ce sont les Allemands qui envahissent en quelques jours la Norvège et le Danemark.
L’amertume l’étreint à nouveau. Il s’exclame :
— L’affaire de Norvège est une victoire de plus à l’actif de la force mécanique ! Hélas, une fois de plus cette victoire est allemande.
Il écrit à Paul Reynaud. Il doit convaincre le président du Conseil, tenter encore de le forcer à se débarrasser de tous ceux qui l’entravent.
« Répétons que le corps militaire, par conformisme inhérent à sa nature, ne se réformera pas tout seul. C’est une affaire d’État – la première de toutes. Il y faut un homme d’État. En France, le grand homme de cette guerre sera Carnot ou ne sera pas.
« Vous seul, Monsieur le Président, pouvez, devez mener cette tâche à bien. »
Et une fois de plus il écrit qu’il est prêt à le « servir dans cette œuvre capitale ». Mais il est si tard, déjà !
Il apprend que Reynaud s’apprête à démissionner afin de se débarrasser de Daladier et de Gamelin. C’est fait le 9 mai 1940.
Un planton réveille de Gaulle à l’aube du 10 mai. Les troupes de Hitler franchissent les frontières belge, hollandaise et luxembourgeoise.
C’est la foudre.
« 10 mai 1940
« Ma chère petite femme chérie,
« Voici donc la guerre, la véritable guerre commencée. Je serais cependant assez surpris si les opérations actuelles de Hollande et de Belgique devaient constituer vraiment la grande bataille franco-allemande, cela viendra à mon avis un peu plus tard…
« En tout cas il faut s’attendre à une activité croissante des aviations et, par conséquent, prendre des précautions. Pour toi, pour le tout-petit, pour Mademoiselle, Colombey serait un bon gîte… Fais donc bien attention, de jour, à rentrer et faire rentrer s’il y a alerte, et le soir à bien éteindre les lumières… Pour Philippe, à Paris, il faut qu’il ne fasse pas inutilement le “malin” si l’on tire… »

On signale les mouvements de sept Panzerdivisionen en direction des Ardennes et de la Meuse.
Il se souvient. Le 15 août 1914, il a été blessé là, au bord de ce fleuve.




26.
De Gaulle déplie les cartes, les pose sur ses genoux, puis regarde la route. Le chauffeur tente de se faufiler parmi les convois de camions et d’artillerie qui montent vers le nord.
Ce 11 mai 1940, toutes les voies d’accès autour de Wangenbourg sont encombrées.
De Gaulle se penche. Le ciel est sans nuage. Un temps propice aux attaques aériennes. Déjà des avions d’observation ont survolé le quartier général de la Ve armée, puis sont venus les stukas attaquant en piqué dans le hurlement de leurs sirènes.
La voiture s’arrête.
— Avancez, dit de Gaulle brutalement.
Il est impatient, tendu, partagé entre la colère et la détermination. C’est maintenant, dans les quelques jours qui viennent, que va se jouer le sort du pays. Et il sait, il pressent que c’est aussi le moment où il va rencontrer son destin.
Il ne peut en être autrement.
Il examine les cartes cependant que la voiture a recommencé à rouler, lentement, et qu’il lance au chauffeur sans lever la tête : « Accélérez, débrouillez-vous. »
Il compulse les communiqués du grand quartier général, et les dépêches qu’il a reçues à Wangenbourg.
Après des mois de stagnation. Le sol tremble. La foudre tombe. La stratégie allemande est d’une clarté aveuglante. On entre en Belgique. Gamelin applique son plan, va à la rencontre des troupes du Reich, et pendant ce temps les Panzerdivisionen attaquent dans le secteur des Ardennes, perçant cette ligne mal fortifiée. Pétain prétend que l’on ne peut franchir le massif forestier. Et les quelques blockhaus qui le bordent ne sont pas terminés. Ils ne comportent ni porte métallique ni artillerie ! Puis les Panzerdivisionen se rabattront vers le nord, vers Abbeville, Calais, Dunkerque, et les troupes franco-anglaises entrées en Belgique seront prises dans une nasse.
Le sort du pays va se décider sur la Meuse, comme en 1870, comme en 1914. De Gaulle répète les phrases qu’il a écrites tant de fois, découvrant cette blessure de la frontière française qui met Paris à quelques heures de la Belgique sans qu’aucun obstacle naturel interdise l’avance de l’ennemi. Il a décrit cela. Et personne n’a lu, personne n’a écouté. On n’a pas constitué le corps cuirassé qui pourrait s’opposer aux Panzerdivisionen. On dispose pourtant de trois mille chars et de huit cents automitrailleuses, mais ils sont dispersés. Et maintenant, alors que les motocyclistes allemands avancent vers Sedan – ce nom sinistre aux accents de défaite – et vont vers Dinant – là où par miracle il est resté en vie –, on le presse de rejoindre sans délai Le Vésinet où, dans le secteur de Saint-Germain, se constitue la 4e division cuirassée, dont il a le commandement.
Il est bien tard !
— Plus vite, plus vite, ordonne-t-il au chauffeur.
Il va devoir être impitoyable. Il va devoir imposer aux hommes dont il sera le chef une discipline de fer. Parce que ce qui est enjeu dépasse chaque vie. Et tout doit être soumis à un seul objectif, sauver la patrie, vaincre.
 
Il voit entrer dans le salon de la villa Beaulieu au Vésinet, où il s’est installé, les officiers qui doivent composer l’état-major de la 4e division. D’un regard, il les arrête afin qu’ils se tiennent au garde-à-vous, à six pas de lui, comme l’exige le règlement. Pas de familiarité. Pas de laisser-aller, pas de bavardages inutiles. Questions courtes. Silence.
Il interroge chacun d’eux au cours du déjeuner, dans cette éclatante journée du 12 mai. Les avant-gardes des Panzerdivisionen sont aux portes de Sedan, et franchissent les ponts de Dinant.
Il interroge. Affectation antérieure ? Ancienneté dans le grade ? Chefs sous lesquels vous avez servi ?
Ça, un état-major ? Ça, une division cuirassée ?
Les officiers n’ont, à deux ou trois exceptions près, aucune expérience. Les conducteurs de char n’ont qu’une durée de conduite de quatre heures sur les engins lourds, les plus puissants d’Europe, les B1 bis. Le grand quartier général a désigné comme sous-chef d’état-major un officier manifestement incapable.
De Gaulle lui jette un coup d’œil.
— Je ne veux pas de vous, demain vous serez malade.
Quant au chef d’état-major, nommé par le ministère, il se permet, sous prétexte qu’il a servi sous les ordres du général Estienne, de donner son point de vue.
— Je n’ai que faire de vos avis, je vous donne des ordres, dit de Gaulle.
Il ne dort que quelques heures. Comment donner du temps au sommeil quand il faut tout organiser, passer en revue les hommes, au Vésinet, à Chatou, s’apercevoir que les chefs de char n’ont jamais tiré au canon, que le bataillon d’infanterie associé à la division cuirassée est transporté en autobus !
De Gaulle marche au milieu des chars de modèles différents qui composent cette division improvisée.
Il contient sa colère. Et parfois elle explose, injuste, il le sait. Mais constater ces carences, alors que depuis des années il prêche, Cassandre une fois encore inutile, une réforme que Gamelin, Georges, Weygand, Pétain ont combattue, rend irritable !
 
Il entre, le 15 mai au matin, dans le bureau du général Doumenc, à Montry, l’un des sièges du grand quartier général.
De Gaulle regarde les grandes cartes où les flèches rouges marquent la progression des panzers. Tout va encore plus vite et plus mal qu’il ne l’avait imaginé dans ses pires prévisions. Les Panzerdivisionen de Guderian, après avoir franchi la Meuse, se laissent glisser dans la vallée de la Serre, en direction de Mont-cornet, le nœud des routes qui vont vers Saint-Quentin, Laon et Reims.
De Gaulle s’approche des cartes. Les Allemands, à n’en pas douter, remonteront vers Laon, Saint-Quentin, Abbeville sur la Somme pour fermer la nasse et y emprisonner les troupes franco-anglaises.
— Le commandement, dit Doumenc, veut, pour barrer la route de Paris, établir un pont défensif sur l’Aisne et sur l’Ailette. La VIe armée commandée par le général Touchon va s’y déployer.
Doumenc pointe un doigt sur la carte.
— Avec votre division opérant seule en avant dans la région de Laon, vous avez à gagner le temps nécessaire à cette mise en place. Le général Georges, commandant en chef sur le front nord-est, s’en remet à vous quant aux moyens à employer. D’ailleurs, vous dépendrez de lui seul et directement ; le commandant Chaumel assurera la liaison.
 
Il sort du bureau du général Doumenc. Il aperçoit Philippe qui patiente dans une salle de l’état-major. Il a envoyé une voiture le chercher à Paris, car il veut le voir avant de partir au front. Il a souvent été sévère avec cet enfant. Il se souvient d’une gifle qu’il lui a donnée alors que Philippe l’appelait innocemment « Charles ». On ne transige pas avec l’autorité et le respect. Il a aussi été un père absent, préoccupé, et un père autoritaire imposant le silence. Mais maintenant, Philippe est un homme de dix-neuf ans qui veut préparer l’École navale. Le temps du garçon souvent malade est passé ! Il s’approche. Il est grave mais serein parce qu’il a confiance en ce fils. Il lui indique qu’il faut que sa mère et la pauvre petite Anne quittent Colombey pour rejoindre Suzanne Vendroux, près d’Orléans.
— Je te remets ce que je peux d’argent pour tout le monde, car je ne suis pas sûr que les délégations et virements parviennent à leurs destinataires.
Puis il ajoute :
— En tout cas, très confidentiellement, sache que la situation est très sérieuse. Il faut vous préparer, toi et ta sœur, à quitter Paris sans attendre le dernier moment, quand ce ne serait que pour aller vous occuper d’Anne et de votre mère.
Il regarde longuement Philippe, puis d’un mouvement brusque l’embrasse.
Philippe paraît surpris et ému.
C’est vrai qu’il est un père peu démonstratif.
 
Un quart d’heure s’est à peine écoulé. De Gaulle quitte Montry pour La Ferté-sous-Jouarre, où le général Georges l’attend.
Il est 11 heures. Il fait un temps immuablement beau, chaud. Le ciel est limpide. Les stukas doivent s’en donner à cœur joie. De Gaulle traverse les salles du grand état-major. Que font ici tous ces officiers ? Ils devraient être pour la plupart au contact de l’ennemi, ne fût-ce que pour en rapporter à Georges des informations récentes.
Georges est calme. Il était l’un des destinataires du Mémorandum expédié le 26 janvier. Il est l’ami du général Giraud. Il fait partie de ces grands chefs, les « théologiens » accrochés à leur guerre passée, à leurs théories défensives. Georges est cordial.
— Allez, de Gaulle ! dit-il. Pour vous qui avez depuis longtemps les conceptions que l’ennemi applique, voilà l’occasion d’agir.
 
Agir ! Il le veut. Ce sont les pires conditions pourtant, mais il sent en lui une ardeur que rien ne pourra détruire. Il part aussitôt pour Laon avec sa division.
Vers 16 h 45, le 15 mai, il voit le capitaine de Nadaillac qui ouvre la voie en side-car lui faire signe de s’arrêter. On est à quelques kilomètres de Soissons. Les routes sont encombrées de réfugiés, de soldats débandés. Nadaillac fait état de rumeurs annonçant l’arrivée des Allemands.
De Gaulle observe ce flot désespéré qui révèle la déroute militaire et la démoralisation de cette population bernée, assoupie par la drôle de guerre, droguée par les discours pacifistes et persuadée qu’elle était à l’abri de la ligne Maginot. « Peuple éperdu ! »
De Gaulle est saisi par « une fureur sans bornes ».
— Ah, c’est trop bête, la guerre commence infiniment mal. Il faut donc qu’elle continue. Il y a pour cela de l’espace dans le monde. Si je vis, je me battrai où il faudra tant qu’il faudra, jusqu’à ce que l’ennemi soit défait et lavée la tache nationale.
Il en fait silencieusement le serment.
Il lance à Nadaillac :
— Retournez. Si vous trouvez des gens qui vous disent : des Allemands sont en tel point en tel nombre, avec tel matériel, faisant telle chose, je m’arrête à Soissons. Sinon nous continuons.
Il progresse jusqu’à Laon, s’installe à Bruyères, au sud-est de la ville.
Le 16, il parcourt les routes sous le même ciel limpide, que traversent les stukas.
Partout des réfugiés et des soldats désarmés. Leurs unités se sont débandées devant les panzers. Les Allemands leur ont demandé de jeter leurs fusils et de marcher vers le sud, afin de ne pas encombrer les routes. « Nous n’avons pas, leur a-t-on crié, le temps de vous faire prisonniers ! »
C’est comme si on le giflait. Voilà l’humiliation que subit le pays et dont les élites sont responsables !
Il écoute le prévôt de la division lui rendre compte qu’il a rassemblé des soldats ayant conservé leurs armes mais dont la combativité est douteuse. De Gaulle a une moue de mépris.
— Laissez-les aller, dit-il. Ces gens-là ne m’intéressent plus.
 
Il multiplie les reconnaissances. Il faut tenter de rassembler les éléments épars. Il faut faire vite. Déjà les patrouilles ennemies sont au contact le long du canal de la Sissonne. Heureusement, les premiers chars arrivent.
De Gaulle revêt sa vareuse de cuir et prend son casque à bourrelet. Il s’installe en bout de table, préside le repas, dans la salle de la maison de Bruyères où l’état-major est installé. Il écoute le capitaine Huart lui raconter qu’il vient de croiser sur les bords du canal le général Touchon, qui risque ainsi de se faire enlever.
— C’est ce qu’il aurait de mieux à faire, répond de Gaulle.
Il a jugé le général Touchon. Un homme qui n’ose pas se dégager de l’application stricte des plans du haut commandement, même quand ils sont dépassés.
De Gaulle sort. Le soleil est éclatant. Il fume, immobile, en regardant vers Montcornet. Il doit s’emparer de ce nœud de communication.
Il rentre dans la maison, dicte une procuration étendue en faveur de Mme de Gaulle. Puis il lui écrit :
« Ma chère petite femme chérie,
« Me voici en pleine bagarre. Appelé hier d’extrême urgence pour constituer une division. À ce point de vue tout va bien. On m’a donné ce qu’on pouvait me donner. Nous verrons bientôt la suite.
« Les événements sont très sérieux. J’ai confiance que nous parviendrons à les dominer. Cependant il faut s’attendre à tout. Rien de bien urgent, d’ailleurs, pour toi, quoi qu’il arrivera… Assure-toi très discrètement d’un moyen de transport éventuel…
« Hier soir j’ai vu Philippe, dix minutes. Il va bien… »

Il ne peut dormir. Il pense à ces derniers jours. La seule bonne nouvelle a été la désignation de Winston Churchill comme Premier ministre. Mais tout le reste est sombre. Les Hollandais ont capitulé le 15 mai. On estime à plus de deux mille les chars allemands qui se sont engouffrés dans la brèche ouverte à Sedan. Et qu’a fait Paul Reynaud ? Au lieu de prendre des mesures radicales, il a décidé de nommer le maréchal Pétain vice-président du Conseil, et de remplacer Gamelin par Weygand ! Le Maréchal arrive de Madrid et Weygand de Beyrouth. L’un a plus de quatre-vingts ans, et l’autre plus de soixante-dix ! Et tous deux ont empêché toute réforme du système militaire ! Tous deux n’ont même pas répondu au Mémorandum. Et ce sont ces chefs-là que Paul Reynaud veut symboliquement avoir auprès de lui !
La colère saisit de Gaulle. Il connaît les arguments de Paul Reynaud.
Pour neutraliser Pétain, mieux vaut l’avoir au sein du gouvernement qu’à l’extérieur. Illusion.
Il reste donc à agir ici, à tenter sur le terrain d’arrêter cette déroute qui s’annonce.
Il est minuit le 16 mai. De Gaulle convoque le commandant Bescond qui est le chef du bataillon des chars lourds. De Gaulle observe cet officier à la stature puissante, qui met l’accent sur les difficultés de l’assaut contre Montcornet. Les chars viennent seulement de descendre des trains. Le ravitaillement n’est pas organisé. La DCA et l’artillerie inexistantes.
De Gaulle reste impassible, puis, d’une voix sèche, dit :
— Il me faut Montcornet. Vous êtes le défenseur du char B. À vous de montrer ce qu’il vaut.
Il ajoute :
— Allez gagner votre cinquième ficelle à Montcornet.
 
C’est l’assaut dans le brouillard dense de l’aube. Les chars font reculer les Allemands. Montcornet est atteint. De Gaulle déplace son PC vers l’avant. Il s’emporte. Le ravitaillement en essence tarde. Il veut sur chaque homme, sur chaque unité, exercer une pression constante. Il interpelle un sous-officier, menace de le faire fusiller parce qu’il vient se ravitailler alors qu’il a encore cent vingt litres d’essence dans son réservoir de quatre cents.
Dans l’après-midi, les stukas apparaissent, attaquent sans cesse. Des unités de panzers arrivent en renfort. De Gaulle reste calme. À la popote, il préside, silencieux, le repas. Un cuisinier passe la tête.
— On dit que les Allemands sont par là ? interroge-t-il.
De Gaulle se tourne à peine, lance :
— Dis donc, est-ce qu’il y a dans tes casseroles quelque chose qui ne va pas ? Va voir, car nous voulons d’abord prendre notre repas ; ensuite, on verra.
 
De Gaulle passe devant les prisonniers allemands, plus d’une centaine. Les voilà, ces soldats vainqueurs, vaincus à leur tour. Il observe les tankistes de sa division. Quelque chose a changé après cette journée. « Il se dégage une impression d’ardeur générale. Allons, les sources ne sont pas taries. » Et cependant, on ne peut rester dans Montcornet. « Enfants perdus à trente kilomètres en avant de l’Aisne, il nous faut mettre un terme à une situation pour le moins aventurée. »
Il effectue encore quelques reconnaissances dans sa Renault noire Vivastella, ou bien en side-car. Il est fier d’avoir pris sa décision d’attaquer Montcornet, puis du succès remporté par ces deux assauts, des chars légers et des chars lourds. Le commandant Bescond est mort, mais les pertes en hommes sont légères, lourdes en matériel. Les Allemands, eux, ont été durement frappés.
Il dort quelques heures. Puis, ce 18 mai, il examine les cartes, passe l’inspection des différentes unités. Il observe à la jumelle les automitrailleuses allemandes qui font de brèves et prudentes reconnaissances. Les combats de Montcornet n’ont pas été vains ! L’ennemi sait que la résistance française existe. Et la VIe armée a pu établir sa ligne de défense sur l’Aisne.
À 10 h 20, de Gaulle prend connaissance « pour exécution » de l’ordre qui est donné par le général Georges au général Touchon. « J’attache la plus grande importance à ce que vous agissiez, dans le plus bref délai, sur les éléments blindés ennemis qui vous sont signalés au nord de la Serre, de manière à arrêter leur mouvement sur l’Oise… »
Il faut donc préparer l’offensive en direction de Laon et Crécy-sur-Serre, vers Saint-Quentin et Abbeville. On va attaquer l’ennemi sur son flanc.
Il lit dans le regard des officiers une question : où sont la DCA, l’infanterie, l’artillerie, les réserves de ravitaillement ?
Un officier ose exprimer ses inquiétudes.
— Pour la deuxième fois, dit de Gaulle, je vous rappelle que, quand je donne un ordre, on l’exécute sans discuter.
Il faut faire taire tous les doutes, lancer ces hommes et leurs engins à l’attaque.
 
Jusqu’à la rive de la Serre, tout va bien. Mais, au nord de la rivière, l’ennemi est en position : blindés, artillerie lourde.
— En fait, murmure de Gaulle, nous sommes au contact des grandes unités allemandes qui affluent vers Saint-Quentin.
Il se tient debout, seul. Il a fait placer la voiture Renault avec son chauffeur sous un bouquet d’arbres. Lui observe les combats à découvert. Il imagine ce « qu’eût pu faire l’armée mécanique dont il a si longtemps rêvé ».
Mais l’heure est à l’action et non au regret.
Au début de l’après-midi du 19 mai, sous le bombardement des stukas, un motocycliste apporte un ordre du général Georges d’avoir à cesser l’attaque. Le déploiement de la VIe armée est accompli.
Se replier alors qu’on est décidé à se battre et qu’on mène des attaques fructueuses qui retardent l’ennemi ?
De Gaulle décide de continuer à combattre, en avant de la VIe armée, un jour de plus.
À la nuit tombante, il convoque le capitaine de Nadaillac.
Par les routes encombrées, dans l’obscurité totale, il gagne avec lui Moussy où se trouve l’état-major du général Touchon.
De Gaulle entre dans la vaste salle où se tient Touchon. Une grande carte est tendue sur le mur. Il s’approche. Il s’agit une fois encore d’essayer de convaincre, de bousculer les préjugés, les habitudes, de concevoir un plan audacieux.
— La 4e division cuirassée, ma division, commence de Gaulle, pourrait attaquer à nouveau et, si le général Touchon lui associait deux autres divisions qui avanceraient dans le sillage de la 4e, on pourrait bousculer l’ennemi, tenter de rétablir la liaison avec le groupe d’armées du Nord.
Tout en parlant, de Gaulle sent que Touchon n’acceptera jamais s’il n’a pas reçu un ordre précis du grand quartier général. Et qui le donnera ? Pétain est maintenant effectivement vice-président du Conseil, et ce 20 mai Weygand a remplacé Gamelin. On a perdu du temps. Les Panzerdivisionen se sont emparées d’Amiens et d’Abbeville, et ont établi au sud de la Somme des têtes de pont.
De Gaulle répète sa proposition et Touchon refuse une nouvelle fois. L’ordre est de se replier derrière l’Aisne et d’attendre les nouvelles directives.
Attendre ! Alors que chaque heure enfonce davantage la France dans la défaite.
Il faut donc rentrer.
Il rédige un ordre d’opération : « Le commandant de la division connaît la fatigue de tous, mais il connaît aussi leur esprit de devoir et compte que chacun fera énergiquement et vaillamment ce qu’il a à faire. »
 
Il est 23 h 30.
Il doit dormir quelques heures. On le réveille déjà. Il entend des tirs d’armes automatiques. Les Allemands ne sont pas loin. Il faut repasser l’Aisne. Il voit ces routes encombrées que les stukas mitraillent. Comment douter que l’armée se défait, que le pays se décompose ?
On roule. On atteint Trucy. Voilà plusieurs jours qu’il ne peut se reposer plus de quelques heures. Il s’endort dans une salle de classe de l’école de Trucy. On l’appelle. Il maugrée.
— Depuis quand se permet-on de troubler le repos de son commandant de division ?
Il écoute les explications. Des automitrailleuses allemandes se sont mêlées au flot des réfugiés et des soldats désarmés. Elles progressent rapidement, non loin du PC.
De Gaulle s’indigne. Affolement, intoxication. Un officier arrive en courant. Les camions dont il avait la charge ont été encerclés et pris par ces automitrailleuses. Il faut en admettre la réalité.
— Eh bien, allons ! dit de Gaulle.
Il traverse l’Aisne au pont d’Arcy dans sa Renault noire qui roule au pas dans la foule accablée. On arrive à Savigny-sur-Ardres, une petite rivière qui se jette dans la Vesle, l’affluent de l’Aisne.
D’un geste, il désigne la plus grosse maison du village, une demeure du XVIe siècle située en face de l’église. Il va y installer son poste de commandement.
C’est le 21 mai. Il fait toujours beau. Il apprend que les trois autres divisions cuirassées françaises ont été anéanties. La 4e est la seule qui demeure encore constituée. Il appelle un officier, qu’on le conduise aux différentes unités.
Il fait arrêter la voiture devant un détachement du 2e bataillon de chars. Il voit le lieutenant rassembler les hommes, les faire aligner dans n’importe quel ordre. Qu’est-ce que cela ? Le lieutenant donne son nom, Jourdain.
— Existez, Jourdain ! lance de Gaulle. Présentez-les-moi dans un ordre établi.
Il s’éloigne de quelques pas, revient, interroge les soldats. Certains ont abandonné leur char sans avoir eu la possibilité de le détruire.
— On doit périr avec sa machine, dit-il sèchement.
Puis il ajoute :
— Et c’est pour cela qu’on les propose pour les citations !
L’officier explique. Ces hommes ont combattu avec héroïsme. Un chasseur portant les documents du bataillon, chiffres et ordres, séparé des autres et cerné, s’est enterré jusqu’au cou dans un champ de blé. Il faut qu’une patrouille aille le rechercher.
— Ce sont des braves, ajoute de Gaulle en regardant les hommes au garde-à-vous. Mais ce sont des couillons !
Il rentre à Savigny, convoque aussitôt une réunion des chefs de corps. Il regarde les cartes posées sur une table. Il a le sentiment que le quartier général hésite, qu’une « sorte d’inhibition morale » le paralyse alors qu’il faudrait agir vite, avec résolution. Mais les chefs laissent l’armée se défaire et bientôt ils demanderont l’armistice !
Il lève les yeux au moment où pénètre dans la salle le commandant du 2e bataillon de chars. Sa tenue est négligée. De Gaulle se redresse.
— Vous arrivez à cette réunion d’état-major comme à une partie de pêche et sans carte, dit-il d’une voix cinglante. Je vous renvoie à Tours !
Que peut faire la troupe si même les officiers se laissent aller ?
 
Il reste seul. Il feuillette les dépêches reçues. Paul Reynaud a prononcé un discours devant le Sénat, dans lequel il a fait l’éloge de Pétain ! Comment vaincre dans une telle confusion ?
On lui annonce qu’un officier du grand quartier général l’attend afin d’enregistrer une déclaration sur la situation militaire pour une émission quotidienne de radio, « Le quart d’heure du soldat ». Est-il prêt à prononcer une courte allocution ?
Il écrit rapidement quelques phrases, puis sort dans la cour.
Au-dessus des huit tilleuls, ce 21 mai, le ciel est d’un bleu immaculé. Il aperçoit au-delà du porche la façade de l’église de Savigny-sur-Ardres. Un camion d’enregistrement est garé dans la cour. L’officier s’approche avec un micro dont le câble serpente sur les pavés jusqu’au camion.
De Gaulle regarde droit devant lui. Il tient son texte dans la main gauche. Pour la première fois, il va s’adresser à tout le pays.
« C’est la guerre mécanique qui a commencé le 10 mai, dit-il. En l’air et sur la terre l’engin mécanique – avion ou char – est l’élément principal de la force. L’ennemi a remporté sur nous un avantage initial. Pourquoi ? Uniquement parce qu’il a plus tôt et plus complètement que nous mis à profit cette vérité… Le chef qui vous parle a l’honneur de commander une division cuirassée française. Cette division vient de durement combattre : eh bien, on peut dire très simplement, très gravement – sans nulle vantardise –, que cette division a dominé le champ de bataille de la première à la dernière heure du combat. »
Il évoque « la puissance d’un tel instrument ».
« C’est cela qu’il nous faut pour vaincre. Grâce à cela, nous avons déjà vaincu sur un point de la ligne.
« Grâce à cela, un jour, nous vaincrons sur toute la ligne. »
Il s’éloigne lentement. Il est serein. Tout est clair. Et quelles que soient les péripéties de cette première phase de la guerre, il est sûr que la France sera un jour victorieuse. Il le faut. Il ne peut prévoir la succession des événements. Mais il connaît le terme. Et il ne peut qu’être l’un des acteurs de cette histoire. Il le veut.
Il prend une feuille. Il écrit.
« 21 mai 1940
« Ma chère petite femme chérie,
« Je t’écris au sortir d’une longue et dure bagarre qui s’est d’ailleurs très bien déroulée pour moi. Ma division se forme en combattant et l’on ne me refuse pas les moyens car, si l’atmosphère générale est mauvaise, elle est excellente pour ton mari…
« Le jour de ta fête, j’étais en plein combat et ce combat – chose rare depuis le début de cette guerre – fut un combat heureux. Dans la pensée je t’ai envoyé mes vœux les plus tendres, Yvonne. »

Il reçoit ordres et contrordres. Et parfois il a l’impression que le quartier général contrôle la situation. Et puis des rafales de mauvaises nouvelles se succèdent.
Les Britanniques se sont repliés à Dunkerque et à l’évidence ils se préparent à rembarquer pour l’Angleterre.
Weygand semble vouloir réagir. Le 22 mai, ordre est donné à la 4e division de « prendre sans délai la direction d’Abbeville et d’attaquer l’adversaire qui a installé au sud de la cité une tête de pont solidement tenue ».
Il réunit les chefs de corps, trace l’axe de progression de la division. On passera par Fismes, Soissons, Villers-Cotterêts, Compiègne, Montdidier, Beauvais : près de deux cents kilomètres sur des routes envahies par les réfugiés.
Il faut aller vite. Des chars tombent en panne. On improvise des unités. Il faudra se lancer dans la bataille dès qu’on sera parvenu au contact de l’ennemi.
Le 23 mai, un motocycliste le rejoint, porteur d’une lettre de Paul Reynaud. Le président du Conseil lui annonce qu’il vient de signer sa promotion au grade de général de brigade à titre temporaire à compter du 1er juin. C’est Weygand qui a proposé cette nomination.
Enfin on commence à admettre ce qu’il apporte à l’armée. Et cette nomination décuple son énergie et la certitude qu’il a dans son destin. Peut-être pourra-t-on redresser la situation.
Le 24 mai, alors que la division avance en direction d’Abbeville, il écrit dans la voiture.
« Ma chère petite femme chérie,
« Toujours la bagarre. Mais les choses de mon côté ne vont pas mal. J’ai comme l’impression que la surprise est surmontée et que nous allons vers le rétablissement. Mais que de plumes nous aurons laissées et laisserons encore.
« Je suis général depuis hier…
« Je t’ai fait envoyer ce matin des liasses de lettres et de papiers que j’avais gardés et que je te demande de ne pas perdre. Il y en a d’importants. »
Qui peut savoir ce qu’il advient d’un soldat qui se bat ?
Les stukas attaquent la division. On signale des avant-gardes allemandes ici et là. Et toujours ce flot, cet exode des populations, de ces « soldats sans armes qu’on avait appelés pour un autre destin ».

Il ajoute quelques mots :
« Rien de bien neuf, mais cela barde…
« Mille tendresses à ma petite femme chérie. »

Cinq jours de route et voici la tête de pont allemande.
C’est le crépuscule du 27 mai 1940. Il passe parmi les unités : « Cent quarante chars en état de marche et six bataillons d’infanterie appuyés par six groupes d’artillerie » doivent donner l’assaut au front sud de la tête de pont.
L’assaut va commencer.
Il trace quelques lignes à la hâte :
« Ma chère petite femme chérie,
« Je pense beaucoup à toi et à nos enfants. Philippe et Élisabeth devraient bien m’écrire un mot… J’ai envoyé 2 000 francs aux Dames de Sion – pour Élisabeth. J’enverrai la même somme à Stan – le collège Stanislas – dans quelques jours et te ferai parvenir les talons des mandats.
« Pour le moment je crois qu’il vaut mieux que tu ne restes pas à La Boisserie. Mais tu devrais tâcher d’y faire prendre ton argenterie car les maisons non habitées risquent – je le vois – le pillage non pas tant des troupes que des réfugiés. Philippe pourrait faire cela avec la voiture de Jean R. »
Il va être 18 heures. La bataille s’engage.
Il suit des yeux les vingt-neuf chars lourds, des B1 bis, qui s’avancent vers le village de Huppy. Il en voit certains s’immobiliser dans un chemin creux cependant que d’autres réussissent à déboucher dans Huppy, écrasant les haies, forçant les Allemands à abandonner leurs positions. Les pertes ennemies sont lourdes.
Il aperçoit en gagnant Huppy des dizaines de corps étendus dans les haies. De nombreux Allemands se sont rendus. D’autres villages sont conquis.
L’ennemi a donc reculé. Maintenant, il faut tenir. Il convoque les colonels. En les nommant, il les arrête à dix mètres de lui.
Dans une bataille en cours plus encore que dans un cantonnement, on ne doit pas oublier les distances réglementaires. Il les regarde. Les officiers se mettent au garde-à-vous. Pas de mots inutiles.
— Colonel de Ham, vous êtes à Bienfait, vous y tiendrez le village jusqu’à demain matin. Colonel François, vous êtes à Mesnil-les-Trois-Fœtus, vous tiendrez le village jusqu’à demain matin.
Il faut lancer une deuxième vague d’assaut en direction de Mont-de-Caubert.
Il fait quelques pas en compagnie de l’aumônier de la division.
— Cette guerre, murmure-t-il, n’est qu’un épisode d’un affrontement de peuples et de civilisations. Ce sera long… Mais j’ai confiance, le dernier mot restera à la civilisation la plus élevée et la plus désintéressée, la nôtre, la civilisation chrétienne.
Il allume une cigarette.
— Ce que je crains le plus, voyez-vous, c’est la transversale musulmane qui va de Tanger au Pakistan. Si cette transversale passe sous obédience communiste russe ou, ce qui serait pis, chinoise, nous sommes foutus…
Il s’éloigne. Il regrette de s’être laissé aller ainsi, mais c’était comme une détente nécessaire. Et puis la campagne de France, il en est persuadé, n’est que l’aspect d’un affrontement mondial. Lorsqu’il est entré dans ces salles du grand quartier général, qu’il a vu les grands chefs penchés sur leur plan directeur, il a eu envie de leur crier : « Regardez la mappemonde ! »
Il passe devant un groupe de prisonniers. Il remarque un jeune officier nazi qui, en attendant d’être soigné, achève d’arracher avec son poignard des lambeaux de chair à son bras déchiqueté par l’explosion d’une mine. Les dents serrées, l’officier lance :
— Vous êtes foutus ! Les Français sont foutus ! Vous résistez, c’est inutile ! Pourquoi vous obstinez-vous ?
De Gaulle s’éloigne de quelques pas. L’officier ajoute :
— Ah, de Gaulle, de Gaulle, le génie des chars…
De Gaulle ne tourne même pas la tête.
Dans l’une des salles du château de Huppy, les officiers prennent leur repas. Un immense drapeau à croix gammée leur sert de nappe.
De Gaulle écoute leurs propos optimistes. Il reste impassible. Il ne s’assoit pas. Il allume cigarette sur cigarette. Il comprend ces jeunes officiers et cependant il a envie de les houspiller. Hier, les Belges ont capitulé. Les Anglais rembarquent à Dunkerque.
L’aumônier s’approche à nouveau, s’étonne qu’il reste ainsi solitaire.
— Qu’on me foute la paix, marmonne de Gaulle. Qu’on ne m’emmerde plus.
Puis il se tourne brutalement vers l’aumônier. Il baisse encore la voix. Mais c’est pour lui-même qu’il parle.
— La poussée allemande est irrésistible. On reculera jusqu’à la Loire. Là, j’espère qu’on tiendra assez fortement et assez longtemps pour me permettre de débarquer en Bretagne avec les chars neufs que j’irai chercher en Angleterre. Alors je couperai les lignes ennemies, je rejoindrai le Massif central et le Morvan.
Il semble découvrir l’aumônier.
— Les Anglais sont des partenaires qui n’aiment jamais abandonner une partie, dit-il d’une voix plus forte. Ils lâcheront notre territoire, mais ne lâcheront pas la guerre sur leur propre terrain. Avec eux, tout peut tenir jusqu’à la victoire.
 
Il repart faire une reconnaissance. Il distingue dans l’obscurité des groupes de prisonniers. L’ennemi ici a été battu. Il faut qu’il en avertisse Paul Reynaud dès le retour au poste de commandement.
Il aperçoit trois chars déchenillés. Il fait arrêter la voiture. Il cherche des officiers responsables de cette unité. Il s’approche.
— Comment, dit-il d’une voix dure, vous savez que nous manquons de matériel et que le matériel est notre force essentielle, et vous abandonnez trois chars sans faire tout ce que vous pouvez pour les rendre utilisables ! C’est indigne de vous ! C’est une lâcheté et presque une trahison, rompez !
Il remonte en voiture. Il se reproche cette violence. Mais comment exprimer la rage qui l’habite devant cette guerre dont il avait prévu le déroulement et qu’on a laissé s’engager dans les pires conditions !
Et puis il est tendu. Il faut qu’il dorme.
Il rentre au château de Huppy. Un officier s’avance. Le colonel François est mort, annonce-t-il.
De Gaulle reste impassible.
— Qui le remplace ? demande-t-il.
Puis il gagne un coin sombre de la salle, s’assied dans un fauteuil, les jambes allongées sur un deuxième siège. Il va essayer de s’assoupir. Il le faut. Le sommeil est nécessaire à la guerre, comme l’apparence de l’insensibilité. Il ferme les yeux.
 
C’est le 30 mai. Les Allemands contre-attaquent avec de nouvelles unités. Les stukas bombardent sans discontinuer, piquant vers le sol dans le ciel bleu.
Il inspecte les unités. La pression allemande est de plus en plus forte. Il est convaincu maintenant que la première partie de la guerre est perdue. Reynaud a parlé de « réduit breton » où l’on résisterait. Pourquoi pas ? Il faut à tout prix « garder l’espérance ».
Le PC où il rentre est bombardé par les stukas. Il faut continuer à fumer malgré les explosions, se moquer de l’aumônier qui cache mal sa peur : « Comment, vous avez la foi et vous auriez la tremblote ? » Un sifflement plus déchirant encore. Une bombe s’enfonce dans la terre à quelques mètres du perron, sans éclater.
— Vous voyez, ils ont même des bombes qui n’éclatent pas, dit de Gaulle d’une voix ironique.
Il est réellement indifférent au danger. Il a le sentiment que la mort ne viendra pas ainsi, alors qu’il n’a pas accompli ce qu’il doit, ce qu’il porte en lui. La mort le prendra quand il ne pourra plus agir. Elle sera comme une conclusion juste, mais en ce moment elle interromprait une phase à peine commencée.
Il reçoit le 31 mai l’ordre d’arrêter l’offensive sur Abbeville – la division va être relevée – et de se rendre auprès de Weygand le 1er juin.
Il faut partir à l’aube. Les routes sont désertes, comme si tout le pays s’était vidé. Il lit les derniers messages reçus. Il découvre la citation à l’Ordre de l’armée que Weygand lui accorde. « Officier admirable de cran et d’énergie. A attaqué avec sa division la tête de pont d’Abbeville, très solidement tenue par l’ennemi. A rompu la résistance allemande et progressé de quatorze kilomètres à travers les lignes ennemies, faisant des centaines de prisonniers et capturant un matériel considérable. »
La fierté qu’il éprouve est immédiatement brisée par l’amertume et la colère. Si les divisions cuirassées auxquelles Weygand s’était opposé avaient existé, est-ce que Lille aujourd’hui – il lit cela sur l’un des messages – se serait rendue ?
Il lève la tête. Il pense aux siens, à son père. La mort lui a évité cette souffrance d’une humiliation nouvelle. Lille occupée, Paris menacé ! Et sa mère ? Il l’imagine résolue et en larmes. On dit que les Panzerdivisionen de Rommel s’apprêtent à franchir la Somme. Heureusement, sa mère doit être en Bretagne, déjà, à Paimpont. Il pense à Anne, aux enfants, à sa femme. Il faut qu’ils s’éloignent.
 
La voiture roule maintenant dans un Paris calme, beau, désert sous le ciel du premier jour de juin d’une intensité bleue qui éblouit.
Il fait arrêter la voiture devant le tailleur Petit-Demange, proche de l’École militaire. Il faut qu’on change aussitôt sa veste d’uniforme et son képi afin qu’il porte ses deux étoiles de général de brigade.
Puis il se fait déposer chez Paul Reynaud, rue Saint-Dominique, au ministère de la Guerre. Ici aussi, tout est calme. Il éprouve, après ces semaines de combats, de tension, d’insomnie, une sensation d’irréalité.
— Où en est-on ? demande-t-il à Dominique Leca, le directeur de cabinet de Paul Reynaud.
— Weygand commence à parler d’armistice. Il pose déjà la question de l’ordre intérieur.
De Gaulle a un mouvement de colère. Rien ne le surprend dans les intentions de Weygand. Et Pétain doit être dans les mêmes dispositions. Et derrière eux s’avance la clique des défaitistes, des pacifistes, des munichois, de tous ceux qui ne voulaient pas « mourir pour Dantzig ».
— Weygand ne pense qu’à ses conseils d’administration, lance de Gaulle avec mépris.
Weygand siège en effet à celui de la Compagnie de Suez. Peut-on être généralissime et homme d’argent ? !
Il entre chez Reynaud. Quelques mots seulement pour évoquer les combats de Montcornet et d’Abbeville, puis la situation militaire.
— Weygand est pessimiste, dit Reynaud.
Il faudrait un sursaut.
De Gaulle est prêt à servir. À prendre la tête de l’ensemble des forces cuirassées, ou bien à assumer toute autre fonction auprès de Reynaud, ici, au ministère de la Guerre.
Reynaud paraît à la fois déterminé et incertain. Il a vu Churchill hier, à Paris. L’Angleterre ne capitulera jamais, a dit le Premier ministre.
— Nous sommes liés à eux par un traité signé le 28 mars, rappelle de Gaulle.
Reynaud approuve avec conviction. Et pourtant il y a comme une hésitation en lui.
 
Tout au long du trajet qui conduit de Paris au château de Montry où s’est installé Weygand, de Gaulle se tait.
Sur qui donc la France peut-elle compter ? Les grands chefs militaires, Weygand, Pétain, sont des hommes vieillis et déjà, de Gaulle en est convaincu, résolus à capituler. Reynaud, le seul homme politique à être lucide et courageux, semble vaciller. Autour de lui, Pétain, Baudoin et ce lieutenant-colonel de Villelume, son chef de cabinet, que de Gaulle a aussitôt jugé comme un partisan de l’armistice, le harcèlent. Sans compter ces hauts fonctionnaires qui conseillent Reynaud et qui sont acquis eux aussi à l’idée de la cessation des combats, tel Yves Bouthillier. Et puis cette femme, l’égérie de Reynaud, qu’on croise dans les couloirs du ministère, Mme Hélène de Portes, qui donne son avis sur tout et qui veut elle aussi qu’on arrête de se battre.
Personne, donc ? De Gaulle a un sentiment de vertige. Si c’était cela, son destin ? Être celui qui prend en charge cet avenir que tous ceux qui ont mission de le sauvegarder abandonnent ?
Weygand, en haut du grand escalier du château de Montry, lui donne l’accolade, le félicite. Il est chaleureux, affectueux même.
De Gaulle répond avec précision aux questions sur l’emploi des douze cents chars dont dispose encore l’armée française. Il faudrait les regrouper, dit-il. Il est prêt à en prendre le commandement. Le général Delestraint pourrait devenir inspecteur des chars.
Weygand écoute, puis, en s’avançant vers la grande carte qui couvre tout un mur, le bras levé, il expose la situation.
— Je serais, dit-il, attaqué le 6 juin sur la Somme et sur l’Aisne. J’aurais sur les bras deux fois plus de divisions allemandes que nous n’en avons nous-mêmes. Si…
De Gaulle reste immobile. Il fixe Weygand. Le généralissime énonce une série de conditions qui lui permettraient de redresser la situation. « Si… si… si… »
Puis il hoche la tête.
— Sinon ! conclut-t-il.
Tout est clair. Weygand sait qu’il ne rassemblera pas toutes les conditions nécessaires, donc il a déjà décidé de capituler.
De Gaulle descend à ses côtés le grand escalier du château de Montry. Cet homme aimable, intelligent, n’a pas « la passion âpre et exclusive qui caractérise le chef ». Reynaud l’a choisi par facilité, parce qu’il était comme Pétain un « drapeau ». Quel drapeau ? Celui d’un homme qui n’a jamais exercé un commandement, celui d’un brillant second de Foch.
Reynaud, Weygand, Pétain, tous les autres n’ont pas compris que, « face aux grands périls, le salut n’est que dans la grandeur ».
 
De Gaulle passe la nuit à Montry.
Dans la voiture qui, le 2 juin, se dirige vers son poste de commandement du château de Fontaine-Lavaganne, dans la région de Beauvais, il médite. Pour le pays et pour lui, les quelques jours qui viennent vont être décisifs.
Il rédige pour Weygand un compte rendu de leur entretien. Il veut prendre date.
« Je me permets de vous confirmer très simplement par écrit ce que j’ai cru devoir vous dire… Les divisions cuirassées, c’est notre garde, je me propose pour commander ce corps. »
Même si la possibilité d’être entendu est infime, même si le temps où l’on peut agir est sans doute déjà écoulé, il doit tenter cela, proposer cela.
Arrivé à son poste de commandement, il décide aussitôt d’inspecter les unités. Les hommes paraissent surpris par sa sévérité, la vigueur de ses critiques. Ne se rendent-ils pas compte de la situation ? Comme si l’on pouvait à cet instant ménager les susceptibilités !
Il se retire dans le petit salon du château qui lui sert de bureau, il écrit.
« Ma chère petite femme chérie,
« La deuxième grande bagarre que j’ai menée avec ma division s’est terminée par un grand succès vers Abbeville. Tu as dû en voir l’écho au communiqué (400 prisonniers, beaucoup de matériel pris). Je viens d’être cité à l’Ordre de l’armée pour cette affaire. Actuellement, repos et reconstitution dont nous avions un extrême besoin.
« Je crois qu’il vaudrait mieux que tu trouves quelque chose de meublé pour attendre la fin de la crise. Ce serait de préférence soit en Charente, soit en Dordogne ou en Haute-Vienne, soit en Bretagne (vers Brest)… Je t’enverrai 1 500 francs par mois à partir du 30 juin. Je suis passé hier à Paris et ai vu Philippe cinq minutes. Il est bien. Très compréhensif. Très tendu.
« Écris-moi bien. Même si je te réponds irrégulièrement. Depuis le 15 mai, je n’ai pas dormi trois nuits. »
Il s’interrompt longuement. Il pense aux siens. Il trace ces lignes qui le déchirent :
« J’ai de très graves inquiétudes au sujet de Charles Cailliau, grièvement blessé ( ?) en Belgique le 14 mai. Mais attends un peu pour en parler. »
Il faut préparer Marie-Agnès à la mort de son fils.
Comme si cela était possible. Il écrit un mot à sa sœur.
« Je partage toutes tes angoisses, car Charles est (je ne veux pas dire : était) un merveilleux sujet, un magnifique officier.
« Je t’embrasse du plus profond de mon cœur. Et je t’embrasse encore.
« Ton frère qui t’aime. »

Puis il ajoute quelques mots sur la lettre à Yvonne de Gaulle.
« Je t’embrasse de tout mon cœur qui t’aime, ma chère petite femme. Rien ne compte plus que ceci : il faut sauver la France. »
 
C’est le 2 juin 1940. L’aumônier entre dans le petit salon. Il propose de célébrer la messe ici, pour la France, et pour les siens, sa famille, et la division.
De Gaulle fait oui d’un signe de tête. L’aumônier commence. De Gaulle reste debout. Il prie. « Il faut sauver la France. »
 
Les nuits de juin sont courtes.
Le lundi 3, il parcourt en voiture les routes du secteur où la division est rassemblée. Il va de bois en bois, là où se sont camouflés les chars espérant échapper aux stukas. Il décore de la croix de guerre avec palme un conducteur qui est allé sous les balles rechercher son char immobilisé un temps par un incendie. Il ne s’attarde que quelques minutes. Il passe devant les hommes. « Salut, l’escadron ! » lance-t-il, puis, après avoir écouté la liste des hommes qui se sont comportés héroïquement au combat, il dit seulement : « Au revoir, l’escadron ! »
Il n’est pas indifférent, mais cette période de l’histoire lui semble close. Les événements vont si vite. Les navires anglais ont évacué les troupes britanniques de Dunkerque, et maintenant Londres accepte d’embarquer les Français. Aujourd’hui, 3 juin, la radio vient d’annoncer que l’aviation allemande a bombardé Paris.
Il regagne en voiture le château de Fontaine-Lavaganne. Il a le sentiment de l’urgence. C’est l’avenir qui importe. Et il doit s’y engager, quitte à négliger quelque peu ces hommes qui ont valeureusement combattu. Chaque minute compte. Il écrit à Paul Reynaud. Qui d’autre peut agir au sommet de l’État ?
« Monsieur le Président.
« Nous sommes au bord de l’abîme et vous portez la France sur votre dos. Je vous demande de considérer ceci :
« 1) Notre première défaite vient de l’application par l’ennemi des conceptions qui sont les miennes…
« 2) Après cette terrible leçon, vous qui, seul, m’aviez suivi, vous êtes trouvé le maître, en partie parce que vous m’aviez suivi…
« 3) Mais, une fois devenu le maître, vous nous abandonnez aux hommes d’autrefois… qui perdent cette nouvelle guerre.
« 4) Les hommes d’autrefois me redoutent parce qu’ils savent que j’ai raison et que je possède le dynamisme pour leur forcer la main…
« 5) Le pays… saluerait avec espoir l’avènement d’un homme nouveau, de l’homme de la guerre nouvelle.
« 6) Sortez du conformisme des situations acquises, des influences d’académie. Soyez Carnot ou nous périrons. Carnot fit Hoche, Marceau, Moreau.
« 7) Venir près de vous comme irresponsable ? Chef de cabinet ? Chef d’un bureau d’étude ? Non, j’entends agir avec vous, mais par moi-même. Ou alors c’est inutile et je préfère commander.
« 8) Si vous renoncez à me prendre comme sous-secrétaire d’État, faites tout au moins de moi le chef du corps cuirassé… Je suis seul capable de commander ce corps qui sera notre suprême ressource. L’ayant inventé, je prétends le conduire. »
Il relit.
Il devait écrire ces phrases sans ménagement. La situation ne permet ni les formules de politesse ni les détours de l’habileté. S’il faut frapper du poing, hausser le ton pour se faire entendre, il le fera à nouveau. Mais Reynaud est-il encore capable de s’extraire du bourbier dans lequel, par sa manière politicienne de traiter les problèmes, il s’est enfoncé ? Pourra-t-il échapper à la pression qu’exercent sur lui Pétain, Weygand, Baudoin, Villelume, Mme de Portes ? Et tous ceux qui, derrière Laval ou Déat, veulent prendre leur revanche de la défaite qu’ils ont essuyée en 1934 ou 1939 ?
 
De Gaulle déjeune à la popote de l’état-major, dans la grande salle du château de Fontaine-Lavaganne. Il ne parle pas, n’écoute même pas les propos qu’échangent à mi-voix les officiers. Il fume puis lentement se tourne vers le capitaine Viard, qu’il estime.
— Venez avec moi, lui demande-t-il.
Il marche dans le parc du château, puis il s’arrête, fait face à Viard.
— Que pensez-vous de la situation ?
Il a besoin de parler, en tête à tête. Il prête peu d’attention à la réponse de Viard, selon qui tout dépend des réserves stratégiques dont dispose le commandement.
— Il n’y a plus rien, murmure de Gaulle en recommençant à marcher. Et que croyez-vous qu’il va arriver ? Eh bien, je vais vous le dire : les Allemands vont liquider la poche de Dunkerque, puis ils vont nous offrir l’armistice.
Viard secoue la tête d’un air incrédule. Il refuse de croire que la guerre peut se terminer ainsi, sur cette défaite.
— Ils vont nous offrir l’armistice, reprend de Gaulle, et le gouvernement acceptera, oui, même Paul Reynaud, même Daladier accepteront. Après quoi, ils vont masquer l’armée française et foncer sur l’Angleterre.
La journée du 5 juin 1940 commence, chaude, éclatante. C’est l’aube et ce n’est qu’un répit.
De Gaulle écrit :
« Ma chère petite femme chérie,
« À mon avis le nouvel effort ennemi est imminent. Bien que j’aie l’espoir qu’il sera pour nous moins malheureux que le premier, il faut bien prévoir que cela tourne mal encore une fois. Aussi ne dois-tu pas retourner à Colombey pour le moment. Il te faut trouver une villégiature, par exemple en Bretagne… du côté de Paimpont où se trouvent les Xavier qui pourraient te rendre service. Je t’ai envoyé hier 1 500 francs et tu peux compter que j’en ferai autant et même 2 000 ou 2 500 à la fin de ce mois et à la fin de chaque mois.
« J’ai maintenant la quasi-certitude que le pauvre Charles Cailliau a été bravement tué près de Charleroi (où il était né). Cela me fait beaucoup de peine. J’ai écrit à Marie-Agnès et à Alfred pour les préparer à cette immense douleur… »
 
Un motocycliste entre bruyamment dans la cour du château, franchit en courant les marches du perron. Voilà, l’offensive allemande est déclenchée. Rommel vient de franchir la Somme, il se dirige vers Rouen et Le Havre.
De Gaulle sent tout son corps se tendre sous l’effet de la colère. S’il y avait eu deux masses de chars français, comme il l’avait proposé à Weygand, l’une sur la basse Seine, l’autre entre la Seine et la Marne, les Allemands auraient hésité à foncer ainsi.
Maintenant, qui pourra les arrêter ? Il faudrait organiser un repli en Afrique du Nord, ou bien vers le réduit breton. Mais d’abord, se battre.
Il se rend à Auneuil pour prendre des ordres au PC du général Frère, commandant de la VIIe armée dans la zone de qui se trouve la 4e division.
Autour de Frère, on dépouille les rapports alarmants. L’atmosphère est lourde.
— Nous sommes malades, dit Frère. Le bruit court que vous allez être ministre. C’est bien tard pour la guérison. Ah ! du moins, que l’honneur soit sauvé !
 
Ne rien préjuger. Se tenir prêt à toutes les éventualités. Il organise le déplacement de la division. Au loin, Beauvais est recouvert par la fumée d’un immense incendie. Une escadrille de stukas bombarde la voie ferrée proche du château de Fontaine-Lavaganne. On fixe le nouveau poste de commandement au château de Beaufresne, au Mesnil-Théribus.
De Gaulle, en y arrivant, aperçoit le général Delestraint effondré, immobile et sans voix. Puis le général se redresse, marche vers de Gaulle.
— La radio, dit-il, vient d’annoncer votre nomination comme sous-secrétaire d’État à la Guerre.
L’instant du destin.
De Gaulle se tourne vers le chef d’état-major, le commandant Chomel :
— Préparez les papiers, je signerai et je partirai.
Au moment de passer à table, il ajoute :
— Chomel, je vous emmène à Paris.
D’un mouvement des épaules, il balaie les réserves de Chomel, qui prétend être incapable de tenir ce rôle.
— Si vous ne faites pas mon affaire, je vous renverrai, dit-il.
Il donne à Chomel un texte qu’il vient de rédiger. « Je tiens à dire à tous, officiers, sous-officiers et soldats, quelle a été ma fierté de les avoir sous mes ordres dans les combats victorieux menés par la division depuis le 15 mai. J’ai la certitude que la division va poursuivre ses succès et sera un élément capital du triomphe final de la France. »
De Gaulle, à un moment, se penche et murmure :
— Plus d’autre espoir que d’acheter des chars russes. Pourvu qu’on puisse tenir jusqu’à leur arrivée.
Il passe dans le salon du château de Beaufresne. Les officiers y sont rassemblés. Ils sont au garde-à-vous, graves, tendus. Il les dévisage l’un après l’autre, serre la main de chacun d’eux, puis dit d’une voix sourde, la gorge serrée :
— Je tiens à vous remercier. Je suis fier de vous. Vous saurez faire votre devoir.
Il s’interrompt, ajoute :
— Vous pouvez disposer.
Et, sans se retourner, il gagne sa voiture.




Septième partie
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De Gaulle attend. La voiture vient de s’immobiliser dans la cour du ministère de la Guerre, rue Saint-Dominique. C’est la fin de la matinée du 6 juin 1940. Le chauffeur, en uniforme de tankiste – vareuse de cuir et casque à bourrelet –, se précipite, ouvre la portière arrière droite, salue.
Alors de Gaulle descend.
Il regarde la petite foule qui se presse dans la cour. Il y a des officiers et des civils, sans doute des membres du cabinet du président du Conseil, qui a choisi de s’installer au premier étage de l’hôtel de Brienne pour bien marquer qu’il est aussi ministre de la Défense nationale et qu’il dirige donc personnellement les armées.
Des photographes se précipitent.
De Gaulle sent cette curiosité, cette avidité même avec laquelle on le détaille. Il porte des leggings. Sa veste aux larges poches plaquées couvre le haut de la culotte de cavalier. Il arbore sur ses manches les deux étoiles de général de brigade.
Il avance lentement vers le perron, le bras gauche replié, tenant dans sa main des gants blancs.
Il lui semble qu’au fond de lui, quelles qu’aient été les péripéties et les difficultés de sa vie, il a toujours su qu’un jour viendrait le moment où il accéderait à ce lieu, là où se prennent les décisions qui concernent toute la nation.
C’est l’instant. Et c’est aussi l’heure de la tragédie. C’est à ce croisement qu’il se trouve. Là est son destin. Il se sent si calme, si sûr de lui.
Il parcourt d’un coup d’œil cette cour. Il voit ces groupes qui se forment après son passage, ces gens qui chuchotent ou continuent de l’observer. Il les devine englués dans la quotidienneté des choses, incapables de s’arracher à l’inertie, à la stagnation qui guette toute vie. Lui a toujours voulu voir plus loin que les circonstances, quel que soit le risque que l’on prenne à dire ce que l’on devine de l’avenir. Quelles que soient l’amertume et la douleur que l’on puisse éprouver à être Cassandre. Ce qu’il a été.
Mais maintenant, ce rôle est terminé. Il participe au gouvernement. Il n’est plus un exécutant, car même un général obéit aux ordres. Désormais, il est celui qui est investi de l’autorité politique.
 
Dominique Leca, le directeur de cabinet de Paul Reynaud, l’accueille. Le président du Conseil est au téléphone. Il faut patienter.
Leca fait part des dernières nouvelles de l’offensive allemande qui se développe sur la Somme. Les Anglais se seraient repliés, et les troupes de Rommel avanceraient vers Forges-les-Eaux.
De Gaulle écoute. Il se sent au-delà du désespoir et du pessimisme. Si cette guerre-là est perdue, il faut en préparer et en gagner une autre. Et c’est possible. Il suffit de le vouloir. Et pour la première fois sa volonté, son espérance et ses compétences peuvent directement peser sur le cours général des choses.
Sa détermination, il le perçoit, rassure Leca qui l’interroge sur les combats de Montcornet.
— Les Allemands, dit de Gaulle, nous les avons aplatis.
Il a acquis aussi cette expérience-là. Il a vu que ses soldats sont capables d’être d’excellents combattants à condition que leurs chefs veuillent et sachent se battre.
Mais si, parmi les troupes débandées qui errent sur les routes, on trouve un général de corps d’armée, quelle peut être la détermination à se battre d’un deuxième classe ? Si Pétain reste vice-président du Conseil, et Weygand généralissime, qui peut croire qu’il existe une volonté de vaincre ? Il devine aux regards que lui lancent Baudoin, sous-secrétaire d’État, et le colonel de Villelume, qu’on va tenter de l’isoler, de le réduire à l’impuissance. Mais il ne cédera sur rien.
Et il faut veiller à chaque détail. D’un signe de tête, puis d’une voix méprisante, il refuse le bureau que Baudoin et Villelume lui proposent. Il veut rester dans la proximité immédiate de Reynaud. Il veut élargir ses compétences. Il sera sous-secrétaire d’État à la Guerre et à la Défense nationale. C’est ainsi. Il l’exige. Leca, puis Roland de Margerie, le chef du cabinet diplomatique de Reynaud, le soutiennent.
Il faut désormais que chacun choisisse son camp. Il compose rapidement son cabinet, accepte comme aide de camp le lieutenant Geoffroy Chaudron de Courcel que lui envoie l’état-major – un diplomate parlant l’anglais – puis Jean Laurent, proche de Reynaud et de Gaston Palewski, directeur de la Banque d’Indochine, pour diriger le cabinet. Il appelle Jean Auburtin, consigné dans sa caserne à Saint-Cloud. Il le fait détacher au ministère. Il veut autour de lui des hommes dévoués, efficaces, décidés à continuer le combat.
 
Il est enfin introduit chez Paul Reynaud. Il observe le président du Conseil, « assuré, vif, incisif, prêt à écouter, prompt à juger ». Mais Reynaud est-il capable de trancher ? Pourquoi Pétain, Weygand, Baudoin sont-ils encore en place ? Pourquoi ce Jean Prouvost, ministre de la Communication ? Suffit-il d’être propriétaire de Paris-Soir et de Marie-Claire pour entrer au gouvernement de la France ? Est-on sûr de lui, de Camille Chautemps ?
Reynaud écarte les objections. Pétain, répète-t-il, « mieux vaut l’avoir dedans que dehors ».
— Je crains que vous n’ayez à changer d’avis, commence de Gaulle.
Plus que jamais il doit tout dire. Il parle calmement mais avec une totale assurance. L’avenir se dessine devant lui.
— Les événements vont aller maintenant très vite, continue-t-il, le défaitisme risque de tout submerger… À moins d’un miracle, nous n’avons plus aucune chance de vaincre dans la métropole, ni même de nous y rétablir. D’ailleurs, le commandement, foudroyé par la surprise, ne se ressaisira plus.
Il doit conforter Reynaud dans sa volonté de combattre.
— Vous connaissez mieux que personne, reprend-il, de quelle atmosphère d’abandon est enveloppé le gouvernement. Le Maréchal et ceux qui le poussent vont avoir désormais beau jeu.
Reynaud paraît fasciné. Qui d’autre lui tient ce langage dans son entourage ? Peut-être Leca et Margerie.
De Gaulle a aperçu dans les couloirs Mme Hélène de Portes. La maîtresse du président du Conseil va d’un conseiller à l’autre, ses cheveux noirs frisés remontés sur le haut de la tête, la bouche toujours entrouverte, agitant les mains, parlant d’une voix décidée, autoritaire, les yeux ardents, et le corps bien dessiné. Cette femme-là intervient sur tout, influence Paul Reynaud, veut le conduire à céder au défaitisme, peut-être à se retirer pour ne pas assumer l’échec de cette première partie de la guerre.
— Sans renoncer à combattre sur le sol de l’Europe aussi longtemps que possible, ajoute de Gaulle, il faut décider et préparer la continuation de la lutte dans l’Empire.
De Gaulle veut se charger de la mise en place des mesures nécessaires à cette politique : transports, choix des chefs qualifiés, rapports étroits avec les Anglais.
Reynaud approuve.
— J’ai pu donner l’impression au gouvernement britannique, dit-il, que nous n’excluions pas la perspective d’un armistice.
Reynaud fait quelques pas rapides, se justifie. Il fallait ainsi obtenir l’aide des Anglais, l’arrivée de nouvelles unités britanniques, la participation de la Royal Air Force à la bataille de France.
— Mais à présent il s’agit au contraire de les convaincre que nous tiendrons quoi qu’il arrive. Vous verrez Churchill et vous lui direz que le remaniement de mon cabinet et votre présence auprès de moi sont les marques de notre résolution.
 
De Gaulle sort en compagnie de Reynaud. Les photographes de presse attendent au bas du perron. De Gaulle ne tourne même pas la tête quand Reynaud lui rapporte les réactions de Weygand à sa nomination.
« C’est un enfant », a dit Weygand. Et il a ajouté : « C’est plus un journaliste qu’un officier. »
Quant à Pétain, il s’est confié au général Spears, le conseiller de Churchill délégué auprès du gouvernement français.
— Et d’ailleurs, précise Reynaud, il m’a tenu les mêmes propos : « De Gaulle, a dit Pétain, je le connais, il a fait partie de mon état-major autrefois et il a écrit un livre ou du moins je lui ai dit de le faire. Je lui ai donné les grandes lignes et je l’ai corrigé… Quand il l’a publié, il n’a même pas reconnu la part que j’y avais prise. Il est non seulement vaniteux mais ingrat. Il n’a guère d’amis dans l’armée et ce n’est pas étonnant, il donne l’impression de mépriser tout le monde. »
 
Mépriser ? Comment ne pas le faire ! Quand les Panzerdivisionen ridiculisent tous ces chefs qui avaient prétendu que l’invasion était désormais impossible. Il n’a plus rien de commun avec eux. Et pourtant, Reynaud les a maintenus dans leurs fonctions !
Devant le perron, de Gaulle s’écarte du petit groupe des ministres qui entourent Reynaud pour la photographie officielle. Il y a là Prouvost, le radical Yvon Delbos, Frossard, ministre des Travaux publics et des Transports, quelques autres.
De Gaulle se place au fond, au bord du groupe qu’il domine de la tête et dans lequel son uniforme tranche.
Il se sent aussi tellement différent de ces hommes-là !
Il fixe l’objectif. Il serre ses gants blancs dans sa main gauche. Il se répète le serment qu’il s’est fait à lui-même au milieu de ce « peuple éperdu » jeté sur les routes de l’exode par l’aveuglement et la lâcheté de ceux qui étaient censés le conduire, préparer sa défense, prévoir son avenir : « Si je vis, je me battrai, où il faudra, tant qu’il faudra, jusqu’à ce que l’ennemi soit défait et lavée la tache nationale. »
 
Vendredi 7 juin. Il s’est installé au rez-de-chaussée du ministère. Reynaud est au premier étage. Il y monte pour la conférence de 10 h 30.
Il constate le défaitisme de Baudoin. Les partisans de l’armistice commencent à sortir de leur trou, critiquent les Anglais pour préparer la rupture de l’Alliance, refusent d’envisager le départ du gouvernement de Paris pour mieux lui faire endosser la défaite aux yeux de l’opinion. Ainsi le régime républicain sera-t-il liquidé. Et Weygand, Pétain et tous ces officiers « cagoulards » qui les entourent pourront-ils enfin réaliser leurs vœux politiques, sur le corps de la France vaincue, et grâce à cette défaite !
De Gaulle a une moue de mépris. Il faut préparer la deuxième phase de la guerre. Il descend dans son bureau. Le buste de Carnot qu’il a exigé se trouve placé sur la cheminée. Il donne l’ordre que la moitié des recrues soit dirigée vers la Bretagne, et l’autre moitié vers l’Afrique du Nord. Il ne croit guère au réduit breton, mais de là on pourra, si l’on y tient quelques jours, gagner l’Angleterre.
Mieux vaut un gouvernement qui se réfugierait à Quimper qu’à Bordeaux !
Il va vers la grande carte murale. On vient d’y tracer les flèches noires qui marquent la progression des Panzerdivisionen. Le front de la Somme est crevé. Les avant-gardes de Rommel vont atteindre, mais peut-être est-ce déjà fait, la basse Seine. Le scénario de Dunkerque va-t-il se répéter au Havre, les divisions françaises et britanniques acculées une fois de plus le dos à la mer ?
Il va vers la table de travail. On y a déposé les journaux. Ils évoquent tous sa nomination en termes élogieux. Le Populaire écrit que les « théories de De Gaulle ont reçu depuis neuf mois une éclatante et cruelle confirmation ». Pour Le Matin, il est « une lumière de l’armée. Jamais voix plus juste n’avait clamé dans le désert ». L’Aube, Le Jour, L’Action française tressent les mêmes louanges.
Il repousse les quotidiens. Voilà bien les faiseurs d’opinion ! Ils se sont tus quand il aurait fallu crier ! Blum est convaincu quand il est trop tard ! Et aujourd’hui, alors qu’il faudrait prôner la résistance, la continuation de la guerre à tout prix en Afrique du Nord, en Bretagne, dans l’Empire, ce sont les mêmes qui, cela se devine entre leurs lignes, tout en saluant le nouveau gouvernement, souhaitent en fait l’armistice !
Comment ne pas mépriser ! Il ne faut se fier qu’à sa propre boussole, et refuser de se laisser influencer par ces girouettes !
Il fait entrer Philippe, serre son fils contre lui, regarde ce jeune homme maigre au visage candide et résolu. C’est lui qui va avoir la charge d’Yvonne de Gaulle, d’Élisabeth, de la petite Anne, lui qui doit les conduire en Bretagne et, si nécessaire, préparer leur départ pour plus loin, l’Afrique du Nord, l’Angleterre, là où l’on continuera de se battre. Philippe dit qu’il veut lui aussi participer au combat.
De Gaulle le regarde, le serre à nouveau contre lui. La France a besoin de tous ses fils.
Dans l’antichambre, on se presse. Il reconnaît le député Philippe Serre, le visage crispé par l’émotion. Tout le monde est penché sur une carte que deux plantons s’apprêtent à apporter à Paul Reynaud.
Il s’avance. Les officiers se redressent. Il doit, par son attitude, rassurer. Il est donc impassible, silencieux. Il traverse le petit groupe, monte chez Reynaud. Weygand est là, avec son visage parcheminé, sa voix aiguë, sa vivacité tranchante.
« On ne quitte pas Paris », répète-t-il.
Il se démasque ainsi un peu plus. Et en même temps, il confirme que la bataille de la Somme est perdue, qu’il va donner l’ordre de se replier sur la Seine, et le camp retranché de Paris. Mais il ne prépare rien pour après, comme si déjà il s’était résolu à l’armistice.
Il faut agir au contraire, élaborer un plan de transport vers l’Afrique du Nord de tout ce qui n’est pas engagé dans la bataille, le personnel des unités mécaniques, ce qui reste de l’aviation. La marine, intacte, devrait rallier les ports d’Afrique. Pour réaliser ce transport de près de cinq cent mille hommes, il faudrait obtenir l’aide britannique.
Il se rendra à Londres, avec cette demande supplémentaire, le dimanche 9 juin. Mais d’abord il doit sonder, en tête à tête, les intentions de Weygand.
 
Le samedi 8 juin, avant de partir vers le château de Montry où Weygand a installé son quartier général, de Gaulle examine la carte des opérations. Les Panzerdivisionen de Rommel approchent d’Elbeuf.
En entrant dans la salle du château de Montry, de Gaulle imagine déjà ce que Weygand peut dire. Le généralissime est « calme et maître de lui ». Il a fière allure, sanglé dans son uniforme. Il lève sa petite tête ronde couleur d’ivoire.
— Vous le voyez, commence-t-il, je ne m’étais pas trompé quand je vous ai, il y a quelques jours, annoncé que les Allemands attaqueraient sur la Somme le 6 juin. Ils attaquent en effet.
Il va vers la carte, montre les flèches.
— En ce moment, poursuit-il, ils passent la rivière. Je ne puis les en empêcher.
— Soit ! Ils passent la Somme. Et après ?
— Après ? C’est la Seine et la Marne.
— Oui. Et après ?
— Après ? Mais c’est fini.
De Gaulle s’avance. Comment, fini ? Et le monde ? Et l’Empire ? Weygand éclate d’un « rire désespéré ».
— L’Empire ? Mais c’est de l’enfantillage ! Quant au monde, lorsque j’aurai été battu ici, l’Angleterre n’attendra pas huit jours pour négocier avec le Reich.
Weygand lève la tête, regarde de Gaulle dans les yeux.
— Ah, si j’étais sûr que les Allemands me laisseraient les forces nécessaires pour maintenir l’ordre !
Voilà leur pensée : l’armistice. La rupture de l’alliance avec l’Angleterre. Et la crainte de la révolution, la volonté de profiter de la défaite pour en finir avec la République.
La discussion est vaine. Mais Weygand n’est qu’un général qu’on peut destituer si le gouvernement le veut.
De Gaulle, dans les salles du grand quartier général, reconnaît des officiers des différents états-majors d’armée. Il les interroge. Le commandement, partout, estime la partie perdue et aspire à l’armistice.
De Gaulle regagne Paris. Il faut convaincre Paul Reynaud de remplacer Weygand. Peut-être par Huntziger. Certes, c’est ce général qui a déclaré, quelques semaines avant l’attaque des panzers dans les Ardennes : « J’estime qu’il n’y a aucune mesure urgente à prendre pour le renforcement du secteur de Sedan. » Mais qui d’autre ?
Il rencontre Dominique Leca. Le directeur de cabinet de Reynaud est un homme lucide, décidé à la résistance.
— Weygand, dit Leca, vient solennellement de déclarer au président Reynaud que l’heure d’une demande d’armistice va sonner. Et, bien entendu, s’il se cantonne à une argumentation stratégique, il n’en pense pas moins, c’est clair, aux fautes de la République. Il souhaite voir les pouvoirs publics tomber aux mains de l’ennemi pour déshonorer, je le répète, « la gueuse ».
Comment ne pas mépriser ces hommes qui ont eu les moyens financiers de la réforme militaire et qui ont pesé de toutes leurs forces sur le pouvoir politique républicain pour qu’elle ne leur soit pas imposée !
Il faut chasser Weygand.
De Gaulle entre chez Reynaud, l’adjure de changer de généralissime. Il propose Huntziger. Tout en parlant, il observe Reynaud. L’homme est lucide, mais il tergiverse.
Il accepte le choix de Huntziger mais, ajoute-t-il, « c’est impossible pour le moment ». Et Rommel est sur la Seine. Et le ministère de l’Intérieur téléphone à tout instant pour dire qu’il faut hâter les préparatifs du départ, que Paris n’est plus sûr.
Et ce ne serait pas le moment de changer Weygand ! Qu’attend donc Paul Reynaud ?
 
De Gaulle se fait conduire à l’hôtel Lutétia, où il s’est installé. Il doit y dîner avec Philippe. Il le voit qui attend dans le hall de l’hôtel, l’entraîne vers la salle de restaurant. Il est si proche de ce fils. Il lui semble reconnaître dans cette silhouette maigre, ce visage émacié, ce qu’il a été, il y a si longtemps déjà, avant 1914 : naturellement, Philippe veut se battre. Il faut lui parler de la mort de Charles Cailliau, son cousin germain. Lui demander d’aller rejoindre sa mère et la petite Anne qui sont dans le Loiret, à la Martillère, chez la sœur d’Yvonne de Gaulle. Mais Philippe insiste. Il veut participer à la défense du pays. Il faut le convaincre que son temps viendra.
— Il n’y a pas d’armes pour de nouvelles recrues, dit-il. On a donné des fusils Gras à un coup, modèle 1874, pour que les agents de police puissent combattre les parachutistes !
Il s’interrompt. Il faut que Philippe comprenne.
— Pour toi et tes congénères, reprend-il, il n’y a pas davantage d’armes. Ne vous laissez pas encercler par l’ennemi et vous ne perdrez rien à attendre de vous battre ailleurs et un peu plus tard. Pour le moment, et c’est une consigne formelle sur laquelle j’insiste : en aucun cas se laisser dépasser par l’ennemi. Autrement, tu te retrouverais derrière des barbelés comme les jeunes gens non encore mobilisés des pays envahis de 1914.
Il se lève. Il embrasse son fils, cet homme qui le continue.
C’est déjà le dimanche 9 juin. Malgré l’heure matinale, l’air est doux, le ciel d’un bleu pâle au-dessus de l’aéroport du Bourget. De Gaulle monte rapidement dans l’avion spécial d’Air France dont les moteurs sont déjà lancés. Geoffroy de Courcel et Roland de Margerie s’installent derrière lui.
Il ferme les yeux. C’est la première fois qu’il se rend à Londres et il y représente la France blessée.
Il se souvient de son enfance, de ses colères au temps de Fachoda, du discours que Churchill a prononcé le 4 juin devant la Chambre des communes : « Nous nous battrons sur les mers, nous nous battrons dans les champs et dans les rues, nous nous battrons sur nos plages et nos collines. »
Qui parle ainsi en France, qui ? Moi.
Geoffroy de Courcel lui tend une dépêche qui reproduit l’article que le Times a publié hier pour commenter la composition du nouveau gouvernement de Paul Reynaud. Courcel a traduit le texte.
« Du point de vue militaire, l’innovation la plus intéressante est la désignation du général de Gaulle, écrit le Times. Assez agressivement de droite, homme de théorie, apôtre presque fanatique de l’utilisation massive des engins blindés, de Gaulle est également méthodique et lucide. C’est un homme d’action autant qu’un homme d’abstraction. »
De Gaulle a un ricanement. « Agressivement de droite » ! Qu’est-ce que cela signifie, quand il est l’un des rares à vouloir se battre contre Hitler, depuis des années, qu’il a condamné la non-intervention en Espagne et la capitulation de Munich, et qu’il a toujours refusé de s’engager dans les réseaux et les complots antirépublicains ! Et dans la dernière manœuvre que trament Weygand et Pétain !
Mais peut-être pour les faiseurs d’opinion britanniques suffit-il d’être un défenseur de la France pour être à droite. Et à Paris ? Si l’on refuse d’être lâche, prêt à tous les abandons, si l’on préfère l’ordre et l’efficacité au désordre et à l’impuissance, on est aussi classé à droite par les journalistes !
Mais que vaut l’opinion de ces marionnettes ! Ce qui compte d’abord, c’est ce que l’on est, le jugement qu’en conscience on porte sur ses propres actes, sur ses pensées. Seuls Dieu et l’Histoire sont les juges souverains.
 
Dans la voiture qui traverse Londres et le conduit à l’ambassade, puis au 10 Downing Street, où Winston Churchill doit le recevoir, de Gaulle découvre avec des sentiments mêlés cette capitale paisible qui semble si éloignée de la guerre, protégée de l’invasion par la Manche. Il songe à l’exode sur les routes de France, en voyant ces queues devant les cinémas, cette circulation automobile tranquille. Cette nation-là, si sûre d’elle-même, combattra jusqu’au bout derrière le fossé de la mer.
Dès qu’il aperçoit Churchill, il sait que cet homme incarne ce peuple résolu et fier, âpre à défendre son sol et ses intérêts, porteur d’une histoire nationale elle aussi, comme celle de la France, millénaire.
Churchill marche les mains derrière le dos, parlant sans interruption, mêlant le français et l’anglais, le menton en avant, le cigare éteint fiché au coin des lèvres. Il argumente, explique pourquoi il ne peut autoriser la RAF à combattre au-dessus du sol français. À proximité de l’Angleterre, les chasseurs anglais abattent cinq fois plus d’ennemis. Le front est désormais trop éloigné de leurs bases.
De Gaulle écoute cet homme qui veut maintenant défendre d’abord son pays, et la résistance de ce pays est aussi l’ultime espoir de la France. Sur qui peut-elle compter ? Les États-Unis ne rentreront dans le conflit, comme lors de la Première Guerre mondiale, qu’en fonction de leurs intérêts, et la Russie attendra que l’Allemagne attaque. C’est ici, à Londres, et, si Paul Reynaud s’y décide, dans l’Empire français, que se maintiendra la résistance.
— C’est vous qui avez raison, dit tout à coup de Gaulle.
Il profite de la surprise de Churchill pour dire d’une voix calme que la France continuera la guerre par tous les moyens possibles, en Bretagne, dans le Massif central, sur la ligne Maginot, dans l’Empire si nécessaire.
Il observe Churchill qui sourit, serre le poing. « La Grande-Bretagne, conduite par un pareil lutteur, ne fléchira certainement pas », pense-t-il.
La France ne sera donc pas seule, puisque l’Angleterre a, à sa tête, un Churchill, « le grand champion d’une grande entreprise et le grand artiste d’une grande histoire ».
De Gaulle se sent encore plus déterminé.
Il voit Eden, ministre de la Guerre, accompagné du chef de l’état-major impérial, ministre de l’Air, et du Premier lord de l’Amirauté. Tous ces responsables sont inquiets, surpris par l’effondrement militaire français, soucieux de l’avenir de la flotte française, dont ils craignent que les Allemands ne s’emparent, et en même temps il perçoit chez eux la même résolution que chez Churchill.
Il pense à Pétain, à Weygand, à toute cette élite militaire et politique prête déjà à l’armistice. Il se demande si Reynaud, qui ne tranche pas dans le vif, est encore l’homme de cette histoire tragique.
Mais alors, lui, de Gaulle, il est le seul à pouvoir, en France, comme Churchill ici, tenir le langage de la résistance jusqu’au bout.
 
Il écoute Jean Monnet, qui dirige le comité franco-britannique de coordination pour les achats de matériels.
Il est reçu dans l’appartement de Monnet à Mountstreet. L’épouse de Monnet l’interroge, lui demande combien de temps va durer sa mission. Il reste d’abord silencieux. Tant d’éléments interviennent. Il vient de confier à Monnet : « Il n’y a plus rien à faire en France maintenant. C’est ici que nous travaillerons. »
Mais il sait déjà qu’il va, cette fois-ci encore, donner une chance à Paul Reynaud, donc rentrer en France.
Il répond à Silvia Monnet : « Je ne suis pas en mission, madame, je suis ici pour sauver l’honneur de la France. »
Il voit l’ambassadeur Corbin, les chefs des différentes missions françaises à Londres. Il ne retrouve pas chez ces hommes et même chez Monnet, le plus déterminé, la volonté de résistance qui anime les Britanniques. Il lui semble que, comme les responsables politiques qu’il a vus à Paris, le président Lebrun, les différents ministres, tous continuent de jouer leur rôle, en sachant qu’ils ne sont plus que des « figurants ».
Cette pensée ne le quitte plus dans l’avion qui, dans la soirée du dimanche 9 juin, survole plusieurs fois les pistes du Bourget avant de se poser.
Le terrain vient d’être bombardé. Des bombes n’ont pas explosé et les cratères rendent l’atterrissage difficile.
 
Paul Reynaud le convoque aussitôt. La situation a encore empiré. Des reconnaissances allemandes sont signalées à L’Isle-Adam. Rouen serait tombé. L’Oise est franchie. Les forces blindées allemandes s’apprêtent à lancer une offensive décisive en Champagne.
Reynaud est toujours décidé à se battre, « au besoin dans nos possessions d’Amérique », mais de Gaulle le sent troublé. Ses plus proches collaborateurs, Baudoin, Yves Bouthillier qu’il a nommé ministre des Finances, se déclarent désormais ouvertement partisans de l’armistice. « Pourquoi pas tout de suite ? » disent-ils.
— L’Italie, ajoute Reynaud, va déclarer la guerre d’un moment à l’autre.
— Il faut que le gouvernement quitte Paris, répète de Gaulle. Il faut défendre le réduit breton, ou bien gagner l’Afrique du Nord. Le redressement dit de « la Marne » est possible, mais sur la Méditerranée !
Reynaud approuve, mais il ne se décide pas.
Il fait entrer Laurent-Eynac, le ministre de l’Air, et Campinchi, celui de la Marine. Ils demandent des instructions. Faut-il défendre Paris ?
— Nous lutterons en avant de Paris, nous lutterons en arrière de Paris, dit Reynaud.
Cela signifie Paris ville ouverte, ville occupée bientôt.
De Gaulle observe, sort du bureau. Il n’y a plus de front, plus de commandement actif, plus de peuple prêt au sacrifice.
Ce ne sont plus là que « rêves et souvenirs. En fait, au milieu d’une nation prostrée et stupéfaite, derrière une armée sans foi et sans espoir, la machine du pouvoir tourne dans une irrémédiable confusion ».
Il a le sentiment que le moment où il devra aller jusqu’au bout de son destin approche à grands pas.




28.
La tristesse empoigne de Gaulle. Il a encore dans les yeux les images de Londres, les paroles dures, résolues, de Churchill, et il voit Paris, ce lundi 10 juin 1940, écrasé parle désespoir, abandonné par la vie, et il entend autour de lui, au ministère, les voix des défaitistes, ces partisans de l’armistice qui haussent le ton, se démasquent et deviennent arrogants.
L’armée de Rommel est entrée à Fécamp. Les Panzerdivisionen de Guderian foncent vers Reims.
Dans l’antichambre de son bureau, il doit enjamber les cantines où des plantons entassent les objets les plus hétéroclites, matériels de bureau, dossiers, effets personnels, provisions de bouche.
Dans les escaliers, c’est une noria de soldats et de secrétaires qui portent des caisses jusqu’aux voitures et aux camions qui stationnent dans la cour. Le ministère – et toute la France – est comme une fourmilière crevée par les panzers et où, dans le désordre, chacun s’agite, feignant de continuer à jouer son rôle. Le gouvernement, les ministères, les personnalités politiques quittent Paris pour les châteaux des bords de Loire, dans la région de Tours. Weygand, lui, installe son quartier général à Briare, au château du Muguet. Et Pétain a déjà pris la route !
 
« Journée d’agonie. » De Gaulle se rend dans le bureau de Paul Reynaud qui achève d’écrire un message à Roosevelt. Il le tend à de Gaulle, qui le lit.
« Nous nous enfermerons dans nos provinces, affirme Reynaud. Et si nous en sommes chassés, nous irons en Afrique du Nord. Et, au besoin, dans nos possessions d’Amérique. »
Reynaud est donc toujours déterminé. Mais qu’attend-il alors pour chasser les partisans de l’armistice, décider qu’il faut s’installer à Brest ou à Quimper, d’où l’on pourra gagner l’Angleterre, proche ?
De Gaulle explique la position de Churchill, son inébranlable détermination. C’est l’Angleterre et aucune autre nation qui est le point d’appui.
Roosevelt ? De Gaulle a un mouvement d’impatience. Bullitt, l’ambassadeur des États-Unis, ne vient-il pas de faire ses adieux à Reynaud ? D’annoncer, avec des trémolos dans la voix, qu’il ne quittera pas Paris, et ne suivra donc pas le gouvernement de la France ? Il assure qu’il pourra ainsi intervenir en faveur de la capitale. Mais qu’est-ce à dire, sinon qu’il n’est plus nécessaire d’avoir un ambassadeur auprès du président du Conseil ? Autant reconnaître qu’on abandonne le gouvernement français !
Baudoin entre, pâle. Guariglia, l’ambassadeur d’Italie, vient d’annoncer la déclaration de guerre de Mussolini. Mais au lieu de s’indigner, Baudoin, l’un des partisans, depuis cinq ans aux côtés de Laval, de l’alliance avec l’Italie fasciste, est mielleux, pathétique. « Un jour viendra où quand même, aurait dit Guariglia, tout s’arrangera avec les Italiens. »
Comment se battre quand on écoute et rapporte avec complaisance les propos de l’ennemi ? La colère brûle de Gaulle.
Dominique Leca fait irruption dans le bureau. Le chef de cabinet indique que Mandel, ministre de l’Intérieur, précise qu’il faut un préavis de deux heures pour dégager les routes afin de permettre à Reynaud de quitter Paris. Il insiste pour que le président du Conseil ne prenne pas le risque de tomber aux mains des parachutistes allemands. On fixe l’heure du départ.
Puis de Gaulle s’assied aux côtés de Leca, pour, avec Reynaud, répondre à Mussolini. On cherche les phrases. Leca écrit. Il faut des formules fortes pour stigmatiser « ce coup de poignard dans le dos » donné par l’Italie.
Tout à coup, un planton annonce l’arrivée du général Weygand. Il entre sans attendre. Reynaud s’étonne. Weygand, hautain, prétend qu’il a été convoqué.
— Pas par moi, dit Reynaud.
— Ni par moi, ajoute de Gaulle.
Il toise Weygand qui s’assied, expose la situation militaire. Il ne dit pas que l’armistice s’impose, mais il prend date. Il dépose une feuille sur la table.
— Les choses en sont au point que les responsabilités de chacun doivent être clairement établies, dit-il. C’est pourquoi j’ai rédigé mon avis et je remets cette note entre vos mains.
Voilà l’objectif : dégager ses responsabilités. Et les faire retomber sur le pouvoir politique.
Reynaud argumente. Weygand répète que « la bataille dans la métropole est perdue », qu’il faut capituler.
— Mais il y a d’autres perspectives, dit de Gaulle d’une voix dure.
Weygand sourit et dit d’un « ton railleur » :
— Avez-vous quelque chose à proposer ?
De Gaulle lance :
— Le gouvernement n’a pas de propositions à faire, mais des ordres à donner. Je compte qu’il les donnera.
Il regarde Reynaud. Cet homme ira-t-il jusqu’au bout ?
Weygand sort du bureau sans un mot. De Gaulle se tait, il écoute Reynaud lire la dernière phrase de l’allocution qu’il va prononcer à la radio à 19 h 30. « La France ne peut pas mourir. »
De Gaulle en fait le serment : elle ne mourra pas. Et il agira avec Reynaud, ou seul s’il le faut, pour qu’il en soit ainsi.
 
De Gaulle, dans les escaliers, les antichambres, regarde ces caisses qui s’empilent, ces voitures qui quittent la cour. Paris est donc livré. Il fait quelques pas dans la cour. La nuit est tombée. Il aurait voulu qu’on défendît la capitale. Il avait même proposé le général de Lattre pour le poste de gouverneur de Paris. Mais les ministres, Reynaud aussi, et naturellement Weygand, en ont décidé autrement. Que peut-on faire encore avec ces hommes-là ? La question le taraude.
Vers minuit, il monte dans la voiture du président du Conseil. Paris est vide. Il tourne la tête pour voir défiler ces bâtiments glorieux, cette histoire inscrite dans la pierre, dont son père parlait si bien.
Quelques chars stationnent sur l’esplanade des Invalides.
Et puis voici les routes encombrées. Paris se vide.
De Gaulle veut s’emplir les yeux du spectacle de la débâcle. Des carcasses de voitures brûlent. De Gaulle se tourne vers Reynaud. Il faut chasser Weygand, dit-il. Le remplacer par Huntziger. Reynaud approuve une nouvelle fois.
Mais osera-t-il passer aux actes ?
On s’arrête. On repart. Les motocyclistes ouvrent difficilement la voie dans la cohue. On est souvent contraint de rouler sur les bas-côtés de la route.
Voici enfin, en même temps que l’aurore rosit le ciel, Orléans. Des vers de Péguy reviennent à de Gaulle.
Vous les avez pétris de cette humble matière
Ne vous étonnez pas qu’ils soient faibles et creux
Vous les avez pétris de cette humble misère
Ne soyez pas surpris qu’ils soient des miséreux.

Les hommes sont ainsi. C’est avec eux pourtant qu’il faut faire l’Histoire et sauver la patrie.
La voiture s’arrête. Il descend dans la cour de la préfecture d’Orléans.
 
Il traverse les salons où se croisent, sans paraître se voir, des hauts fonctionnaires, des hommes politiques, des officiers.
Il retrouve Reynaud au moment où les voitures sont prêtes à partir vers Arcis-sur-Aube, là où le général Huntziger a installé son poste de commandement. Mais un regard suffit pour que de Gaulle comprenne que le président du Conseil ne s’y rendra pas, avec de bons arguments, comme il se doit. Churchill doit arriver au quartier général de Weygand, à Briare, pour la tenue d’un conseil suprême franco-britannique.
— À la réflexion, il vaut mieux que vous alliez seul chez Huntziger, dit Paul Reynaud. Pour moi, je vais préparer les entretiens de tout à l’heure avec Churchill et les Anglais. Vous me retrouverez à Briare.
De Gaulle prend la route seul.
Qui a convoqué Churchill au grand quartier général ? Weygand ? S’arrogeant ainsi des prérogatives politiques qui ne lui reviennent pas ? Est-ce le premier acte de ce putsch rampant dont la défaite est l’occasion et le moyen, dont Pétain et Weygand sont les figures de proue, mais auquel certains milieux militaires, de Gaulle le sait, rêvent depuis des années ?
 
Il arrive à Arcis-sur-Aube. Huntziger est plein de sang-froid. De Gaulle l’observe tout en lui proposant de remplacer Weygand. Car il faut continuer la guerre en Afrique puisque la bataille de France est virtuellement perdue.
— Cela implique un changement complet dans la stratégie et dans l’organisation, dit de Gaulle. L’actuel généralissime n’est plus l’homme qui puisse le faire. Vous, seriez-vous cet homme-là ?
Huntziger ne laisse paraître aucune émotion.
— Oui, dit-il simplement.
— Eh bien, vous allez recevoir les instructions du gouvernement.
De Gaulle repart.
Le temps est radieux. Les bords de la route sont couverts de coquelicots. Il veut passer par Romilly et Sens « afin de prendre contact avec divers commandants de grandes unités ».
Les nouvelles sont accablantes. Il n’y a presque plus d’armée. Les Allemands ont pris Épernay et Reims. Paris a été déclaré officiellement ville ouverte. Les messages reçus de la Xe armée sont désespérés. La basse Seine a été franchie en plusieurs points. Dieppe est tombé. Des dizaines de milliers d’hommes ont capitulé à Saint-Valery-en-Caux.
La voiture s’arrête sur la route au-delà de Sens. On ne peut plus avancer. Le flot des réfugiés et des soldats débandés est ininterrompu. Parfois, on entend des hurlements ou bien des rafales d’armes automatiques, puis c’est le piétinement sourd, comme une mélopée qui recouvre tout. Un « étrange brouillard » s’étend sur la campagne, donnant à croire qu’il s’agit de gaz. Et la panique s’empare de cette foule qui se disperse dans les champs comme un « troupeau sans berger ».
Que peut-on faire maintenant ?
Et qui veut encore agir ?
Dans la cour du château du Muguet, à Briare, de Gaulle aperçoit Paul Reynaud sur le perron. De Gaulle l’aborde, veut lui parler de la réponse de Huntziger. Mais le président du Conseil a déjà changé d’avis. Le remplacement de Weygand n’est plus à l’ordre du jour.
 
Mais que signifie alors gouverner, vouloir continuer la guerre avec comme généralissime un homme qui veut l’arrêter ?
De Gaulle passe dans la galerie afin de se rendre dans la salle à manger du château devenue salle de conférences. Il peut être 19 heures ce mardi 11 juin. La journée n’en finit pas, interminablement bleue.
Il aperçoit Pétain, statue blanchâtre inchangée depuis cette année 1938, date de leur dernière rencontre. Il sent le regard courroucé du Maréchal.
— Vous êtes général, dit Pétain d’une voix sèche. Je ne vous en félicite pas. À quoi bon les grades dans la défaite ?
— Mais vous-même, monsieur le Maréchal, c’est pendant la retraite de 1914 que vous avez reçu vos premières étoiles. Quelques jours après, c’était la Marne.
— Aucun rapport, grommelle Pétain.
De Gaulle regarde Pétain s’éloigner. Ce homme n’est plus poussé en avant que par l’ambition sénile et le ressentiment. Comment galvaniser le pays pour qu’il résiste, avec de tels hommes au sommet de l’État ?
De Gaulle entre dans la salle. Churchill, en costume blanc, y arrive à son tour, accompagné d’Eden, du général Ismay et du général John Dill, chef de l’état-major général.
De Gaulle s’installe. Même assis, il domine tout le monde. Le regard de Churchill s’arrête sur lui à plusieurs reprises.
Churchill a commencé à parler. Voilà les mots qu’il faudrait dire pour la France.
— Cette lutte, la Grande-Bretagne la continuera dans tous les cas et rien de l’arrêtera… toujours, all the time, everywhere, partout, pas de grâce, no mercy.
Il mêle le français et l’anglais.
De Gaulle l’observe. Cet homme-là ne cédera jamais. Il en est encore plus sûr qu’après leur première rencontre à Londres, il y a deux jours.
De Gaulle ressent une humiliation quand il écoute Weygand et Georges exposer la situation militaire. Ce sont des hommes sans ressort.
— On se trouve sur une véritable lame de couteau, dit l’un.
— On se trouve littéralement sur une corde raide, dit l’autre.
Pas une fois ils n’évoquent la résistance ailleurs, en Bretagne, en Afrique du Nord.
— C’est bien légèrement qu’on est entré en guerre en 1939, dit Weygand, sans se douter de la puissance de l’armement allemand.
Il ment. Mais il avoue ainsi qu’il était partisan du compromis avec Hitler. Et il l’est plus que jamais.
De Gaulle voit Churchill se tasser, le menton en avant, les poings serrés, le cigare éteint au coin de la bouche. Pourquoi faut-il que ce soit lui qui donne des leçons d’énergie à la France ?
— Si la capitale est défendue maison par maison, elle pourra immobiliser de très nombreuses divisions ennemies, dit Churchill. Qu’en est-il de la guerre de guérilla ?
Mais il refuse une nouvelle fois d’installer en France des escadrilles de la RAF. Il ajoute :
— Si l’armée française peut tenir jusqu’en 1941…
Il se soucie du sort de la flotte française.
De Gaulle soutient le regard que lui lance avec insistance Churchill.
Cet homme pense d’abord au sort de l’Angleterre. Il a déjà fait le deuil de la France. Il se campe seul face à Hitler. « C’est un homme de plain-pied avec la tâche la plus rude pourvu qu’elle fût aussi grandiose. »
Elle l’est pour son pays, et il ne concédera rien.
 
Tout le monde se lève. On va dîner. De Gaulle suit des yeux Churchill qui grimpe allègrement l’escalier pour se rendre à la chambre qui lui a été aménagée au premier étage du château. Il incarne l’Angleterre résolue, égoïste, comme doit l’être une nation engagée dans un conflit vital.
De Gaulle parcourt des yeux la salle. Qui, ici, peut incarner une France combattante dans l’épreuve qu’elle affronte ? Pétain et Weygand, ces deux vieillards vaincus ? Ils seront le visage de la soumission. Baudoin, Bouthillier, Chautemps, Delbos, qui sont-ils ? Des fonctionnaires ou des politiciens. Reynaud ? Il est sans doute trop tard pour lui. Mandel ? Le ministre de l’Intérieur, l’ancien collaborateur de Clemenceau, a de la trempe et du courage. Mais cet homme de cabinet, cet homme de l’ombre, est-il capable de rassembler le peuple ?
En longeant la table, de Gaulle cherche sa place pour le dîner. On – sans doute Paul Reynaud – l’a placé à côté de Churchill.
Il s’assied. Il se penche vers Churchill. Le Premier ministre le fixe avec ses yeux vifs et malicieux. Il parle à nouveau de sa volonté de se battre.
Voici qu’entrent dans la salle l’amiral Darlan, chef d’état-major de la marine, et le général Vuillemin, chef d’état-major de l’air. Doit-on, interrogent-ils, lancer comme il est prévu une attaque aéronavale contre Gênes ? Darlan veut donner un contrordre. Churchill proteste. Des bombardiers anglais doivent participer à l’opération. Il faut cogner sur Mussolini, dit-il. Mais, une fois de plus, Reynaud s’incline devant les militaires. Il peut y avoir des représailles italiennes.
De Gaulle se redresse. Un coup de poignard dans le dos ne leur suffit-il pas ?
— Au point où nous en sommes, le plus raisonnable au contraire est de ne rien ménager. Il faut exécuter l’opération prévue, dit-il.
Churchill l’approuve bruyamment. Mais c’est Darlan qui l’emporte. On ne bombardera pas Gênes cette nuit.
Est-ce ainsi que la France doit être conduite ?
C’est la fin du dîner. Pétain lance à Churchill :
— En 1918, je vous ai donné quarante divisions pour sauver l’armée britannique. Où sont les quarante divisions anglaises dont nous aurions besoin pour nous sauver aujourd’hui ?
De Gaulle regarde le Maréchal partir. Il descend d’un pas juvénile les marches du perron, monte dans une Cadillac qui se perd dans la nuit.
Les convives se dispersent. Les uns gagnent le train de l’état-major stationné non loin du château. Les autres se dirigent vers leur chambre. Churchill proteste. Il n’y a qu’un seul téléphone et il est dans le cabinet de toilette.
De Gaulle reste aux côtés de Churchill. Reynaud s’approche.
— Le Maréchal m’a prévenu que la France serait dans l’obligation de solliciter un armistice, dit-il. Il a rédigé à mon intention une note. Il ne me l’a pas encore remise. Il a honte d’agir ainsi.
Honte ? De Gaulle fait quelques pas. Pétain attend le moment opportun. Comme Weygand. Comme Darlan.
Ils jouent leur jeu.
Qui peut jouer celui de la France, comme Churchill joue celui de l’Angleterre ?
 
De Gaulle part tôt le matin du mercredi 12 juin 1940. Les routes sont moins encombrées, mais des silhouettes hagardes sortent des fossés pour se remettre en marche dans la brume matinale. Il sait qu’en quittant le château du Muguet il va manquer la deuxième partie de la conférence avec Churchill et, dans la soirée, un Conseil des ministres qui doit se tenir autour du président de la République Lebrun, au château de Cangé.
Mais s’il veut tenter de mettre sur pied les défenses d’un réduit breton, afin de tenir quelques jours de plus et convaincre ainsi le gouvernement de se réfugier à Quimper ou à Brest, il doit se rendre à Rennes, examiner la situation militaire locale.
Il s’arrête quelques heures au château de Beauvais pour conférer avec le général Colson, chef d’état-major de l’armée de terre, afin d’étudier le transfert de plusieurs centaines de milliers d’hommes en Afrique du Nord.
Puis il se remet en route pour Rennes. Là, il rencontre le général Altmeyer et son état-major. Peut-on établir un barrage antichar entre Saint-Malo et Saint-Nazaire, faire de Brest le donjon de ce château fort breton ?
Il questionne. Il écoute, et c’est comme si, au fur et à mesure, les mots tombaient en poussière. Tout est devenu mirage. Il participe à une fantasmagorie. Qu’est-ce qui est encore possible ? Les Allemands ont dépassé Évreux. Ils ont fait prisonniers cinquante mille hommes et douze généraux à Saint-Valery-en-Caux. Les panzers de Guderian roulent vers Langres. Les Italiens que Darlan a cru devoir ménager ont bombardé Toulon, Calvi et Bastia ! La lâcheté ou l’esprit de conciliation ne paient pas, jamais !
Il roule dans la nuit claire, arrive au château de Chissay. Il faut attendre Paul Reynaud qui revient avec Baudoin du château de Cangé où s’est tenu le Conseil des ministres. Il est près de minuit.
Une longue table a été dressée pour un repas de fortune. La pièce haute est mal éclairée. On se tient debout.
De Gaulle s’approche de Reynaud. Part-on ? demande-t-il. C’est la confusion. Il entend Reynaud qui dit qu’il n’est plus question de partir pour le moment.
— J’ai rendez-vous ici demain avec les présidents des Chambres, Jeanneney et Herriot.
Dominique Leca lance :
— Où part-on ? Vers Brest ou le Sud ?
— C’est l’Afrique du Nord ou la Bretagne, dit de Gaulle.
S’ils choisissent l’une de ces destinations, ce sera pour résister. Ailleurs, il en est sûr, ils capituleront. Et que signifie cette entrevue demain avec les présidents du Sénat et de la Chambre des députés ? Comme si c’était l’heure des procédures parlementaires, des conversations de couloir entre notables politiques ?
Décidément, Paul Reynaud s’enlise.
— Quimper, répète de Gaulle, c’est l’étape des décisions énergiques.
Il écoute les protestations de Baudoin et même de Dominique Leca, qui dit :
— Bref, le général de Gaulle est seul de son avis !
De Gaulle foudroie Leca d’un regard. Jamais un tel argument n’a eu prise sur lui. Et ce n’est pas le jour où les avant-gardes des Panzerdivisionen atteignent la banlieue de Paris que lui, qui avait prévu contre tous la puissance des blindés, est prêt à l’entendre.
Il est seul de son avis. Soit. C’est Cassandre qui a raison !
 
Il dort quelques heures, et c’est déjà le jeudi 13 juin. Il retourne au château de Chissay, traverse la cour, jette un regard vers ces groupes bavards qui passent et repassent comme des figurants de théâtre attendant d’entrer en scène. Mme Hélène de Portes entraîne dans son sillage Camille Chautemps. Il entre dans le château, aperçoit le général Spears, le représentant de Churchill. Cet homme à la stature vigoureuse se promène dans les couloirs du château. Il s’approche. « Une maison de fous », dit-il sur un ton furieux. Il interroge de Gaulle. Pourquoi lui cacher que le gouvernement a choisi de se replier à Bordeaux et non en Bretagne ou en Afrique du Nord, qu’il a choisi cette ville dont le maire, Adrien Marquet, est un homme proche de Déat et de Laval, un de ceux qui ne voulaient pas mourir pour Dantzig ! Bordeaux où, en 1870, une assemblée a accepté la défaite, l’abandon des Alsaciens et des Lorrains. Et où, en 1914, le gouvernement s’était déjà replié. Spears s’est assis près de De Gaulle sur un petit sofa. Il approuve, il dit que Churchill a été frappé par l’énergie de De Gaulle, son « flegme tranquille », « un flegme comparable à celui des Britanniques », au milieu de tous ces « figurants qui répètent des rôles lunatiques ». Il montre la cour et Mme Hélène de Portes.
De Gaulle se lève. Il veut soumettre à Paul Reynaud le texte d’une lettre à adresser à Weygand. Il faut que le généralissime sache que le gouvernement veut résister et refuse l’armistice. La consigne est donc de « tenir aussi longtemps que possible dans le Massif central et en Bretagne… Si nous échouions, nous installer et organiser la lutte dans l’Empire en utilisant la liberté des mers ».
De Gaulle relit le texte final que lui remet Reynaud. Le président du Conseil a édulcoré les termes prévus. Il a tenu compte des avis de son entourage hostile à l’envoi de la lettre.
Quand donc tranchera-t-il ? Est-il encore capable de le faire alors que chaque minute compte ?
De Gaulle l’aperçoit qui reçoit le président du Sénat, Jules Jeanneney, le président de la Chambre des députés, Édouard Herriot. Les deux notables sont hostiles à la capitulation, prêts à rejoindre Alger si le président du Conseil le décide.
Mais, pour cela, il faut que Reynaud échappe à la pression de Pétain et de Weygand.
Il faut l’aider jusqu’aux limites du possible, puisqu’il incarne toujours la légitimité de l’État.
De Gaulle rentre au château de Beauvais. C’est le début de l’après-midi. Les caisses et les cantines à nouveau s’entassent. On partira en début de soirée pour Bordeaux.
Tout à coup, un appel téléphonique de Roland de Margerie, le chef du cabinet diplomatique de Paul Reynaud.
— Une conférence va s’ouvrir dans un instant à la préfecture de Tours entre le président du Conseil et Winston Churchill qui vient d’arriver avec plusieurs de ses ministres, dit Margerie. Je vous en préviens en hâte comme j’en suis moi-même prévenu. Bien que vous ne soyez pas convoqué, je suggère que vous y veniez. Baudoin est à l’œuvre et mon impression n’est pas bonne.
De Gaulle descend à grands pas les escaliers du perron. Pourquoi Reynaud ne l’a-t-il pas convoqué ? A-t-il cédé à son entourage défaitiste, à Pétain et à Weygand ?
 
La route paraît longue du château de Beauvais à Tours. La cour de la préfecture est remplie d’une foule de parlementaires, de journalistes, de fonctionnaires. « C’est le chœur tumultueux d’une tragédie près de son terme. »
De Gaulle entre dans le bureau. Reynaud est seul en compagnie de Margerie et de Baudoin. Les Anglais ont demandé à se concerter dans le jardin. Margerie explique que les Français leur ont posé une question : « Malgré l’accord du 28 mars 1940, qui exclut toute suspension d’armes séparée, l’Angleterre accepterait-elle que la France demandât à l’ennemi quelles seraient, pour elle-même, les conditions d’un armistice ? »
De Gaulle se sent brusquement accablé.
Ainsi Reynaud a accompli ce pas ! Il a lui-même ouvert la porte qui donne sur une capitulation. Il a cédé, sans doute croyant faire une manœuvre habile !
Churchill entre, en costume blanc, avec son éternel cigare au coin de la bouche. Il est entouré de Lord Halifax, de Lord Beaverbrook, de Sir Alexander Cadogan et du général Spears.
De Gaulle croise le regard de Churchill qui se dérobe. Il écoute le Premier ministre, qui ne répond pas à la question clairement posée selon Margerie. Les poings serrés, le Premier ministre martèle :
— Nous nous battrons jusqu’au bout, n’importe comment, n’importe où, même si vous nous laissez seuls.
Puis il parle de la flotte française qui ne doit jamais être remise aux Allemands. Il demande qu’on livre à l’Angleterre les quatre cents pilotes de la Luftwaffe qui sont prisonniers en France.
De Gaulle le fixe au moment où Churchill se lève. Il lui semble que le Premier ministre vient de faire le deuil de l’alliance française. Ne se rend-il pas compte qu’il prête la main aux défaitistes ?
Et tout cela à la suite de la manœuvre de Reynaud !
De Gaulle s’avance vers le président du Conseil ; il parle avec vivacité.
— Est-ce possible que vous conceviez que la France demande l’armistice ? interroge-t-il.
Reynaud lui prend le bras, l’entraîne.
— Certes non, dit-il. Mais il faut impressionner les Anglais pour obtenir d’eux un concours plus étendu.
Pauvre habileté qui ne va profiter qu’aux défaitistes, qui crée le trouble partout.
De Gaulle s’approche de Baudoin qui, entouré de journalistes, pérore.
Baudoin affirme que Churchill a montré la plus grande compréhension à l’égard de la situation de la France, et qu’il aurait dit – il cite, précise-t-il : « L’Angleterre comprendrait si la France faisait un armistice et une paix séparés. »
Est-ce possible ?
De Gaulle se précipite. Churchill passe près de lui, traversant le couloir plein de monde qui mène à la cour. Il salue de Gaulle, murmure une phrase, que de Gaulle entend mal. A-t-il dit « l’homme du destin » ? Voici Spears. De Gaulle l’arrête, rapporte les propos que tient Baudoin. Spears s’indigne. Il a été témoin de toute la conférence, dit-il.
De Gaulle le fixe. Cet homme ne ment pas.
Spears explique qu’à la question posée Churchill a répondu en français : « Je comprends », mais dans le sens « je comprends ce que vous dites », et cela ne signifiait pas accord avec la demande française. Si cela avait été le cas, il aurait dit : « I agree. »
De Gaulle serre les dents. Il ferme à demi les yeux. Il doit rester calme, flegmatique, en effet. Maître de lui.
— Eh bien, Baudoin fait courir le bruit que la France est maintenant libérée de ses engagements avec l’Angleterre. C’est regrettable.
Puis il regagne sa voiture.
 
La route défile lentement jusqu’au château de Beauvais en cette fin de jeudi 13 juin.
Il est atterré. Il a le sentiment que cette journée marque un tournant décisif. Que les défaitistes viennent de remporter une victoire.
Que le mouvement qui peu à peu poussait Reynaud à partir en Algérie, à continuer la guerre, se trouve brisé. Reynaud s’est cru habile, mais il a commis une faute stratégique en envisageant ouvertement la reddition.
Pourquoi rester dans ce gouvernement dont le chef lui-même évoque, fût-ce par habileté, l’armistice ?
 
Au château de Beauvais, de Gaulle écoute l’appel radiodiffusé que lance Reynaud.
« S’il faut un miracle pour sauver la France, je crois au miracle ! dit Reynaud d’une voix déterminée. Quoi qu’il arrive dans les jours qui viennent, où qu’ils soient, les Français vont avoir à souffrir. Qu’ils soient dignes du passé de la nation, qu’ils deviennent fraternels, qu’ils se serrent autour de la patrie. S’il faut un miracle pour sauver la France, je crois au miracle. Le jour de la résurrection viendra. »
De nobles mots, de belles espérances ! Mais de Gaulle prend la plume. Il va rédiger sa lettre de démission car ce dont a besoin le pays en ce moment, c’est de décisions, d’appels à combattre, de mesures pour préparer la guerre de demain. Il faudrait s’adresser aux soldats, faire partir les unités encore constituées en Afrique du Nord, demander à la Flotte d’appareiller. Voilà ce que serait un discours de chef du gouvernement décidé à poursuivre la lutte et s’en donnant les moyens.
Paul Reynaud n’a plus que de bonnes intentions.
 
C’est la nuit du 13 au 14 juin. De Gaulle vient de terminer sa lettre de démission. Il s’apprête à la faire parvenir à Paul Reynaud, Georges Mandel, le ministre de l’Intérieur, téléphone. De Gaulle a de l’estime pour cet homme courageux et patriote. Il accepte d’aller le voir aussitôt, car Mandel a appris par Laurent, le chef de cabinet, que de Gaulle s’apprête à démissionner.
Voici à nouveau la préfecture de Tours, mais elle est maintenant presque entièrement plongée dans l’obscurité. Mandel, élégant, pâle, le cou serré dans un haut col blanc, parle avec gravité.
De Gaulle suit des yeux le ministre de l’Intérieur qui va et vient, racontant le Conseil des ministres qui s’est tenu au château de Cangé autour du président de la République. Weygand y a été convié, mais pas de Gaulle ! Un Conseil dramatique. Weygand a fait état d’émeutes communistes à Paris, leur chef Thorez, un déserteur, s’installant à l’Élysée.
Mandel s’immobilise.
Il a, continue-t-il, téléphoné au préfet de police. Weygand mentait. Il lui a lancé : « On vérifie les informations avant d’en saisir le gouvernement. » Mais Weygand, par sa fausse nouvelle, a effrayé les modérés. Après tout, Staline est l’allié de Hitler. Pourquoi les communistes à Paris n’en profiteraient-ils pas ? Puis le général, avec « âpreté, une arrogante furie, a plaidé pour l’armistice immédiat ».
— Tous les défaitistes se sont ralliés à lui à visage découvert, tous ont condamné l’idée, au nom du courage – Mandel ricane –, de départ hors du territoire national. « Les fers aux pieds, s’il le faut », a dit Weygand. Et, ajoute Mandel, pour la première fois, Weygand a menacé, disant à haute voix, après avoir quitté la salle du Conseil : « Il faut enfermer ces fous. » Dans son intervention, il a répété plusieurs fois, comme un démagogue : « Vous avez le cul bien installé sur vos chaises, et, parce que vous ne savez pas vous décider à traiter, des soldats meurent inutilement à cause de vous. »
Comment ne pas mépriser cet homme ?
De Gaulle reste maître de lui, mais il est indigné. Ces chefs qui ont empêché de forger l’instrument de la guerre, les voilà donnant des leçons !
— Une fois Weygand parti, poursuit Mandel, Pétain a lu un texte : « L’armistice est à mes yeux la condition nécessaire de la pérennité de la France… Je resterai parmi le peuple français pour partager ses peines et ses misères. » Pétain a ajouté : « La renaissance française sera le fruit de cette souffrance. »
De Gaulle se tait. Weygand, Pétain – ceux que Chautemps nomme à mi-voix Napoléon et Jeanne d’Arc, par dérision – viennent de dévoiler quel est leur but : l’armistice et le pouvoir. Pétain pose sa candidature. Et, derrière lui, tous ceux qui, depuis des années, répètent : « C’est Pétain qu’il nous faut. »
Pétain qui, en Conseil des ministres, répondant à une question du président Lebrun, a expliqué la débâcle parce qu’on a « renoncé trop vite aux colombophiles et aux pigeons voyageurs », Pétain, qui a conseillé de « disposer à l’arrière d’un pigeonnier grâce auquel le grand quartier général resterait en communication permanente », ambitionne de prendre la tête du pays !
L’amertume, la rage froide envahissent de Gaulle. Le désespoir donne à son visage déterminé une expression sombre.
— La vieillesse est un naufrage, dit-il. Pour que rien ne nous soit épargné, la vieillesse du maréchal Pétain va s’identifier avec le naufrage de la France.
Mandel rappelle l’existence de la Cagoule, des réseaux Corvignolles.
— Il y a comme un relent de coup d’État militaire dans les propos de Weygand et de Pétain. Démissionner dans ces conditions ? dit-il en s’approchant de De Gaulle. Peut-être, ajoute-t-il, obtiendrons-nous finalement que le gouvernement aille tout de même à Alger. La fermeté a habilement prévalu, au Conseil des ministres, insiste-t-il. Reynaud a répondu à Pétain vigoureusement : « Ce que vous proposez là est contraire à l’honneur de la France. »
Il s’interrompt, répond à un appel téléphonique.
— Les avant-gardes allemandes entrent dans Paris, dit-il.
Il fait quelques pas, revient vers de Gaulle.
— De toute façon, nous ne sommes qu’au début de la guerre mondiale.
Enfin un homme qui, comme Churchill, comprend la dimension de cette guerre.
De Gaulle se penche, écoute.
— Vous aurez de grands devoirs à accomplir, général, dit Mandel. Mais avec l’avantage d’être, au milieu de nous tous, un homme intact.
Il pointe le doigt.
— Ne pensez qu’à ce qui doit être fait pour la France et songez que, le cas échéant, votre fonction actuelle pourra vous faciliter les choses.
 
De Gaulle, alors que l’aube du vendredi 14 juin se lève, rentre au château de Beauvais. Mandel a raison : tant qu’il y a un gouvernement de la France qui continue, fût-ce maladroitement, à se battre, il doit en faire partie.
Il ne démissionnera pas. Il partira avec lui pour Bordeaux.
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De Gaulle regarde, derrière les tours massives du château de Beauvais, l’aube du vendredi 14 juin 1940 qui, à l’est, éclaircit déjà la nuit.
Des moteurs tournent. On charge des caisses dans les voitures. Il est fourbu. C’est comme si son corps avait été battu. La fatigue tout à coup l’accable. Il monte lentement les marches du perron. Dans le hall, des silhouettes qui se découpent malgré la pénombre. Il reconnaît Jean Auburtin, lui fait signe de le suivre jusqu’à son bureau, une chambre où s’entassent des dossiers, ceux préparés pour le transport des troupes en Afrique du Nord. Mais qui, dans ce gouvernement, décidera de les y envoyer ? Reynaud, décidé à se battre, louvoie pourtant. Le téléphone sonne. Geoffroy de Courcel prend l’appareil, écoute. L’aide de camp a le visage tendu, émacié par les nuits sans sommeil. Il tend le téléphone à de Gaulle. La voix d’un officier qui annonce que le grand quartier général se replie à Vichy. Un silence. Puis l’officier reprend. Les Allemands sont au Havre.
— Ce n’est pas vrai ! rugit de Gaulle.
Il faut qu’il reste maître de lui. Il questionne. Il écoute.
— Les Allemands ont investi complètement Paris, poursuit l’officier. Ils sont à Caen, à Alençon.
— Taisez-vous, taisez-vous, répète de Gaulle. Vous n’avez pas le droit de dire cela !
Il a la gorge serrée. Chaque nom de ville est un coup qu’on lui porte. Il raccroche. Il voit Auburtin voûté, atterré.
— Comment en sommes-nous arrivés là ? murmure Auburtin. Contrôler son émotion, endiguer le désespoir, raisonner calmement.
— Par le triomphe de la seule force mécanique, commence de Gaulle. Les masses allemandes n’ont pas eu à intervenir. La percée sur Sedan et Longwy une fois réalisée, les chars ont poussé droit devant eux.
Il ne peut plus parler. Toutes les occasions perdues l’étouffent. Si l’on avait lu, appliqué ce qu’il a écrit, rien de ce qui se produit ne serait survenu.
— Ces chars, reprend Auburtin, n’a-t-on pas tenté de les couper de leurs bases ?
De Gaulle fait en levant son bras un grand geste las, désespéré.
— Alors la guerre est perdue, dit Auburtin en se tassant davantage.
De Gaulle se met à marcher. Ne jamais céder. Vouloir.
— Il y a encore de l’espoir.
Auburtin se rapproche, se redresse.
— Qu’entendez-vous par là ?
— Eh bien, ne pas capituler ! Car, si la guerre est perdue dans la métropole, du point de vue de l’Empire tout peut encore être sauvé. Plus j’y songe, plus je crois que la seule solution, c’est le retrait en Afrique du Nord.
Il va vers la fenêtre. Le jour maintenant est levé.
— À l’abri de la mer, nous pouvons reconstituer un matériel abondant que nous fourniront l’Angleterre et l’Amérique. Cette dernière nous a livré la semaine passée neuf cents canons. En un ou deux ans, nous pouvons disposer d’une écrasante supériorité de matériel.
Pendant qu’Auburtin soulève des objections, de Gaulle regarde par la fenêtre. Dans la cour, les premières voitures démarrent.
— Avec une aviation puissante pour protéger le territoire et la zone de débarquement, il n’y a pas de difficultés techniques insurmontables, dit-il. Nous pourrons ainsi reconquérir la métropole à partir de l’Empire.
Il se retourne vers Auburtin.
— En tout cas, jamais je ne signerai l’armistice. Ce serait contraire à l’honneur et à l’intérêt français. Jamais je ne m’y résoudrai. Je reprendrai un commandement, n’importe lequel.
Il secoue la tête.
— Cela n’aura d’ailleurs aucune importance.
Il interrompt Auburtin qui s’inquiète des horreurs que produira une occupation totale du pays.
— Il se passera de très vilaines choses, dit de Gaulle d’une voix sourde. Mais l’armistice les empêchera-t-il ?
— Pour imposer cette solution, reprend Auburtin d’une voix hésitante, ne faut-il pas une dictature ?
— Ah non ! Il y faut le concours de l’opinion publique. Et le gouvernement est là pour la galvaniser, avec la presse et la radio.
— Comment faire confiance aux politiciens retors ? demande Auburtin.
De Gaulle le fixe. Il murmure :
— « Vous les avez pétris de cette humble matière / Ne vous étonnez pas qu’ils soient faibles et creux. »
Puis il lance :
— L’enjeu en vaut la peine.
 
C’est le départ. Sur le perron, il salue ses hôtes, Le Provost de Launay. Bientôt, les Allemands seront ici, dans ce château de Touraine, comme ils doivent déjà occuper les principaux bâtiments de Paris. Toute une histoire nationale piétinée.
Et sur les routes, voici l’exode du peuple humilié, harassé, perdu.
Il voit ces femmes entassées avec leurs enfants dans des voitures, des charrettes. Il pense aux siens réfugiés à Carantec, à sa mère malade à Paimpont, à la pauvre petite Anne, à toutes les familles séparées.
« Sombre voyage. »
Et quel serait le sens de toutes ces souffrances si un jour, au bout du chemin, il n’y avait pas, enfin, l’espérance du renouveau de la nation ?
Se battre pour cela. Faire de l’indignation qui l’habite une force et une résolution irrésistibles. Ne jamais céder.
 
Il aperçoit, dans une voiture qu’on double, Dominique Leca, le directeur de cabinet de Paul Reynaud. Il la fait stopper, descend, va vers Leca. Autour d’eux, la campagne dans la gaieté et la légèreté du printemps. Et dans les fossés, des carcasses de voitures qui achèvent de brûler. Car la mort est là qui rôde dans le ciel bleu. Parfois, des avions surgissent, bombardent, mitraillent ce peuple en fuite qu’on a si mal défendu. Trahi.
— Où en est-on ? Que fait-on ? lance-t-il à Leca.
Leca paraît surpris qu’il ne sache pas, qu’il pose cette question. Mais est-ce que Paul Reynaud l’a tenu au courant de ses dernières manœuvres ? Le président du Conseil, dit-on, a adressé un nouvel appel au secours à Roosevelt. Qu’espère-t-il ? Une intervention des États-Unis, parce qu’il dit : « Vous verrez, si vous n’intervenez pas, la France s’enfoncer comme un homme qui se noie et disparaître après avoir jeté un dernier regard vers la terre de liberté d’où elle attendait le salut » ? Les États-Unis sont guidés par leur seul intérêt.
C’est d’abord en soi et de soi qu’on attend le salut.
De Gaulle marche aux côtés de Leca sur le bord de la route. Il l’écoute exposer un nouveau projet. Il s’agirait de diviser l’autorité légitime française en deux : l’une restant en France, Pétain peut-être la dirigeant, comme un « bourgmestre », et l’autre s’installant en Afrique du Nord.
Encore des habiletés !
— Il s’agit de savoir si on se bat ou si on ne se bat pas, lance de Gaulle avant de remonter dans sa voiture.
 
Les routes après Angoulême sont moins encombrées, comme si le flot des réfugiés n’avait pu encore atteindre ce point.
De Gaulle regarde cette campagne qui change, cette France pétrie par l’Histoire, où chaque colline ici est un jardin, un verger, un vignoble. Comment laisser ce pays souillé par la défaite ? Comment l’abandonner aux mains de ceux qui, par leur aveuglement sinon leur trahison, l’ont livré ?
On roule à nouveau lentement. L’unique pont sur la Garonne, puis les rues du centre de Bordeaux, le cours de l’Intendance sont embouteillés par les voitures officielles, les camions remplis de caisses. Devant l’hôtel Splendid, de Gaulle aperçoit une petite foule où le noir des complets-veston côtoie les toilettes claires des femmes élégantes. Tout le Paris gouvernemental se retrouve ici avec ses rumeurs et sa futilité.
De Gaulle se rencogne. Rue Vital-Carles, dit-il, au siège de la région militaire. C’est là que s’est installé Paul Reynaud.
La voiture s’engage dans la rue étroite qui part du cours de l’Intendance. Mais on avance au pas, tant sont nombreuses les voitures officielles.
Comment organiser la résistance ici, au milieu de cette ville où tous les ragots, toutes les rivalités et toutes les ambitions vont se rencontrer ?
 
Dans les couloirs du bâtiment où les caisses s’entassent, il croise Marquet, le député-maire de Bordeaux, qui attend Paul Reynaud. Marquet l’interpelle, explique que l’armistice, la fin de la guerre sont un impératif. Qu’il serait criminel de continuer le combat.
De Gaulle se détourne. Un officier lui apprend que les troupes allemandes défilent sur les Champs-Élysées.
Et il faudrait ne plus se battre ! Mais à quoi bon, alors, ce soldat inconnu couché sous la dalle ? Est-il mort pour que les fanfares de la Wehrmacht viennent résonner sous les voûtes de l’Arc de triomphe ? Il faudra un jour que, sur les Champs-Élysées, cette marque d’infamie soit effacée par un grand fleuve glorieux !
Il en fait le serment. Il ne vivra que pour cela.
 
Il entre dans le bureau de Paul Reynaud. La réponse de Roosevelt à l’appel qu’il lui a adressé sera naturellement négative, explique le président du Conseil, mais, se justifie-t-il, il fallait montrer que la France n’était pas seule.
Comment Paul Reynaud ne voit-il pas qu’il ne reste que l’Angleterre et, s’il le veut, la volonté française de se battre dans l’Empire ?
— Depuis trois jours, je mesure avec quelle vitesse nous roulons vers la capitulation, commence de Gaulle.
Il parle d’une voix forte, tranchante. Il n’admettra pas les faux-fuyants, les arguties. Il s’approche de Paul Reynaud.
— Je vous ai donné mon modeste concours, mais c’était pour faire la guerre. Je me refuse à me soumettre à un armistice.
Il tend le bras vers le cours de l’Intendance. Il pense à ces groupes qu’il a vus agglutinés devant l’hôtel Splendid, à ces hommes et à ces femmes qui vont être prisonniers de leurs intrigues, de leurs mensonges, de leurs inutiles habiletés, de leurs passions.
— Si vous restez ici, reprend de Gaulle, vous allez être submergé par la défaite.
Il serre le poing.
— Il faut gagner Alger au plus vite. Y êtes-vous, oui ou non, décidé ?
— Oui.
De Gaulle fixe Paul Reynaud. La réponse a été nette. Cet homme veut résister, mais la question demeure : saura-t-il prendre les décisions « exorbitantes de la normale et du calcul » qu’impose la situation ? Il a déjà trop tardé. Il a trop manœuvré. « Faire la guerre sans ménager rien ou se rendre tout de suite, il n’y a d’alternative qu’entre ces deux extrémités. »
Mais, puisqu’il paraît à cet instant vouloir enfin quitter la France pour Alger, il faut l’appuyer encore.
— Dans ce cas, reprend de Gaulle de la même voix rude, je dois aller moi-même tout de suite à Londres pour arranger le concours des Anglais à nos transports. J’irai demain. Où vous retrouverai-je ?
— Vous me retrouverez à Alger.
 
Reynaud a parlé d’une voix résolue. Sa détermination semble entière. Et pourtant de Gaulle doute.
Il est assis dans la salle à manger de l’hôtel Splendid. Il écoute Geoffroy de Courcel avec qui il dîne. Autour d’eux, dans cette grande pièce décorée de miroirs, aux tentures poussiéreuses, c’est le brouhaha. À une table, de Gaulle aperçoit le maréchal Pétain. Plus loin, c’est Chautemps. Et, dans un coin de la salle, Mme Hélène de Portes en compagnie de Baudoin, du colonel de Villelume et d’un diplomate américain, Anthony Biddle, qui remplace l’ambassadeur Bullitt resté à Paris. Tous ceux-là sont partisans de l’armistice, comme Bouthillier, le ministre des Finances, comme Prouvost.
De Gaulle interrompt Geoffroy de Courcel qui explique qu’il n’a pu trouver d’avion pour Londres.
— On partira par la route, dit-il. On passera par Rennes, où l’on prendra contact avec le général Altmeyer, puis on gagnera Brest, et on embarquera sur un navire de guerre pour Plymouth. Et de là, Londres.
Il se tait. Peut-être pourra-t-il rendre visite aux siens, à sa mère, à sa femme, et à ses enfants qui sont à Paimpont et à Carentec.
Il ne peut penser à eux, le cœur étreint, que quelques secondes.
Jean Ybarnegaray, ministre d’État, s’assied à la table. Il était un partisan de la lutte. Et voici qu’il proclame :
— Pour moi, ancien combattant, rien ne compte que d’obéir à mes chefs, Pétain et Weygand.
Comment lui faire entendre que, « pour un ministre, le salut de l’État doit l’emporter sur tous les sentiments » ?
Ybarnegaray est buté dans sa fidélité. Combien seront-ils comme lui, ceux qui vont être aveuglés ?
La colère l’emporte contre ces élites qui ne sont pas dignes du rang qu’elles occupent, ni de ce qu’elles représentent, ni des sentiments qu’elles expriment. Et chacun de ces chefs joue sa carte.
De Gaulle transmet à l’amiral Darlan l’invitation, au nom de Paul Reynaud, d’avoir à se rendre à Bordeaux. Car le sort de la Flotte pèsera sur l’avenir. Les Anglais sont obsédés par la crainte de la voir tomber aux mains des Allemands. Et si elle rallie les ports de l’Empire, elle constituera pour le gouvernement replié à Alger un atout considérable. De Gaulle joint Darlan au téléphone, mais l’amiral se dérobe.
— Aller à Bordeaux demain, dit-il d’une « voix mauvaise ».
Il ricane presque.
— Je ne sais ce que peut bien y faire le président du Conseil. Mais je commande, moi, et je n’ai pas de temps à perdre.
Voilà l’état d’esprit de ceux qui entourent Reynaud et sont censés le servir ! De Gaulle quitte la salle à manger du Splendid. Il se dirige vers la table où achève de dîner le maréchal Pétain. Il regarde longuement le Maréchal en le saluant.
Cet homme dans « l’extrême hiver de sa vie », il l’a rencontré depuis ses premières années… au temps d’un autre monde, avant 1914, dans les cours de la caserne du 33e régiment d’infanterie et dans les salons d’Arras, à chaque pas. Mais il a le sentiment que ce dernier face-à-face silencieux, dans cette lumière un peu trop brillante des lustres à pendeloques, est un adieu.
Pétain tend sa main. De Gaulle la prend. Pas un mot.
Entre eux, désormais, pour toujours, le désastre de la France.
 
Il faut partir.
Et dans la nuit, à nouveau les routes, ce flot, ce pays qui saigne.
Il se tait mais ne peut dormir. Tout va se jouer dans les heures qui viennent. Il a appris que le maréchal Pétain a envoyé un télégramme à Weygand pour lui demander d’être présent au prochain Conseil des ministres. « Le Maréchal considère que l’extrême délai pour prendre parti est samedi midi. »
On est ce 15 juin.
On roule dans les rues de Rennes au début de la matinée. On voit le général Altmeyer, le préfet d’Ille-et-Vilaine, le général Guitry, commandant la région militaire.
De Gaulle est tendu. Il doit rester impassible, même si chaque phrase qu’il entend est une douleur. Les Anglais se retirent, marchent vers Brest afin d’y rembarquer. Ils ne se considèrent plus comme devant obéir au commandement français.
« Tenir, dit-il, tenir autant qu’on le peut. »
Il repart. Il traverse cette forêt de Brocéliande qui entoure Paimpont. Sa mère est là, dans l’une des petites maisons de Paimpont. Elle prie. Exténuée, comme si la maladie de la patrie, elle qui se souvient de 70, de la capitulation de Bazaine, des larmes de ses parents, était sa propre maladie. Elle est à bout de forces, mais elle fait face, digne, courageuse, sereine, sûre de sa foi, fière de sa vie. Et pleine d’espérance.
Elle est une leçon exemplaire.
Et il ne peut rester près d’elle que quelques minutes.
On repart déjà, vers Morlaix, Carhaix, Carantec enfin. Voici la villa d’Arvor. C’est le milieu de l’après-midi du samedi 15 juin. De Gaulle traverse à grands pas le jardin. Les propriétaires de la villa s’y tiennent. Ils occupent le rez-de-chaussée. Les deux étages sont loués à la famille de Gaulle.
Tous les enfants sont là autour d’Yvonne de Gaulle. Philippe, Élisabeth et la pauvre petite Anne. À peine une demi-heure à passer avec eux, à prendre sur ses genoux la toute-petite, celle que Dieu a choisie pour dire la souffrance du monde, et l’espérance encore.
Il se lève. Il faut aller plus au sud, dit-il. Il fera parvenir aux siens des passeports diplomatiques auxquels ont droit les familles des membres du gouvernement.
Il sent sur lui le regard de son fils. Il mesure toute la détermination, le désir de se battre de Philippe.
Il fait quelques pas seul à seul avec Yvonne de Gaulle.
— Ça va très mal, je m’en vais à Londres, dit-il, peut-être allons-nous continuer le combat en Afrique, mais je crois plutôt que tout va s’effondrer. Je vous préviens pour que vous soyez prête à partir au premier signal.
 
La route encore. La voiture, une 402 Peugeot, roule entre deux colonnes de soldats britanniques et canadiens qui se dirigent vers Brest. Ils paraissent joyeux.
Il n’aperçoit pas quelques petits groupes de Français désœuvrés. Il se sent peu à peu gagné par le désespoir. Il pense aux siens, laissés ici au milieu des périls.
Il écoute avec une consternation mêlée de colère les propos de l’amiral de Laborde qui, à Brest, au siège de l’Amirauté, ne montre aucune détermination à continuer le combat. Et l’amiral défend Weygand et Pétain.
Il faut quitter ces hommes qui ne veulent plus se battre.
De Gaulle embarque à bord du contre-torpilleur Milan.
La nuit tombe sur la rade de Brest. Il est sur la passerelle en compagnie du général Lemoine qui convoie avec des chimistes une cargaison d’« eau lourde » que le ministre de l’Armement, Raoul Dautry, envoie à l’Angleterre.
De Gaulle reste silencieux. Il pense à Dautry, à l’énergie et à la lucidité de cet homme, à son intelligence, à la certitude qu’il a manifestée d’une victoire future.
Combien sont-ils comme lui, face à ceux qui se prétendent de grands chefs, Weygand, Pétain, Darlan, Laborde ? Deux visages de la France.
Le Milan longe le cuirassé Richelieu, paré à appareiller pour Dakar. L’équipage rend les honneurs.
L’émotion étreint de Gaulle. Toute cette force du pays, cette marine, ce savoir, est-il possible qu’ils soient annihilés par l’armistice, la capitulation, l’acceptation de la défaite ?
Il doit donc refuser cette abdication.
Il reste sur la passerelle. La nuit est claire. On atteindra Plymouth à l’aube.
Il regarde l’étrave creuser son sillon plus clair dans l’étendue noire de la mer.
Le capitaine du Milan se tient près de lui. De Gaulle lui jette un coup d’œil.
— Seriez-vous prêt à vous battre sous les couleurs britanniques ? lui demande-t-il d’un ton brusque.
L’officier se retourne. Il a le visage étonné. Puis, d’un mouvement de tête, il répond par la négative.
De Gaulle se tait. La route sera longue.
Il dit, sans regarder l’officier :
— Croyez-vous qu’il soit drôle aujourd’hui de s’appeler le général de Gaulle ?
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De Gaulle traverse Londres. Il arrive de Plymouth. Dans le jour qui se lève, ce dimanche 16 juin 1940, la ville est calme, les rues désertes. Mais çà et là, devant les bâtiments officiels, il remarque des casemates, des empilements de sacs de sable, et, derrière ces barricades, des soldats casqués, le fusil en bandoulière, veillent.
Il ressent, à parcourir cette cité pourtant endormie, une impression de résolution tranquille, une volonté sereine. Les Anglais ne capituleront jamais. Il éprouve une sorte d’humiliation à cette pensée, qui le rassure, le conforte et en même temps l’affecte.
Cependant que la voiture longe Hyde Park, il se souvient des routes de France encombrées, des soldats tête nue, en chemise, mêlés aux réfugiés. Il revoit les rues et les trottoirs de Bordeaux envahis par une foule anxieuse. Il pense à cette salle à manger de l’hôtel Splendid, à ces ministres qui complotent tout en se gobergeant. Il imagine les propos d’Hélène de Portes, cette « dinde » qui donne ses avis sur tout et conseille à Paul Reynaud de mettre fin à la guerre. On dit que Reynaud, à table, pour interrompre les propos hystériques qu’elle tenait, lui a envoyé deux verres d’eau au visage.
Il méprise cette France-là.
Il entre dans le hall du Hyde Park Hotel. Les boiseries, le cuir des larges fauteuils et les cuivres brillent. Il est pris d’une rage froide à l’égard de tous ceux qui ont permis par leur aveuglement que la France soit renversée comme un seau qu’on vide. Et le peuple, les institutions… toute la société s’est répandue en tout sens.
Il entre dans sa chambre. Il veut faire sa toilette. Son maintien, sa tenue, son apparence doivent être aussi une manière d’affirmer qu’il refuse cette lâcheté qu’est le désordre. Et il n’y a pas de petite démission. « Les vaincus sont ceux qui acceptent la défaite. »
 
Il est prêt quand Charles Corbin, l’ambassadeur de France, et Jean Monnet pénètrent dans sa chambre. Il pressent à leur expression que la situation s’est encore dégradée. Il n’y aurait plus de résistance coordonnée. Les Allemands sont en train de franchir les ponts sur la Loire. Ils ont pris Besançon.
Il murmure comme une plainte : « Besançon ».
Mais il sait, en dévisageant Corbin et Monnet, qu’il y a plus grave encore.
— Ils savent, disent-ils, qu’à Bordeaux l’esprit d’abandon progresse rapidement.
— D’ailleurs, pendant que vous étiez en route pour venir ici, ajoute Monnet, le gouvernement français a confirmé par télégramme la demande faite oralement, le 13, à Winston Churchill par M. Paul Reynaud et tendant à obtenir que la France fût dégagée de l’accord du 28 mars.
Il ne veut pas montrer ce qu’il éprouve. Comme il le craignait, Reynaud a cédé, sans doute pour obtenir des Anglais une réaffirmation vigoureuse de l’alliance qui lui permettra de s’opposer aux défaitistes de son gouvernement.
Comment n’a-t-il pas compris que le temps n’est plus aux manœuvres !
De Gaulle écoute le récit du Conseil des ministres qui s’est tenu la veille. Weygand était présent, répétant : « Vous faites tuer des hommes pour rien ! Combien de temps cela va-t-il durer ! » Mais, en même temps, Weygand a refusé d’user de l’autorisation donnée par Reynaud de laisser aux généraux le choix de cesser le combat quand ils le jugeaient sans espoir.
De Gaulle ne laisse rien paraître. Mais la manœuvre de Weygand et derrière lui de Pétain est claire : faire endosser au gouvernement la défaite, lui imposer l’armistice, le déconsidérer afin que l’armée et ses chefs restent seuls maîtres de la politique du pays.
Au cours de ce Conseil, Chautemps, en politicien roué, a proposé que le gouvernement demande aux Allemands les conditions de l’armistice. Seulement les conditions.
De Gaulle a une moue de mépris. Comme s’il ne s’agissait pas du premier pas vers la capitulation. Et Reynaud a télégraphié à Churchill pour l’avertir de cette démarche, appuyée par une majorité du Conseil des ministres. Reynaud a dû espérer un refus des Anglais d’accepter cette rupture de l’accord. De Gaulle se lève. C’est sans doute la fin.
— Nous pensons, reprend Corbin, que les Anglais vont accepter moyennant des garanties concernant la Flotte. On approche donc des derniers moments. D’autant que le Conseil des ministres doit se réunir à Bordeaux dans la journée et que, suivant toute vraisemblance, ce Conseil sera décisif.
 
Monnet se lève à son tour, s’approche de De Gaulle. C’est un petit homme replet au visage rond, à l’apparence débonnaire. Mais l’œil est vif. De Gaulle l’interroge du regard.
— Il nous a semblé, commence Monnet, qu’une sorte de coup de théâtre jetant dans la situation un élément tout nouveau serait de nature à changer l’état des esprits et en tout cas de renforcer M. Paul Reynaud dans son intention de prendre le chemin d’Alger.
De Gaulle prend les feuillets que lui remet Monnet. Il s’agit d’une proposition d’union de la France et de l’Angleterre entraînant la fusion de leurs pouvoirs publics, la mise en commun de leurs ressources et de leurs pertes, la liaison complète entre leurs destins respectifs.
De Gaulle lit, écoute. Fondre les deux nations ? Projet grandiose, qui exclut toute réalisation rapide. Et serait-ce même « souhaitable » ? Possible ? Mais, dans la « crise ultime » où est plongé Reynaud, peut-être en effet est-ce « un élément de réconfort et, vis-à-vis de ses ministres, un argument de ténacité ».
Il faut aussi jouer cette carte.
— Vous seul pouvez obtenir cela de M. Churchill, reprend Monnet. Il est prévu que vous déjeunerez tout à l’heure avec lui. Ce sera l’occasion suprême, si toutefois vous approuvez l’idée.
Ne jamais renoncer à une possibilité.
Il est 10 h 30. De Gaulle demande à ce qu’on le mette en communication avec Paul Reynaud.
Voix lointaine, encore plus métallique, de Reynaud.
— Quelque chose de très important se prépare du côté anglais pour aider la France, commence de Gaulle. Je ne peux être plus précis.
— Chaque minute compte, dit Reynaud.
Il peut repousser le Conseil des ministres jusqu’à 17 heures.
— Faites vite et fort, ajoute-t-il. Il faudrait que ce geste fût d’une portée considérable pour arrêter le courant en faveur d’une négociation immédiate avec les Allemands.
— Il l’est, répond de Gaulle.
 
Il a le sentiment de l’urgence. Il participe à une nouvelle rédaction de ce projet d’union. Il prend contact avec les responsables anglais afin de mettre sur pied des convois permettant le transport des troupes en Afrique du Nord.
Il faut tout tenter, même l’impossible, continuer d’agir même si partout il se heurte au scepticisme. On ne croit plus guère à un « sursaut de la France officielle ».
Il ressent ce doute comme une blessure et une humiliation. Mais le temps n’est pas aux susceptibilités. La seule puissance qui va demeurer engagée dans la guerre, c’est l’Angleterre. Il s’en convainc à chaque instant qui passe dans cette matinée du dimanche 16 juin. Tout doit être subordonné à cette réalité.
Il apprend de la mission militaire française qu’un navire français, le Pasteur, chargé de lots de munitions, de milliers de mitrailleuses et d’un millier de canons de 75, fait route des États-Unis vers Bordeaux.
Folie ! Il tranche. Il est membre du gouvernement. On doit lui obéir. Il prend la décision de faire décharger cette cargaison dans un port anglais. Il lit dans les yeux des officiers une sorte de frayeur. Il connaît bien cette attitude. Depuis toujours, il lui semble qu’on s’écarte de lui comme de quelqu’un qui attire la foudre, parce qu’il s’expose, parce qu’il ose.
Oui, il ose ! Faudrait-il hésiter entre le risque du conseil de guerre, l’accusation de trahison, et le danger de voir ces armes tomber entre les mains des défaitistes et des Allemands, qui roulent vers Bordeaux ?
Que l’Angleterre dispose de ce matériel ! Qu’elle sache qu’il y a un responsable français à ses côtés.
La matinée passe vite. Il est comme un homme qui tente de colmater les brèches alors que la crue submerge tout. Mais il n’y a pas d’autre attitude à avoir si l’on ne veut pas se laisser emporter par le flot comme un corps mort.
Il s’assied en face de Winston Churchill, dans la salle à manger du Carlton Club. Il aime l’énergie de cet homme dont le visage massif exprime la détermination, la volonté de combattre. Churchill mâchonne son cigare. Son corps tassé semble près de faire éclater les coutures de ce costume gris à rayures roses, ample pourtant mais qui semble encore trop étroit pour lui. La veste est froissée. Mais on oublie le ridicule et le négligé de cet accoutrement. De chacun des gestes de Churchill – le poing serré, la tête penchée – émane une inépuisable combativité. Et, en même temps, il donne l’impression de garder à l’égard des événements de la distance.
Il dit, dès que de Gaulle s’est installé :
— Que va-t-il advenir de votre Flotte ?
Voilà la hantise, l’angoisse des Anglais.
— Quoi qu’il arrive, répond de Gaulle, la flotte française ne sera pas volontairement livrée. Ni Pétain ni l’amiral Darlan n’y consentiraient, répète-t-il.
Mais, lorsqu’il observe Churchill, il doute qu’il l’ait convaincu. Le risque pour les Anglais est si grand que les navires français tombent aux mains des Allemands qu’ils voudraient les voir rallier des ports britanniques. Churchill a envoyé des télégrammes en ce sens à Reynaud, offrant en échange l’acceptation par l’Angleterre d’un armistice séparé de la France avec l’Allemagne.
— Non, c’est tout autre chose que vous avez à faire pour nous encourager dans la crise effroyable où nous sommes, martèle de Gaulle.
Il faut qu’il persuade Churchill de la nécessité de ce projet d’union entre les deux pays. Au fur et à mesure qu’il parle, il sent qu’il entraîne Churchill, qui tout à coup marmonne, le cigare toujours au coin des lèvres.
— Dans un moment aussi grave, il ne sera pas dit que l’imagination nous a fait défaut, dit Churchill.
Il se lève. Il va convoquer le cabinet britannique au 10 Downing Street, à 15 heures.
Il reste moins de deux heures avant la réunion du Conseil des ministres à Bordeaux. De Gaulle va et vient avec Corbin dans une petite pièce attenante à la salle des séances où délibèrent les ministres anglais. De temps à autre Churchill sort, fait quelques pas, demande une précision, puis rentre dans la salle.
Il revient, dévisage de Gaulle en souriant.
— Je m’arrangerai, dit-il, vous pourriez être commandant en chef.
Les minutes s’écoulent. Puis, tout à coup, la porte s’ouvre. Tous les ministres anglais entrent dans la petite pièce, Churchill lance :
— Nous sommes d’accord.
On jouera donc ce dernier atout.
De Gaulle prend le téléphone. Il est 16 h 30. Il reconnaît la voix impatiente de Paul Reynaud. Sans doute les services de Weygand sont-ils à l’écoute. Mais peu importe. De Gaulle commence à dicter :
« Les deux gouvernements déclarent que la France et la Grande-Bretagne ne seront plus à l’avenir deux nations mais une seule union franco-britannique… Tout citoyen français jouira immédiatement de la citoyenneté en Grande-Bretagne, tout sujet britannique deviendra citoyen de la France… Pendant le cours de la guerre, il n’y aura qu’un seul cabinet de guerre et toutes les forces de la Grande-Bretagne et de la France seront placées sous sa direction…
« L’union concentrera toutes ses énergies contre la puissance de l’ennemi, où que se livre la bataille. Et ainsi, nous vaincrons. »
Il devine l’étonnement et l’enthousiasme de Reynaud.
— C’est très important, répète le président du Conseil. Je vais utiliser en séance tout à l’heure…
Puis il rapporte qu’au premier Conseil des ministres qui s’est tenu à 11 heures du matin, ce dimanche, Pétain a exigé l’armistice – « cette mesure est la seule capable de sauver le pays », a-t-il dit –, qu’il a remis sa démission de ministre d’État et de vice-président du Conseil. Le président de la République l’a refusée.
— Le projet d’union est donc d’autant plus important. C’est un élément nouveau et capital, ajoute Reynaud.
De Gaulle perçoit une hésitation.
— Ce que vous me dites là, interroge tout à coup le président du Conseil, c’est vous qui le dites ou bien c’est Churchill ?
Churchill s’avance. De Gaulle lui tend l’appareil, ne peut détacher ses yeux du visage résolu du Premier ministre, qui lance :
— Allô, Reynaud ? De Gaulle a raison ! Notre proposition a de grandes conséquences. Il faut tenir.
Churchill écoute Reynaud, puis, après quelques secondes, ajoute :
— Alors à demain, à Concarneau.
C’est là que doit se tenir un conseil suprême interallié.
On se congratule. De Gaulle écoute Churchill qui parle avec enthousiasme. Peut-être ce projet n’est-il qu’une illusion, un mythe, mais il marque symboliquement la volonté commune de se battre. Cela suffira-t-il pour donner à Paul Reynaud l’élan nécessaire qui lui permettra de continuer la guerre, de décider enfin le transport du gouvernement en Algérie ? Le président de la République, Lebrun, le président du Sénat, Jeanneney, celui de la Chambre des députés, Herriot, en sont d’accord, apprend-on. Alors ?
Peut-être une chance !
Il faut rentrer d’urgence à Bordeaux.
 
De Gaulle, le buste serré par un gilet de sauvetage, regarde défiler la côte anglaise qu’éclaire encore le crépuscule de ce dimanche 16 juin 1940. L’avion, un bimoteur léger De Havilland 89A Dragon, est anglais. Churchill a tenu à le lui prêter pour éviter toute méprise avec la chasse et la DCA britanniques. Et il est prévisible que de Gaulle devra effectuer de nombreux voyages vers Londres.
De Gaulle tente d’apercevoir la France, mais, après quelques dizaines de minutes de vol, l’avion est déjà entré dans la nuit.




31.
De Gaulle descend le premier de l’avion, alors que les hélices tournent encore. La douceur de l’air bordelais le surprend. La nuit est claire. Il est 21 h 30, ce dimanche 16 juin.
Il fait quelques pas, et la défaite lui saute au visage. Il distingue, sur de nombreuses pistes de cet aérodrome de Mérignac, des voitures, des camions, des campements même. Des réfugiés et des soldats sont installés là. Plus loin il aperçoit, rangés aile contre aile, des avions au fuselage brillant dans la nuit.
Ce désordre à nouveau, comme le symbole d’un régime frappé par la foudre, impuissant à affronter les périls. Et dans lequel les plus brillants des hommes, les plus courageux, tel Reynaud, tels ces soldats courageux qui donnaient l’assaut à Montcornet et à Abbeville, ont été annihilés, entravés, trahis.
Il avance au milieu de ce chaos.
Le pilote anglais le rejoint, indique qu’il restera dans l’avion, prêt à décoller de nouveau. Il montre d’un geste les pistes avec une expression de commisération.
De Gaulle s’éloigne. Tant de fois depuis des semaines sa détermination est mêlée d’humiliation, de désespoir et de colère.
Il voit venir vers lui le colonel Humbert et Jean Auburtin que Courcel a avertis de l’heure approximative d’arrivée. Il devine, dès lors que les visages des deux membres de son cabinet sortent de l’ombre, que, depuis sa dernière communication avec Reynaud, des événements graves se sont produits. Les deux hommes paraissent effondrés.
Reynaud a présenté sa démission, disent-ils. Le Conseil des ministres a été suspendu après l’annonce par Reynaud du projet d’union franco-britannique. Reynaud est allé conférer avec le président Lebrun, à l’hôtel de la Préfecture. Il est en fait démissionnaire, et son successeur sera à l’évidence Pétain, dont tous les propos depuis deux jours confirment qu’il est candidat à la direction du gouvernement.
Pétain. De Gaulle se redresse. Sa décision est prise. Il faut repartir dès demain matin. Ici, le défaitisme l’a emporté.
Il marche rapidement vers les bureaux de l’aérodrome. Il doit téléphoner à Londres.
Il écoute Auburtin et Humbert raconter maintenant en détail ce Conseil des ministres.
Reynaud a été assailli de toutes parts dès qu’il a exposé l’idée d’union. Chautemps a lancé :
« Nous ne voulons pas devenir un dominion britannique. »
« Plutôt devenir une province nazie, au moins nous saurions ce qui nous attend », aurait dit Ybarnegaray.
Quant à Pétain, il a marqué son mépris pour le projet.
« C’est un mariage avec un cadavre. »
De Gaulle a envie de crier son mépris.
L’inconscience de ces hommes ainsi que leur veulerie lui donnent la nausée.
Il faut rompre, partir, connaître l’exil. Il ne peut plus cohabiter avec ces gens-là. Mais c’est un arrachement qui est si douloureux qu’il se sent fourbu. La tâche à accomplir est si immense. Ce ne sont pas que quelques chefs qui renoncent à la dignité, c’est bien tout un régime qui paraît à la lueur de la foudre dans son affreuse infirmité, sans nulle mesure et sans nul rapport avec la défense, l’honneur, l’indépendance de la France.
Cela aussi, il ne devra plus l’oublier.
Mais il se sent déjà seul.
On dit que Weygand sera ministre de la Guerre dans le gouvernement de Pétain. Peut-être le généralissime envisagera-t-il de le faire arrêter. On trouve toujours des prétextes et c’est un gouvernement militaire qui naît de cette débâcle. Il apprend que certains ministres ont vivement protesté contre l’ordre qu’il a donné de dérouter le Pasteur sur l’Angleterre. Ils ont souhaité son inculpation.
Il ne faut pas tarder à quitter Bordeaux, sinon, il en est sûr, il sera pris dans la souricière. Marquet tient la police bordelaise, Weygand l’armée.
Il songe à ses enfants, à Yvonne de Gaulle. Il repartira pour Londres demain matin.
Au téléphone, Monnet l’accuse de pessimisme. De Gaulle l’écoute évoquer la possibilité pour le gouvernement de gagner l’Afrique du Nord.
Trop tard. Ils vont serrer le cou de tous ceux qui refusent l’armistice.
Il connaît leur haine. Leur ambition démesurée, leur calcul politique nourri de rancœurs accumulées depuis plusieurs années.
Il dit : « J’ai sous les yeux la trahison et dans le cœur le refus dégoûté de la reconnaître victorieuse. »
Mais il sera seul, sans moyens, comme il l’a été si souvent. Mais la solitude et le dénuement même tracent une ligne de conduite.
Il monte dans la voiture. Il veut rencontrer Paul Reynaud une dernière fois. Mais il sait que sa décision de partir est irrévocable. « L’Histoire est la rencontre d’un événement et d’une volonté. »
Il est cette volonté.
 
Il arrive rue Vital-Carles, au siège de la région militaire où doit se trouver Paul Reynaud. Il aperçoit Dominique Leca, accablé. Il écoute le directeur de cabinet du président du Conseil, qui lui explique le sens de la démission de Reynaud, que lui-même regrette. Reynaud veut que les partisans de l’armistice, Pétain en tête, découvrent eux-mêmes l’impossibilité de le conclure, tant les exigences allemandes seront démesurées. Et dans deux ou trois jours, mercredi au plus tard, Reynaud reviendra au pouvoir. Le président Lebrun est d’accord avec cette manœuvre.
Et Jeanneney et Herriot l’approuvent.
Comment Reynaud peut-il croire cela, imaginer qu’un Pétain, dévoré d’ambition, se contentera d’un intérim de quelques heures ? Son gouvernement, il l’a déjà constitué depuis plusieurs jours. Et il ne lâchera plus les rênes, et il se soumettra aux diktats du Reich, quels qu’ils soient. Parce qu’il y a une logique de l’abdication.
De Gaulle tourne la tête. Hélène de Portes s’approche. Elle est en fureur.
— On voulait, crie-t-elle, que Reynaud joue les Isabeau de Bavière, qui a livré le royaume de France aux Anglais ! Eh bien, non ! répète-t-elle.
Une « dinde » ! Le visage même de la décadence du régime.
Il s’écarte. Il ne parle pas du sort de la France avec n’importe qui.
Hélène de Portes hurle.
Il entend Leca lui dire brutalement :
— La sécurité d’aucun d’entre nous ne me paraît désormais assurée sur le territoire français au cours des prochaines journées.
Paroles sensées.
 
Reynaud apparaît.
Pétain, en effet, explique-t-il, a présenté à Lebrun un gouvernement déjà constitué. Baudoin sera aux Affaires étrangères. Laval espérait ce poste, mais Weygand, ministre de la Guerre, l’a récusé, et Pétain s’est incliné. Baudoin doit dans les prochaines heures prendre contact avec l’ambassadeur d’Espagne, José Félix de Lequerica, qui depuis plusieurs jours discute sur un projet d’armistice avec les milieux défaitistes.
De Gaulle regarde Reynaud, « injustement broyé par des événements excessifs ». Le président du Conseil lui semble arrivé à « la limite de l’espérance ». L’Histoire est impitoyable, « car toujours le chef est seul en face du mauvais destin ».
Mais il garde toute son estime à cet homme de valeur. Il ne lui cache rien de ses intentions.
Puis de Gaulle s’éloigne.
 
Il voit Jean Laurent, son directeur de cabinet. Laurent lui remet les clés de l’appartement qu’il possède à Londres, au quatrième étage, 8 Seamore Place, à l’est de Hyde Park. Laurent se propose aussi de demander à Dominique Leca cent mille francs sur les fonds secrets de la présidence du Conseil. Laurent est sûr que Leca et Reynaud accepteront de débloquer cette somme.
Soit. Il n’est pas de politique sans moyens. Et ceux-ci sont dérisoires. Les fonds secrets sont estimés à plus de dix-huit millions. L’aide accordée, précieuse, sera minime. Mais ce qui compte à cette heure, c’est de ne pas se laisser prendre, engloutir dans la défaite et la lâcheté.
Il est près de minuit, ce dimanche 16 juin.
De Gaulle arrive à l’hôtel Montré, où se sont installés les diplomates britanniques. Il rencontre l’ambassadeur Ronald Campbell et le général Spears. Il compte gagner l’Angleterre, dit-il. Il partira demain matin avec le De Havilland Dragon que lui a prêté le Premier ministre anglais.
Spears, sur un ton d’autorité, annonce qu’il décollera avec de Gaulle. Le général anglais tentera de convaincre Georges Mandel de se joindre au voyage. Le ministre de l’Intérieur est en danger s’il demeure entre les pattes de Weygand et de Marquet.
 
C’est le lundi 17 juin. La nuit a fraîchi. De Gaulle s’arrête devant l’entrée de l’hôtel Normandy, proche de l’hôtel Splendid. Il y a retenu une chambre. Il se tourne vers Geoffroy de Courcel. Il sait que son aide de camp a choisi de rejoindre son unité au Levant, et qu’il espère, là-bas, continuer la lutte. Courcel veut-il l’accompagner à Londres ?
Le lieutenant n’hésite pas.
« Si vous avez de la place », dit-il.
Nuit courte. Nuit « épouvantable ». Moment où l’on tranche les amarres. Il se souvient de ce récit des Révoltés du Bounty écrit par sa grand-mère et qu’il avait lu dans l’enfance. Il va rompre avec l’ordre militaire, avec les hiérarchies politiques.
Au fond de lui, il n’est pas étonné de ce moment. Peut-être s’y prépare-t-il depuis qu’il a conscience d’être l’homme d’un destin. Mais il n’imaginait pas qu’il soit si douloureux de s’arracher à une société, à cette trame serrée des habitudes, des repères, au milieu desquels il a pris, bien que toujours à part, sa place.
Il va falloir – mais en combien de temps ? – devenir le centre autour duquel tout ce qu’il quitte se reconstituera.
 
À 7 heures, devant l’hôtel Normandy, il retrouve Courcel, Spears, Laurent. Celui-ci lui tend la mallette contenant les cent mille francs accordés par Reynaud. Il faut maintenant échapper aux éventuels espions et argousins de Weygand, capables d’empêcher l’avion de décoller.
Il veut pour cela donner le change, passer rue Vital-Carles, à la région militaire, prendre des rendez-vous pour la journée qui commence.
Il entre d’un pas tranquille dans ce qui est aussi le siège de l’état-major. Il est calme. Le choix est fait.
Il s’assied sur le bureau du général Laffont, parle comme si le temps ne comptait pas. Il argumente. Il dit, en levant les bras :
— Les Allemands ont perdu la guerre.
Il lit l’effarement sur le visage des officiers qui l’écoutent.
— Ils sont perdus et la France doit poursuivre le combat, ajoute-t-il.
On n’ose pas le contester. Est-ce qu’on discute avec un fou ? Il sort lentement.
Il a le sentiment que plus rien ne peut l’arrêter. Margerie lui a confirmé que les passeports diplomatiques vont être remis à Yvonne de Gaulle et à ses enfants.
Qu’est-ce qui pourrait le retenir ici où le combat n’est plus possible ? Il monte dans la voiture que conduit Marcel Hutin, un soldat. Veut-il aussi gagner l’Angleterre ? Hutin invoque des raisons familiales. Elles sont légitimes. De Gaulle lui serre la main.
 
Le pilote est au pied de son appareil. Il a repéré un espace libre pour décoller. Il faut faire vite. À tout instant, la piste peut être envahie par ces véhicules qui stationnent dans le désordre.
De Gaulle, avant de monter, regarde ces soldats qui, dans le soleil matinal, s’étirent, torse nu, vont et viennent, inactifs alors que la France s’agenouille.
Ne plus jamais voir cela.
 
Il la regarde, la France, défilant sous les ailes du De Havilland. Il l’a toujours imaginée « telle la princesse des contes ou la madone aux fresques des murs, comme vouée à une destinée éminente et exceptionnelle ». Il a toujours eu « d’instinct l’impression que la Providence l’a créée pour des succès achevés ou des malheurs exemplaires ».
C’est le temps du malheur.
Il voit dans les ports de La Rochelle et de Rochefort des navires qui brûlent, incendiés par les avions allemands.
Il survole Paimpont. Sa mère est là, malade.
Autour, c’est la forêt de Brocéliande, « fumante des dépôts de munitions qui s’y consument ». On fait une halte à Jersey pour faire le plein de carburant.
Puis la mer, comme un immense fossé protégeant cette forteresse anglaise.
 
L’avion atterrit sur l’aéroport de Heston, proche de Londres.
Il fait beau, ce lundi 17 juin, à 12 h 30.
Dans les rues de Londres, il voit de petits groupes attroupés devant les vendeurs de journaux. Les quotidiens ont sorti des éditions spéciales dont les titres en lettres d’affiche noires barrent la première page.
FRANCE SURRENDERS

C’est comme s’il recevait une gifle. Mais il ne se rendra jamais. Et la France, un jour, sera debout.
Il prend connaissance du discours prononcé à 12 h 30 par le maréchal Pétain.
« Français,
« Je fais à la France le don de ma personne pour atténuer son malheur…
« C’est le cœur serré que je vous dis aujourd’hui qu’il faut cesser le combat… »
La voilà, la trahison. L’armistice n’est pas signé. Rien n’a été discuté. Et Pétain, par ces quelques mots, « il faut cesser le combat », livre des dizaines de milliers d’hommes à l’ennemi.
Comment aurait-il pu tolérer cela ? Les hommes sont pires encore qu’il ne les imaginait.
— C’est le pronunciamiento de la panique, dit-il avec mépris.
Mais il faut prendre sur soi pour ne pas douter de l’avenir alors qu’on entre dans une petite chambre de l’hôtel Rubens, Buckingham Road. L’hôtel est modeste mais proche de Westminster. Plus tard, on s’installera dans l’appartement de Jean Laurent.
De Gaulle écarte les rideaux. Rue calme d’une ville maîtresse de son destin. Il se tourne vers Geoffroy de Courcel, lui demande de téléphoner à l’ambassade de France et aux missions françaises.
Partout la gêne, les dérobades, les réticences, les refus. Il ne pourra compter que sur son énergie. Il le savait.
Il sera « seul et démuni de tout, comme un homme au bord d’un océan qu’il prétendrait franchir à la nage ».
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      Chloe Larson essuya une larme furtive avant d’apporter sur la table le gâteau au chocolat surmonté de trois bougies.



      Sa fille adorée avait déjà trois ans ! C’était à peine croyable.



      — Joyeux anniversaire, Lily ! Joyeux anniversaire, trésor ! Allez, souffle !



      Après que la petite fille eut soufflé et eut été chaleureusement applaudie, Chloe enleva les bougies et prit un couteau, mais Lily protesta.



      — Moi ! Ze veux couper avec mamie Susan !



      Chloe passa le couteau à sa mère, essayant de masquer sa déception.



      Lorsque, à vingt-quatre ans, elle avait choisi de devenir maman solo, sa mère l’avait soutenue à fond, et depuis celle-ci contribuait largement à l’éducation de Lily. On ne pouvait pas s’étonner que la puce soit très attachée à sa grand-mère.



      — Fais un vœu, trésor, dit celle-ci.



      — Ne réduisez pas le gâteau en miettes, ce serait dommage, commenta Tom, le frère cadet de Chloe.



      — Mais non, tonton, regarde ! Ze te sers en premier, voilà ! Et tonton Guy, il arrive bientôt ?



      — Tu l’as vu ce matin, intervint Chloe. Il travaille à la caserne ce soir. On va lui mettre un morceau de côté.



      Après avoir englouti sa part, Lily se tourna vers Tom.



      — Ze voudrais faire encore du vélo. Tu veux bien, dis ?



      Ses oncles avaient offert à Lily un vélo rose avec des serpentins accrochés au guidon, un klaxon fée et, bien sûr, les incontournables roulettes à l’arrière. Elle avait donc passé l’après-midi à monter et descendre la ruelle située derrière la maison sous la surveillance de Tom.



      — Allons-y, princesse, répondit-il en riant.



      Malgré son jeune âge — il n’avait que vingt et un ans —, Tom exerçait déjà le métier d’ambulancier. Cela ne l’empêchait pas d’avoir de l’énergie à revendre quand il s’agissait de jouer avec Lily, dont il était complètement gâteux, comme tout le monde !



      Chloe mesurait sa chance d’être aussi bien entourée par sa famille et par ses copines, toujours fidèles au poste : cet après-midi-là, deux d’entre elles, Carly et Esther, participaient aux réjouissances.



      Après que sa mère, son frère et Lily furent sortis dans la cour, elle les regarda en riant.



      — Ouf, un peu de calme ! Prendras-tu un autre verre de crémant, Esther ? Carly, désolée, tu te rattraperas plus tard.



      Si la première tendit sa coupe sans se faire prier, Carly, enceinte de quelques semaines, s’empara du gâteau avec un soupir gourmand.



      — J’ai trouvé mon bonheur, déclara-t-elle. J’ai toujours envie de chocolat…



      — Tchin, à Lily ! Quel vœu ferais-tu, Chloe, si c’était ton anniversaire aujourd’hui ? demanda Esther. Tu dois avoir des rêves plein la tête…



      Chloe leva les yeux au ciel.



      Depuis leur rencontre à l’école de sages-femmes, Esther, Carly, Isabella qui vivait maintenant à l’étranger et elle-même avaient partagé beaucoup de choses. Elles étaient unies comme les cinq doigts de la main et se comprenaient souvent sans parler. Les filles avaient-elles deviné sa lassitude ? Elle avait beau affirmer qu’elle ne regrettait rien, qu’elle avait fait un choix et qu’elle l’assumait, sa vie était parfois compliquée…



      — J’ai tout pour être heureuse, répondit-elle d’un ton ferme. Je n’arrête pas de vous le dire.



      — Et si l’homme idéal débarquait un jour ? insista Carly. Tu ne l’enverrais pas promener, j’espère ?



      Maintenant qu’Esther et Carly avaient trouvé leur alter ego — elles étaient toutes les deux sur le point de se marier —, elles voyaient tout en rose. Incorrigibles romantiques, elles auraient voulu que tout le monde connaisse le même succès.



      Sauf que les choses ne fonctionnaient pas ainsi pour tout le monde…



      Si Chloe avait jadis cru au grand amour, elle était tombée de haut. Elle se réjouissait sincèrement du bonheur des autres sans plus y croire pour elle-même. Tout ça, c’était fini.



      — Non, il ne me manque rien, affirma-t-elle, péremptoire.



      En disant cela, elle n’était pas loin de la vérité, car son quotidien laissait peu de place aux fioritures. Entre son poste aux urgences de l’hôpital londonien Queen Victoria et sa famille, elle n’avait guère le temps de bâtir des projets. Elle n’avait d’ailleurs pas quitté la maison où elle avait grandi et où Tom vivait encore lui aussi.



      Son histoire pouvait sembler tristounette, mais elle menait plutôt bien sa barque. Elle payait un petit loyer à sa mère et contribuait au budget commun. Elle s’entendait très bien avec ses proches. Sa fille avait la chance de s’épanouir dans un environnement stable et aimant, alors que demander de plus ?



      Une rencontre masculine de temps à autre. Une relation, même brève…



      Non, ce n’était pas son genre. En revanche, croiser le chemin d’un homme stable et sérieux ne lui déplairait pas, mais à quoi bon rêver ? Le destin en avait décidé autrement. Il était peu probable qu’elle ait une seconde chance.



      — À quand remonte ton dernier rencard ? questionna Esther.



      — Je… Ça fait un bail.



      — Mais encore ? renchérit Carly.



      — J’ai dîné avec un copain de Guy, voyons… En novembre, il me semble.



      — Quoi ? Mais on est en mars ! s’écria Esther d’un ton indigné.



      — Je sais. Mais il y a eu les fêtes, et puis, je n’aime pas beaucoup sortir l’hiver. Le temps a passé.



      — Tu devrais t’inscrire sur un site de rencontres, suggéra Carly. Au moins, tu pourrais démarrer quelque chose tranquillement. Même en pyjama si ça te chante.



      Chloe haussa les épaules.



      — Bof…



      Elle ne tenait pas à faire cette expérience. Elle ne souhaitait pas voir des photographies retouchées ni consulter des profils « améliorés », voire mensongers. De même qu’elle refusait de s’exposer sur la Toile.



      — Penses-y quand même, souffla Esther. J’aimerais bien que tu viennes accompagnée à mon mariage. Harry pourrait peut-être te présenter un ami… Ou alors, on demandera à Adem, ajouta-t-elle, songeuse, en pivotant vers Carly.



      — Bien sûr ! s’exclama cette dernière.



      — Merci de vous inquiéter pour moi, mais je suis très bien comme je suis. Et laissez vos hommes en dehors de ça, par pitié !



      — On ne veut que ton bien, tu sais, marmonna Esther, penaude.



      — Je sais, oui, répondit Chloe, radoucie. Et rassurez-vous, si je rencontre quelqu’un, vous serez les premières informées.



      Elle s’abstint d’ajouter que, ce jour-là, les poules auraient des dents.



      Elle ne voulait pas gâcher la fête. Le quotidien la rattraperait bien assez vite.



         



         



      Chloe reposa l’album illustré sur la table de chevet puis se glissa discrètement hors des couvertures.



      Lily dormait à poings fermés, son petit coude écorché — elle était tombée de vélo — replié au-dessus de la tête. Comme elle était mignonne avec ses boucles blond vénitien, ses joues rondes et ses taches de rousseur ! Aux dires de sa mère, elle était le portrait craché de Chloe au même âge.



      Mais si la ressemblance était évidente, il y avait aussi des différences.



      Aujourd’hui, Chloe se teignait les cheveux en blond doré, une habitude prise à l’adolescence car elle détestait ses reflets roux. Et surtout, elles n’avaient pas les mêmes yeux. Les siens étaient brun foncé, alors que Lily avait hérité du magnifique regard gris de Xander Jameson…



      Sa fille rêvait-elle d’avoir un papa ? Elle était encore petite, mais comment réagirait-elle plus tard ?



      Pour avoir grandi sans père très jeune — il était décédé quand elle avait sept ans — Chloe savait qu’une mère, si aimante et dévouée soit-elle, ne pouvait pas pallier le manque. La sienne avait élevé ses trois enfants de manière remarquable, mais le vide était toujours là.



      Elle réprima un soupir et gagna la porte sur la pointe des pieds en se demandant pour la dix-millième fois ce qu’était devenu Xander, l’homme qui avait ravi son cœur quatre ans plus tôt en Australie.



      Elle participait à un échange avec le service d’ambulances aériennes australien. Dès le premier jour dans le bush, elle avait craqué pour ce grand blond aux allures de Viking. Certes, il connaissait des problèmes personnels, mais elle était sûre de pouvoir le consoler, au moins provisoirement. Elle savait que l’histoire ne durerait pas plus d’un mois, mais à l’époque, elle ne voyait pas au-delà d’une amourette de stage.



      Cette liaison de « vacances » convenait également à Xander, qui sortait d’un divorce houleux. Tout aurait donc dû aller pour le mieux dans le meilleur des mondes… À un gros détail près : elle était tombée amoureuse.



      Jusqu’alors, ça ne lui était jamais arrivé. Elle ne faisait pas confiance aux hommes. La seule relation qu’elle avait connue à l’âge de vingt ans s’était soldée par un fiasco : son ami l’avait trompée. En le découvrant, elle avait pensé que l’histoire se répétait : le mariage de ses parents avait été plombé par les infidélités de son père. Néanmoins, elle avait relativisé et avait vite oublié Steven.



      Avec Xander, tout avait été différent. Elle avait laissé son cœur près de lui, et au retour elle s’était sentie très mal. Elle avait vite compris que la tristesse et le changement d’hémisphère n’étaient pas seuls en cause : elle était enceinte.



      Elle avait alors cherché à joindre Xander, sans trop rêver d’une issue heureuse, mais parce qu’elle trouvait cela normal. Seulement, il avait disparu de la circulation.



      Était-il retourné à Adélaïde, sa ville natale ?



      Leurs collègues restés sur place n’avaient pu lui fournir aucun renseignement. Ses lettres étaient revenues avec la mention « destinataire inconnu ». Et Xander n’ayant manifestement pas de profil sur les réseaux sociaux, elle n’avait jamais pu le retrouver.



      Sa vie aurait-elle été différente si elle avait réussi à le contacter ?



      Sans doute pas. À l’époque, il lui avait dit que sa femme avait demandé le divorce parce qu’elle voulait des enfants. Il était resté évasif, mais elle avait supposé qu’il refusait la paternité, même à long terme.



      Au moins, en perdant sa trace, elle s’était évité une discussion pénible !



      Elle avait choisi de garder son bébé et pris toutes les décisions nécessaires. Après la naissance, elle avait été trop occupée pour poursuivre sa quête, et l’histoire s’était arrêtée là. Mais dire qu’elle avait oublié Xander serait un mensonge car le regard lumineux de sa fille lui rappelait tous les jours l’homme qu’elle avait aimé.



      Allons, elle en était toujours au même point, elle tournait en boucle. Or, on ne construit pas une vie sur des regrets. Devait-elle écouter ses amies, voir d’autres hommes, entamer un nouveau chapitre de sa vie ?



      Elle manquait d’énergie pour cela. Elle n’était même pas sûre de le vouloir. Lily et sa famille suffisaient à son bonheur.



         



         



      Cet après-midi-là, au milieu de sa garde, Chloe se sentait déjà épuisée.



      La journée était pourtant loin d’être finie. De retour à la maison, elle devrait encore s’occuper de Lily et s’atteler ensuite comme chaque soir aux tâches ménagères. Comment pourrait-elle mener de front carrière et vie personnelle ? Où trouverait-elle le courage de se préparer pour un rendez-vous galant ? Esther et Carly ne comprenaient vraiment rien !



      Elle pénétra dans le box 4, armée de son habituel sourire malgré la fatigue.



      — Je vais vous mettre sous perfusion, Penny, dit-elle d’un ton doux. Les médicaments agiront très vite.



      La future mère allongée sur le lit était arrivée en début d’après-midi, épuisée et surtout très déshydratée. Elle eut l’air dubitatif.



      — Ah bon ? Vous êtes sûre ? Je n’ai pas bien compris les explications du médecin.



      — Vous souffrez d’hyperemesis gravidarum. C’est le terme médical pour parler des nausées et vomissements sévères quand ils dépassent la matinée et se prolongent dans la journée. C’est très désagréable, mais cela passera.



      — Quand ?



      — En général, les choses s’améliorent en milieu de grossesse.



      — Génial ! Encore trois mois à attendre…



      La jeune femme eut un hoquet et empoigna le haricot posé sur sa table pour vomir.



      Après la crise, Chloe lui essuya doucement le visage à l’aide d’une serviette-éponge humide.



      — Voilà. Rallongez-vous, suggéra-t-elle.



      — On ne peut rien faire pour arrêter ça ? questionna Penny d’un ton plaintif.



      — Dans certains cas, absorber de la nourriture liquide, comme des smoothies, aide à régler le problème. On recommande un régime hyper protéiné et riche en hydrates de carbone. Il faut absolument limiter les graisses. Le gingembre et la vitamine B6 marchent bien aussi.



      — Tous ces vomissements, ça ne risque pas de nuire au bébé ?



      — Pas au sens strict du terme, mais indirectement, oui. Si vous ne gardez rien, il n’absorbe pas les nutriments nécessaires, et il pourrait avoir un petit poids à la naissance. Nous allons vous surveiller de près. Le médecin vous a prescrit des antivomitifs et une solution de réhydratation. On ne va pas vous hospitaliser, mais j’ai déjà transféré votre dossier à la maternité. Vous avez rendez-vous là-bas vendredi, dans trois jours. Il y a beaucoup moins d’attente qu’aux urgences, et en plus, cela réduira les risques que vous attrapiez la grippe ou un virus quelconque.



      Elle inscrivit les renseignements sur une feuille qu’elle joignit à l’ordonnance.



      — Je vous laisse tout ça sur la table de chevet. Reposez-vous pendant que le produit passe dans la perfusion. Je reviendrai…



      Elle s’interrompit quand l’infirmière en chef passa la tête dans l’encadrement de la porte.



      — Chloe ? Le service d’ambulances aériennes vient d’appeler. Ils ont besoin d’une sage-femme. Es-tu dispo ?



      — Oui, sans problème. Nous venions justement de finir. Je vous abandonne, Penny. Bon courage ! On se recroisera peut-être à la maternité.



      — Merci… beaucoup.



      Chloe quitta le box puis courut vers les ascenseurs pour rejoindre le dernier étage.



      L’hôpital disposait d’un héliport, et elle avait obtenu de pouvoir couvrir les missions aériennes en relais avec deux autres sages-femmes.



      Faire du sauvetage à plein temps l’aurait obligée à basculer sur un poste d’infirmière urgentiste, mais malgré sa spécialisation en traumatologie, elle ne le souhaitait pas. Elle aimait trop son métier, et ce compromis lui plaisait bien.



      Jane, une collègue, l’attendait à la sortie de l’ascenseur, brandissant une salopette orange fluo.



      Habituée à réagir vite, Chloe s’habilla, empoigna la mallette que Jane avait préparée puis grimpa l’escalier qui débouchait sur le toit.



      L’hélicoptère était là, prêt à décoller.



      Elle baissa la tête instinctivement — même si elle n’était pas assez grande pour que les pales l’atteignent —, monta dans l’appareil et prit son siège habituel.



      Neil, un des ambulanciers de service, ferma la porte, tandis qu’elle renouait ses cheveux en une queue-de-cheval basse pour pouvoir enfiler le casque réglementaire.



      Rick, le deuxième infirmier secouriste, était déjà installé sur le siège face à elle. Il devait y avoir un médecin au bout de la rangée, mais sachant que le temps était compté, elle n’avait pas regardé de qui il s’agissait.



      — Chloe, je te présente le Dr Alexander Jameson. Il remplace Eloise qui s’est fait opérer du genou la semaine dernière.



      Elle s’arrêta net, le bras à demi enfilé dans son harnais.



      Elle hallucinait ! Elle avait sûrement mal compris ce qu’avait dit Rick. Elle avait trop pensé à Xander ces derniers temps et voilà qu’elle entendait son nom !



      Tête basse, elle fit mine de batailler avec les attaches de son harnais.



      — Il arrive tout droit du pays de Galles, précisa Rick.



      Elle exhala un soupir discret.



      Le nouveau médecin était donc gallois, pas australien. Elle avait effectivement compris de travers. Elle était sauvée.



      Sourire aux lèvres, elle releva la tête… et eut un violent coup au cœur tandis que sa vision se brouillait. Elle ferma les paupières, paniquée.



      Quand elle les rouvrit, l’image de Xander dansa devant elle. Comme il la regardait fixement, elle demeura immobile.



      L’air lui manquait, elle ne pouvait plus respirer.



      C’était fou, insensé. Impossible !



      Et pourtant, oui, c’était bien lui.



      Le casque dissimulait ses cheveux blonds mais soulignait l’ovale parfait de son visage aux pommettes hautes. Une barbe de deux jours recouvrait son menton volontaire. Ses lèvres sensuelles étaient légèrement pincées, et un pli discret lui barrait le front.



      Elle connaissait bien cette expression. En Australie, déjà, il avait parfois l’air grave ou perplexe, comme s’il portait le poids du monde sur ses larges épaules. Dans ces moments-là, elle effleurait tendrement cette ride pour essayer de le décrisper, et elle y parvenait souvent.



      Ce qu’elle n’avait jamais vu, en revanche, c’était cette lueur choquée au fond de ses prunelles grises.



      Il était probablement sidéré, lui aussi…



      En une fraction de seconde, elle se retrouva propulsée trois ans et neuf mois en arrière, par un beau matin d’été austral. Déjà à l’époque, elle s’était retrouvée pétrifiée devant Xander. Il était si beau qu’elle était restée sans voix, les bras et les jambes coupés. Elle avait fondu au premier regard, et aujourd’hui encore il produisait sur elle cet effet dévastateur.



      Heureusement qu’elle était assise…



      Dire qu’elle avait consacré des heures, des jours entiers à le chercher. Et il se trouvait en chair et en os devant elle, là, dans cet hélicoptère !



      Elle avait souvent craint qu’il ne lui soit arrivé malheur, mais il était apparemment en pleine forme.
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      — Xander, Chloe est une de nos sages-femmes formées aux secours aériens. Elle…



      Chloe n’entendit pas la fin des présentations. Elle avait croisé les doigts pour contenir le tremblement de ses mains, espérant que Rick et Xander n’auraient rien remarqué.



      — Bonjour, Chloe, dit ce dernier d’un ton calme.



      Il n’avait pas feint de la rencontrer pour la première fois. Il lui avait épargné les traditionnelles formules de politesse. D’ailleurs, il avait l’air plus contrarié qu’enchanté.



      — Bonjour, répliqua-t-elle d’une voix tremblante.



      Pourquoi faisait-il cette tête ? Il ne savait rien. Il ignorait quel impact il avait eu sur sa vie. Il l’avait sans doute oubliée depuis belle lurette alors qu’elle pensait à lui tous les jours…



      Comme il n’était pas assis en face d’elle, mais au bout de la rangée opposée, à côté de Neil, elle s’autorisa à l’observer discrètement.



      L’orange fluo n’est pas une couleur très flatteuse, mais il la portait bien. Cela rehaussait son teint bronzé, et elle se demanda où il avait pu prendre le soleil. Pas au pays de Galles, en tout cas. Il avait dû arriver récemment au Royaume-Uni.



      Malgré l’épaisse combinaison, il semblait un peu amaigri, mais encore plus affûté. Elle avait toujours admiré son torse large, ses longues jambes, sa silhouette à la fois élégante et musclée. Elle avait aimé se blottir contre lui. Elle avait cent fois remis en place sa chevelure blonde ébouriffée, balayée du côté droit. Se coiffait-il toujours ainsi ?



      Avec le casque, c’était impossible à dire…



      Allons, elle s’égarait. Elle ne devait pas oublier pourquoi elle était là. Elle avait cherché Xander en vain. Elle avait même perdu espoir de le retrouver. Elle n’était plus à quelques heures ou quelques jours près pour discuter. Les considérations personnelles attendraient.



      — Qu’est-ce qu’on a ? demanda-t-elle à Rick.



      — Une querelle entre époux qui a dégénéré. La femme a reçu un coup de couteau. Trente ans, enceinte de son quatrième enfant, huit mois de grossesse. D’après les ambulanciers sur place, le travail aurait débuté.



      Comme souvent, l’intervention s’annonçait délicate. On réservait les secours aériens au cas les plus graves, et c’en était un de toute évidence.



      Chloe inspecta le contenu de sa mallette, qu’elle compléta avec quelques fournitures prises dans les rangements des accoudoirs.



      Le regard de Xander pesait sur elle, mais elle évitait de tourner la tête vers lui.



      Elle devait se calmer avant de lui adresser la parole. Ils allaient travailler ensemble et quels que soient ses sentiments, ses doutes et ses interrogations, elle devrait les mettre de côté. Elle n’aurait pas droit à l’erreur.



         



         



      Le vol en hélicoptère dura à peine dix minutes.



      Pendant la descente, Chloe avisa une ambulance et deux fourgons de police garés dans un quartier résidentiel. Suivant les indications de la base, Simon, le pilote, se posa sur un ancien terrain de tennis à deux rues de la maison où se jouait le drame.



      Quelques gamins curieux s’étaient rassemblés à proximité pour voir l’atterrissage. L’hélicoptère ne passait, il est vrai, jamais inaperçu…



      Dès que Rick eut ouvert la porte, Chloe se pencha pour prendre le cylindre à oxygène fixé au siège central. Elle constata alors, trop tard, que Xander faisait le même geste. Leurs doigts se frôlèrent, et elle ressentit comme une décharge électrique.



      Sa peau fourmillait, elle avait du mal à respirer.



      Et Xander l’avait à peine touchée ! C’était absolument ridicule !



      Elle retira sa main, empoigna sa mallette, gagna la sortie et suivit Neil et Rick sans un regard en arrière, déterminée à rester calme et professionnelle.



      Comme ils atteignaient leur but, deux policiers sortirent d’une maison, encadrant un homme menotté qu’ils firent monter dans un des véhicules.



      En apparence, la demeure des époux Winston ressemblait à toutes celles du quartier. Certes, le jardin était plus négligé que les autres, mais comme souvent dans les cas de violences conjugales, rien ne laissait deviner ce qu’il se passait entre les murs.



      — Par ici, entendit-elle lorsqu’elle franchit le seuil derrière les infirmiers, suivie par Xander.



      La victime, prénommée Shania, se trouvait dans la cuisine située au fond du couloir. Allongée par terre, elle était blême et avait la poitrine en sang. Elle respirait avec difficulté tandis que deux secouristes, un homme et une femme, s’affairaient autour d’elle.



      — Son mari l’a poignardée du côté droit, expliqua l’infirmière en apposant un gros pansement sur la plaie. On vient juste de pouvoir approcher. Il a fallu attendre que la police… fasse son travail.



      Son collègue, qui s’était chargé d’ausculter la patiente, releva la tête.



      — Insuffisance respiratoire, annonça-t-il. Pouls rapide, violentes douleurs thoraciques. Elle doit avoir un pneumothorax. Pour le bébé, on n’a pas eu le temps de vérifier à quel stade en est le travail.



      En tout cas, Shania souffrait d’hypoxie, un manque d’oxygénation des tissus. Il fallait agir vite !



      L’infirmière les équipa tous de gants, puis Xander s’agenouilla près de la future mère. Il procéda à une auscultation minutieuse et se rembrunit.



      — J’ai besoin d’une grosse seringue et d’une aiguille de 14, s’il vous plaît.



      Prompte à réagir, l’infirmière lui prépara un angiocathéter et des compresses imbibées de désinfectant. Après avoir nettoyé la poitrine de Shania, il chercha l’espace intercostal sans cesser de parler à la jeune femme pour expliquer ce qu’il faisait.



      Il se montrait calme et méthodique. Il travaillait rapidement, mais sans précipitation, une attitude propice à rassurer la malheureuse qui souffrait beaucoup. En Australie, Chloe avait eu maintes fois l’occasion d’admirer ses méthodes. Elle avait beaucoup appris à son contact, et il n’avait visiblement pas changé.



      À cette minute précise, elle devait se focaliser sur Xander le médecin, rien d’autre. Elle devait occulter le fait qu’ils étaient agenouillés côte à côte et qu’ils se touchaient presque. Il était aujourd’hui un simple collègue. Penser qu’il aurait pu être l’homme de sa vie ne donnerait rien de bon.



      Dès qu’il eut inséré l’aiguille dans le thorax de Shania, on entendit l’air s’échapper de la cavité pleurale. Il retira l’aiguille au bout de quelques secondes, laissa le petit tube en place et se détourna pour lire les constantes sur le monitoring : la poitrine de Shania avait recommencé à se soulever, la saturation en oxygène remontait.



      Il l’ausculta de nouveau et prit le sparadrap que Rick lui tendait pour fixer le cathéter en place. Ceci fait, ils posèrent une perfusion d’antidouleur à la future maman, après quoi Rick équipa celle-ci d’un masque à oxygène.



      Rassurée, Chloe avait commencé à chercher son matériel dans sa sacoche. Elle allait bientôt entrer en scène et ne voulait rien laisser au hasard.



      — Comment vous sentez-vous ? demanda Xander d’un ton apaisant.



      Shania gémit en portant les mains à son abdomen, qui s’était déformé sous le coup d’une grosse contraction.



      Comme la future maman ne souffrait plus de la poitrine, elle se focalisait maintenant sur d’autres douleurs plus « normales ». Celles de l’accouchement.



      Chloe croisa le regard de Xander. Il lui adressa un sourire furtif, et elle eut aussitôt l’impression qu’ils se connectaient comme autrefois.



      — À toi de jouer, chuchota-t-il.



      Elle l’avait toujours trouvé beau, mais lorsque son visage s’éclairait, il était irrésistible. Il n’avait plus l’air triste ou inquiet. Il semblait revenir à la vie après un long sommeil…



      L’espace était exigu, et ils se frôlèrent en échangeant leurs places.



      Elle inspira à fond pour maîtriser son trouble.



      — Je m’appelle Chloe, je suis sage-femme, dit-elle gentiment. Je vais regarder où on en est, d’accord ?



      — D’accord…, bredouilla Shania.



      Logiquement, le rythme cardiaque du bébé aurait dû se situer dans une fourchette comprise entre cent dix et cent soixante pulsations par minute. Hélas, le monitoring confirma bientôt les soupçons de Chloe : à cent deux battements par minute, on avait une souffrance fœtale.



      — On va vite aller à l’hôpital, Shania, annonça-t-elle, d’un ton calme néanmoins.



      — Non ! Qui va garder… mes gosses ?



      — Où sont-ils ? questionna Xander.



      Une policière qui s’était jusqu’alors tenue en retrait s’avança.



      — On les a confiés à une voisine.



      — Pouvez-vous demander à cette dame si elle accepterait de les garder plus longtemps ? demanda Xander.



      — J’y vais tout de suite.



      Chloe se tourna vers Rick, soucieuse.



      — Prépare une civière, s’il te plaît. Je vais faire un rapide examen interne.



      Les contractions revenaient à un rythme beaucoup trop rapproché à son goût. Et quand elle eut fini d’inspecter le col de Shania, elle se redressa en secouant la tête.



      — Oubliez. On ne va nulle part.



      — Je veux… pousser, articula Shania, tout essoufflée.



      — Je sais. Le bébé arrive.



      Malgré les circonstances, cet enfant serait là d’une minute à l’autre. Et même si la situation était critique, nul ne pouvait ralentir la marche de la nature.



      — Je veux pousser !



      — D’accord, Shania, je suis prête. C’est quand vous voulez.



      L’antalgique que Xander avait administré à la patiente l’avait calmée, mais heureusement elle avait encore de l’énergie. Et bientôt, après quelques efforts, une petite tête couronnée de noir apparut, franchissant le périnée.



      — C’est super, Shania ! commenta Chloe d’un ton encourageant. À la prochaine contraction, poussez très fort.



      Elle avait déjà vérifié que le cordon ombilical n’était pas enroulé autour du cou du bébé. Apparemment, tout était en ordre et vu les circonstances, plus vite ce bout de chou naîtrait, mieux cela vaudrait pour lui ou elle.



      Quelques minutes plus tard, une petite fille atterrit dans les mains tendues de Chloe. Elle paraissait saine et sauve… À un gros détail près : elle ne respirait pas !



      Habituée aux urgences, Chloe l’enveloppa dans une couverture spéciale et la frictionna vigoureusement. Au bout de trente secondes, le résultat escompté se produisit : la fillette poussa un cri, ténu mais bien réel.



      — Félicitations, dit-elle, émue. C’est une jolie petite fille.



      Après avoir coupé le cordon ombilical, elle mesura le score d’Apgar qui sert à évaluer l’état clinique d’un nouveau-né. La puce avait les extrémités bleues et respirait lentement, mais contre toute attente, le résultat au bout d’une minute était de 8 sur 10. Un chiffre inespéré !



      Elle emmaillota la fillette dans une couverture de survie, lui glissa un petit bonnet sur la tête puis, avec douceur, la cala dans les bras de Shania.



      — Avez-vous pensé à un prénom ?



      — Tonya, chuchota la jeune maman, l’air émerveillé.



      Elle semblait avoir tout oublié d’un coup de baguette magique. Elle contemplait sa fille avec adoration et se rendit à peine compte qu’elle expulsait le placenta.



      La policière revenue de chez les voisins resta bouche bée devant un tel spectacle.



      — Le bébé est déjà là ! C’est incroyable ! commenta-t-elle. Je ne pensais pas… Mais rassurez-vous, Mme Langton gardera vos aînés aussi longtemps que nécessaire. Vous pouvez partir tranquille à l’hôpital.



      Trop fatiguée pour argumenter, Shania se laissa installer sur la civière, et Chloe poussa un soupir de soulagement.



      À cinq minutes, le score d’Apgar du bébé était de 9 sur 10. Cette petite s’en tirait vraiment bien !



      L’avenir de la famille s’annonçait, hélas, plus complexe.



      Après le décollage de l’hélicoptère, Xander aborda tout de suite ce point délicat.



      — La police viendra recueillir votre plainte à l’hôpital, Shania, annonça-t-il.



      La jeune femme secoua la tête.



      — Je ne vais pas porter plainte.



      — Mais pourquoi ? s’écria-t-il.



      — Qui s’occupera des gamins si Greg va en prison ? La voisine ne va pas les garder éternellement. J’ai besoin de lui chez nous. Je n’ai pas le choix. Quand il aura dessoûlé, ils le relâcheront. J’espère juste qu’il n’ira pas au pub et qu’il rentrera directement.



      — Greg est en garde à vue, objecta Xander. L’histoire aurait pu très mal finir. Je ne crois pas qu’ils vont le libérer tout de suite. Vous avait-il déjà frappée ou maltraitée avant aujourd’hui ?



      — C’est moi qui ai commencé, protesta Shania, éludant la question.



      — Expliquez-moi…



      — Au moment des premières contractions, comme Greg avait bu, j’ai voulu sortir pour demander à Mme Langton de me conduire à l’hôpital. Du coup, il s’est fâché. Il ne voulait pas mêler les voisins à ça. Je pense qu’il avait honte. Il m’a barré le passage, alors j’ai attrapé un couteau, mais il me l’a enlevé, et… Quand j’ai voulu repousser son bras, la lame a basculé vers moi. C’est ma faute. Rien ne serait arrivé si je n’avais pas pris ce couteau. C’était un réflexe stupide.



      L’expression indignée de Xander montrait que cette version ne lui plaisait pas. Il avait toujours été dévoué et prêt à aider les gens. Chloe et lui partageaient le même besoin de voler au secours des plus faibles.



      — La lame n’a pas « basculé », Shania. Votre mari vous a poignardée ! s’exclama-t-il. Il doit être condamné pour cela.



      — Avez-vous… des enfants, docteur ?



      — Non.



      Chloe eut l’impression qu’il détournait le regard.



      Regrettait-il de ne pas avoir fondé de famille ? Quatre ans plus tôt, il ne le souhaitait pas, mais peut-être avait-il changé d’avis ? Comment prendrait-il la chose s’il apprenait la vérité pour Lily ?



      — Moi, j’en ai quatre, maintenant, reprit Shania. Je ne travaille pas. Que voulez-vous que je fasse ?



      Xander hésita, et Chloe en devina la raison : il ne connaissait pas les aides en vigueur au Royaume-Uni. Quand il l’interrogea du regard, elle prit le relais.



      — Il existe plusieurs solutions, dit-elle d’un ton rassurant. Si vous le souhaitez, Shania, je demanderai à une assistante sociale de passer vous voir. Elle verra ce qui convient le mieux à votre situation.



      Le chemin serait probablement ardu, car, faute de crédits, les services sociaux ne faisaient pas de miracles. Et surtout, il faudrait que Shania quitte son mari, ce qui était loin d’être gagné. La jeune femme avait déjà dû entendre ce genre de discours sans oser franchir le pas…



      Mais chaque chose en son temps. L’hélicoptère venait d’atterrir sur le toit de l’hôpital, et déjà une équipe médicale au grand complet se précipitait pour les accueillir.



      Tandis que Xander accompagnait Shania en chirurgie, Chloe suivit le pédiatre et l’infirmière puéricultrice vers le service de réanimation néonatale où la petite Tonya allait être admise.



      Dans le couloir, elle se rendit compte que ses mains tremblaient et soupira.



      Ses retrouvailles avec Xander avaient accentué le stress lié à l’intervention. Elle avait beau faire, elle avait encore du mal à y croire !



      Elle réussit néanmoins à transmettre ses observations à ses collègues de façon calme et professionnelle avant de regagner les urgences.



      Mais elle se sentait toujours mal à l’aise.



      Et si Xander passait par là ? Peut-être avait-il un rapport d’intervention à remplir ?



      Cette pensée ne la quitta pas pendant les deux heures suivantes, si bien que, au moment de quitter l’hôpital, elle avait développé une bonne migraine.



      Xander n’était finalement pas revenu. Elle ne savait pas si elle devait s’en réjouir ou le regretter…



         



         



      Xander abandonna en soupirant sa pinte de bière vide sur le comptoir du bar.



      Pour une fois, il ne songeait pas au travail.



      Il avait reçu un gros choc cet après-midi-là en revoyant Chloe. Leurs retrouvailles avaient ravivé des souvenirs profondément enfouis.



      S’il avait pensé à elle en venant à Londres, c’était sans nourrir trop d’espoir de la retrouver… Et pourtant, elle avait reparu dans son univers, belle et lumineuse comme jamais. Elle n’avait guère changé. Tout au plus avait-elle pris quelques rondeurs qui lui allaient à merveille. À vingt-sept ans — six de moins que lui —, elle avait l’air à peine moins juvénile.



      En revanche, elle avait gagné en maturité et en assurance. Son calme, son efficacité l’avaient impressionné pendant l’accouchement de Shania. Il avait toujours su qu’elle deviendrait une excellente professionnelle, et il en avait la confirmation.



      Il ferma les paupières, sidéré par la force des images qui lui revenaient d’un coup.



      Les boucles blondes de Chloe. Sa magnifique chevelure étalée sur sa poitrine après l’amour. Sa peau qui sentait bon le lait après-soleil. Ses lèvres douces, enivrantes…



      Non, il n’avait rien oublié. Il se rappelait tout comme si c’était la veille.



      À l’époque, Chloe avait redonné des couleurs à sa vie. Il sortait de deux années difficiles, et au moment de leur rencontre, il n’allait pas très bien. Quoi de plus normal ? Lutter contre le cancer puis découvrir l’infidélité de sa femme, cela l’avait épuisé sur les plans physique et mental. Son espoir de fonder une famille se trouvait réduit à néant. Il ne pouvait plus se raccrocher qu’à sa carrière.



      Dans le vide sidéral où il évoluait, Chloe lui avait fait du bien. Elle lui avait permis d’oublier le passé provisoirement. Cela n’avait pas tout résolu, mais au moins avait-il franchi un cap. Elle avait apaisé son âme. Elle lui avait apporté joie et sérénité au moment où il en avait besoin.



      Avait-il été heureux depuis ? Il devait admettre que non. Jamais il n’aurait cru que l’absence de Chloe lui laisserait un tel vide. Il s’était senti très seul, au point d’avoir des regrets…



      Comment les choses auraient-elles évolué s’il avait trouvé le courage de lui raconter son histoire ? S’il avait eu la force d’ouvrir son cœur meurtri ?



      Hélas, il ne le saurait jamais.



      Ils s’étaient rencontrés à un trop mauvais moment pour qu’il puisse envisager une relation sérieuse. Être trompé par la femme qu’il aimait depuis dix ans — son épouse, son amour de jeunesse — lui avait laissé un goût amer. Après cet échec cuisant, il avait jugé prématuré de refaire confiance à quelqu’un. Il aurait eu besoin de temps pour connaître Chloe, or, il n’avait eu qu’un mois. C’était trop peu pour envisager un avenir commun, même si cette idée, bizarrement, lui avait traversé l’esprit.



      Afin d’y voir plus clair en lui-même, il avait ensuite choisi de parcourir le monde. Mission après mission, il avait voulu combler son vide intérieur sans y parvenir. Et maintenant qu’il avait revu Chloe, il comprenait mieux pourquoi.



      Partout où il se trouvait, ellelui avait manqué.



      Cet après-midi-là, passé l’effet de surprise, il avait ressenti une impression de calme absolu. Un poids énorme s’était envolé de sa poitrine, comme s’il pouvait enfin respirer librement. Tout ça par la grâce de cette rencontre stupéfiante, inattendue…



      Il avait failli aller retrouver Chloe pour l’inviter au pub après le service, mais il y avait renoncé. Il avait préféré attendre, réfléchir.



      Cette situation était par trop déstabilisante. Certes, il s’agissait d’une coïncidence, mais la vie lui avait démontré que les choses arrivaient rarement par hasard.



      La première fois qu’il avait vu Chloe, c’était justement dans un bar — celui du Palace Hotel à Broken Hill, Australie. Elle avait franchi la porte dans un rayon de soleil, silhouette gracile surmontée d’un visage à l’ovale parfait, encadré de boucles d’or…



      Il avait reçu un choc. Pendant quelques secondes, il s’était demandé s’il n’avait pas une vision. Il avait beaucoup travaillé ce jour-là. Et puis, il venait d’entamer sa deuxième bière alors qu’il ne buvait presque jamais…



      Il n’avait même pas cherché à comprendre pourquoi Chloe s’avançait vers lui. Cela lui avait paru naturel, comme si un fil invisible les reliait. Il avait mis quelques instants à se rendre compte qu’elle n’était pas seule : une infirmière du service de secours aériens l’accompagnait.



      Quand leur collègue avait fait les présentations, il avait failli sauter de joie. Savoir que cette apparition divine rejoignait son équipe avait été la meilleure nouvelle de la semaine. Du mois. Des deux dernières années.



      À partir de ce moment-là, le monde extérieur n’avait plus existé. Il s’était focalisé sur Chloe, lumineuse et pleine de vie, dont le sourire l’avait envoûté en trois minutes chrono.



      Après avoir bu un verre, leur collègue s’était éclipsée car elle commençait tôt le lendemain. Chloe et lui avaient dîné au bar. Ils étaient restés à bavarder de tout et de rien jusqu’à la fermeture. Elle avait flirté avec lui. Elle lui avait effleuré le bras, la cuisse. Il avait failli céder à la tentation tout de suite.



      Deux choses l’en avaient empêché. D’abord, il se trouvait trop vieux pour elle. Pas forcément en âge — il allait fêter ses vingt-neuf ans —, mais dans sa tête. Il avait vécu tant de choses difficiles qu’il avait presque l’impression d’être centenaire. Ensuite, il se considérait comme un gentleman. Sauter sur une fille le premier soir, très peu pour lui.



      Sa résistance n’avait toutefois pas duré bien longtemps. Le lendemain, Chloe et lui avaient de nouveau dîné ensemble, et à partir de là ils ne s’étaient plus quittés. Ils avaient entamé une relation brève mais intense, étant sur la même longueur d’onde : l’un et l’autre souhaitaient vivre l’instant présent sans s’engager sur la durée.



      Dans ces conditions, il n’avait pas voulu risquer de tout gâcher en lui racontant ses malheurs. D’ailleurs, il avait presque réussi à les oublier. Il était devenu accro à leurs soirées, à leurs nuits. Elle lui faisait tellement de bien…



      Et puis un jour, comme prévu, elle était partie.



      La chute avait été brutale. Il se sentait plus seul que jamais, et quatre ans plus tard, il en était toujours au même point : rien ni personne n’avait pu le tirer du gouffre où il se trouvait.
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      Chloe se laissa tomber sur un siège en soupirant.



      Elle détestait le métro aux heures de pointe. La journée avait été épuisante, et l’atmosphère confinée lui donnait mal à la tête.



      Quand elle ferma les paupières pour occulter la lumière crue des néons, un paysage lointain lui revint d’un coup en mémoire, comme si une force invisible la propulsait dans le temps et l’espace pour la ramener à Broken Hill.



      Dans le bush, l’air sentait bon l’eucalyptus et la terre humide. On pouvait admirer les étoiles chaque nuit au lieu de vivre dans un brouillard pollué. Là-bas, il y avait tellement d’espace qu’on ne se bousculait jamais. Elle passait des jours entiers seule avec Xander, le pilote et les patients auxquels ils rendaient visite en hélicoptère.



      Bien que courte, cette période demeurait très présente en elle. Il n’y avait aucun danger qu’elle l’oublie. Elle avait rapporté d’Australie un souvenir très spécial…



      Les bruits et la chaleur étouffante du métro s’estompèrent. Elle eut l’impression qu’une brise tiède lui caressait le visage, comme le soir où elle avait vu Xander pour la première fois.



      À cette époque, elle avait déjà passé deux mois en Australie — un à Adélaïde et un autre à Port Augusta. Néanmoins, elle attendait avec impatience ces dernières semaines de formation au cœur du bush. Elle s’était préparée à vivre une expérience particulière, sachant que les conditions sur le terrain seraient difficiles. Elle avait anticipé ce séjour, et en arrivant, elle était fin prête.



      Personne, en revanche, ne lui avait dit qu’elle allait rencontrer l’amour.



      La tradition voulait qu’un membre de l’équipe accueille les nouveaux venus. Janet l’avait donc invitée à boire un verre au Palace Hotel, une imposante bâtisse en brique rouge qui avait servi de décor à de nombreux films.



      Elle s’était réjouie de découvrir les célèbres fresques qui couvraient l’endroit des murs aux plafonds et qui avaient fait la renommée des lieux. Pourtant, au bout de trois mètres, elle n’avait plus rien vu, hormis l’homme à la beauté hallucinante qui se trouvait seul au bar.



      Grand, mince, blond et bronzé, il ressemblait à un acteur de cinéma. Avec son nez droit, sa mâchoire volontaire et ses larges épaules, il aurait pu incarner n’importe quel héros. Néanmoins, ce n’était pas une vedette sur papier glacé. Le Dr Alexander Jameson était son chef de mission !



      En le voyant de plus près, elle avait su immédiatement que son regard gris cachait un mystère. Loin de la décourager, ce caractère énigmatique lui avait plu. Son instinct l’avait toujours poussée vers les personnes malheureuses, sans doute parce que, gamine, elle s’était sentie responsable de sa famille après la trahison de son père…



      Au fond, peu importaient les raisons de son attirance pour Xander. Elle avait su dès les premières minutes qu’ils finiraient ensemble et que ce serait magique.



      Elle n’avait pas été déçue.



      Si le retour avait été différent de ce qu’elle imaginait avec une grossesse imprévue à gérer, elle ne regrettait rien. Certes, son existence était moins simple qu’autrefois, mais elle se débrouillait. Elle espérait juste que le retour de Xander n’allait pas compliquer trop les choses.



         



         



      — Descends un peu de ce vélo, Lily. Si tu allais faire de la balançoire pour changer ?



      Chloe soupira en voyant la mine dépitée de sa fille. Elle s’en voulait de l’avoir contrariée, mais elle était fatiguée, et elle avait besoin de s’asseoir.



      Elle récupéra le vélo puis se laissa tomber sur le banc qu’occupait déjà sa mère près des balançoires.



      Celle-ci lui jeta un regard inquiet.



      — Ça n’a pas l’air d’aller. Tu as des problèmes à l’hôpital ?



      Infirmière libérale, elle aussi connaissait par cœur les aléas du métier. Cependant, elle n’aurait jamais pu deviner ce qui la perturbait !



      — J’ai eu une insomnie la nuit dernière, avoua Chloe. Les services aériens ont engagé un nouveau remplaçant. C’est… C’est Xander.



      — Quoi ? Ton Xander ?



      — Ce n’est pas mon Xander, mais… Oui. Il va travailler ici quelques semaines.



      — Quelle drôle de coïncidence ! Il a peut-être découvert la vérité pour Lily. Qui sait ?



      — Cela m’étonnerait. Personne n’a pu faire le rapprochement entre nous deux. Et puisqu’on n’avait aucun contact, comment aurait-il su que je travaillais à Londres, au Queen Victoria par-dessus le marché ?



      — Pour le coup, c’est énorme ! Que comptes-tu faire ?



      — Je n’ai pas le choix. Je vais tout lui dire. Il faut juste que je trouve le bon moment. J’y ai réfléchi une bonne partie de la nuit.



      — Comment va-t-il réagir, d’après toi ?



      — Aucune idée. J’ignore tout de sa vie, mais une chose est sûre : il n’a jamais cherché à me revoir. Je n’ai pas dû beaucoup lui manquer !



      Sa mère leva les sourcils.



      — Ça, tu n’en sais rien. Et cela n’a aucun rapport avec la paternité. Il sera peut-être ravi, même si vous n’avez plus de relation personnelle.



      — Les deux sont liés, en général. Regarde papa…



      — Ton père m’a quittée, mais il n’a jamais voulu vous abandonner, tes frères et toi. Comment aurait-il pu imaginer qu’il allait mourir si jeune ? On ne peut jamais savoir de quoi l’avenir sera fait. Voilà pourquoi je suis d’accord sur le principe. Tu dois dire la vérité à Lily et à Xander. Il ne faut pas garder ça pour toi. Et je pense qu’il n’y aura jamais de moment idéal.



      — Non, mais tout de même… Je vais essayer d’aller à la pêche aux informations. Il a peut-être une femme, des enfants. Si c’est le cas, mon annonce risque de le contrarier.



      Pour elle qui planifiait tout et détestait les imprévus, il était inconcevable qu’elle ne se renseigne pas un minimum. Elle voulait absolument savoir où elle mettait les pieds.



      — Je ne veux pas courir le risque qu’il rejette Lily, ajouta-t-elle.



      — Arrête de chercher mille prétextes. Ce ne sera que reculer pour mieux sauter.



      Elle en avait conscience, mais cela ne lui donnait pas plus de courage. Heureusement qu’elle n’allait pas voir Xander tous les jours ! On l’appelait une à deux fois par semaine pour des missions de sauvetage. Avec un peu de chance, un autre médecin se trouverait à bord la prochaine fois qu’elle monterait dans l’hélicoptère…



      Sa mère lui entoura affectueusement les épaules.



      — Il n’y a pas cinquante façons de savoir comment les choses vont tourner. Parle à Xander le plus vite possible.



      Elle soupira.



      — J’ai besoin de réfléchir, maman. J’essaierai de faire au mieux.



      — Je te fais confiance, ma chérie.



         



         



      Depuis trois jours, Xander se sentait énervé et tendu, chose qui lui arrivait rarement.



      Ce n’était pas le volume de travail qui le déstabilisait, mais le besoin de revoir Chloe. Il se demandait quand l’équipe allait avoir besoin d’une sage-femme, et si c’est elle qui serait appelée cette fois-là.



      À force de penser à elle non-stop, il allait perdre la tête ! Mathématiquement, il avait assez peu de chances de la croiser. Peut-être devrait-il donner un coup de pouce au destin ?



      Ce soir-là, n’y tenant plus, il descendit aux urgences du Queen Victoria après sa garde.



      Chloe, apprit-il, se trouvait à la maternité.



      Il y monta à son tour.



      En sortant de l’ascenseur, il avisa au fond du couloir une fine silhouette surmontée d’une masse de boucles blondes : Chloe poussait le fauteuil roulant d’une patiente.



      Il la suivit à distance pour ne pas la déranger.



      Parvenue au service de réanimation néonatale, elle inséra son badge dans la fente de la porte et entra. Quelques minutes plus tard, elle ressortit seule.



      Il s’avança vers elle, l’air détaché, les mains dans les poches.



      — Xander ! Qu’est-ce que tu fabriques ici ?



      — Je voulais prendre des nouvelles de Shania, improvisa-t-il.



      Elle lui sourit, comme si cette réponse lui faisait plaisir.



      — C’est gentil de ta part. Physiquement, elle va bien. Quant au reste… Elle a vu deux fois l’assistante sociale. Elle n’a encore pris aucune décision, mais elle réfléchit à la suite.



      — Tant mieux ! Et sa petite puce ?



      — Tonya se porte comme un charme. Je viens justement d’emmener Shania la voir. Elle se sent mieux et passe de plus en plus de temps avec elle.



      — C’est génial… As-tu terminé ta garde ?



      — Non, pas encore. Pourquoi ? ajouta-t-elle en appuyant sur le bouton de l’ascenseur.



      — Parce que je voulais t’inviter à prendre un verre ce soir.



      — Pourquoi ? répéta-t-elle.



      Interloqué, il dansa d’un pied sur l’autre.



      Il ne s’était pas attendu à cette question.



      — Pour discuter un peu. Je ne pensais pas te voir à Londres et… J’aimerais bien savoir ce que tu deviens, depuis tout ce temps.



      — Désolée, je ne peux pas.



      — Tu ne peux pas ce soir, ou pas du tout ?



      Le portable de Chloe bipa au moment où elle allait répondre. Elle jeta un coup d’œil sur l’écran puis s’engouffra dans l’ascenseur.



      — Il faut que je me dépêche, dit-elle sans répondre à sa question. À un de ces jours.



      Les portes se refermèrent sous son nez, et il eut l’impression d’être un parfait imbécile.



      Qu’avait-il espéré au juste ? S’il était toujours célibataire, Chloe ne l’était probablement plus. Le fait qu’elle ne porte pas d’alliance — il avait remarqué ce détail — ne voulait rien dire. Elle devait avoir quelqu’un dans sa vie. La meilleure option était sans doute de la laisser tranquille. À quoi bon s’accrocher au passé ?



      Une petite voix intérieure lui soufflait pourtant de ne pas renoncer trop vite. Quatre ans plus tôt, il l’avait laissée partir et l’avait regretté amèrement. Il voulait éviter de faire la même bêtise.



      Cette fois, il n’abdiquerait pas avant de savoir à quoi s’en tenir.



         



         



      Pour la vingtième fois depuis une heure, Chloe jeta un coup d’œil discret sur sa montre.



      Elle était furieuse contre elle-même. Pourquoi avait-elle accepté la proposition saugrenue d’Esther ? Cet apéritif « arrangé » avec Stephen, un anesthésiste ami de Harry, était le plus mauvais plan de l’année !



      Ce fiasco n’était pas la faute de Stephen, un gentil garçon. Ils n’avaient juste rien en commun. Et surtout, elle ne cherchait pas à « se caser ».



      En quatre ans, personne n’avait pu remplacer Xander dans son cœur, et depuis qu’elle l’avait revu, elle pensait à lui sans arrêt. C’était sa compagnie qu’elle souhaitait, pas celle d’un autre…



      Que faisait-il en ce moment même ? Aurait-elle accepté son invitation si elle avait été libre ?



      À vrai dire, elle l’ignorait. Sa proposition d’aller boire un verre l’avait prise au dépourvu. Elle avait pensé à Lily. Elle avait commencé à paniquer et s’était réjouie que son téléphone sonne au bon moment.



      Néanmoins, une chose était certaine : elle aurait voulu être avec lui malgré les incertitudes liées à leur histoire. Elle se serait moins ennuyée qu’avec Stephen, lequel s’évertuait à entretenir un semblant de conversation !



      Encore un petit effort. Il avait fini son verre. Elle pourrait bientôt partir.



      — … Et donc, tu as vécu plusieurs mois en Australie ? demandait Stephen.



      Faute de mieux, la discussion était revenue sur le travail. Un grand classique.



      — Oui, répondit-elle en s’efforçant au calme. J’ai participé à un programme d’échanges entre services. Comme les secours aériens m’ont plu, j’ai postulé au Queen Victoria pour continuer à en faire.



      — Qu’as-tu pensé de l’Australie ?



      — J’ai adoré. Y es-tu déjà allé ?



      — J’y ai passé un an pour mon service militaire. Personnellement, j’ai détesté. Je garde un très mauvais souvenir de la chaleur suffocante, des mouches… Et on ne parle même pas des conversations des gars du coin. Tout tourne autour du sport, c’est ridicule !



      Hormis sur les mouches, elle était en désaccord total avec Stephen. Elle avait aimé le climat de l’Australie, le style de vie décontracté. Elle avait aimé… Xander.



      Elle soupira intérieurement.



      Même s’ils évoluaient dans la même sphère professionnelle, Stephen et elle n’avaient rien à se dire. Ils perdaient leur temps. Heureusement qu’il s’agissait d’une prise de contact et pas d’un dîner ! Ce qu’il lui fallait à présent, c’était une bonne raison de partir.



      Elle s’excusa donc et descendit aux toilettes. Là, elle appela sa mère et la pria de lui envoyer un texto quelques minutes plus tard pour dire que Lily était fiévreuse et qu’elle devait rentrer. Le procédé n’était pas joli joli, et Stephen ne serait sans doute pas dupe, mais tant pis.



      Elle remonta l’esprit léger, contente de son stratagème. Mais occupée à ranger son téléphone dans son sac, elle fonça tête baissée sur un client qui se trouvait en haut de l’escalier.



      — Désolée, monsieur, je… Xander !



      Elle se figea sur place. En trois secondes, son cœur s’était mis à cogner follement dans sa poitrine.



      — Qu’est-ce que tu fais là ? demanda-t-il. Je croyais que tu n’étais pas libre ce soir.



      — Non, parce que… je suis déjà accompagnée.



      — Ah, d’accord.



      Que signifiait ce « d’accord » ? Xander était-il déçu ? Comment lui faire comprendre qu’elle n’avait pas l’habitude de sortir ? Elle ne pouvait pas lui raconter sa vie en trente secondes, d’autant qu’elle risquait de se trahir.



      — Et toi ? Tu es venu avec quelqu’un ? s’enquit-elle.



      — Non, je suis seul… Allez, ne fais pas attendre ton copain. Bonne soirée, conclut-il en s’écartant.



      Elle passa devant lui sans rien dire.



      Sa soirée avait maintenant toutes les chances d’être meilleure. Il fallait juste que Stephen disparaisse de la circulation, et si sa mère jouait bien le jeu, c’était une question de minutes.



         



         



      Xander suivit Chloe du regard quelques secondes avant de rejoindre le bar.



      Après s’être installé, il fit signe au serveur de lui apporter sa bière habituelle et appuya les coudes sur le comptoir, dépité.



      Pourquoi cette femme le perturbait-elle à ce point ? Lui d’habitude calme et réfléchi, il perdait tout bon sens dès qu’elle se trouvait dans les parages.



      Il avait été d’autant plus déstabilisé qu’il ne s’attendait pas à la voir. Les infirmières et les médecins fréquentaient un pub plus proche de l’hôpital. Lui, il avait choisi celui-ci par commodité car il était tout près de son logement de fonction, que l’ambiance était chaleureuse et la nourriture excellente. Or, il détestait cuisiner le soir…



      Perdu dans ses réflexions, il vit à peine le barman poser un verre devant lui. Et il eut l’impression d’halluciner quand une voix familière s’éleva contre son oreille.



      — Puis-je m’asseoir ?



      Il tourna la tête, médusé.



      Chloe était bien là, souriante.



      Il sentit son cœur bondir : avait-elle renoncé à ses projets pour lui ?



      Cette simple idée le mit en joie, tandis qu’une exaltation familière se réveillait au creux de sa poitrine.



      — Et ton ami ? demanda-t-il, alors que Chloe se perchait sur le tabouret voisin du sien.



      — Il est parti. Et moi, j’ai fait semblant de partir, et je suis revenue.



      — Quoi ? Mais non !



      Quand elle éclata de rire, une incroyable sensation de bien-être l’envahit. Il ne s’était pas rendu compte autrefois à quel point il aimait son rire.



      — C’était un premier rendez-vous, et on n’avait aucun atome crochu, alors…



      — Ce sont des choses qui arrivent. Puis-je réitérer mon invitation, maintenant ? ajouta-t-il, malicieux.



      — Avec plaisir… Si je ne te dérange pas.



      — Bien sûr que non, au contraire. Je n’attendais personne.



      Il avait bien quelques amis à Londres, mais ils étaient mariés et pères de famille. Il les voyait à la salle de sport ou les week-ends, pas la semaine.



      — Je viens dîner ici tous les soirs parce que j’habite le quartier, précisa-t-il.



      Au même moment, le serveur lui apporta une assiette copieusement garnie d’un hamburger et de frites. Il sourit à Chloe.



      — As-tu dîné ?



      — Non, mais je n’ai pas faim. Je me contenterai d’un verre.



      — Un gin tonic ?



      — Oui, s’il te plaît, confirma-t-elle en se penchant pour prendre une frite dans son assiette.



      Ce geste-là, elle l’avait souvent fait à Broken Hill. Elle commandait un plat mais finissait toujours par picorer chez lui. Quels bons souvenirs il gardait de cette époque !



      — Alors, raconte… Qu’est-ce qui n’a pas marché avec ton gars ?



      Elle s’esclaffa. Elle ne semblait pas déçue, mais plutôt soulagée et même contente. Il trouvait sa bonne humeur contagieuse, sa beauté irrésistible.



      — Stephen n’était pas mon genre, répondit-elle.



      — Parce que tu as un genre, toi ?



      — Oui, comme tout le monde !



         



         



      Chloe n’en revenait pas que Xander se soit rappelé sa boisson favorite. Ce détail lui faisait plaisir, comme le fait qu’il semble apprécier sa compagnie.



      Plus elle y pensait, et plus elle se félicitait d’être revenue. Après une brève hésitation, elle avait rappelé sa mère pour lui dire qu’elle avait croisé d’autres amis et qu’elle ne rentrerait pas tout de suite. Puis elle avait fait demi-tour sur le trottoir, direction le pub, en scrutant les environs pour vérifier que Stephen était bien parti. Il n’aurait plus manqué qu’elle le croise à nouveau !



      Quand Xander poussa son verre vers elle, sa jambe frôla la sienne sous le bar, et elle sentit un long frisson la parcourir.



      C’était idiot, mais son corps réagissait comme autrefois. Rien n’avait changé.



      — Je ne sais pas si tout le monde a un genre, répliqua Xander en souriant, mais je suis curieux de connaître le tien. Vas-y, dis-moi tout.



      Elle but une gorgée de gin tonic pour balayer son trouble.



      — J’aime les gens dynamiques, dit-elle enfin. Les personnes ouvertes, curieuses, partantes pour de nouvelles aventures. À condition qu’on les choisisse ensemble, évidemment. Bref, j’aimerais rencontrer quelqu’un qui mette du sel dans ma vie.



      Comme Xander autrefois. Il avait été le seul, l’unique à lui faire éprouver ce genre de choses.



      — Tu parles d’alchimie naturelle, je pense.



      Elle opina en reposant son verre.



      Ils avaient toujours été sur la même longueur d’onde. D’ailleurs, être assise là au bar, près de lui, avait quelque chose d’étrangement familier.



      Sur le plan physique, Xander n’avait rien perdu de son pouvoir de séduction. Néanmoins, elle s’étonna de lire la même tristesse dans son regard. À l’époque, elle avait attribué cette mélancolie à son divorce, mais cinq ans après, il aurait dû tourner la page, non ?



      Elle eut envie de poser la main sur son bras pour le réconforter, comme autrefois, et s’en abstint de justesse.



      Elle n’était plus une jeune fille insouciante, mais une mère célibataire. Elle ne pouvait plus agir de manière aussi irréfléchie !



      — Depuis quand habites-tu le pays de Galles ? demanda-t-elle pour balayer ses souvenirs.



      Il fronça les sourcils d’un air perplexe.



      — Je n’ai jamais vécu là-bas.



      — Ah bon ? J’avais cru comprendre…



      — J’ai fait un remplacement de six mois au service de secours héliportés de Cardiff. J’ai fini il y a quinze jours et, sincèrement, j’étais heureux que mon contrat se termine. L’hiver est rude là-bas. J’aurais plutôt dû y passer un été, conclut-il en souriant.



      — Et cet été, justement, où iras-tu ?



      L’air de rien, elle voulait se renseigner. S’il quittait Londres d’ici quelques semaines, pourquoi lui parler de Lily ? Cette confession risquait de mettre son équilibre familial en danger, or, elles étaient très heureuses ainsi. De plus, rien ne garantissait que Xander prendrait bien la nouvelle. Boire un verre en souvenir du bon vieux temps, c’était une chose. Accepter sa paternité, c’en était une autre.



      — Je n’ai rien décidé, répondit-il.



      — Tu vis… seul ?



      — Oui. On est encore célibataires tous les deux. C’est dingue, non ?



      Elle haussa les épaules, faussement désinvolte.



      — Ce sont les hasards de la vie.



      — Je ne crois pas aux coïncidences, Chloe.



      
          Heu… Moi non plus, en fait.
        



      Xander la tenait prisonnière de son regard, et elle comprit qu’elle était perdue. Quand il lui repoussa une mèche folle derrière l’oreille, elle dut se retenir de se jeter dans ses bras.



      — Je suis vraiment content de t’avoir retrouvée, murmura-t-il. T’ai-je dit que j’habite au coin de la rue ?



      Impossible de se méprendre sur cette invitation à peine déguisée. Néanmoins, elle ne pouvait pas céder à la tentation. Plus maintenant. Elle devait s’échapper avant de faire une bêtise.



      — Oui, tu me l’as dit.



      — Aimerais-tu venir boire un café chez moi ?



      — Je ne bois jamais de café le soir, répliqua-t-elle en souriant.



      — Oui, je m’en souviens. J’ai aussi des sodas et du gin…



      — Ça ne t’embête pas si on remet ça à plus tard ? Je commence tôt demain.



      — Mais non, pas du tout. Je comprends très bien.



      Elle descendit de son tabouret, puis enfila sa veste.



      — Je vais attendre un taxi avec toi, proposa Xander.



      — Pas la peine. Je vais prendre le métro.



      — C’est imprudent à cette heure-ci.



      — Je rentre toujours en métro après mes gardes à l’hôpital, tu sais.



      — Hum.



      Xander la suivit dans la rue. Avisant un taxi, il fit un grand signe au conducteur, qui s’arrêta le long du trottoir.



      — Laisse-moi régler ta course, s’il te plaît. Je serai plus tranquille.



      — D’accord. Comme tu veux.



      Il ouvrit la portière arrière de la voiture, mais au moment où elle allait monter, il la retint par la main.



      Elle pivota vers lui et se figea, le cœur battant, les joues en feu.



      — Tu dois vraiment y aller ? demanda-t-il d’une voix caressante.



      Incapable d’articuler le moindre son, elle opina.



      Alors il se pencha vers elle, et elle frissonna en sentant le contact tiède de sa bouche contre son oreille.



      — Et si tu mettais un peu de sel dans ta vie, Chloe ?



      Avant qu’elle ait pu répondre, il tourna légèrement la tête et l’embrassa sur les lèvres.



      Ce fut d’abord un baiser léger, puis plus insistant, et elle y répondit de toute son âme.



      Elle retrouvait le goût de Xander, la chaleur de son corps pressé contre le sien, la douceur de son étreinte. Le temps et l’espace s’étaient abolis d’un coup, comme s’ils n’avaient, chacun, vécu que pour l’instant magique où ils se retrouveraient dans les bras l’un de l’autre.



      Les lèvres entrouvertes, elle explora la bouche gourmande de Xander. Il lui effleurait maintenant le visage, le cou, les épaules, et elle eut l’impression de perdre pied quand il glissa une main sous sa chemise pour lui caresser le dos.



      Une ligne de feu lui irradia le ventre, et elle épousa plus étroitement son corps musclé, tous les sens en alerte.



      Était-il possible de se consumer de désir à ce point ? Elle croyait avoir tout oublié, mais aujourd’hui, elle revenait à la vie après un long sommeil…



      — Vous montez, oui ou non ?



      La voix courroucée du chauffeur la fit sursauter. Elle s’écarta de Xander qui la dévisageait intensément. Il lui sourit et, du bout de l’index, traça le contour de son visage.



      — Alors, qu’est-ce que tu décides ? chuchota-t-il.



      Elle hésita.



      Ce baiser l’avait propulsée dans un monde magique dont elle n’avait pas envie de sortir. Pour autant, céder à la tentation serait une très mauvaise idée. Xander l’ignorait, mais elle n’était plus la Chloe d’autrefois.



      — Je vais rentrer, répondit-elle d’une voix rauque. C’est mieux comme ça.



      Il opina et l’embrassa légèrement sur la joue. Tandis qu’elle s’installait, il contourna la voiture pour glisser un billet au conducteur, puis, planté sur le trottoir, il la regarda partir en lui envoyant un dernier baiser.



      Elle se rejeta contre la banquette et ferma les paupières.



      Même si elle était déçue et frustrée, elle était convaincue d’avoir pris la bonne décision. Elle n’était plus seule à présent. Xander venait de réapparaître dans sa vie, mais elle devait bien réfléchir à la place qu’elle souhaitait lui donner.
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      Chloe traversa le tarmac au pas de course. Au moment de monter à bord, elle vit la haute silhouette de Xander se profiler derrière la vitre de l’hélicoptère, et elle sentit son pouls s’accélérer.



      C’était ridicule, mais elle attendait depuis trois jours de le revoir. Leur baiser lui avait mis le cœur en fête, réveillant un fol espoir en son cœur. Elle avait beau se traiter d’idiote et se dire que Xander n’avait peut-être pas éprouvé les mêmes émotions, rien n’y faisait, elle flottait sur un petit nuage.



      Allons, elle devait rester prudente. La dernière fois qu’elle avait flotté sur un nuage de ce genre, elle était tombée enceinte…



      Xander l’accueillit par un sourire lumineux, qu’elle lui rendit volontiers. Néanmoins, se sentant rougir, elle se concentra sur les attaches de son harnais.



      Il n’aurait plus manqué que leurs coéquipiers soupçonnent quelque chose !



      — Nous sommes appelés pour un accident de voiture sur l’autoroute, expliqua Rick. Deux ambulances et les pompiers sont déjà sur place. Il y a quatre patients. Deux personnes incarcérées et inconscientes, une troisième qui souffre de contusions légères. La quatrième personne est une femme enceinte de trente-six semaines en arrêt cardio-respiratoire. La réanimation est en cours.



      — Elle aura sans doute la priorité, mais on refera le point en arrivant, commenta Xander.



      La situation était susceptible d’évoluer rapidement. D’ici quelques minutes, les pompiers auraient peut-être réussi à désincarcérer les deux victimes bloquées. L’état de la future mère se serait peut-être amélioré, ou alors elle serait morte. Il y avait toujours beaucoup d’imprévus dans une expédition de secours aériens, et Chloe savait par expérience que mieux valait s’attendre au pire. Dans ce cas précis, elle comptait d’ailleurs cinq victimes potentielles, car à trente-six semaines de gestation, le bébé était viable…



      Neuf minutes après le décollage, Simon se posa dans un champ en bordure de la M25, une des autoroutes menant à Londres.



      Durant la phase d’approche, Chloe avait repéré les gyrophares des ambulances dans le brouillard près des voitures accidentées. Elle avait également vu que les pompiers découpaient toujours un amas de tôles broyées, signe que les opérations étaient loin d’être finies.



      Elle se dépêcha de sortir et courut vers le lieu d’intervention, suivie par Rick et Xander.



      Deux hommes en blanc étaient agenouillés auprès d’une jeune femme inerte, allongée sur une civière posée à même le sol. La femme était intubée, et l’un des ambulanciers actionnait un ballonnet à oxygène.



      Un peu plus loin, sur la bande d’arrêt d’urgence, un secouriste pansait le front d’une dame d’âge mûr assise à l’arrière d’une ambulance. Cette personne avait-elle un lien de parenté avec la future mère ? C’était probable. Qui d’autre aurait pu dire que la malheureuse était enceinte de trente-six semaines ?



      — Trente ans, arrêt cardiaque, annonça l’infirmier réanimateur. Elle a eu trois milligrammes d’atropine et huit d’épinéphrine en intraveineuse. Trauma crânien, cyanose de la face et hématome abdominal causé par la ceinture. On a peur qu’elle ne fasse une hémorragie interne.



      — Il y a un échographe portable dans l’hélico, répondit Xander. Peut-on la bouger ?



      — On peut essayer…



      Les quatre hommes se mirent en devoir de déplacer la civière sans cesser la réanimation, tandis que Chloe maintenait la perfusion en place.



      Sitôt dans l’hélicoptère, Xander découpa le T-shirt et le pantalon de la jeune femme, dont l’abdomen semblait extrêmement tendu.



      L’échographie révéla bientôt ce qu’ils espéraient tous : le cœur du fœtus battait.



      — Hémorragie interne, mais les saignements ont l’air de s’estomper, indiqua Xander. Vous réanimez depuis combien de temps ?



      — Quatorze minutes. Elle était déjà en arrêt quand on est arrivés, six minutes après l’accident, précisa l’infirmier qui manipulait le ballonnet.



      — On risque de les perdre tous les deux. Il faut tenter quelque chose.



      Chloe comprit immédiatement de quoi il s’agissait : hélas, ils n’avaient qu’une seule option.



      — Que veux-tu faire ? demanda Rick.



      — Une césarienne, répondit Xander. Chloe m’assistera. Vous trois, vous continuerez la réanimation.



      — As-tu déjà opéré en dehors d’un hôpital ? chuchota-t-elle.



      — Une fois.



      Son air triste lui fit comprendre que cela s’était mal passé. Néanmoins, elle refusait d’envisager une issue négative. Il fallait sauver cet enfant !



      Elle se hâta de préparer les instruments nécessaires puis badigeonna l’abdomen de désinfectant. Ensuite, tout alla très vite : quatre minutes plus tard, Xander mettait au monde un petit garçon, qu’il lui tendit pour le premier examen.



      — Aucune trace de méconium, cordon intact, placenta intact, précisa-t-il.



      Le bébé était rose, mais flasque, et il ne pleurait pas. Il ne réagissait pas non plus aux stimuli, et elle n’observa aucun mouvement respiratoire tandis que le cœur battait à soixante battements par minute. Au bout du compte, elle releva un score d’Apgar de 3 sur 10.



      C’était limite. Très limite. Le temps pressait, mais elle devait agir sans paniquer.



      Elle frictionna vigoureusement le bout de chou à l’aide de serviettes pour le réchauffer et le stimuler en même temps. Sans succès, hélas. Après l’avoir emmailloté, elle prit donc de l’oxygène dans sa mallette.



      Xander, qui recousait l’abdomen de la patiente, lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.



      — As-tu besoin d’aide ?



      — Oui. Le bébé ne respire toujours pas. Prépare-toi à le ventiler, s’il te plaît.



      Il enfila une paire de gants propres puis se posta près d’elle. Néanmoins, malgré l’apport d’oxygène, le rythme cardiaque restait lent et la petite poitrine, désespérément immobile…



      — On change de place, décida Xander. Je vais lui administrer de l’épinéphrine.



      Suivant ses indications de dosage, elle prépara une seringue équipée d’une aiguille intra-osseuse. Il injecta le produit dans la moelle du tibia, et elle se mit à pomper l’oxygène dans le ballonnet placé sur la bouche minuscule de leur patient.



      Ce qu’ils attendaient se produisit enfin : le nourrisson commença à respirer spontanément, bien que de manière désordonnée. Elle releva un score d’Apgar de 6 sur 10 au bout de cinq minutes car les réflexes demeuraient absents, mais le rythme cardiaque était remonté à cent pulsations, et la peau était bien rose, signe d’une bonne oxygénation.



      On avait frôlé la catastrophe ! Le bébé devrait être suivi de près à l’hôpital.



      Xander donna bientôt le feu vert pour décoller.



      Chloe ne quitta pas son protégé du regard durant le trajet, et le suivit après l’atterrissage jusqu’au service de réanimation néonatale.



      Certes, elle n’était plus responsable des soins, mais elle voulait veiller sur lui, car il n’avait plus de maman, hélas.



      Le chef des urgences avait officiellement prononcé le décès de la mère, qui n’avait jamais recommencé à respirer malgré les efforts de Xander, de Rick et de l’infirmier secouriste. Qui allait s’occuper de cet enfant ? Il fallait espérer que le père serait présent dans l’histoire.



      Puis elle se rappela la dame âgée assise dans l’ambulance.



      Qui était-elle ? Serait-ce la grand-mère du bébé ? Si oui, quelqu’un l’avait-il informée du drame qui touchait sa famille ?



      Elle ne put s’empêcher de penser à sa propre situation.



      Qui élèverait Lily s’il lui arrivait malheur un jour ? Bien sûr, sa mère était encore jeune, mais elle avait déjà éduqué trois enfants toute seule et ne méritait pas cela. Quant à ses frères, ils avaient leur propre vie. Ne serait-ce pas égoïste de sa part de cacher à Xander qu’il avait une fille ?



      Si elle-même ne pouvait plus s’occuper de Lily, il devrait prendre le relais. Serait-il à la hauteur de la situation ? Quatre ans plus tôt, il ne souhaitait pas fonder de famille, mais peut-être avait-il changé ?



      Allons, elle s’égarait. Le drame dont elle venait d’être témoin lui faisait broyer du noir. Laisser des hypothèses alarmistes tourner en boucle dans son esprit ne lui apporterait rien de bon. Elle devait se reprendre, très vite.



         



         



      Chloe avait attendu d’avoir des nouvelles rassurantes du bébé pour quitter l’hôpital. Au bout d’une heure, il s’avérait que le pronostic était plutôt bon. 



      Le pire était passé. Il allait s’en sortir.



      Au moment de gagner l’ascenseur, elle réalisa qu’elle portait toujours sa salopette maculée de sang et monta au dernier étage se changer.



      Elle agissait comme un automate, les mains tremblantes. Aurait-elle seulement l’énergie d’aller jusqu’au métro ?



      Il le faudrait bien. Elle ne pouvait pas rester là toute la nuit… Elle devait se ressaisir !



      Mais, une fois dehors, elle sentit ses genoux fléchir. Elle traversa la rue et alla s’asseoir sur un banc. Elle voyait les gens passer dans un brouillard, elle flottait au-dessus du monde.



      — Chloe, ça va ?



      Elle se retourna et croisa le regard inquiet de Xander. Posté près d’elle, il la considérait en fronçant les sourcils.



      — Oui, je… Non. Pas vraiment.



      Consternée, elle sentit des larmes brûlantes lui inonder les joues.



      — C’est à cause du bébé ?



      — Non, il va bien… Mais sa mère est morte, ajouta-t-elle dans un sanglot.



      — Oui, je sais. C’est terrible.



      Elle essuya ses larmes d’un revers de main.



      — Je suis désolée. Je ne sais pas ce qui m’arrive.



      En réalité, elle le savait pertinemment. D’habitude, elle arrivait à cloisonner vie personnelle et travail, sauf que, aujourd’hui, elle n’y était pas parvenue.



      Le retour de Xander avait-il déclenché cette hypersensibilité ? Ses deux mondes étaient entrés en collision de manière inattendue, et les événements du jour lui avaient fait mesurer l’étendue du problème : Lily n’avait qu’un parent. Si elle-même avait un accident ou tombait malade, l’avenir de sa fille serait impacté.



      C’est à peine si elle remarqua que Xander s’asseyait près d’elle. Elle émergea de sa torpeur quand un bras solide s’enroula autour de ses épaules.



      — Ne t’excuse pas, répondit-il gentiment. La charge émotionnelle de nos métiers est parfois dure à supporter.



      Elle s’abandonna contre lui en frissonnant. La brise printanière restait fraîche le soir. Elle peinait à se réchauffer malgré la présence de Xander.



      — Tu es gelée. On s’en va, décréta-t-il, péremptoire, en la faisant se lever.



      — Où veux-tu aller ?



      — Chez moi. J’habite à deux cents mètres d’ici.



      Incapable de protester, elle se laissa guider le long de la Tamise.



      Xander la tenait par la taille et ne la lâcha pas lorsque, quelques minutes plus tard, ils pénétrèrent dans le hall d’un immeuble récent.



      Dans l’ascenseur, elle s’alanguit contre sa poitrine, apaisée par les battements réguliers de son cœur. Puis, tel un automate, elle le suivit dans un couloir moquetté d’un épais tapis, jusqu’à une porte qu’il déverrouilla à l’aide d’une carte magnétique.



      Le vestibule de l’appartement débouchait sur un grand séjour avec cuisine ouverte. Après avoir allumé les lumières, Xander la fit asseoir sur le canapé et s’éclipsa quelques instants. Elle l’entendit ouvrir des portes de placard et mettre de l’eau sur le feu, mais elle ne se retourna pas, fascinée par la vue magnifique qui s’offrait à elle.



      Ce logement ultramoderne était certes sans âme, mais les baies vitrées offraient un panorama imprenable sur la ville. De là où elle se trouvait, elle distinguait le Parlement, Big Ben et la fameuse grande roue baptisée London Eye. Les gens qui se pressaient sur les trottoirs ressemblaient à des fourmis. Impossible de savoir s’ils étaient heureux ou malheureux. Tout avait l’air différent vu d’en haut…



      — Tiens, ça va te réchauffer.



      — Merci.



      Xander venait de poser deux tasses de café et une assiette de biscuits sur la table basse. Il versa une goutte de brandy dans chaque mug puis s’installa à côté d’elle.



      Elle eut l’impression que l’espace se rétrécissait d’un coup. La cuisse de Xander contre la sienne lui procurait une délicieuse sensation de chaleur… Elle crispa les doigts sur l’anse de son mug pour contenir ses tremblements. Ses mains lui faisaient l’effet de deux blocs de glace que rien ne parviendrait à réchauffer.



      Elle rompit le silence, un peu gênée.



      — La dame qui était à l’arrière de l’ambulance… Je me demande qui elle est.



      — C’est la grand-mère du bébé, répondit Xander.



      — J’imagine qu’on lui a appris les deux nouvelles, la mauvaise et la bonne ?



      Il soupira.



      — Tout à fait. C’est sa réaction qui t’inquiète ?



      — Oui, mais pas seulement. Qui va s’occuper de ce petit garçon ? A-t-il un père ?



      — Je crois que oui.



      — Il devrait avoir sa maman aussi.



      — On a fait tout ce qui était humainement possible pour la sauver, Chloe.



      — Je le sais bien. Ce n’est la faute de personne, mais… C’est tellement injuste !



      Xander lui tapota la main.



      — Il est inutile de se tracasser quand on n’a aucun pouvoir sur les choses. C’est une leçon que la vie m’a apprise.



      — Et moi, j’ai appris que c’est mieux de grandir avec ses deux parents ! J’avais sept ans quand mon père est mort, ajouta-t-elle.



      Xander lui entoura les épaules et l’attira contre lui.



      — Je suis désolé, chuchota-t-il. Veux-tu m’en parler ?



      — C’est une histoire banale. Il était policier. Il est mort en service.



      — Oh ! Chloe ! Ça a dû être vraiment dur pour ta famille.



      — Oui. Ma mère nous a élevés seule, mes deux frères et moi.



      Elle s’abstint de préciser que son père avait déjà quitté la maison lorsqu’il avait été tué. Elle lui en avait beaucoup voulu d’être parti. Ensuite, elle avait culpabilisé parce qu’elle n’avait pas eu le temps de se réconcilier avec lui. Elle avait longtemps gardé cette colère enfouie, et ses souvenirs demeuraient teintés d’amertume.



      Elle leva sa tasse et but son café à petites gorgées.



      Elle détestait évoquer le passé. Quatre ans plus tôt, elle n’avait rien dit de tout cela à Xander, et d’ailleurs, elle n’avait pas appris grand-chose de lui non plus. Ce genre d’échanges ne leur avait pas paru nécessaire.



      Mieux valait qu’elle s’en aille. C’était la meilleure option pour éviter de trop s’épancher.



      Elle posa son mug et voulut se lever, mais Xander couvrit ses deux mains des siennes.



      — Tu as encore froid, Chloe.



      Avant qu’elle ait pu réagir, il prit le plaid posé au bout du canapé, il lui en couvrit les épaules, et elle ne résista pas lorsqu’il la maintint serrée contre lui.



      Qu’elle le veuille ou non, sa présence lui faisait du bien. Il l’attirait comme un aimant. Ça avait toujours été le cas…



      — Personnellement, j’ai du mal à m’habituer au climat anglais, ajouta-t-il en souriant.



      — Quand as-tu quitté l’Australie ?



      — Je voyage depuis bientôt quatre ans. Je rentre à Adélaïde entre deux missions. Avant le pays de Galles, j’ai travaillé au Canada et en Afrique du Sud. Et encore avant, j’ai collaboré avec Médecins Sans Frontières. Ceci dit, c’est la première fois que je pars aussi longtemps. Je n’ai pas revu ma famille depuis plus d’un an. Je comptais rentrer à la fin de mon remplacement à Londres, mais…



      — Mais ?



      Il l’enveloppa d’un regard intense.



      — Je ne suis plus sûr de vouloir partir. Disons que… Je crois au destin.



      Elle y croyait aussi, mais avec prudence. Le destin peut apporter de bonnes ou de mauvaises choses. Il lui avait donné Lily tout en la privant de Xander…



      — Peut-être la vie nous a-t-elle réunis pour une raison particulière ? ajouta-t-il.



      Elle sursauta violemment.



      Il ne croyait pas si bien dire, mais il risquait de tomber de haut !



      En théorie, le moment semblait idéal pour lui parler de Lily, sauf qu’elle n’en avait pas le courage. Elle se sentait trop épuisée, physiquement comme mentalement. C’était peut-être lâche, mais tant pis.



      Avec douceur, Xander lui souleva les jambes et les posa sur ses genoux. Puis il captura sa main et lui embrassa le bout des doigts.



      — Tu m’as manqué, Chloe.



      Elle s’abstint de répondre « moi aussi », craignant de révéler son secret. Si elle disait un mot de trop, le reste suivrait, or elle n’était pas prête pour cela.



      Xander et elle avaient-ils perdu quatre ans précieux ? Leur histoire aurait-elle pu fonctionner ?



      À son grand désarroi, les larmes jaillirent de nouveau.



      — Ne t’en fais pas, c’est juste une mauvaise journée. Ça ira mieux demain, chuchota-t-il, se méprenant sur les causes de son désarroi.



      Comme elle ne réagissait pas, il enchaîna.



      — Veux-tu rester dîner ? Je pourrais commander du chinois ?



      — Je… Je ne peux pas.



      Sa mère et Lily l’attendaient à la maison. Elle n’avait pas prévu de rentrer tard, et elle voulait être à l’heure pour coucher la petite. Sa fille — leur fille — avait besoin d’elle. Cette petite puce resterait toujours sa priorité absolue.



      Autant ne pas se mentir : elle voulait que les choses aillent plus loin avec Xander. L’alchimie qui existait entre eux n’avait pas disparu. Mais cette fois, il ne se passerait rien avant qu’ils aient eu une discussion sérieuse…



      — Et on pourrait se voir demain ou dimanche ?



      La question la fit sursauter. Absorbée dans ses réflexions, elle ne s’était pas rendu compte que Xander parlait toujours.



      — Demain, ça va être difficile. Une de mes amies se marie dans quinze jours. Je suis demoiselle d’honneur, et on a un tas de choses à préparer.



      — Et dimanche ?



      — J’ai un repas de famille… Puis-je t’appeler plus tard ? On essaiera de trouver un moment.



      — Ça marche. Passe-moi ton téléphone, je vais enregistrer mon numéro dessus.



      La manipulation faite, elle rangea son mobile dans son sac, puis elle se leva et enfila son manteau.



      — Attends, je te raccompagne, dit Xander. On va te trouver un taxi.



      — Mais…



      — Il n’y a pas de « mais ».



      À cette heure-ci, ils n’eurent pas longtemps à attendre. Avant que Chloe monte en voiture, Xander lui donna un tendre baiser.



      — Je resterai près du téléphone, dit-il.



      Elle lui sourit.



      — Le bon point avec un portable, c’est qu’on l’a toujours sous la main.



      Il l’embrassa de nouveau.



      — J’attendrai quand même. Avec impatience.



         



         



      Planté sur le trottoir, Xander regarda le taxi s’éloigner, à la fois déçu et inquiet.



      Chloe allait-elle lui téléphoner ? La balle était dans son camp. Elle semblait en avoir envie, mais quelque chose l’empêchait visiblement de renouer avec lui.



      Étrange, tout de même. Leur attirance mutuelle n’avait pas disparu. La petite flamme était toujours là, et Chloe avait bien dû le sentir. En tout cas,lui, il aurait voulu franchir une nouvelle étape !



      Quatre ans plus tôt, il avait été incapable de s’engager dans une relation. La maladie, la chimiothérapie, le divorce avaient laissé encore trop de traces pour qu’il impose ses problèmes à quelqu’un, surtout à une femme aussi gaie et lumineuse que Chloe Larson.



      Il n’avait pas prévu de s’attacher à elle, et pourtant c’était arrivé. Néanmoins, cela n’avait rien changé au problème : il avait besoin de temps pour se reconstruire.



      À présent, la situation était différente. Il allait bien et avait tiré un trait sur le passé. Seule ombre au tableau, il n’était pas heureux. Rien ni personne n’avait pu combler le vide laissé par Chloe le jour de son départ. Il ne l’avait jamais remplacée… Sans doute parce qu’elle était irremplaçable.



      Et maintenant, il croisait les doigts pour qu’elle revienne dans sa vie, en espérant qu’il ne soit pas trop tard.



         



         



      — Alors, ton apéro s’est bien passé, l’autre soir ?



      Chloe jeta un regard oblique à Esther.



      Elle avait envoyé à celle-ci un SMS résumant le fiasco de la soirée, mais pour une fois, la nouvelle n’avait pas dû se propager, puisque Carly venait de poser la question qui fâche.



      Elles s’étaient donné rendez-vous dans un magasin de robes de mariée pour choisir des tenues de demoiselle d’honneur. Si ses amies semblaient juger l’endroit idéal pour cette conversation, elle-même n’avait aucune envie d’épiloguer.



      — Non, répondit-elle en soupirant. C’était la catastrophe. Une perte de temps. On n’avait rien à se dire. Esther le sait déjà, je lui ai demandé de ne plus jouer les marieuses.



      — Tu as peut-être baissé les bras trop vite, protesta Carly.



      — Absolument pas. Et d’ailleurs, au final, j’ai passé une excellente soirée.



      Elle s’interrompit, car une vendeuse venait d’entrer dans le salon d’essayage où elles se trouvaient, apportant plusieurs tenues de styles et de coloris variés.



      Après le départ de la jeune femme, Carly sélectionna une robe rose, puis elle se tourna vers Chloe.



      — Qu’entends-tu par « excellente soirée » ?



      — Je ne suis pas rentrée tout de suite.



      — Quoi ? s’écria Esther. Espèce de cachottière !



      — Tu ne méritais pas d’avoir un scoop, considérant la galère où tu m’avais envoyée ! Mais bref… Après le départ de Stephen, un gars au bar m’a proposé un verre, et j’ai accepté.



      Elle se glissa dans une robe de cocktail vert émeraude, tout sourire.



      — Remonte la fermeture, Esther, s’il te plaît.



      La future mariée s’exécuta, bouche bée. Visiblement, elle digérait l’information.



      — Tu as le numéro de ce type ? demanda-t-elle enfin. Tu vas le revoir ?



      — Oui. Il est médecin au service de secours héliportés.



      — Super ! Non, pas de rose, c’est trop vif. Le vert, peut-être… Je voulais dire, vas-tu le revoir en dehors du travail ?



      — Sans doute.



      — Quand ? insista Carly.



      — Je ne sais pas encore. On doit caler une date.



      — Pourquoi ne l’amènerais-tu pas à l’anniversaire de Harry, jeudi soir ? suggéra Esther. Je n’inviterai pas Stephen, c’est promis, ajouta-t-elle en riant.



      Chloe envisageait plutôt une sortie en tête à tête, mais au fond, pourquoi pas ? Elle se sentirait moins tendue en présence d’autres personnes. Et puis, elle ne serait pas obligée de parler de Lily…



      — Je vais y réfléchir, déclara-t-elle. Bon, ce n’est pas tout ça, mais on a des robes à trouver.



      Carly lui fit un clin d’œil.



      — D’accord. J’aime bien la bleu marine, là…



      Esther hocha vigoureusement la tête.



      — Oui, elle est super. Sobre, élégante, tout ce que j’aime. Essayez-la donc.



      La conversation s’arrêta là, au grand soulagement de Chloe.



      Elle estimait qu’elle en avait déjà trop dit. Mais, connaissant les filles, ce n’était sans doute que partie remise.
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      — Alors, on s’amuse bien ?



      Chloe pivota vers Guy en souriant.



      Toutes les femmes présentes aux portes ouvertes de la caserne lançaient des regards admiratifs vers son jeune frère, qui portait magnifiquement la tenue de pompier. Toutefois, ces demoiselles perdaient leur temps si elles espéraient capter l’attention de Guy. Il était fou amoureux de Hannah, la petite amie avec qui il sortait depuis deux ans et qui serait bientôt sa fiancée.



      — Lily s’éclate, répondit-elle.



      Chaussée de bottes en caoutchouc, sa fille sautait dans les flaques d’eau qui inondaient le sol après la démonstration de la lance à incendie, comme tous les autres gamins.



      Guy s’esclaffa.



      — C’est à toi que je posais la question. Je ne t’ai pas invitée que pour Lily. Je voulais que tu rencontres des gens. Mes collègues célibataires, par exemple…



      — Mais qu’est-ce qui te prend ?



      — À ce train-là, tu vas finir vieille fille. Tu passes toutes tes soirées avec maman. Il faudrait quand même fréquenter des gens de ton âge.



      — Ah non, tu ne vas pas t’y mettre ! protesta-t-elle.



      — Comment ça ?



      — Tout le monde essaie de me caser. Esther, Carly et toi êtes en couple, et tant mieux pour vous. Mais tu sais que je fonctionne autrement. Je ne crois pas à l’amour éternel.



      Son entourage la croyait échaudée par le divorce de ses parents, mais le problème était ailleurs. Elle avait déjà donné son cœur à quelqu’un — à Alexander Jameson — et l’histoire s’était mal terminée. Bien sûr, elle était très heureuse d’avoir Lily, mais aucun homme n’avait pu remplacer Xander…



      — As-tu pensé à maman ? fit Guy. Elle voudrait peut-être refaire sa vie…



      Elle dévisagea son frère, estomaquée.



      Jamais, au grand jamais, elle n’avait vu la question sous cet angle !



      — Maman t’a dit quelque chose ? Est-ce qu’on la gêne, Lily et moi ?



      Guy éclata de rire et secoua la tête.



      — Bien sûr que non. Je voulais juste te secouer un peu. Sérieusement, Chloe, tu n’as aucune vie personnelle. Fais quelque chose !



      — Écoute, c’est… C’est un peu compliqué en ce moment.



      — Pourquoi ?



      Elle n’hésita qu’une seconde. Malgré son jeune âge — vingt-trois ans —, Guy avait la tête sur les épaules et une grande intelligence émotionnelle.



      — Xander est à Londres, lâcha-t-elle. Il travaille au service de secours héliportés.



      — Xander ? Le Xander d’Australie ?



      Guy jeta un coup d’œil en direction de Lily, que leur mère avait emmenée s’asseoir au volant d’un camion de pompiers.



      — Oui, indiqua-t-elle.



      — Il sait ?



      — Pas encore, mais je vais lui parler. Il faut juste que je trouve le bon moment. Il vient d’arriver, et il va recevoir un choc. On doit d’abord refaire connaissance.



      — Agirais-tu de la même façon s’il avait été un amant de passage ? Prendrais-tu autant de précautions ?



      — Je n’ai jamais eu d’amant de passage ! protesta-t-elle.



      Elle n’aurait pas pu accepter une nuit d’amour avec Xander et jouer les indifférentes le lendemain. Entre eux, il y avait beaucoup plus, même si l’issue était connue dès le départ.



      — Toi, tu voudrais savoir ? reprit-elle.



      — Naturellement, quelle question ! À ta place, je n’attendrais pas. Plus tu tardes, plus il risque de te reprocher ton silence. Et il aura raison.



      Elle soupira.



      — Je ne vais pas garder le secret longtemps. Il part dans trois semaines.



      — Alors, débrouille-toi pour passer un maximum de temps avec lui. Pourquoi ne dînerait-on pas ensemble tous les quatre, un de ces soirs ?



      — Tu veux dire… Toi et Hannah, et Xander et moi ?



      — Oui, pourquoi pas ? Tu n’auras qu’à lui dire que, en tant que pompier, j’aimerais avoir quelques infos sur ses missions de sauvetage. Cela nous donnera l’occasion de faire connaissance. Quoique… Hannah est en période d’examens, et elle est épuisée. On devrait plutôt demander à Tom.



      — Ah non ! protesta-t-elle.



      Elle imaginait déjà ses frères mettant Xander sur le gril. C’était inenvisageable.



      — Avec vous, il pensera que c’est l’Inquisition, reprit-elle. Et puis, il faut bien que Hannah mange le soir aussi. Elle ne doit pas s’épuiser au travail.



      — Sincèrement, elle m’inquiète. Je la trouve très tendue. Elle dort mal, elle s’agite, elle est fatiguée en permanence. Je ne sais pas quoi faire pour l’aider.



      — A-t-elle consulté ? Elle a peut-être attrapé un virus ou une mononucléose.



      — Non. Elle dit que c’est le stress.



      — Mange-t-elle bien, au moins ?



      — Chez elle oui, parce que sa maman cuisine beaucoup. Le midi à la fac, je n’en suis pas sûr.



      — Hum. Je pense que vous allez venir dîner à la maison, tous les deux. Si on va chez toi, elle risque encore de se fatiguer. Et je lui parlerai. Ce serait bien qu’elle voie le médecin.



      — Oui, effectivement. J’ai hâte qu’on s’installe ensemble après ses examens. Au moins, je pourrai la surveiller tous les jours.



      Elle tapota l’épaule de son frère.



      — Cela viendra vite, répliqua-t-elle gentiment. Il faut juste avoir un peu de patience.



         



         



      Ce dimanche matin, en montant dans l’hélicoptère, Xander se félicitait d’être de garde. Au moins, le travail lui occuperait l’esprit et l’empêcherait de penser à Chloe.



      Malgré sa promesse, celle-ci ne lui avait pas téléphoné, et même s’il avait son numéro, il s’était abstenu de l’appeler pour ne pas lui mettre la pression.



      Avait-elle conscience que le temps filait vite ? Il avait déjà effectué la moitié de son contrat, et il rentrerait chez lui d’ici trois semaines…



      En tout cas, c’était ce qu’il avait prévu avant de la revoir. Au fond, rien ne l’obligeait à partir puisqu’il avait une ascendante anglaise — sa grand-mère maternelle. Pour cette raison, il avait une autorisation de séjour permanente.



      Mais pourquoi s’éterniser si sa relation avec Chloe n’évoluait pas ?



      Agacé, il mit son casque pour écouter les informations relayées par Jeff, le pilote.



      — On ne sait pas grand-chose, dit celui-ci. Jeune femme, vingt-deux ans, inconsciente. Sa mère l’a trouvée en train de convulser sur le carrelage de la salle de bains. Aucun antécédent d’épilepsie.



      Tandis que l’appareil prenait de la hauteur, il s’absorba dans la contemplation du magnifique paysage urbain qui s’offrait à sa vue.



      Le soleil matinal se reflétait dans les eaux scintillantes de la Tamise. Vu d’en haut, tout était calme et silencieux…



      Le calme avant la tempête.



      Ici ou en Australie, son métier ne changeait pas. Il l’exerçait juste dans un cadre différent, mais il devait admettre que les bruns et les ocres de la terre australe lui manquaient parfois.



      Voyant que Jeff entamait ses manœuvres d’approche, il se focalisa sur le présent.



      Ce n’était pas le moment d’avoir le mal du pays. Il avait une mission à accomplir.



         



         



      — Elle est là !



      Guidés par la mère de famille, Xander et Rick débouchèrent dans la salle de bains où se trouvait leur patiente.



      Les deux secouristes dépêchés sur les lieux avaient mis la jeune femme en position latérale de sécurité. Ils leur confirmèrent que celle-ci respirait, mais sans avoir repris connaissance.



      Allongée sur le carrelage, elle avait une coupure au front. Du sang séché maculait la racine de ses cheveux noirs et sa joue gauche.



      — Tension 15 sur 10, annonça l’infirmier qui vérifiait les constantes. Rythme cardiaque 92. Saturation en oxygène 97 %. Température 38, 6 °C.



      Xander se rembrunit. Agenouillé près de la patiente, il avait déjà palpé son bras nu et avait trouvé sa peau moite, chaude.



      Pourquoi était-elle hypertendue ? Pourquoi avait-elle de la fièvre ?



      Il prit une petite torche dans sa mallette et vérifia que les pupilles de la jeune fille réagissaient à la lumière.



      Par chance, c’était le cas. On pouvait très certainement éliminer le traumatisme crânien. C’était déjà quelque chose, mais cette perte de conscience ne lui disait rien qui vaille.



      Il pivota vers la maman qui, plantée sur le seuil, se tordait les mains d’angoisse.



      — Que s’est-il passé ? demanda-t-il d’un ton doux.



      — Elle… est allée se coucher tôt hier soir. Elle ne se sentait pas bien. Vers minuit, je suis allée la voir. Elle dormait. Et puis, ce matin, je l’ai entendue tomber. J’ai couru à la salle de bains. Elle avait des convulsions. Ça s’est vite arrêté, mais je n’ai pas pu la réveiller.



      Quand la mère fondit en larmes, le second infirmier lui entoura les épaules en un geste de réconfort.



      Cette crise était, au bas mot, inquiétante et la pauvre dame l’avait bien compris.



      — Y a-t-il des personnes épileptiques dans vos familles ? s’enquit Xander.



      — Pas que je sache.



      — D’accord. Et quand vous dites qu’elle ne se sentait pas bien… Quel était le problème ? Avait-elle mal quelque part ?



      — Elle avait la migraine et très mal au ventre.



      — Des nausées ?



      — Il me semble que non. En tout cas, elle n’a pas vomi.



      — Avait-elle bu de l’alcool ?



      — Non, pas du tout ! Elle est en pleine période d’examens. J’ai cru qu’elle se rendait malade à cause du stress.



      Xander hocha la tête.



      Tout en glanant des informations, il menait son examen clinique. Il remarqua ainsi que sa patiente, de corpulence mince, avait les mains et les pieds très gonflés. Et lorsqu’il glissa un stéthoscope sous son T-shirt ample, il nota sans surprise une respiration irrégulière et un pouls rapide.



      Avec l’aide de Rick, il installa les électrodes de l’électrocardiographe. Pourquoi la jeune femme avait-elle un ventre si tendu alors qu’elle était presque maigre ? C’était incompréhensible. Sauf si…



      Palpant l’abdomen, il sentit une masse dure dans le quadrant supérieur droit, juste au-dessous du foie.



      Voilà. Il avait sans doute identifié le problème.



      — Se pourrait-il que votre fille soit enceinte, madame ?



      La maman le considéra d’un air effaré.



      — Quoi ? Mais non !



      — En êtes-vous certaine ?



      Tous les symptômes concordaient. Et s’il avait vu juste, la patiente était en train de faire une prééclampsie. Or, cette montée de tension pouvait être extrêmement dangereuse.



      — Oui ! Elle a toujours ses règles… Du moins, je crois.



      — Électrocardiogramme normal, annonça Rick.



      Xander était pourtant sûr d’avoir touché juste. Il aplatit la main sur l’abdomen de la jeune fille, attendit… Au bout de quelques secondes, il sentit un mouvement très net sous sa paume. Il y avait un pied ou un coude à cet endroit-là. C’était une évidence.



      Il remit son stéthoscope en place et posa l’extrémité sur le ventre à la recherche d’un rythme cardiaque fœtal. Il se concentra, perçut un écho vigoureux…



      Cent trente-cinq pulsations par minute. Bingo !



      — Peux-tu poser une perfusion de glucose et d’antibios, Rick, s’il te plaît ? Fais aussi un prélèvement sanguin pour un bilan complet, et ensuite, on fonce à l’hôpital.



      — Mais… Que se passe-t-il ? demanda la maman d’un ton anxieux.



      En théorie, il n’avait pas à donner d’informations confidentielles, mais vu la situation, il n’avait guère le choix.



      — Votre fille est enceinte, expliqua-t-il. Elle fait très probablement une crise de prééclampsie, à savoir de l’hypertension associée à l’apparition de protéines dans les urines. La seule solution est de faire une césarienne en urgence. Pour cela, nous avons besoin de votre consentement.



      La dame s’accrocha au bras de l’infirmier comme si elle allait tomber.



      — Je sais que vous avez reçu un choc, mais le temps presse, reprit gentiment Xander.



      — Bien sûr. Je… Je comprends. Faites le nécessaire. Je vous en prie, sauvez ma fille… Et son bébé.



         



         



      Chloe et ses collègues se trouvaient déjà sur le toit de l’hôpital quand l’hélicoptère apparut.



      Dès la fin des manœuvres, elle se précipita vers Xander et Rick, qui avaient jailli de l’appareil en poussant un brancard.



      Xander tendit une fiole à l’infirmière urgentiste :



      — Carla, tu fonces au labo ! Bilans prioritaires, je veux les résultats le plus vite possible. Merci.



      Puis il se tourna vers Chloe.



      — Prééclampsie, ajouta-t-il. Sans doute pas très loin du terme.



      — Sans doute ? répéta-t-elle, surprise.



      — C’est un peu compliqué. La maman ignorait que sa fille était enceinte. On a une future mère inconsciente et aucun suivi médical. J’ai fait des mesures pour évaluer la taille du bébé. À mon avis, il a passé les trente-quatre semaines.



      Chloe, qui se tenait au pied de la civière, distinguait un ventre très légèrement arrondi, bien en deçà de la moyenne. Mais la jeune fille, dont le visage était recouvert d’un masque à oxygène, paraissait grande. À cet âge-là, la peau et les muscles sont fermes. Sa morphologie avait-elle rendu la grossesse invisible ou presque ?



      — Il faut faire une échographie, ajouta Xander. On n’a pas eu le temps à bord. Il y a un appareil portatif au bloc, j’imagine ?



      — Bien sûr. Raphaël Dubois, un de nos obstétriciens, attend déjà en bas. J’ai aussi fait descendre l’anesthésiste de garde et deux infirmières.



      Tout en parlant, ils étaient entrés à l’intérieur. Ils coururent vers les ascenseurs, où l’échange d’informations se poursuivit, Xander résumant ce qu’il s’était passé.



      — J’imagine que la mère a dû recevoir un choc, commenta Chloe. A-t-elle signé le formulaire ?



      — Oui. Nous avons l’autorisation d’opérer.



      Quand la porte de l’ascenseur s’ouvrit, ils se ruèrent dans le couloir, Xander poussant et Chloe dirigeant la civière. Alors, tout se passa très vite. Une infirmière les orienta vers la salle 2, où l’équipe d’obstétrique prit le relais.



      Tout se déroulait le mieux du monde, mais quand l’anesthésiste retira le masque à oxygène du visage de la patiente, Chloe eut un violent coup au cœur.



      — Oh ! mon Dieu ! Hannah ! s’écria-t-elle.



      — Tu la connais ? demanda Xander.



      — C’est ma future belle-sœur, la copine de mon frère Guy !



      — Te sens-tu capable de m’assister ? intervint Raphaël.



      — Oui, répondit-elle d’un ton ferme. Ça ira. Je veux rester.



      Mille questions se bousculaient dans sa tête. Pourquoi Guy et Hannah avaient-ils gardé le secret ? Ce devait être une erreur de diagnostic… À moins que Guy lui-même ne sache rien ? Cet enfant était peut-être d’un autre père ?



      Non, impossible. Hannah et Guy s’aimaient profondément. Il devait y avoir une explication logique.



      Balayant ses interrogations, elle se rapprocha de la table. Quand le biper de Raphaël sonna, il regarda le message en fronçant les sourcils.



      — J’ai les résultats du labo. Enzymes du foie élevés et plaquettes basses. Il n’y a pas une minute à perdre.



      Ainsi, Xander avait touché juste.



      Chloe le chercha du regard, mais il avait disparu de son champ de vision. Sans doute avait-il quitté le bloc.



      Elle aurait tant voulu qu’il reste…



      Habituée aux urgences, l’équipe prépara Hannah pour l’opération en un temps record. Après l’anesthésie, Raphaël incisa l’abdomen, et moins de trois minutes plus tard sortit de l’utérus un petit garçon qui avait l’air en bonne santé.



      Comme souvent, Chloe s’occupa des premiers soins : nettoyage des yeux et des voies respiratoires, pesée, toilette. À deux kilos huit cents grammes, ce bout de chou devait être né près du terme, et il se portait bien. Pour preuve, son score d’Apgar s’élevait à 8 sur 10 !



      La pédiatre confirma rapidement que tout était en ordre. Le Dr Granger demanda néanmoins le transfert du bébé en réanimation néonatale, où le nouveau-né resterait quelques heures en observation.



      Chloe l’y emmena elle-même, bouleversée, en songeant que cet adorable petit bonhomme était son neveu. Le fils de Guy… Guy qui ne savait probablement rien !



      Tiraillée entre l’envie de rester et la nécessité de prévenir son frère, elle passa le relais et descendit au vestiaire pour récupérer son téléphone.



      Guy travaillait ce jour-là, mais elle devait absolument lui laisser un message. Et, bien sûr, elle l’accueillerait elle-même quand il arriverait à l’hôpital. C’était la moindre des choses.



         



         



      Chloe arpentait le hall des urgences lorsqu’elle vit Guy, toujours en uniforme, franchir les portes coulissantes comme une tornade.



      Elle se précipita vers lui et le prit dans ses bras.



      — Que s’est-il passé ? s’écria-t-il. Hannah va bien ?



      Dans son SMS, Chloe lui avait juste dit qu’Hannah avait été hospitalisée pour un malaise, mais que ses jours n’étaient pas en danger. Elle n’avait pas parlé du bébé, trouvant difficile d’expliquer la situation par texto.



      — Elle est groggy, répondit-elle. Ça ira mieux demain.



      — Où est-elle ? Je veux la voir !



      Préférant lui apprendre la vérité et le rassurer à l’abri des regards indiscrets, Chloe entraîna son cadet vers une des salles familiales.



      — Assieds-toi, suggéra-t-elle, le poussant vers une chaise. Hannah est en réanimation. Elle a dû être opérée.



      — Mais… De quoi ?



      Elle avait anticipé ce moment, réfléchi aux mots qu’elle allait employer, sans trouver de formule idéale. La meilleure solution était de ne pas tourner autour du pot.



      — Savais-tu qu’elle était enceinte ?



      — Enceinte ? répéta Guy en se levant d’un bond. Quoi ? Mais non ! C’est pour ça qu’elle n’allait pas bien ?



      Il marqua une pause, puis ajouta plus calmement :



      — Essaies-tu de me dire qu’elle a fait une fausse couche ?



      — Non ! J’essaie de te dire qu’elle vient d’avoir un bébé.



      Cette fois, Guy la dévisagea comme si elle avait perdu la raison.



      — Je n’y crois pas. Répète un peu ça…



      — Hannah a eu un bébé, déclara-t-elle en détachant les mots. J’ai assisté à l’accouchement.



      Elle lui laissa le temps d’absorber le choc, le fit rasseoir, puis lui raconta les événements de la journée.



      — Un bébé… Un bébé… C’est incroyable, bafouilla-t-il. Est-il viable ?



      — C’est un petit garçon en parfaite santé. Il est magnifique.



      — Et Hannah va bien aussi ?



      — Ils vont très bien tous les deux.



      Le visage de Guy se décrispa d’un coup. Il se releva en souriant.



      — Je peux les voir ?



      Surprise, elle le considéra. N’avait-il plus de questions à poser ? Cette révélation extraordinaire lui avait peut-être fait perdre le sens des réalités. Par exemple, il ne semblait pas mettre sa paternité en doute…



      Elle ouvrit un placard, d’où elle sortit une paire de gants et une tenue de bloc.



      — Bien sûr, mais il faut d’abord te laver les mains et le visage, et enfiler ça. Je vais t’emmener au vestiaire.



      Après qu’il se fut changé, ils gagnèrent la nursery, car le bébé, en pleine forme, avait déjà quitté la réanimation néonatale. Elle présenta Guy comme son frère et le père du nourrisson, ce qui leur valut de chaleureuses félicitations de la part des puéricultrices.



      Penché sur le berceau de son fils, il eut un sourire émerveillé. Il semblait heureux et pas inquiet pour deux sous.



      — Oh… Mon petit gars est adorable, chuchota-t-il. Mais dis-moi, il est déjà gros pour un prématuré.



      — Il n’est pas prématuré. Nous pensons que Hannah était enceinte de trente-sept semaines au moins.



      Guy eut un sursaut et pivota vers elle.



      — C’est impossible ! Je ne savais même pas qu’elle était enceinte.



      — Apparemment, sa mère non plus. Et même moi, quand je l’ai vue pour la dernière fois, il y a trois semaines, me semble-t-il…, je n’ai rien remarqué alors que je suis sage-femme.



      — Pourquoi ne nous a-t-elle rien dit ?



      Il n’y avait qu’une raison logique, mais Chloe préféra se taire. Son silence dut néanmoins la trahir, car Guy secoua vigoureusement la tête.



      — N’y pense même pas ! Je suis le père de ce bébé. Hannah ne m’aurait jamais trompé.



      Elle opina sans répondre. Si Guy croyait à ce scénario, elle-même n’avait aucune raison d’en douter. Après tout, il était le mieux placé pour faire confiance à son amie.



      — Il y a peut-être une autre explication, hasarda-t-elle. Il se pourrait qu’elle ne se soit aperçue de rien.



      — Quoi ? Une femme doit bien se rendre compte qu’elle est enceinte !



      — Pas toujours. Hannah est grande, sportive, avec des abdos fermes. Le bébé avait la place de se loger dans son ventre sans qu’elle grossisse trop. De plus, il arrive que certaines femmes enceintes aient des saignements légers. Si c’était le cas, elle ne s’est peut-être jamais posé la question.



      — Donc, pour toi, elle n’était pas malade à cause du stress, mais « juste enceinte » ? questionna Guy en traçant des guillemets dans les airs.



      — Le gynéco nous en dira plus, mais oui, c’est possible.



      À présent, elle s’en voulait presque d’avoir douté de Hannah. Elle avait cherché l’explication la plus simple, mais en médecine, tout ne l’est pas forcément…



      Elle pivota vers le berceau et sourit.



      — Veux-tu prendre le bébé ?



      — J’ai le droit ?



      — Bien sûr.



      Elle souleva le bout de chou avec délicatesse et le cala dans les bras de Guy, qui contempla son fils, l’air émerveillé.



      — Il est trop beau !



      Chloe était à cent pour cent d’accord. Né par césarienne, son neveu avait la peau rose et lisse, les traits reposés. Le crâne avait une forme parfaite, signe qu’il ne s’était pas encore engagé dans le périnée lorsque Hannah avait eu ses convulsions.



      Émue, elle se rappela quel bonheur c’était de tenir son bébé dans les bras pour la première fois. L’amour et la joie inconditionnelle que l’on éprouve à ce moment-là se reflétaient maintenant sur les traits de Guy. Malgré son jeune âge, il serait un excellent père. Après tout, elle-même avait eu Lily à vingt-quatre ans, et elle s’en était sortie !



      — Je voudrais voir Hannah, chuchota-t-il.



      — Oui, c’est normal. Monte en réa, je vais m’occuper de ce jeune homme.



      Disant cela, elle prit son neveu et le cala au creux de son coude. Il eut un adorable bâillement, se rendormit, et elle le contempla, émerveillée. Puis elle releva la tête.



      — La mère de Hannah est là-haut. Elle devra quitter la chambre et attendre dans le couloir. Les malades en réa n’ont droit qu’à un visiteur à la fois.



      — Tu ne viens pas ?



      — J’aimerais bien, mais je voudrais passer du temps avec Lily. Viens donc dîner à la maison ce soir. Tu ne vas pas rester tout seul.



      — D’accord. Merci, grande sœur. Merci pour tout.



      Après le départ de Guy, elle câlina un moment le bébé endormi puis le replaça dans son berceau.



      Elle devait partir, à présent. Sa nouvelle journée — celle de maman — allait bientôt commencer.



      Elle gagna l’ascenseur, attendit.



      Comme par hasard, les portes s’ouvrirent sur Xander, qui se trouvait déjà dans la cabine.



      Rien qu’à le voir, elle eut envie de pleurer. La fatigue et les émotions du jour l’avaient rendue hypersensible et elle aurait mille fois préféré ne pas tomber sur lui.



      — Chloe ? Ça va ?



      Elle s’adossa à la paroi pour résister à l’envie de se serrer contre lui.



      — Bof. Rude journée, répondit-elle d’une voix tremblante. Ce n’est pas tous les jours qu’on voit naître son neveu, surtout dans ces circonstances.



      — Ton frère était-il au courant ?



      — Non, personne ne savait. Ni la mère de Hannah ni Guy.



      — Mais il pense être le père ?



      — Il en est certain, et ce n’est pas à moi d’en juger.



      — Oui, je comprends… Comment va le bébé ?



      — Très bien. Il se porte comme un charme.



      — Et Hannah ?



      — Elle se remet doucement. Elle est stable. Tu as sauvé deux vies ce matin, Xander. Merci pour eux.



      Il lui sourit.



      — Mais de rien, voyons. Je n’ai fait que mon travail… Comment Guy a-t-il réagi ?



      — Aussi bien que possible. Il est sous le choc. On l’est tous, d’ailleurs.



      — Je m’en doute. Ce n’est pas banal, alors qu’on est sans enfant le matin, de découvrir qu’on est papa l’après-midi !



      Elle sentit son cœur tressauter.



      N’était-ce pas le bon moment pour parler de Lily ?



      Ils se trouvaient dans un ascenseur à l’hôpital. Elle était épuisée. On avait vu mieux comme conditions…



      Mais peut-être n’y aurait-il jamais de bon moment. À ce train-là, Xander allait partir sans connaître la vérité !



      — Guy va-t-il demander un test ADN ? s’enquit-il.



      — Aucune idée. Je crois qu’il n’y a même pas pensé. Tu le ferais, toi ? ajouta-t-elle, la bouche sèche.



      — Oui, sans doute.



      Sa réponse, somme toute logique, lui déplut, mais elle essaya de se raisonner. Xander avait été cruellement déçu par son ex-épouse autrefois. Il devait avoir du mal à accorder sa confiance.



      Le « bip » indiquant que l’ascenseur était arrivé à destination la tira soudain de ses réflexions.



      Ils avaient atteint le rez-de-chaussée sans que personne d’autre n’emprunte l’ascenseur. Un exploit !



      Dans le hall, Xander se tourna vers elle.



      — On n’a toujours pas calé de date. Serais-tu dispo pour boire un verre maintenant ?



      — Malheureusement non, j’ai invité Guy à dîner. En revanche, si tu es libre jeudi soir, je sors avec mes meilleures amies. Je leur ai un peu parlé de toi, et… Elles aimeraient faire ta connaissance.



      Jamais elle n’aurait dû proposer cela, mais les mots étaient sortis tout seuls. Son instinct réclamait la compagnie de Xander. C’était plus fort qu’elle.



      — Ah bon ? répliqua-t-il, l’air étonné.



      — Oui. Elles sont très sympa.



      Au moins, au pub, ils se trouveraient en terrain neutre avec d’autres personnes. Elle gagnerait encore quelques jours avant la discussion qui l’effrayait tant.



      — C’est d’accord. Veux-tu que je vienne te chercher ? proposa-t-il.



      — Non !



      La simple idée qu’il se présente chez elle la terrifiait. Néanmoins, comme il la regardait d’un air étonné, elle lui sourit pour adoucir sa réaction.



      — C’est une soirée d’anniversaire, on va dans un pub près d’ici, reprit-elle d’un ton plus calme. Je passerai chez toi. On gagnera du temps.



         



         



      Ce lundi matin, Chloe venait de sortir d’un box de soins quand elle vit Shirley, une collègue, s’approcher d’elle.



      — Je te cherchais. Pourrais-tu prendre ta pause maintenant ? demanda celle-ci.



      — Oui, je ne suis pas trop débordée. Pourquoi ?



      — Hannah a repris conscience. Ils l’ont transférée à la maternité. Elle te réclame.



      Tout l’hôpital était informé de la situation. À vrai dire, cette naissance spéciale n’était pas passée inaperçue.



      — J’y vais tout de suite. Merci, Shirley.



      Guy était-il au courant ? Il était venu voir Hannah aux aurores, mais elle ne s’était pas réveillée à ce moment-là. Chloe devrait penser à le prévenir si personne ne l’avait fait.



      Arrivée au premier étage, elle vit Pam, la mère de Hannah, arpenter le couloir avec le bébé dans les bras. Elle se rapprocha en souriant.



      — Bonjour, Pam. Salut, bonhomme, ajouta-t-elle en effleurant la joue de son neveu.



      — Ah, Chloe ! Merci d’être montée si vite. Je ne sais pas quoi faire, ajouta Pam, au bord des larmes. Hannah est très énervée. Quand les infirmières lui ont amené le petit, elle a dit que ce n’était pas le sien, et elle répète ça en boucle !



      — Oh là là…



      Chloe avait envisagé beaucoup d’hypothèses, mais pas le déni de grossesse !



      — D’après les médecins, elle se rétablit normalement, enchaîna Pam. Mais je voudrais… que vous discutiez avec elle. Comme vous avez assisté à la naissance, elle vous écoutera peut-être.



      — Je vais voir comment elle se comporte avec moi. Tout va bientôt rentrer dans l’ordre, Pam.



      Malgré son inquiétude, elle afficha un sourire rassurant. Puis elle ouvrit la porte de la chambre, consciente qu’une mission délicate l’attendait.



      — Chloe ! Ouf, tu es là ! s’exclama Hannah en la voyant. Je compte sur toi pour me dire ce qui s’est passé.



      Elle était toujours sous perfusion et monitoring, mais elle semblait en forme et capable de discuter. D’ailleurs, plus vite elle comprendrait la situation, mieux cela vaudrait.



      — De quoi te souviens-tu ? demanda Chloe d’un ton doux.



      — La dernière chose que je me rappelle, c’est de m’être couchée avec la migraine. Et je me suis réveillée là, dans ce lit d’hôpital. Pourquoi m’ont-ils recousu le ventre ? Est-ce que j’ai eu un accident ? Personne ne me dit rien, ici !



      Chloe se rembrunit, perplexe. Hannah souffrait-elle de pertes de mémoire temporaires ? On lui avait présenté son bébé, mais elle semblait avoir occulté cet épisode.



      — Ce… n’était pas un accident, répondit-elle prudemment. Tu as fait un malaise dans ta salle de bains, hier.



      — Hier ? Quel jour sommes-nous ?



      — Lundi. Ta mère nous a dit que tu t’étais plainte de migraines le samedi soir, et hier matin, tu as eu des convulsions, et ta tension est montée en flèche. Tu as fait une prééclampsie. Tu es arrivée ici en hélicoptère.



      — Une pré… quoi ?



      — Prééclampsie. C’est une pathologie liée à la grossesse. On a dû faire naître le bébé.



      Hannah secoua vigoureusement la tête.



      — Tu ne vas pas t’y mettre ! Tout le monde me parle de bébé, mais je n’ai pas de bébé !



      Chloe s’assit sur la chaise près du lit et captura la main de Hannah.



      — Écoute-moi, s’il te plaît. J’étais là quand l’hélicoptère est arrivé. J’ai assisté à la césarienne. Tu as des agrafes sur le ventre parce que le gynécologue t’a opérée. C’est moi qui ai fait la toilette de ton petit garçon. Il va très bien, d’ailleurs.



      — N’importe quoi ! C’est du délire. Je n’étais pas enceinte. Je l’aurais su, quand même, ajouta Hannah dans un sanglot. Je ne suis pas bête à ce point !



      Chloe était maintenant convaincue que sa belle-sœur avait fait un déni de grossesse. Ce phénomène était rare, mais bien réel et parfois lourd de conséquences.



      — Calme-toi, dit-elle doucement. Il faut te reposer. Ton corps et ta tête ont besoin de temps pour se remettre, mais les choses vont s’arranger.



      — Facile à dire ! Je suis complètement perdue. Cette histoire n’a aucun sens !



      Hannah pleurait à chaudes larmes, à présent. Chloe se leva, s’assit au bord du lit et lui entoura les épaules.



      — Sois certaine que je t’ai dit la vérité. Et tout ira mieux dans quelques jours, crois-en mon expérience.



      Au bout d’un long moment, les sanglots s’espacèrent. Hannah prit une profonde inspiration, et Chloe lui essuya doucement le visage avec une lingette humide. Puis elle lui donna un mouchoir.



      La crise semblait passée.



      — Aimerais-tu voir ton fils ?



      — Je… Pourquoi pas ? bafouilla Hannah.



      Chloe repassa dans le couloir, où elle résuma la situation à Pam. Puis, avec douceur, elle prit son neveu et l’emmena dans la chambre. Il était vraiment adorable avec ses joues rondes et son petit nez. Quel bonheur de voir la famille s’agrandir, malgré les circonstances !



      Quand elle s’avança vers le lit, Hannah garda les bras croisés sur la poitrine, refusant de prendre le bébé.



      — Je ne sais pas quoi faire, marmonna-t-elle.



      Chloe serra le bout de chou sur son cœur. Si Hannah acceptait de le tenir, le lien s’établirait probablement très vite, mais il ne fallait pas forcer les choses.



      — Tu as peur, c’est normal, répliqua-t-elle doucement. Et tu as reçu un choc. Il est plutôt rare de se réveiller sur un lit d’hôpital pour découvrir qu’on a un bébé ! Tu n’as pas eu neuf mois de grossesse pour te préparer, te réjouir, anticiper la naissance… Tout ce qui arrive d’habitude. Mais ce petit bonhomme et toi faites partie de la famille, Hannah. On est tous avec toi.



      — Guy est au courant ?



      — Bien sûr. Il était là hier soir. Il est revenu tôt ce matin, mais tu dormais.



      — Qu’a-t-il dit… pour le bébé ?



      Chloe comprit d’un coup pourquoi sa belle-sœur semblait si inquiète. Elle craignait la réaction de Guy !



      — Il est très content. Il dit que son fils est merveilleux, que tu es formidable… Tout va bien, Hannah. Il ne te laissera pas tomber.



      — Tu… Tu crois ?



      — J’en suis certaine ! Il a déjà tenu le bébé, lui ! ajouta-t-elle avec un clin d’œil. Es-tu sûre de ne pas vouloir essayer ? Pour une mère et son enfant, rien ne vaut le contact, tu sais.



      — Je… D’accord.



      Chloe lui mit le nourrisson dans les bras et la surveilla étroitement, guettant une réaction de rejet. Mais comme elle l’espérait, Hannah se pencha sur son fils, un sourire incrédule aux lèvres.



      — Je n’arrive pas à croire que c’est le mien, balbutia-t-elle.



      — Et pourtant, si.



      — Mais pourquoi n’ai-je rien vu, rien compris ? C’est hallucinant, tout de même !



      Chloe lui expliqua le mécanisme du déni de grossesse. Parfois, les femmes apprennent qu’elles sont enceintes au bout de quelques mois, au hasard d’un examen médical. Dans d’autres cas, elles ne le découvrent que le jour de l’accouchement…



      — Tu as dû avoir des signes, mais tu n’as peut-être pas fait attention, dit-elle gentiment.



      — Rien de spécial. J’ai pris cinq kilos, mais j’ai mis ça sur le compte de l’hiver et du manque d’exercice. Et j’ai eu des migraines pendant huit jours. Je pensais que c’était à cause des examens… Oh ! mon Dieu ! Mes examens !



      — Pas de panique. Je demanderai au médecin d’appeler la fac, et tu iras au rattrapage. Tout va s’arranger.



      À peine Chloe avait-elle fini sa phrase que Guy entra, un grand sourire aux lèvres. Elle embrassa son frère puis s’éclipsa pour laisser les jeunes parents en tête à tête.



      Ils devaient avoir une foule de choses à se dire !



      Dans l’ascenseur qui redescendait aux urgences, elle pensa à Xander. Guy semblait très heureux. Comment Xander aurait-il réagi dans la même situation ? Aurait-il changé d’avis sur la paternité s’il avait découvert, du jour au lendemain, qu’il avait un enfant ? Ou au contraire, aurait-il gardé ses distances ?



      Elle n’en savait rien, mais elle espérait de tout cœur que, comme Guy, il aurait accueilli leur bébé à bras ouverts. Elle refusait d’imaginer qu’il aurait pu lui tourner le dos.



      Il ne s’agissait pas uniquement du passé, mais de l’avenir.
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      Avant de sonner chez Xander, Chloe inspecta son reflet dans le miroir de l’étage.



      Elle avait choisi un jean blanc, un T-shirt floral à encolure bateau découvrant les épaules et une veste en jean. Elle avait laissé sa chevelure bouclée sécher au vent car Xander adorait cette coiffure floue. Cela tombait bien : elle n’aurait pas eu le temps de s’apprêter davantage.



      Elle avait consacré cette journée de repos à Hannah, fraîchement sortie de l’hôpital avec son petit Jonas. Elle avait veillé au grain et était repartie rassurée. Le lien mère-fils fonctionnait bien. Quant à l’appartement de Guy, équipé en urgence, il avait pris des allures de nursery grâce à la famille et aux amis.



      Malgré sa joie, Chloe se réjouissait de pouvoir se changer les idées. Elle avait besoin d’un break après ces quelques jours épuisants, et passer la soirée en compagnie d’un homme aussi séduisant que Xander ajoutait à son excitation.



      Quand la porte s’ouvrit, elle demeura muette.



      Xander n’était apparemment pas tout à fait prêt. Achevant de s’habiller, il venait de glisser un T-shirt gris sur un ventre plat aux abdominaux parfaits…



      — Salut. Est-ce que… j’arrive trop tôt ? bafouilla-t-elle.



      — Non, pas du tout. C’est parfait.



      Son regard appréciateur lui fit monter le rouge aux joues, mais avant qu’elle ait pu dire autre chose, il s’avança d’un pas, lui captura le visage et l’embrassa légèrement sur les lèvres.



      Elle eut l’impression que son corps se désintégrait en un millier d’atomes.



      Elle avait toujours eu ce genre de réaction en sa présence : il n’avait qu’à la regarder pour que son cœur batte plus vite, et dès qu’il la touchait, elle ne s’appartenait plus.



      Affolée, elle recula d’un pas.



      Elle devait se reprendre ! L’époque de l’insouciance, c’était fini !



      — Veux-tu boire quelque chose avant d’y aller ? demanda Xander.



      S’il avait perçu son mouvement de recul, il n’en montrait rien. Il souriait, l’air très détendu.



      — Oui… Merci.



      Il l’invita à le précéder à l’intérieur, où elle se percha sur un tabouret de bar.



      — Gin tonic ? proposa-t-il.



      — Oui, s’il te plaît.



      Après avoir préparé les verres, il s’installa à côté d’elle.



      — Alors, raconte. Comment vont Hannah et ton neveu ?



      Ils ne s’étaient pas revus depuis le dimanche. Elle lui résuma son début de semaine.



      — Trinquons à Hannah, Guy et Jonas, suggéra-t-il lorsqu’elle eut terminé.



      — Oui, à eux ! répondit-elle en souriant.



      Que Xander se préoccupe de sa famille faisait plaisir à Chloe. Elle n’aurait pas cru qu’il s’y intéresserait…



      Ils entrechoquèrent leurs verres.



      — Comment ton frère prend-il la paternité ?



      — Très bien, assura-t-elle. Il y a beaucoup de détails pratiques à régler, mais pour le reste, il ne se pose aucune question. Il est ravi et soulagé que tout se termine bien. Même si Hannah et lui n’avaient pas prévu de fonder une famille si vite, il dit que Jonas est un cadeau.



      — Quel âge a-t-il ?



      — Vingt-trois ans.



      — C’est un peu jeune, en effet.



      — Oui et non. Ce n’est pas l’âge qui compte, mais la maturité affective et le caractère. Je sais que Guy fera un excellent père. Il avait trois ans à la mort de papa, et Tom n’était qu’un bébé. Ni l’un ni l’autre ne se souviennent de lui. Ayant connu ce manque, ils savent l’importance qu’a un père dans la vie d’un gamin. Ils ont toujours dit qu’ils s’investiraient à fond pour les leurs. Ils…



      « Ils sont géniaux avec Lily », avait-elle failli dire.



      Elle se mordit la lèvre.



      Quelle idiote ! Elle avait failli gaffer !



      — Donc, tu as deux frères.



      — Oui, et toi ? Où est ta famille ?



      — Mes parents vivent toujours à Adélaïde. Ils vont bientôt fêter leurs quarante ans de mariage. Je suis le benjamin de la fratrie. J’ai trois sœurs aînées. Et aussi quatre neveux et nièces, ajouta-t-il en riant.



      Leur fille avait donc des cousins en Australie ! Elle n’avait jamais songé à cette possibilité.



      — Tu es resté célibataire, commenta-t-elle d’un ton grave. Aimerais-tu te remarier un jour ?



      — J’ai longtemps cru que non, mais en vérité, ce serait une bonne chose. Je ne m’imagine pas rester seul éternellement. Je voudrais fonder une famille.



      — Ah bon ? Tu veux des enfants ?



      — Bien sûr !



      Xander envisageait d’avoir des enfants. Cela changeait beaucoup de choses. Cela changeait même… tout !



      Bouleversée, elle se leva pour aller déposer son verre dans l’évier.



      — Tu sembles surprise.



      — En fait, oui. Je pensais que ta femme et toi aviez divorcé parce qu’elle voulait des enfants et toi non, justement.



      — C’était un peu plus compliqué que ça.



      Il descendit de son tabouret, puis jeta un coup d’œil sur sa montre.



      — C’est presque l’heure. On y va ?



      Quand il prit son téléphone et ses clés au coin du bar, elle comprit que la discussion était close.



      Elle n’en était pas mécontente, d’ailleurs : il s’était rembruni. Or, elle détestait le voir triste. Mieux valait éviter les sujets délicats pour ne pas gâcher la soirée.



      La brise printanière était tiède lorsqu’ils sortirent dans la rue. Xander lui lança un regard curieux.



      — Rappelle-moi qui on va voir au pub, déjà… Je ne suis pas sûr d’avoir tout compris.



      Elle s’esclaffa.



      — J’admets qu’il y a de quoi s’embrouiller avec les prénoms. Alors voilà : j’ai deux meilleures amies. Elles s’appellent Carly et Esther. Ce soir, on fête l’anniversaire de Harry, le fiancé d’Esther. Adem, le fiancé de Carly, sera là également. Comme ils sont médecins tous les deux, tu ne seras pas perdu.



      — Tes deux meilleures amies vont se marier ? Et toi, alors ? Tu n’as eu aucune relation sérieuse ces quatre dernières années ?



      — Non. Je n’avais pas le temps.



      — Ah bon ? Qu’avais-tu donc à faire ?



      Elle haussa les épaules.



      — Plein de choses. Je rêvais d’intégrer le service de secours aériens, et j’ai beaucoup travaillé pour y parvenir. Ils m’ont recrutée l’année dernière avec un aménagement de poste au Queen Victoria. J’ai enfin atteint mon but.



      Et puis, cela prenait du temps d’élever un enfant…



      Elle aperçut l’enseigne lumineuse du pub devant eux et poussa un soupir discret.



      Elle avait encore failli se trahir. Au moins, en compagnie d’autres personnes, la conversation avait peu de chances de rouler sur des sujets trop personnels !



      Pour la énième fois depuis le retour de Xander, elle se répéta que la comédie avait assez duré. Elle lui devait la vérité à propos de Lily. Ce n’était pas une option, c’était une nécessité. Elle lui parlerait en fin de soirée. S’il lui proposait d’aller boire un dernier verre chez lui, elle accepterait, et elle lui révélerait tout à ce moment-là.



      Elle exhala une grande bouffée d’air, soulagée d’avoir pris sa décision.



      — Ça va ? demanda Xander en lui ouvrant la porte du pub. Tu es bien silencieuse.



      Elle lui sourit.



      — Oui, ne t’inquiète pas. Allez, go !



      Elle le précéda vers le fond de la salle, où Carly, Esther, Adem, Harry et Raphaël occupaient une table près de la cheminée. Carly bavardait avec animation au téléphone. Elle raccrocha au moment où Chloe terminait les présentations entre Xander et le reste du groupe.



      — Carly, Xander, Xander, Carly, acheva Chloe, en riant car son amie battait des mains avec animation.



      — Enchantée, Xander, dit Carly d’un ton distrait. Vous autres, j’ai un scoop ! Devinez qui sera là à notre mariage ?



      Adem s’esclaffa.



      — Qu’attends-tu pour nous le dire ?



      — Izzy, figure-toi.



      — Génial ! s’exclama Esther. Dommage qu’elle ne soit pas là pour le nôtre, mais c’est super qu’elle revienne enfin.



      — Les gars, on connaissait la triple peine, on aura la quadruple ! intervint Harry, hilare.



      Chloe remarqua subrepticement que Raphaël, qui était un ami proche d’Izzy, était le seul à ne pas paraître étonné. Peut-être était-il déjà au courant de ce retour surprise ?



      Elle se tourna vers Xander, ravie de ce qu’elle venait d’entendre.



      — Izzy est la dernière mousquetaire, expliqua-t-elle. On s’est connues toutes les quatre à l’école de sages-femmes, mais elle ne vit plus à Londres. Elle est néo-zélandaise. Comme son père est diplomate, elle a bougé aux quatre coins du monde.



      — Vient-elle avec son mari ? questionna Esther.



      — Je crois que non, mais je n’ai pas très bien entendu, répondit Carly. Et puis, j’étais tellement contente que je n’ai pas posé de questions. On doit se rappeler demain. J’en saurai plus à ce moment-là. J’espère qu’elle arrivera à temps pour participer aux préparatifs du mariage.



      Harry secoua la tête.



      — Messieurs, échappons-nous ! Le mot « mariage » a été prononcé. Je vous suggère d’aller faire un tour au bar.



      Chloe vit que Xander la regardait en souriant.



      — Un gin tonic ? proposa-t-il.



      — Volontiers, merci.



      Dès qu’il eut tourné le dos, suivant les autres, Carly s’éventa avec un menu posé sur la table.



      — Ooh ! il est trop sexy ! Dommage que je sois fiancée…



      — … Et enceinte, compléta Esther.



      — Ça doit être la faute aux hormones, décréta Carly.



      Chloe, se sentant rougir, suivit Xander du regard.



      Avec son jean indigo parfaitement coupé, ses boots noires et son T-shirt gris, il incarnait la masculinité dans toute sa splendeur.



      — J’ai cru comprendre qu’il était australien, reprit Esther. Tu ne nous l’avais pas dit. Tu avais parlé du pays de Galles.



      — C’est là-bas qu’il exerçait avant d’arriver à Londres.



      — Mouais. Qu’est-ce que tu nous caches encore ? demanda Carly d’un ton soupçonneux.



      — Mais… Rien, pourquoi ?



      — Vous avez l’air de bien vous entendre, pour des gens qui se connaissent à peine.



      Comme Xander revenait avec les boissons, Carly se tourna vers lui :



      — Donc, tu es australien ?



      — J’avoue, répondit-il en souriant. J’espère que tu n’as rien contre les Wallabies !



      — Pas du tout, au contraire. J’ai toujours rêvé de visiter ton beau pays, si un jour je gagne à la loterie… Et donc, tu fais partie du service de secours héliportés ?



      La discussion roula sur le travail de Xander à Londres et sur les missions qu’il avait exercées auparavant.



      — Chloe a passé trois mois en Australie à la fin de ses études, commenta Esther. Dans le bush. Vous auriez pu vous rencontrer là-bas…



      — Mais on s’est rencontrés, répondit Xander, visiblement surpris. Je travaillais à Broken Hill à l’époque. Elle ne vous l’a pas dit ?



      Chloe baissa le nez sur ses chaussures, consternée.



      Que faire ? Comment rebondir ?



      — Xander ! On a besoin d’un quatrième au billard !



      Elle aurait pu chanter de soulagement. En appelant Xander depuis l’autre bout de la salle, Harry venait de la tirer d’un mauvais pas.



      — Vas-y, Xander, enjoignit-elle d’une voix rauque. Et sois charitable, laisse-les gagner un peu.



      Elle se souvenait d’une soirée mémorable au Palace Hotel, où il avait largement battu ses adversaires. Était-il toujours aussi affûté au billard ?



      — Je promets de louper quelques tirs, répondit-il en riant. Mesdames, si vous voulez bien m’excuser…



      À peine fut-il hors de vue que Carly pointa un doigt accusateur.



      — Chloe, tu le connaissais, espèce de cachottière !



      — Je pense même que tu le connaissais très bien, renchérit Esther. Ça fait des étincelles entre vous. Il te regarde comme si tu étais son dernier ou son prochain cadeau de Noël !



      — Tu lui touches sans arrêt le bras, il te frôle la main… Et on voit bien quel effet ça lui fait, susurra Carly.



      Esther scrutait maintenant les joueurs de billard par-delà la foule.



      — Il me rappelle quelqu’un, commenta-t-elle, songeuse. Je me demande où j’ai déjà vu ce regard-là… Oh ! Seigneur !



      — Arrête, Esther, ordonna Chloe.



      Comment avait-elle pu être assez naïve pour croire que ses amies ne se douteraient de rien ? Proches comme elles l’étaient, c’était couru d’avance.



      — Mais quoi, à la fin ? demanda Carly d’une voix aiguë.



      — J’ai tout compris ! s’écria Esther.



      Chloe les regarda tour à tour, paniquée.



      Elle devait faire baisser le volume sonore avant que ce vacarme n’attire l’attention de Xander et des autres.



      — D’accord, très bien, chuchota-t-elle. Assieds-toi, Esther, et par pitié, taisez-vous toutes les deux. Je vais vous dire quelque chose, mais cela ne devra pas sortir d’ici.



      Ses deux amies se lovèrent côte à côte sur le sofa près de la cheminée. Alors, elle rapprocha sa chaise pour être sûre d’éviter les oreilles indiscrètes.



      — Xander est le père de Lily, murmura-t-elle.



      — Quoi ? C’est avec lui que tu as passé un week-end torride en Australie, il y a quatre ans ?



      — Carly, ne crie pas comme ça.



      À l’époque, elle avait raconté que Lily avait été conçue suite à une brève rencontre. Elle n’avait pas voulu avouer à ses amies qu’elle était tombée amoureuse. Les filles n’avaient pas su quels vains efforts elle avait déployés pour retrouver Xander…



      — Waouh ! s’exclama Esther. Le père de Lily…



      — Chut. Pas de gaffe. Il ne sait rien.



      Comme ses amies s’agitaient sur le canapé, Chloe enchaîna.



      — Quand j’ai voulu le prévenir, il avait quitté le service de secours aériens, et personne n’a pu, ou voulu, me transmettre ses coordonnées. Moi-même, je ne les avais pas. Il s’agissait d’un amour de vacances. On n’était pas censés garder le contact.



      — Tu avais dit « un week-end », rappela Esther.



      — En réalité, notre histoire a duré un mois.



      — Ce n’est pas la même chose, protesta Carly. Pourquoi nous avoir caché la vérité ?



      — Parce que… Xander n’étant pas au courant, cela me gênait de raconter notre histoire. Je n’en ai parlé qu’à ma mère et à mes frères.



      — Mais à lui, toujours pas ? questionna Esther.



      — Non. J’attendais le bon moment. Et, stop, je sais ce que vous allez me dire : le « bon moment » n’existe pas ! Vous avez raison, la situation devient intenable. J’ai prévu de lui parler ce soir après le pub.



      Carly battit des mains, visiblement surexcitée.



      — C’est génial. Tu le tiens, ton conte de fées !



      — Ne t’emballe pas. Ça va passer… ou casser. S’il accepte mal la chose, il risque de couper les ponts.



      Certes, Xander lui avait affirmé vouloir des enfants, mais la problématique était différente. L’enfant existait déjà, et il n’en avait jamais rien su.



      — À mon avis, tu t’inquiètes pour rien, affirma Carly. Quand on voit comment il te regarde…



      — Vous êtes trop mignons, renchérit Esther. Je vais l’inviter à mon mariage.



      — Mais non ! Pour quoi faire ? Je ne sais même pas s’il sera encore à Londres à ce moment-là.



      — On verra. Fais confiance au destin, Chloe.



      Le destin, encore et toujours ! Elle ne voulait surtout pas trop y croire sous peine d’être à nouveau déçue.



      — Oui, on verra, répéta-t-elle. Si on parlait d’autre chose ?



         



         



      Cette partie de billard était décidément très agréable.



      Associé à Adem, Xander avait déjà remporté une partie, et il s’apprêtait à gagner la seconde. Il avait néanmoins veillé à ne pas écraser ses adversaires, car tel n’était pas le but. Il voulait que tout le monde passe une bonne soirée.



      — Chloe m’a dit que vous attendiez un bébé, toi et Carly, dit-il en pivotant vers Adem.



      — Oui, tout à fait ! Je m’habitue encore à cette idée.



      — Ce n’était pas prévu ?



      — Non, mais au final, c’est une excellente surprise. Et toi, tu as des enfants ?



      — Pas encore.



      Tous ses projets avaient été mis en sommeil six ans plus tôt. Aujourd’hui, il enviait les gens qui avaient une famille ou étaient sur le point d’en fonder une.



      — Dommage, tu aurais pu me donner quelques tuyaux, répondit Adem en souriant. Mais remarque, on pourra compter sur Chloe. Elle a plus d’expérience que nous tous.



      — Ah bon ? Pourquoi ?



      — Parce qu’elle a déjà une fille.



      Xander eut l’impression que la terre s’ouvrait sous ses pieds. Son expression dut le trahir, car Adem le regarda avec curiosité.



      — Tu ne le savais pas ?



      — Je… Non. Une fille… De quel âge ?



      — Oh ! elle est petite ! Elle a deux ou trois ans, je crois.



      Soudain, les mots lui parvinrent dans un brouillard. Adem parlait toujours, mais il ne l’entendait plus. Ses mains étaient moites, il avait chaud et froid en même temps.



      Comme si un autre agissait à sa place, il réussit à finir la partie, et même à accepter un autre verre au bar. Mais après cela, n’y tenant plus, il prétexta avoir reçu un SMS urgent pour s’éclipser. Certes, ce n’était pas très poli, mais il avait besoin d’être seul.



      Il contourna la salle par l’arrière puis, une fois dans la rue, il envoya un texto à Chloe pour répéter ce qu’il avait dit aux hommes : on le réclamait d’urgence.



      Elle n’y croirait sans doute pas, car les hélicoptères volent rarement la nuit, et elle serait contrariée, mais tant pis.



      Lui aussi était contrarié, et pas qu’un peu ! Pourquoi ne lui avait-elle jamais parlé de sa fille ? Elle en avait pourtant eu maintes fois l’occasion. Ce soir encore, ils avaient discuté de bébés, de leurs familles… Mais elle n’avait rien dit.



      Consterné, il mesurait qu’il la connaissait très mal. Au lieu de fuir, il aurait dû questionner Adem. Ainsi, il aurait peut-être appris qui était le père de cette fillette et si cet homme restait présent dans la vie de Chloe. Avec un enfant en commun, c’était probable…



      Et dire qu’il avait espéré pouvoir se rapprocher d’elle !



      Cet événement changeait la donne et compliquait tout. Jamais, au grand jamais, il n’avait imaginé Chloe en mère de famille. Il n’était pas sûr de vouloir reprendre leur histoire, sachant qu’elle lui avait caché une part aussi importante d’elle-même.



      Avait-elle craint sa réaction ? Avait-elle eu peur qu’il ne la rejette ? Il l’avait trouvée plus calme, mûre et réservée qu’à Broken Hill, et il comprenait à présent pourquoi.



      Fonder une famille était une chose, démarrer une famille recomposée en était une autre. Il aurait pu tenter l’aventure avec Chloe si seulement elle lui avait dit quelque chose. Mais elle s’était tue, et il se demandait s’il pouvait encore lui faire confiance.



      Au fond, il était responsable de ce qui arrivait. Il avait été incapable de lui offrir la vie qu’elle méritait, et elle avait trouvé le bonheur avec un autre. Un bonheur éphémère, apparemment…



      Aimait-elle toujours le père de sa fille ? Pour quelle raison leur histoire n’avait-elle pas fonctionné ?



      Autant de mystères qu’il devrait éclaircir.



      Mais il n’allait pas appeler Chloe ce soir. Il était trop énervé. Il avait besoin de réfléchir, à défaut de dormir. Demain serait un autre jour. Demain, il essaierait d’y voir plus clair.
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          Désolé, je dois partir. J’ai une urgence.



        



      



      Chloe jeta un regard désabusé sur son portable.



      Elle n’avait pas cru un mot de ce message, la veille. Et ce matin, elle avait essayé de joindre Xander trois fois, en pure perte.



      Pourquoi était-il parti sans lui dire au revoir ? Pourquoi ne répondait-il pas à ses appels ? Elle avait beau chercher, elle ne voyait aucune explication logique.



      Elle sortit sa lessive de la machine à laver en soupirant.



      Lily était à la crèche, et elle se trouvait seule à la maison, à faire ses corvées. Elle aurait cent fois préféré être de garde. Au moins, cela lui aurait évité de tourner en boucle…



      Résignée, elle étendit son linge. Elle venait d’accrocher le dernier pyjama de Lily quand elle entendit un hurlement de sirène au loin.



      Elle quitta la buanderie, tendit l’oreille.



      À en juger par le bruit, plusieurs véhicules de police, de pompiers ainsi que des ambulances convergeaient au même endroit, et ce devait être tout près de chez elle.



      Par la fenêtre du salon, elle aperçut une épaisse colonne de fumée grise s’élever dans le ciel. Alors, de manière réflexe, elle alluma la télévision pour essayer d’en savoir plus.



      La nouvelle ne tarda pas à lui parvenir via une chaîne d’information en continu : un incendie s’était déclaré dans un centre commercial à quelques rues de la maison. À 10 heures passées, l’endroit était déjà très fréquenté, et l’évacuation s’annonçait difficile.



      Peut-être pourrait-elle se rendre utile ? Dans ce genre de situation, on a toujours besoin de bras…



      Le cœur battant, elle éteignit le poste, prit sa veste, ses clés, et sortit.



      Pendant qu’elle descendait la rue au pas de course, le ronflement familier d’un moteur d’hélicoptère se joignit aux alarmes des ambulances.



      Xander était de garde ce matin-là, Guy et Tom également. Les verrait-elle sur place ?



      La vision qu’elle eut en arrivant lui arracha un cri d’effroi.



      Une énorme pagaille régnait devant le centre commercial. Le bruit des klaxons, les ronflements de moteurs et les cris étaient assourdissants. De la suie tombait du toit en feu et une épaisse fumée se dégageait du brasier. Il y avait des véhicules arrêtés en travers de la route, des gens qui couraient alors que d’autres s’agglutinaient sur les trottoirs. Les curieux observaient la scène, fermement tenus à l’écart par des agents de police qui tentaient de limiter les mouvements de foule.



      Jouant des coudes, elle se fraya un chemin jusqu’à un pompier qui semblait être le coordinateur des opérations. Mais avant qu’elle ait pu l’atteindre, un terrible bruit d’explosion se fit entendre, assez fort pour couvrir le chaos.



      Levant la tête, elle vit une boule de feu s’échapper du toit du bâtiment. Elle songea qu’une conduite de gaz avait dû exploser, puis, dans la panique générale, elle ne pensa plus à rien, car tout le monde s’était mis à fuir en même temps.



      Mais avec stupéfaction, Chloe vit une femme d’âge mûr, visiblement désorientée, revenir sur ses pas.



      Que fabriquait-elle ? Elle fonçait vers le centre commercial au lieu de s’éloigner !



      Un homme de haute taille en salopette orange accourut. Xander ! Au mépris du danger, il sprinta vers la dame qui risquait d’aller se jeter dans le brasier.



      Avec la rapidité d’un sauveteur entraîné aux urgences, il l’atteignit juste avant qu’elle pénètre dans la bâtisse en flammes. Mais cinq secondes plus tard, l’impensable se produisit : une seconde explosion, encore plus forte que la première, fit voler en éclats la façade du centre commercial.



      Horrifiée, Chloe vit des gravats en feu, ainsi que des éclats de verre et de métal, tomber sur Xander. Il s’était jeté sur la vieille femme, faisant bouclier avec son corps, mais lui, rien ne le protégeait !



      Deux pompiers se précipitèrent pour éteindre les flammes avec leurs lances à incendie. Xander aurait dû se relever, à présent. Pourquoi ne bougeait-il pas ?



      Le cœur au bord des lèvres, elle essaya d’avancer alors que, déjà, un secouriste se rapprochait de Xander.



      Tom ! C’était Tom !



      Elle tendit le cou et vit son frère prendre le pouls de Xander, puis l’équiper d’un masque à oxygène tandis qu’un autre sauveteur aidait la dame à se relever. Elle était groggy, mais debout alors que Xander, lui, semblait inconscient.



      — Tom ! cria Chloe.



      Au lieu d’avancer tout droit, elle bifurqua à gauche pour rejoindre l’endroit où étaient garées les ambulances. Tom et un collègue portaient la civière de Xander. Elle ne devait pas les perdre de vue. Elle devait les rattraper !



      Déjà, ils atteignaient les véhicules de secours. Elle poussa les gens autour d’elle, paniquée, bredouillant « pardon » sur « pardon », et elle avait presque atteint son but quand une main ferme la tira vers l’arrière.



      — On ne passe pas, dit une femme policier d’un ton sec.



      — Tom ! cria-t-elle. Tom !



      Mais dans le vacarme, son frère ne l’entendait pas. Elle dut s’époumoner pour qu’il tourne enfin la tête.



      — Tom, c’est Xander !



      Elle avait la voix rauque à force d’avoir crié. Elle ne s’était pas rendu compte qu’elle pleurait, mais des larmes brûlantes lui roulaient sur les joues.



      Son frère s’avança vers la policière.



      — Elle travaille pour les secours aériens. Laissez-la passer, s’il vous plaît.



      Bousculant l’agente au passage, Chloe courut vers Xander.



      Elle avait totalement oublié qu’elle était fâchée contre lui. Elle était juste rongée d’angoisse.



      Agenouillée près de la civière, elle se pencha sur lui.



      Ses cheveux blonds étaient maculés de suie, et il avait les yeux fermés.



      — Il respire bien sous oxygène, expliqua Tom, mais il ne réagit pas.



      Bien que partiellement ignifugée, la combinaison orange n’était pas comparable à celle des pompiers. Avait-elle résisté aux flammes ? D’où venaient ces marques noires sur les poignets et le cou de Xander ? Saleté, brûlures ? Elle aurait été incapable de le dire…



      — Tom, y a-t-il de la place dans l’ambulance ?



      — Monte devant avec Diane. Je m’installerai à l’arrière. Ne t’en fais pas, Chloe. Il va s’en sortir.



      Elle s’assit près de Diane comme un automate. Il lui semblait que ses membres ne lui obéissaient plus.



      — Où va-t-on ? demanda-t-elle à la conductrice.



      — À St. Barbara. C’est là qu’on évacue les cas les moins lourds. Les autres vont au Queen Victoria.



      Elle aurait préféré que Xander soit admis dans « son » hôpital. Néanmoins, l’idée qu’il ne soit pas blessé grièvement la rassura un peu. Les ambulanciers secouristes, Tom le premier, connaissaient leur métier !



      Bien que rapide, le trajet lui parut interminable. À l’arrivée, elle s’empêcha pourtant de sauter hors de l’ambulance pour aider l’équipe venue les accueillir. Elle ne connaissait personne ici. Elle devait faire confiance à ses collègues et les laisser travailler.



      Pour la première fois de sa vie, elle se retrouvait de l’autre côté de la barrière, situation ô combien difficile. Elle n’avait plus qu’à arpenter la salle d’attente comme le faisaient chaque jour des dizaines de personnes pendant qu’elle exerçait son métier. Ici, elle n’avait tout simplement pas le droit d’intervenir…



      Au bout d’une demi-heure, n’y tenant plus, elle sortit dans le couloir à la recherche d’une infirmière. Elle tomba sur une stagiaire qui, apparemment, courait d’un box à l’autre.



      — Pardon… Pouvez-vous me donner des nouvelles de Xander Jameson, s’il vous plaît ?



      — Êtes-vous une parente, mademoiselle ?



      — Non, mais… nous sommes collègues et amis. Je suis sage-femme au Queen Victoria, et on travaille ensemble pour le service de secours héliportés.



      — Avez-vous un badge ?



      — Non, désolée. Dans la précipitation, je ne l’ai pas pris.



      — Alors je suis navrée, mais je n’ai pas le droit de vous donner d’informations médicales. Il faudra attendre un peu.



      — Très bien, merci.



      Sur le point de regagner la salle d’attente, elle se retourna :



      — J’aimerais bien le voir, si possible. Pouvez-vous poser la question, s’il vous plaît ?



      Son interlocutrice hésita.



      — Oui, d’accord. Quand je pourrai…



      Que signifiait cette réponse ? Cette jeune femme était-elle débordée à ce point, ou Xander n’avait-il pas repris connaissance ?



      Dans tous les cas, elle devait attendre sans protester. Le règlement était le règlement, elle était bien placée pour le savoir.



         



         



      — Vous avez de la visite, docteur Jameson.



      Xander tourna la tête pour regarder l’infirmière et réprima un grognement. Non seulement il avait mal au crâne, mais il avait l’impression d’être passé sous un rouleau compresseur.



      — Ah bon ? Qui ça ?



      — Je… ne sais pas. Voulez-vous que je pose la question ?



      La jeune fille devait être stagiaire ou débutante. En tout cas, le fait qu’il soit médecin la rendait nerveuse. Il avait trop d’expérience pour ne pas le remarquer.



      Il esquissa un sourire qui devait ressembler à une grimace.



      — Homme ou femme ? demanda-t-il.



      — C’est une dame.



      — À quoi ressemble-t-elle ?



      — Elle est… jeune, blonde, avec les cheveux bouclés. Elle dit qu’elle est sage-femme.



      Chloe ! Chloe était venue.



      — C’est bon. Laissez-la entrer, répondit-il gentiment.



      Deux minutes plus tard, Chloe franchit le seuil de la chambre. Elle était blême et un pli soucieux barrait son front.



      Elle courut vers le lit puis s’arrêta net, et il eut l’impression qu’elle se retenait de l’embrasser.



      — Xander… Ça va ?



      — Pas trop mal, répondit-il. Tout va vite rentrer dans l’ordre. Ont-ils pu circonscrire l’incendie ?



      — Presque… Mais qu’est-ce qui t’a pris au juste ? Pourquoi as-tu couru derrière cette femme ?



      — Je n’en sais rien. Je n’ai pas réfléchi. Va-t-elle bien ?



      — Oui, mieux que toi. C’était vraiment idiot ! Tu n’es pas pompier, que je sache.



      — Il fallait que quelqu’un l’arrête. J’étais le plus proche d’elle.



      — Tu aurais pu être tué !



      Chloe s’était vraiment inquiétée pour lui. Jamais il n’aurait cru qu’elle se ferait du souci à ce point-là…



      — Je suis désolé de t’avoir fait peur, murmura-t-il. Mais je vais très bien, comme tu peux le voir. Arrête de stresser.



      — J’arrêterai si tu me promets de ne jamais recommencer !



      Il lui sourit, touché par sa sollicitude.



      — Je te promets d’essayer, en tout cas.



      S’avançant, elle lui captura la main gauche.



      — Pourquoi as-tu le bras bandé ?



      — Les collègues m’ont retiré quelques éclats de verre. Rien de bien méchant.



      — Et ce pansement au cou ?



      — Une brûlure superficielle.



      Il s’abstint d’ajouter qu’il souffrait probablement d’une légère commotion. Avec les antalgiques, cette migraine ne serait bientôt plus qu’un mauvais souvenir. En revanche, il avait la nette impression qu’il devait parler de quelque chose à Chloe. Qu’avait-il à lui dire ? Il ne s’en souvenait plus…



      — As-tu besoin de quelque chose ? demanda-t-elle, l’arrachant à ses réflexions.



      La mémoire lui revint brutalement, et avec elle une vague de nausée. Ce n’était pas le contrecoup du choc, mais le souvenir qui venait de s’imposer à lui !



      — J’ai juste une question, Chloe.



      — Oui ?



      — Hier soir au pub, Adem m’a appris que tu avais une fille.



      Elle devint plus pâle encore et s’affala dans le fauteuil près du lit.



      — Voilà pourquoi tu es parti…



      — Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?



      — J’attendais le bon moment.



      — Mais on a parlé de bébés, de ton neveu, de famille… Tu aurais pu embrayer dix fois si tu l’avais voulu !



      — Tu es fâché ?



      — Oui, et pas qu’un peu ! Ça m’énerve que tu m’aies caché une information aussi importante. On a discuté de plein de choses, et tu as gardé l’essentiel pour toi ! Tu ne m’as pas fait confiance !



      — Ce n’est pas une question de confiance. Seulement je craignais ta réaction. Mais je comptais te le dire hier en fin de soirée, après le pub.



      — Facile ! Comment veux-tu que je croie ça ?



      — C’est la vérité… Je suis vraiment désolée. Je te présente mes excuses. J’aimerais beaucoup que… Que tu fasses la connaissance de Lily.



      Chloe avait l’air au bord des larmes.



      Il prit sur lui pour se contrôler. Il ne voulait pas d’une dispute. D’abord parce qu’il détestait les querelles, ensuite parce qu’il était fatigué.



      — Je ne demande pas à faire sa connaissance, répliqua-t-il. J’aurais juste préféré que tu m’en parles.



      — Mais… Ce serait bien que tu la rencontres. Lily vient juste d’avoir trois ans.



      Elle lui lança un regard pénétrant dont il ne comprit pas la signification. Son cerveau tournait au ralenti, il ne savait plus quoi répondre.



      — C’est ta fille, Xander, murmura-t-elle sur un ton implorant.
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      — Comment ? Répète un peu…



      — Lily est ta fille. Tu es son père.



      Chloe vit que Xander inspirait profondément. Puis il secoua la tête.



      — Non, dit-il enfin. C’est impossible.



      — Et pourtant, si. Je te jure que c’est vrai.



      — Non ! répéta-t-il d’une voix forte. Non, non, non ! Ça n’a pas pu arriver ! Je n’ai pas d’enfant.



      Elle le regarda sans rien dire, mortifiée.



      Que croyait-il ? Que répéter « non » en boucle allait changer la donne ? Qu’elle allait revenir sur ses propos ?



      Oh ! pourquoi avoir parlé dans cette chambre d’hôpital, au plus mauvais moment ? Vu l’état de Xander, elle aurait dû se méfier. Il n’était pas assez en forme pour avoir une discussion.



      Désabusée, elle haussa les épaules.



      Au fond, cela ne changeait rien. Ici ou ailleurs, il ne l’aurait jamais crue de toute manière. Il avait mis en doute la fidélité de Hannah. Il avait parlé de test ADN après la naissance de Jonas. S’imaginait-il que toutes les femmes étaient des menteuses et des tricheuses ?



      Elle voulait bien admettre qu’il avait reçu un choc. Elle le comprenait parfaitement. Mais cela n’excusait pas tout !



      Les paupières closes, elle compta jusqu’à dix afin de recouvrer son calme. La voix sèche de Xander brisa le silence tendu.



      — Tu fais erreur, Chloe. Il est rigoureusement impossible que je sois le père de ta fille.



      — Donc, tu m’accuses de mentir ?



      — Non. Je dis juste que tu te trompes. Il a dû y avoir un autre homme.



      Vexée et furieuse, elle se leva, les poings sur les hanches.



      — Il n’y a eu personne d’autre ! Il n’y avait… que toi, ajouta-t-elle d’une voix tremblante.



      — Chloe, je ne peux pas avoir d’enfant.



      — Quoi ? Quelle idée ! Lily est la preuve du contraire.



      — Je sais de quoi je parle. Je suis stérile. Ma femme est partie à cause de ça !



      Estomaquée, elle le dévisagea. Comment aurait-elle pu prévoir que la conversation tournerait ainsi ?



      — Mon ex et moi avons fait quatre cycles de FIV, reprit Xander.



      — Et vous avez renoncé si vite ? C’est un peu court.



      — Dans le même temps, ma femme a jugé bon d’aller voir ailleurs. Je l’ai découvert, et on a rompu.



      — D’accord. Je comprends. Mais si vous aviez eu… l’occasion de persévérer, vous auriez peut-être réussi ? Ou alors, c’est que vous n’étiez pas compatibles sur le plan hormonal. Ce qui bloque avec une partenaire peut marcher avec une autre…



      — Pas dans mon cas. C’est moi le problème.



      Le beau regard de Xander était devenu presque noir. Il était vraiment convaincu d’être stérile, et sans le savoir, elle avait touché un point ultra-sensible. Comment faire pour le ramener à la raison ?



      — Si ta fille est de moi, pourquoi ne m’as-tu rien dit à l’époque ? demanda-t-il.



      — J’ai compris que j’étais enceinte à mon retour en Angleterre.



      Elle lui résuma les vaines démarches entreprises pour le retrouver, et conclut :



      — Comme je n’avais pas les moyens d’engager un détective privé, j’ai abandonné. D’ailleurs, après la naissance de Lily, j’étais trop occupée pour poursuivre mes recherches.



      — Tu aurais dû envoyer un courrier à Broken Hill.



      — Crois-tu que je ne l’aie pas fait ? Je l’ai même mis en recommandé avec accusé de réception pour que tu ne puisses pas faire comme si la lettre s’était perdue… Mais la poste australienne me l’a retourné intact.



      — Peux-tu prouver que je suis le père de ta fille ?



      — Prouver ? Comment ? Ma parole ne te suffit pas ?



      Xander secoua la tête et grimaça. Il devait avoir une sérieuse migraine.



      — Malheureusement non, Chloe.



      Devait-elle lui montrer des photos de Lily sur son téléphone ? Cela changerait-il quelque chose ?



      Sans doute pas, hélas.



      — Quel âge a-t-elle ?



      — Elle a eu trois ans le 10 mars. Elle devait naître en avril, mais j’ai accouché six semaines avant terme. J’ai passé l’été précédent en Australie, de mai à juillet, et je n’ai pas eu d’autre partenaire que toi. Fais le calcul.



      — Ce n’est pas une question de calcul, mais de ce qui est plausible ou non.



      — Et moi, à l’école de sages-femmes, j’ai appris qu’il faut savoir calculer !



      Lorsque Xander se frictionna les tempes, elle culpabilisa de se disputer avec lui alors qu’il se trouvait sur un lit d’hôpital. La discussion avait pris une mauvaise tournure, comme elle le craignait depuis le début.



      — Le moment est mal choisi pour avoir cette conversation, dit-elle enfin. Tu as besoin de repos.



      Xander lui jeta un regard noir.



      — Entièrement d’accord avec toi. Tu ferais mieux de partir.



         



         



      Xander se planta derrière sa fenêtre, contempla le ciel gris de Londres et poussa un soupir exaspéré.



      Ce soir-là, la météo reflétait son humeur.



      Six jours après l’incendie et cinq jours après sa dispute avec Chloe, il ne l’avait toujours pas revue, et leur discussion tournait en boucle dans sa tête.



      Que croire, que penser ? Il n’en savait rien. L’annonce de Chloe lui avait fait l’effet d’une bombe. Avait-elle dit la vérité ? Il le souhaitait de tout cœur, mais d’un point de vue scientifique, cela semblait impossible. Et pourtant, elle n’avait aucun intérêt à mentir !



      Au moins, cette histoire aurait un bon côté : il avait profité de son arrêt maladie pour faire un bilan sanguin complet. Il avait scanné les résultats et les avait envoyés par e-mail à son oncologue australien. En toute logique, il aurait bientôt des nouvelles.



      La sonnerie de son portable posé sur la table le fit sursauter. L’écran affichait l’indicatif d’un numéro international.



      Il le prit, hésita… Voulait-il vraiment savoir ?



      Il décrocha, l’esprit en ébullition.



      — Salut, Matt ! Très bien, et toi ? Non, je n’ai pas bronzé depuis ton dernier coup de fil ! Tu es à la plage ? Merveilleux… As-tu reçu mon e-mail ?



      — Bien sûr, répondit Matt d’un ton gai. J’étais content d’avoir de tes nouvelles, mon vieux !



      — Alors ? Est-ce que je peux avoir des enfants ou pas ?



      — Pour faire court, oui. Ton spermogramme est normal, tes spermatozoïdes sont mobiles. On se situe dans la fourchette basse, donc en théorie, tu as plus de chances de concevoir un enfant avec une femme jeune, mais c’est tout à fait possible. As-tu rencontré quelqu’un ?



      — Si on veut… Une amie m’a affirmé que j’étais le père de son enfant.



      — La question est donc rétrospective. Tu ne le savais pas ?



      — Non. Je viens de l’apprendre, mais la petite a trois ans.



      — Alors sa mère est tombée enceinte…



      — Deux ans et quelques mois après ma chimio, compléta Xander.



      — Tu n’avais pas fait de spermogramme ?



      — Non. Heather et moi, nous avions des embryons congelés quand on m’a diagnostiqué mon cancer. Les FIV ont échoué, on s’est séparés, et je n’ai pas jugé utile d’approfondir la question. Je me fichais de savoir si je pouvais devenir père ou non puisque j’étais en plein divorce. Ce n’était vraiment plus la priorité.



      — Si tu avais fait des analyses à l’époque, j’aurais eu un point de comparaison, mais là, c’est difficile à dire. À mon avis, c’est possible mais pas certain. Le seul moyen d’être sûr serait de faire le test ADN.



      — Évidemment… Sauf que c’est délicat.



      Après avoir résumé toute l’histoire à Matt, il le remercia pour son aide et prit congé.



      L’éclairage apporté par son ami, loin de le rassurer, l’avait plongé dans un abîme de confusion. Tout restait possible, dans un sens comme dans l’autre. Il était peut-être le père de cette petite Lily…



      Et s’il avait tout gâché ?



      Certes, il avait des excuses pour avoir mal réagi sur le coup. Et puis, Chloe n’avait pas été un modèle de franchise. S’il était le père de sa fille, elle n’aurait pas dû lui cacher la vérité. Néanmoins, ce n’était pas une raison pour s’emporter comme il l’avait fait.



      Quoi que l’avenir leur réserve, il devait aplanir la situation, c’était la moindre des choses.



         



         



      Ce soir-là, en quittant l’hôpital, Chloe s’étonna de tomber sur Xander.



      Cela faisait presque une semaine qu’elle ne l’avait pas revu, et depuis elle se perdait en conjectures. Comment allait-il ? Avait-il digéré la nouvelle ? Souhaitait-il couper les ponts ? Autant de questions sans réponses qui la rendaient folle et lui faisaient perdre le sommeil !



      S’avançant vers lui, elle nota qu’il avait les traits tirés et les paupières creusées de cernes sombres.



      — Qu’est-ce que tu fais là ? demanda-t-elle.



      — Je t’attendais. J’aimerais que… Qu’on parle un peu, Chloe.



      Il avait les mains derrière le dos, et soudain, à sa grande surprise, il lui tendit un bouquet de lys blancs.



      — C’est pour me faire pardonner, ajouta-t-il.



      Elle prit le bouquet, émue, songeant qu’aucun homme ne lui avait jamais offert de fleurs. Et Xander n’avait pas choisi n’importe lesquelles : Lily voulait dire « lys » ! Devait-elle y voir un heureux présage ?



      — Merci, murmura-t-elle. C’est gentil.



      — De rien. As-tu le temps de marcher un peu ?



      — Oui, sans problème.



      Elle le suivit le long des quais, où de nombreux promeneurs flânaient encore à cette heure-ci.



      — Je m’excuse d’avoir mal réagi l’autre jour, commença-t-il. Même si j’étais sous le choc, j’aurais dû peser mes mots.



      — Est-ce que ça veut dire que tu me crois ?



      — Honnêtement, je suis toujours perdu.



      Elle s’arrêta net et le dévisagea.



      — Qu’essaies-tu de me dire, alors ? Pourquoi t’excuses-tu ?



      — Je vais te raconter quelque chose.



      Il s’accouda à la rambarde au-dessus de la rivière, et elle eut l’impression qu’il évitait son regard.



      — Je t’ai parlé de Heather, mais tu ne sais pas tout. Après l’échec de la deuxième FIV, j’ai subi d’autres examens. On m’a diagnostiqué un cancer des testicules.



      — Quoi ?



      Elle hallucinait. Xander venait de lâcher sa bombe comme ça, l’air de rien, au détour de la conversation !



      — Tu as eu un cancer, tu n’as pas jugé bon de me le dire, et après cela, tu m’accuses de faire des cachotteries ! Ça, c’est la meilleure ! éclata-t-elle. Moi, au moins, je n’ai pas menti délibérément. J’ai essayé de te retrouver. Pourquoi ne m’as-tu jamais parlé de ta maladie ?



      Il haussa les épaules.



      — On parlait peu de nos vies personnelles. On avait une relation plutôt légère, si tu t’en souviens. Et puis, j’étais mal dans ma peau. J’avais subi la maladie, la trahison de Heather, le divorce… Toi, tu es arrivée comme un rayon de soleil. Le seul faisceau de lumière dans la grisaille. Je n’ai pas voulu ternir ces moments de bonheur. Sans le savoir, tu m’as aidé à comprendre que je pouvais me reconstruire.



      L’esprit de Chloe se transporta par-delà les océans vers une époque pas si lointaine.



      À Broken Hill, elle avait mis la tristesse et la mélancolie de Xander sur le compte du divorce. Jamais elle ne l’avait cru atteint d’une maladie grave. Preuve qu’ils se connaissaient vraiment très mal…



      — Mon ex-femme est un peu plus âgée que moi, reprit-il. Elle se souciait de son horloge biologique, ce qui me semblait normal. Donc, quand j’ai commencé la chimio, elle a encore fait deux FIV puisqu’il nous restait des embryons. J’ai voulu croire en la chance, mais ça n’a pas marché.



      Il eut un rire amer, puis ajouta :



      — Naïvement, j’ai cru que Heather resterait avec moi, mais elle a tout de suite pensé au pire. Elle a dû m’imaginer stérile, mort peut-être… Et moi, stressé comme je l’étais, je n’ai rien vu. Finalement, elle a eu une liaison, et elle est tombée enceinte. J’ai toujours pensé qu’elle l’avait fait exprès, pour s’assurer que je ne chercherais pas à la retenir. Mais il n’y avait aucun risque. Je déteste le mensonge.



      Quand Xander se tourna enfin vers Chloe, elle ne lui avait jamais vu l’air si dur.



      — Voilà pourquoi je ne t’ai rien dit à l’époque, conclut-il. Heather venait de se remarier, elle avançait. Moi, j’étais perdu. Je n’avais qu’une envie : oublier. Je ne me projetais absolument pas dans l’avenir.



      — Ça fait beaucoup de choses à digérer, murmura-t-elle.



      — Oui, je sais. Mais j’espère que tu me comprends.



      — J’essaie, en tout cas. Quand le diagnostic a-t-il été posé ?



      — Il y a six ans.



      — Et maintenant ?



      — Tout va bien. Tout allait déjà bien quand on s’est rencontrés.



      — Avais-tu fait un spermogramme à l’époque ?



      — Non.



      — Tu ne peux donc pas savoir si tu étais stérile.



      — Pas de manière certaine, en effet.



      Elle extirpa son mobile de son sac et ouvrit la photo de Lily qu’elle avait prise la veille. Elle avait soigneusement calculé l’angle pour qu’on distingue bien le visage de sa fille.



      — C’est Lily, dit-elle. Elle me ressemble, mais elle a tes yeux. J’aimerais que tu la rencontres. S’il te plaît.



      — D’accord. On va prévoir ça, murmura Xander.



      Elle sentit son cœur se serrer devant son manque d’enthousiasme.



      Réussirait-il un jour à dompter les fantômes du passé pour connaître l’avenir qu’il méritait ?



      Elle commençait à craindre que cela n’arrive jamais.



    



  



  

    

    
      



    
        9.
      



    

      Ce samedi matin, en sonnant à la porte de Chloe, Xander se sentait particulièrement nerveux.



      Quand elle lui avait proposé de venir chez elle, estimant que Lily serait plus à l’aise, il n’y avait pas vu d’inconvénient. La dernière chose qu’il voulait, c’était perturber la petite. Il tenait au contraire à faire bonne impression.



      — Salut !



      Chloe s’était matérialisée sur le seuil. Vêtue d’un T-shirt rose, d’un bermuda et chaussée de baskets en toile, elle semblait détendue, et il se relaxa légèrement.



      — Salut, répondit-il.



      — Si on allait au parc ? Lily adore faire du vélo. Ce sera mieux pour tout le monde si elle est occupée, je pense.



      — Tu as raison.



      — Super, je vais la chercher. On arrive tout de suite.



      Ayant dit cela, elle tourna les talons, et il se retrouva planté sur le seuil comme un idiot.



      Il avait beau faire, il était mal à l’aise, il n’y pouvait rien. Si seulement il avait pu se préparer un peu. Si seulement…



      — Lily, je te présente Xander, c’est un ami du travail. Xander, voici Lily !



      Elles étaient là derrière lui toutes les deux. Perturbé comme il l’était, il n’avait pas compris que Chloe et sa fille sortiraient par la cour. Mais avec un vélo, c’était logique.



      Il se retourna et sentit son cœur manquer un battement.



      Lily était la version miniature de Chloe, mais avec des cheveux blond vénitien et des prunelles grises…



      — Bonjour, Lily, dit-il, bouleversé.



      — Bonzour.



      — Xander est médecin. Il travaille dans l’hélicoptère.



      — Ah bon ? Tu les conduis, les licoptères ?



      Devant cette bouille ronde et ce regard curieux, Xander eut l’impression de fondre. Gamine, sa sœur Martha faisait exactement la même tête. Lily était une Jameson !



      Il secoua la tête.



      — Non, ma puce. Ça, c’est le travail de Simon, le pilote.



      — Tonton Tom, il conduit une abilance, et tonton Guy, un camion de pompiers.



      — Mais c’est génial !



      — Moi, suis crop petite pour conduire un camion, alors z’ai un vélo.



      — Il est vraiment joli, dis donc…



      — Allez, monte, Lily, intervint Chloe. On va au parc.



      — Ouiiii !



      Chamboulé, Xander ferma la marche tandis que Chloe restait près de Lily sur la piste cyclable. Que cette adorable enfant soit sa fille, il en avait été certain dès qu’il l’avait vue, et l’idée gonflait son cœur d’amour et de joie.



      Sachant cela, un problème de taille allait se poser : il devrait bientôt rentrer en Australie, mais jamais il ne pourrait laisser son enfant derrière lui. Il avait perdu trois ans. C’était déjà beaucoup trop !



      S’il voulait se montrer honnête, il devait en endosser la pleine responsabilité. Il s’était arrangé pour disparaître de la circulation. Il y était parvenu, mais à quel prix ?



      Voyant que Lily les avait devancés sur le chemin, il se posta près de Chloe.



      — Quand as-tu cessé de me chercher ? demanda-t-il.



      — Je n’ai jamais arrêté. À chaque anniversaire de Lily, j’ai tenté ma chance. L’année dernière, j’ai lu un article qui parlait de toi dans un journal canadien en ligne. J’ai pris contact avec le service de secours local, mais tu étais déjà parti. Les Canadiens n’ont pas voulu me transmettre ton numéro sous prétexte de confidentialité. Je ne pouvais pas faire grand-chose de plus, conclut-elle en soupirant.



      — Non, bien sûr. Tu as fait le maximum avec les informations dont tu disposais, répondit-il gentiment. Et… Qu’as-tu dit à Lily au sujet de son papa ?



      Ils avaient atteint le parc, et la petite fille avait abandonné son vélo près d’un banc pour courir vers les balançoires.



      — Je lui ai dit qu’il habite l’Australie, très loin de l’Angleterre. Qu’il ne peut pas venir la voir, mais qu’il l’aime beaucoup.



      Après qu’ils se furent assis sur le banc, Chloe ajouta :



      — Maintenant que tu es reparu, je dois savoir comment tu te positionnes. Si tu ne veux pas faire partie de sa vie, j’en resterai là pour les explications. Quand elle sera grande, je lui transmettrai tes coordonnées au cas où elle souhaiterait te contacter, et point final. La suite de l’histoire dépend de toi.



      Comme Lily accourait en riant, la conversation s’arrêta. La puce avait besoin qu’on la pousse sur la balançoire.



      Xander s’exécuta de bon cœur, ravi d’être mis à contribution. Infatigable, Lily voulut ensuite aller au bac à sable, et elle se serait dirigée vers les grands toboggans si Chloe n’y avait mis le holà.



      — Il est bientôt midi, et tu t’es levée de bonne heure, rappela-t-elle. On va aller manger. Ensuite, tu feras une bonne sieste.



      Lorsqu’ils atteignirent la maison, elle envoya Lily se laver les mains, et il sut qu’il était temps pour lui de s’éclipser. Les Larson avaient une vie de famille. Il n’en faisait pas partie. Du moins, pas encore.



      — Attends, dit Chloe sur le seuil. Je reviens.



      Elle reparut avec une grande enveloppe qu’elle lui tendit.



      — Qu’est-ce que c’est ?



      — Deux échantillons d’ADN : le mien et celui de Lily.



      — Tu as fait un prélèvement ? demanda-t-il, étonné.



      — Oui. J’ai réfléchi et je trouve que tes hésitations sont justifiées. Tu n’as aucune raison de me croire sur parole. Lily a trouvé ça très amusant que je lui chatouille la joue avec l’écouvillon. Puisque ça ne fait pas mal, pourquoi s’en priver ? Et comme je suis certaine que tu es son père, je ne prends aucun risque, conclut-elle en souriant.



      Toujours médusé, il s’empara de l’enveloppe. Le geste de Chloe le bouleversait tant qu’il ne savait plus quoi dire.



      — Si tu es libre demain, on pourrait passer la journée ensemble, tous les trois ? proposa-t-elle.



      — Avec plaisir. Merci d’y avoir pensé.



      Il l’embrassa sur la joue puis prit congé.



      Il se sentait prêt à accepter beaucoup de choses pourvu qu’elle ne le rejette pas. Il avait tout à gagner dans l’histoire… Et aussi tout à perdre s’il n’y prenait garde.



      Comme elle l’avait souligné, la suite dépendait de lui. La balle était dans son camp, et il avait la ferme intention de mettre toutes les chances de son côté.



         



         



      — Alors, par quoi commençons-nous ?



      Chloe venait de se garer sur un parking proche du port de Brighton. La journée s’annonçant radieuse, elle avait proposé de faire un tour à la mer, suggestion accueillie avec enthousiasme par Xander et par Lily.



      Détendu et amical, Xander avait fait très bonne impression en venant les chercher ce matin-là. Connaissant la situation, sa mère et ses frères avaient évité de le bombarder de questions, et le petit déjeuner pris en commun s’était déroulé à merveille. Si Chloe avait pu savoir ce qu’il pensait, elle aurait été comblée.



      Mais hélas, ce n’était pas le cas. Elle ignorait s’il avait accepté ou non l’idée d’être père. Pourvu qu’il fasse vite le test ADN ! Au moins, cette question-là serait réglée.



      Ensuite, ils devraient songer au reste, à l’avenir de leur relation — mais on n’en était pas là. Cette plongée dans l’inconnu la déstabilisait, cependant elle devait faire avec. Elle n’avait pas le choix.



      — Je ne sais pas, répondit Xander. Qu’y a-t-il à voir ?



      — Plein de choses : le front de mer, l’aquarium, la fameuse tour d’observation…



      — Ze veux la mer, moi ! déclara Lily, péremptoire.



      — Va pour la promenade, répondit Xander en riant.



      Ils commencèrent à longer la promenade d’un pas tranquille, Lily sautillant devant eux.



      — Oh ! un château ! s’écria-t-elle lorsqu’ils atteignirent le Royal Pavilion, ancienne résidence d’été des rois d’Angleterre. On y va ? Y a une princesse dedans ? Ze voudrais bien être une princesse, moi !



      Xander s’esclaffa.



      — Je ne savais pas que les gamines de trois ans parlaient autant.



      — Elle s’exprime bien pour son âge, répondit Chloe. Il faut dire qu’elle est entourée d’adultes : ma mère, mes frères, moi… Et en plus, elle a toujours une oreille qui traîne !



      — Comme tous les gosses, j’imagine… Quelle est ta princesse préférée, Lily ?



      — C’est Anna.



      Chloe faillit éclater de rire devant l’air ahuri de Xander. Il devait connaître quelques contes de fées, mais pas La Reine des neiges, qui faisait pourtant un tabac depuis son adaptation en dessin animé. Les petites filles adoraient s’identifier à Anna ou Elsa, les deux sœurs de l’histoire…



      — Anna ressemble un peu à Lily, expliqua-t-elle.



      — Oui, z’ai des ceveux pareils, confirma Lily.



      — Ah bon ? On va regarder sur mon téléphone.



      Ils étaient arrivés devant le grand carrousel et dans la file d’attente, Xander fit de son mieux pour combler ses lacunes. Il découvrit non seulement Anna et Elsa, mais le bonhomme de neige Olaf, et lorsqu’ils arrivèrent à la caisse, il aurait pu raconter l’histoire par cœur.



      Lily riait et parlait à toute vitesse, sautant du coq à l’âne, visiblement très à l’aise.



      La connexion père-fille était-elle déjà présente ?



      Chloe se chapitra : elle ne devait pas tirer de plans sur la comète ni espérer trop de choses sous peine d’être déçue.



      Pendant que Lily s’amusait sur les chevaux de bois, Xander et elle bavardèrent de choses et d’autres, mais sans aborder le sujet essentiel. Ce n’était pas l’endroit ni le moment. Il y avait trop de monde, l’heure était à la détente…



      Après ce manège ancien, Lily voulut essayer le trampoline géant.



      — Tu es trop petite, chérie, objecta Chloe.



      La moue boudeuse de sa fille laissait présager une colère, mais Xander intervint.



      — On reviendra quand tu seras plus grande. Je te le promets. Allons plutôt vers les tasses qui tournent, d’accord ?



      — D’accord !



      Comme Lily repartait de bonne grâce en gambadant devant eux, Chloe pivota vers Xander.



      — Ne lui fais pas de promesses si tu n’es pas sûr de les tenir, dit-elle.



      — Je tiens toujours mes promesses, Chloe. Je déteste prononcer des paroles en l’air.



      — Tant mieux… Bon, je vous laisse monter dans les tasses. Je vous regarderai. Je n’aime pas avoir le tournis.



      — Je t’ai connue plus intrépide, commenta-t-il avec un sourire en coin.



      — Ça, c’était avant !



      Accoudée à la rambarde, elle les observa rire aux éclats sur le manège, le cœur serré. Ces moments exceptionnels se reproduiraient-ils ? Pourquoi voyait-elle le côté négatif des choses ? Pour elle qui positivait sans arrêt, c’était nouveau…



      — Maman ! Maman ! Ze peux en faire un autre ?



      Perdue dans ses réflexions, elle n’avait pas vu que Xander et Lily l’avaient rejointe. Elle jeta un coup d’œil sur sa montre et sourit.



      — D’accord, mais un dernier. Ensuite, on ira manger.



         



         



      Debout derrière Chloe, Xander observait Lily, laquelle s’était installée, toute fière, au volant d’un camion de pompiers miniature.



      Sans réfléchir, il arrondit les paumes sur les hanches de Chloe. Elle se raidit à son contact.



      — Ça te gêne ? demanda-t-il doucement.



      — Non. C’est juste… bizarre, avec Lily dans les parages.



      Son corps souple se détendit progressivement, et elle finit par se laisser aller vers l’arrière, la tête appuyée contre sa poitrine. Il perçut alors les effluves d’un shampooing fruité et sourit.



      Il avait toujours aimé le parfum de Chloe, cela lui évoquait les paradis exotiques, la joie de vivre et le soleil.



      Mais aujourd’hui, elle était soucieuse. Il avait senti son regard inquisiteur peser sur lui à plusieurs reprises. Or, il ne voulait pas qu’elle s’inquiète.



      — Ça va aller, lui chuchota-t-il à l’oreille. On trouvera une solution.



      Il avait mis du temps à regarder l’avenir sous un angle positif, mais à présent, il était capable d’avancer. Il devait juste convaincre Chloe qu’il n’était plus le même homme…



      Voyant le manège s’arrêter, il contourna les barrières et récupéra Lily.



      — Si on allait manger des frites ? suggéra-t-il.



      — Oh oui ! Z’adore les frites !



      — Comme ta mère. Surtout lorsqu’elle les pique dans l’assiette des autres, répondit-il en riant.



      Chloe se mit à rire.



      — C’est meilleur quand on les vole.



      — Oui, apparemment.



      Ils achetèrent leur repas à emporter dans un petit restaurant de fish and chips, puis allèrent le déguster sur un banc face à la mer. Lily nourrissait les mouettes autant qu’elle mangeait, mais si elle avait encore faim, il lui offrirait une glace. Ce midi, c’était fête !



      Voyant un goéland en poursuivre un autre, elle se leva d’un bond pour aller chasser l’importun.



      — Lily, attention !



      Toute à sa course, elle n’avait pas vu le jeune garçon à vélo qui se trouvait sur sa trajectoire : elle le heurta de plein fouet. Alors, comme dans un film au ralenti, Xander la vit chuter lourdement, les bras écartés.



      En deux enjambées, il fut auprès d’elle. Chloe accourut et se pencha :



      — Je vais te porter, mon cœur.



      Mais quand elle effleura le coude gauche de Lily, la puce se mit à hurler.



      — Attends, dit Xander. Laisse-moi voir ça…



      Lily était blême, son poignet gauche enflait à vue d’œil. D’ailleurs, elle le tenait serré contre son petit corps en un geste de protection.



      — Lily, je vais t’aider, dit-il d’un ton apaisant. Respire avec moi… Voilà. Je vais regarder ton bras, mais sans le toucher.



      Habitué à ce type d’urgences, il ne mit pas longtemps à poser son diagnostic. Chloe observait la scène d’un air hagard, visiblement sous le choc.



      — Chloe… Écoute-moi, s’il te plaît. Je pense qu’elle a une fracture en bois vert due à l’hyperflexion. Il faut aller à l’hôpital. Sais-tu où il se trouve ?



      Aucune réponse. Elle semblait avoir perdu ses moyens. C’est alors qu’une jeune femme poussant un landau s’arrêta près d’eux :



      — Avez-vous besoin d’aide ?



      — Oui, madame. Savez-vous s’il y a un hôpital près d’ici ?



      — L’hôpital pour enfants est à moins d’un kilomètre, derrière le grand bâtiment là-bas, sur la droite. Vous le trouverez facilement.



      — Merci beaucoup. Chloe, donne-moi ton foulard.



      Elle s’exécuta comme un automate. Aussitôt, il fit passer l’écharpe derrière l’épaule de Lily, lui immobilisant le bras pour qu’elle ne souffre pas trop pendant le trajet.



      — On va t’emmener à l’hôpital, ma puce, expliqua-t-il. Il faut qu’on prenne ton poignet en photo.



      Très doucement, il la souleva de terre et la cala dans ses bras pour la porter vers la voiture. Finalement, ils mirent moins de dix minutes à trouver l’hôpital pour enfants, où il se gara sur le parking des médecins au mépris des règles en vigueur.



      Il était médecin, après tout. Et il y avait urgence.



      S’il avait vu juste, la lésion devait plutôt ressembler à une déchirure. Chez les petits, les os sont mous et se cassent comme une branche de bois vert, sans se briser nettement. Il fallait néanmoins réduire la fracture et poser un plâtre le plus vite possible.



      Il porta Lily à l’intérieur, Chloe fermant la marche. Quelques fauteuils roulants étaient disponibles à l’accueil et pendant qu’il installait Lily sur l’un d’eux, il entendit une voix féminine s’élever depuis le couloir :



      — Chloe, qu’est-ce que tu fais là ? Ça fait un bail depuis l’école !



      — Joanna ! Je ne savais pas que tu travaillais ici.



      Malgré son extrême pâleur, Chloe avait repris ses esprits. Elle parvint à expliquer la situation à l’infirmière qui venait de les accueillir, apparemment une camarade de promotion.



      — Xander est médecin. Il pense que Lily a une fracture en bois vert, précisa-t-elle.



      Joanna hocha la tête.



      — Je vais appeler la radio pour que ta fille passe en priorité. En attendant, pourrais-tu remplir le formulaire d’admission ? ajouta-t-elle en prenant une fiche sur le comptoir d’accueil.



      — Je m’en occupe, intervint Xander. Chloe, reste avec Lily.



      Suivant les indications de Joanna, elle poussa le fauteuil roulant dans le couloir des urgences. Resté seul, il rejoignit la salle d’attente pour remplir les papiers, mais il comprit vite que c’était mission impossible sans l’aide de Chloe.



      Il connaissait le nom de Lily, sa date de naissance, son adresse, mais pas son deuxième prénom. Il ignorait tout de ses antécédents médicaux. Il ne savait pas si elle avait des allergies. Il naviguait dans le flou total, et en ce qui concernait Chloe, ce n’était pas mieux.



      Néanmoins, il comptait y remédier au plus vite. Cette fois, il ferait tout pour conquérir et garder la femme de sa vie — car elle l’était depuis le début.



      Quand Joanna se matérialisa sur le seuil, il sursauta presque, tant il était perdu dans ses pensées.



      — Vous aviez raison, c’est bien une fracture en bois vert, annonça-t-elle. Elles attendent le médecin. Avez-vous fini de remplir les papiers ?



      — Non. J’ai besoin de Chloe pour certains détails.



      Joanna, qui le considérait visiblement comme le père de Lily, lui lança un regard navré. Elle devait le prendre pour un benêt incapable de gérer la moindre chose sans sa femme.



      Si elle avait su !



      — Venez, répondit-elle. Vous pourrez attendre tous les trois en salle de soins.



      — Merci beaucoup.



      Une fois sur place, il pria Chloe de remplir les lignes vacantes du formulaire. Il lut ainsi que le deuxième prénom de Lily était Alexandra, découverte qui le surprit et l’émut.



      — Je voulais lui donner quelque chose de toi, dit Chloe. C’était la seule possibilité que j’avais.



      — Ça me touche beaucoup. Tu n’imagines pas à quel point…



      L’arrivée du médecin mit un terme à la conversation. Habitué aux enfants, le Dr Swift n’eut aucun mal à mettre Lily à l’aise tout en lui expliquant ce qu’il allait faire.



      — Quelle couleur veux-tu pour ton plâtre ? demanda-t-il. Rose ?



      — Non. Ze veux un vert !



      Vert comme la robe d’Anna, Xander l’aurait parié. Il ne savait pas grand-chose de sa fille, mais il connaissait au moins sa couleur préférée. Et plus il la côtoierait, plus il découvrirait cette foule de menus détails qui avaient tant d’importance.



      Il espérait juste avoir l’occasion de le faire. Pour l’heure, il n’était sûr de rien.



         



         



      Sous l’effet des calmants, Lily s’était endormie dans la voiture. Trop fatiguée, Chloe avait laissé le volant à Xander, lequel regardait fréquemment dans le rétroviseur pour s’assurer que leur puce allait bien.



      — Je me suis senti inutile au moment de remplir les papiers, dit-il. J’ai mesuré tout ce que j’avais loupé depuis la naissance de Lily.



      — Elle est petite. Tu pourras facilement rattraper le temps perdu.



      — Certaines choses ne se rattrapent pas. La naissance, les premiers pas, la première dent, les premiers mots. Le premier sourire, les premiers jours à la crèche…



      Chloe hocha la tête.



      Elle n’avait aucune envie d’argumenter. L’après-midi avait été trop stressante. Mieux valait amener Xander sur un terrain plus positif.



      — Prends le bon côté des choses : tu verras sa première journée d’école, la chute de sa première dent, son premier petit ami. Tu pourras lui faire la conduite accompagnée…



      — Tu regardes l’avenir, moi je te parle du passé. Trois anniversaires, trois fêtes des pères, trois Noëls sans moi…



      — Xander, je suis désolée, mais qu’y puis-je ? J’ai fait le maximum pour retrouver ta trace.



      — Je sais. Ce n’était pas un reproche.



      Elle lui jeta un regard en coin.



      Cela y ressemblait beaucoup, pourtant. Et s’il passait son temps à remâcher ses regrets, ils n’allaient pas avancer !



      — Je suis contente que tu sois là aujourd’hui, ici et maintenant, reprit-elle. Je ne sais pas ce que j’aurais fait sans toi. Lily est… toute ma vie, conclut-elle d’une voix rauque.



      — Et moi, je suis content d’être là, Chloe. Vraiment. J’espère bien faire partie de sa vie, désormais.



      — Il ne tient qu’à toi. Je te l’ai déjà dit.



      — Je sais, répéta-t-il.



      Le reste du trajet se déroula en silence.



      À l’arrivée, elle courut ouvrir la porte tandis que Xander sortait Lily de la voiture avec mille précautions.



      Il grimpa les marches du perron, son précieux fardeau dans les bras, et elle vit sa mère accourir dans le vestibule.



      — Oh ! la pauvre chérie ! Comme elle a dû avoir mal !



      — Sur le coup, oui, mais ça va maintenant, répondit Chloe, au bord des larmes. Je vais la monter. Avec un peu de chance, elle ne se réveillera pas.



      Elle prit Lily en évitant le regard de Xander. Elle ne voulait pas se mettre à pleurer devant lui, là, maintenant. Ça aurait été le bouquet.



      — À tout de suite, murmura-t-elle. Je n’en ai pas pour longtemps.



      Xander frissonna tout en suivant Chloe du regard.



         



         



      Il avait eu froid dès qu’elle lui avait retiré Lily des bras, et il éprouvait une sensation de vide telle qu’il n’en avait jamais connue.



      Conscient du regard inquisiteur de Susan Larson, il s’efforça de prendre un air neutre.



      — Venez donc boire un thé, Xander, proposa-t-elle.



      — Volontiers, merci.



      Ils s’installèrent dans la cuisine, où il lui relata l’accident de Lily par le menu.



      — C’est ennuyeux, mais dans son malheur, ma petite-fille a eu de la chance, commenta-t-elle. Elle aurait pu tomber sur la tête.



      — C’est vrai. Il faut relativiser.



      — Passiez-vous une bonne journée, avant ça ?



      — Oui, très bonne.



      Disant cela, il n’était pas totalement honnête : il avait senti Chloe mal à l’aise et presque sur la défensive à certains moments.



      — Chloe m’a raconté que vous aviez élevé vos enfants toute seule. Elle-même a l’air de très bien se débrouiller. J’espère qu’elle pourra me… faire une place, conclut-il, incapable de dissimuler ses craintes.



      Susan secoua la tête.



      — Vous devriez plutôt en parler avec elle, mais je peux quand même vous dire que nos histoires sont très différentes. Personnellement, je n’ai pas choisi d’être mère célibataire. Mon mari ne m’a laissé aucune alternative.



      Étonné, il garda le silence. Il trouvait cette dernière phrase un peu bizarre.



      — Que vous a dit Chloe au juste ? reprit Susan.



      — Que son père était policier et qu’il était mort en service.



      — C’est exact, mais il y a autre chose. Grant a eu une liaison, et il nous a quittés. Il m’a laissée seule avec les enfants. J’ai eu une mauvaise passe, et puis, grâce à ma mère qui est venue s’installer ici un moment, j’ai redressé la barre. Chloe avait sept ans, elle s’en souvient bien. Elle était très remontée contre son père. Depuis, elle a du mal à faire confiance aux gens, et aux hommes en particulier.



      — À moi, c’est sûr ! Elle ne me raconte sa vie que par bribes, et au final je ne sais pas grand-chose.



      — Il faut la comprendre. Comme elle n’a pas pu vous retrouver, elle s’est posé des questions. Elle a cru pendant un temps que vous étiez au courant de ses recherches et que vous l’évitiez.



      — Mais pas du tout !



      — Alors, je vous suggère de le lui dire. Je pense qu’elle a changé d’état d’esprit, mais cela vaudrait mieux. Et surtout, rassurez-la sur vos intentions.



      — Comment cela ?



      — L’univers de Chloe tourne autour de Lily. Nous la soutenons, mais je sais qu’elle a toujours regretté votre absence. Cela ne veut pas dire qu’il faut vous remettre ensemble, juste réfléchir à l’intérêt de la petite. Si vous voulez jouer votre rôle de père, il faudra être patient. Chloe n’acceptera peut-être pas tout de suite de partager Lily comme vous le souhaiteriez.



      — Je comprends. C’est normal.



      Un bruit de pas dans l’escalier mit un terme à la discussion. Quelques instants plus tard, Chloe parut dans la cuisine.



      — Comment va-t-elle ? demanda Susan.



      — Pas trop mal. Elle s’est réveillée un peu, est allée aux toilettes, et sitôt en pyjama, elle s’est rendormie. Mais attendons-nous à une nuit agitée.



      — Tu as déjà l’air K-O, dit gentiment Xander.



      — Merci. Ça fait plaisir d’entendre qu’on a une sale tête…



      — Ce n’est pas ce que je voulais dire, voyons.



      Pour lui, Chloe serait toujours belle, même si elle avait les traits tirés et les yeux cernés !



      Elle se laissa tomber sur une chaise, et Susan s’éclipsa, prétextant une lessive à étendre.



      — Lily ne m’a pas demandé ? s’enquit-il.



      Chloe soupira.



      — Non. Elle t’a vu deux fois. Elle te connaît à peine.



      — Bien sûr. Tu as raison.



      Le lien n’allait pas se tisser en un week-end. Lily aurait besoin de temps pour s’habituer à sa présence. Chloe aussi. Dans cette histoire, il n’avait pas droit à l’erreur. Il devait la convaincre que ses intentions étaient nobles et sérieuses, ce qui était loin d’être gagné.



      — J’aimerais jouer mon rôle de papa, dit-il d’un ton ferme. Mais je dois savoir ce que toi, tu veux. C’est important, Chloe. On est dans le même bateau. Si on avance, on doit le faire ensemble. Dis-moi ce que tu veux, répéta-t-il.



      — Je… Je n’en sais rien.



      — Que voulais-tu quand tu m’as cherché partout ? Quels étaient tes rêves, tes espoirs ?



      Elle eut un rire bref.



      — Je voulais l’impossible. Je nous imaginais fonder une famille, vivre heureux… Mais je me suis consolée en pensant que tu ne voulais pas d’enfant. Donc, c’était mieux pour tout le monde.



      — Sauf que je veux des enfants ! protesta-t-il. Et je veux m’impliquer dans la vie de ma fille… Et dans la tienne. Réfléchis-y, Chloe. Ce ne sont pas des paroles en l’air.



      Elle opina. Elle semblait épuisée.



      Il se mit debout.



      — On ne résoudra pas nos problèmes ce soir, dit-il d’un ton doux. On en discutera à tête reposée. Je t’appellerai demain pour prendre des nouvelles de Lily.



      — D’accord.



      Quand elle le raccompagna, il eut envie de l’embrasser, mais il se retint, pensant que ce serait mal venu. Il lui déposa donc un baiser sur le front puis prit congé.



      Demain serait un autre jour. Il avait bien entendu les conseils de Susan, et il ne tarderait pas à les appliquer pour conquérir le cœur de Chloe. Jamais, de toute sa vie, il n’avait voulu quelque chose aussi fort.



         



         



      À peine Chloe eut-elle refermé la porte qu’elle monta l’escalier quatre à quatre. Puis elle s’affala sur son lit et éclata en sanglots.



      Xander voulait « s’impliquer » dans sa vie. Qu’entendait-il par là exactement ? Il pouvait très bien jouer son rôle de père sans renouer de liens particuliers avec elle, la mère de son enfant !



      Il avait parlé de se remarier, mais comment réagirait-elle s’il épousait une autre femme ? Elle devrait laisser partir Lily régulièrement chez une inconnue. Ce n’était pas l’avenir dont elle rêvait pour sa fille ni pour elle-même.



      L’équation était simple : elle voulait que Xander entre dans sa vie car elle l’aimait. Elle n’avait jamais cessé de l’aimer, depuis le premier jour.



      Restait à savoir si la réciproque était vraie. Et ça, rien n’était moins sûr.
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      — Salut, toi. Quelle bonne surprise !



      Suite à l’accident, Chloe avait posé des congés pour s’occuper de Lily, et Xander ne comptait pas la revoir avant plusieurs jours. Mais quel plaisir de la découvrir là, sur son pas de porte ! Cette visite inattendue était un vrai cadeau.



      — Entre donc, proposa-t-il. Comment va Lily ?



      — Très bien. Elle nous rend folles, ma mère et moi. Elle veut déjà remonter sur son vélo.



      Il se mit à rire.



      — Ça ne m’étonne pas.



      Avisant l’enveloppe posée sur le guéridon du hall, Chloe haussa les sourcils.



      — As-tu fait ton prélèvement ?



      — Oui.



      — Pourquoi ne l’as-tu pas envoyé au labo ?



      Il l’invita à le précéder au salon, la fit asseoir et s’installa près d’elle.



      — Parce que je n’ai pas besoin de connaître les résultats. Je m’en moque. Je veux que Lily soit ma fille.



      — C’est le cas.



      — J’en suis certain.



      Il ne voulait plus mettre la parole de Chloe en doute. Il lui avait fait assez de peine comme cela.



      Quand elle sortit une clé USB de son sac pour la poser sur la table basse, il lui lança un regard interrogateur.



      — C’est un petit cadeau, expliqua-t-elle. Une copie des photos de Lily de la naissance jusqu’à son dernier anniversaire. De tous les moments que tu n’as pas vus.



      — Merci beaucoup. Crois-tu que la présence d’un père lui a manqué ?



      Elle haussa les épaules.



      — Difficile à dire. J’ai fait de mon mieux, en tout cas.



      — Et tu t’es très bien débrouillée. Lily est vive, curieuse, sociable. Elle parle comme un livre, et elle a confiance en elle. C’est grâce à toi, tout ça.



      — Si tu entres dans sa vie maintenant, je suis sûre que ça ira. Avec ma mère et mes frères, on a posé les bases, mais comme tous les enfants, elle n’aura pas beaucoup de souvenirs de ses premières années. Il sera facile de vous construire un univers commun. Elle ne saura pas ce qu’elle a manqué.



      — Mais moi, oui.



      Chloe se rapprocha du bord du canapé, très raide, les bras croisés sur la poitrine.



      — Je sais. Je suis désolée. J’aurais peut-être dû approfondir mes recherches. Mais, à un moment, j’ai cru que tu m’évitais.



      — Absolument pas !



      Il captura ses mains glacées et les serra dans les siennes.



      — Je n’ai jamais su que tu me cherchais, sinon, j’aurais répondu. J’ai touché le fond quand tu es partie. Tout me rappelait ta présence, nos moments magiques, le bonheur… J’ai été heureux avec toi et horriblement malheureux sans toi. Alors j’ai quitté le bush. J’avais besoin de prendre de la distance avec tous ces souvenirs.



      Chloe pivota vers lui. Elle semblait effarée.



      — Alors, pourquoi n’es-tu pas venu me chercher au lieu de parcourir le monde pendant quatre ans ?



      — Tu étais jeune, rayonnante, pleine de vie. Qu’aurais-tu fait d’un vieux grincheux comme moi ?



      — Tu n’étais pas vieux, et pas toujours grincheux non plus, d’ailleurs, ajouta-t-elle en souriant.



      — Mais à l’époque, j’avais deux cents ans dans ma tête. Je ne voyais pas le bout du tunnel. Je sortais d’un divorce, j’avais eu de gros ennuis de santé. Je ne savais pas si ma rémission allait durer. Ça aurait été injuste de t’imposer l’épreuve de la maladie alors que tu avais l’avenir devant toi. Je n’avais rien à t’offrir, à l’époque.



      — Et maintenant ?



      — Maintenant, je me rends compte de mon erreur. Nous avons perdu beaucoup de temps par ma faute. Au lieu d’écouter ma tête, j’aurais dû suivre mon cœur. Je sais aujourd’hui que mon instinct me poussait dans la bonne direction. Mais il n’est pas trop tard, Chloe. Ça peut encore marcher. J’en suis sûr.



      — Je ne vois pas bien comment.



      — Moi, si. Je pourrais rester à Londres, trouver un poste permanent. Il m’aura fallu du temps et un long voyage, mais j’ai enfin compris : ma place est ici auprès de toi et de Lily. Il faut me croire, Chloe. J’ai besoin que tu me croies. S’il te plaît.



      La caresse de Xander sur sa joue fit à Chloe l’effet d’un baume apaisant. Il la dévisageait avec une telle tendresse qu’elle se sentait fondre. La sincérité de son regard était évidente.



      Mais pouvait-elle lui faire confiance à long terme ?



      Quand il glissa une main dans ses cheveux, elle cessa de réfléchir. Sa vie avait peut-être changé, mais son attirance pour lui était intacte. Le contact de ses doigts tièdes sur sa nuque l’électrisait, et une douce sensation de chaleur lui irradiait le ventre.



      Heureuse de sentir son corps renaître à la vie, elle glissa lentement vers Xander qui, déjà, inclinait la tête vers elle. Leurs lèvres se joignirent naturellement, et elle se livra à la douce exploration de sa langue, heureuse de retrouver la saveur exquise des baisers qui lui avaient tant manqué.



      Arrondissant les paumes sur ses hanches, il la souleva sans effort et l’assit sur ses genoux. Puis, sans détacher les lèvres des siennes, il glissa une main sous sa chemise tandis qu’elle lui enlaçait la nuque.



      Sans perdre de temps, il dégrafa son soutien-gorge d’une main experte. Elle gémit doucement lorsqu’il commença à taquiner le mamelon durci d’un sein. Déjà, elle ne s’appartenait plus et de manière réflexe, elle leva les deux bras pour qu’il puisse lui ôter son chemisier.



      Nue jusqu’à la taille, elle sentit une pluie de baisers lui chatouiller les épaules et le cou. Joueur, Xander retardait le moment essentiel, et finalement elle lui prit la tête à deux mains pour l’attirer vers sa poitrine.



      Une flambée de plaisir l’inonda quand sa bouche gourmande lui prit d’assaut un sein puis l’autre. Elle commença à onduler doucement pour apaiser le feu qui la dévorait. Elle avait besoin que Xander la touche partout. Elle voulait sentir le contact de ses mains sur sa peau. Cette attraction n’avait aucune limite, et elle en connaissait l’issue…



      Avec des gestes que le désir rendait gauches, elle extirpa la chemise de Xander de son pantalon. Elle lui caressa le torse, éprouvant la fermeté de ses muscles et la chaleur de sa peau. Puis elle dénoua sa ceinture, et d’un coup de hanches — sans la lâcher —, il se redressa pour qu’elle puisse lui ôter son pantalon.



      Jamais, de toute son existence, elle n’avait ressenti quelque chose d’aussi fort, pas même à Broken Hill. Elle ne vivait que pour cet instant depuis le jour de leurs retrouvailles, et son rêve était en train de prendre corps de la plus belle manière qui soit.



      Oubliées, la tristesse et la solitude. Le passé était balayé. Elle ne voulait pas non plus penser à l’avenir, juste se perdre dans l’instant présent.



      C’est à peine si elle se rendit compte que Xander l’avait débarrassée de son jean. Elle poussa un cri rauque lorsqu’il passa une main sous l’élastique de sa culotte pour taquiner le point le plus sensible de son intimité. Puis, d’un doigt glissé au creux de sa chaleur, il continua de l’amener au bord du vertige et elle ferma les paupières, subjuguée.



      Folle d’impatience, elle lui arracha sa chemise et se pressa contre lui, peau contre peau, en ondulant au rythme de ses caresses. Mais alors qu’elle était sur le point d’exploser, il s’arrêta net.



      Elle ouvrit les yeux et lut le doute dans son regard.



      Pourquoi hésitait-il encore ? Elle le voulait à sa merci, incapable de résister. Elle voulait le sentir en elle. Elle ne respirait plus que par lui. Il avait fixé les limites de l’Univers, et à cette seconde, les limites étaient ses bras.



      Prenant le contrôle, elle l’embrassa furieusement. Puis elle lui mordilla la lèvre et s’écarta. Elle voulait voir son visage au moment où elle lui rendrait le plaisir qu’il était en train de lui donner.



      Elle lui enleva son boxer, et il gémit alors qu’elle capturait son sexe érigé. Son regard était devenu presque noir, il respirait par saccades, les lèvres entrouvertes.



      — Attends, chuchota-t-il d’une voix rauque avec un sourire en coin, n’oublions pas le préservatif.



      Tendant le bras, elle attrapa son grand sac où elle gardait toujours une trousse d’urgence.



      — Et voilà !



      — Tu en avais sur toi ? demanda Xander, incrédule.



      — C’est mon métier qui veut ça, répondit-elle, taquine.



      Elle le protégea puis le repoussa légèrement contre les coussins. Un grand frisson la parcourut quand elle le chevaucha. Il avait fermé les paupières, et elle se mit à osciller en rythme, galvanisée par les gémissements de plaisir qu’il poussait.



      Une sensation de joie pure l’envahit tout entière lorsqu’il glissa une main entre leurs deux corps pour la caresser. Le temps avait aboli son cours. Elle allait bientôt disparaître dans un monde lumineux où plus rien n’aurait d’importance…



      — Maintenant ! implora-t-elle.



      Les lèvres de Xander se refermèrent sur son sein gauche tandis qu’il allait et venait de plus en plus vite, de plus en fort. Ils jouirent ensemble, accrochés l’un à l’autre comme des naufragés, et ce fut pour un moment d’allégresse tel qu’elle n’en avait jamais connu. Le bonheur ultime. La chaleur d’un univers perdu et retrouvé.



      Plus tard, il faudrait penser à l’avenir, mais pas maintenant. Maintenant, elle voulait savourer ce moment précieux à sa juste valeur.



         



         



      Chloe sortit de la salle de bains et s’habilla à regret.



      Xander était déjà parti car il avait un vol d’entraînement programmé. Pour sa part, elle devait rentrer chez elle. La parenthèse avait été courte, mais elle ne regrettait rien.



      Au-delà du plaisir physique, elle avait eu l’impression qu’ils connectaient leurs âmes. Xander était l’homme de sa vie. Elle l’avait toujours aimé, et plus elle découvrait de choses sur lui, plus elle en était convaincue.



      Pour autant, cette incroyable alchimie n’allait pas tout régler. Xander voulait-il vraiment s’installer à Londres ? Quelle organisation trouveraient-ils pour Lily ? La puce ne savait pas encore qu’il était son père.



      Si Chloe freinait cette annonce décisive, c’était pour ne pas la perturber, mais aussi pour gagner du temps. Elle n’avait jamais vraiment cru à la possibilité de revoir Xander. Ces retrouvailles avaient tout changé, et à présent, il y avait beaucoup d’enjeux pour Lily et pour elle-même.



      Certes, elle était amoureuse, mais elle était sceptique sur la fidélité au masculin. L’exemple de son père ne l’avait pas encouragée à faire confiance aux hommes. Pourtant, elle devrait mettre ses doutes de côté et faire un effort. Sinon, ils n’avanceraient pas.



      Dans le hall de l’appartement, son regard tomba sur l’enveloppe toujours posée en évidence au même endroit. Elle la prit, la rangea dans son sac puis sortit en claquant la porte derrière elle.



      Dès le lendemain, elle emmènerait ce prélèvement au laboratoire. Ainsi, Xander aurait la preuve formelle que Lily était sa fille. Il avait beau affirmer qu’il la croyait sur parole, cette étape était nécessaire.



      Une relation ne se construisait pas à sens unique. Xander aussi devait pouvoir lui faire confiance et s’ils arrivaient à croire l’un dans l’autre, alors seulement ils seraient sur le bon chemin.
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      Le mariage d’Esther et Harry était merveilleux à tous points de vue.



      Après une cérémonie empreinte de simplicité et d’émotion, les mariés avaient quitté l’église sous un soleil radieux. La réception dans un manoir ancien avait tenu toutes ses promesses, et les discours des témoins et des époux, amusants et touchants, avaient ravi les invités. Quant à la mariée, elle était tout simplement sublime.



      Chloe imaginait déjà Carly dans le même rôle d’ici quelques semaines. Cette fois-là, Izzy serait présente. Les retrouvailles de leur quatuor « historique » s’annonçaient phénoménales !



      Bien sûr, les choses seraient différentes avec Esther et Carly jeunes mariées, mais elle ne doutait pas que les liens qui les unissaient demeurent aussi forts qu’avant. Elles avaient toutes évolué avec harmonie, même si dans son cas la vie personnelle était loin d’être un fleuve tranquille !



      Son regard chercha Xander par-delà la foule des invités.



      Elle espérait avoir tenu au mieux son rôle de demoiselle d’honneur, mais elle avait été un peu perturbée par le fait qu’il l’accompagne au mariage. Les clins d’œil complices de ses amies l’avaient embarrassée.



      Tout le monde avait-il donc tiré des conclusions sur leur histoire ?



      Si les gens savaient…



      Il était très tard, à présent, et elle commençait à être fatiguée. Elle avait prévu de dormir chez Xander puisque sa mère gardait Lily. Elle anticipait déjà le moment où ils se retrouveraient dans les bras l’un de l’autre. Il n’y en aurait sans doute plus beaucoup : il allait bientôt repartir, hélas.



      Elle ne savait toujours pas ce qu’il allait faire à la fin de son contrat. Voulait-il le prolonger ? Chercher une mission ailleurs et revenir plus tard ? Les jours défilaient, il fallait qu’ils en discutent sérieusement !



      Quand il traversa le parquet de danse pour la rejoindre à la table d’honneur, elle resta figée sur place. Il ne la quittait pas du regard, comme s’ils étaient seuls au monde…



      Parvenu devant elle, il lui sourit.



      — Puis-je te soustraire à ta mission ?



      Elle prit sa main tendue et se leva.



      — Sans problème. Les filles se défoulent sur la piste.



      Ils sortirent sur la terrasse éclairée de lampions. Xander ne l’avait pas lâchée, et elle lui trouva l’air étonnamment sérieux.



      — J’aimerais te demander quelque chose, dit-il.



      Il la fit asseoir sur un banc, s’installa près d’elle.



      Le jardin illuminé avait une allure très romantique et elle sentit son souffle se bloquer dans sa gorge.



      — Chloe ?



      — Oui…



      — Je voudrais dire à Lily que je suis son papa.



      — As-tu les résultats des tests ?



      Il sortit une enveloppe de sa poche de veste et opina.



      — Alors ? reprit-elle, le cœur battant, même si elle connaissait la réponse.



      — Je ne l’ai pas ouverte, c’est inutile.



      Ayant dit cela, il déchira l’enveloppe et remit les morceaux dans sa poche.



      — Mais…



      — Lily est notre fille, Chloe. Je n’ai pas besoin d’un bout de papier pour en être sûr. Je te crois et je te fais confiance. Mon cœur sait qu’elle est ma fille, alors je voudrais qu’elle le sache, elle aussi.



      Il avait raison. Elle ne pouvait pas lui refuser ce droit et ce bonheur plus longtemps.



      — As-tu réfléchi à la manière de procéder ?



      — J’aimerais t’accompagner chez toi demain pour qu’on le lui dise tous les deux. Je repars en Australie la semaine prochaine. Mes parents fêtent leurs quarante ans de mariage, et je tiens à y être. Mes sœurs m’ont fait remarquer que j’avais trop joué les abonnés absents ces dernières années… Du coup, je voudrais emmener Lily avec moi.



      Chloe eut un violent sursaut.



      — Je… Comment ?



      Elle hallucinait, ce n’était pas possible ! Des points noirs obscurcissaient sa vision, sa tête s’était mise à tourner. Allait-elle faire un malaise ou vomir ?



      — Tu veux m’enleverLily ?



      — Pas du tout. Je veux la présenter à ma famille et…



      — Ah, Chloe, tu es là ! Esther et Harry s’apprêtent à partir. J’ai pensé que tu voudrais leur dire au revoir.



      Carly venait de les rejoindre, mais Chloe ne s’en était pas aperçue. Toujours sous le choc, elle garda le silence. Xander ne disait rien non plus, et Carly les regarda tour à tour avec embarras.



      — Pardon, je vous dérange…



      Recouvrant ses esprits, Chloe se leva.



      — Non, ne t’inquiète pas, dit-elle sèchement. On avait fini.



      Elle suivit son amie à l’intérieur et salua les mariés comme le voulait la tradition. Après leur départ, Adem vint chercher Carly pour une dernière danse, et elle se retrouva seule, furieuse et malheureuse à la fois.



      Il était hors de question qu’elle aille chez Xander. Elle allait prendre un taxi pour rentrer chez elle.



      — Chloe… Il faut que tu m’écoutes. S’il te plaît, laisse-moi m’expliquer !



      Xander l’avait rejointe à leur table. Planté devant elle, il la dévisageait avec insistance, mais elle secoua la tête.



      — Je suis fatiguée. Je vais y aller, répondit-elle, au bord des larmes.



      — Accorde-moi dix minutes. Je t’en prie.



      La détermination se lisait dans le regard gris de Xander, et elle ne pouvait pas faire d’esclandre en l’envoyant promener…



      Elle soupira.



      — Dix minutes, répliqua-t-elle d’un ton sec.



      Elle le suivit sur la terrasse et se planta devant lui, les poings sur les hanches.



      — Je ne veux pas emmener Lily en Australie toute seule, commença-t-il. Elle est petite, elle me connaît à peine… Je voudrais que tu viennes aussi.



      Elle s’était attendue à tout, mais pas à ça !



      — Moi ?



      — Bien sûr, toi. Lily ne peut pas voyager à l’autre bout du monde sans sa mère, voyons ! Ça nous donnerait l’occasion de prendre des vacances en famille.



      — Nous ne sommes pas une famille.



      Avec douceur, il lui prit la main pour la faire asseoir sur le banc.



      — Pas encore, mais j’aimerais qu’on le devienne. Maintenant que je vous ai retrouvées, Lily et toi, je ne veux plus vous quitter d’une semelle.



      Stupéfaite, elle le vit s’agenouiller devant elle.



      — Chloe Larson, veux-tu m’épouser ?



      Tant d’émotions, c’était trop. Sa vision se brouilla, et le visage souriant de Xander s’estompa derrière un rideau de larmes.



      — Je ne peux pas, bafouilla-t-elle.



      — Mais pourquoi ?



      Comment s’expliquer alors que les pensées se bousculaient dans sa tête ? Tout se précipitait, elle avait besoin de réfléchir.



      — C’est… trop tôt. On a passé un mois ensemble il y a quatre ans. On s’est retrouvés il y a cinq semaines. Nous sommes presque des étrangers l’un pour l’autre.



      — Je ne suis pas d’accord. Que fais-tu de l’alchimie qui existe… qui a toujours existé entre nous ?



      — La passion n’est pas éternelle, Xander. Que restera-t-il quand la flamme sera éteinte ? Avoir un enfant en commun, cela ne suffit pas.



      Il secoua la tête et resserra la pression sur ses mains.



      — Entre nous, c’est différent, ma chérie. Nous sommes les deux moitiés d’un tout. On se complète et on est faits pour être ensemble. Tu dois le sentir aussi, c’est seulement que tu as peur.



      Il lui embrassa les doigts l’un après l’autre, puis ajouta :



      — J’aurais dû te demander de rester à Broken Hill. C’est mon plus grand regret. Si j’avais osé, on n’en serait pas là.



      Comme elle avait espéré ce dénouement ! À l’époque, elle aurait accepté sans réfléchir. Elle aurait tout abandonné pour lui…



      — C’est dommage, répondit-elle d’un ton triste.



      — J’ai renoncé car je n’avais rien à t’offrir. Je n’avais pas passé le cap des cinq ans de rémission, loin de là. Et puis, j’étais perdu, en colère et malheureux suite au divorce.



      — Aimais-tu encore ta femme ?



      — Non, c’était mon ego qui souffrait. J’ai grandi dans une famille unie avec des parents soudés, donc je rêvais de reproduire le même modèle. Je le voulais tellement que je me suis marié trop jeune. Ni ma femme ni moi n’étions prêts, et notre couple a explosé dans l’épreuve. Je me suis alors réfugié dans le travail en pensant que cela suffirait. Mon métier m’a beaucoup aidé, mais j’ai besoin d’autre chose pour être heureux. Chloe, j’ai besoin de toi !



      Il s’assit près d’elle sur le banc et lui entoura la taille.



      Incapable de réagir, elle le dévisagea, perdue.



      — Je n’ai pas eu le coup de foudre pour mon ex-femme, mais pour toi, oui, reprit-il. À la seconde où je t’ai vue, j’ai ressenti quelque chose de spécial. J’étais fasciné, attiré, subjugué. Et un mois plus tard, quand tu es partie, j’ai touché le fond. Cela n’avait rien de comparable avec mon divorce. J’étais perdu sans toi. Anéanti. Je ne referai pas deux fois la même erreur. Alors, s’il te plaît, épouse-moi ! Quoi qu’il arrive, je ne renoncerai pas.



      Ces paroles, elle avait rêvé mille fois de les entendre. Mais pouvait-elle s’autoriser à les écouter ? Et si le destin finissait par lui jouer un mauvais tour ?



      — On n’a pas besoin de mettre nos signatures sur un bout de papier, temporisa-t-elle.



      — Pour moi, le mariage représente bien autre chose que deux signatures. Je le prends très au sérieux, et je ne supporte ni le mensonge ni la tromperie. Voilà pourquoi j’ai divorcé à l’époque. Mais je n’ai aucun regret parce que la vie m’a offert une deuxième chance : toi. Je ne prendrai pas le risque de te perdre à nouveau. Je t’aime, Chloe. Est-ce que toi, tu m’aimes ?



      — J’ai peur.



      — Peur ? De quoi ?



      — Que les choses tournent mal. Mes parents se sont mariés à cause de moi. Ils n’auraient pas dû.



      — Que s’est-il passé ?



      Le moment était venu d’en parler à Xander. Peut-être, en lui racontant son histoire, serait-elle capable d’avancer ?



      Elle prit une profonde inspiration.



      — Mon père venait de rompre avec sa copine quand il a rencontré ma mère. Elle est tombée enceinte, et à l’époque, les gens se sentaient « obligés » de se marier, expliqua-t-elle en traçant des guillemets dans l’air. Dans leur cas, c’était une erreur. Il a fini par retrouver son ex, qu’il n’avait jamais oubliée. Tom venait de naître quand il est parti. Et même si j’ai compris ses raisons, je ne lui ai pas pardonné de nous avoir laissés en plan. Ma mère a eu beaucoup de mal à s’en remettre. Jamais il n’aurait dû faire trois enfants. Il aurait dû s’en aller tout de suite…



      Elle secoua la tête.



      — J’ai peine à croire que les gens puissent rester ensemble une vie entière. Même s’ils s’aiment, cela ne suffit pas toujours. Oui, j’ai rêvé de fonder une famille avec toi lorsque je suis tombée enceinte. Mais cela aurait-il marché ? Quelles chances avions-nous à l’époque ? Quelles chances avons-nous maintenant ?



      — Chloe, je ne vais pas t’abandonner. Je te le promets.



      — Tu repars en Australie !



      Il lui sourit.



      — Pour les vacances, pas pour toute la vie. Au retour, je m’installerai à Londres. Eloise va rejoindre son mari en Espagne. Son poste s’est libéré, et on me l’a proposé. Comme ma grand-mère maternelle était anglaise, j’ai le droit de m’installer ici sans visa de travail. Et je vais le faire. Je veux rester ici avec toi et Lily.



      — Mais…



      — Je resterais même si elle n’était pas ma fille. Cette demande en mariage te concerne, toi en particulier. Je n’ai aucun sentiment d’obligation. Je veux t’épouser parce que je t’aime !



      Avec tendresse, il lui mit une main sur le cœur.



      — Dis-moi ce que tu ressens, Chloe.



      Pouvait-elle avouer qu’elle l’aimait depuis quatre ans ? Si lui croyait de nouveau en l’amour après un échec, elle n’allait pas rester bloquée toute sa vie.



      — Je me sens bien avec toi, chuchota-t-elle. Je me sens à ma place.



      — Alors, écoute ton cœur !



      — Ce n’est pas mon cœur, le problème, c’est ma raison. Je me dis depuis des années que l’amour ne dure pas. Je suis tombée amoureuse de toi, il y a quatre ans. Il m’a fallu beaucoup d’efforts pour que tu sortes de ma tête.



      — Tu m’aimais ? Tu pourrais m’aimer encore ?



      — Je n’ai jamais cessé de t’aimer. Seulement, je me demande si l’amour peut suffire.



      — Bien sûr que oui ! Ça va marcher, Chloe. Tu n’es pas tombée enceinte par hasard, et on ne s’est pas retrouvés par hasard. La destinée a voulu que l’on soit réunis. Je t’aime, j’aime notre fille, et je veux qu’on soit ensemble tous les trois. Fais confiance à l’avenir. Épouse-moi, s’il te plaît.



      Avec Lily, cet homme exceptionnel était toute sa vie. Elle aurait été folle de ne pas saisir sa chance. Elle le comprenait maintenant, le risque zéro n’existait pas, et pour être heureuse, elle devait se jeter à l’eau.



      Elle se blottit contre Xander et l’embrassa passionnément.



      — Oui, murmura-t-elle. Oui, oui, oui ! Je t’aime, Xander.



    



  



  

    

    
      



    
        Épilogue
      



    

      Assise dans un fauteuil capitonné de style ancien, Chloe admirait le paysage féerique qui s’offrait à sa vue.



      Elle vivait un rêve incroyable depuis le début de la journée. Elle s’était réveillée à Londres, et douze heures plus tard, elle se retrouvait à cinquante kilomètres de Paris, dans un hôtel de luxe, à contempler les lumières féeriques d’un château et de son magnifique parc.



      Xander ouvrit la fenêtre donnant sur le balcon et lui sourit.



      — Le feu d’artifice va bientôt être tiré, annonça-t-il.



      — Cet endroit est magique. Quelle excellente idée tu as eue !



      — J’ai trouvé que c’était une bonne manière de célébrer nos fiançailles.



      Elle se leva pour mieux admirer le spectacle pyrotechnique offert aux visiteurs. Xander lui entoura les épaules d’un bras, et ils sortirent sur le balcon.



      — On est aux premières loges, commenta-t-elle. Ça aurait plu à Lily.



      — Veux-tu qu’on la réveille ?



      — Surtout pas, laissons-la dormir ! Elle risque d’être grognon, et je veux qu’elle soit en forme demain matin pour le petit déjeuner des princesses !



      Même si elle avait passé les trois quarts de la journée sur les épaules de Xander, la journée avait été fatigante pour Lily. Ils avaient enchaîné les découvertes, et il y aurait encore beaucoup à faire le lendemain !



      — Tu as raison, approuva Xander. J’ai hâte de voir sa tête quand elle découvrira notre surprise. Mais en attendant, nous avons la nuit devant nous, ma chérie…



         



         



      — Bonjour, Belle au bois dormant. Bonjour, princesse Anna. J’espère que Leurs Altesses Royales ont bien dormi ?



      Chloe s’assit contre les oreillers et se frotta les yeux.



      Elle avait regagné sa chambre aux aurores pour éviter que Lily ne se pose trop de questions. Cette dernière aurait tout le temps de s’habituer à voir son père et sa mère dormir ensemble après le mariage.



      Allongée près d’elle, Lily s’étira en bâillant. Puis elle lança un regard intrigué à Xander qui s’était posté au pied du grand lit à baldaquin.



      — C’est qui, la princesse Anna ?



      — Vous, bien sûr, Votre Altesse.



      La puce éclata de rire.



      — Et pourquoi t’es habillé comme ça ?



      Il portait un pantalon noir, une chemise blanche et un frac en velours bleu roi à boutons dorés avec une collerette en dentelle. Il aurait pu incarner sans problème un valet dans les animations du parc.



      Il déposa le plateau qu’il avait apporté sur la table de chevet puis reprit, l’air très sérieux :



      — Toutes les princesses ont droit à une boisson chaude servie au lit par le préparateur de petit déjeuner royal. Un thé pour la Belle au bois dormant et un chocolat chaud pour la princesse Anna. Ensuite, Leurs Altesses pourront se doucher et s’habiller.



      — C’est auzourd’hui la surprise ? demanda Lily, surexcitée.



      — Absolument. Leurs Altesses sont attendues en bas dans trois quarts d’heure. Je vais préparer votre tenue, princesse Anna.



      — Où as-tu déniché cette veste ? demanda Chloe, qui se retenait de rire depuis le début.



      — Les petites souris me l’ont fabriquée pendant la nuit.



      Sur une dernière révérence, Xander tourna les talons et passa dans la chambre voisine. Que mijotait-il ? Les vêtements de Lily se trouvaient dans le dressing de Chloe…



      Trois minutes plus tard, il reparut, les bras chargés d’un sac en coton brodé portant le logo du parc.



      — C’est quoi ? demanda Lily d’une voix flûtée.



      — Si je le dis, je vais gâcher la surprise.



      — Ouiii ! C’est un cadeau pour moi ?



      — Absolument, Votre Altesse.



      Chloe eut le réflexe de prendre la tasse de Lily avant qu’elle renverse le chocolat sur son pyjama ou sur la couette. Ayant les mains libres, Lily se leva d’un bond et prit le sac.



      — Ze peux l’ouvrir ?



      — Bien sûr, acquiesça Xander.



      Elle tira sur la fermeture, plongea la main à l’intérieur… et poussa un cri de joie en découvrant la tenue cachée dans du papier de soie.



      C’était la robe de princesse Anna, avec un bustier en velours vert foncé, des manches ballon et une jupe crème rebrodée de vert plus pâle.



      — Waouh, elle est magnifique, chuchota Chloe.



      Lily se jeta dans les bras de Xander et se serra contre lui.



      — Merci, papa, merci !



      — De rien, mon cœur, ça me fait plaisir. Bon, je vous laisse vous habiller. À tout de suite.



      Avant qu’il ne se détourne, Chloe eut le temps de voir les larmes de joie qui brillaient dans ses yeux.



      Il allait être un papa formidable. Il l’était déjà.



      D’ailleurs, elle n’avait jamais eu le moindre doute à ce sujet.



         



         



      Lily ne tenait pas en place. Elle sautait et faisait tournoyer sa robe, imitée par d’autres princesses en tenue de gala, sous le regard indulgent des parents qui faisaient la queue à l’entrée du restaurant.



      En avançant dans la file, Chloe avisa deux trônes sur sa droite, un rose et un doré. Il y en avait aussi un rouge sur la gauche, et les clients s’y installaient à tour de rôle pour prendre la pose devant un photographe en tenue de laquais.



      — Une photo, madame, monsieur ? proposa celui-ci en français.



      — Bien sûr, approuva Xander.



      Lily choisit le trône doré, et ils s’y installèrent tous les trois.



      — Quelle jolie famille ! commenta le photographe.



      — Merci, répondit Chloe, radieuse.



      Oui, sa famille était magnifique, et elle allait bientôt s’agrandir. Pour l’instant, c’était son petit secret, mais ce soir-là, elle annoncerait la grande nouvelle à Xander…



      Elle lui planta un baiser sur la joue et entendit le crépitement du flash. Elle pivota alors vers l’objectif, un grand sourire aux lèvres, tandis que Lily riait aux éclats à l’une des plaisanteries de son père.



      La vie était absolument merveilleuse. Un vrai conte de fées. Elle avait retrouvé son prince charmant, et cette fois pour toujours !



         



         



      
          
        



      Vous avez aimé Réunis par un secret ? 



      Tournez la page pour découvrir le dernier roman 



      de votre série « Sages-femmes de Londres » !
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        1.
      



    

      — Izzy, est-ce que tu es bien sûre de n’être plus amoureuse de Darren ?



      Izzy Nicholson, le téléphone à l’oreille, leva les yeux au ciel.



      — J’en suis on ne peut plus sûre !



      Elle se retint d’en dire davantage. Raphaël était son meilleur ami, mais cela aurait été embarrassant d’admettre qu’elle doutait à présent d’avoir réellement aimé son ex.



      Raphaël Dubois était l’ami à qui elle pouvait tout raconter à n’importe quel moment, même très tôt le dimanche, comme c’était le cas cette fois. En fait, s’il était 4 heures du matin ici à Wellington, on était encore samedi après-midi à Londres pour Raphaël, qui occupait le poste de ses rêves au département gynécologie et obstétrique de l’hôpital Queen Victoria.



      Minute. Il lui avait envoyé un texto en lui demandant si elle était réveillée, alors qu’il savait très bien qu’elle souffrait d’insomnies. Qu’est-ce que ça cachait ?



      — Au fait, pourquoi m’as-tu appelée ? Pas pour me questionner sur Darren, je suppose ?



      — Izzy, me dis-tu bien la vérité, ou aurais-tu peur de la réponse ?



      C’était typique de Raphaël qui, tout en ne manquant pas une occasion de lui poser les questions qui fâchent comme à ses patientes, ignorait les siennes quand cela l’arrangeait.



      Ils pouvaient être deux à jouer à ce jeu, mais elle se sentait d’humeur conciliante.



      — Est-ce que je ne te dis pas toujours la vérité ?



      À part quelques détails, dans le cas présent.



      L’un des deux avait trouvé la voie qu’il cherchait, et ce n’était pas elle. Deux ans plus tôt, pleine d’espoir et d’excitation, elle était retournée chez elle en Nouvelle-Zélande vivre avec Darren, l’homme qu’elle venait d’épouser, se fiant aux promesses qu’il lui avait faites.



      Son intention avait été de se poser enfin, entourée de sa famille et d’amis. Au lieu de cela, un an plus tard, les amis qu’ils fréquentaient étaient seulement ceux de Darren. Quant à son père et sa mère, ils étaient pris par leur propre vie. Leur mariage à Darren et elle avait capoté, et elle était retournée à sa vie d’avant — à ce qu’elle savait faire, c’est-à-dire parcourir le monde d’un pays à un autre et d’un job à l’autre, s’arrêtant où cela lui plaisait, mais pour des périodes plus courtes.



      Une quinzaine de jours auparavant, après avoir fait du bénévolat au Cambodge, elle était retournée voir ses parents le temps de décider quoi faire par la suite. Il fallait qu’elle trouve quelque chose de plus durable, se répétait-elle. Elle n’avait qu’à concrétiser seule son rêve de s’installer quelque part.



      Sauf que, cette fois, elle ne parvenait à repartir nulle part.



      Raphaël, lui, s’était installé à Londres depuis trois ans et y avait acheté une maison, maintenant une certaine distance avec sa famille quelque peu envahissante d’Avignon tout en restant aux prises avec ses propres tourments. Il semblait plutôt satisfait de sa vie tranquille, ce qui ne ressemblait pas au Raphaël qu’elle avait connu autrefois.



      À présent, c’était son tour à elle d’avoir envie de se poser, même si elle devait rester célibataire, ce qui n’était pas si terrible après tout. Elle s’y était habituée. Les jobs d’infirmière et de sage-femme étaient assez faciles à trouver. Mais après avoir passé son enfance à suivre ses parents qui travaillaient au ministère britannique des Affaires étrangères, elle s’était mis dans la tête de retourner s’installer en Nouvelle-Zélande une fois mariée. C’était probablement là son erreur : accorder plus d’importance à l’endroit où elle vivrait qu’à l’homme qu’elle avait choisi. Et voilà qu’elle se retrouvait avec un mari en moins, s’efforçant d’ignorer le vide qu’elle ressentait et qui devrait sans doute être rempli par quelque chose qui s’appelait l’amour.



      — Et toi, reprit-elle, qu’est-ce qui te pousse à m’appeler un samedi après-midi ? J’aurais pensé que tu étais à un match de rugby avec tes potes.



      — J’ai mis au monde des triplés, répondit-il.



      — Des triplés… Difficile d’imaginer comment les parents s’en sortent avec autant de bébés en même temps.



      — Ceux-là avaient tellement envie de devenir maman et papa qu’ils étaient prêts à avoir des quadruplés. Si tu voyais ces petits bouts de chou, ils sont si minuscules dans leur couveuse, ajouta Raphaël d’un ton attendri. Ils font déjà craquer leurs parents.



      — Mais ils sont en bonne santé ?



      Elle savait qu’il détestait que les choses tournent mal. Quand un bébé dont il avait la charge avait des problèmes de santé qu’il ne pouvait pas soigner, il en était affecté pendant des jours, se sentant désespéré pour les parents et se faisant des reproches tout en sachant que ce n’était pas sa faute. Elle ne comprenait pas la raison de cette réaction excessive qui s’était manifestée ces dernières années. Apparemment, ils avaient tous deux des secrets l’un pour l’autre.



      — Pour des triplés, ils sont en forme, bien que l’un soit plus petit que ses frères. Je vais le surveiller particulièrement. Comme la mère est arrivée à trente-quatre semaines de grossesse avant la césarienne, ils ont toutes les chances de leur côté. Les parents ayant des problèmes de fertilité, nous avions procédé à une insémination artificielle, et voilà le résultat.



      Raphaël avait tendance à exagérer son accent français quand il était gagné par l’émotion.



      — C’est un super résultat pour toute l’équipe, commenta-t-elle, sachant qu’il s’était investi presque autant que les parents. Tu devrais sortir fêter ça.



      — Je vais retrouver quelques collègues dès que j’aurai fini de te parler. Et toi, où étais-tu hier soir ?



      Curieux. Sa vie mondaine n’avait jamais semblé intéresser Raphaël jusqu’à présent. Il est vrai que, récemment, il s’était inquiété de savoir comment elle se remettait de sa rupture avec Darren.



      — Je suis allée manger un morceau au troquet du coin avec une voisine.



      Elle n’était pas restée très longtemps, préférant rentrer chez ses parents plutôt que de se laisser reluquer par les hommes alentour qui ne pensaient de toute évidence qu’à une seule chose. Elle vieillissait, sans doute. Ou bien elle devenait désabusée.



      — C’est mieux que de rester entre quatre murs à s’apitoyer sur soi-même, lâcha-t-il.



      Voilà qu’il recommençait. Qu’est-ce qui lui prenait, à la fin ?



      — Là, tu es un peu dur, Rafe.



      Elle préférait le voir fondre d’attendrissement devant les bébés qu’il mettait au monde que fouiller dans sa vie.



      — Je vais te le redire encore une fois : je n’aime pas Darren. Les sentiments que j’avais pour lui se sont évanouis quand je l’ai trouvé dans notre lit avec Gaylene Abernethy serrée contre lui, entièrement nue.



      Si seulement il suffisait d’accabler Darren de reproches en se sentant supérieure… Mais ce n’était pas le cas. Elle avait cru à ses belles paroles quand il lui avait fait miroiter leur vie ensemble, comblant elle-même les lacunes de son discours en y ajoutant ce qu’elle avait envie d’entendre, sans se rendre compte qu’il n’avait jamais aspiré à la même chose qu’elle.



      Mais il était allé trop loin avec ses aventures.



      — Voilà quelque chose de positif. Il fallait que je te pose la question.



      Avait-elle vraiment décelé une once de soulagement dans la voix de Raphaël ? Après tout, ce n’était pas impossible. Les deux hommes, à l’opposé l’un de l’autre, ne s’étaient jamais entendus.



      Naturellement, il n’en avait pas terminé.



      — Tout de même, l’amour ne cesse pas forcément quand on a une bonne raison d’y mettre fin.



      Il parlait d’expérience. Était-ce là qu’il voulait en venir ? Allait-il enfin lui raconter ce qu’il s’était passé six ans plus tôt, quand il avait eu le cœur brisé ?



      — J’ai aimé Darren, même si cela n’a pas été « jusqu’à ce que la mort nous sépare ».



      — Doit-on continuer à dire cette phrase ? s’interrogea Raphaël. À soixante ans, qui est la même personne qu’à trente ans ? Et je ne parle pas de ceux qui atteignent les quatre-vingt-dix ans.



      C’était cet homme-là qui s’était engagé pour la vie avec Cassie et qui avait été largué au bout de deux ans. Le mariage raté était un autre point qu’ils avaient en commun.



      — C’est bien de toi de poser ce genre de question, dit-elle.



      Si elle lui en disait un peu plus sur son mariage, la laisserait-il enfin tranquille ?



      Peu probable. Rafe était ainsi. Et puis, ce n’était pas si facile de reconnaître qu’elle s’était trompée en épousant Darren.



      Ses promesses d’acheter une maison et d’avoir des enfants ne s’étaient pas concrétisées. Au lieu de cela, ça avait été les matchs de rugby suivis des fêtes entre copains, les soirées qui se prolongeaient au bureau à cause du travail — ce qui s’était révélé faux —, les virées le week-end avec les collègues.



      Cela n’avait fait qu’empirer, comme si Darren évitait de faire face aux engagements qu’il avait pris envers elle. Elle était devenue de plus en plus morose, si bien que, à l’époque de leur premier anniversaire de mariage, elle lui avait reproché tout ce qui n’allait pas dans leur vie sans se remettre elle-même en question. Elle n’avait pas voulu voir qu’elle s’était précipitée sur les belles promesses de Darren sans se demander si elle l’aimait autant qu’elle le croyait.



      — Je vais bien, dit-elle. J’ai commis une erreur, elle fait maintenant partie du passé.



      — Si tu en es sûre, marmonna Raphaël. Je ne voudrais pas que tu regrettes plus tard de l’avoir quitté.



      — Laisse tomber, Rafe. On ne se remettra pas ensemble. C’est terminé.



      Combien de fois devrait-elle le lui dire ?



      — Bon. Parle-moi de Phnom Penh, alors. Pourquoi y es-tu restée un mois de plus ?



      Elle aurait encore préféré parler de son ex.



      — Il y a eu un cas tragique que j’ai vécu de trop près.



      — On n’est pas censé faire ça, Izzy.



      Comme si elle ne le savait pas !



      — C’est différent, là-bas. Lorsque quelqu’un est sérieusement malade ou blessé, toute la famille est concernée, de la grand-mère au petit frère, et je me suis posé des questions.



      Au point qu’elle avait mis un frein à sa recherche désordonnée du bonheur en se demandant ce qu’elle voulait réellement pour le futur.



      — Est-ce qu’on peut changer de sujet ? demanda-t-elle.



      — Pas de problème. Alors, qu’est-ce qui vient ensuite ? Un été en Antarctique avec le contingent scientifique de Nouvelle-Zélande ? Ou bien un mois sur un des bateaux d’une association caritative le long des côtes africaines ?



      Derrière les questions de Raphaël, il semblait y avoir autre chose qu’elle ne parvenait pas à saisir. Étrange, dans la mesure où ils se connaissaient si bien ! — à part les petits secrets qu’ils avaient l’un pour l’autre.



      Mais son palmarès de l’année précédente lui donnait plutôt raison : Auckland, Melbourne, le Cambodge… Elle ressemblait peut-être plus à ses parents qu’elle ne voulait l’admettre, raison pour laquelle elle ne trouverait sans doute jamais l’endroit idéal où se fixer. Durant leurs trente-deux années de mariage, son père et sa mère s’étaient rarement arrêtés quelque part plus de trois ans. Elle aurait préféré ne pas être entraînée dans ce rythme.



      — Tu as l’air de dire que je ne tiens pas en place, mais j’ai passé six ans à Wellington à faire mes études et à travailler comme infirmière. Plus quatre ans à Londres pour être sage-femme avant de…



      Elle entendit Rafe pousser un soupir au téléphone.



      — Oui, je sais. Mais maintenant, tu vas te demander ce que tu feras ensuite : rester à Wellington, ou bien partir en Afrique ou en Amérique. Après cette rupture et vu ton attitude par rapport à l’échec, tu n’as pas fini de te perdre en conjectures. « Où aller vivre à présent ? », « quel nouveau projet entreprendre ? », « suis-je davantage néo-zélandaise ou anglaise ? ». Dis-moi si j’ai tort, Izzy.



      Elle ne pouvait pas, car elle était exactement comme ça. Si ce n’est que cette famille au Cambodge l’avait changée d’une manière indéfinissable. Mais elle ne se sentait pas encore prête à en parler.



      Se redressant sur son lit, elle ramena les bords de son épaisse couette autour d’elle.



      — Tu seras satisfait d’apprendre que je ne rêve pas de me retrouver coincée sur un iceberg pendant des mois à faire la conversation à des pingouins, déclara-t-elle en arrangeant son oreiller autour de sa nuque.



      L’automne avait fait une avancée notable aujourd’hui, lui donnant un avant-goût de ce que l’hiver leur réserverait ici dans quelques semaines.



      — Les pingouins sont sûrement plus intéressants que la moitié des gens qu’on rencontre tous les jours, dit Raphaël.



      Mais son rire habituellement contagieux était cette fois empreint de lassitude.



      — Quelque chose ne va pas à l’autre bout du monde ? s’inquiéta-t-elle.



      — Rien de pire que d’habitude. On manque de personnel, et il semblerait que, à Londres, toutes les femmes de plus de vingt ans soient enceintes en ce moment.



      — Et la vie en dehors du Queen Victoria ? Comment vont les amours, la fête et le reste ?



      Raphaël était un des hommes les plus beaux qu’elle ait connus. Les femmes se pâmaient devant lui et tombaient amoureuses avant même qu’il ait eu le temps de leur dire bonjour. Pourtant, depuis Cassie, il n’avait pas eu une seule relation sérieuse, préférant les aventures sans lendemain quand il en avait le temps. Au moins, il ne faisait pas de fausses promesses. Il avertissait même ses conquêtes éphémères qu’il ne cherchait pas une compagne pour la vie. En fait, il s’y prenait avec tant de tact et de gentillesse qu’elles continuaient toutes à le trouver merveilleux longtemps après qu’il leur avait dit ciao.



      Cette fois, il rit franchement.



      — Je ne vois pas de quoi tu parles. Il ne me reste guère de temps en dehors du travail.



      — Ta vie a l’air aussi pathétique que la mienne actuellement. On peut dire qu’on fait la paire.



      Elle l’entendit prendre une longue inspiration.



      — Moi, en tout cas, je ne suis pas en train de craquer, madame la sage-femme.



      — En es-tu bien sûr ? marmonna-t-elle.



      Elle le détestait quand il mettait le doigt là où ça faisait mal.



      — Ce n’est pas moi qui reste éveillé toutes les nuits pendant des heures à tenter de rassembler les pièces du puzzle.



      — Tu as raison, concéda-t-elle. Mais c’est parce que j’ai des décisions importantes à prendre.



      — Du genre ?



      C’était bien là le problème : elle ne savait pas par où commencer.



      — Où je vais vivre…



      — Qu’est-ce qui ne va pas avec l’endroit où tu te trouves ?



      Toujours au cœur du sujet, comme d’habitude.



      — Si je reste ici, je devrai m’acheter une maison et m’y investir.



      Elle poussa un soupir : ce n’était pas toute la vérité. Encore un petit effort.



      — C’est drôle, j’avais toujours pensé à Wellington comme mon chez-moi, mais depuis que j’y suis revenue, je ne ressens plus la même chose.



      — Tu n’y as pas vraiment été heureuse dans le passé. Nous avons tous besoin d’avoir un lieu que nous considérons comme notre foyer, mais cela ne veut pas dire que nous devons nous y fixer s’il ne répond pas à notre attente. Comme pour moi Avignon.



      Là-bas, il avait plutôt plus que ce qu’il espérait.



      — C’est une ville intéressante, objecta-t-elle.



      L’ancien rempart qui entourait le centre-ville, le vieux fort de l’autre côté du fleuve, le célèbre pont d’Avignon… Elle avait été attirée par son histoire, et cela lui avait donné envie d’être de quelque part, de sentir qu’elle appartenait à un endroit. Alors, quand elle avait connu Darren, elle était retournée à Wellington avec lui. Mais elle allait probablement repartir, car quelque chose manquait.



      Cela avait-il à voir avec la ville, ou bien avec elle-même ?



      — Je crois que j’ai besoin de revoir les amis et de me retrouver là où ma vie a évolué, lâcha-t-elle.



      Raphaël devait être capable de comprendre.



      Ils avaient fait connaissance dans les Alpes suisses sur une piste de ski, lors d’un voyage organisé par leurs écoles respectives. Elle avait perdu le contrôle de son snowboard et l’avait percuté. Ils s’étaient tout de suite bien entendus en se remettant du choc autour d’un chocolat chaud. Le père de Raphaël travaillait dans une banque de Genève, et le sien était consul de Nouvelle-Zélande dans la même ville. Elle avait déjà pris l’habitude de se faire des amis rapidement, sachant que trois années passent très vite et qu’elle devrait tout recommencer quand elle repartirait. À l’époque, Raphaël en voulait à ses parents de l’avoir emmené loin d’Avignon et se languissait de revoir sa grand-mère et ses cousins, tandis qu’elle ne rêvait que d’une chose : que ses parents rentrent à Wellington et cessent de déménager.



      Au contraire, sa mère ayant obtenu un poste dans une compagnie financière internationale qui l’amenait à voyager souvent, elle avait été envoyée en pension en Angleterre, où elle s’était sentie perdue et abandonnée. Depuis, chaque fois qu’elle rentrait au bercail, elle était déconnectée. Elle avait grandi et mûri hors du giron familial.



      De deux ans plus âgé, Raphaël s’était donné du mal pour garder le contact avec elle, et ils étaient restés proches, bien que vivant la plupart du temps dans des pays différents. Ils avaient brièvement travaillé ensemble en France à l’hôpital de Tours, où ça s’était très bien passé. Depuis, les moyens modernes de communication étaient pour elle la meilleure chose qui ait été inventée.



      — Est-ce que tu reviens toujours pour assister au mariage de Carly ? demanda Raphaël.



      — Je ne raterais ça pour rien au monde ! J’ai déjà suffisamment regretté de ne pas pouvoir être là pour celui d’Esther et Harry.



      Elle avait alors prévu de prendre un vol pour Londres, mais l’association médicale caritative lui avait demandé de rester un mois de plus au Cambodge auprès de la famille Khy traumatisée qui requérait sa présence pour retrouver sa stabilité, elle n’avait pas pu refuser. Ils avaient été très proches et avaient eu besoin d’elle, ce qui lui avait fait du bien. Elle aimait qu’on ait besoin d’elle.



      — Pourquoi ne pas prendre un aller simple ? suggéra Raphaël. Tes copines avec qui tu as fait tes études de sage-femme travaillent toutes au Queen Victoria, mais je ne sais pas pour combien de temps encore, avec tous ces mariages. Et puis, il y a moi.



      Elle laissa échapper un petit rire.



      — Avec toi, cela a l’air si simple…



      Et cela l’était. Ayant une mère anglaise, elle pouvait obtenir immédiatement un visa pour travailler au Royaume-Uni. Mais avait-elle vraiment envie de retourner là-bas de nouveau célibataire et d’être surveillée ou interrogée sur le moindre de ses mouvements ou chacune de ses décisions ?



      Car Raphaël avait changé. En fait, c’était depuis qu’elle avait quitté Darren. Il remettait toujours en question ce qu’elle faisait, les jobs qu’elle choisissait, les pays dans lesquels elle se rendait.



      — Cela m’amène à la véritable raison de mon appel, dit-il d’une voix légèrement tendue. Il y a un poste d’infirmière qui se libère à la maternité du Queen Victoria, si cela t’intéresse. Avec tes qualifications de sage-femme et tes compétences d’infirmière, tu es la personne idéale pour ce travail. Pour l’instant la fille qui s’en va n’en a parlé qu’à moi, et elle a accepté d’attendre que je te propose le poste. Qu’est-ce que tu en penses ?



      — Il faudrait que je commence quand ?



      Ce n’était pas son genre de peser le pour et le contre, pourtant elle essayait de gagner du temps, loin de l’excitation qu’elle éprouvait habituellement quand on lui proposait quelque chose de nouveau sur un plateau.



      — Jasmine voudrait partir dans trois semaines. Elle a un petit ami au Canada avec qui elle a prévu de traverser le pays en voiture pendant l’été.



      Avait-elle réellementenvie de retourner à Londres ? Ou vaudrait-il mieux qu’elle cesse de reprocher à Darren ses propres hésitations et qu’elle fasse un effort pour s’intégrer à Wellington et y fonder le foyer qu’elle désirait ?



      — N’oublie pas qui est responsable de l’obstétrique, ajouta-t-il. Tu te rappelles comme on travaillait bien ensemble ?



      Certes. Ces quelques mois passés à Tours juste après avoir terminé sa formation de sage-femme lui avaient laissé un excellent souvenir. Avoir son ami le plus proche dans le même hôpital avait été la cerise sur le gâteau. Rafe lui avait fait découvrir la vie à la française, l’avait emmenée à Avignon où elle avait fait la connaissance de sa grand-mère maternelle et de ses cousins, et pendant leurs jours de congé, il l’avait entraînée à travers le pays pour lui montrer les châteaux, les villes et la diversité des paysages.



      Puis il était allé occuper son poste actuel à Londres, et elle avait rencontré Darren pendant un match de rugby opposant les Bleus aux All Blacks. La suite était de l’histoire ancienne. Une histoire chaotique, désolante, à moins que tout ce qui ne vous tue pas ne vous rende réellement plus fort.



      Raphaël savait se montrer persuasif.



      — Tu sais quoi ? Tu es déjà sur le départ.



      — Ce n’est pas impossible…



      — Allô ! Où est passée la fille forte et déterminée que je connaissais ? Tu viens, ou tu ne viens pas. Qu’est-ce que tu décides, Izzy ?



      Il fallait qu’elle donne sa réponse tout de suite ?



      Après tout, pourquoi pas ? Raphaël avait raison. Elle avait toujours abordé la vie de front sans perdre de temps en tergiversations, en acceptant le fait que se tromper faisait partie du jeu. Mais l’échec de son mariage l’avait emplie de doute. Elle était devenue hésitante sur le bien-fondé de ses choix et avait du mal à faire confiance aux gens. Et puis, elle avait vu la famille Khy si unie dans l’adversité autour du jeune fils qui luttait pour survivre, et cela l’avait bouleversée…



      — Izzy ?



      Si le choix de retourner travailler dans la ville où se trouvaient ses amies infirmières et Raphaël se révélait être une erreur, elle survivrait. Si Rafe se montrait trop autoritaire, elle lui dirait sa façon de penser. Mais en tout cas, les personnes qui comptaient le plus pour elle étaient toutes là-bas.



      — Il faut que je te laisse, j’ai ma valise à faire.
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      Deux semaines plus tard, Raphaël faisait les cent pas à l’aéroport d’Heathrow quand le texto d’Izzy s’afficha sur son smartphone.



      

        

          J’ai atterri.



        



      



      Enfin !



      Il eut une sensation étrange dans le bas-ventre, comme un mélange de soulagement et d’excitation. Il se sentait à la fois heureux et inquiet — le même sentiment qu’il avait éprouvé quand Izzy lui avait annoncé qu’elle venait à Londres.



      Ses doigts tapotèrent sur l’écran.



      

        

          Je t’attends dans le hall d’arrivée.



        



      



      L’avion avait une heure de retard. Cela lui apprendrait à arriver trop tôt !



      Mais ce matin, il avait été prêt dès le lever à aller la chercher. La tournée de ses patients et une visite aux triplés n’avaient pas suffi à calmer son envie d’arriver à Heathrow à l’heure — ce qui, chez lui, voulait dire en avance.



      Il avait fait l’impasse sur son passage habituel au marché, pesté contre les embouteillages tout le long du trajet jusqu’à l’aéroport et fulminé chaque fois que le tableau des arrivées annonçait un avion qui n’était pas celui d’Izzy.



      Bon sang, il brûlait d’impatience de la revoir ! Il lui semblait que des siècles s’étaient écoulés depuis qu’elle avait épousé Darren — d’après lui un parfait imbécile — et était retournée dans son pays d’origine où elle pensait trouver un vrai foyer. L’an dernier, quand elle l’avait invité à venir leur rendre visite à Wellington pendant ses congés, il avait prétexté d’autres engagements pour éviter de voir son mari.



      Darren et lui n’avaient jamais vu les choses sous le même angle, notamment au sujet de la femme à laquelle ils tenaient tous les deux. Darren n’avait jamais pu se mettre dans la tête qu’Izzy et lui étaient de très bons amis mais n’avaient jamais été amants, et il n’avait cessé d’insister lourdement sur le fait qu’elle appartenait à son mari. Apparemment, cela ne lui avait pas réussi.



      Son téléphone tinta de nouveau.



      

        

          Tu peux apporter un chariot ?



        



      



      Elle avait donc tellement d’affaires ?



      

        

          Yes.



        



      



      Izzy avait pourtant l’habitude de voyager léger. Alors que ses parents avaient toujours eu un conteneur rempli d’affaires qui les suivait partout où ils allaient, Izzy n’emportait jamais grand-chose avec elle. Était-elle donc venue à Londres avec l’idée d’y séjourner longtemps ?



      
          Calme-toi.
        



      Avant de se marier, Izzy avait déjà décidé de rester à Londres, et puis il y avait eu Darren et ses belles promesses. Depuis l’échec de cette union, elle semblait incapable de décider de ce qu’elle allait faire ensuite. Surprenant, car c’était plutôt une personne forte habituée à obtenir ce qu’elle voulait… Et en même temps, elle ne savait jamais exactement ce qu’elle voulait.



      Et si elle avait fini par comprendre ce qu’elle cherchait ?



      Quant à lui, il ne pourrait retourner voir sa famille à Avignon qu’une fois qu’il se serait débarrassé du mélange de culpabilité et de colère qu’il éprouvait envers Cassie. Le coup avait été rude et cruel quand il avait appris que leur fils avait été frappé par la mort subite inexpliquée du nourrisson à l’âge de huit jours alors qu’il n’avait pas été mis au courant de son existence. Encore une façon pour Cassie de lui faire payer le fait qu’il n’ait pas répondu à ses exigences démesurées.



      Les portes s’ouvrirent de nouveau, et un petit groupe entra en poussant des valises sur un chariot, mais toujours aucun signe d’Izzy, et son téléphone restait muet.



      Où était-elle ?



      Sans doute en train de répondre aux questions du service d’immigration.



      Un autre groupe de voyageurs visiblement épuisés arriva, suivi d’un chariot poussé par…



      — Raphaël !



      — Izzy.



      Il poussa un soupir de soulagement tandis qu’Izzy se jetait dans ses bras. Elle avait l’air à la fois fatiguée et excitée, et il ressentit aussitôt son mélange de force et de douceur qui le faisait fondre. Il l’enlaça comme s’il n’allait plus jamais la relâcher.



      Attention. Ils étaient amis, rien de plus.



      — Hello, Rafe. C’est si bon de te voir.



      Izzy était bien là. Izzy !



      Prenant une profonde inspiration, il la serra plus fort et l’embrassa sur les joues, à la française. Amicalement. Puis, sans la lâcher, il s’écarta un peu pour mieux la contempler.



      Voyant des traces de larmes sur son visage, il sentit l’irritation monter en lui.



      C’était la faute de Darren, l’homme qui l’avait fait souffrir. En même temps, en cas de rupture, les torts sont souvent partagés. N’y était-elle pas aussi pour quelque chose ?



      Les questions, ce serait pour plus tard, une fois qu’elle aurait récupéré un peu de sommeil et serait redevenue égale à elle-même. Comme la location de son appartement avait été annulée, elle resterait chez lui quelque temps — au moins jusqu’à leur première dispute, ce qui n’était pas rare entre eux.



      — Content de te voir, mon amie.



      La lueur espiègle qu’il connaissait bien brilla de nouveau dans le beau regard marron d’Izzy, mais elle ne sourit pas.



      — Tu me vois chaque semaine sur ton ordi.



      — Mais d’habitude, tu as un menton énorme, et je devine à peine tes yeux en haut de l’écran, répondit-il du tac au tac. Maintenant, je peux mieux voir tes expressions.



      Ils avaient toujours eu des échanges animés. C’était ainsi qu’ils fonctionnaient, et il ne s’était pas rendu compte jusqu’à présent à quel point c’était important pour lui. Cela le maintenait sur les rails, notamment quand il se remémorait la trahison de Cassie.



      Izzy ignorait tous les détails, mais elle avait toujours une oreille attentive pour lui au téléphone. Tous deux se connaissaient mieux que personne. Ils s’étaient souvent appuyés l’un sur l’autre pour faire face aux aléas de la vie. Pourtant, il ne pouvait s’empêcher d’éprouver de l’appréhension depuis qu’Izzy avait accepté de revenir à Londres occuper le poste qu’il lui avait proposé. Il ne comprenait pas pourquoi, à moins que cela ait quelque chose à voir avec la sensation de malaise — presque de douleur — qu’il avait éprouvée pendant la cérémonie de son mariage, quand elle avait échangé ses vœux avec Darren… La sensation de découvrir quelque chose d’important au moment où c’était trop tard.



      — Je tâcherai de ne pas te déranger trop longtemps, dit-elle.



      Cette fois, il fut presque déçu. Était-ce parce qu’ils risquaient de ne pas passer autant de temps ensemble qu’il l’aurait voulu ?



      Il jeta un coup d’œil au chariot débordant de bagages.



      — Ma voiture n’est pas vraiment conçue pour effectuer un déménagement complet, lâcha-t-il. Es-tu sûre de n’avoir rien oublié ?



      Izzy laissa échapper un petit rire désenchanté.



      — Ce n’est que le début. Un conteneur entier devrait arriver par mer au mois de mai.



      Voilà qui ressemblait décidément peu à celle qu’il connaissait.



      — Tu as vraiment tout rapporté ?



      — N’aie pas l’air aussi choqué, dit-elle. Ce n’est pas parce que ça ne s’est pas bien passé à Wellington que ça ne marchera pas ici avec tous mes amis autour de moi.



      Il l’étreignit de nouveau avec l’envie de voir un sourire éclairer son visage.



      — Tu as raison, et je suis l’un d’entre eux.



      — Je l’espère, murmura-t-elle avant de s’écarter de lui, toujours sans sourire.



      Jusque-là, elle n’avait jamais douté de lui.



      — J’ai juste expédié quelques meubles, de la vaisselle, et beaucoup de livres, ajouta-t-elle.



      Il eut un pincement au cœur.



      Elle déménageait pour de bon !



      Il était excité pour elle. Il l’aiderait à se sentir bien dans son nouveau cadre de vie, mais il devrait veiller à garder ses distances pour ne pas risquer de mettre en péril leur amitié, étant donné les sentiments mitigés qu’il avait éprouvés à son mariage.



      — Sérieusement ? dit-il d’un ton taquin.



      Elle esquissa un petit sourire désabusé.



      — Tout à fait. Il ne me reste plus qu’à trouver mon propre logement.



      Le soulagement aurait dû l’envahir — mais ce ne fut pas le cas.



      — Une location, pour commencer.



      Il réprima un soupir.



      Il fallait qu’il cesse de se torturer les méninges. Son amie était de retour, quelqu’un avec qui il pourrait parler, prendre une bière au pub ou se balader dans la campagne. À chaque jour suffisait sa peine. Peu à peu, ils retrouveraient la relation si agréable et naturelle qu’ils avaient vécue jusqu’à ce qu’Izzy se marie. Même si, à la vérité, s’il remontait plus loin, il ne lui avait jamais beaucoup parlé de sa vie avec Cassie ni du mal que celle-ci lui avait fait.



      — Merci de m’offrir un toit jusqu’à ce que je trouve quelque chose, dit Izzy.



      — Ce sera mieux que d’aller squatter sous le London Bridge, plaisanta-t-il.



      Tout à coup il éprouva une réelle sensation de joie.



      Il avait tant attendu ce moment ! Et à présent, Izzy était ici, près de lui. Ces derniers temps, sa vie avait été dédiée surtout au travail et très peu au plaisir. Il avait souvent annulé au dernier moment des sorties entre collègues avec toujours la même excuse : ses patients avaient besoin de lui. Certes, il était médecin avant tout, mais son métier ne devrait pas occuper entièrement ses journées. Il devait avoir une vie plus équilibrée, et Izzy saurait le secouer comme il fallait sans prendre la peine d’écouter ses prétextes.



      — Sortons d’ici, dit-il en poussant le chariot.



      Elle étouffa un bâillement.



      — Ce voyage a été un enfer, entre des bébés qui pleuraient tout le temps et mon voisin de siège, un homme énorme qui n’arrêtait pas de tomber endormi sur moi.



      — Tu fais quelque chose pour tes insomnies ?



      Elle secoua la tête, et ses boucles auburn voletèrent autour de son visage.



      — À quoi bon ? J’ai tout essayé sauf les somnifères, et je ne voudrais jamais y avoir recours. J’ai vu trop de patients devenir accros et pour finir perdre les bénéfices du sommeil. Et puis, j’ai pris l’habitude de dormir par tranches de deux heures.



      Il en avait été ainsi pratiquement depuis qu’il la connaissait. Parfois elle manquait sérieusement de sommeil, et ces dernières années cela n’avait fait qu’empirer. Même si elle y était habituée, ce n’était pas bon pour elle.



      — Tout de même, je pense que tu devrais voir un de mes collègues. Il est très fort pour aider les gens à trouver la cause de leur problème, et il pourrait aussi te donner des conseils pratiques.



      — Laisse-moi au moins arriver et défaire mes bagages avant de commencer à organiser ma vie, dit Izzy, le sourire en coin.



      Était-ce un avertissement ?



      — Alors, qu’est-ce que tu as planifié pour ce soir ?



      — Faire trois fois le tour du quartier en courant avant de bêcher le jardin de derrière et d’y planter des fleurs, répondit-il sur le même ton.



      — Cool. Pendant ce temps, je me commanderai une pizza et je regarderai un film sur mon smartphone.



      Il ne put s’empêcher de rire, comme au temps où il n’avait pas encore le cœur brisé. Arrêtant le chariot, il la reprit dans ses bras et la serra contre lui.



      — Cette fois, tu y es.



      Il y avait maintenant une sorte de gaieté dans l’air autour d’eux. C’était une sensation familière qui datait de leur première rencontre quelque peu brutale, et qui avait pris le pas sur la douleur à la cuisse causée par le snowboard.



      Elle n’avait pas apprécié de perdre le contrôle et avait accusé Raphaël de s’être mis sur son chemin. Ils s’étaient disputés, puis avaient éclaté de rire, pour finir par aller boire un chocolat en échangeant leurs numéros de téléphone. Ensuite ils s’étaient retrouvés tous les week-ends à Genève quand leurs activités scolaires le permettaient.



      — Tu m’as manqué, murmura-t-il.



      Plus tard, cela n’avait pas été simple de continuer leurs conversations téléphoniques avec un mari dans les parages. À cette époque-là, Izzy avait été un peu distante avec lui.



      — Toi aussi.



      — L’année dernière, j’étais prêt à venir passer une semaine avec toi pour te remonter le moral, mais tu n’étais jamais disponible.



      À cette époque, quand il l’avait eue au téléphone, sa voix était pleine de tristesse, presque de désespoir, mais elle ne lui avait jamais expliqué pourquoi.



      De nouveau ses boucles voletèrent tandis qu’elle secouait la tête.



      — Tu n’avais pas à faire ça. Je suis une grande fille. Si tu étais venu me retrouver, tu en aurais eu assez de moi au bout d’une journée. Quoi qu’il en soit, je m’en suis remise, et j’ai toujours pu compter sur toi pour te parler au téléphone lorsque j’en avais besoin.



      Il entra les bagages d’Izzy dans l’ascenseur qui devait les conduire au parking.



      — Mercredi, je suis tombée sur Carly à l’hôpital. Elle était très excitée à l’idée de te voir revenir au Queen Victoria.



      — Elle est encore plus excitée par son mariage ! On a déjà prévu une soirée avec les deux autres de notre groupe de formation. C’est super de se retrouver toutes là. Je me demande si nous sommes tous en train de nous assagir et de devenir des adultes responsables, ou s’il s’agit juste d’une autre étape sur notre parcours… On dirait que Londres est notre endroit à tous. Est-il le mien ?



      Voilà qui ressemblait davantage à l’Izzy qu’il connaissait : à la fois sûre d’elle en apparence et remplie d’un sentiment d’insécurité, craignant toujours que ses proches ne rompent les liens dont elle avait tant besoin. Ses parents l’avaient envoyée en pension parce qu’ils avaient pensé qu’elle y trouverait plus de soutien et de compagnie qu’avec eux. Ce qu’ils ignoraient, c’est que c’était lui qui l’avait soutenue quand elle s’était effondrée en pleurs dans ses bras, se sentant abandonnée.



      Après être tombé follement amoureux de Cassie et avoir eu le cœur en lambeaux, il comprenait ce qu’Izzy avait ressenti, et il n’avait de son côté aucunement l’intention de s’engager de nouveau — ni de faire souffrir quelqu’un d’autre en n’étant pas capable de lui donner assez de lui-même.



      — Arrête un peu de toujours chercher à prévoir ce qu’il va arriver et contente-toi d’apprécier de te retrouver parmi nous, décréta-t-il.



      Il ne l’abandonnerait jamais. D’ailleurs il avait autant besoin de son amitié qu’elle avait besoin de la sienne. Elle le comprenait mieux que personne. Si seulement il pouvait éviter de laisser la place à d’autres émotions…



      — Tu peux le faire, continua-t-il. Il faut que tu croies en toi.



      Elle lui jeta un regard en coin.



      — Comme toi ? Il faudrait que je suive ton exemple, que je travaille sans arrêt et que je m’achète une maison dans laquelle je n’aurais même pas le temps de vivre ?



      Sa sensation de joie s’évanouit.



      — C’est donc ce que je suis devenu pour toi ? Un accro au boulot ?



      — C’est toi-même qui m’en as parlé il y a à peine deux semaines.



      — Je cherchais sans doute à te détourner de tes problèmes.



      Il lui avait raconté que tout le monde autour de lui semblait trouver l’amour et faire des bébés, alors qu’il ne faisait que s’enfoncer davantage dans le travail. Ce qu’il n’avait pas dit, c’était qu’il espérait arriver à oublier le passé et essayer de tourner la page. Mais il ne pouvait pas. À cause de l’égoïsme de Cassie, il avait perdu un fils, et il ne parvenait pas à faire la paix avec lui-même.



      — Est-ce que tu seras toujours là pour moi dans les mauvais moments ?



      Était-ce bien Izzy Nicholson qui venait de parler ?



      — Oui. Tu pourras toujours compter sur moi. Ça, tu le sais déjà, non ?



      — Merci. C’est si bon de passer de nouveau du temps avec toi ! Cela faisait longtemps qu’on ne m’avait pas dit ce que je devais faire.



      — C’est parce que la plupart des gens ont trop peur de toi, dit-il en riant. Allons porter tes affaires chez moi avant d’aller au pub fêter ton arrivée à Londres.



      Mieux valait qu’ils soient entourés de monde plutôt que de se retrouver tous les deux seuls dans sa cuisine. Il commençait seulement à comprendre que ce ne serait peut-être pas aussi simple qu’il l’avait pensé de partager sa maison. Izzy serait occupée à commencer une nouvelle vie, alors qu’il continuerait de mener l’existence terne qu’il s’était créée.



      — Parfait, dit celle-ci. J’adorais manger au pub quand je vivais ici. Franchement, Rafe… Je n’arrive toujours pas à y croire. Cela faisait une éternité qu’on ne s’était pas vus pour de vrai ! Au téléphone et par Internet, ce n’est pas la même chose. Cela me ravit de savoir que tu es à portée de main…



      Elle se gratta la gorge, l’air embarrassé.



      — Je parle trop, ce doit être le décalage horaire.



      L’espoir qu’il avait senti poindre au fond de lui pendant une seconde s’évanouit.



      D’après ce qu’il savait d’Izzy, il ne pourrait pas lui suffire. Elle avait besoin de quelqu’un qui l’aime de manière inconditionnelle, et ce ne pouvait pas être lui, car depuis Cassie il n’avait plus confiance en l’amour. Quant à Izzy, elle avait du mal à croire que quelqu’un puisse l’aimer au point de rester avec elle…



      Bon, d’ici quelques jours, tout irait sûrement mieux. Elle aurait retrouvé ses copines. Elle sortirait avec elles, et il pourrait se détendre.



      Izzy resta silencieuse jusqu’à ce qu’ils gagnent la voiture, ce qui ne lui ressemblait pas.



      Il se passait quelque chose. Il fallait qu’il trouve de quoi il s’agissait s’ils étaient appelés à se côtoyer. Mais pas aujourd’hui.



      Il pencha la tête de côté pour la regarder.



      En temps normal, il aurait respecté son désir de garder le silence, mais aujourd’hui il voulait voir disparaître cette lueur de tristesse dans ses yeux. Il avait envie qu’elle soit heureuse.



      — Assieds-toi confortablement, dit-il en lui ouvrant la portière.



      — Tu me parles comme à une personne âgée, observa-t-elle avec un petit sourire. À propos, comment va grand-mère ? Bien remise de son problème de hanche ?



      — Apparemment. Elle poursuit ses arrière-petits-enfants avec sa béquille.



      Il adorait sa grand-mère. Elle était la seule personne en dehors d’Izzy qui le soutenait dans toutes ses entreprises, contrairement au reste de sa famille qui ne se privait pas de le critiquer.



      — Je lui ai parlé hier au téléphone, et elle t’invite à passer la voir chaque fois que tu en auras envie.



      Grand-mère avait un faible pour la petite exilée du pays des Kiwis, qui allait souvent passer le week-end avec elle quand elle travaillait à Tours.



      — Super. J’irai la voir bientôt. J’adore ta grand-mère, et Avignon est une de mes villes préférées. Ta famille est toujours aussi étouffante ?



      Izzy n’avait pas son pareil pour sauter à pieds joints sur les sujets délicats.



      — Qu’est-ce que tu as mis dans tes valises ? grommela-t-il en chargeant l’une d’elles dans la voiture. Tu as dû payer une fortune en excédent de bagages quand tu as pris l’avion.



      — Essaierais-tu d’éviter ma question ?



      — Tu le sais bien. Tu ferais mieux d’attacher ta ceinture avant que je change d’avis et que tu doives aller à Londres en train !



         



         



      Izzy frissonna et s’enfonça dans son siège en tentant de rassembler autour d’elle les pans de sa veste en denim froissé.



         



         



      Londres n’avait pas accueillie Izzy avec le soleil, mais Raphaël avait largement compensé la froideur du temps en la serrant dans ses bras. À présent elle était ici, et elle avait besoin d’amis qui ne lui posent pas de questions embarrassantes. Autant dire que Raphaël n’était pas dans le lot.



      Elle retint un soupir.



      Il ne laissait jamais rien passer. En même temps, il était celui qui savait le mieux comment l’aider. Il avait eu raison d’exiger d’elle une décision immédiate pour le job au Queen Victoria. Depuis qu’elle lui avait donné sa réponse, il lui semblait que sa vie était en train de se reconstruire et que son vide intérieur se remplissait peu à peu. L’excitation commençait même à la gagner. Le chemin était encore long, mais c’était un début.



      Raphaël s’installa au volant.



      — Prête à découvrir Richmond ?



      — Plus que prête. À quoi ça ressemble ? J’ai entendu dire que c’est un beau quartier.



      — Il y a toutes sortes de cafés fabuleux, et j’aime aller marcher ou faire du vélo le long du fleuve à la fin d’une journée difficile pour remettre de l’ordre dans mes idées.



      — Cela doit t’arriver souvent, commenta-t-elle.



      Il se donnait entièrement à ses patients.



      En l’étudiant à la dérobée alors qu’il manœuvrait pour sortir la voiture de l’aéroport, elle eut un léger choc.



      Il avait changé. Il avait les traits tirés et parlait de manière plus réfléchie. Pourquoi ?



      Comme il n’apprécierait pas qu’elle lui pose la question, elle changea de sujet.



      — Comment va Pierre ?



      Elle savait que le fils de son cousin occupait une place à part dans son cœur. Rafe n’était âgé que de dix-sept ans quand il avait assisté Adèle pour la naissance de son fils. Il l’avait emmenée en voiture jusqu’à la maternité sur les routes de campagne, et il avait supporté sans broncher qu’elle lui agrippe le bras en criant lorsque les contractions s’étaient rapprochées. C’était la première naissance à laquelle il avait participé, et ensuite il avait su quelle orientation donner à sa future carrière de médecin.



      — Pierre ? C’est maintenant un solide ado de quinze ans. Il envisage de faire aussi médecine, mais pas dans l’obstétrique. Il s’intéresse à la cardiologie, peut-être parce qu’il a le cœur chamboulé en ce moment : il est tombé amoureux de la fille des voisins. Et je crois qu’il en mourra si elle ne lui donne pas bientôt un baiser. On est excessif à cet âge-là, ajouta Rafe avec un petit rire.



      — Tu crois ? dit-elle en riant.



      Elle regarda par la fenêtre pendant qu’ils roulaient en direction de la ville.



      Ça lui faisait plaisir de retrouver un paysage familier. Elle était de plus en plus convaincue qu’elle avait eu raison de revenir. Elle se sentait réellement connectée à Londres, ce qui ne lui arrivait pas souvent. Wellington était la seule autre ville qui lui avait procuré ce sentiment, mais l’infidélité de Darren y avait mis fin. Certes il n’avait pas été le seul à commettre des erreurs, mais il lui avait brisé le cœur en allant chercher du réconfort dans les bras d’autres femmes, détruisant la confiance qu’elle avait dans les hommes.



      — Papa et maman sont retournés vivre dans la maison familiale d’Avignon, dit Raphaël. Papa a quitté la banque, c’était devenu trop stressant. Maintenant, il travaille à temps partiel dans l’import-export et apprécie le temps qu’il passe avec la famille.



      Soudain elle eut un pincement au cœur.



      M. Dubois avait travaillé dur pendant la plus grande partie de sa vie. Est-ce que Raphaël n’allait pas lui aussi retourner vivre là-bas ? Alors qu’elle venait d’arriver à Londres et qu’elle voulait passer du temps avec lui ?



      — C’est une grande nouvelle, non ?



      Elle vit les mains de Raphaël se crisper sur le volant.



      — Oui, dit-il simplement.



      — Mais ?



      — Je ne suis pas encore prêt à les revoir, répondit-il d’un ton peu engageant.



      Inutile de chercher à aller plus loin. Mieux valait ne pas le perturber davantage. Il semblait aller mieux que pendant les jours sombres qui avaient suivi sa rupture avec Cassie, mais elle se demandait parfois s’il était vraiment satisfait de la vie qu’il menait.



      Elle rejeta la tête en arrière et ferma les yeux, laissant le silence s’installer.



      — On avait tellement de projets tous les deux, tu te rappelles ? dit-elle avec un soupçon de mélancolie. Rien ne s’est passé comme nous l’avions envisagé.



      Excepté qu’il n’y avait jamais eu aucun doute que Raphaël deviendrait médecin. Il avait prévu de monter un cabinet privé dans sa ville natale, tandis qu’elle avait envisagé tour à tour de faire des études de marketing, puis de vendre des voitures et de tenir un bar. Mais il y avait toujours ce sentiment que quelque chose manquait.



      Puis elle avait entendu Raphaël parler de ses rapports avec ses patients, de ces sentiments mêlés de peur, de douleur, de compassion et d’amour, auxquels il était confronté quotidiennement. Elle avait compris qu’elle aussi voulait avoir des contacts humains dans son travail. Non pas en servant un verre aux clients derrière un comptoir, mais en apaisant les craintes des malades et des blessés et en les soignant avec sollicitude.



      Elle avait alors commencé sa formation d’infirmière, et les années qui avaient suivi avaient été les plus agréables de sa vie — jusqu’à ce qu’elle obtienne son diplôme. Ensuite, l’agitation l’avait reprise, et elle avait fini par aller à Londres suivre des cours pour être sage-femme. En apportant ses soins à ces bébés, en étant témoin de l’amour et la joie que chaque naissance suscitait chez les parents, elle avait été plus heureuse qu’elle ne l’aurait cru possible.



      Elle avait maintenant deux orientations professionnelles possibles, ce qui était un réel bonus, et elle était bien décidée à s’arrêter là. C’était la seule chose dont elle était absolument certaine.



      — Je suis si content que tu sois là, Izzy, dit Rafe avec un sourire contraint. Dommage que je n’aie pas beaucoup de temps libre à passer avec toi.



      Ses paroles sonnaient comme un avertissement, et elle eut de nouveau un pincement au cœur.



      De toute façon, Raphaël était un ami, il ne pouvait être rien d’autre, se dit-elle, contrariée.



      — Moi aussi, je vais être occupée, assura-t-elle dans un sursaut d’amour-propre. Je vais chercher un appartement à louer, retrouver les filles, démarrer mon nouveau travail…



      Jetant un coup d’œil à Rafe, ce qu’elle n’avait pas pu faire depuis une éternité, elle sentit une vague de pur bonheur la submerger. C’était comme si elle était rentrée chez elle au lieu d’en partir. Et elle se doutait que ce n’était pas seulement dû à Londres et à ses amies, mais à Raphaël en particulier.



      Pour l’instant elle était trop fatiguée pour se pencher sur la question. Elle étouffa un bâillement.



      Elle avait besoin de dormir, mais elle savait par expérience qu’elle allait encore rester éveillée quelques heures et qu’un repas décent lui ferait du bien.



      — J’ai hâte de voir ta maison, dit-elle, rompant de nouveau le silence.



      Raphaël se gratta la gorge.



      — Tu vas être déçue. Je n’ai encore rien fait pour l’améliorer, que ce soit en renouvelant les peintures ou en modernisant la cuisine et les salles de bains. Je n’arrive jamais à trouver l’énergie ni le temps pour ça.



      — Je pourrai peut-être t’aider, proposa-t-elle.



      Il haussa les sourcils.



      — Tu n’imagines pas l’ampleur de la tâche.



      — Il faut bien commencer quelque part, et avant d’avoir mon endroit à moi, autant que je m’exerce d’abord chez toi.



      — Vraiment ? dit-il avec un sourire taquin. Je crains de devoir refuser ta proposition. Je ne tiens pas à me retrouver avec des murs pourpres et des rideaux à fleurs.



      — Rassure-toi, moi non plus. Je suis davantage pour les surfaces claires et unies.



      — Excellent. Nous allons peut-être pouvoir nous entendre.



      Elle sourit à son tour, sensible à la façon dont il avait dit « nous », comme si elle avait une place dans sa vie.



      En fait, elle l’avait toujours eue. Cependant elle doutait de pouvoir se loger dans son voisinage. À Richmond, elle aurait tout juste les moyens de s’offrir une niche…



      L’idée de devoir emménager loin de Raphaël la contrariait étrangement. C’était normal que des amis s’éloignent ou se rapprochent selon les aléas de leur vie. Actuellement, ils étaient dans une phase de retrouvailles. Pour combien de temps ?



      — Nous sommes arrivés, annonça Raphaël en se garant devant une rangée de villas en brique rouge. Bienvenue à la maison.



      Ce n’était pas chez elle. Ce n’était qu’une brève halte avant qu’elle trouve quelque chose pour se loger, mais elle apprécia la chaleur de ces paroles. Se redressant sur ses jambes fatiguées, elle réussit à sortir de la voiture et regarda autour d’elle.



      La rue était bordée d’arbres, et on entendait un chien aboyer derrière la maison voisine. Des flaques d’eau luisaient sous le soleil, qui avait à cet instant la bonne idée d’émerger de derrière les nuages.



      C’était exactement ce qu’elle avait rêvé d’avoir à Wellington ! Une maison dans un quartier tranquille, avec des amis tout près. Rafe avait su choisir cet endroit. Il était parfait, même si, à l’en croire, la maison n’était pas exempte de défauts.



      Pour le coup, sa fatigue s’envola. Elle suivit Raphaël à l’intérieur en portant sa plus petite valise et s’arrêta net pour considérer les murs de l’entrée.



      — Un rouge violacé ! s’exclama-t-elle avec stupéfaction. C’est si foncé qu’on croirait que l’espace s’est rétréci !



      Cette couleur était hideuse et devrait disparaître tôt ou tard.



      — Attends d’avoir vu la cuisine…



      Elle suivit Raphaël dans l’escalier.



      À l’évidence rien n’avait été fait depuis longtemps pour rafraîchir cette maison. Chaque pièce devant laquelle elle passait avait besoin d’un bon coup de peinture — de préférence plus claire — et d’une nouvelle déco.



      Arrivé au troisième étage, Raphaël déposa son bagage le plus lourd.



      — Voici ta chambre pour aussi longtemps que tu voudras, dit-il, avant de redescendre chercher le bagage suivant.



      Elle jeta un coup d’œil autour d’elle.



      La pièce était nette mais sans cachet. Avec ses murs mauve pâle, on aurait dit la chambre d’une vieille dame.



      D’accord, elle avait un endroit où se détendre, et cela lui donnait le temps de chercher une location. Mais comment expliquer la pointe d’excitation qui surgissait en elle ?



      Se laissant tomber sur le bord du lit, elle parla tout haut pour s’assurer qu’elle ne rêvait pas.



      — Je suis de retour à Londres, dans mon autre pays !



      La mère d’Izzy venait du Lake District, au nord-ouest de l’Angleterre. Ses parents lui en avaient toujours voulu d’avoir épousé un Néo-Zélandais au lieu du lord qu’ils avaient escompté avoir pour gendre. La brillante carrière de son mari au ministère des Affaires étrangères n’y avait rien changé, et Izzy n’avait pas l’intention de les supplier de la reconnaître comme leur petite-fille.



      La voix de Raphaël la fit sursauter.



      — Moi aussi, je suis content pour nous deux.



      Il était déjà de retour avec une valise.



      — Merci de m’avoir offert ce job…



      — Aucun problème. Tu auras une salle de bains pour toi toute seule à l’étage au-dessous. J’ai une autre salle de bains qui communique avec ma chambre. Le garde-manger de la cuisine est plein à ras bord, n’hésite pas à te servir comme bon te semble. Et dans le congélateur, il y a ton poisson préféré.



      Elle renifla sa veste et fit la grimace.



      — Pour l’instant j’ai surtout besoin d’une bonne douche et de vêtements propres.



      — Prends le temps qu’il te faudra. Le pub est tout près d’ici, on s’y rendra à pied.



      C’était pour ça qu’elle était revenue : pour avoir une vie « normale », même si elle ne savait pas exactement ce que ça signifiait. Oui, elle avait pris la bonne décision. C’était même carrément génial d’être ici, et l’avenir se montrait plein de promesses.



      Cependant, sa relation avec Raphaël ne lui semblait pas être redevenue tout à fait comme avant. C’était sans doute l’affaire de quelques jours ? Pour le moment, tout allait bien, et elle était heureuse de se trouver avec lui, sachant qu’il ne lui ferait jamais de mal quelle que soit la manière dont leur amitié évoluerait.
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      — À Londres, à ton nouveau travail, et à ton retour parmi tes amis, dit Raphaël en levant son verre pour trinquer, au moment où un rire fusait à l’autre extrémité du bar. J’espère aussi ne plus voir ces yeux tristes que tu as parfois lorsque tu crois que je ne te regarde pas…



      Ignorant sa dernière remarque, Izzy choqua son verre contre le sien.



      — Au temps que nous allons passer ensemble.



      Sauf qu’il l’avait déjà prévenue qu’il ne serait pas toujours disponible.



      Tous deux avaient choisi de s’en tenir à des boissons non alcoolisées, car elle était épuisée et à cran — et en même temps excitée par ce retour. Le trajet depuis l’aéroport l’avait touchée de façon inattendue, avec cette impression de rentrer chez elle. Peut-être Raphaël en était-il la raison ? Ils se comprenaient si bien, en dehors des sujets embarrassants qu’ils avaient évité d’aborder au fil des années — Cassie, l’amour de sa vie, et sa confiance perdue dans le mariage.



      Elle ne s’était pas rendu compte à quel point ses remarques tranchantes lui avaient manqué, même si elle avait eu plus de mal à les supporter récemment.



      — Ça, ce n’est pas gagné, répondit Raphaël avec un petit sourire tendu. Je n’arrive déjà pas à passer du temps avec moi-même.



      Qu’est-ce qui ne va pas ?se demanda-t-elle. Rafe n’avait pourtant pas l’habitude de renoncer à s’amuser pendant son temps libre, malgré son côté sérieux et le fait qu’il se souciait davantage de ses patients que de lui-même.



      — On dirait que tu as peine à te trouver une vie.



      — Aurais-tu l’intention de m’aider ? grommela-t-il. Peut-être qu’un coup de pied au derrière me ferait du bien…



      Si seulement elle restait assez longtemps avec lui, compléta-t-elle silencieusement.



      Soudain, l’idée la traversa qu’elle pourrait peut-être rester toujours avec lui.



      D’où cela lui venait-il ? Mais après tout, qu’y avait-il de choquant là-dedans ? Parce qu’ils étaient amis ?



      En fait ils n’avaient jamais partagé le même logement, pas même quand ils avaient travaillé à Tours. Elle aurait voulu en profiter pour discuter davantage avec lui, qu’il l’aide à démêler la pagaille qu’elle avait faite de sa vie et qu’elle aille de l’avant à Londres.



      En même temps, il fallait qu’elle élimine cette sensation de vouloir plus de lui. Raphaël avait le don de lui maintenir les pieds sur terre. Il était toujours celui qu’elle connaissait — fiable, serviable, plein de sollicitude —, mais elle éprouvait quelque chose de plus. Un sentiment plus profond qui voulait le laisser prendre de la place d’une autre façon. En pénétrant dans son cœur ?



      Non ! Pas question ! Elle ne pourrait que lui faire du mal, et c’était la dernière chose qu’elle souhaitait. Elle devait faire l’effort de revenir à la situation antérieure qu’ils avaient connue, ou il lui faudrait quitter cette maison dès demain.



      Elle reposa brusquement son verre sur le comptoir.



      — Je ne resterai pas longtemps chez toi, déclara-t-elle. Dès demain je ferai les agences de location.



      Raphaël la regarda attentivement.



      — Rien ne presse, dit-il en posant sa main sur la sienne. Tu viens tout juste d’arriver.



      Elle retira aussitôt sa main et jeta un coup d’œil autour d’elle en s’efforçant de calmer les battements désordonnés de son cœur. Mais quand elle le regarda à la dérobée, son cœur tressaillit de nouveau.



      Oui, quelque chose avait changé. Rafe avait vraiment un physique renversant. Il avait toujours été beau, mais elle ne l’avait jamais réellement vu comme les autres femmes, car il avait toujours été son ami. Alors, pourquoi remarquait-elle maintenant l’ombre de barbe qui ornait son menton et devait-elle se retenir de la caresser du bout des doigts ?



      Quelque chose avait bel et bien changé entre eux.



      — Est-ce que tu as fait de la cuisine française, récemment ? demanda Rafe.



      Avait-il senti la tension qui l’habitait et cherchait-il à détendre l’atmosphère ?



      — Pas vraiment.



      Darren refusait de goûter le moindre plat qu’il soupçonnait d’être français, tout ça parce qu’il était jaloux de Rafe. C’était parfaitement puéril, mais pour maintenir la paix dans le ménage, elle avait rangé son livre de recettes et s’était cantonnée aux plats basiques : rôti, steak, saucisses.



      — Nous allons remédier à cela, assura Raphaël. Tu n’as pas pu oublier comment faire une bonne sauce béarnaise ?



      Il avait retrouvé le sourire amical qu’elle connaissait bien.



      Son cœur se serra, et en même temps elle se sentit soulagée de ce retour à la normale : sans doute était-ce la fatigue qui était à mettre en cause dans son changement de perception des choses. Et puis, pour Rafe, elle était maintenant une ex-femme mariée qu’il ne connaissait plus aussi bien que quand elle était célibataire.



      — La dernière fois que je t’ai vu avant de partir en Nouvelle-Zélande, c’était dans un bar un peu plus loin dans cette même rue, se rappela-t-elle. Tu cherchais une maison à acheter.



      Ils avaient trinqué à son retour dans son pays avec son mari. Dans l’effervescence du départ, elle n’y avait pas prêté attention, mais maintenant elle se rendait compte que Raphaël n’avait pas paru très enthousiaste.



      Qui pouvait savoir à présent combien de temps elle resterait ici ? Mieux valait ne pas l’oublier si ses sentiments étranges pour Raphaël refaisaient surface.



      — C’est vrai, marmonna-t-il.



      — Tu avais trop bu, et j’avais dû te mettre dans un taxi pour te ramener chez toi.



      Il fit la grimace.



      — Parfois, tu as une trop bonne mémoire.



      Habituellement, Rafe ne buvait pas ou très peu, et seulement quand il avait vécu quelque chose de terrible.



      — À propos, pourquoi t’étais-tu mis dans cet état ?



      — Je ne me souviens pas, répondit-il sans la regarder. Ah ! voilà les frites qu’on a commandées.



      Il évitait encore la question. Elle aurait dû insister, mais elle ne voulait pas gâcher la soirée, même si elle savait qu’elle serait parvenue à ses fins en le questionnant.



      Puis elle sentit l’odeur des frites chaudes et se détendit.



      — Hum. C’est bon d’être de retour.



      Pourtant, ses jambes lui faisaient mal, et elle avait la tête dans du coton.



      Elle recommençait tout, de nouveau, et pour la première fois, cela lui faisait peur. Jusque-là, elle avait toujours cherché à avoir des gens avec elle et pour elle. Après avoir accepté impulsivement le job au Queen Victoria, elle s’était assise et avait réfléchi un long moment, se rendant compte à quel point elle était lasse de courir d’une opportunité à une autre. Son expérience cambodgienne lui avait fait prendre conscience à quel point les liens familiaux peuvent être forts et résistants. Elle avait compris qu’elle devait croire en elle avant de vouloir croire en quelqu’un d’autre. Désormais, elle chercherait à donner plus qu’à recevoir.



      — Izzy, tu veux boire encore quelque chose ? demanda Rafe en attirant l’attention du barman.



      Le cerveau de plus en plus dans le brouillard, elle repoussa son verre.



      — Est-ce que je peux avoir de l’eau, s’il te plaît ? demanda-t-elle.



      Elle l’étudia quelques secondes pendant qu’il passait commande.



      L’adolescent dégingandé avait cédé la place à un homme mince et musclé, dont le visage ouvert inspirait la confiance. Un visage qui donnait aux femmes l’envie de le rejoindre au lit.



      Son estomac se serra. Décidément, quelque chose n’allait pas, et ce n’était pas d’ordre sexuel.



      — Est-ce que tu vois quelqu’un, en ce moment ?



      Zut, la question était sortie toute seule.



      Mais depuis quand hésitait-elle à interroger Raphaël sur quoi que ce soit ? Elle ignorait pourquoi cela lui était si important de savoir où il en était dans ce domaine. Parce que le fait d’être au courant de ce qu’il se passait autour de soi aidait à appréhender les problèmes avant qu’ils n’apparaissent ?



      Excepté quand il s’agissait de son mariage. Elle avait eu peur de regarder la vérité en face et d’accepter qu’elle avait fait une erreur monumentale.



      — Moi ? s’exclama Rafe, l’air faussement choqué.



      Un homme séduisant reste rarement seul longtemps, en particulier s’il est médecin dans un hôpital empli de femmes de tous âges. Elle savait qu’il avait eu plusieurs aventures, car il lui en avait parfois parlé. Jamais de manière désobligeante pour ses conquêtes, mais en ne croyant pas aux relations qui durent toujours.



      — Non, dit-il. Rien de sérieux, et le plus souvent rien du tout.



      Se redressant sur sa chaise, elle avala une gorgée d’eau.



      — Parle-moi de mon nouveau boulot. Est-ce qu’il y a quelqu’un que je connais dans le service ?



      — Pas que je sache. Aucune de tes copines ne travaille à la maternité.



      — Le mariage de Carly se rapproche, et l’excitation grandit, d’après les mails que j’ai reçus. Est-ce que tu veux venir avec moi ? L’invitation est pour Izzy et son cavalier. Carly a insisté pour que je fasse partie des demoiselles d’honneur.



      — Tu n’as personne d’autre à inviter ? demanda Rafe avec un sourire un peu forcé.



      — J’ai envie que tu viennes. Sinon, j’irai toute seule.



      En réalité elle ne tenait pas à aller au mariage de Carly sans être accompagnée. Ses trois amies avaient toutes quelqu’un, et elle se sentirait plus seule que jamais si Raphaël n’était pas à ses côtés.



      — Tu peux m’ajouter à la fête, dit-il après avoir consulté son agenda. Je suis libre pendant ce week-end-là.



      — Super. Es-tu toujours heureux de ton poste au Queen Victoria ?



      Il sourit.



      — C’est exactement ce que je voulais.



      Et Avignon ? Il avait toujours envisagé d’y retourner un jour.



      — Je suis contente pour toi. Tu le mérites.



      Elle n’avait plus qu’à espérer pouvoir dire la même chose à propos de son travail. Cela l’aiderait à s’installer dans cette nouvelle vie et à s’y sentir bien.



      — Ce sera la même chose pour toi, assura Rafe en la fixant, l’air sérieux. Il te suffit d’y croire.



      — J’y crois.



      — Répète-moi ça, mais cette fois avec plus de conviction.



      Il n’allait pas la lâcher… Son accent français aussi lui avait manqué. Quand ils parlaient sur le Net, ce n’était pas le même son.



      — J’y crois, grommela-t-elle.



      Et soudain, elle eut envie à la fois de rire et de pleurer.



      En rejoignant Raphaël à Londres, elle avait fait ce qu’il fallait, même si ça ne l’empêchait pas de se poser tout un tas de questions.



         



         



      En entendant son téléphone sonner, Raphaël sursauta.



      Pourvu que ce soit la maternité, pria-t-il silencieusement en sortant son smartphone de sa poche. Il avait besoin de mettre un peu d’espace entre lui et les questions d’Izzy. Il balançait entre l’excitation de la revoir et l’inquiétude de passer trop de temps avec elle.



      — Hello, Cooper, comment ça se passe ? demanda-t-il après avoir regardé l’écran.



      — Ramène-toi vite fait, répondit son collègue et ami d’une voix tendue. Haley est en travail, et tu as promis d’être avec nous pour l’accouchement.



      C’était le répit attendu. Haley avait tout juste trois semaines d’avance, il n’y avait donc pas de souci à se faire.



      Il se leva et enfila sa veste, le téléphone coincé entre l’oreille et l’épaule.



      — Où en est-elle ?



      — La sage-femme a dit qu’elle était dilatée de quatre centimètres. C’était il y a dix minutes, répondit Cooper d’un ton angoissé.



      Les papas et leur premier bébé…



      — On a encore du temps. Je me mets en route tout de suite.



      En espérant que le bébé ne décide pas de précipiter sa sortie, ajouta-t-il pour lui-même en coupant la communication.



      Izzy se leva à son tour, vida son verre d’eau et accrocha son sac à main à l’épaule.



      — Je viens avec toi, dit-elle d’un air décidé.



      — Tu es épuisée. Tu pourrais prendre un taxi pour te ramener à la maison.



      — Oui, mais il est encore tôt, et j’essaie toujours de rester debout jusqu’à mon heure habituelle après un long vol.



      Il n’avait pas le temps de discuter.



      — Cooper et Haley travaillent à l’hôpital, expliqua-t-il. Il est chirurgien généraliste, elle est radiologue, et c’est leur premier enfant.



      Une minute plus tard, il roulait à vive allure en direction du Queen Victoria, et ils arrivèrent à l’hôpital en un temps record. Suivi d’Izzy, il rejoignit Claudia, la sage-femme de service, et il les présenta l’une à l’autre.



      — Voici Izzy Nicholson, qui commence ici la semaine prochaine.



      Les deux femmes échangèrent un sourire.



      — Haley a atteint six centimètres et elle s’est arrêtée, résuma Claudia. On a une nuit chargée qui s’annonce, avec plus de bébés que de lits.



      Une sonnerie retentit à travers la salle.



      — Il faut que j’y aille, marmonna Claudia. Je reviens le plus vite possible.



      Cooper l’attendait à l’entrée de la salle d’accouchement.



      — Ah, te voilà ! Les contractions se sont ralenties, probablement pour te permettre d’arriver.



      — Les amendes pour excès de vitesse que j’ai récoltées ce soir, je les garde à ton intention, plaisanta Raphaël en lui tapotant l’épaule en un geste de réconfort. Voici Izzy, l’amie que je suis allé chercher à l’aéroport cet après-midi.



      Cooper lui tendit la main.



      — C’est vous qui êtes infirmière ?



      — Oui, et aussi sage-femme.



      — Venez voir Haley. Un peu de distraction lui fera du bien.



      Raphaël soupira en silence, résigné.



      Pour ce qui était de mettre de la distance entre eux, c’était plutôt raté.



      Izzy quêta son assentiment du regard.



      — Tu es d’accord ?



      — Bien sûr.



      Il la conduisit auprès de Haley, qu’il salua avec un grand sourire.



      — Alors, il paraît que le rythme s’est ralenti depuis que Cooper m’a appelé ?



      Haley lui saisit la main et fondit en larmes.



      — Je suis si contente que tu sois là ! J’ai cru que j’allais avoir le bébé sans ton aide.



      — Je te rappelle que c’est toi qui fais tout le travail. Pour ma part, je me contenterai de t’assister et de surveiller la progression.



      Au moment où il se penchait pour l’embrasser sur la joue, une contraction la saisit, et il se retrouva avec la main dans un étau.



      — Exhale lentement… C’est ça.



      — C’est facile à dire pour toi, grommela Haley. Ce n’est pas toi qui es en train de subir ce supplice.



      — C’est vrai, dit-il d’un ton conciliant. Combien de temps s’est écoulé depuis la contraction précédente ?



      — Cinq minutes, répondit Cooper.



      — Cinq, ou quatre, ou six… Quelle importance ? haleta Haley. Aidez-moi à faire sortir ce bébé !



      Elle remarqua la présence d’Izzy, qui fit un pas en avant.



      — Bonjour, Haley. Je m’appelle Izzy, je suis une amie de Rafe.



      — Alors, vous êtes finalement arrivée. Raphaël n’était pas sûr que vous viendriez.



      — Je n’avais jamais rien dit de tel, protesta-t-il.



      Haley pencha la tête vers lui.



      — Tu es sur des charbons ardents depuis qu’elle a accepté le poste ici.



      — Reste allongée tranquillement une minute. Je vais écouter le bébé.



      Et ne dis plus rien, sinon Izzy va s’imaginer des choses, ajouta-t-il en lui-même.



      — Aah ! gémit Haley. Ça recommence !



      Cooper lui prit aussitôt la main, et Raphaël souleva le drap qui la recouvrait.



      — Est-ce que tu te sens à l’aise en restant allongée pendant les contractions ? demanda-t-il.



      — Je préférerais être debout, mais quand il y en a une qui commence, je n’arrive pas à me lever assez vite.



      — Si vous voulez essayer la prochaine fois, je vous aiderai, proposa Izzy en commençant à lui frotter le dos pour défaire les nœuds qui s’étaient formés dans ses muscles.



      Il vit Haley se détendre.



      — C’est d’accord, répondit celle-ci à sa surprise.



      Il profita de la diversion créée par Izzy pour examiner sa patiente.



      — Huit centimètres, annonça-t-il. C’est reparti.



      — Je savais que le bébé t’attendait, plaisanta Cooper, qui s’était détendu depuis leur arrivée. Maintenant il n’y a plus rien pour l’arrêter.



      Izzy continuait à frotter le dos de Haley.



      — Marcher dans la pièce pourra vous aider à diminuer la douleur et accélérer le travail, dit-elle.



      — Je suis prête à n’importe quoi pourvu que ça se termine, répondit Haley, s’asseyant lentement sur le lit et étendant les jambes sur le côté.



      Comme une nouvelle contraction survenait, Izzy et Cooper la saisirent chacun par un bras pour la mettre sur ses pieds.



      Cooper la maintint contre lui.



      — Tu vas y arriver, chérie.



      — Je n’ai pas vraiment le choix, marmonna-t-elle entre ses dents.



      — Essayez de faire quelques pas, l’encouragea Izzy.



      Raphaël l’observait avec Haley : elle savait s’y prendre pour l’amener à se détendre. Elle serait un réel atout pour le service.



      Quand la contraction suivante arriva, elle fut près d’elle, l’encourageant pendant que Cooper murmurait à l’oreille de sa femme.



      — Je sens une pression, et j’ai envie de pousser. Cela veut dire que c’est pour bientôt ? demanda Haley au bout d’un moment.



      — Il est temps de retourner au lit, dit Raphaël. Je vais vérifier où ça en est.



      Izzy resta près de lui.



      — Ça se présente bien, commenta-t-elle.



      — Absolument, répondit-il en souriant. On voit le haut du crâne du bébé. Préparez-vous à faire sa connaissance.



      Cooper serra la main de sa femme dans la sienne.



      — Allez, ma chérie. C’est le moment de donner tout ce que tu as.



      — Qu’est-ce que tu crois que j’ai fait jusqu’à présent ?



      Mais cette fois il n’y avait aucune irritation dans la voix de Haley, et elle sourit à son mari avant de prendre une inspiration et de commencer à pousser.



      Izzy se remit à lui frotter le bas du dos.



      — C’est ça. Vous vous débrouillez très bien.



      Puis elle leva les yeux vers Raphaël et lui sourit, comme pour lui dire : « J’adore ce métier ».



      Il sourit à son tour.



      Lui aussi. Mettre des bébés au monde était la plus belle expérience qu’il puisse avoir. Et que le père de ce bébé soit son ami, il n’en était que plus heureux.



      — Poussez encore, dit-il à Haley. Les épaules sont sorties. Encore une fois…



      Quelques secondes plus tard, il tenait le minuscule être humain dans ses grandes mains. Il lui jeta un rapide coup d’œil avant de le poser doucement sur le ventre de sa maman.



      — Haley, Cooper, je vous présente votre fils.



      Bon sang. Il n’était pas censé se laisser gagner par l’émotion, mais il était si heureux pour ces trois-là !



      — Izzy, Cooper voudrait couper le cordon. Peux-tu l’assister, s’il te plaît ?



      — Bien sûr.



      Elle enfila des gants trouvés sur le chariot et aida Cooper à couper le cordon quand il eut cessé de pulser. Il l’observa pendant qu’elle essuyait soigneusement le bébé avec une serviette.



      Elle avait l’air parfaitement à sa place. Comment serait-elle avec son propre enfant ? Complètement gaga, sans aucun doute.



      Elle enveloppa doucement le bébé dans une serviette propre avant de le remettre sur sa maman.



      Pour une fois, Cooper était silencieux, gagné par l’émotion, tandis que Haley semblait égale à elle-même.



      Il tapota l’épaule d’Izzy en lui désignant la porte.



      — Nous allons vous laisser tranquilles quelques instants pour créer le lien avec lui, dit-il aux heureux parents. Appelez si vous avez besoin de quoi que ce soit.



      Une fois dans le couloir, Izzy s’appuya contre le mur, une expression de joie sur son visage fatigué, souriante.



      — Waouh ! C’est dingue, n’est-ce pas ? Cette sensation quand le bébé arrive dans nos mains…



      — Sans aucun doute.



      Sans se soucier d’être vu, il l’attira contre lui et la serra dans ses bras.



      — Bienvenue chez toi, Izzy.



      Il sentit son corps se tendre puis se relâcher.



      — Oui, enfin.



         



         



      Le lendemain en fin de matinée, quand Raphaël sortit de la douche, des images de la veille défilaient toujours dans sa tête : Izzy se précipitant sur lui à l’aéroport, ouvrant de grands yeux quand elle avait découvert sa maison, bâillant au pub entre deux frites. Et puis, il y avait eu le moment où, de retour de l’hôpital, il l’avait soutenue pour l’aider à monter jusqu’à sa chambre au troisième étage. Gagnée par l’épuisement et n’arrivant plus à mettre un pied devant l’autre, elle s’était laissée aller de tout son poids contre lui…



      Il avait tenté de les faire disparaître, en vain. Il ne s’était pas attendu à être aussi ébranlé par le fait de la revoir et de l’entendre rire et parler.



      C’était Izzy, mais avec quelque chose de différent. Le rire était un peu forcé, la parole embarrassée. Son cœur avait été troublé quand il l’avait vue, et c’était peut-être plus intense que de l’amitié. Ils s’aimaient de façon platonique, certes, mais il ne pouvait nier que, depuis le jour où il l’avait vue épouser Darren, il avait eu l’impression de l’aimer comme il n’aurait pas dû l’aimer. Cependant, il ne pouvait pas se fier à ses sentiments. Il n’y avait qu’à voir où ils l’avaient mené la dernière fois ! Il avait eu le coup de foudre pour Cassie et lui avait tout donné, ce qui ne l’avait pas empêchée de se plaindre continuellement que ce n’était pas assez, jusqu’à la trahison finale.



      Lorsque Izzy lui avait annoncé qu’elle et Darren se séparaient, il avait d’abord ressenti égoïstement un grand soulagement, puis de l’indignation et de la colère en apprenant comment ce type l’avait traitée. Depuis ce jour, il était passé par toutes les émotions allant de l’espoir au désespoir… Mais il préférait éviter de trop se rappeler ces moments.



      Après avoir enfilé un bermuda et une chemise, il entreprit de refaire son lit.



      Plus tôt dans la matinée, quand il était passé dans la cuisine prendre ses clés avant d’aller courir, il avait remarqué les bouteilles d’eau vides sur le comptoir, preuve qu’Izzy était descendue pendant la nuit alors qu’elle aurait dû dormir d’une seule traite d’un sommeil réparateur.



      Il fallait faire rapidement quelque chose à propos de ses insomnies. Si on attendait trop longtemps, elle serait rattrapée par une fatigue chronique qui aurait un impact négatif sur tout ce qu’elle ferait.



      Désormais, il devait gérer le fait que, même si ce n’était que provisoire, Izzy vivait dans son propre espace — un espace dans lequel elle s’était introduite hier soir avec une grande facilité. Cependant, il ne devait pas ignorer l’état de son propre cœur. Si Cassie était maintenant passée à l’arrière-plan, ce n’était pas le cas de la perte de son enfant. Cela, il ne le lui pardonnerait jamais, et il ne se sentait pas prêt à aimer quelqu’un d’autre.



      Un délicieux arôme de café monta depuis l’escalier, lui chatouillant agréablement les narines.



      Izzy devait être dans la cuisine.



      Quand il la rejoignit, elle était appuyée contre le comptoir, un mug fumant dans les mains, et elle l’accueillit avec un sourire perplexe.



      — Tu as un chat, s’étonna-t-elle en abaissant les yeux sur l’animal qui se frottait contre ses jambes.



      — Je suis allé le chercher dans un refuge.



      — Toi, avec un animal ?



      — Depuis que je suis petit, j’ai toujours voulu avoir un chien. Maintenant que je suis installé, je peux réaliser mon rêve.



      Izzy se mit à rire.



      — Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, ce n’est pas un chien.



      — En tout cas, je l’ai appelée Doggy.



      — Voilà qui n’est pas très gentil !



      Elle prit la chatte contre sa poitrine, et il ne put s’empêcher de remarquer la rondeur de ses seins, que son T-shirt moulait à la perfection.



      Sans répondre, il se prépara un mug de café.



      Izzy frotta son menton sur la tête de Doggy.



      — Je parie qu’elle est pourrie gâtée par toi.



      — J’aurais préféré avoir un chien, mais cela réclame trop d’attention, et avec mon emploi du temps chaotique, ça n’aurait pas été bien pour lui.



      Izzy se mordit la lèvre inférieure, ce qui ne lui était pas habituel.



      — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il. Tu as l’air de quelqu’un qui se demande où il est.



      Elle avala une gorgée de café avant de répondre.



      — Je sais exactement où je suis, mais je me sens un peu perdue. J’ai l’impression d’être décalée, que mon corps est là et que mon cerveau arrivera plus tard. Peut-être que c’est le dernier déménagement de ma vie…



      Ce serait certes un changement pour elle.



      — Moi, j’ai décidé que cet endroit était ma maison, dit-il en se frappant le torse du plat de la main. Et j’y resterai jusqu’à ce que j’en aie décidé autrement.



      — Et c’est la réalité ? demanda-t-elle en le fixant d’un regard intense.



      Attendait-elle qu’il lui fournisse une réponse ?



      Désolé, Izzy, mais je ne peux pas savoir ce qui est vrai pour toi, si je n’en suis même pas sûr pour moi.



      — C’est aussi réel que tu le veux, toi.



      Elle fit la moue en hochant la tête. Puis elle posa la question qui tue.



      — Tu n’as aucun regret ?



      Il réfléchit quelques secondes.



      — Honnêtement, non. Parfois je me demande ce qu’aurait été ma vie si j’avais laissé Cassie me convaincre d’aller vivre à Paris, mais…



      Il haussa les épaules et choqua son mug de café contre le sien. Il était temps de revenir aux préoccupations ordinaires.



      — Je vais aller voir Haley et le bébé, cela te dit de m’accompagner ?



      Oups. Ce n’était pas ce qu’il avait prévu de dire.



      — Donne-moi dix minutes pour prendre une douche, répondit Izzy sans hésiter.



      — Je te présenterai à tout le monde là-bas. Tu pourras aussi faire la connaissance de mes triplés favoris dont je t’ai déjà parlé.



      — Ils t’ont touché au cœur, pas vrai ? dit-elle en se dirigeant vers l’escalier.



      — Juste un peu.



      Il aurait adoré fonder sa propre famille. Rien ne pourrait remplacer le fils qu’il avait perdu, mais n’était-il pas temps d’aller de l’avant ?



      Il n’était sûr que d’une chose : il ne supporterait pas de souffrir de nouveau ainsi.
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      — Bonjour, Haley, dit Izzy en arrivant dans la chambre où la jeune femme avait été transférée après l’accouchement. Comment vous sentez-vous aujourd’hui ?



      — Ryan n’est-il pas le plus beau bébé du monde ? répondit Haley, les yeux brillants, en cajolant son fils. Je n’arrive pas à croire que je suis maman.



      Elle ne tarderait pas à s’y habituer après quelques nuits sans sommeil et les couches à changer plusieurs fois par jour.



      — Croyez-moi, vous l’êtes, assura Izzy. J’ai été témoin.



      — Moi aussi, renchérit Raphaël en riant. Est-ce que je peux le tenir ? ajouta-t-il en tendant les bras.



      Haley lui confia son bébé avec réticence.



      — D’accord, mais juste une minute.



      — Après, ce sera à moi, dit Izzy. Comment se passe l’allaitement ?



      — Ce n’est pas facile. Je n’y arrive pas encore très bien, mais il paraît que c’est normal.



      — Absolument. Vous allez vite vous y habituer. Il ne faut pas que cela vous stresse, cela ne ferait que compliquer les choses.



      Raphaël semblait ravi de tenir le bébé contre lui. En le regardant, elle sentit quelque chose remuer au plus profond d’elle, comme si son horloge biologique venait soudain de s’éveiller.



      Mais non, elle n’était pas prête. Pas tant que tout le reste ne serait pas réglé. En attendant, elle se contenterait de fondre devant les bébés des autres.



      — C’est mon tour, dit-elle en tendant les bras à Ryan, que Rafe lui remit à contrecœur.



      La minute passa très vite, et elle aussi eut du mal à le rendre à Haley qui l’attendait impatiemment.



      — Viens voir les triplés, lui proposa Rafe quand ils eurent quitté la chambre.



      Les trois berceaux étaient alignés l’un à côté de l’autre, et dedans, les trois petits garçons étaient bien réveillés, gesticulant et réagissant au moindre de leurs mouvements quand ils se penchèrent sur eux.



      Il y avait de la chaleur dans les yeux de Raphaël, mais elle crut y voir aussi une ombre.



      — Bonjour, Raphaël, lui dit la maman. Vous n’aviez pas besoin de venir me voir pendant votre jour de congé. Je sais que vous n’avez pas beaucoup de temps pour vous.



      Elle tourna la tête vers Izzy.



      — Votre compagne doit en avoir assez que vous soyez tout le temps pris par votre travail, ajouta-t-elle.



      Raphaël se gratta la gorge.



      — Tout va bien, Melody. De toute façon je devais venir voir une autre patiente. Voici Izzy Nicholson, qui est infirmière et sage-femme et qui va venir travailler à la maternité d’ici quelques jours.



      Melody la salua, un peu confuse. Elle avait visiblement compris qu’elle n’était pas la compagne de Rafe, même s’il ne l’avait pas dit explicitement.



      Raphaël salua l’homme à côté d’elle, qui regardait les bébés avec adoration.



      — Izzy, voici Ollie, l’heureux papa.



      — Bonjour, dit-elle. Vos petits garçons sont magnifiques. Regardez-les agiter leurs petits bras et leurs petites jambes. Vous allez avoir une vie très intense, une fois de retour chez vous !



      — J’ai hâte, répondit Ollie avec un large sourire. Anthony est un peu plus lent à se développer, mais tous les trois sont en forme, nous avons beaucoup de chance. Plus tôt nous serons chez nous, mieux cela vaudra.



      Melody semblait moins enthousiaste, elle jeta un coup d’œil inquiet à Raphaël.



      — Je ne tiens pas à précipiter les choses. Et si je ne m’en sortais pas ? ajouta-t-elle. Je n’ai pas beaucoup d’expérience avec les bébés, et en avoir trois d’un seul coup est assez impressionnant. Mais je suis aussi très heureuse de les avoir, assura-t-elle. On a attendu si longtemps…



      Ollie déposa un baiser sur le front de sa femme.



      — Tout va bien se passer, mon cœur. Avec la famille qui viendra nous aider et les visites quotidiennes de l’infirmière, tu ne tarderas pas à envoyer tout le monde promener pour pouvoir t’occuper seule de tes fils.



      Raphaël approuva de la tête.



      — Vous serez sûrement fatiguée et trouverez qu’il n’y a pas assez d’heures dans une journée, mais je vous promets que vous y arriverez. Toutes les mères qui ont un bébé pour la première fois, même un seul, ont les mêmes inquiétudes que vous.



      — C’est ce que tout le monde me dit, soupira Melody. Mais si malgré tout je n’étais pas à la hauteur en tant que mère ?



      — Arrête, dit doucement Ollie. On sera de très bons parents. N’oublie pas que nous sommes deux, nous y arriverons ensemble.



      Il se tourna vers eux.



      — J’ai transformé une des chambres en bureau pour pouvoir travailler à la maison pendant quelque temps. Les clients qui ont besoin de me voir peuvent aussi bien me retrouver là que dans les bureaux de la compagnie.



      Il y avait toujours de l’inquiétude dans les yeux de Melody. Était-elle guettée par une dépression postnatale ? Mais Raphaël y avait sûrement pensé aussi.



      — Je vais vous organiser un rendez-vous avec quelqu’un qui vous expliquera comment gérer la situation, promit-il. Essayez de ne pas vous inquiéter pour tout et profitez de votre séjour ici pour vous préparer à être maman chez vous. Appréciez les moments avec vos bébés, ils vont grandir si vite que vous ne verrez pas le temps passer.



      Ollie prit un petit garçon — Shaun, d’après l’écriteau sur son berceau — et le tendit à sa mère.



      — À toi de jouer, maman.



      Melody se détendit immédiatement quand il posa son fils sur sa poitrine, et elle se mit à lui frotter doucement le dos.



      — Vous vous débrouillez comme une pro, approuva Izzy. Voyez comme il a l’air heureux, blotti contre vous.



      Le papa souleva Anthony et le berça dans ses bras pendant qu’elle se penchait sur le troisième berceau.



      — Bonjour, Morgan. Que tu es mignon…



      Le bébé cligna des yeux et agita une main.



      Il était si innocent, si confiant. À quoi ressemblerait sa vie — toutes leurs vies ? Est-ce qu’ils veilleraient tous les trois les uns sur les autres, ou seraient-ils en compétition ?



      Si elle-même avait eu une sœur jumelle, sa vie aurait été différente. Elle n’aurait pas vagabondé d’un pays à l’autre, elle en était certaine. Il y aurait toujours eu quelqu’un pour elle, qui aurait compris ses aspirations, partagé les bons moments comme les mauvais, et l’aurait aimée de façon inconditionnelle.



      Pourtant, tous les jumeaux ne s’entendent pas. De toute façon, ça ne servait à rien de revenir sur ce qui ne pouvait pas être changé. À présent, elle était adulte et vivait sa vie sans se plier aux exigences de ses parents. Et puis, elle avait Raphaël depuis qu’elle était adolescente. Il était toujours là, comme un frère.



      Comme un frère ? Les sentiments qu’elle éprouvait pour lui depuis son retour n’avaient pas grand-chose à voir avec ceux d’une sœur…



      Raphaël était en train de parler à Melody.



      — L’infirmière m’a dit que votre cicatrice de césarienne était un peu infectée.



      — Comment est-ce possible alors que je prends des antibiotiques ? dit Melody qui semblait au bord des larmes. Ce n’est pas juste !



      — J’aimerais y jeter un coup d’œil. Nous allons essayer un autre médicament. Izzy, tu peux m’apporter des compresses ? demanda-t-il en découvrant l’inflammation. Elles sont sur le chariot dans le couloir.



      — Bien sûr.



      Elle poussa le chariot dans la chambre et enfila une paire de gants avant de lui tendre les compresses ainsi que la Bétadine.



      — Merci.



      Il nettoya la zone de la cicatrice et y appliqua le liquide antiseptique.



      — Voilà, cela devrait aller mieux. Je vais rédiger une ordonnance pour les infirmières, qu’elles veillent à ce que ce soit fait régulièrement.



      Une fois sorti de la chambre, il se tourna vers Izzy.



      — Je vais aller voir mes autres patientes. Je peux te laisser un moment ?



      En réalité, elle aurait été ravie de faire un petit somme.



      — Si tu ne me trouves pas à ton retour, c’est que je me serai endormie dans un coin.



      Il lui jeta un regard inquiet.



      — Est-ce que ça va ? Cela ne te ressemble pas de souffrir du décalage horaire.



      — Je reconnais que c’est nouveau. Mais ça commence à faire longtemps que je manque de sommeil.



      C’était surtout depuis qu’elle avait enfin admis qu’elle avait choisi de faire sa vie avec Darren principalement parce qu’il lui avait promis la sécurité. Quand elle avait trouvé son mari au lit avec une autre femme, elle s’était demandé pourquoi elle l’avait épousé, et elle n’avait pas aimé la réponse. À présent, c’était de l’histoire ancienne, mais comment faire de nouveau confiance à un homme, comment lui donner son cœur ?



      Avant de la laisser, Raphaël lui présenta Annabel et Mary, deux infirmières occupées à rentrer des données sur leur ordinateur dans l’espace de travail. Celles-ci la couvrirent d’un regard interrogateur. Visiblement, elles s’interrogeaient sur ses rapports avec Rafe.



      — J’ai vu votre nom sur le planning de la semaine, bienvenue à vous, lui dit poliment Annabel. Raphaël, il faudrait que vous passiez voir Mme Baxter. Je vous accompagne.



      À l’évidence, au moins une des deux infirmières avait un faible pour le plus beau médecin du service.



      Izzy resta avec Mary, qui lui proposa un café.



      — Avec plaisir.



      Cela l’aiderait peut-être à rester éveillée.



      Mary lui tendit un mug et posa le pot de café près d’elle. Elle lui expliqua le fonctionnement du service — qui n’était guère différent de ce qu’Izzy connaissait — puis s’appuya contre le plan de travail et parut l’étudier du regard.



      — Tu as déjà travaillé à Londres, n’est-ce pas ? Je connais Esther, il paraît que vous vous entendiez bien. Et tu sembles proche de Raphaël…  ?



      — Nous sommes de vieux amis. Je viens juste d’arriver en Angleterre, nous ne nous étions pas vus depuis longtemps.



      Elle n’en dirait pas plus.



      — Où as-tu occupé ton dernier poste ? demanda Mary, toujours curieuse.



      — En Nouvelle-Zélande, à Wellington. Auparavant, j’avais été bénévole au Cambodge.



      D’accord pour entrer dans les détails de sa vie professionnelle, du moment qu’elle évitait les questions sur sa vie privée. L’important, c’était qu’elle soit là.



      — Comment se passent les rapports entre collègues, ici ? interrogea-t-elle. Est-ce que vous sortez boire un verre ensemble en fin de semaine ?



      — Certains d’entre nous le font. Cela t’intéresse ?



      — Tout à fait. C’est le meilleur moyen de connaître les autres.



      Elle sentait ses yeux se fermer et avait la tête lourde de sommeil. Se raidissant sur sa chaise, elle fit un effort pour se ressaisir. Où était Raphaël ? Elle trouvait qu’il était bien long.



      Un téléphone sonna, et Mary répondit.



      — Et voilà, soupira-t-elle, ce moment de calme était trop beau pour durer.



      Izzy regarda autour d’elle. Tout semblait fonctionner normalement, elle ne voyait rien qui lui paraisse inhabituel. Cela ne devrait pas être trop dur pour elle de s’adapter et de s’entendre avec tout le monde.



      Elle étouffa un bâillement, luttant pour garder les yeux ouverts…



      Une main ferme la secoua doucement.



      — On se réveille, Belle au bois dormant ! Le café ne devait pas être assez fort. Allons-nous-en d’ici avant que tu donnes une fausse image de toi, ajouta Raphaël avec un clin d’œil.



      Il y avait plus de monde dans le service, à présent. Le samedi après-midi était le moment des visites des familles et des amis.



      — Est-ce que quelqu’un ici sait que j’habite chez toi ? demanda-t-elle pendant qu’ils attendaient l’ascenseur pour regagner le parking.



      — Je n’en ai parlé à personne excepté à Jacki, l’infirmière en chef du service. D’ailleurs, ça ne regarde personne. Ce n’est pas un secret, mais je ne voudrais pas que l’on dise que tu es favorisée. Si on allait faire quelque chose d’intéressant ? proposa-t-il en montant dans l’ascenseur avec elle.



      — Comme quoi ?



      — En ce qui te concerne, cela veut dire aller dormir.



      — Mais si je dors pendant la journée, je ne dormirai pas cette nuit…



      — Le problème, c’est que, avec ce raisonnement, tu rates les occasions de récupérer quand elles se présentent. Et de toute façon, tu ne dors pas la nuit.



      Elle fit la grimace.



      — C’est vrai. Je pourrais peut-être faire un petit somme. Et ensuite, on irait se balader le long du fleuve ? Un peu d’exercice me ferait du bien.



      — Veux-tu que l’on discute de la raison de cette fatigue ? proposa-t-il pendant qu’ils roulaient en direction de Richmond.



      — Pas vraiment.



      Cela ne changerait rien. En même temps, il était la seule personne à qui elle se confiait habituellement.



      — C’est à cause de Darren, pas vrai ?



      Il suffisait de cracher le morceau, de se libérer de ce poids. Qu’est-ce que Raphaël dirait qu’elle ne se soit pas déjà dit ?



      — J’ai été complètement aveugle. Je me suis leurrée sur moi-même, avoua-t-elle enfin. Notre rupture n’était pas seulement la faute de Darren.



      — Dans les cas de ce genre, il y a souvent deux versions contradictoires, observa doucement Rafe.



      Exactement. Et elle n’était pas à l’aise pour parler de sa contribution à cet échec.



      — Je ne l’aimais pas autant que je l’aurais dû, lâcha-t-elle.



      Raphaël fronça les sourcils.



      — Dans ce cas, pourquoi l’avoir épousé ?



      Elle n’aurait pas dû lui en parler, mais maintenant qu’elle avait commencé, autant aller jusqu’au bout.



      — Parce que je croyais que je l’aimais. J’ai voulu le croire, jusqu’à ce que tout commence à se dégrader.



      En fait, c’était bien avant ça. Elle était restée dans le déni aussi longtemps qu’elle avait pu.



      Raphaël eut l’air intrigué.



      — Mais alors, la douleur n’a pas dû être si forte que ça ?



      — Si, mais pour d’autres raisons : lorsque j’en ai pris conscience, ce qui m’a fait mal, c’est que, quelque part, je l’aie trompé aussi…



      Elle prit une profonde inspiration.



      — Darren m’avait promis un foyer et une famille, il m’avait assuré que l’on vivrait dans la même ville pour le restant de nos jours. Je désirais cela tellement que c’est tout ce qui a compté pour moi. Je voulais vivre la vie que mes parents m’avaient refusée. Et le pire, c’est que je ne suis même pas certaine d’avoir compris la leçon. Et si je refaisais la même erreur ? Si je manquais encore de discernement et que je retombais amoureuse pour me rendre compte ensuite que j’aurais commis une autre erreur ?



      Ils s’étaient arrêtés à un feu rouge. Les doigts de Raphaël pianotèrent sur le volant.



      — Nous faisons tous des erreurs, Izzy.



      — Je me suis trompée de rêve pendant presque toute ma vie, dit-elle amèrement. C’est pourquoi je voudrais agir seule maintenant et me créer mon propre chez-moi. Je n’ai pas envie de faire souffrir quelqu’un d’autre.



      — Je te trouve dure avec toi-même.



      — C’est vrai, Darren avait des aventures et passait plus de temps avec ses copains qu’avec moi, mais si je l’avais aimé autant que je le prétendais, il n’aurait pas eu besoin de le faire.



      Quoique, d’après ce que lui avait dit la compagne d’un de ses amis, il était plutôt coureur, et elle n’était pas la première femme qu’il avait trompée — juste la première épouse.



      — Il aurait pu en discuter avec toi au lieu d’enfouir sa tête dans le sable, objecta Raphaël.



      — Comme Cassie et toi ? répliqua-t-elle promptement.



      Elle regretta aussitôt ces paroles. Son histoire n’avait rien à voir avec celle de Raphaël.



      — Je n’aurais pas dû dire ça…



      — Non, tu n’aurais pas dû.



      Un silence s’installa dans la voiture.



      Elle regarda distraitement le paysage défiler et sentit de nouveau un sentiment de soulagement monter en elle.



      Oui, elle avait bien fait de quitter la Nouvelle-Zélande et de tirer un trait sur son mariage. Il ne lui restait plus qu’à espérer que ce problème de confiance se règle de lui-même, afin qu’elle puisse envisager un jour une nouvelle relation.



      — Alors, qu’est-ce que tu pensais faire cet après-midi ?



         



         



      Raphaël prit une profonde inspiration et soupira.



      Après ce qu’il avait vécu avec Cassie, il pouvait comprendre la crainte d’Izzy de répéter son erreur. Lui aussi était réticent à recommencer. Il avait tout donné à Cassie : son amour, sa vie, sa confiance. Le seul refus qu’il lui avait opposé, c’était d’aller vivre à Paris parce qu’il avait trouvé à Londres le poste dont il avait besoin pour mener la carrière qu’il souhaitait. Ce refus s’était retourné contre lui et lui avait révélé l’inconstance de Cassie.



      Alors, non, il n’était pas prêt à s’engager avec quelqu’un d’autre, et certainement pas avec la femme assise à côté de lui.



      — J’ai pensé qu’on pourrait se balader à vélo le long de la rivière.



      — Quoi ?



      Izzy lui jeta un coup d’œil horrifié.



      — Moi ? À vélo ? Tu dois te tromper de personne.



      Pour le coup, elle en oublia de mordiller sa lèvre, qui était toute gonflée.



      Un baiser pourrait peut-être la soulager ?



      Réprimant un juron, il se hâta de penser à autre chose.



      — Un des médecins vendait le vélo de sa femme la semaine dernière. Je l’ai acheté pour toi.



      — J’espère que tu as les genouillères, le casque et le gilet rembourré qui vont avec ?



      — Mais bien sûr. Tu as oublié les bottes cerclées de fer…



      Il fut content d’avoir réussi à la faire sourire — tout en n’oubliant pas sa dernière remarque sur Cassie.



      Même si c’était la vérité, ce n’était pas l’habitude d’Izzy de l’attaquer sur ses points faibles.



      Il ne lui avait jamais raconté toute l’histoire. Il ne lui avait pas parlé du bébé, dont il n’avait appris la brève existence que quand il avait retrouvé Cassie, deux ans plus tôt. Il avait été choqué de constater que la mort de leur enfant n’avait pas beaucoup affecté celle-ci : elle cherchait alors à devenir actrice, et un bébé aurait été un frein pour sa carrière. Il avait appris ensuite qu’elle n’avait joué que quelques rôles insignifiants et qu’elle travaillait dans un bar miteux de la banlieue de Los Angeles, peinant à joindre les deux bouts.



      C’était la dernière fois qu’il l’avait vue, et il avait enfin ouvert les yeux : tous deux n’avaient rien en commun. Il s’était demandé comment il avait pu l’aimer autant. On dit que l’amour est aveugle, et il l’avait appris à ses dépens. Il n’avait pas envie de perdre de nouveau sa lucidité en retombant amoureux.



      Un jour, il trouverait le courage de raconter à Izzy la fin de cette histoire, mais pas aujourd’hui. Il détesterait voir de la pitié dans ses yeux.



      — Franchement, Rafe… Je ne suis pas montée sur une bicyclette depuis l’adolescence.



      — Ce qui veut dire que tes jambes et ton dos seront douloureux ensuite…



      L’espace d’une seconde, il imagina le bas de son dos ondulant sur la selle dans un short moulant, et son corps s’enflamma.



      — Tu as raison, dit-il à la hâte, je ferais mieux d’y aller seul, et je rentrerai plus tôt. En attendant, on va s’arrêter quelque part pour déjeuner pendant qu’il en est encore temps.



      — C’est toi qui m’invites, lança-t-elle avec un sourire de défi. Cela t’apprendra à me faire des frayeurs.



      — C’était bien mon intention, mon amie.



      Sauf qu’une amie n’était pas censée lui procurer de telles sensations dans le ventre quand elle lui souriait.



      La situation était en train de lui échapper. Il avait besoin d’espace, ce qui n’allait pas être facile à trouver alors qu’ils partageaient sa maison et travaillaient dans le même service.



      — Et si nous instaurions une semaine française ? proposa-t-il.



      Izzy savait exactement ce qu’il voulait dire, car ce n’était pas la première fois qu’ils avaient des conversations dans sa langue natale.



      — Partout où nous allons sauf à l’hôpital, précisa-t-il.



      Elle s’exécuta aussitôt.



      — Je ne veux pas faire de vélo, articula-t-elle avec une adorable pointe d’accent suisse.



      Il se mit à rire.



      — Tu verras, tu te rappelleras tout de suite comment appuyer sur les pédales.



      — Est-ce que tu nous fais à dîner ce soir ? demanda-t-elle, visiblement pour changer de sujet. J’aimerais un coq au vin.



      — Demande-le-moi en français, et il se pourrait que tu obtiennes satisfaction.



      Il avait l’intention de l’emmener à Avignon rendre visite à sa grand-mère dans les prochaines semaines. Et, bien sûr, cela n’avait rien à voir avec les sentiments qu’il se refusait à admettre.
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      Izzy venait de passer plusieurs heures à apprendre où se trouvaient les escaliers de secours et les extincteurs et leur fonctionnement, ainsi que les règles de sécurité impliquant le personnel. Il était près de 2 heures de l’après-midi, et elle mourait de faim, quand Raphaël s’assit sur le siège en face d’elle à la cafétéria de l’hôpital, un mug de café dans une main et un sandwich œuf-mayonnaise dans l’autre.



      — Qu’est-ce que tu fais ici ?



      — Un cours d’initiation.



      À 8 heures du matin, elle avait reçu un appel de l’infirmière en chef de la maternité lui demandant de participer à l’exercice auquel devaient se plier tous les nouveaux employés.



      — Bon sang ! s’exclama Rafe. Désolé, j’étais censé t’en parler.



      Il la regarda avec attention.



      — Tu as l’air beaucoup plus éveillé qu’à ton arrivée, constata-t-il. On dirait que tu as récupéré de ta fatigue.



      — Comment ça s’est passé en chirurgie ?



      Il était parti le matin avant 6 heures, car il avait quatre opérations sur sa liste dont une qui pouvait révéler des complications, et il voulait s’y préparer.



      Son regard s’assombrit.



      — Comme je le craignais pour la femme dont je t’ai parlé, le cancer a gagné l’utérus, et nous avons trouvé une autre grosseur. Après avoir fait ce que je pouvais, j’ai dû appeler David Stokes, un des chirurgiens généralistes, pour qu’il prenne le relais. Il y a des gens qui ne sont pas gâtés, ajouta-t-il en secouant la tête.



      Sa frustration était palpable. Cela n’avait pas l’air bon pour cette patiente.



      — Tu as fait ton possible, commenta-t-elle, en lui serrant brièvement la main avant de s’empresser de la relâcher.



      Ce n’était pas un geste qu’elle avait normalement envers Raphaël.



      — Je sais, dit-il. C’est du domaine de l’oncologie, à présent. Elle n’a que quarante et un ans…



      Elle voyait à la tension entre ses épaules combien il était affecté. Elle aurait tant voulu pouvoir alléger son fardeau.



      Une des raisons pour lesquelles elle préférait travailler à la maternité plutôt que de soigner les patients de spécialistes comme Raphaël, c’était que, ordinairement, elle n’avait pas à affronter des cas aussi graves.



      — Si tu ne finis pas trop tard ce soir, tu serais d’accord pour sortir dîner ? proposa-t-elle.



      Elle croisa discrètement les doigts, sachant qu’un médecin avait peu de contrôle sur son emploi du temps.



      — Si je termine vers 18 heures, on pourrait aller dans un des bars que tout le monde fréquente, au bord de la Tamise, répondit-il. Ça va te plaire.



      Youpi ! La perspective de cette journée devenait très excitante… Sauf qu’elle ne devait pas oublier qu’il était son ami. Il ne s’agissait pas d’un rendez-vous galant, ni pour lui ni pour elle.



      Pourtant, quand elle était avec Raphaël, elle se détendait d’une manière qu’elle n’avait pas connue depuis longtemps — deux ans, en réalité. Parce qu’ils étaient des amis proches ? Ou y avait-il une autre raison pour qu’elle éprouve cette profonde sensation d’être à sa place chaque fois qu’elle était avec lui ? Elle avait de plus en plus la sensation d’être rentrée chez elle, d’avoir trouvé sa voie…



      Si seulement elle parvenait à démêler ses sentiments !



      Elle s’efforça de se calmer en ralentissant sa respiration.



      — Super, dit-elle. En t’attendant j’essaierai de revoir Carly. Cette semaine, elle travaille la journée.



      — Ah, il faut que je te dise : on va probablement t’appeler pour te demander si ça ne t’ennuie pas de commencer demain au lieu de mercredi, car trois membres du personnel sont absents, et nous avons une grosse charge de travail. Mais ne te sens pas obligée d’accepter. Je sais que tu es encore fatiguée et que tu fais des siestes comme un gros bébé.



      Raphaël lui sourit, et elle sentit un frisson la parcourir.



      C’était carrément étrange. Il n’aurait pas dû déclencher en elle de telles réactions, mais elle n’y pouvait rien. Depuis quand les sourires de Raphaël la perturbaient-ils ainsi ? Leur relation était en train de changer. Pourvu que ce soit dans le bon sens !



      — Pas de problème, affirma-t-elle. Ce serait même bien que j’aie quelque chose à faire. J’aurai le week-end pour rattraper mon retard de sommeil.



      — As-tu commencé à chercher un appartement ? demanda Raphaël.



      Il ne souriait plus. En fait, il avait probablement hâte de la voir partir.



      Elle se raidit, refusant de se laisser gagner par la déception.



      — C’est que je n’ai pas eu beaucoup de temps à moi. Je ne pensais pas que tu étais si pressé, répondit-elle d’un ton neutre.



      — Ce n’est pas du tout le cas, assura-t-il en la regardant droit dans les yeux. Je me suis dit que tu étais peut-être impatiente de commencer à t’installer.



      Une fois de plus, elle avait réagi trop vite et tiré la mauvaise conclusion.



      — Je ne vais pas tarder à m’y mettre. Il faut que je trouve un endroit qui ne soit pas trop loin de l’hôpital tout en n’étant pas isolé, si possible proche du centre-ville. J’aime beaucoup ton quartier, mais le prix des loyers doit être exorbitant. Et puis, tu n’apprécierais sans doute pas que je sois trop près et que je risque de guetter tes moindres faits et gestes, ajouta-t-elle sur le ton de la plaisanterie.



      — C’est faux, Izzy. Je suis absolument ravi que tu habites dans ma maison, et que tu travailles dans mon service. Cela faisait trop longtemps que nous n’avions pas passé du temps ensemble.



      Quelque chose dans son discours sonnait faux, mais elle n’aurait pas su dire quoi.



      — Je suis d’accord avec toi. Cela fait du bien de pouvoir de nouveau bavarder tous les deux.



      La seule idée de ne plus avoir Rafe près d’elle ne lui semblait pas envisageable. Comme si la dernière pièce du puzzle avait trouvé sa place et qu’ils étaient faits pour être ensemble…



      Elle et lui ensemble ? Comme un couple ? Allons donc. C’était ce qu’elle évitait d’admettre depuis son retour à Londres.



      Raphaël se leva et ramassa son assiette et son mug.



      — Je t’enverrai un texto ce soir dès que j’aurai terminé, lui dit-il en souriant, une lueur de joie dans ses yeux bleus. Tu veux que je débarrasse ton assiette, ou as-tu l’intention de finir cette tarte ?



      Elle secoua la tête et poussa l’assiette vers lui.



      Elle se sentait déphasée, et il ne l’aidait pas en la regardant comme s’il attendait autre chose. Elle devait essayer de comprendre pourquoi elle se sentait ainsi quand il était dans les parages.



      Parce que c’était quelqu’un de fiable et de gentil et qu’elle ne s’attendait pas à de mauvaises surprises avec lui ?



      Hum. En tout cas, si elle devait retomber amoureuse, ce serait pour de bonnes raisons. Son histoire avec Darren était bel et bien terminée. D’ailleurs celui-ci n’était ni aussi sexy que Raphaël, ni aussi gentil et désintéressé — ni aussi beau…



      Elle se leva et se dirigea vers la sortie. Elle avait soudain besoin de prendre l’air.



      Raphaël la rattrapa à la sortie de la cafétéria.



      — Où vas-tu ?



      — J’ai prévu de me présenter au reste de l’équipe de la maternité, répondit-elle en se rapprochant de l’ascenseur.



      — Izzy…



      Elle se tourna lentement vers lui.



      — Oui ?



      — Ça va bien se passer pour toi, dit-il avec un sourire hésitant.



      Puis il s’éloigna à grands pas.



      Elle s’appuya quelques secondes contre le mur.



      Qu’était-il arrivé à leurs échanges si ouverts et naturels ? Auparavant elle ne s’était jamais sentie embarrassée avec lui. Or, elle ignorait à cet instant ce qu’il avait dans la tête ou ce qu’il voulait, et cela s’était produit plusieurs fois ces deux derniers jours.



      Son téléphone sonna au moment où elle atteignait le poste des infirmières près de la salle de maternité.



      — C’est Jacki Johnson, Isabella. J’appelle pour vous demander un service.



      Elle regarda autour d’elle et vit une femme en train de parler au téléphone à environ quatre mètres d’elle.



      — Jacki ? appela-t-elle. Je suis Isabella.



      L’infirmière en chef pivota sur son siège et lui sourit.



      — Oh. C’est ce que l’on appelle de la synchronicité.



      — Vous pouvez m’appeler Izzy. J’ai pensé que je pourrais faire un saut pour me présenter.



      — J’étais en train de vous appeler pour vous demander si cela vous ennuierait de commencer plus tôt que prévu, c’est-à-dire demain. On est à court de personnel, et ça risque de devenir la pagaille ici.



      Grâce à Raphaël, elle avait déjà préparé sa réponse.



      — Pas de problème, quelle que soit l’équipe que vous avez besoin de compléter.



      Jacki poussa un profond soupir.



      — Merci… Raphaël m’avait dit que vous seriez probablement d’accord, mais j’étais quand même inquiète. La situation est un peu tendue en ce moment.



      — Voulez-vous que je reste aussi cet après-midi ?



      — Merci, mais pour aujourd’hui on va se débrouiller. Je sais que vous n’êtes à Londres que depuis deux jours. Profitez de votre après-midi pour vous détendre, vous serez suffisamment occupée demain.



      Sentant que sa tête commençait à s’alourdir, elle acquiesça.



      — Jacki ? appela une infirmière d’un ton angoissé. On a besoin de toi pour un prématuré.



      — Merci encore, Izzy, dit Jacki en s’éloignant.



      Pendant qu’elle attendait l’ascenseur, Izzy envoya un texto à Carly.



      

        

          D’accord pour un café quand tu auras fini ?



        



      



      Comme Carly travaillait, elle n’attendait pas de réponse immédiate. Elle se dirigea vers l’entrée principale pour respirer un peu d’air frais.



      Bavarder avec Carly et l’entendre parler de son amour pour l’homme qu’elle allait épouser l’aiderait sans doute à remettre les choses à leur place dans sa tête. Elle pourrait de nouveau voir Raphaël comme elle l’avait toujours vu, c’est-à-dire le meilleur ami qu’elle avait jamais eu et qu’elle venait de retrouver. Celui qui lui avait dit autrefois qu’ils pourraient toujours compter l’un sur l’autre pour n’importe quoi.



      Ding. Un texto arriva sur son téléphone.



      

        

          15 h 30 au café à gauche de l’hôpital. Carly.



        



      



      Bon, il lui restait une petite heure à tuer. Elle allait marcher le long de la Tamise et digérer un peu tout ça.



      Elle devait cesser de s’inquiéter à propos de tout. Et si c’était elle qui se faisait des idées et que rien n’ait changé entre elle et Raphaël ?



      Mais si ! Elle était différente. Elle avait dû prendre une importante décision pour venir ici, et elle l’avait fait en une seconde, quand Raphaël lui avait proposé cette offre de travail.



      Raphaël. Tout la ramenait à lui.



      Le soleil n’était pas très fort, mais cela n’avait pas d’importance. L’air était plus frais que dans l’atmosphère surchauffée de l’hôpital. Le ciel d’un bleu pâle était parsemé de nuages cotonneux, et des bateaux de toutes tailles et de toutes formes se croisaient sur la Tamise. De nombreux touristes se pressaient déjà dans les allées et sur les ponts, caméra au poing, et faisaient des selfies en poussant des exclamations excitées.



      Elle était à Londres !



      Elle se rappela la première fois qu’elle était venue ici : elle avait ressenti exactement la même chose.



      Elle sourit toute seule à ce souvenir et se détendit, entraînée par le flot de touristes. Pour la première fois depuis qu’elle avait atterri à Heathrow, elle ne se sentait pas somnolente et n’avait plus de nœuds à l’estomac.



      Ayant un peu perdu la notion du temps, elle dut se dépêcher pour ne pas arriver en retard au café.



      — Izzy, par ici !



      Carly lui faisait signe depuis une table au fond de la salle.



      Elles tombèrent dans les bras l’une de l’autre en riant.



      — Cela faisait longtemps, dit Carly.



      — Vous toutes m’avez tellement manqué…



      Carly se rassit sur sa chaise, la main sur son ventre.



      — On a plein de choses à se dire, mais commence par te prendre un café.



      Elles auraient pu fêter leurs retrouvailles avec une bouteille de vin, mais ça n’aurait pas été recommandé avec le futur bébé.



      Lorsque Izzy revint avec un mug plein et une bouteille d’eau, Carly était en train d’envoyer un texto. Celle-ci releva la tête, le visage radieux.



      — C’est Adem.



      — Regarde-toi, tu rayonnes de bonheur ! Je suis si heureuse pour toi, dit Izzy. Parle-moi d’Adem. Je veux tout savoir sur lui.



      — Oh ! Izzy, soupira Carly, il est tout ce que j’ai toujours voulu, et même davantage.



      Elles bavardèrent longuement, échangeant des nouvelles ponctuées d’éclats de rire.



      Pendant que son amie lui parlait de l’homme de sa vie et du bébé qu’ils avaient conçu, Izzy se sentit envahie d’un mélange de joie pour Carly et de mélancolie pour elle.



      De son côté, elle passa rapidement sur son épisode avec Darren. Il y avait des choses que son amie n’avait pas besoin de connaître. Elle avait fini par en parler à Raphaël parce qu’il s’était montré trop perspicace et qu’elle n’avait pas voulu que cela demeure comme une gêne entre eux. Mais Carly n’avait pas besoin de savoir à quel point elle avait été stupide.



      — À présent, j’espère que tu es prête à faire de la place à un autre homme dans ta vie ? dit celle-ci. Un médecin sexy, peut-être ?



      Izzy lui rendit son sourire.



      Raphaël était on ne peut plus sexy. Et médecin… Mais ça, c’était ce que les autres femmes disaient de lui. Pas elle !



      — Je suis prête à l’envisager, mais je ne suis pas pressée, répondit-elle posément.



      Elle avait envie de tomber vraiment amoureuse, et cette fois de quelqu’un qui ne papillonnerait pas. Raphaël, lui, n’aurait jamais fait ça.



      Elle reposa un peu trop brusquement son mug sur la table.



      Mais qu’est-ce qui n’allait pas chez elle ? Impossible d’incriminer encore le décalage horaire. C’était elle le problème.



      — C’est fantastique que tu habites chez Raphaël, dit Carly. Il est célibataire, tu t’entends super bien avec lui… Je me demande si quelque chose ne serait pas en train de se passer ?



      — Carly, arrête ! Nous sommes amis. On s’entend bien pour parler, s’amuser et faire des activités ensemble, mais il n’est pas question entre nous de sexe ni même de flirt. Et encore moins de fonder un foyer et d’avoir des enfants.



      Qui essayait-elle de convaincre ?



      Son amie se mit à rire.



      — Vraiment ? Il est très sexy, et vous vous connaissez si bien. Sérieusement, qu’y a-t-il de mauvais dans cette idée ?



      Izzy sentit ses doigts trembler, et sa tête se mit à tourner.



      
          Tout !
        



      Rien, en fait.



      — Je suppose que tu fais ce que font tous les gens qui viennent de tomber amoureux, en tentant d’inciter leurs amis à vivre la même expérience.



      — Exact, dit Carly. Et Raphaël est parfait pour toi. Les conditions aussi sont idéales : tu vis dans sa maison, vous passez beaucoup de temps ensemble… Peux-tu honnêtement prétendre que tu ne vois pas à quel point il est séduisant ?



      — Non, je n’ai pas remarqué, marmonna-t-elle.



      Hum. Ça, c’était vrai… avant. Tout à l’heure, à la cafétéria, elle avait admiré la façon dont ses épaules remplissaient parfaitement sa veste, elle ne pouvait pas le nier. Elle avait intérêt à contacter rapidement une agence de location.



      Mais comment trouverait-elle le temps d’aller prospecter alors qu’elle commençait un nouveau travail demain et qu’elle devait voir une couturière pour faire retoucher sa robe de demoiselle d’honneur ?



      — S’il te plaît, concentre-toi sur Adem et laisse-moi me charger de ma vie.



      En guise de réponse, son amie se contenta de rire.



      Oh non ! Et Raphaël qui venait au mariage ! Après cette conversation, Carly risquait de garder un œil sur eux pour surveiller ce qu’il se passait entre eux.



      Décidément, ça devenait trop compliqué. Elle était plus tendue que jamais, et avec des aberrations plein la tête.



         



         



      Au moment où Izzy s’assit au pub à côté de Raphaël après avoir quitté Carly, toute velléité de déménager s’évanouit. Pourquoi se précipiter dans un vieil appartement quelconque juste pour mettre de l’espace entre eux, alors qu’ils s’entendaient si bien ? Excepté qu’ils n’étaient plus aussi à l’aise l’un avec l’autre en ce moment.



      Bon, elle prendrait le temps de contacter des agences. Entre-temps, en vivant comme des colocataires au quotidien, ils finiraient par se disputer à propos de la vaisselle sale restée dans l’évier ou de la bouteille de lait qui n’a pas été remise au frigo, et la situation redeviendrait normale.



      À moins que ce ne soit le contraire.



      — Tiens, tu as l’air d’avoir besoin de ça, lui dit Raphaël en lui tendant un verre de vin.



      Le liquide frais la calma un peu.



      — J’ai entendu dire que tu as accepté de commencer demain, ajouta-t-il.



      — Jacki m’a parlé brièvement cet après-midi, elle semblait un peu débordée. Elle a dû me laisser pour un prématuré.



      Il poussa un soupir.



      — Joseph Raphaël Gleeson… Le bébé est maintenant aux soins intensifs pédiatriques, relié à toutes sortes de moniteurs. Il est arrivé précipitamment, douze semaines trop tôt. Il tenait dans le creux de ma main quand je l’ai transféré dans la couveuse. Je ne m’y habituerai jamais, ajouta-t-il en secouant la tête. Si tout se passe bien pour lui, un jour il deviendra adulte, travaillera, jouera et aura peut-être lui-même des enfants.



      Elle posa sa main sur la sienne et la serra doucement.



      — Ils lui ont donné ton prénom, dit-elle, les yeux humides. Cela a dû te faire tout drôle.



      — En effet. Et Joseph, le grand-père, a aussi été ému, répondit-il, glissant ses doigts entre les siens.



      Oups.



      À contrecœur, elle retira doucement ses doigts.



      — Combien de Raphaël y a-t-il dans le coin à cause de toi ? plaisanta-t-elle d’un ton un peu forcé.



      Ils s’étaient tenu brièvement la main, ce que n’étaient pas censés faire des amis.



      — Pas tant que ça, Dieu merci. Imagine, si on m’avait donné un prénom vraiment horrible. Plus tard, à l’école, on n’arrêterait pas de se moquer d’eux.



      Elle rit franchement, de nouveau prise d’une envie de s’amuser de tout.



      Le bonheur n’est pas particulièrement drôle, pourtant elle aurait juré qu’elle se sentait très heureuse — plus qu’elle ne l’avait été depuis une éternité. Carly aurait-elle raison ?



      Elle y réfléchirait plus tard, une fois au lit. Seule.



      Raphaël semblait absorbé dans la contemplation de son verre — ce qui lui arrivait souvent depuis quelque temps.



      — Ce week-end, je participe à une conférence à Cardiff, dit-il. Je ne serai pas là pour t’emmener faire du shopping.



      — Je n’ai pas besoin de toi pour ça ! Je sais très bien où aller. Et j’espère pouvoir visiter un ou deux appartements samedi matin. La femme que j’avais contactée depuis Wellington m’a appelée pour me dire qu’elle a des logements qui peuvent m’intéresser.



      Rafe avait-il l’air déçu, ou se trompait-elle ?



      — C’est plutôt rapide, observa-t-il.



      — Je n’ai pas envie de t’encombrer trop longtemps, sinon tu finirais par regretter de m’avoir offert cet emploi, et j’en ai besoin !



      — S’il te plaît, ne prends pas une décision trop rapide que tu risquerais de regretter plus tard.



      — Je t’en parlerai tout de suite si je trouve quelque chose qui me plaît, promis.



      — Bonne idée.



      — Jacki m’a envoyé un texto pour me demander de remplacer quelqu’un la nuit de samedi, et j’ai dit oui.



      — Il n’y a rien qui t’en empêche, pas vrai ?



      Raphaël finit son verre.



      — Si on commandait ? Je voudrais réviser des notes en rentrant.



      — Pour la conférence ?



      Il hocha la tête.



      — Dimanche matin, avec l’homme qui est encore mon mentor, je vais parler de deux cas de ménopause précoce que nous avons eus cette année. Je ne vois pas bien pourquoi il a voulu que je sois là, étant donné que tout ce qui va sortir de ma bouche vient de lui.



      — Je n’ai pas non plus envie de rentrer tard. Je commence demain matin, n’oublie pas. On partage une pizza ? suggéra-t-elle.



         



         



      Raphaël retira ses gants en vinyle et les jeta dans la poubelle de la salle d’opération.



      Il avait passé la nuit à tourner et virer en pensant à Izzy et à leur relation, et les mêmes pensées revenaient l’assaillir à présent qu’il n’était plus exclusivement concentré sur son travail.



      C’était lui qui avait souhaité qu’elle vienne à Londres et qu’elle travaille avec lui. Il avait obtenu ce qu’il voulait, non ?



      À 6 h 10, ils avaient pris le même train pour l’hôpital. Izzy s’était levée tôt et avait été prête bien avant lui, semblant même plus concentrée qu’il ne l’était. Mais il avait trouvé dans la cuisine les preuves habituelles qu’elle n’avait pas passé la nuit sans y descendre. Était-elle seulement allée se coucher ?



      Jacki l’appela sur son téléphone de travail.



      — Pouvez-vous passer voir Milly Frost dès que possible ?



      Il n’avait plus l’excuse de la chirurgie pour éviter Izzy.



      — Izzy a remarqué que le rythme cardiaque fœtal était perturbé, expliqua l’infirmière en chef avant qu’il entre dans la chambre de Milly. J’ai vérifié, et je suis d’accord.



      Jacki avait dû observer attentivement tout ce qu’Izzy avait fait aujourd’hui. C’était toujours une contrainte de prendre un nouvel employé, même chaudement recommandé.



      — Je vais écouter aussi, dit-il. Trois personnes valent mieux qu’une.



      Accrochant un sourire sur son visage, il s’approcha du lit et salua Milly et Aaron, les parents.



      — Le travail se déroule bien, mais on va vérifier que le bébé n’a pas de problème. Je vais écouter son cœur et regarder sur l’écran ce qu’il se passe.



      Si Izzy et Jacki ne s’étaient pas trompées — et c’étaient deux personnes compétentes — il n’allait pas tarder à se retrouver au bloc avec Milly, ce qui faisait une opération de plus à ajouter à son planning. Rien d’inhabituel là-dedans, si ce n’est qu’il rentrerait plus tard chez lui. Et, pour la première fois depuis des années, il le regrettait.



      Il croyait vouloir prendre un peu de distance par rapport à Izzy, mais la vérité, c’était qu’il n’avait aucune idée de ce qu’il voulait.



      — Est-ce qu’Evie va bien ? demanda Milly, l’air angoissé.



      — Je vais d’abord vous examiner avant de vous répondre, répondit-il calmement.



      De l’autre côté du lit, Izzy souleva le drap et la chemise de Milly. Celle-ci eut une contraction et se balança vers l’avant, le visage crispé de douleur, en s’accrochant à la main de son mari. Izzy lui frotta le dos en attendant que le spasme se dissipe.



      Raphaël attendait aussi, les yeux fixés sur le moniteur du rythme cardiaque fœtal.



      Heureusement, le cœur du bébé ne ralentit pas davantage pendant la contraction, mais il était trop lent.



      Il l’ausculta ensuite avec son stéthoscope.



      — Est-ce que le bébé bouge autant que d’habitude ?



      — Pas depuis quelques heures, répondit Milly avant de se mettre à pleurer. Je n’ai rien dit, je pensais qu’il se reposait. C’est ma faute…



      — Ce n’est la faute de personne, assura-t-il.



      Y avait-il eu des signes qu’il aurait dû remarquer plus tôt, avant que le travail commence ? Non. Chercher un responsable n’apporterait rien.



      — Je vois qu’Izzy a noté que son rythme cardiaque a ralenti très récemment.



      Il se redressa pour annoncer à Milly et Aaron la nouvelle qu’ils n’avaient pas envie d’entendre.



      — Je vais devoir pratiquer une césarienne. Le bébé est en souffrance, et il faut le sortir de cet état.



      — Est-ce que notre fille est en danger ? demanda Milly d’une voix aiguë.



      L’explication n’était jamais facile à donner à une future maman.



      — La chirurgie est l’option la plus sûre. Il y a un risque que du méconium se trouve dans le liquide amniotique, et je ne veux pas que le bébé l’avale, il faut donc opérer d’urgence. Izzy va vous préparer pour le bloc opératoire pendant que je vais organiser l’équipe d’urgence et me changer.



      Il fit une pause, s’attendant à une foule de questions, mais les parents, sonnés, avaient joint leurs mains et se regardaient fixement en silence.



      — Izzy, pouvez-vous rester avec Milly et Aaron jusqu’à ce qu’ils aillent au bloc ? demanda-t-il.



      Puis il s’éloigna avec son téléphone, déjà en communication avec l’infirmière responsable du bloc opératoire.



      — Ma prochaine procédure a changé, dit-il. Il y a une césarienne urgente pour sauver un bébé à terme.



      Il gagna le vestiaire et commença à se préparer, se remémorant chaque étape de la procédure qu’il avait exécutée un nombre incalculable de fois. La fille de Milly et Aaron devait avoir toutes ses chances.



      Il mit au monde Evie Frost quelques minutes après l’arrivée de Milly au bloc. Il écouta sa respiration à la recherche d’anomalies, puis il sourit à la mère.



      — Tout va bien. Il n’y a pas de méconium dans ses poumons. Le rythme cardiaque d’Evie est normal à présent, annonça-t-il, soulagé.



      Lorsqu’une infirmière présenta le bébé à Milly, il sentit une fois de plus sa gorge se nouer.



      Devenir parents, surtout pour la première fois, ce devait être quelque chose de merveilleux, de spécial. Il n’y avait pas de mots pour décrire l’étonnement et l’émerveillement que reflètent les visages d’un père et d’une mère quand ils découvrent leur enfant. Aaron en était baba, et son regard plein d’amour restait fixé sur sa femme et sa fille.



      Raphaël se retira discrètement.



      Il avait une fois de plus contribué à ce que cette scène se passe bien pour le bébé et ses parents, et il n’en serait jamais las, mais la colère le remplit de nouveau quand il pensa à son propre bébé.



      De quoi avait-il eu l’air ? À qui avait-il ressemblé ? Était-il blond ou brun, petit ou grand ? Cassie avait refusé de lui en dire quoi que ce soit, arguant qu’il était préférable qu’il ne sache rien.



      Préférable pour qui ?



      Elle n’avait jamais répondu à cette question.



      Il sortit respirer un peu d’air frais, puis il retourna au bloc opératoire et s’absorba dans le travail.



         



         



      Lorsque Raphaël passa voir Milly après sa dernière opération de la journée, Izzy était présente.



      — Evie est si mignonne, soupira-t-elle. Mais il est vrai que je dis ça de tous les bébés.



      Elle avait veillé sur la maman et l’enfant tout l’après-midi.



      Il sortit avec elle de la petite chambre.



      — As-tu déjà pensé à avoir ta propre progéniture ? lui demanda-t-il dans le couloir, surpris par sa propre question.



      C’était quelque chose dont Izzy et lui n’avaient jamais parlé. Probablement parce que cela n’avait pas été d’actualité avant son mariage avec Darren, et qu’il n’avait pas voulu l’entendre dire oui ensuite. Quant à lui, il avait toujours voulu avoir des enfants.



      Izzy parut hésiter.



      — J’ai toujours pensé que j’aurais des enfants un jour, et que cela viendrait une fois que je serais mariée. À présent, je ne pense pas faire de projet dans ce sens de sitôt. Tout le monde pense qu’il est normal de tomber enceinte quand on en a envie, mais pour avoir travaillé dans ce métier je sais à quel point c’est faux.



      — À propos, n’étais-tu pas censée finir ton service il y a une heure ?



      Il avait terminé la chirurgie. Il avait encore des patientes à voir, mais il se sentait soudain épuisé. Cela lui arrivait souvent après une journée chargée au bloc et dans la salle — surtout après une nuit blanche. La confusion qu’il ressentait par rapport à Izzy n’arrangeait rien.



      — Tu pourrais prendre des plats italiens sur le chemin du retour ? demanda-t-il. J’en ai encore pour environ une heure.



      — Entendu. On se retrouve à la maison.



      « La maison ».



      Il réprima un soupir.



      
          Si tu savais, Izzy.
        



      Il porta la main à son portefeuille, mais elle secoua la tête en souriant.



      — C’est moi qui invite.



      Inutile de discuter, il savait qu’il ne gagnerait pas.



      — D’accord. À tout à l’heure, dit-il.



      Plus vite il verrait ses patientes, plus tôt il serait « à la maison ». Il n’avait jamais prêté une telle attention à ce mot, et c’était un peu effrayant. Cependant, le besoin de se fixer grandissait chaque fois qu’il passait du temps avec Izzy.



      Elle n’était pas la seule à vouloir trouver une place spéciale dans la vie. Ne serait-ce pas merveilleux si lui et elle pouvaient obtenir ce qu’ils voulaient ensemble ?



      Stop. Elle avait été blessée une fois. Il ne pouvait pas lui faire courir encore le même risque.



      Son rôle en tant qu’ami était de veiller sur elle, et donc de maintenir certaines barrières entre eux.
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      — Dieu merci, on est vendredi, s’exclama Izzy en claquant derrière elle la porte d’entrée de la maison.



      Elle s’immobilisa quelques secondes dans le hall pour décompresser.



      — Tu n’as même pas fait une semaine complète, objecta Raphaël depuis la cuisine. J’attendais que tu rentres pour prendre un verre avec toi.



      — Bonne idée.



      Elle y avait droit, après les journées intenses qu’elle avait passées à la maternité.



      — Le dîner est bientôt prêt.



      Le verre de vin rouge de Raphaël pour accompagner le dîner était devenu un rituel. Une autre habitude qu’il tenait de sa famille d’Avignon.



      Elle s’arrêta sur le seuil de la cuisine et l’observa en train de remuer une sauce dans une casserole.



      Il avait l’air détendu, et cela lui allait bien.



      — Ça sent divinement bon, comme toujours.



      — Bœuf à la bordelaise, annonça-t-il.



      — Hum. Mais je croyais que tu devais aller à Cardiff cet après-midi et que c’était pour cette raison que tu avais pris ta demi-journée ?



      Il se raidit quelque peu.



      — Il n’y a pas d’urgence. La conférence officielle ne commence pas avant 9 heures demain. Je partirai à la première heure. Ce n’est pas grave si je suis un peu en retard.



      Une vague de chaleur l’envahit. Elle ne serait pas seule cette nuit, après tout.



      — Super. Je vais me changer.



      Ce verre de vin lui ferait du bien.



      Elle avait passé une heure avec Carly à discuter de mariage et d’amour. En fait, elle avait surtout écouté, s’efforçant d’ignorer la mélancolie qui la gagnait à la pensée que pour elle, un mariage ne serait pas envisageable de sitôt. Ce qui ne l’empêchait pas d’être très heureuse pour son amie.



      Elle hésita avant de monter l’escalier.



      Il faudrait vraiment que cette couleur disparaisse des murs.



      — Izzy, qu’est-ce qu’il t’arrive ? demanda Raphaël qui passait dans le couloir.



      — Ce rouge magenta est vraiment trop laid, dit-elle. Il est sombre, inquiétant, et le hall s’en trouve rétréci.



      Il haussa les épaules.



      — Comme tu le sais, je ne dispose pas de quarante-huit heures par jour.



      Elle pourrait lui filer un coup de main jusqu’à ce qu’elle emménage dans son appartement.



      — Quand tu auras servi le vin, tu pourras sortir le nuancier de couleurs dont tu m’as parlé ? demanda-t-elle tout en montant.



      — Yes, madame.



      Ils n’avaient pas respecté la semaine française, mais ils passaient souvent d’une langue à l’autre au cours de la conversation.



      Elle fit une pause pour regarder Raphaël en bas.



      — J’ai plus de temps libre que toi, et j’aimerais bien refaire la déco. Tu vas être épaté par mes talents.



      — Oh non… Ne me dis pas que tu vas peindre mon couloir ?



      — Pourquoi pas ? Ce ne serait pas la première fois que je manierais le pinceau.



      Et puis, se rendre utile l’aiderait peut-être à mieux dormir la nuit. Elle craindrait moins d’être une gêne pour Raphaël.



      — Quelque part, tu dois être bien content que je me charge du problème, non ? ajouta-t-elle avec un petit sourire. Alors trouve-moi le nuancier.



      Raphaël secoua la tête d’un air faussement désespéré et regagna la cuisine.



      Lorsqu’elle revint après avoir pris sa douche, le nuancier était sur la table. Elle le parcourut aussitôt et trouva plusieurs couleurs intéressantes dont certaines avaient déjà été cochées.



      Raphaël resta à côté d’elle, semblant se prendre au jeu, puis il lui tendit son verre de vin.



      — Alors, comment te sens-tu au bout de ta première semaine à la maternité ? questionna-t-il. Contente de nous avoir rejoints ?



      S’appuyant contre le comptoir, il étendit ses jambes interminables devant lui.



      Il avait toujours eu les mêmes jambes. Pourquoi étaient-elles différentes ce soir ? se demanda-t-elle en avalant deux gorgées de vin coup sur coup.



      Quelle était la question ? Ah oui.



      — J’ai adoré. Cette fois, je crois que j’ai vraiment fait le bon choix.



      Elle se percha sur la chaise à côté de lui, le nuancier toujours à la main, et nota les couleurs retenues tout en caressant Doggy qui avait sauté sur le comptoir.



      Elle s’était attachée à la petite chatte qui le lui rendait bien, l’aidant à se sentir de plus en plus à l’aise. Elle venait partager son lit pendant la nuit et aimait se blottir sur ses genoux quand elle descendait boire un verre d’eau.



      Mieux valait se concentrer sur le nuancier plutôt que sur ces longues cuisses moulées dans un jean noir.



      — C’est toi qui avais sélectionné ces couleurs ? demanda-t-elle.



      — Figure-toi que pendant les premiers mois de mon installation, je suis allé dans un magasin de peinture. La vendeuse m’a donné des conseils, et j’ai fait quelques achats. Elle m’a indiqué des couleurs claires qui plairaient au plus grand nombre d’acheteurs si je voulais revendre un jour.



      — Tu pensais déjà à déménager ? s’inquiéta-t-elle.



      Elle-même commençait à peine à s’habituer à voir Raphaël ici, et elle avait espéré qu’ils vivraient dans le même quartier. Certes, elle n’ignorait pas qu’il finirait par retourner à Avignon, ce qui était sans doute le mieux pour lui. Mais si vite ?



      Son cœur se serra. Ne voulait-elle pas qu’il soit heureux ?



      Elle inspira profondément.



      Si. Elle le désirait plus que tout. Plus que son propre bonheur.



      Elle avala une gorgée de vin.



      — On ne peut rien garantir pour toujours, mais je resterai ici au moins dans un futur proche, assura-t-il en sirotant son vin.



      — Heureuse de l’entendre, dit-elle, soulagée.



      — Qu’est-ce que tu recherches comme appartement ?



      — Un deux-pièces situé près de la gare, des boutiques et des commerces alimentaires. Même une seule pièce me suffirait.



      — Rien que de très ordinaire.



      — L’ordinaire me convient très bien, à présent.



      — Tant que tu ne t’ennuies pas…



      — Je n’ai pas l’intention de repartir encore. Cette fois, je suis déterminée à habiter là en permanence.



      Raphaël retourna tourner sa sauce.



      — Si tu sens que ça ne fonctionne pas, s’il te plaît, dis-le-moi.



      — Pourquoi ? s’étonna-t-elle.



      Il prit une petite gorgée de son merlot.



      — Cela me plaît que tu sois de retour à Londres.



      Et alors ? Elle aussi, elle aimait être ici.



      Retenant son souffle, elle attendit la suite.



      — Je suis dans cette maison depuis deux ans, et jusqu’à présent je n’ai fait qu’entrer et sortir sans vraiment la remarquer. C’est un abri avec quatre murs, confortable mais pas très agréable. Bref, c’est une maison, pas un foyer.



      Qu’est-ce que ça avait à voir avec elle ?



      — Depuis que tu es arrivée, je me sens différemment ici. Cela ressemble plus au foyer que j’avais l’intention de créer. Maintenant, j’ai envie de rentrer à la fin de la journée — pas seulement pour me doucher, étudier et dormir après avoir dîné quelque part.



      Il se tut.



      Que pouvait-elle répondre à cela ? se demanda-t-elle, la bouche sèche.



      Rien ne lui venait à l’esprit. Certes, ils s’entendaient bien tous les deux, mais jusqu’à quel point ? Étaient-ils en train de devenir plus que des amis, alors qu’il n’y avait jamais eu d’attirance entre eux dans le passé ? Pouvait-on brusquement désirer quelqu’un physiquement après avoir passé une bonne partie de sa vie sans remarquer cet aspect-là chez l’autre ?



      — Je suis contente que tu finisses par apprécier ton chez-toi.



      C’était stupide. Mais elle ne pouvait pas lui dire tout ce qui lui passait par la tête. Elle était ici depuis très peu de temps et n’était pas fiable sur le plan relationnel, alors que Raphaël était vulnérable depuis Cassie.



      — Je t’ai surprise, on dirait.



      — Un peu.



      Elle aurait été soulagée de lui dire ce qu’elle ressentait, mais cela n’aurait fait que compliquer les choses. Mieux valait se taire.



      Elle se remit à parcourir le nuancier, s’efforçant de ne pas s’imaginer en train d’embrasser Raphaël qui le lui rendrait bien.



         



         



      Le lendemain à 5 heures du matin, un quart d’heure avant la sonnerie du réveil, Raphaël sortit du lit et passa sous la douche, puis il inspecta son visage dans le miroir tout en se rasant.



      Toute la nuit, il s’était imaginé ce que pourrait être la vie dans cette maison si Izzy ne trouvait pas d’appartement et qu’elle s’installait chez lui — dans sa propre chambre à coucher.



      Le rasoir dérapa, et il poussa un juron en tamponnant la goutte de sang avec un coton.



      
          Concentre-toi, mec.
        



      Jusqu’à maintenant, seule Cassie l’avait chamboulé à ce point. Mais avec Izzy, c’était différent, ce n’était pas un emballement soudain. Il avançait lentement, avec précaution, en évaluant les nombreux problèmes à résoudre.



      Cette étrange sensation qu’Izzy faisait naître en lui se manifestait chaque fois qu’il n’était pas entièrement absorbé par son travail. Une chose était certaine : il ne pouvait pas continuer à ignorer ses sentiments pour elle.



      Mais il ne pouvait rien faire tant qu’il ne serait pas de retour de Cardiff. Il ne se voyait pas lui apporter un mug de café dans sa chambre en lui disant : « Au fait, je crois que j’aimerais bien passer le reste de ma vie avec toi, mais je ne peux pas en parler maintenant. On se voit demain soir ? »



      Tout ce qu’il savait, c’est que si Izzy se moquait de lui, il en mourrait intérieurement.



      Quand il fut prêt, il descendit dans la cuisine en costume et cravate avec son sac de voyage et trouva Izzy assise à la table ronde, un mug dans une main et Doggy sur les genoux se frottant contre son autre main.



      — Salut, dit-elle. Le café est prêt.



      — Bonjour…



      Cette fois il n’avait rien senti. Trop distrait.



      — Cette chatte ferait n’importe quoi pour attirer l’attention, marmonna-t-il.



      Il évita de loucher sur le haut sans manches d’Izzy, d’autant plus qu’elle ne portait visiblement pas de soutien-gorge dessous. Un haut de pyjama ?



      — J’en déduis que tu n’as encore pas dormi ? dit-il. Tu devrais peut-être arrêter de boire du café.



      — Je t’ai devancé sur ce coup-là, répondit-elle en levant son mug. C’est du thé.



      Il remarqua alors le nuancier qui était de nouveau étalé devant elle.



      — On dirait que tu étais sérieuse en parlant de redécorer.



      Elle parut inquiète.



      — Cela t’ennuie ?



      Il secoua la tête.



      — Pas du tout. J’aurais dû me douter que tu te chargerais de mon bazar.



      Elle l’avait toujours fait. Sauf que, cette fois, il s’agissait d’un gros boulot.



      Izzy se détendit, et Doggy obtint une autre caresse.



      Heureuse chatte.



      — Rassure-toi, tu reconnaîtras la maison à ton retour demain soir. J’ai beaucoup d’autres choses à faire aujourd’hui.



      — Le ciel en soit remercié… Il faut que j’y aille, dit-il après avoir bu son café.



      Izzy sirotait son thé et sa langue se glissa entre ses lèvres, éveillant une sensation aiguë dans son ventre.



      Finalement, ce n’était pas plus mal qu’il doive partir.



         



         



      Raphaël se leva avec son collègue Jeremy pour recevoir les applaudissements chaleureux du public à la fin de leur conférence, mais il savait qu’il ne resterait pas pour les ateliers de l’après-midi.



      — Je vais m’en aller, annonça-t-il à Jeremy.



      — Cela ne me surprend pas, dit celui-ci. De toute façon, à part durant ton exposé, tu as été à des kilomètres d’ici dans ta tête depuis que tu es arrivé.



      Il acquiesça.



      Izzy lui manquait. Depuis qu’il avait quitté Richmond la veille, il luttait contre l’envie de lui envoyer un texto pour savoir ce qu’elle faisait. Il avait juste envie d’être avec elle.



      — À quoi penses-tu, si ce n’est pas indiscret ? lui demanda Jeremy alors qu’ils quittaient la scène.



      Il ne parlait jamais d’Izzy à personne, mais il ne voulait pas mentir à son vieil ami.



      — Cela n’a rien à voir avec le travail. Mon amie Izzy habite chez moi depuis quelques jours.



      — Et tu voudrais passer plus de temps avec elle ? Pourquoi ne me l’as-tu pas dit ? Ooh. Je soupçonne quelque chose, ajouta Jeremy en haussant les sourcils. Cette Izzy, je l’ai vue à la maternité. C’est une sage-femme compétente et une très jolie personne. Tu la connais depuis longtemps ?



      — Oui. J’étais encore un ado inexpérimenté.



      — Et maintenant, tu n’es plus inexpérimenté. Et tu n’as pas envie que vous restiez juste amis.



      Il avait tout compris.



      Jeremy le saisit par le bras.



      — Tu ne vas rien manquer si tu n’es pas là le reste de la journée, assura-t-il. Il est temps pour toi de faire passer un peu ta vie privée avant ta carrière. Tu as besoin d’une vie équilibrée, Raphaël. Avec quelqu’un qui est là quand tu rentres chez toi le soir.



      — Je sais…



      Pourtant, c’était nouveau. L’idée avait commencé à faire son chemin le jour où il était allé chercher Izzy à l’aéroport. Sauf que, en vérité, deux ans plus tôt, il avait déjà compris ce qu’il voulait quand elle s’était mariée. Mais il avait enfoui son désir au fond de lui et s’était focalisé sur son travail.



      — Merci, Jeremy. J’y vais.



      Il n’allait pas pour autant ouvrir son cœur une fois rentré. Certainement pas. Il avait encore beaucoup de chemin à faire avant même d’admettre son amour.



      À son arrivée, la maison était fermée à clé.



      Il appela une fois dans le hall, mais le silence lui répondit. L’aspirateur était posé contre le mur, encore branché, comme si Izzy avait été interrompue et prévoyait de revenir terminer ce qu’elle avait commencé.



      Elle ne l’attendait certainement pas si tôt. Naturellement elle avait dû sortir faire ce qu’elle avait à faire, au lieu de compter les heures en l’attendant. Pourquoi l’aurait-elle fait ?



      L’impatience qui l’avait saisi sur le trajet du retour avait maintenant complètement disparu, et il se sentait comme un idiot.



      Et s’il lui envoyait un texto ? Il pourrait la rejoindre pour prendre un verre ou faire du shopping ensemble. Il savait que la veille elle était allée visiter des appartements. Cela voulait dire qu’elle serait peut-être bientôt partie et qu’il pourrait reprendre sa vie tranquille — dont il ne voulait plus.



      Poussant un soupir, il se rendit au Queen Victoria pour voir comment se portaient ses patientes.



         



         



      — Je vais vous apporter un autre gobelet, ce n’est pas un problème, dit Izzy à Brooke.



      Sa patiente était stressée pour un rien à mesure que les contractions devenaient plus fortes et plus proches.



      — Vous êtes d’un calme, c’en est énervant, grommela Brooke entre ses dents.



      Izzy rit doucement.



      — Vous n’êtes pas la première à vous en plaindre.



      — Attendez d’avoir un bébé, et on verra si vous êtes toujours aussi zen. À moins que vous n’ayez déjà des enfants ?



      — Pas encore.



      « Pas encore » ? Comme s’il existait une possibilité dans un futur proche ?



      Une fois de plus l’image de Raphaël s’imposa à elle — comme pendant tout le week-end. Pas étonnant qu’elle ait accepté tout de suite de venir remplacer cet après-midi une infirmière malade.



      Raphaël et elle avec des bébés, tous ensemble…



      Même s’ils s’étaient encore rapprochés — et elle se demandait où cela allait les mener —, il y avait toujours un certain flottement dans l’air entre eux. Son rêve de bébés avec Darren avait été brisé, et elle ne voulait pas se retrouver de nouveau vulnérable.



      — Il faudrait d’abord que je trouve un homme, répondit-elle à Brooke.



      Mais d’abord, il fallait qu’elle trouve ce gobelet.



      Elle se dirigea vers le distributeur d’eau et son stock de gobelets en carton et jeta un coup d’œil à sa montre.



      Encore un peu moins d’une heure.



      Elle venait de vivre quelques heures très intenses, les bébés arrivant de tous les côtés.



      Raphaël était resté muet. Pas de texto pour lui demander ce qu’elle faisait ou lui dire comment se passait la conférence. Il avait sûrement fini son exposé depuis des heures, et il était peut-être en route. Qu’est-ce qu’il voudrait pour le dîner ?



      Après avoir donné à Brooke son verre d’eau et vérifié que son bébé allait bien, elle alla voir Caitlin Simons qui avait accouché une heure plus tôt. La porte était ouverte, et elle jeta un coup d’œil dans la chambre pour vérifier qu’elle ne dérangeait pas.



      Elle s’immobilisa, réprimant une exclamation.



      Assis sur une petite chaise, Raphaël tenait tendrement dans ses bras bébé Simons, enveloppé dans une couverture blanche. Mais dans son regard, il y avait autre chose que de la joie et du soulagement… On aurait dit de la douleur.



      Ce n’était pas possible, il n’y avait aucune raison !



      Soudain, sa gorge se noua.



      Rafe ferait un merveilleux père. Il y avait en lui quelque chose de si tendre qu’elle en était profondément touchée. Darren n’aurait jamais pu être ainsi.



      Elle contempla cet homme séduisant tenant un minuscule bébé et sentit son cœur fondre.



      Raphaël, cet homme qu’elle connaissait depuis si longtemps, voilà qu’elle en était tombée amoureuse.



      Comment avait-elle pu croire qu’elle aimait Darren ? Raphaël était l’exact opposé de son ex. Le sentiment qu’elle s’efforçait de nier depuis son arrivée à Londres était si différent… Elle avait l’impression que son cœur débordait.



      Mais elle n’était pas stable, et elle ne voulait pas risquer de le faire souffrir.



      Elle ferma les yeux et compta jusqu’à dix avant de les rouvrir, remplis de larmes.



      Elle et Raphaël étaient de grands amis. Comment seraient-ils en tant qu’amoureux ? Il méritait une femme qui soit à ses côtés dans toutes les circonstances, et elle ne pouvait pas garantir que c’était elle, quels que soient les efforts qu’elle ferait pour s’installer ici.



      Elle s’essuya les joues, le cœur broyé dans sa poitrine.



      Comment allait-elle retourner dans la maison de Raphaël ce soir et faire comme si rien n’avait changé ? Il fallait qu’elle parte.



      Au moment où elle faisait demi-tour, elle entendit la voix de Raphaël.



      — Hé, Izzy, viens dire bonjour à Fleur.



      Elle se figea. Lentement, elle entra dans la chambre et, levant les yeux sur lui, elle regarda l’homme avec qui elle voulait passer sa vie lui tendre le précieux petit être.



      Elle contempla le visage rose de la petite fille qu’elle avait mise au monde un peu plus tôt et qui avait maintenant les yeux grands ouverts.



      — Hello, Fleur.



      Elle ne put plus dire un mot, craignant de se laisser submerger par l’émotion.



      — Izzy ?



      — Izzy, Brooke te demande, appela Claudia depuis la porte. Je crois qu’il n’y en a plus pour longtemps.



      — J’arrive.



      Elle reposa doucement Fleur dans son berceau et se tourna vers Caitlin.



      — Elle est magnifique, félicitations. Désirez-vous quelque chose ?



      — Ma maman. Elle est allée prendre un café, et j’ai besoin d’elle.



      Caitlin était une mère seule. Le père avait décampé quand il avait su qu’elle était enceinte.



      — Pas de problème. Je vais passer à la cafétéria tout de suite.



      — C’est moi qui irai voir Mme Johnson, Izzy, intervint Raphaël.



      Elle qui voulait en profiter pour mettre un peu d’espace entre eux… Que pouvait-elle dire ? Les médecins passaient avant les sages-femmes.



      — Depuis quand es-tu de service ? demanda-t-il en la rejoignant à la porte.



      — J’ai commencé à l’heure du déjeuner, et j’aurai bientôt terminé. Tu es revenu tôt de Cardiff… Et je ne m’attendais pas à te retrouver ici avec un nouveau-né dans les bras.



      Raphaël lui jeta un regard intense.



      — Au cas où tu l’aurais oublié, je veux avoir un jour des enfants avec une femme que j’aime.



      Cette conversation n’était probablement pas terminée.



      — Je t’attends. Je te ramènerai en voiture quand tu auras fini, ajouta-t-il.



      — Ce n’est pas nécessaire.



      — Peut-être, mais j’attendrai quand même.



    



  



  

    

    
      



    
        7.
      



    

      — Raphaël, est-ce que vous pouvez passer voir Janice Crowe ? demanda Jacki au moment où il quittait la chambre de sa patiente. Le bébé se présente par le siège.



      Aucune chance de pouvoir avaler un café.



      — Quelle chambre ?



      — Numéro 3. Janice a dix-huit ans, elle n’a pas assisté aux cours d’accouchement ni vu un médecin depuis trois mois.



      Donc elle devait être terrifiée et en vouloir à tout le monde.



      Il soupira.



      Les naissances étaient toujours plus difficiles pour les jeunes femmes sans soutien familial.



      — Que disent les tests sanguins ?



      — Il y a une carence en fer. On attend les résultats du groupe sanguin et des fonctions hépatiques.



      Il haussa un sourcil.



      — De la drogue ?



      Jacki hocha la tête.



      — Sa peau et ses yeux sont un peu jaunes.



      Dans la chambre, il retrouva Izzy qui tentait de calmer la jeune femme désemparée.



      — Janice, respirez profondément. C’est bien. Continuez comme ça, cela va aider le bébé.



      En le voyant arriver, elle lui jeta un coup d’œil soulagé.



      — Voici le Dr Dubois, l’obstétricien. Il vient vous aider.



      — Bonjour, Janice. Appelez-moi Raphaël, dit-il pour la mettre à l’aise.



      Il avait son dossier à la main, mais il ne l’ouvrit pas, préférant garder le contact visuel avec sa patiente qui mordait nerveusement sa lèvre inférieure.



      — Vous voulez bien que je vous examine ?



      Ce serait un problème si elle refusait, car il n’y avait pas de femme médecin de service aujourd’hui.



      — Ou bien vous préférez que ce soit Izzy qui le fasse ? Mais j’aimerais bien voir moi-même ce qu’il se passe.



      — OK.



      — Parfait.



      Enfilant des gants, il attendit qu’Izzy ait fait allonger Janice avec les jambes pliées et les pieds écartés.



      — Maintenant je vais remonter le drap jusqu’à la taille, dit Izzy. Au moins, la chambre est bien chaude.



      Elle savait s’y prendre pour rassurer leur patiente.



      — Vous avez une autre contraction ?



      Aussitôt elle lui prit la main jusqu’à ce qu’elle passe.



      — Respirez toujours profondément. Oui, comme ça.



      Les larmes coulèrent sur les joues de Janice.



      — Ça fait si mal…



      — Le calmant ne va pas tarder à agir. Détendez-vous. Je sais, ce n’est pas facile, ajouta-t-elle en souriant. Mais, croyez-moi, si vous arrivez à vous détendre un peu l’analgésique sera plus efficace. Maintenant, Raphaël va voir où en est le bébé.



      Il se positionna au pied du lit.



      — Vous savez si vous allez avoir un garçon ou une fille, Janice ?



      En la faisant parler, il pourrait l’examiner plus facilement.



      — Non. Quand j’ai fait mon échographie, il était encore trop tôt. Mais je voudrais bien avoir un garçon.



      — Pourquoi un garçon ? demanda Izzy, tout en restant près de lui pour lui passer ce dont il pourrait avoir besoin.



      Janice haussa les épaules.



      — Ils semblent plus faciles.



      — Vous croyez ? Ma mère ne serait pas d’accord avec vous.



      Il se mit à rire tout en palpant le bébé.



      Celui-ci était toujours mal positionné. Il ne se retournerait plus, et le cordon ombilical était coincé sous les fesses.



      Il n’eut plus envie de rire.



      Ils avaient un problème qu’il fallait résoudre d’urgence.



      — Janice, votre bébé essaie de sortir par les pieds, et ça ne fonctionne pas. Il y a une complication parce que le cordon est aplati sous lui et il n’y a pas assez de sang qui circule.



      — Est-ce que mon bébé va mourir ?



      — Non, je vais pratiquer une césarienne d’urgence. C’est le mieux pour le bébé et pour vous. Cela ne prendra pas très longtemps, et vous n’aurez plus à attendre les contractions. Ensuite, ce sera douloureux pendant quelques jours, et on vous aidera avec le bébé. Mais on en parlera plus tard.



      La jeune patiente hocha la tête en silence, et Izzy rabattit le drap sur elle.



      — Vous êtes très courageuse.



      — Est-ce que vous pouvez rester avec moi pendant qu’il sortira le bébé ?



      Izzy jeta un coup d’œil interrogateur à Raphaël.



      — Si Jacki est d’accord pour se passer de toi un moment, ça me va.



      De toute façon il lui fallait une infirmière, alors pourquoi pas Izzy ? Il aimait travailler avec elle.



      — Je vais préparer Janice, lui dit-elle avec un sourire qui le réchauffa de la tête aux pieds.



      Tout se passa bien avec la césarienne. La petite fille était en pleine santé, et Janice oublia immédiatement qu’elle voulait un garçon quand le bébé fut posé sur elle.



      De son côté, il sentit la tension quitter ses épaules en voyant qu’un nouveau bébé était venu au monde et qu’il allait bien. De nombreux obstacles attendaient Janice et sa fille, mais il avait fait sa part.



      Lui et Izzy.



      Il regarda celle-ci s’occuper de Janice, lui donnant à boire, lui essuyant le visage, gardant constamment un œil sur le bébé, puis montrant à Janice comment le tenir.



      Oh oui, elle savait s’y prendre !



      Il avait la bouche sèche et sentait son cœur résonner dans sa poitrine.



      Qu’allait-il faire ?



         



         



      Le mercredi, juste après minuit, Izzy appela Raphaël sur le téléphone de la salle.



      — On a besoin de toi. Tania Newman montre des signes de septicémie puerpérale.



      — Je mets le haut-parleur pour que tu me donnes les détails pendant que je m’habille.



      — Le rythme cardiaque et la respiration sont rapides, la tension est basse, et la fièvre monte. Il y a une heure le nombre de globules blancs était assez élevé mais sans indicateurs d’infection.



      — A-t-elle des douleurs abdominales qui n’ont rien à voir avec l’infection ?



      — Oui, et elle a commencé à vomir.



      — Je pars maintenant. Demande encore une numérotation globulaire complète au labo et marque « urgent » dessus. Ça arrive toujours la nuit, pas vrai ?



      Elle n’avait pas répondu qu’il avait déjà raccroché.



      Elle retourna en hâte dans la chambre de Tania avec le kit de phlébotomie.



      — Le Dr Dubois arrive. Il veut un autre test sanguin.



      Katie, l’infirmière de service, était en train de réconforter Tania et son mari, Dominic.



      — Tania, lui dit-elle. Je sais que vous n’aimez pas les aiguilles, mais ce test est très important.



      — Faites ce que vous avez à faire, mais, je vous en supplie, sauvez mon bébé, geignit la patiente de trente-quatre ans.



      — Que puis-je faire pour aider ? demanda Dominic, visiblement désemparé.



      — Restez près de Tania pour la calmer.



      C’était une lourde tâche, car celle-ci semblait morte d’inquiétude et de peur.



      — J’ai regardé sur Internet ce qu’on disait sur la septicémie puerpérale, gémit Tania. Ce n’est pas bon, le bébé peut ne pas s’en sortir…



      C’était exact, une infection à ce stade de la grossesse était préoccupante.



      — Parfois, je souhaiterais qu’Internet n’ait jamais été inventé, marmonna Izzy tout en effectuant la prise de sang. Je vais porter tout de suite l’échantillon au labo, en espérant que nous aurons les résultats quand le Dr Dubois arrivera.



      — Ah ! cria Tania en s’agrippant aux mains de son mari, qui pâlit mais tint bon.



      — Respirez profondément, dit Izzy en lui frottant constamment les reins jusqu’à ce que le spasme disparaisse.



      — C’est si douloureux, haleta Tania. Et puis il y a cette infection… J’ai peur.



      Elle posa la tête sur l’épaule de son mari, qui prit le relais pour la masser.



      — Est-ce que je peux vérifier votre col ? demanda Izzy.



      Elle préférait demander, car elle avait remarqué qu’une simple question pouvait donner à la patiente l’impression qu’elle avait un certain contrôle de la situation — alors qu’elle n’en avait aucun dans ce cas. Dès que Raphaël serait là, le rythme allait changer, et Tania n’aurait plus rien à dire. Si le diagnostic était confirmé, l’infection pourrait se répandre rapidement s’ils n’étaient pas vigilants. Des antibiotiques avaient déjà été administrés, mais Rafe pourrait augmenter le dosage.



      — Je ne comprends pas d’où vient cette infection, interrogea Tania.



      — En arrivant, vous avez dit que vos seins étaient douloureux, répondit Katie. Il est possible que vos mamelons aient été infectés. Le médecin de service vous a donné des antibiotiques, mais l’infection s’était peut-être déjà répandue.



      — Que se passera-t-il si le bébé attrape cette infection ? demanda Tania d’un ton angoissé.



      C’était tout le problème.



      — Le Dr Dubois vous expliquera tout quand il arrivera.



      — Bonjour, Tania, Dominic.



      L’homme en question venait d’entrer dans la pièce, l’air très calme. Mais Izzy, qui le connaissait, nota son degré de tension à un coin de sa bouche qui se contractait.



      — Tania, décrivez-moi la tension que vous ressentez dans le ventre.



      À partir de cet instant, tout s’accéléra. Raphaël prit l’appel du labo donnant les résultats attendus et administra un autre antibiotique par intraveineuse. Tania commença à pousser avant même d’y être invitée, et en quelques minutes ce fut terminé.



      Bébé Sophie fit brièvement connaissance avec ses parents avant d’être déposée sur un lit spécial et d’être nettoyée avec beaucoup de soin à cause de l’infection de sa maman.



      — Je vais aussi donner un antibiotique à Sophie, annonça Raphaël aux parents inquiets. Nous ne savons pas encore si elle a attrapé l’infection, mais je préfère prendre mes précautions.



      Il précisa qu’il se devait de les prévenir que la situation pourrait s’aggraver, puis il les rassura en disant que c’était peu probable.



      — Elle va aller aux soins intensifs pédiatriques où elle sera sous moniteur en permanence.



      Tania était en larmes.



      — Je sais que vous faites ce qu’il faut, mais c’est si injuste ! Nous avons attendu notre bébé pendant des années, et je ne peux même pas tenir ma fille dans mes bras.



      Dominic étreignit sa femme, pleurant avec elle.



      — Chut, ma chérie. Tout va bien se passer.



      Raphaël dit encore quelques paroles apaisantes au couple. Quand il eut fini, Izzy le regarda ainsi que Katie, et tous trois hochèrent la tête et quittèrent tranquillement la pièce en poussant le lit de Sophie devant eux.



      Izzy soupira.



      — Ce n’est jamais facile avec des parents angoissés.



      — Le jour où tu trouveras cela facile, c’est qu’il sera temps pour toi de partir d’ici et de devenir décoratrice d’intérieur, lâcha Raphaël avec un petit rire. Et moi, j’apprendrai à jouer du banjo.



      — Et moi, je me trouverai un homme riche et je prendrai ma retraite, ajouta Katie. Allez, Sophie, je t’emmène aux soins intensifs.



      Elle s’éloigna dans le couloir avec son précieux chargement.



      — C’est un bébé si vulnérable, murmura Izzy.



      — Ils le sont tous, dit Raphaël. Je me demande toujours comment ils peuvent être à la fois aussi minuscules et fragiles et aussi forts.



      Elle hocha la tête.



      — C’est vrai. J’espère que tu auras le temps de rentrer avant qu’il soit l’heure pour toi de te lever pour venir travailler.



      Elle-même en avait encore pour cinq heures avant de terminer à 7 heures du matin. Quand elle atteindrait la maison, Raphaël serait de retour à l’hôpital.



      Ne serait-ce pas l’idéal s’ils se croisaient toujours ainsi ? Elle n’aurait pas besoin de se demander s’il fallait qu’elle lui dise la vérité — qu’elle lui avoue qu’elle voulait que leur relation aille plus loin, et en même temps qu’elle avait peur que cela ne les fasse souffrir tous les deux, surtout lui. Ni de lui expliquer qu’elle craignait de ne pas pouvoir lui apporter ce qu’il lui fallait après ce qu’il avait vécu avec Cassie, et pourtant qu’elle avait envie d’essayer.



      Il haussa les épaules.



      — Je ferai mon possible. Tu as prévu de faire quelque chose aujourd’hui, une fois que tu auras dormi ?



      — Une deuxième visite de l’appartement que je vais louer.



      En une seconde, Raphaël se rembrunit.



      Elle aurait pensé qu’il serait heureux quand le jour de son départ viendrait. Apparemment, il n’y avait pas qu’elle qui ne savait pas ce qu’elle voulait.



         



         



      Ce vendredi marquait la fin d’une semaine particulièrement riche en cas difficiles. Raphaël se sentait revivre à la perspective d’avoir un week-end de liberté.



      Qu’allait-il en faire ? Passer du temps avec Izzy quand elle ne travaillerait pas ?



      Il pourrait aller voir où elle avait l’intention de s’installer ou faire les boutiques. Elle avait commencé à acheter des ustensiles de cuisine, et le palier du deuxième étage était couvert de paquets et de petits cartons.



      Chaque fois qu’il gagnait sa chambre, il avait le cœur lourd. Izzy était bel et bien en train d’équiper son propre logement, prête à aller de l’avant dans sa vie. Il n’avait plus qu’à trouver le courage de faire la même chose.



      Il ouvrit la porte de sa maison, sentit des odeurs de peinture et s’arrêta en poussant une exclamation.



      — Waouh !



      Une clarté inhabituelle régnait dans le hall. Quelle différence ! Il aurait dû le faire depuis des lustres ! À l’époque il n’avait pas la motivation pour ça, mais Izzy avait tout changé.



      Elle se tenait au pied de l’escalier, vêtue d’une salopette extra-large couverte de taches de peinture, un rouleau à la main, et elle l’accueillait avec un large sourire. Une traînée de peinture claire lui barrait la joue. Elle était plus jolie et sexy que jamais.



      — Qu’est-ce que tu en penses ? demanda-t-elle.



      J’en pense que j’ai envie de t’embrasser. De goûter à tes lèvres douces.



      Il avait le sang en ébullition, c’était un vrai torrent qui coulait dans ses veines. Il avait attendu, il s’était montré patient, lui avait donné du temps. Maintenant, il allait devoir faire quelque chose et lui exposer ses sentiments pour elle.



      Détournant les yeux, il contempla autour de lui, le sourire aux lèvres, les murs blancs agrémentés de quelques touches de gris.



      — Stupéfiant. Qui aurait cru que se débarrasser de ce magenta pourrait faire une telle différence ! Ce hall paraît deux fois plus grand que quand je suis parti travailler ce matin.



      — Je suis soulagée, dit-elle en replaçant le rouleau dans son bac.



      — Tu craignais que ça ne me plaise pas ? Il n’y avait pas de raison, puisque c’était moi qui avais acheté la peinture il y a deux ans.



      Il posa ses clés et son téléphone sur la première marche de l’escalier et s’approcha d’elle, plongeant dans ses beaux yeux marron.



      Izzy leva la tête et accrocha son regard au sien.



      — Je craignais d’être allée trop loin en prenant l’initiative de peindre sans t’en avoir parlé.



      Elle n’avait jamais eu ce genre d’inquiétude auparavant, faisant toujours ce qui luisemblait juste. C’était la marque de leur amitié, l’avait toujours été et c’était une des raisons pour lesquelles il l’adorait. Quelque chose n’était plus centré, et il se sentait frustré de ne pas savoir quoi.



      — Détends-toi. Je suis plus que ravi de ce que tu as fait. En réalité, je suis épaté. C’est… C’est renversant. Et cela m’encourage à faire de même avec le reste de la maison.



      Elle écarquilla les yeux, et il vit la pointe de sa langue apparaître au coin de sa bouche.



      — Eh bien…



      N’y tenant plus, il posa les mains sur ses bras et l’attira à lui.



      — Merci encore. Tu as commencé à faire de cette maison un foyer. Jusque-là, je ne m’étais pas rendu compte combien il est important, si je continue à habiter à Londres, de ne pas vivre uniquement pour travailler à l’hôpital.



      Il la sentit trembler sous ses mains.



      — Izzy…



      — Rafe…



      Ensuite, il ne sut pas très bien comment, sa bouche se posa enfin sur la sienne.



      Izzy. À la fois forte et douce. Et elle lui rendait son baiser ! Quand elle glissa la langue dans la bouche de Raphaël, tout se figea autour d’eux tandis qu’il s’enflammait tout entier. Il la serra contre lui, sa poitrine contre son torse, ses cuisses contre son bas-ventre, sa bouche contre sa bouche.



      C’était ce qu’il avait toujours attendu sans le savoir.



      Izzy. Elle avait toujours été là dans son sang, dans son cœur, mais il avait fallu qu’elle épouse quelqu’un d’autre pour qu’il se réveille enfin.



      Elle s’écarta de lui, cherchant son regard. Ses yeux étaient immenses, remplis de désir.



      — Oh ! Rafe, murmura-t-elle.



      — Izzy ? Est-ce que tu es d’accord avec ça ?



      S’il te plaît, dis oui.



      Elle hocha lentement la tête.



      — J’ai envie qu’on soit plus que des amis, depuis déjà quelque temps, ajouta-t-il.



      Elle acquiesça de nouveau, mais cette fois il vit une lueur d’inquiétude dans ses yeux.



         



         



      Raphaël avait envie d’elle.



      Izzy aurait voulu prendre le temps de digérer cette information extraordinaire, mais elle ne pouvait pas se résoudre à le lâcher.



      Elle le désirait. Oui, elle l’admettait à présent. Mais il y avait toujours cette peur dans un coin de son cerveau : et si elle le décevait ? Si ça ne marchait pas ? Elle perdrait alors la personne la plus importante de sa vie.



      — Tu n’es pas d’accord ? murmura-t-il. Tu préfères qu’on soit juste amis ?



      Il attendait patiemment sa réponse, mais elle pouvait sentir ses muscles se contracter sous ses mains, voyait la tension dans sa mâchoire.



      Amis ou amants ? Elle ne pouvait pas continuer à être neutre, elle devait cesser de jouer la prudence.



      Glissant les bras autour du cou de Raphaël, elle regarda cet homme qu’elle avait toujours connu et qu’elle allait maintenant découvrir sous un autre aspect. D’un seul coup, il n’y eut plus de questions, plus d’hésitations, ni de besoin de devenir quelqu’un. Elle était qui elle était, et elle avait Raphaël.



      — Si on montait ? murmura-t-elle.



      Il la souleva aussitôt dans ses bras.



      — J’ai cru que tu ne me le demanderais jamais !



      Fourrageant dans son cou, elle sourit quand il resserra ses bras autour d’elle et la porta jusqu’à sa chambre.



      Là, debout en face de lui, elle commença par défaire le premier bouton de sa chemise et se pencha pour embrasser l’endroit qu’elle avait révélé. Sous le bouton suivant, elle lécha sa peau, souriant quand il se mit à grogner. Au troisième bouton, les mains de Raphaël se posèrent sur les fesses d’Izzy, et il l’attira contre son membre dressé.



      Elle avait envie de toucher chaque centimètre carré de sa peau. Oubliant les boutons, elle passa la chemise par la tête et la laissa tomber par terre. En quelques secondes, tous deux se retrouvèrent dans le plus simple appareil.



      Il caressa doucement le bout de ses mamelons, et elle se mit à gémir, déjà trempée d’attente.



      — Rafe, s’il te plaît, pria-t-elle. Je n’en peux plus.



      Rapidement, il prit un petit sachet dans le tiroir de la table de nuit et la souleva jusqu’à ce qu’elle enroule les jambes autour de sa taille. Quand il la pénétra avec un grognement de volupté, elle poussa un cri en écho et se balança en cadence avec la sensation que son corps allait exploser de plaisir.



      Quelques instants plus tard, ils se retrouvaient allongés sur le lit, haletants, les yeux clos, bras et jambes entremêlés.



      Elle poussa un immense soupir de bien-être.



      Elle n’aurait jamais cru vivre un tel moment. C’était comme si elle avait trouvé quelque chose de très spécial et de précieux qu’elle devait veiller à ne pas laisser perdre. Il était évident qu’il n’y avait aucune comparaison entre ses sentiments pour Raphaël et ceux qu’elle avait cru éprouver pour Darren.



      Il y avait tant de choses qu’elle voulait lui dire ! Combien elle l’aimait et qu’elle voulait être toujours avec lui. Mais elle n’oubliait pas ce qu’il s’était passé la dernière fois qu’elle avait dit à un homme qu’elle l’aimait. À présent, elle avait même peur de prononcer le mot.



      Et si Rafe ne voulait que du sexe et n’avait aucune envie d’un avenir avec elle ?



      Elle roula sur le dos lorsqu’il se leva pour aller jeter le préservatif dans la salle de bains, et elle fixa le plafond qui avait terriblement besoin d’une nouvelle couche de peinture.



      — Pince-moi, dit-elle quand il revint s’allonger près d’elle.



      — S’il te plaît, ne me dis pas que tu regrettes déjà ?



      Elle lui prit la main et la serra.



      — Certainement pas.



      Il s’appuya sur un coude pour mieux la regarder, et elle aurait pu jurer qu’il y avait de l’amour dans ses yeux.



      Mais ce n’était pas possible, et elle n’était pas prête à en parler, cela risquait de tout gâcher.



      La prenant tendrement dans ses bras, il se mit à lui faire l’amour comme s’il n’allait jamais s’arrêter.



      Elle voulait profiter de ces moments tant qu’ils lui étaient offerts. La réalité la rattraperait sans doute dans quelque temps, mais au moins elle ne chercherait plus à courir après des rêves qui ne lui correspondaient pas.



         



         



      Raphaël bâilla une fois de plus.



      C’était son tour de ne pas dormir. Comment l’aurait-il pu, avec Izzy lovée tout contre lui, toute douce et chaude ?



      Elle était la meilleure chose qui lui soit arrivé depuis longtemps, sinon depuis toujours. Il lui semblait que, en lui faisant l’amour cette nuit, il avait déversé sur elle des années d’émotions enfouies en lui. L’avait-il toujours aimée ?



      Mais si c’était le cas, il n’aurait pas dû être aussi dévasté par ce que Cassie lui avait fait…



      Il réprima un frisson.



      La nuit dernière avait été extraordinaire, mais cela ne changeait rien. Lui et Izzy étaient toujours amis, même s’ils étaient devenus plus intimes. Izzy était vulnérable, pas encore complètement remise de la trahison de Darren. Elle n’avait pas besoin qu’il se rapproche trop vite pour découvrir ensuite qu’il n’était pas prêt à s’engager avec elle. Car il n’arrivait toujours pas à accepter la mort de son enfant et le fait qu’on le lui ait caché. S’il parlait à Izzy de Joshua, cela pourrait libérer certaines tensions en lui, mais il avait du mal à lui montrer sa vulnérabilité.



      Il faudrait quand même qu’il le lui dise, décida-t-il. Sinon ce serait une façon de lui mentir. Elle avait le droit de tout savoir, ou bien il ne pourrait pas lui demander de faire partie de sa vie le jour où il serait prêt. Si cela arrivait.



      — Rafe ? marmonna Izzy.



      — Oui ?



      Un léger ronflement lui répondit.



      Heureusement, elle n’était pas encore prête à parler. Il savait qu’elle était détendue comme cela ne lui était pas arrivé depuis son retour. Il pouvait continuer à rêver en tenant son corps chaud contre lui et en sentant son souffle sur sa peau.



      Mais c’était Izzy. Elle allait se poser des questions, se demander s’ils avaient raison de faire ce qu’ils faisaient et combien de temps cela pourrait durer.



      Il ne voulait la blesser en aucune façon. Mieux valait qu’il prenne un peu de distance jusqu’à ce qu’il ait réglé son problème. C’était le seul moyen d’avancer.



      Mais comment faire, maintenant qu’elle et lui se connaissaient intimement et qu’elle vivait dans sa maison pour encore quelques semaines ?



      Et qu’il allait se rendre au mariage avec elle ?



      Bon sang, il n’avait fait que compliquer la situation.
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      Izzy étira ses doigts de pieds et s’appuya contre le comptoir pour dénouer les dernières tensions musculaires qu’une longue douche chaude n’avait pas fait disparaître.



      Quelle nuit. Et quel amant était Rafe. Elle ne se serait jamais doutée que le sexe pouvait être aussi merveilleux.



      Elle avait ensuite dormi comme cela ne lui était encore jamais arrivé — jusqu’à 10 heures du matin. Pourquoi ? Normalement, l’excitation aurait dû la maintenir éveillée toute la nuit. Avait-elle trouvé auprès de lui la sécurité qu’elle recherchait ? Mais non. Ça devait être parce qu’il l’avait épuisée en lui faisant l’amour.



      Pourtant, elle se sentait différente. Détendue, heureuse.



      Pourquoi Raphaël n’était-il pas ici ? Cela l’avait un peu blessée de se retrouver seule au réveil. Elle ne l’avait pas non plus trouvé en bas quand elle était allée dans la cuisine. Il avait laissé un mot disant qu’il allait courir et qu’il irait peut-être travailler ensuite. Comme s’il mettait de la distance entre eux. Regrettait-il déjà la nuit dernière ?



      Son cœur se serra.



      Ce n’était pas impossible.



      Et après ? Elle n’aurait qu’à emménager dans l’appartement qu’elle s’apprêtait à louer. De toute façon, elle devait le faire. Ce n’était pas parce qu’ils étaient devenus amants qu’elle allait changer quoi que ce soit. Elle devait continuer à avancer dans sa vie. De préférence en y incluant Raphaël, mais elle n’allait pas se perdre en voulant le suivre ou faire ce qu’il lui dirait. Avant tout, elle devait être fidèle à elle-même. Elle ne referait pas la même erreur.



      Son téléphone sonna.



      Rafe.



      — Hé, bonjour, dit-elle gaiement. J’ai dormi pendant des heures, et je me sens si bien.



      Mieux valait le laisser parler et dire pourquoi il avait appelé.



      — Je crois qu’une bombe aurait pu exploser à côté de toi que tu n’aurais pas bougé, répondit-il en riant. Est-ce que ça te tente d’aller au cinéma ce soir et de dîner dehors ensuite ?



      
          Pardon ?
        



      — Comme un rencard ?



      Il y eut un silence.



      — Oui.



      Il aurait pu paraître plus enthousiaste.



      — Tu es sûr que c’est ce que tu veux ? Parce que si cette nuit n’était qu’une exception, tu n’as qu’à le dire.



      Elle ravalerait sa peine et passerait à autre chose.



      — Izzy, j’ai envie de sortir avec toi ce soir. Et…



      C’était maintenant qu’il lui brisait le cœur.



      — Continue.



      — Je ne veux pas que ce soit juste pour une nuit…



      
          Ouf !
        



      — Mais j’avoue que je ne sais pas où cela va nous mener, ajouta-t-il.



      Et pourquoi pas à une relation qui s’épanouirait dans l’amour ?



      — Inutile de nous précipiter, Rafe, dit-elle, sentant son cœur se serrer de nouveau. J’ai encore des choses à régler.



      — Je sais, c’est aussi ce qui me retient. Alors, c’est d’accord pour ce soir ?



      — Oui.



      Cela allait peut-être mal finir, mais elle devait saisir sa chance.



      — On se retrouve à 18 heures, alors.



      Et il avait déjà raccroché. Il ne lui avait même pas dit où il se trouvait. C’était le week-end, et il n’était pas d’astreinte, mais elle aurait pu parier qu’il se trouvait à l’hôpital. Elle se rendait compte que c’était son refuge. S’il pouvait y caler son lit dans un coin avec à côté un placard rempli de ses vêtements, il ne rentrerait jamais chez lui. Pas étonnant qu’il n’ait jamais eu le temps de faire la peinture.



      Doggy vint se frotter contre sa jambe.



      — Salut, toi. Heureusement que tu es là, dit-elle en prenant la chatte dans ses bras pour un câlin. Figure-toi que j’ai un rencard avec ton papa.



      Qui disait rencard disait tenue décente. Si elle voulait revivre la nuit précédente, mieux valait oublier le jean et le T-shirt.



         



         



      Raphaël resta bouche bée devant l’apparition en robe rouge qui l’attendait dans le salon. Il sentit son cœur prêt à exploser tandis que son bas-ventre se réveillait. Était-ce vraiment Izzy ?



      — C’est la robe la plus sexy que j’aie jamais vue, marmonna-t-il. J’ai envie de monter dans la chambre et de te l’arracher.



      — À ce point ? dit-elle en souriant.



      — Oh oui.



      Il devait se ressaisir, sinon ils n’arriveraient jamais au restaurant.



      Quelle que soit son envie de faire l’amour à Izzy, il tenait à ce qu’ils aient un vrai rendez-vous galant pour se remettre de la nuit précédente et prendre un peu de recul. Pour cela, il devait se montrer fort et détourner les yeux de ces jambes ensorcelantes terminées par des escarpins à talons aiguilles.



      La prenant par la main, il l’entraîna vers la porte.



      — Partons d’ici pendant que j’en suis encore capable.



      Environ deux heures plus tard, ils sortirent du cinéma et se dirigèrent vers le bar. Pendant le film, il avait réussi à oublier un peu Izzy, et son corps s’était apaisé.



      Il commanda du vin au comptoir pendant qu’elle allait s’installer à une table au fond de la salle et posait son joli derrière sur un tabouret.



      De nouveau, son désir se réveilla pendant que son esprit tentait de se calmer.



      Son téléphone personnel vibra dans sa poche, mais il l’ignora. D’ailleurs il n’aurait pas dû l’apporter. Pour la première fois depuis bien longtemps, le téléphone de l’hôpital était resté sur la table chez lui. Après tout, il y avait d’autres spécialistes pour se charger des patientes si c’était nécessaire. Ce soir, personne ne les interromprait.



      — Comment va grand-mère ? demanda Izzy. Elle s’est remise à faire du vélo ?



      — Pas encore, ou alors en cachette car elle sait que je désapprouverais. Elle a appelé aujourd’hui et aimerait que j’aille la voir bientôt.



      Izzy le regarda fixement.



      — Pour passer du temps avec elle, ou bien y a-t-il une autre raison ?



      Était-ce une façon détournée de lui demander s’il avait toujours l’intention de retourner un jour dans son pays ?



      — Elle dit que je lui manque, et elle serait contente si tu venais aussi.



      — J’adorerais t’accompagner.



      Elle le regardait toujours, comme si elle attendait autre chose.



      S’il décidait de repartir en France, comment réagirait-elle ? Elle pourrait se poser des questions sur son désir de revenir à Londres et douter de pouvoir s’installer quelque part un jour et d’y être heureuse.



      Mais elle n’avait pas d’inquiétude à avoir. Il ne ferait rien pour gâcher son bonheur tout neuf, même si c’était au détriment du sien.



      Il pensa aux moments extraordinaires qu’ils avaient passés en faisant l’amour. Il lui avait semblé qu’il avait trouvé ce qu’il avait cherché toute sa vie, et en même temps il était terrifié. Il n’était pas prêt.



      Le serait-il un jour ?



      C’était peut-être aussi trop tôt pour Izzy. Sans compter qu’il n’avait pas réglé la question de Joshua. Il n’aurait jamais cru que ce serait si dur d’en parler à Izzy — de révéler la profondeur de sa peine et de sa colère, et du même coup sa vulnérabilité.



      — Allô, Rafe, ici la Terre. Où es-tu parti ?



      — Euh… Je me demandais quand nous pourrions aller ensemble à Avignon. Ce sera pendant un week-end où nous serons tous les deux en congé.



      Les pizzas arrivèrent, dégageant une odeur appétissante, et ils se régalèrent.



      — Je sais que grand-mère s’est bien remise de son opération de la hanche, dit Izzy au bout d’un moment. Mais a-t-elle ralenti le rythme, et penses-tu qu’elle commence à envisager l’avenir sous un jour différent ?



      — Elle dit qu’elle n’est pas prête à quitter la maison de famille, d’autant plus que papa et maman sont de retour à Avignon. Elle doit s’installer dans les pièces du rez-de-chaussée, si bien qu’elle n’aura plus à utiliser ces horribles escaliers.



      Izzy le regardait toujours avec attention.



      — C’est une tradition chez vous que, à chaque génération, il y ait un membre de la famille qui vive dans cette maison, n’est-ce pas ?



      — Oui.



      — Et n’as-tu pas l’intention d’y retourner toi aussi ?



      Voilà où elle voulait en venir.



      — Izzy, dit-il en lui prenant la main. Je vis ici, à Londres. Je ne suis pas prêt à retourner à Avignon.



      Penchant la tête de côté, elle l’étudia un instant avec intensité.



      — Si tu en es sûr et que tu es heureux ainsi…



      Puis elle prit une part de pizza et mordit dedans comme si de rien n’était.



      Si elle était déterminée à s’installer pour de bon à Londres, il en tiendrait compte dans les décisions qu’il prendrait pour son avenir.



      Son cœur se serra.



      Il avait envie de retourner chez lui un jour. Et il voulait aussi qu’Izzy fasse partie de son futur une fois qu’il aurait réglé tout le reste.



      À peine la pizza terminée, Izzy repoussa son assiette et se leva.



      — Si on rentrait ? Je suis crevée. Exténuée.



      — Moi aussi.



      Physiquement et mentalement.



         



         



      Pendant le trajet du retour, Izzy se plongea dans ses pensées.



      Elle ne parvenait pas à voir clair en Raphaël. Il semblait partagé, comme s’il ne voulait pas être avec elle tout en appréciant sa compagnie. Qu’est-ce qui avait changé depuis la veille ? Est-ce qu’il avait peur ? Allait-il la laisser tomber, lui aussi ? Il ne lui avait fait aucune promesse. Pour lui, c’était peut-être juste l’affaire d’une nuit ?



      Sauf que cela, elle ne pouvait pas l’accepter. Ils étaient beaucoup trop proches. À moins que le problème ne soit là : ils étaient très proches et il craignait de tout perdre. Ça, elle pouvait le comprendre.



      — Merci pour cette soirée, dit Raphaël en garant la voiture dans l’allée de sa maison. J’ai bien aimé.



      Et c’était tout ?



      — Moi aussi.



      Elle ouvrit la porte d’entrée et attendit à l’intérieur qu’il la rejoigne.



      — Je crois que je vais encore travailler un peu sur l’ordinateur, marmonna-t-il sans la regarder.



      Nouant les bras autour de son cou, elle leva la tête et le regarda droit dans les yeux.



      — C’est vraiment ce que tu veux ?



      — Je… Je crois que c’est mieux.



      Pour qui ?



      Elle se dressa sur la pointe des pieds, posa sa bouche sur la sienne et glissa la langue entre ses lèvres.



      Il la saisit par les hanches — pour l’attirer vers lui ou pour la repousser ?



      — Izzy, grogna-t-il. Stop.



      Elle sentait son sexe dur contre son ventre.



      Alors, comme ça, il voulait qu’elle s’arrête ? À d’autres, Rafe.



      Soudain il se mit à l’embrasser avec passion, donnant autant qu’il recevait. Les pointes des seins dressées pressées contre son torse, elle sentit une vague de désir la submerger, mettant son corps en feu.



      — Isabella.



      S’il l’appelait par son prénom officiel, c’est qu’il était sérieux.



      — Ne t’avise pas de me dire qu’on ne peut pas le faire, gronda-t-elle. Pas maintenant.



      — Tu ne comprends pas…



      — Non, c’est exact.



      — Je ne peux rien te promettre, Izzy.



      Elle se détendit en l’entendant l’appeler Izzy.



      — Je ne t’ai rien demandé.



      Il la tenait toujours.



      — Je sais. Mais je ne voudrais pas te faire souffrir.



      Elle aussi, elle pourrait lui faire du mal.



      — Je suis une grande fille, Rafe. Je suis capable d’encaisser.



      — Oui, mais…



      — Mais rien du tout, coupa-t-elle en posant un doigt sur sa bouche. Fais-moi l’amour. S’il te plaît.



      Il y avait de l’appréhension dans son regard bleu, mais aussi de l’excitation.



      — Si tu en es sûre…



      La soulevant dans ses bras, il la porta à l’étage.



      Elle en était tout à fait sûre : quelles que soient les conséquences, elle les assumerait. Ce serait peut-être douloureux au bout du compte, mais elle ne pouvait pas le laisser partir comme ça. Pas ce soir.



         



         



      Izzy et les deux autres demoiselles d’honneur, très élégantes dans leurs robes de soie froufroutante, admiraient le merveilleux jardin débordant de roses, de pivoines et d’autres fleurs de nuances variées où aurait lieu dans quelques minutes la cérémonie de mariage de Carly et Adem.



      — N’est-ce pas magique ? s’exclama Esther.



      Izzy acquiesça avec enthousiasme avec Chloe.



      Elle était si heureuse pour son amie ! Et en même temps, elle ne pouvait pas s’empêcher de se demander si elle et Raphaël en arriveraient là un jour.



      Celui-ci était un peu plus loin avec les compagnons de ses amies, l’air tout à fait à l’aise. Dès que Carly avait su qu’il l’accompagnait, elle avait insisté pour qu’il l’escorte au moment de l’échange des vœux entre elle et Adem.



      Que pouvait-il bien penser ?



      Ils avaient passé une semaine extraordinaire, faisant l’amour toutes les nuits, mais elle sentait une hésitation chez lui, comme s’il n’était pas prêt. De son côté elle n’était pas à cent pour cent sûre d’elle non plus, mais elle était décidée à leur donner une chance et à faire taire les démons du doute : le passé était loin derrière, et les inquiétudes générées par Darren devaient disparaître.



      Mais aujourd’hui, c’était le jour de Carly.



      Celle-ci s’approcha pour les embrasser. Elle était très belle dans sa robe longue, avec ses cheveux tombant librement sur ses épaules et son petit ventre rond qui commençait à se voir.



      Izzy sentit l’émotion la gagner.



      — Tu es époustouflante. Et tu as l’air si heureuse…



      Elles s’étreignirent toutes quatre, les yeux mouillés de larmes.



      — Ce n’est pas bon pour le maquillage, dit Chloe en riant.



      — Ze veux un câlin, dit la petite Lily en tirant sur la jupe de sa maman.



      Elle en eut quatre, puis Izzy, Chloe et Esther se regroupèrent autour de Carly pour l’escorter.



         



         



      La cérémonie fut brève et émouvante, on parla d’amour et d’engagement. Izzy jetait des regards de côté à Raphaël, et le doute la saisit une fois de plus.



      Voilà un homme qu’elle aimait de tout son être, pourtant elle ne pouvait pas se réjouir. Il ne montrait pas qu’il l’aimait en retour. Était-elle condamnée à avoir de nouveau le cœur brisé ? Cette fois, il lui serait beaucoup plus difficile de s’en remettre.



      Elle s’efforça de respirer profondément. Ce n’était vraiment pas le jour pour s’inquiéter, alors que son amie fêtait son union avec l’amour de sa vie, et qu’elle-même se tenait près de Raphaël.



      — Je savais que j’en aurais besoin, murmura-t-il en lui tendant un mouchoir.



      Lui-même semblait ému, comme s’il était sensible à cette atmosphère remplie d’amour. Mais en y regardant bien, c’était le cas de tout le monde dans le jardin.



      Elle se tamponna les yeux, s’efforçant de préserver son maquillage. Mais lorsque Carly et Adem échangèrent leurs anneaux, le mouchoir n’était déjà plus qu’un souvenir, et Raphaël lui en tendit un second.



      Lorsque les mariés s’embrassèrent, elle applaudit avec enthousiasme, dissimulant une légère pointe d’envie.



      — Tu es si sentimentale, lui dit Raphaël sans la regarder.



      — Et pas toi, peut-être ?



      — Si, un peu.



      
          Seulement un peu ?
        



      Elle savait que sous l’apparence sérieuse du spécialiste, il y avait un homme sensible qui s’y entendait pour masquer ses sentiments de crainte que l’on ne s’en serve contre lui. Était-ce pour cela qu’il semblait hésiter sur l’avenir ? Parce qu’il avait quelque chose à cacher ?



      — Le mariage fait souvent cet effet aux gens, rétorqua-t-elle.



      — Pas à moi, habituellement. Mais, je ne sais pourquoi, aujourd’hui a l’air d’être un jour très spécial.



      Rafe plongea son regard sans le sien et lui décocha le sourire qu’elle aimait tant.



      Que voulait-il dire ? se demanda-t-elle en lui rendant son sourire — un sourire qui ne pouvait manquer de refléter tout l’amour qu’elle éprouvait pour lui.



      Raphaël lui déposa un baiser sur le front.



      — Je te trouve très belle, Izzy. À l’intérieur comme à l’extérieur.



      — Combien de mouchoirs as-tu apporté ? demanda-t-elle, la gorge serrée.



      — Trois paquets.



      Il fit un pas en arrière et parut s’absorber dans la contemplation des roses du jardin.



      Super. Il s’était de nouveau déconnecté. Cela lui arrivait de plus en plus souvent. Elle aimait quand il l’embrassait, cela lui faisait sentir qu’elle comptait pour lui. Mais le doute refaisait aussitôt surface. Combien de temps cela durerait-il ? Qu’attendait-il de la vie ? Allait-il s’impliquer ou s’éloigner ?



      Elle se remémora Raphaël à la maternité, tenant un bébé dans ses bras.



      Il voulait une famille, des bébés. Pourtant, elle sentait que quelque chose bloquait, quelque chose qu’il ne lui avait pas expliqué. Quant à elle, elle devait surmonter sa crainte de le décevoir.



      — Je vais féliciter les mariés, dit-elle.



      — Je viens avec toi.



      — Carly, je te souhaite beaucoup de bonheur, dit-elle en entourant son amie de ses bras.



      — C’est toi la prochaine, murmura la mariée.



      Il ne fallait pas dire ça, mieux valait ne pas tenter le sort.



      — Oh ! on en est loin ! assura-t-elle à son oreille. Pour l’instant, j’apprécie surtout le sexe.



      Carly lui jeta un regard étonné.



      — Tu ne penses pas que cela vous mènera quelque part ?



      La question resta en l’air, car de nombreuses personnes autour d’elles voulaient féliciter la mariée.



      Après les félicitations, tout le monde se retrouva autour d’un verre de champagne.



      Izzy leva le sien en souriant à ses amies.



      — Comme au bon vieux temps !



      — Tu veux dire, toutes les quatre ensemble ? demanda Chloe.



      Elle sourit en hochant la tête.



      — Exactement.



      Le soir venu, ils dînèrent et portèrent des toasts tout en rivalisant de discours plus drôles et émouvants les uns que les autres. Ils passèrent un très bon moment. Puis Adem se leva et attira sa femme près de lui.



      — Merci du fond du cœur à tous d’être venus partager cette journée très spéciale avec nous, dit-il. À présent, il est temps pour nous de vous quitter.



      Après le départ des jeunes mariés, la soirée se termina assez rapidement. Soudain, Izzy n’avait plus qu’une envie : rentrer à la maison avec Rafe, tout en se demandant si cette nuit il allait lui faire l’amour ou bien s’il allait lui dire qu’il avait du travail à finir, comme c’était arrivé deux fois la semaine précédente.



      Le trajet fut bref, et lorsque Raphaël referma la porte sur eux, elle l’entoura de ses bras.



      Elle le sentit se contracter.



      — Izzy…



      — Tu ne travailleras pas cette nuit.



      Elle l’embrassa longuement, et il finit par lui répondre avec la même ardeur. Glissant les doigts sous sa chemise, elle toucha sa peau, et il émit un grognement de plaisir.



      — Izzy !



      C’était mieux qu’Isabella.



      — Ne dis plus rien, ordonna-t-elle en le déshabillant.



      Il se retrouva en boxer-short, incapable de dissimuler son désir pour elle.



      Tout en l’embrassant, elle caressa son membre dressé. Elle le voulait. Maintenant.



      Elle enroula les jambes autour de sa taille, et Raphaël la monta dans sa chambre. Il lui retira sa robe et son slip et se pencha sur son sexe, mais elle l’arrêta.



      — Non. J’ai trop envie de toi.



      Quand il la pénétra, elle cria de bonheur, et ils firent l’amour avec fougue. Ils atteignirent rapidement le summum du plaisir, tant leur désir était à son paroxysme.



      Elle retomba sur l’oreiller et haleta encore durant quelques instants. Raphaël s’étendit près d’elle et lui entoura la taille de son bras.



      — Rafe…



      — Chut.



      Il ne voulait pas qu’elle parle, alors qu’elle avait envie de lui dire qu’elle l’aimait ?



      Les mots restèrent coincés dans sa gorge, et pourtant elle savait au plus profond d’elle-même que, pour elle, il était le seul homme. Mais comment être sûre qu’elle ne cherchait pas encore à vivre le rêve qu’elle entretenait depuis qu’elle était enfant ?



         



         



      Raphaël écoutait la respiration d’Izzy se calmer.



      Ils avaient fait l’amour sauvagement, passionnément. Il avait tenté de ralentir le rythme, mais elle ne l’avait pas accepté.



      Au début il avait voulu éviter d’aller au lit avec elle. Quand il avait vu la tristesse dans ses yeux au moment où Carly et Adem avaient échangé leurs vœux, il s’était dit qu’il ne devait surtout pas la faire marcher. Ce n’était évidemment pas son intention, mais il n’était pas certain de pouvoir lui donner ce qu’elle désirait tant : l’amour-toujours, le mariage, les enfants. S’il avait fait une croix sur Cassie, il ne se remettrait sans doute jamais complètement de la perte de Joshua. Avant d’aller plus loin, il devait en parler à Izzy et à sa famille. Seulement, il ne savait pas comment s’y prendre pour exposer son cœur et sa vulnérabilité. Même si Izzy le connaissait bien, ce n’était pas facile. Il n’avait jamais parlé spontanément des sujets délicats, surtout s’ils étaient importants pour lui.



      Il savait qu’elle ne dormait pas. Ne devrait-il pas en parler maintenant ?



      Il ouvrit la bouche puis la referma.



      Non. Pas encore.



         



         



      Enfin, Raphaël dormait profondément.



      Izzy n’arrêtait pas de penser à leur relation à tous deux, et elle ne trouvait pas de réponses à ses questions. Impossible de s’endormir.



      Elle se glissa hors du lit avec précaution, alla prendre une douche rapide, revêtit un pantalon de jogging et un sweat-shirt et descendit au rez-de-chaussée.



      Le ciel commençait à s’éclaircir et les oiseaux se réveillaient peu à peu en pépiant joyeusement, mais elle n’était pas à l’unisson. Elle avait le cœur lourd. Souvent elle n’avait pas su quoi faire de sa vie, mais elle s’était rarement sentie aussi mal.



      Un téléphone sonna. Celui de Raphaël.



      Elle suivit le son qui la mena dans le hall, où sa veste était suspendue. Sortant l’appareil de la poche, elle vit le nom de la mère de Raphaël apparaître sur l’écran.



      — Bonjour, c’est Izzy.



      — Raphaël est-il là ?



      La voix de Céleste était tendue.



      — Il est dans sa chambre, je vais l’appeler.



      Raphaël apparut en haut de l’escalier.



      — Izzy ? Qui est-ce ?



      — Ta mère.



      Il se précipita en bas et saisit l’appareil.



      — Maman, que se passe-t-il ?… Quand est-ce arrivé ? Pendant la nuit ?



      Izzy retenait sa respiration.



      Raphaël la regarda, les yeux écarquillés, et éloigna une seconde l’appareil de son oreille.



      — Grand-mère est à l’hôpital. Elle est retombée dans l’escalier. Maman, est-ce que les blessures sont sérieuses ?



      Heureusement qu’elle comprenait le français. Elle attendit stoïquement en croisant les doigts. Pourvu que ce ne soit pas grave.



      — Elle s’est cassé l’autre hanche ? Et le fémur ? Et elle est inconsciente ?



      Raphaël était visiblement sous le choc. Il voudrait aller voir sa grand-mère dès que possible.



      Elle alla chercher son téléphone dans la cuisine et regarda quels étaient les premiers vols Londres-Avignon.



      — Être dans le coma est plus sérieux que d’avoir des os cassés, dit Raphaël en passant la main dans ses cheveux. Je viens aussi vite que je peux. Oui, aujourd’hui si possible.



      Elle lui tapota l’épaule.



      — Il y a un vol à 5 h 45 au départ d’Heathrow.



      Il leva le pouce, l’air soulagé.



      — Maman, Izzy vient de se renseigner. J’appelle l’hôpital. Je t’enverrai un texto avec mon heure d’arrivée.



      Il posa l’appareil sur la banquette et la regarda.



      — Tu te rends compte ? Elle est dans le coma après être tombée dans l’escalier qui descendait jusqu’à sa chambre, alors qu’elle n’était pas encore censée s’en servir. Ce qu’elle peut être entêtée !



      La vieille dame était résistante, mais quelle serait l’issue cette fois-ci ?



      — Il faut que je la voie et que j’interroge les médecins sur place, mais je dois d’abord parler à quelqu’un de la maternité pour m’assurer qu’ils peuvent me remplacer pendant au moins deux jours.



      Ce n’était plus le moment de se poser des questions sur leur relation.



      — Veux-tu que je vienne avec toi ? demanda-t-elle.



      Raphaël hésita, puis il la regarda droit dans les yeux en hochant la tête.



      — Oui. Cela me ferait très plaisir. Merci beaucoup, Izzy.



      Il se tint debout près de la fenêtre et regarda dehors, le dos raidi par le stress, pendant qu’il parlait avec deux spécialistes de l’hôpital.



      — Merci, Jerome. Je te rappellerai demain quand j’en saurai davantage.



      — Tu n’aurais pas ton numéro de passeport sur ton appareil, par hasard ? lui demanda-t-elle quand il eut fini ses appels.



      Il tapota sur son clavier.



      — Tiens. Et voilà ma carte bancaire. Merci, Izzy, tu es un chef.



      Elle réserva les billets en un rien de temps.



      — Je suis désolé, dit Raphaël en se frottant la nuque.



      Elle fit demi-tour sur son tabouret.



      — Hé… Tu n’as pas à t’excuser.



      D’autant plus que cela pouvait être bon pour eux de se retrouver ensemble au chevet de grand-mère. Connaître la gravité après la gaieté, c’était la vraie vie, non ? Elle pourrait se rendre compte sur place s’il était déterminé à retourner à Avignon dans le futur, car si c’était vraiment ce qu’il voulait, là-bas, il ne pourrait pas le cacher.



      Se penchant en avant, il lui embrassa le front.



      — Tu es sûre que cela ne te dérange pas de venir ?



      — Absolument. Les amis sont là pour ça.



      Il la fixa un instant en silence.



      — Bien sûr. Je vais faire mes bagages.
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      — Oh ! grand-mère, dans quel état tu es, murmura Raphaël, des larmes dans la voix.



      Sans un mot, Izzy lui prit la main et la serra.



      Elle avait beau être infirmière, la vue de la grand-mère de Rafe, le teint livide et les longs cheveux gris emmêlés sur l’oreiller blanc, lui faisait un choc.



      — Comment va-t-elle ? demanda-t-il au médecin de garde.



      — Elle est toujours dans le coma, malheureusement, répondit le consultant. Il n’y a aucun signe de réveil pour l’instant.



      Les deux médecins entamèrent une discussion sur la gravité des blessures et le traitement envisagé.



      Izzy détacha sa main et se pencha par-dessus la barre de protection, relevée pour éviter que grand-mère ne tombe du lit si jamais elle bougeait en se réveillant. Elle posa sa main sur celle, froide et ridée, de la vieille dame.



      — Bonjour, grand-mère, c’est Izzy, dit-elle, le cœur serré.



      Cet accident risquait de changer la vie de grand-mère pour toujours — mais c’était encore trop présumer de l’avenir pour l’instant.



      Celle-ci ne bougea pas un cil, ne fit pas le moindre mouvement. Sa main restait inerte dans la sienne.



      Du bout de son pouce, Izzy frotta doucement la peau froide.



      Rafe agrippa son épaule.



      — Je voudrais qu’on reste un moment. Je n’ai pas envie de la laisser seule. C’est idiot, je sais, mais je ne peux pas m’en empêcher.



      — Pas de problème, Rafe. Tu ne fais qu’éprouver les mêmes sentiments que la plupart des gens dans cette situation. Tu te sens impuissant, tu es inquiet. Que tu sois médecin n’est pas d’une grande utilité dans ce cas. En fait, c’est peut-être pire parce que tu connais exactement tout ce qui pourrait mal tourner.



      La liste devait défiler dans sa tête en permanence.



      — Tu as raison, admit-il. Je suis un médecin qui n’a pas de rôle à jouer ici.



      — Bien sûr que si. Grand-mère a besoin que tu la stimules et que tu lui dises de se dépêcher de se réveiller. C’est ton rôle. On retournera dormir à la maison plus tard.



      Ils s’étaient très peu reposés la nuit dernière avec le voyage. Quant à la nuit précédente, ils n’avaient guère fermé l’œil… Mais pas pour les mêmes raisons.



      Au moins, maintenant, quand elle allait se coucher elle dormait pour de bon. Depuis sa première nuit avec Rafe. Cela la confortait dans l’idée qu’elle avait raison de rester avec lui et de croire qu’ils devraient se donner une chance ensemble.



      — On ne pourrait pas avoir passé deux nuits consécutives plus différentes, dit-il comme s’il lisait dans ses pensées.



      Elle lui jeta un coup d’œil en coin.



      — Personnellement, je sais celle que je préfère, dit-elle.



      Le regard de Rafe s’éclaira, et il parut se détendre un peu.



      — Moi aussi. Merci d’être là, Izzy. Cela signifie beaucoup pour moi. Je ne me sens pas seul.



      En fait, Raphaël n’était pas seul, ici. Il avait une grande famille en ville et dans les environs. N’envisagerait-il pas de revenir si sa grand-mère avait besoin de lui ?



      Si oui, qu’adviendrait-il d’elle ? Se fixerait-elle à Londres où elle avait annoncé qu’elle avait l’intention de vivre en permanence, ou irait-elle en France dans une nouvelle tentative de se poser quelque part ?



      Du calme. Inutile d’anticiper. Pour l’instant, elle n’avait même pas commencé à s’installer dans son propre appartement.



      — Je ne l’ai jamais vue avoir l’air aussi frêle, dit Raphaël d’une voix éraillée par l’émotion. On dirait qu’elle a vieilli d’un seul coup.



      Ne trouvant rien à répondre, elle se contenta de lui prendre la main et de la serrer.



      — Même une fois qu’elle sera sortie du coma, cela prendra du temps et de la patience pour qu’elle puisse remarcher, poursuivit-il. Je me demande comment elle va y arriver. Ses os sont fragiles, et la guérison est plus longue quand on a quatre-vingt-cinq ans.



      Elle nota qu’il n’envisageait même pas qu’elle ne reprenne jamais conscience, se voulant résolument positif.



      — Elle n’est pas non plus connue pour sa patience, ajouta-t-elle.



      — C’est exact. Mais ce qui m’inquiète le plus, c’est qu’elle risque de perdre sérieusement confiance dans ses capacités. J’ai souvent vu le cas chez des personnes âgées qui ne bougeaient pratiquement plus. J’essaie de ne pas l’imaginer dans un fauteuil en train de faire marcher tout le monde à la baguette autour d’elle, tout en prêtant une oreille attentive à ceux qui en ont besoin. Dire qu’il y a à peine quelques semaines elle me disait que, si quelque chose lui arrivait, elle ne voulait pas aller en maison de retraite parce que c’est pour les vieux !



      — Je suis surprise qu’elle y ait même seulement pensé. Comme si elle avait eu une prémonition. Grand-mère a toujours su ce qu’elle voulait et tout fait pour l’obtenir.



      — Si c’est nécessaire on pourra employer une aide à domicile à plein temps, mais ce ne sera pas drôle pour les infirmières…



      Ils restèrent assis près de sa grand-mère pendant encore une heure, puis Raphaël se leva et s’étira.



      — Allons faire un tour en ville, un peu d’air frais nous fera du bien.



      Izzy tapota le dos de la main de la vieille dame.



      — On sera bientôt de retour.



      Intra-muros, les rues étaient animées et les touristes remplissaient les terrasses des cafés. Tout en marchant aux côtés de Raphaël, Izzy s’imprégnait d’images et d’odeurs et admirait les murs de vieille pierre.



      — C’est toujours aussi merveilleux.



      — Café ?



      Il désigna une table vacante sur le côté de la rue.



      — Volontiers. Après, on pourra faire un tour au marché ? J’ai envie de sentir les épices.



      — Ah oui, je me rappelle ! Tu peux y passer des heures. Tu en achètes des tas, et tu ne t’en sers jamais.



      Il sourit en avançant sa chaise, puis il alla passer commande, et elle le vit sortir son téléphone avant d’arpenter le trottoir, l’appareil à l’oreille.



      Avec qui pouvait-il bien discuter ?



      Elle regarda autour d’elle les gens occupés à flâner dans la rue, à parler et à rire, et se rappela son sentiment d’émerveillement la première fois qu’elle avait visité Avignon. Il était toujours présent, elle éprouvait un sentiment de bien-être, alors qu’elle aurait dû s’inquiéter pour grand-mère… Mais comme elle ne pouvait rien faire pour celle-ci, autant profiter un peu de la ville.



      Raphaël fut de retour, deux tasses de café à la main.



      — J’ai besoin de rester ici plusieurs jours, peut-être plus d’une semaine, annonça-t-il en se grattant la gorge. Je viens de parler à mes collègues, et ils sont d’accord pour me remplacer aussi longtemps que nécessaire.



      Il aurait peut-être pu lui en parler avant ?



      — Fais ce que tu crois juste pour ta grand-mère, dit-elle simplement. Après tout, elle a toujours été là pour toi.



      — Je suis content que tu comprennes. Je sais que tu dois repartir demain, et tu vas me manquer. Tu m’es d’un grand soutien…



      En se retrouvant ici ensemble au chevet de grand-mère, ils avaient resserré le lien qui les unissait et approfondi la compréhension qu’ils avaient l’un de l’autre. Rafe avait besoin qu’elle reste forte pour lui.



      — Adèle voudrait me voir ce soir pour discuter, ajouta-t-il.



      — De quoi ?



      — Des affaires de famille.



      Là, elle se sentit carrément remise à sa place.



      Sans doute n’était-elle pas aussi proche de Rafe qu’elle le pensait ?



      Il regardait autour de lui avec aux lèvres un sourire qu’elle n’avait pas l’habitude de voir. Il avait l’air à l’aise, comme chez lui. Ce qui était le cas. Il connaissait ces rues par cœur, ayant passé une partie de son enfance ici avant que ses parents partent pour Genève.



      C’était ce qu’elle avait envie de vivre, mais à Londres. Avec lui. Était-ce trop demander ?



      Elle avala son café et se leva.



      — Je vais au marché chercher des gâteaux et du fromage. Tu m’accompagnes ?



      — Bien sûr, répondit-il.



      — Pour le repas de ce soir, qu’est-ce que je pourrais apporter à ta mère ?



      Adèle n’était pas la seule à venir. Toute la famille Dubois serait présente.



      — Maman a déjà tout organisé, tu peux lui faire confiance.



      — Alors je prendrai des fleurs, décida-t-elle en entrant dans les halles de la ville.



      Aussitôt, elle inspira la bonne odeur d’épices, de café et de pain chaud.



      Jetant un coup d’œil à Raphaël, elle sentit son cœur se serrer.



      Il semblait ravi de l’accompagner. C’était de la joie qu’elle voyait dans ses yeux, ce qui n’était pas arrivé depuis longtemps. Même leurs nuits torrides n’avaient pas entraîné cette réaction. Il était vraiment chez lui ici.



      Le repas animé pris autour de la table familiale ne fit qu’accroître son malaise. Malgré le drame qui avait entraîné leur venue, tout le monde riait et plaisantait, et Raphaël n’était pas le dernier.



      — Izzy, reprends un peu de ragoût de bœuf, je sais que c’est ton préféré, lui dit-il en la servant sans même attendre sa réponse.



      — Laisse-la souffler un peu, intervint Adèle en riant.



      Prenant une profonde inspiration, elle sourit et s’efforça de se détendre.



      Après-demain, elle devait déjà repartir. Ce n’était pas facile de voir Raphaël s’amuser autant. Bien sûr elle était heureuse pour lui, mais plus le temps passait, plus elle se demandait s’il aurait envie de revenir à Londres.



      Là-bas, il avait un travail qui le passionnait, une maison, un chat. Cependant, ici aussi, c’était chez lui.



         



         



      Raphaël enlaça Izzy et l’attira contre son corps nu.



      Ils venaient de se réveiller dans son ancienne chambre, celle qu’il occupait chaque fois qu’il séjournait à Avignon.



      Il y avait eu un moment de gêne la veille quand ils étaient allés se coucher, car sa mère avait préparé une autre chambre pour Izzy. Or, il avait besoin qu’elle soit avec lui. Et puis, elle était venue pour le soutenir, et il lui en était reconnaissant.



      — Si on allait marcher un peu en ville et prendre le petit déjeuner près du pont ? proposa-t-il. On pourrait rendre visite à grand-mère sur le chemin ?



      Izzy rejeta les couvertures et s’assit sur le lit, les jambes nues.



      — Allons-y. Elle est la raison de notre venue, pas vrai ?



      Quelque chose clochait chez Izzy depuis qu’ils étaient arrivés à Avignon dans la nuit de dimanche. Il y avait de nouveau dans ses yeux une tristesse qu’il n’aimait pas.



      — Parle-moi, dit-il doucement.



      — Tes liens avec ta famille sont très forts, très différents de ceux que j’ai avec la mienne. Tu as beaucoup de chance.



      Il approuva de la tête.



      — Je commence à penser la même chose. Tu peux aussi en faire partie, Izzy. Ils t’adorent tous.



      Ils avaient tous cherché à attirer son attention pendant le dîner, ayant tous des choses à lui raconter. Ils n’avaient jamais été comme ça avec Cassie.



      — Je sais, dit-elle, le regardant droit dans les yeux.



      — Alors, quel est le problème ?



      — Je ne sais pas où nous allons. Et toi ?



      Quelque chose se dénoua en lui quand elle prononça ces mots. C’était le moment crucial. Il n’avait pas prévu de lui parler maintenant, mais finalement c’était aussi bien. Il ne pouvait pas attendre davantage et continuer à prétendre que tout allait bien. Il se devait d’être honnête avec elle.



      Il s’assit à son tour, la gorge serrée.



      Izzy lui jeta un coup d’œil inquiet.



      — Rafe ? Tu me fais peur d’un seul coup…



      — J’ai été père, dit-il sans préambule.



      Elle se figea, les yeux écarquillés, mais ne dit rien.



      — Il s’appelait Joshua. Il a été frappé par la mort subite du nourrisson à l’âge de huit jours.



      Izzy prit dans les siennes ses mains tremblantes.



      — Oh ! Rafe ! Je suis navrée.



      — Quand Cassie m’avait quitté pour retourner à Los Angeles, elle ne m’avait pas dit qu’elle était enceinte.



      — Tu n’étais pas au courant ? s’exclama-t-elle, l’air horrifié.



      — Non. Je savais seulement qu’elle était partie pour passer des auditions dans l’industrie du cinéma. Elle voulait devenir actrice. Et moi, j’étais l’entêté qui ne voulait pas s’installer à Paris, la ville la plus géniale du monde, où elle pourrait s’éclater. En fait, je doute qu’elle ait jamais eu un don pour jouer la comédie, excepté quand il s’agissait de mentir. Et le fait d’être enceinte n’a pas dû augmenter ses chances. Moi, je ne me doutais de rien, je l’ai appris il y a seulement deux ans. On n’avait pas eu de contacts depuis qu’elle avait quitté la France, et je suis allé la voir pour mettre officiellement fin à cette histoire.



      — Et tu en as découvert un autre chapitre, murmura Izzy.



      — Je n’ai jamais vu mon fils. J’ai ignoré son existence jusqu’à ce qu’il soit trop tard. Je n’ai jamais pu le tenir, l’embrasser, le cajoler…



      Les larmes coulaient maintenant sur ses joues, mais peu lui importait.



      — Comment a-t-elle pu me faire ça ? Est-ce qu’elle me détestait à ce point ?



      Izzy l’entoura de ses bras, et il s’abandonna contre elle.



      — Cassie a toujours été très égoïste, dit-elle simplement.



      — C’est vrai. Mais là, elle est vraiment allée trop loin.



      Elle plongea son regard dans le sien.



      — Est-ce que tu en as parlé à ta famille ?



      — Tu es la seule à être au courant. Cela fait des semaines que je me demande s’il vaut mieux le dire ou bien faire comme si rien ne s’était passé. Mais tu méritais de savoir.



      — Merci.



      Elle essuya sa joue humide avec le pouce.



      — C’est pour cette raison que tu t’es tenu à l’écart de ta famille ?



      Il hocha la tête.



      — Déjà qu’ils n’aimaient pas beaucoup Cassie… J’ai pensé qu’ils la détesteraient s’ils savaient, et qu’ils m’en voudraient encore plus de l’avoir choisie. J’ai fait une erreur monumentale en tombant amoureux d’elle, mais je n’ai pas envie de lire des reproches dans leurs yeux chaque fois que je les vois.



      — Je pense que tu dramatises un peu. Ta famille t’aime, c’est tout ce qui compte. Ils ne vont pas te juger parce que tu as commis une erreur. Qui n’en fait pas dans sa vie ?



      Il se sentit soulagé.



      — Izzy, tu es étonnante. J’appréhendais de te raconter cette histoire, et toi, tu analyses la question avec un tel bon sens…



      Elle se pencha vers lui pour l’embrasser.



      — Dis-le à tes parents, ils comprendront. Tu leur dois ça, à eux aussi. Je vais vite prendre une douche, ajouta-t-elle en se levant. Ensuite, on ira voir grand-mère. Tu pourrais t’exercer sur elle, puisqu’elle ne t’entendra pas.



      — J’aurais dû t’en parler depuis longtemps.



      — Oui, Rafe, tu aurais dû.



      Lui prenant les mains, il sentit qu’elles tremblaient aussi. Était-ce de colère, de tristesse ? Connaissant Izzy, c’étaient sans doute plusieurs émotions mélangées.



         



         



      Izzy marchait au cœur de la vieille ville en direction des halles, Raphaël perdu dans ses pensées à côté d’elle.



      Rien d’étonnant, après ce qu’il venait de lui révéler. Elle-même ne s’en était pas encore remise. Elle ne comprenait pas comment Cassie avait pu être assez cruelle pour le laisser ignorer qu’il était père et le priver de la chance de connaître son enfant. Quelque part, il devait se sentir encore père. Il avait évité d’exprimer sa peine, de crainte qu’ensuite elle n’augmente encore. Cela, elle le comprenait très bien.



         



         



      Ils passaient devant des gens installés aux terrasses des cafés, mais cette fois elle n’eut pas l’eau à la bouche en sentant l’odeur des croissants frais et les arômes de café chaud. Quand ils arrivèrent au marché, elle hésita. Même les innombrables variétés d’épices ne parvenaient pas à la distraire.



      Observant Raphaël à la dérobée, elle vit un sourire flotter sur ses lèvres malgré son cœur lourd.



      C’était quelque chose qui devait lui manquer à Londres. Il était français. Ici, il était chez lui. Il pourrait y revenir plus facilement s’il parlait de Joshua à ses parents. Il devait le faire, sinon il continuerait à porter le poids de son silence, et cela affecterait toutes ses décisions.



      — Allons prendre ce petit déjeuner, dit-il en l’embrassant sur la joue.



      Elle acquiesça en silence.



      En fait, elle le comprenait mieux qu’il ne pouvait l’imaginer, probablement mieux que lui-même. Et une fois qu’il aurait eu le courage de dire la vérité à sa famille…



      Elle n’alla pas au bout de sa pensée, cela faisait trop mal.



      La viennoiserie était sèche sur sa langue, le café ordinaire. Repoussant son assiette, elle regarda Raphaël.



      Elle l’aimait tant et ne parvenait pas à trouver le courage de le lui dire.



      — Viens, dit-il. On va acheter du camembert et du bleu d’Auvergne pour que tu les emportes demain.



      — Mes fromages préférés… Allons-y. J’aimerais revoir grand-mère encore une fois aujourd’hui.



      Celle-ci était toujours dans le coma, mais quand ils avaient appelé le médecin la dernière fois, il avait dit qu’elle réagissait de manière perceptible au toucher.



      — J’espère qu’elle t’a entendue lui parler, dit Raphaël. Tu occupes une place spéciale dans son cœur.



      Elle sentit les larmes lui monter aux yeux.



      — Elle m’a toujours bien accueillie et a été gentille avec moi, même quand j’étais une ado prétentieuse.



      — Je crois que c’est pour ça qu’elle t’aime bien. Tu ne t’en laisses compter par personne.



      Raphaël lui passa un bras autour des épaules et l’attira contre lui tout en continuant à marcher en direction de l’étal de fromages. Il ne la lâcha pas pendant tout le temps qu’ils firent leurs courses ni même ensuite sur le chemin de l’hôpital. Elle eut l’impression qu’il avait besoin d’elle autant qu’elle de lui et s’en sentit heureuse.



      L’infirmière leur dit qu’il n’y avait pas de changement dans l’état de la vieille dame.



      — C’était prévisible, murmura Rafe, avec une pointe de déception dans la voix.



      — C’est l’occasion de lui dire ce que tu crains qu’elle entende, suggéra-t-elle.



      Raphaël s’arrêta net au milieu du couloir et se tourna vers elle.



      — Tu avais raison, il faut que je parle de Joshua à ma famille. Je le ferai cet après-midi.



      Elle déposa un baiser léger sur sa joue.



      — Je suis fière de toi.



      « Et je t’aime ». Mais ça, ce serait pour une autre fois.



         



         



      Le lendemain matin, Raphaël sauta du lit et se précipita sous la douche à 7 heures.



      — Ma parole, tu te prends pour un kangourou, grommela Izzy. Il y en a qui ont encore besoin de dormir.



      — Je n’avais pas aussi bien dormi depuis des siècles, dit-il sans répondre directement. J’ai bien fait de parler de Joshua à papa et maman. C’est comme si j’étais soulagé d’un énorme poids. Je vais de ce pas voir grand-mère et tout lui raconter, même si elle est toujours inconsciente.



      — Parfait. Je vais rester ici et me reposer encore un peu.



      — Alors, à tout à l’heure. Je t’emmène à l’aéroport à 14 heures. Cela te va ?



      — Pas du tout… Je n’ai aucune envie de rentrer maintenant.



      En fait, elle n’avait surtout pas envie de quitter Raphaël. Elle avait aimé le temps passé ici avec lui et sa famille.



      — Dis bonjour à grand-mère pour moi.



      Une heure plus tard, elle sortit du lit à son tour, et après une douche rapide, alla s’asseoir sur la terrasse avec un café pour contempler la vue sur le Rhône et sur une partie de la ville.



      L’architecture des maisons anciennes était remarquable avec tous ces murs en vieille pierre, mais ce n’était pas chez elle ici. C’était à Londres. Il fallait qu’elle continue à le croire, sinon elle repartirait dans la même spirale qu’avant.



      La mère de Raphaël apparut sur la terrasse, une tasse de café à la main.



      — Bonjour, Izzy. Quelle merveilleuse matinée. Où est Raphaël ?



      — Il est parti à l’hôpital voir grand-mère.



      Céleste s’assit à côté d’elle.



      — Je ne peux pas croire ce que cette femme lui a fait. Il ne saura jamais à quoi son fils ressemblait.



      Elle hocha la tête, pensive. Pourtant Cassie avait aimé Raphaël. Cela n’avait-il compté pour rien ?



      — C’est bien qu’il nous l’ait dit, poursuivit Céleste. Nous comprenons à présent pourquoi il avait pris ses distances. Mais il n’aurait pas dû, nous le soutiendrons toujours.



      — Je pense qu’il le sait.



      Céleste sirota son café, le regard perdu dans le paysage.



      — Et toi, Izzy, tu vas t’installer à Londres ?



      — Oui. J’ai hâte d’emménager dans mon appartement et de le décorer à mon goût.



      — Combien de temps envisages-tu d’y rester ?



      Pourquoi cette question ?



      — Longtemps. J’ai toujours beaucoup bougé. À présent, j’ai besoin de faire un break, peut-être pour toujours.



      — Et Raphaël ?



      Elle sentit un nœud se former dans son estomac, et son cœur battit la chamade.



      — Comment ça ?



      — C’est ici chez lui, Izzy. Avec sa famille. Avignon lui manque, et nous tous aussi, en particulier grand-mère.



      Difficile pour elle de dire le contraire.



      — C’est vrai…



      Céleste lui sourit.



      — Merci à toi de le comprendre.



      Puis elle se leva et rentra dans la maison, la laissant un peu sonnée.



      C’était normal que sa famille veuille le voir rentrer chez lui. Et Raphaël aussi, probablement. C’était à elle, soit de changer d’avis par rapport à l’endroit où elle voulait vivre, soit de renoncer à l’idée d’être avec lui. D’autant plus qu’il ne semblait pas l’y encourager. Elle se raccrochait néanmoins à cette idée parce qu’il continuait à lui faire l’amour. Cela devient bien signifier quelque chose ?



      Elle ne pouvait pas rester assise là à attendre qu’il rentre de l’hôpital. Il fallait qu’elle marche.



      Mais cette fois la superbe vue sur le Rhône et la ville depuis le rocher des Doms ne suffit pas à la distraire. Elle aimait tellement Raphaël qu’elle ne savait plus quoi faire. Renoncer à son propre but pour le suivre, où qu’il choisisse d’aller, ce serait en fait plus facile que de se battre pour ce qu’elle voulait. Mais en abandonnant son rêve après avoir commencé à le réaliser, elle n’était pas fidèle à elle-même.



      De toute façon elle anticipait beaucoup trop, puisque son amour pour lui ne semblait pas réellement réciproque.



         



         



      Raphaël venait juste de rentrer quand il aperçut son père en compagnie d’un homme d’âge mûr dont le visage lui était familier.



      — Raphaël, tu te rappelles le Dr Louis Fournier ?



      — Bonjour, docteur. Cela faisait quelque temps que je ne vous avais pas vu.



      À en juger par l’expression de son père, quelque chose se tramait.



      — J’ai suivi de loin votre carrière grâce à votre père, dit le médecin. Vous avez bien réussi.



      — Merci. J’ai travaillé dur pour en arriver là.



      — Louis a quelque chose à te dire, mon fils. Allez dans le jardin d’hiver pour être tranquilles.



      — J’irai droit au but, dit le médecin dès qu’ils furent installés. Il y a un poste de gynécologue qui va se libérer à l’hôpital général d’Avignon, et je pense à vous. Est-ce que cela vous intéresse ?



      Son cœur se mit à battre à grands coups.



      — Oui, certainement.



      Bien sûr qu’il était intéressé. C’était le rêve de toute sa vie de pratiquer la médecine ici.



      Mais Izzy ?



      Il inspira profondément.



      Il ne pouvait pas la laisser maintenant. C’était elle qui l’avait convaincu de parler de Joshua à sa famille. Elle l’avait accompagné et soutenu quand il était si inquiet pour sa grand-mère. Elle n’était pas Cassie. Il devrait la convaincre de tout recommencer — encore — après avoir passé ces dernières semaines à l’aider à se rendre compte qu’elle était là où elle voulait vraiment être. Non, il ne pouvait pas lui faire ça.



      Que faire ? Penser d’abord à Izzy, son véritable amour, ou suivre son propre rêve en espérant qu’elle viendrait avec lui ?



      Non, il ne lui demanderait jamais ça. Mais il ne voulait pas non plus renoncer à cette opportunité à Avignon où se trouvait sa famille. Pour la première fois depuis des années, il était prêt à revivre dans sa ville d’origine.



      Si seulement il pouvait trouver le moyen de rendre tout le monde heureux, de satisfaire tout le monde !



      Son père les rejoignit.



      — Alors, qu’est-ce que tu en penses ? Ça ne pouvait pas tomber mieux, non ?



      Oh ! si ! Il avait terriblement envie d’accepter. Mais son cœur était partagé. Moitié pour Izzy, moitié pour Avignon. L’accident de grand-mère lui avait fait comprendre que s’il voulait passer du temps avec sa famille, c’était le moment.



      — Quand vous faut-il une réponse ?



      — Et si nous y allions ? Je vous montrerai les lieux et vous présenterai à notre équipe, comme ça, vous aurez une idée de la façon dont nous fonctionnons.



      À l’évidence, Louis n’avait pas l’intention de le laisser hésiter trop longtemps.



      Qu’avait-il à perdre ? Bien qu’il ait déjà une idée de sa réponse, il ne s’engagerait pas tout seul alors que son cœur appartenait à Izzy.



      — Entendu. Du moment que je suis de retour à temps pour ramener Izzy à l’aéroport.



         



         



      Izzy regarda Raphaël se changer et revêtir un costume.



      — Tu as quelque chose à me dire ?



      — Je fais un saut dehors, mais je serai de retour à temps pour t’emmener à l’aéroport. Sinon, maman t’accompagnera.



      — En fait, tu vas à l’hôpital pour discuter du poste que l’on t’a offert.



      Il la fixa sans rien dire.



      — Si tu ne voulais pas que j’entende ta conversation avec le Dr Fournier, il ne fallait pas rester près de la porte, avec la fenêtre de notre chambre ouverte juste à côté.



      Il resta muet, l’air déconcerté.



      — Alors ? demanda-t-elle, les poings sur les hanches. Est-ce que tu projettes de revenir vivre ici et de prendre ce travail ?



      — Non… Oui… Je ne sais pas encore.



      Elle sentit la colère la gagner.



      — Merci de ne pas m’en avoir parlé ! J’étais censée attendre et accepter ta décision ? Je sais que nous étions d’accord pour prendre le temps de voir où notre relation nous mènerait, mais si tu n’es pas honnête avec moi, ça ne va pas nous aider.



      — Izzy, on en parlera sur le chemin de l’aéroport…



      — Non, merci. Je me débrouillerai par moi-même. Tu n’as qu’à aller voir ce que l’hôpital a à t’offrir.



      — Izzy, je suis désolé, mais j’ai vraiment des décisions à prendre. C’est juste que je ne sais pas lesquelles…



      Elle lui tourna le dos, attendant qu’il quitte la pièce.



      Moins d’une heure plus tard, elle payait le taxi qui l’avait déposée à l’aéroport, accrochait son sac sur l’épaule et se présentait à l’enregistrement, le cœur lourd.



      Raphaël s’était vu offrir un poste à l’hôpital d’Avignon. Elle aurait dû s’y attendre. Il allait l’accepter. Quand le Dr Fournier lui avait demandé s’il était intéressé, n’avait-il pas répondu : « Oui, certainement » ?



      Une fois assise dans l’avion, elle ferma les yeux et essaya de dormir.



      Pour la première fois depuis qu’elle connaissait Raphaël, elle avait envie de le détester. Il avait menti par omission, et elle le croyait au-dessus de ça. Il aurait dû lui dire la vérité.



      Mais au lieu de le haïr, elle l’aimait encore plus. Et cela la faisait terriblement souffrir.



    



  



  

    

    
      



    
        10.
      



    

      La patiente sur le point d’accoucher qui avait été admise une heure plus tôt était maintenant apaisée, en train de lire un livre en attendant la suite des événements.



      Izzy n’avait pas réussi à se concentrer pleinement sur son travail de toute la journée. Celle-ci lui avait semblé interminable. Dès que son service fut terminé, elle quitta l’hôpital.



      Elle rentra chez Raphaël en titubant, épuisée par le manque de sommeil, et alla se servir un verre de vin en se frottant le bas du dos. Son verre à la main, elle sortit sur la terrasse et se laissa tomber sur la première chaise venue.



      Doggy sauta aussitôt sur ses genoux et s’allongea en ronronnant.



      — Bonsoir, ma belle. Tu es seule, toi aussi ?



      
          Ronron, ronron.
        



      La semaine prochaine, elle emménagerait dans son appartement et commencerait à déballer la montagne d’ustensiles de cuisine et autres bricoles qu’elle avait achetés. Ce serait le commencement de tout ce qu’elle avait souhaité — excepté vivre avec Raphaël. Il quitterait probablement cette maison pour Avignon et sa maison de famille qu’il avait commencé à retrouver.



      Un vent frais se mit à souffler, soulevant les feuilles, et elle frissonna.



      — On ferait mieux de rentrer, Doggy.



      Elle monta les marches menant, non pas à la chambre de Raphaël, mais au troisième étage où elle se glissa sous les couvertures tout habillée. Qui s’en souciait ?



      La chatte la suivit et se blottit contre elle avec un plaisir évident.



      Jetant un coup d’œil circulaire, elle soupira.



      La chambre était froide et impersonnelle, le lit peu accueillant. Sans Raphaël, cet endroit n’était qu’une maison comme une autre.



      — Je l’aime, gémit-elle à voix haute.



      Tellement fort que c’en était presque insupportable. Voulait-elle vraiment renoncer à lui pour vivre dans un minuscule appartement ? Après avoir vu la joie de Raphaël quand il se promenait dans Avignon, la perspective de vivre à Londres de façon indépendante ne l’emballait plus guère. À quoi bon, si elle n’était pas avec l’amour de sa vie ?



      Un proverbe lui revint en mémoire : « Ta maison est là où se trouve ton cœur. »



      Ce fut comme une illumination : elle ne pouvait pas quitter Raphaël. Elle le suivrait même au bout de la terre s’il devait s’y rendre. Mais c’était peu probable. S’ils s’installaient à Avignon, ce serait pour longtemps, sans doute pour toujours.



      Elle pouvait le faire et être heureuse. Parce qu’elle était amoureuse. Il ne pouvait rien y avoir de mieux que ça.



         



         



      Après l’hôpital, Raphaël fit un dernier tour au centre-ville.



      Il connaissait chaque recoin de cet endroit, qu’il avait souvent arpenté avec grand-mère, ses parents, ses cousins… Peu de choses avaient changé.



      Il sentit son cœur se serrer en pensant au regard accusateur d’Izzy quand elle lui avait dit qu’il n’avait pas été honnête avec elle.



      Elle était partie peinée et en colère. Il l’avait déçue. Il était grand temps de lui dire ce qu’il éprouvait.



      Il sortit son téléphone de sa poche.



      — Raphaël ?



      Sa voix était atone.



      — Izzy, je suis désolé.



      — Tu peux.



      — Est-ce que tu pourras venir me prendre à l’aéroport d’Heathrow ce soir ?



      — Parce que tu rentres à la maison ?



      Il devina sa vraie question : « Est-ce que tu reviens pour de bon ? »



      — Bien sûr.



      Sauf que cela n’avait rien d’évident, étant donné son attitude la dernière fois. Le terme « maison » revêtait maintenant une nouvelle signification pour lui. Ce n’était plus un simple logement avec un lit, mais le lieu où se trouvait son cœur.



      — Entendu, répondit-elle brièvement.



      Il tenta une autre approche.



      — Grand-mère a ouvert les yeux pendant quelques minutes cet après-midi, annonça-t-il. J’étais en train de lui parler de tout et n’importe quoi, quand j’ai vu tout à coup ses yeux fixés sur moi.



      Son sang n’avait fait qu’un tour, et en un geste réflexe, il avait aussitôt pris son poignet pour vérifier son pouls.



      — Oh ! mais c’est une grande nouvelle ! s’exclama Izzy.



      Il aurait dû commencer par là.



      — Fais-lui un câlin de ma part.



      — C’est déjà fait, répondit-il.



      — Tu seras là à quelle heure ? demanda-t-elle d’un ton redevenu neutre.



      Il lui donna le numéro de vol et l’heure d’arrivée.



      — À tout à l’heure.



      Son estomac se noua.



      Et si elle lui tournait le dos ? Si elle estimait qu’il n’en valait pas la peine ?



      Dans quelques heures, il serait fixé.



      Il s’empressa de finir ses bagages. Pas question de rater l’avion.



      Un peu plus tard, alors qu’il était sur le point d’embarquer, son téléphone tinta.



      

        

          Bonne chance, mon garçon.



        



      



      Grand-mère ! Décidément, son cerveau n’avait pas été touché.



      Le vol lui parut interminable avec le changement d’avion. Dans le hall d’arrivée d’Heathrow, il aperçut Izzy de loin et lui trouva l’air triste et fatigué. Cela lui serra le cœur.



      — Izzy, murmura-t-il quand il se trouva devant elle.



      Il tendit les bras pour la serrer contre lui, mais elle recula d’un pas.



      — Tu as pris le poste ?



      — Non.



      — Pourquoi ne m’as-tu pas dit que tu allais en ville pour ça ? Pourquoi ne pas m’en avoir parlé tout de suite ?



      Laissant tomber son bagage sur le sol, il posa les mains sur ses épaules et plongea son regard dans le sien.



      — Parce que je ne voulais pas te bouleverser inutilement alors que je n’avais aucune idée de ce que je déciderais. Je voulais être sûr de mon choix avant de t’en parler.



      Elle le fixa de ses yeux tristes.



      — Vraiment ?



      — Vraiment. Sur le coup, je ne savais pas. Mais j’ai refusé l’offre. Je vis à Londres, Izzy…



      Elle se mordit la lèvre, silencieuse.



      — Je suis revenu te dire que je ne partirai pas. Avignon n’est qu’une partie de moi. Je suis revenu à la raison, et j’ai compris que je ne faisais que rêver à mon retour. Lorsque l’opportunité s’est présentée de vivre et travailler là-bas, j’ai compris que c’était une erreur. Je ne nie pas qu’une partie de mon cœur sera toujours avec ma famille, mais…



      C’était le moment de sortir ce qu’il avait au fond de lui.



      Il prit une profonde inspiration.



      — Mais mon cœur t’appartient ; à toi, à Londres, à notre maison. Je t’aime, Izzy.



      — C’est vrai, Rafe ?



      Une larme coula sur sa joue.



      — Oui. Je t’aime de tout mon cœur, Isabella Nicholson.



      — Je t’aime aussi, murmura-t-elle. Je t’aime, Rafe, répéta-t-elle plus fort. C’était si dur de penser que tu ne m’aimais pas en retour.



      — Oh ! Izzy…



      Il la serra tendrement dans ses bras.



      — Je n’arrive pas à y croire, dit-elle. On fait une sacrée paire, non ? À la fois grands amis et amants passionnés.



      Son regard n’avait plus rien de triste, et il décida de ne pas attendre qu’ils soient rentrés. Plongeant la main dans sa poche, il en retira le petit écrin qui y était niché et posa un genou à terre.



      — Izzy Nicholson, veux-tu me faire l’honneur et la joie de m’épouser ?



      Elle réprima une exclamation.



      — Raphaël ! Ai-je bien entendu ?



      — S’il te plaît, Izzy, épouse-moi. Je t’aime tellement, je ne peux même pas supporter l’idée de ne pas être avec toi.



      — Je t’aime plus que tout, Rafe, murmura-t-elle. Mais je ne veux pas que tu renonces à tes rêves pour moi.



      — Je ne renonce à rien, assura-t-il. C’est vrai, j’adore ma famille, et cela a été merveilleux de retourner à Avignon, mais mon cœur est à Londres avec toi.



      — Tu sais, je me suis dit que je pourrais vivre n’importe où si nous sommes ensemble. Oui, je vais t’épouser. Jusqu’à ce que la mort nous sépare… Pas avant une soixantaine d’années, j’espère !



      Izzy lui sourit, et il sentit enfin le soulagement le gagner.



      — Sommes-nous officiellement fiancés ? demanda-t-elle.



      Il glissa la bague de fiançailles de grand-mère à son doigt.



      — Maintenant, oui.



      La faisant pivoter, il l’embrassa pour sceller leur engagement.



      À cet instant, des cris d’approbation et des applaudissements fusèrent autour d’eux, et ils revinrent à la réalité : ils se trouvaient toujours dans l’aéroport.



      Prenant Izzy par la main, il se dirigea vers la sortie.



      — Hé, monsieur, vous oubliez votre sac, cria quelqu’un derrière lui.



      — Merci, dit-il, le sourire aux lèvres, en revenant chercher son bagage.



      Il se sentait l’homme le plus heureux du monde.



      Izzy, les clés à la main, le conduisit vers la voiture.



      — Je sais que c’est toi que je veux dans ma vie, déclara-t-elle. Et cela compte plus que d’avoir un foyer stable quelque part. Si nous devions changer de maison tous les ans, je ne serais pas moins heureuse. Et je ne m’opposerai certainement pas à ce que tu retournes à Avignon retrouver ta famille si tu changes d’avis un jour.



      — Tu es ma famille, Izzy. J’ai une maison qui est aussi la nôtre et deviendra notre foyer. Nous avons tous les deux des métiers que nous adorons, mais je vais faire en sorte que le mien me prenne moins de temps pour pouvoir être plus souvent avec toi. Nous avons tout ce qui compte pour nous, Izzy.



      Elle essuya une larme.



      — Tu dis des choses si gentilles, quand tu veux.



      — Je t’aime, ma chérie.



    



  



  

    

    
      



    
        Épilogue
      



    

      
          Quelques mois plus tard
        



      Harry tapota son verre avec la lame de son couteau.



      — Levons tous nos verres pour porter un toast à ce couple scandaleusement heureux, dit-il d’une voix forte.



      Izzy prit la main de Rafe, et ils entremêlèrent leurs doigts.



      — On y est arrivés !



      Il avait fallu du temps pour organiser un dîner dans leur maison de Londres avec leurs amis, tout le monde étant très occupé et un bébé étant né. Ils auraient voulu se marier dès à présent, mais les divorces prenaient du temps, et il leur fallait se montrer patients.



      Tout le monde leva son verre et but à leur santé.



      Izzy sourit et essuya ses larmes de bonheur.



      — Merci à tous de vous être joints à nous pour cette soirée. Plus que neuf mois à attendre avant le mariage.



      Raphaël lui jeta un coup d’œil interrogateur, et elle acquiesça d’un signe de tête.



      — Les amis, annonça-t-il, dans quelques mois nous allons nous aussi vous rejoindre dans le cercle des parents.



      Tout le monde applaudit bruyamment, et Izzy se retrouva dans les bras de Carly.



      — C’est fantastique ! se réjouit celle-ci.



      — Qui l’aurait cru ?



      — Tout le monde à part vous, répondit son amie en souriant.



      — Pas étonnant que tu aies ce teint de pêche, lui dit Esther qui l’embrassa pour la féliciter.



      Izzy poussa un soupir de bien-être.



      — Je suis si contente que Rafe m’ait suggéré de revenir à Londres !



      — Ça a marché, non ? dit Chloe en l’embrassant à son tour.



      Oh oui, cela avait marché. Elle avait reconnu enfin celui qui la complétait — l’homme avec qui elle allait passer sa vie, élever ses enfants, rire, aimer… Peu importait où, du moment qu’elle était avec Rafe.



      Elle avala une gorgée de champagne et reposa son verre.



      Désormais, de l’eau suffirait jusqu’au jour de leur mariage, auquel leur bébé assisterait.



      La vie n’aurait pas pu être plus belle.



         



         



      
          
        



      Vous avez aimé ce roman ? Retrouvez vite l’intégrale 



      de votre série « Sages-femmes de Londres » :



      1. Un duc à l’hôpital, Scarlet Wilson



      2. Le rêve de Carly, Tina Beckett



      3. Réunis par un secret, Emily Forbes



      4. Une sage-femme à conquérir, Sue MacKay
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      Un silence impressionnant régnait dans l’arène emplie de spectateurs. Parmi les trente concurrents prêts à relever les différents défis du jeu télévisé auquel ils participaient, seuls deux seraient sélectionnés ce jour-là.



      Le jury s’apprêtait à proclamer leurs noms devant un public nombreux et enthousiaste.



      Pourvu que ce soit Sophie et moi !se répéta Hannah.



      Elle avait vraiment donné le meilleur d’elle-même… De toutes ses forces. De tout son cœur.



      À côté d’elle, Sophie, sa collègue et meilleure amie, se penchait en avant, mains sur les genoux, encore un peu essoufflée.



      L’épreuve la plus difficile, une course d’obstacles épuisante pour tout le monde, avait été programmée à la fin de cette longue journée. Toutes deux avaient accompli la totalité du parcours ensemble…



      Tout comme elles travaillaient ensemble.



      Jour après jour, du matin au soir, elles se soutenaient dans leur quotidien parfois très éprouvant.



      Hannah posa une main sur l’épaule de Sophie et lui adressa un grand sourire.



      — On l’a fait ! On est allées jusqu’au bout !



      Sophie se redressa et leva un pouce victorieux.



      — Oui, jusqu’au bout ! Franchement, j’avoue que je n’en peux plus. Toi, tu as été super… Je pense que tu seras sélectionnée. En revanche, moi, je ne suis pas sûre.



      — Sois optimiste ! De toute façon, l’essentiel est d’avoir participé. Dis… Ça va ? s’inquiéta Hannah.



      Sophie acquiesça d’un vigoureux signe de tête.



      — Je suis fière… Et juste fatiguée. Demain, on sera complètement endolories.



      — Mais on aura tout tenté pour gagner, et c’est ce qui compte, affirma Hannah.



      En réalité, ce n’était pas tant une question de réussite que d’engagement solidaire. Hannah et Sophie travaillaient en binôme depuis cinq ans, aux commandes d’une des ambulances de l’hôpital d’Hamblewell. Quand l’établissement avait intégré le célèbre Hospital Challengeorganisé par Arial TV, à l’issue duquel serait offerte une généreuse somme d’argent en guise de trophée, elles s’étaient spontanément présentées en équipe.



      Ce jour-là se déroulait la sélection des participants, avec des séquences éliminatoires aussi bien mentales que physiques – quiz, jeux de rôles, épreuves sportives – à l’issue desquelles deux candidats, sur trente, représenteraient l’hôpital d’Hamblewell durant l’étape suivante de ce concours retransmis à la télévision.



      Hannah espérait de tout cœur gagner avec Sophie, sa coéquipière préférée.



      Elle saisit la main de son amie et la serra fort.



      Les enceintes du stade crépitèrent soudain, et sur la tribune, l’un des membres du jury prit la parole :



      — Bonjour à tous… Et merci de participer ! Comme vous le savez, les candidats sélectionnés vont concourir au nom de l’hôpital d’Hamblewell dans les épreuves qui auront lieu à partir de samedi prochain… Nous serons en concurrence avec trois autres hôpitaux pour représenter notre région lors de la dernière manche qui se jouera à Londres. Nous espérons que vous viendrez nombreux soutenir notre équipe, et nous espérons aller en finale ! Donc, aujourd’hui, nous avons dû choisir deux personnes, ce qui n’a pas été facile…



      Il y eut une pause. Le silence était total, impressionnant. Chacun retenait son souffle.



      — Alors nous avons tout d’abord… Hannah Green !



      Hannah entendit une salve d’applaudissements et de cris enthousiastes. Ses jambes flageolèrent. Il va falloir que j’assure, s’intima-t-elle simultanément.



      — Bravo ! Je savais que tu étais la meilleure ! Tu as toujours été la meilleure, la plus sportive de nous deux. Bravo ! répéta Sophie, les yeux brillant de joie.



      — Attends, toi aussi tu vas être sélectionnée, répliqua Hannah. Pas question que je continue sans toi !



      — De toute évidence, notre choix remporte l’unanimité ! lança le juré d’un ton ravi. Hannah Green, toutes nos félicitations ! Et vous ferez équipe avec le Dr Matt Lawson !



      Quoi ?



      Hannah s’efforça de sourire, mais tout à coup, sa satisfaction d’avoir réussi retombait tel un soufflé. Elle ne connaissait même pas ce Matt Lawson.



      Elle jeta un coup d’œil à Sophie qui, quant à elle, se réjouissait toujours, en phase avec le public. À croire qu’elle n’avait pas remarqué que son nom n’avait pas été proclamé.



      — Hannah, Matt, venez à la tribune ! invita le juré.



      La gorge nouée, Hannah se dirigea vers l’estrade.



      Tout en l’applaudissant, la foule s’écarta pour la laisser passer.



      Un homme grand et mince, aux cheveux blonds décolorés par le soleil, la rejoignit à grands pas.



      C’était le genre d’homme qui donnait l’impression d’être plus souvent à l’extérieur que dans un bloc opératoire. Oh ! il avait sûrement les yeux bleus… Hannah les imaginait déjà de cette teinte lumineuse, séduisante, classant automatiquement ce médecin dans la catégorie « intouchable ».



      Car en réalité, elle savait très bien qui était le séduisant Dr Matt Lawson. Un excellent chirurgien, ce que le personnel féminin ignorait parfois, plutôt concentré sur le physique hors du commun de leur confrère ! Mais Hannah avait déjà eu vent de la réputation professionnelle du Dr Lawson. Pour le reste, elle savait juste qu’il était très beau et très distant.



      — Félicitations, dit Matt, en lui tendant la main.



      — Merci. Félicitations à vous aussi.



      Ses prunelles étaient bien de la teinte de la mer… La mer Méditerranée. Avec des reflets sombres, intenses.



      — Je vois que vous êtes déçue, ajouta Matt en soutenant le regard d’Hannah. Désolé… Vous auriez préféré concourir avec votre amie, je m’en doute… On fera de notre mieux pour être à la hauteur de la mission !



      Hannah sourit poliment, consciente que tous les regards étaient braqués sur eux. Dans l’assemblée, au premier rang, Sophie levait un pouce victorieux et encourageant.



      — Oui, bien sûr, on fera de notre mieux, affirma-t-elle. Pour notre hôpital.



      — Exactement. Pour nos patients, renchérit Matt. Heureux d’être votre partenaire, Hannah. Vous êtes une championne.



         



         



      En prononçant ces mots, Matt eut la désagréable impression de trop en faire. Il ne voulait pas que la jeune femme s’imagine qu’il cherchait à lui plaire. Il avait remarqué qu’Hannah s’entendait parfaitement avec sa collègue pendant les épreuves sportives de cette journée, même si elle était visiblement la plus forte, la plus endurante.



      Toutes deux formaient une équipe battante. Elles portaient des T-shirts assortis, imprimés du logo du service ambulancier. Hannah était infirmière, Sophie ambulancière et conductrice. Matt connaissait la nature de leur travail qui nécessitait qu’elles puissent compter l’une sur l’autre en permanence.



      — Vous êtes dynamique, ça se voit, dit-il tandis qu’ils descendaient de la tribune, marchant côte à côte vers les gradins où les affaires des concurrents étaient entreposées.



      Le ciel était bleu, et un magnifique soleil estival brillait.



      — Disons que j’aime courir, nager, me dépenser… Il va falloir qu’on s’entraîne avant la prochaine épreuve ! répondit Hannah.



      Il la regarda. Hannah était une jolie femme dont la beauté semblait étonnamment intensifiée par un peu de saine fatigue et de sueur. Un peu plus tôt dans la matinée, il avait remarqué sa silhouette fine et tonique, sa chevelure auburn rassemblée en une tresse épaisse et, bien sûr, son sourire. Au fil de la journée, il avait pu admirer son audace et sa ténacité. À cet instant, malgré les heures d’efforts, elle resplendissait.



      — Le jeu en vaut la chandelle ! répliqua-t-il. Malheureusement, cette semaine, il me sera difficile d’y consacrer autant de temps que je le voudrais. J’ai un planning très chargé. Je pourrai juste poursuivre mes séances de sport habituelles, ce qui est mieux que rien… Et prévoir une bonne nuit vendredi, pour donner le meilleur de moi-même samedi prochain !



      Hannah hocha la tête, manifestement un peu déçue.



      — Je comprends. Dans ce cas, si ça ne vous ennuie pas, je continuerai à m’entraîner avec Sophie.



      — Pourquoi ça m’ennuierait ? Au contraire, foncez !



      En vérité, Sophie et Hannah formaient le genre d’équipe dont Matt aurait pu rêver. Lui-même, dans sa pratique, ne parvenait pas à vivre une telle entente. La chirurgie demeurait un acte solitaire, même si, au bloc, se trouvaient assistants et infirmières.



      À ce moment-là, Sophie les rejoignit, un sourire radieux aux lèvres.



      — Bonjour, je suis Sophie. Félicitations, vous avez mérité de gagner ! ajouta-t-elle en lui tendant la main.



      Matt la serra, appréciant son attitude chaleureuse. Mais pour une raison mystérieuse, Sophie ne le touchait pas autant qu’Hannah.



      — Merci. Vous formez pourtant une excellente équipe avec Hannah.



      Sophie enlaça les épaules de son amie.



      — Oh ! oui, c’est vrai, mais ma performance reste finalement limitée ! Maintenant, c’est à vous deux de donner le meilleur de vous-mêmes !



      — J’y compte bien… Et j’espère de toutes mes forces qu’on gagnera, dit Hannah. Notre hôpital a besoin d’argent, et si on remportait la victoire, le pactole du trophée nous aiderait beaucoup.



      — C’est sûr, admit Sophie. Si c’est un pactole…



      — Il y a une belle somme à la clé, on l’a lu dans le règlement, tu te souviens ? Donc on fera tout pour remporter le défi, assura Hannah, d’un ton presque détaché.



      Puis elle soupira.



      Sophie lui assena un léger coup de coude dans les côtes.



      — Cache ton enthousiasme ! Ne vous inquiétez pas, Matt, Hannah sait s’engager quand il le faut. Et elle est imbattable.



      — Je n’en doute pas, répondit-il.



      Il trouvait Sophie décidément très sympathique. Le genre de femme qu’il aimait habituellement séduire, pour passer un bon moment. Jolie de façon classique avec ses cheveux blonds et ses yeux bleus, amusante, le caractère sans aspérités. Hannah, en revanche…



      Hannah était très attirante, belle mais complexe. Certainement pas le style féminin qu’il aurait recherché… Une relation avec une telle femme serait sûrement compliquée et difficile à dénouer le moment venu.



      Matt chassa aussitôt cette idée. Pourquoi y pensait-il ? Personne ne se lierait, dans cette histoire, non, personne, il fallait juste qu’il considère leur rencontre comme le moyen de remporter un prix pour l’hôpital. Point final.



      — Il faut que j’y aille, annonça alors Hannah en scrutant la foule, cherchant visiblement quelqu’un. À samedi prochain ! dit-elle à Matt.



      — Absolument.



      Une semaine entière, cela semblait soudain bien long. Mais Matt n’avait pas prévu d’être sélectionné aujourd’hui… Pas du tout. Maintenant, un long défi l’attendait. Il serait obligé de caser des séances d’entraînement sportif dès que possible, pour être à la hauteur.



      — Vous savez où me trouver si besoin, ajouta-t-il.



      Hannah acquiesça et Sophie déclara :



      — On laisse un message au service de chirurgie, c’est ça ?



      — Exact.



      — Bon, à bientôt ! lança Sophie.



      Hannah se contenta de lui adresser un petit signe qui se voulait amical malgré la déception qui se lisait toujours sur son visage.



      Matt regarda les deux femmes s’éloigner en parlant. Sophie esquissait de grands gestes, illustrant peut-être des exercices de leur dernier parcours d’obstacles. Hannah l’écoutait. Lui arrivait-il jamais de se détendre ?



      Puis un petit garçon d’environ six ans se précipita en courant vers elles, suivi d’une femme plus âgée. Même à distance, Matt devina qu’il s’agissait du fils d’Hannah. Mêmes cheveux, mêmes yeux noisette… Hannah ouvrit les bras pour l’accueillir et le serrer contre elle avec une évidente émotion. Sophie et la dame plus âgée se mirent à discuter tandis qu’Hannah entamait une petite danse triomphante avec l’enfant.



      Un peu plus loin, l’équipe de cameramen du Hospital Challengeles filmait avec discrétion.



      Ignorant cet aspect technique de la situation, Matt reporta son attention sur Hannah et le petit garçon.



      Il éprouvait quelque chose d’indéfinissable. Un mélange d’admiration et de tristesse infinie, comme un manque.



      Il aurait tellement aimé ne pas ressentir ça.



      Un jour, ça disparaîtrait.



      Un jour, il ne se souviendrait plus.



      La mémoire finissait toujours par trier, éliminer les images et sensations indésirables… De plus, quand on ne cessait de bouger, de changer d’endroit pour devenir comme étranger à soi-même, cela facilitait l’oubli. Du moins l’espérait-il. Matt avait appris à voyager léger, sans s’encombrer, sans s’attacher.



      Il agissait ainsi depuis l’âge de huit ans.



      Il partait pour fuir la douleur de sa propre enfance traumatisée par un père violent, ce père qui s’en était pris à sa mère si souvent, évitant soigneusement de la frapper sur le visage pour ne pas laisser de traces. Une fois, l’homme s’en était pris à lui, le petit garçon. Une seule fois…



      Le geste de trop. Le geste salvateur, au fond, car ce jour-là, la mère de Matt avait décidé de quitter son mari brutal et malveillant. Elle avait fait leurs valises et ils s’étaient enfuis.



      Au début, Matt avait trouvé que vivre dans des auberges ou des hôtels, c’était amusant. Ils avaient changé de patronyme, utilisant le nom de jeune fille de sa mère, et s’étaient installés dans une autre ville. Mais son père les cherchait toujours, et ils avaient de nouveau pris la fuite. Combien de fois avaient-ils agi ainsi ? Impossible de compter… Matt avait fini par ne plus essayer de lier amitié avec quiconque car il savait que tôt ou tard sa mère et lui repartiraient.



      Le cœur serré, Matt observa Hannah qui jouait avec son fils sous le soleil de cette fin d’après-midi. Ils semblaient si heureux et insouciants. Ils ne se retournaient pas toutes les deux minutes pour s’assurer qu’ils n’étaient pas en danger… Ils vivaient simplement. Librement.



      Mais à un moment Hannah jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et surprit le regard de Matt posé sur son fils et elle.



      Gêné, Matt esquissa un signe amical et elle répondit d’un petit geste de la main. Puis il se détourna et s’éloigna rapidement.



      Pourquoi aurait-il envie de sympathiser avec Hannah ? Il avait seulement besoin qu’elle soit sa partenaire sportive pendant les prochaines semaines. Ensuite, il reprendrait la route et partirait, comme d’habitude.
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      Le gyrophare mais pas de sirène. Trop de bruit la gênerait.



      Certes, il ne fallait pas traîner pour transporter leur patient, mais Hannah avait besoin d’entendre la respiration laborieuse du blessé, un homme d’une cinquantaine d’années renversé par un bus. Et Sophie avait besoin d’entendre Hannah l’appeler au cas où elle aurait voulu qu’elle arrête sa course.



      Dans le virage menant à l’entrée principale de l’hôpital, le véhicule tangua à peine. Sophie conduisait toujours en douceur. Tout en prévenant leurs collègues par radio, elle freina doucement devant l’accès des urgences.



      Hannah se concentra sur le monitoring du patient pendant que Sophie ouvrait les portes à l’arrière de l’ambulance. Du coin de l’œil, Hannah perçut une haute silhouette en blouse chirurgicale qui attendait dehors. Elle sut immédiatement de qui il s’agissait.



      — Docteur Lawson ? Comment se fait-il que vous soyez ici ? s’étonna Sophie.



      Comme souvent, elle formulait la question que se posait Hannah. Matt Lawson aurait dû se trouver au bloc, pas à l’accueil.



      — Je donne un coup de main, répondit-il simplement.



      Il était d’usage que des urgentistes demandent de l’aide en cas de surcharge, et Matt avait dû se porter volontaire.



      Lorsque Sophie et Hannah sortirent le brancard, il posa un regard inquiet sur le patient allongé avant de saluer Hannah d’un bref sourire.



      — On m’a transmis le diagnostic provisoire, les informa-t-il tandis qu’ils se dirigeaient vers le hall. Il y a du nouveau depuis ?



      — Suspicion de pneumothorax tensionnel, répondit Hannah.



      Elle croisa les yeux de Matt et, une fraction de seconde, son pouls s’accéléra.



      Le bleu de ses prunelles était décidément si troublant…



      — On va voir ça, répondit-il avec calme, exactement le ton qu’il fallait entendre quand on était au plus mal. Monsieur Walter, comment vous sentez-vous ? poursuivit-il après avoir lu le nom sur le bracelet fixé au poignet du patient.



      Une infirmière se précipita vers eux et, évaluant la situation d’un coup d’œil, indiqua la pièce où emmener M. Walter.



      — … Mal… J’ai mal quand je respire…, lâcha ce dernier avec difficulté.



      — On va vous soigner, ne vous inquiétez pas. Avec Hannah et Sophie, qui vous ont conduit ici, on forme une équipe de choc.



      Surprise, Hannah échangea un regard avec Sophie, puis elle comprit qu’en parlant ainsi Matt voulait voir comment réagissait le blessé.



      — Il vaut mieux qu’on vous laisse, maintenant, dit-elle, restant sur le seuil de la salle.



      — Aucun problème. Vous avez assuré, Sophie et vous. À moi de jouer, dorénavant.



      Matt leur sourit à toutes les deux, mais son regard s’attarda un peu plus sur Hannah.



      — À samedi ?



      — Oui, à samedi.



      Hannah se hâta de s’éloigner, et Sophie lui emboîta le pas. Elles sortirent des urgences et se dirigèrent vers leur ambulance.



      — Tu l’intéresses.



      — N’importe quoi, répliqua Hannah.



      — Je te dis que tu l’intéresses, et pas seulement parce que vous allez faire équipe. Il te regarde avec cette petite lueur particulière au fond des yeux, tu sais…



      — Je ne sais rien du tout, la coupa Hannah. Et je ne veux pas que tu penses ce genre de choses.



      — Pourquoi ?



      — Parce que… c’est idiot.



      — Merci !



      — Sophie…



      Hannah s’immobilisa et regarda son amie.



      — Déjà que c’est difficile de devoir participer aux épreuves sans toi… Si je commence à imaginer un scénario pareil, je suis mal partie.



      Sophie ébaucha une moue indulgente.



      — D’accord, je comprends. Oublions… Et excuse-moi. C’est sûrement la faim… Je meurs de faim, pas toi ? C’est l’heure de notre pause déjeuner.



      — Tu as raison. Moi aussi, j’ai faim, avoua Hannah. Viens…



         



         



      À 7 h 30, les quatre équipes s’étaient rassemblées sur le terrain de sport situé derrière l’hôpital pour le premier des quatre samedis d’épreuves filmées et retransmises à la télévision.



      Il s’agissait d’épreuves en lien avec leur pratique médicale, ou parfois totalement ludiques : elles seraient organisées comme des chasses au trésor, des missions de survie, des courses d’orientation… Les participants ne découvriraient ce qu’ils avaient à accomplir qu’au dernier moment.



      Le ciel était bleu, un pâle soleil brillait, et on devinait que le beau temps serait au rendez-vous. De nombreux amis et collègues de travail d’Hannah étaient présents et, bien sûr, les autres équipes étaient venues avec leurs propres supporters en nombre.



      Hannah portait un T-shirt rouge arborant, au dos, le nom de son hôpital. Ses concurrents étaient en bleu, vert ou jaune.



      Après avoir salué les différentes équipes, elle essaya de repérer Matt.



      Elle l’aperçut enfin, en survêtement et baskets. Comme elle, il était en rouge.



      Il la rejoignit à grands pas.



      Bronzé. Musclé.



      Qu’est-ce qu’il est beau !se dit-elle. Matt possédait vraiment davantage le physique d’un play-boy que celui d’un médecin…



      — Bonjour ! lança-t-elle, espérant ne pas trahir la nature de ses pensées.



      — Bonjour, Hannah.



      Il lui adressa un sourire un peu gêné.



      — Désolé, je suis en retard, dit-il en jetant un coup d’œil à sa montre.



      — Vous n’êtes pas en retard, ce sont les autres qui ont une demi-heure d’avance.



      Matt hocha la tête et, quelques instants, la regarda attentivement. Malgré elle, Hannah sentit les battements de son cœur s’accélérer. Ça promet… , ne put-elle s’empêcher de penser.



      — Ils sont très motivés. Vous avez entendu le discours d’encouragement de notre responsable des ressources humaines ?



      — Sur le rôle fédérateur du Hospital Challengeet la mission qui nous incombe, pour le compte de l’hôpital ? Oui, bien sûr, répondit Hannah. Tant de bonnes actions seront accomplies grâce à l’argent offert si on remporte la victoire…



      Une lueur de défi traversa les yeux si bleus de Matt.



      — Si on le remporte ? Je vous préviens, je déteste perdre.



      Hannah jeta un rapide coup d’œil aux autres sportifs qui se préparaient sur le terrain. Des sportifs qui, comme eux, étaient avant tout des professionnels du soin. Elle reconnut Jack et Laura, des ambulanciers de l’hôpital de Cravenhurst. Tous étaient prêts à donner le meilleur d’eux-mêmes.



      — Moi aussi, je déteste perdre. Mais pour gagner, on doit former une équipe solide… Il faut qu’on se connaisse bien, poursuivit-elle en reportant son attention sur Matt. Sophie et moi sommes amies… On se comprend sans parler ! Mais vous et moi…



      Elle ne put s’empêcher d’ébaucher une moue.



      — Ce n’est pas le cas, conclut-elle.



      — Non, évidemment. Mais…



      Matt lui posa brièvement une main sur l’épaule.



      — Faisons connaissance, d’accord ? Commençons peut-être par nous avouer mutuellement, sans faux-semblants, notre plus grande faiblesse. Qu’en dites-vous ?



      Hannah resta silencieuse, interdite. Ma faiblesse, c’est d’être trop sensible à cet homme,songea-t-elle fugitivement.



      Elle chassa son trouble et parvint à sourire.



      — Je suis infirmière, Matt, pas psychologue. Mais je veux bien jouer à votre jeu si ça nous permet de créer une bonne osmose pour triompher.



      — Très bien.



      Matt sourit.



      — On marche vers le centre des opérations ? proposa-t-il en désignant un parking un peu plus loin. C’est là que nous découvrirons quelle épreuve nous attend aujourd’hui.



      Hannah lui emboîta le pas.



      — En fait, on a peu de temps pour jouer aux devinettes… Pour faire connaissance, on aurait dû se rencontrer avant, soupira Matt. Sauf que j’ai eu trop de travail.



      — Moi aussi. Bon, gagnons du temps ! Qu’est-ce que je dois savoir de vous ? interrogea-t-elle.



      — L’essentiel : je m’appelle Matthew Robin Lawson, j’ai trente-six ans, je suis né à Newcastle, et je suis célibataire. Je vis ici depuis un an, avant je travaillais à Glasgow.



      — Vous aimez voyager ?



      — Oui. J’ai toujours besoin de bouger. Et vous ?



      Hannah croisa le regard de Matt.



      — Je m’appelle Hannah Eloise Green. J’ai vingt-six ans, et je suis née ici même, dans cet hôpital ! Mon père est mort il y a plus de six ans. Ma mère est toujours en vie et…



      Elle éprouva soudain une vive émotion. Aborder sa vie en quelques mots, si rapidement, ce n’était pas si facile.



      — Je suis moi-même maman d’un petit garçon, Sam.



      — Ah, oui, je vous ai vue avec lui l’autre jour… Il vous ressemble. Quel âge a-t-il ?



      — Six ans. Ma mère s’occupe de lui. Son père et moi sommes séparés… En fait, on s’est séparés avant la naissance de Sam. On ne se voit plus.



      — Hélas, cette triste situation est plus courante qu’on ne l’imagine, commenta Matt après lui avoir jeté un bref coup d’œil. Le plus important est de maintenir le cap… De montrer à l’enfant qu’on a de la force pour deux !



      — Exactement.



      — Parfait. Il faudrait qu’on se tutoie, ce serait plus simple, et surtout, plus direct, poursuivit-il tandis qu’ils arrivaient près du parking au milieu duquel se dressait une grande tente.



      — C’est sûr. Tutoyons-nous, docteur Lawson… Matt, je veux dire.



      Hannah s’arrêta et l’observa, consciente que, entre eux, plus rien ne serait pareil à partir de ce moment précis. Tous deux devenaient partenaires d’un jeu important, un réel challenge où ils devraient s’engager, donner tout d’eux-mêmes au nom de leur hôpital.



      — Hannah, tu seras la meilleure, j’en suis certain, affirma Matt.



      — La meilleure, je ne sais pas, mais une chose est sûre, je ferai de mon mieux, promit-elle.



      Spontanément, elle lui tendit la main.



      — Enchantée de faire équipe avec toi, Matt. Et pour le fun, ce serait bien d’avoir un pseudonyme, tu ne crois pas ? Histoire que ce soit plus drôle…



      — Pas de pseudonyme pour moi, objecta-t-il. Tu pourrais m’appeler tout simplement par mon deuxième prénom : Robin. Et toi ?



      Elle hésita un court instant et pensa à un morceau de rock qu’elle adorait.



      — J’aime bien « Flash ».



      — Pourquoi ?



      — C’est direct et rythmé comme une musique qui me plaît.



      Matt éclata de rire.



      — D’accord. Enchanté de faire équipe avec toi, Hannah alias Flash…



      Une étincelle brilla dans son regard bleu.



      — On y va ? ajouta-t-il en désignant le chapiteau sur le parking. On nous attend…
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      Comme prévu, leur mission du jour leur fut confiée sous le chapiteau par une femme au visage impassible, sous les caméras et appareils photo de l’équipe de télévision.



      Hannah relut la consigne. Il faudrait qu’ils fassent comme s’ils devaient gérer une urgence : retrouver un homme égaré dans Lloyd Court, un parc boisé à quelques kilomètres de l’hôpital. Pour le repérer, ils ne disposaient pour l’instant que de ce seul indice. Autrement dit, ils ne savaient strictement rien.



      On leur prêta une voiture tout-terrain, et ils y entreposèrent le matériel qu’ils jugeaient nécessaire. C’était à eux de le choisir car leur capacité à prendre des décisions rapides faisait partie intégrante de l’épreuve.



      Habituée à ce genre de situation, Hannah prit une mallette de premiers secours, un défibrillateur, cinq bouteilles d’eau minérale, et des sandwichs.



      Le tout fut réalisé en moins de dix minutes, et chronométré. Les trois autres équipes étaient déjà parties, apprirent-ils, s’aventurant dans le même défi avec des délais tenant compte de leur heure de départ.



      — Qui conduit ? demanda Matt.



      — Moi, répondit Hannah. Je parie que je connais mieux la région que toi.



      — Tu sais où est Lloyd Court ?



      — Bien sûr ! C’est immense, et si on ne nous fournit pas davantage d’informations, on risque de passer des heures à chercher la victime !



      Ils s’installèrent dans le véhicule, et Hannah démarra, empruntant la nationale qui se situait non loin de l’hôpital.



      L’adrénaline pulsait dans ses veines, comme lorsqu’elle intervenait chaque jour sur les routes ou ailleurs, consciente que la vie de quelqu’un était en jeu. Sauf que là, personne ne courait réellement de danger… Cela changeait tout et pourtant, en termes de sensations, cela équivalait à la même chose : son taux de cortisol, provoqué par le stress, devait grimper !



      Quelques secondes après qu’ils eurent démarré, Matt reçut un coup de téléphone. Il répondit d’un ton bref puis se tourna vers Hannah.



      — Apparemment, notre mystérieux patient a fait une crise cardiaque. Il a téléphoné mais n’a pas pu décrire l’endroit où il se trouve. Nos indices sont les suivants : il a marché dans le parc pendant environ une demi-heure, et il est entouré d’arbres. Il s’appelle Justin Travers. On a son numéro de portable mais il ne répond pas.



      — Dans ce cas, pourquoi on nous le communique ? s’étonna Hannah, les yeux fixés sur la route.



      — Aucune idée.



      — De toute façon, on arrive sur le site.



      — Déjà ?



      — Lloyd Court n’est pas loin de l’hôpital, expliqua-t-elle en garant la voiture sur le parking à l’entrée du parc.



      Elle coupa le contact, descendit du véhicule et se hâta de sortir du coffre ce dont ils auraient besoin. Elle mit le tout dans deux sacs à dos, puis remarqua que Matt était en train de consulter son portable.



      — Qu’est-ce que tu fais ?



      — Une recherche rapide sur Justin Travers. Ça y est, je l’ai ! C’est un consultant en informatique qui travaille à son compte, et qui a deux passions : la randonnée – il a récemment participé à une expédition sur le Kilimandjaro –, et…



      Matt lâcha un petit rire.



      — Regarder le Hospital Challenge à la télévision ! On a un fan…



      — Waouh ! Et c’est un fan qui aime la marche. S’il est parti randonner sur le Kilimandjaro, j’imagine qu’en une demi-heure il va plus loin qu’un marcheur classique.



      — Hypothèse exacte.



      Matt glissa son portable dans la poche de son survêtement, et un court instant, son regard capta celui d’Hannah.



      Elle aurait préféré ne pas croiser les yeux de son partenaire à ce moment-là. Il y brillait une lueur indéchiffrable, mélange de fierté et d’autre chose. C’était hypnotique.



      — En principe, quelqu’un qui a l’habitude de marcher vite va d’abord en ligne droite et, ensuite, complexifie son itinéraire, déclara-t-elle, espérant ne pas trahir son trouble.



      Bon sang, pourquoi se retrouvait-elle en binôme avec un homme aussi séduisant que Matt ? Elle qui était célibataire depuis si longtemps et qui doutait tant d’elle-même… Lui, il semblait si sûr de lui, sûr de son pouvoir, de son charme sur les femmes…



      Matt l’observa d’un air perplexe.



      — Ah bon ?



      — C’est une théorie, évidemment. Mais si l’on s’y tient, il n’existe, ici, qu’un seul endroit avec beaucoup d’arbres, à environ six kilomètres à l’ouest, précisa Hannah. Une autre partie du bois est dense à l’est, ajouta-t-elle, hésitante. On doit choisir et courir le risque de se tromper… Ou explorer les lieux séparément.



      — Le règlement du jeu nous oblige à rester ensemble, rappela Matt. Alors quelle direction prend-on ?



      — Ouest, décida-t-elle, croisant les doigts pour ne pas se tromper.



      Ils s’emparèrent de leurs sacs à dos respectifs et s’engagèrent sur le chemin principal.



      Haut dans le ciel, le soleil brillait, et il faisait très chaud. Au bout d’environ un kilomètre, Hannah se mit à transpirer abondamment. Était-ce seulement la chaleur ? Il était à peine 10 heures du matin, mais son petit déjeuner avait été digéré depuis longtemps. Parfois, elle souffrait d’hypoglycémie, ce qui lui provoquait des suées comme à cet instant.



      — Qu’est-ce qui ne va pas, Flash ?



      
          Flash…
        



      Ce surnom improvisé, et affectueux finalement, la fit sourire.



      — Je crois que je n’ai plus beaucoup de forces, tout à coup.



      — Je le vois bien. Arrêtons-nous ici, proposa Matt en désignant une clairière ombragée.



      — Inutile, je peux grignoter quelque chose en continuant d’avancer.



      — Non, Flash, arrêtons-nous, insista-t-il d’un ton péremptoire. Tu es livide. On dirait que tu vas t’évanouir !



      Vaincue, Hannah obtempéra. Elle se laissa tomber sur un talus et ouvrit son sac à dos.



      Assise en tailleur, elle dévora un sandwich au fromage en quelques secondes.



      — Tu reprends des couleurs, observa Matt. Tu as assez mangé ce matin ?



      — Oui, mais là, je pense que les émotions, la température extérieure et les efforts ne font pas bon ménage dans mon corps, avoua-t-elle, piteuse.



      Matt s’agenouilla auprès d’elle et posa une main rassurante sur son front.



      — Tu as une petite baisse de régime et tu es fatiguée, j’imagine… Ce n’est pas grave du moment qu’on agit pour pallier le problème ! On repart quand tu veux.



      — Tout de suite, dit-elle en se relevant d’un bond, luttant contre le léger étourdissement qui la gagnait. On a perdu assez de temps comme ça à cause de moi. Je vais très bien, maintenant… Merci, Robin.



      Matt se redressa à son tour.



      — De rien, Flash. Tu es sûre que ça va ?



      — Certaine.



      Ils échangèrent un sourire et repartirent d’un bon pas. C’est étrange, c’est comme si on se connaissait depuis longtemps, songea Hannah tandis qu’ils grimpaient un sentier menant au sommet du parc.



      — Prenons cette direction, le long de ces arbres, proposa-t-elle en désignant des bosquets de feuillus verdoyants. Peut-être que notre pseudo-patient est par là-bas…



      Ils marchèrent plus lentement, scrutant les fourrés, espérant découvrir une silhouette affalée par terre. À un moment, Matt vit une tache bleue entre des troncs, mais il s’avéra que c’était un vieux sac en plastique. Il le ramassa d’un air dégoûté.



      — Les gens ne font pas attention à la pollution…



      — Plus qu’avant, je crois, il y a quand même une meilleure sensibilisation aux problèmes écologiques, répondit distraitement Hannah.



      Elle regarda autour d’eux et, ajustant son sac à dos, soupira.



      — Et si on était sur une mauvaise piste ?



      — Et si, au contraire, on était sur une bonne piste ? répliqua Matt. On doit persévérer.



      — De toute façon, si on faisait demi-tour, on serait perdants. Autant poursuivre, se résigna Hannah.



      Le sentier descendait en serpentant à travers bois. Ils l’empruntèrent pendant une dizaine de minutes, avançant en silence. Puis, tout à coup, ils aperçurent un homme couché sur le sol, appuyé à un tronc…



      — Salut ! Je suis Justin Travers. Vous avez réussi ! s’exclama l’inconnu en se redressant d’un coup. Tant mieux, parce que je commençais à m’ennuyer…



      — On a été aussi rapides que possible. Les autres candidats sont arrivés ? demanda Matt.



      — Je n’ai pas le droit de dire quoi que ce soit… Continuez par là, ajouta le bénévole en désignant une clairière non loin. Vous devez rejoindre la tente des organisateurs sans tarder.



      — Vous êtes ici depuis longtemps, j’imagine, observa Hannah, soulagée que la mission s’achève.



      Même si c’était un jeu, c’était difficile.



      — Oui, mais ça va, j’ai fini mon livre et j’adore votre challenge ! affirma Justin.



      Puis il hocha la tête.



      — Dépêchez-vous, je crois que vous êtes toujours chronométrés !



      — Il a raison, dit Matt en regardant Hannah dans les yeux. Viens !



      Et il la prit par la main.



      Elle le laissa faire, et sentit son cœur battre très vite, trop vite, sûrement à cause du soleil et de l’adrénaline qui pulsait en elle.



      — On est peut-être les premiers, dit-elle en courant presque.



      — Ou les derniers ! Dans tous les cas, c’est un réel plaisir de collaborer avec toi, Flash.



      — Merci, Robin. Plaisir partagé…
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      Matt était fatigué, mais il mit un point d’honneur à ne pas le montrer.



      Hannah et lui passèrent presque une heure à répondre aux questions extrêmement précises des membres du jury installés sous la tente.



      Entre autres, ils durent détailler le matériel qu’ils avaient transporté dans leurs sacs à dos, et décrire la manière dont ils auraient soigné le patient si cela s’était avéré nécessaire.



      Ils apprirent qu’une demi-heure après le début de leur entretien l’équipe jaune était arrivée, en nage… Mais on n’avait aucune nouvelle de l’équipe bleue ou de la verte.



      Enfin, ils furent autorisés à repartir vers le parking, accompagnés d’une assistante de production. Ils durent prendre un chemin balisé à l’écart de l’itinéraire principal emprunté tôt ou tard par les concurrents qui parviendraient à finir l’épreuve.



      Naturellement, on ne leur fournit aucune information sur le classement, les laissant dans une totale expectative.



      En se glissant au volant, Matt sentit à quel point ses muscles dorsaux étaient endoloris. Hannah s’installa à côté, sur le siège passager. Alors qu’il s’apprêtait à mettre le contact, Hannah arrêta son geste.



      — Tu saignes au niveau de l’épaule !



      — Ce n’est rien. J’ai été griffé par des ronces, tout à l’heure.



      Matt s’en était rendu compte sans y attacher la moindre importance. Les épines s’étaient pourtant enfoncées dans sa peau à travers son T-shirt. Il s’aperçut que du sang avait coagulé sur le tissu, et il avait même un peu mal.



      Hannah lui lança le regard qu’elle réservait probablement à ses patients les plus récalcitrants : amical mais déterminé.



      — Ce n’est rien, oui, et je ne prétendrai pas le contraire. Mais dans notre propre intérêt, je tiens à ce que tu restes en pleine forme, autant que possible en tout cas, pendant les prochaines semaines, donc je préfère te soigner !



      Elle prit, dans la poche de son pantalon, une pochette de compresses antiseptiques qu’elle avait dû récupérer dans la trousse médicale. Merveilleux réflexe de l’infirmière vigilante !



      — Fais-moi voir…



      Matt releva la manche de son T-shirt, dévoilant une lésion rouge sombre, un peu enflée, de la taille d’une pièce de monnaie. Hannah esquissa une petite grimace.



      — Ces ronces ne t’ont pas raté. Il faudra vérifier qu’il ne reste pas de fragments d’épines sous la peau, conseilla-t-elle.



      Elle saisit une compresse du bout des doigts, la déposa sur la plaie et appliqua du sparadrap qu’elle extirpa également de sa poche.



      — Tu as toujours tout ce qu’il faut sur toi ? demanda Matt d’un ton amusé.



      En réalité, il se sentait franchement impressionné… Et sur son bras, le doux toucher de la jeune femme lui était vraiment très agréable.



      — Souvent, oui. L’angoisse du secouriste ou de l’urgentiste, c’est de ne pas pouvoir agir !



      — Eh bien, merci beaucoup, Flash, dit-il en rabattant la manche de son T-shirt.



      — De rien, Robin. On est coéquipiers, donc on veille l’un sur l’autre…



      — C’est vrai. Tu peux compter sur moi.



      En prononçant ces mots, Matt éprouva une étrange émotion. Il se hâta de mettre le contact du moteur et de démarrer. Il refusait de s’attarder sur ce qu’il ressentait…



      Surtout maintenant, dans ce contexte si particulier. Ils formaient une équipe, n’est-ce pas ? Un binôme qu’il fallait maintenir actif, dynamique et… neutre.



      — Donc tu connais bien ce parc ? demanda-t-il tandis qu’il s’engageait sur la route menant à l’hôpital.



      — Eh oui. Je venais ici avec mon père le dimanche après-midi, quand j’étais petite. Il m’a appris à faire du cerf-volant.



      — C’est un beau souvenir, dit Matt, douloureusement conscient que lui-même n’en possédait aucun de ce genre. Tu n’as jamais eu envie de déménager ?



      — Pas vraiment. Après la mort de mon père, ma mère était si perdue… Je me suis un peu éloignée, quelque temps, avant le décès de papa et quand je suis revenue, il n’était plus de ce monde. Je m’en suis tellement voulu… Ensuite, je n’ai pas pu laisser maman seule.



      — Je comprends… Tu la soutiens.



      — Oui. Comme je peux, du moins. Et je regrette de ne pas avoir pu dire à mon père que je m’occuperais d’elle… Je le regrette tellement.



      Matt lui jeta un coup d’œil et, malgré lui, admira la pureté de son profil. Elle semblait si triste, tout à coup. Il aurait aimé la consoler, ne serait-ce qu’en lui serrant tendrement la main…



      Il n’osa pas, restant concentré sur la route.



      — Tu es experte en cerf-volant ?



      — Experte, sûrement pas ! Je me débrouille !



      — Ton fils aussi ?



      — Ah, non… Il faudrait qu’un jour de grand vent je lui apprenne. Quand j’aurai le temps, ajouta Hannah. Bon, si on faisait le bilan de notre épreuve ? reprit-elle d’un ton énergique. Je crois qu’on a intérêt à mémoriser le plus de choses possible parce qu’une fois de plus on risque de devoir répondre à des tas de questions…



         



         



      Tout en parlant, Hannah reporta son attention sur la route. Elle sentait que Matt l’observait en conduisant. Ne me pose pas trop de questions personnelles, s’il te plaît…



      Elle venait de lui confier la version minimisée de ce qui la hantait depuis si longtemps, à propos de la mort de son père. Elle ne partageait avec personne cette cruelle vérité : elle était partie en voyage avec John, son amoureux, pour lui faire plaisir, parce qu’il aimait découvrir le monde et changer d’adresse, de pays, sans arrêt. Elle l’avait donc suivi, affirmant à son père que c’était sincèrement ce qu’elle voulait, elle aussi. Il ne l’avait pas crue, sa mère s’était inquiétée… Néanmoins, ils l’avaient laissée voler de ses propres ailes.



      Elle n’avait plus jamais revu son père.



      Quand le télégramme était tombé, transmis et transféré maintes fois par différentes agences postales, elle avait appelé ses parents et appris que son père était mourant. John l’avait conduite à l’aéroport et là, il lui avait dit au revoir avec un évident détachement.



      Elle ne l’avait plus jamais revu non plus.



      Lorsqu’elle était rentrée à la maison, son père était décédé sans qu’elle ait pu lui dire adieu.



      — Et voilà, on est arrivés !



      La voix chaleureuse de Matt tira brusquement Hannah de ses souvenirs. Ils s’apprêtaient à se garer derrière l’hôpital, près du terrain de sport. Sa mère se tenait à quelques mètres en compagnie de Sam qui agitait un petit drapeau rouge.



      Matt s’arrêta juste devant eux.



      — Maman ! Maman ! s’écria l’enfant avec enthousiasme.



      Hannah jeta un coup d’œil à Matt et descendit de la voiture.



      — Dis, maman, tu as gagné ?



      — Je ne le sais pas encore, il faudra attendre le verdict du jury ! Mais on a donné le meilleur de nous-mêmes, c’est ce qui compte, pas vrai ?



      — Ouiiiiii ! s’exclama Sam en sautant sur place.



      Hannah le serra dans ses bras, mais à ce moment-là, son fils se tourna vers Matt qui les rejoignait. Le petit garçon se figea, intimidé.



      Hannah invita Matt à s’approcher.



      — Je te présente Matt, dit-elle à son enfant. Matt… Sam.



      — Salut, Sam, fit Matt.



      Il s’agenouilla et sourit gentiment.



      — Tu as un très beau drapeau !



      — C’est moi qui l’ai fabriqué, répondit Sam en l’agitant.



      Matt acquiesça avec sérieux.



      — C’est vraiment le plus beau de tous. On le voit de loin.



      En guise de réponse, Sam secoua le drapeau encore plus fort.



      — De très loin, même ! intervint la mère d’Hannah.



      — Maman, voici Matt Lawson, avec qui je fais équipe, dit Hannah.



      — Enchantée, monsieur…



      — Appelez-moi Matt, je vous en prie.



      À ce moment-là, Sophie accourut vers eux, radieuse.



      — Venez vite avec moi, les amis, vous êtes attendus sur le podium ! Vite !



      — Pourquoi, on est encore chronométrés ? s’étonna Matt.



      — Je pense que non… Mais dans le doute, dépêchons-nous ! s’écria Sophie.



      — Maman, je te confie encore Sam, dit Hannah en emboîtant le pas à Sophie.



      — Pas de souci, ma chérie, va…, répondit sa mère.



      — Va et gagne ! renchérit le petit garçon.



      Hannah se mit à rire.



      — Espérons-le… À tout à l’heure, mon cœur !



      Et jetant un coup d’œil à Matt, elle s’élança en direction de la tente des organisateurs. Une fois de plus, Matt lui prit la main.



      Elle le laissa de nouveau faire.



      Sophie et d’autres spectateurs les suivirent.



         



         



      Ils rejoignirent les trois autres équipes qui, contre toute attente, se trouvaient déjà sous le chapiteau, sous le feu des projecteurs.



      Des caméras étaient braquées sur tous les participants. Chacun répondit à quelques questions sur l’épreuve du jour, les difficultés et souhaits quant à ce qui aurait pu être mis en place pour faciliter la mission. Bien que ce soit un challenge ludique, le jury recueillait les avis avec attention.



      Enfin, on annonça que les résultats seraient bientôt affichés sur un grand tableau lumineux.



      Matt sentit qu’Hannah se crispait. Elle le regarda et ébaucha un sourire un peu forcé.



      — J’espère qu’on obtiendra un résultat correct… Mais je m’attends à tout, même au pire !



      — Une manière de te protéger de toute déception, Flash ?



      — Exactement, Robin. Comme je te l’ai déjà dit, je déteste perdre.



      — Moi aussi. Néanmoins, même si c’était le cas aujourd’hui, on sait qu’on a fait de notre mieux, ne l’oublie pas…



      — Oui, oui. Ce serait une consolation… Une petite consolation et… Oh ! s’exclama alors Hannah, les yeux écarquillés.



      Elle tendait un doigt vers le panneau qui venait de s’allumer, affichant le nom des gagnants.



      — Je rêve ou…



      — C’est nous ! Matt et Hannah, hôpital d’Hamblewell, lut Matt à voix haute, sidéré et soulagé. Ma foi…



      Les yeux brillants, Hannah le dévisagea avec un air de triomphe.



      — Bravo à nous !



      — Bravo, on est décidément les meilleurs…



      Spontanément, ils se serrèrent dans les bras l’un de l’autre pendant quelques secondes. Matt aurait aimé prolonger cette étreinte affectueuse, simplement affectueuse, oui, mais il savait que ce ne serait pas une bonne idée. Même si Hannah se montrait dorénavant plus ouverte et amicale.



      Les instants suivants furent un véritable tourbillon. On vint les féliciter, ils saluèrent du monde et échangèrent des bises.



      — Vous êtes les héros du jour ! s’exclama Sophie. Félicitations !



      Rayonnante, Hannah étreignit son amie.



      — On a eu de la chance… Beaucoup de chance ! Pourvu que ça dure…



      — Hannah, la chance, c’est nous qui la créons, tu le sais bien, affirma Sophie. Alors restez optimistes, battants, et vous remporterez victoire après victoire ! On compte sur vous !



      Matt ne put s’empêche de rire.



      — On fera tout notre possible, c’est certain…



      En parlant, il se rendit compte qu’il avait repris la main d’Hannah dans la sienne. Étonnamment, la jeune femme se laissait faire.



      Doucement, un peu gêné, Matt relâcha ses doigts, espérant qu’elle n’interpréterait pas son geste de façon erronée. Il n’avait agi ainsi que par pure affection, ni plus ni moins, car déjà, il aimait bien Hannah.
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      Matt ne revit pas Hannah de toute la semaine. Il enchaîna consultations et opérations, s’accordant une seule pause sportive par jour : running et musculation dans la salle de fitness proche de son domicile. Ce ne serait peut-être pas suffisant compte tenu de ce qu’on risquait de leur demander pour le challenge, mais c’était déjà mieux que rien.



      Régulièrement, il pensait à Hannah. Que faisait-elle pour s’entraîner ? Comment allait son petit garçon ? Et elle ?



      Elle…



      Jamais il n’avait autant prêté attention à une femme sans savoir pourquoi. C’était comme instinctif, un intérêt et une attirance spontanés. Oui, il aimait bien Hannah…



      Toutefois, le samedi suivant, quand il la retrouva pour la suite des épreuves – ils avaient rendez-vous dans le parc de l’hôpital de l’équipe jaune –, Matt remarqua une subtile différence dans la manière dont elle l’accueillit.



      Quelque chose avait changé en elle… Mais quoi ?



      — Tu es prêt à donner le meilleur de toi-même, Robin ? demanda-t-elle, directe.



      — Toujours ! Et toi, Flash ?



      En guise de réponse, Hannah le gratifia d’un sourire tellement généreux qu’un bref instant, Matt sentit son cœur battre plus vite, trop vite.



      Avec les autres concurrents rassemblés en groupe, ils attendirent qu’on leur annonce ce qu’ils devraient accomplir durant cette nouvelle journée.



      Le soleil brillait et, une fois de plus, l’air était doux. De temps en temps, Matt échangeait un regard avec Hannah et il avait l’impression qu’ils se comprenaient : maintenant ils formaient une équipe performante, solidaire… Mais ils n’en étaient pas moins impatients et aussi nerveux l’un que l’autre.



      Enfin, une assistante de production s’avança. Elle apportait un carton empli de casques de sécurité.



      — Vous allez vous engager dans une course d’obstacles un peu particulière, déclara-t-elle, s’adressant à l’ensemble des candidats. Six obstacles, précisément. Dans chaque binôme, il faudra un meneur ou une meneuse qui donnera les consignes en temps réel. Le principe est le suivant : l’un des deux membres de votre équipe devra porter des lunettes aux verres occultants et suivra les instructions de son collègue par micro. Vous n’avez plus qu’à décider qui mènera le tandem et à jouer le jeu !



      Matt jeta un coup d’œil à Hannah. Elle hocha la tête.



      — Je veux mener…



      — Moi aussi, répliqua-t-il. Mais honneur aux femmes !



      Elle lui sourit.



      — Merci. On va être les meilleurs, promit-elle.



      — J’y compte bien.



      Matt ajusta les lunettes, et soudain, se retrouva dans le noir. Il sentit les doigts d’Hannah lui mettre le micro et lui effleurer involontairement la joue.



      Le temps du jeu, il deviendrait totalement dépendant de la jeune femme… Une sensation à la fois inquiétante et excitante.



      — Tu m’entends bien dans l’oreillette ?



      — Parfaitement.



      — Alors faisons un test. Tourne de cinq pas à droite, puis avance de trois pas.



      C’était facile… Et pourtant, Matt dut s’y prendre à deux fois pour réussir, concentré sur la voix calme et patiente d’Hannah.



      — Impeccable ! dit-elle.



      — Vous êtes prêts ? demanda l’assistante de production. Un, deux, trois… Partez !



      Matt sentit une poignée de main douce et rassurante sur son avant-bras. Les effluves fugaces du parfum d’Hannah lui chatouillèrent les narines.



      — On est des gagnants, Robin…



      — Plutôt deux fois qu’une, Flash !



      Il inspira profondément, conscient de la caresse de la brise sur son visage, de l’herbe sous ses pieds. Il entendit des supporters – les leurs ? – lancer des cris enthousiastes. Puis il y eut un appel au silence dans un haut-parleur, et Matt eut brusquement l’impression d’être totalement désorienté.



      — On y va ! dit Hannah.



      Il n’avait plus qu’à suivre la voix et les consignes de la jeune femme. Aveuglément.



      Imaginant alors le sourire d’Hannah, il éprouva une confiance surprenante.



      — Je suis prêt.



         



         



      Un silence solennel s’était établi dans le public alors que les équipes se frayaient un chemin vers les quatre séries d’obstacles identiques qui les attendaient.



      Hannah ne quittait pas Matt des yeux. Il avait besoin de toute son attention et de toute sa concentration.



      — Souviens-toi qu’il y a six obstacles. Le premier, c’est une série de marches, comme de petits tremplins. Fais six pas tout droit…



      Matt obéit.



      Menant le jeu, Hannah posa un pied sur la première marche qui frémit légèrement.



      — Ça bouge un peu, prévint-elle. Quand tu seras dessus, ça s’enfoncera… Ne crains rien, c’est quand même stable.



      Matt obtempéra lentement. Du coin de l’œil, Hannah se rendit compte qu’un des participants de l’équipe bleue était tombé, et qu’ils devaient repartir de zéro.



      — Les autres ont réussi ? demanda Matt.



      Elle ajusta son oreillette.



      — Oublions les autres, Robin. Il n’y a que nous.



      Juste eux, et quelques centaines d’autres personnes debout en silence afin de ne pas perturber l’ambiance et l’écoute des équipes. Nous… Et moi, pour toi… , compléta-t-elle en son for intérieur.



      C’était drôlement troublant, quand même.



      Mieux valait ne pas y songer.



      — Combien de pas avant le prochain obstacle ?



      — Environ dix. Continue jusqu’à ce que je te dise d’arrêter.



      Ils s’avancèrent prudemment à travers une série d’anneaux auxquels il fallait se suspendre. Matt s’accrochait dans tous les sens du terme… Et laissait Hannah lui indiquer la prochaine prise.



      Il y eut ensuite un toboggan aquatique, plus facile, et Matt s’y engagea avec confiance, sans même attendre d’être guidé par Hannah. Il eut juste besoin de savoir qu’il était bien parvenu au sommet afin de pouvoir se laisser glisser de l’autre côté.



      Après, on leur avait réservé un enchevêtrement de cordes élastiques, et cette épreuve s’avéra vraiment compliquée. Hannah encouragea Matt à chaque instant.



      — On est en avance sur les autres… Allez, ne lâche pas, on va gagner ! répétait-elle.



      Et ils continuèrent, encore et encore, passant d’un obstacle à l’autre.



      À un moment, Hannah fit un faux pas et tomba sur le genou gauche. Elle lâcha un petit gémissement de douleur qui inquiéta aussitôt Matt.



      — Ça va ?



      — Oui, oui, mais j’ai failli me faire mal, avoua-t-elle.



      Courageusement, ils poursuivirent le parcours. Hannah se concentrait, décrivait ce qu’elle découvrait au fur et à mesure pour mieux guider Matt… Qui la suivait. Quelle épreuve étonnante. Ils finiraient par avoir une confiance totale – aveugle ! – l’un en l’autre. Rien de tel pour renforcer la cohésion de leur équipe !



      Une vingtaine de minutes plus tard, ils achevèrent cette série d’obstacles plutôt éprouvants. Mais il restait encore d’autres épreuves, et à ce stade, ils avaient droit à quelques minutes de repos.



      — Pause de cinq minutes ! s’exclama Hannah.



      Essoufflée, elle s’affala sur l’herbe tandis que Matt ôtait ses lunettes. Il jeta un coup d’œil vers le ciel et inspira à fond avant de reporter son attention sur Hannah.



      — Merci d’avoir été aussi précise dans ta façon de me guider… Ce n’était pas évident, mais tu t’es parfaitement débrouillée.



      — Merci, Robin… Franchement, j’ai fait de mon mieux. Et je crois qu’on a établi un score correct, ajouta Hannah en regardant les autres concurrents qui, comme eux, s’immobilisaient quelques instants.



      Matt arqua un sourcil, l’air perplexe et gentiment provocateur.



      — Correct… Ou excellent ? Le meilleur ?



      — Je ne sais pas… Comme depuis le début du challenge, je sais juste qu’on a donné le meilleur de nous-mêmes, soupira Hannah.



      — C’est certain.



      Matt lui sourit et, un court instant, elle ressentit ce trouble si particulier qui l’envahissait à chaque fois qu’il la regardait. Ça aussi, c’est une épreuve, songea-t-elle. Jouer à être la partenaire du séduisant Dr Lawson…



      Un cri tira brusquement Hannah de sa rêverie. Un cri de douleur provenant d’un peu plus loin, à l’endroit d’où s’élevaient plusieurs perches de prise de son près des caméras de télévision.



      Un attroupement se forma rapidement. Échangeant un bref coup d’œil avec Matt, Hannah se précipita. Cette fois, ce n’était pas un jeu…
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      Matt sut tout de suite que quelque chose de grave venait de se produire dans la zone d’arrivée du parcours. Des gens s’étaient déjà rassemblés… Beaucoup trop de monde.



      Il s’élança en même temps qu’Hannah.



      — Il y a eu un accident…



      — C’est sûr, dit-elle. Personne ne peut simuler un cri de douleur à ce point !



      Ils parvinrent rapidement sur le lieu de l’attroupement.



      — Laissez-nous passer, ordonna Matt. Je suis médecin…



      Les curieux s’écartèrent.



      — Le pauvre, il s’est électrocuté ! commenta l’un d’eux en désignant un jeune homme étendu dans l’herbe.



      Il était mortellement pâle, les lèvres bleues.



      — Électrocuté… Comment ? Avec quoi ? interrogea Hannah.



      Puis elle comprit.



      Le blessé tenait un câble électrique dans la main… Un câble branché à un générateur posé à quelques mètres.



      — Coupez le courant tout de suite ! Coupez le courant ! s’écria-t-elle.



      — C’est fait, indiqua quelqu’un un court instant plus tard.



      Ignorant les commentaires qui commençaient à fuser, Matt s’agenouilla auprès de la victime. Sur son bras gauche, une brûlure rougeâtre se diffusait peu à peu, créant une importante lésion.



      Il releva la chemise du jeune homme et se pencha sur son torse pour écouter le cœur…



      Et ne perçut aucun battement.



      Il vérifia le pouls et sentit quelques frémissements irréguliers, qui ralentirent et s’arrêtèrent au bout de deux ou trois secondes.



      Sans hésiter, Matt positionna ses mains sur la poitrine de la victime.



      Il l’avait déjà fait plusieurs fois, mais jamais en plein soleil, au milieu d’une foule attentive et silencieuse, consciente du drame humain qui se produisait sous leurs yeux.



      Ignorant tout le monde, Matt se concentra sur les gestes salvateurs à accomplir. Il entreprit une première séquence de réanimation cardio-pulmonaire. Puis une deuxième. En comptant…



      En s’acharnant.



      La mort pouvait survenir si vite… Et la vie tout aussi rapidement.



      Tandis qu’Hannah le rejoignait, s’agenouillant de l’autre côté du corps du blessé, Matt perçut un souffle rauque. Il vérifia de nouveau les pulsations sur le poignet du patient, et sentit les battements réguliers du cœur qui, enfin, réagissait au rythme des compressions thoraciques.



      — C’est bon, murmura-t-il. Il va récupérer…



      Hannah hocha la tête, visiblement soulagée.



      Les lèvres de leur patient reprenaient rapidement une teinte rosée. Ses paupières frémirent sans toutefois parvenir à s’entrouvrir.



      Autour d’eux, on commençait à s’agiter.



      — Ah, il réagit ! dit Hannah alors que le jeune homme ouvrait enfin les yeux.



      Elle se pencha vers lui.



      — Comment ça va ? Vous avez pris une sacrée décharge…



      L’inconnu acquiesça faiblement. Il avait besoin de soins urgents d’autant que la RCP avait forcément malmené sa cage thoracique. Mais son rythme cardiaque se stabilisait peu à peu.



      — Vous avez eu de la chance, observa Matt. On n’était pas loin… Les secours seront sur place d’un instant à l’autre, et vous serez pris en charge.



      Lorsque l’équipe médicale arriva, Hannah et Matt avaient évalué les blessures et brûlures de la victime. Ils transmirent les informations à leurs collègues qui conduiraient le jeune homme à l’hôpital.



      — On s’est bien débrouillés, dit Matt. Je crois même qu’on forme un binôme parfait.



      — Parfait ?



      Hannah le regarda d’un air amusé.



      — La perfection n’existe pas ! Quoi qu’il en soit, aujourd’hui, on ne gagnera pas, reprit-elle en haussant les épaules. On a totalement perdu le fil de notre performance !



      — Tu es déçue, devina Matt. On ne peut pas toujours faire partie des meilleurs. Pendant que nos concurrents continuaient le parcours, nous, on a eu une autre mission à remplir… Une mission imprévue. Vitale.



      — Bien sûr.



      À ce moment-là, un homme d’un certain âge s’approcha d’eux à grands pas. Il était accompagné de plusieurs membres de l’équipe de production et des organisateurs de l’épreuve.



      — Docteur Lawson, mademoiselle Green, je tiens à vous féliciter personnellement… Vous avez sauvé un homme, déclara-t-il. Je suis le Dr Walton, le directeur de l’établissement. Merci encore…



      — On a juste accompli notre devoir, dit Hannah. Au détriment de notre score, puisque nous perdrons cette manche !



      — Certes, mais vous gagnez notre plus haute estime, répliqua le Dr Walton.



      — Sauf que notre hôpital a besoin de l’argent du trophée, rappela Hannah. Si, à cause de notre intervention, on perdait tout, ce serait vraiment dommage… Comment se fait-il qu’il y ait un générateur défectueux ici ? Vous vous rendez compte du danger encouru par le public, les concurrents… bref, tout le monde ?



      Matt l’observa, étonné de la voir parler avec une telle franchise au directeur. Elle ne mâchait pas ses mots… Et elle avait raison.



      — Je suis d’accord avec ma partenaire, intervint-il. Il y a eu une faille importante dans la sécurité. J’espère que ce pauvre jeune homme électrocuté s’en sortira sans trop de dommages.



      Le Dr Walton hocha la tête, l’air grave.



      — Je l’espère aussi, de tout cœur. Soyez certains que nous mènerons une enquête pour connaître les causes du dysfonctionnement. En attendant, venez avec nous jusqu’au podium, nous n’allons pas tarder à proclamer les résultats de l’épreuve d’aujourd’hui…



         



         



      L’annonce du palmarès eut lieu plus tard que prévu, l’incident ayant finalement bousculé le programme de la journée. Heureusement, la plupart des spectateurs étaient encore présents. Presque tout le monde savait ce qui s’était passé et voulait obtenir des nouvelles de la victime.



      — Mesdames et messieurs, votre attention, s’il vous plaît ! lança l’un des membres du jury, en parlant dans le micro.



      Le silence se fit aussitôt.



      — Avant tout, sachez que la personne qui a été blessée tout à l’heure va déjà mieux. Le Dr Matt Lawson, chirurgien à l’hôpital d’Hamblewell, et Mlle Hannah Green, infirmière urgentiste dans le même établissement, l’ont sauvé suite à une électrocution provoquée par un générateur défectueux… Nous les remercions vivement de leur intervention qui, pour le coup, ne leur a pas permis de gagner l’épreuve du jour, remportée par Laura Johnson et Jack Wild, de l’hôpital de Cravenhurst ! Néanmoins, nous ne pouvons pas ignorer ce que Matt et Hannah ont accompli… Aussi, à l’unanimité du jury, nous leur attribuons cinq points supplémentaires dans le résultat des prochaines épreuves !



      Un tonnerre d’applaudissements salua cette décision. Ravie, et presque soulagée, Hannah se tourna vers Matt. Il la regardait, les yeux brillants.



      — Heureuse, Flash ?



      — Évidemment ! Justice est rendue… Je n’aurais pas apprécié qu’ils ignorent ce qu’on a fait, avoua Hannah.



      — À ce point ? Tu es vraiment mauvaise perdante, alors…



      — Eh oui. Je déteste perdre, je le répète et l’assume, affirma Hannah en s’efforçant de ne pas rire. Mais j’aurais presque préféré qu’on ne soit pas mentionnés d’une manière aussi publique…



      — Allons, pas de fausse modestie.



      Hannah surprit la légère lueur moqueuse qui traversait le regard de Matt.



      — Ce n’est pas par fierté que je réagis comme ça, se défendit-elle. On a cessé de participer au challenge pour sauver un homme, et d’autres ont remporté la manche, voilà…



      — Je suis d’accord, dit Matt en posant une main sur le bras d’Hannah. Tout à fait d’accord. Malgré tout, je te propose qu’on fête notre semi-victoire ce soir… On dîne ensemble ?



      Prise de court, Hannah eut conscience d’afficher sa stupeur.



      
          Dîner avec Sam ?
        



      Elle en avait envie, oh oui, tout en sachant pertinemment que c’était sans doute une très mauvaise idée. D’abord, elle ne mélangeait pas vie privée et vie professionnelle. C’était une règle de base. Ensuite, elle était célibataire depuis si longtemps qu’elle ne se souvenait même pas de l’effet que procurait un tête-à-tête avec un homme…



      Sauf que de tête-à-tête, il n’y aurait pas puisque ce soir sa mère sortait – elle se rendait à son club de lecture –, et ne pourrait donc pas garder Sam…



      — Je ne peux pas, dit-elle, soulagée d’avoir une bonne excuse. Je suis avec Sam. Soirée dessins animés en perspective !



      Matt sourit.



      — Mais… Sam serait peut-être heureux de manger avec nous ? Plus on est de fous, plus on rit, pas vrai ? Allons, Flash, pas question que tu refuses ! poursuivit-il avant qu’elle ait pu ajouter quoi que ce soit. Je commence à te connaître… C’est juste un bon moment en perspective, on en a bien besoin. Propose à ton fils d’aller dévorer un énorme hamburger à une table en terrasse. Ce soir, l’air est particulièrement doux, profitons-en, tu ne crois pas ?



      Hannah soutint son regard et s’obligea à chasser la pointe de déception qui l’avait envahie malgré elle. Matt avait envie de se détendre, pas de mieux la connaître, elle, en tant que femme…



      Et dans un sens, c’était parfait ainsi. Pas d’ambiguïté entre eux.



      — Oui, tu as raison… À quelle heure se retrouve-t-on ?



      — 18 heures ? Je viens vous chercher… Où habites-tu ?



      Tout en lui communiquant son adresse, Hannah fut gagnée par un étrange sentiment. Tout semblait si naturel entre eux… Jouer, gagner, perdre, soigner… En si peu de temps, ils étaient devenus partenaires, et presque amis. « Flash et Robin ». C’était agréable…



      Très agréable.



      Jusqu’à présent, c’était essentiellement avec Sophie qu’elle avait tout partagé, ses peines et ses joies, ses espoirs et ses déceptions. Se pourrait-il que Matt prenne une place aussi importante dans sa vie ?



      Non, impossible. Matt était un homme séduisant et, probablement, séducteur. Mieux valait qu’elle ne se fasse aucune illusion. Ils participaient à un challenge ensemble, et il voulait qu’ils gagnent. Par conséquent, en parfait coéquipier, il faisait tout pour qu’elle soit au maximum de sa forme, voilà tout…
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      — Waouh, maman, tu es trooooooooop belle ! s’exclama Sam.



      — Merci, mon chéri !



      Hannah s’était juste lavé les cheveux et avait revêtu une jolie robe bleue. Elle s’était aussi un peu maquillée, et avait mis ses sandales préférées, à fines lanières blanches et dorées.



      — Toi aussi, tu es très beau…



      Comme Sam fronçait les sourcils, Hannah ajouta aussitôt :



      — Très cool, je veux dire.



      — Merci.



      Il portait un jean, des baskets et un sweat rayé à capuche. Quand Hannah avait voulu le peigner, il s’était tortillé et avait protesté en passant une main dans ses mèches pour qu’elles restent dressées sur son crâne. Hannah s’était résignée et, humidifiant le peigne, avait fait en sorte que les pics soient un peu plus réguliers.



      Son adorable petit garçon… Elle était si fière de lui ! Elle l’aimait tant !



      — On va dîner avec Matt, tu sais, mon binôme pour le jeu de l’hôpital et…



      — Ton binôme ou ton amoureux ?



      Stupéfaite, Hannah contempla son fils en silence.



      — Pas mon amoureux… Pas du tout mon amoureux ! On est collègues, et on a juste eu envie de partager un bon moment ensemble, tous les trois, comme des amis. N’imagine rien d’autre, mon cœur…



      — D’ac’ maman ! Tu es fâchée ?



      — Mais non, pourquoi ?



      Simplement nerveuse… , compléta Hannah en son for intérieur.



      Elle embrassa Sam sur la joue et, alors que tous deux se dirigeaient vers le salon de leur petite maison, on sonna à l’entrée. Ils allèrent ouvrir ensemble.



      — Bonjour ! lança joyeusement Sam.



      — Bonjour, jeune homme ! Ou plutôt, bonsoir !



      Matt lui serra la main, une lueur malicieuse au fond des yeux. Puis il sourit à Hannah et esquissa une légère révérence.



      — Mademoiselle…



      Elle sentit son pouls s’accélérer.



      Matt portait une chemise en jean bleu foncé et un pantalon blanc. Sous ses cheveux dorés par le soleil, son regard paraissait plus azuréen que jamais…



      Envoûtant.



      — Tu es ravissante, dit-il en souriant de nouveau.



      — Elle est trooooop belle ! renchérit Sam.



      Matt acquiesça d’un air solennel.



      — Je confirme.



      Hannah se mit à rire, espérant dissimuler son trouble.



      — Ce soir, Sam a choisi un style cool.



      — J’ai essayé de faire la même chose, mais je trouve que Sam a mieux réussi que moi, répondit Matt.



      — Non, tu as l’air cool, répliqua Sam. On y va ?



      — On y va ! déclarèrent Hannah et Matt à l’unisson.



      — On prendra ma voiture, proposa Matt. Il faut simplement récupérer le siège auto de Sam, je n’en ai pas.



      — Tu n’as pas d’enfant, alors ? s’étonna Sam.



      — Eh non… Ni femme ni enfant ! répondit Matt, croisant brièvement le regard d’Hannah. Un jour, peut-être…



         



         



      Matt avait réservé une table sur une péniche rouge amarrée au bord de la rivière Colne. Il y avait peu de monde à cette heure, mais en soirée, Hannah savait que l’endroit serait comble. C’était un lieu très fréquenté, où elle n’était pourtant jamais allée.



      — Quelle bonne idée, dit-elle, enchantée, tandis qu’ils prenaient place.



      Le soleil couchant diffusait encore une douce chaleur, et leur table, en terrasse, surplombait l’eau.



      — C’est super ! On est sur un bateau ! s’exclama Sam, surexcité. Et ça ne bouge pas trop ! Pourquoi ?



      — Parce qu’il y a des ancres pour maintenir la péniche, expliqua Hannah.



      Puis, à partir de ce moment, elle passa une soirée de rêve…



      Adorable, Matt veilla à ce qu’ils ne manquent de rien. Les serveurs étaient également attentifs, sympathiques. Ils apportèrent un verre de vin à Matt et à Hannah, et de la limonade pour Sam qui se comporta avec un sérieux étonnant, comme un petit adulte. Peut-être parce qu’il est traité en adulte, songea Hannah.



      Mais tout à coup, il grimpa sur le banc et se pencha par-dessus bord.



      — Maman, regarde, des cygnes !



      Hannah l’attrapa aussitôt pour le retenir.



      — Attention, tu risques de tomber !



      — Mais non…, protesta l’enfant en saisissant aussitôt un morceau de pain. Je peux leur en donner ?



      — Non, mon chéri, ce n’est pas bon pour eux.



      Sam esquissa une grimace dépitée et s’assit de nouveau. Matt poussa alors son assiette vers lui.



      — Tu peux leur distribuer de la laitue, si tu veux… Ils aiment ça.



      De sa fourchette, il commença à séparer des feuilles vertes de sa salade mixte.



      — Vraiment ? s’étonna Hannah. De la laitue ?



      — Oui, les cygnes aiment ça ! Pour eux, c’est un peu comme des algues, je suppose, ajouta Matt.



      Enthousiaste, Sam prit plusieurs feuilles et grimpa de nouveau sur le banc. Hannah le maintint par la taille pendant qu’il en dispersait des fragments à la surface de la rivière. Immédiatement, les cygnes plongèrent leur long cou dans l’eau à la recherche de miettes.



      — Ils font un drôle de bruit ! s’écria Sam en riant.



      Matt appela l’un des serveurs pour lui demander d’apporter un bol de laitue. Il souriait. Visiblement, tout comme Sam, il appréciait de pouvoir nourrir ces grands oiseaux blancs…



      Hannah sentit l’émotion l’envahir. Ce moment était merveilleux, tellement relaxant et naturel… Ensemble, ils savouraient la vie, à bord d’une péniche, alors que le soleil se couchait…



      
          Si j’avais été avec le père de Sam…
        



      Une profonde tristesse l’envahit soudain.



      Sam était certes le fils de John, mais il ne le connaissait pas et ne le connaîtrait sans doute jamais. Il grandissait sans père. Ces instants, que Matt, Hannah et le petit garçon étaient en train de partager, évoquaient avec douceur ce qui aurait pu exister dans un monde idéal…



      Une famille aimante, tout simplement.



      Pour la première fois depuis la naissance de Sam, Hannah éprouva une douloureuse nostalgie. Ça lui faisait parfois si mal…



      Elle s’obligea à se concentrer sur le paysage, si agréable et paisible, puis elle regarda le sourire de son fils. Il était si heureux ! Quel bonheur de le voir aussi joyeux !



      Ils s’attardèrent en buvant un café. La nuit tombait peu à peu. Des lampions et guirlandes disposés sur le bastingage de la péniche s’allumèrent, créant une ambiance féerique.



      Mais la soirée touchait déjà à son terme. Matt demanda l’addition et régla, insistant pour les inviter.



      — Merci beaucoup, Matt, dit Hannah tandis qu’ils descendaient de la passerelle et se dirigeaient vers le parking. C’était exactement ce dont j’avais besoin après les épreuves de cette journée !



      — Moi aussi. Merci d’avoir accepté de me revoir après avoir supporté ma présence toute la journée ! ajouta Matt avec humour.



      Et doucement, il lui effleura le bras du bout des doigts. Un geste spontané, délicat.



      Hannah sentait le regard de Matt posé sur elle, intense.



      Curieusement, elle eut alors l’impression fugace que des mots informulés emplissaient l’atmosphère autour d’eux. Des mots tendres, complices… Des mots impossibles à imaginer réellement, et pourtant…



      À ce moment-là, dans son dos, Sam poussa un cri perçant.



      Hannah fit volte-face.



      Sur la berge, son fils était poursuivi par un cygne agressif qui semblait incroyablement volumineux à côté de lui !



      En un éclair, Matt fut auprès du petit garçon et le souleva vigoureusement dans ses bras. Sam se mit à pleurer.



      — Allons, allons…, fit Matt, s’efforçant de le consoler.



      Hannah se précipita vers eux.



      — Oh ! mon chéri, tu as eu si peur ! dit-elle en prenant son fils dans ses bras.



      Elle l’étreignit, consciente qu’à cause de sa brève inattention – elle avait été tout entière concentrée sur Matt – l’enfant s’était mis en danger.



      — Maman, tu me serres trop !



      Les larmes de Sam s’étaient évanouies aussi brusquement qu’elles étaient apparues, et il s’essuyait le nez sur la jolie robe d’Hannah.



      Recouvrant ses esprits, Hannah parvint à sourire.



      — Pardon, mon cœur. Un cygne, de près, c’est gros et impressionnant !



      Sam hocha la tête.



      — Je pense qu’il aurait pu me manger ! Mais il ne l’a pas fait.



      — Et il n’aurait jamais réussi ! Les cygnes ne dévorent pas les petits garçons, ils préfèrent la laitue, affirma Hannah. Mais on ne doit pas être trop près d’eux, surtout lorsqu’ils viennent à terre. S’ils ont peur, ils crachent et battent des ailes… Peut-être qu’ils pourraient nous mordre.



      Sam regarda le cygne qui, maintenant, glissait majestueusement sur l’eau.



      — Quelle est leur taille quand ils ouvrent leurs ailes ? Ils sont aussi grands que Matt ?



      — Non, quand même pas.



      — Bon, tant mieux, alors.



      Ce qui semblait sous-entendre qu’en présence de Matt Sam se sentait en sécurité !



      Sans rien ajouter, Hannah emboîta le pas à Matt qui était resté silencieux pendant cet échange, les observant avec un gentil sourire. Il ne parla pas beaucoup non plus durant le trajet du retour. Il les raccompagna jusqu’à la porte, et, pour dire au revoir à Sam, s’agenouilla en tendant la main d’une manière solennelle.



      — Courageux jeune homme, je te souhaite une bonne nuit…



      Sam l’observa d’un air grave.



      — Tu t’en vas ?



      — Oui, je vais chez moi. Ta mère et toi, vous devez vous reposer, et moi aussi.



      Hannah croisa le regard de Matt.



      — Tu veux venir boire un verre ?



      Les mots lui avaient échappé, et elle les regretta aussitôt.



      Matt sembla hésiter, puis il hocha la tête.



      — Non, je crois qu’il vaut mieux que je ne m’attarde pas. Il est tard.



      Et c’est surtout préférable… d’en rester là pour aujourd’hui, compléta intérieurement Hannah.



      — Tu as raison. Bonne nuit, Matt, et encore une fois, merci pour tout.



      — Merci à toi… Merci à vous deux. J’ai vraiment passé une très bonne soirée.



      Hannah lui sourit. L’espace d’un instant, elle perçut dans le regard de Matt une flamme différente, douce et intense. Puis il se détourna et s’éloigna.
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      Durant toute la semaine, Matt pensa souvent à l’incident du cygne.



      Il s’efforça d’ignorer les visions de cauchemar qui l’avaient envahi, la nuit, après ce qui s’était produit au bord de la rivière. Dans son esprit, le magnifique oiseau blanc glissant sur l’eau sans créer de vagues s’était subitement transformé en monstre agressif…



      Il s’obligea à ne pas se mettre dans la peau du petit Sam terrorisé par la créature censée être inoffensive, simplement gracieuse, comme dans les contes de fées.



      Tant de souvenirs le hantaient encore, liés à sa propre enfance, Matt en était douloureusement conscient.



      Le samedi suivant, quand il retrouva Hannah devant le chapiteau dressé sur le terrain de l’hôpital de la quatrième équipe en lice, il se rendit compte qu’il commençait à éprouver des sentiments pour elle… De la sympathie, de l’admiration… Et une forme d’attachement, déjà. Presque de la tendresse.



      Il aurait préféré qu’il n’en fût pas ainsi, mais cette évidence s’imposait à lui, qu’il le veuille ou non.



      Hannah portait l’inévitable T-shirt rouge qui, curieusement, symbolisait dorénavant une foule de moments intéressants partagés ensemble, et d’autres épreuves communes à venir.



      — Prête, Flash ? demanda-t-il, espérant ne pas trop montrer à quel point il était content de la revoir.



      — Prête. Et toi, Robin ?



      — Bien sûr. À mille pour cent !



      — Super ! Alors on va encore gagner ! affirma Hannah.



      Et elle lui sourit si gentiment que Matt eut soudain envie de la serrer dans ses bras.



      Il se contenta de lever un pouce en signe de victoire.



      Une fois de plus, les participants furent réunis afin de découvrir quels défis ils devraient affronter durant cette nouvelle succession d’épreuves.



      Il s’agirait d’une série de problèmes médicaux conçus spécialement pour tester leurs compétences quand ils se trouvaient en situation stressante. Le chapiteau avait été divisé en quatre zones de consultation, chacune équipée d’une caméra. Les candidats œuvreraient en présence d’un observateur.



      Hannah se dirigea rapidement vers l’espace attribué à l’équipe rouge – la leur. Ils ne disposaient que de dix minutes pour aménager le lieu qui comportait un lit d’examen, une table et quatre chaises.



      — Et si on s’en débarrassait ? suggéra Matt en désignant la table.



      — Bonne idée.



      Il tira la table vers l’arrière de la zone et regroupa les chaises à l’avant.



      — C’est mieux comme ça, approuva Hannah. Pas de séparation entre les patients et nous.



      — Oui, on favorise le bien-être, renchérit Matt. Tout est prêt ?



      — Presque…



      Hannah posa le téléphone près d’elle, et prit un volumineux bloc-notes.



      — Tu parles et j’écris ?



      Matt devina qu’elle s’en remettait à son statut de médecin, de surcroît plus âgé qu’elle. Il n’avait pas le temps de tergiverser, mais il se promit de lui dire que son expérience à elle était tout aussi précieuse.



      — On va se relayer, proposa-t-il.



      Elle lui sourit de nouveau, et il sentit son cœur battre plus vite. Le sourire d’Hannah était un vrai rayon de soleil…



      — D’accord.



      Le jeu fut lancé, et les épreuves commencèrent.



      De faux patients affluèrent rapidement, en bonne santé mais parfaitement préparés, parfois même maquillés afin de présenter les symptômes à soigner. Un simulacre si bien orchestré que Matt en fut impressionné. Ainsi, il y eut quelques blessures mineures, mais l’une d’elles dissimulait un problème plus grave.



      Hannah montra à quel point elle était compétente dans son discernement. Elle repéra vite qu’un adolescent n’avait besoin que d’un pansement au doigt et que l’œil au beurre noir d’une femme était dû à des troubles de l’équilibre.



      Matt diagnostiqua un cas de diabète non régulé et demanda une prise en charge d’urgence. Lorsqu’un homme arriva, la main dans un gant en matériau d’entraînement pour sutures, tailladé dans l’optique d’imiter une coupure profonde, Hannah vint l’assister pendant qu’il faisait les points. Ils se coordonnaient sans même se parler… À la perfection.



      Quand ce patient-là s’en alla, une cloche retentit et l’observateur qui, discrètement dans son coin, avait suivi leurs faits et gestes annonça qu’ils avaient une pause de trente minutes.



      Hannah se dirigea vers la sortie et Matt lui emboîta le pas.



      — Où allons-nous ?



      — À la cafétéria. C’est mon domaine d’expertise, ajouta-t-elle sur le ton de la plaisanterie. Je sais où se trouvent la cafétéria et les toilettes dans chaque hôpital de la région ! Sophie le confirmerait, car en ambulance, on doit être très à l’aise, donc veiller à nos besoins primaires…



      — Je comprends. Réflexe professionnel !



      — Réflexe de survie…, compléta-t-elle en souriant.



      De nouveau, Matt ressentit un frémissement inhabituel dans le creux de l’estomac, comme s’il avait faim…



      Mais pas de nourriture. Se serrer contre la jeune femme, humer son parfum, caresser sa peau, voilà ce dont il avait envie. Apprendre à la connaître, la découvrir, oui…



      Il se ressaisit.



      — Je te suis, dit-il. J’ai hâte de boire un bon café…



         



         



      Du café, des protéines, des calories… Matt savait se nourrir afin de rester en forme et récupérer ! Il avait également pris deux bouteilles d’eau et quelques barres énergétiques pour eux deux. Ils emportèrent le tout dans un sac et retournèrent au chapiteau.



      Tout en se restaurant, Hannah s’aperçut qu’elle aimait de plus en plus regarder Matt à la dérobée. Il était tranquille, confiant et toujours attentif, vérifiant qu’ils n’avaient rien oublié. Elle avait appris de lui, en l’observant à l’œuvre. Matt savait tant de choses… Néanmoins, il n’hésitait pas à se mettre en retrait pour la laisser travailler quand c’était possible ou utile.



      Oui, au fond, ils formaient une équipe de rêve. Bien que très différents l’un de l’autre, ils étaient capables de collaborer avec souplesse. S’ils ne gagnaient pas aujourd’hui, ce ne serait pas faute d’avoir essayé, et certainement pas par manque d’expertise ! La spécialité de Matt était peut-être la chirurgie, mais il possédait une connaissance encyclopédique de nombreux autres aspects de la médecine.



      Quels que soient les résultats de l’épreuve de ce samedi, ils auraient donné le meilleur d’eux-mêmes. Et ils pourraient reprendre leur travail lundi avec une certaine fierté…



      En y pensant, Hannah sentit un tiraillement dans le creux de l’estomac, comme si quelque chose, ou quelqu’un, lui manquait.



      Quelqu’un…



      Oh ! elle adorait travailler en binôme avec Sophie, mais ne plus voir Matt lui paraissait soudain inimaginable. À croire qu’elle s’était attachée à lui… Et pas qu’un peu.



      Ils poursuivirent leurs simulations de consultations jusqu’à ce qu’ils soient tous deux épuisés. Faire semblant de soigner pour ce jeu, c’était presque plus fatigant que pratiquer réellement leur métier ! Au total, sans compter la demi-heure de pause, ils furent actifs pendant six heures… Et quand on leur annonça que l’épreuve était terminée, Hannah s’assit avec soulagement.



      — Je n’en peux plus ! J’ai l’impression de passer un examen professionnel horriblement difficile…



      — Moi aussi, avoua Matt. Pour la bonne cause, on aura vraiment fait de notre mieux, ajouta-t-il en la regardant.



      Hannah éprouva de nouveau un trouble indéfinissable. Matt souriait… Et ses yeux si bleus semblaient la caresser.



      — Oui, c’est certain. Je suis heureuse de notre collaboration.



      — Moi aussi, Flash. C’est un vrai plaisir.



      Elle soutint son regard, consciente d’avoir envie de s’approcher de Matt, de se blottir contre lui, de…



      Absurde !



      Elle s’obligea à se ressaisir.



      Mais à ce moment-là, sans cesser de la contempler, Matt hocha doucement la tête, comme s’il partageait ce qu’elle ressentait, et il sourit de nouveau en désignant la caméra du bout de l’index. On nous filme, se rappela Hannah.



      Si le contexte avait été différent, se seraient-ils enlacés ?



      Ils sortirent du chapiteau en marchant lentement côte à côte, et se dirigèrent vers l’espace où le public, réparti sur des gradins, suivait les prestations des différents candidats. Des écrans géants diffusaient les images en permanence.



      Hannah repéra aussitôt sa mère et Sam, au deuxième rang.



      — Maman ! Tu as été une super infirmière ! s’exclama son fils en se précipitant vers elle. Bonjour, monsieur Matt !



      — M. Matt t’autorise à l’appeler simplement « Matt », répondit Hannah, amusée.



      — Tu as raison, renchérit Matt. Bonjour, toi, comment vas-tu depuis l’autre soir ?



      — Très bien. Je n’ai pas rêvé de méchants cygnes, affirma le petit garçon.



      — Tant mieux ! Il n’était pas méchant, ce cygne, surtout impressionnant, dit Matt. Mais je comprends qu’il t’ait fait peur !



      Puis il salua cordialement la mère d’Hannah et proposa d’aller acheter des glaces pour tout le monde. Hannah accepta avec reconnaissance.



      — Quel homme adorable, commenta Mme Green une fois que Matt se fut éloigné.



      Elle sourit à Hannah d’un air entendu.



      — Et qu’il est beau !



      — Maman ! protesta Hannah, gênée. Je ne veux pas que tu penses que…



      — Ma chérie, je ne pense rien, j’observe, l’interrompit sa mère. Je crois qu’il t’aime beaucoup… Et tant mieux ! Tu le mérites !



      Hannah jeta un coup d’œil à Sam qui, heureusement, admirait des ballons en train de s’envoler dans le ciel, de l’autre côté du chapiteau.



      — Il y a une fête ! s’exclama-t-il.



      — Oui, mon cœur, c’est probablement les organisateurs du jeu… On va aller voir, promit Hannah. Dès que Matt sera là.



      Mais Sam trépignait d’impatience.



      — Où il est ?



      — Là-bas…, indiqua sa grand-mère en désignant la roulotte blanche d’un marchand de confiseries un peu plus loin.



      Par chance, Matt ne tarda pas à revenir, quatre cornets de crème glacée au chocolat à la main.



      — Et voilà !



      Il en tendit un à Sam, qui s’en empara en sautant de joie, un autre à la mère d’Hannah, qui le remercia poliment.



      — On est attendus pour les résultats, indiqua Matt à Hannah. 



      Hannah, sa mère et Sam lui emboîtèrent le pas. Quelques minutes plus tard, Hannah et Matt furent appelés avec les candidats des autres équipes. Le jury se réunit, il y eut les préambules habituels avec les remerciements, les félicitations aux uns et aux autres pour leur engagement ou leurs contributions…



      Puis le verdict fut proclamé par le juré principal :



      — Aujourd’hui, c’était plus qu’une simple compétition. Nous avons constaté que toutes nos équipes restaient fidèles à leurs valeurs et ont fait preuve de bravoure et de détermination. Bravo ! Nous sommes fiers de vous tous… Mais vous le saviez, seuls deux participants représenteront le Hertfordshire en finale à Londres le week-end prochain, et nous leur souhaitons bonne chance dans les défis à venir. Mesdames et messieurs, les gagnants sont… le Dr Matt Lawson et Hannah Green ! Ils forment décidément un duo de choc !



      — Un duo de choc… Robin, tu te rends compte de ce qu’on a dit de nous ? lança Hannah tandis qu’ils regagnaient les vestiaires où ils avaient laissé leurs effets personnels.



      Sam et sa mère étaient repartis en direction du parking, et elle les retrouverait à la voiture.



      Matt se mit à rire.



      — Flash, je crois que c’est vrai… Et encore, ils ne connaissent pas nos pseudonymes secrets !



      — Robin et Flash, l’équipe la plus performante de la région… C’était hautement improbable, et c’est devenu une réalité.



      Matt l’observa d’un air mi-amusé, mi-perplexe.



      — Hautement improbable ? Pourquoi ? Tu ne me faisais pas confiance ?



      — Je ne te connaissais pas. Je pensais concourir avec Sophie… J’ai accepté de m’inscrire à ce jeu avec elle ! Mais le sort en a décidé autrement, ajouta Hannah en souriant.



      — Tu le regrettes ?



      — Je ne regrette jamais rien.



      — Tant mieux



      Tout en récupérant son sac à dos dans un casier, Matt lui lança un coup d’œil où brillait une lueur taquine.



      — On va ensemble à Londres, la semaine prochaine ?



      — Oui, bien sûr… En train ou en voiture ? demanda Hannah.



      Son cœur commençait à battre plus vite… Encore. C’était la perspective de passer du temps avec Matt, seule avec lui, qui la troublait ainsi… Forcément.



      — En voiture. Ce ne sera pas trop difficile de t’organiser ?



      — Pour Sam ? Non, ma mère est là, heureusement… Il faudra juste que je le prévienne… Je ne pourrai pas forcément l’appeler tous les jours. Je ne suis pas souvent partie loin de la maison sans lui… Même jamais, avoua-t-elle.



      — Ce sera la première fois ? Vraiment ?



      — Oui.



      Matt sourit gentiment, et Hannah éprouva une vive émotion. L’attirance qu’elle ressentait devenait palpable…



      Pourvu que Matt ne s’en rende pas compte !



      Mais à la manière dont il lui effleura doucement une main à cet instant, Hannah sut qu’il ressentait la même chose qu’elle.



      C’était juste magnétique.



      Le cœur battant, elle se hâta de rassembler ses affaires.



      — On se contacte la semaine prochaine… Je dois y aller, ma mère et Sam m’attendent…



      — Pas de problème, dit Matt. Bonne soirée, Flash !



      Elle lui adressa un bref sourire.



      — Bonne soirée, Robin…
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      Hannah entama la semaine comme d’habitude : réunion d’équipe, planning, urgences à gérer, routes à sillonner en compagnie de Sophie pour transporter des patients le mieux possible, au plus vite. Toutes deux discutèrent malgré tout à bâtons rompus, compensant les moments où elles n’avaient pas été ensemble. Hannah finit par lui confier le trouble grandissant qu’elle éprouvait en présence de Matt.



      — Pourquoi ne suis-je pas étonnée ? s’exclama Sophie. Depuis le début, je sens que ça va se produire…



      — Il ne se passe rien, rassure-toi, je suis seulement en train de fantasmer sur le plus beau médecin de l’hôpital, et c’est inacceptable, conclut Hannah. Inacceptable et imbécile de ma part…



      — J’en doute, et fais-moi confiance, mon intuition me trompe rarement. Il ne s’est encore rien passé, nuance…



      En repensant à cette conversation un peu plus tard, Hannah hésita à envoyer un texto à Matt afin de savoir où et quand ils se retrouveraient pour se rendre à Londres pour la suite des épreuves du jeu.



      Elle avait reçu le mail fournissant les détails essentiels de leur séjour à Londres, mais bizarrement, le simple fait de devoir écrire à Matt devenait compliqué. Même par SMS. Elle craignait de dévoiler, malgré elle, une émotion, une attente, quelque chose qui aurait incité Matt à croire qu’elle avait hâte de le revoir…



      Ce qui aurait été la vérité.



      Hannah se contenta donc de lui donner rendez-vous à la cafétéria de l’hôpital le lendemain, à l’heure de sa pause, à 16 h 30.



      La réponse de Matt lui parvint rapidement, lapidaire : « OK ».



      Au moins ne s’embarrassait-il pas de détails inutiles !



      Hannah continua à travailler en s’efforçant de ne pas penser au moment où elle serait de nouveau avec lui.



      Elle essaya d’oublier la sensation étrange qui s’emparait d’elle dès qu’elle songeait à tout ce qu’ils avaient déjà partagé et à ce qui les attendait, à cette osmose qui les obligeait, l’un et l’autre, à dépasser leurs différences et à s’entendre de façon exceptionnelle.



      Mardi, à l’heure convenue, Hannah gagna la cafétéria et commanda deux cafés. Matt ne tarda pas. En le voyant s’asseoir sur la chaise qu’elle lui avait réservée, Hannah sentit qu’il était tendu et fatigué. La veille au soir, un grave accident s’était produit sur le périphérique de la ville, une collision entre deux véhicules, et les blessés avaient été pris en charge dans leur établissement. Matt avait forcément été impliqué dans les interventions d’urgence. En revanche, ce soir-là, Sophie et elle n’étaient pas de garde.



      — Tiens, dit-elle en lui désignant la tasse fumante.



      Une lueur de reconnaissance traversa le regard bleu de Matt.



      — Merci, Hannah. J’en ai bien besoin. On a opéré assez tard dans la nuit hier.



      — Je m’en doutais.



      Matt hocha la tête.



      — Nous n’avons perdu personne.



      — Bonne nouvelle.



      — Oui, très bonne. Il y a eu quatre accidentés, dont deux graves. Blessures multiples, polytraumatismes… Les deux conducteurs sont dans un état stable, cet après-midi. Je suis enfin rassuré.



      — Tant mieux.



      Matt sourit.



      — Et toi, Flash, tu vas bien ?



      — Oui, très bien. Et toi, Robin ?



      — En pleine forme malgré la fatigue.



      Ils burent leur café en silence en se regardant. Hannah sentit son pouls s’accélérer et détourna rapidement les yeux.



      — Alors, le fameux mail censé tout nous expliquer…



      En parlant, elle prit, dans sa poche, le document qu’elle avait imprimé. Matt fit de même.



      — Pas vraiment tout, rectifia-t-il. On ne nous apprend strictement rien des épreuves que nous devrons accomplir. Quel mystère ! Il faut qu’on se présente à l’accueil de l’hôtel qui nous héberge tous jeudi soir, et apparemment, nous n’aurons aucun contact avec le monde extérieur jusqu’à ce que les résultats finaux soient annoncés le lundi.



      Hannah acquiesça, soudain soucieuse. Elle avait lu cette information mais n’y avait pas réfléchi jusqu’à cet instant. Aucun contact… Donc aucun appel ? Comment ferait-elle par rapport à Sam ?



      — Ne pas appeler mon fils sera difficile pour moi. En vérité, ce sera ma première épreuve !



      Matt sourit gentiment.



      — Ne t’inquiète pas, j’ai anticipé ce qui te tracasse, et j’ai demandé si les candidats auraient le droit de téléphoner à leur famille. Ce sera possible, mais on ne devra en aucun cas communiquer avec les autres concurrents, par exemple. Donc toi, tu n’auras aucun problème pour souhaiter bonne nuit à Sam tous les soirs.



      Surprise et touchée par tant de prévenance, Hannah resta silencieuse un court instant.



      — Merci… Merci beaucoup. J’avoue que ça me soulage énormément.



      — C’est bien normal. De mon côté, je n’ai personne à prévenir, ajouta Matt en hochant la tête. Je connais l’hôtel qui nous est attribué : il offre un bon standing, et une piscine. Ce sera agréable. Je passerai te prendre à 14 heures, chez toi, poursuivit-il. Ce sera plus simple avec tes bagages.



      — D’accord. Merci… Mais je ne serai pas trop chargée, tu sais !



      — Prévois toutes sortes de vêtements, y compris une robe et de jolies chaussures au cas où ! Vu qu’on ne sait pas ce qui nous attend, mieux vaut être préparé, tu ne crois pas ? Je prendrai des tenues de sport, des baskets et un smoking, précisa Matt. Plus un maillot de bain.



      — Carrément ?



      — Oui, pourquoi pas ? Autant profiter du confort qui nous sera offert…



      — Tu as raison. J’y penserai. Le coffre de ta voiture est assez grand pour tout ce qu’on va emporter ? s’inquiéta Hannah.



      Matt se mit à rire.



      — On se débrouillera. Robin et Flash sont toujours performants, ne l’oublie pas !



      Ils quittèrent la cafétéria et Matt accompagna Hannah jusqu’à l’aire de stationnement des ambulances.



      — À jeudi, 14 heures !



      — Oui, à jeudi, dit Hannah. Bonne fin de journée, Robin…



      — Toi aussi, Flash.



      Puis Matt repartit en direction de l’hôpital.



      — Vous avez l’air d’être de bons amis… De très bons amis, fit remarquer Sophie qui attendait Hannah, déjà au volant.



      — De bons coéquipiers, rectifia Hannah en se sentant rougir. On forme une équipe formidable.



      — Ah bon ? Formidable, vraiment ? C’est mieux qu’avec moi, alors, plaisanta Sophie.



      — N’importe quoi ! La comparaison est impossible, protesta Hannah. Matt et moi, c’est une équipe provisoire.



      Sophie éclata de rire.



      — Provisoire, provisoire… Il est tellement séduisant qu’il est normal que tu sois attirée par lui.



      — Normal ? Hum… Au fond, oui, admit Hannah à contrecœur. Quelle femme ne le serait pas ? Mais je t’assure, il ne se passe rien entre nous… On est amis, oui, et surtout, partenaires dans un challenge qui nous demande beaucoup d’énergie.



      Sophie la regarda fixement puis elle sourit.



      — Je te taquinais, Hannah. En fait, je te comprends très bien.



      — Moi aussi. La situation prête à confusion. On essaie de garder le cap, Matt et moi, il ne faut pas mélanger vie privée et vie professionnelle…



      — Donc tu admets qu’il y a de l’attirance entre vous ! la coupa Sophie d’un ton triomphant. C’est gros comme le nez au milieu de la figure.



      — Oh ! Sophie, oui, bien sûr…, répondit Hannah en riant à son tour. Mais est-ce que ce serait sérieux ? Il faut que je pense à mon fils, aux conséquences de mes actes et…



      — Et tu es raisonnable, je le vois bien. Trop raisonnable !



      La radio sur le tableau de bord se déclencha subitement. Sophie s’en empara, prit note d’une adresse et démarra sans tarder.



      — J’essaie simplement de rester prudente, dit Hannah.



      — Évidemment. Après ce que tu as vécu avec John, tu ne peux que choisir la prudence. Mais un jour, tu oublieras ce que tu as vécu avant, il y a longtemps, et tu profiteras de nouveau de la vie sans avoir peur, ajouta Sophie. Tu paries ?



      Hannah garda le silence, les yeux fixés sur la route.



      — Moi, je parie, conclut son amie d’un ton énergique. Vous allez vous rendre à Londres ensemble, tout sera possible… Profites-en, Hannah, laisse-toi aller, même une seule nuit, tu ne le regretteras pas…



      — Ce n’est pas mon genre, Sophie. Tu le sais bien, non ?



      — Je sais surtout que tu as besoin de te changer les idées…



      Hannah ne répondit pas. Sophie vivait de manière indépendante, libre, elle n’avait pas d’enfant et multipliait les rencontres… Elle ne pouvait pas vraiment comprendre ce qu’elle-même ressentait. Ce mélange d’attirance et de retenue qui, en effet, l’empêchait d’expérimenter ce que Sophie lui conseillait de façon si insouciante !



         



         



      Lorsque Matt vint la chercher chez elle jeudi après-midi, il était d’une humeur joyeuse, détendue, franchement contagieuse. Sam l’accueillit avec un enthousiasme déconcertant et, après avoir salué Hannah ainsi que sa mère, Matt prit le temps de jouer au ballon pendant quelques minutes avec le petit garçon. Après quoi, il porta ses bagages et les cala dans le coffre de sa voiture.



      — Mon chéri, je t’appelle dès que possible, promit Hannah à Sam en le serrant dans ses bras.



      — Ne t’inquiète pas, maman, je suis grand maintenant ! répliqua l’enfant d’un air sérieux.



      — Oh oui, je le sais bien… Très grand ! Mais je serai heureuse de t’entendre, ça m’aidera, moi, à mieux m’endormir le soir !



      Sam hocha gravement la tête.



      — Alors, d’accord. Dans ce cas, tu pourras me téléphoner.



      Puis il courut dire au revoir à Matt avant de retourner vers la maison. Sa grand-mère l’attendait sur le seuil, souriante.



      — Bon voyage ! Soyez prudents… Et gagnez ! lança-t-elle alors que Matt se glissait au volant.



      — On fera de notre mieux, madame Green, promit-il. Votre fille et moi formons une équipe de champions, donc on a toutes nos chances !



      — Effectivement, on a toutes nos chances… Mais les autres candidats aussi, ajouta Hannah tandis qu’ils démarraient.



      Elle se retourna pour regarder sa mère et son fils qui agitaient la main. Elle fit de même. Matt fit fonctionner les clignotants de la voiture, et Sam poussa un cri joyeux. Hannah garda les yeux fixés sur eux jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus les voir.



      — C’est vraiment la première fois que tu t’éloignes de lui aussi longtemps ? demanda Matt.



      — Eh oui. Ce sera une véritable épreuve pour la mère poule que je suis ! Mais je pars tranquille, sa grand-mère est avec lui…



      — C’est une aubaine. Tu pourras te consacrer uniquement à l’objectif qui est le nôtre… Pas vrai ?



      — Oui, bien sûr. Nous serons le plus performants possible, et qui sait, peut-être gagnerons-nous ?



      — Croisons les doigts et donnons le meilleur de nous-mêmes !



      Matt avait emprunté la route menant à la voie rapide, et il venait de s’engager sur l’autoroute en direction de Londres.



      Hannah lui jeta un bref coup d’œil. Il conduisait de manière concentrée, vite et bien, mais sa mâchoire était légèrement crispée, comme s’il n’exprimait pas tout ce qu’il voulait dire.



      Peut-être n’était-il pas aussi détendu qu’il en avait d’abord eu l’air…



      Matt avait certes l’allure d’un play-boy, il était incontestablement un talentueux chirurgien, et pourtant, quelque chose lui disait qu’il n’était en réalité pas aussi confiant qu’il le paraissait.



      Hannah reporta son attention sur la route qui défilait et pensa à l’aventure qui les attendait à Londres. Ce serait extraordinaire… Même s’ils perdaient le challenge, ils auraient partagé des moments exaltants et exceptionnels. Sans doute resteraient-ils amis par la suite, pour longtemps… Elle l’espérait de tout cœur, car Matt était un homme hors du commun.



         



         



      Oui, Matt connaissait cet hôtel. Quel étrange hasard… Quelle coïncidence troublante.



      Autrefois, quand sa mère avait quitté son père, elle s’était enfuie à Londres avec son fils.



      Ils avaient de la famille dans la capitale, mais elle n’avait alors contacté personne : son père aurait pu les retrouver… Impossible de courir ce risque. Aussi avaient-ils séjourné dans cet établissement, exactement celui-là, pendant deux semaines. Après quoi, ils avaient déménagé dans un autre hôtel, puis encore un autre, jusqu’à ce que sa mère trouve un lieu de résidence plus stable.



      Une stabilité qui n’avait pas excédé six mois.



      Bon sang, cet hôtel lui rappelait tant de souvenirs…



      À l’époque, sa mère lui avait expliqué qu’ils devaient partir loin, très loin de la maison, mais en vérité, Matt n’avait pas besoin de justifications. Il savait très bien qu’ils fuyaient la peur, la souffrance et la douleur, et qu’il s’agissait du début d’une nouvelle vie. Sa mère avait rencontré des avocats et des proches dignes de confiance. De son côté, le petit Matt s’était mis à explorer chaque coin et recoin de sa nouvelle habitation provisoire…



      L’hôtel Elsynge devant lequel ils arrivaient.



      — Et nous y voilà ! dit-il, revenant brutalement à l’instant présent.



      — Déjà ! Le trajet a été rapide, commenta Hannah.



      Dépassant l’entrée de l’hôtel, Matt prit un virage serré à droite et s’engagea dans le parking souterrain. Ils déchargèrent leurs valises et empruntèrent l’ascenseur jusqu’au hall où un bagagiste s’avança immédiatement, l’air un peu offusqué qu’ils n’aient pas fait appel à ses services.



      — Madame, monsieur, je vous en prie, laissez-moi vous aider…



      Matt lui sourit.



      — Merci.



      Il regarda autour de lui. L’endroit était calme, lumineux, agréablement décoré. À l’époque, Matt avait eu l’impression que c’était une oasis au cœur de la ville… et de l’orage familial.



      — Hannah ! Matt ! Soyez les bienvenus ! s’exclama une jeune femme appartenant à l’équipe de télévision. Contente de vous voir… Pas trop dur, le voyage ?



      Elle donnait l’impression qu’ils avaient bravé tempêtes et ouragans alors qu’il ne s’agissait que d’une petite centaine de kilomètres d’autoroute et de quelques feux rouges. Mais à l’époque, on a bel et bien traversé l’enfer avant d’arriver ici, se remémora Matt.



      — Non, pas de souci, affirma-t-il.



      — Nous aussi, nous sommes heureux d’être là, intervint Hannah. Nous attendions ce week-end avec impatience et enthousiasme !



      Matt garda le silence. Mais comme elle lui donnait un léger coup de coude dans les côtes, il renchérit aussitôt.



      — Oui, moi aussi j’ai hâte d’y être.



      — Parfait. Bonne installation ! dit la jeune femme.



      Ils furent conduits à la réception pour signer le registre, puis elle les accompagna à l’étage où on leur avait réservé une suite : deux chambres à coucher de part et d’autre d’un confortable salon.



      — Nous disposons de tout l’établissement pour le week-end, et nous bénéficions d’un libre accès à l’ensemble des installations, donc faites comme chez vous, annonça la jeune femme. Cette suite est à vous, profitez-en ! Naturellement, pas de caméras ici, nous respectons votre intimité, mais nous en avons installé quelques-unes dans d’autres pièces de l’hôtel, et bien sûr, l’équipe de diffusion extérieure pourra parfois vous suivre. Néanmoins, poursuivit-elle, nous nous efforcerons d’être aussi discrets que possible. Le dîner sera servi à 19 heures, puis il y aura une réunion où nous vous présenterons les épreuves du week-end. À présent, je vais avoir besoin que vous me laissiez vos téléphones respectifs, s’il vous plaît, conclut-elle avec un sourire d’excuse. Comme vous le savez, c’est le règlement.



      Matt prit le sien dans sa poche et le lui tendit.



      — Un texto de dernière minute, Hannah ?



      — Oh oui… Deux, en fait…



      Hannah commença à tapoter sur le clavier de son portable. De toute évidence, ce n’était pas qu’une simple notification de leur arrivée. Sans doute rédigeait-elle aussi un long message affectueux destiné à Sam… Elle envoya les SMS puis remit l’appareil en esquissant une petite moue navrée, montrant ainsi que, pour elle, c’était décidément un acte désagréable.



      Leurs bagages furent déposés dans leurs chambres, puis on les laissa seuls.



      Matt regarda Hannah qui se tenait de l’autre côté du grand tapis qui remplissait l’espace entre deux canapés moelleux.



      — Et maintenant ?



      — Oui, maintenant, que fait-on ? demanda-t-elle en consultant sa montre. Nous avons trois heures entières devant nous !



      — On défait nos valises et on se détend !



      — D’accord. Mais ça ne me prendra que dix minutes pour déballer mes affaires.



      — Tu remporteras la médaille d’or vu que tu as deux valises et deux sacs…



      Hannah se mit à rire.



      — On chronomètre ?



      — OK !



      Elle fila dans sa chambre.



      Riant à son tour, Matt se mit à ranger ses vêtements. Mais moins de neuf minutes plus tard, Hannah réapparut dans le salon.



      — J’ai fini !



      — Pas moi… Tu as gagné, quelle surprise !



      — Tu veux que je t’aide ? J’ai l’habitude de faire vite…



      — Inutile, j’ai presque terminé. Réfléchis plutôt à ce que tu voudrais faire. Manger ? Te promener ? Ou t’allonger et te reposer ?



      — Me reposer ? Impossible ! s’exclama Hannah, les yeux brillants.



      — Tu es tel un tigre en cage ! s’esclaffa Matt. Prends ton maillot et une serviette au cas où…



      — Au cas où on irait goûter l’eau de la piscine de l’hôtel ? Excellente idée ! Après une petite découverte des lieux, peut-être ?



      — Absolument.



      Hannah retourna dans sa chambre et revint quelques instants plus tard avec un volumineux sac de sport contenant ses effets personnels.



      — Il y a encore de la place pour tes affaires, si tu veux, proposa-t-elle.



      — Parfait ! Merci, Flash. Tu es d’une efficacité redoutable.



      — Je suis juste une femme habituée à m’organiser rapidement… Quand on a un enfant, on apprend à jongler avec beaucoup de choses, ajouta Hannah. Les habits des uns, des autres, l’emploi du temps, les repas…



      Matt lui sourit. Peut-être aurait-elle dû préciser qu’être mère célibataire compliquait aussi les tâches… Il se souvenait de sa propre mère s’efforçant toujours de faire au mieux, seule et sans moyens… Mais par délicatesse, il préféra ne rien dire.



      — Allons-y ! lança Hannah en se dirigeant vers la porte.



      Ils quittèrent la suite et empruntèrent l’ascenseur.



      Ils explorèrent d’abord le rez-de-chaussée, empli de nouveaux arrivants, puis gagnèrent le restaurant et le bar avant de jeter un coup d’œil à la salle de conférences située à l’arrière de l’hôtel. Tout était encore calme, à cette heure.



      — La piscine est par-là, indiqua Hannah en désignant un panneau devant un escalier menant au sous-sol. On y va ?



      — Bien sûr !



      Matt lui emboîta le pas, et ils descendirent jusqu’à un vaste espace lambrissé.



      — Il y a aussi une salle de gym, dit-elle en regardant à travers des portes vitrées. Ça a l’air super, mais avec ce qui nous attend, je doute qu’on ait assez d’énergie pour en profiter…



      Ils ne tardèrent pas à trouver la piscine : un long bassin à l’eau turquoise qui scintillait sous des lumières vertes et bleues, encadré de colonnes de style romain. Une mosaïque représentant des nymphes auréolées de voilages décorait les murs. Des transats étaient disposés tout autour, sous de faux palmiers.



      — C’est magnifique !



      — Encore plus beau que dans mes souvenirs, renchérit Matt.



      Il n’y avait personne dans l’eau.



      — On plonge ? ajouta-t-il, croisant le regard pétillant de la jeune femme.



      Hannah se dirigea aussitôt vers les cabines.



      — Plutôt deux fois qu’une ! J’adore nager, et cette piscine est paradisiaque ! Robin, je vais me changer… À tout de suite !



      — À tout de suite, Flash !



      Matt adorait l’enthousiasme qu’elle manifestait spontanément. Hannah était naturelle, fraîche… Même si elle avait des soucis, elle ne le montrait pas.



      Mais quand elle revint un court instant plus tard, il comprit qu’elle possédait aussi d’autres qualités… Une silhouette fine, élancée, que son simple maillot une-pièce noir mettait en valeur. Sa poitrine ronde paraissait toutefois quelque peu à l’étroit sous le tissu en Lycra.



      — Je sais, il est un peu petit pour moi aujourd’hui, je le portais avant la naissance de Sam, expliqua Hannah en souriant d’un air gêné.



      Matt comprit qu’elle avait dû remarquer son involontaire regard indiscret.



      — Je comprends… Mais rassure-toi, tu es très belle.



      — Belle ? Moi ?



      En parlant, Hannah s’était assise sur le bord du bassin et elle tâtait l’eau du bout des orteils.



      Son pied était menu, gracieux, si féminin bien que dépourvu de tout artifice.



      Matt s’obligea à chasser les pensées troublantes qui surgissaient à son esprit.



      — Oui, tu es très belle, répéta-t-il. Ne m’en veux pas de te le dire !



      Puis, pour ne plus réfléchir ni se poser de question, il plongea dans la piscine.
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      Matt s’était lancé dans un crawl lent mais puissant. Hannah le regarda, admirative, puis, à son tour, se glissa dans l’eau tiède et entama une brasse coulée.



      Comment ne pas remarquer les larges épaules de Matt, et sa peau qui paraissait presque dorée sous les lumières du plafond de la piscine…



      — Dix longueurs non-stop ? proposa-t-il en s’arrêtant à l’autre bout du bassin.



      — OK.



      Hannah nageait régulièrement, mais il était évident que Matt aussi. Il allait plus vite qu’elle et poursuivit encore quelques minutes. Elle fit de même, accélérant jusqu’à en être presque essoufflée. Elle se hissa alors hors du bassin et s’assit sur le bord, contemplant Matt qui continuait.



      — Tu as de l’énergie à revendre, dit-elle lorsqu’il s’arrêta enfin.



      — Toujours trop, oui… J’ai besoin de me dépenser, admit-il en la rejoignant.



      Il sortit de la piscine, prit une serviette, la frotta vigoureusement sur ses cheveux puis l’enroula autour de ses hanches.



      Hannah ôta son bonnet de bain et, se levant, s’essuya à son tour, consciente du regard de Matt posé sur elle.



      Son cœur battit plus vite. Ils étaient si proches, si complices… Ils s’entendaient si bien ! Elle aurait vraiment du mal, lorsque le challenge s’achèverait, à ne plus voir Matt…



      — Tu es plus détendue, à présent ?



      — Détendue ? répéta-t-elle, interloquée. Oh ! oui, bien sûr…, admit-elle, comprenant qu’il faisait allusion à l’état de surexcitation dans lequel elle se trouvait peu de temps auparavant.



      Cachant sa gêne, elle se mit à rire.



      — Faire du sport, c’est si bon pour le moral et la santé… Ça me calme toujours.



      Matt hocha la tête.



      — Moi aussi. On donnera le meilleur de nous-mêmes dans les heures et les jours prochains, donc on a intérêt à cultiver ce genre de moment… Pour décompresser et se sentir bien. Le mieux possible, pas vrai ? insista-t-il en lui effleurant doucement le bras. On en a besoin.



      Il lui souriait gentiment. Ses yeux bleus brillaient. Ses mots étaient simples mais semblaient évoquer autre chose,comme une invitation à la sensualité…



      J’ai trop d’imagination, se dit Hannah, chassant son trouble. Même si Matt ressentait la même attirance qu’elle – et au fond d’elle-même, elle pensait que c’était le cas – rien ne devrait se passer entre eux… Rien du tout. Ce serait trop risqué compte tenu de leurs différences de statut professionnel, de vie, de…



      De quoi, vraiment ? s’interrogea-t-elle en un éclair. Et si, ainsi que Sophie le lui avait suggéré, elle se laissait aller au plaisir de se sentir désirable et d’être elle-même séduite ? Même pour très peu de temps ?



      — Oui, on en a besoin, murmura-t-elle.



      Matt acquiesça puis jeta un coup d’œil en direction de l’horloge murale.



      — On devrait retourner dans notre belle suite pour nous préparer, le dîner ne va pas tarder.



      — Tu as raison… Dépêchons-nous au lieu de bavarder !



      Elle ignora la pointe de regret qui l’envahissait. En vérité, elle aurait aimé jouer les prolongations et continuer à se relaxer dans l’eau délicieusement tiède de la piscine en compagnie de Matt. Seule, cela aurait été moins agréable. Or, elle avait été seule si souvent ces dernières années…



      — De fait, notre suite est bien luxueuse, poursuivit-elle en s’enveloppant dans son peignoir. J’avoue que c’est la première fois que je peux profiter d’un tel espace si magnifiquement décoré. Et toi ?



      Matt sourit.



      — J’ai déjà été invité dans de grands hôtels pour des conventions médicales. Mais c’est totalement différent. C’était pour le travail. C’était… oui, très différent.



      Hannah eut l’impression qu’il voulait ajouter autre chose mais qu’il s’était ravisé.



      — Aujourd’hui, c’est aussi pour le travail, observa-t-elle. Même si ça prend la forme d’un challenge ludique, c’est professionnel. On participe pour la bonne cause.



      Matt sourit.



      — Oui… La bonne cause. C’est ce qui compte. Allons-y, Flash !



      — Allons-y, Robin !



      Et Hannah lui emboîta le pas.



         



         



      Matt se félicita d’avoir eu la possibilité de se détendre et rire un peu avec Hannah sans trop montrer – du moins il l’espérait – à quel point elle lui plaisait. Mais quand elle émergea de sa chambre, habillée pour le dîner, il la trouva tellement jolie qu’il en eut le souffle coupé.



      Elle portait une jupe étroite, noire, des escarpins à talons hauts, et un chemisier vert à l’échancrure douce mais suffisamment suggestive. L’image de la jeune femme sportive, à la peau couverte de sueur, ou ruisselante d’eau comme un peu plus tôt, se superposa dangereusement à son esprit.



      Il fallait que cela cesse… Et ce serait le cas dès qu’ils recommenceraient à relever les défis, sportifs ou autres, qui les attendaient.



      Dans l’action, il se contrôlait. L’inaction le rendait beaucoup trop réceptif à la vive sensualité qui émanait de la jeune femme.



      — Tu es ravissante…



      — Merci. Tu es très élégant, dit-elle en le considérant de la tête aux pieds. Décontracté mais élégant.



      Matt portait un costume gris acier et une chemise bleu clair, col ouvert et sans cravate.



      — Merci ! On y va, Flash ?



      Elle lui sourit et leva légèrement le menton d’un air déterminé.



      — On y va, Robin.



      Dans l’ascenseur, ils discutèrent poliment avec d’autres candidats, de simples salutations cordiales. Parvenus au rez-de-chaussée, ils gagnèrent une vaste salle de restaurant où les attendaient un buffet à volonté et des tables rondes ornées de nappes blanches.



      — C’est bien organisé, observa Hannah tandis qu’ils se servaient. On a l’impression d’être des gens importants !



      — Mais nous le sommes, répliqua Matt. Sans nous, le challenge n’existerait pas !



      Ils allèrent s’asseoir et, tout en mangeant, regardèrent les participants qui arrivaient en binômes. Chacun veillait manifestement à renvoyer une image positive.



      — Eux, ils ont l’air de bien s’entendre, chuchota Hannah en désignant discrètement deux hommes qui riaient ensemble, très fort.



      Matt secoua la tête.



      — Ils sont trop bruyants pour que ce soit sincère !



      — Et elles, alors ?



      Il suivit le regard d’Hannah en direction de deux femmes qui parlaient à bâtons rompus, semblant oublier ce qui se passait autour d’elles. Mais Matt percevait une évidente tension dans leurs mouvements.



      — Elles sont trop nerveuses.



      Hannah le contempla d’un air perplexe.



      — Tu vois tout ça, toi ? Et nous ? Que penses-tu de nous ?



      Il se pencha vers elle.



      — Nous ? Nous sommes les meilleurs… Une équipe de rêve ! Flash et Robin, les invincibles !



      Hannah éclata de rire.



      — Oui, vive Flash et Robin !



      Et elle soutint le regard de Matt, une lueur pétillante au fond des yeux.



      — Flash et Robin, le couple idéal… Couple de sportifs, naturellement, précisa Matt.



      — Naturellement, répéta-t-elle. De quoi d’autre pourrait-il s’agir ?



      Elle lui sourit, étonnamment à l’aise pour le coup, et se leva d’un bond quand une voix diffusée par un haut-parleur invita tous les candidats à se rendre dans le grand salon voisin dès que possible.



      — On va enfin savoir à quelle sauce nous serons mangés !



      — C’est certain, dit Matt, de plus en plus sensible au charme de la jeune femme. Pourvu que ce ne soit pas trop indigeste !



      Hannah se contenta d’ébaucher une petite moue.



      — Joli jeu de mots !



      Ils suivirent les autres candidats qui se rendaient dans la pièce adjacente, vivement éclairée par des lustres de cristal. Un homme en smoking blanc se tenait sur un podium, micro à la main. Dès que l’assemblée fut en place, il prit la parole dans un silence impressionnant.



      — Bonsoir à tous. Je suis Dan, le réalisateur du challenge interhospitalier auquel vous avez la gentillesse de participer… J’espère que vous êtes bien installés et en pleine forme ! Avant de vous exposer l’essentiel de ce qui vous intéresse, continua-t-il, j’aimerais remercier l’hôtel Elsynge qui nous accueille pour le week-end…



      Il esquissa un signe amical à l’attention d’un homme en costume bleu marine arborant le logo de l’établissement sur la poche poitrine de son veston.



      — Vous vous demandez sûrement ce que nous attendons de vous pour la finale de ce concours, reprit Dan. Et vous savez que les gagnants repartiront avec un chèque conséquent libellé à l’ordre de l’hôpital pour lequel ils travaillent…



      Matt échangea un bref sourire avec Hannah. Comme lui, elle peinait à dissimuler son impatience.



      — Eh bien, voilà : nous voulons que vous nous exposiez, dans une présentation claire, un projet pour l’utilisation potentielle de l’argent qui pourrait vous être remis, déclara Dan. Vous avez jusqu’à dimanche soir, 20 heures.



      Des murmures parcoururent l’assemblée, puis l’une des deux femmes que Matt avait perçues comme étant nerveuses leva la main.



      — Quel genre de présentation ?



      — Ce que vous jugerez pertinent, répondit Dan. C’est à vous de décider. Montrez-nous ce que vous pensez être essentiel !



      Hannah se tourna vers Matt, sourcils froncés.



      — Comment est-ce possible ? C’est au conseil d’administration de l’hôpital de choisir la manière dont l’argent sera dépensé !



      — Exact. Tu devrais poser la question.



      Mais d’autres candidats réagissaient également, interrogeant Dan.



      Comme Hannah levait la main avec hésitation, Matt lui saisit le bras, l’encourageant à la dresser plus haut afin d’attirer l’attention du réalisateur.



      — Personnellement, je ne manque pas d’idées à ce sujet, et je suis sûre que mon partenaire non plus, commença-t-elle après avoir jeté un coup d’œil à Matt. Sauf que je doute que le conseil d’administration de notre hôpital valide nos désirs et souhaits ! C’est à eux de décider de l’utilisation de l’argent qu’on gagnera peut-être, pas à nous !



      Un murmure d’assentiment parcourut la salle.



      — Bien sûr, admit Dan. Si la décision finale appartient aux services financiers de votre hôpital, avec ce challenge, nous vous offrons la possibilité d’influencer leur choix en exprimant votre avis, votre rêve… Lundi, quand vous nous présenterez votre projet, vous retrouverez devant vous le jury mais aussi des représentants de votre établissement que nous avons invités. Vous aurez donc l’occasion de vous adresser aussi directement à eux.



      Hannah lança un nouveau regard à Matt. Ses yeux étaient brillants, comme pour dire : « C’est incroyable mais vrai ! »



      — Pouvons-nous quitter l’hôtel pour aller chercher de l’inspiration ? demanda l’un des deux hommes qui paraissaient confiants.



      — Absolument. Vous avez le droit d’aller et venir à votre guise, répondit Dan. Toutefois, vous serez obligés de signer le registre de sortie et d’emmener l’assistant de production qui vous sera assigné… Ou peut-être même une petite équipe de tournage, avec votre accord, bien entendu, car on ne veut pas vous gêner ! Cependant, j’insiste : ce projet ambitieux, original, vous devrez le mener à bien avec votre partenaire, pendant ce week-end. Vous en serez les créateurs uniques. Je précise qu’une salle de documentation, équipée d’ordinateurs connectés à Internet, est spécialement à votre disposition au rez-de-chaussée.



      Il y eut d’autres questions, mais en regardant Hannah, Matt eut l’impression qu’elle ne les écoutait pas, perdue dans ses pensées. Dès que la réunion fut terminée, elle se leva et, lui adressant un bref sourire, se dirigea vers l’ascenseur.



      — Ça va ? demanda-t-il dès qu’ils eurent gagné leur suite.



      — Oui et non… Je ne suis pas trop à l’aise avec cette dernière épreuve, avoua la jeune femme. J’ai des idées, mais tu auras aussi les tiennes, et il faudra se mettre d’accord…



      — Exactement. Je crois que ça fait partie du défi ! On va y arriver, assura Matt.



      Hannah le dévisagea, l’air grave.



      — Tu es toujours aussi confiant ?



      — Je ne sais pas… C’est une qualité, ou un défaut, de mon métier, je suppose. On va trouver une proposition commune et originale, j’en suis sûr.



      — Si tu le dis…



      Mais une expression inquiète se reflétait sur le joli visage d’Hannah.
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      Hannah commençait à se décourager. Assis sur le canapé de leur salon privé, ils avaient parlé pendant plus d’une heure, évoquant tout ce qu’ils rêvaient de proposer à la direction de leur hôpital : un agrandissement du bloc opératoire, davantage de salles de réveil, plus de chambres pour les hospitalisations d’urgence… Mais tout cela ne formait pas un projet précis à remettre dimanche soir.



      Pour ne rien arranger, elle pensait régulièrement à son petit Sam… ce qui la distrayait. Son fils lui manquait déjà beaucoup. De plus, la fenêtre, grande ouverte, laissait entrer l’air estival, étonnamment chaud et lourd ce soir-là.



      — On a besoin de boire quelque chose, déclara soudain Matt en se levant.



      — C’est sûr. Une boisson stimulante… Sans alcool pour moi.



      Il arqua un sourcil, l’air à la fois amusé et étonné.



      — Félicitations, tu es sérieuse !



      Hannah se mit à rire.



      — Il vaut mieux ! Si je buvais du vin, j’aurais envie de m’amuser, de me détendre, de bavarder… Certainement pas de réfléchir. Or, vu les circonstances, ce n’est pas une bonne idée.



      — Je suis d’accord avec toi. Jus d’orange, de pomme, d’abricot, cocktail de jus de fruits à base d’agrumes…, lut-il à voix haute, en consultant la carte posée à côté du téléphone. Qu’est-ce que je commande ?



      — Un cocktail et une bouteille d’eau pétillante, ce serait parfait.



      — Entendu.



      Matt composa le numéro de la réception.



      — Allô ? Bonsoir, Matt Lawson à l’appareil…



      Pendant qu’il passait commande, Hannah l’examina discrètement.



      Il s’était changé et avait enfilé un vieux jean délavé, porté comme une seconde peau. La coupe étroite mettait en valeur la tonicité de ses longues jambes. Elle l’avait vu faire du sport si souvent à présent, exercer son corps de façon intense… Un corps qu’elle trouvait beau, attirant au possible. Il avait des bras musclés, puissants, de larges épaules…



      Arrête de fantasmer !s’ordonna-t-elle.



      Surprise par la nature de ses pensées, elle détourna le regard. Évidemment, partager une suite dans ce grand hôtel londonien avec un homme aussi séduisant que sympathique, c’était une provocation du destin !



      S’obligeant à se concentrer sur l’objectif de leur soirée, elle prit un bloc-notes, un stylo, et traça deux colonnes pour établir une liste.



      — Soyons efficaces…



      — Absolument. Très efficaces, renchérit Matt en jetant un coup d’œil sur le bloc-notes qu’elle tenait sur les genoux. Tu as bien raison. On ne va pas y passer la nuit !



      — On a jusqu’à dimanche, rappela Hannah.



      — Oui, mais j’aimerais qu’on trouve notre fil conducteur aujourd’hui. Ce serait rassurant sur notre capacité à relever le défi !



      Hannah ne répondit pas, soudain incertaine. Seraient-ils à la hauteur ? Il était chirurgien, elle était infirmière… Comment leurs idéaux professionnels pourraient-ils fusionner en un projet réaliste et constructif ?



      À ce moment-là, on frappa à la porte. C’était un employé de l’hôtel qui, à point nommé, leur apportait les boissons commandées.



      — Ça fait du bien, avoua Hannah quelques instants plus tard, savourant un délicieux cocktail de jus de fruits.



      Matt, qui s’était assis sur le canapé à côté d’elle, approcha son verre de celui d’Hannah. Il buvait la même chose qu’elle.



      — À nos idées pétillantes…



      — Et originales, je l’espère, compléta-t-elle. Et si on proposait de créer un espace thérapeutique modulable selon les besoins des patients ? Un espace de bien-être qui serait adapté aux enfants comme aux adultes, avec piscine, sauna, salle de gymnastique…



      Matt sourit.



      — J’ai bien peur que ça coûte affreusement cher.



      — Il suffirait qu’on poursuive le projet de ce challenge en contactant d’autres sponsors, insista Hannah d’un ton animé. Après tout, voyons les choses en grand ! En très grand, même ! Puisqu’on nous demande d’être inspirés, soyons-le vraiment et…



      Elle ferma brièvement les yeux.



      — Tu sais, mon fils a été opéré d’une fente palatine quand il était nourrisson, et j’ai souffert de l’absence de lieu dédié à la prise en charge des bébés. Je n’oublierai jamais à quel point je me suis sentie seule et mal en point.



      — J’imagine… Pour Sam, l’opération a été très réussie, on ne remarque presque plus rien, ajouta Matt après une courte pause.



      — Presque plus rien ? Donc on voit encore un peu la cicatrice ? J’ai toujours l’espoir qu’elle disparaisse complètement, soupira Hannah.



      — Ne t’inquiète pas, on la devine seulement. Je l’avais remarquée parce que je suis médecin, avoua Matt. Mais franchement, c’est si léger qu’on ne peut pas s’y attarder.



      — Tant mieux… Merci.



      La gorge soudain nouée, Hannah chassa les mauvais souvenirs qui l’envahissaient malgré elle. La naissance compliquée de Sam, sa solitude à l’époque, son effroi en constatant la malformation sur le visage de son bébé… Si sa mère n’avait pas été présente, comment aurait-elle fait ?



      — En tout cas, cette expérience très personnelle m’a permis de constater que le service pédiatrique de notre hôpital pourrait être nettement amélioré !



      — Bien d’accord. On devrait peut-être focaliser notre projet sur la pédiatrie ? Comme toi, je me sens très concerné par la prise en charge des enfants. Je ne suis peut-être pas père, mais j’éprouve toujours des sentiments mitigés quand je dois soigner de jeunes patients, poursuivit Matt.



      — Des sentiments mitigés ? C’est-à-dire ? insista Hannah, surprise par cette confidence.



      — J’aimerais qu’on puisse offrir un endroit plus rassurant, plus maternant, plus… doux, tout simplement. Je suis censé avoir une perception plus technique qu’émotionnelle de mon métier, et c’est le cas… en partie. Je refoule régulièrement mes émotions pour tenir le coup.



      Hannah l’observa, touchée par ce que Matt partageait avec elle.



      — Si tu laissais les émotions prendre le dessus, tu ne pourrais plus opérer les malades ou les blessés, tu serais submergé par la tristesse, la colère, la peur…



      — Et je ne serais pas un bon chirurgien, compléta Matt. Exactement. Tu as tout compris.



      Il regarda Hannah dans les yeux, et demeura silencieux quelques instants.



      — J’ai aimé participer à toutes les épreuves de ce challenge, mais sincèrement, celle-ci est, pour moi, la plus difficile.



      — Pour moi aussi, dit Hannah. Alors, que faisons-nous ?



      Elle reprit son bloc-notes et désigna la feuille, vierge.



      — On liste ?



      Il acquiesça d’un signe de tête.



      — Pour commencer, il faudrait prévoir l’achat de différents appareils d’exercices physiques…



      — Des jeux de lumière pour modifier l’ambiance, un ordinateur et des enceintes de qualité pour diffuser de la musique… Peut-être un bassin ou une petite piscine utile pour la kinésithérapie…



      — On aura besoin d’espace, renchérit Matt. Il nous faudrait une structure supplémentaire, une grande pièce, au moins une… Pourquoi ne pas installer un ou plusieurs modules préfabriqués quelque part dans le parc de l’hôpital ?



      — Des préfabriqués ? J’ai connu ce genre de construction quand j’étais à l’école, et en hiver, on avait trop froid alors qu’en été, on étouffait ! fit remarquer Hannah.



      — Les matériaux ont changé, assura Matt. Notre projet doit être réalisable… Et sans lieu spécifique, ça ne sera pas possible. Or, je connais bien notre hôpital, tout comme toi, et je ne vois aucun endroit potentiellement exploitable.



      — Tu as raison, dit Hannah en notant sur la feuille. Laissons aller notre imagination, et on verra bien où cela nous mène !



      Croisant le regard de Matt, elle sentit son cœur battre plus vite. Il la contemplait avec une telle gentillesse… une telle intensité ! Si près… Trop près d’elle.



      — Et pourquoi ne pas ajouter un espace extérieur où les enfants pourraient jouer quand le temps le permet ?



      — Oui, un espace de jeux… Bonne idée. Il fait chaud, ce soir… On dirait qu’un orage se prépare, ajouta Matt en regardant en direction de la fenêtre.



      — La nuit est tombée, mais pas la température !



      Hannah se leva et s’étira.



      — On pourrait retourner nager…



      — Tu en as envie ?



      — Non, en fait, dit-elle. Je suis trop fatiguée. Je crois que je vais plutôt prendre une douche fraîche.



      Matt hocha la tête.



      — Sage décision… Je ferai comme toi. Après toi. On n’a qu’une salle de bains.



      — C’est vrai. Je serai rapide.



      — Prends tout ton temps, Flash. Je vais en profiter pour continuer à réfléchir à notre super projet !



      Hannah sourit.



      — D’accord, Robin. À tout de suite…



         



         



      Quand, à son tour, Matt sortit de la salle de bains, il trouva la jeune femme debout devant la fenêtre du salon.



      Elle avait gardé son peignoir.



      Comme lui.



      Dorénavant, ils se sentaient tellement à l’aise l’un avec l’autre… C’était étonnant.



      Il s’approcha d’Hannah, les yeux rivés sur le ciel d’encre au-dessus de la ville. L’atmosphère restait lourde, et quelques éclairs se dessinaient à l’horizon.



      — L’orage approche…



      Hannah se tourna vers lui. Ses yeux brillaient.



      — Oui. On l’entend gronder au loin. Alors ? poursuivit-elle. Tu as eu d’autres idées ? La douche ou un bain sont parfois propices à l’inspiration…



      Matt sourit. Comment lui avouer que, sous la douche, il avait pensé à tout autre chose…



      À elle… À son rire, son énergie contagieuse, sa bonne humeur naturelle, sa force.



      — En l’occurrence, pas du tout. Je me suis détendu. On en a besoin.



      — Oh ! oui !



      Hannah alla s’asseoir sur le canapé, refermant machinalement les pans de son peignoir quand elle croisa les jambes. Ce petit mouvement discret produisit toutefois un effet surprenant sur Matt, enflammant son désir pour la jeune femme…



      Un désir qu’il sentait sourdre en lui depuis longtemps, mais qu’il contenait, refoulait, ignorait systématiquement.



      Le cœur battant, il s’avança vers Hannah et s’installa près d’elle.



      Hannah, silencieuse, le regarda et sourit.



      Dehors, un coup de tonnerre éclata soudain, et une pluie diluvienne se mit à tomber. Une brise fraîche s’engouffra à travers la fenêtre grande ouverte et, en quelques secondes, l’air de la pièce fut imprégné d’une bienfaisante humidité.



      Matt voulut allumer la lumière, une lampe posée sur la table, mais Hannah lui saisit doucement le poignet pour l’en empêcher. Surpris, il la contempla.



      — Gardons cette pénombre, c’est reposant, dit-elle. Sauf si ça te gêne…



      — Rien ne me gêne, Hannah… Rien sauf, peut-être, l’envie que j’ai de toi.



      Les mots lui avaient échappé, d’une franchise presque brutale. Hannah ne parut pourtant pas étonnée. Au contraire, elle ébaucha un sourire et lui effleura la joue du bout des doigts.



      — Envie partagée, Matt.



      — Vraiment ?



      — Vraiment.



      L’invitation était claire et irrésistible.



      — On risque de le regretter…, dit-il en prenant la main d’Hannah dans la sienne.



      Il lui caressa le creux de la paume et éprouva en même temps un long frisson. Depuis combien de temps n’avait-il pas autant désiré une femme ? Il n’aurait su le dire. Hannah était une collègue qu’il avait très peu connue avant qu’ils soient choisis pour représenter leur hôpital dans ce challenge télévisé… Auparavant, il la voyait de loin, quelques instants, ils se saluaient poliment, rien de plus. Elle était toujours pressée, la plupart du temps en compagnie de Sophie.



      — On regretterait peut-être de ne pas profiter de l’instant présent, répondit Hannah sans retirer sa main.



      Puis elle lâcha un petit rire légèrement moqueur.



      — Sophie gagnera son pari…



      — C’est-à-dire ?



      — Oh… Disons que Sophie est tout mon contraire. Elle ne se pose pas trop de questions, elle vit à fond et savoure chaque moment…



      — Et toi ?



      — Moi, j’hésite, j’ai peur, je pèse le pour et le contre… Mais pas ce soir, justement. Pas ce soir, répéta Hannah en soutenant le regard de Matt.



      Un silence régna, troublé par le bruit de la pluie battante à l’extérieur. Encore distant, l’orage continuait à se rapprocher.



      — Ce serait un moment hors du temps… Hors de la réalité, ajouta Matt. Rien que toi et moi, une nuit… Seulement une nuit… Tu serais d’accord ?



      En parlant, il commença, d’un doigt, à suivre le tracé de la gorge de la jeune femme, descendant vers l’échancrure de son peignoir.



      Elle poussa un léger soupir de plaisir.



      — Oui, je le veux. Une nuit. Un moment hors du temps. Rien que nous deux, sans aucune attente.



      — Aucune… Viens dans mes bras, Flash…



      Hannah se lova contre lui et lui tendit les lèvres.



      Sans hésiter, Matt l’embrassa avec passion.



         



         



      Quand Hannah se réveilla, elle frissonna de froid et mit quelques secondes avant de réaliser ce qui se passait.



      Elle se trouvait dans la chambre de Matt…



      Contre Matt…



      Nue.



      La fenêtre était grande ouverte, laissant entrer la fraîcheur de l’air.



      Les premières lueurs de l’aube baignaient la pièce.



      Ils avaient fait l’amour encore et encore… Et cette étreinte la laissait comblée. Elle avait éprouvé un plaisir inégalé, sans doute attisé par l’acceptation de ce qu’ils avaient voulu l’un et l’autre : il ne s’agirait que d’une nuit, rien qu’une seule nuit, et étonnamment, cela l’avait comme libérée.



      Hannah remonta l’édredon sur son corps et se blottit contre Matt qui dormait profondément. Il lui enlaçait la taille d’un geste tendre et impérieux tout à la fois.



      Dorénavant, plus rien ne serait pareil entre eux…



      L’intensité de l’orage avait accompagné le voyage sensuel qu’ils avaient accompli ensemble. Ils s’étaient donné corps et âme… Juste pour quelques heures, en toute conscience.



      Aucun regret ne serait possible.



      Aucun regret ni aucune réflexion sur ce qui aurait pu être si les circonstances avaient été différentes. De toute façon, aujourd’hui, ils auraient beaucoup à faire, et c’était tant mieux.



      Hannah se pencha vers Matt, lui passa les doigts dans les cheveux et lui embrassa la joue. Il ouvrit les yeux et sourit.



      — Salut, murmura-t-elle, plus émue qu’elle ne l’aurait voulu.



      — Salut… Quelle heure est-il ? Je n’ai pas entendu le réveil sonner.



      — Il n’a pas encore sonné. Il est 6 heures.



      — Parfait…



      Matt ferma les yeux quelques secondes, la mine soulagée.



      — On peut prendre notre temps… Et petit-déjeuner tranquillement… Peut-être revoir notre liste de propositions à présenter, qu’en penses-tu ?



      — Bonne idée.



      Hannah se serra tendrement contre lui, savourant la robustesse du corps de Matt. Il laissa échapper un petit rire.



      — Pourquoi ai-je l’impression que tu aimerais faire autre chose ?



      — Pas toi ? le taquina-t-elle en lui massant doucement le ventre.



      Elle le sentit aussitôt réagir. Le désir était là, bien présent, à fleur de peau.



      — Si, ô combien…



      Matt lui effleura un sein puis l’autre, en caressant délicatement les aréoles qui durcirent entre ses doigts.



      — Ma coéquipière possède tant de charmes que je ne sais plus par où commencer…



      — Mon coéquipier a tant de talents que je ne peux rester de marbre…



      Matt se mit à rire.



      — Flash, ravissante Flash, tout ça n’était pas prévu du tout.



      — Je le sais bien, Robin coquin… Mais tu es irrésistible et tu le sais.



      — Absolument pas. En vérité, je n’ai pas tellement confiance en moi, répliqua Matt.



      — Toi ?



      Surprise, Hannah se redressa et prit appui sur un coude pour l’observer. Matt hocha la tête, l’air un peu gêné.



      — Eh oui. Tu es étonnée ?



      — Oui. Parce qu’on ne dirait pas… Tu donnes l’impression d’être très sûr de toi, et tu es si séduisant !



      En parlant, Hannah laissa son index courir doucement autour d’une cicatrice sombre sur l’omoplate gauche de Matt. La forme était conique ; surprenante. Elle l’avait remarquée la veille mais n’avait pas osé poser de question.



      — Cette marque…, murmura-t-elle. Que t’est-il arrivé ? Si ce n’est pas trop indiscret, bien sûr.



      Matt se raidit imperceptiblement, et parut même vouloir s’écarter d’elle. Mais il ne le fit pas et, au bout de quelques secondes, se détendit de nouveau.



      — À ton avis ?



      Hannah hésita, prise de court.



      — On dirait une brûlure… Une brûlure qui date d’il y a longtemps… Très longtemps.



      Matt acquiesça d’un bref signe de tête.



      — Une fois, sur un blessé, j’ai vu ce genre de lésion, reprit Hannah. La personne s’était accidentellement brûlée avec une pointe de fer.



      — Une pointe de fer…



      Matt resta songeur un court instant, avant de caresser doucement les cheveux d’Hannah.



      — Oui, c’était un peu ça… Sauf que ce n’était pas un accident.



      Hannah garda le silence, stupéfaite, hésitant à comprendre et admettre ce qu’il impliquait.



      — C’était… volontaire ? Quelqu’un t’a fait mal ? Qui ?



      — Mon père.



      Abasourdie, Hannah prit la main de Matt dans la sienne et la serra fort.



      — Dis-moi… Si tu veux, ajouta-t-elle.



      — C’est une histoire tragique, tu sais… Mon père était violent et s’en prenait à ma mère, expliqua Matt en fixant le plafond de la chambre. Il a agi ainsi jusqu’à mes huit ans…



      — Que s’est-il passé ensuite ?



      — Un drame a tout fait basculer. Un jour, il est rentré plus tôt du travail. J’étais dans la cuisine avec ma mère, elle faisait du repassage… La porte d’entrée a claqué, elle m’a demandé d’aller jouer dans le jardin et elle a vite gagné le salon. Mais… ce jour-là, je n’ai pas obéi, poursuivit Matt. J’ai écouté à la porte. Mon père criait à ma mère qu’il avait eu un problème professionnel… Il ne se contrôlait plus. Je savais à quoi ça ressemblait quand il la frappait, j’en avais déjà suffisamment vu…



      Il s’interrompit, visiblement bouleversé par les souvenirs.



      La gorge nouée, Hannah se blottit doucement contre lui, espérant lui donner la force de continuer s’il le souhaitait.



      Quelques secondes plus tard, Matt reprit la parole d’une voix sourde.



      — Pour la première fois, je n’ai pas essayé de me cacher. J’ai foncé dans le salon et j’ai attaqué mon père qui, bien sûr, était bien trop fort pour moi ! Il m’a empoigné par le bras et m’a forcé à aller avec lui dans la cuisine. Il a refermé la porte derrière nous. De l’autre côté, ma mère pleurait… Elle le suppliait de me laisser tranquille, elle lui promettait d’accepter tout ce qu’il voulait s’il me libérait… Mon père l’a ignorée. Il m’a dit qu’il s’apprêtait à me faire quelque chose pour que je me souvienne… Pour que je sache que plus jamais je ne devrais m’interposer entre elle et lui…



      — Il t’a brûlé. Avec le fer.



      — Oui. Il m’a marqué. La douleur a été tellement atroce que j’ai hurlé et que je me suis presque évanoui… Puis j’ai entendu un bruit de verre qui se brisait. Ma mère avait fracassé la porte de la cuisine, et elle se tenait au-dessus de moi, tournée vers mon père, une bêche à la main. Elle l’a menacé de le tuer si jamais il me touchait une fois de plus. Elle était si différente, prête à tout comme…



      — Comme une mère qui protège son enfant.



      — Exactement. C’est la dernière fois que j’ai vu mon père. Il est sorti de la maison et ma mère m’a emmené à l’hôpital. Elle saignait parce qu’elle s’était coupée avec du verre. Elle n’a pas osé dire la vérité au médecin, je crois, elle a raconté une histoire… Bref, on nous a soignés tous les deux, puis elle m’a ramené à la voiture et m’a dit que nous ne retournerions plus jamais vivre chez nous. Elle m’a confié à un voisin le temps de préparer les valises et nous avons pris la route.



      Hannah avait les larmes aux yeux.



      — Et ensuite ?



      — Ensuite, j’ai eu l’impression qu’on fuyait… Et c’était d’ailleurs la vérité. Ma mère a conduit longtemps, sans parler. On est venus à Londres. Et là…



      Matt jeta un coup d’œil à Hannah.



      — Ça va te paraître incroyable, mais c’est ici que nous nous sommes réfugiés.



      — Ici ? répéta Hannah, perplexe.



      — Oui, dans cet hôtel précisément ! Ma mère avait de la famille à Londres, mais elle craignait de les contacter. Mon père aurait pu nous retrouver… Donc on est restés ici pendant deux semaines, et j’ai espéré que ce serait le début d’une nouvelle vie pour nous, que j’aurais des amis, et que je fréquenterais une belle école… Mais ça n’a pas été le cas. On a vécu dans différents hôtels jusqu’à ce que nous ayons une petite maison, mais après quelques mois, nous avons appris que mon père était de nouveau sur notre piste. Cet enfer s’est poursuivi pendant longtemps, si bien que, tous les six mois, on déménageait…



      Sidérée, Hannah garda le silence. Ces révélations l’émouvaient et la choquaient tout à la fois. Par quel étrange tour du destin Matt revenait dans cet établissement où, tant d’années plus tôt, sa mère et lui avaient connu un bref répit !



      — Où est ta mère, maintenant ? Est-elle toujours…



      — Vivante ? Oh ! oui. Et elle va plutôt bien ! Pendant mes études de médecine, elle a décidé de partir en France pour un an. Elle aimait Paris et s’y est installée quelque temps. Elle a écrit un livre, plus ou moins basé sur son expérience personnelle, et à sa grande surprise, il s’est bien vendu. Ça lui a donné confiance, et elle est revenue en Angleterre. Elle a commencé à s’impliquer dans une organisation caritative qui aide les femmes victimes de violences conjugales. Elle a obtenu un emploi de chroniqueuse pour un journal. J’ignore si elle se remettra vraiment de son passé, mais aujourd’hui, elle est tranquille et plus heureuse, c’est certain.



      Hannah resta silencieuse, s’efforçant d’assimiler tout ce que Matt venait de lui apprendre. Ce lourd secret qu’il cachait sous une apparence de séducteur souriant et sûr de lui…



      — J’aimerais lire son livre.



      — Pourquoi pas, oui, à l’occasion. Je dois l’avoir chez moi dans mes affaires… Mais assez parlé de moi, maintenant, poursuivit Matt en serrant Hannah dans ses bras. On vient de passer une nuit merveilleuse, et je gâche tout en te racontant l’histoire de mon enfance sordide…



      Il l’embrassa sur le front, le bout du nez, les lèvres. Mais lorsqu’il voulut approfondir son baiser, Hannah s’écarta doucement et, d’un geste tendrement ferme, le repoussa.



      — On avait dit une nuit et rien qu’une nuit, pas vrai ? dit-elle, comme il l’observait d’un air surpris. Or, il fait jour… Et on a des choses importantes à accomplir aujourd’hui ! Flash et Robin doivent continuer d’assurer ! insista-t-elle, feignant d’être enthousiaste alors qu’au fond d’elle-même elle mourait d’envie de se lover contre Matt et de s’abandonner encore…



      Mais c’était impossible.



      Il fallait qu’ils respectent, l’un et l’autre, leur accord. Ils avaient consenti à vivre pleinement leur désir sans attendre quoi que ce soit en retour, sans espérer que cela continue. À elle, qui avait voulu ce moment hors du temps, de prouver qu’elle était à la hauteur de ce défi-là…



      Un défi bien plus difficile que tous ceux qu’ils avaient affrontés et surmontés jusqu’à présent.



      — Tu as raison, admit Matt à regret. Même si c’est très dur… J’aurais adoré poursuivre notre petite conversation amoureuse, pas toi ? Allez, avoue ! insista-t-il, comme elle restait silencieuse.



      Mais, obstinée, Hannah secoua la tête.



      — Robin, il est l’heure de se préparer à gagner, dit-elle en se levant.



      Elle prit le drap et s’enroula dans le tissu, évitant de regarder Matt qui était encore allongé, nu…



      Magnifique.



      — Sacrée Flash…, murmura-t-il en la regardant fixement, une lueur admirative au fond des yeux. Toi, je ne t’oublierai jamais…
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      Ils prirent le temps d’apprécier leur petit déjeuner, servi dans une salle adjacente à celle du restaurant de l’hôtel, et restèrent à table, commandant davantage de café pendant qu’ils se répartissaient ce qu’ils avaient à accomplir.



      Régulièrement, Matt sentait qu’Hannah le regardait et qu’elle s’efforçait de n’en rien laisser paraître. Tout comme lui, probablement. La nuit qu’ils venaient de passer marquait leurs traits… Ils étaient fatigués mais pleins d’énergie – emplis de cette vibration très particulière qu’il avait déjà ressentie après avoir fait l’amour…



      Mais jamais à ce point-là.



      Jamais il n’avait éprouvé un tel plaisir… Un plaisir partagé, il en était sûr. Hannah s’était abandonnée à ses caresses en manifestant une liberté et une audace qu’il n’aurait pas pu soupçonner. Elle s’était aussi montrée d’une sensualité et d’une volupté merveilleuses…



      — On va dans la salle de documentation ? Matt ? J’aimerais qu’on peaufine notre liste de propositions.



      Matt sursauta, gêné d’être surpris en flagrant délit de rêverie. La jeune femme le contemplait d’un air perplexe.



      — Oui, bien sûr, allons-y. Désolé, j’avais la tête dans les nuages.



      Hannah se contenta de sourire, et une lueur taquine traversa son regard. Avait-elle deviné à quoi il pensait ? Sans doute…



      Quelques instants plus tard, gagnant la pièce spécialement aménagée pour accueillir les candidats désireux de mener des recherches, ils prirent place dans une sorte de cabine équipée d’un ordinateur portable.



      Aussitôt, Hannah se connecta et, pendant plusieurs minutes, fit défiler des informations sur l’écran.



      — Pour l’agencement des lumières qu’on imagine dans l’espace de bien-être, j’ai trouvé plusieurs fournisseurs intéressants, annonça-t-elle. Il y a un magasin à Streatham, on pourrait y aller.



      — Bonne idée. Cherchons la même chose pour l’installation de préfabriqués. Je m’en charge, proposa Matt.



      Il s’installa devant l’ordinateur, et tomba rapidement sur le site d’une entreprise de taille familiale située dans la région du Surrey, non loin de Londres. Il les appela aussitôt, et expliqua à la secrétaire ce qu’ils recherchaient.



      — Nous intervenons dans le cadre du Hospital Challenge, auquel nous participons, donc tout ce qu’on entreprend est susceptible d’être filmé… Accepteriez-vous qu’on vienne sur place pour voir les modèles que vous fabriquez et étudier, avec vous, notre projet idéal ? Je suis le Dr Matt Lawson, chirurgien, et je fais équipe avec Mlle Hannah Green, infirmière et ambulancière.



      — Oh ! oui, avec joie ! s’exclama son interlocutrice. Nous sommes tous fans du Hospital Challenge !On suit vos prouesses à la télévision… Malheureusement, M. James Laurent, notre P-DG, est absent aujourd’hui. Seriez-vous disponibles demain ?



      Matt, qui avait mis le téléphone sur haut-parleur, échangea un coup d’œil avec Hannah et lui demanda son avis.



      — Allons-y. J’espère qu’on ne perdra pas trop de temps, dit-elle.



      — Moi aussi, mais courons le risque. Allô ! Demain matin 9 h 30 ? proposa Matt à la secrétaire.



      Ce fut accepté à condition qu’il n’y ait pas d’enregistrement si des informations internes à la société, donc confidentielles, étaient échangées. De plus, ils auraient rendez-vous au siège social de la société, dans la demeure où résidait la famille Laurent.



      — C’est parfait, on a la journée pour écrire le descriptif de l’espace, envisager les mesures, les dispositions, le matériel, et continuer à évaluer les coûts, s’enthousiasma Hannah.



      Ils travaillèrent ainsi jusqu’à 18 heures, déjeunant sur place. Puis, en fin de journée, Hannah s’éclipsa dans leur suite afin de téléphoner à Sam. Elle utiliserait la ligne de l’hôtel, ainsi que convenu préalablement.



      — Attends-moi au restaurant, proposa-t-elle. Je n’en ai que pour cinq minutes !



      Et affichant un sourire radieux, elle fila d’un pas rapide vers l’ascenseur.



      Matt alla s’asseoir à leur table et patienta en étudiant le menu du soir. Les autres candidats s’installaient, eux aussi, échangeant quelques regards curieux entre eux. Matt leur adressa un signe amical et se plongea de nouveau dans l’examen de la carte…



      Afin de ne pas se laisser envahir par l’inquiétude qui commençait à le gagner. Pourquoi Hannah ne revenait-elle pas ?



      Au bout d’une vingtaine de minutes, n’y tenant plus, il finit par monter à l’étage.



      La jeune femme ne se trouvait pas dans leur salon commun.



      S’approchant de la porte de sa chambre, il perçut des sanglots étouffés.



      Il frappa doucement.



      Elle ne répondit pas.



      — Hannah ? Il y a un problème ?



      — Non… J’arrive dans une minute.



      Elle avait une voix assourdie par l’émotion qu’elle s’efforçait manifestement de maîtriser.



      — Je peux entrer ?



      — Non, Matt, je t’en prie, laisse-moi. Je me recoiffe… On se retrouve en bas.



      Il soupira. Que lui cachait-elle ?



      Conscient qu’il aurait dû écouter Hannah et retourner au restaurant, il s’avança vers le canapé et s’assit.



      Il fallut dix minutes à Hannah pour se recoiffer… ou finir de faire ce qu’elle avait entrepris. Quand elle émergea de la pièce, elle partit aussitôt en direction de la porte de la suite. Absorbée dans ses pensées, elle ne vit même pas Matt.



      — Hannah ?



      — Quoi, tu es là ? s’exclama-t-elle en pivotant vers lui.



      Elle s’était effectivement recoiffée, mais ses yeux brillaient de larmes contenues.



      — Je t’attendais.



      — C’est gentil… Très gentil, répéta-t-elle en essayant de sourire. Tu viens ?



      Elle ouvrit la porte et, comme Matt ne bougeait pas, lui adressa un regard perplexe.



      — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il.



      — Rien.



      — Rien ? Je te connais un peu, maintenant… Si ce n’était vraiment rien, tu me dirais ce que c’est.



      Hannah hésita puis, en soupirant, referma la porte.



      — Rien de grave… Rien qui puisse affecter notre performance, en tout cas.



      Matt se leva et elle s’approcha de lui, soutenant son regard.



      — Pourquoi tu ne m’expliques pas ? Je vois bien que tu as pleuré.



      — Oh oui… C’est à cause de Sam.



      — Qu’est-ce qui se passe ?



      — Il a… du chagrin ! lâcha Hannah. Il a oublié un important devoir dans la cour de l’école, et comme il y a eu un orage et beaucoup de pluie, imagine…



      Elle esquissa une moue attristée.



      — Les pages sont complètement trempées, illisibles. Ma mère a tenté de le faire excuser en racontant la vérité à son instituteur, en vain. Sam a eu zéro… Zéro alors qu’il avait énormément travaillé. Il était tout chaviré, mon petit garçon… Sa distraction a été durement sanctionnée.



      Matt sentit son cœur se serrer.



      — Il apprend la vie…



      — Oui, bien sûr. Sauf qu’il est encore bien jeune et que ça me paraît très injuste. Il pleurait au téléphone… J’aurais aimé être auprès de lui au lieu de…



      — Au lieu d’être avec moi, dans mes bras ? compléta Matt.



      Il voulut se rapprocher d’Hannah, l’enlacer pour la consoler, mais se souvint de leur promesse mutuelle. L’affection, la tendresse, ce n’était que pour une nuit… Et rien qu’une nuit, se rappela-t-il en un éclair.



      — Oui, c’est un peu ça, admit Hannah. J’étais avec toi, et je ne pensais qu’à moi… Et à nous.



      Elle haussa les épaules.



      — Sam est fragile… En même temps, il grandit et, oui, tu as raison, il apprend la vie. Il a envie d’être indépendant. Tu vois, maintenant, quand je viens le chercher à l’école, je dois attendre au bout de la cour de récréation, je n’ai pas le droit d’aller jusqu’à la porte de la classe… Il dit que ça, c’est juste pour les petits !



      Matt ne put s’empêcher de sourire.



      — L’essentiel, je pense, est qu’il sache que tu es là quand il a besoin de toi, et que tu ferais n’importe quoi pour lui. C’est ce qui compte vraiment.



      — Oui, c’est certain.



      Hannah poussa un soupir.



      — Je suis désolée, Matt, comparée à ce que tu as vécu quand tu étais enfant, une telle situation doit te paraître bien insignifiante, voire stupide.



      — Pas du tout ! Au contraire, c’est une preuve d’amour maternel. J’apprécie cela… Et Sam a la chance d’avoir un foyer heureux et stable.



      — Stable… Avec une maman et une grand-mère qui l’adorent, mais pas de père, répliqua Hannah. Nous sommes séparés depuis si longtemps…



      Puis elle sourit, l’air un peu gêné.



      — En fait, je ne veux pas parler de ma vie personnelle.



      — Je comprends, dit-il. Je comprends même très bien.



      — Merci. En tout cas, notre discussion m’a fait du bien. Tu m’as remonté le moral ! avoua Hannah en souriant. On va dîner, maintenant ?



      Et comme si rien ne s’était passé, elle pivota sur ses talons et se dirigea vers la porte.



         



         



      Ce soir-là, ils travaillèrent tard, préparant un dossier complet destiné à l’entreprise avec laquelle ils avaient rendez-vous le lendemain matin.



      Quand ils eurent terminé, Matt se demanda comment se déroulerait ce moment où chacun devrait se rendre dans sa chambre respective…



      D’autant plus qu’après sa conversation avec Sam, Hannah éprouvait sans doute de la culpabilité.



      Mais contre toute attente, elle lui prit la main et lui chuchota à l’oreille qu’elle voulait rompre leur pacte… Et passer de nouveau la nuit avec lui.



      — Tant mieux, murmura-t-il en s’autorisant enfin à la serrer dans ses bras. J’en meurs d’envie, moi aussi.



      Ils firent l’amour, envahis d’un même désir, puis s’endormirent blottis l’un contre l’autre. En se laissant gagner par le sommeil, Matt eut vaguement conscience qu’il ne s’était pas senti aussi bien depuis vraiment très longtemps…



         



         



      Ils se réveillèrent tôt, s’embrassèrent langoureusement, puis se préparèrent sans tarder. Matt alla s’habiller dans sa chambre, les lèvres encore chaudes de leurs baisers. Il revêtit le costume et la cravate qu’il avait apportés. Hannah le rejoignit, vêtue d’une robe sans manches boutonnée sur le devant. Elle portait une veste assortie, des escarpins, et ses cheveux étaient enroulés en un chignon haut, lisse et soigné.



      — Tu es magnifique !



      — Merci… Tu es pas mal, toi aussi…



      Hannah ébaucha un doux sourire et Matt sentit son cœur battre plus vite. Se ressaisissant, il lui effleura tendrement le visage.



      — Quel bonheur de faire équipe avec une femme comme toi…



      — Je peux te retourner le compliment ! Tu es un homme très… agréable. Et sexy, ajouta-t-elle, une lueur coquine au fond des yeux. On y va ?



      — On y va.



      Ils descendirent prendre un rapide petit déjeuner, attirant des regards curieux de certains des autres concurrents qui, contrairement à eux, arboraient une tenue décontractée.



      Comme prévu par le règlement du challenge, Cécile, une assistante de production, fut appelée pour les accompagner durant leurs différentes recherches du jour : il lui faudrait s’assurer qu’ils n’accompliraient rien qui enfreindrait les règles du jeu. Elle s’installa à l’arrière de la voiture de Matt, téléphone à la main, et resta discrètement silencieuse. Dès qu’ils émergèrent du parking souterrain, une camionnette les suivit avec, à son bord, une petite équipe de tournage.



      — Heureusement qu’on a l’air conditionné, soupira Hannah. Il fait déjà si chaud ! Notre premier arrêt sera le magasin de Streatham. Ils vendent des éclairages de toutes sortes, et comme ils ne sont ouverts que le matin, on devra s’y arrêter d’abord.



      — Pas de problème, dit Cécile.



      — Allons-y, renchérit Matt. Une chance qu’il n’y ait pas trop de circulation à cette heure…



      Ils ne tardèrent pas à rejoindre leur première destination.



      Il ne leur fallut que quinze minutes pour examiner les lampes et spots proposés par le magasin. Ils repartirent en emportant de nombreuses brochures et quelques photos des équipements labellisés « bien-être ».



      Ensuite, ils quittèrent Londres et empruntèrent l’autoroute pendant environ une heure avant de s’engager sur une petite route de campagne plutôt sinueuse. Le paysage était verdoyant et reposant, typique de la belle région du Surrey, songea Matt.



      Il était à peine 9 h 30 quand ils se garèrent sur le parking du siège social de l’entreprise Laurent : une imposante demeure de style victorien, nichée dans un parc ensoleillé à l’extérieur d’un ravissant village. La camionnette de l’équipe de tournage n’était pas encore là.



      — J’espère que notre rendez-vous sera concluant, murmura Hannah en se dirigeant vers le perron.



      Matt lui emboîta le pas et, sans réfléchir, lui prit le bras. Hannah lui jeta un coup d’œil et sourit.



      — Comment va mon super binôme ?



      — Parfaitement bien… Et toi, mon super binôme ?



      — Un peu nerveuse ! J’espère qu’on ne sera pas venus pour rien !



      Une femme vêtue d’un élégant tailleur, impeccablement coiffée, les attendait dans le vaste hall climatisé.



      — Mesdames, monsieur, soyez les bienvenus. Je suis Helena, la secrétaire de M. Laurent.



      Matt reconnut la voix posée de la femme avec laquelle il avait parlé au téléphone la veille.



      — Où sont les cameramen ? demanda Helena.



      — Oh ! ne vous inquiétez pas, ils arriveront d’un instant à l’autre, assura Hannah. Voici Cécile, l’assistante de production.



      Helena se tourna vers Cécile, qui avait suivi Matt et Hannah en silence.



      — Je vais vous montrer où vous pourrez installer les caméras. M. Laurent vous recevra sur la terrasse, donc il n’y aura pas besoin d’éclairage supplémentaire.



      De toute évidence, elle était habituée à s’occuper de tout.



      À ce moment-là, une femme plus âgée, en jean, tennis et chemisier à fleurs, se précipita vers eux. Elle ôta ses gants de jardin qu’elle posa sur la table du hall tout en regardant ses visiteurs d’un air réjoui.



      — Hannah et Matt ! s’exclama-t-elle. Comme je suis heureuse de vous rencontrer !



      Matt observa discrètement Hannah. Si elle fut surprise par cet accueil chaleureux, elle n’en montra rien. Elle s’avança vers leur hôtesse pour lui serrer la main.



      — Enchantée !



      — De même. Je suis Patti Laurent. J’adore le Hospital Challenge ! Bonjour, Matt… Vous êtes encore plus grand en vrai !



      Matt se mit à rire.



      — Vous suivez l’émission ?



      — Oh ! oui ! Chaque épisode ! confia Patti. Une fois, je crois que c’était au tout début des épreuves, j’ai vu Hannah accomplir une sorte de petite danse de la victoire avec un enfant, un garçon…



      — Vraiment ? Ah oui, à la fin de la première ou deuxième série, au démarrage du challenge, se rappela Hannah en croisant brièvement le regard de Matt. Ce petit garçon était mon fils.



      — Oh ! je m’en doutais. Il a l’air adorable ! Quel âge a-t-il ?



      — Sam a six ans. Je vous montrerais bien des photos, mais l’équipe a confisqué mon portable jusqu’à la fin du jeu !



      — Vraiment ? Quelle idée !



      Patti lança un coup d’œil désapprobateur à Cécile.



      — Vous pensez vraiment qu’ils tricheraient ? Je me souviens qu’une fois Hannah et Matt ont renoncé à leur victoire pour aider un homme mal en point, vous savez, il avait été victime d’électrocution à cause d’un générateur défaillant… Ce sont des gens dignes de confiance !



      — On n’en doute pas, dit Cécile, un peu gênée. Mais c’est le règlement.



      — Eh oui… Dans un sens, ce règlement est positif parce que, si j’avais mon téléphone, j’appellerais mon fils très souvent, avoua Hannah. Sam me manque beaucoup.



      — Je vous comprends, soupira Patti. J’étais exactement comme vous avec mes deux enfants quand ils avaient l’âge de Sam.



      Puis elle s’adressa à Helena.



      — Je m’occupe du thé, le plateau est prêt dans la cuisine. Vous voulez bien accueillir les cameramen quand ils arriveront ?



      — Bien sûr.



      D’un sourire, Helena invita Cécile à la suivre.



      — Hannah et Matt, venez donc avec moi, reprit Patti.



      Elle les conduisit vers le jardin, jusqu’à une grande terrasse, tout en bavardant avec Hannah qu’elle paraissait apprécier. Elle leur proposa de s’installer sur de confortables sièges en osier disposés autour d’une table vitrée, à l’abri du soleil.



      — Je vous laisse un instant, le temps d’aller chercher le thé et prévenir mon mari.



      Ce dernier apparut quelques instants plus tard. Comme son épouse, James Laurent paraissait décontracté, en pantalon de lin clair, chemise blanche et mocassins marine. Les cheveux blancs, le visage ridé et bronzé, il semblait gentil et accueillant, mais ses yeux, d’un bleu perçant, trahissaient la vigilance d’un homme d’affaires avisé.



      Patti servit le thé et offrit des biscuits.



      Helena revint avec un dossier en cuir qu’elle remit à M. Laurent qui la remercia en souriant. L’équipe de tournage venait de les rejoindre et s’était installée à l’autre bout de la terrasse, attendant qu’on leur donne le feu vert. D’un signe de la main, Helena indiqua à Cécile qu’ils pouvaient commencer à filmer.



      — Alors, parlez-moi de ce beau projet pour le Hospital Challenge, dit M. James. Un projet… idéal, avez-vous confié à ma secrétaire ?



      — Exactement. Parce qu’on nous autorise à rêver, à imaginer quelque chose d’idéal dans notre domaine si difficile, puisque c’est celui du soin et qu’on s’occupe de personnes en souffrance, dit Hannah.



      Elle lança un coup d’œil à Matt qui l’invita à poursuivre. Elle s’exprimait clairement, et de toute évidence, avait capté l’attention de son interlocuteur.



      — En vérité, tout est parti d’une expérience personnelle que j’ai vécue avec mon fils, Sam, alors bébé…, reprit-elle. J’aurais tant aimé qu’il existe un lieu, à l’hôpital, où nous aurions été à l’aise, où nous aurions éprouvé un réel bien-être… Un espace de bien-être, parallèle et complémentaire aux différents endroits où les patients sont soignés…



      Matt la regarda, impressionné par la passion qu’Hannah exprimait tandis qu’elle énumérait tous les bienfaits de thérapies multisensorielles associées à des activités de kinésithérapie ou purement sportives. M. Laurent hochait la tête, l’écoutant, lui aussi, avec un vif intérêt.



      — Je vois… Et avez-vous imaginé le genre d’espace, de bâtiment, qu’il vous faudrait ? Ma société propose des préfabriqués de grande qualité, des modules adaptables…



      — Oui, nous avons vu ce que vous vendez sur Internet. Nous avons analysé nos besoins autant que possible.



      Hannah se tourna vers Matt qui lui tendit le dossier qu’ils avaient apporté, avec tous les documents qu’ils avaient fini d’imprimer à minuit la veille au soir.



      — Voici.



      M. Laurent consulta attentivement les différentes pages. Son épouse offrit de nouveau des biscuits.



      — Il ne vous a fallu que un jour pour concevoir ce projet ?



      — Un jour… Et des années de réflexion, précisa Hannah. Je suis maman et je travaille comme infirmière et ambulancière depuis cinq ans. Matt est chirurgien depuis dix ans. Avant le Hospital Challenge, on se contentait de rêver sans oser imaginer de concrétisation à nos rêves… Le jeu auquel nous participons nous donne l’occasion d’y croire.



      Excellente réponse, songea Matt.



      De toute évidence, M. Laurent l’apprécia également car il esquissa un bref sourire avant de lancer un regard circulaire. Helena apparut aussitôt près de lui, comme si elle guettait ce signal.



      — Les cameramen ont fini de filmer, annonça-t-elle. Ils ont respecté le souhait de confidentialité, et ont choisi des plans éloignés où l’on voit la réunion sans entendre les propos.



      — Parfait. Offrez-leur donc du thé, je vous prie.



      — Oui, monsieur.



      Alors que sa secrétaire s’éloignait, M. Laurent prit le dossier en cuir posé sur la table et l’ouvrit en grand devant Hannah et Matt.



      — Voilà ce que je peux vous proposer : notre toute nouvelle création, avec un design dont je suis très fier. Le module affiche une empreinte carbone proche de zéro, pour un espace configurable avec chauffage au sol et climatisation, ce qui est précieux quand il fait chaud comme aujourd’hui !



      Il tendit une brochure imprimée sur papier glacé à Matt et Hannah.



      — Vous trouverez le plan en sixième page, accompagné d’une note d’intention de notre architecte designer.



      Hannah écarquilla les yeux en découvrant le dessin du bâtiment : en forme de L, doté d’une structure de bois, il évoquait un espace à la fois écologique et élégant. Divers diagrammes montraient comment le module préfabriqué pourrait être converti afin de répondre à pratiquement toutes les exigences.



      — Nous exposerons ce modèle-ci, précisément, durant un salon spécialisé, leur apprit M. Laurent. Après, il sera démonté et nous n’en aurons plus l’utilité… Plus du tout. Par conséquent, je serais heureux de vous le donner.



      — Donner ? répéta Hannah, abasourdie. Vraiment ?



      Elle regarda Matt et, d’un geste enthousiaste, lui saisit la main et la serra dans la sienne.



      — Ce serait merveilleux, monsieur Laurent…



      Le P-DG de la société les contempla d’un air ravi.



      — Mais je suis pragmatique : encore faudrait-il que vous puissiez faire installer un habitacle de cette taille près de votre hôpital. Pensez-vous que ce soit possible ?



      — Il existe un grand espace à l’arrière de l’établissement, intervint Matt. Je suppose qu’on aurait besoin d’un permis de construire…



      — Je peux vous aider à l’obtenir, l’interrompit M. Laurent.



      Il hocha la tête.



      — Notre département de planification entretient d’excellentes relations avec les autorités locales dans tout le pays, et nos spécifications de construction sont conçues pour s’adapter de façon souple. Avec un peu de chance, la nécessité d’un permis de construire ne devrait pas être un problème.



      Matt sourit à son tour.



      — À ce niveau, monsieur, ce n’est plus de la chance… Il s’agit plutôt de compétences.



      Voire de relations haut placées, acheva-t-il en son for intérieur, croisant le regard brillant d’Hannah.



      — Monsieur Laurent, c’est incroyablement généreux de votre part ! s’exclama-t-elle. Merci infiniment…



      Elle hésita. Matt ne la quittait pas des yeux, admiratif. Elle se tenait droite, fière et volontaire. Quelle battante !



      — Vous savez, si nous ne gagnons pas le challenge, poursuivit-elle, nous ne posséderons pas l’argent nécessaire pour aménager le lieu. Mais nous pourrons toujours tenter de faire financer un projet moins ambitieux… N’est-ce pas, Matt ?



      — Oui… Oui, bien sûr, Hannah.



      Matt ne savait pas du tout ce qu’elle avait à l’esprit, mais comment aurait-il pu la contredire ? De toute façon, il avait confiance en elle. Au cours des dernières semaines, il avait pu constater à quel point elle était opiniâtre.



      — On trouvera une solution… Il y a toujours des solutions, affirma-t-il.



      — Si besoin, je me relèverai les manches et j’irai moi-même recueillir des fonds, insista Hannah. Je créerai une cagnotte sur Internet, par exemple. Tout est possible quand on est motivés ! Quand on sait qu’au final on aménagera un bel espace de bien-être pour nos patients, ça nous porte et nous propulse !



      — Je le vois bien… C’est parfait, alors, déclara chaleureusement M. Laurent. Soyez donc assurés, chers Matt et Hannah, que ce module sera destiné à votre hôpital. Vous en ferez bon usage. Espérons quand même que vous gagnerez le challenge !



      — Oh oui ! renchérit Patti, en souriant à son mari. Je suis si heureuse qu’on puisse modestement contribuer à votre généreuse dynamique ! On a besoin de gens comme vous !



      — Et nous, de bienfaiteurs comme vous ! renchérit Matt.



      — C’est vrai ! s’exclama Hannah.



      La satisfaction et la joie se reflétaient sur son visage. Enthousiaste, il résista à l’envie de l’embrasser devant tout le monde…



      Patti leur servit de nouveau du thé, des gâteaux, puis ils continuèrent à bavarder aimablement. Au bout d’un moment, toutefois, Matt consulta sa montre avec discrétion.



      — Je suis désolé, il faudrait que nous reprenions la route. D’ailleurs, l’équipe de tournage n’est déjà plus là, remarqua-t-il.



      — Le temps file ! soupira Patti. Nous sommes tellement emballés par votre projet… Et ce jeu, Hospital Challenge,est si passionnant !



      — Nous vous soutenons, vous, les soignants, reprit son mari. Ma femme a failli être emportée par une crise cardiaque il y a trois ans, au milieu de la nuit. Une ambulance est arrivée, et les deux jeunes gens étaient…



      Il secoua la tête, comme si les mots lui manquaient.



      — À l’écoute ? Efficaces ? compléta Hannah.



      — Absolument. Et si gentils !



      — Ils m’ont vite emmenée à l’hôpital, poursuivit Patti. Ils m’ont sauvée… On m’a posé des stents, précisa-t-elle, regardant Matt d’un air entendu, supposant sans doute qu’il savait parfaitement de quoi il s’agissait.



      — Vous vous êtes remise ? s’enquit-il, touché par ces confidences spontanées.



      — Oh ! oui ! J’ai bien plus d’énergie qu’avant !



      Patti lui adressa un sourire rayonnant.



      — Ce jour-là, j’ai serré la main aux urgentistes, reprit M. Laurent. Je leur ai serré la main, oui, simplement serré… Pour les remercier comme je pouvais… Sans eux, Patti ne serait plus de ce monde ! J’aurais voulu leur exprimer davantage ma reconnaissance, mais impossible…



      — Croyez-moi, ils savaient ce que vous ressentiez, affirma Hannah. Voir un proche souffrir d’une crise cardiaque, c’est terriblement effrayant et angoissant… Quand je secours quelqu’un et qu’on m’encourage en me serrant la main, je vous assure que ça donne de la force !



      Un silence s’établit quelques secondes.



      — Eh bien, encore une fois, merci à vous, répéta M. Laurent. Vous pouvez compter sur notre soutien…



      — Un soutien indéfectible, renchérit sa femme. Et bravo de participer à ce challenge en plus de votre travail, c’est très courageux de votre part ! Tenez-nous au courant, surtout…



      — Bien sûr, promit Hannah, visiblement émue. Nous vous remercions aussi beaucoup, du fond du cœur.



      Dès qu’ils eurent quitté la terrasse, Matt enlaça la jeune femme par la taille.



      — J’aimerais tant te serrer dans mes bras ! Tu as été géniale…



      — Toi aussi, tu as été génial !



      Elle se retourna pour saluer une dernière fois M. et Mme Laurent, puis ils se dirigèrent vers la voiture. Matt lui ouvrit la portière.



      — Ils sont adorables. On n’est vraiment pas venus pour rien ! ajouta Hannah d’un ton exalté.



      — Tu as su le motiver, dit Matt. Je suis fier de toi.



      — Et moi, de toi !



      — On a été performants tous les deux, alors…



      — Oui…



      Hannah le regarda dans les yeux.



      — Tous les deux. C’est ensemble qu’on relève chaque défi depuis le début. Ensemble !



      — Exact. On est imbattables !



      Étrangement ému, Matt se glissa au volant. Quelques secondes plus tard, Cécile émergea de la camionnette des cameramen et les rejoignit.



      — Où va-t-on maintenant ? s’enquit-elle.



      — À Fulham. J’ai repéré un magasin qui vend toutes sortes de sièges thérapeutiques dont nous pourrions avoir besoin, et j’aimerais en essayer certains, expliqua Hannah. Ensuite, on rentrera à l’hôtel. Je pense qu’on réussira à définir l’équipement qui nous manquera en surfant sur Internet !



      — Bien d’accord avec toi, dit Matt.



      Il mit le contact et démarra. Tout en conduisant, il songea qu’Hannah s’était tellement engagée dans cette action solidaire qu’elle aurait du mal à accepter un échec…



      Il faudrait qu’ils gagnent cette dernière épreuve. Coûte que coûte.



    



  



  

    

    
      



    
        13.
      



    

      Quand arriva dimanche soir, Matt et Hannah travaillaient d’arrache-pied depuis vendredi matin.



      Ils étaient tous deux épuisés.



      Hannah avait réalisé un montage de photos, et Matt avait saisi les données chiffrées sur un tableur afin de vérifier s’ils respectaient leur budget. Ils avaient imprimé leur présentation en quinze exemplaires, et avaient fait relier les documents.



      Ils terminèrent à 19 heures. Tout était prêt pour leur exposé le lendemain matin, devant le jury…



      Soulagée et heureuse de ce qu’ils avaient réussi à accomplir en si peu de temps, Hannah téléphona à Sam, qui semblait aller bien mieux. Après quoi, le cœur léger, elle rejoignit Matt dans le salon de leur suite.



      Il était étendu sur le canapé, les yeux mi-clos, dans une posture de détente totale. Dorénavant, entre eux, la complicité devenait absolue. On se laisse aller…, songea Hannah en lui déplaçant légèrement la jambe afin de s’asseoir près de lui, une main appuyée sur le genou de Matt.



      Ils n’avaient plus mentionné leur accord initial… Comme s’ils n’en avaient plus envie. Au fond d’elle-même, Hannah savait pertinemment qu’ils vivaient pleinement le moment présent, et que cela changerait lorsqu’ils réintégreraient leur quotidien.



      Tout serait comme avant… ou presque.



      — Comment va ton fils ?



      — Il est en pleine forme ! Ma mère l’a emmené au zoo aujourd’hui, et il s’est beaucoup amusé.



      — Bonne nouvelle…



      Matt lui prit la main et lui caressa la paume.



      — J’ai tellement sommeil… Tu crois qu’on pourrait aller se coucher ?



      — Oh oui ! Vu qu’on n’a dormi que deux heures la nuit dernière… En fait, j’ai l’impression d’être encore plus fatiguée que si nous avions travaillé d’une traite, sans aucune pause, ajouta Hannah en bâillant.



      — Ne crois pas ça. Quelques heures de repos, c’est mieux que rien.



      Matt lui sourit tendrement.



      — Tu sais quoi ? Là, maintenant, j’ai très envie de t’emmener dans ta chambre, ou dans la mienne, et… de te déshabiller pour te faire l’amour !



      — Tu aurais encore de l’énergie pour faire l’amour ? le taquina Hannah.



      Matt hésita puis lâcha un petit rire.



      — En réalité, pas sûr. J’ai bien peur que, ce soir, mon plus grand plaisir soit d’avoir terminé notre présentation ! Mais demain matin…



      Il ébaucha un sourire malicieux.



      — Je serai en pleine forme… pour nous et pour tout le reste !



      Hannah se blottit contre lui. Dormir dans tes bras, ce sera le paradis, songea-t-elle.



      — Merci, Robin. Je n’aurais rien réussi sans toi.



      — Merci, Flash. Moi non plus, je n’aurais rien réussi sans toi.



         



         



      Lundi matin, dès son réveil, Hannah eut la certitude que cette journée serait mémorable. Et pas seulement à cause des résultats du challenge. Pour cette dernière nuit, elle avait merveilleusement bien dormi, blottie contre Matt.



      Impatiente mais heureuse, elle s’habilla de façon décontractée mais élégante malgré tout. Elle choisit un jean bleu marine, un chemisier à fines rayures, et des ballerines. Matt portait un costume clair et une chemise bleu ciel au col ouvert.



      Avant de quitter leur suite, ils échangèrent un long baiser.



      — Les dés sont lancés, dit Hannah. On a gagné ou perdu, à ton avis ?



      Matt lui caressa tendrement la joue.



      — N’y pensons pas maintenant… Allons retrouver tout le monde et espérons le meilleur pour notre équipe de choc ! Notre équipe de rêve, ajouta-t-il en la serrant de nouveau contre lui. Une équipe de rêve pour un projet idéal… Quels que soient les résultats du challenge, je n’oublierai jamais ce qu’on a vécu.



      — Moi non plus, assura Hannah.



      Mais sa gorge se noua. Soudain, la perspective de ne plus partager ses journées – et ses nuits – avec Matt lui paraissait insupportable.



      Ils gagnèrent la salle de conférences de l’hôtel, où tous les participants s’étaient rassemblés. Les membres du jury, constitué de responsables de l’organisation du Hospital Challengeet de quelques associations caritatives, avaient pris place sur une estrade. L’un après l’autre, ils s’adressèrent aux participants en évoquant les projets que ceux-ci venaient de présenter, sans émettre le moindre jugement : les dossiers de présentations avaient été remis en temps et en heure, il leur fallait maintenant les étudier et se réunir pour en débattre et voter.



      On rendit les téléphones aux candidats. Son portable à la main, Hannah dut contenir son impatience : dès que possible, quand Sam serait rentré de l’école, elle émettrait un appel vidéo et, ainsi, lui montrerait l’hôtel, leur suite… Son fils adorerait une visite virtuelle des lieux !



      — Je te laisse un instant, je vais voir s’il y a des collègues, dit Matt.



      — Entendu.



      Comme prévu, les hôpitaux avaient envoyé des représentants afin de discuter, avec le jury, de la faisabilité des diverses propositions présentées par les candidats.



      À un moment, Hannah repéra le Dr Gregson, directeur et président du conseil d’administration de leur établissement à Hamblewell.



      Matt venait de le rejoindre, et tous deux commencèrent à discuter. Elle les laissa ensemble quelques instants avant de s’approcher d’eux.



      — Hannah…



      Jovial, le Dr Gregson lui tendit la main.



      — Vous et Matt avez déployé des efforts extraordinaires pour notre hôpital. Nous vous en sommes tous extrêmement reconnaissants. Que vous ayez gagné ou perdu, l’essentiel est d’avoir participé !



      — C’est vrai, dit Hannah, plus intimidée qu’elle ne l’aurait souhaité.



      — Hannah a brillamment convaincu M. Laurent, le P-DG de l’entreprise dont je viens de vous parler, de nous offrir le bâtiment préfabriqué qui pourrait héberger notre espace de bien-être, précisa Matt.



      — Vraiment ? Félicitations ! lança le Dr Gregson.



      — Disons que je me suis assurée qu’il nous attribuerait le module préconstruit même si nous ne gagnions pas le concours, expliqua Hannah. Je lui ai dit que si nous ne remportions pas le challenge nous n’aurions pas les moyens de réaliser tout ce que nous avions prévu, mais je lui ai promis d’essayer de recueillir moi-même des fonds pour réussir à utiliser l’espace quoi qu’il arrive ! Si le conseil d’administration et vous-même étiez d’accord, naturellement…



      — Je vois. Eh bien, c’est très audacieux de votre part !



      Le Dr Gregson réfléchit quelques instants.



      — En tout cas, vous avez tout mon soutien. Je suis certain que les autres membres du conseil ne seront pas difficiles à convaincre de l’intérêt de votre projet. Il s’avère que j’ai déjà parlé avec certains d’entre eux au téléphone, et ils sont ravis de vos idées.



      Hannah poussa un soupir de soulagement.



      — C’est une bonne nouvelle, n’est-ce pas, Matt ?



      — Excellente, dit Matt en souriant.



      Le Dr Gregson hocha la tête d’un air bienveillant.



      — Je suis peut-être partial, mais à mon sens, dans la mesure où j’ai pu jeter un coup d’œil aux propositions concurrentes, la vôtre est, de loin, la plus intéressante et la meilleure… Quoi qu’il en soit, nous en reparlerons quand nous saurons si vous avez gagné ! À tout à l’heure…



      Sur ce, il s’esquiva et rejoignit des confrères un peu plus loin.



      Emplie de fierté, Hannah regarda Matt. Il ne s’était presque pas exprimé durant son échange avec leur directeur.



      — Alors ? Tu es content, Robin ?



      — Très content, Flash. Toutes mes félicitations.



      — Pourquoi ?



      — Tu as été parfaite. Tout comme tu l’as été quand tu as en quelque sorte charmé M. Laurent pour qu’il t’offre ce précieux bâtiment préfabriqué, ajouta Matt.



      — Charmé ? Mais je n’ai charmé personne ! Premièrement, c’est à notre hôpital qu’il a attribué ce magnifique cadeau, pas à moi… Deuxièmement, inutile de séduire qui que ce soit, notre projet parle de lui-même.



      — Avec tes mots et ta voix, insista Matt.



      — Et ton soutien logistique, ta présence… Ainsi que tout le reste !



      Leur confiance mutuelle, leur complicité qui s’était approfondie au fil des épreuves et des moments de tendresse, de désir partagé, de sensualité incroyable entre eux. Oh ! Sophie, si tu savais… , songea Hannah, pensant soudain à sa collègue et amie.



      — Oui, tout le reste, répéta Matt d’un air entendu. Vraiment tout.



      Il marqua une petite pause puis sourit de nouveau.



      — Quelle aventure entre nous, pas vrai ? Inoubliable… Bon, je vais aller lire mes mails, poursuivit-il, changeant brutalement de sujet. J’ai l’impression d’avoir été coupé du monde pendant une éternité ! Et toi, tu vas appeler Sam ?



      Hannah jeta un coup d’œil sur sa montre.



      — Ah, oui, tout de suite… Je veux lui parler avant la proclamation des résultats !



         



         



      Lorsqu’elle retourna dans leur suite, téléphone à la main afin de proposer à Matt de dire un mot à Sam, Hannah remarqua tout de suite qu’il avait changé d’humeur. Peut-être avait-il découvert une mauvaise nouvelle dans ses mails ? Il était assis sur le canapé du salon et contemplait le mur d’un air sombre.



      — Tout va bien ?



      — Oui, oui…



      Hannah n’insista pas. Un court instant plus tard, Matt parut se réjouir de parler brièvement avec Sam. Peut-être s’était-elle inquiétée pour rien.



      — Je descends filmer les lieux et offrir une visite virtuelle à Sam, dit-elle quand il lui rendit son portable. On se retrouve dans un quart d’heure pour la proclamation des résultats ?



      En guise de réponse, Matt lui sourit en croisant les doigts.



      Le rejoignant un moment plus tard dans la salle de conférences, Hannah eut l’impression qu’il avait retrouvé son énergie et sa bonne humeur habituelles.



      Ils s’assirent et regardèrent les organisateurs achever leurs préparatifs. Matt prit la main d’Hannah dans la sienne et la serra tendrement. Ils étaient tous deux nerveux, mais le fait de partager leur anxiété allégeait en quelque sorte la situation.



      Enfin, Andrew Mikey, le président du jury, prit le micro, et un lourd silence s’installa. Il faisait chaud malgré la climatisation, et Hannah sentait de la sueur perler dans son dos. Ce n’était pas seulement à cause de son impatience, elle le savait très bien. En plus de son trac, elle ressentait tant d’émotions à côté de Matt…



      — Mesdames, mesdemoiselles et messieurs, soyez les bienvenus ! Je vous épargnerai un long discours car vous avez tous hâte de connaître les noms des gagnants. Je tiens avant tout à vous remercier d’avoir participé et soutenu notre Hospital Challenge, poursuivit Andrew Mikey.Les projets que vous avez créés en si peu de temps font tous preuve d’imagination et d’intuition remarquables, et prouvent à quel point vous connaissez les besoins de votre hôpital. J’ai cru deviner que plusieurs de vos projets seront réalisés d’une manière ou d’une autre, qu’ils soient gagnants ou perdants, et je ne peux qu’applaudir la détermination et l’ingéniosité de tous les participants ici présents…



      Le cœur battant, Hannah regarda Matt. Il lui sourit et lui pressa gentiment la main.



      — Alors, qui a gagné ? reprit Andrew Mikey en ouvrant lentement une enveloppe. Nous allons le découvrir dans quelques secondes…



      Il prenait tout son temps, c’était évident !



      — Il s’agit de… Mlle Hannah Green et du Dr Matt Lawson, de l’hôpital d’Hamblewell ! proclama-t-il. Hannah et Matt, bravo !



      Soudain, Hannah eut l’impression de ne plus pouvoir respirer. Son cœur se mit à marteler sa poitrine.



      C’était trop beau pour être vrai…



      — Venez ! appela Andrew. Rejoignez-nous vite sur le podium !



      Hannah se leva et sentit ses jambes flageoler. Dans la salle, les applaudissements crépitaient, se transformant en roulement sonore à ses oreilles.



      — Hannah… Flash… C’est à nous ! Viens ! dit Matt.



      Les joues brûlantes, Hannah se dirigea vers l’estrade. Matt marchait à côté d’elle et, ensemble, ils parvinrent devant les membres du jury rassemblés pour les saluer.



      Ils commencèrent à serrer des mains, et encore des mains… Puis Andrew Mikey tendit une grande enveloppe dorée à Hannah.



      — Encore une fois, toutes mes félicitations !



      — Merci…



      Hannah n’osa pas ouvrir le pli, ni même regarder à l’intérieur, comme si elle craignait que cette merveilleuse récompense s’évapore au premier coup d’œil…



      Matt prit le micro et se lança dans de nombreux remerciements avant de se tourner vers elle.



      — Ma partenaire se joint bien sûr à moi… Bon, là, je ne vais pas lui demander de faire un discours, elle est trop émue !



      Il lui adressa un sourire de connivence et, dans le public, quelques rires bienveillants s’élevèrent. Hannah garda le silence, consciente qu’elle ne réussirait qu’à bafouiller lamentablement devant tout le monde. Elle fit signe à Matt de poursuivre.



      — Pour ma part, j’ai besoin d’ajouter quelque chose, déclara alors Matt. Ce challenge a duré plusieurs semaines, et ça n’a pas été de tout repos, vous vous en doutez. Mais figurez-vous que c’est ma coéquipière, Hannah, qui m’a lancé les défis les plus compliqués ! J’ai essayé d’être à la hauteur…



      Il la regarda, et Hannah sentit son pouls s’accélérer follement.



      — Merci d’avoir été ma partenaire… Une partenaire absolument merveilleuse. Tu m’as permis de progresser… Et même si nous n’avions pas gagné ce challenge, ce qui aurait été impensable mais bon, comment ne pas y penser, eh bien, Hannah, sache que tu m’as vraiment obligé à donner le meilleur de moi-même à chaque étape ! Du fond du cœur, merci.



      Hannah refoula les larmes qui lui piquaient les paupières. Devinant son émotion, Matt lui entoura les épaules d’un geste affectueux et elle s’appuya contre lui, comme pour reprendre des forces.



      Ensuite, il y eut d’autres mains à serrer, encore et encore, et lorsque le Dr Gregson vint les féliciter, elle plaqua l’enveloppe dorée dans la paume de Matt afin qu’il la garde. Des boissons furent distribuées mais elle n’avala qu’une gorgée de champagne, trop étourdie pour boire davantage.



      Peu à peu, l’assemblée commença à se disperser. Les participants venant de régions éloignées resteraient à l’hôtel ce soir-là, mais ceux dont le trajet de retour était plus court partaient déjà.



      Matt lui fit signe, Hannah le suivit hors de la salle, et ils regagnèrent leur suite.



      Dès que la porte se referma derrière eux, elle l’enlaça.



      — On a réussi !



      — Oui. On a relevé le défi, que dis-je, tous les défis… Et on est franchement les meilleurs !



      Matt lui sourit, l’embrassa au coin des lèvres puis s’écarta rapidement. Hannah l’observa. Ne semblait-il pas de nouveau soucieux ?



      Un peu déconcertée, elle résista à l’envie de le questionner. Peut-être pensait-il à la route qui les attendait, et au retour à la réalité…



      Les quatre derniers jours avaient été tellement merveilleux, fantastiques… Ni l’un ni l’autre n’avaient eu le cœur d’envisager le futur, même proche. Sauf que maintenant, ils devaient y faire face. Leur douce bulle complice s’apprêtait à disparaître…



      Et lorsqu’elle se serait évaporée, ils se retrouveraient loin l’un de l’autre, de nouveau sur leurs chemins respectifs.



      — Tu es prête à rentrer chez toi ? demanda Matt, en écho des pensées d’Hannah.



      — Bien sûr. Et toi ?



      — Moi aussi, dit-il sans enthousiasme. Je vais faire ma valise… On part dans une demi-heure ?



         



         



      Ils prirent congé de tout le monde, remerciant une fois de plus l’équipe de production, et serrèrent la main des participants qui n’étaient pas encore partis. Puis ils s’en allèrent, quittant cet hôtel où Matt avait déjà tant de souvenirs.



      Il conduisit en silence, se concentrant visiblement sur la route. De temps en temps, Hannah lui jetait un coup d’œil, consciente qu’il restait pensif, l’air inquiet, même.



      Peut-être parleraient-ils lorsqu’ils seraient arrivés ? Elle voulait qu’il sache à quel point il pouvait compter sur elle… S’il le souhaitait.



      Matt avait un passé très douloureux. Or, avec une incroyable ironie, le destin l’avait ramené à un endroit où, autrefois, il avait vécu des moments éprouvants avec sa propre mère.



      Ils n’avaient plus jamais évoqué les confidences auxquelles Matt s’était livré. Par discrétion autant que par manque d’occasion, Hannah ne lui avait pas posé d’autres questions.



      Oui, peut-être dialogueraient-ils encore un peu, cœur à cœur, après leur retour…



      Quand ils quittèrent l’autoroute, empruntant des routes familières, Hannah commença à se sentir plus calme, plus certaine de ce qu’elle voulait…



      Et plus déterminée.



      Non, entre Matt et elle, ce ne serait pas la fin de leur histoire. Leur amitié – amitié amoureuse ? – perdurerait… Elle le souhaitait tant !



      Matt se gara devant la maison d’Hannah et, un court instant, sembla contempler avec une pointe de nostalgie le petit jardin qui entourait l’habitation. La nuit s’annonçait mais l’air demeurait doux.



      — On prend cinq minutes rien que tous les deux ? proposa Hannah.



      Matt lui lança un coup d’œil surpris.



      — Tu n’es pas pressée de retrouver Sam ?



      — Si, bien sûr, mais à cette heure, il est couché et dort à poings fermés ! Comme j’ignorais à quelle heure on reviendrait, je lui ai annoncé que je rentrerais tard et que je le verrais demain matin. Faute de quoi, il aurait essayé de rester éveillé.



      Matt hocha la tête, songeur.



      — Alors oui, je veux bien qu’on s’accorde un moment ensemble. Il faut que je te dise quelque chose d’important.



      Sans rien ajouter, il sortit de la voiture, alla prendre les bagages dans le coffre et les porta jusqu’à la porte de la maison.



      La mère d’Hannah les accueillit à bras ouverts.



      — Vous voilà enfin ! Vous êtes des champions ! Bravo !



      Elle embrassa Hannah puis regarda Matt avec hésitation avant de se dresser sur la pointe des pieds et de lui planter un baiser affectueux sur la joue. Il se mit à rire.



      — Votre fille est une pure championne !



      — Dis donc, sans toi, je n’aurais pas gagné ! rappela Hannah.



      Sa mère leur sourit puis chuchota que Sam avait décidé de se coucher plus tôt, ce qui lui permettrait de se lever de bonne heure afin de retrouver sa mère.



      — Il a bien fait, admit Hannah. Je reviens dans une minute…



      Et, rapidement, elle grimpa à l’étage.



      Une douce pénombre baignait la chambre de Sam. Elle resta sur le seuil et, du bout des doigts, souffla un baiser attendri à son fils endormi.



      Lorsqu’elle redescendit, sa mère la serra affectueusement dans ses bras. Matt se tenait en retrait, le visage un peu sombre.



      — Ma chérie, je suis décidément très fière de toi… Et de ton partenaire ! ajouta-t-elle en adressant un sourire amical à Matt.



      — Merci, madame Green. J’ai été ravi de vous rencontrer, répondit-il poliment.



      — Moi aussi ! J’espère vous revoir !



      — Oh… Maman, on va faire un petit tour, prévint Hannah. À plus tard !



      — Prenez tout votre temps, je suis tranquille maintenant que Sam dort !



      Hannah fit signe à Matt de la suivre. Elle se dirigea vers un chemin qui serpentait devant la résidence et filait en direction d’un ruisseau qui formait comme une frontière entre la ville et la campagne.



      — Comment tu vas ? demanda-t-elle dès qu’ils se furent suffisamment éloignés.



      — Pourquoi ?



      — Tu as l’air soucieux.



      — Je le suis.



      Matt marchait les mains dans les poches de son pantalon.



      — Que se passe-t-il ?



      — Il se passe qu’on m’a offert un poste dans un hôpital londonien. Je l’ai appris tout à l’heure en découvrant mes messages dans ma boîte mail.



      — Ah bon ? Et alors ?



      — Alors je dois accepter…



      Hannah garda le silence, choquée.



      Puis, en une fraction de seconde, la tristesse la submergea.



      Matt savait-il qu’il allait déménager quand ils avaient fait l’amour ? Sans doute…



      Mais ne s’étaient-ils pas promis que justement, eux deux, ce ne serait que pour une seule nuit ? Ils avaient largement dépassé cet accord-là… Ils étaient allés plus loin, main dans la main, complices comme…



      Comme un vrai couple.



      Illusions !



      En vérité, Matt avait probablement déjà prévu de quitter Hamblewell, de larguer les amarres, de vivre ailleurs pour continuer à fuir des souvenirs douloureux…



      — Je vois, dit finalement Hannah, la gorge nouée. Tu comptes t’en aller bientôt ?



      Matt croisa son regard et hocha la tête.



      — Rien n’est encore fixé, mais prochainement, oui…



      — Et tu ne m’en as pas parlé.



      Hannah avait énoncé cette évidence sans reproche, tel un constat objectif prouvant qu’il n’avait pas fait attention à elle.



      — J’aurais pu te mettre au courant, Hannah, mais il s’agissait d’une candidature que j’ai posée il y a déjà quelques mois, et je n’y songeais plus vraiment, avoua-t-il.



      Hannah s’immobilisa pour le contempler.



      — Vraiment ?



      Matt soutint son regard quelques secondes puis détourna le visage, l’air malheureux.



      — Hannah… J’aurais préféré ne pas recevoir cette proposition de poste. J’aurais préféré ne pas te rencontrer, parce que je pensais que j’étais incapable d’aimer une femme, et pourtant…



      Il la regarda de nouveau, la mine sombre.



      — Pourtant, ce n’est pas le cas. Du moins je crois.



      — Tu crois ? C’est-à-dire ? demanda-t-elle, le cœur battant. J’ai rêvé notre tendresse ? J’ai rêvé cette si belle complicité entre nous ?



      — Non, tu ne l’as pas rêvée. Pas de regret, surtout… Je ne t’oublierai jamais, Hannah. Tu es une femme merveilleuse et…



      Une soudaine colère envahit Hannah.



      — Moi, je préférerais t’oublier, Matt. Parce que même si on ne s’est pas promis la lune, même si, au contraire, on a voulu cadrer notre petite aventure en se jurant que ce ne serait que pour une nuit, eh bien, pour moi, finalement, ça a été plus important…



      Matt voulut s’approcher, mais elle recula.



      — En réalité, pour toi, c’était aussi un jeu, pas vrai ? accusa-t-elle. Si tu m’avais un peu respectée, tu m’aurais dit que tu avais l’intention de partir et…



      Hannah s’interrompit brutalement. Matt ne lui devait rien, n’est-ce pas ? Rien du tout ! Elle était en train de lui faire des reproches comme s’ils avaient formé un couple…



      Alors qu’ils n’avaient été que des amants censés être insouciants.



      Le visage de Matt se crispa.



      — Tu as raison. Peut-être qu’au fond je ne t’aime pas, répliqua-t-il d’un ton calme.



         



         



      Stupéfaite, Hannah le dévisagea. Tout à coup, c’était comme si Matt était un étranger. Elle ne le reconnaissait plus. Ses traits s’étaient durcis, il la regardait de façon détachée…



      — D’accord, murmura-t-elle, la gorge serrée. Message reçu. Bonne chance pour tout, et au revoir.



      Sur ces mots, elle fit demi-tour et retourna chez elle d’un pas vif.



      Peut-être la suivrait-il…



      Peut-être la rattraperait-il et lui avouerait qu’en fait il l’aimait, oui, ou qu’il l’aimait bien quand même et voulait garder le contact, être encore un peu avec elle, juste un peu…



      Quand elle parvint devant sa maison, Hannah jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.



      Matt se trouvait derrière elle, à quelques mètres, mais il repartait vers sa voiture.



      Il ouvrit la portière, se glissa à l’intérieur, alluma les codes et démarra.



      Les larmes aux yeux, Hannah le regarda s’éloigner.



      Puis elle fit le tour de la maison et s’assit lourdement sur les marches menant au jardin. La nuit était tombée, et une constellation d’étoiles brillait dans le ciel d’été. Hannah éprouva alors un tel vide qu’elle enfouit le visage dans ses mains et éclata en sanglots.



         



         



      — Qu’est-ce que tu as ? répéta Sophie en pianotant sur le volant de l’ambulance. Je te connais, quelque chose te tracasse.



      Hannah ne répondit pas. Elle aurait vraiment préféré que son amie ne dise rien, ne remarque rien… Elle avait déjà les nerfs à vif, et se confier, aujourd’hui, ne la tentait pas du tout.



      — Hannah ? Tu m’as entendue ? reprit Sophie d’un ton impatient. Si tu veux, tu peux agir comme ça avec Sam, même si ce ne serait pas drôle pour lui, mais bon, il est ton fils… Tu peux aussi faire la tête à ta mère si ça te chante, mais franchement, s’il te plaît, pas de ça avec moi !



      Hannah leva les yeux au ciel et, lentement, déballa son sandwich.



      — Et pourquoi donc ?



      — Parce que je dois te supporter toute la journée ! Et je suis ton amie, pas vrai ? Alors, qu’est-ce qu’il y a ? Que s’est-il passé ?



      Hannah soupira.



      — Désolée, je suis juste un peu fatiguée. Le week-end a été difficile et éprouvant.



      — Je comprends, mais depuis, tu as pu récupérer, non ? Et tu as gagné, ça ne te rend pas heureuse ?



      Hannah garda le silence, le cœur serré.



      Non, elle n’avait rien gagné. L’hôpital entier fêtait la victoire de son équipe avec Matt, mais pas elle.



      — Visiblement, non, ça ne te réjouit pas, constata Sophie. Pourquoi ? C’est bizarre…



      De toute évidence, elle continuerait d’insister.



      Tôt ou tard, Sophie découvrirait le fin mot de l’histoire, Hannah le savait.



      — Entre Matt et moi…



      Elle poussa de nouveau un long soupir, gênée, mortifiée, tellement blessée !



      — Tu as gagné ton pari, lâcha-t-elle en jetant un bref coup d’œil à Sophie.



      — C’est-à-dire ?



      — Eh bien…



      Hannah haussa les épaules.



      — J’ai craqué. On était ensemble, lui et moi, dans ce bel hôtel, dans cette… suite luxueuse, et…



      — Vous avez passé la nuit ensemble, compléta Sophie. Ah, ah !



      Elle laissa échapper un petit rire victorieux.



      — Excellente nouvelle ! Tu as accepté de vivre pour toi ! Bravo, Hannah !



      — Oui… et non. Car figure-toi que Matt va partir. Il a trouvé un poste à Londres.



      Sophie la contempla d’un air perplexe.



      — À Londres ?



      — Oui.



      — Ma foi, c’est sa carrière, non ? Il t’a fait des promesses par rapport à un quelconque avenir ?



      — Aucune. On a décidé de passer un bon moment ensemble, rien de plus, sauf que…



      Hannah sentit des larmes lui piquer les paupières. Dans un sens, elle avait honte d’avoir été aussi naïve, d’avoir cru à l’impossible.



      — Sauf que je me suis stupidement attachée à lui, et évidemment, j’ai imaginé que c’était réciproque. J’ai fantasmé ! Il faut dire qu’il s’est montré tellement gentil, tellement attentionné… J’ai bêtement supposé qu’il tenait un peu à moi !



      D’un geste affectueux, Sophie lui serra la main.



      — Si tu veux, j’irai lui dire deux mots, à ce beau parleur qui…



      — Non ! Ce n’est pas un beau parleur, protesta Hannah.



      — Il n’a pas profité de toi, peut-être ?



      — Autant que j’ai profité de lui ! J’étais consentante… On s’était même promis qu’entre nous ce ne serait que pour une nuit, une seule nuit… Mais comme on s’entendait bien, heure après heure, minute après minute, j’ai eu l’illusion qu’autre chose se produisait, ce miracle que j’espère, peut-être inconsciemment, depuis que John a disparu de ma vie…



      — Matt est au courant pour le père de Sam ?



      — Plus ou moins. On n’a pas trop parlé de ma vie, avoua Hannah. En revanche, je sais que Matt a beaucoup souffert durant son enfance.



      — Pourquoi ?



      Hannah lança un bref coup d’œil à son amie.



      — Un père violent, une mère isolée qui s’est enfuie avec Matt petit… Matt a été agressé par son père, précisa-t-elle. Le jour où il a voulu défendre sa mère, il a été victime d’un acte violent horrible… Ensuite sa mère et lui n’ont pas cessé de déménager, et c’est probablement pour cette raison que Matt a souvent besoin de déménager… Enfin, c’est ce que je suppose.



      Sophie hocha la tête.



      — Tu le défends… Tu l’aimes.



      Hannah garda le silence.



      N’était-ce pas la vérité ? N’était-elle pas tombée amoureuse de Matt ? Complètement, éperdument, bêtement amoureuse ?



      — Oui… Je pense que oui, avoua-t-elle. Résultat, je suis malheureuse. Et seule. Plus seule que jamais.



      — Non, pas si seule puisque je suis là pour t’aider et essayer de te remonter le moral ! Et si on allait faire un bon footing pour suer et faire sortir toute cette tristesse de ton corps ? proposa Sophie d’un ton énergique.



      Hannah soupira de nouveau.



      — Sincèrement, je n’aurai pas le courage d’aller courir. Je suis trop fatiguée. Même si je sais que rien ne vaut une bonne séance de jogging pour retrouver le moral !



      — Bon, ce sera une autre fois. De toute façon, tu sais que tu peux compter sur moi.



      — Merci… Tu es importante pour moi. Ma meilleure amie.



      Hannah prit Sophie dans ses bras, et toutes deux se serrèrent affectueusement.



      — Au fond, que demander de plus ? dit-elle en s’écartant. Tu es là, ma mère est là et en bonne santé, mon fils est un amour… Il va falloir que je me ressaisisse et que j’accepte d’avoir rêvé… pour rien.



      — Ce n’est pas pour rien. Tu t’es fait du bien en t’accordant un peu de plaisir dans la vie… Tu en avais besoin, poursuivit Sophie. Et n’oublie pas tout ce que tu as pu te prouver à toi-même pendant cet incroyable Hospital Challenge  ! Tu as repoussé tes limites, encore et encore, et tu as gagné !



      — Avec Matt…



      — Oui, mais sans toi, il n’aurait pas vécu ce succès, n’est-ce pas ? Pense à toi, Hannah, à toi, et à tout ce que tu as accompli. Tu es une mère exemplaire, une infirmière exemplaire, tu réussis tout ce que tu entreprends… Tu te remettras de cette… petite déception amoureuse !



      Hannah hocha la tête.



      — J’aimerais avoir autant de certitudes que toi… En tout cas, je ferai de mon mieux, c’est sûr.



      En prononçant ces mots, elle fut submergée par un mélange d’émotions contradictoires, colère et déception tout à la fois. « Peut-être qu’au fond je ne t’aime pas », avait lancé Matt. Telle était la réalité.



      Il ne l’aimait pas.



      Donc oui, il faudrait qu’elle relève vite la tête et qu’elle poursuive son chemin…



      Elle tournerait la page.



      Elle oublierait…



      Avec le temps.
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      Une semaine s’était écoulée depuis qu’il s’était si cruellement séparé d’Hannah.



      « Peut-être qu’au fond je ne t’aime pas…  »



      Dès que les mots étaient sortis de sa bouche, Matt s’en était voulu.



      C’était faux, totalement faux… Et cruel.



      Il n’avait lancé cette phrase que pour obliger Hannah à s’éloigner de lui et à rompre de manière radicale.



      Si Hannah le détestait, alors peut-être ne souffrirait-elle pas autant que lui, voilà ce qu’il avait pensé.



      Mais c’était lâche…



      Et impossible.



      Pour commencer, jamais il ne quitterait la ville sans lui avoir dit au revoir, à elle et, bien sûr, à Sam.



      Ensuite, au fil des jours et presque malgré lui, Matt ne put s’empêcher d’espérer que, dans la mesure où ils avaient réussi à gagner le Hospital Challenge, peut-être parviendraient-ils à s’entendre quand même, autrement, amicalement…



      Ou plus ?



      Et s’il offrait des fleurs à Hannah ?



      Un samedi en fin de journée, Matt se rendit chez un fleuriste et regarda longuement les bouquets présentés. Mais aucune des compositions florales, en dépit de leurs couleurs éclatantes, ne lui sembla assez belle pour Hannah…



      Sans doute parce qu’il souhaitait avant tout lui demander pardon.



      Oui, il voulait impérativement parler avec Hannah et s’excuser.



      Si, par bonheur, la jeune femme ne ressentait ni amertume ni rancune à son égard, alors ensemble, ils réussiraient à bâtir une nouvelle relation. Ils seraient amis… Ou amants. Il accepterait ce qu’elle se sentirait capable de donner.



      Ce samedi soir-là, Matt se gara devant la maison d’Hannah.



      La nuit commençait à tomber, l’atmosphère était tranquille, douce.



      La voiture de la mère d’Hannah n’était pas visible. Peut-être que Mme Green s’était rendue à son club de lecture.



      Matt sortit de son véhicule et, le cœur battant, s’approcha de la porte d’entrée. À cette heure, Sam devait être au lit, ou sur le point d’aller se coucher… Tant mieux car il voulait voir Hannah seule.



      À ce moment-là, il l’aperçut de l’autre côté de la baie vitrée du salon.



      Hannah était assise dans un fauteuil avec Sam, en pyjama, sur ses genoux. Tendrement penchée vers lui, elle lui lisait un livre.



      Matt sourit, imaginant sans peine à quel point ce devait être doux, bon, heureux pour eux deux. Combien de fois avait-il rêvé de partager ce genre d’instants familiaux, magiques…



      Si par miracle il réussissait à se faire pardonner par Hannah, que se passerait-il ensuite ? Il n’avait pas l’habitude du bonheur. Il ne savait même pas ce que c’était. Son enfance malmenée et son adolescence mouvementée ne lui avaient offert aucun repère. Il avait grandi et s’était formé seul. Il savait être seul… Mais saurait-il aimer, et être aimé, tout simplement ? Il n’en était pas sûr…



      Pas sûr du tout.



      Il aurait tant voulu changer – changer en profondeur –, mais comment ?



      La gorge nouée, debout dans l’obscurité, Matt fut soudain submergé de doutes. Là, maintenant, Hannah possédait tout ce dont elle avait besoin. Même si elle élevait Sam seule, elle avait trouvé une forme d’équilibre. Ne valait-il pas mieux qu’il la laisse poursuivre sa vie ainsi ? Un jour, elle rencontrerait un homme qui l’aimerait comme elle le méritait !



      Mais imaginer Hannah dans les bras d’un autre lui fut insupportable… À en avoir un goût amer dans la bouche.



      Il se détourna, retourna à sa voiture, ouvrit la portière et, machinalement, se glissa au volant.



      Tel un papillon de nuit attiré par la flamme d’une bougie, Matt contempla encore la fenêtre éclairée du salon. Combien de temps resta-t-il ainsi, immobile, à regarder la maison d’Hannah ? Il aurait été incapable de le dire. Il ne réagit que lorsqu’il vit la fine silhouette de la jeune femme bouger, puis la lumière à l’étage s’allumer. Il sut alors qu’il devait partir…



      Partir avant d’être tenté d’aller frapper à la porte, sachant que Sam serait au lit et Hannah seule. Il mit le contact et démarra.



         



         



      Durant les quatre semaines suivantes, Matt travailla sans relâche et ne reçut aucune nouvelle d’Hannah.



      Il ne chercha pas à en obtenir.



      Il avait pris la décision d’accepter le poste à Londres et commença sans tarder à organiser son déménagement et son installation.



      Dans un premier temps, il garderait la maison d’un ami pendant quelques mois, ce qui lui donnerait le temps de trouver un endroit à lui. Il fit appel à une entreprise pour transporter sur place l’essentiel de son mobilier et de ses affaires. Le reste, peu volumineux, il s’en chargerait lui-même. Cela remplirait à peine le coffre de sa voiture.



      Matt avait toujours voyagé léger.



      Jusqu’à présent, cette habitude l’avait aidé à se sentir libre, nomade comme il l’aimait…



      Sauf qu’à présent, sans Hannah, cette liberté lui paraissait peu savoureuse, comme si elle ne signifiait plus grand-chose.



      Ce jour-là, un vendredi après-midi, Matt entreprit de terminer les rangements en prévision de son déménagement définitif. Lorsqu’il entendit sonner à la porte d’entrée, il ignora l’éventuel visiteur. Il n’avait pas de temps à perdre.



      La sonnette retentit de nouveau.



      Matt ramassa différentes affaires, les entassa dans des cartons, bien décidé à ne pas répondre. Mais quelques instants plus tard, on sonna encore. Agacé, il finit par aller ouvrir.



      — Qu’est-ce que…



      Il s’interrompit brutalement.



      Sur le seuil se tenait Hannah…



      Hannah, vêtue d’une robe blanche au corsage légèrement échancré, la peau bronzée, les cheveux noués en un chignon fluide.



      Elle souriait d’un air un peu provocateur.



      — Désolée de te déranger… J’ai vu ta voiture et j’en ai déduit que tu étais chez toi.



      — Je suis là… Et très occupé, ajouta Matt, conscient des battements désordonnés de son cœur.



      Elle était si jolie…



      Sa présence soudaine, là, devant lui, le bouleversait. S’il s’était écouté, il aurait pris la jeune femme dans ses bras et l’aurait serrée passionnément.



      — Donc je te dérange. Tu as quand même quelques instants à me consacrer ? demanda Hannah.



      — Bien sûr. Entre… La maison est vide mais j’ai encore deux chaises, et de quoi t’offrir un thé ou un café.



      — Parfait !



      En lui adressant un petit sourire, Hannah entra dans le salon et jeta un rapide coup d’œil à la pièce aux murs blancs, dénuée de tout mobilier. Il restait un tapis et des cartons.



      — Tu pars bientôt ?



      — Oui. Dans deux ou trois jours.



      Hannah soutint le regard de Matt.



      — Dans quel hôpital as-tu été embauché ? Je ne crois pas te l’avoir demandé…



      Matt haussa les épaules.



      — Ce n’est pas grave. Je travaillerai à l’hôpital général, à Hampstead.



      — Tu as trouvé un logement ?



      — Pas encore. Je vais être hébergé chez un ami qui part en mission humanitaire et me prête sa maison. C’est une chance… Ça me laissera le temps de chercher une location.



      — Bien sûr.



      Hannah prit une inspiration, comme pour maîtriser son émotion.



      — Je voulais te voir avant que tu partes. C’est dommage qu’on…



      — Très dommage, renchérit-il.



      — Tu ne sais pas ce que je vais te dire !



      — Non, mais moi, je veux que tu saches que je suis désolé, que je m’en veux beaucoup de t’avoir dit quelque chose que je ne pense pas.



      Hannah l’observa d’un air interrogateur et attendit qu’il poursuive.



      — Je t’ai dit, l’autre fois, que je ne t’aimais pas… Je croyais que ça faciliterait les choses, pour qu’on se sépare sans regret, mais…



      Matt secoua la tête.



      — C’était faux.



      — Faux ?



      — Entièrement faux. J’éprouve des sentiments pour toi… Et je tiens à toi, avoua-t-il.



      — C’est vrai ?



      — Bien sûr.



      Hannah le dévisagea fixement, comme pour lire en lui, puis elle esquissa un pas vers lui.



      Il fit de même.



      — Tu éprouves des sentiments ? murmura-t-elle. Je suis heureuse de l’entendre… Parce que moi aussi.



      — Toi aussi, Flash ?



      L’appeler par ce pseudonyme, tellement chargé de tendresse dorénavant, c’était comme lui confier implicitement à quel point il l’aimait…



      Troublé, profondément ému, Matt s’éclaircit la voix. Il avait la sensation d’être sur le point d’enjamber un précipice, de s’engager sur un chemin absolument nouveau, où il ne possédait aucun repère fiable. Il ne savait pas ce qui l’attendait…



      Il savait juste qu’il voulait poursuivre ce trajet en compagnie d’Hannah. Mais comment un tel miracle pourrait-il advenir ?



      — Oui, moi aussi, dit Hannah. Robin…



      Elle lui sourit, presque timidement, ce qui ne lui ressemblait pas.



      — Quand j’ai appris qu’hier c’était ton dernier jour de travail à l’hôpital, j’ai décidé de venir te voir pour te dire…



      Elle hésita un court instant.



      — … Que je ne voudrais pas qu’on se perde de vue. Je tiens à toi. Beaucoup.



      — Autant que moi, tu crois ? dit-il en souriant.



      — Peut-être plus !



      — Impossible. Je pense à toi chaque jour, chaque heure, chaque minute, poursuivit Matt en s’approchant.



      Il lui effleura tendrement le visage.



      — Tu es si belle… Belle à l’intérieur, belle à l’extérieur… J’ai eu de la chance de rencontrer une femme comme toi. Et tu es une maman tellement attentionnée !



      Hannah resta silencieuse, les yeux brillants de larmes contenues.



      — Merci. Je fais de mon mieux.



      — Justement, je ne voudrais pas déséquilibrer ce que tu as réussi à mettre en place avec ton fils.



      — Déséquilibrer ? Pourquoi ce serait le cas ?



      Matt s’efforça de réfléchir pour trouver les mots justes. Elle se blottit alors doucement contre lui.



      — Je t’aime, Matt.



      — Moi aussi, je t’aime… Je t’aime comme je n’ai jamais aimé aucune femme.



      Hannah leva les yeux vers lui.



      — Tu me dis la vérité ?



      — Bien sûr. Tu le sens, non, que je t’aime ? Peut-être depuis le premier jour…



      — Comme moi.



      Elle le dévisagea d’un air grave.



      — Alors si on s’aime, que faisons-nous ? On se sépare ou on apprend à être ensemble ?



      — On sait déjà être ensemble… Un peu, en tout cas. Mais je dois apprendre à goûter le bonheur de vivre, Hannah. Je suis prêt à me faire aider si besoin, ajouta Matt.



      — Je t’aiderai…



      — Je crois que j’aurai surtout besoin d’un bon psychothérapeute. Tu ne peux pas être à la fois mon amour, ma femme, ma meilleure amie, et ma psychologue… Il faut que je me prenne en main.



      — Et tu pourras toujours compter sur moi… Toujours !



      Hannah enlaça Matt.



      — Je suis certaine que si nous restons ensemble nous pourrons accomplir des merveilles… Et soulever des montagnes. On est Flash et Robin, pas vrai ?



      
          Flash et Robin… Prêts à tout affronter.
        



      En guise de réponse, Matt l’embrassa passionnément en la serrant dans ses bras comme s’il ne voulait plus la laisser s’éloigner… Plus jamais…



      Et ce serait le cas. Dorénavant, ils seraient inséparables.
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            Six mois plus tard
          



      



      Rien n’avait été facile, mais les obstacles ne les avaient pas empêchés d’aller de l’avant et de bâtir, ensemble, leur nouvelle vie.



      L’amour les avait portés et leur avait donné un élan merveilleux. À deux, main dans la main, ils avaient pu soulever des montagnes et créer les miracles dont ils avaient rêvé.



      Matt avait entamé une thérapie afin de se débarrasser du fardeau de son traumatisme d’enfance…



      Semaine après semaine, il avait effectué les longs trajets entre Hamblewell et Londres, et passé des nuits solitaires à l’hôpital ou dans le logement qu’il occupait provisoirement.



      Hannah l’appelait tous les jours, parfois plusieurs fois durant la journée quand elle le pouvait, et son cœur battait fort quand elle entendait la voix de l’homme qu’elle aimait tant.



      Un an plus tôt, aurait-elle pu imaginer un tel bouleversement dans sa vie ? Impossible… Tout était arrivé si vite, au moment où elle s’y attendait le moins !



      Les craintes qu’elle avait d’abord éprouvées à propos de son fils – accepterait-il totalement Matt ? – s’étaient peu à peu dissipées. Quant à la mère d’Hannah, elle s’était réjouie tout autant, assurant qu’il était temps, pour elle, de transformer également son quotidien.



      « Ne t’inquiète pas, où que tu sois avec Matt et Sam, je viendrai vous rendre visite ! » avait-elle promis.



      Sophie avait affirmé la même chose tout en nuançant ses propos : elle était tombée amoureuse d’un médecin urgentiste et ne viendrait voir Hannah et Matt que lorsqu’elle serait libre.



      « Je crois que moi aussi je vais passer à une autre étape de ma vie ! avait-elle confié en riant. Une étape plus sérieuse ! Finies, les rencontres trop brèves et décevantes ! »



      Hannah s’était profondément réjouie pour sa meilleure amie.



      Le temps passait et, soudain, tout semblait plus facile, plus doux…



      Désireuse d’en savoir plus sur l’enfance de Matt, elle avait lu le livre de sa mère de la première à la dernière page. Elle avait été émue aux larmes par ces confidences racontées avec précision et pudeur.



      Un jour, Matt l’avait emmenée, avec Sam, dans le Devon pour rencontrer sa mère. Celle-ci avait accueilli Hannah avec une évidente affection, visiblement très heureuse du bonheur de son fils qui, enfin, commençait à mener une existence plus paisible.



      Peu de temps après, Matt avait invité Hannah pour un long week-end en Italie, dans la région de la Toscane, romantique à souhait… Ce séjour avait été idyllique. Ils avaient fait l’amour, ils avaient nagé dans l’eau tiède de la Méditerranée et s’étaient promenés sur la plage main dans la main… Matt l’avait demandée en mariage et, lorsqu’ils étaient rentrés à la maison, il avait parlé avec Sam, lui expliquant qu’il voulait épouser Hannah… Si, bien sûr, le petit garçon était d’accord.



      Sam avait sauté de joie… Et s’était jeté dans les bras de Matt.



      Et tout cela nous a menés ici… , songea Hannah, émerveillée.



      Elle se tenait sur le seuil de la jolie maison où ils vivraient désormais.



      Ils avaient choisi de s’installer dans une banlieue verdoyante de Londres, proche d’un parc. L’école se trouvait au bout de la rue, et Sam s’y était déjà rendu afin de rencontrer les enseignants et ses futurs camarades.



      Hannah jeta un coup d’œil à la façade de la maison, récemment rénovée. Le jardin était planté d’arbustes et de fleurs. Oui, tout était parfait, même si l’intérieur avait encore besoin de travaux.



      Matt prit la clé dans sa poche, la remit à Sam et souleva le petit garçon afin qu’il puisse atteindre la serrure.



      — À toi l’honneur…



      — C’est vraiment chez nous ?



      Matt se mit à rire.



      — Vraiment, oui ! D’ailleurs, il y a une surprise pour toi.



      — C’est quoi ?



      Impatient, Sam déverrouilla la porte, et Matt le reposa par terre.



      L’enfant se précipita, regarda dans le salon puis courut vers l’escalier menant aux chambres, à l’étage.



      Hannah glissa un bras sous celui de Matt, et ils franchirent le seuil de leur nouvelle demeure.



      Si les murs avaient été repeints, le vieux parquet aurait besoin d’être ciré et il n’y avait pas encore de meubles. La cuisine serait modernisée, mais l’aménagement actuel ferait l’affaire jusqu’à ce qu’ils puissent se permettre de le changer. Dès qu’ils avaient visité cette vaste maison de style victorien, Hannah et Matt avaient su que c’était l’endroit où ils voulaient élever une famille et vieillir ensemble.



      Consciente que Matt tenait à être le meilleur père possible, elle lui avait suggéré de décorer la chambre de Sam, et il avait aussitôt sauté sur l’occasion… Toutefois, elle n’avait pas encore vu ce qu’il avait réalisé.



      — Waouh, c’est cool ! s’exclama Sam, à l’étage.



      Hannah sourit à Matt et ils montèrent à leur tour.



      Sam se tenait sur le seuil de la chambre principale, la leur, inondée de soleil. Un grand lit recouvert d’un édredon blanc comme neige trônait au milieu, orné de coussins moelleux. Une commode, une armoire et une coiffeuse complétaient le mobilier assorti, en pin clair verni.



      — Tu as déjà tout acheté ! C’est magnifique ! s’enthousiasma Hannah.



      Ils avaient présélectionné plusieurs meubles sur un catalogue, et Matt avait choisi ceux qu’elle préférait.



      — J’ai un lit, moi aussi ? demanda Sam.



      — Va voir ! répondit Matt.



      Sam fila vers la pièce qu’il avait choisie comme chambre. Hannah s’attendait à l’entendre réagir mais, au contraire, son fils demeura complètement silencieux. Inquiète, elle jeta un coup d’œil à Matt.



      — Viens, dit-il en lui prenant la main.



      Le cœur battant, Hannah le suivit.



      Elle découvrit une pièce entièrement repeinte, le sol recouvert de moquette bleu océan. Une constellation d’étoiles décorait une partie du plafond avec, suspendues au bout de fils translucides, des maquettes de toutes les planètes du système solaire. Il y avait des étagères, des poufs, un coffre à jouets, une chaise d’enfant. Contre le mur se trouvait le lit, orné d’une couette décorée de lunes et d’étoiles.



      — Alors, Sam, ça te plaît ? demanda Matt d’un ton un peu nerveux, comme s’il doutait de lui-même.



      Sam acquiesça d’un signe de tête puis se tourna vers lui. Un immense sourire illuminait son visage.



      — C’est trop beau ! Je peux dormir ici ce soir ?



      — Bientôt, promit Hannah, émue. Moi aussi j’aimerais rester ici, mais nos affaires sont encore dans notre autre maison.



      — Pourquoi ? Je vis dans cette maison, maintenant ! protesta Sam.



      Hannah se mit à rire.



      — Bientôt. On reste ce soir, mais demain, nous devrons retourner à Hamblewell. Les décorateurs travailleront ici encore toute la semaine. On emménagera le week-end prochain.



      — Cool ! Merci, Matt… Euh, papa !



      Puis Sam commença à explorer sa chambre.



      — Je crois que je viens d’être promu, chuchota Matt à l’oreille d’Hannah.



      Si le petit garçon avait accepté que Matt soit son père, c’était la première fois qu’il l’appelait ainsi.



      En souriant, comblée de bonheur, Hannah se blottit tendrement contre son mari.



      — Tu l’as bien mérité… Je t’aime, Robin.



      — Je t’aime, Flash.
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      Alexander Monroe McLeod faisait les cent pas sur le balcon de la chambre de sa grand-mère, dans le Palais de la Sérénité et de la Félicité. La résidence hôtelière au nom ronflant était située sur une île du golfe de Thaïlande, et la vue était à couper le souffle : mer turquoise et scintillante piquetée de voiles aux tons sombres pour les petits bateaux de pêche presque immobiles, et couleurs vives pour les planches à voile qui filaient dans un sens puis dans l’autre, au large de la station balnéaire du continent. Sur la droite, l’épaisse forêt tropicale dévalait les flancs de la montagne sur laquelle s’élevait le Palais. Quoi qu’en disent les brochures pour touristes, cela n’avait jamais été un palais et encore moins la résidence d’été des anciens rois du Siam.



      L’hôtel de luxe, avec sols en marbre et murs tapissés de soie, avait été conçu à l’époque où le village se réduisait à quelques cabanes de pêcheurs. Les jardins, embaumés par les frangipaniers, étaient parfaitement entretenus. Sur les pelouses en particulier, pas un brin d’herbe ne dépassait.



      Aussi grandiose que soit ce cadre, Alexander s’y ennuyait à mourir, mais il n’avait pas d’autre choix que d’y séjourner.



      Soudain, ses pensées prirent un tout autre tour : dans l’allée du jardin, il venait d’apercevoir une grande jeune femme au port de reine, aux longues jambes et à l’abondante chevelure noire, qui s’éloignait tête nue, une imprudence dans cette région.



      Allait-elle à un rendez-vous auquel elle ne pouvait pas se soustraire ? Ou au contraire vers une destination qu’elle était impatiente d’atteindre ? Peut-être fuyait-elle tout simplement le Palais ?



      Ce qu’il aurait compris.



      Incompréhensible en revanche était la première idée qui lui était venue en la voyant : cette femme était faite pour monter à cheval.



      De toute évidence, son oisiveté forcée lui faisait perdre la tête, ou du moins lui ramollissait le cerveau. Pestant de nouveau, il décocha un coup de pied au palmier en pot qui ornait le balcon. Il devait à tout prix se trouver une activité, mais celle-ci ne pouvait pas l’éloigner de la suite luxueuse où sa grand-mère était en train de s’éteindre. C’était précisément là qu’elle avait passé une lune de miel merveilleuse avec feu son mari.



      Elle avait souhaité y revenir et y séjourner jusqu’à sa mort. C’était sa dernière volonté, à ce qu’elle disait, probablement pour contraindre Alexander à l’accompagner. Mais lui n’adhérait pas pleinement au projet même si, renseignements pris, une partie du Palais avait été convertie en centre de convalescence haut de gamme, où une équipe de médecins, de kinésithérapeutes et d’infirmiers veillait au bien-être des patients – pardon, des résidents. Ainsi, trois affables infirmières thaïlandaises s’occupaient de sa grand-mère – toilette, habillage, repas – avec respect et sollicitude.



      La bichonnaient, plus exactement !



      Car le Palais accueillait quiconque pouvait se permettre ses tarifs exorbitants. Et l’argent, sa grand-mère n’en manquait pas. Pas plus que sa famille en général et que son petit-fils en particulier, car la petite application qu’il avait bricolée pendant ses études avait connu un succès international. « Docadit » lui avait rapporté une fortune d’autant plus inattendue que l’application conseillait la plupart du temps de… consulter un médecin en cas de doute !



      Peut-être pourrait-il l’améliorer ? Innover ?



      À condition que les muscles de la créativité ne se soient pas atrophiés en lui avec l’exercice de la médecine, son véritable métier.



      Mais cela valait la peine d’essayer. Tout était bon à prendre pour sortir de cette oisiveté, de cet ennui.



      Si seulement sa grand-mère avait été suffisamment en forme ! Il aurait poussé son fauteuil roulant dans le magnifique parc, ou serait allé avec elle visiter les alentours en tuk-tuk, ce tricycle comprenant une carriole typique de la Thaïlande.



      Mais il était miné par son impuissance à lui, médecin, à aider cette femme qu’il chérissait.



      Depuis qu’elle l’avait recueilli, lorsqu’il avait douze ans, elle lui répétait la même phrase chaque fois que quelque chose le perturbait : « Chez les Monroe, on ne fait ni dans les émotions ni dans les sentiments. »



      Pourtant, quand il prenait le temps de réfléchir – et en l’occurrence il avait du temps à revendre —, c’était de l’amour qu’il avait toujours éprouvé pour elle. Alors, peut-être la règle aurait-elle dû être : « Chez les Monroe, on ne montre ni ses émotions ni ses sentiments. »



      À l’époque, il lui opposait qu’il était un McLeod, mais elle balayait l’argument d’un « baliverne ! » péremptoire et cassant.



      « Peu importe ton nom, tu es un Monroe jusqu’au bout des ongles », précisait-elle même parfois.



      McLeod ou Monroe, la douleur qui l’oppressait aujourd’hui à la vue de cette femme ridée et frêle, elle autrefois si énergique et volontaire, était indiscutablement du chagrin.



      
          L’expression de l’amour que je lui porte.
        



      Un amour si profond qu’il avait l’impression qu’une partie de lui-même était en train de mourir. Et le mantra « chez les Monroe, on ne fait ni dans les émotions ni dans les sentiments » qu’il se serinait pourtant ne le soulageait aucunement.



      Alors qu’il reprenait sa déambulation sur le balcon, un mouvement attira son attention : la belle jeune femme qu’il avait aperçue revenait… à cheval !



         



         



      Hilary McKenzie Steele s’interrogeait. Était-il permis d’emprunter à cheval l’allée en gravier soigneusement ratissée du Palais de la Sérénité et de la Félicité ? Mais elle obéissait aux ordres de Muriel Walker, la « résidente » qui lui avait été attribuée.



      « Ils ont des chevaux magnifiques, ma petite Kenzie, avait-elle déclaré. Mis à la disposition de tous les clients. »



      Muriel Walker, une habituée du Palais, n’avait pas besoin de soins particuliers. Elle souffrait simplement d’une solitude qu’elle traînait d’hôtel cinq étoiles en maison de santé haut de gamme, et était probablement à la recherche de tout ce qui pouvait donner un peu de sel à sa vie.



      D’où cette idée de cheval.



      Muriel, en dépit de ce que ses poses de mourante et ses maladies imaginaires laissaient penser, n’avait qu’une petite soixantaine d’années et était certainement capable d’apprendre à monter à cheval. Une saine occupation !



      Après avoir attaché Bob – quel nom improbable pour un cheval thaïlandais ! – devant la porte de service de l’établissement, Kenzie gagna le petit salon où l’attendait Muriel, dans une tenue « toute simple » qui devait coûter le même prix que le cheval.



      — Venez, dit Kenzie avec fermeté. Il est temps de prendre votre première leçon d’équitation.



      Muriel, malgré son appréhension, se leva en souriant.



      — Je vous préviens, si je tombe, je vous vire, dit-elle.



      Kenzie, sans savoir si l’avertissement était du lard ou du cochon, ne put se retenir de rire.



      Kenzie avait, après mûre réflexion, décidé que cette entrée, sur le côté de l’établissement, était le meilleur endroit pour la première étape de la leçon : se mettre en selle. D’une part, être à l’abri des regards éviterait à Muriel de se ridiculiser en public et, d’autre part, les socles des pots de fleurs qui décoraient le petit escalier serviraient de marchepied à Muriel pour monter – ou se hisser ? – sur l’animal.



      Muriel était en pleine manœuvre sous la direction de Kenzie quand un homme déboucha du virage de l’allée et s’arrêta pour les observer.



      — Besoin d’aide ?



      Une voix riche et profonde. Un accent anglais. Les quelques mots résonnèrent aux oreilles de Kenzie, puis dans tout son corps.



      Et le feu lui vint aux joues. La simple surprise ? Elle l’espéra et pesta contre l’agaçante facilité avec laquelle elle rougissait encore à son âge.



      — Merci, nous allons nous débrouiller, répondit-elle… trop tard.



      L’homme les avait déjà rejointes et, tout en aidant Muriel à se maintenir en selle, lui calait le pied dans l’autre étrier.



      — C’est votre première fois ? demanda-t-il à Muriel dans un sourire.



      Sourire qui eut chez Kenzie un effet encore plus importun que sa voix. Allons ! Elle devait se concentrer sur son élève au lieu de s’intéresser à cet inconnu au beau ramage.



      D’autant plus qu’elle était là pour oublier les hommes. À jamais. Dans toute la mesure du possible…



      — À présent, prenez les rênes et tendez-les juste assez pour sentir la bouche du cheval, dit-elle à son élève.



      — Tenez-les d’une seule main, de façon à libérer l’autre pour la cravache au cas où votre monture se montrerait récalcitrante, précisa l’inconnu.



      — Qui êtes-vous ?



      La question avait fusé, avec davantage d’agressivité – ou d’audace ? – que Kenzie ne l’avait voulu.



      — Alexander Monroe McLeod, prisonnier de ce palais, pour vous servir, répondit-il à l’intention exclusive de Muriel qu’il salua très bas.



      Un employé, décida Kenzie bien qu’elle ne l’ait jamais vu depuis son arrivée, dix jours plus tôt.



      — Vous accompagnez votre grand-mère ? demanda doucement Muriel.



      — Oui, c’est ça.



      Kenzie se rappela alors avoir entendu parler d’une vieille femme venue avec son petit-fils médecin au Palais pour y passer ses derniers jours. Mais quelque chose tarabustait Kenzie. Le visage de cet Alexander ne lui était pas inconnu. Pas plus que son nom, d’ailleurs…



      — Où avez-vous prévu d’aller ? demanda-t-il, toujours à l’adresse de Muriel.



      — Pas très loin. En fait, je crois que je vais arrêter là pour aujourd’hui.



      — Ce serait dommage, dit Alexander Monroe McLeod. Si votre amie prend la longe et que je reste à côté de vous, cela vous rassurera-t-il ?



      Muriel ayant fini par hocher la tête, Kenzie tira doucement sur la longe avec un « allez ! » suivi d’un claquement de langue, et Bob avança docilement.



      Engagée dans une conversation avec Alexander, Muriel oublia ses appréhensions et Kenzie en profita pour examiner du coin de l’œil cet homme à la belle voix et au nom pompeux.



      Elle était certaine d’avoir déjà entendu son nom, et tout aussi certaine de n’avoir jamais rencontré ce grand brun élégant au profil sculptural.



      
          Je te rappelle que tu es ici pour oublier un homme, pas pour fantasmer sur un autre, aussi séduisant soit-il !
        



      Il n’empêchait qu’il avait un physique marquant. Aurait-elle vu une photo de lui ?



      
          Mais c’est bien sûr !
        



      — Je sais qui vous êtes ! fit-elle avec une involontaire note de triomphe. Vous êtes le créateur de l’application Docadit !



      — Vous la connaissez ? demanda un peu sèchement Alexander.



      — Toutes les infirmières la connaissent, répondit Kenzie en éclatant de rire. Quand nous nous ennuyons à l’hôpital, nous regardons comment vous interpréteriez tel ou tel symptôme de nos malades. Une distraction inoffensive : vous concluez toujours en conseillant de consulter un médecin pour vérification. En général, les diagnostics correspondent.



      Il en resta abasourdi. Des infirmières comparaient ses conclusions à celles d’autres praticiens comme s’il s’agissait d’un jeu ?



      — Et vous, qui êtes-vous ? demanda-t-il, déstabilisé par ce visage hilare aux yeux d’un bleu saisissant.



      — Je m’appelle Hilary McKenzie Steele, dit-elle en singeant la présentation d’Alexander. Kenzie pour tout le monde. Ma mère est morte en me mettant au monde et mon père a ajouté son nom au sien.



      Aucun doute, elle se moquait de lui. À juste titre, d’ailleurs. Il aurait pu se présenter tout simplement comme Alex McLeod au lieu de dérouler son patronyme complet.



      — Vous êtes toujours prêt à me rattraper si je tombe ? demanda Muriel d’un ton inquiet.



      — Bien sûr, répondit-il en s’arrachant à ses pensées. Mais dites-moi, comment vous sentez-vous là-haut ?



      — Eh bien… On est très loin du sol mais ça va, répondit Muriel. Nous pourrions continuer un peu, peut-être jusqu’à l’écurie ?



      — Bien sûr, répondit aussitôt Kenzie.



      — Écoutez, Kenzie, dit Alex en savourant l’effet de ce prénom sur sa langue, je ne vais pas pouvoir rester beaucoup plus longtemps.



      — Oh ! Pas de problème ! répondit-elle joyeusement. Muriel se tient bien en selle, à présent, et il y a un petit banc pour l’aider à descendre là-bas. Et vous-même, vous montez à cheval ? Les animaux du Palais sont magnifiques, et de nombreux sentiers mènent au sommet de la montagne à travers la forêt tropicale.



      — Depuis combien de temps êtes-vous ici, pour connaître aussi bien les lieux ? Personnellement, j’ignorais même qu’il y avait des écuries.



      — Dix jours. Mais nous, les sous-fifres, nous nous mêlons davantage aux habitants que les résidents.



      — Êtes-vous sûre que ça va aller, si je vous laisse ? demanda Alex à Muriel sans relever la raillerie de Kenzie.



      — Oui, absolument, répondit-elle en souriant. Je me sens parfaitement en sécurité avec Kenzie. Peut-être que, d’ici quelques jours, grâce à ses leçons, nous pourrons aller tous les trois en haut de la montagne. Si vous savez vous-même monter…



      Il se retint de rire – il était pratiquement né sur un cheval ! – et se contenta de prendre poliment congé des deux femmes, puis il regagna l’hôtel au pas de course. Avec un peu de chance, il tomberait sur un des rares moments où sa grand-mère reprenait ses esprits et le reconnaissait. Il voulait profiter de chacune de ces occasions dorénavant, et se racheter ainsi de toutes les fois où il avait annulé un déjeuner ou un dîner avec elle parce qu’il était retenu à l’hôpital ou, pire, par un rendez-vous galant.



      Désormais, les jours de sa grand-mère étaient comptés…



      Alors qu’il montait dans l’ascenseur, il ne put s’empêcher, malgré ses remords vis-à-vis de sa grand-mère, de se remémorer la première image de la femme au nom improbable qui s’était gravée dans son cerveau : ses longues jambes, sa démarche souple, son dos très droit et sa tignasse brune. Noire ou châtain très foncé corrigea-t-il, sans réussir à s’expliquer le cours qu’avaient pris ses pensées.



      Une chose était sûre : plus vite il les chasserait, mieux il se porterait. Depuis la fin grotesque de ses fiançailles et de ses projets de mariage, il avait gardé ses distances avec les femmes pour se consacrer à une autre passion moins compliquée à gérer : son travail.



      Il secoua la tête dans l’espoir de mettre un terme à ces pénibles ruminations, certainement générées par le stress de ne pouvoir soigner sa grand-mère, et par l’oisiveté qui lui laissait trop de temps pour imaginer la vie sans elle…



      Elle avait quand même eu une sacrée allure sur son cheval, cette Kenzie…



         



         



      Le reste de la promenade de Muriel et Kenzie se déroula sans incidents.



      — Vous devriez prendre une douche bien chaude, dit Kenzie alors qu’elles s’installaient dans le tuk-tuk qui devait les ramener à l’hôtel. Je vais vous réserver un massage aujourd’hui et un autre demain, afin d’éviter les courbatures.



      — Il m’en faudra un tous les jours, alors, parce que j’ai bien l’intention d’apprendre à monter correctement à cheval.



      Une fois Muriel sous la douche et le rendez-vous pour le massage pris, Kenzie commanda du thé et des scones. Elle ouvrit ensuite l’application Docadit sur son téléphone et ne put réprimer un sourire devant la photo pixélisée d’Alexander Monroe McLeod. Celle-ci ne reflétait que de très loin la réalité. Elle en avait vu des plus réussies dans les pages économiques de journaux sérieux, et c’était grâce à elles qu’elle l’avait reconnu.



      Ses collègues ne la croiraient jamais, quand elle leur dirait qu’elle l’avait rencontré en chair et en os ! Ils allaient être jaloux, ceux qui s’étaient moqués d’elle quand elle avait pris ce travail temporaire dans une maison de santé pour riches au large de la Thaïlande.



      « Tu vas t’ennuyer à mourir », lui avaient-ils prédit, et elle leur avait secrètement donné raison mais, à l’époque, elle aurait même accepté un poste sur Mars pour fuir sa petite ville natale.



      Oui, très petite. Trop petite. Tout le monde avait suivi son histoire d’amour avec le nouveau médecin et parié sur un mariage… Jusqu’à ce que la femme du praticien débarque.



      À la grande surprise de Kenzie, du soulagement s’était mêlé à sa douleur et son humiliation. Aussi fort qu’ait été son désir – de plus en plus pressant – de se marier et d’avoir des enfants, quelque chose l’avait gênée chez Mark depuis le début.



      — Alors, Kenzie, dit Muriel en sortant de la salle de bains dans un nuage de vapeur et un somptueux peignoir, cette fois je n’accepterai aucune excuse. Vous allez dîner avec moi. Nous établirons le programme de nos leçons d’équitation.



      — Il vaudrait peut-être mieux attendre demain matin pour voir comment vous vous sentez.



      — Nous pourrons en discuter pendant le repas, répondit Muriel, insistante. Je pensais dîner dans la salle Saphir aujourd’hui. Elle est plus intime.



      Une phrase élégamment formulée du règlement déconseillait aux résidents de partager leurs repas avec le personnel, et Kenzie s’était toujours refusée à accéder à la requête de Muriel.



      Elle recourut à son excuse habituelle.



      — Vous savez bien que je n’aime pas les atmosphères guindées, Muriel. Sans compter que je ne suis pas venue ici en villégiature, mais pour travailler.



      Quelques coups discrets à la porte l’interrompirent et permirent à Muriel de passer outre à ces objections.



      — Ce doit être la masseuse. Faites-la entrer, Kenzie, et occupez-vous de mes pilules. Ensuite allez trouver quelque chose à vous mettre. Disons 19 heures, dans ma chambre ? Nous boirons un verre avant de descendre dîner.



      Après avoir, comme demandé, préparé les médicaments – comprimés contre l’hypertension, statines contre le cholestérol et calcium pour les os – et un verre d’eau, Kenzie sortit.



      Dans l’ascenseur, elle se demanda machinalement si l’inventeur de Docadit prenait ses repas dans une des salles à manger, et plus spécifiquement dans la salle Saphir.



      Assez ! N’avait-elle pas fait une croix sur les hommes ? Elle avait d’autres chats à fouetter. Dans l’immédiat, elle devait réfléchir à sa tenue du soir, ce qui n’était pas une mince affaire pour une jeune fille du bush australien, où s’habiller pour sortir consistait à se mettre quelque chose aux pieds.



      Elle prit un tuk-tuk devant le Palais pour se rendre au marché du petit village. Là, elle dénicha un sarong en coton léger, aux volutes bleues, vertes et violettes. Avec un haut noir et ses belles sandales noires, elle serait sinon élégante du moins présentable.



         



         



      Muriel, visiblement ravie que Kenzie ait honoré son invitation, vanta son choix de tenue et servit deux coupes de champagne en l’honneur de sa première leçon d’équitation. Elles descendirent ensuite dîner bras dessus bras dessous, comme deux amies et non comme une cliente et une employée.



      Si Kenzie s’était habituée à la magnificence du hall d’entrée, avec son sol en marbre noir veiné d’or et ses orchidées en pot qui se dressaient dans un brouillard de fougères, elle trouva la beauté grandiose de la salle à manger Saphir – pourtant la plus petite des deux – presque oppressante.



      La salle méritait bien son nom : bleu pâle velouté des murs et bleu plus soutenu des chaises faisaient ressortir la blancheur éclatante des nappes et des serviettes. Les verres en cristal réfractaient en une myriade de petites étoiles scintillantes la lumière du magnifique lustre.



      Kenzie se mordit la lèvre. Elle n’était décidément pas à sa place. D’ailleurs le maître d’hôtel, qui connaissait le règlement, leva un sourcil étonné et les aurait installées à une table à l’écart si Muriel n’avait exigé de s’asseoir près de la fenêtre.



      — Oh ! Et voilà ce monsieur si gentil ! dit-elle, ravie, en agitant la main en direction d’Alexander. Demandons-lui donc de nous rejoindre.



      
          Pourvu qu’il refuse !
        



      Hélas, alors que Kenzie se glissait sur sa chaise, elle le vit se lever et traverser la salle dans leur direction.



      — Alors, comment s’est passée la suite de votre promenade ? demanda-t-il à Muriel.



      — J’ai adoré ! Je remets ça demain. Il faut que j’emploie les grands moyens si je veux avoir le temps de devenir une cavalière accomplie.



      Avec un sourire aux deux femmes, Alex s’assit sur la chaise qu’un serveur lui tenait. La plus jeune maudissait certainement sa présence, manque de chance, c’était pour elle qu’il avait accepté l’invitation. Parce qu’elle l’attirait. Parce qu’il avait envie de parler avec elle.



      Fallait-il voir un symptôme de l’ennui qui l’écrasait dans l’intérêt qu’il portait à cette femme qui s’était pourtant moquée de sa façon pompeuse de se présenter et qui faisait joujou avec son application ?



      Après tout, peut-être la trouvait-il tout bonnement séduisante, bien qu’elle ne fasse pas de charme. Certes, elle avait mis une touche de rouge sur ses lèvres joliment dessinées et un léger trait d’eye-liner rehaussait le bleu de ses yeux rieurs, mais rien à voir avec la perfection étudiée du maquillage de la plupart des femmes qu’il connaissait.



      Quelle qu’en soit la raison, elle avait fait naître en lui une émotion dont il s’était toujours cru dénué. Elle devait posséder un don…



      Mais c’était Muriel son hôtesse.



      — Vous vous appelez Muriel, n’est-ce pas ? Appelez-moi Alex. Êtes-vous ici en convalescence ?



      — On peut dire ça, répondit-elle avec son sourire lumineux. J’ai effectivement subi une petite opération. Un micro lifting pour tout vous dire. Mais en réalité, je suis venue ici pour rompre avec un quotidien qui, jusqu’à ma rencontre inattendue avec un cheval aujourd’hui, était devenu si ennuyeux que je me demandais parfois s’il valait la peine d’être vécu.



      — Et le cheval a tout changé ? s’amusa gentiment Alex.



      — Mais absolument ! D’après Kenzie, on peut louer des chevaux à Central Park à New York, et même à Hyde Park à Londres. Je peux monter presque partout !



      — Y avez-vous vous-même fait du cheval ? demanda Alex à Kenzie pour inclure dans la conversation la femme pour qui il avait changé de table.



      — Pas encore, répondit-elle, ses yeux bleus pétillant d’un sourire qui révéla des dents parfaites. Mais j’y compte bien.



      — C’est sur la liste de vos objectifs à réaliser avant de mourir ?



      — Je ne crois pas qu’on se soucie de ce genre de liste à mon âge. Je pense davantage à prévoir mon avenir immédiat.



      — Et que prévoyez-vous ? demanda-t-il sur une impulsion.



      — De me marier et d’avoir des enfants, répondit-elle avec une promptitude qui les surprit autant l’un que l’autre. Notez que ce n’était pas mon ambition personnelle. À la base, je souhaitais devenir infirmière de bloc. Irréalisable bien sûr puisque je voulais exercer aussi près que possible de chez moi et que les petits hôpitaux comme celui où je travallais n’emploient pas de chirurgiens.



      Après un silence, elle reprit :



      — Bref. Ma situation a changé et il faut quand même que je m’arrange pour faire deux enfants. Mon père préférerait qu’ils soient légitimes, d’où le mariage, fit-elle avec un haussement d’épaules, comme si son explication se passait de commentaires.



      — Je comprends le point de vue de votre père, dit Muriel, brisant le silence qui s’était abattu après la déclaration par trop personnelle de Kenzie.



      Le silence retomba aussitôt.



      Ils furent sauvés par l’arrivée d’un serveur venu prendre leur commande. Muriel le renvoya car ils n’avaient pas encore ouvert la carte.



      — Allez ! Décidez vite ce que vous voulez manger pour que nous puissions discuter du problème de Kenzie.



      — Ce n’est pas vraiment un problème, répondit Kenzie avant d’ajouter en rougissant : enfin… Peut-être que si quand même.



      Elle semblait si abattue qu’Alex faillit lui assurer qu’elle trouverait facilement des tas d’hommes prêts à l’épouser. Mais Muriel ne lui en laissa pas le loisir. D’un ton sans appel cette fois, elle les somma de choisir leur menu.



      Alex avait été élevé par sa grand-mère, c’était donc pour lui une sorte de seconde nature d’obéir aux personnes âgées. Il se plongea aussitôt dans la carte et opta pour un meen molee, un curry de poisson au lait de coco.



      — Je ne suis pas aussi audacieuse, dit Kenzie. Pour moi ce sera un curry vert de poulet. Ça a l’air délicieux.



      — Et pour moi, le curry végétarien, déclara Muriel avant d’appeler le serveur.



      Puis, une fois la commande passée, elle ajouta :



      — Et du vin, aussi. Non, du champagne, plutôt.



      Alex sourit intérieurement. Il croyait entendre sa grand-mère, pour qui il était inimaginable que quelqu’un ait des goûts différents des siens. Elle ne pensait donc jamais à lui demander son avis.



      Chère grand-maman ! Il soupira avec un mélange d’attendrissement et de tristesse.



      Il avait perdu ses parents à l’âge de douze ans et avait été élevé par sa grand-mère dans le strict respect des valeurs de la famille – Monroe, bien sûr.



      Elle n’était pas démonstrative et ne lui manifestait pas son affection, mais jamais il n’avait douté qu’elle lui portait un amour profond – qu’il lui rendait, d’ailleurs. Et elle l’avait toujours encouragé dans les choix qu’il faisait.



      Elle allait désormais partir, elle aussi, et avec elle une grande partie de la vie d’Alex.



      Allons ! Chez les Monroe, on ne faisait ni dans les émotions ni dans les sentiments.



      — Et vous êtes ici pour réaliser l’ambition de votre père ?



      Perdu comme il l’était dans ses souvenirs d’enfance, il se demanda si la question de Muriel lui était destinée. Heureusement, Kenzie comprit plus vite.



      — Non, pas du tout ! C’est juste une petite coupure pour recharger les batteries. Je m’occuperai du reste quand je rentrerai en Australie.



      — Vous présentez cela comme une opération militaire, dit-il, taquin, dans l’espoir de la voir sourire de nouveau.



      Mais elle répondit avec le plus grand sérieux :



      — Non, ce n’est pas exactement ça. Simplement, j’ai appris la prudence. On se marie plus tard, de nos jours, et je ne vois pas d’inconvénient à épouser un homme plus âgé, disons la trentaine. Mais je sais que la plupart d’entre eux sont déjà engagés dans une relation stable, à cet âge.



      — On est vieux à trente ans ? dit-il, étonné.



      Avec ses trente-cinq ans, il se considérait comme jeune.



      — Quel âge avez-vous ? demanda-t-il, provoquant cette fois le sourire de Kenzie.



      — Vingt-six ans, mais là n’est pas la question. Voyez-vous, ma mère est morte en me mettant au monde et, pendant des années, j’ai espéré que mon père se remarierait et aurait d’autres enfants. Il a fini par tomber de nouveau amoureux mais d’une femme plus âgée qui ne pourra pas lui donner d’enfant. C’est donc à moi de faire en sorte que notre propriété reste dans la famille.



      Elle s’arrêta et le scruta comme pour s’assurer qu’il l’écoutait.



      — Elle est située dans le Nord, sur le golfe, et appartient à la famille depuis des générations. Elle a survécu à des incendies, des sécheresses, des inondations. Elle a été bâtie avec le sang, la sueur et les larmes de mes ancêtres. Elle est notre raison de vivre, et mon père veut à tout prix qu’elle continue à exister. Nous avons un régisseur à temps plein et il m’aidera à la gérer si quelque chose arrive à mon père, mais c’est la génération suivante le souci. Je dois absolument avoir des enfants pendant qu’il peut leur transmettre son savoir et l’histoire du domaine.



      — Ce qu’un régisseur ne pourrait pas faire, dit Muriel. Il ne prend pas les choses aussi à cœur que quelqu’un de la famille.



      — Exactement. Nous avons un troupeau de quinze mille bovins de race brahmane. C’est beaucoup de travail, parce que nous les élevons nous-mêmes. Nous châtrons les mâles quand ils sont encore jeunes, nous les changeons régulièrement de pâturage… Et puis il y a le cheptel reproducteur. Nous nous séparons tous les ans d’environ huit mille bêtes, qu’il faut remplacer. Et il y a aussi les décisions à prendre pour l’avenir : solutions contre la sécheresse, nouveaux marchés quand les prix s’écroulent…



      Alex essayait de suivre mais il était dépassé. Quand elle avait évoqué une « propriété », il avait imaginé une grande demeure, ou peut-être une ferme, mais jamais une exploitation qui comptait quinze mille bovins et suffisamment de reproducteurs pour compenser les huit mille bêtes dont ils « se séparaient » tous les ans.



      — Je vois, dit-il seulement.



      Heureusement, Muriel prit la conversation en main.



      — Mon deuxième mari avait des bovins de race brahmane, lui aussi. De grosses bêtes affreuses avec leur horrible bosse. Il les élevait pour les présenter à des concours. Lorsqu’il est mort, on a posé sur son cercueil tous les rubans qu’il avait gagnés. Au moins ça ne fane pas.



      Pourquoi avait-il accepté l’invitation de Muriel au lieu de dîner tranquillement dans son coin, comme depuis son arrivée, deux semaines plus tôt ?



      Il aurait pu prendre congé sous prétexte d’une visite à sa grand-mère et se faire monter son repas dans sa chambre. Mais celle-ci, dont le sommeil ressemblait de plus en plus à un coma, ne se réveillerait pas avant le lendemain matin. Était-il prêt à mentir ?



      En outre, depuis qu’il avait rencontré cette jeune femme au sourire éblouissant et aux yeux bleus rieurs, qui avait grandi au milieu de quinze mille vaches, il avait oublié le sens du mot « ennui ». La franchise avec laquelle elle parlait de son exploitation et de son besoin de faire des enfants pour perpétuer une tradition familiale l’intriguait, et touchait en même temps quelque chose de profond en lui.



      À cause de l’attachement à la famille que sa grand-mère lui avait transmis ?
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      Contre toute attente, Kenzie passait une excellente soirée. Dès les premiers plats, Muriel les avait divertis avec des anecdotes sur ses maris, et Alex avait voulu en apprendre davantage sur les vaches à bosse. Elle-même, après avoir évoqué l’humiliant fiasco amoureux qui l’avait obligée à fuir jusqu’à cette île tropicale, n’y avait plus pensé.



      Une aventure pas entièrement négative puisqu’elle en avait tiré une leçon capitale : chez un homme, la beauté et le charme ne suffisaient pas. Avant de sortir avec lui, il fallait aussi s’assurer qu’il était sérieux et n’avait pas rayé le mariage de la liste des possibles… ou bien qu’il n’avait pas déjà une femme légitime.



      Elle ne céderait donc plus à une attirance qui brouillait la perception de la vraie nature des gens. Elle devait désormais envisager le mariage tout simplement comme une association d’intérêts, un partenariat froid et réfléchi d’où, au fil du temps, naîtrait éventuellement l’amour. L’amitié se construisait progressivement, alors pourquoi en irait-il autrement pour l’amour ?



      — Regardez ! s’écria Muriel, tirant Kenzie de ses pensées.



      Kenzie se retourna, une femme imposante montait sur la petite scène.



      — C’est une soprano très connue qui séjourne quelque temps ici, dit Muriel. Il y a deux ou trois jours, elle a annulé son récital à cause d’un rhume.



      Ravie d’être détournée de ses ruminations, Kenzie se cala sur sa chaise, sa flûte de champagne à la main, et profita de la fascination qu’exerçait la magnifique voix de la cantatrice sur ses deux compagnons pour étudier une fois encore le créateur de Docadit.



      Elle ne le considérait évidemment pas comme un partenaire potentiel. Les milliardaires de l’informatique n’étaient pas faits pour elle, qui parvenait à peine à gérer son compte bancaire sur Internet. Elle n’était pour autant pas insensible à son charme, et ce depuis la seconde où elle l’avait vu pour la première fois. La preuve ? La petite étincelle qui s’était instantanément allumée en elle.



      Mais n’était-ce pas précisément de cette attirance qu’elle s’était promis de se méfier ?



      De toute façon, il y avait peu de chance que cet Alex veuille aller vivre au milieu de nulle part, dans un infini de ciel bleu et de terre rouge où…



      Stop ! Sinon le mal du pays allait la gagner. Mieux valait s’intéresser au petit génie de Docadit, ce bel homme, un Écossais à en croire son nom, mais d’allure très anglaise, peut-être parce qu’il portait un costume pour dîner sur une île tropicale.



      Alors qu’elle détaillait ainsi leur compagnon de table, il se leva, si brusquement qu’il renversa sa chaise, et se rua vers la scène… où la soprano s’était effondrée, et était recroquevillée sur elle-même au sol.



      En bonne professionnelle, Kenzie accourut à son tour pour entendre Alex murmurer :



      — Elle ne respire plus… Épiglottite.



      Puis ordonner d’une voix forte :



      — Appelez une ambulance et que quelqu’un me trouve un petit couteau pointu et des pailles, ou n’importe quoi qui pourra servir à l’intuber.



      Un serveur partit vers la cuisine en courant tandis que Kenzie cherchait du regard quelque chose à mettre sous la nuque de la cantatrice. Avisant soudain le coussin du pianiste, elle se précipita pour le tirer de dessous les fesses de l’homme qui resta pétrifié de stupeur.



      — Merci, dit Alex comme elle l’aidait à faire rouler la femme sur le dos.



      Après avoir mis le coussin en place, elle étira le cou de la cantatrice pour permettre à Alex de localiser avec précision l’endroit où il pratiquerait les incisions, l’une verticale sous la pomme d’Adam, l’autre horizontale pour couper la membrane crico-thyroïdienne.



      Le serveur revint avec dans une main un couteau aiguisé comme un rasoir et dans l’autre un morceau de tube en plastique.



      Alex s’empara du couteau et fit signe à Kenzie de prendre le tube en lui disant :



      — Coupez-en un morceau de cinq centimètres environ.



      Elle s’exécuta et attendit qu’il ait effectué les incisions. Avec une dextérité admirable.



      — Maintenez-lui la tête pendant que j’introduis le tube.



      Une fois cette tâche accomplie, il souffla brièvement dans le tube en vérifiant que la poitrine de la femme se soulevait et s’abaissait. Une tension extrême régnait. Allait-elle respirer par elle-même ?



      Il s’apprêtait à pratiquer une compression thoracique quand il fut arrêté dans son élan. Un léger sifflement se faisait entendre.



      — Bravo ! lui dit Kenzie. Quelle chance pour elle, que vous vous soyez trouvé là ! Que lui est-il arrivé exactement ?



      — C’est une conséquence du rhume dont parlait Muriel, répondit-il sans quitter sa patiente des yeux. Il s’est compliqué d’une infection aiguë et, quand elle a chanté, son épiglotte a gonflé et empêché le passage de l’air. Elle aurait dû continuer à se reposer.



      Kenzie acquiesça de la tête avant de demander :



      — Vous avez réagi très promptement. Vous exercez toujours ?



      Devant l’étonnement de Kenzie, une réaction à laquelle il était pourtant souvent confronté, il éclata de rire.



      — Naturellement ! Je ne vais quand même pas rester assis à compter l’argent que rapporte mon appli. J’ai travaillé d’arrache-pied pour terminer mes études, je n’ai aucune envie de perdre le bénéfice de tous ces efforts. Je suis urgentiste et, pour tout vous dire, je crois que je suis devenu accro à cette spécialité. À cause du rythme, de l’adrénaline…



      — Ça, c’est sûr ! Mes stages aux urgences pendant ma formation m’ont donné des cauchemars.



      Sur ces entrefaites, une ambulance arriva. Les secouristes remplacèrent habilement le tube provisoire par une canule de trachéotomie dont ils gonflèrent et fixèrent le manchon avant de transférer la patiente sur le brancard. Pourtant, malgré leur savoir-faire évident, Alex était tenté d’accompagner la cantatrice à l’hôpital pour vérifier qu’elle serait suivie par quelqu’un de compétent.



      Quand Kenzie le vit consulter sa montre avec un froncement de sourcils, elle lui tapota l’épaule :



      — Je vais la suivre à l’hôpital pour m’assurer qu’elle est entre de bonnes mains. Vous pourrez expliquer la situation à Muriel ? Je suis sûre qu’elle comprendra. Dites-lui que si je rentre trop tard je viendrai la voir demain matin. De toute façon, je ne suis pas censée être de service le soir. À mon avis, elle s’offre les services d’une infirmière uniquement pour avoir de la compagnie. Difficile de lui en vouloir, dit-elle avec un soupir en levant ses yeux bleus vers Alex.



      Il hocha la tête. Effectivement, tout l’argent de Muriel – et elle ne devait pas en manquer pour séjourner au Palais – ne lui servait à rien contre la solitude.



      Comme pour toi, lui souffla une petite voix, tout au fond de lui.



      Une petite voix qui visait juste car, comme il en avait pris conscience au cours des deux dernières semaines, son travail occupait toute sa vie. D’où l’échec de ses relations amoureuses.



      Peut-être aussi n’avaient-elles pas abouti parce qu’elles n’avaient pas été assez solides dès le départ ? Ou parce que, chez les Monroe, on ne faisait ni dans les émotions ni dans les sentiments ? Ou que, comme le lui avait dit une de ses conquêtes lors de leur rupture, quelque chose le minait ?



      Il était rongé d’ennui, bien sûr. Il avait besoin de l’adrénaline des situations où la vie ne tenait qu’à un fil. Il était devenu chirurgien pour cela, mais son attente avait été déçue.



      Un psychologue aurait probablement attribué ce désir à son enfance, quand ses parents étaient morts quelques minutes après qu’il leur avait dit au revoir, et qu’il avait ressenti avec une force inouïe la fine frontière entre la vie et la mort.



      Écartant ces souvenirs, il alla remettre le couteau dans la cuisine et se laver les mains. En sortant, il s’arrêta à la table de Muriel.



      — Kenzie est partie à l’hôpital. Moi, je monte prendre des nouvelles de ma grand-mère et je reviens dîner avec vous.



      — Ce n’est pas la peine. Je n’ai pas besoin qu’on s’occupe de moi vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Comme je n’ai ni enfants ni petits-enfants, je paie des jeunes gens pour le plaisir de la compagnie, et en particulier des infirmières dont je suis sûre qu’elles sauront faire la conversation, vu le niveau d’études requis pour ce métier.



         



         



      Sa grand-mère dormait profondément, mais Alex s’assit à son chevet, comme tous les jours à cette heure-là, et reprit la lecture du livre en cours : Les Aventures de David Balfour de Robert Louis Stevenson, qu’elle lui avait lu quand il était petit. Tous les livres qu’elle choisissait, à l’époque, étaient des œuvres de ses auteurs écossais adorés, alors que lui aurait préféré des récits d’horreur.



      Au bout de quelques pages, comme sa grand-mère ne réagissait toujours pas, il alla retrouver Muriel, avec l’intention de revenir faire la lecture plus tard, ne fût-ce que pour ne pas penser à la jeune femme aux radieux yeux bleus.



      Et aux quinze mille têtes de bétail.



      Une exploitation énorme qui avait mis cinq générations à se construire. Sa propre famille McLeod – proche du chef de clan à Skye – remontait à une vingtaine de générations, mais, à quelques exceptions près, ses membres avaient vécu de leurs rentes en grignotant leur fortune.



      Lui était le chef nominal de son autre clan écossais, les Monroe, et les propos de Kenzie sur le mariage et la descendance avaient aiguillonné sa conscience. Comme elle, en tant qu’enfant unique, il lui revenait de perpétuer la lignée.



      « Tout dépend de toi ! » « Tu es le seul à pouvoir t’en charger ! » Ces rengaines lui avaient été rabâchées depuis toujours par sa mère, puis par sa grand-mère. Pour ces deux femmes, expertes dans l’art du chantage affectif, qu’il soit un McLeod ne comptait pas.



      Finalement, le jour de son douzième anniversaire, il avait promis. On lui avait alors remis son premier vrai kilt et un sporran, le petit sac en cuir porté sur le ventre, orné des armoiries des Monroe.



      Il pensa à Kenzie qui cherchait un mari pour avoir des enfants. Pourquoi ne pas faire d’une pierre deux coups ?



      Les mariages de raison n’étaient pas rares dans l’histoire de sa famille. Ils avaient permis de ne pas éparpiller les biens et, mieux encore, d’augmenter sa fortune.



      Il secoua la tête, amusé à l’idée de Kenzie à un dîner du clan McLeod au château de Dunvegan, discutant à la table du chef élevage de bétail et castration de jeunes mâles devant les visages effarés des membres de sa famille.



      Non, il trouverait des tas de jeunes femmes éligibles chez lui, en Écosse, même si sa tentative là-bas s’était soldée par un fiasco : au dernier moment, sa fiancée lui avait préféré un ami à lui et avait, par-dessus le marché, gardé la bague de fiançailles et porté la robe de mariage qui avait été confectionnée pour leurs noces.



      « Allons, ça n’aurait pas marché, tu ne crois pas, mon chéri ? »



      Le souvenir de cette conversation avec sa grand-mère lui arracha une grimace. Parce qu’il avait passé outre à toutes les réserves de ses proches sur cette femme et s’était montré assez stupide pour croire qu’elle l’aimait. Il s’était même imaginé amoureux d’elle bien qu’il ait toujours senti que quelque chose manquait dans leur relation. À cause de lui, vraisemblablement, et de sa difficulté à manifester ses sentiments.



      — Vous êtes marié ?



      La soudaine question de Muriel le médusa. Avait-elle lu dans ses pensées ?



      — Non. Pas d’alliance. Voyez par vous-même.



      — Cela ne veut rien dire. Certains hommes l’enlèvent quand ça les arrange.



      — Je n’ai pas de marque blanche, répondit-il en tendant sa main gauche par-dessus la table pour que Muriel puisse vérifier ses dires.



      — Un problème à la main ? demanda Kenzie, inquiète, en reprenant sa place à table. Je suis revenue plus tôt que prévu parce que le personnel de l’hôpital prenait ombrage de ma présence. Ils avaient l’impression que je les surveillais. À tort, car, pour petit qu’il soit, cet établissement est parfaitement opérationnel.



      Elle s’était adressée à ses deux compagnons, mais Muriel ignora son explication.



      — Je vérifiais qu’il n’était pas marié, dit-elle, mettant délibérément les pieds dans le plat. Et il ne l’est pas.



      — Grand bien lui fasse !



      Alex ne fut pas dupe de l’apparent détachement de Kenzie, trahie par le rouge qui lui monta aux joues. Seule sa bonne éducation l’avait retenue de laisser sa colère exploser, il le devinait.



      Heureusement, les plats principaux arrivèrent.



      — J’ai demandé qu’on les garde au chaud, dit Muriel. Il faut que vous preniez des forces, tous les deux.



      Ils mangèrent, la conversation se limitant à des remarques sur la nourriture jusqu’à ce que Muriel remette la situation familiale d’Alex sur le tapis.



      — Alors, qu’en pensez-vous ? demanda-t-elle à Kenzie. Vous avez devant vous un jeune célibataire. Exactement ce que vous cherchez.



      — Voyons, Muriel, c’est très gênant, dit Kenzie.



      La précision ne servait à rien puisque, comme elle s’en doutait, ses joues en feu témoignaient déjà de son embarras. Et en plus, ce satané Alex avait l’air de s’en amuser !



      — Je ne vais certainement pas me jeter au cou du premier célibataire que je croise. Ça ne marche pas comme ça.



      — Ça a marché pour moi, répondit Muriel d’un air malicieux. Mais si vous avez un autre plan, cela nous intéresserait de le connaître.



      Kenzie devint carrément écarlate. Elle avait bel et bien un autre plan dont il lui serait certainement utile de discuter, mais…



      — Allez ! Je vois que vous brûlez de nous dire quelque chose.



      Elle serra son visage bouillant entre ses mains et se lança.



      — Vous allez probablement vous moquer de moi tous les deux, mais je pensais essayer un site de rencontres en ligne. Tout le monde semble le faire aujourd’hui. Si vous avez envie de rencontrer en chair et en os certaines des personnes qu’on vous propose, vous leur fixez rendez-vous dans un café et vous avisez à partir de là.



      Sa fin de phrase fut presque inaudible car elle préférait rester floue sur le fameux « à partir de là ».



      — Comptez-vous sur une bonne fée pour vous éclairer quant à la marche à suivre « à partir de là » ? demanda Alex.



      Kenzie ne put s’empêcher de sourire.



      — En fait, même l’étape du café pose problème ; il n’y en a pas à moins de deux cents kilomètres de chez moi. Alors, faire tout ce trajet avec le risque de tomber sur une personne sans intérêt…



      — Pourquoi ne pas vous arranger pour en rencontrer plusieurs le même jour, histoire d’amortir le voyage ? dit Alex, qui gardait difficilement son sérieux.



      — Comme si je faisais mes courses ou que j’essayais des vêtements ? Non, merci.



      — Mais pas du tout ! dit Muriel d’un ton sans appel. Apparemment, c’est un moyen efficace, et courant de nos jours, de faire des rencontres.



      La conversation aurait pu en rester là sans l’insistance d’Alex à enfoncer le clou.



      — Profitez donc de votre séjour ici pour vous inscrire et lancer le processus.



      Il ne cherchait qu’à la voir rougir de honte. De toute évidence, il se servait d’elle pour tromper son ennui.



      — C’était une simple idée en l’air, dit-elle en voyant la situation partir en vrille.



      — Balivernes ! dit Muriel, manifestement enchantée par la perspective. Nous nous y mettrons demain après ma leçon d’équitation. Nous créerons votre profil. C’est la première chose à faire, non ? Oh ! Comme c’est excitant !



      — Oui, je trouve aussi, renchérit Alex.



      — Vous pourrez nous aider, dit Muriel. Le point de vue d’un homme sera très utile, n’est-ce pas, Kenzie ?



      Si seulement la terre avait pu s’ouvrir sous ses pieds ! Hélas… Aussi décida-t-elle de se battre.



      — Alex ne voudra pas s’éloigner de sa grand-mère aussi longtemps, répondit-elle en le défiant du regard d’objecter.



      Échec total. Ce satané bonhomme sourit – de ce sourire ravageur – et dit avec une nonchalance calculée :



      — Oh ! pas de souci. J’ai un pager. Il est facile de me joindre.



      Là-dessus, le repas étant terminé, il quitta la pièce tandis que Kenzie tentait de se persuader que seule sa honte expliquait ses jambes en coton.



         



         



      Kenzie s’allongea sur le lit de la petite chambre de la suite de Muriel. Elle aurait préféré loger avec le personnel dans l’aile où elle prenait ses repas quand Muriel n’avait pas besoin d’elle. Pendant ses périodes de repos, elle aurait ainsi pu bavarder avec d’autres jeunes, dans une atmosphère insouciante et joyeuse.



      Mais elle avait vite compris que l’hôtel l’avait engagée davantage comme dame de compagnie que comme infirmière. Deux fonctions très différentes ! La preuve : cette conversation avec Muriel sur son avenir.



      Celle-ci s’était jetée sur cette idée de site de rencontres comme s’il s’agissait d’un nouveau défi à relever. L’équitation ne remplissant pas toutes ses journées, elle s’était trouvé une autre distraction : s’occuper de la vie sentimentale de Kenzie.



      Mais franchement, quel besoin d’y mêler Alex ? Ne se rendait-elle pas compte combien c’était humiliant ?



      Heureusement, il y avait peu de chance qu’il participe à l’entreprise. Quel intérêt en aurait-il retiré ?



      Elle changea de position pour chasser la sensation bizarre qui lui tenaillait le ventre et attendit le sommeil.



         



         



      La deuxième leçon d’équitation de Muriel s’avéra un succès total d’autant que, au grand soulagement de Kenzie, Alex ne se montra pas.



      Cet homme la rendait nerveuse ou, plus exactement, la déstabilisait. Pourquoi ? Parce qu’il était beau ? Ou parce qu’elle le trouvait beau ?



      Elle bloqua toute pensée. Elle était venue ici pour prendre du recul avec les hommes, se rappela-t-elle à l’ordre.



      Avec l’accord de Muriel, elle avait décidé que la leçon se déroulerait derrière les écuries, dans l’enclos fermé réservé aux enfants et aux débutants. Après quelques tours de piste, Muriel insista pour que Kenzie lâche la longe et elle continua à tourner, droite comme un I, fière de son exploit.



      — Je vais rentrer à l’hôtel à cheval, pour montrer mes progrès à Alex, annonça-t-elle au bout d’un moment.



      — Non, vous manquez encore de pratique. C’est trop dangereux, les voitures et les tuk-tuk risquent d’effrayer votre monture, aussi docile soit-elle. Si vous vous sentez d’attaque pour une promenade cet après-midi, peut-être Alex vous accompagnera-t-il sur un des petits sentiers.



      — Avec vous aussi, Kenzie.



      — Je pense avoir droit à quelques heures de liberté, non ? répondit gentiment Kenzie. Non que je me sente en prison, mais j’ai des bricoles à faire. Un mail à mon père, un peu de lessive, ce genre de choses.



      Et, comme l’avait suggéré Muriel – ou plutôt Alex ? —, elle allait s’inscrire à un site de rencontres sans attendre son retour en Australie.



      Mais bien sûr, elle se garda d’en informer Muriel. Elle voulait d’abord comparer les différents sites et étudier le contenu des profils.



      Que pourrait-elle bien mettre sur le sien ? « Infirmière, experte en bétail…  »



      — D’accord, mais soyez là à 18 heures. Je sais que vous n’aimez pas l’idée de dîner avec moi, mais cela ne nous empêche pas de bavarder autour d’un verre avant le repas.



      Kenzie réprima une grimace. L’apéritif de prédilection de Muriel était un martini gin qu’elle faisait monter dans sa chambre accompagné d’un bol d’olives plantées sur des cure-dents.



      Pour ne pas gâcher le plaisir de Muriel en refusant les cocktails, Kenzie était devenue experte dans l’art de les partager avec la plante la plus proche.



      Ce soir-là donc, elle se débarrassait subrepticement de la moitié d’un verre de martini quand Alex frappa à la porte et fit son entrée.



      — Soyez gentil et appelez le room service pour qu’on nous prépare un autre shaker, dit Muriel.



      Ainsi, Kenzie n’aimait pas le martini, se dit Alex tandis qu’il obéissait docilement à la requête de Muriel.



      Du pas de la porte, il l’avait surprise en train de verser une partie de son verre dans les fleurs. Et s’il s’asseyait entre la plante et elle, comment viderait-elle le reste ?



      Nul doute que l’ennui lui avait suggéré de lui jouer ce tour… Fort amusant au demeurant.



      Les cocktails frais arrivèrent et le serveur emplit leurs trois verres.



      — Vous n’aimez pas les olives ? demanda Alex, moqueur, quand Kenzie refusa l’assiette de la main.



      — Pas avec le gin, répondit-elle rapidement.



      Mais elle avait manifestement la tête ailleurs. Elle cherchait du regard une cachette pour son second verre.



      — Vous avez eu des idées ?



      La question de Muriel le détourna de Kenzie. Fort à propos, car il commençait à être hypnotisé par son chemisier bleu pâle dont les deux poches soulignaient le galbe de sa poitrine, et ses cheveux qui effleuraient ses seins.



      — Alors ? insista Muriel devant le silence d’Alex.



      — Je n’y connais pas grand-chose, dit-il en s’obligeant à fixer son attention sur Muriel. Mais je me suis un peu renseigné sur Internet, et il semble qu’il faille écrire quelque chose d’original, de drôle, et poser une question qui incite l’autre à répondre.



      — Quel genre de question ? demanda Kenzie.



      Il tourna de nouveau la tête vers elle et s’aperçut que son verre n’était plus qu’à moitié plein. Avait-elle bu ?



      Il inspecta la pièce du regard. Aucun récipient où elle aurait pu le vider et le tapis ne présentait à ses pieds aucune tache suspecte.



      Mais ses pieds étaient fins et jolis, dans des sandales…



      — Alors, cette question ? répéta la propriétaire des pieds.



      La bouche sèche, il leva les yeux, croisa son regard… Il avait complètement perdu le fil de la conversation. En désespoir de cause, il sourit.



      Muriel fut la première à comprendre et précisa :



      — Quel genre de question devrait poser Kenzie ?



      Luttant vaillamment pour remettre son esprit sur les rails et bien que toujours intrigué par la disparition du martini, il dit :



      — Eh bien… Supposons que vous disiez aimer la musique classique. Vous demandez quel type de musique il aime, lui.



      Kenzie le gratifia d’un sourire si adorablement innocent qu’il se sut sur-le-champ en danger.



      — Et si je dis que j’aime les chevaux, est-ce que j’ajoute : « Quel type de chevaux aimez-vous ? »



      — Vous savez parfaitement ce que je veux dire, répondit nerveusement Alex, éberlué de perdre son sang-froid à cause de cette femme qu’il venait tout juste de rencontrer.



      Et tout simplement d’être assis là, à discuter de ce que cette inconnue devait mentionner sur son profil pour un site de rencontres.



      Indépendamment de cela, il était totalement ridicule de se chercher un mari sur Internet. Elle pouvait tomber sur n’importe qui. Qui savait de quels mensonges étaient capables les hommes pour attirer une femme, en particulier une femme aussi belle que Kenzie ? Car elle allait certainement devoir mettre une photo d’elle…



      Il secoua la tête pour chasser ces pensées inquiétantes. Décidément, à quoi pouvait mener l’ennui !



      — Allons, vous deux, l’heure du dîner approche et nous n’avons rien fait, les rabroua Muriel en tendant un bloc-notes et un stylo à Kenzie. Écrivez déjà vos nom, âge et profession. C’est incontournable, je pense.



      Elle se tut et les regarda tous les deux avec espoir.



      — Quoi d’autre ?



      — Les centres d’intérêt, dit-il. Mais je m’abstiendrais de mentionner « les promenades au grand air ». D’après les quelques profils que j’ai consultés, presque toutes les femmes marchent au grand air dans le monde, apparemment.



      — Promenades sous la pluie, alors ? demanda Kenzie, le stylo en l’air.



      — Vous aimez vraiment vous balader sous la pluie ?



      — Pourquoi pas, si c’est sous le crachin anglais qu’on voit sur les photos ? Celui qui tombe sur le manteau en gouttelettes facilement essuyées. Chez nous en revanche, quand il pleut, ce sont des trombes d’eau qui s’abattent.



      Il sourit et de nouveau elle se sentit défaillir. Vraiment très étrange ! Même avec l’odieux Mark, qui l’avait pourtant attirée bien davantage, elle n’avait pas ressenti ce trouble intérieur et son visage ne s’était pas embrasé à ce point chaque fois qu’il l’avait taquinée.



      Au fait, Mark l’avait-il jamais taquinée ?



      De toute façon, à supposer même qu’elle soit attirée par Alex, elle n’avait pas de temps à perdre avec une amourette quand elle cherchait à se marier et à avoir une descendance.



      — Il doit bien exister sur Internet des sites d’instructions pour créer son profil, dit Alex. Je vais regarder sur mon téléphone.



      — À mon avis, vous allez faire chou blanc.



      — Ce qui prouve que vous n’y connaissez rien ! répondit-il d’un ton narquois. Regardez ! Il existe des dizaines de sites avec des tas de suggestions, et même un formulaire pour créer le sien.



      — Oh ! Voilà qui me plaît bien, dit Muriel, enthousiaste. Il suffit de remplir les rubriques.



      Devant l’excitation croissante de Muriel, Kenzie fut prise de remords. Qu’est-ce qui lui était passé par la tête, d’avouer son désir de mariage et d’enfants à ces étrangers ?



      — Alors, qu’y a-t-il dessus ? demanda Muriel, impatiente.



      — Des listes, répondit Alex. Des listes de centres d’intérêt qui peuvent amener à une question.



      — Du genre « j’aime bien marcher sous la pluie. Quel est votre souvenir de balade le plus pluvieux ? », demanda Kenzie.



      — Vous avez tort de prendre les choses à la légère, la chapitra Alex. Nous essayons de vous aider, bon sang ! Sérieusement, quelles sont vos activités préférées ?



      Elle s’avoua vaincue. Ils cherchaient vraiment à l’aider. En tout cas, en ce qui concernait Muriel. Car pour ce qui était du Dr Alexander McLeod, ce n’était probablement pour lui qu’une distraction pour passer le temps.



      — La lecture.



      — Très bien ! dit Muriel avec ferveur. Dites quel livre vous êtes en train de lire et demandez-lui s’il le connaît.



      — L’Iliade ? Je retiendrais probablement l’attention d’un féru de la Grèce antique, et je ne pense pas que je m’entendrais avec quelqu’un qui en fait son livre de chevet. C’est un tel méli-mélo de dieux et de légendes qu’il est difficile d’y retrouver ses petits.



      — Vous l’avez vraiment lu ? demanda Alex.



      Elle le regarda droit dans les yeux avec malice.



      — Franchement ? Non. Pas en entier. J’ai juste pioché ici et là.



      Il lui répondit d’un sourire qui, de nouveau, lui provoqua cette étrange et importune sensation dans le ventre. Elle pensa aux autres hommes avec qui elle était sortie – non pas qu’elle sorte avec Alex ! Pour autant qu’elle s’en souvienne, les relations avec eux avaient été normales, raisonnables. Une attirance avait certes existé, mais cela n’avait provoqué aucun effet bizarre.



      
          Ressaisis-toi, ma petite. Tu es toute retournée à cause d’un simple sourire ? Qu’est-ce qui te prend ?
        



      Et n’avait-elle pas décidé que, quoi qu’elle éprouve pour lui, il ne se passerait rien ?



      — Revenez sur terre, Kenzie !



      D’un claquement de doigts, Muriel l’arracha à ses ruminations.



      — Descendons dîner. Peut-être souhaitez-vous passer d’abord voir votre grand-mère, Alex ? Au fait, Kenzie, j’ai trouvé une jupe à votre taille. Vous pourrez la mettre avec votre débardeur noir. Rendez-vous dans la salle à manger.



      Kenzie voulut protester mais cela n’aurait servi à rien, d’autant qu’Alex était déjà parti, comme cela lui avait été suggéré. Muriel les manipulait comme des marionnettes, mais comme elle en tirait du plaisir, Kenzie se laissa faire.



      La jupe en soie noire, à l’ourlet bordé d’une imposante décoration florale, était magnifique. Elle suffisait à mettre Kenzie en valeur. Aussi opta-t-elle pour une coiffure stricte : cheveux tirés en arrière en chignon.



         



         



      Quelle beauté !



      Telle fut la première pensée d’Alex quand il arriva dans la salle à manger, un peu en retard parce qu’il avait réussi à bavarder une dizaine de minutes avec sa grand-mère avant qu’elle sombre de nouveau dans un semi-coma.



      Alex déglutit. La vue de Kenzie lui avait littéralement coupé le souffle et le « waouh ! » qui était spontanément monté demeura fort heureusement coincé dans sa gorge.



      Il avait tout de suite remarqué qu’elle était séduisante, et l’honnêteté de ses yeux bleus limpides l’avait incontestablement remué. Mais belle ?



      Pour l’heure, cette femme au port de reine qu’il avait d’abord associée aux chevaux se trouvait là, à deux pas de lui, à la table près de la fenêtre. Une beauté si resplendissante qu’il dut s’arrêter pour reprendre ses esprits.



      Qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez les mâles australiens pour qu’une femme aussi sublime doive chercher l’amour sur Internet ? Quant au type qui l’avait menée en bateau et blessée… Alex, aussi non violent qu’il soit, aurait aimé le rencontrer dans une ruelle sombre pour lui régler son compte.



      Kenzie avait beau traiter son échec amoureux par le mépris et prétendre avoir seulement besoin d’une petite pause pour se ressaisir, il savait d’expérience les ravages et l’humiliation que les commérages pouvaient causer chez leur victime, en particulier dans les petites villes… ou dans les hôpitaux.



      Il tira sa chaise d’un geste un peu brusque et s’assit en prenant soin, par précaution, de ne pas regarder Kenzie.



      Les deux femmes discutaient du menu et Muriel essayait – en vain – de convaincre Kenzie de goûter aux supions grillés, une spécialité de la région. L’arrivée d’Alex lui offrit l’occasion de changer de sujet.



      — Muriel aimerait s’aventurer un peu à cheval dans la montagne demain. Souhaitez-vous vous joindre à nous ?



      S’il souhaitait se joindre à elles ? Quelle question !



      — Cela dépendra de ma grand-mère. Si demain elle est toujours aussi alerte que ce soir, je resterai près d’elle pour profiter de cette rémission.



      — Bien sûr ! répondit Kenzie. Mais vous avez un pager, non ? En cas de problème, vous pourrez rentrer rapidement. Nous n’irons pas loin.



      Sur ces entrefaites, le serveur vint prendre leur commande, ce qui laissa à Alex le temps de décider si l’idée d’accompagner Kenzie et Muriel le tentait réellement.



      Accompagner Muriel, pas vraiment…



      Cela dit, sa présence lui simplifiait un peu la vie car, malgré l’attirance indéniable qu’il ressentait pour Kenzie, il se refusait à entamer une relation sérieuse. Sa vie étant en suspens, il ne pouvait pour le moment s’autoriser qu’un petit flirt. Et comme Kenzie sortait à peine d’une expérience douloureuse, il ne voulait pas qu’elle souffre de nouveau.



      C’était sans aucun doute à cause de cette histoire de site de rencontres qu’il s’était mis à la considérer d’un œil différent.



      Un verre d’un délicieux shiraz australien à la main, il observa les deux femmes qui discutaient de l’équipement d’équitation que Muriel avait commandé et décida qu’il était préférable de les laisser seules le lendemain, quel que soit l’état de santé de sa grand-mère.
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      — La grand-mère d’Alex doit se sentir mieux aujourd’hui, dit Kenzie le lendemain matin alors qu’elle s’installait avec Muriel dans un tuk-tuk, direction les écuries.



      Une allusion à l’absence d’Alex qu’elle avait faite avec un détachement qui dissimulait en réalité un vrai soulagement.



      Au dîner, la veille, dans la salle à manger d’apparat, vêtu de son élégant costume il n’avait pas paru différent de l’homme des soirs précédents et pourtant quelque chose avait changé. Quelque chose qui flottait dans l’air entre eux depuis leur première rencontre aux côtés du cheval.



      À moins qu’elle ne l’ait imaginé ? Imaginé que ses taquineries cachaient un message ? Imaginé une attirance mutuelle ?



      Elle secoua la tête, incrédule. Avec son esprit de campagnarde, elle n’avait jamais participé aux conversations sur les garçons qui bruissaient autour d’elle dans le dortoir de l’internat après l’extinction des feux. « Tu as vu comment il me regardait ? » « Tu crois que je lui plais ? » « Tu penses que je devrais lui demander de m’inviter à la boum ? »



      Imaginer qu’un courant était passé entre eux était donc complètement nouveau pour elle.



      N’avait-elle vraiment ressenti aucune attirance quand elle avait vu Mark pour la première fois ? Elle essaya de se rappeler.



      Elle l’avait tout de suite trouvé sympathique, drôle et d’une compagnie agréable, c’était certain. Mais y avait-il eu davantage que cela ?



      Elle secoua de nouveau la tête. À bien y réfléchir, ce qui lui avait surtout plu chez lui était sa confiance en lui et en son pouvoir de séduction.



      Mais Mark appartenait au passé désormais, et Alex était très différent de lui. En fait, elle n’avait jamais rencontré un homme comme lui.



      Était-ce ce qui l’ébranlait ?



      Peut-être était-elle simplement perturbée par cette histoire de site de rencontres ?



      Quoi qu’il en soit, elle se félicitait de son absence.



      Enfin… D’une certaine façon…



         



         



      Muriel, enthousiasmée par leur promenade en bordure de la forêt tropicale, se déclara prête à s’aventurer plus loin le lendemain, mais Kenzie l’en dissuada. Une débutante, surtout de l’âge de son élève, devait laisser à ses muscles le temps de récupérer.



      — Ne vous inquiétez pas, dit Kenzie alors qu’elles arrivaient devant la chambre de Muriel, vous n’oublierez pas ce que vous avez appris en un jour, et cela vous sera bénéfique de changer d’activité. Pour le moment, douche et massage au programme.



      — Et vous-même, qu’avez-vous prévu ? demanda une voix grave et profonde.



      Kenzie fit volte-face et se trouva nez à nez avec Alex.



      — Oh ! Kenzie est libre jusqu’à notre apéritif. Mais entrez donc. Pouvons-nous vous aider à quelque chose ?



      — Je souhaiterais discuter un peu avec vous, dit poliment un Alex inhabituellement sérieux.



      Il regarda tour à tour les deux femmes, s’arrêta sur Muriel et haussa les épaules dans une attitude d’impuissance.



      Il ne se décidait pas… Il atermoyait…



      Où était donc passé le brillant inventeur, l’homme décontracté et posé qu’elles connaissaient ? Kenzie, qui bouillait intérieurement, n’y tint plus.



      — Vous allez hésiter encore longtemps à cracher le morceau ?



      — Vous en feriez autant à ma place, répondit-il dans un demi-sourire.



      Il prit alors une profonde inspiration et se mit à parler à toute allure comme s’il craignait de ne pas avoir le temps de terminer ses phrases.



      — Alors qu’elle était parfaitement lucide, ma grand-mère m’a fait part de sa dernière volonté : assister à mon mariage. J’ai eu beau souligner que c’était virtuellement impossible, qu’il y avait de légers obstacles, comme l’absence d’une mariée potentielle et l’existence de réglementations internationales, elle a balayé mes objections d’un revers de main.



      Il s’interrompit un instant, le visage tendu.



      — Ce n’est pas la première fois qu’elle aborde le sujet, mais jusque-là je lui avais toujours bêtement assuré qu’elle serait là quand je franchirais le pas.



      Il tourna la tête vers la fenêtre et regarda la mer émeraude d’un air rêveur : si la santé de sa grand-mère ne s’était pas détériorée au point que ses jours étaient désormais comptés, il serait marié à l’heure qu’il était.



      Non qu’il regrettât le moins du monde l’avoir accompagnée ici. D’autant qu’il comprenait aujourd’hui que sa relation avec Melanie n’avait jamais été viable. Ils s’y étaient tous les deux laissés glisser par inertie.



      — Mais à présent, si je repousse encore, elle ne sera plus là pour y assister.



      Il paraissait si abattu que Kenzie fut tentée de lui tapoter la main, mais elle sentit qu’il n’avait pas encore tout dit ; il avait besoin de s’épancher.



      — Je n’ai pas eu mon mot à dire. Elle a tout planifié. Comme d’habitude, elle fait du chantage affectif.



      Avec un soupir, il se tourna de nouveau vers Muriel et Kenzie.



      — Elle est persuadée que je n’aurai aucune difficulté à trouver une femme. Il n’empêche qu’aucune de celles qu’elle a évoquées ne me semble convenir.



      — J’imagine que le choix doit être difficile, dit Kenzie d’un ton compatissant en essayant de cacher son amusement à l’idée d’une file de jolies jeunes filles attendant devant le Palais.



      — Je me suis alors rappelé que Kenzie cherchait à se marier, reprit-il, interrompant Muriel qui avait voulu intervenir, et j’ai décidé de lui demander si elle verrait un inconvénient à m’épouser.



      Il s’était adressé à Muriel sans inclure Kenzie, mais ce fut elle qui réagit.



      — Vous épouser ?



      — Oui. Cela nous arrangerait tous les deux, non ? répondit-il avec sérieux, comme si sa proposition tombait sous le sens. Il me faut une femme et vous voulez un mari. Ce serait une association d’intérêts, en quelque sorte.



      — Vous voulez dire que nous organiserions une fausse cérémonie et que nous arrêterions les frais à la fin de la journée ?



      — Oh non ! répondit-il, horrifié. Jamais je ne bernerais ma grand-mère ainsi. Non, j’avais en tête un vrai mariage, mais bien sûr qui ne serait pas obligé de durer éternellement. Seulement un an ou deux, par honnêteté envers elle.



      Kenzie se mordit la langue pour retenir le « mais elle sera morte d’ici là » qui avait failli lui échapper. Elle opta plutôt pour l’indignation.



      — Comment ça « bien sûr » ? Pourquoi ne voudriez-vous pas rester éternellement marié avec moi ? Naturellement, tout cela a très peu de chance d’arriver. Il n’empêche que c’est fort vexant de m’évincer avec une telle désinvolture.



      — Non, non ! Vous m’avez mal compris. Je voulais seulement dire qu’il s’agirait d’un accord pour faire plaisir à ma grand-mère. Elle a été si bonne pour moi et ce serait si important pour elle que…



      — Stop ! dit Kenzie pour ralentir ce déluge verbal avant qu’il les emporte tous. Mon intention à moi est de me marier et d’avoir des enfants. Deux enfants, pour être précise. Je ne vois pas comment j’y parviendrai si je suis prisonnière d’un mariage blanc avec vous. À supposer d’ailleurs qu’il soit possible pour des étrangers de se marier ici.



      — Oh oui, ça l’est ! dit Alex avec un grand sourire, ne retenant que la dernière phrase de Kenzie, celle à laquelle il était facile de répondre. Ma grand-mère a demandé à Robert… Robert est son majordome en Écosse, il lui sert ici d’homme à tout faire. Bref. Elle lui a demandé de se renseigner à ce sujet. Il y a un prêtre sur l’île et, au prix d’un peu de paperasse, le mariage sera légal.



      — Voilà qui est réglé ! s’écria Muriel, qui était probablement déjà en train d’organiser les noces.



      — Mais c’est précisément ce qui me gêne, protesta Kenzie. Je veux me marier pour avoir des enfants. Rapidement. Or Dieu sait combien de temps prendrait un divorce !



      Certes, elle devait paraître un peu hystérique, mais comment garder son sang-froid quand cet homme – par-dessus le marché accompagné de Muriel – programmait son avenir ?



      — Je n’ai rien contre l’idée d’avoir des enfants, dit Alex avec magnanimité. En fait, cela fait intégralement partie du projet de ma grand-mère, qui veut que notre nom se perpétue.



      — Mais il doit y avoir des centaines de milliers de McLeod dans le monde.



      — Des dizaines de milliers seulement, répondit-il, amusé. Mais c’est son nom à elle, Monroe, qu’elle ne veut pas voir s’éteindre. C’est un clan totalement différent.



      Il s’interrompit un instant avant d’ajouter :



      — Verriez-vous un inconvénient à ce qu’on insère « Monroe » dans le patronyme des enfants ?



      Kenzie, les yeux écarquillés de stupeur, leva la tête vers lui et dut se pincer pour s’assurer qu’elle ne rêvait pas.



      
          Ressaisis-toi !
        



      Elle se redressa sur sa chaise, regarda Alex, puis Muriel, qui, à en juger par son air rêveur, continuait à planifier les noces dans sa tête, puis de nouveau Alex.



      — Ça ne tient pas debout, dit-elle. Vous ne voulez quand même pas que nous nous mariions pour de bon juste pour faire plaisir à votre grand-mère ?



      — C’est sa dernière volonté, répondit-il avec une gravité qui surprit Kenzie, car nul doute qu’il se régalait de sa réaction à la situation… et de ses joues écarlates.



      — Vous êtes venu sur cette île parce que sa dernière volonté était de finir ses jours là où elle avait passé sa lune de miel. Je ne crois pas qu’on ait le droit à plus d’une dernière volonté !



      À cette remarque, les yeux d’Alex devinrent carrément rieurs.



      — À mon avis, il est possible d’en formuler autant qu’on veut. Après tout, qui serait assez mesquin pour compter les vœux d’une mourante ?



      Déroutée par cette logique imparable, elle ne put que lui lancer un regard furibond avant de remarquer :



      — Cela n’explique toujours pas que vous soyez prêt à épouser une femme que vous connaissez à peine, et même à avoir des enfants avec elle, uniquement pour que votre grand-mère meure en paix.



      — Elle ne m’a pas parlé d’enfants, même si je sais que c’est son souhait. J’ai lancé l’idée pour vous appâter.



      — Ah d’accord !



      Elle devait garder son calme, car la colère lui aurait brouillé les idées.



      — Et où habiterons-nous ? Avez-vous aussi résolu ce problème ? Car je ne vois pas comment échapper à une cohabitation pour faire mes enfants ?



      — Nos enfants, corrigea-t-il avec une expression tellement narquoise que seule la présence de Muriel retint Kenzie de le gifler.



      — Non, mes enfants, vous ne serez pas obligé de vous en occuper, rétorqua-t-elle, vaguement consciente de l’absurdité de la conversation.



      Il sourit et Kenzie dut croiser les bras pour ne pas le frapper.



      — Ne vaut-il pas mieux que les enfants aient deux parents ? N’est-ce pas ce que préconisent les spécialistes ?



      — Personnellement, je m’en suis très bien sortie avec seulement un père, s’emporta-t-elle.



      Sur quoi elle se leva et partit avant d’exploser.



      Elle quitta le Palais à grandes enjambées pour s’éloigner de cette conversation invraisemblable, qu’elle n’avait hélas pas inventée.



      C’était cette ridicule histoire de liste de choses à faire avant de mourir qui avait tout déclenché. Pour elle, pas besoin de liste puisqu’elle n’avait qu’un seul objectif : se marier et avoir deux enfants.



      Aurait-elle donné à Alex l’impression qu’elle était à ce point pressée ?



      C’était en effet son vœu le plus cher et elle souhaitait le réaliser le plus vite possible pour que ses enfants connaissent leur grand-père et bénéficient de son savoir comme elle-même l’avait fait toute sa vie.



      Elle prit alors le temps de réfléchir un peu plus sereinement. Alexander Monroe McLeod ne serait-il pas préférable à un total inconnu trouvé sur le Net ? N’était-il pas de notoriété publique que des centaines de femmes avaient été dupées, voire escroquées, par des hommes rencontrés sur Internet ? Au moins, elle était sûre qu’Alex ne s’intéressait pas à elle pour son argent puisqu’il roulait sur l’or et ignorait qu’elle-même n’était pas à plaindre.



      Peut-être n’était-ce pas une si mauvaise idée ? Après tout, les mariages de raison ne dataient pas d’hier. En Australie, la plupart des grosses propriétés s’étaient constituées grâce à ces alliances.



      
          Au secours ! Je ne suis quand même pas en train d’envisager pour de bon de donner suite à la proposition d’Alex !
        



      Elle se sentit tressaillir au plus profond de son être. Et ce n’était pas d’effroi. Non. C’était une réaction différente de tout ce qu’elle avait pu connaître jusque-là. Un frémissement qui ressemblait fort à de l’excitation. Serait-ce ce « quelque chose » qu’elle avait ressenti entre eux depuis le départ ?



      Si une petite attirance physique ne posait pas de problème et serait même un plus pour concevoir des enfants, en revanche elle ne pouvait tomber amoureuse de cet homme.



      Si elle acceptait sa proposition, il s’agirait uniquement d’une association d’intérêts.



         



         



      — Qu’en pensez-vous, Muriel ? demanda Alex tandis qu’il regardait Kenzie sortir en trombe de la suite, comme si toutes les furies de l’enfer la pourchassaient.



      — C’est une excellente idée. Au moins vous savez tous les deux à quoi ou plutôt à qui vous attendre et dans quoi vous vous embarquez. Vous, Alex, vous voulez une femme et Kenzie veut des enfants. C’est parfait !



      Stupéfait par ce verdict, il décida que la meilleure réponse était de se taire. D’autant plus que l’allusion aux enfants et donc à leur conception l’avait troublé… physiquement.



      Muriel attendit d’avoir son attention pleine et entière avant de poursuivre.



      — Alors, maintenant, la cérémonie. Bien sûr, l’état de santé de votre grand-mère interdit une fête grandiose, mais, une fois qu’elle se sera retirée pour se reposer, je suggère un dîner au restaurant, au champagne cela va sans dire.



      Il aurait voulu protester. Toujours émoustillé à la pensée de partager son lit avec Kenzie, il aurait préféré faire monter un repas et du champagne dans la chambre. Mais il avait déjà compris que seul un bulldozer pouvait arrêter Muriel une fois qu’elle était lancée sur une idée. Et après tout, peut-être Kenzie apprécierait-elle un dîner festif pour marquer l’événement.



      — Vous avez de quoi vous habiller ? demanda Muriel, le ramenant sans ménagement à une question concrète.



      — J’ai des costumes, répondit-il finalement au bout de quelques secondes.



      — Au village, il y a un tailleur qui pourrait vous confectionner un smoking ou peut-être une jaquette en quelques jours seulement. À moins qu’une tenue tropicale revisitée ne plaise davantage au père de Kenzie quand vous ferez sa connaissance ?



      Alex dévisagea cette femme qui organisait sa vie.



      — Non merci, pas de « tenue tropicale », revisitée ou non. Pas de jaquette non plus, Kenzie trouverait cela ridicule, et pas de costume le matin. J’opterais plutôt pour quelque chose d’élégant mais décontracté : pantalon gris et chemise blanche sans cravate.



      Muriel fit une moue désapprobatrice, mais la discussion en resta là car Kenzie apparut.



      — D’accord, j’accepte, dit-elle, une certaine agressivité dans la voix, en se plantant devant Alex. Je suppose que vous voulez qu’on règle ça le plus rapidement possible ? Que me faut-il, en dehors de mon passeport ?



      — Votre livret de famille attestant que vous êtes célibataire, répondit Alex en réprimant une nouvelle bouffée de désir. Votre père pourrait demander à un notaire de vous le faxer. Nous le ferons traduire ici par un interprète officiel.



      Elle acquiesça d’un signe de tête avant de reprendre la chaise qu’elle avait occupée précédemment, aussi loin que possible du canapé où Alex et Muriel s’étaient installés.



      — J’imagine que le passage devant un prêtre suffira à votre grand-mère ? Elle ne va pas exiger tout le cérémonial d’une vraie noce, avec pièce montée et tout le tralala ?



      Amusé, Alex jeta un coup d’œil à Muriel : elle avait les lèvres pincées et baissait la tête. De toute évidence, une pièce montée avait fait partie de ses plans.



      — Non, non ! Un prêtre et la cérémonie suffiront.



      Kenzie, les yeux fixés sur lui, sembla réfléchir.



      — Dans ce cas, ne pourrait-on pas faire semblant, en demandant à quelqu’un de se déguiser en prêtre ?



      Elle faisait une ultime tentative pour donner un peu de normalité à la situation.



      — Et berner une mourante ? demanda-t-il, gentiment moqueur.



      Comme elle baissait les yeux d’un air contrit, il vit le rouge monter joliment le long de son cou et gagner ses joues. Quelle femme hors du commun il s’apprêtait à épouser !



      — Bien sûr, vous avez raison. Je ne sais pas ce qui m’a pris. Mais tout ça est tellement bizarre que je perds un peu les pédales. En fait, le problème n’est pas tant de savoir quoi penser de la situation que de savoir comment l’aborder.



      — Vous vous posez trop de questions, vous faites inutilement une montagne de cette histoire, dit Muriel d’un ton sans appel. L’idée est géniale parce qu’elle répond à vos attentes à l’un et à l’autre.



      Puis elle ajouta d’un ton plus doux :



      — Mais il va falloir que vous y mettiez chacun du vôtre. La plupart des gens ne se rendent pas compte qu’un mariage réussi nécessite des efforts, beaucoup d’efforts.



      Kenzie regarda avec attention cette femme qu’elle connaissait depuis à peine deux semaines. Combien de temps lui avait-il fallu pour tirer cette conclusion si juste ? D’après leurs diverses conversations, Kenzie avait calculé que Muriel avait été mariée quatre fois. Au moins.



      De toute évidence, l’homme qui avait chambardé sa matinée – et peut-être sa vie – se posait la même question qu’elle.



      Et elle profita de ce qu’il dévisageait Muriel pour étudier en détail cet Alex diaboliquement beau qui allait devenir son mari. Ses cheveux bruns et sa peau hâlée faisaient ressortir le gris étonnant de ses yeux qui, elle le craignait, voyaient beaucoup trop de choses. Avec ses paupières souvent mi-closes, il donnait l’impression d’observer les gens avec un mélange de compassion et de lassitude.



      Avait-elle perdu la raison ? Cette histoire de mariage lui était-elle montée à la tête au point de balayer son bon sens habituel avec des pensées fantasques ? Comme cette prétendue attirance ?



      Non. L’attirance était réelle. Elle existait depuis leur première rencontre. Mais il fallait veiller à ce qu’elle ne l’entraîne pas trop loin, qu’elle n’évolue pas en quelque chose de plus puissant. Ils avaient conclu un accord pragmatique qui les arrangeait tous les deux et il serait stupide de tout déstabiliser en laissant les sentiments s’en mêler.



      Qu’y avait-il de pire qu’un amour à sens unique ?



         



         



      Kenzie s’interrogeait. Comment allait-elle s’habiller pour le mariage ? Avec son sarong ?



      Elle sursauta. Avait-elle vraiment pris sa décision ? Avait-elle réellement accepté ?



      Oui ! Quelques minutes auparavant.



      Elle ferma les yeux dans l’espoir d’éclaircir ses idées. Elle finissait par oublier le grotesque de la situation.



      — Il va vous falloir une robe.



      Muriel, elle, allait de l’avant sans état d’âme.



      — Pas une robe de mariée, en tout cas, répondit Kenzie un peu abruptement.



      — Vous ne voulez quand même pas être en sarong sur vos photos de mariage ?



      — Des photos de mariage ? demanda Kenzie d’une voix étranglée.



      Une main se posa avec fermeté sur son épaule.



      — Détendez-vous, dit Alex, dont elle trouva la main et la douceur de la voix très rassurantes. Le mariage n’est pas pour aujourd’hui. Il y a d’abord quelques démarches à accomplir, quelques détails à mettre au point mais…



      Il s’interrompit pour lui sourire, l’empêchant sans le vouloir de se détendre.



      — … Je déduis de ce que je viens d’entendre que vous maintenez votre décision ?



      Elle opina de la tête.



      — Magnifique ! Vous me tirez une belle épine du pied et je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour que vous ne regrettiez rien. Je vais m’occuper des formalités. Je vous vois toutes les deux au dîner. À tout à l’heure.



         



         



      C’était au tour d’Alex de s’interroger. N’aurait-il pas dû ressentir un soupçon de mauvaise conscience après avoir, grâce à l’aide inattendue de Muriel, plus ou moins forcé la main à Kenzie ?



      Cette femme, qu’il avait croisée par hasard au Palais de la Sérénité et de la Félicité, le fascinait. Parce qu’elle venait d’un pays incroyable. Parce qu’elle souriait et riait si spontanément. Parce qu’elle rougissait dès qu’il la taquinait. En fait, s’il avait existé des mots pour décrire ce qu’il ressentait en sa présence, il aurait parlé de fièvre et d’une chaleur étrangement agréable.



      Creuser la question aurait été tentant, mais il avait à faire ; il gagna les appartements de sa grand-mère où Robert, avec son efficacité sans faille, réunit tous les documents nécessaires pour les faire traduire.



      Sa grand-mère, adossée à plusieurs oreillers, dormait d’un sommeil un peu moins profond que le quasi-coma dans lequel elle avait été plongée les semaines précédentes.



      Il la regarda avec attendrissement. Pas un instant elle n’avait douté qu’il accéderait à sa requête, ni pensé que son exigence pouvait présenter la moindre difficulté ou être irréalisable.



      Et Kenzie était miraculeusement apparue, avec son désir d’enfants, et alors que lui-même se sentait prêt à en avoir…



      Aussitôt, les pensées d’Alex divaguèrent de nouveau vers des terrains hasardeux, entre autres vers la question de savoir quand ils pourraient commencer à…



      
          Arrête ! Concentre-toi sur la cérémonie !
        



      Sa bonne éducation lui dicta de parler au père de Kenzie, sinon pour lui demander solennellement la main de sa fille comme le voulait la tradition au moins pour se présenter et expliquer les raisons de leur décision précipitée. Il connaissait son nom de famille – Steele – et savait qu’il possédait une grosse exploitation dans le nord de l’Australie. Ces renseignements lui permirent de commencer ses recherches.



      Internet lui en apprit davantage qu’il n’aurait cru possible. Comme l’avait indiqué Kenzie, la propriété était vaste et appartenait à la famille depuis des générations. Le tout premier M. Steele, en s’installant dans ce que les photos montraient comme un désert rouge, avait dû nourrir des doutes sur ses chances de réussite puisqu’il avait appelé le domaine « Spéculation ». Mais l’entreprise avait prospéré. Ce que cela représentait en termes d’argent Alex l’ignorait, mais les Steele devaient vivre confortablement.



      Il était 16 heures dans le nord de l’Australie…



      — Angus Steele, à l’appareil. Nous nous connaissons, monsieur McLeod ?



      — Pas encore. Je suis en Thaïlande, dans le même hôtel que votre fille. Tout va bien, ne vous inquiétez pas, mais…



      Il s’interrompit, ne sachant comment poursuivre.



      — Vous voulez l’épouser ?



      Alex en resta plusieurs secondes muet de stupeur.



      — Euh… Oui. Elle vous a appelé, monsieur ?



      — Je viens de lui parler, et si ce que vous avez mis sur pied ensemble lui convient, je ne vois rien à redire.



      Il y avait un message sous-entendu que, même par téléphone, Alex perçut. Quelque chose du genre : « Mais si vous la faites souffrir, je vous ferai mourir à petit feu dans d’atroces souffrances et j’enterrerai votre corps là où personne ne le trouvera jamais. »



      Peut-être dramatisait-il un peu, n’empêche, M. Steele lui lançait bel et bien un avertissement.



      — Je vais prendre le plus grand soin d’elle, assura-t-il.



      En même temps qu’il prononçait ces mots, il sut qu’il tiendrait sa promesse, et de bon cœur. Cette femme unique, si différente des autres, s’était réfugiée sur cette île parce qu’elle avait été blessée par un homme. Et cette seule pensée lui nouait le ventre.



      — Vous avez intérêt, dit Angus Steele, confirmant qu’Alex ne s’était pas trompé sur le message implicite. Je suis impatient de faire votre connaissance. Au revoir.



      « Steel », acier en anglais… Le père de Kenzie méritait bien son nom.



         



         



      Kenzie avait téléphoné à son père moins parce qu’il lui avait semblé correct qu’il soit le premier à apprendre le changement capital qui allait se produire dans la vie de sa fille que parce qu’elle avait tout naturellement voulu partager la nouvelle avec ce père dont elle était si proche.



      Oh ! Pas pour qu’il la « mène à l’autel ». Cela n’avait jamais fait partie de ses rêves de petite fille. Quant à son père, qui ne la considérait pas comme sa propriété mais comme une femme capable de décider de sa vie, il ne lui serait pas venu à l’esprit de la « donner » en mariage.



      Grandir comme elle l’avait fait dans un endroit isolé apprenait à être indépendant et à ne compter que sur soi-même pour se sortir des situations délicates.



      Des enfants élevés en Écosse, même pendant quelques années seulement, en seraient-ils capables, ou était-il nécessaire qu’ils vivent sur place dès leur naissance ?



      
          Arrête ! Tu n’as pas encore d’enfants !
        



      Et elle n’en aurait pas si elle ne se ressaisissait pas et ne décidait pas comment elle allait s’habiller. Pourtant, même pour cette décision, la pensée des enfants intervenait. À un moment ou un autre, ils demanderaient à voir les photos de mariage de leurs parents et elle ne voulait pas y apparaître en sarong…



      Muriel frappa à la porte et entra, les bras chargés de vêtements qu’elle étala soigneusement sur le lit.



      — Regardez s’il y a quelque chose qui vous plaît là-dedans. Et si des retouches s’avèrent nécessaires, nous irons demain chez le tailleur du village après ma promenade.



      Du Muriel tout craché, de gérer les aspects pratiques de la situation ! Kenzie sourit intérieurement.



      — Je croyais que vous deviez vous reposer.



      Muriel balaya l’objection d’un revers de main nonchalant.



      — Oh ! J’ai décidé que je pouvais m’en dispenser. Gan, le palefrenier, va amener mon cheval ici demain matin et nous irons faire une balade. D’ailleurs, fit-elle après un petit silence, comme je serai probablement en retard pour le déjeuner, j’ai suggéré à Alex d’en profiter pour vous présenter à sa grand-mère pendant le repas, si elle est suffisamment éveillée pour manger.



      — Quoi ?



      Kenzie, brutalement ramenée à la réalité, manqua s’étrangler.



      Elle qui était censée avoir les pieds sur terre s’était mise à divaguer sur la question de savoir où élever ses enfants – qu’elle n’avait pas et n’aurait peut-être jamais – et s’ils souhaiteraient regarder les photos de son mariage, mais il y avait des questions plus pressantes !



      — Vous avez parfaitement raison, Muriel. Il faut que je fasse sa connaissance. J’aurais dû y penser.



      — Ce n’est rien, dit Muriel en lui tapotant gentiment le bras. Toutes les futures mariées sont un peu nerveuses. Moi-même je l’étais avant tous mes mariages. Pourtant j’aurais dû être habituée. Mais chaque fois, j’étais absolument certaine d’avoir trouvé le bon mari. Ça prouve bien que je n’y connaissais rien !



      Muriel sortit, et Kenzie se laissa tomber sur le lit à côté de la pile de vêtements, pour la plupart des robes de soirée sophistiquées.



      Elle irait au village demain matin. Le tailleur lui confectionnerait certainement une jolie tenue plus simple.
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      Prétextant une migraine, Kenzie s’excusa pour le dîner.



      — C’est courant chez les futures mariées, dit Muriel. Ce sont les nerfs. Faites-vous monter quelque chose à manger et couchez-vous tôt.



      Kenzie obéit et se mit au lit à 20 heures. Mais comment trouver le sommeil quand des images d’Alex, de robes de mariée et d’enfants défilaient dans sa tête ? Et, lorsqu’elle sombra enfin, longtemps après avoir entendu Muriel rentrer, les mêmes visions traversèrent ses rêves.



      Aussi eut-elle l’impression de n’avoir quasiment pas fermé l’œil lorsque Muriel la réveilla en entrant dans sa chambre, à près de 9 heures pourtant.



      — Je pars pour ma balade. N’oubliez pas d’aller chez le tailleur et ne vous souciez pas du prix. Quoi que vous choisissiez, ce sera mon cadeau de mariage.



      — Mais voyons, Muriel, je n’ai même pas encore essayé les robes que vous m’avez prêtées. Il y en a sûrement une qui fera l’affaire.



      — Faire l’affaire ? dit Muriel avec une expression d’horreur que Kenzie espéra feinte. Cela ne suffit pas. C’est votre mariage, vous vous rappelez ?



      
          Oh ! Trop bien !
        



      — Et ne manquez pas le déjeuner avec Alex et sa grand-mère.



      Kenzie n’avait qu’une seule envie : se pelotonner sous le drap et dormir. Au lieu de quoi elle se leva, se doucha, s’habilla, se coiffa de son chapeau et prit le chemin de la boutique du tailleur providentiel.



      Là, au centre d’une minuscule baraque, elle se trouva nez à nez avec l’homme qu’elle allait épouser, immobile comme une statue et criblé d’une myriade d’épingles assassines.



      — Votre parure nuptiale ? demanda-t-elle, moqueuse, en espérant que le tressaillement qui l’avait parcourue ne s’était pas accompagné d’un rougissement.



      Car même dans un vêtement retourné sur l’envers et piqué d’épingles, Alex était beau. Qu’elle le veuille ou non, c’était bien de l’attirance qu’elle éprouvait. Tant mieux, finalement.



      — Grand-maman, dit-il pour toute réponse.



      Elle s’attendrit aussitôt devant ce nom qu’il devait utiliser depuis l’enfance.



      — Et vous ? Muriel ?



      — Qui d’autre ? D’après elle, il faut que je pense aux photos de mariage.



      — Les photos de mariage ? fit-il en écho.



      — Je pouvais difficilement lui annoncer qu’il n’y en aurait pas, si ?



      Il ébaucha un sourire.



      — Et grand-maman, qui semble d’ailleurs reprendre un peu vie, m’a seulement assuré que vous seriez déçue si je débarquais en pantalon gris et chemise blanche.



      Il se tut, l’air rêveur, tout sourire disparu.



      — Finalement, des photos, ce ne serait pas mal. Vous voudrez certainement en envoyer à votre père.



      À sa grande surprise, elle sentit ses yeux s’embuer de larmes. Les remarqua-t-il ? Fut-ce pour cela qu’il vint lui poser une main sur l’épaule ?



      Elle s’essuya les joues, stupéfaite de réagir ainsi.



      — Je ne suis pas une sentimentale, vous savez, dit-elle d’une petite voix.



      — Oh ! Bien sûr ! dit-il en s’approchant autant que les épingles le lui permettaient pour la prendre par les épaules. Cela vous ferait plaisir qu’il vienne ? Je peux envoyer un jet le chercher.



      Elle refusa d’un signe de tête. Si la saison du rassemblement du bétail n’avait pas battu son plein, son père aurait déjà été là. Elle fut cependant touchée par l’attention d’Alex.



      — Non, ça va, assura-t-elle en s’écartant. Je ne sais pas ce qui m’a pris. Je promets que ça ne se produira plus.



      Il fut pris de court par la déception que lui causa cette promesse – ou bien le fait que Kenzie ait rompu le contact physique ?



      Avait-il cherché un prétexte pour la toucher ? Pour la tenir contre lui ? Ne fût-ce que pour la consoler…



      Non, pas consciemment en tout cas. Cela dit, depuis que cette idée de mariage avait germé, des pensées pas toujours avouables tourbillonnaient dans sa tête.



      Et des images aussi, pour être franc…



      — Bien… Ce devrait être bientôt terminé, dit-il comme le silence devenait pesant. Ce sera votre tour, après.



      Lui s’étant reculé pour permettre au tailleur de travailler, ils se tenaient à bonne distance l’un de l’autre à présent. Mais le trouble qu’il lisait dans les yeux de Kenzie s’apparentait au sien et n’avait rien à voir avec l’absence de son père.



      Et alors ? Pourquoi ne seraient-ils pas attirés l’un par l’autre ? Comme l’avait souligné Muriel, ils étaient tous les deux jeunes et pleins de vitalité.



      Une vitalité dont il ressentait les effets physiques en ce moment même…



      — Vous avez fini ? demanda-t-il, impatient.



      — Presque, répondit le tailleur alors qu’une femme – son épouse sans nul doute – emmenait Kenzie dans un coin de la boutique vers une minuscule alcôve fermée par un rideau… très léger.



      Non ! Il ne s’imaginerait pas Kenzie en train de se déshabiller. Il allait penser à autre chose. À n’importe quoi.



      Mais rien ne l’intéressait quand elle était dans les parages. La perspective du mariage devait brouiller son bon sens, qu’il avait toujours jusque-là vu comme sa qualité principale.



      Il enleva avec précaution la chemise crème de style thaïlandais que le tailleur lui confectionnait sur mesure, lança joyeusement un « au revoir » en direction du rideau, ravi de retrouver le soleil et la foule du marché, ravi de retourner à l’hôtel et, il l’espérait, d’y recouvrer sa santé mentale.



      Il allait quitter le marché lorsqu’il entendit quelque part derrière lui un cri strident. Vraisemblablement un enfant surexcité. Mais un second cri déchira l’air, accompagné de commentaires affolés des passants.



      À contrecœur, il rebroussa chemin, se guidant au son à présent continu. La foule formait un cercle autour d’une femme qui se contorsionnait à terre. Elle était visiblement en train d’accoucher. Alex se fraya un chemin et, s’agenouillant à côté d’elle, repoussa les mèches de cheveux collées à son visage en sueur.



      — Quelqu’un a appelé une ambulance ? demanda-t-il, certain que des villageois parlaient anglais et comprendraient sa question.



      Mais il n’obtint aucune réponse.



      — Quel est votre nom ?



      — Elle s’appelle Malee, dit un des curieux.



      — Moi, c’est Alex. Je suis médecin.



      Il se demandait comment procéder à un examen intime devant tant de gens quand une femme émergea de la foule.



      Kenzie !



      — Reculez-vous ! Laissez-la respirer ! dit-elle en se précipitant vers la parturiente, à côté de laquelle elle s’agenouilla à son tour.



      Avisant une passante qui l’avait suivie timidement, elle lui dit :



      — Allez chercher un drap et des serviettes-éponges, et aussi de quoi couvrir le bébé.



      Comme par magie, de grandes bandes de tissu, des serviettes et des sorties-de-bain encore sous plastique apparurent.



      — Demandez à des femmes de tenir ce tissu en guise de rideau. La pauvre n’a certainement pas envie que tout le village la regarde accoucher.



      — Elle s’appelle Malee, dit Alex dans un souffle.



      Puis il envoya chercher de l’eau et si possible de la glace pendant que Kenzie mettait la femme en position gynécologique afin d’estimer la dilatation du col.



      Il aida à mettre le « rideau » en place.



      Eau et glace arrivèrent aussi rapidement que les serviettes et Alex redressa légèrement Malee pour lui permettre de boire entre les contractions.



      — Tout va bien se passer, Malee, dit-il d’un ton rassurant. Pour vous et pour le bébé.



      Elle lui agrippa les bras, ses doigts s’enfoncèrent dans sa chair comme des serres.



      — On voit le sommet du crâne, annonça Kenzie. Je suppose que vous ne savez pas dire « poussez » en thaïlandais ?



      Mais cela ne s’avéra pas nécessaire. Avec un nouveau hurlement, Malee serra à les marquer à vie les avant-bras d’Alex.



      Le bébé fut accueilli par un cri de joie de Kenzie, un soupir de Malee, et l’arrivée de deux ambulanciers. Kenzie leur confia de mauvaise grâce le nouveau-né, sous le regard attendri d’Alex.



      — Vous auriez voulu le garder encore contre vous, n’est-ce pas ? dit-il gentiment en la prenant par le coude pour traverser la foule toujours dense de curieux.



      — Non, pas du tout ! dit-elle, s’indignant pour la forme.



      — Vous avez reçu une formation de sage-femme ?



      Ils étaient à présent au calme sur le sentier qui montait vers l’hôtel.



      — Bien sûr ! C’est indispensable dans un hôpital rural.



      Il lui glissa un bras autour des épaules et la serra brièvement contre lui.



      — Bravo ! Vous avez été formidable !



      Elle eut beau balayer le compliment d’un haussement d’épaules, il vit ses joues rosir et sut qu’elle avait apprécié.



      En atteignant l’écurie ils tombèrent sur Muriel qui se précipita vers Kenzie.



      — Que s’est-il passé ? Vous êtes blessée ? Vous avez du sang partout.



      Kenzie se libéra de l’étreinte d’Alex, qui ressentit une impression de vide.



      — Ce n’est pas mon sang mais celui de la mère du petit garçon qu’Alex et moi venons de mettre au monde, au marché. Oh ! zut !



      — Quoi ? demanda Alex, aussitôt inquiet.



      — J’ai oublié mon chapeau et mon sac à main chez le tailleur. Il faut que j’y retourne.



      — J’y vais, dit-il. Vous, rentrez et lavez-vous.



      — Pour que je ne fasse pas peur à votre grand-mère ? demanda-t-elle, joueuse, bras tendus pour montrer les taches sanguinolentes qui les maculaient.



      On aurait dit qu’elle s’offrait à lui. Mais bien sûr, il prenait ses désirs pour des réalités.



      — Filez ! fit-il d’une voix qu’il espérait plus calme que son cœur.



      Dans un état de douce exaltation probablement lié à l’accouchement pratiqué au marché, Kenzie se doucha et passa une robe bain de soleil jaune que son père adorait.



      Plairait-elle aussi à la « grand-maman » d’Alex ?



      Elle se surprit à l’espérer, comme si cette union de pure circonstance avait pris une autre dimension.



      Ce qui n’était pas le cas.



      La preuve ? Alex lui avait lâché le coude dès qu’ils étaient sortis de la cohue. Pourquoi aurait-il continué à la tenir ? Il n’y avait plus eu aucune raison. Ce bref contact avait cependant suggéré une proximité, voire une complicité, entre eux. Et n’était-ce pas ce qui unissait un couple ?



      Ces pensées décousues tournoyaient en elle tandis qu’elle se passait du rose pâle sur les lèvres et disciplinait ses cheveux en une jolie tresse.



      Satisfaite du résultat, elle se rendit dans le salon demander l’avis de Muriel.



      — Vous êtes magnifique ! J’espère qu’Alex a conscience qu’il épouse une perle.



      — Vous aussi vous resplendissez. Ces balades à cheval vous réussissent.



      — J’adore ça ! J’y retourne cet après-midi. Gan connaît une petite plage déserte. Les chevaux aiment avoir les pattes dans l’eau, paraît-il. Vous imaginez ça, Kenzie ? Moi à cheval dans la mer ?



      Kenzie lui sourit.



      — Souhaitez-moi bonne chance, Muriel, dit-elle en déposant un baiser sur la joue de la femme qui était devenue son amie.



      — Comme si vous en aviez besoin ! C’est Alex qui a de la chance que vous ayez accepté de l’épouser. D’après Gan…



      Kenzie ne sut jamais ce que Gan avait dit car la sonnette de la porte de la suite annonça l’arrivée d’Alex, il venait la chercher pour le déjeuner avec sa grand-mère.



      Elle l’accueillit un peu distraitement, ignora son compliment sur sa tenue et se retourna d’un air soucieux vers la porte qu’elle venait de fermer.



      — Vous semblez inquiète de laisser Muriel toute seule.



      — Non, ce n’est rien. Et de toute façon, ce ne sont pas mes affaires ni une chose dont je puisse discuter avec un inconnu.



      — Vous me considérez encore comme un inconnu ? demanda-t-il avec un sourire pincé.



      — Eh bien… Nous ne sommes pas exactement de vieux amis, si ?
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      Mme Monroe – grand-maman – s’avéra être une femme impressionnante, bien que flétrie par l’âge et recroquevillée contre les oreillers du lit le plus somptueux que Kenzie ait jamais vu.



      Tout aussi somptueuse, la chambre semblait scintiller sous les rayons du soleil qui filtraient à travers la soie dorée du voilage des fenêtres et du dais du lit à baldaquin. Quelques touches argentées ici et là agrémentaient la dominante dorée avec laquelle le rose et le vert vifs des coussins contrastaient joliment.



      Cette luxueuse décoration était très éloignée de l’aménagement purement fonctionnel dans les tons marron et gris – les couleurs les plus adaptées au désert rouge – de la maison de Kenzie en Australie.



      Peut-être que si sa mère avait toujours été de ce monde…



      Une soudaine vague d’émotion la submergea, aussi violente qu’inattendue : sa mère, qu’elle n’avait jamais connue, se mit à lui manquer comme jamais. Elle ferma les yeux pour refouler ses larmes et chasser ses idées noires.



      — Grand-maman vous demandait si vous vous plaisiez ici.



      — Oh ! excusez-moi, madame Monroe. C’est cette chambre. Je n’en ai jamais vu d’aussi magnifique.



      Dans la douceur du sourire que la vieille dame lui adressa, Kenzie devina qu’elle avait été très belle. Les pommettes saillantes sous la peau pâle et ridée retenaient encore l’attention, tout comme ses yeux d’un bleu profond pourtant voilé par l’âge.



      — La mère d’Alexander a été conçue dans ce lit, dit de but en blanc Mme Monroe sans s’embarrasser de circonlocutions.



      Un silence interloqué suivit, mais Kenzie était là pour faire bonne impression, et elle s’efforça de rebondir.



      — Vous devez encore plus apprécier d’être revenue ici avec son fils.



      — Revenue pour mourir !



      Cette nouvelle remarque abrupte créa un second blanc dans la conversation. Heureusement, Alex vola au secours de Kenzie.



      — Si nous commandions le déjeuner ? Grand-maman prend le sien au lit, mais Robert nous a installé une petite table à son chevet.



      Il indiqua un guéridon couvert d’une nappe d’un blanc immaculé, avec un vase de roses rose pâle au centre. Des couverts en argent étaient disposés devant deux chaises placées de façon à ce que les visiteurs voient la vieille femme et soient vus par elle.



      — Votre mère est morte en vous mettant au monde, je crois ? Cela n’a pas dû être facile pour vous de grandir avec ce vide, dit Mme Monroe d’une voix faible et essoufflée mais avec une compassion qui toucha Kenzie.



      — Je n’ai jamais rien connu d’autre, répondit-elle calmement. J’ai toujours été seule avec mon père. Enfin… Nous étions entourés quand même. Quand j’étais bébé, ma grand-mère maternelle vivait avec nous et deux couples habitaient sur la propriété. Les deux femmes ont toujours été là pour moi.



      — Un élevage de bétail, c’est bien ça ?



      — Oui, des bovins de race brahmane. Ce sont les plus adaptés aux conditions tropicales. Ils résistent bien à la sécheresse et n’attirent pas les tiques.



      La vieille dame ne relançant pas la conversation, Kenzie vit avec soulagement Robert arriver avec un plateau en argent. Il en déplia les pieds et l’installa par-dessus les jambes de Mme Monroe. Il posa ensuite une assiette devant chacun des visiteurs et, entre les deux, un plat débordant de viande froide, de légumes en salade et de fruits exotiques.



      Mme Monroe, comme Kenzie préférait l’appeler plutôt qu’un « grand-maman » trop familier, avait commencé à boire à petites gorgées un grand verre d’une potion qui ressemblait à ces jus de légumes « sains » devenus si populaires. Tout était fait pour l’hydrater et éviter la pose d’une encombrante et inesthétique perfusion.



      Kenzie se servit de viande et de salade mais, préoccupée par la conduite à tenir, n’y toucha pas. Devait-elle continuer à échanger avec Mme Monroe pendant qu’elle buvait sa préparation ? Ou se taire pour de bon ? Poser des questions sur le jus de légumes, peut-être, quitte à paraître indiscrète s’il s’agissait d’une prescription médicale ?



      Elle finit par lever la tête vers Alex… qui l’observait de ses fichus yeux rieurs.



      Elle l’incita d’un regard furieux à alimenter la conversation mais, de toute évidence, la gêne qu’elle éprouvait l’amusait beaucoup trop pour qu’il songe à y mettre un terme.



      — C’est un médicament, que vous buvez ? demanda-t-elle en désespoir de cause.



      — Non, mais d’après Robert c’est bon pour la santé.



      Kenzie espéra qu’elle ajouterait quelque chose ou qu’Alex interviendrait… Mais non ! Le silence s’abattit de nouveau sur la pièce.



      Qu’à cela ne tienne !



      — Mon père boit une mixture rouge vif à base de betteraves spécialement cultivées pour lui par notre jardinier. Il souffrait d’arthrose dans les mains, ce qui le handicapait énormément, jusqu’à ce qu’il décide, il y a des années, de supprimer de son alimentation pommes de terre, tomates, aubergines, poivrons, bref les plantes de la famille des solanacées. Et ce régime a fonctionné.



      Un ricanement étouffé lui parvint de l’autre côté de la table… Son futur mari se régalait manifestement de la situation. Eh bien, tant mieux pour lui ! Elle était prête à parler à tort et à travers plutôt que de supporter un silence stressant.



      Elle lui lança malgré tout un regard assassin auquel il répondit… par un sourire mielleux.



      Incapable d’avaler quoi que ce fût, elle jouait avec la nourriture dans son assiette lorsqu’elle entendit, d’abord avec soulagement puis avec gêne lorsqu’elle comprit les paroles, la petite voix fatiguée de Mme Monroe :



      — Je crois qu’elle sera très bien pour toi, Alexander.



      Sur ce verdict, la vieille dame les congédia tous les deux de la main et Robert s’approcha pour retirer son plateau. Elle se laissa alors aller contre les oreillers et ferma les yeux.



      Les joues rouges de honte, Kenzie se leva, murmura un merci et un au revoir à peine compréhensibles et s’apprêta à partir, à fuir cette chambre, fuir cet hôtel pour réfléchir à l’air libre à ce qu’elle allait dire à Alexander Monroe McLeod.



      Mais il la retint par le bras au moment où elle passait devant lui, lui prit la main et l’entraîna dans le couloir.



      — Vous n’avez rien avalé. Venez ! Je vous emmène au village manger quelque chose de chaud et de bien épicé.



      — Je préfère être seule, rétorqua-t-elle avec hauteur.



      — Parce que j’ai ri ?



      — Vous m’avez délibérément laissée tenir le crachoir. Vous m’avez laissée dégoiser sur du jus de betteraves ! Vous auriez pu venir à mon secours, poser des questions, même, bref, agir au lieu de rester là à assister avec délice à mon supplice.



      — Le spectacle était bien trop bon pour que je l’interrompe, répondit-il dans un sourire. En outre, vous avez fait très bonne impression sur grand-maman. Pour elle, il est important de savoir faire la conversation.



      — Vous n’avez rien dit, vous ! fit-elle sèchement avant de s’apercevoir qu’il lui tenait toujours la main.



      Pire, qu’elle n’avait rien fait pour se libérer… et qu’étrangement elle n’en avait pas envie.



      Elle la retirerait quand ils arriveraient à l’ascenseur. Ou en tout cas, avant le hall.



      Pourtant, quelques minutes plus tard, alors qu’ils avaient parcouru la moitié de l’allée, elle ne s’était toujours pas exécutée.



      Après tout, ils allaient se marier. Peut-être était-ce normal qu’ils marchent main dans la main.



         



         



      Alex, lui, était très fier de se promener ainsi avec la belle Kenzie.



      Il avait connu d’autres femmes dans sa vie, mais à aucune il ne s’était attaché très longtemps. En fait, peu avaient vraiment conquis son cœur, pas en tout cas comme il s’imaginait que ses parents avaient été conquis l’un par l’autre.



      Certes, la priorité qu’il avait donnée à son travail lui avait coûté nombre de ses histoires d’amour. Malgré tout, il soupçonnait qu’il lui manquait une case dans le domaine sentimental, ou que la mort prématurée de ses parents avait faussé sa vision du monde et placé trop haut la barre de ses attentes amoureuses.



      L’année de ses douze ans, ses parents étaient venus le déposer chez sa grand-mère pour les vacances puis étaient repartis dans leur petit avion, qui s’était écrasé quelques minutes plus tard dans les Highlands. Dans le souvenir qu’il gardait d’eux, ils formaient un couple si fusionnel qu’ils semblaient ne faire qu’un. Il avait vu les regards et sourires complices qu’ils échangeaient par-dessus une table élégamment dressée ; ou le visage de sa mère qui s’empourprait et ses yeux qui s’éclairaient d’un éclat très particulier lorsque son père posait nonchalamment la main sur son épaule.



      Avec leur joie de vivre, ils avaient donné à tout ce qui les entourait davantage de lumière, de vie, d’énergie.



      Peut-être la quête de cette magie, dont il avait été témoin et qu’il avait même ressentie autrefois – car leur amour s’était diffusé jusqu’à lui —, expliquait-elle ses échecs amoureux. Mais peut-être aurait-il dû se méfier du jugement d’un gamin de douze ans.



      Le remède de grand-maman contre le chagrin avait consisté à ce qu’ils restent occupés en permanence. Tous les deux, ils allaient ainsi à la chasse aux papillons, qu’ils épinglaient ensuite sans état d’âme dans des boîtes pour monter une collection.



      M. McNab, le garde forestier, lui avait appris à tirer – bien que son père ait décrété un jour qu’il devait attendre d’avoir quatorze ans –, d’abord dans de grosses cibles rondes difficiles à manquer, puis dans des boîtes de conserve posées sur les poteaux des clôtures. Quand il eut acquis suffisamment d’adresse, avec grand-maman, McNab et un panier bourré de victuailles, ils prenaient la carriole attelée à un poney pour se rendre au-delà de la forêt tirer sur les lapins qui s’attaquaient aux récoltes des fermiers.



      Et tous les jours sans exception, même s’il ne disposait que d’une petite heure, il montait le grand hongre noir qui avait appartenu à son père. Pour le faire travailler, avait dit grand-maman. Mais, avec le recul, Alex soupçonnait que c’était surtout parce que monter Duke requérait toute sa concentration et ne laissait donc pas de place pour la tristesse.



      Malgré le vide laissé par la disparition de ses parents, qui ne serait vraisemblablement jamais comblé, il n’avait pas eu le temps de s’apitoyer sur lui-même. Et puis, comme lui avait dit grand-maman un jour en le surprenant en train de pleurer : « Chez les Monroe, on ne fait ni dans les émotions ni dans les sentiments. »



      Perdu dans le passé, il ne s’aperçut qu’ils avaient atteint le marché qu’en entendant les gens les acclamer comme les héros du jour. Dans la cohue, Kenzie fut poussée contre lui. Lâchant la main qu’il tenait toujours, il lui passa un bras autour des épaules. Pour la protéger bien sûr…



      
           Arrête ! Tu aimes la toucher. Avoue-le !
        



      Oui, il avait pris plaisir à lui tenir la main et il en prenait encore plus à sentir la douceur de son corps contre le sien. Et finalement, comme ils avaient conclu une alliance de raison, peu importait que l’étincelle de magie qu’il avait vue entre ses parents ne soit pas présente.



      — Qu’est-ce qui vous tente ? demanda-t-il.



      — Des brochettes de poulet satay, répondit-elle avec une détermination qu’il apprécia. Celles de la baraque aux parasols jaunes, à la sortie du marché, près de la plage.



      Il l’entraîna à travers la foule jusqu’à l’échoppe, commanda le même plat pour eux deux, installa Kenzie à une table sur la plage et la rejoignit avec leur repas.



      Elle avait enlevé ses sandales et remuait ses orteils dans le sable. Des petits orteils roses, sans vernis, mais parfaits.



      Des orteils parfaits ? Était-il en train de perdre la raison ?



      Quoi qu’il en soit, assis à côté de cette femme à regarder les petits arcs de sable qu’elle projetait avec ses doigts de pied, il éprouvait un immense bien-être. Parce qu’elle lui plaisait, cette femme qui riait, plaisantait, souriait, qui lui faisait du bien et qui l’attirait physiquement, il l’avouait. Mais tant mieux, non, puisqu’elle voulait des enfants ?



      — Alors, à quand est fixé le grand jour ? demanda-t-elle.



      — Le grand jour ? répéta-t-il en se forçant à détourner le regard de ses lèvres où elle venait d’essuyer une goutte de sauce satay.



      Comme il aurait voulu pouvoir lécher la sauce !



      — Le mariage, répondit-elle, un « imbécile » non prononcé mais audible dans son intonation.



      Il ferma les yeux et prit une profonde inspiration pour mettre de l’ordre dans ses idées.



      — Je crois que Robert a parlé de demain, dit-il enfin. Cela vous conviendrait ?



      — Bien entendu ! répondit-elle avec beaucoup trop de décontraction et de désinvolture au goût d’Alex.



      Mais peut-être était-elle aussi sereine qu’elle le paraissait, après tout. Une particularité australienne ?



         



         



      Demain ? Elle allait se marier demain ?



      Kenzie n’en revenait pas.



      Certes, il ne s’agissait que d’un mariage de convenance, mais n’aurait-elle pas dû ressentir un peu d’excitation malgré tout ?



      En revanche, si elle pensait à ce qui se passerait après la cérémonie, si elle pensait à la nuit de noces, pour être précise…



      Cette seule évocation avait suffi à lui donner des frissons, à lui nouer l’estomac et à lui colorer les joues d’une rougeur traîtresse.



      — J’aimerais rentrer, à présent, dit Alex. Il faut que je passe chez le tailleur. M’accompagnerez-vous ou préférez-vous retourner toute seule à l’hôtel ?



      — Oh ! la couturière ! Ça m’était sorti de la tête. Je viens avec vous. Mais ça risque de prendre un peu de temps, parce qu’elle voudra vraisemblablement que j’essaye ma tenue. Ce ne sera pas la peine de m’attendre.



      Il lui sourit.



      Elle se mordit la lèvre. Si seulement il pouvait arrêter avec cette manie ! Car elle peinait de plus en plus à ne pas craquer.



      — Vous ne voulez pas que je vous voie dans votre robe de mariée avant le plus beau jour de votre vie ? demanda-t-il d’un ton léger, au grand agacement de Kenzie.



      — Et d’une ce n’est pas une robe de mariée et de deux ce n’est pas le plus beau jour de ma vie.



      Et il continuait à lui sourire ! Horripilant !



      Malgré tout, ils se rendirent ensemble chez le tailleur. Alex récupéra sa chemise et Kenzie, comme elle l’avait prévu, fut conduite derrière le fin rideau.



      — Allez-y, dit-elle à Alex. Ça peut durer des heures, et votre grand-mère a peut-être besoin de vous.



      Après une brève hésitation, il hocha la tête et s’en alla.



      
          Ouf !
        



      Ouf, vraiment ?



      Pas le temps de s’appesantir sur la question. Elle devait se concentrer sur les aspects pratiques de la situation et chasser toute pensée au sujet de l’après-mariage.



      La proposition d’Alex répondait à son objectif de se marier et d’avoir deux enfants. C’était un contrat clair, net, sans bavure, satisfaisant pour chacune des parties.



      Alors pourquoi était-elle dans tous ses états ? Parce qu’ils avaient marché main dans la main et qu’elle y avait pris plaisir ?



      Mais n’était-ce pas une bonne chose ? S’ils faisaient des enfants, ils devraient devenir beaucoup plus intimes !



      Et voilà ! De nouveau ce tressaillement d’excitation dans la poitrine, son cœur qui battait fort dans ses oreilles et, par-dessus le marché, ce satané feu aux joues !



      Elle soupira et, avec l’aide de la couturière, enfila sa robe par la tête. Elle fut stupéfaite en se découvrant dans le miroir. Une robe était-elle vraiment capable d’opérer pareille métamorphose ?



      Elle tourna lentement sur elle-même. La soie glissait sur sa peau…



      Et soudain son estomac se noua. Cette robe fourreau thaïlandaise, mi-longue, en soie blanc crème, sans fioritures inutiles, était bel et bien une robe de mariée.



      Et elle se sentait belle dedans.



      — Merci beaucoup, c’est parfait, dit-elle à la couturière dont le visage s’illumina.



      — Tout le plaisir d’habiller une si jolie mariée est pour moi.



      Quand Kenzie se présenta à la caisse, Alex avait déjà réglé.



      Comment avait-il osé ? La prenait-il pour une pauvresse ? Pour une croqueuse de diamants ? Malgré une petite voix qui lui soufflait qu’elle se faisait une montagne d’un rien, elle ne décolérait pas.



      Après avoir insisté pour connaître le prix de la robe, elle alla retirer de l’argent dans un distributeur de billets, pour rembourser Alex bien sûr mais aussi pour parer à d’éventuels frais supplémentaires.



      Sa robe soigneusement pliée sur le bras, elle traversa le marché et s’arrêta devant un étal de lingerie où n’étaient exposés que des vêtements de nuit érotiques bleus, violets ou rouge vif. Rien qui l’intéresse.



      Mais elle s’était trop attardée. Une fillette, davantage en âge de travailler à l’école que sur le marché, l’aborda.



      — Suivez-moi à l’intérieur, madame, chuchota-t-elle en entraînant Kenzie vers une petite porte derrière laquelle était proposée de la lingerie raffinée – chemises de nuit en soie magnifiquement brodées et déshabillés assortis.



      Pourquoi ne pas porter une tenue spéciale, un peu plus affriolante que son T-shirt en coton usé jusqu’à la corde avec un kangourou sur le devant ?



      Elle acheta trois chemises de nuit mais se limita à un seul déshabillé, sans savoir si elle les porterait un jour.



    



  



  

    

    
      



    
        6.
      



    

      Réveillée par le carillon de la sonnette, Kenzie se leva d’un bond du canapé où elle s’était endormie.



      Comme Muriel dînait avec des amis arrivés à l’improviste et qu’elle-même avait déjà mangé sur la plage, elle était restée dans la suite lire un livre – qui gisait à présent à terre – pour ne pas réfléchir à ce qui l’attendait. Car elle avait les nerfs à fleur de peau et la tête pleine de questions et d’incertitudes sur l’avenir.



      Demain.



      Elle ouvrit la porte sur l’homme à qui elle ne voulait surtout pas penser.



      — J’ai vu Muriel dans la salle à manger, et je me suis dit que c’était l’occasion ou jamais que nous discutions des détails pratiques.



      — Les détails pratiques ? répéta Kenzie, l’esprit encore un peu embrumé.



      Il la regarda en souriant.



      — Des détails techniques, si vous préférez.



      — Des détails techniques ?



      
          Arrête de répéter bêtement tout ce qu’il dit !
        



      — Nous avons conclu un partenariat, dit-il gentiment en la prenant par l’épaule pour la ramener au canapé.



      Entièrement obnubilée par l’onde de chaleur qui se propageait à l’endroit où il avait posé sa main, elle ne comprenait toujours pas où il voulait en venir.



      — Avez-vous signé un contrat avec Muriel ou avec l’hôtel ? Il faut que je sache à qui m’adresser.



      — Eh bien… Euh… J’ai répondu à une petite annonce pour un poste d’infirmière-dame de compagnie mise en ligne par l’hôtel.



      — Dans ce cas, je vais voir avec l’hôtel.



      Était-ce à cause de son petit somme que tout lui semblait confus ? Et son trouble était-il à ce point visible qu’Alex lui ait pris la main et lui parle comme à une enfant ?



      — Kenzie, nous allons être mari et femme. Je vais enfin avoir de la compagnie après quelques semaines d’ennui mortel.



      — Alors, vous allez prévenir l’hôtel que je ne travaille plus pour Muriel mais pour vous ?



      — Voyons, Kenzie, vous allez vivre avec moi, pas avec Muriel. Pas le choix si vous voulez des enfants.



      — Je croyais que nous allions nous marier pour votre grand-mère et continuer comme avant. Je ne peux pas abandonner Muriel comme ça !



      Il lui emprisonna les mains entre les siennes… et lui sourit, ce qui causa la perte de Kenzie dont les joues étaient devenues écarlates après l’allusion à la conception des enfants.



      — J’adore la façon dont vous rougissez, Kenzie. Ma mère aussi rougissait facilement. À son grand désespoir, d’ailleurs. Parfois, un seul regard de mon père suffisait.



      Pff ! Que pouvait-elle répondre ? Rien. Le mieux était de ne pas relever.



      — Pour en revenir à Muriel, je sais qu’elle ne veut de personne d’autre que moi. Partir reviendrait donc à l’abandonner. Ne pourrions-nous pas… Ne pourrais-je pas…



      — Ne pourrions-nous pas dormir tous les deux dans la suite de grand-maman et, pendant la journée, vous descendriez distraire Muriel, c’est ça ?



      Elle acquiesça de la tête.



      — Non ! dit-il.



      Et alors qu’elle croyait qu’il avait clos le débat, il poursuivit :



      — De toute façon, j’en ai déjà discuté avec Muriel. C’est moi, « les amis » avec qui elle dînait ce soir. Elle ne voit aucun inconvénient, au contraire, à ce que vous emménagiez avec moi dans les appartements de grand-maman au dernier étage. En fait, c’est sur son conseil que je suis venu vous dire de préparer vos bagages. Je les ferai monter demain. En ce moment, elle fait tranquillement la lecture à grand-maman.



      Kenzie, les yeux écarquillés de stupeur, le regardait fixement. Peut-être était-ce à cause de la vitesse à laquelle tout arrivait ? Mais quelle que fût l’explication, elle était dans l’incapacité de prononcer la moindre phrase sensée et encore plus de protester contre les manières autoritaires d’Alex.



      Alex lisait quasiment à livre ouvert les pensées de Kenzie : pour qui se prenait-il, à tout organiser sans lui demander son avis ? Il savait qu’elle était farouchement indépendante.



      Il aurait dû pressentir qu’avec sa générosité et son empathie elle se soucierait de Muriel.



      — Muriel survivra très bien, dit-il avec douceur. En fait, je crois qu’elle a déjà pris ses dispositions. Oh ! bien sûr, elle va regretter de ne plus vous avoir à ses côtés vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Mais vous pouvez avoir la conscience tranquille, vous avez plus que rempli votre mission. Personne ne vous obligeait à lui apprendre à monter à cheval, par exemple.



      Sa future femme leva la tête vers lui et lui sourit.



      — Vous imaginez comme sa vie devait être vide, pour qu’elle se lance avec autant d’enthousiasme dans cette aventure ?



      Il lui serra tendrement les doigts.



      — Oui, je n’imagine que trop bien. C’est seulement en venant ici que je me suis rendu compte que le travail occupait toute ma vie, absolument toute ma vie. Au point que, quand je ne travaillais pas, je me sentais perdu.



      Il lui lâcha une main pour lui entourer les épaules de son bras et l’attirer plus près de lui.



      — Notre rencontre m’aura au moins ouvert les yeux, fit-il tout en se demandant s’il ne devrait pas l’embrasser, maintenant que ses lèvres étaient si proches…



      À moins que, dans un mariage de convenance, il ne s’agisse d’un point du contrat qui devait être débattu ?



      Il se contenta de l’embrasser sur la joue et sentit un frisson parcourir le corps collé contre le sien.



      Elle s’écarta, lentement pour qu’il comprenne qu’elle n’avait pas été choquée, et le scruta, la tête légèrement inclinée sur le côté.



      Il ébaucha un sourire, qu’elle lui rendit.



      — C’est un peu bizarre, vous ne trouvez pas ? demanda-t-elle.



      Le sourire d’Alex s’élargit.



      — Un peu ? C’est un euphémisme.



      Elle continua à l’étudier encore quelques secondes, puis se pencha… et l’embrassa à son tour sur la joue.



      — Muriel doit être fatiguée de faire la lecture à présent, dit-elle. Et il faut que je fasse mes valises.



      Elle se leva. Il l’imita sans lui lâcher la main.



      — Un baiser pour me souhaiter bonne nuit ? suggéra-t-il, en partie au moins pour la voir s’empourprer.



      Ce qui ne manqua pas de se produire. Et devant son joli visage en feu, ses yeux bleus à la fois méfiants et pleins d’attente, comment aurait-il pu résister ?



      Il se contenta malgré tout de lui effleurer les lèvres des siennes, de peur de ne plus pouvoir s’arrêter s’il allait plus loin.



         



         



      Le lendemain matin, Kenzie reçut un énorme bouquet de fleurs australiennes, certainement très difficiles à trouver sur l’île. Avant même de lire la carte, elle sut qu’elles venaient de son père.



      

        
            « Pour toi, ma chérie, de la part de nous tous à Spec »
          



      



      Fermant les yeux pour retenir ses larmes, elle s’imagina tout le monde réuni, regroupement du bétail ou pas, pour fêter son mariage.



      Sur ces entrefaites, Muriel entra dans la chambre presque en sautillant, dans un tel état d’excitation que Kenzie l’invita à s’asseoir et à se calmer. Vêtue d’une élégante robe cintrée, elle était resplendissante. Pas étonnant que tant d’hommes se soient épris d’elle.



      — L’amour ne suffit pas, décréta Muriel comme si Kenzie avait parlé à voix haute. Plus j’y pense, plus je trouve que le mariage que vous allez conclure est le plus sage qui soit. Une alliance d’intérêts avec du sexe en prime. Les gens parlent de « tomber » amoureux, mais le problème c’est que beaucoup, et moi la première, se relèvent. Aussi la raison constitue-t-elle une base plus solide que l’amour pour une union réussie.



      La conversation dévia alors sur les fleurs que la femme de chambre était en train de disposer dans des vases un peu partout dans la pièce.



      — Elles sont magnifiques, dit Muriel. Je veux savoir le nom de chacune d’elles.



      — Pas maintenant. Il faut que je me coiffe. Je n’en ai pas pour longtemps. Ensuite nous monterons toutes les deux aux appartements de Mme Monroe.



         



         



      La grand-mère d’Alex, vêtue d’une spectaculaire liseuse écarlate, n’avait jamais été aussi en forme depuis son arrivée au Palais.



      Le prêtre bavardait avec elle tandis que Robert disposait des brassées d’orchidées, fleurs qui poussaient à l’état sauvage sur l’île, sur toutes les surfaces horizontales disponibles.



      Alex, quant à lui, arpentait le balcon en pestant de ne penser qu’à la nuit de noces, à l’exclusion de la cérémonie elle-même.



      Il était également envahi de doutes ; ainsi craignait-il que Kenzie ne soit pas physiquement attirée par lui.



      Ridicules, ces angoisses d’adolescent chez un homme de trente-cinq ans qui, en outre, se mariait uniquement pour faire plaisir à sa grand-mère !



      Le carillon de la porte d’entrée de la suite interrompit le cours de ses réflexions. Il alla ouvrir et resta le souffle coupé devant la femme qu’il allait épouser.



      Avec ses cheveux noirs relevés en une masse de boucles sur le sommet du crâne, une robe moulante qui mettait ses formes en valeur, une petite touche de brillant rose sur les lèvres et un trait d’eye-liner noir qui rehaussait l’éclat de ses yeux, c’était la plus belle femme qu’il ait jamais vue.



      Muriel le ramena sur terre :



      — Alors, vous comptez nous faire faire encore longtemps le pied de grue dans le couloir ?



      Toujours frappé de mutisme, il s’effaça pour les laisser entrer mais garda les yeux rivés sur Kenzie qui se dirigea droit vers le lit où Mme Monroe trônait au milieu de ses oreillers dans l’immense salon.



      Sa future femme bavardait avec grand-maman et lui était toujours planté là, à tenir la porte !



      — Elle est belle, n’est-ce pas ? dit Muriel en le prenant par le bras. Et pensez à le lui dire, tout à l’heure, quand vous irez au lit.



      Comment allait-il arriver au bout de cette journée, surtout à présent que cette maudite Muriel lui avait de nouveau mis en tête des images de nuit de noces ?



      Il s’obligea à se ressaisir et alla rejoindre Kenzie. Il lui prit la main et, avant que la cérémonie commence, eut le temps de lui dire combien il la trouvait superbe.



      Robert conduisit le prêtre au pied du lit devant une petite table de l’autre côté de laquelle se tenaient Kenzie, avec Muriel à ses côtés, et Alex, que Robert rejoignit.



      La main de Kenzie se ferma sur celle de son futur mari. Leurs cœurs battaient la chamade. Puis, comme dans un rêve, les paroles rituelles furent prononcées, les vœux échangés, et soudain Robert faisait sauter le bouchon d’une bouteille de champagne d’une cuvée millésimée. Kenzie se pencha vers Mme Monroe pour lui parler à l’oreille. Muriel, elle, s’était assise sur un canapé et levait sa flûte de champagne aux nouveaux mariés.



      Pas à « l’heureux couple », nota Alex, qui s’aperçut alors qu’il s’était détendu.



      Il prit deux flûtes sur le plateau que lui présentait Robert et se dirigea vers Kenzie, au chevet de sa grand-mère.



      — C’est très sage, ma petite, disait grand-maman d’un ton approbateur.



      — Et qu’a dit ma femme, – « ma femme » ! – de si « sage » ?



      — Simplement qu’elle va garder son nom, comme tu le saurais si tu avais lu les papiers que tu as signés. Je regrette tellement que ta mère n’ait pas continué à s’appeler Monroe. À sa décharge, ça ne se faisait pas à l’époque.



      Quand la décision de Kenzie atteignit enfin le cerveau d’Alex… elle ne lui plut pas du tout.



      — C’est à cause de votre père ? Pour garder le nom de Steele dans votre propriété en Australie ?



      — Non ! Les propriétaires n’ont pas tous porté ce nom au fil des générations. Mais je me vois mal me présenter comme Mme McKenzie McLeod !



      Il y eut un court silence, puis elle reprit :



      — Ça vous ennuie ? Au fait, on peut peut-être se tutoyer, maintenant ?



      Il hocha la tête avec conviction.



      — Je ne pensais pas que cette histoire de nom poserait problème, vu le genre de mariage que nous avons conclu, dit-elle. J’aurais dû t’en parler avant, c’est vrai. Mais franchement, tu voudrais être marié à Mme McKenzie McLeod ?



      Ses satanés yeux bleus se moquaient de lui et il dut se retenir de toutes ses forces pour ne pas la prendre dans ses bras, flûte de champagne comprise, pour embrasser ses lèvres roses.



      Répondrait-elle avec ardeur ? Ses yeux s’embrumeraient-ils de désir ?



      Il ferma les siens brièvement et respira profondément.



      Muriel vola à son secours en annonçant que le repas était arrivé.



      — Ta grand-mère fatigue, chuchota Kenzie à l’oreille d’Alex tandis qu’ils se dirigeaient vers la table que Robert-le-magicien avait déjà dressée pour eux.



      Alex constata que la vieille dame avait fermé les paupières et repoussait le plateau en argent que Robert s’apprêtait à poser devant elle.



      — Descendons chez moi, proposa Muriel.



      — Je vais y faire porter le repas, répondit Robert.



      — Quand nous aurons mangé, je remonterai voir si elle est réveillée, dit Alex.



      — Nous y remonterons tous les deux, déclara Kenzie en prenant la main de son mari. Je pense que c’est ce qu’elle souhaiterait.



      Alex lui serra les doigts en guise de remerciement et tout le monde quitta les appartements de Mme Monroe.



         



         



      Pourquoi être bouleversée de tenir quelqu’un par la main ? Kenzie ne se l’expliquait décidément pas. Elle n’avait conclu qu’un mariage de convenance avec Alex, pourtant les palpitations de son cœur et les papillons dans son ventre laissaient penser qu’il s’agissait d’un vrai.



      Ce qu’il serait en ce qui concernait… le sexe, puisqu’ils voulaient tous les deux des enfants.



      Elle fut détournée de ses pensées par le cri d’admiration que poussa Alex en découvrant toutes les fleurs disséminées dans la pièce, et il insista en outre pour connaître leurs noms.



      Elle se détendit alors et Muriel et eux s’assirent pour goûter aux nombreux plats que Robert avait commandés. Non que Kenzie ait eu beaucoup d’appétit. Elle était trop préoccupée par la « suite ». Après tout, son mari et elle n’avaient échangé qu’un baiser.



      Un baiser furtif, qui plus était. Si furtif qu’il ne comptait pas vraiment.



      Elle regarda du coin de l’œil cet homme qu’elle venait tout juste d’épouser. Il avait de belles lèvres, bien dessinées, pleines mais pas trop, vraiment faites pour…



      — Dehors, tous les deux, dit Muriel si brusquement que Kenzie faillit tomber de sa chaise. Vous avez mieux à faire que de rester assis à bavasser avec une vieille femme. À ce propos, Kenzie, inutile de vous inquiéter pour moi. Je suis une grande fille. En fait, Gan va venir s’installer dans votre chambre et me tenir compagnie. J’ai tout arrangé avec l’hôtel.



      Alors que Kenzie en restait bouche bée, les yeux écarquillés fixés sur son amie – son ex-patronne plutôt —, Alex s’écria :



      — Super ! Merci beaucoup pour tout ce que vous avez fait pour nous, Muriel. Au revoir.



      Attrapant Kenzie par la main, il la fit se lever et l’entraîna inexorablement vers la porte.



      Dans l’ascenseur, il la serra contre lui en lui souriant.



      — Le prêtre a oublié le plus important à la fin de la célébration : « Vous pouvez embrasser la mariée à présent. » Je vais réparer cet oubli sur-le-champ.



      Kenzie, qui en était encore à essayer de digérer la nouvelle concernant Muriel et Gan, sentit ses lèvres se poser sur les siennes pour une ébauche de baiser… pleine de promesses.
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      Alex resserra son étreinte et embrassa de nouveau Kenzie.



      Un vrai baiser cette fois, qui l’enflamma tout entière. Elle n’avait jamais rien connu de tel.



      Leurs lèvres toujours jointes, ils se déplacèrent vers la chambre d’Alex. Des lèvres il effleura ses paupières, puis la petite zone sensible sous son oreille, encore sa bouche, avant de descendre plus bas, explorant, butinant, goûtant.



      De son côté, elle entrouvrit les lèvres dans une invite à un baiser plus profond. Elle bredouilla quelques mots…



      Les vêtements gênaient ? crut-il comprendre. Qu’à cela ne tienne !



      Il la débarrassa prestement de sa robe tandis qu’elle déboutonnait sa chemise avec fébrilité. Il accéléra le mouvement en l’enlevant par la tête, découvrant un torse couvert d’une soyeuse toison noire. Il se pressa alors contre Kenzie, peau contre peau, et ils se perdirent dans un même plaisir partagé.



      — Tu es belle, murmura-t-il peu après d’une voix étouffée, le visage contre le sein de Kenzie dont il taquinait le mamelon de la langue, déclenchant en elle un désir foudroyant.



      Ils étaient nus à présent, et il la conduisit jusqu’au lit où, excitant l’impatience de Kenzie, il prolongea les préliminaires, tétant ses deux seins à tour de rôle, un doigt sur son clitoris, son membre tumescent plaqué contre sa cuisse.



      Il introduisit un doigt en elle… Elle se raidit, savourant la sensation qui en appelait d’autres, plus intenses encore.



      Mais il n’était manifestement pas pressé. Il continua à agacer ses sens encore et encore avant qu’enfin, à califourchon sur lui, elle glisse sa verge dressée dans la moiteur de son sexe palpitant.



      Alors, à un simple effleurement de ses mamelons, des spasmes de plaisir l’amenèrent à l’extase. Elle s’effondra sur lui mais l’incita à poursuivre son va-et-vient, à la pénétrer profondément jusqu’à ce qu’il explose en elle. Il se laissa ensuite retomber en arrière, l’entraînant avec lui, leurs sexes toujours réunis, une expression de surprise sur leurs deux visages.



      — Nos corps se connaissaient déjà, dit-il finalement, et elle se blottit contre lui dans un état de béatitude suprême.



         



         



      Kenzie fut réveillée par un puissant grondement dont elle n’identifia pas l’origine.



      Le lit non plus ne lui était pas familier…



      Petit à petit, la mémoire lui revint, ravivant des souvenirs brûlants. Elle songea à l’incroyable harmonie sexuelle qui s’était révélée entre cet homme et elle !



      Incroyable et merveilleuse.



      Elle resta un moment allongée, à savourer sa chance, quand soudain le bruit prit une ampleur effrayante.



      Elle étendit le bras vers la place à côté d’elle dans le lit. Personne !



      Alex était-il parti se renseigner sur la cause du vacarme ?



      Elle écouta, entendit des cris et des gémissements d’angoisse, très audibles alors qu’elle se trouvait au dernier étage de l’hôtel.



      Elle se glissa hors du lit, enfila un short et un grand T-shirt et sortit sur le balcon où elle découvrit Alex, nu, qui contemplait en contrebas une scène de désolation : un torrent d’eau déferlait dans le village, charriant jusqu’à la mer tout ce qui se trouvait sur son passage.



      — Que se passe-t-il ? demanda-t-elle.



      Il l’entoura de son bras.



      — Un tsunami.



      — Un tsunami ? Mais alors il va toucher toutes les autres îles du golfe, et la côte aussi. Descendons. Les gens vont avoir besoin d’aide.



      Il se tourna vers elle, l’attira contre lui et l’embrassa avec passion.



      — Habillons-nous d’abord, dit-il avec son pragmatisme habituel. Mets des chaussures de sport solides. Il faut aussi que nous avalions un morceau.



      De retour dans leur chambre, elle échangea son short et son haut contre un jean et une chemise en coton à manches longues et rejoignit Alex dans le petit salon. Il engouffrait déjà quelques sandwichs préparés par l’irremplaçable Robert qui emplissait à présent un sac à dos avec des serviettes et une trousse de premier secours bien garnie.



      — Il faut de l’eau minérale, Robert, dit Kenzie en attrapant un sandwich.



      — Il y en a une douzaine de bouteilles, là.



      — Prends la trousse de secours et deux bouteilles d’eau, je me charge du reste, dit Alex.



      Au moins, avec Robert au chevet de grand-maman, il n’avait pas à se soucier d’elle.



      Quelques minutes plus tard, finissant leurs sandwichs, ils quittèrent la suite et, l’ascenseur ne fonctionnant pas, empruntèrent l’escalier de secours.



      — L’hôtel est équipé d’un générateur, dit Alex. Le courant va donc être bientôt rétabli. Mais pour ce qui concerne l’hôpital, en contrebas, je crains qu’il ait été plus sérieusement touché.



      Elle pria pour que la situation ne soit pas aussi désastreuse que vue d’en haut, mais plus ils descendaient plus les cris de terreur et les pleurs se précisaient.



      Quand ils parvinrent enfin au rez-de-chaussée, le directeur avait déjà fait procéder au déblaiement du hall d’entrée. Apercevant Alex et Kenzie, il leur dit :



      — Nous avons le personnel qu’il faut pour soigner les blessés, ou les soulager au moins, et de quoi nourrir autant de monde qu’il faudra. Et nous avons de l’eau à volonté grâce à notre source privée. Vous pouvez aller chercher des victimes et les envoyer ici.



      Alex hocha la tête et se tourna vers Kenzie.



      — Reste ici pour aider.



      — Tu m’as bien regardée ? répondit-elle avec une expression de défi.



      Ils descendirent l’allée au pas de course, passèrent devant les écuries où les palefreniers essayaient de calmer les chevaux. Une bonne nouvelle : elles n’étaient pas inondées, ce qui signifiait qu’aucune maison située à la même altitude n’avait été touchée.



      Comme ils le découvrirent au virage suivant, la vague mortelle qui avait saccagé ce paradis tropical s’était arrêtée juste un peu plus bas. Elle avait dû déferler dans l’obscurité, puis se retirer en emportant maisons, habitants et animaux. Il ne restait plus qu’un paysage dévasté : un palmier déraciné ici, un toit en feuilles de palmier là, des débris de meubles, des voitures retournées, des tuk-tuk en miettes…



      Alors qu’ils contemplaient sans y croire cette scène apocalyptique, un cri sur leur gauche les fit se retourner.



      Un homme, affalé contre un palmier encore debout, hurlait de douleur et de frayeur.



      — Fais attention où tu poses les pieds, dit Alex d’un ton si autoritaire qu’en toute autre circonstance, Kenzie lui aurait répondu par un salut militaire.



      Trébuchant à chaque pas sur le sol jonché de débris, ils atteignirent l’homme qui saisit la main d’Alex en bredouillant des phrases incohérentes. Alex, impassible, s’accroupit à côté du blessé – dont le bras gauche formait un angle inquiétant avec son épaule – pour le rassurer et l’examiner.



      Tandis qu’Alex poursuivait son auscultation, Kenzie sortit une bouteille d’eau et fit boire l’homme.



      — À première vue, il est seulement touché à l’épaule, dit Alex comme elle se penchait tout près de lui. Essayons de le mettre debout. Ensuite nous l’aiderons à marcher jusqu’aux écuries et demanderons à un des employés de l’emmener au Palais. Ils ont sûrement des antidouleurs dans leur pharmacie.



      — Si tu mets son bras sur mon épaule, dit Kenzie une fois qu’ils eurent relevé l’homme, je peux m’en occuper toute seule. Il y a certainement beaucoup d’autres personnes à secourir.



      — Hors de question que nous nous séparions. Il y a assez de monde pour aider et nous serons plus efficaces à deux.



      Ils venaient de s’engager sur la route des écuries quand leur parvinrent des pleurs d’enfant.



      — Je te laisse t’occuper de monsieur tout seul, dit Kenzie. Je vais voir de quoi il retourne. C’est juste là, dans les ruines de cette maison. Rejoins-moi là-bas ou sinon je te rattraperai un peu plus haut.



      Les pleurs étaient déchirants et, sans attendre l’assentiment d’Alex, elle courut dans leur direction.



      La façade de la maison avait été littéralement aspirée lors du reflux de la vague, l’intérieur était entièrement à découvert. Un petit d’un an ou deux, hurlant de peur, était assis par terre, tout seul au milieu du chaos qui avait été une pièce.



      Elle lui parla doucement en lui souriant malgré son inquiétude. Après l’avoir méticuleusement palpé, elle le prit dans ses bras et le frictionna avec une serviette pour le sécher et le réchauffer.



      Repérant alors un tissu couvert de boue – un sarong ? – elle s’en servit comme d’un porte-bébé. Rassuré par la chaleur du corps de Kenzie, le gamin se calma petit à petit.



      Alex, qui avait confié l’homme à l’épaule démise à un secouriste, la rejoignit et admira son ingéniosité.



      — Il n’est apparemment pas blessé mais il n’a plus personne. C’est affreux.



      Alex ébouriffa les cheveux du petit, qui lui sourit, et tous trois reprirent leur chemin.



      Ils avaient soigné cinq autres personnes, pour des blessures légères, quand ils découvrirent une femme recroquevillée sur le sol, une profonde plaie à la cuisse droite.



      Alex s’agenouilla près d’elle tandis que Kenzie entreprenait de nettoyer la plaie avec l’eau d’une bouteille avant de la tamponner avec du désinfectant.



      — Il faudra des points de suture mais en attendant je vais la bander serré pour arrêter le saignement, dit Alex qui semblait malgré tout soucieux.



      Kenzie se retourna et vit ce qui l’inquiétait : la longue file de gens qui se dirigeaient vers le Palais.



      — Tu crois que nous serions plus utiles là-haut ? demanda-t-elle.



      — Oui, j’en suis convaincu.



      Avec tendresse, il enleva de la boue de la manche de Kenzie, et elle sentit aussitôt son corps frissonner au souvenir de leur nuit.



      — Mais avant tout, il faut trouver un moyen de transporter cette femme. Sa cheville gauche est très enflée. Elle ne peut pas marcher, même en boitillant. Heureusement, elle est menue. Tu penses pouvoir m’aider à la porter, si nous faisons une chaise avec nos mains et que je me charge du sac à dos ? Il suffit d’arriver à la route. Là, quelqu’un prendra sûrement le relais.



      — Oui, pas de problème.



      Après avoir exécuté leur plan, ils se mirent en route au milieu des décombres.



      — Ça va, Kenzie ? Nous pouvons la poser pendant que tu vas chercher de l’aide.



      — Et puis quoi encore ? répondit-elle, de l’espièglerie dans le regard en dépit des circonstances. On n’élève pas des mauviettes, en Australie !



      — Ici non plus apparemment, répondit-il avec un large sourire en indiquant le bébé de la tête. Tu as beau l’écraser avec ton bras, il dort à poings fermés.



      — Je fais pourtant attention, je t’assure. En fait, j’aurais dû le mettre sur mon dos, mais si je m’arrête maintenant nous n’arriverons jamais.



      Ils continuèrent donc à avancer, laborieusement, et, alors qu’ils approchaient de la route, deux hommes vinrent à leur rencontre.



      — Nous allons la porter, dit l’un d’eux.



      Kenzie, soulagée d’entendre quelqu’un parler anglais et encore plus d’être allégée du poids de leur protégée, le remercia chaleureusement.



      Alex s’occupa de l’échange puis il prit Kenzie par la main, et ils montèrent vers l’hôtel avec leurs deux sauveurs.



         



         



      Au Palais de la Sérénité et de la Félicité, c’était le chaos.



      Alex embrassa la scène du regard et, après avoir envoyé Kenzie se laver, il alla trouver le directeur, qui contemplait son hall somptueux d’un air hébété.



      — Tous ces gens, même ceux qui sont indemnes, sont potentiellement porteurs de microbes, dit Alex. Pourriez-vous faire une annonce pour demander à tous ceux qui sont sains et saufs d’aller se doucher à la piscine ? Ils pourraient aussi y laver leurs vêtements, et les remettre pour aller se faire sécher au soleil, sauf s’ils doivent revenir auprès d’un enfant accidenté.



      — D’accord.



      — Passez aussi le message aux employés des écuries d’empêcher les gens qui n’ont pas besoin de soins de monter ici. Je sais qu’ils cherchent leurs proches mais, pour le moment, nous devons nous concentrer sur ceux qui sont atteints physiquement.



      Il laissa le directeur à la mission qu’il lui avait confiée et se rendit vers des rangées de lits, probablement récupérés dans les suites au-dessus de sa tête.



      L’homme à l’épaule déboîtée était assis sur l’un d’eux et parlait posément avec la femme qui y était allongée. Quelqu’un lui avait confectionné une écharpe pour son bras et certainement donné un analgésique, car il ne semblait plus souffrir.



      Un interprète tout trouvé. Alex lui demanda son nom.



      — Lamon.



      — Que vous a dit cette femme ?



      — C’est son dos. Elle ne peut plus bouger les orteils.



      — On devrait peut-être la transporter à l’hôpital.



      Lamon secoua la tête.



      — Le bâtiment est encore debout mais il y a de l’eau partout. L’hélicoptère, sur le toit, n’a rien, lui.



      On pouvait donc transporter les victimes le plus sévèrement touchées dans un établissement du continent, à condition de mettre la main sur le pilote.



      Il avança jusqu’au lit suivant où un homme avait été allongé en position latérale de sécurité. Une infirmière d’un certain âge lavait son dos couvert de boue.



      — C’est difficile de savoir s’ils sont blessés, avec toute cette terre, dit-elle.



      Puis ses yeux s’embuèrent de larmes quand elle ajouta :



      — Ma famille. Dans le village en bas. Tout le monde dit que le village n’existe plus.



      Alex lui tapota l’épaule et prit le pouls de l’homme en regrettant de ne pas disposer au moins d’un stéthoscope, d’un thermomètre et de gants.



      — Et voilà, dit une voix énergique qui déclencha chez Alex une vague de délicieux frissons.



      Il se retourna… Kenzie était là, non seulement propre et avec le bébé à présent sur son dos, mais poussant un chariot chargé d’une quantité impressionnante de matériel médical.



      — Tu n’as trouvé personne pour s’occuper du bébé ?



      — Je n’ai pas cherché. Il me connaît, maintenant, et puis, si je le garde comme ça sur moi, peut-être que quelqu’un le reconnaîtra.



      Alex approuva. De toute évidence, elle avait les idées plus claires que lui.



      — Les antiseptiques vont poser problème, dit-elle. Ils n’en stockent pas des litres, comme nous à l’hôpital.



      Il lui sourit, chassant les souvenirs ébouriffants de la nuit précédente, et attrapa un stéthoscope.



      — Je te présente Lamon, mon interprète, dit-il tout en commençant à ausculter l’homme couché sur le côté. Je crains fort qu’il ait été enseveli sous de la boue et qu’il en ait inhalé. Ce qui porte à deux le nombre de personnes à hospitaliser.



      Dans le lit suivant, ils trouvèrent la femme blessée à la cuisse. Pendant que Lamon l’interrogeait dans sa langue maternelle, Kenzie enleva le pansement de fortune qu’ils lui avaient posé à peine une heure plus tôt. La plaie maintenant en pleine lumière parut à Alex beaucoup plus inquiétante qu’il ne l’avait cru à la lueur de l’aube.



      — De quelle quantité d’anesthésique local disposons-nous ? demanda-t-il.



      — Dix ampoules et, à mon avis, cette blessure en nécessite deux.



      — OK, on les lui administre. Les secours vont arriver avec des médicaments. Nous allons certainement bénéficier d’une aide internationale ; d’ici demain les premières organisations humanitaires seront à pied d’œuvre.



      Quelque peu réconfortée par son optimisme, Kenzie enfila une paire de gants chirurgicaux, sortit de sa pochette hermétique une pince à épiler et entreprit d’enlever les grains de sable et la terre qui souillaient encore la plaie.



      Sans pour autant détourner son attention de la patiente à laquelle il avait injecté une dose d’anesthésique, Alex sentait Kenzie à côté de lui qui s’affairait. Étonnant comme un simple coup d’œil à cette femme suffisait à l’embraser, même en situation de crise. Chassant ces pensées déplacées, il fouilla dans le matériel que Kenzie avait récupéré et trouva de quoi suturer les plaies… en grande quantité.



      — Voilà, je crois que c’est propre, annonça Kenzie. Je vais poursuivre ma tournée.



      Quelle chance d’être tombé sur cette perle !



      Il se reprit.



      
          Concentre-toi sur ton travail !
        



      Il se pencha vers la patiente et commença à coudre méticuleusement la plaie, laissant les fils pendre pour le moment. Des antibiotiques seraient nécessaires. Mais l’hôtel en possédait-il ?



      — Alex ! fit Kenzie de là où elle s’était arrêtée, deux lits plus loin.



      — Une minute ! Je termine le pansement et j’arrive.



      L’homme près duquel Kenzie attendait souffrait d’une fracture ouverte du tibia ; il relevait lui aussi d’une hospitalisation.



      — J’ai trouvé une note d’après laquelle de la morphine lui a été administrée. Mais nous ne pouvons rien faire pour lui, si ?



      Alex s’agenouilla pour examiner la blessure et grimaça.



      — Il y a une petite hémorragie mais qui ne vient pas d’une artère principale. Tu as vu des attelles, quand tu as fait main basse sur les réserves ?



      — Non, mais en cherchant du matériel j’ai remarqué des caisses en bois, à l’arrière de l’établissement. On pourrait en arracher quelques planches qu’on rembourrerait avec du tissu. J’y vais. J’en rapporte trois ?



      Il n’eut pas le temps de répondre, elle était déjà partie.



      Au bout d’un long moment – mais il avait été trop occupé pour s’en inquiéter – elle revint avec trois morceaux de bois protégés par des coussinets. L’ensemble, maintenu par des bandages, tiendrait très bien le rôle de gouttière pendant le transport du blessé.



      Mais quand le transfert aurait-il lieu ? Là était la question, à laquelle s’en ajoutait une autre : par quel moyen ? Il y avait peu de chance que des bateaux prennent la mer, encore agitée de vagues menaçantes.



      Avec l’aide de Kenzie et un peu d’ingéniosité, Alex posa l’attelle et banda la jambe du blessé pour protéger la plaie et l’extrémité de l’os qui ressortait.



      — Il est temps que vous preniez une pause.



      Muriel ! En compagnie d’un homme d’un certain âge à l’air jovial – Gan probablement – qui poussait un chariot avec une thermos d’eau chaude, des tasses en carton, du lait, du sucre, des sachets de thé et des barrettes de café soluble. Sur le plateau inférieur, des sandwichs étaient empilés.



      — C’est la seule façon que j’ai trouvée de vous aider, dit Muriel sur un ton d’excuse. En cuisine, les employés sont trop occupés à faire de la soupe et des plats de riz pour tous ces malheureux, en plus des repas pour les clients qui, entre parenthèses, veulent pour la plupart partir. Alors, avec Gan, nous avons préparé ces petits en-cas.



      Alex, se rendant soudain compte qu’il mourait de faim, la prit dans ses bras.



      — Hé ! N’en faites pas autant ! fit-elle de son ton autoritaire. Accordez-vous une vraie pause et sustentez-vous. Dites-moi juste ce que vous voulez boire et je m’en occupe. Servez-vous de sandwichs et allez les manger sur les marches.



      Alex tourna la tête vers l’escalier monumental du hall, la fierté de l’hôtel, où une demi-douzaine de personnes étaient assises en train de manger et de boire dans un silence presque total.
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      La nuit était déjà tombée lorsque Alex et Kenzie finirent d’installer dans des conditions acceptables de confort les victimes qui se trouvaient encore là. D’autres continuaient à arriver, au compte-gouttes heureusement. Aussi Alex essaya-t-il de persuader Kenzie de monter se reposer. Il eut beau faire valoir que l’une des villageoises, qui avait reconnu le bébé, l’avait pris en charge, rien n’y fit.



      Ils rejoignirent donc ensemble le directeur, qui semblait très éprouvé, sur les marches de l’escalier.



      — Une bonne partie de nos employés et du personnel infirmier habite le village. Je crains que les pertes soient énormes.



      Un silence pesant accueillit cette déclaration et Kenzie, avisant un grand costaud maculé de boue qui venait d’entrer dans le hall, abandonna Alex et le directeur pour aller à sa rencontre.



      Avant qu’elle parvienne à la hauteur de l’homme aux traits tirés et au bras droit bandé jusqu’à l’épaule, il se campa au milieu du hall et lança d’une voix de stentor :



      — Je suppose que personne ici ne sait piloter un hélicoptère ?



      — Si, moi, répondit Kenzie en approchant à grands pas. D’où je viens, on s’en sert pour rassembler le bétail.



      — Très bien. Vous avez des blessés graves, je crois. On peut en emmener deux allongés et deux assis. Un de mes gars apporte les brancards.



      — Vous voulez que je prenne les commandes de votre appareil ? demanda Kenzie, décontenancée par la rapidité de la décision. Mais je ne saurai pas où aller !



      — Je serai là, mate, répondit-il, ce qui confirma à Kenzie que, comme elle l’avait soupçonné à son accent, l’homme était lui aussi australien.



         



         



      — Tu as perdu la tête ?



      Alex s’était précipité vers Kenzie et l’avait attrapée par l’épaule.



      — Tu vas piloter l’hélicoptère de ce monsieur ?



      — Lui n’est pas en état. Je ne sais même pas comment il a réussi à arriver jusqu’ici. Si je l’emmène jusqu’à un hôpital sur le continent, je trouverai certainement un autre pilote pour faire le vol du retour avec moi, et je pourrai rapporter les fournitures médicales que je parviendrai à récupérer.



      — Ah ! Voilà mon gars ! Où sont vos malades ?



      Kenzie se retourna vers un jeune Thaïlandais chargé de deux brancards pliables.



      — Peut-être que le blessé à la jambe peut s’asseoir ? Qu’en penses-tu ? demanda-t-elle à Alex qui paraissait un peu sonné.



      — J’en pense que tu ne peux pas prendre les commandes d’un hélicoptère que tu ne connais pas, répondit-il avant de s’excuser d’un sourire contrit. Suis-je bête ! Tu ne l’aurais pas proposé si tu ne t’en étais pas sentie capable.



      D’un air résigné, il prit les brancards des mains du jeune homme et les porta jusqu’à leurs deux patients le plus sévèrement touchés.



      Deux infirmières françaises, qui reprenaient des forces sur les marches de l’escalier, accoururent pour l’aider tandis que Kenzie conduisait l’inconnu – un ange de la miséricorde plutôt – jusqu’à l’homme à la fracture ouverte.



      — Je m’appelle Kenzie, dit-elle tandis qu’ils traversaient le hall, et vous venez de parler à Alex, un médecin écossais.



      — Brad, dit l’homme avec une poignée de main. Ça fait plaisir de rencontrer une compatriote.



      La conversation s’arrêta là parce que l’inévitable Muriel débarqua de nulle part avec Gan et le chariot de ravitaillement. Constatant que Brad était à bout de forces, elle l’emmena manu militari vers l’escalier.



      Kenzie continua son chemin vers l’homme à la jambe cassée. Lamon, qui avait joué l’interprète pendant toute la journée, était assis à côté de lui.



      — Nous pensons le transférer en hélicoptère sur le continent, expliqua-t-elle à Lamon, mais il n’y a de place qu’en position assise. Pouvez-vous lui demander s’il s’en sent capable ?



      Quand Lamon lui eut traduit, le blessé, bien que groggy par les antidouleurs, hocha la tête et entreprit de se redresser.



      — Non, attendez, dit Kenzie en accompagnant ses paroles d’un geste de la main. Il faut d’abord que nous réfléchissions à un moyen de vous transporter jusqu’à l’hélicoptère.



      — Je vais chercher de l’aide, dit Lamon.



      Il revint à peine quelques minutes plus tard avec cinq jeunes hommes vigoureux que Kenzie salua d’un signe de tête.



      — Ils sont dans mon équipe de football, dit fièrement Lamon. Contrairement à beaucoup d’autres, et en particulier à ma famille, ils étaient à l’abri au moment du drame.



      Comment les survivants allaient-ils gérer le traumatisme lorsqu’ils prendraient pleinement conscience de la réalité de la catastrophe ? Elle-même ne voulait pas y penser.



      — Tiens !



      Alex venait d’apparaître à son côté avec une chaise et un drap.



      — J’aimerais venir aussi mais il faut réserver le second siège à la femme blessée à la tête.



      L’inquiétude se lisait sur son visage et le fait qu’il manifeste le désir de les accompagner – et elle en particulier ? – fit chaud au cœur de Kenzie.



      — De toute façon, tu es plus utile ici. L’hôtel continue à recevoir régulièrement de nouvelles victimes.



      Il opina mais il demeurait contrarié.



      Parce qu’elle savait piloter un hélicoptère et pas lui ?



      Non, peu probable. Alors parce qu’il tenait à elle ?



      Elle rejeta aussi cette hypothèse et se concentra sur ses explications.



      — Nous allons transporter notre blessé jusqu’à l’hélicoptère sur cette chaise. Comme son attelle l’empêche de plier la jambe, je me mettrai de ce côté-là pour veiller à ce qu’il ne se cogne pas.



      Elle regarda Alex et Lamon mettre le plan à exécution. Les footballeurs, quant à eux, soulevaient déjà les brancards sous l’œil vigilant de Brad qui, revigoré par les sandwichs et le café, prit gaillardement la tête du cortège. Ils longèrent le sentier dans les ténèbres que seuls trouaient les faisceaux de leurs lampes frontales.



      Après ce qui leur parut une éternité, ils atteignirent l’hélicoptère et, après une autre éternité, les blessés y furent installés.



      Alex aida Kenzie à grimper dans le siège du pilote et lui retint un moment la main, les yeux plantés dans les siens, une expression indéchiffrable sur le visage.



      — Reviens entière, dit-il finalement en lui pressant brièvement les doigts.



      Quelque chose dans la douceur de sa voix fit monter les larmes aux yeux de Kenzie. Elle les chassa d’un clignement de paupières en voyant Brad prendre place à côté d’elle.



      — J’ai inspecté l’appareil de l’extérieur, dit-il comme Kenzie procédait aux vérifications d’avant décollage. Nous serons arrivés en ville dans une vingtaine de minutes, fit-il à l’adresse d’Alex par-dessus la tête de Kenzie, mais il n’est pas sûr que le retour puisse se faire ce soir. La situation sur le continent n’est certainement pas meilleure qu’ici et il risque d’être difficile de trouver un pilote disponible.



      Alex hocha la tête, serra de nouveau les doigts de Kenzie et ferma la porte.



      Là-dessus Brad boucla sa ceinture, tendit un casque à Kenzie et se munit du sien.



      — Mettez le cap à l’est, dit-il. Je vais avertir les autorités que nous transportons des blessés pour qu’elles nous donnent des instructions. Inutile de tenter l’hôpital sur la côte. Ce doit être la panique. Nous irons plutôt à l’hôpital régional. On peut y atterrir sur le toit.



      Il était calé contre le dossier de son siège, paupières closes, et Kenzie espérait qu’il n’allait pas s’évanouir. Que ferait-elle sans guide ?



         



         



      Incroyable ! Kenzie savait piloter un hélicoptère !



      Alex avait rebroussé chemin le long du sentier, après avoir suivi l’appareil des yeux jusqu’à ce qu’il disparaisse derrière la forêt.



      En fait, qu’y avait-il d’étonnant à ce que cette femme, qui avait accepté de l’épouser alors qu’elle le connaissait à peine, détienne une licence de pilote ? Mais son estomac noué prouvait qu’il ne prenait pas la situation avec autant de détachement qu’il l’aurait souhaité.



      De retour à l’hôtel, il passa voir les blessés et monta enfin prendre des nouvelles de sa grand-mère.



      — Elle a dormi toute la journée, lui dit Robert, ce qui vaut probablement mieux. Autant qu’elle ne voie pas ce qui est arrivé.



      — Vous avez raison, répondit Alex, lui-même très affecté par la catastrophe. Je vais me doucher et ensuite je reviens la veiller.



      — Vous devriez aller dormir, dit Robert avec fermeté.



      — Je dormirai dans le fauteuil quand je lui aurai lu quelques pages, répondit Alex avec un sourire las.



      Dans la chambre, il ne put s’empêcher de rêvasser devant le lit. Robert l’avait impeccablement fait, mais Alex ne voyait que des draps froissés et Kenzie entièrement nue.



      Il pensa une fois encore à leur nuit d’amour et à leur surprenante et formidable entente sexuelle.



      Une autre image vint gâcher la précédente : celle de Kenzie aux commandes de l’hélicoptère survolant un paysage ravagé des deux côtés du golfe…



      Il ouvrit à fond les robinets de la douche pour chasser toute vision d’accidents et de scènes apocalyptiques.



         



         



      Kenzie, éreintée mais soulagée que Brad ait trouvé quelqu’un pour la ramener sur l’île, avançait seule sur le sentier ; le pilote avait préféré rester dans l’hélicoptère pour répondre à un éventuel ordre de mission.



      Une douche et dodo, se promit-elle. Elle aurait pu dormir jusqu’à la fin des temps.



      Et Alex ? Se reposait-il au moins ou, par conscience professionnelle, avait-il continué à s’occuper des blessés dans le hall ?



      Quand elle entra, elle ne le vit pas. En revanche, des infirmières qu’elle ne connaissait pas soignaient des blessés et le personnel d’entretien lavait le sol, un travail visiblement sans fin.



      Au moins, un certain calme régnait pour le moment dans cette partie de l’île. Un motif supplémentaire de satisfaction l’attendait : l’ascenseur fonctionnait. Dans l’état où elle se trouvait, jamais elle n’aurait réussi à monter jusqu’à leurs appartements par l’escalier de secours.



      Pas d’Alex dans la chambre. Elle fut prise de court par la déception qui la saisit, car elle s’était cru trop harassée pour ressentir une quelconque émotion, inutile, qui plus était.



      Néanmoins, elle n’avait pas envie de dormir seule. Alors, une fois qu’elle fut douchée et eut enfilé son vieux T-shirt chemise de nuit, elle traversa le petit salon sur la pointe des pieds et alla tout doucement ouvrir la porte de la grande chambre de Mme Monroe.



      Alex faisait la lecture à sa grand-mère, et sa voix était si apaisante que Kenzie avança à pas de loup jusqu’au canapé, où elle s’allongea et s’endormit instantanément.



         



         



      Vaincu par la fatigue, Alex ferma le livre et le posa sur la table de chevet. Il prit la main de sa grand-mère, se cala confortablement dans son fauteuil et ferma les yeux.



      Il allait sombrer dans le sommeil quand un bruit assourdi, un souffle un peu fort plutôt qu’un ronflement, le fit se redresser brusquement. Une des infirmières, sans doute. Mais il ne vit aucun mouvement dans la chambre.



      Le bruit reprit.



      Il se leva.



      Kenzie dormait à poings fermés sur le canapé, les mains sous la tête, un T-shirt avec un animal bizarre couvrant son corps svelte.



      Il fouilla du regard la pénombre, que seules quelques veilleuses dissipaient, et trouva un plaid en angora qu’il avait acheté bien des années auparavant pour grand-maman. Avec précaution, il le déposa sur sa femme. Comme il aimait ce mot !



      À cause de sa nouveauté sans doute, mais pas seulement. Il sourit.



      Allons ! Il était tellement épuisé qu’il se laissait aller et se berçait d’illusions.



      Il retourna s’asseoir dans son fauteuil et ferma les yeux, se trouvant bien là où il était et… ravi de la présence de Kenzie non loin de lui.



         



         



      Était-ce sa grand-mère qui l’avait réveillé en bougeant la main qu’il tenait toujours dans la sienne ?



      Quoi qu’il en fût, il ne dormait plus et, dans la lumière du jour qui se levait, il vit que grand-maman non plus. De ses doigts elle lui caressait le dos de la main, si légèrement qu’il le sentait à peine, et elle murmura son nom.



      — Alexander Monroe.



      Non ! C’était celui de son mari défunt !



      Les yeux fermés, elle souriait. Sa respiration devint plus régulière. Alex se pencha et l’embrassa sur la joue.



      — Je t’aime, grand-maman, murmura-t-il.



      Son estomac se noua, son cœur se serra de tristesse…



      Il sut qu’il venait de lui dire adieu.
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      Cette fois, ce ne furent pas des cris de terreur qui réveillèrent Kenzie mais le vrombissement d’un hélicoptère, différent de celui qu’elle avait piloté la veille.



      Les secours commençaient-ils à arriver, comme Alex l’avait prévu ?



      Alex ? Mais où était-il, au fait ? Les draps à côté d’elle n’étaient pas froissés… Et d’ailleurs, que faisait-elle dans le lit d’Alex ? Elle était certaine de ne pas s’être couchée là au retour de son expédition sur le continent.



      Elle se leva et se dirigea comme une somnambule vers la douche dans l’espoir de s’arracher définitivement aux brumes du sommeil. Il restait du pain sur la planche pour aider l’île martyrisée.



      Surprenant mais pourtant bien réel, elle avait une envie impérieuse, pour ne pas dire le besoin, de voir Alex. D’être près de lui, pas nécessairement pour lui parler, mais pour le voir tout simplement.



      Ce bourreau de travail, comme tout le monde le décrivait, était certainement en bas en train d’accueillir le flot apparemment infini de victimes. En attendant que les organisations humanitaires mettent en place des opérations de sauvetage à grande échelle – abris provisoires, approvisionnement en eau et nourriture – les habitants continueraient à se réfugier au Palais.



      Elle se devait de donner un coup de main.



      Alors qu’elle laçait ses tennis après avoir enfilé un bermuda et un chemisier, elle se rendit compte qu’elle mourait de faim. Pourvu que Muriel et Gan tournent encore avec leur chariot…



      Cet espoir en tête, elle ouvrit la porte de la chambre… et fut accueillie par Robert.



      — Je guettais votre réveil, dit-il tandis qu’une délicieuse odeur de café et de viennoiseries chatouillait les narines de Kenzie.



      Se retenant de sauter au cou du majordome, elle le suivit dans le petit salon.



      — Et Mme Monroe ? demanda-t-elle une fois installée devant son petit déjeuner.



      — Sa vie ne tient plus qu’à un fil, répondit Robert avec tristesse. Monsieur a passé la nuit à son chevet, et maintenant il est descendu dans le hall s’occuper des blessés. Grâce à son pager, je peux le joindre en permanence.



      Dire qu’elle n’avait jamais pensé à ce qui se passerait à la mort de la grand-mère d’Alex ! Parce que les choses étaient allées trop vite ? Parce qu’elle s’était mariée pour répondre à un objectif à court terme sans réfléchir au long terme ?



      
          Eh bien ! Il est temps d’y réfléchir, ma jolie.
        



      Alex voudrait vraisemblablement faire rapatrier le corps de Mme Monroe en Écosse. Et rien ne le retenant plus ici, il rentrerait là-bas lui aussi.



      
          Bois ton café et mange un croissant. Tu n’as pas récupéré de ta journée d’hier et tu vas te mettre à pleurer pour un rien.
        



      Non que la mort de grand-maman soit « un rien ». Certes ce serait une délivrance pour la vieille femme. Et pour Alex aussi. Mais il serait en même temps accablé de chagrin.



      Devrait-elle l’accompagner en Écosse ? Le souhaiterait-il ? Accepterait-il sa compassion et son soutien ?



      
          Pensées stériles ! Finis plutôt ton petit déjeuner et va te rendre utile.
        



         



         



      Le cœur d’Alex s’arrêta un instant de battre quand sa femme, ses beaux cheveux soigneusement tressés derrière la tête, apparut dans le hall.



      Comme elle est belle ! fut sa première pensée avant que la panique le saisisse.



      Elle était venue lui annoncer que grand-maman était morte !



      Mais non ! Elle lui souriait. Tout allait donc bien.



      Enfin… C’était vite dit, étant donné l’état de santé de sa grand-mère, les ravages causés par le tsunami à cette île paradisiaque et la douleur et le désespoir de ses habitants d’habitude si chaleureux et gais.



      — Robert insiste pour que tu montes prendre ce qu’il appelle un vrai petit déjeuner, c’est-à-dire du boudin noir, fit-elle avec une grimace. Mais je l’ai prévenu qu’il y avait peu de chance que tu acceptes. D’autres blessés graves sont-ils arrivés pendant que je me prélassais ?



      — Deux personnes ont été emmenées par hélicoptère à l’hôpital. La plupart des autres, nous pouvons les soigner ici pour le moment. Le matériel médical que tu as trouvé là-bas nous a bien servi, le pilote nous l’a apporté ce matin.



      Il se tut de peur de faire disparaître son sourire si spontané, si joyeux…



      — Mais ? Ne me dis pas qu’il n’y a pas de mais, je l’ai entendu dans ta voix.



      Mû par le besoin de la toucher, il lui effleura l’épaule de la main.



      — L’hôpital du continent est débordé par ses propres blessés. Alors le pilote n’est pas chaud pour y emmener les cas moins graves.



      Il s’interrompit, perdu un instant dans le souvenir d’autres situations de crise.



      — Et il a raison, reprit-il. Ici, les équipes de secours vont très vite installer un hôpital de campagne avec un bloc opératoire, petit certes mais performant.



      — Avec le personnel nécessaire ?



      — Pas au départ. La première équipe sur place commence par évaluer la situation et les besoins. Le plus gros problème concret, c’est en général les conditions d’hygiène au sens large du terme. Ensuite vient celui de la nourriture, puis de l’hébergement, moins crucial ici grâce au climat chaud et sec.



      — Tu as déjà été confronté à ce genre de situation, si je comprends bien.



      — En Italie, après un tremblement de terre, répondit-il sans s’appesantir, et aussi au nord de la Grèce après un gigantesque incendie de forêt.



      — Je comprends pourquoi tu t’ennuyais ici. Ce que tu fais pour ta grand-mère est d’autant plus admirable.



      — « Admirable » ? répéta-t-il en retenant difficilement un rire. Tu m’admires ?



      — Beaucoup, répondit-elle avec conviction. Allez ! Arrête de chercher les compliments et dis-moi à quoi je peux servir. Qui a besoin d’une infirmière dans l’immédiat ?



      Comme il pouvait difficilement répondre « moi », il l’emmena passer tous les patients en revue, lui expliquant chaque cas, lui signalant ceux dont il fallait changer la perfusion ou refaire les pansements.



      Alors qu’ils arrivaient à la dernière blessée, celle dont il avait recousu la plaie à la cuisse, le pager d’Alex bipa.



      — Il faut que j’y aille. C’est ma grand-mère.



      Il paraissait inquiet. Kenzie lui toucha le bras.



      — Vas-y. C’est elle qui compte maintenant. Elle et toi.



      Elle le regarda s’éloigner. Qu’allait-il apprendre ?



      Quelques minutes plus tard, une femme de chambre vint vers elle.



      — M. Robert vous demande de monter, madame.



      Mme Monroe était morte. Pas d’autre explication possible. Alex avait-il eu le temps de lui dire adieu ?



      Cette question la poursuivit dans l’ascenseur, faisant passer au second plan toutes ses incertitudes sur la suite.



      Un Alex au visage blême mais aux yeux secs lui ouvrit la porte.



      — Ta grand-mère est morte ?



      Il hocha la tête. Alors, après une petite seconde d’hésitation, elle le prit dans ses bras.



      N’aurait-elle pas dû ?



      Certes ils étaient mari et femme et avaient passé une nuit de noces magique, mais ils n’avaient pas encore appris à se connaître vraiment. Mais les gens qui venaient de perdre quelqu’un n’avaient-ils pas besoin qu’on leur témoigne physiquement du soutien ?



      Alex compris ?



      Elle voulut se libérer mais il l’attira encore plus près de lui et posa la joue sur sa tête avant de l’entraîner dans la chambre dont il ferma la porte.



      — Je vais devoir la ramener en Écosse pour l’enterrer à côté du mari qu’elle aimait tant. Sur le continent, un avion se tient prêt à cette éventualité depuis des semaines.



      Elle s’écarta suffisamment pour voir son visage.



      — Souhaites-tu que je vienne avec toi ? Le voyage va te paraître long, avec tes souvenirs pour seule compagnie.



      — C’est ce que ferait une épouse.



      Il avait réussi à sourire et elle se détendit. Nul doute qu’il s’était préparé à la mort de sa grand-mère et était donc aujourd’hui plus à même de supporter son chagrin.



      — Mais je suis ton épouse ! Cela dit, attention, pas de boudin noir ! fit-elle pour le dérider vraiment.



      Il la lâcha et se recula, passant frénétiquement la main dans ses cheveux. Elle ne l’avait jamais vu aussi agité.



      — Il y a tellement de choses auxquelles il faut penser. Pourtant, j’avais tout préparé avant de venir ici. Mais maintenant…



      — Maintenant tout s’embrouille. Alors occupe-toi du plus urgent, c’est-à-dire de l’avion, je suppose. Nous verrons le reste plus tard.



      — Tu vas venir avec moi pour de bon ?



      Il semblait si plein d’espoir qu’elle sentit sa poitrine, sinon son cœur, tressaillir.



      — Bien sûr.



      — Merci, dit-il en l’attirant de nouveau contre lui. Allez ! Au travail.



      — Voilà qui ressemble davantage à l’homme que je connais. Je peux aider à quelque chose ?



      Il la considéra un instant avant de suggérer :



      — À faire les valises ? Cela dit, j’imagine que tes tenues d’ici ne te protégeront pas vraiment de l’hiver d’Édimbourg.



      — J’achèterai ce qu’il me faut là-bas.



      — En attendant, tu n’auras qu’à mettre des vêtements à moi, si tu veux.



      Il se pencha vers elle et lui déposa un baiser furtif sur les lèvres.



      — Il faut que je me dépêche. Un hélicoptère vient nous chercher à 16 heures sur le toit de l’hôpital. Tu penses que tu seras prête ?



      — Sans problème, répondit-elle avant de se diriger vers leur chambre.



      Évidemment, elle n’avait rien d’adapté au climat d’Édimbourg en cette saison, mais si elle commandait en ligne dès maintenant, des vêtements l’attendraient à son arrivée.



      Robert lui donnerait l’adresse où les envoyer et il saurait en outre la conseiller sur quoi acheter et où. Le « où » devait être important dans le monde d’Alex.



         



         



      Robert se montra à la hauteur des espérances de Kenzie. Elle fut même prise de panique devant la liste qu’il dressa pour elle, d’autant que le temps était compté. L’hélicoptère ne l’attendrait pas. Elle décida de commander le strict nécessaire pour tenir quelques jours et une fois là-bas d’aller faire du shopping pour compléter sa garde-robe.



      Étant donné les circonstances, elle opta principalement pour des habits noirs et gris classiques. Elle craqua quand même pour un manteau bleu marine avec un col en fausse fourrure et un chapeau assorti.



      Le montant total l’abasourdit. Mais en téléphonant à son père pour le mettre au courant des derniers événements, elle lui demanderait de verser de l’argent sur son compte.



      D’ailleurs, il lui faudrait un peu de liquide sur elle pendant le séjour. Elle ne pourrait pas le mettre dans son sac à dos ! Elle se connecta donc de nouveau à la boutique en ligne et ajouta un sac à main à ses achats.



      Seul regret, cet attirail ne lui servirait plus en Australie.



         



         



      Alex laissa Robert s’occuper des affaires de sa grand-mère et fit ses bagages en s’obligeant à penser aux tâches qui l’attendaient plutôt qu’aux raisons pour lesquelles il avait frémi quand Kenzie avait annoncé qu’elle l’accompagnerait.



      Il aurait dû la prendre dans ses bras, lui avouer son bonheur. Ne l’avait-elle pas serré contre elle en apprenant la mort de grand-maman ?



      Mais rien dans son éducation ne lui avait appris à exprimer ses sentiments. Ou son soulagement…



      Sa joie ?



      Il réfléchit. Ce mot correspondait exactement à ce qu’il ressentait. La joie de savoir que Kenzie avait envie d’être avec lui. La joie de savoir que quelqu’un se souciait de lui.



      Et tout simplement, la joie d’avoir rencontré cette femme qu’il avait épousée de façon aussi précipitée.



      Il aurait dû la prendre dans ses bras.



      Mais chez les Monroe, on ne faisait ni dans les émotions ni dans les sentiments…



         



         



      Le vol jusqu’en Écosse se déroula sans encombres. Kenzie avait mis un jean, le seul haut à manches longues qu’elle possédait, et ses tennis fatigués.



      Alors qu’il la regardait dormir de l’autre côté de l’allée, il se réjouit une nouvelle fois de sa présence. Elle lui changerait les idées pendant qu’il s’occuperait de toutes les tâches à venir : l’organisation des obsèques, la lecture et l’exécution du testament, les décisions à prendre concernant l’appartement de sa grand-mère à Édimbourg et sa propriété à la campagne dont il devait aussi vérifier l’état.



      Quelle que fût son impatience à reprendre le travail et à fuir le monde des émotions, il était loin d’en avoir terminé avec ses obligations de petit-fils.



      La présence de Kenzie atténuerait sa frustration.



      Il la couvrit d’un regard attendri. La pauvre, elle ne savait pas ce qui l’attendait.
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      — Et moi qui craignais que tu aies du mal à t’adapter à un environnement aussi différent, dit Alex lorsque, quelques minutes seulement après leur arrivée dans son appartement, Kenzie sortit de la salle de bains.



      Elle était vêtue d’un pantalon chaud bleu marine et d’un douillet pull-over de la même couleur, ses cheveux encore mouillés retenus par un serre-tête à la Alice au pays des merveilles.



      — Visiblement, tu n’as pas pioché dans ma garde-robe, reprit-il. Alors comment as-tu opéré cette transformation vestimentaire ?



      Elle pouffa en se revoyant à la sortie de l’aéroport, enveloppée dans le gros manteau en poil de chameau d’Alex.



      — Grâce à des achats sur Internet. Robert m’a dressé la liste de tout ce dont j’aurais besoin en arrivant.



      — Tu as toujours une longueur d’avance sur moi, décidément. Dis donc, à voir la coupe et la qualité de ces vêtements, ils t’ont coûté une fortune. J’aurais dû penser à te donner de l’argent.



      — Je n’en ai pas besoin, ne t’inquiète pas. Laisse-moi m’occuper de mes finances, et toi, règle la succession, pour pouvoir reprendre le travail le plus vite possible. C’est bien ce que tu veux ? Dans l’immédiat, je suggère que nous mangions un morceau et que nous allions nous coucher, de façon à être frais et dispos demain matin. Robert s’est occupé de nous faire livrer à dîner, je crois.



      À peine avait-elle fini sa phrase qu’on sonna à la porte. Le livreur, certainement.



      — Ce bœuf est superbement cuit, dit Kenzie quelques minutes plus tard, entre deux bouchées. C’est vraiment délicieux.



      — Connaissant Robert, il a dû s’adresser au meilleur restaurant d’Édimbourg. Là où, avant de tomber malade, ma grand-mère mangeait régulièrement et d’où il lui faisait par la suite venir ses repas.



      — Pauvre Robert ! Elle va lui manquer autant qu’à toi, dit-elle, attendrie. A-t-il quelque part où aller ?



      Alex se figea, couteau et fourchette suspendus en l’air.



      — Nom d’un chien ! Je n’y ai pas pensé ! Mais maintenant que tu le dis, je me rappelle qu’il a une petite propriété près de chez grand-maman, dans le Wester-Ross, dans les Highlands. Il va peut-être y retourner ou bien… En fait, je n’en sais rien.



      — S’il veut continuer à travailler, tu pourrais l’embaucher ?



      — Si c’est ce qu’il souhaite, avec plaisir. Mais sa présence ne te dérangerait pas ?



      — Tu veux savoir si je préférerais, en plus de ma lessive, de mon repassage, de mon ménage, me charger de ta lessive, de ton repassage, de ton ménage ? demanda-t-elle en éclatant de rire. La réponse est « non », figure-toi. Moi aussi je veux travailler. Et pas à tenir une maison.



      Ils achevèrent le repas en bavardant tranquillement et en prenant leur temps… jusqu’à l’heure du coucher.



      Kenzie ne savait comment gérer ce moment sans l’excitation de la cérémonie et leurs premiers baisers timides avant leur nuit de noces.



      Devait-elle se mettre au lit et attendre ? Mais de quel côté ? Comment savoir, quand rien d’autre qu’une lampe n’était posé sur les tables de chevet ?



      Et quelle tenue de nuit adopter ? Une des chemises de nuit en soie achetées sur l’île ? Un peu gênant. Lors de leur première nuit – elle rougit en y pensant – elle n’avait pas eu à se poser la question.



      Tout en réfléchissant, elle enleva ses élégants habits et, en sous-vêtements affriolants, se rendit dans la salle de bains, où elle hésita de nouveau : n’aurait-elle pas dû laisser la place à Alex qui, contrairement à elle, n’avait pas eu le temps de prendre de douche depuis l’atterrissage ?



      Que la vie de couple était compliquée !



      De retour dans la chambre, debout au pied du lit, elle se débattait avec toutes ces interrogations lorsque Alex entra.



      — Très seyant ! fit-il joyeusement. Je me douche et je te rejoins au lit.



      Sur quoi il disparut dans la salle de bains, laissant Kenzie devant le même dilemme qu’avant son arrivée.



      
          Allons ! Reprends-toi !
        



      Elle poussa avec résolution la porte de la salle de bains, prit le temps de contempler le corps musclé d’Alex derrière la paroi translucide de la cabine, et demanda par-dessus le bruit de l’eau :



      — De quel côté dors-tu ?



      Il passa la tête par la porte en verre.



      — De celui où tu dors, répondit-il avant de pouffer en la voyant rougir.



      — Un vrai mariage aurait été beaucoup plus simple, fit-elle en gagnant le lit d’un pas rageur. Au moins on aurait déjà connu les habitudes de l’autre.



      Elle ôta ses sous-vêtements, enfila une des chemises de nuit thaïlandaises et se glissa dans le grand lit en s’interdisant de penser aux autres femmes avec qui il l’avait partagé.



      
          Ne jamais oublier que c’est un mariage de convenance.
        



      Malgré son stress, elle dormait presque quand le matelas bougea et qu’Alex se colla contre son dos, un bras par-dessus ses hanches.



      — Nous sommes tous les deux trop fatigués ce soir, mais je me rattraperai demain, lui murmura-t-il à l’oreille.



      Elle ne tarda pas à s’endormir, bercée par la respiration de plus en plus régulière et profonde d’Alex.



         



         



      Au réveil, Kenzie ne sut pas immédiatement où elle se trouvait. Alex, à plat dos à côté d’elle, dormait toujours à poings fermés.



      Elle se leva sans bruit et alla entrouvrir les doubles rideaux de la chambre.



      À 8 heures du matin, les réverbères étaient toujours allumés et, dans la brume, les bâtiments semblaient en suspension au-dessus du sol.



      Ainsi, c’était Édimbourg…



      En face, de beaux et imposants immeubles anciens, probablement identiques à celui de l’appartement d’Alex, se dressaient en une ligne ininterrompue. De chaque côté des quelques marches qui montaient aux portes d’entrée peintes chacune d’une couleur différente, étaient posés des pots de fleurs eux aussi de couleur.



      Elle décida de s’habiller pour sortir explorer la ville mais l’arrivée d’Alex, qui la souleva de terre, l’arrêta dans son élan.



      — À cette heure-ci, Édimbourg n’est pas encore réveillé. Tu auras tout loisir d’aller visiter le lieu un peu plus tard dans la journée.



      Là-dessus, dans un éclat de rire commun, il la jeta quasiment sur le lit et, à califourchon sur elle, l’embrassa avec passion.



      — Bienvenue à Édimbourg, dit-il en entreprenant de lui prouver à quel point elle était bienvenue.



      À Édimbourg ou chez lui ? se demanda-t-elle beaucoup plus tard, quand elle eut repris ses esprits après des ébats enfiévrés.



      Alors qu’elle dégustait le café et le croissant qu’il lui avait apportés au lit, il s’assit près d’elle. Un dernier baiser et il endossa de nouveau son costume de M. Pragmatique : il posa sur la table de chevet de l’argent, son adresse avec deux numéros de téléphone, un plan du centre-ville et une carte de crédit.



      — Le code est sur la carte, alors ne la perds pas. Je t’aurais volontiers accompagnée si mon emploi du temps me l’avait permis.



      — Ne t’inquiète pas, dit-elle en lui caressant le visage. Fais ce que tu as à faire.



      Pour ne pas ajouter à ses soucis, elle renonça à lui dire de garder son argent et sa carte de crédit. De toute façon, rien ne l’obligeait à les prendre. Elle avait tout ce qui lui fallait : ses propres moyens de paiement et le plan sur lequel Robert avait entouré les boutiques susceptibles de lui plaire.



      Ce ne fut que quatre jours plus tard, à son réveil, qu’elle comprit qu’elle était tombée amoureuse d’Alexander Monroe McLeod.



      Pourtant, elle ne le voyait pas plus souvent qu’en Thaïlande. Il était occupé comme jamais et, des quelques conversations qu’ils avaient eues à l’occasion d’un repas ensemble, elle avait cru comprendre que la succession de sa grand-mère s’avérait compliquée.



      Le jour des obsèques approchait. Elles se dérouleraient quelque part très au nord, dans un village au climat polaire où l’église était une vraie glacière. Ils s’y rendraient en voiture et Alex avait proposé de prendre le chemin des écoliers au retour, en la prévenant qu’à cette époque, entre le brouillard et le « haar », une espèce de bruine, ils risquaient de ne pas profiter des paysages.



      Elle n’était donc pas prise en traître. Aussi sortit-elle de l’armoire ses sous-vêtements les plus chauds. Pour l’enterrement, elle porterait une robe grise en cachemire avec de gros collants noirs et le manteau bleu marine. Pour le voyage, caleçon long et maillot de corps à manches longues, pantalon, des pull-overs et un gros manteau en tweed, de façon à pouvoir enlever des couches à l’intérieur.



      Dans l’élégante et incroyablement confortable berline noire d’Alex, ils mirent une éternité à sortir d’Édimbourg et de ses interminables banlieues en béton, d’anciennes bourgades aujourd’hui avalées par la ville. Entre le méli-mélo de rocades, la densité du trafic et les mauvaises conditions météorologiques, ils progressaient si lentement que Kenzie eut tout loisir d’étudier le paysage urbain : différents styles de bâtiments, petites zones de verdure ici et là…



      Enfin, les voitures se raréfièrent et la ville céda la place à des champs bornés au loin par la barrière nébuleuse des montagnes.



      — Je suis sûre que ce serait très beau par temps clair.



      — C’est-à-dire quasiment jamais, répondit-il sans qu’elle sache s’il plaisantait ou non.



      Ils s’arrêtèrent de temps en temps pour se dégourdir les jambes et, chaque fois, elle remercia silencieusement Robert de ses conseils car, malgré toutes ses couches vestimentaires protectrices, elle sentait encore la morsure du froid.



      — Nous sommes arrivés ! dit enfin Alex en quittant la route de campagne cahoteuse pour passer entre deux hauts piliers en pierre et s’engager dans une allée en gravier qui semblait continuer à l’infini… parce qu’elle disparaissait dans le brouillard ! Va te mettre au chaud pendant que je sors les bagages.



      Elle obéit et monta à toute allure les quelques marches en pierre du perron. Robert – possédait-il le don d’ubiquité ? – l’attendait là et la fit entrer dans un vaste hall avec des portraits d’ancêtres et une armure complète de chaque côté au pied d’un large escalier.



      Cher Robert ! Elle dut se retenir pour ne pas lui sauter au cou, à lui ou à son sosie, car elle avait vécu le voyage comme une interminable odyssée dont elle redoutait le dénouement.



      Alex entra comme un ouragan, entraînant des lambeaux de brouillard derrière lui.



      — Les domestiques sont là ? Tout est prêt ? demanda-t-il à Robert, qui l’assura que oui.



      Et comme pour le prouver, sur un signe du majordome, deux jeunes femmes apparurent, en pantalon et haut noirs impeccables en lieu et place du traditionnel uniforme de domestique devant lequel Kenzie n’aurait pas pu garder son sérieux. Elles saluèrent d’un sourire.



      — Millie et Mairi, dit Robert en guise de présentation. Elles vont monter vos bagages. Souhaitez-vous boire quelque chose pour vous réchauffer, monsieur ?



      Le « monsieur » surprit Kenzie mais Alex, lui, ne broncha pas.



      — Un whisky serait parfait, Robert. Et toi, Kenzie ? Un gin tonic ou te risqueras-tu à goûter à la bière écossaise ?



      — J’ai préparé du vin chaud en pensant que cela pourrait plaire à Kenzie, dit Robert avant que cette dernière ait pu choisir.



      Au moins Robert ne lui disait pas « madame », ce qui l’aurait vraiment agacée, mais qui était certainement la façon dont on s’adressait aux femmes dans ces grandes demeures.



      En fait, un petit château, constata-t-elle comme Robert les conduisait dans un salon où d’autres portraits étaient accrochés.



      Elle pensa à sa maison en Australie, pleine de coins et de recoins, toujours poussiéreuse, impossible à garder propre. C’était une belle réalisation architecturale pour l’outback australien, mais elle n’arrivait pas à la cheville de celle-ci.



      Alex lui prit le bras pour la diriger vers un fauteuil près d’une grande cheminée et la débarrassa de son manteau.



      — Grand-maman était suffisamment à la page pour faire installer le chauffage dans une grande partie de cette vieille bâtisse, mais il n’y a rien de tel qu’un bon feu pour se sentir bien. Nous n’utilisons que quelques pièces. Toutes les autres sont fermées sauf pendant les quelques journées portes ouvertes, en été.



      La fortune de son mari ne datait donc pas de Docadit. Mais ce n’était pas tant sa richesse qui dérangeait Kenzie – elle-même n’était pas à plaindre – que le naturel avec lequel il acceptait cet environnement où elle, en revanche, se sentait comme une extraterrestre.



      Avec le temps, elle parviendrait sans doute à s’adapter et peut-être à y résider quelques mois par an, mais était-ce ce qu’elle désirait ?



      Oui, à condition que l’amour fasse partie de la donne.



      Elle commença à boire son vin chaud subtilement épicé à petites gorgées et observa Alex. Il discutait avec Robert de l’organisation des funérailles, mais elle n’écoutait pas. Elle voulait seulement regarder son mari.



      Le regarder pour essayer de déterminer à quel moment l’amour était entré dans leur contrat, à quel moment elle avait bêtement oublié qu’il s’agissait d’un pur mariage de raison et était tombée amoureuse.



      En fait, si elle regardait les choses en face, cela avait débuté sur l’île, avec l’attirance qu’elle avait ressentie à l’instant même où elle l’avait vu. Et puis étaient venues les discussions sur « l’association d’intérêts » pendant lesquelles elle avait étouffé ses pulsions en se rappelant qu’il ne s’agissait que d’un mariage de convenance.



      Et comme Alex répétait que, chez les Monroe, on ne faisait ni dans les émotions ni dans les sentiments, elle avait fermé la porte de son cœur pour n’embarrasser ni lui ni elle.
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      La maison de Mme Monroe était si isolée que Kenzie ne s’était pas attendue à voir autant de monde à l’enterrement.



      — Tu as froid, dit Alex en lui prenant la main, glacée malgré son gant. Je vais demander à Robert de te ramener à la maison.



      — Ce ne serait pas convenable, répondit-elle sans grande conviction tout en se reprochant d’avoir privilégié l’apparence au confort.



      Elle avait opté pour des bottes élégantes plutôt que pour des chaussures fourrées.



      — Ne t’inquiète pas. On pensera que tu rentres t’occuper de la collation.



      Il l’embrassa sur la joue et la poussa vers Robert qui se tenait avec raideur de l’autre côté de la tombe, un peu à l’écart des invités. En voyant le visage du majordome comme déformé par le chagrin, elle comprit qu’Alex la renvoyait dans ses foyers autant dans son intérêt à elle que dans celui de Robert.



      Contrairement à l’usage, elle s’installa à côté du majordome, à l’avant de la voiture, et lui posa la main sur le bras.



      — Ce doit être affreusement dur pour vous.



      Un imperceptible hochement de tête lui répondit et elle poursuivit :



      — Vous étiez à son service depuis longtemps ?



      — Depuis toujours, dit-il avec fierté. J’ai commencé comme garçon d’écurie et puis, petit à petit, j’ai monté en grade jusqu’à arriver au sommet.



      Il s’arrêta un instant avant d’ajouter :



      — Jamais vous ne rencontrerez une femme aussi bien qu’elle.



      Kenzie nota le léger accent écossais derrière le langage soigné du majordome. Elle entendit aussi son immense peine et espéra qu’une épaule consolatrice l’attendait quelque part.



      Quand ils furent arrivés à la maison, il chargea un domestique d’aller garer la voiture et escorta Kenzie jusqu’à la porte en lui recommandant d’enlever ses chaussures mouillées.



      Elle considéra la collection de bottes en caoutchouc soigneusement rangées dans un placard du vestibule. Finalement la vie ici n’était pas si différente de la vie chez elle, se dit-elle, prise du mal du pays. En dehors de la météo et de la présence d’un majordome, bien sûr.



         



         



      Ce ne fut qu’après le départ des invités, une fois tout remis en ordre par l’armée de domestiques, qu’Alex mesura l’aide que Kenzie avait apportée lors de la réception ; elle était effondrée devant le feu dans un fauteuil, son visage habituellement radieux décomposé par la fatigue.



      — Tu n’étais pas obligée de rester. Tu aurais pu monter.



      — J’avais peur d’être impolie. En plus, il n’y avait personne de libre à qui demander mon chemin.



      — Maintenant, va vite te coucher.



      Pourquoi n’avait-il rien remarqué ? Pourquoi n’avait-il pas pensé à la faire escorter jusqu’à leur chambre ?



      Il se serait giflé.



      Elle dormait profondément quand, à son tour vaincu par la fatigue, il monta. Il se glissa à côté d’elle et s’endormit, la main posée sur son épaule.



      Il ne se réveilla que lorsque le soleil, une rareté en hiver dans cette région, darda un rayon par l’entrebâillement des rideaux.



      Kenzie n’était plus là ! Quelle frustration pour lui qui s’était réjoui à l’idée de lui faire l’amour !



      — Elle est sortie se promener, l’informa Robert. Je l’ai prévenue que vous désiriez partir aujourd’hui. Elle ne va pas rester longtemps dehors.



      — De toute façon, il fait beaucoup trop froid pour une fleur tropicale.



      Et pour une fois, à la grande surprise d’Alex, Robert ajouta un commentaire.



      — Je doute qu’un petit détail comme le froid décourage Kenzie. Je vais vous apporter votre petit déjeuner, monsieur.



      — Arrêtez avec ces « monsieur », Robert, je vous en prie. Nous nous en sommes très bien passés pendant un mois, continuons.



      Mais Robert s’était éclipsé silencieusement avant qu’Alex ait terminé sa phrase.



      Robert avait eu beau s’occuper de grand-maman avec la douceur et le dévouement d’une nounou, elle avait toujours été « madame » pour lui et le resterait vraisemblablement à jamais dans les souvenirs qu’il garderait d’elle.



      Comme tout ce style de vie devait paraître insolite à Kenzie ! Pourtant elle n’avait jamais manifesté la moindre gêne, la moindre réserve.



      Décidément il avait bien choisi sa partenaire. Comme s’il avait eu le choix ! Il éclata de rire.



      Elle s’était simplement trouvée là, cherchant comme lui à se marier.



      La plus grande surprise de l’histoire avait été la découverte de leur parfaite entente sexuelle. Cette pensée lui fit de nouveau regretter l’absence de Kenzie.



         



         



      À 6 heures du matin, Kenzie, descendue sur la pointe des pieds dans le petit salon, s’était assise avec son ordinateur devant la cheminée où quelques braises rougeoyaient encore. Elle avait fini par trouver un vol Édimbourg-Darwin avec un minimum d’escales : départ le lendemain, arrivée vingt-cinq heures plus tard. Elle n’annoncerait à Alex sa décision de rentrer chez elle qu’une fois à Édimbourg.



      À présent, elle marchait en bottes de caoutchouc dans l’immensité de ces landes et de ces montagnes enveloppées d’une brume matinale que le soleil commençait seulement à déchirer, et d’un silence qui lui rappelait celui de chez elle.



      Cette promenade lui ayant apporté une certaine paix intérieure, elle fit demi-tour. À son arrivée à la maison, Alex semblait l’attendre.



      — Il faut que nous nous dépêchions. Je suis désolé, Kenzie. Mais il reste beaucoup de choses à régler et j’aimerais reprendre le travail la semaine prochaine.



      Il lui tint le bras pendant qu’elle enlevait ses bottes. Et malgré elle, elle se sentit excitée par ce contact.



      Excitée et attristée.



      — C’était bien, ta balade ? demanda-t-il courtoisement. 



      Elle aurait voulu qu’il l’entraîne dans la chambre et…



      — J’ai demandé à Robert de préparer une thermos de café et des sandwichs pour le voyage. Mais veux-tu manger quelque chose avant le départ ?



      Elle regarda ce visage qu’elle venait tout juste d’apprendre à connaître et y lut de l’inquiétude.



      Qui se mêlait à… du désarroi ?



      Non ! Ridicule ! Ce n’était pas son genre ! Elle monta à toute hâte faire sa valise en s’efforçant de ne pas penser à la suite.



         



         



      Kenzie avait dormi pendant la majeure partie du trajet jusqu’à Édimbourg.



      Robert, resté pour s’occuper de la propriété, leur avait fait livrer un repas – un festin plus exactement : poulet à la king servi dans des tartelettes croustillantes avec lamelles de pommes de terre sautées, carottes et petits pois, le tout accompagné de pain et de beurre.



      — C’était mon repas préféré quand j’étais en vacances ici pendant mon enfance. Ça te plaît ? demanda Alex, toujours avec cet air anxieux.



      — Oui, répondit Kenzie sans que le visage d’Alex se détende pour autant.



      — La loi impose un délai assez court pour régler la succession. Je vais donc passer mes journées en réunion pendant quelques jours. Cela ne te dérange pas de continuer à visiter la ville toute seule ?



      Elle posa sa cuillère.



      — À ce propos, Alex, il faut que je te parle.



      Il voulut dire quelque chose mais elle l’arrêta, décidée à aller jusqu’au bout.



      — Si tu as l’impression d’avoir trompé ta grand-mère, tu n’y es pour rien. C’est moi. Quand je t’ai épousé, dit-elle à toute allure, consciente de l’incohérence de ses propos, j’étais certaine que je pourrais respecter l’accord que nous avions conclu et même y trouver du plaisir parce que tu es quelqu’un de bien.



      — Je suis content que tu aies cette bonne opinion de moi, répondit-il avec une raideur très Alexander Monroe McLeod.



      — Mais je me suis trompée. En fait, un mariage de raison n’est pas fait pour moi. Je suis désolée. Ne t’inquiète pas, je paierai les frais du divorce. J’ai compris que je désirais un mariage dans lequel je pouvais aimer et être aimée.



      Après une hésitation elle conclut :



      — Voilà, c’est tout. Je vais rentrer en Australie. Je prends l’avion pour Darwin demain matin. Alors je vais aller faire mes valises.



      Là-dessus, elle s’enfuit littéralement.



      Alex resta dans un état de stupeur indescriptible. Il s’assit, les yeux braqués sur la porte par laquelle sa femme venait de disparaître, s’efforçant de comprendre ce qu’elle venait de lui annoncer.



      Il s’était tellement félicité de sa chance d’avoir épousé cette femme extraordinaire ! De leur harmonie sexuelle, aussi. Il avait été tellement impressionné par sa dignité et sa vaillance pendant les obsèques quand elle avait remercié pour leurs condoléances des gens qu’elle ne connaissait pas. Impressionné ? Fier, plutôt.



      Et à présent elle était partie. Enfin… Sur le départ. Elle avait pris un billet d’avion sans rien lui dire.



      Étrangement, ce n’était ni la colère ni la contrariété qui lui tordait le ventre. C’était autre chose. Mais quoi ?



      Pour couronner le tout, à cause de ces satanées réunions avec les notaires, il ne pourrait même pas l’accompagner à l’aéroport.



      Mais pourquoi l’aurait-il accompagnée ?



      Il secoua la tête pour s’éclaircir les idées, pour tenter de trouver une solution.



      Il pouvait difficilement lui reprocher de le quitter puisqu’ils avaient effectivement conclu un mariage de convenance.



      Mais en même temps, il n’aspirait qu’à la prendre dans ses bras et à arranger les choses.



      Au lit, peut-être ?



      
          Non, imbécile ! Elle vient de te faire comprendre que ça ne suffit pas.
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      Kenzie était partie sans dire au revoir à Alex.



      À présent, assise dans le taxi qui la conduisait à l’aéroport, elle pleurait aussi discrètement que possible, pour ne pas attirer l’attention du chauffeur. Elle vivait ce départ comme un déchirement, qui la surprenait elle-même.



      Mais elle n’avait pas eu d’autre solution que de s’en aller. Elle se serait infligé une véritable torture en restant mariée à Alex à présent qu’elle savait qu’elle l’aimait.



      Certes il l’appréciait, aucun doute là-dessus. Et ils s’entendaient bien au lit. Mais cela ne lui suffisait pas. Elle avait besoin d’entendre des mots d’amour. Or combien de fois lui avait-il répété que, chez les Monroe, on ne faisait ni dans les émotions ni dans les sentiments ?



      Pourtant il avait aimé sa grand-mère. Sinon l’aurait-il regardée de cette façon ? Aurait-il tenu sa main frêle avec autant de douceur ? Lui aurait-il fait la lecture avec autant d’âme ? Donc, malgré ce qu’il prétendait, Alex était capable de sentiments.



      Malheureusement, pas pour elle. C’était normal. La nature de leur alliance avait été clairement fixée dès le départ et d’un commun accord.



      Il avait fallu qu’elle tombe amoureuse de lui ! C’était donc sa faute à elle. Enfin… Pas entièrement car il était… une tellement belle personne. Elle ne trouvait pas de meilleure description.



      Comment n’aurait-elle pas succombé ? Comment ne se serait-elle pas laissée aller à l’impossible, à l’inimaginable ?



      Elle l’avait épousé pour avoir des enfants, mais avait découvert en chemin qu’elle ne pouvait pas vivre avec lui sans amour partagé…



      Malgré la taille relativement réduite de l’aéroport d’Édimbourg, Kenzie le trouva immense par rapport au terminal international de Darwin ; elle dut se concentrer pour ne pas se perdre. C’était une aubaine car elle put ainsi oublier Alex. Temporairement en tout cas, car il n’en irait évidemment pas de même pendant les vingt-cinq heures de vol, même entrecoupées d’escales, de repas et de petits sommes.



      Après s’être raisonnée pour chasser ses derniers regrets, ses derniers doutes, elle s’acquitta des différentes formalités, embarqua et se laissa enfin tomber dans un confortable siège de la classe affaires.



      Elle but la flûte de champagne offerte avant le décollage, et ferma les yeux pour ne pas voir la belle ville d’Édimbourg s’éloigner, pour ne plus penser…



         



         



      Alex espérait faire bonne figure face aux deux notaires, celui de sa grand-mère et le sien. En tout cas, s’ils avaient remarqué qu’il ne tournait pas rond, ils n’en laissèrent rien paraître.



      D’ailleurs, tout tournait rond, non ?



      Il n’était pas malade, il n’avait ni problème d’argent ni problème de travail. Il ne s’inquiétait pas de ce qu’il mangerait le soir. Bref, tout allait bien.



      Au détail près que sa femme l’avait quitté. Il avait l’impression de flotter, d’avoir perdu pied avec la réalité. Pas idéal pour discuter avec des notaires, ou plus exactement les écouter. Pas très grave non plus puisqu’il savait depuis des années à qui sa grand-mère avait légué tous ses biens.



      Dans ces conditions, sa présence à cette réunion était-elle vraiment indispensable ?



      Bien sûr, il y aurait des documents à signer, mais ils pouvaient lui être envoyés.



      La veille au soir, quand il avait finalement compris que Kenzie ne plaisantait pas, il avait décidé de se rendre néanmoins au rendez-vous avec les notaires. Après tout, chez les Monroe, on ne faisait ni dans les émotions ni dans les sentiments.



      Alors, pourquoi ces images insoutenables de catastrophes aériennes mêlées à celles du corps sublime de Kenzie allongé à côté du sien, de son sourire ensommeillé quand ils venaient de faire l’amour, lui traversaient-elles l’esprit ?



      Une voix agacée le rappela à l’ordre.



      — Alex !



      — Excusez-moi. Ces derniers jours ont été mouvementés.



      — Ces dernières semaines, plutôt, d’après ce que je sais, dit William.



      À moins que ce ne soit pas William mais l’autre…



      — Archie vous parlait de votre testament. Vous souhaitez probablement le modifier, à présent que vous êtes marié. Dites-nous en gros ce que vous désirez et nous vous ferons une proposition en même temps que nous transférerons à votre nom les biens de votre grand-mère.



      Alex leva un regard vide vers William. Que répondre ?



      « Je ne suis plus marié » ? Il allait paraître ridicule. En outre, les mots deviendraient plus réels s’il les prononçait et…



      Et il refusait cette réalité. Catégoriquement.



      — Occupons-nous d’abord de la succession de grand-maman, répondit-il finalement.



      William – ou Archie ? – lui répondit quelque chose, mais Alex ne l’écoutait pas. Il ne pensait plus qu’à quitter ce bureau, filer à l’aéroport et retrouver sa femme, lui parler, essayer de comprendre ce qui avait dérapé.



      — Vous savez s’il y a des vols directs pour Darwin d’ici ?



      — Darwin, en Australie ? demanda l’un des deux qui, en bon notaire, ouvrit son ordinateur portable et commença à chercher. Non, aucun de direct. Votre femme est bien de Darwin, n’est-ce pas ?



      Il tourna l’écran vers Alex.



      Elle avait parlé de Darwin. Était-ce bien la ville la plus proche de chez elle ?



      Archie posa une question qu’Alex n’entendit pas. Il venait de se rendre compte qu’il ne savait quasiment rien de sa femme.



      — Désolé, je dois partir, dit-il en se levant. Vous savez tous les deux ce qu’il y a à faire. Quant aux signatures, elles peuvent attendre mon retour.



      — Votre retour ? répétèrent-ils en un ensemble parfait.



      — D’Australie, fit-il avant de s’éclipser.



      C’était une simple question de logistique. Il ignorait si l’un des jets qu’il utilisait habituellement pouvait parcourir cette distance sans refaire le plein ou même avec un seul pilote. Mais un coup de fil à la compagnie le renseignerait.



      Il établit donc son plan de campagne : rentrer chez lui organiser le voyage et faire sa valise pour être prêt à partir dès qu’un appareil serait disponible.



      Par la pensée, il était déjà dans l’avion en direction d’une propriété aux quinze mille têtes de bétail…



      Et d’une adorable brune.



         



         



      Après un vol interminable, Kenzie atterrit enfin à Dubaï, la première escale, et appela son père.



      — Je rentre, annonça-t-elle succinctement. J’arrive à Darwin à 14 h 30 demain.



      — Ça va ? demanda-t-il d’une voix inquiète.



      Elle le rassura rapidement et dit qu’elle devait raccrocher, on annonçait l’embarquement de son vol. Toute explication, ou pire, toute marque de gentillesse de la part de son père, l’aurait fait fondre en larmes au milieu de l’un des aéroports les plus fréquentés au monde. Car, malgré tous ses efforts, elle n’avait pas réussi à chasser le doute qui l’avait envahie. N’avait-elle pas commis une grave erreur en décidant de rentrer chez elle ? N’avait-elle pas agi de façon impulsive et irrationnelle, à l’opposé de ce qu’elle était ?



      Elle aurait pu parler avec Alex, mais de quoi, puisqu’ils avaient conclu une pure association d’intérêts ? Et puis Alex était en réunion avec les notaires toute la journée, et le lendemain aussi peut-être, et il espérait reprendre son travail d’urgentiste la semaine suivante. Il n’aurait plus le temps de discuter.



      Non, elle avait pris la bonne décision en quittant Édimbourg le plus vite possible pour remettre de l’ordre dans sa vie.



      Cela, elle y parviendrait. Mais remettre de l’ordre dans son cœur…



      Une hôtesse annonça que l’embarquement du vol à destination de Singapour débutait. Plus de retour en arrière à présent.



      Mais une fois dans son siège, elle ne put s’empêcher de consulter son téléphone.



      Pas de message d’Alex. Ce qui était normal. Pourquoi l’aurait-il retenue ?



      Elle but son champagne et ferma les paupières. Une fois à Singapour, elle serait presque arrivée.



         



         



      A priori, il était relativement facile pour un jet privé de se rendre en Australie avec trois pilotes et une escale à Abu Dhabi.



      — Pas d’inquiétude, mate, lui dit l’homme au téléphone. J’y vais moi-même. Besoin de faire un petit tour au pays. Quand voulez-vous partir ?



      — Le plus tôt possible, répondit Alex, l’estomac chaviré par ce qui ne pouvait être que de l’excitation.



      — Alors, disons demain matin 6 heures.



      — J’y serai.



      Son pilote australien saurait-il le renseigner sur la région où il devait l’emmener ?



      « Sur le golfe », avait dit Kenzie, ce qui n’avait rien évoqué à Alex jusqu’à ce qu’il voie sur la carte d’Australie l’immense échancrure dans la côte et l’étendue des terres tout autour.



      Une nouvelle sorte d’excitation le saisit : l’appel de l’inconnu.



      Comment avait-il pu mener une vie à ce point réglée et laborieuse qu’il n’avait jamais ne serait-ce que songé à visiter d’autres parties du monde ? Sans sa grand-mère, il ne se serait jamais aventuré sur une petite île du golfe de Thaïlande.



      
          Tu n’aurais jamais rencontré Kenzie. Tu ne serais jamais… Jamais quoi ? Tombé amoureux ?
        



      Il n’était pas certain que c’était le cas, mais une chose était sûre, avec aucune autre femme il n’avait ressenti la même affinité.



      Et la perspective de ne plus jamais la voir était tout simplement insupportable.
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      — Vous vous arrêtez à Darwin, mate ? demanda Tom, le pilote australien, quand il revint s’asseoir avec Alex avant la dernière étape du voyage.



      — Non, je vais quelque part sur le golfe, dans une propriété qui s’appelle Speculation.



      — Waouh ! C’est une sacrée exploitation ! Une des plus grandes d’Australie. Mais pourquoi voulez-vous atterrir à Darwin, alors ? Quelqu’un vient vous y chercher ?



      — Non, mais c’est l’aéroport le plus proche, apparemment.



      — C’est exact, mais il y a une piste d’atterrissage à Spec. Les Flying Doctors, les médecins volants, s’y posent avec le même avion que celui-là lorsqu’ils installent leur dispensaire mobile deux fois par mois.



      — Vous pouvez atterrir sur la propriété, c’est bien ça ?



      — Absolument. Il faut juste que je les prévienne, bien que dans des domaines aussi vastes il ne soit pas nécessaire de dégager la piste des bêtes égarées.



      Dégager la piste des bêtes égarées ? Un dispensaire mobile ?



      De plus en plus intrigué par ce qu’il découvrait de la vie qu’avait menée Kenzie, Alex ne put s’empêcher de demander :



      — C’est quoi exactement, un dispensaire mobile ?



      — Dérouté par notre outback, hein ? demanda Tom, tout sourires. Un dispensaire mobile, ce sont des médecins qui font des consultations pendant quelques heures ou parfois une journée pour les populations isolées, dans certaines des villes minières d’opale par exemple ou bien sur une exploitation agricole. Ils vaccinent les enfants, assurent le suivi des femmes enceintes ainsi que des personnes âgées atteintes d’une maladie chronique comme le diabète, très fréquent ici. Les gens font cent ou deux cents kilomètres pour voir un docteur.



      — Donc tous les quinze jours, un médecin est amené par avion.



      — Avec des infirmières et parfois un dentiste. À l’occasion, ils interviennent aussi comme secouristes sur des accidents, quitte à prendre des risques. Mais la base de leur travail reste le dispensaire. Vous voulez un café ? Quelque chose à manger ?



      Pendant que Tom allait préparer un en-cas dans la petite cuisine de l’appareil, Alex essaya de mettre au clair toutes les informations qu’il venait de recevoir. Plus il en apprenait, plus il avait envie d’en apprendre.



      Jusque-là, quand il envisageait l’avenir, il s’imaginait Kenzie emmenant leurs deux enfants – pourquoi deux seulement ? – en Australie de temps en temps, pour un mois ou deux, pendant que lui travaillerait en Écosse. Cette organisation lui avait paru assez judicieuse… Jusqu’à ce qu’il s’aperçoive qu’il ne pouvait pas vivre vingt-quatre heures sans Kenzie. Alors un mois ou deux ! Et ses enfants aussi lui manqueraient probablement.



      Des enfants qu’il n’avait pas, qu’il n’aurait peut-être jamais…



      Non ! C’était tout simplement impossible. Il allait parler à Kenzie. Ils mettraient tout à plat et trouveraient une solution.



         



         



      À Darwin, Kenzie bondit littéralement hors de l’avion tant elle était heureuse d’être revenue au pays. Et si son cœur saignait, cela ne regardait qu’elle.



      Après la douane, à la vue de la grande silhouette élancée de son père coiffé de son antique chapeau à large bord, ses yeux s’embuèrent de larmes, qu’elle cacha en se jetant à son cou.



      — Je suis venu en hélicoptère, dit-il en la déchargeant de son sac à dos. Nous serons à la maison en un rien de temps.



      — Vous aviez fini de regrouper les bêtes, ou est-ce que je vous dérange ?



      — Tu ne nous déranges jamais, mais de toute façon, oui, nous avons terminé. Tu vas voir les convois de bétaillères se diriger vers ici.



      Bras dessus bras dessous, ils parcoururent le kilomètre qui les séparait de la zone privée de l’aéroport. Kenzie mitraillait son père de questions pour diriger la conversation car elle préférait de loin discuter de la taille du troupeau ou de la somme escomptée de la vente des bêtes plutôt que de son mariage et des raisons de son retour.



      — J’ai appris que la sécheresse avait été sévère et qu’il y avait eu des inondations ensuite. Il y a eu beaucoup de pertes ?



      — Nous avons sauvé des crues tout le cheptel. Par chance, nous avions déjà monté les animaux dans les collines. Nous avons quand même perdu un de nos taureaux. Heureusement, les Ainsworth en ont un superbe qu’ils veulent vendre.



      Cette conversation sur la vie quotidienne de l’exploitation, par sa normalité, agit comme un baume apaisant sur Kenzie. Elle était presque chez elle. Tout irait bien.



      Mais un peu plus tard, dans l’hélicoptère, elle sentit des larmes lui brûler les yeux et, alors qu’ils approchaient de son « chez elle », son père lui tapota le genou.



      — Ne t’inquiète pas, ma fille. Je suis là. Tu vas t’en sortir.



      Comme toujours, sans lui poser de questions, il avait deviné qu’elle traversait une mauvaise passe.



      — Mais qu’est-ce qu’il fabrique là ? s’écria M. Steele.



      Trop occupée à sécher ses larmes, elle n’avait pas remarqué l’avion posé sur la piste de la propriété. Elle plissa les yeux pour mieux voir… Pas de logo…



      — Ce n’est pas un appareil des Flying Doctors, dit-elle.



      — Et il vient d’arriver. La poussière n’est pas encore retombée.



      L’hélicoptère ralentit et descendit gracieusement jusqu’à la zone d’atterrissage près de la maison. L’avion mystérieux n’était plus qu’une tache lumineuse au loin.



      — Il doit vouloir redécoller tout de suite puisqu’il ne s’est pas approché, dit M. Steele tandis que les yeux de Kenzie s’embuaient de nouveau à la vue de la grande maison si familière, avec les petites dépendances rassemblées autour d’elle comme des poussins autour de la maman poule.



      Wayne, leur contremaître depuis des années, l’aida à descendre et la serra dans ses bras.



      — Contente de revoir cette bonne vieille maison ? demanda-t-il en essuyant d’un doigt bruni une larme sur la joue de Kenzie.



      — Tu parles que oui !



      Oui, c’était vraiment bon d’être rentrée chez elle. Elle pourrait y panser ses plaies. Elle aurait le temps et l’espace pour reconstruire sa vie.



      — Apparemment, le type dans ce jet bizarre est venu te voir, dit Wayne. Un gars l’amène en pick-up.



      Wayne indiqua le sillage de poussière derrière le véhicule terreux.



      Un type dans un jet bizarre ? Alex voyageait en jet…



      Son ventre se noua et son cœur fit un bond dans sa poitrine mais, pour éviter toute déception, elle se persuada qu’il s’agissait plutôt d’un de leurs notaires.



      Encadrée par son père et Wayne, elle trouva la force de regarder qui allait descendre du pick-up.



      — Monsieur Steele ? demanda Alex quand, impeccablement vêtu d’un pantalon chino et d’une chemisette bleue, il sortit du véhicule, la main tendue vers le père de Kenzie. Je suis Alex McLeod.



      Le père de Kenzie lui serra la main et demanda :



      — Vous êtes venu faire un état des lieux ?



      — Non, je suis venu voir votre fille, répondit Alex en prenant entre les siennes les mains de Kenzie, restée les bras ballants de stupeur. Entre les obsèques de ma grand-mère et tous les déplacements, il y a des tas de sujets dont nous n’avons pas eu le temps de parler.



      — Kenzie ?



      — Oui, pas de problème, répondit-elle malgré ses jambes flageolantes.



      Il n’était quand même pas ici pour parler du divorce. Cela pouvait se traiter par Internet. Alors, pourquoi était-il venu ?



      — Emmène donc Alex à la maison, sur la terrasse à l’ombre. Je vais demander à Maggie de vous apporter des boissons fraîches, dit M. Steele, s’apercevant que sa fille semblait avoir perdu l’usage de la parole. Une bière vous conviendrait, monsieur McLeod ?



      « Monsieur McLeod » ? Mauvais signe. Son père se méfiait des intentions d’Alex. Il avait deviné que le désarroi de sa fille était dû à la personne qui se trouvait en face de lui.



      — Appelle-le Alex, dit-elle faiblement.



      Elle sentit alors les longs doigts magiques qui avaient caressé son corps serrer les siens.



      — Allez sur la terrasse ! dit M. Steele avant de s’éloigner vers la maison.



      Wayne, lui, resta. Il ne partirait que lorsqu’elle lui aurait assuré qu’elle ne craignait rien.



      — Par ici, dit-elle à Alex en l’entraînant vers la maison.



      Ce qui la délivra de Wayne mais la laissa seule avec Alex.



      — Sacrée propriété, dit-il en englobant du bras les autres maisons et dépendances.



      Elle retira sa main presque violemment.



      — Que fabriques-tu ici ? Tu es venu faire une estimation des lieux ? Une sacrée propriété ? Tu t’attendais à quoi ? À un hangar en tôle peut-être ?



      — Kenzie ! l’arrêta-t-il d’une voix douce qui tremblait légèrement. Je suis venu te dire que je t’aime.



      Il avait prononcé cette dernière phrase d’un trait.



      — Je t’aime et je voudrais être aimé de toi, dit-il d’une voix rauque à présent en lui caressant timidement la joue. Je suis venu pour savoir si je pouvais être l’homme auquel tu souhaites être mariée, celui que tu pourrais aimer et avec qui tu te sentirais aimée.



      Elle n’en croyait ni ses yeux ni ses oreilles. Était-ce bien Alex, l’Alex du « chez les Monroe, on ne fait ni dans les émotions ni dans les sentiments », qui lui déclarait sa flamme au milieu des arbustes du jardin ?



      — Kenzie ? dit une voix féminine. J’ai apporté à boire, mais d’abord approche, que je t’embrasse, ma grande. C’est mort ici quand tu n’es pas là.



      — C’est Maggie, avec des boissons, dit Kenzie.



      — Sur la terrasse, fit-il avec un sourire. Allons-y !



      Il prit la direction des opérations, entraînant Kenzie dans l’allée. En haut des trois marches, elle lui lâcha la main pour prendre Maggie dans ses bras et la lui présenter.



      — C’est ton mari ? Comment se fait-il qu’il arrive en jet de luxe alors que tu as pris une ligne commerciale ?



      Ce n’était pas l’endroit pour élucider les raisons de la présence d’Alex. Il y avait trop de gens à la curiosité protectrice à proximité, des gens qui l’aimaient et qu’elle aimait. Pourtant, ignorant la question de Maggie, elle se tourna vers Alex.



      — Tu étais sérieux quand tu as dit m’aimer et vouloir être aimé de moi ?



      — Naturellement ! dit-il avant d’ajouter avec un demi-sourire : t’ai-je jamais dit quoi que ce soit que je ne pensais pas ?



      Elle ne savait pas, ne savait plus. Elle était incapable de réfléchir.



      — Tu m’aimes vraiment ? insista-t-elle.



      — Et pourquoi il ne t’aimerait pas ? demanda Maggie, agacée.



      — Oui.



      Et pour prouver à Kenzie à quel point, il l’attira contre lui et l’embrassa à l’étouffer.



      Elle finit par s’écarter. Nul doute que Maggie n’avait pas manqué une miette de la scène et qu’elle était déjà en train de la raconter aux hommes dans la cuisine pour les assurer que leur protégée ne courait aucun danger. Nul doute non plus que son père allait débarquer d’une minute à l’autre sur la terrasse.



      Elle conduisit Alex vers des transats où ils prirent place côte à côte. Quand il lui effleura les doigts en prenant la bière fraîche qu’elle lui tendait, elle sut que tout allait s’arranger.



      — Tu peux rester ?



      — Aussi longtemps que tu le souhaiteras.



      — Tu mourrais d’ennui au bout de deux ou trois jours, dit-elle en riant. Et puis, je croyais que tu étais impatient de reprendre le travail.



      Étrange conversation pour quelqu’un qui se répétait en boucle : « Il m’aime » !



      Mais elle attendrait l’intimité du lit pour ce qu’elle voulait dire ou entendre.



      — Il est trop tard aujourd’hui mais demain, si vous pouvez rester un peu, Kenzie vous fera faire le tour du propriétaire, dit Angus Steele, une bière à la main, en arrivant comme prévu sur la terrasse.



      Il hésita un instant avant d’ajouter :



      — Si tu vas dans l’enclos ouest, Kenz, vérifie le niveau du puits. J’avais prévu de le faire aujourd’hui…



      — … Et mon SOS pour que tu viennes me chercher t’en a empêché, dit-elle avec un sourire à l’homme qu’elle aimait le plus au monde, plus exactement à l’un des deux hommes qu’elle aimait le plus au monde.



      Alex, à présent détendu, posa à Angus Steele mille questions sur l’exploitation, et le temps passa ainsi jusqu’à l’heure du dîner, qu’ils prirent ensemble dans la salle à manger.



      Alex se régala et complimenta Maggie sur tout et en particulier sur le rôti, servi saignant, accompagné de Yorkshire pudding, de pommes de terre au four, d’ignames et de haricots verts.



      — C’est normal, la viande provient de nos animaux, répondit Maggie sans bouder cependant son plaisir.



      — Elle est trop modeste, dit Kenzie. Elle adore cuisiner et nous mangeons comme des rois depuis qu’elle a succédé au cuisinier formé par ma grand-mère.



      — Tu exagères, dit Maggie. Il connaissait très bien son affaire. Simplement il prenait de l’âge et il était fatigué. C’est de lui que je tiens la recette du Yorkshire pudding.



      — En tout cas, veillez à transmettre votre savoir aux générations suivantes, lui dit Angus.



      — Oh ! Ne vous inquiétez pas ! Ma petite Tracy s’intéresse beaucoup à la cuisine. Elle est toujours fourrée dans mes pattes.



      — Tracy est une des petites-filles de Maggie. Son père s’occupe des chevaux.



      — Des chevaux ? demanda Alex en se tournant vers Angus. Je pensais que vous effectuiez l’essentiel des tâches à moto.



      — Nous nous en servons encore. Pour vérifier les clôtures par exemple, mais…



      — Papa revient aux méthodes anciennes, dit Kenzie. Avec les chevaux, les bêtes sont plus calmes et ne perdent donc pas de poids. Nous avons aussi limité l’utilisation des hélicoptères, même petits, à la recherche des animaux égarés dans les collines.



      — Des collines ? De là-haut, le relief paraissait aussi plat que le dos de la main.



      — Arrête, Kenzie, dit doucement son père. Son cerveau va éclater ! Emmène-le en pick-up demain, montre-lui les collines et les barrages. Ça lui donnera un aperçu de la propriété.



      — Volontiers, répondit Alex.



      Spec dépassait tout ce qu’Alex avait pu imaginer. Y compris côté nourriture, qui était aussi bonne que ce que proposaient les meilleurs restaurants d’Édimbourg.



      — D’après ce que je comprends, d’autres enfants que toi ont grandi ici ? demanda-t-il à Kenzie. Je n’en reviens pas.



      — Il y a toujours eu deux ou trois couples avec enfants sur la propriété. Quand je suis née, le plus jeune des enfants de Maggie avait trois ans. Elle nous a quasiment élevés ensemble.



      — Le mari de Maggie est le régisseur de l’exploitation à présent, poursuivit Angus. Mais à l’époque, il était responsable du troupeau, un poste occupé par un de ses fils aujourd’hui.



      — Un autre de ses fils est mécanicien ici, dit Kenzie. Il travaille dans le grand hangar avec la fille d’un de nos mécaniciens à la retraite.



      — Voilà que nous recommençons à vous embrouiller, dit Angus. Pour dire les choses simplement, en ce moment, trois couples vivent ici. Certains des enfants restent, d’autres partent à l’étranger apprendre un métier ou poursuivre des études avant de revenir. Notre comptable, par exemple, est l’un des fils de notre ancien mécanicien, et l’institutrice, Belle, est l’aînée de Maggie.



      Alex ne put s’empêcher de faire une nouvelle fois le perroquet.



      — Une institutrice ?



      — Il faut bien que les enfants suivent le cursus scolaire. Ils sont pour la plupart inscrits à la School of the Air, l’enseignement par correspondance pour les écoliers du bush. Mais la présence d’un professeur expérimenté capable de les aider pour leurs devoirs est un plus.



      Alex leva les bras en l’air en signe de reddition.



      — Arrêtez ! J’ai la tête pleine.



      Kenzie éclata de rire. Ce son, qu’il avait cru ne plus jamais entendre, le réchauffa tout entier.



      — Spec, c’est comme un village, dit-elle. Une exploitation isolée autonome. Nous avons même une boutique.



      — Tu me fais marcher, là.



      — Nous achetons en gros les produits de base comme la farine, le sucre, le beurre, le lait en poudre, la lessive, le savon, etc. Et les gens viennent s’approvisionner au fur et à mesure de leurs besoins. Elle n’ouvre que l’après-midi et est en général tenue par un des enfants les plus âgés.



      — Toute petite déjà, Kenzie adorait y aller.



      Alex secoua la tête d’un air éberlué.



      — Il faut vraiment que je voie ça de mes propres yeux, dit-il en finissant son verre d’un bon bordeaux qu’Angus avait sorti pour accompagner le bœuf.



      — Viens, dit Kenzie en se levant. Sortons regarder les étoiles. Tu nous excuses, papa ?



      — Oui, allez-y. Vous l’avez bien mérité, après cette longue journée.



      Kenzie serrée contre lui, Alex leva la tête vers la voûte scintillante.



      — Il y en a plus que je ne l’aurais jamais cru possible, dit-il, le souffle coupé, dans un murmure.



      — Et elles offrent leur spectacle magique tous les soirs. Sauf pendant la saison des pluies, bien sûr.



      Il avait tant à apprendre ! De quoi remplir toute une vie.



      Il approfondirait cette pensée plus tard. Pour le moment, embrasser Kenzie sous le ciel étoilé paraissait une meilleure idée et l’embrasser au lit une meilleure encore.



      Il resserra son étreinte et l’entraîna vers la maison, l’ombre de quelques chiens sur leurs talons.



         



         



      Étendu au lit avec Kenzie après qu’ils avaient fait l’amour lentement, tendrement, exprimant avec leurs corps ce que leurs mots avaient déjà dit, Alex voulut poursuivre la séance de questions.



      — Parle-moi de ton enfance ici.



      — Demain, promit-elle en s’appuyant sur un coude pour lui déposer un baiser sur les lèvres. Tu comprendras mieux quand tu auras vu la propriété. Pour le moment, j’ai vraiment envie de dormir.



      Il l’attira entre ses bras et elle s’endormit au son des mots d’amour qu’il lui murmurait.
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      Le lendemain, Kenzie et Alex visitèrent la propriété en pick-up pour gagner du temps… Et parce que, contrairement aux chevaux, le véhicule disposait de l’air conditionné. Elle garda pour la fin l’enclos de l’ouest et son puits artésien.



      — Mais c’est un lac ! dit Alex comme elle se garait près de la retenue d’eau artificielle alimentée par le puits.



      — Génial pour la baignade, fit-elle en le rejoignant sur la rive quand elle eut vérifié l’état de l’installation.



      — On peut vraiment s’y baigner ? demanda-t-il, encore stupéfait de trouver cette étendue d’eau en plein désert.



      — C’est pour ça que nous sommes ici.



      Là-dessus, elle commença à se déshabiller, entassant bottes, chaussettes, short, T-shirt, soutien-gorge et culotte sur un gros rocher près du bord.



      — Le dernier à se tremper est une mauviette ! fit-elle.



      — Ce n’est pas juste. Je suis encore tout habillé.



      Mais elle était déjà en train de nager, plongeant puis émergeant, les cheveux plaqués vers l’arrière.



      — Ma jolie sirène, dit Alex en faisant soudain surface à côté d’elle.



      Il la prit dans ses bras et l’embrassa, un petit exploit car ils n’avaient pas pied et devaient agiter les jambes pour maintenir la tête hors de l’eau.



      — Tu m’en as vraiment mis plein la vue, avoua-t-il une fois qu’ils furent assis sur un rocher de l’autre côté du barrage. Ce lieu, les gens, l’espace, le bétail. Et le ciel !



      Elle l’embrassa.



      — Cela me fait presque autant plaisir que lorsque tu m’as déclaré que tu m’aimais, dit-elle, encore émue par ce souvenir.



      — Je t’aime plus que je ne l’aurais cru possible, répondit-il en lui rendant son baiser. Il y a trois jours à Édimbourg, j’écoutais les deux notaires sans comprendre un traître mot de ce qu’ils racontaient parce que, aussi bizarre que soit la formulation, j’avais l’esprit envahi par ton absence. Subitement, l’idée m’est venue de te rejoindre. Alors j’ai pris congé des notaires, qui en sont restés pantois, et j’ai téléphoné à la compagnie de jets dont je suis client. C’était la seule solution, vu les horaires des lignes régulières.



      Il s’interrompit pour un nouveau baiser.



      — Je t’ai dit que je t’aimais ?



      — Oui. Et moi je t’aime plus qu’aucun mot ne peut le dire.



      Quelques instants plus tard, ils faisaient l’amour sur la dalle, avec frénésie cette fois, comme s’ils cherchaient à prouver leurs déclarations.



         



         



      Après s’être de nouveau baignés, Alex et Kenzie prirent le chemin du retour. À leur arrivée, Angus leur annonça qu’un barbecue était organisé en leur honneur et pour fêter leur mariage.



      Le repas se tint dans un immense hangar, avec des meules de foin en guise de siège, un bidon de deux cents litres coupé en deux pour y faire le feu et une grille en fer pour y poser la viande. D’autres bidons remplis de glaçons contenaient des bouteilles de vin et de bière. De longues tables étaient dressées avec des amuse-gueules et des salades. Dehors, les enfants gambadaient, faisaient de la balançoire dans les arbres, escaladaient les meules de foin, bref s’amusaient comme des fous.



      Alex, bien qu’étranger à ce genre d’atmosphère, se sentait très à l’aise.



      Heureux ?



      Incontestablement, surtout avec Kenzie à ses côtés.



      Mais il y avait davantage. Il était captivé par ce lieu et par ces gens qui manifestaient si ouvertement leur joie du retour de Kenzie, et il comprenait qu’elle soit émue.



      Elle le présenta entre autres à un vieil aborigène perclus de rhumatismes qui la prit dans ses bras ; tous les deux éclatèrent en sanglots.



      — Ta mère aurait été si contente, dit-il d’un ton bourru.



      — Bahlu est arrivé ici avec maman quand elle s’est mariée, dit-elle en prenant le mouchoir qu’Alex lui tendait. Elle venait d’une propriété dans le Sud. Il était son ange gardien et il est devenu le mien ensuite.



      Puis, tandis qu’assis sur des balles de foin qui leur piquaient les fesses Alex et Kenzie dégustaient des steaks cuits à la perfection, des gens défilèrent pour échanger quelques mots, leur souhaiter le meilleur, embrasser Kenzie…



      Alex se régalait d’une pavlova aux fruits de la passion quand, dans un haut-parleur, une voix tonitruante fit taire tout le monde.



      — Spec, vous m’entendez ? Terminé.



      Alex vit Wayne se diriger vers un petit appareil relié à une radio.



      — Ici Spec. Nous vous écoutons.



      — Accident de la circulation à une quinzaine de kilomètres vers le sud sur Riverbend Road, dit la voix. Un seul véhicule impliqué. Un motard a appelé avec son portable. Il attend sur place. D’après lui, désincarcération des deux occupants à prévoir. Flying Doctors prévenus. Ils atterriront chez vous. La route est trop défoncée par les convois de bétaillères.



      — Bien reçu, Bob. Nous nous en occupons. Terminé.



      Alex voulut demander des éclaircissements à Kenzie mais elle était déjà partie vers le hangar-garage, où il la suivit. Si elle se rendait sur les lieux de l’accident, il irait lui aussi. Il était médecin, après tout.



      Des lampes à arc éclairaient les entrailles de l’immense hangar et il repéra Kenzie et Wayne en train de jeter sur le plateau d’un pick-up des sacs qu’ils attrapaient sur une étagère.



      — Je viens, dit Alex en laissant passer Wayne qui portait des tenailles géantes évoquant les pinces d’un insecte préhistorique.



      — OK.



      La meilleure façon de se rendre utile était parfois de se tenir à l’écart, aussi Alex observa-t-il ce qui avait déjà été chargé dans le pick-up. Deux objets rectangulaires attirèrent son attention. « Matelas autogonflant », lut-il sur l’étiquette du plus proche des deux.



      Pour un accident de la route ?



      Il n’eut guère le temps de s’appesantir sur la question car Kenzie le pressa de monter dans le pick-up.



      Wayne, quant à lui, grimpa à l’arrière du pick-up, et à peine fut-il installé sur un des paquets que Kenzie démarra.



      Vingt minutes plus tard, ils se garaient près du motard, qui, quitte à épuiser sa batterie, avait gardé son phare allumé afin qu’on le repère.



      — J’ai sorti la passagère et je l’ai enveloppée dans ma veste, mais le conducteur est coincé. Il n’est pas mort.



      Après l’avoir remercié, Kenzie, un sac en bandoulière sur chaque épaule, rejoignit Alex, déjà agenouillé à côté de la passagère.



      — Il nous faudrait de la lumière, dit-il.



      À peine eut-il fini sa phrase que des projecteurs installés par Wayne près du pick-up, éclairèrent la scène. Alors seulement Alex vit que Kenzie portait un défibrillateur sur l’épaule.



      — Tu peux aller t’occuper du conducteur avec Wayne ? lui demanda-t-elle. Dans mon autre sac, il y a une trousse de secours assez complète. Prends-la.



      Grâce aux projecteurs, de là où ils se trouvaient, ils voyaient l’avant entièrement broyé du véhicule accidenté et le bloc-moteur enfoncé dans l’habitacle côté conducteur. Alex s’exécuta aussitôt.



      — Il faudrait extraire le siège, dit Wayne. J’ai coupé la ceinture de sécurité et réussi à le faire glisser de quelques centimètres. Vous pouvez ouvrir la portière et vérifier si je peux le bouger un peu plus sans danger ?



      Plus facile à dire qu’à faire. À l’aide d’un pied-de-biche sur lequel il pesa de toutes ses forces, Alex finit malgré tout par la dégonder. À présent, il pouvait ausculter le conducteur, toujours inconscient. Mais son pouls battait. Faiblement et irrégulièrement certes, mais il battait.



      — Il n’est pas coincé contre le volant, dit-il à Wayne. En revanche, ses jambes sont bloquées par le moteur.



      Alors qu’il palpait l’homme, il sentit du sang sur ses mains. Beaucoup de sang. Qui semblait couler de la cuisse gauche de l’homme.



      Impossible de poser un pansement hémostatique ou un garrot dans la position où se trouvait le blessé.



      Il secoua le moteur, pas pour le déplacer – il avait le sens des réalités ! – mais pour s’assurer qu’il ne s’effondrerait pas s’ils essayaient d’extirper le blessé et le siège.



      Ouf ! Tout resta parfaitement immobile.



      — Il faut arriver à sortir le siège. Si seulement nous avions une grue pour soulever le bloc-moteur !



      — Jamais d’arbres quand on en a besoin, grommela Wayne en inspectant les alentours du regard. Avec notre treuil et notre corde, nous aurions pu dégager nous-mêmes le moteur. Tant pis, on va faire avec les moyens du bord. En nous y mettant à deux, nous parviendrons peut-être à donner davantage de jeu au siège. Allez chercher la barre à mine dans le pick-up et placez-vous de l’autre côté.



      Muni de l’outil, Alex dégonda l’autre portière et se glissa à l’intérieur du véhicule. Là, imitant Wayne, il essaya de libérer le siège de ses attaches. En quelques minutes et avec mille précautions, ils réussirent à le faire glisser vers l’arrière.



      — La femme a repris connaissance, vint leur annoncer Kenzie sur ces entrefaites. Ils étaient en train de se disputer, apparemment. Je l’ai enveloppée dans une couverture et je l’ai laissée avec Steve, le motard. Je peux vous aider à quelque chose ?



      — Prépare un pansement de compression pour arrêter l’hémorragie, des bandes, et un stéthoscope si tu en as un dans ta trousse, répondit Alex alors que le siège cédait enfin à leurs efforts, leur permettant d’extirper le conducteur.



      Du sang gicla de sa cuisse gauche. En un geste réflexe Alex y appuya fortement la main.



      — Trouvez quelque chose qu’on puisse utiliser comme tourniquet, dit-il à Wayne qui, en quelques secondes, tel un magicien, fit apparaître un garrot professionnel qu’il serra instantanément près de l’aine du blessé.



      — Le saignement s’est ralenti, annonça Alex en couvrant la plaie avec le pansement que Kenzie lui tendait.



      Il continua à palper le conducteur à la recherche d’autres blessures éventuelles et demanda :



      — Vous avez déjà été confrontés à ce genre de situation, tous les deux ?



      — Nous nous sommes entraînés, répondit Wayne sans développer.



      — Alors, est-ce que nous éclissons sa cheville fracturée ou laissons-nous les Flying Doctors opérer ? demanda Alex.



      — Pour le moment, immobilise-la, dit Kenzie. Même sur les matelas gonflables, le trajet de retour va être une sacrée épreuve pour tous les deux.



      — Plus de pouls ! les interrompit Wayne.



      En un éclair, Kenzie monta le défibrillateur portable pendant que Wayne commençait un massage cardiaque.



      — Je me charge de l’actionner, dit Alex. Je l’ai souvent fait aux urgences.



      — Mais pas avec un appareil portable, répondit Kenzie,  lui faisant clairement comprendre que, sans l’évincer à proprement parler, c’était elle qui prendrait la direction de l’opération.



      — Écartez-vous ! ordonna-t-elle avant d’envoyer la décharge électrique.



      Le corps du blessé eut un soubresaut… Tous braquèrent les yeux sur l’écran, attendant de voir la ligne verte onduler. Hélas ! Elle demeura uniformément plate.



      — Attention, je recommence, dit Kenzie.



      Alex, qui avait pris le relais de Wayne pour la compression thoracique, enleva ses mains. Nouvelle décharge. Et cette fois, la ligne ondula sur l’écran !



      — Ah ! voilà l’avion ! dit en même temps Wayne, qui avait entendu le bruit des moteurs bien avant Alex.



      — Nous allons emmener les deux victimes jusqu’à la piste d’atterrissage, dit Kenzie en rangeant le défibrillateur. Wayne, mets-toi au volant. Je resterai à l’arrière avec Alex.



      Les matelas autogonflants étaient prêts mais il fallait d’abord installer les deux patients sur les brancards pliables. Kenzie regarda Alex immobiliser la cheville du conducteur dans une grosse botte puis, avec l’aide de Wayne, assembler les deux parties du brancard sous le patient.



      Comment Alex vivait-il cette aventure… ou plutôt cette expérience ?



      Cette question en tête, elle retourna s’occuper de Debbie, la passagère. Avec l’aide de Steve, elle glissa l’autre brancard sous la blessée, malgré ses protestations.



      — Je peux très bien marcher jusqu’au pick-up.



      — Hors de question ! répondit Kenzie. Il y a un fort soupçon de commotion cérébrale. Vous aviez perdu connaissance quand Steve vous a sortie de la voiture.



      Lorsqu’ils eurent installé leurs deux patients sur les matelas pneumatiques et que Steve eut repris sa route, Alex aida Kenzie à grimper sur le plateau du pick-up où elle s’assit à côté du blessé.



         



         



      L’escalier de l’avion des Flying Doctors était déjà sorti quand Wayne se gara à côté de l’appareil. Une des infirmières descendit, suivie de Bill, un des médecins habituels, qui embrassa Kenzie dès qu’elle eut sauté à terre.



      — Et toi, tu es ce docteur qui a épousé notre Kenzie ? demanda-t-il à Alex en le tutoyant spontanément. Tu ne chercherais pas du travail, par hasard ?



      Alex répondit par une mine évasive tandis que Kenzie réfléchissait à la question. L’opération de secours en cours différait certainement beaucoup de ce qu’il vivait au service des urgences de son hôpital d’Édimbourg. Mais les décharges d’adrénaline devaient être les mêmes et c’était vraisemblablement ce qu’il cherchait, peu importe le lieu…



      Quoi qu’il en fût, Alex monta à bord. Pour s’assurer que ses patients étaient confortablement installés ou pour inspecter l’équipement ? Les deux probablement car il s’exclama en redescendant :



      — Formidable ! J’ai déjà vu des avions sanitaires dans d’autres pays, mais aucun avec un pareil confort pour les malades, et un matériel médical aussi complet.



      — C’est indispensable, dit Bill. Nous ne savons jamais à quoi nous allons devoir faire face.



      Les moteurs se mirent à vrombir. Bill serra la main d’Alex et disparut dans l’appareil.



      Sous le hangar, la fête touchait à sa fin. Seuls quelques jeunes continuaient à danser et chanter.



      — Papa a dû aller se coucher, dit Kenzie à Alex. Sinon, ils ne mettraient pas de la musique pop.



      — Il n’est pas parti se coucher mais chercher un véhicule pour vous ramener à la maison, tous les deux. Wayne prendra le pick-up.



      Le père de Kenzie avait surgi de l’obscurité et tous trois regardèrent l’avion décoller avant de se mettre en route.



         



         



      — C’est comme une grande famille ici, dit Alex alors qu’il entrait avec Kenzie dans leur chambre. Même Bill semble en faire partie.



      — Oui, c’est ma famille.



      Ce soir-là, ils firent l’amour lentement, voluptueusement, plus sûrs à présent du corps de l’autre et de la façon de le satisfaire.



      Kenzie s’endormit, assouvie. Alex, lui, réfléchit à cette immense propriété dont il n’avait vu qu’une partie aujourd’hui. Il pensa à tous ces gens – la famille de Kenzie – qui n’hésiteraient pas à l’écorcher vif si jamais il la blessait.



      Comme s’il avait la moindre intention de la blesser ! Il sourit. Il n’avait jamais rien connu de comparable à l’amour qu’il lui portait. Et c’est à cause de cela qu’il ne trouvait pas le sommeil et restait étendu à côté d’elle à rêvasser en regardant par les portes-fenêtres les taches de ciel entre les arbustes.



      Pouvait-il vraiment l’enlever à cette terre aride et rouge qu’elle aimait ? À ces gens qui l’aimaient ? Et comment le père de Kenzie transmettrait-il son savoir à ses petits-enfants s’ils ne vivaient sur place que deux mois par an ? À Édimbourg, les enfants pourraient-ils évoluer aussi librement dans une atmosphère aussi magique ?



      En outre Kenzie, qui avait acquis les connaissances nécessaires pour prendre la suite de son père, espérait sans nul doute que ses enfants, ou au moins l’un d’eux, lui succéderaient le moment venu.



      Et puis, l’expérience de ce soir avait piqué sa curiosité au vif. Il voulait en apprendre davantage sur la formation d’urgentiste qu’avaient reçue Kenzie et Wayne ainsi que sur les Flying Doctors qui, quant à eux, avaient touché sa fibre professionnelle.



      Y avait-il réellement un poste pour lui ?



         



         



      — Nous ne passons pas notre temps à nous baigner tous nus, à boire de la bière et à faire des barbecues, dit Kenzie à Alex lorsqu’il lui fit part, le lendemain matin, de quelques-unes de ses réflexions de la nuit.



      Quand elle s’était réveillée, il était debout depuis longtemps. Il avait fait le tour des bâtiments les plus proches de la maison, avait bu une tasse de thé avec Maggie dans la cuisine et apporté le plateau du petit déjeuner à Kenzie dans leur chambre.



      — J’en ai conscience, répondit-il, assis sur le lit. Pourquoi n’inverserions-nous pas l’organisation ? Si nous habitions ici et que nous retournions en Écosse pour les vacances, tu pourrais m’apprendre à piloter ?



      — Un petit avion comme celui que nous avons ici ou l’hélicoptère, oui. Mais il te faudrait prendre des leçons avec un professionnel pour avoir ton permis. Pourquoi ?



      — Parce que je ne peux pas vivre sans exercer mon métier. J’ai été fasciné par votre professionnalisme à Wayne et à toi, et aussi par les Flying Doctors. J’ai eu l’impression d’assister à un numéro de magie devant cette intervention « au milieu de nulle part », pour reprendre tes mots.



      Il se pencha pour l’embrasser. Les lèvres de Kenzie avaient un goût de miel. Et sa femme, si belle, si merveilleuse, répondit à son baiser avant de revenir à leur conversation.



      — Il n’est pas nécessaire de savoir piloter pour faire partie des Flying Doctors. Ils ont des pilotes.



      — Je sais. Mais avec un permis, je pourrais voler entre ici et Darwin. Ce serait plus rapide qu’en voiture. Tu crois que ça marcherait ? demanda-t-il après un silence.



      Elle enleva le plateau de ses genoux et se redressa.



      — Tu es en train de me dire que nous habiterions en Australie ? Que tu déménagerais ici ? Voyons, Alex, il fait horriblement chaud. C’est sec et poussiéreux, sauf pendant la saison des pluies où il tombe alors des trombes d’eau sans que la température baisse, et tout moisit. Et il n’y a aucune distraction. Pas de théâtres, pas de cinémas, pas de restaurants. Aux antipodes de la belle ville civilisée d’Édimbourg. Et tu voudrais vivre ici ?



      Il lui sourit.



      — Toi tu le voudrais, alors pourquoi pas moi ? Et pense aux enfants. Quelle liberté pour eux, de ne pas devoir mettre des bottes et des cirés quand ils sortent, même en été, la plupart du temps !



      Il s’interrompit, à la recherche de la façon la plus convaincante d’argumenter.



      — J’ai vu ces gosses hier soir, Kenzie, et je me suis dit que tous les gamins méritaient de vivre ce qu’ils vivaient.



      — Oh, Alex ! Tu penses ça, vraiment ? demanda-t-elle, son scepticisme visible sur son visage. Tu n’es ici que depuis deux jours. Comment peux-tu être sûr que tu te plairas ? Tu t’ennuierais.



      — Je ne m’ennuierai pas si je travaille et, après quelques années, j’en aurai peut-être suffisamment appris pour pouvoir vous aider, ton père et toi. D’ailleurs, j’ai déjà des idées. Par exemple, remplacer les hélicoptères par des drones, qui eux sont silencieux, pour regrouper le bétail.



      — Mon père en a un, mais il commence seulement à apprendre à le diriger. Peut-être qu’il serait plus urgent que tu obtiennes un permis pour les drones, avant celui de pilote.



      — Alors, ça te paraît jouable ? demanda-t-il en prenant brusquement conscience du bouleversement qu’il envisageait d’apporter à sa vie.



      — Plus que jouable, génial ! dit-elle en le serrant contre elle. Mais il va y avoir pas mal de problèmes à régler en amont. Tu as des responsabilités en Écosse. Tu dois notamment t’occuper de la propriété de ta grand-mère.



      — Elle est gérée par la même famille depuis toujours ou presque. Je peux correspondre par Internet et, si nous allons là-bas tous les ans, peut-être pendant la saison des pluies ici, j’en profiterai pour vérifier que tout est en ordre.



      — Tu es sûr ?



      Elle le regarda, ses beaux yeux empreints de doute, comme si elle craignait de rêver.



      Et il entendit l’incertitude dans sa voix lorsqu’elle ajouta :



      — Il faut prendre le temps de réfléchir. Sinon, tu risques de regretter ta décision.



      — Regretter ma décision de vivre avec toi là où tu te plais le plus au monde ? Cela m’étonnerait beaucoup.



      Et il l’embrassa. Un baiser qui se transforma bientôt en une étreinte beaucoup plus intime.



    



  



  

    

    
      



    
        Épilogue
      



    

      — Je croyais que, chez les Monroe, on ne faisait ni dans les émotions ni dans les sentiments, dit Kenzie, gentiment moqueuse, en regardant Alex.



      En larmes, les mains tremblantes, il tenait délicatement dans ses bras son fils nouveau-né.



      Elle essuya les joues de son mari avec le bord du drap et déposa un baiser sur les cheveux noirs de son bébé.



      — Il y a des exceptions à la règle, répondit-il en lui rendant à regret le nourrisson.



      Il était revenu en avion d’un accident de la route juste à temps pour assister à l’accouchement et il portait encore l’uniforme des Flying Doctors.



      — Alors nous sommes d’accord, il s’appellera Andrew Monroe Steele ? dit-il, une main tendrement posée sur l’épaule de sa femme.



      — Que penserais-tu d’ajouter McLeod ? demanda-t-elle avec un sourire.



      — Que ça devient un peu difficile à prononcer.



      Mais il cachait difficilement le plaisir que lui procurait cette idée.



      — Alors, enlevons Steele. Il n’en aura pas besoin. Il saura qu’il est un Steele.



      — Andrew Monroe McLeod ! Ça me plaît !



      — À moi aussi, dit-elle en caressant la joue d’Alex de sa main libre. Monroe parce que c’est ta grand-mère qui nous a réunis et McLeod parce que c’est toi.



      Il se pencha avec précaution pour ne pas réveiller le petit Andrew et embrassa sur les lèvres sa femme dont les beaux yeux bleus rayonnaient de bonheur.
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      4 heures du matin pouvait être l’heure du crime ou l’heure maléfique dans n’importe quel service d’urgences, Lacey en était sûre. Mais cela semblait particulièrement vrai pour un hôpital situé en plein centre de La Nouvelle-Orléans, où le culte vaudou et les histoires de fantômes étaient la norme.



      Non pas qu’elle trouve vraiment à redire aux patients quelque peu spéciaux qui se présentaient aux urgences au petit matin. Au moins, ils aidaient à passer les dernières heures avant que le soleil ne commence à filtrer à travers les fenêtres – le premier signe que l’équipe suivante serait bientôt là.



      Hélas, cette fin de nuit n’avait pas vu arriver l’afflux habituel de patients en tout genre, et les heures qui la séparaient du changement d’équipe commençaient à se traîner.



      — Qu’est-ce qu’il regarde, à présent ? demanda la jeune coordinatrice de l’unité.



      Lacey tourna la tête vers Scott Boudreaux, l’un des médecins urgentistes du service, assis devant l’écran de son ordinateur.



      — Il est en train de planifier sa prochaine aventure, je suppose, répondit-elle.



      Elle n’avait jamais compris le désir de cet homme de prendre des risques pour l’excitation de survivre au danger, mais elle avait appris qu’il valait mieux garder ses inquiétudes pour elle-même. N’avait-elle pas eu sans cesse la même conversation avec son mari, de son vivant ? Et qu’est-ce que cela lui avait rapporté ?



      Les deux hommes avaient toujours été difficiles à gérer pour elle, aucun d’eux n’écoutant jamais ses craintes. Puis ils s’étaient portés volontaires pour cette dernière mission en Afghanistan et, maintenant, Ben n’était plus là.



      Il y avait eu une période où elle blâmait Scott pour la mort de son mari, même si elle savait que c’était stupide. Ben avait souhaité aller aider les soldats blessés sur le champ de bataille tout autant que Scott. Tous deux avaient été comme les deux doigts d’une main pendant leurs études de médecine, et elle avait finalement appris à accepter leurs aventures, se disant qu’à partir du moment où ils étaient ensemble ils ne risquaient rien.



      Elle s’était trompée.



      Scott avait eu la chance de s’en sortir avec seulement une blessure à la jambe à la suite de l’explosion d’une mine, mais il avait gardé ce besoin de toujours se mettre à l’épreuve. Elle ne comprenait pas pourquoi il passait sa vie à rechercher en permanence les sensations fortes. Pour sa part, travailler aux urgences satisfaisait amplement son goût de l’aventure. Si l’on y ajoutait la tension d’être une mère seule, elle ressentait tous les frissons qu’elle pouvait souhaiter.



      — La prochaine expédition des Combattants de l’Extrême doit avoir lieu dans une quinzaine de jours, et je crois que l’expédition hivernale en Alaska est déjà bien planifiée, alors il doit travailler sur le projet de printemps.



      — D’après une rumeur, ils vont partir à la chasse au dahu, la prochaine fois, déclara la coordinatrice, pince-sans-rire.



      Lacey sourit à l’idée d’une troupe de vétérans essayant d’attraper la mythique créature poilue.



      — Là, pour de l’extrême, ce serait de l’extrême ! dit-elle en regardant Scott pour voir sa réaction.



      — Je peux vous entendre, vous savez…, lança-t-il en leur jetant un regard en coin, suivi d’un clin d’œil.



      La jeune coordinatrice poussa un soupir sonore, et Lacey n’eut pas de mal à comprendre pourquoi. Avec ses cheveux blonds un peu longs qui bouclaient sur son col et ses yeux gris-vert étonnants qu’elle avait toujours trouvés séduisants, Scott avait brisé le cœur d’un bon nombre de ses collègues.



      — Et j’ajoute la chasse au dahu à ma liste de possibilités.



      Lacey sourit de nouveau quand la coordinatrice en resta bouche bée. Même si elle savait que Scott voulait taquiner la jeune femme, elle n’aurait pas juré qu’il n’était pas tout à fait sérieux. Il vivait pour trouver constamment de nouvelles façons de défier le groupe d’anciens combattants avec lequel il travaillait. En ce qui la concernait, elle les considérait tous comme des fous.



      Lorsque Scott était rentré d’Afghanistan sans Ben, il avait été aussi perdu qu’elle. Tous deux avaient bataillé ensemble durant cette période pour survivre à leur chagrin et s’en sortir. Et quand il avait émis l’idée de démarrer le programme Combattants de l’Extrême que Ben et lui avaient projeté avant la mort de ce dernier, elle l’avait soutenu.



      Il n’avait pas imaginé à quelle rapidité ce programme se développerait, avec de plus en plus de vétérans assistant aux réunions et s’inscrivant aux expéditions qu’il planifiait. Maintenant, avec l’essor du programme, Scott cherchait des aides, et il avait insisté pour qu’elle se joigne au groupe.



      Elle avait beau savoir que son mari aurait voulu qu’elle aide son ami de toutes les manières possibles, elle se disait, dans son cœur, que c’était Ben qui aurait dû être là pour aider Scott, pas elle. Les souvenirs de leur trio assis autour de la table tandis que les deux hommes faisaient des plans pour servir les anciens combattants de La Nouvelle-Orléans lui rappelaient tout ce que Ben avait manqué de la vie.



      La pensée de la mort de son mari effaça en elle tout sentiment d’amusement. Elle avait planifié sa vie avec tant de soin ! Elle avait vu sa mère se débattre comme parent isolé, quand son père les avait quittées, et elle s’était juré qu’elle aurait une existence tout à fait autre lorsqu’elle grandirait.



      Alors elle était allée à l’université et avait obtenu le diplôme d’infirmière qui lui avait permis d’être indépendante. Puis elle avait rencontré Ben et avait su tout de suite qu’elle pouvait lui confier son cœur.



      Lorsqu’elle l’avait épousé, l’idée qu’elle pourrait le perdre ne l’avait pas effleurée. Il était médecin, pas soldat. Il n’était pas censé mourir si jeune. Il n’était pas censé la laisser avec un fils de quatre ans qui ne se souviendrait pas de son papa.



      La radio posée sur son bureau émit un signal, et la voix d’un des secouristes de la ville commença à donner des informations sur le patient qu’ils transportaient en ambulance.



      — Le patient est un homme de cinquante-quatre ans souffrant de multiples blessures, y compris une lacération à la tête. Pas de perte de conscience après une collision entre sa voiture et un réverbère. Constantes vitales stables. Arrivée estimée dans dix minutes, avec un policier de La Nouvelle-Orléans.



      Lacey coupa sa radio puis consulta le planning des chambres. L’ambulancier n’avait pas parlé du patient comme d’un traumatisé, et elle ne voulait pas réquisitionner inutilement un lit de traumatologie.



      — Une arrivée pour la chambre 32, annonça-t-elle en se levant afin d’aller la préparer.



      — C’est un patient pour moi ? demanda Karen, une infirmière qui travaillait régulièrement de nuit, en passant.



      — Non, je vais le prendre, répondit Lacey.



      La nuit n’en finissait pas, et le fait qu’un policier se trouve à bord de l’ambulance avec le patient pouvait s’avérer intéressant. Elle ne rechignerait pas devant un peu d’excitation pour aider les dernières heures de service à passer plus vite. Elle avait gaspillé trop de temps cette nuit-là à penser à des choses qu’elle ne pouvait pas changer.



         



         



      En entendant rire Lacey, Scott s’écarta de son bureau et regarda dans le couloir où elle se tenait avec une autre infirmière. Contrairement aux gloussements suraigus de certaines femmes avec qui il était sorti, le rire de Lacey avait toujours été naturel.



      C’était son rire qui avait attiré son attention la première fois où il l’avait vue. Avec sa tête auréolée de cheveux roux foncé rejetée en arrière et ses yeux vert vif brillant d’amusement, elle était une vision inoubliable. Jusqu’à ce soir-là, il n’avait jamais vu quelqu’un rayonner ainsi de bonheur. Il avait su alors qu’elle était unique, et seul le fait que son meilleur ami l’avait choisie le premier l’avait retenu de lui faire des avances.



      Mais elle n’était plus la même femme, maintenant. Elle était plus âgée, plus mûre et, cependant, tout aussi belle que le premier jour où il avait posé les yeux sur elle. La vie l’avait mise K-O avec la mort de Ben, mais elle avait réussi à se relever. Cela avait été difficile, et il y avait eu une époque où il avait pensé qu’il n’entendrait plus jamais son rire, ce qui en rendait le son encore plus doux à son oreille à présent.



      Si seulement son meilleur ami était là pour l’entendre !



      Comme toujours lorsqu’il pensait à Ben, la culpabilité l’envahit. Il ne comprendrait jamais pourquoi c’était lui qui était rentré et pas Ben qui avait une femme et un fils l’attendant à la maison. Il savait que c’était Ben qui aurait dû survivre.



      Alors qu’il regardait Lacey continuer à marcher vers le fond de l’unité, il se demanda si elle pensait la même chose, parfois. Cette idée la hantait-elle comme elle le hantait lui ?



      Se retournant vers son ordinateur, il chassa ses tristes réflexions pour pouvoir se concentrer sur son travail. Quand il eut vérifié les analyses du patient d’un certain âge qu’il allait voir, il prit le dossier de l’homme et sortit dans le couloir.



         



         



      Lacey venait juste de rassembler dans la pièce le matériel de suture dont Scott aurait besoin quand les ambulanciers amenèrent leur patient sur un chariot, suivis d’un policier à l’air fatigué. L’odeur d’alcool la frappa avant même qu’elle puisse apercevoir l’accidenté, raison suffisante pour expliquer la présence du policier.



      — Merci, Larry, dit-elle à un des techniciens qui entrait.



      Tous deux aidèrent l’ambulancier à transférer l’homme sur la table de soins. Celui-ci ne réagit pas lorsqu’ils le bougèrent, et elle n’aurait su dire si cela venait de l’accident ou de son ébriété.



      Elle brancha le patient à tous les moniteurs et nota que son rythme cardiaque et ses autres constantes vitales semblaient s’être détériorés comparativement au rapport initial. Elle commença à l’examiner. Du sang suintait d’une entaille au-dessus de son œil droit, et il faudrait quelques points. Mais son vrai souci était la possibilité d’un traumatisme crânien si la tête de l’homme avait heurté quelque chose.



      Mentalement, elle plaça l’accidenté en haut de la liste des patients qui devaient aller en radiologie. Ils auraient besoin d’un scan de sa cage thoracique et de son abdomen, également.



      — Vous dites qu’il n’a pas perdu conscience, au début ? demanda-t-elle au secouriste qui était resté dans la pièce et remplissait des papiers.



      — Pas que nous le sachions. Il était réveillé quand nous sommes arrivés sur les lieux. Il s’est évanoui en venant ici. Son taux d’alcoolémie est d’au moins trois grammes.



      Lacey retourna à la table de soins et frotta le sternum de l’homme assez fort pour obtenir une réaction. Il grogna et ouvrit un œil injecté de sang pour regarder autour de lui avant de grogner de nouveau et de refermer sa paupière. Il réagissait donc à la douleur. Mais ses constantes vitales l’inquiétaient toujours.



      — Son nom ? demanda-t-elle.



      — James Lyons, dit le membre du SAMU, lisant sur les papiers.



      Il détacha le formulaire de son bloc et en tendit un double à Lacey avant de sortir. Elle regarda le policier qui se tenait près de la porte.



      — De quoi l’accusez-vous ? s’enquit-elle.



      — Conduite en état d’ivresse et sans permis, répondit-il. Ainsi que dommages matériels. Avant de heurter le réverbère, il a enfoncé le côté d’une voiture. Si quelqu’un avait été assis là, il serait mort, maintenant. Par ailleurs, ce n’est pas sa première infraction, et il a déjà purgé une peine.



      — Monsieur Lyons, m’entendez-vous ? II faut que vous vous réveilliez.



      Cette fois, l’homme ouvrit les deux yeux. Son manque de réaction, un peu plus tôt, avait sans doute plus à voir avec sa consommation d’alcool qu’avec une blessure. Ou alors il pouvait feindre de dormir pour éviter le policier. Lacey n’avait pas encore assez d’informations pour en juger.



      — Avez-vous mal quelque part ? demanda-t-elle en braquant une lampe sur ses yeux.



      Ses pupilles réagirent, mais elle pensait toujours que, côté blessures, il y avait plus que ce qu’elle voyait.



      L’homme gémit puis il regarda vers le coin où le policier était maintenant assis. En consultant le moniteur, Lacey constata que sa saturation en oxygène avait encore chuté, et qu’il respirait plus rapidement, aussi. Prenant son stéthoscope, elle plaça l’embout sur sa poitrine et écouta. Il y avait à coup sûr un problème du côté gauche.



      — Je vais aller demander l’avis du Dr Boudreaux, puis nous irons au scanner, Larry, dit-elle au technicien tout en augmentant le débit d’oxygène. Pouvez-vous garder un œil sur ses constantes vitales ? S’il y a un changement, appelez-moi sur ma radio.



      Ne voyant pas Scott à son bureau, elle se mit à sa recherche et le trouva, assis sur un tabouret, dans la chambre d’un patient âgé. Les cheveux de ce dernier étaient tout blancs, son corps frêle et courbé par l’âge, mais son sourire éclairait son visage ridé, et ses yeux pétillaient de plaisir.



      — Lacey, venez voir, dit Scott en l’apercevant. Je voudrais vous présenter le lieutenant Hines. Il était en Europe pendant la Deuxième Guerre mondiale.



      — Ravie de vous rencontrer, lieutenant Hines, dit-elle au vieux monsieur qui semblait gêné par toute l’attention qu’on lui accordait.



      — C’est Frank, mademoiselle, répondit-il. L’époque où j’étais lieutenant est bien loin.



      — Heureuse de vous connaître, Frank.



      Elle n’aimait pas du tout interrompre Scott, mais il fallait qu’elle emmène son nouveau patient au scanner le plus tôt possible. Avec ses besoins en oxygène qui augmentaient, elle n’avait pas le temps d’attendre que son ami se libère.



      — Puis-je vous parler une minute, docteur Boudreaux ? demanda-t-elle.



      — Bien sûr. Je reviens tout de suite, Frank, dit Scott avant de quitter la chambre avec elle. Il a presque cent ans, mais il garde l’esprit vif. Les choses qu’il a vues sont stupéfiantes, ajouta-t-il, une fois dehors.



      — Pourquoi est-il ici ?



      — On lui a trouvé un taux de glycémie assez bas, dans sa maison de retraite, mais il est en train de remonter. Il a perdu sa femme il y a plus de dix ans, et ils n’ont pas eu d’enfant, aussi est-il seul à part une nièce qui vit en Californie.



      Scott n’avait pas dû passer plus d’un quart d’heure dans la chambre, mais il connaissait déjà la vie du vieil homme. Elle était toujours stupéfiée par la façon dont il amenait les gens à lui parler. Lorsqu’elle avait été ravagée par la dépression après la mort de Ben, non seulement Scott l’avait emmenée voir un psychologue, mais il était resté avec elle pendant des heures, la laissant parler. C’était un don qui faisait de lui non seulement un bon médecin, mais aussi un ami formidable.



      — Je ne voulais pas te déranger, dit-elle, le tutoyant comme chaque fois qu’ils étaient seuls, mais on vient d’amener un patient, et je pense qu’il a pu subir un traumatisme. Je demande les analyses habituelles et un scanner de la tête car il a au front une lacération qui doit être suturée. Je pense qu’il en faudrait également un du thorax et de l’abdomen. Peux-tu venir le voir ?



      — Pourquoi penses-tu qu’il a subi un traumatisme ? À cause de sa blessure à la tête ?



      — Peut-être. Il a aussi besoin de plus d’oxygène qu’à son arrivée. Il est très ivre, mais, à mon avis, il y a autre chose.



      — Demande un appareil portable pour faire des radios. J’arrive dans une minute.



      Elle le regarda retourner auprès du vieux soldat. Elle nota qu’il boitait d’une façon plus prononcée que d’habitude, ce qui n’était pas surprenant car il avait été de service sept jours de suite. Sa blessure à la jambe ne l’avait pas ralenti le moins du monde et, parfois, Lacey souhaitait qu’il en soit autrement. Elle s’inquiéterait moins s’il levait un peu le pied et cessait de courir le monde à la recherche de la prochaine sensation forte.



      Elle reprit la direction de la chambre de son patient et, par radio, demanda au radiologue de venir.



         



         



      Scott vérifia les constantes vitales sur le moniteur puis alla jusqu’à l’homme allongé sur la table de soins tandis que Lacey préparait l’intubation pectorale. Les scanners avaient éliminé toute commotion cérébrale, mais avaient montré un pneumothorax conséquent, prouvant qu’elle avait eu raison de s’inquiéter de la saturation en oxygène du patient et de sa respiration faiblissante.



      Non pas que cela le surprenne. Il travaillait avec elle depuis assez longtemps, maintenant, pour savoir qu’il pouvait se fier à son instinct.



      — Monsieur Lyons, je suis le Dr Boudreaux. Vous avez plusieurs côtes cassées et l’une d’elles a perforé votre poumon gauche, ce qui affecte votre respiration. Je vais être obligé de vous intuber.



      L’homme ne parut pas lui prêter beaucoup d’attention. Il semblait davantage intéressé par Lacey et le plateau d’instruments qu’elle préparait.



      — Ne vous laissez pas impressionner par ces instruments. Je vais vous injecter de la lidocaïne pour anesthésier l’endroit où je vais insérer le tube. Vous ne devriez rien sentir, ajouta Scott, avant de se tourner vers l’évier pour se laver les mains.



      Soudain, quelque chose tomba bruyamment derrière lui, et il se retourna, pensant que Lacey avait heurté le plateau. Mais il découvrit l’homme à qui il venait de parler debout, tenant Lacey contre lui. Un éclat métallique attira son regard, et il se rendit compte que l’individu avait un scalpel à la main.



      Comme s’il venait de glisser dans une faille temporelle, il se retrouva soudain transporté en Afghanistan, dans l’hôpital de campagne hâtivement installé en zone de guerre.



         



         



      
          Le chaos régnait partout où il regardait, tandis que des infirmiers et des médecins s’affairaient sur les blessés qui venaient d’arriver.
        



      
          Il leva les yeux et vit Ben debout devant lui. Un autre homme tenait un couteau sous sa gorge et leur criait des mots dans une langue que Scott ne comprenait pas.
        



      
          Ben lui dit que l’homme avait un explosif et, soudain, sous ses yeux, son ami s’écroula puis tout explosa.
        



      
          Il entendit des cris tout autour de lui et sut que l’un de ces hurlements venait de lui. Un morceau de métal avait pénétré dans sa jambe tandis qu’il était projeté sous une table d’opération.
        



      
          Puis il n’entendit plus que le silence, et il lui fallut un moment pour comprendre que le souffle de l’explosion avait endommagé ses oreilles.
        



      
          Il rampa à travers les débris, cherchant Ben en traînant sa jambe blessée. Il pouvait voir les blessés qui appelaient à l’aide mais n’entendait toujours pas un son.
        



      
          Il parvint jusqu’à l’endroit où son ami gisait. L’installant sur ses genoux, il s’appuya avec lui contre le côté d’une table retournée. Tandis que les larmes roulaient sur ses joues, il essaya d’essuyer le sang qui maculait le visage de Ben.
        



      
          Celui-ci se tourna vers lui, les yeux vaseux. Puis il s’efforça laborieusement de parler, et Scott se concentra sur les mouvements de ses lèvres qui formaient lentement des mots.
        



      — Lacey et Alston, dit Ben. Prends soin d’eux pour moi.



      — Toujours, murmura Scott avant que les yeux de son ami ne se ferment pour la dernière fois. Toujours.



         



         



      Le support du plateau s’écrasa par terre et, aussi vite qu’il avait plongé dans le cauchemar qui hantait encore son sommeil, Scott fut de retour dans la réalité, regardant l’homme complètement hors de contrôle maintenant, qui saccageait sa salle de soins et menaçait la femme de son meilleur ami.



      Il prit une grande inspiration et s’efforça de ralentir son cœur emballé. Il n’avait pas le temps de s’occuper de ses propres démons, à présent. Il fallait qu’il prenne le contrôle de la situation avant que Lacey ne soit blessée. Et, à travers elle, Ben.



      — Là, là, mon garçon, vous ne voulez pas faire ça, dit-il en s’approchant lentement de l’homme aux yeux fous.



      La main tremblante de ce dernier se resserra sur le scalpel qu’il tenait contre la gorge de Lacey.



      Scott cessa d’avancer et leva les mains, paumes en avant, pour montrer qu’il n’était pas une menace. Il devait trouver un moyen d’arriver jusqu’à ce type avant qu’il ne fasse du mal à Lacey.



      Le visage de son amie était pâle, et elle était si immobile qu’il n’était même pas sûr qu’elle respire. Ses yeux verts étaient écarquillés et exprimaient une peur qui ne lui était que trop familière. Il l’avait vue dans le regard d’innombrables soldats blessés. Sur le visage de Ben juste avant que le rebelle ne fasse sauter la bombe qu’il portait. Et il lui était insupportable de la voir sur le visage de Lacey, maintenant.



      Puis ses yeux verts se rivèrent aux siens, et ses lèvres remuèrent.



      Alston,articula-t-elle sans bruit, et ce nom fut aussi clair pour lui que si elle l’avait prononcé à voix haute. Prends soin d’Alston.



      Non. Il ne pouvait pas revivre cela. Il n’allait rien arriver à Lacey. Il ne le permettrait pas.



      Pensait-elle qu’il allait rester sans rien faire et laisser ce type la blesser ? La tuer ? Il avait déjà perdu trop de monde, dans sa vie. Il ne perdrait pas Lacey. Sans doute y avait-il une façon d’obtenir que cet homme la relâche.



      — Écoutez, j’ignore tout de votre histoire, dit-il en s’approchant un peu, mais je connais la femme que vous tenez et je sais qu’elle n’est en rien responsable du motif qui vous pousse à faire ce genre de chose.



      Scott s’approcha encore, lentement. Le policier qui avait été avec eux plus tôt fit un pas dans la pièce, venant de l’autre côté. L’homme resserra son emprise sur Lacey, sa main crispée sur le scalpel. Un coup sur la jugulaire et elle se viderait de son sang avant que Scott puisse la sauver.



      — N’avancez pas plus près. Je ne veux pas lui faire de mal, mais je ne retournerai pas en prison, dit le forcené. Je veux une voiture dehors dans quinze minutes, ou…



      Scott le regarda lutter pour respirer. Son teint était-il un peu cyanosé ? S’il pouvait le faire continuer à parler, il s’évanouirait sous l’effet du manque d’oxygène. Seulement, le scalpel affûté resterait dangereusement près du cou de Lacey quand l’homme tomberait…



      — Vous voyez comme vous êtes essoufflé ? Il faut que vous restiez à l’hôpital pour que nous puissions vous soigner.



      — Elle est infirmière. Elle peut s’occuper de moi.



      Scott devait faire plier cet individu maintenant.Savoir quelque chose sur lui l’aiderait, mais il ne se rappelait que les informations de base. Il ne se souvenait même pas de son nom. Tout ce qu’il savait, c’était que Lacey était en danger et qu’il allait devoir la tirer de là sans qu’elle ait à en pâtir.



      Il vit que la main de l’homme se remettait à trembler. Il fallait qu’il fasse quelque chose, tout de suite. Il n’allait pas perdre de nouveau quelqu’un à qui il tenait.



      — Elle s’appelle Lacey, elle est surveillante, et c’est l’une des meilleures infirmières avec qui j’ai jamais travaillé, dit-il en s’approchant encore.



      Il s’obligea à regarder l’homme dans les yeux, sans cesser de penser au scalpel acéré posé sur le cou de Lacey. Son instinct lui soufflait d’attraper son amie et de partir en courant, mais cela lui ferait courir un risque. S’il voulait avoir une chance de la garder en sécurité, il devait convaincre cet homme de la lâcher.



      — Elle est professionnelle, humaine, et elle traite tout le monde avec respect, quel que soit le passé des gens. Mais vous le savez déjà, n’est-ce pas ?



      Le regard de l’homme se détacha du sien et s’abaissa sur Lacey.



      Scott fit un autre pas – plus grand, cette fois.



      — Elle est aussi une des meilleures mamans que je connaisse. Figurez-vous qu’elle glisse des petits mots dans la lunch box de son fils. Mais pas des billets gnangnan… Non… Le garçon a huit ans, et elle sait ce qu’il ne faut pas faire. Elle écrit des blagues qu’il lit à ses copains tous les jours à la cantine.



      Il émit un son aussi proche d’un rire qu’il le put.



      
          Oui, il n’y a pas de menace, là. Je suis juste un simple médecin qui bavarde avec son patient…
        



      L’homme se tenait tranquille, à présent, mais Scott n’aurait su dire si c’était parce qu’il l’écoutait ou à cause du manque d’oxygène qui touchait son cerveau. Toutefois, comme le scalpel s’était écarté très légèrement du cou de Lacey, il se moquait de le savoir.



      Il vit que le policier s’approchait par-derrière. Il avait dégainé son Taser, mais il ne pourrait pas l’utiliser tant que Lacey ne serait pas libérée. Ils tenaient l’homme entre eux, maintenant, ainsi il ne pourrait pas partir avec Lacey, mais il ne devait pas s’en rendre compte.



      — Le petit a perdu son père en Afghanistan, alors Lacey est le seul parent qui lui reste. Il a un sacré tempérament, comme sa maman. C’est un bon garçon, et il a besoin d’elle.



      Scott fit un pas de plus vers Lacey.



      Elle était à portée de bras, désormais. L’officier, derrière l’homme, fit un signe de tête. Il était temps d’en finir.



      — Comme je l’ai dit, je ne connais pas votre histoire, mais je sais que si vous avez un problème avec quelqu’un, ce n’est pas la faute de Lacey. Lâchez-la, et nous pourrons parler. S’il vous plaît… Lâchez-la, ajouta Scott en tendant les mains vers l’homme.



      — Je veux faire de mal à personne, dit ce dernier d’une voix pâteuse, avec des larmes dans les yeux. Je veux juste rentrer chez moi.



      L’officier qui se tenait derrière lui fit un autre signe de tête. C’était maintenant ou jamais.



      Scott tendit la main pour attraper celle de Lacey qu’il sentit trembler dans la sienne et, d’un geste brusque, il l’attira dans ses bras.



      Le policier et le service de sécurité cernèrent l’homme dont le corps s’affala et convulsa sous l’effet du Taser.
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      Lacey s’accrocha à Scott. Rien ne lui avait jamais paru aussi bon que d’être en sécurité dans ses bras, en cet instant. Elle avait entendu beaucoup de survivants à un traumatisme raconter que leur vie avait défilé devant eux en un éclair, mais elle n’avait jamais rien expérimenté de tel jusqu’à maintenant. Avec la lame affûtée du scalpel posée sur son cou, elle avait senti la peur s’emparer de son corps et, avec elle, l’idée qu’elle avait peut-être vu son petit garçon pour la dernière fois.



      La montée d’adrénaline qu’elle avait connue un moment plus tôt s’était dissipée maintenant, et elle s’était mise à trembler. Elle regarda le couloir dans lequel Scott l’avait entraînée. Est-ce que tout cela avait été réel ? Son corps avait envie de s’affaler par terre et de se rouler en boule, de la protéger de la peur qui la submergeait.



      Elle se rappela une autre fois où cela lui était arrivé – quand l’aumônier de la base militaire lui avait appris la mort de Ben. Elle s’était laissée tomber sur le sol, ce jour-là, et n’avait plus voulu se relever. Ensuite, elle avait dû se battre pour remonter la pente un peu plus chaque jour. Au début, elle avait plus échoué que réussi, mais avec l’aide d’un psychologue et le soutien de sa famille et de ses amis, elle en était finalement arrivée là où elle en était aujourd’hui.



      La possibilité de redevenir cette femme brisée la terrifiait plus que ce scalpel sur son cou.



      Secouant la tête, elle s’écarta de Scott.



      — J’ai besoin d’air, dit-elle avant de se diriger vers la sortie.



      Dehors, le ciel était encore sombre mais, de là où elle se tenait, elle pouvait voir la ville commencer à prendre vie. Des lumières s’allumaient tout autour d’elle tandis que les travailleurs du petit matin se préparaient pour la journée.



      Elle s’adossa au mur de la terrasse et, pour la première fois de sa vie, elle souhaita avoir une cigarette. La façade qu’elle avait maintenue jusqu’à sa délivrance tomba et, avec elle, les larmes qu’elle ne pouvait plus contenir.



      Seule dans le noir, elle les laissa couler tandis qu’elle fixait la ville. Personne ne devait la voir ainsi. Elle avait sa réputation de surveillante urgentiste inflexible à soutenir. Le rire se mêla à ses sanglots. Ah, elle était brillante, l’infirmière qu’elle était devenue !



      — Lacey ?



      Entendant une voix l’appeler, elle s’essuya les yeux avec la manche de sa tunique mais ne répondit pas, incapable de parler tandis qu’elle s’efforçait de réprimer ses sanglots. Qu’est-ce que Scott, l’intrépide chasseur de sensations fortes, allait penser d’elle qui se cachait dans le noir et pleurait comme une petite infirmière débutante terrifiée ?



      Elle essuya de nouveau ses larmes comme il s’approchait avant de la prendre dans ses bras. La digue se rompit, et elle se laissa aller à pleurer et à sangloter dans son étreinte amicale.



      — J’ai eu si peur, dit-elle entre deux sanglots, contre son épaule. Si quelque chose m’arrivait… Alston serait tout seul…



      — Tout va bien, dit Scott. Tu vas bien.



      Elle le savait, mais elle pleurait toujours.



      — Je sais. C’est juste…



      La main de Scott allait et venait dans son dos, l’apaisant. Son corps commença à se détendre, sa respiration se fit moins hachée, et son rythme cardiaque ralentit. Il murmurait à son oreille, émettant des sons doux qui calmaient ses peurs. Ici, avec lui, elle était en sécurité.



      Elle savait qu’elle devait s’écarter de lui au cas où quelqu’un les verrait et prendrait cette attitude de consolation pour quelque chose de moins innocent, mais elle ne pouvait pas bouger, pas quitter la chaleur de son corps. Un corps qui était fort et sûr… et qui s’accordait si parfaitement au sien. Un corps dur qui commençait à provoquer toutes sortes de frissons sensuels au sien.



      Un instant.Quelque chose n’allait pas. C’était Scott. Son ami. Le meilleur ami de feu son mari. Il ne pouvait pas y avoir de frissons de ce genre entre eux.



      Elle voulut s’écarter, mais Scott la retint. Une de ses mains se posa sur sa joue pour lever son visage vers lui, et ses yeux gris-vert capturèrent les siens.



      — Je ne laisserai jamais quoi que ce soit t’arriver, Lacey, dit-il.



      Elle sut qu’il allait l’embrasser une seconde avant qu’il ne penche la tête. Elle aurait pu se détourner, aurait pu s’écarter de lui, mais son regard, si sérieux, semblait la river sur place. Puis ses lèvres se posèrent sur les siennes, et il fut trop tard. Elle ne put repousser le contact chaud de sa bouche sur la sienne.



      Elle s’était sentie si transie et si seule avant qu’il ne la trouve. Maintenant, la chaleur de son corps chassait le froid qui l’habitait, et ses bras autour d’elle lui rappelaient qu’elle n’était plus seule. Elle ouvrit la bouche, et il y glissa sa langue, lui vidant l’esprit de toute raison tandis que le désir remplaçait la peur qui l’avait retenue prisonnière quelques instants plus tôt.



      À l’arrière de son esprit, une alarme l’avertissait. Mais de quoi, elle ne pouvait plus s’en souvenir. Pour le moment, il n’y avait qu’elle, et ce baiser bienvenu qui lui rappelait qu’elle était vivante et en sûreté tant qu’elle restait dans les bras forts qui la tenaient.



         



         



      Elle avait un goût de soleil, d’espoir et de tout ce qu’il avait craint de perdre quand il l’avait vue, immobile, avec ce scalpel posé sur sa gorge. Si cet homme lui avait fait du mal… S’il l’avait perdue… il ne lui serait plus resté aucune raison de croire en quoi que ce soit dans sa vie.



      Il déversa tout ce qu’il avait en lui dans ce baiser, essayant de se rassurer : elle était réelle, elle était vivante et saine et sauve. Son corps mince se détendait contre le sien, se fondait en lui. Alors il sentit qu’il se durcissait contre elle et il se rendit compte qu’il était allé un peu trop loin. Ce qui avait commencé par le besoin de se confirmer que Lacey allait bien s’était changé en un désir qu’il ne s’était jamais autorisé à reconnaître auparavant.



      Il la sentit se raidir contre lui et sut qu’elle avait perçu le changement, elle aussi. Il mit fin au baiser, s’écartant lentement, ne laissant qu’un petit espace entre eux.



      Elle le regarda en battant des cils et ses yeux, en une seconde, passèrent de la surprise à une expression horrifiée. Puis elle le fixa comme si elle ne l’avait jamais vu.



      Mais après tout, elle n’avait jamais vu ce côté-là de lui. Même si tous deux étaient proches, ils avaient toujours pris soin de garder leur relation exempte de tout ce qui pourrait être interprété comme autre chose que de l’amitié.



      — Ceci n’est jamais arrivé, murmura-t-elle en reculant. Tu m’entends ? Ce n’est jamais arrivé.



      — Attends…, dit-il tandis qu’elle continuait à mettre de la distance entre eux. Il faut qu’on parle.



      — Non, j’ai des patients à voir. Je dois appeler le labo.



      Il fit un pas vers elle alors qu’elle trébuchait, mais elle leva les mains pour l’arrêter.



      — Non. Il faut que j’y aille.



      Elle se détourna de lui puis se hâta vers l’escalier.



      Il la regarda fuir. À quoi avait-il pensé ? Il avait franchi cette ligne invisible qui séparait amis et amants – une ligne que personne ne traversait jamais sans qu’il y ait des conséquences sur la relation des personnes concernées. Une ligne qu’il n’avait jamais imaginé franchir.



      Pour la deuxième fois de la journée, le temps s’arrêta pour lui. Sauf que, cette fois, au lieu d’un cauchemar, c’était plutôt un rêve devenu réalité.



      Mais il ne pouvait rien se passer entre Lacey et lui. Il avait promis à son mari qu’il prendrait soin d’elle et d’Alston, et cette promesse n’avait jamais inclus autre chose que de l’amitié. Un homme ne faisait pas des avances à la femme de son ami mort.



      Il se tourna vers l’est et regarda le soleil se lever dans le ciel, véritable œuvre d’art avec son mélange de roses, de mauves et de bleus. La nuit était finie et une nouvelle journée commençait. Chaque jour était aussi unique que son lever de soleil, et il avait appris durement que nul ne savait comment il finirait.



      Il vivait sa vie selon un principe bien établi : profiter de chaque jour comme s’il était le dernier sans se soucier du lendemain.



      Seulement, quelquefois, la vie apportait des complications inattendues auxquelles vous n’étiez pas préparé, et le baiser qu’il venait de partager avec Lacey était une grosse complication.



      Il retourna aux urgences. Peut-être aurait-il dû combattre le besoin qu’il avait eu d’embrasser son amie, mais il avait dû se rassurer sur le fait qu’elle était vivante et avec lui, à ce moment-là.



      Il le lui expliquerait. Ils étaient amis depuis longtemps et il n’aurait jamais fait intentionnellement quoi que ce soit pouvant menacer cette amitié. Elle ne laisserait sûrement pas un baiser échangé dans la fièvre du moment ruiner ce qu’il y avait entre eux… Ils étaient tous les deux adultes, et cela n’avait été qu’un baiser. Seulement un baiser.



      Mais quel baiser !



         



         



      Lacey s’efforçait de prêter attention à l’histoire embrouillée que lui racontait son fils de huit ans, mais son esprit ne cessait de revenir au dernier service qu’elle avait assuré. Grâce à Dieu, après avoir dormi un peu, elle avait réussi à repousser la peur qui l’avait saisie la nuit précédente, et elle était presque parvenue à classer l’incident avec le patient ivre à l’arrière de son cerveau, avec tous les autres souvenirs qu’elle espérait oublier un jour.



      Maintenant, elle découvrait que ce n’était pas le fait qu’elle ait été prise en otage avec un scalpel sur la gorge qui occupait son esprit. C’était ce qui s’était passé après, entre elle et Scott. À quoi avait-il… Avait-elle… Avaient-ils pensé ?



      Ils avaient été tous les deux terrifiés et avaient eu besoin de s’assurer qu’ils étaient l’un et l’autre sains et saufs. Elle aurait même pu repousser un peu la ligne, tous les deux s’étreignant, s’embrassant sur la joue, mais ce baiser…



      Il ne s’était pas agi du baiser de deux amis effrayés par ce qui aurait pu arriver. Non, ce baiser, à coup sûr, n’avait pas été celui échangé par deux amis.



      Soudain consciente de se caresser les lèvres, elle interrompit ses rêvasseries. Scott allait arriver d’un instant à l’autre pour emmener Alston à son entraînement de foot, et elle n’avait pas besoin qu’il pense qu’elle était obsédée par un baiser qui ne signifiait rien.



      — Et alors Mme Little m’a dit de quitter la classe et de ne jamais revenir, dit soudain Alston.



      — Quoi ?



      Elle rattrapa le verre de lait que sa main avait heurté avant qu’il ne se renverse puis décocha à son fils son regard de mère le plus intimidant.



      — Alston Benjamin Miller, que viens-tu de dire ?



      Elle vit le visage d’Alston se fendre d’un grand sourire.



      — Je t’ai eue ! s’exclama-t-il avant de bondir de son siège pour danser en rond en faisant des bruits qui lui évoquaient une vache blessée.



      Contournant le comptoir, elle souleva son fils dans ses bras et le serra fort contre elle. Il était sa vie, il était tout pour elle. Si jamais quelque chose lui arrivait…



      Elle le serra encore plus fort tandis qu’il feignait d’étouffer. Il leva les yeux vers elle, et elle pensa que son cœur allait s’arrêter. Il avait hérité de ses cheveux roux et de ses yeux verts, mais ce sourire espiègle et ces fossettes venaient tout droit de Ben. Il grandissait si vite, et elle ne pouvait rien faire pour ralentir le temps.



      Elle l’étreignit encore une fois puis le reposa par terre.



      — Pardon, chéri, j’aurais dû être plus attentive.



      — Pas grave, dit Alston.



      — Ce soir, nous commanderons une pizza, et tu pourras me raconter de nouveau toute l’histoire.



      Le timbre de la porte retentit, et il courut ouvrir.



      — Du calme ! cria-t-elle.



      Puis elle se surprit à s’interroger sur son choix de vêtements, un short et un vieux T-shirt de l’hôpital. Qu’est-ce qui lui prenait ? Un baiser avec un homme et, soudain, elle devenait ridicule. Il fallait que cela s’arrête tout de suite. Avant de rencontrer Ben, elle avait souvent été embrassée.



      
          Mais tu n’as pas été embrassée après lui.
        



      Elle se figea à cette pensée. Le problème était très simple, et l’étrange frémissement qu’elle sentait dans son ventre à l’idée de revoir Scott allait disparaître rapidement.



      Elle venait de ranger le dernier verre dans le lave-vaisselle quand Alston et Scott entrèrent dans la cuisine.



      — Dépêche-toi de mettre tes chaussures, Alston, dit-elle. Tu ne veux pas faire attendre Scott ?



      Elle essaya en vain d’obliger ses yeux à regarder Scott, et continua à essuyer le comptoir. Alors qu’elle lui tournait le dos pour nettoyer le dessus de la cuisinière, elle s’arrêta. Elle se comportait comme une adolescente, et non comme la mère seule et mature qu’elle était.



      Lui faisant face, elle afficha son sourire le plus cordial : celui qu’elle offrait au patient embêtant, mais qu’elle devait rassurer.



      — Tu vas bien ? Je suis désolé pour ce qui s’est passé hier, dit Scott en allant à l’endroit où Alston avait laissé tomber son sac.



      Il le ramassa puis vint jusqu’au comptoir.



      — J’ai failli t’appeler hier soir pour savoir comment tu allais, mais j’ai craint de te réveiller car tu as dû avoir du mal à t’endormir. Comme moi.



      Voulait-il vraiment en parler maintenant ? Par où commencer ?



      
          Tu n’aurais pas dû m’embrasser ?
        



      
          Je n’aurais pas dû te rendre ton baiser ?
        



      Que voulait-il dire, en déclarant qu’il avait eu du mal à s’endormir ? Est-ce que penser à ce baiser l’avait tenu éveillé, comme elle ? Ressentait-il, comme elle, le même curieux frémissement dans le ventre ? Et il voulait en parler là, tout de suite ?Non, ce n’était sûrement pas ce qu’il voulait dire. Ils devaient oublier ce baiser pour conserver cette relation formidable qu’ils ne pouvaient se permettre de perdre.



      — Nous ne pouvons pas recommencer, dit-elle.



      Pourquoi sa bouche ne pouvait-elle obéir à son esprit ? Elle prit une grande inspiration.



      — Ce que je voulais dire, c’est que je pense qu’il vaudrait mieux que tu ne m’embrasses plus.



      — Hum… Lacey, je parlais de ce patient qui a voulu te prendre en otage, dit Scott en détournant les yeux.



      Bien sûr qu’il parlait de l’homme au scalpel. Il n’avait probablement pas accordé une pensée au baiser qu’ils avaient partagé. Que signifierait pour lui un baiser échangé avec une amie ?



      Tous deux levèrent les yeux quand Alston revint dans la pièce.



      — Pourquoi quelqu’un t’aurait prise en otage ? demanda-t-il, les mains sur les hanches comme s’il se préparait à un interrogatoire en règle.



      Scott décocha à Lacey un sourire fautif puis il ébouriffa les cheveux de son fils.



      — Rien qui ait de quoi t’inquiéter, répondit-il.



      — Si quelqu’un fait du mal à ma maman, je lui casserai le nez, dit Alston en brandissant son petit poing.



      Lacey vit frémir les lèvres de Scott, et ils se retinrent tous les deux de rire.



      — Mikey m’a dit que son grand frère a donné un coup de poing sur le nez au petit copain de sa sœur. Il paraît qu’il y avait du sang partout. La maman de Mikey s’est fâchée tout rouge à cause du sang et a obligé son frère à faire des excuses à cet abruti.



      — Abruti ? répéta-t-elle.



      — Oui, c’est comme ça que Mikey l’a appelé. Est-ce que c’est un abruti qui t’a attrapée ?



      — Absolument, répondit Scott. Mais la police s’est occupée de lui, alors tu n’auras pas besoin de lui donner un coup de poing.



      Lacey vit que son fils était prêt à en discuter. Il prenait très au sérieux sa position d’homme de la maison. Il avait commencé par sortir les poubelles, par exemple. Au début, cela avait été assez catastrophique mais, sachant qu’il avait ainsi le sentiment d’aider, elle l’avait regardé traîner la poubelle par la porte de derrière avant de se précipiter pour nettoyer les saletés.



      — Vous feriez mieux d’y aller, ou vous allez être en retard à l’entraînement, dit-elle.



      Scott passa un bras sur les épaules de l’enfant tandis qu’ils se dirigeaient vers la porte.



      — Allons-y… Oh ! à propos de cette autre chose… Si tu veux en parler plus tard, nous pourrons le faire, ajouta-t-il, même si, à son expression fermée, elle devina qu’il préférerait s’en passer.



      — Il n’y a rien à dire. Tout va bien. Nous sommes en bons termes, non ? demanda-t-elle, retenant son souffle en attendant sa réponse.



      — Oui, bien sûr. Nous sommes en bons termes, répondit Scott qui se hâta de franchir la porte avec Alston sans se retourner.



      Elle prit une grande inspiration tandis que le battant se refermait. Il n’allait certainement pas lui faciliter les choses. Et c’était entièrement la faute de ce baiser.
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      Sans Alston pour tempérer les choses entre eux, Lacey et Scott communiquaient avec embarras par des signes de tête et des monosyllabes, ce qui ne facilitait pas leur travail.



      En cet instant, elle le regardait tandis qu’il anesthésiait avec soin le bras de son patient complètement captivé par la scène alors que la plupart des adolescents auraient tourné la tête ou pâli en voyant la longue aiguille.



      Scott tendit la main pour prendre la compresse qu’elle avait préparée au moment où elle s’apprêtait à la saisir. Leurs doigts se frôlant, ils s’écartèrent comme s’ils s’étaient brûlés, ce mouvement déséquilibrant le support du plateau.



      Elle l’attrapa au vol pour le remettre d’aplomb puis regarda Scott.



      — Désolée, je suis un peu maladroite, aujourd’hui, dit-elle pour tenter de chasser la nouvelle gêne qu’elle éprouvait quand ils étaient si proches.



      Il hocha la tête avant de reprendre la suture et de refermer soigneusement la plaie.



      — Waouh ! Maman, tu regardes ? demanda Kevin, leur patient. C’est flippant.



      — Non, Kevin, je n’ai pas envie, répondit sa mère. Voir ça me rend malade.



      Lacey jeta un coup d’œil à la femme assise sur une vieille chaise en plastique qui avait été poussée dans le coin lorsqu’elle avait amené le chariot de soins. Alors qu’elle avait assez bien supporté l’accident de skate de son fils quand ils étaient arrivés, elle était maintenant pâle et elle transpirait.



      Lacey eut envie de se donner un coup de pied aux fesses. Si elle n’avait pas été aussi absorbée par ses propres sentiments, elle aurait vu ce qui allait arriver.



      Quittant le chevet du garçon, elle rejoignit la mère pliée en deux, la tête entre les jambes. S’agenouillant à côté d’elle, elle ouvrit une compresse imprégnée d’alcool et la lui tendit.



      — Ceci va vous aider un peu. Je vais vous chercher une serviette de toilette. Le Dr Boudreaux a presque fini.



      La femme leva les yeux et sourit faiblement.



      — Je suis désolée. Je n’ai jamais eu de problème, auparavant.



      — Je vais vous dire un secret, mais ne le répétez pas aux autres membres de l’équipe, chuchota Lacey en se rapprochant d’elle. Je peux traiter les traumatismes les plus sanglants à l’hôpital, mais si mon fils se coupe, je dois appeler le Dr Boudreaux pour qu’il s’en occupe. C’est simplement différent quand c’est votre enfant qui est blessé.



      — Oui, c’est vrai, répondit la mère.



      Lacey nota qu’elle avait repris des couleurs et qu’elle avait commencé à se redresser.



      — Bon, j’ai fini, annonça Scott. Kevin, tu es un dur. Tu devrais peut-être songer à devenir chirurgien, plus tard.



      — Peut-être, dit l’adolescent. Ce serait super de pouvoir recoudre les gens. Mais je m’intéresse plus à l’électronique, surtout aux robots.



      — Ils sont chouettes. Tu sais qu’on les utilise en chirurgie, maintenant ? Un jour, c’est peut-être un robot qui te recoudra.



      Kevin ouvrit de grands yeux, et sa mère leva les siens au ciel.



      — Ne projetons pas d’avoir besoin d’autres points, dit-elle en quittant sa chaise pour aller à la table d’examen.



      Elle remercia Scott puis se tourna vers Lacey lorsqu’il fut parti.



      — C’est un homme charmant. Et très gentil avec les enfants.



      — Oui, répondit Lacey.



      — Et il est très sexy, aussi.



      Un commentaire qui fit gémir Kevin et rire Lacey qui s’excusa pour aller chercher les papiers de sortie. Alors qu’elle rejoignait le bureau des infirmières, elle vit Karen, l’une des agentes de la sécurité, se diriger vers elle.



      — Hé, Lacey ! Nous avons besoin d’aide.



      — Que se passe-t-il ? demanda Lacey en allant à son ordinateur.



      — Il y a un homme âgé dans le hall qui affirme que sa femme travaille ici, mais j’ai appelé tous les services, et tous les bureaux sont fermés.



      — Il ne sait pas où sa femme travaille ?



      Lacey continua à remplir les papiers de Kevin.



      — C’est-à-dire… Il paraît très confus, et je ne sais pas quoi faire de lui, dit Karen. Il est incapable de me donner une adresse ou un numéro de téléphone pour que j’appelle sa famille. Je me sentirais mieux si tu pouvais l’examiner.



      Lacey consulta le grand écran suspendu au-dessus du bureau. Ils étaient débordés, mais il restait encore quelques chambres libres.



      — Emmène-le dans la 15, et je passerai le voir dès que j’aurai fini ces papiers de sortie.



      Ce qu’elle fit peu après. Elle avait travaillé assez longtemps avec Karen pour savoir que celle-ci ne lui aurait pas demandé de l’aide sans un motif fondé.



      Un homme âgé au teint café au lait et aux cheveux blanc comme neige était assis dans le fauteuil, près de Karen qui se tenait debout. Il portait un pantalon de costume gris à rayures, et une chemise blanche dont les manches étaient roulées au-dessus de ses coudes. Le fait qu’il soit propre et bien habillé lui indiqua qu’il n’était pas sans domicile – ou du moins qu’il ne l’était pas depuis longtemps.



      — Lacey, voici M. Myers, dit Karen. Monsieur Myers, voici Lacey, la surveillante qui est de service en ce moment.



      L’homme se leva et tendit la main à Lacey.



      — Pouvez-vous m’aider à trouver ma Janie ? demanda-t-il lorsqu’ils se furent salués.



      — Je n’en suis pas sûre mais je vais essayer, dit Lacey. D’après Karen, votre femme travaille à l’hôpital. Savez-vous ce qu’elle fait ?



      Elle avait du mal à croire que l’épouse de cet homme travaille encore, si elle avait à peu près son âge, mais ils avaient des bénévoles âgés, dans l’établissement. Elle regarda M. Myers essayer de comprendre sa question et d’y répondre. Elle pouvait voir sa frustration et comprenait pourquoi Karen le lui avait adressé.



      — Bon, nous allons nous y prendre autrement. Si vous pouvez me donner votre prénom et votre date de naissance, j’irai vérifier nos fichiers. Peut-être qu’alors je trouverai un numéro de téléphone. Nous pourrons appeler votre femme et lui faire savoir que vous êtes ici.



      À son soulagement, le vieil homme déclina sa date de naissance sans aucun problème.



      — Et votre prénom ?



      — Pop.



      — Pop ?



      — Oui, on m’appelle Pop.



      — Je vais voir ce que je peux trouver. Pouvez-vous m’attendre ici ? J’essaierai de ne pas être longue.



      Il acquiesça puis se rassit dans le fauteuil. Elle remarqua pour la première fois le petit bouquet de pâquerettes qu’il tenait à la main. Espérant pouvoir trouver son information dans la banque de données de l’hôpital, elle retourna au bureau des infirmières.



      Elle se surprit à regarder Scott assis de l’autre côté, travaillant sur son propre ordinateur. Elle pensa à ce que la mère de Kevin avait dit avant de partir et fut d’accord avec elle. Scott était très sexy.



      Il avait laissé pousser ses cheveux depuis qu’il était rentré d’Afghanistan et, aujourd’hui, il les avait attachés en queue-de-cheval. Elle avait plaisanté avec lui la semaine précédente, disant qu’il pourrait bientôt se faire un chignon et les lui avait relevés en arrière. Mais c’était avant le baiser qui avait créé cette gêne entre eux. Maintenant ce geste lui paraîtrait trop intime.



      Elle laissait ce baiser stupide, ce baiser brûlant et… jouissif, elle devait le reconnaître, gâcher leur relation. Maintenant, elle souhaitait que les choses redeviennent comme elles étaient avant cette erreur.



      Frustrée, elle tapa avec force sur les touches de son clavier. Pour l’heure, c’était trouver des informations sur M. Myers qui devait l’occuper, pas savoir comment elle allait régler son problème avec Scott.



      — Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-il.



      Elle sursauta, jura et fit pivoter sa chaise face à lui.



      — Pardon ?



      Elle perçut la colère qui perçait dans sa voix et s’en voulut. Ce n’était pas la façon d’arranger les choses entre eux.



      — Excuse-moi. Je suis juste frustrée, reprit-elle. J’essaie de trouver des renseignements pour pouvoir appeler la famille de cet homme. Il ne peut ni me donner un numéro de téléphone ni son adresse. Il me dit qu’il s’appelle Pop, ce qui doit être un surnom que lui donnent ses petits-enfants. Et évidemment, je ne trouve rien sous le nom de Pop Myers.



      — Pop Myers ? LePop Myers ? répéta Scott qui sourit pour la première fois de la journée.



      — Tu le connais ?



      — De nom, oui. C’est un superbe pianiste de jazz et de blues.



      — C’est super, mais ce dont j’ai besoin tout de suite, c’est d’un numéro ou d’une adresse. Sa femme le cherche probablement, dit Lacey en se retournant vers l’écran de son ordinateur.



      — Attends. Je pense que je connais quelqu’un qui peut t’aider.



      Elle regarda Scott sortir son portable et commencer à chercher parmi ses contacts. C’était là le Scott qu’elle connaissait, celui avec qui elle était à l’aise. Le Scott qui prenait les choses en main et les faisait avancer.



      Laissant le mystère de la famille de Pop entre ses mains, elle alla dans la salle d’attente pour appeler sa patiente suivante. Tandis qu’elle conduisait une femme âgée qui souffrait d’insuffisance respiratoire le long du couloir, elle jeta un coup d’œil dans la chambre de Pop. Il était profondément endormi dans son fauteuil, la respiration régulière. Et même s’il ne paraissait pas très bien installé, elle se dit qu’elle pouvait le laisser seul un peu plus longtemps.



      Après avoir donné un traitement immédiat à sa patiente et demandé des analyses, elle décida qu’elle ferait bien d’aller voir Pop pour s’assurer qu’il n’avait besoin de rien. Elle ne fut pas surprise de trouver Scott dans sa chambre. Le vieux pianiste était réveillé, à présent, et ne montrait plus aucun signe de fatigue ni de confusion. Entrant dans la pièce, elle s’aperçut qu’un homme jeune se tenait là.



      — Je ne comprends pas, Pop, pourquoi as-tu quitté la maison sans m’appeler ? J’aurais pu t’emmener à l’hôpital, si tu ne te sentais pas bien, dit-il.



      Il se tourna vers Scott et elle.



      — Est-ce qu’il va bien ? Il a quelques problèmes au cœur, mais le médecin a dit que tous ses examens étaient bons, à sa dernière visite.



      — Bonjour, je suis Lacey, la surveillante, dit-elle. Êtes-vous un parent de M. Myers ?



      — C’est son fils, Jack, répondit Scott. Il vit avec son père.



      Elle était impressionnée par la rapidité avec laquelle Scott avait pu localiser la famille de Pop mais, après tout, c’était Scott. Cet homme possédait un nombre de contacts incroyable en ville. S’il ne connaissait pas quelqu’un pouvant aider quelqu’un d’autre, il connaissait quelqu’un qui connaissait quelqu’un qui le pouvait. C’était la raison pour laquelle son programme pour les vétérans marchait si bien ; il avait la volonté et les relations nécessaires pour en faire un succès.



      — Jack, votre père est venu ici pour voir votre mère. Il dit qu’elle travaille ici, mais nous n’avons pu trouver personne correspondant à son nom.



      Jack se crispa comme si elle l’avait frappé. Elle le vit prendre une grande inspiration puis se pencher vers son père.



      — Papa, maman est morte l’année dernière. Nous sommes allés au cimetière dimanche dernier après l’église, tu te rappelles ?



      La douleur dans la pièce était presque palpable. Lacey était bien placée pour savoir que, si le chagrin s’atténuait, il ne disparaissait jamais, et elle put distinguer l’instant où Pop comprit ce que son fils avait dit. La peine qu’elle lut dans les yeux de ce vieil homme la toucha tant qu’elle dut essuyer les larmes qui lui venaient.



      Tandis que Jack étreignait son père, il les regarda, Scott et elle, d’un air interrogateur. Et quand Pop se fut calmé, il demanda à parler à Scott. Tous deux sortirent, la laissant seule avec le vieux monsieur.



      Que pouvait-elle dire qui l’aiderait ? Certes, elle savait maintenant qu’il avait perdu sa femme quelques mois plus tôt. Mais avec les problèmes de mémoire qu’il avait, c’était probablement, pour lui, comme s’il venait d’apprendre son décès pour la première fois. Elle ne pouvait s’imaginer devoir vivre en apprenant sans arrêt que Ben était mort. Il fallait qu’elle dise plus que le classique : « Je suis désolée pour votre perte. »



      S’agenouillant près de lui, comme son fils l’avait fait plus tôt, elle prit ses mains dans les siennes.



      — Monsieur Myers, je ne connaissais pas votre femme, mais j’aimerais que vous me parliez d’elle, si vous en avez envie.



      Parler de Ben avec Scott et avec son psychologue l’avait aidée à gérer sa perte. Peut-être cela aiderait-il cet homme, aussi.



      Au bout d’un moment, un léger sourire sur les lèvres, Pop se mit à tout lui raconter de sa Janie et de la vie qu’ils avaient bâtie ensemble.



         



         



      Scott suivit des yeux Jack Myers qui escortait son père hors des urgences. Il avait eu une longue conversation avec le jeune homme et lui avait recommandé un médecin de La Nouvelle-Orléans qui traitait des patients atteints de démence sénile. Même si cette maladie n’avait pas été officiellement diagnostiquée chez Pop, Jack savait depuis un moment que son père avait des problèmes de mémoire immédiate. Mais, comme beaucoup d’enfants le font, il avait mis le comportement de son père sur le compte de son âge.



      — Tu as pu aider le fils de M. Myers ? lui demanda Lacey en arrivant à sa hauteur.



      — Je lui ai donné le nom d’un médecin qui pourra suivre Pop, et il y a des traitements qui peuvent l’aider, à ce stade. Apparemment, son état s’est détérioré après la mort de sa femme. Il s’est coupé de ses amis peu après. Il n’a même plus joué du piano depuis son décès, quelque chose qui a vraiment surpris son fils car Pop joue depuis qu’il est enfant.



      — Il souffre de dépression autant que de démence sénile, dit Lacey.



      Scott ne fut pas surpris qu’elle l’ait deviné. Elle avait elle-même souffert de dépression après la mort de Ben et s’était coupée de ses amis et de sa famille. C’était avant qu’il ne soit rentré aux États-Unis et ne se soit frayé de force un chemin pour revenir dans sa vie.



      Et maintenant tous les deux étaient de retour à la case départ de leur relation. Malgré tout, et aussi dur que ce soit pour lui de l’admettre, alors qu’une partie de lui voulait oublier que ce baiser avait eu lieu, une autre partie ne pouvait pas oublier le plaisir qu’il avait ressenti en tenant Lacey dans ses bras. Il n’en était pas fier, mais c’était quelque chose qu’il devait affronter s’il voulait être capable d’améliorer les choses entre eux.



      — C’est presque comme si son esprit allait mieux quand il oublie que sa femme est morte, dit Lacey.



      — Oui, c’est ce que son fils dit. Je l’ai aussi mis en contact avec un de mes amis afin de fixer une date pour que Pop vienne jouer dans son club. Jack va l’amener là-bas et voir si cela peut lui remonter le moral. Je pense que le faire retourner dans des clubs est exactement ce qu’il lui faut. Ils se mettaient d’accord sur une date par téléphone, quand je les ai laissés. Tu veux venir, si tu n’es pas de service ? Tu as noué une bonne relation avec Pop, et je suis sûr qu’il serait enchanté de te revoir.



      — Il ne me reconnaîtra peut-être même pas.



      Lacey commença à s’éloigner de lui puis se retourna.



      — Tu crois vraiment que cela aiderait, si je venais ?



      — Oui.



      — Et il est réellement aussi bon que tu le dis ?



      — L’un des meilleurs, répondit Scott en souriant.



      — Je te ferai savoir si je suis libre, déclara-t-elle avant de s’en aller.



      Il savait qu’elle avait un faible pour les vieux messieurs fragiles. Elle ne pourrait s’empêcher de vouloir être là pour soutenir Pop.



      Quand Lacey fut partie s’occuper de son patient suivant, Scott regarda le service autour de lui. Ils avaient soutenu une conversation normale pendant près de cinq minutes. Peut-être pouvaient-ils placer derrière eux le baiser qu’ils avaient partagé. Peut-être qu’une soirée dehors était ce qu’il leur fallait. Une soirée loin de tout le monde, où ils pourraient se détendre et revenir à la relation dans laquelle ils étaient à l’aise l’un et l’autre.



      Mais alors qu’il contemplait la jolie tête rousse penchée sur un ordinateur, Lacey aidant une des nouvelles infirmières du service, il se demanda si c’était vraiment ce qu’il souhaitait.



         



         



      Lacey lissa sa robe en attendant que la sonnerie de la porte d’entrée résonne. La nervosité lui donnait des picotements dans le dos, même si elle se disait et se répétait qu’il ne s’agissait que de Scott. Elle n’avait aucune raison de s’inquiéter pour ce soir. Ce n’était pas la première fois qu’ils sortaient ensemble pour aller écouter un orchestre de jazz ou de blues.



      Sauf que, cette fois, cela paraissait différent, et ce n’était pas seulement parce qu’elle avait revêtu une tenue habillée : sa robe bustier favorite et une paire d’escarpins archi sexy qui, elle le savait, lui faisaient des jambes superbes.



      C’était entièrement la faute de ce baiser. Mais c’était aussi parfaitement ridicule, et elle devait cesser de laisser ce petit épisode de leur histoire lui gâcher la vie. La situation avant qu’ils ne franchissent cette ligne entre amis et… quelque chose de plus lui convenait tout à fait. Tous deux devaient en discuter en adultes, au lieu de laisser les choses continuer ainsi. Et ce soir-là, alors qu’ils seraient loin de l’hôpital et hors de portée des oreilles d’Alston, serait l’occasion rêvée.



      On sonna et, comme d’habitude, Alston se précipita pour ouvrir.



      Se levant pour saluer Scott, Lacey eut soudain l’impression d’attendre le petit ami qui devait l’emmener à son bal de promotion. Soupirant, elle s’obligea à aller vers la porte après avoir donné des instructions de dernière minute à la baby-sitter. Elle savait qu’Alston voudrait l’attendre, mais il devait se coucher tôt pour l’école, le lendemain.



      Elle s’arrêta en tournant au coin du couloir et en apercevant Scott. Vêtu d’une simple chemise en chambray et d’un pantalon bleu marine, il était le héros incarné d’un roman d’amour.



      Ben et lui avaient toujours été en compétition, chacun discutant pour définir qui était le plus grand, mais leur haute taille était la seule chose qu’ils avaient en commun, physiquement parlant. Ben était du genre beau brun ténébreux, ce qui avait attiré Lacey, alors que Scott, avec ses boucles blondes et ses yeux clairs, ressemblait plus à un beau gosse traînant sur une plage qu’à un médecin.



      — Prête ? demanda Scott en lui souriant. Alston dit qu’il a la plus belle baby-sitter de l’immeuble, ce soir.



      Elle vit rougir son fils, particularité dont il avait hérité d’elle avec ses cheveux roux.



      — Tu n’as pas besoin de dire des choses pareilles à ma mère. C’est entre hommes, ça fait partie du code, protesta le petit garçon, avant de courir rejoindre ladite baby-sitter dans la salle de séjour.



      — Pardon, j’ai oublié ! lança Scott avant de regarder Lacey et de lui faire un clin d’œil.



      — Un code entre hommes ? répéta-t-elle. Pourquoi ne m’a-t-on rien dit ? Il faudrait peut-être que je voie ce code avant que tu commences à l’enseigner à mon fils.



      Ils riaient en se rendant à la voiture de Scott, et elle se détendit. Soulagée, elle participa à la conversation qui se cantonna aux entraînements de foot d’Alston et au travail de Scott pour le prochain défi des Combattants de l’Extrême.



      En arrivant au club, le Jazzy Blues en raison de la musique que l’on pouvait y écouter, Lacey fut surprise de voir autant de monde un soir de semaine.



      Il était clair que l’établissement, avec son plancher usé et les vieilles planches en bois blanchies à la chaux qui recouvraient les murs, avait été très peu rénové ces dernières années. Le bar lui-même occupait toute la longueur de la salle, et une petite scène était installée au fond. Au milieu de la scène se dressait un vieux piano ; Jack et son père étaient assis à côté.



      Se faufilant parmi la foule, elle se dirigea vers eux.



      — Eh bien, je ne m’attendais pas à voir un public aussi dense ! dit-elle à Scott tandis qu’ils se frayaient un chemin entre les clients.



      — Je suppose que le propriétaire, Ronnie, a fait savoir que Pop doit jouer ce soir.



      Scott s’était rapproché d’elle pour lui parler, et sa bouche était dangereusement proche de son oreille et de son cou. Elle sentit un frisson la parcourir. Puis, dans un mouvement de la foule, quelqu’un près d’elle essayant d’aller jusqu’au bar la poussa contre lui.



      Quand il l’entoura de ses bras pour la stabiliser, elle sentit ses genoux faiblir et elle s’arrêta une seconde pour laisser passer un autre homme. Sentir le corps de Scott contre le sien était troublant et lui mettait l’eau à la bouche. Alors, en inspirant, elle réprima l’irritante réaction de son propre corps et s’obligea à continuer vers le fond de la salle.



      Elle avait espéré que, ce soir, ils seraient capables de se couler de nouveau dans leur confortable amitié, mais si elle ne parvenait pas à se contrôler, la soirée serait un échec.



      Ils atteignirent enfin la table et prirent les deux sièges à côté des Myers. Pop, les mains sur la table, regardait dans la salle. Le vieux pianiste les reconnaîtrait-il, ou fallait-il qu’elle se présente de nouveau ?



      — Pop, tu te souviens de Scott et de Lacey ? demanda Jack. Nous les avons rencontrés à l’hôpital la semaine dernière.



      Son père leur sourit puis se remit à examiner la salle. Elle vit Jack tambouriner des doigts sur la table puis il prit le verre vide posé dessus et le déplaça. Il se mit à rire.



      — Je ne sais pas pourquoi je suis si nerveux, dit-il.



      — Ne vous en faites pas. Je suis nerveux aussi, répondit Scott.



      Il regarda tour à tour le fils et le père. Avait-il bien fait en recommandant à Jack de réintroduire son père dans le monde de la musique ? Il savait que, parfois, il avait tendance à se laisser emporter par son désir d’aider les autres, mais le fait de ramener Pop au sein de la communauté des musiciens qu’il avait aimée pendant plus de cinquante ans avait paru si simple, si évident !



      La dernière chose qu’il souhaitait, cependant, était que Pop ou son fils se sentent mal à cause de lui. Et avoir amené Lacey avec lui n’était peut-être pas fait pour aider.



      Il avait pensé que ce serait bon de l’avoir là, afin de donner à Pop et à Jack le soutien dont ils pourraient avoir besoin, mais il ignorait qu’elle porterait cette robe sexy en diable, ce soir. Et pourquoi cela le tracassait-il ? Il l’avait vue dans cette même robe deux mois auparavant, lors d’une soirée de bienfaisance, et cela ne l’avait pas affecté comme aujourd’hui. Il avait prévu qu’ils passent une bonne soirée en amis, à écouter de la musique comme ils l’avaient déjà fait des dizaines de fois. Il fallait qu’il ait des pensées amicales, pas des pensées de petit ami.



      — Nous n’avons jamais eu autant de monde quand j’ai joué ici, dit soudain Pop, les surprenant tous les trois.



      — Vous avez déjà joué au Jazzy Blues ? demanda Scott.



      Ils attendirent pendant que Pop semblait réfléchir à sa question.



      — Non, pas au Jazzy Blues… C’était Chez Norma, à l’époque, mais l’endroit n’a pas changé. Sauf que Norma n’a jamais eu une foule pareille. Il doit y avoir quelqu’un de spécial, ce soir.



      Scott se demanda s’ils devaient lui dire qu’il était le musicien spécial que tous ces gens étaient venus écouter. Probablement pas, car cela pourrait le perturber. Peut-être ne voudrait-il pas jouer pour eux. Scott espérait seulement ne pas se tromper en présumant que, comme la musique avait occupé une si grande part dans sa vie, il serait encore capable d’en jouer.



      Scott reconnut le propriétaire des lieux, Ronnie, qui montait sur la scène avec un trio composé d’un guitariste, d’un batteur et d’un saxophoniste. Il se sentait aussi nerveux que le jour où il avait regardé en bas depuis l’un des plus hauts sommets de l’Alaska. Il avait demandé à Ronnie de ne pas faire tout un plat de la présence de Pop ce soir, mais, apparemment, son ami et lui n’avaient pas la même idée de la discrétion.



      Prenant le micro, Ronnie souhaita la bienvenue au public et présenta un par un les membres de l’orchestre.



      — Nous avons également un invité très spécial ici, ce soir, ajouta-t-il. S’il vous plaît, joignez-vous à moi pour saluer le grand Pop Myers !



      Scott regarda le visage de Pop tandis que Ronnie prononçait son nom. Le vieil homme s’était tourné vers le public quand celui-ci avait commencé à applaudir.



      — Ces gens sont venus me voir ? demanda-t-il, le visage calme, sans signe de la panique que Scott avait vue quand il s’était perdu à l’hôpital. Eh bien, n’est-ce pas gentil de leur part ?



      Surprenant Scott, Pop se leva et se dirigea vers la scène.



      — Pop ? Ça va ? demanda Jack qui avait l’air paniqué pour le coup.



      Son père lui fit un signe de la main, puis il alla jusqu’au piano. La tension à leur table s’accrut tandis que Pop étudiait longuement le clavier avant de plaquer le premier accord et de commencer à jouer.



      Le son suave du blues emplit la salle et, bientôt, l’orchestre enchaîna, le public criant des encouragements.



      — Je ne pensais pas qu’il rejouerait un jour, dit Jack en se tournant vers Scott. Merci. Cela signifie beaucoup pour moi de le voir sur scène, de nouveau heureux.



      Scott lui pressa l’épaule et laissa la musique le détendre.



      — Je dois dire que j’avais des doutes, intervint Lacey.



      Elle se pencha vers lui, et ses boucles rousses cascadèrent entre eux.



      Il éprouva une envie indéniable de tendre la main et de les ramener par-dessus son épaule, mais il savait qu’il ne le pouvait pas. Leur relation était fragile, pour l’instant, et il ne voulait pas la faire fuir. Il aurait souhaité nier l’attirance qu’il ressentait pour la femme de son ancien meilleur ami, mais cela devenait plus dur de jour en jour.



      Était-ce simplement le baiser qui avait changé les choses entre eux ? Ou était-ce le fait qu’il reconnaissait maintenant, et maintenant seulement, qu’il éprouvait davantage que de l’amitié pour Lacey ?



         



         



      Se rendant compte qu’elle continuait à parler, il se pencha pour pouvoir l’entendre par-dessus l’orchestre.



      — Que ce soit le même homme que celui que nous avons vu aux urgences est stupéfiant. Il n’a pas manqué une mesure, et la foule l’adore, dit-elle en tournant la tête pour regarder le public.



      Il huma une bouffée du parfum qu’elle portait. Il reconnut la fragrance dont elle s’enveloppait quand elle s’habillait, comme ce soir-là, et il se rappela l’avoir entendu dire que c’était le parfum favori de Ben. Elle portait le parfum favori de Ben parce qu’elle avait été la femme de Ben.



      Il écarta sa chaise de la table et fit signe à Lacey qu’il allait chercher des boissons. Il n’eut pas besoin de lui demander ce qu’elle voulait ; comme beaucoup de choses la concernant, il avait mémorisé sa boisson favorite des années plus tôt.



         



         



      Scott s’arrêta devant la maison de Lacey et descendit de voiture. Alors qu’il avait acheté un loft dans le district des entrepôts, Ben et Lacey avaient acquis une maison dans un lotissement neuf au nord du district des jardins qui avait été construit après l’ouragan Katrina.



      Lacey lui décocha un regard pensif tandis qu’il contournait la voiture pour monter sur le trottoir qui menait à sa porte d’entrée.



      — Tu n’avais pas besoin de sortir, dit-elle. Tu ne travailles pas de bonne heure, demain matin ?



      Il ne fut pas surpris qu’elle se sente nerveuse à l’idée qu’il la raccompagne jusqu’à sa porte. Sapristi… Il était nerveux lui-même après « l’incident », comme il s’était mis à appeler leur baiser. Dire « le baiser » lui évoquait la Belle au Bois dormant, et il savait qu’il n’était pas un prince charmant.



      Les princes n’embrassaient pas la femme de leur ami décédé.



      — Ta baby-sitter a oublié d’allumer la lumière pour toi, dit-il en désignant le porche. Je vais juste m’assurer que tu rentres bien.



      — Je ne suis pas dénuée de toute ressource, tu sais, répliqua-t-elle en tournant les talons et en courant presque vers la porte.



      Il ouvrit la bouche pour lui dire de ralentir avant de se tordre une cheville, mais la vue qu’elle lui offrait de dos lui ôta la parole.



      Non, à coup sûr, il n’était pas un prince.



      Elle tapa un code puis, essoufflée, se tourna vers lui. Il pouvait comprendre pourquoi elle s’était montrée effarouchée ces derniers jours, mais il commençait à se demander s’il n’y avait pas plus que le fait qu’il l’ait embrassée. Une autre chose la tracassait-elle ?



      — Je suis contente d’avoir pu aller à cette soirée, dit-elle. Pop a été extraordinaire au piano, et je pense que ça l’a aidé d’être là. Tu as vu son sourire quand il a terminé sa prestation sous les applaudissements de la salle ?



      — Je crois qu’il a pris plaisir à l’enthousiasme du public aussi bien qu’au fait de jouer, mais nous savons tous les deux que, demain, il peut ne pas se rappeler qu’il a joué dans ce club ce soir.



      — C’est vrai… Mais Jack a dit que le médecin que tu as recommandé a mis son père sous un nouveau traitement, et il m’a paru plein d’espoir. Le propriétaire du club lui a parlé de faire rejouer Pop.



      Scott percevait de la gêne entre eux tandis qu’ils se tenaient devant la porte. Il se sentait tel un adolescent, rassemblant le courage de réclamer son premier baiser.



      Cette pensée le fit descendre aussitôt du porche. Qui était l’effarouché, maintenant ?



      — C’était une bonne soirée, dit-il en commençant à s’éloigner de la maison. Bonne nuit.



      Retournant à sa voiture, il resta immobile dans son siège pendant un moment après que Lacey eut fermé sa porte. C’était comme si cet unique baiser qu’ils avaient partagé avait réveillé une faim dans son corps et, maintenant, il se comportait comme un idiot chaque fois qu’il était seul avec elle. Ce qui n’était pas tolérable. Ou bien ils réglaient cette histoire entre eux une bonne fois pour toutes, ou bien…



      Ou bien quoi ? C’était le problème. Il n’était pas certain qu’ils puissent arranger les choses sans aller dans un sens ou dans l’autre. Soit ils revenaient à une relation confortable – celle d’être le meilleur ami de son défunt mari – soit ils passaient à autre chose. Quelque chose qui dépassait l’amitié ?



      Secouant la tête à cette perspective, il mit le contact et prit la direction de chez lui, où il savait qu’il allait passer une autre nuit blanche.
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      Scott raccrocha le téléphone et raya le dernier numéro inscrit sur la liste de volontaires qui aidaient pour des événements de son programme Combattants de l’Extrême.



      Quand John, l’infirmier qui s’était engagé à accompagner l’expédition dans les marais, avait dû quitter la ville à la suite d’une urgence familiale, Scott n’avait jamais imaginé qu’il ne pourrait pas lui trouver de remplaçant. Mais, apparemment, tous les autres infirmiers volontaires étaient soit absents, soit retenus par leur travail.



      La seule personne qu’il lui restait à appeler à l’aide était Lacey.



      Jusqu’alors, le seul travail que Lacey avait fourni pour l’association avait été de s’occuper des inscriptions et de l’organisation du marathon qu’ils programmaient chaque année en ville, les bénéfices aidant à financer le programme. Elle avait toujours rechigné à être impliquée dans les défis plus corsés auxquels le groupe de vétérans prenait part, incapable de comprendre pourquoi lui et les autres éprouvaient le besoin d’escalader les plus hautes montagnes ou de descendre les rapides les plus dangereux.



      Il avait essayé de lui expliquer que les vétérans comme lui ressentaient la nécessité de se prouver à eux-mêmes – et de prouver aux autres, aussi – qu’ils pouvaient encore faire ce qu’ils étaient capables de faire avant d’avoir été blessés. Et même des choses qu’ils n’avaient jamais rêvé d’accomplir lorsqu’ils étaient encore indemnes.



      Mais ce n’était pas tout ce qui risquait de retenir Lacey. Il y avait le problème qu’ils rencontraient pour être à l’aise l’un avec l’autre, maintenant.



      Néanmoins, même si la situation était compliquée, il était sûr qu’elle ne le laisserait pas tomber. Bien qu’elle n’ait jamais prétendu être accro à l’exercice physique, traverser à pied quelques marécages de Louisiane était une expédition très anodine comparée à la plupart des événements que le programme soutenait.



      Il décida qu’il vaudrait mieux lui envoyer un texto plutôt que de s’humilier devant elle au téléphone. S’il ne trouvait pas d’autre infirmier volontaire pour le seconder, il devrait annuler l’expédition, ce qu’il ne voulait pas au risque de décevoir tous les vétérans qui la projetaient et l’attendaient avec impatience depuis des semaines.



      Il sortit son portable et commença à taper.



      

        

          Salut, j’ai un problème et j’ai besoin d’aide. 



        



      



      Il attendit un moment pour voir si elle allait répondre. Elle était peut-être en train de travailler et ne pourrait pas le faire tout de suite. Puis elle répondit.



      

        

          D’accord. Qu’est-ce qu’il te faut ? 



          Il y a un petit problème avec la sortie de ce week-end. 



          Quel genre de problème ? 



          J’ai besoin d’un volontaire pour m’accompagner. John a eu une urgence familiale et a dû annuler. 



        



      



      Il attendit une minute, un peu ennuyé. Si elle ne pouvait pas venir, il serait obligé d’annuler. Il ne pouvait pas emmener un groupe de débutants sans l’aide dont il aurait besoin si un accident se produisait.



      Finalement, elle répondit.



      

        

          L’expédition dans les marais ? Là où il y a des moustiques gros comme des hérons et de l’eau stagnante pleine de serpents et d’alligators ? Tu sais combien de germes pullulent dans cette eau ? 



        



      



      Il ne put s’empêcher de rire.



      

        

          Oui, et je promets que je te protégerai de tout alligator qui décidera de jouer avec toi. 



          Les alligators peuvent être joueurs ? Non, désolée, je ne veux pas avoir affaire à des alligators joueurs. 



          Allez, Lacey. J’ai appelé tous les autres volontaires et j’ai vraiment besoin d’une infirmière avec moi au cas où quelque chose irait de travers. 



          Ce qui m’inquiète, c’est que quelque chose aille de travers avec les alligators. 



        



      



      Il attendit une minute. Lacey connaissait la plupart des vétérans faisant partie du programme, et il ne croyait pas qu’elle les laisserait tomber.



      Elle répondit.



      

        

          Tu as demandé à Sarah ? 



          C’est l’anniversaire de son petit-fils. 



          Et Ryan ? 



          J’ai demandé à tout le monde. Tu es la seule qui n’est pas partie ou qui ne travaille pas. Tu ne travailles pas, n’est-ce pas ? 



          Non… 



          Alston peut rester avec ma mère pour le week-end. Je demanderai à ma sœur de passer le prendre à l’école vendredi. Il va adorer. 



        



      



      Il attendit. Pas de réponse.



      

        

          S’il te plaît ? 



        



      



      Elle lui envoya une série d’émoticônes très expressives indiquant qu’elle était loin d’être contente.



      

        

          D’accord, mais tu as intérêt à ce qu’il n’y ait pas d’alligators à moins de vingt mètres de moi. 



          Dix mètres…  ?



        



      



      Il sourit lorsqu’elle lui envoya une émoticône très grossière, puis il posa son téléphone et retourna à ses cartes.



      Si Lacey acceptait de venir avec eux, il devrait prévoir une modification pour la deuxième partie de la piste qu’il avait prévu de prendre. Rien d’extrême… Juste quelque chose de spécial qu’elle apprécierait à coup sûr.



         



         



      Lacey gara sa voiture. Elle avait eu envie de se faire porter pâle, ce jour-là, mais comment faisait-on quand on était volontaire ? Non pas qu’elle ait vraiment été volontaire sur ce coup-là… Mais Scott lui demandait si peu, en général, qu’elle n’avait pas pu refuser.



      Depuis la mort de Ben, il avait été là chaque fois qu’elle avait eu besoin de lui. Même s’il était resté hospitalisé longtemps après l’explosion qui avait tué Ben, il l’avait appelée chaque soir simplement pour savoir comment elle et Alston tenaient le coup. Ensuite, après avoir terminé sa rééducation, il était venu chez eux au moins une fois par semaine, l’aidant pour les tâches dont Ben se serait chargé.



      Elle avait commencé par lui rappeler qu’elle s’était déjà occupée toute seule de tout quand Ben était en mission, mais elle s’était rendu compte que se sentir utile l’aidait, alors elle avait accepté sa collaboration.



      Il l’avait même accompagnée chez son psychologue la première fois, et quand ce dernier lui avait recommandé de faire du yoga, il avait pris quelques cours avec elle. Elle avait toujours deux ou trois photos de lui essayant de réaliser des postures improbables et elle les gardait dans l’idée d’un chantage éventuel.



      Scott avait également été là le jour où elle avait décidé qu’il était temps de vider le placard de Ben. Il l’avait tenue dans ses bras quand elle avait craqué encore et encore, ce jour-là. Il avait même craqué avec elle, à un moment donné. Il avait été là et il avait compris ce qu’elle traversait parce qu’il avait aimé Ben, lui aussi.



      C’étaient toutes ces choses qu’ils avaient partagées durant ces premiers mois qui les avaient liés comme amis. Et, maintenant, elle sentait que les choses changeaient entre eux et elle avait peur : où les conduirait ce changement ?



      Un coup frappé à la vitre de sa portière la ramena au présent. Une femme qu’elle avait vue au dernier marathon se tenait là. Katie ?



      Elle sortit de la voiture. Tout irait bien, décida-t-elle. Si cette femme qui avait perdu une partie d’un bras pouvait paraître aussi excitée à la perspective de marcher – ou de patauger – dans la chaleur humide de septembre, elle y arriverait. Elle devait à Scott et au reste du groupe de tirer le meilleur parti de cette situation et elle le ferait.



      — Salut ! Jolies chaussures…, dit la femme en regardant les chaussures de marche imperméables que Lacey portait – roses, couvertes de petits canards en plastique. Scott m’a demandé de vous guetter. Il semblait penser que vous pourriez déguerpir aussitôt arrivée.



      — Merci, et non, je suis ici pour rester, répondit Lacey. Je m’appelle Lacey.



      — Moi, c’est Katie, déclara la femme tandis qu’elles partaient rejoindre le groupe rassemblé autour de la voiture de Scott.



      Pendant qu’il la préparait, Scott lui avait parlé de cette expédition organisée pour un petit groupe mêlant des débutants et des marcheurs plus chevronnés. Elle se joignit à eux et écouta Scott expliquer qu’ils prendraient deux voitures jusqu’au Chicot State Park, où ils entameraient la première partie de leur marche, après quoi ils s’engageraient dans la partie plus isolée de la randonnée.



      Lorsqu’il leur dit qu’il avait une surprise pour eux dans le deuxième volet de l’aventure, Lacey gémit intérieurement. Connaissant Scott, une surprise lors d’une traversée de marécages pouvait être n’importe quoi.



      Il regarda dans sa direction et sourit. À le voir aussi heureux de sa présence, elle pensa que cette expédition complètement démente valait presque le coup.



      Qu’est-ce qui lui prenait ? Une nouvelle fois, c’était comme si, depuis ce baiser, tout avait changé entre eux. Scott avait eu ce même sourire des milliers de fois auparavant, mais jamais il ne l’avait fait se sentir si chaude et si fondante à l’intérieur. Ce qui n’était pas acceptable. Il fallait qu’ils s’assoient et fassent le point ensemble, même s’il y avait peu de chances que cela arrive alors qu’ils étaient entourés de huit personnes.



      Scott divisa le groupe en deux. Lacey monta dans la voiture conduite par l’un des vétérans qu’elle connaissait depuis plusieurs années, Dennis, qui était le doyen du groupe et avait été blessé pendant les guerres du Golfe.



      Scott l’avait rencontré quand il commençait à planifier sa toute première expédition et cherchait quelqu’un pour l’aider à coordonner les transports. Comme Dennis avait ouvert une agence de voyages après avoir quitté l’armée, il avait été le candidat parfait. Depuis ce temps-là, Dennis avait toujours fait partie du programme, donnant un coup de pouce là où il pouvait.



      Ils arrivèrent au parc, et tout le monde commença à charger son sac à dos. Scott avait dit à Lacey qu’il lui procurerait tout ce dont elle aurait besoin pour la marche, à part ses affaires personnelles, alors son paquetage était plus léger que celui des autres.



      Elle vit Scott charger le sien et alla offrir de l’aider.



      — Alors, tu es prête ? lui demanda-t-il.



      Elle le regarda hisser le lourd sac à dos sur ses épaules, et fut étonnée qu’il puisse encore tenir debout sous le poids.



      — Oui, répondit-elle. Tu veux que j’en porte une partie ?



      Il ne lui semblait pas juste qu’il doive porter ses provisions en plus des siennes.



      — Pour l’instant, ça va. Dennis et Max aident aussi.



      Il se pencha pour prendre quelque chose à l’arrière de sa voiture.



      — Tiens, j’ai pensé que tu pourrais peut-être te servir de ça.



      Il lui tendit un long bâton qui était en fait une canne sculptée d’une série d’alligators, allant du plus petit au plus grand de haut en bas, et se terminant par la gravure d’un bayou avec un gros alligator sortant de l’eau.



      — Waouh, belle canne ! dit-elle.



      — Je pensais qu’elle te plairait. Maintenant, si l’un de ces alligators joueurs décide de te prendre en chasse, tu pourras lui donner un coup sur la tête.



      — Merci.



      L’idée d’alligators vivants se trouvant n’importe où près d’elle lui donna le tournis mais, au moins, à présent, elle avait quelque chose pour se protéger – même si elle n’était pas très sûre de savoir à quel point cette canne l’aiderait.



      Ils se dirigèrent vers le départ de la piste, et Lacey marcha à côté de Scott.



      — Alors quelle distance allons-nous parcourir, aujourd’hui ?



      — Seulement trente kilomètres, répondit-il avant de lui sourire.



      — Seulement trente ?



      Elle s’était toujours considérée en bonne forme physique – elle avait même couru deux marathons quand elle était plus jeune –, mais marcher trente kilomètres dans la chaleur de la Louisiane n’était pas quelque chose qui la tentait.



      Tandis qu’ils avançaient, le groupe devint plus silencieux, comme si, d’un commun accord, ils voulaient essayer de ne pas troubler la tranquillité du parc.



      Au bout d’un certain temps, Lacey se retrouva en train de guetter des alligators, et elle s’arrêta en apercevant une tête qui sortait de l’eau et des yeux en forme de billes qui la regardaient. Elle serra la canne dans sa main. Que l’un de ces monstres vienne vers elle ! Elle leur montrerait qui était au bout de la chaîne alimentaire.



      — Tu veux faire une pause ? demanda Scott qui se mit à rire quand elle sursauta.



      Regardant autour d’elle, elle constata qu’elle était à la traîne.



      — Désolée. Ça va. Je n’ai pas fait attention comme je l’aurais dû.



      Elle avait gardé les yeux rivés sur cette tête flottante, et remarqué qu’elle avait replongé sous l’eau quand Scott était arrivé. Elle aurait préféré qu’elle reste visible car, maintenant, elle pouvait être n’importe où.



      Elle accéléra l’allure pour pouvoir rattraper le reste du groupe. « Plus on est nombreux, moins on court de risques », avait-elle toujours entendu dire.



      — Oh là, tu n’as pas besoin de courir ! On est dans les temps, jusqu’ici. On va arriver au campement largement assez tôt pour s’installer, dit Scott.



      — Très bien, dit-elle, tandis que le sentier s’éloignait du marécage pour entrer dans une zone plantée de nombreux cyprès.



      Oh ! formidable ! Maintenant, à la place des alligators, elle devrait s’inquiéter des serpents.



      Lorsqu’ils eurent rejoint le groupe, Scott retourna à l’avant, et Lacey se retrouva avec Katie, suivant le sentier avec seulement le bruit de leurs pas et ceux de la nature autour d’elles.



      Si elle n’avait pas été stressée par la peur d’être mangée par un alligator ou mordue par un serpent, elle aurait vu combien le décor magnifique pouvait être serein et apaisant. Tandis que des chants d’oiseaux semblaient se faire écho à travers les arbres, elle se détendit. Un oiseau moqueur entamant son chant complexe, elle scruta les frondaisons pour essayer de le localiser.



      S’arrêtant, Katie désigna un tronc d’arbre abattu sur lequel plusieurs tortues s’étaient juchées pour prendre le soleil. L’une d’elle, en essayant de grimper sur le tronc, en fit glisser une autre, et le bruit des éclaboussures couvrit presque le rire qu’elle ne put retenir.



      Alors que des heures s’étaient écoulées, lui semblait-il, Scott s’arrêta, et ils commencèrent tous à sortir leurs bouteilles d’eau et leurs sandwichs. Scott lui avait dit qu’au campement où ils passeraient la première nuit, ils trouveraient des provisions pour le reste de l’expédition.



      Et c’était bien ce reste qui inquiétait Lacey.



      Une fois leur pause terminée, ils reprirent le sentier qui paraissait s’enrouler sur lui-même pour rejoindre le bayou. Lacey, qui continuait à guetter tout ce qui pourrait la manger, se détendit quand Scott ralentit pour marcher avec elle. Les kilomètres commencèrent à paraître longs tandis que la chaleur de l’après-midi plombait l’atmosphère.



      S’arrêtant pour reprendre son souffle, elle fit signe à Scott de continuer sans elle.



      — Ne t’arrête pas en pleine chaleur… Je vais juste rester ici et servir de proie aux alligators, dit-elle.



      Elle repoussa en arrière les mèches humides qui s’étaient échappées de sa queue-de-cheval et balayaient son visage. Elle n’était pas particulièrement du genre poupée Barbie, mais elle ne voyait pas l’utilité d’aller dans la nature pour faire des choses qui vous faisaient transpirer et sentir mauvais – comme elle maintenant.



      — Allons, nous n’avons plus que deux kilomètres à parcourir, dit Scott en regardant son téléphone. Tu peux y arriver.



      Elle prit deux ou trois grandes inspirations puis se redressa. Oui, elle pouvait le faire.



      Tandis que Scott retournait à l’avant du groupe, pour les guider jusqu’au campement, Katie resta à sa hauteur.



      — Désolée de te ralentir, dit Lacey. Tu n’es pas obligée de m’attendre.



      — C’est bon… Je commence à être fatiguée aussi.



      — Tu n’en as pas l’air. Tu ne parais même pas essoufflée.



      Katie lui sourit.



      — Tu n’as pas eu le même entraînement que moi. En plus, les étés en Afghanistan étaient brûlants et secs, et je préfère l’humidité.



      — Je n’ai jamais entendu quelqu’un dire qu’il aimait l’humidité de la Louisiane… Ça a dû être vraiment terrible, là-bas !



      — La température était horrible, mais ce n’était à coup sûr pas le pire.



      Le visage de Katie se défit, et Lacey comprit qu’elle pensait aux combats et aux pertes humaines auxquels elle avait été confrontée. Sa vie avait changé lorsqu’elle était revenue sans son bras et, la sienne, quand Ben avait été tué. Elles avaient toutes les deux subi une perte, mais elles étaient toujours là, se battant encore pour se fabriquer une vie avec ce qui leur restait.



      Pour la première fois, ce jour-là, Lacey fut contente d’être venue. Lorsqu’elle avait aidé Scott, occasionnellement, pour le programme, elle avait pris soin de ne pas nouer de liens trop étroits avec ses membres. Il se pouvait, elle le savait, que certains aient connu son mari, et elle n’était pas sûre d’avoir envie de partager avec eux les souvenirs qu’ils avaient de Ben.



      Elle se sentait encore vulnérable quand Scott avait lancé son association et elle était encore très en colère – non seulement contre l’homme qui avait tué son mari, mais aussi du simple fait que Ben se soit trouvé là-bas, pour commencer.



      Il n’était pas soldat, mais médecin.



      Lorsqu’ils s’étaient rencontrés à la faculté de La Nouvelle-Orléans, Ben avait parlé de revenir en Louisiane quand il aurait fini son internat. Mais alors qu’ils commençaient à forger des plans pour leur avenir, il avait émis l’idée de faire une formation militaire.



      Même une fois qu’il avait fait accepter ses plans à Lacey, elle n’avait jamais envisagé qu’il puisse mourir en servant son pays. Elle avait pensé qu’étant médecin il serait loin du front et du danger réel.



      Elle avait été si naïve… Ce que Ben n’était pas. Il devait savoir qu’il risquait d’être blessé – ou pire – pendant qu’il était en mission à l’étranger. Seulement il ne le lui avait jamais dit… Et il n’avait jamais évoqué la possibilité de ne pas revenir.



      Lacey aperçut une clairière devant elles et comprit qu’il s’agissait du lieu de campement quand l’un des membres du groupe poussa un cri de joie. Laissant tomber son sac, elle contempla les petits bâtiments qui se dressaient devant elle. Ils n’étaient à coup sûr pas des hôtels cinq étoiles, mais ils offraient un bien meilleur abri qu’elle ne l’avait espéré.



      Scott attribua les bâtiments – un pour les hommes et un pour les femmes – et ils se séparèrent afin de déposer leurs affaires. Ils furent tous surpris de trouver une petite salle de bains, et ils prirent une douche froide à tour de rôle avant de ressortir.



      Le temps que Lacey se soit douchée et changée, un feu de camp avait été allumé au milieu du campement. Un gril encastré avait également été mis en service et de la viande était en train de griller. Elle s’arrêta près de Scott qui se tenait à côté de plusieurs glacières.



      — D’où viennent-elles ? demanda-t-elle.



      — Je les ai fait apporter de ma voiture par un des gardes du parc. Nous emporterons le reste du pain que nous ne mangerons pas ce soir.



      Lacey alla rejoindre Katie qui enveloppait des pommes de terre et du maïs dans du papier d’aluminium. Elles travaillèrent rapidement puis décrétèrent qu’elles méritaient une pause après avoir ouvert une autre glacière pleine de boissons fraîches.



      Tandis que le chaud soleil se couchait, ils se rassemblèrent autour de la table pour manger. Plus tard, quand le campement fut rangé, Lacey alla près du feu, où quelqu’un avait trouvé des baguettes pour rôtir des marshmallows.



      Elle regarda Scott qui se déplaçait dans le campement en boitant d’une façon très prononcée, sans doute parce qu’il avait beaucoup marché dans la journée. Elle savait que sa blessure le faisait encore souffrir, même s’il essayait de le cacher.



      — Viens t’asseoir à côté de moi, dit-elle.



      — Je ne voulais pas te déranger, répondit-il en s’installant sur une souche près d’elle. Tu n’as pas beaucoup parlé, ce soir. Je me suis dit que tu irais te coucher dès que tu le pourrais.



      — Je vais y aller bientôt. Comment te sens-tu ?



      Elle devait prendre des précautions en questionnant Scott à propos de sa blessure. Il s’efforçait de l’ignorer, et elle savait qu’il ne voudrait pas qu’elle s’inquiète pour lui.



      — Fatigué, mais c’est de la bonne fatigue…



      — Oui, je suis surprise de dire que je peux comprendre ça.



      Elle prit une des bûches qui avaient été empilées à côté du feu et la posa avec soin sur le tas en train de brûler. Tandis qu’ils restaient assis là en silence, regardant tous deux le feu, elle se demanda à quoi pensait Scott, en cet instant. Se remémorait-il une autre époque, avant que le monde ait changé, peut-être un soir où il était assis autour d’un feu avec ses amis ? Avec Ben ? Ou bien les flammes étincelantes et l’odeur de bois brûlé le ramenaient-elles en Afghanistan ? Au moment de l’explosion qui avait endommagé sa jambe et tué Ben ?



      Il ne lui avait jamais rien dit sur ce qui s’était passé ce jour-là, et elle n’avait jamais demandé. Il y avait certaines choses qu’elle n’avait pas besoin de savoir.



      Parcourant le campement des yeux, elle fut surprise de constater qu’ils étaient les deux seuls à ne pas avoir rejoint les cabanes. Combien de temps étaient-ils restés assis là, rien que tous les deux ?



      Elle regarda le ciel et vit qu’il n’y avait qu’un fin croissant de lune brillant entre les nuages. Elle entendit hululer un hibou dans le lointain puis le craquement du feu tandis qu’une des bûches se disloquait en braises ardentes.



      — Je suis content, dit Scott.



      — C’est un bel endroit, et les cabanes sont à coup sûr un bonus, répondit Lacey.



      Elle prit une autre bûche quand elle vit que la dernière avait déjà brûlé. Puis elle saisit l’un des bâtons qui avaient servi pour griller les marshmallows et remua les braises.



      — Non, il me plaît d’être assis là avec toi, Lacey.



      La main de Lacey se figea, et comme le bâton s’enflammait elle le jeta dans le feu. Que voulait dire Scott ? Elle sentait qu’il attendait quelque chose de plus d’elle. De plus que l’amitié qu’ils avaient partagée. Avaient partagée ? Non, ils étaient toujours amis. C’était juste qu’ils avaient compliqué les choses entre eux par des sentiments qui n’étaient pas convenables, ils le savaient.



      Elle avait envie de se taper la tête par terre jusqu’à ce qu’elle comprenne exactement ce qui se passait entre eux, mais elle savait que tout ce qu’elle en tirerait serait une migraine et pas de réponses. Elle ne tenait pas à avoir cette conversation, mais elle savait qu’elle était nécessaire afin qu’ils puissent revenir à la situation telle qu’elle était avant qu’ils n’embrouillent tout.



      — Moi aussi, j’aime être avec toi, Scott, dit-elle. C’est quelque chose qui a toujours rendu notre amitié spéciale. En ta présence, je n’ai jamais eu à surveiller mes paroles ou mes actes. Être avec toi m’a toujours fait me sentir bien. C’est une relation confortable.



         



         



      Scott comprit, sans qu’elle en dise plus, où elle voulait en venir. Elle trouvait leur relation confortable. Comme une vieille paire de chaussures. Était-ce ce qu’elle en avait toujours pensé ?



      Il s’obligea à se taire avant d’énoncer quelque chose qui rendrait la situation plus épineuse qu’elle ne l’était déjà. Et en réalité, pouvait-il lui en vouloir de ce qu’elle ressentait ? N’avait-il pas éprouvé la même chose pendant longtemps ? S’il ne l’avait jamais embrassée à l’hôpital, seraient-ils assis là maintenant, à discuter de relations et de sentiments ?



      Mais était-ce seulement le baiser qui avait changé les choses entre eux ? S’il était vraiment honnête avec lui-même, il devait reconnaître que ses sentiments pour Lacey avaient évolué au cours de la dernière année. Il avait même cessé de sortir avec des filles lorsqu’il s’était mis à comparer ses deux dernières conquêtes avec Lacey. Il s’était dit qu’il avait juste besoin de faire une pause, d’arrêter un peu toutes ces histoires et que, par ailleurs, son existence était remplie par son travail et les vétérans dont il s’occupait.



      Sans oublier Lacey et Alston.



      Ils avaient représenté une part importante de sa vie depuis la mort de Ben et, à un moment donné, le temps qu’il passait avec Lacey avait moins consisté à l’aider qu’à être en sa compagnie, tout simplement. C’était quelque chose qui n’était pas censé arriver et dont il n’était pas fier.



      Il s’était arrangé pour réprimer son attirance pour Lacey des années auparavant, quand Ben était rentré un soir en annonçant qu’elle était la femme de sa vie. À partir du jour où il avait été le témoin de Ben à leur mariage, il ne l’avait regardée que comme l’épouse de son meilleur ami.



      Mais comment expliquer tout cela à Lacey sans avoir l’air d’être un abruti qui cherchait maintenant à séduire la femme de ce meilleur ami ?



      — Je ne sais pas bien quoi te dire, déclara-t-il.



      Il essayait toujours d’être honnête avec les gens, et c’était particulièrement vrai avec elle. Il ne souhaitait pas étaler ses sentiments pour elle, mais il lui devait au moins d’être franc.



      — J’aimerais dire que je regrette de t’avoir embrassée, que j’ai franchi à tort la ligne de l’amitié, mais je ne peux pas. Nous savons tous les deux que je… Nous étions bouleversés cette nuit-là, et peut-être que si je n’avais pas eu si peur de te perdre, je ne t’aurais pas embrassée. Mais je l’ai fait. Et tu m’as rendu mon baiser.



      — Je n’en avais pas l’intention.



      Il la regarda prendre un autre bâton par terre pour remuer ce qui restait du feu.



      Elle lui jeta un coup d’œil, et il ne put s’empêcher de sourire. Elle avait ramené ses cheveux en arrière, et même s’il était sûr qu’elle s’était couverte de produit solaire, des taches de rousseur parsemaient son visage. Ses yeux étaient vert vif, avec la lumière des braises qui s’y reflétait. Il vit qu’elle réfléchissait à ce qu’il avait dit.



      — Mais tu l’as fait. Je ne peux pas te mentir et te dire que je le regrette, ou que je suis désolé de t’avoir embrassée, pour commencer. J’ignore si cela a été dû à l’adrénaline de la nuit ou si c’est quelque chose qui serait arrivé de toute façon, finalement. Ce que je sais, c’est que ça a été un baiser merveilleux et que j’y pense chaque fois que je te vois. Et ne me dis pas que tu n’y as pas repensé aussi.



      — Alors où allons-nous, à partir de là ? demanda-t-elle d’une voix altérée.



      Elle lâcha le bâton avec lequel elle avait griffonné quelque chose par terre et le regarda.



      — Je pense que cela dépend de nous deux. Il se pourrait qu’il se soit juste agi d’un emballement d’un moment, et que si nous nous embrassons de nouveau aucun de nous ne ressentira quoi que ce soit. Mais il se pourrait aussi qu’il y ait entre nous une attirance que nous sommes seulement en train de découvrir.



      — Et comment suggères-tu que nous soyons sûrs d’une hypothèse ou de l’autre ?



      Elle fixait le sol, à présent.



      — Il n’y a vraiment qu’un moyen de le savoir, dit-il.



      D’une main sous le menton, il lui releva le visage pour qu’elle le regarde. Elle le fixa puis son expression changea, et ses yeux s’emplirent de détermination.



      Il toucha ses lèvres des siennes un bref instant, et elle s’écarta vivement.



      — Tu vois, rien… Pas de feu d’artifice, pas d’anges chantant en chœur, dit-elle.



      Pensait-elle réellement qu’elle allait s’en tirer aussi facilement ?



      — Ça ne compte pas. J’ai reçu des baisers plus longs de ma tante Jo. Maintenant, allons-nous faire ceci correctement ou es-tu trop effrayée de découvrir la vérité ?



      — Je ne suis pas effrayée, marmonna-t-elle.



      Il la regarda plaquer de nouveau ce masque déterminé sur son visage.



      — C’est bon, je suis prête.



      Il se sentait comme un taureau devant qui on agitait un chiffon rouge.



      
          Au diable tout ça.
        



      Il se glissa sur le tronc sur lequel elle était assise et lui encadra le visage entre ses mains en coupe pour presser sa bouche sur la sienne. Quand elle l’entrouvrit, il y glissa sa langue.



      Il avait passé des jours à penser à l’embrasser de nouveau et, s’il s’agissait là de son unique chance, il voulait en savourer chaque instant. Comme elle levait les mains, il craignit qu’elle ne le repousse. Mais lorsqu’elle saisit sa chemise pour l’attirer à elle, il aurait juré qu’il entendait chanter ces anges qu’elle avait mentionnés.



      Avant qu’il ait eu le temps de comprendre ce qu’il faisait, sa main avait trouvé le bas de son T-shirt. Une peau fraîche glissa sous sa paume tandis qu’elle remontait vers sa poitrine.



      Lacey le lâcha pour couvrir sa main de la sienne. S’écartant d’elle, il fut surpris de constater qu’elle était presque allongée sur ses genoux. Quand il ôta sa main de sous le vêtement en coton, elle se redressa comme pour mettre de la distance entre eux. Même si aucun d’eux ne parlait, son mouvement lui indiqua tout ce qu’il avait besoin de savoir.



      Ils restèrent assis en silence, un peu haletant, puis elle se leva et s’en alla sans un mot.



      Lacey ne pouvait nullement nier l’attirance qui existait entre eux, songea-t-il, mais cela ne voulait pas dire qu’elle l’appréciait. Et pouvait-il l’en blâmer ? Ils avaient eu jusque-là une relation sans danger et ils savaient tous les deux qu’elle n’aimait pas prendre des risques.



      Les nuages disparurent dans le ciel, et la lune brilla à travers les arbres, baignant le sol d’une douce lumière. Se penchant par-dessus le tronc, Scott pouvait voir maintenant ce que Lacey avait griffonné dans la terre.



      Le nom de Ben, accusateur.



      Il devait accepter que son meilleur ami, l’amour de la vie de Lacey, soit toujours là entre eux. Elle avait été mariée à l’homme le plus exceptionnel qu’il avait connu, et il ne serait toujours pour elle que le meilleur ami de Ben.



      D’ailleurs, méritait-il réellement qu’il en soit autrement ?



    



  



  

    

    
      



    
        5.
      



    

      Le matelas mal rembourré avait très peu à voir avec le fait que Lacey n’avait pas réussi à dormir. Si son esprit avait été confus avant le baiser qu’ils avaient échangé la veille au soir, il était maintenant tout à fait embrouillé.



      Elle était pratiquement partie en courant après que Scott l’avait embrassée. Maintenant encore la pensée de ce qu’ils avaient fait et de ce qu’elle avait songé à faire avec lui lui emballait le cœur. Elle avait accepté de l’embrasser pour pouvoir lui prouver – et, oui, se prouver à elle-même aussi – que le premier baiser qu’ils avaient partagé avait juste été provoqué par un moment d’intense émotion. Elle avait été sûre qu’elle n’éprouverait rien dans d’autres circonstances. Il s’agissait de Scott, pour l’amour du ciel, le meilleur ami de son mari ! Elle ne pouvait pas avoir pour lui des sentiments ou des désirs différents de ceux d’une amie.



      Mais il lui avait amplement prouvé qu’elle s’était trompée. Il était impossible qu’ils redeviennent amis après ce qu’ils avaient partagé la veille au soir. Ou peut-être que si…  ?



      Quelqu’un frappa à la porte de la cabane et l’informa qu’ils partaient dans dix minutes, aussi se hâta-t-elle de refaire son sac. La dernière chose qu’elle souhaitait, c’était que Scott vienne la chercher. Elle devait réfléchir à beaucoup de choses, ce jour-là, et être près de lui ne l’aiderait pas à comprendre ce qui se passait entre eux. Elle essaierait de garder ses distances aussi longtemps qu’elle le pourrait.



      Ils regagnèrent le sentier qu’ils avaient suivi la veille puis s’en éloignèrent au bout de trois kilomètres. Comme ils pataugeaient dans de l’eau stagnante, elle se félicita d’avoir ses chaussures roses. Contrairement à la veille, son esprit n’était pas obnubilé par la faune dangereuse des environs. Maintenant, la seule chose qu’elle avait en tête était ce qu’elle dirait à Scott la prochaine fois qu’ils seraient seuls tous les deux.



      — Alors, depuis combien de temps êtes-vous ensemble, Scott et toi ? lui demanda brusquement Katie.



      — Pardon ? dit-elle, pas sûre d’avoir bien entendu la question.



      — Scott et toi. Ça fait longtemps que vous vous fréquentez ?



      — Il ne s’agit pas du tout de ça. Nous sommes simplement amis.



      — Je suis certaine qu’il y a plus que de l’amitié, mais si tu ne veux pas en parler, pas de problème.



      Lacey y réfléchit pendant quelques minutes tandis qu’elles marchaient côte à côte. Le groupe était loin devant et elle était sûre que Katie aurait pu le suivre si elle avait voulu. À la place, elle avait choisi de lui tenir compagnie, et Lacey était convaincue que la jeune femme n’essayait pas de lui soutirer des informations par goût des ragots mais simplement par sympathie. Et peut-être que ce qu’il lui fallait, c’était justement quelqu’un d’extérieur à la situation à qui parler. Katie pourrait peut-être voir les choses différemment.



      — Qu’est-ce qui te fait penser qu’il y a plus que de l’amitié entre Scott et moi ?



      — Eh bien, tu respirais très fort quand tu es rentrée, hier soir, répondit l’ancienne combattante, en lui décochant un grand sourire.



      — Je suis désolée. J’ai essayé de ne pas vous déranger. Est-ce que j’ai réveillé les autres, aussi ?



      — Peut-être, mais elles n’ont rien dit.



      Lacey faillit prétexter qu’elle avait couru mais décida de ne pas le faire. Plus elle essaierait de s’expliquer, plus elle apparaîtrait comme une coupable.



      — Quoi d’autre ? demanda-t-elle, intriguée.



      — Eh bien, toutes les trois minutes, Scott se tourne pour te regarder.



      — Il vérifie simplement que je suis le groupe. Il le ferait pour quiconque traînerait derrière.



      — Ce n’est pas ce genre de regard, dit Katie. Observe-le quelques minutes, et tu verras.



      Encore plus intriguée, Lacey observa Scott qui parlait à Dennis en lui montrant la carte puis s’adressait aux marcheurs derrière lui avant de changer de direction, les autres le suivant.



      Elle allait détourner les yeux pour dire à Katie qu’il n’y avait rien à voir, quand Scott pivota. Son regard croisa le sien et, durant quelques secondes, ils furent comme connectés l’un à l’autre. Elle pouvait sentir la tension qui crépitait entre eux. Ses yeux gris-vert transperçaient les siens, cherchant quelque chose, mais quoi ? Que voulait-il vraiment d’elle ? Qu’elle admette qu’il l’attirait physiquement ? Elle leur en avait donné la preuve la veille. Mais ils savaient tous les deux que leur relation devait rester platonique. Ils le savaient, non ?



      Incapable de soutenir l’intensité de son regard, Lacey rompit le contact entre eux. Elle n’avait rien de plus à donner à leur relation. Ils devaient se mettre d’accord pour revenir à leur statut d’amis. Amis, rien d’autre.



      Se tournant vers Katie, elle lut sur son visage qu’elle avait vu leur échange.



      — Je te l’avais dit, Lacey.



      Elles suivirent le reste du groupe dans une forêt très dense. De grands et vieux cyprès aux larges troncs émergeaient d’une eau glauque qui devenait de plus en plus profonde. Un bruit dans l’eau, un peu plus loin, rappela à Lacey que c’était un bon endroit pour un alligator en quête de nourriture, et elle commença à s’inquiéter que ses chaussures ne soient pas assez hautes pour la protéger.



      Soudain, ils atteignirent une ouverture entre les arbres, et elle découvrit un grand lac devant eux.



      — Je me demande pourquoi on s’arrête ici, dit Katie.



      Scott remonta le groupe pour venir à leur hauteur.



      — Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit Lacey.



      Elle pivota lorsqu’elle entendit le bruit d’un moteur de bateau, dans le lointain, puis Scott leur désigna un petit point sur le lac qui semblait venir dans leur direction. Lorsqu’il s’approcha, elle constata que c’était un hydroglisseur.



      Lacey et Katie se rapprochèrent du rivage tandis que l’embarcation s’arrêtait. Ayant coupé le moteur, le pilote ôta son casque en descendant puis il tendit la main à Scott et tous deux se donnèrent une accolade, paraissant heureux de se retrouver. Enfin, Scott leur présenta Rennie, un cousin qui vivait en amont sur le lac, et leur expliqua que l’embarcation allait les transporter jusqu’à l’autre rive où un sentier les emmènerait plus loin dans la zone marécageuse.



      Le groupe poussa des cris de joie. Pas Lacey. Elle ne fut pas surprise de leur enthousiasme, cependant ; elle avait décidé depuis longtemps que les gens qui s’adonnaient à ce genre d’expédition étaient de doux dingues.



      — Et voici Lacey, dit Scott à son cousin. Lacey, voici Rennie. Il est le fils aîné du frère de mon père. Tu m’as probablement entendu parler de lui.



      — Vous êtes celui qui chasse des alligators pour gagner sa vie.



      Scott n’était pas le seul de sa famille à aimer prendre des risques.



      — C’est bien moi, chérie.Je suis un pauvre habitant des marais, essayant de vivre du bayou.



      À en juger par la taille de l’embarcation, elle eut des doutes sur l’adjectif pauvre.



      Rennie lui tendit la main pour l’aider à monter, et elle se retrouva assise à côté de Scott. Passant devant elle, il lui boucla sa ceinture de sécurité – une attention qui ne l’avait jamais dérangée auparavant, mais qui lui semblait maintenant trop intime.



      Depuis leur premier baiser, tout avait paru plus sensuel entre eux. À présent, après leur baiser de la veille, leur attirance mutuelle s’était accrue au point que chaque fois qu’ils se touchaient, le désir flambait entre eux.



      Alors qu’il reposait ses mains sur ses genoux, elle se rappela comment elle s’était sentie le soir précédent, lorsqu’elle s’était retrouvée à moitié allongée sur ces mêmes genoux. Il n’y avait pas d’explication, pas d’excuse pour ce qu’elle avait fait. Le souvenir de ses lèvres brûlantes sur les siennes et de sa main chaude sur sa peau lui fit éprouver une bouffée de chaleur – ce dont elle n’avait pas besoin sous le soleil torride de Louisiane.



      L’embarcation démarra et commença à survoler le lac, sa vitesse lui faisant tourner la tête.



      — Ça va ? demanda Scott.



      Non, pas du tout. Elle allait être obligée de mettre fin à une relation qui signifiait énormément pour elle. Au cours des quatre dernières années, Scott était devenu l’un de ses meilleurs amis. Le fait qu’ils se soient liés à cause du chagrin provoqué par la perte de Ben n’avait jamais fait de différence jusqu’à maintenant. Changer les règles de leur relation n’était pas une option.



      Secouant la tête, elle reporta son attention sur le paysage.



         



         



      Scott aida des vétérans à débarquer et à récupérer leur équipement. Il ne put s’empêcher de remarquer que Lacey était allée à l’avant de l’embarcation, où Dennis aidait les gens à descendre. Étant donné la façon dont elle l’avait quitté la veille au soir, il se doutait qu’elle s’écarterait de lui ce matin, mais c’était douloureux quand même. Toutefois, il se dit qu’il devait être content de l’amitié qu’ils avaient partagée les dernières années et qui, jusqu’ici, leur avait suffi. Ils pouvaient sûrement trouver le moyen de revenir à cette relation confortable ?



      Mais, en vérité, il n’était pas sûr de pouvoir faire marche arrière. Il avait goûté à Lacey, maintenant, à sa bouche, à sa peau, et il désirait davantage.



      C’était sa propre faute s’il se trouvait dans cette situation. Il avait su dès leur premier baiser qu’il serait stupide de prendre le risque de la perdre, seulement voilà : il avait toujours aimé prendre des risques quand la récompense en valait la peine – et Lacey en valait amplement la peine.



      Il avait vécu sa vie pleinement depuis qu’il avait été blessé. Être témoin de tous les drames de la guerre lui avait permis de se rendre compte que rien dans la vie n’était garanti. On ne pouvait pas rester assis à attendre que les choses arrivent. Il fallait les provoquer. Il y avait dans le monde des choses stupéfiantes à expérimenter, et il n’avait pas de temps à perdre s’il voulait le faire.



      Lacey elle-même le traitait de tête brûlée parce qu’il n’avait jamais peur de se lancer à l’aveuglette sans savoir ce qui l’attendait. Il avait pris un risque la veille au soir en l’embrassant de nouveau, et l’expérience avait été comme sauter à l’élastique du haut d’un pont. Il était toujours confiant du fait que la corde allait le soutenir, et tandis qu’il fendait l’air, il ne doutait jamais que tout se passerait bien. Sauf que là il n’était pas sûr du résultat.



      Ben et lui avaient pris un risque en retournant en zone de guerre, et il avait perdu son meilleur ami. Maintenant, il y avait le risque qu’il perde aussi Lacey. Il devait juste continuer à croire que les choses allaient s’arranger entre elle et lui, d’une façon ou d’une autre.



      Alors qu’il conduisait le groupe sur les rives marécageuses qui séparaient le lac des eaux plus profondes du bayou, il s’obligea à garder un œil sur le terrain. Pas plus que Lacey, il n’avait envie d’être surpris par un des grands alligators contre lesquels son cousin l’avait mis en garde.



      Soudain, il entendit un cri aigu venir de l’arrière des marcheurs. Il se tourna et vit Katie et Lacey dos à dos, cette dernière frappant le sol de sa canne.



      — Que s’est-il passé ? demanda-t-il en les rejoignant en toute hâte.



      — Quelque chose m’a mordue, répondit Katie.



      — C’était un serpent, je l’ai vu ! dit Lacey. Je crois que je l’ai blessé.



      — T’a-t-il mordue aussi ? s’enquit-il en l’attrapant par les bras pour l’immobiliser.



      Le regard affolé, elle observait le sol.



      — Lacey, réponds-moi ! Est-ce que tu as été mordue ?



      — Non, je ne crois pas. Nous étions en train de marcher et, tout à coup, Katie a crié, et j’ai vu le serpent.



      — Comment était-il ?



      — Il était marron et très long, dit Katie.



      — Et il avait une queue jaune, précisa Lacey.



      — Restez ici, demanda Scott.



      Prenant la canne de Lacey, il se mit à battre la végétation. S’ils pouvaient identifier le serpent, il serait plus facile de savoir quel sérum anti-venin utiliser pour Katie.



      — Par où est-il parti ? demanda Dennis en le rejoignant.



      Lacey indiqua l’arrière du groupe et le vétéran et quelques autres entreprirent de fouiller le coin. Ne voyant aucun signe du reptile, Scott décida d’examiner la jambe de Katie et vit que Lacey était déjà en train de lui relever son pantalon.



      — Je me sens bien, dit Katie, mais Scott nota qu’elle était plus pâle que quelques minutes auparavant.



      Lacey indiqua une zone rouge au-dessus de sa chaussure.



      Renonçant à trouver le serpent, Scott sortit son portable et composa le numéro des secours d’urgence. Katie aurait besoin du sérum disponible à l’hôpital. Il expliqua leur situation et discuta de l’endroit le plus proche où rejoindre l’hélicoptère. Lorsqu’il raccrocha, il fut satisfait de voir que Lacey et Dennis avaient étendu un sac de couchage par terre pour y allonger Katie.



      — Comment ça va ? lui demanda-t-il.



      Lacey avait coupé son pantalon sur le côté, et il constata que la jambe de Katie avait commencé à enfler.



      — Ça fait mal, mais j’ai connu pire.



      — Ça va aller, Katie, je te le promets, dit Lacey, avant de chercher le regard de Scott pour se rassurer.



      — Nous te le promettons tous les deux, ajouta-t-il en contemplant cette jeune femme qui avait déjà tant perdu.



      Il ne la laisserait pas tomber et il l’emmènerait à l’hôpital pour qu’elle puisse bénéficier du sérum. Puis il donna des ordres pour improviser une civière avec le sac de couchage et les cannes les plus longues dont ils disposaient.



      Pendant que les autres s’affairaient, il étudia la carte avec Dennis et s’entretint par téléphone avec le pilote de l’hélicoptère. Il y avait un endroit dégagé à trois kilomètres à l’ouest. Ils marcheraient jusque-là en portant Katie, puis elle serait transportée à l’hôpital en moins d’une heure.



      — J’ai nettoyé la blessure, mais ça enfle encore, dit Lacey alors qu’ils entamaient leur longue marche. Elle va s’en sortir, n’est-ce pas ?



      — Nous devons simplement faire en sorte qu’elle reste calme et la conduire à l’hôpital, dit Scott sans vraiment répondre à sa question.



      Tous deux s’inquiétaient de ne pas pouvoir tenir la promesse qu’ils avaient faite à Katie.



      Les vétérans qui portaient la civière devaient permuter tous les quarts d’heure pour ne pas trop se fatiguer et ne pas ralentir le groupe maintenant silencieux. Tout le monde comprenait qu’aller le plus vite possible était une question de vie ou de mort.



      Lacey marchait à côté de la civière. Scott pouvait voir qu’elle s’était mise en mode infirmière et avait accru son allure sans même s’en rendre compte. Ils entendirent l’hélicoptère avant d’arriver à la clairière. Tandis que Lacey prenait le pouls de Katie, Scott fit un rapport à l’équipe de secouristes.



      — Il faut que tu ailles avec elle, dit-elle. Si le venin affecte son système respiratoire, tu devras peut-être l’intuber.



      — Je sais. Ça va aller pour toi ?



      — Oui. Prends juste soin de Katie. Son pouls est à cent vingt, et l’enflure gagne son genou. Si elle perd cette jambe…



      — Elle va s’en tirer, dit Scott avant de rassembler le groupe pour donner ses consignes.



         



         



      Lacey regarda l’hélicoptère s’envoler vers la ville. En se tournant, elle fut surprise de voir que tout le monde la fixait. Scott plaisantait sûrement quand il leur avait dit qu’elle et Dennis étaient responsables du groupe… Qu’est-ce qu’elle savait sur la façon de le diriger ? Rien du tout !



      — Alors, Dennis, on part par où ? demanda-t-elle.



      Le vétéran lui montra la carte en expliquant qu’ils devaient rejoindre le lac, et qu’ensuite le cousin de Scott viendrait les chercher.



      La marche de retour fut sombre, sans plus aucune plaisanterie. Le groupe avait perdu son chef, et tous s’inquiétaient de l’état de leur camarade. Lacey ne voyait pas comment leur remonter le moral. À moins que…



      Elle alla se placer à l’arrière et sortit son téléphone dont elle ne s’était pas servie depuis deux jours pour envoyer un texto à Scott puis attendit. Il répondit bientôt que Katie réagissait bien au sérum. Quand elle eut reçu cette bonne nouvelle, Lacey l’informa de son plan et lui indiqua ce qu’il lui faudrait pour le mettre en œuvre. Lorsque tout fut en place, elle rejoignit Dennis pour lui faire part des changements.



      Ils se traînaient tous le temps d’arriver au rivage, mais au bout de quelques minutes, Lacey aperçut l’embarcation de Rennie qui venait vers eux.



      Tandis qu’ils montaient à bord, elle reçut un texto de Scott lui disant que tout était prêt. Ce ne serait pas la même chose sans Katie et lui, bien sûr, mais cela ne signifiait pas que le reste du groupe ne pourrait pas profiter de leur dernière nuit ensemble.



      Lorsqu’ils accostèrent de l’autre côté du lac, Dennis expliqua le changement de plan, et ils repartirent tous pour le campement, poussant des cris de joie.



      Une fois sur place, pendant que tout le monde se ruait sur les glacières qui avaient été déposées pour eux, Lacey appela l’hôpital. La surveillante de service lui assura que Katie allait mieux et que l’anti-venin commençait à faire effet. Si tout continuait de la sorte, la jeune femme ne garderait aucune séquelle à sa jambe.



      Lacey partagea la bonne nouvelle avec le groupe puis ils déballèrent la nourriture et se préparèrent des sandwichs. Ce soir-là, ils restèrent groupés autour du feu de camp et regardèrent la lune se lever, silencieux. Lacey pensa à tout ce qu’ils avaient enduré pour en être là où ils étaient maintenant.



      Elle vit Zach, l’un des nouveaux membres du programme, qui n’avait presque pas parlé jusque-là, relever la jambe de son pantalon pour montrer à son voisin la prothèse qui lui montait jusqu’au genou. En peu de temps, cet homme qui leur était étranger avait été accepté dans leur cercle et se sentait désormais suffisamment en sécurité parmi eux pour partager l’époque la plus difficile de sa vie.



      C’était Scott qui avait rendu cela possible. Leur chef son ami, pouvait faire des miracles pour les autres. Il avait été là pour elle quand elle était au plus bas et il ne lui avait jamais rien demandé jusqu’à présent. Mais, maintenant, elle craignait qu’il ne veuille davantage que de l’amitié entre eux, et elle ignorait quoi répondre à ce sujet.



      Tandis qu’elle regardait les derniers marcheurs entrer dans les cabanes, elle s’avisa qu’elle était assise au même endroit que la veille, avec Scott. Cela ne faisait-il qu’un jour qu’elle avait partagé avec lui ce deuxième baiser bouleversant, propre à changer sa vie ? En baissant les yeux, elle vit ce qu’elle avait griffonné sur le sol et fut surprise de pouvoir encore déchiffrer le nom de son mari.



      Elle avait été si en colère quand Ben avait été tué. En colère contre ceux qui avaient causé sa mort et en colère contre lui, pour ne pas lui avoir dit à quel point la situation serait dangereuse pour lui.



      Puis Scott était rentré et il avait été là pour l’écouter, la laissant mettre de l’ordre dans ses sentiments sans jamais la juger. Sa colère avait disparu, maintenant, et elle apprenait à vivre en mère seule. Son existence était tranquille et sûre. Ou l’avait été, il y avait peu de temps encore.



      C’était comme si, d’un baiser, Scott avait réveillé quelque chose en elle qu’elle avait cru mort avec Ben. Puis, par ce second baiser, comme s’il avait changé tous les plans qu’elle avait conçus pour sa vie. Et elle n’avait aucune idée de ce qu’elle allait faire de tout cela.
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      Lacey regarda son fils rejoindre en courant la bande d’enfants rassemblée autour d’une table chargée de cadeaux d’anniversaire. Elle avait fait de son mieux pour éviter Scott la semaine précédente, mais là, se tenant dans le jardin de sa mère pour l’anniversaire de son neveu, elle savait qu’elle ne pourrait pas l’éviter plus longtemps.



      Elle s’était efforcée de trouver une bonne excuse pour ne pas amener Alston à la fête de Jason mais, finalement, elle avait décidé qu’il ne serait pas juste de priver son fils d’une journée avec ses copains. Si, parfois, elle trouvait la grande famille de Scott un peu étouffante, Alston adorait assister à leurs réunions.



      Le jardin des parents de Scott débordait d’activité, cet après-midi-là, avec un groupe d’adolescents qui jouait au foot dans un coin pendant que les enfants plus jeunes s’amusaient dans la grande maison gonflable qui avait été louée pour l’occasion.



      Se tournant vers le groupe d’adultes, elle n’eut aucun mal à distinguer Scott parmi les invités. Comme s’il avait senti sa présence, il pivota à ce moment-là et lui adressa un signe de main.



      — Oh ! Lacey, nous sommes tous si heureux que vous ayez pu venir ! dit une voix derrière elle.



      Elle tourna la tête et vit la mère de Scott qui traversait la pelouse, portant dans chaque main un plateau chargé de verres de différentes tailles.



      — Laissez-moi vous aider, madame Boudreaux, répliqua-t-elle en prenant un plateau.



      — J’apprécie vos bonnes manières, Lacey, mais vous savez que nous ne sommes pas formels, ici. Et avec vous et Scott… Enfin, il n’a rien voulu me dire, mais je serais si contente que vous m’appeliez Mary. Maintenant, si vous pouviez juste porter ces boissons là-bas, près de Scott, je me charge de celles-ci à la table des enfants. Faites savoir à tout le monde que j’ai ajouté un petit quelque chose aux boissons des adultes.



      Lacey la regarda s’arrêter près du premier groupe d’enfants et commencer à distribuer les verres. Elle semblait extrêmement agitée, aujourd’hui, contrairement à son attitude posée habituelle. Allait-elle bien ? Peut-être devrait-elle en souffler un mot à Scott.



      Bien sûr, il se pouvait simplement qu’elle ait bu quelques gorgées de trop de la boisson pour adultes qu’elle avait spécialement préparée !



      Scott vint à sa rencontre sur la pelouse et lui prit le plateau.



      — J’ignorais si tu allais réussir à venir, dit-il.



      — Tu sais bien qu’Alston ne voudrait jamais manquer l’anniversaire de Jason.



      — Je t’ai laissé un message te demandant si tu voulais faire le trajet jusqu’ici avec moi, mais tu ne m’as pas répondu. Mardi, au travail, tu m’as à peine parlé et tu as ignoré mes appels. N’importe quel autre homme penserait que tu essaies de l’éviter.



      — N’importe quel autre homme ?



      — J’ai une haute opinion de moi-même, répliqua-t-il avec un clin d’œil.



      Et voilà, cette légère espièglerie la faisait craquer à tout coup. Nul ne pouvait rester longtemps irrité contre cet homme – pas quand il faisait usage de son puissant charme du Sud.



      Le temps qu’ils rejoignent le groupe d’adultes, Lacey s’était détendue. Les choses iraient bien entre eux, se persuada-t-elle. Scott était redevenu lui-même. Ils pouvaient être amis – rien qu’amis – et oublier cette attirance compliquée qui les liait. Ils étaient adultes. Ils savaient tous les deux qu’un peu de désir sexuel n’était pas suffisant pour risquer la fin d’une formidable amitié.



      — Oh ! Lacey, nous sommes si contents que tu aies pu venir ! s’exclama Rayanne, la sœur aînée de Scott, en l’étreignant. On dirait que chaque fois que nous avons une réunion de famille, tu travailles. Tu nous as manqué. Nous sommes tous si heureux pour Scott et toi…, lui chuchota-t-elle à l’oreille.



      Que voulait-elle dire à propos de Scott et elle ? Il ne leur avait sûrement pas parlé du baiser qu’ils avaient partagé ? Peut-être avait-elle un peu trop bu, comme sa mère.



      Lacey se dégagea pour la regarder dans les yeux. Ils étaient clairs et brillants, sans trace d’ivresse.



      — Maman ! dit Alston en accourant vers elle. Est-ce que je peux me changer et aller dans la piscine ? Le papa de Scott y est.



      — Bien sûr, mais écoute bien M. Boudreaux.



      — Scott, tu veux venir te baigner avec nous ? demanda Alston.



      — J’arrive dans quelques minutes.



      — Alston est un si bon garçon, dit Rayanne. Tu sais que nous l’aimons comme s’il était l’un des nôtres.



      Lacey lui sourit. Contrairement à elle, Alston avait toujours eu le don de se faire facilement des amis – tout comme son père.



      — Scott nous a raconté la marche que vous avez faite le week-end dernier, intervint Leslie, la plus jeune sœur de Scott. Une histoire si romanesque ! Vous deux dans le bayou, associant vos efforts pour sauver cette ancienne combattante…



      — Cela n’avait rien de romanesque, la coupa Lacey d’un ton ferme. Katie aurait pu mourir là-bas. Il n’y a absolument aucune place pour la romance quand on se bat pour sauver la vie de quelqu’un.



      — Enfin, Scott et toi avez sûrement pu trouver un peu de temps pour être seuls ? insista la sœur de Scott, avec un sourire et un clin d’œil semblables à ceux de son frère.



      À ce moment-là, les pièces du puzzle commencèrent à se mettre en place. L’accueil exubérant de la mère de Scott, les étranges commentaires de Rayanne… Tout prenait sens, maintenant.



      La famille de Scott avait décidé que Scott et elle sortaient ensemble. Mais pourquoi ? Après toutes ces années où ils avaient été amis, pourquoi pensaient-ils tout à coup qu’ils avaient une histoire ? Parce qu’ils avaient participé tous les deux à une expédition ? Ils étaient allés ensemble dans quantité d’endroits au fil des années, et cette randonnée qui avait été organisée pour les vétérans n’avait rien d’une sortie romantique pour eux deux. La famille de Scott n’avait aucune raison de croire que les choses avaient changé entre eux.



      Mais elles avaient changé. Après ce dernier baiser époustouflant, tout avait changé. Néanmoins, ils ne pouvaient pas le savoir. Sauf si…



      Lacey sentit le sang lui monter au visage. Qu’avait fait Scott ? Pensait-il que parce qu’elle avait répondu à son baiser, il était subitement libre d’en parler à sa famille ? Il allait falloir qu’elle règle cela tout de suite !



      — As-tu un instant, Scott ? demanda-t-elle. J’ai besoin de discuter de quelque chose avec toi.



      Elle essaya de prendre un ton dégagé, mais elle avait conscience de son visage écarlate.



      Scott la regarda puis baissa les yeux vers ses pieds. Il était coincé et le savait. Elle pourrait le tuer pour une indiscrétion pareille. Il n’avait aucune raison de partager avec sa famille, ni avec personne, ce qui s’était passé entre eux. Elle-même ne l’avait certainement pas dit à âme qui vive. Jamais elle ne confierait quelque chose d’aussi personnel.



      Le prenant par la main, elle l’entraîna à l’écart du groupe. À en juger par la mine crispée de Scott, le sourire qu’elle affichait devait être effrayant. Tant mieux ! Qu’il craigne pour sa vie ! S’il avait relaté les détails de leur baiser à quiconque, elle le tuerait à coup sûr.



         



         



      Scott fixait le visage de Lacey. Il s’était bien dit qu’il devait la prévenir au sujet de sa famille, et il avait projeté de le faire en venant en voiture avec elle chez ses parents. Mais elle l’avait évité, et il n’avait pas eu l’occasion de lui expliquer les choses.



      Il allait devoir ramper, maintenant, mais elle comprendrait sûrement pourquoi il avait agi ainsi…



      — Y a-t-il quelque chose que tu souhaites me dire ? demanda Lacey lorsqu’elle lui eut fait franchir les portes-fenêtres pour entrer dans la maison de ses parents.



      Elle utilisait sa voix de mère de famille avec lui. Il la reconnut immédiatement : c’était celle que sa propre mère prenait avec ses sœurs et lui. Ce ton qui pouvait le faire se sentir fautif sans même savoir de quoi il était censé être coupable. Seulement, cette fois, il savait exactement ce qu’il avait à se reprocher.



      Cela lui avait paru si innocent, sur le moment. Quand sa sœur était venue le voir d’un air soucieux, disant qu’il n’était pas sain pour lui de passer tout son temps avec la femme et le fils de son ami mort, il n’avait pas su quoi dire. S’il avait essayé d’expliquer la culpabilité qu’il éprouvait parce que Ben n’était pas rentré, ou sa promesse faite à son ami de veiller sur les siens, cela les aurait encore plus perturbées.



      Ils se déplacèrent quand l’une de ses nièces passa dans la pièce pour se rendre à la piscine. Ils ne pouvaient pas discuter là.



      Cette fois, ce fut lui qui prit Lacey par la main pour la conduire au fond de la maison, dans son ancienne chambre. Fermant la porte, il se tourna vers elle. Ses yeux verts, d’habitude pleins d’humour, étincelaient de colère. Il avait intérêt à tout expliquer rapidement avant qu’elle n’explose.



      — Écoute, je suis désolé, mais ça a commencé très innocemment. Je n’avais pas l’intention que tu le découvres, ni que tu aies à supporter ma famille. Tu sais comment ils sont : ils essaient sans cesse de s’occuper de mes affaires, surtout mes sœurs. Vivre avec quatre femmes qui se mêlent de tout n’a jamais été facile.



      Un coup d’œil au visage de Lacey lui indiqua qu’il n’arrangeait pas les choses. Comment allait-il lui faire comprendre que ce qui se passait ne comptait pas ? Quelle importance ce que sa famille pensait ? Mais, bien sûr, si vraiment cela n’entrait pas en ligne de compte, il ne serait pas sur la sellette comme il l’était maintenant…



      — Je n’avais pas prévu que les choses iraient aussi loin, ajouta-t-il.



      — Ah non ? Qu’allait-il se passer, à ton avis ? Tu viens de dire que ta mère et tes sœurs se mêlent de tout. Pensais-tu que, tout à coup, elles allaient te laisser tranquille ? Qu’après avoir appris que tu m’as embrassé et que j’ai répondu à ton baiser, elles resteraient en dehors de cette histoire ?



      Scott cessa de faire les cent pas dans la pièce. De quoi parlait-elle ?



      — Informes-tu ta famille de tous les baisers que tu donnes, ou seulement de ceux qui sortent de l’ordinaire ? poursuivit Lacey. Et j’ai réfléchi. Comment savoir si c’est ton baiser qui m’a fait réagir ? N’est-ce pas plus probablement le fait que je n’ai pas eu de relations sexuelles depuis quatre ans ?



      Elle alla se planter devant lui.



      — J’aurais pu répondre de la même façon à n’importe quel homme.



      Scott commençait à se fatiguer d’écouter ses explications de mauvaise foi qui visaient à minimiser leur attirance mutuelle. Il savait dans son cœur qu’elle n’aurait jamais répondu à un autre homme comme elle lui avait répondu, et il était temps qu’il le lui prouve.



      Allant jusqu’à la porte, il la ferma à clé pour ne pas être interrompu. Ces hauts et ces bas émotionnels allaient se terminer ici. Il ne lui laisserait aucun doute sur la personne qui pouvait la faire réagir.



      Se retournant, il s’avança vers elle.



      — Est-ce que tu le penses vraiment, Lacey, ou as-tu simplement trop peur d’admettre que tu as aimé que je t’embrasse ?



      Elle savait aussi bien que lui que ce qui existait entre eux n’était pas accidentel. Il fallait qu’il le lui fasse admettre, afin que cet argument puisse être écarté une fois pour toutes.



      — Je n’ai pas peur. Seulement je ne comprends pas pourquoi tu veux gâcher une relation tout à fait satisfaisante à cause de deux baisers.



      Lui prenant le visage entre ses mains, il pencha la tête.



      — As-tu envie que je t’embrasse, Lacey ?



      Il la sentit frissonner, vit ses yeux s’adoucir puis se fermer.



      — Oui, murmura-t-elle.



      Il posa légèrement sa bouche sur la sienne et l’attira dans ses bras, combattant un besoin urgent de la posséder, passant doucement ses lèvres sur les siennes. Quand elle les entrouvrit, il fit lentement danser sa langue avec la sienne et la sentit se détendre.



      Faisant remonter ses bras dans son dos, il s’autorisa à la caresser. Son sexe se durcit lorsqu’elle passa les siens autour de lui et qu’ils se rapprochèrent l’un de l’autre, bougeant comme s’ils ne faisaient qu’un, ses seins pressés contre son torse, son érection nichée au creux de son ventre.



      Il avait craint de lui laisser voir à quel point elle l’affectait les premières fois où il l’avait embrassée, ayant peur de la faire fuir mais, aujourd’hui, elle saurait exactement quel effet elle produisait sur lui.



      Il posa les mains sur ses fesses pour la plaquer contre lui. Leurs baisers le rendaient fou et n’étaient pas suffisants. Quand son corps mince glissa contre le sien, ils gémirent tous les deux. Savait-elle ce qu’elle lui faisait éprouver ? Comprenait-elle qu’il ne s’agissait pas que d’une attirance sexuelle ?



      D’un seul mouvement, il la souleva dans ses bras et la déposa sur le lit, la clouant sur le matelas de son corps puis il s’écarta un peu pour la regarder. Ses yeux s’ouvrirent lentement, embrumés de désir, et elle le fixa. Il voulait voir son visage lorsqu’il la toucherait pour la première fois. Lui remontant sa chemise, il passa une main sur un sein et sentit la pointe durcie à travers son soutien-gorge.



      — Est-ce que n’importe quel homme pourrait te faire ceci, Lacey ? demanda-t-il tandis que, de son autre main il défaisait le bouton de son jean.



      Il glissa les doigts dans son pantalon et la sentit, palpitante, à travers sa fine culotte. Quand elle se pressa contre sa main, il sut qu’il la tenait en son pouvoir.



      — Est-ce que n’importe quel homme pourrait t’exciter à ce point ?



      Il appuya sa main sur son sexe et vit ses yeux se fermer de plaisir. Elle réagissait si vivement à lui ! Pourlui. Il savait ce dont elle avait besoin – ce dont ils avaient tous les deux besoin – mais, avec sa famille dehors, ils ne pouvaient pas faire l’amour. La frustration l’envahit… Il avait commencé quelque chose qu’il ne pouvait pas finir, et ce n’était pas juste envers Lacey.



      Baissant la tête, il prit voracement sa bouche mais, soudain, ce fut sa langue à elle qui se frotta avidement contre la sienne avec une ardeur désespérée qui le dépouilla de toutes ses bonnes intentions. Ceci ne pouvait se terminer que d’une seule façon.



      Il bougea de nouveau sa main contre elle et gémit. Elle était si chaude, si moite. La suite allait le mettre au supplice, mais il ne put se retenir.



      Écartant les lèvres de son sexe, il sentit le dur bouton du clitoris contre ses doigts et le caressa de plus en plus vite. Très vite, elle fut secouée par un spasme tandis que l’orgasme la traversait, et il absorba ses gémissements dans sa bouche. Son propre corps était tendu comme un arc par un besoin qu’il luttait pour réprimer. S’il mourait là, avec sa main dans le jean de Lacey, sa mère le tuerait une seconde fois.



      La pensée de sa mère aida à refroidir les exigences de son corps.



      Lacey gisait dans ses bras, alanguie et comblée. La voir ainsi valait la peine de supporter sa propre frustration. Il lui fallait une douche froide, mais un plongeon dans la piscine de ses parents devrait faire l’affaire.



      Lorsqu’elle ouvrit les yeux, il ne put s’empêcher de sourire. Ses lèvres étaient rouges de leurs baisers, et elle levait vers lui un regard doux, accueillant. Il sourit de nouveau. Son sourire à elle vacilla, et ses lèvres se mirent à trembler. Allait-elle pleurer ?



      — Je suis désolée, dit-elle en détournant les yeux.



      Était-ce de l’embarras ? Ils avaient toujours eu une relation très franche, très ouverte. Ils avaient partagé leurs sentiments et leurs pensées sans jamais s’inquiéter d’être jugé par l’autre, et cela n’allait pas changer maintenant.



      — Lacey, tu n’as pas à être désolée. J’adore la façon dont tu réagis à moi. Je ne veux pas que tu sois embarrassée par ce que l’on fait ensemble, jamais.



      Elle le regarda, paraissant toujours incertaine – quelque chose qui n’arrivait jamais à la Lacey qu’il connaissait –, mais il y avait une trace d’humour dans ses yeux, à présent.



      — Je ne suis pas embarrassée, dit-elle. C’est juste que tu… Que je n’ai pas… Je veux dire, tu n’as pas encore…



      Elle redressa les épaules et le regarda dans les yeux : c’était la Lacey qui lui était familière.



      — Cet échange ne t’a rien donné. J’aurais dû faire quelque chose pour… euh… t’aider. Te donner du plaisir.



      Scott éclata de rire puis se tut lorsqu’il entendit la voix de sa mère les appelant dans le couloir.



      — Scott ? Lacey ?



      Elle lui couvrit la bouche de sa main, et il la mordilla.



      — Je te l’ai dit, je les ai vus traverser la route, intervint Rayanne. Je pense qu’ils allaient voir le ruisseau.



      Scott ne doutait pas que sa sœur les avait vus entrer dans la maison. Il lui devrait une belle faveur pour l’avoir couvert, et il était certain qu’elle était déjà en train de calculer ce qu’elle allait lui réclamer en échange.



      — Chut… Si ta mère nous trouve ici, je te tuerai, chuchota Lacey. Et ne crois pas que j’aie oublié les petites indiscrétions à l’origine du pétrin dans lequel tu nous as mis.



      Ils entendirent la porte du fond s’ouvrir puis se refermer et ils s’affalèrent sur le lit.



      — Au nom du Ciel, pourquoi as-tu pensé que tu devais partager ce qui s’est passé entre nous avec ta famille ? demanda-t-elle en mordillant sa lèvre inférieure.



      Il l’avait vu faire cela un millier de fois sans en être affecté. Mais à présent il ne pouvait songer qu’à ces lèvres et à tout ce qu’il avait envie d’en faire.



      Sachant que des pensées de ce genre ne pouvaient qu’aggraver les choses, il s’écarta d’elle et s’assit au bout du lit.



      — Je n’ai pas dit à ma famille que je t’ai embrassée.



      — Si tu ne le leur as pas dit, alors pourquoi ta mère et tes sœurs se comportent-elles si bizarrement ? demanda Lacey en arrangeant ses habits et en s’asseyant à une certaine distance de lui.



      Regrettait-elle ce qu’ils avaient fait ? Ou bien trouvait-elle, comme lui, qu’eux deux assis sur un lit était une tentation insupportable ?



      — Tu sais comment mes sœurs essaient toujours de me caser avec leurs amies, n’est-ce pas ?



      Elle hocha la tête et s’assit en tailleur, s’éloignant de nouveau encore un peu.



      — J’ai fini par me lasser de leur harcèlement continuel, à toutes les trois. Et puis un jour Rayanne – qui semble te porter aux nues, alors ne te sens pas blessée – a commencé à vouloir me convaincre de sortir avec une cousine de son mari. Je lui ai dit que nous avions des plans pour le week-end qu’elle voulait m’organiser. Elle a fait un commentaire, disant que nous formerions un beau couple, tous les deux, et qu’il était bien dommage que nous ne prenions pas notre relation un peu plus au sérieux. J’ai vu là une solution pour ne plus avoir à subir ses manigances et ne plus inquiéter ma mère, alors je l’ai saisie.



      — Tu l’as saisie ? Qu’est-ce que ça veut dire au juste ?



      Elle lui décochait de nouveau son regard sévère de mère de famille, et il éprouva le besoin de se tortiller. Comment les femmes faisaient-elles cela aux hommes ?



      — Je lui ai simplement dit qu’elle ne savait pas tout de ma vie et que nous avions peut-être une relation sérieuse.



      Lacey secoua la tête, l’air désappointé.



      — Ne me regarde pas ainsi, ajouta-t-il. Ça a remarquablement bien marché. Aucune de mes sœurs n’a tenté de me caser ces neuf derniers mois. Et ma mère ne m’appelle plus sans arrêt pour savoir comment je vais. Ça a été un peu comme tirer la carte « Sortez de prison » au Monopoly.



      — Eh bien, j’espère que tu en as bien profité, parce que la carte « Sortez de prison » n’est plus valable et, maintenant, nous avons un vrai pataquès à régler, dit-elle en se levant.



      La panique s’empara de lui. Si ses sœurs découvraient qu’il avait menti sur sa relation avec Lacey, elles feraient de sa vie un enfer. Et la vérité, c’était que Rayanne ne s’était pas complètement trompée. Il s’était déjà rendu compte qu’il appréciait le temps qu’il passait avec Lacey beaucoup plus que celui qu’il avait consacré aux filles avec qui il était sorti. Il ne pouvait pas le reconnaître devant elle, mais ses sentiments pour elle avaient changé depuis des mois.



      Il avait toujours trouvé la femme de son ami séduisante, toutefois son amitié avec elle avait été sans ambiguïté. S’il respectait ses compétences d’infirmière alors qu’ils travaillaient ensemble aux urgences, sa véritable amitié était pour Ben. Ils n’étaient devenus de vrais amis qu’après la mort de ce dernier, ayant chacun besoin de quelqu’un à qui parler et avec qui partager son chagrin.



      C’était seulement les derniers mois qu’il avait remarqué que leur amitié se modifiait de nouveau. Et il ne comprenait pas comment elle n’avait pas noté ce changement…



      — Tu viens ? demanda-t-elle, avant de s’immobiliser. Mais peut-être vaudrait-il mieux que nous sortions séparément…



      Il la regarda et eut un grand sourire. Il avait appris quelques trucs, à force de vivre avec ses sœurs. Les femmes se souciaient toujours de ce que les autres femmes pensaient d’elles, ce qu’il n’avait jamais compris. Les hommes étaient bâtis autrement. Ils étaient qui ils étaient et se moquaient de savoir ce que leurs amis en pensaient.



      — Tu sais que Rayanne sait que nous étions seuls dans cette chambre, n’est-ce pas ? Elle l’a probablement déjà dit à Amy et à Leslie.



      Il la regarda mordiller ses lèvres sensuelles, de nouveau, et décida d’enfoncer le clou.



      — Si nous sortons d’ici et leur disons que nous avons juste passé un moment ensemble, à nous peloter, mais que nous ne sommes qu’amis, elles ne nous croiront jamais. Comment le pourraient-elles ?



      Lacey le regarda, les sourcils froncés et les yeux lançant des poignards.



      — Ce que tu suggères, c’est que je vais avoir l’air d’une dévergondée si je sors d’ici en disant à tes sœurs que je m’amusais avec leur frère pour passer le temps, mais qu’elles se trompent complètement sur la nature de notre relation.



      Scott se leva et alla à la porte.



      — Ce n’est pas ce que je voulais dire.



      Personne ne penserait cela de Lacey, et elle le savait très bien.



      — Je sais que tu as voulu dire. Tu t’es mis dans le pétrin avec ta famille et, maintenant, tu cherches une façon de t’en sortir. Si tu souhaites mon aide, tu n’as qu’à demander. Je ne suis pas une de tes sœurs.



      — D’accord, j’ai besoin de ton aide. Mais je ne compte pas sur toi pour leur mentir. Nous pourrions simplement nous comporter normalement et les laisser tirer leurs propres conclusions. S’il te plaît…



      — Je n’ai guère le choix, n’est-ce pas ? dit Lacey en le rejoignant. Il faut espérer qu’elles auront la correction de ne rien dire sur l’endroit où nous étions parce que si elles le font…



      Elle n’eut pas besoin de finir sa phrase. Il savait déjà qu’il avait une dette envers elle parce qu’elle acceptait de le débarrasser de ses sœurs.
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      Lacey passa le reste de la journée et le début de la soirée avec Scott qui ne la lâchait pas. Elle avait eu envie de l’asticoter devant ses sœurs, mais elle y avait renoncé. S’il avait besoin qu’elle le protège contre les manigances permanentes des trois jeunes femmes, elle le ferait. Non pas qu’il lui ait vraiment laissé le choix.



      Alors qu’ils allaient de groupe en groupe, elle ne fut pas surprise par les regards que leur jetaient les divers membres de sa famille. Tout le monde s’était toujours montré gentil avec elle mais, maintenant qu’ils pensaient qu’il y avait quelque chose entre eux, ils semblaient l’accueillir à bras ouverts.



      Le temps qu’elle ait récupéré Alston et l’ait fait monter dans sa voiture, elle aspirait à la tranquillité de sa maison. Tandis que Scott l’accompagnait, elle sentait tous les yeux rivés sur son dos.



      — N’oublie pas de dire à ta mère quel bon moment j’ai passé, lui dit-elle, avant de se pencher vers lui pour lui murmurer : tu sais que tout le monde nous observe, n’est-ce pas ?



      — Ils attendent de voir si je vais t’embrasser pour te dire au revoir…



      Elle regarda vers la banquette arrière, où Alston était captivé par un jeu vidéo.



      — Je déteste l’idée de les décevoir, dit-elle, avant de comprendre, mais trop tard, que Scott avait mal interprété ses paroles lorsqu’il pencha la tête vers elle.



      Ses lèvres touchèrent les siennes juste un bref instant, la laissant sur sa faim.



      — Voilà qui devrait les contenter, dit-il en lui souriant.



      Elle ne comprenait pas ce qui se passait entre eux deux. Elle avait beau souhaiter que ce ne soit pas vrai, Scott lui prouvait sans arrêt qu’ils ressentaient bien de l’attirance l’un pour l’autre. Un sentiment qui n’allait pas disparaître s’ils l’ignoraient, mais elle craignait que s’ils lui laissaient libre cours, leur amitié se retrouve en morceaux.



      Néanmoins, en le regardant maintenant, elle ne put s’empêcher de penser à ce qu’elle avait expérimenté avec lui un peu plus tôt. La seule pensée de ses mains sur elle la fit rougir vivement, aussi détourna-t-elle le visage, espérant qu’il ne le remarquerait pas.



      Il lui avait démontré que c’était son attirance pour lui qui la mettait en feu. Elle n’aurait jamais pu laisser un autre homme la toucher comme il l’avait fait, et cela la terrifiait. Elle n’avait éprouvé un désir aussi profond qu’avec Ben auparavant, et cela remontait à si longtemps…



      Si seulement elle pouvait accepter ce que Scott lui offrait ! Mais il était trop dur pour elle de franchir ce nouveau pas dans sa vie. Était-elle prête pour une relation amoureuse ? Elle ne pouvait nier le désir qu’elle ressentait pour Scott, mais où cela les mènerait-il ? Leur amitié était si importante pour eux deux ! Y ajouter quelque chose de plus, même si ce n’était que du sexe, pouvait être dangereux.



      — Lacey, ça va ? demanda Scott.



      Elle comprit qu’il lui avait parlé, mais qu’elle n’avait rien entendu.



      — Pardon… Je dois être plus fatiguée que je ne le pensais.



      — Veux-tu que je te ramène chez toi ? Tu n’as pas bu de cette mixture concoctée par ma mère, n’est-ce pas ?



      Il s’était écarté d’elle, et elle se pencha pour ouvrir la portière. Il fallait qu’elle ramène Alston à la maison. Qu’elle s’éloigne de Scott. Un bain chaud et un verre de vin l’aideraient à se détendre et à s’éclaircir les idées. Elle devait comprendre vers quoi Scott et elle allaient se diriger à partir de ce soir-là.



      — Je vais bien, répondit-elle en montant dans la voiture et en la démarrant.



      — Une question : es-tu libre jeudi soir ? Jack m’a appelé hier pour nous inviter au Baby Blues. Pop va y jouer et il souhaite que nous venions.



      Le Baby Blues était l’un des meilleurs clubs de jazz de la ville. Le fait qu’ils aient invité Pop à jouer était stupéfiant, et elle eut soudain très envie d’aller l’écouter.



      — Tu invites ma maman à sortir avec toi ? demanda Alston.



      Quand allait-elle apprendre à faire attention à ce qu’elle disait devant son fils ? Même s’il était plongé dans une autre occupation, il semblait toujours écouter les conversations, ce qui lui avait causé des ennuis plus d’une fois.



      — Est-ce que ça t’ennuierait, si j’invitais ta maman ? demanda Scott en se penchant pour parler au petit garçon.



      Elle voulut l’interrompre. Son fils aimait Scott comme un oncle favori – ce que Scott était pour lui, en réalité. Elle ne souhaitait pas le perturber.



      — Si tu te maries avec ma maman, est-ce que Jason deviendra mon cousin ?



      Le choc causé par la question de son fils coupa le souffle à Lacey. Personne n’avait parlé de mariage. D’où sortait-il cette idée ?



      — Pourquoi demandes-tu ça ? demanda-t-elle.



      — Si nous remettions cette conversation à plus tard ? intervint Scott. Ta mère n’a pas l’air très bien.



      Le sourire qu’il lui décocha lui coupa de nouveau la respiration, mais cette fois cela n’avait rien à voir avec de l’embarras.



      — Rentre, Lacey. Tu pourras me dire si tu es libre pour sortir avec moi demain à l’hôpital, ajouta Scott en faisant un clin d’œil à Alston.



      Elle reprit la route vers son bain chaud et son verre de vin, dont elle avait grand besoin. Car à un moment donné de l’après-midi, elle s’était rendu compte que la famille de Scott avait raison de s’inquiéter de leur relation.



      Au cours des dernières années, Scott avait partout pris la place de Ben dans sa vie sauf dans sa chambre à coucher et, maintenant, elle envisageait de l’accepter là aussi. Il allait lui falloir à coup sûr plus d’un verre de vin, ce soir.



         



         



      Assise à côté de Scott tandis qu’ils roulaient vers le club où Pop devait se produire, Lacey se demandait pour la centième fois pourquoi elle n’avait pas annulé ce rendez-vous avec lui.



      Ils avaient été très occupés aux urgences toute la semaine, et elle avait été trop fatiguée pour prendre le temps d’en discuter avec Scott. Mais elle avait pris le temps de dire à son fils que Scott et elle avaient souvent passé une soirée dehors ensemble, et qu’appeler autrement cette sortie ne signifiait pas que les choses allaient changer entre eux trois.



      Quand Alston lui avait reposé la question du mariage, elle avait essayé de lui expliquer qu’elle ne savait pas si elle se remarierait un jour. Elle ne lui avait jamais caché son chagrin lorsque son père était mort.



      Elle savait que, d’une certaine manière, l’explication qu’elle avait donnée à son fils faisait d’elle une personne lâche mais, contrairement à Scott, elle n’avait jamais eu le sentiment que c’était quelque chose qu’elle doive dominer. La peur était une émotion saine qui vous empêchait de faire des choses stupides susceptibles de vous blesser ou de vous tuer, et il n’y avait aucune raison qu’elle doive en être embarrassée.



      Scott était silencieux tandis qu’ils pénétraient dans le district des entrepôts où étaient situés certains des clubs et des restaurants les plus récents. Ils s’étaient tous les deux bien habillés, ce soir-là, et il portait un costume gris anthracite qui mettait en valeur ses larges épaules.



      N’ayant rien trouvé qui convenait dans sa penderie, Lacey avait fait un saut la veille dans une des boutiques à la mode du Quartier français et avait acheté une robe de cocktail vert émeraude. En l’enfilant ce soir-là, elle s’était sentie comme une princesse. Puis elle avait eu des doutes sur sa toilette pendant qu’elle attendait Scott. Elle ne voulait pas qu’il se fasse des idées à cause de la jupe courte et du profond décolleté.



      Ou bien si ?



      Elle ne savait plus où elle en était. Elle avait repensé un millier de fois aux mains de Scott la caressant et l’amenant à l’orgasme et, pourtant, elle ne savait toujours pas quoi penser de ce changement dans leur relation.



      Elle aimait avoir une vie simple et ordonnée mais, à présent, celle-ci semblait tout sauf ordonnée, avec des émotions qu’elle n’avait pas éprouvées pendant des années la submergeant. Et pendant qu’elle revisitait cette période de puberté, elle devait s’assurer de ne pas donner à Scott de faux espoirs – l’idée que leur relation pourrait conduire à quelque chose de plus sérieux, par exemple.



      Elle ne souhaiterait jamais le blesser, mais elle ne projetait pas de se remarier. Et même si c’était le cas, ce ne serait certainement pas avec un homme ressemblant à son mari, c’est-à-dire mettant sa vie en jeu pendant que sa femme et son fils s’inquiétaient pour lui à la maison. Non, elle n’avait pas besoin d’un autre amateur de sensations fortes. Depuis un an, elle avait arrêté de voir son psychologue, et elle ne pourrait pas supporter de perdre un autre être aimé.



      Quand ils s’arrêtèrent dans le parking, elle se surprit à jouer avec l’ourlet bouillonné de sa robe. Elle se sentait bel et bien une princesse, ce soir-là, mais était-ce une bonne ou une mauvaise chose ? Ben l’appelait la reine de sa vie sans qu’elle comprenne pourquoi. Elle était une épouse et une mère ordinaire, passant son temps à laver des chaussettes et à nettoyer des salles de bains, lorsqu’elle n’était pas à son travail, essuyant du sang et s’occupant d’ivrognes.



      L’employé de la réception lui ouvrit sa portière, et elle descendit dans une cour intérieure décorée de guirlandes lumineuses. Avec ses grands pots de fleurs roses et violettes, l’endroit ressemblait à un jardin magique.



      Scott lui prit le bras. Le son du piano les accueillit à leur entrée, mais ce n’était qu’une musique d’ambiance, beaucoup moins prenante que celle de Pop.



      Ils furent escortés à une table d’où ils auraient une bonne vue de la scène tout en étant à l’écart du reste de la salle.



      — Je pensais que nous serions avec Jack, dit Lacey, rompant le silence.



      — La sœur de Pop et la famille de son neveu sont venues en ville pour le concert. Je suis sûr que nous les verrons d’ici la fin de la soirée, répondit Scott en prenant la carte des vins tendue par le serveur.



      Il la lui passa. Il était plutôt amateur de bière.



      Elle s’était toujours satisfaite de laisser Ben choisir le vin lorsqu’ils sortaient. Mais après sa mort, elle avait puisé dans la réserve qu’ils avaient chez eux, apprenant à distinguer ce qu’elle aimait ou pas.



      Elle commanda un vin qui plairait à Scott, à son avis, puis rendit la carte au serveur. C’était ridicule, se dit-elle. Si Scott n’avait pas qualifié cette sortie de rendez-vous, ils profiteraient tous les deux de la soirée, tout simplement. Là, même si tout était beau et magique, ce n’était pas tout à fait la même chose. Où était passée cette façon détendue qu’ils avaient de parler de tout et de rien ?



      — Relax…, dit Scott qui baissa les yeux d’un air éloquent sur ses mains en train de triturer sa serviette.



      Elle s’obligea à la poser puis elle remit en place les couverts qu’elle avait déplacés. Pourquoi était-elle si nerveuse ? Peut-être parce que tout ce à quoi elle avait pensé, depuis ce jour chez ses parents, c’était à quel point elle le désirait ?



      Sa main heurta un verre en cristal qui vacilla, répandant de l’eau sur la nappe.



      Elle inspira à fond et força son corps à se relaxer quand Scott entrelaça ses doigts aux siens. Si elle ne contrôlait pas ses nerfs, elle allait se rendre ridicule.



      La musique d’ambiance se tut, et Lacey se tourna quand Pop monta sur la scène, salué par des applaudissements qui cessèrent lorsqu’il commença à jouer. Puis une jeune femme monta à son tour sur la scène, applaudie elle aussi. Quand elle se mit à chanter, Lacey comprit la vraie magie du blues.



      Des couples gagnaient la piste de danse, et lorsque Scott se leva en lui tendant la main, elle l’accepta.



      Elle laissa la musique l’emporter dans un autre monde, là où le blues était né. Elle pouvait voir une salle pleine de fumée, où l’arôme du bourbon dominait l’odeur des plats épicés et de la sueur. Une version rajeunie de Pop était assise au piano, et une femme chantait une histoire d’amour perdu qui lui mettait les larmes aux yeux.



      — Sa musique a quelque chose de magique, non ? dit-elle tandis qu’ils ondulaient ensemble au rythme de la chanson.



      — Oui, il possède un talent spécial. On ne peut savoir combien de temps il pourra continuer à jouer, mais Jack va aider son père à consacrer le temps qui lui reste à faire ce qu’il aime. Ce dont nous avons la chance de profiter.



      Son corps se détendit contre celui de Scott tandis que la musique la guidait.



      Dès que Pop eut terminé sa première partie, il vint à leur table, accompagné par Jack. Après avoir remercié Scott de son aide, il retourna à sa place où sa sœur s’essuyait les yeux avec sa serviette.



      La douce musique d’ambiance reprit, calmant les nerfs de Lacey qui se détendit en dînant et trouva facile d’en revenir à leur conversation amicale. Elle dut reconnaître que pour un premier rendez-vous, s’ils le considéraient ainsi, il était parfait.



      Scott lui prit la main pour quitter le restaurant, et elle ne ressentit rien de la tension qui l’avait habitée auparavant tandis qu’il la raccompagnait chez elle.



      Elle s’était préparée à un baiser de Scott à la porte, mais alors qu’ils arrivaient sous le porche, elle admit intérieurement qu’elle n’avait pas envie que la soirée finisse. Seulement il y avait longtemps qu’elle n’avait pas eu de premier rendez-vous, et elle n’était pas très sûre du comportement à adopter. Elle ne voulait pas que Scott pense qu’elle l’invitait à entrer pour davantage qu’une conversation…



      — Veux-tu boire un café ? demanda-t-elle en ouvrant la porte, tout en essayant de prendre un ton dégagé.



      En se tournant, découvrant que Scott s’était rapproché, elle pivota et entra dans la maison. Elle sentit ses yeux sur son corps et ne put s’empêcher de sourire. Oui, elle avait bien fait d’acheter cette robe qui lui allait bien.



      Après avoir refermé derrière eux, il vint vers elle, se déplaçant avec une grâce féline qui lui rappelait un tigre marchant vers sa proie. L’expression de son regard lui indiqua vite qu’elle était la proie.



      Elle entra dans la cuisine pour préparer le café. Elle avait pensé qu’il la suivrait et fut surprise de le voir appuyer sur les boutons de la chaîne stéréo, puis de son portable. Peu après, elle entendit résonner la voix inimitable de Louis Armstrong.



      — C’est magnifique, dit-elle en allant jusqu’au canapé sur lequel elle s’assit.



      — Oui, magnifique, répondit-il, appuyé au manteau de la cheminée, les yeux rivés sur elle. As-tu passé une bonne soirée ?



      — Tu le sais bien. Tout était parfait, le repas et, bien sûr, la musique.



      La chanson se termina, et elle reconnut la suivante, Un baiser sur lequel bâtir un rêve, lorsqu’elle emplit la pièce.



      Elle sourit quand Scott s’assit à côté d’elle.



      — Une de mes préférées…



      — Je sais, dit Scott en se rapprochant. Affronte la vérité, Lacey : tu es une romantique.



      — Moi ? C’est toi qui as choisi le morceau.



      Elle savait que ce moment arriverait lorsqu’elle lui avait offert d’entrer. Elle avait envie qu’il l’embrasse, qu’il la tienne dans ses bras. Elle n’avait eu qu’un petit avant-goût de ce que le sexe avec Scott pourrait être et elle voulait davantage, même si elle savait qu’elle le regretterait peut-être le lendemain.



      Elle se glissa dans ses bras, ne voulant plus attendre. Les lèvres de Scott se posèrent sur les siennes tandis que Louis Armstrong chantait celles de sa petite amie et le baiser qu’elle seule pouvait lui donner. Elle se laissa fondre dans la musique, contre Scott.



      Ce premier baiser se prolongea encore et encore, tandis que les chansons se succédaient. Scott avait ôté sa veste en entrant, et elle lui dénoua sa cravate puis lui déboutonna sa chemise. Elle sentit sa main remonter le long de sa jambe et se glisser sous sa robe. Elle avait mis des bas et des jarretelles, ce soir-là – une première pour elle.



      La bouche de Scott se promena sur son visage puis il lui mordilla le lobe de l’oreille.



      — Tu me rends fou, lui chuchota-t-il.



      Puis il la fit pivoter afin qu’elle ait les jambes sur ses genoux. Ses mains remontèrent sur ses cuisses, et il dégrafa chaque bas pour le rouler lentement. Après quoi il l’installa sur ses genoux et abaissa les bretelles de sa robe, exposant sa poitrine. L’air froid rafraîchit sa chair échauffée.



      Elle gémit lorsqu’il saisit ses seins et les caressa avant de poser ses mains sur ses hanches. Elle combattit son besoin de bouger contre lui mais perdit la bataille.



      Il gémit à son tour tandis qu’elle se frottait contre son érection.



      — Lacey, je ne peux en supporter plus. Soit je pars tout de suite, soit je reste pour la nuit, dit-il en la regardant dans les yeux. Je ne veux pas te forcer. Si tu n’es pas prête, dis-le-moi maintenant.



      Elle tenta de faire le point malgré son esprit embrumé. Elle savait ce que voulait son corps, mais que souhaitait-elle dans son cœur ?



      Elle avait envie de se sentir vivante, de nouveau. Elle avait passé les dernières années à faire le deuil non seulement de son mari, mais aussi de la vie qu’elle avait prévu de passer avec lui. Elle voulait se sentir désirée en tant que femme. Elle avait envie de faire l’amour, envie qu’un homme lui fasse l’amour. Était-ce trop demander ?



      Non. Elle était lasse de lutter contre cette attirance qui existait entre Scott et elle.



      Elle chercha en elle la culpabilité qu’elle avait été sûre d’éprouver si jamais elle décidait de prendre dans son lit un homme qui n’était pas Ben, mais en vain. Elle savait qu’elle devait y aller progressivement, un pas à la fois, mais elle ferait le premier cette nuit.



      Elle quitta les genoux de Scott et lut la déception sur son visage.



      — J’ai envie de toi, Scott, mais je ne veux pas te blesser. Quelque chose est mort en moi le jour où j’ai perdu Ben. Tu le sais, tu m’as vue dans mon pire état. Alors, avant que nous allions plus loin, je veux que tu comprennes que le sexe est tout ce que j’ai à te donner. Et je ne suis même pas sûre de savoir encore m’y prendre.



      Elle attendit, se sentant stupide de se tenir devant Scott à moitié déshabillée, puis il se leva et marcha vers elle, le visage indéchiffrable.



      — Viens… Laisse-moi te montrer, dit-il en lui tendant la main.



      Elle lui donna la sienne et le laissa la conduire dans sa chambre – la seule pièce de la maison où elle était sûre qu’il n’était jamais entré.



      Elle n’avait pas plaisanté, incapable de se rappeler comment ceci était censé se passer. Scott se glissa derrière elle et baissa la fermeture Éclair de sa robe bustier qui tomba sur le sol. Elle resta là, dans sa culotte de dentelle et son porte-jarretelles, se sentant gauche et intimidée.



      Elle s’enveloppa de ses bras quand Scott la fit pivoter vers lui, mais il lui prit les mains qu’il passa autour de son cou. La pointe de ses seins appuyés contre la fine toison blonde de son torse s’était durcie. Elle s’arqua contre lui lorsqu’il lui prit les fesses pour se presser contre elle tout en l’embrassant.



      Elle le débarrassa de son pantalon. Elle ne se rappelait peut-être pas tout, mais elle était sûre qu’ils devaient être dévêtus tous les deux pour réussir une relation.



      Elle gémit quand Scott fit descendre ses lèvres le long de son cou jusqu’à un sein et elle le fit gémir à son tour lorsqu’elle saisit son sexe déjà dur et gonflé. Il la fit reculer jusqu’au lit puis tomber à la renverse d’une poussée malicieuse qui la fit rire. Oui, elle se rappelait, maintenant.



      Elle lui saisit le visage à deux mains lorsqu’il se pencha vers elle pour s’emparer de ses lèvres. Le sentant palpiter entre ses jambes, elle tenta de se préparer à la douleur qui allait sûrement suivre. Elle avait terriblement besoin de lui en elle, mais cela faisait si longtemps…



      — Tout va bien, lui chuchota Scott à l’oreille. Détends-toi.



      Suivant son conseil, elle ouvrit les cuisses tandis qu’il faisait remonter une main sur sa jambe jusqu’à son sexe dont il écarta les lèvres pour le pénétrer lentement d’un doigt tout en le caressant avec un autre. Elle n’eut pas mal tandis qu’elle laissait les doigts de Scott lui donner du plaisir. Il continua à aller et venir en elle, puis il retira son doigt pour caresser son clitoris. Son corps s’arqua sur le lit tandis que l’orgasme montait, montait pour la balayer avec force.



      Elle avait l’impression d’être complètement ramollie, mais elle désirait davantage. Glissant une main entre eux, elle guida le sexe de Scott vers son ventre, satisfaite lorsqu’il se mit à bouger ses hanches contre les siennes. Elle le regarda tandis qu’il la pénétrait lentement, par petits à-coups répétés qui allaient un peu plus loin à chaque fois. Puis il fut complètement en elle.



      — Ça va ? demanda-t-il, les lèvres serrées.



      — Oui. Bouge, maintenant.



      Elle noua ses jambes autour de lui, s’ouvrant davantage encore pour lui permettre de la pénétrer plus profondément puis elle se mit à remuer contre lui.



      S’emparant farouchement de sa bouche, il entreprit de mener la danse. Une onde de plaisir parcourut une seconde fois le corps de Lacey qui laissa échapper un petit cri. Le sourd gémissement de Scott se joignit au sien tandis qu’ils baignaient tous les deux dans un bain de volupté.



         



         



      Scott ouvrit les paupières et vit deux brillants yeux verts qui le fixaient. La nuit qu’ils venaient de vivre avait dépassé tout ce qu’il avait rêvé de connaître avec Lacey. Et même s’il savait qu’elle allait se détourner de lui ce matin, il était reconnaissant des moments passés avec elle.



      — Que veux-tu pour ton petit déjeuner ? Je suis affamée, dit-elle en s’écartant de lui pour sortir du lit.



      Elle avait dormi nue, et il profita de la vue qu’elle lui offrait tandis qu’elle se rendait à la salle de bains adjacente.



      Il fixa l’endroit où elle avait disparu, ayant l’impression d’être entré dans une sorte de zone d’ombre. Où était la Lacey qu’il connaissait ? Ce n’était pas que celle-ci ne lui plaisait pas ; simplement, elle n’était pas celle à qui il s’était attendu ce matin.



      Il se leva et chercha ses habits. Quand il eut enfilé son pantalon et sa chemise froissés, il alla jusqu’à la porte ouverte de la salle de bains. Il pouvait voir sa nervosité, maintenant, même si elle s’efforçait de la cacher.



      Appuyé au chambranle de la porte, il la regarda brosser ses cheveux. Elle avait revêtu un caleçon et un T-shirt qui la proclamait « Infirmière, licorne magique », ce qui pour lui ne voulait rien dire.



      Elle avait toujours été une très belle femme, avec ses cheveux d’un roux foncé et ses yeux verts qui possédaient leur propre magie. Il se rappelait la flamme qui avait brûlé dans son regard lorsqu’il était entré en elle puis, après l’amour, la façon dont ses paupières avaient papillonné tandis qu’il la prenait contre lui et l’incitait à dormir.



      Là, ses yeux semblaient vouloir fuir le miroir. Oui, elle était nerveuse, mais elle n’était pas partie. Pas encore. Et la nervosité, il pouvait s’en charger.



      Ils étaient au point de départ de leur nouvelle relation. Car, quoi que Lacey en dise, il savait qu’elle avait plus à donner que seulement du sexe.



      La nuit dernière ne s’était pas résumée à cela, même si elle voulait le croire. Il comprenait ses réserves pour ouvrir son cœur à quelqu’un d’autre après la perte de Ben. Et lui aussi craignait de partager ses propres sentiments avec elle, des sentiments qui le mettaient encore mal à l’aise.



      — Nous pourrions passer chez moi où je me changerais, puis sortir prendre notre petit déjeuner dehors, dit-il. À quelle heure Alston doit-il rentrer ?



      Peut-être se sentirait-elle mieux s’ils étaient dans un lieu public ? Il ne voulait pas l’effrayer, mais il n’allait pas se contenter d’une seule nuit avec elle. Tous deux méritaient mieux. Il devait simplement trouver un moyen de lui faire admettre que c’était ce qu’elle voulait aussi.



      — Si tu continues ainsi, tu n’auras bientôt plus de cheveux à brosser, ajouta-t-il.



      — Ce plan me semble parfait, dit-elle en posant enfin sa brosse et en se tournant vers lui avec un sourire en biais.



      Elle essayait visiblement de faire comme si rien d’extraordinaire ne s’était passé la nuit précédente, mais elle n’y parvenait pas.



      Ils s’arrêtèrent chez lui, et il la laissa le temps de se changer. Il songea à prendre une douche, mais il craignait encore de la voir détaler dès qu’elle comprendrait que, de nouveau, tout avait changé entre eux. Lacey était une femme organisée qui aimait les listes et les plannings détaillés, et il savait que le fait qu’il passe la nuit avec elle n’avait pas fait partie de ses plans.



      Lorsqu’ils remontèrent dans sa voiture, il se surprit à fredonner une des chansons de Louis Armstrong qu’ils avaient écoutées la veille. Ils étaient allés bien plus loin qu’un baiser, maintenant. Si le premier avait tout changé entre eux, la nuit dernière constituait un changement plus capital encore, mais ils ne pouvaient pas revenir en arrière, désormais.



         



         



      Lacey arriva aux urgences en traînant les pieds. Alston était resté à la maison avec un virus gastrique, et elle avait passé les vingt-quatre dernières heures à nettoyer derrière lui. Mère seule était un métier si glamour ! Elle s’était toujours juré qu’elle ne serait jamais ce genre de femme, mais elle avait compris très vite après la naissance de son fils que c’était exactement ce qu’elle était devenue. Avec Ben parti en missions successives, elle avait été une mère seule la majeure partie du temps.



      À présent elle devait afficher un sourire et s’occuper des enfants des autres, car c’était aussi son métier. Elle fit rouler ses épaules douloureuses et se cuirassa. Elle allait effectuer ce service de douze heures puis elle rentrerait chez elle et s’effondrerait.



      Elle entendit du bruit dans la première salle de traumatologie qu’elle dépassait et se précipita pour voir si elle pouvait aider. Un homme était allongé sur la table de soins entouré par du personnel médical, et elle les rejoignit pour aider les secouristes à ôter les vêtements du patient.



      — Qu’est-ce qu’on a ? demanda-t-elle en jetant dans un coin les habits déchirés et ensanglantés qu’elle lui enlevait, tout en prenant garde de ne pas le bouger plus que nécessaire car elle avait remarqué une fracture ouverte du fémur.



      — Une collision entre une voiture et une moto, répondit une infirmière.



      — Savons-nous qui il est ? demanda-t-elle encore à Tess, la surveillante qu’elle devait relever.



      — Pas encore. Les ambulanciers n’ont appelé que quelques minutes avant d’arriver.



      Elle regarda le blessé immobile sur la table. Un tube sortait de sa bouche et ses cheveux blonds, ensanglantés, bouclaient autour de son visage tuméfié et entaillé de coupures.



      Elle porta une main à sa poitrine quand son cœur manqua un battement. Elle alla jusqu’au tas de vêtements jetés dans le coin, trouva le jean qu’elle avait coupé et en fouilla toutes les poches. Rien qui permette d’identifier l’homme.



      Elle regarda de nouveau vers la table et s’obligea à penser logiquement. Oui, il y avait une certaine ressemblance entre ce patient et Scott, mais le premier était trapu, alors que Scott était svelte et musclé.



      Elle respira pour se calmer. Cet homme n’était pas Scott. Mais il aurait pu s’agir de lui.



      Scott lui avait dit un peu plus tôt, quand il avait appelé pour prendre des nouvelles d’Alston, qu’il faisait si beau ce jour-là qu’il comptait se rendre au travail à moto.



      Un frisson glacé lui parcourut le dos. Elle avait vécu avec tous les risques que son ami avait pris depuis qu’il était rentré d’Afghanistan. Elle s’était inquiétée chaque fois qu’il avait quitté le pays pour un nouveau défi. Elle lui avait demandé de l’appeler dès la fin de son expédition ou de sa course de l’extrême, à chaque fois, et s’était rongé les ongles en attendant son appel.



      Mais la sensation qu’elle avait éprouvée durant un instant quand elle avait compris que Scott aurait pu être allongé sur cette table – l’impression qu’on lui retournait l’estomac et lui arrachait le cœur – et ce sentiment de totale dévastation, c’était plus qu’elle ne pouvait en supporter.



      Elle comprenait pourquoi lui et les autres vétérans ressentaient le besoin de se mettre à l’épreuve, de prouver de quoi ils étaient capables, mais elle n’avait jamais souhaité participer à cette vie-là.



      Elle s’écarta tandis que le personnel emmenait le patient pour lui faire passer un scanner puis se dirigea vers le vestiaire afin de ranger son sac.



      La panique la saisit alors en songeant qu’elle pouvait perdre Scott comme elle avait perdu Ben. Elle avait eu des problèmes de dépression et d’angoisse après la mort de son mari. Elle avait été ébranlée, brisée, à peine capable de s’occuper de son fils. Elle ne ferait pas revivre cela à Alston.



      — Tu vas bien ? demanda Scott en entrant dans la salle de repos où elle était venue se réfugier. Tess m’a dit que tu étais un peu pâle. As-tu attrapé le virus d’Alston ?



      Lacey leva les yeux vers l’homme qui lui causait tant d’anxiété. Comment pouvait-elle lui dire qu’elle venait de se rendre compte qu’elle était incapable de supporter les risques qu’il prenait ? Qu’elle ne voulait pas rester éveillée dans son lit la nuit à attendre que le téléphone sonne et qu’on lui dise qu’il s’était tué en escaladant une montagne quelconque, ou qu’il s’était noyé au fond d’un gouffre, au milieu de nulle part ?



      Elle avait fait l’autruche autant qu’elle l’avait pu, mais elle voyait bien que Scott espérait un avenir avec elle. Et comment pouvait-elle faire un pas vers un avenir avec lui quand c’était trop lui demander de s’éloigner du bord de cette falaise vers laquelle il semblait courir sans arrêt ? Serait-il juste de sa part de le prier de renoncer à quelque chose qui avait tant d’importance pour lui ? Serait-il juste pour elle de vivre avec la peur enfouie en elle d’avoir un jour à enterrer Scott, comme elle avait enterré Ben ?



      Ce ne serait juste ni pour l’un ni pour l’autre.



      — Lacey ? reprit-il. Si tu es malade, rentre chez toi. Nous ne sommes pas surchargés en ce moment, et je suis sûr que quelqu’un pourra te remplacer.



      Le ventre noué, elle se demanda si toute cette inquiétude pouvait venir du fait qu’elle ne se sentait pas bien et manquait de sommeil. Après s’être un peu reposée, peut-être serait-elle en mesure de déterminer ce qu’elle voulait vraiment et avec quoi elle était capable de vivre.



      — Oui, je pense que je vais y aller. Je vais prévenir Tess.



      Elle passa devant lui sans ajouter un mot.



      Tant qu’elle n’aurait pas décidé ce qu’elle allait faire, il valait mieux qu’elle se tienne à l’écart de Scott autant que possible.
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      Scott faisait de son mieux pour se concentrer sur la conversation qui se déroulait autour de lui. Il était allé chercher le lieutenant Hines dans sa maison de retraite, sachant que le groupe de vétérans qui assistait en général à ses réunions mensuelles aimerait entendre parler des expériences de l’ancien combattant de la Deuxième Guerre mondiale. Hélas, son esprit ne cessait de s’écarter de la discussion qui avait lieu dans la salle pour revenir à celle qu’il avait eue avec Lacey trois jours plus tôt.



      Il était passé la voir le lendemain du jour où elle avait quitté son travail de bonne heure, et elle lui avait assuré qu’elle se sentait mieux. Mais elle avait décliné son invitation à sortir avec lui le lendemain. Elle s’écartait de nouveau de lui, et il ne voyait vraiment pas pourquoi. La seule chose qui lui restait à faire était d’aller la trouver et de lui parler.



      Il consulta sa montre. Si la réunion ne durait pas trop tard, il s’arrêterait chez elle en rentrant.



      Il se tourna quand la porte du bâtiment s’ouvrit, livrant passage à la femme qui le préoccupait, suivie de Katie. Tout le monde se précipita pour saluer cette dernière, puis la conversation revint à leur invité.



      Scott alla rejoindre Lacey et s’assit à côté d’elle.



      — Tu veux en parler ? demanda-t-il.



      Il avait toujours été en phase avec les changements d’humeur de son amie et il ne doutait pas qu’elle savait ce qu’il voulait dire.



      — Non, répondit-elle.



      Il attendit qu’elle en dise plus. D’accord, elle ne voulait pas lui confier ce qui la tracassait. Mais, au moins, elle lui répondait, cela ne devait pas être si grave.



      — Je suis surpris de te voir ici. Qu’a fait Katie pour obtenir que tu viennes ?



      — Rien. C’est moi qui ai offert de l’amener.



      Il réfléchit pendant une minute. Lacey avait toujours limité son implication dans le programme aux relations avec les bailleurs de fonds jusqu’à ce qu’elle participe à cette expédition dans les marais. Il avait essayé de l’impliquer davantage au fil des années, mais elle avait toujours résisté. Il était donc très surpris qu’elle veuille assister à une réunion, maintenant. Peut-être que cette sortie avec les vétérans l’avait aidée à voir combien il était important pour eux d’avoir un défi à relever.



      Scott avait délégué pas mal des tâches administratives dont il s’occupait à Dennis ces derniers mois et, alors que ce dernier lisait le compte rendu de la réunion précédente, il se dit qu’il avait bien choisi.



      Il ouvrit une discussion sur le prochain défi qu’ils s’étaient fixé, au Pérou, et l’un des plus jeunes vétérans souleva la possibilité d’aller escalader des volcans à Hawaï l’année suivante. Scott vit le regard incrédule que Lacey lançait au jeune homme.



      — Ne t’inquiète pas. Les volcans ne sont pas en activité, dit-il et il la vit se détendre sur son siège.



      Le temps que le lieutenant Hines ait fini de répondre aux questions, il était tard, et le groupe commença à s’éparpiller.



      — Juste une chose encore ! lança Dennis en levant une main, ce qui fit rouspéter certains vétérans. Je sais, il est tard, mais ça ne prendra qu’une minute. J’ai reçu une lettre aujourd’hui dont je veux vous parler.



      Il était courant que lorsque des membres déménageaient, ils écrivent à leurs amis, et tout le monde aimait écouter Dennis lire les lettres. Les vétérans se rassirent.



      — Cette lettre vient de la Ville de La Nouvelle-Orléans. Je l’ai lue plus tôt, et elle est à peu près aussi sèche qu’un croûton de pain de trois jours.



      Tout le monde rit.



      — En gros, elle dit que notre intrépide leader, Scott, est nominé pour le titre de Citoyen d’Honneur de la ville de La Nouvelle-Orléans. Il est invité à un dîner officiel, dans quinze jours, où l’on annoncera le vainqueur.



      Choqué par cette annonce, Scott se redressa sur son siège tandis que les autres vétérans l’applaudissaient et le taquinaient gentiment. Avec tous les bons programmes qui existaient à La Nouvelle-Orléans, comment le sien avait-il pu être sélectionné ?



      La plupart des membres vinrent lui donner une tape dans le dos avant de partir, et Katie l’embrassa sur la joue.



      Il se dirigeait vers le fond du bâtiment pour fermer la porte à clé lorsqu’il se retourna et aperçut Lacey.



      — Je pensais que tu étais déjà partie, dit-il.



      Il ne put s’empêcher de tendre une main pour écarter une mèche de son visage et la lui passer derrière l’oreille. Il la vit tourner son visage dans sa paume avant de s’écarter de lui.



      — Tu adores tout ça, dit-elle en désignant la salle, sur les murs de laquelle étaient accrochés des posters de futures expéditions et des photos d’expéditions passées.



      — J’aime être capable d’aider d’autres vétérans, et tu sais que j’aime aussi l’excitation des défis. Qu’est-ce qui ne va pas, Lacey ? Tu as été distante toute la semaine et, à mon avis, je mérite de savoir pourquoi.



      Elle s’éloigna de lui et se dirigea vers le mur opposé où étaient exposées des photos de la toute première expédition. À côté, était accroché un grand portrait de Ben en uniforme d’officier.



      — Ben parlait souvent de vous deux lançant un programme comme celui-là quand vous quitteriez l’armée, dit-elle en passant les doigts sur le bord du portrait. Il serait si fier de ce que tu as accompli.



      — Je l’espère, répondit Scott qui vint se placer à côté d’elle.



      — Je suis fière de toi, moi aussi, et je ne voudrais jamais me mettre entre toi et ce groupe de vétérans…



      — J’entends arriver le « mais », dit Scott.



      Il se tourna vers elle et lui prit les mains.



      — Dis-moi ce qui ne va pas. Ça ne peut pas être aussi grave… Dis-moi ce qui s’est passé et qui t’a contrariée.



      Il lui saisit le menton pour lui relever le visage. Il posa un baiser sur le bout de son nez, sur son front, et attendit.



      — L’autre jour, à l’hôpital, on a amené un traumatisé victime d’un accident de moto et, pendant un instant, j’ai cru que c’était toi.



      Elle s’écarta de lui et lui tourna le dos.



      — Je ne comprends pas, dit Scott. Ça a quelque chose à voir avec le travail ? Je ne me souviens même pas d’un accident de moto.



      Elle allait s’éloigner de lui, et il ne savait toujours pas pourquoi.



      — C’était au moment du changement d’équipe. Juste avant que tu ne prennes ton service. Et non, cela n’a rien à voir avec le travail, mais avec le fait que j’ai regardé cet homme et que je me suis rappelé que tu voulais venir travailler à moto, ce jour-là. Il aurait pu s’agir de toi. Tu aurais pu être allongé là, sur cette table, intubé et sans réaction. Cela a été plus que je ne pouvais en supporter. Je sais que ça paraît stupide, mais ça ne change pas le fait qu’un jour quelqu’un pourrait venir sonner à ma porte et me dire que quelque chose t’est arrivé. Ou bien tu pourrais aller faire cette expédition dans les volcans, tomber dans un cratère et être brûlé vif.



      — Ou toi, tu pourrais avoir la gorge tranchée par un scalpel alors que tu fais ton travail à l’hôpital, rétorqua Scott.



      Ses entrailles se nouèrent au souvenir de cette nuit aux urgences. Il aurait pu la perdre.



      Lacey se tourna vers lui, la surprise inscrite sur son visage. Oui, il pouvait comprendre la peur qu’elle éprouvait. Il avait connu la même. Sauf que cela n’avait pas été à propos d’une situation abstraite, éventuelle. Il avait été témoin de la réalité, avec la vie ou la mort de Lacey dépendant d’un ivrogne dérangé.



      — Nous pouvons travailler là-dessus, Lacey, dit-il. Je sais que perdre Ben a été brutal pour toi. Mais as-tu pensé à toutes les femmes qui ont regardé leur mari mourir lentement sous leurs yeux, emportés par la maladie ? Et combien de fois avons-nous dû annoncer à quelqu’un que son fils, sa mère ou son épouse était mort brutalement ?



      — Je sais, dans ma tête, que ce que tu dis est vrai, mais ça ne m’a pas empêchée de paniquer quand j’ai cru que c’était toi allongé sur cette table de soins. Tu sais ce que j’ai traversé après avoir perdu Ben. Tu sais quelle trouillarde je suis, dit-elle en se retournant vers lui.



      — Tu n’es pas une trouillarde, dit-il en allant la rejoindre.



      Allait-elle se détourner de lui maintenant ? Se pouvait-il qu’il l’ait perdue avant même qu’elle leur ait laissé une chance ?



      — Si, j’en suis une, mais j’essaie de me corriger. Ça va me demander du travail, et j’aurai besoin que tu sois patient avec moi.



      Puis elle se glissa dans ses bras.



      Il l’étreignit. Elle leur donnait une chance et, pour l’instant, c’était tout ce qu’il demandait.



      — Katie m’attend, dit-elle contre son épaule. J’ai promis de l’emmener à l’hôpital ce soir afin qu’elle puisse remercier tous ceux qui l’ont soignée.



      Il desserra son étreinte. Elle ne le fuyait pas. Pas cette fois.



      Comme elle levait son visage vers lui, il pencha la tête pour poser ses lèvres sur les siennes, ce qui suffit à lui enflammer le corps. Il savait qu’il devait la laisser partir. Qu’il devait croire qu’ils surmonteraient cette difficulté ensemble. Il lui demandait de se confronter à ses peurs et, maintenant, en la regardant partir, il devait affronter les siennes – car, en cet instant, il ne pensait pas pouvoir envisager sa vie sans elle.



         



         



      Lacey recouvrit la petite fille d’une couverture et sourit à la femme aux yeux rougis assise à son chevet. Cette pauvre mère avait lutté pendant des heures contre la fièvre de sa fille avant de l’amener aux urgences, et elle semblait sur le point de s’effondrer.



      Elle lui tendit la couverture supplémentaire qu’elle avait apportée.



      — La fièvre est tombée. Si vous fermiez les yeux quelques minutes ? Je reviendrai dès que les résultats des analyses arriveront, dit Lacey.



      Quand la jeune mère lui adressa un sourire fatigué puis s’enveloppa dans la couverture et ferma les yeux, Lacey alla rejoindre Scott pour l’aider avec une autre patiente.



      Elle entendit un bruit de dispute avant d’entrer dans la pièce. Elle se demanda si elle devait intervenir entre la patiente et son mari, mais elle comprit vite que leurs chamailleries étaient sans importance.



      — Je ne peux pas croire qu’une chose pareille se soit produite, dit la femme d’un certain âge tandis que Lacey regardait Scott suturer la plaie de son front.



      Heureusement pour elle, le scanner n’avait rien révélé, et elle n’avait besoin que de quelques points.



      — C’est la faute de cette chatte. Elle est toujours dans tes jambes quand tu es à la cuisine, rétorqua le mari. Je t’avais dit que ça finirait par arriver.



      L’homme était grincheux depuis que sa femme avait été amenée par le SAMU, et Lacey les écoutait s’asticoter depuis une demi-heure.



      — Ce n’est pas la chatte qui m’a fait tomber. C’est toi qui m’as fait mourir de peur quand tu es arrivé derrière moi. À quoi pensais-tu donc ? Je ne comprends pas ce qui te passe par la tête, quelquefois. Il y a presque cinquante ans que nous sommes mariés, et tu trouves toujours drôle de te faufiler derrière moi pour me pincer les fesses… Quand vas-tu devenir adulte ? marmonna la femme.



      Lacey vit Scott s’arrêter, son aiguille en l’air. N’avait-il pas fait la même chose la veille au soir, alors qu’elle s’occupait des steaks sur le gril ?



      Elle réprima son envie de rire. Seraient-ils ainsi dans cinquante ans ?



      Son entrain disparut. Quelles étaient les chances qu’ils soient encore ensemble dans cinquante ans ? Elle avait passé les quatre dernières années de sa vie à accepter de vieillir seule, et voilà qu’elle pensait à l’avenir dans cinquante ans, avec Scott…



      Il termina les derniers points puis, avant de quitter la pièce, il lui décocha un regard et un sourire indiquant qu’il pensait au soir précédent, lui aussi. Envisageait-il un avenir pour eux ?



      Ils avaient évité le sujet d’un engagement à long terme, et elle savait que c’était préférable alors qu’elle réfléchissait au mode de vie de Scott et à son besoin de rechercher les sensations fortes.



      Elle l’avait laissé l’embrigader dans le planning des défis à venir, et il avait pris le temps de lui montrer comment ils examinaient toutes les possibilités d’urgences, ainsi que les stratégies qu’ils utilisaient pour diminuer les risques d’erreurs et de blessures.



      Mais serait-ce suffisant pour apaiser ses peurs la prochaine fois qu’il la laisserait pour aller relever un de ses défis de l’extrême ? En outre, pourquoi devait-elle être la seule à régler ses problèmes pour qu’ils puissent y arriver ? Scott ne devrait-il pas opérer des changements, lui aussi ? Seulement le pouvait-il ?



      Il vivait pour les aventures dans lesquelles il se lançait et, si elle insistait pour qu’il arrête, il finirait par lui en vouloir, ce qu’elle ne souhaitait pas.



      Revenant à son travail, elle donna des instructions à la femme pour son retour chez elle puis alla voir si on avait les résultats d’analyses de la petite fille.



      Lorsqu’elle les eut regardés, elle alla rejoindre Scott qui fixait l’écran de son ordinateur.



      — Les analyses sont bonnes pour la petite fille de la chambre 20. Elle dort, maintenant, et sa fièvre est tombée. Est-ce que je peux la laisser sortir ?



      Mais il paraissait captivé par ce qu’il lisait sur son écran.



      — Scott ?



      Elle se pencha pour voir ce qui l’absorbait à ce point, mais l’écran changea, affichant un mail à propos de la cérémonie de remise de la médaille de Citoyen d’Honneur.



      — Pardon, dit Scott en faisant pivoter sa chaise face à elle.



      Elle recula avant de perdre l’équilibre et de s’affaler sur ses genoux.



      — Tu disais quelque chose à propos d’analyses ?



      — Oui, pour la petite fille de la chambre 20 qui est arrivée avec 40 de fièvre. Sa température est tombée, et ses analyses sont bonnes. Je voulais savoir si je pouvais la laisser sortir. Tu es d’accord ? insista-t-elle en voyant qu’elle avait de nouveau perdu son attention.



      — Oui, bien sûr, répondit-il en se frottant le front comme pour chasser ce qui le préoccupait. Oui, tu peux la laisser sortir. J’ai déjà parlé à sa mère. Je suppose qu’elle a ramené un virus de l’école. Elle devrait être rétablie demain.



      — Je vais dire à sa maman d’appeler son pédiatre si elle n’est pas complètement guérie dans la matinée.



      — Tu as trouvé quelqu’un pour te remplacer, pour la soirée de remise de la médaille ? demanda Scott alors qu’elle s’en allait.



      — Tout est arrangé. Tu sais que je ne voudrais la manquer pour rien au monde.



      Elle se dirigea vers son ordinateur afin d’imprimer le formulaire de sortie.



      Ce faisant, elle jeta un coup d’œil à Scott qui s’était de nouveau tourné vers son appareil, tapant quelques touches avant de se pencher vers l’écran et de s’essuyer une nouvelle fois le front. Qu’est-ce qui le préoccupait ? S’agissait-il simplement de ce mail concernant la cérémonie, ou d’autre chose ? Tous les deux parlaient pratiquement de tout, maintenant, alors, si quelque chose le perturbait, il savait qu’il pouvait lui en faire part.



      Après avoir retiré les papiers de l’imprimante, elle se dirigea vers le couloir pour donner des bonnes nouvelles à une mère fatiguée et l’envoyer se coucher.
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      Scott regarda la salle de bal bondée qui avait été décorée ce soir-là de nappes blanches et de cristal. Les gens les plus importants de La Nouvelle-Orléans y étaient réunis, et il lui paraissait incroyable d’en faire partie. C’était un privilège d’être nominé pour le titre de Citoyen d’Honneur, mais, surtout, l’attention qui lui était portée serait un réel atout pour le financement des futures expéditions qu’il projetait. Le programme se développait si vite que, bientôt, leurs bailleurs de fonds annuels ne pourraient plus couvrir leurs dépenses, et la dernière chose qu’il souhaitait était d’avoir à refuser des vétérans.



      Il regarda Lacey assise à côté de lui. Elle était si belle, avec ses cheveux relevés. Il avait envie de se pencher vers elle et de poser des baisers dans son cou jusqu’à atteindre cet endroit magique, derrière son oreille, qui lui arrachait toujours un petit cri étouffé. Il avait envie de lui faire perdre son calme et de révéler la femme qui avait fait l’amour avec lui la nuit dernière.



      Elle choisit cet instant pour le regarder et lui sourire, tout en riant de ce que disait le présentateur sur le podium. Elle portait une autre robe verte assortie à ses yeux émeraude qui étincelaient sous l’effet de son amusement. Il était si content qu’elle apprécie la soirée – parce que, dans quelques heures, il n’aurait d’autre choix que de la gâcher.



      Comment lui dire qu’il allait partir ? Ils avaient eu si peu de temps ensemble. Peut-être auraient-ils eu une chance si ceci était arrivé plus tard dans leur relation. Mais là, alors qu’elle arrivait juste à composer avec sa peur de s’attacher à quelqu’un qu’elle pourrait perdre subitement, il y avait peu d’espoir qu’elle l’attende jusqu’à son retour.



      — Scott, dit-elle en lui donnant un coup de pied sous la table. Ils vont annoncer les nominés. Fais attention.



      Il s’obligea à écouter le présentateur qui parla de chaque personne nominée et de ses réalisations. Il reconnut plusieurs noms et ne put s’empêcher d’être impressionné de faire partie du cercle.



      Quand son nom fut annoncé, tous les convives assis à sa table applaudirent chaleureusement.



      — Je suis si fière ! dit Lacey tandis que le présentateur continuait. Alston a été très contrarié quand je lui ai dit que seuls des adultes étaient invités ce soir, mais je lui ai rappelé la sortie au zoo qu’il doit faire avec ta sœur demain. Il a décidé que le zoo serait bien plus drôle que d’avoir à mettre un costume pour venir écouter des gens importants.



      — En cet instant, en ce qui me concerne, une sortie n’importe où serait préférable à être ici, déclara Scott.



      Il n’aimait vraiment pas être au centre de l’attention, préférant s’activer dans les coulisses plutôt qu’être dévisagé par un tas de gens. Lacey lui avait fait préparer un discours de remerciement, même s’il savait qu’il n’en aurait pas besoin. Il avait eu beau lui dire que c’était une perte de temps, elle le lui avait fait répéter encore et encore.



      — Et cette année, le gagnant du titre de Citoyen d’Honneur de la ville de La Nouvelle-Orléans est…



      L’homme fit durer le suspense pendant que Lacey pressait la main de Scott.



      — Scott Boudreaux, fondateur du programme Combattants de l’Extrême.



      
          Quoi ?
        



      Il écouta tandis que le présentateur lisait la lettre d’une femme vétéran qui avait rejoint le groupe alors qu’elle était au plus bas et envisageait de se suicider. Le programme lui avait redonné confiance en elle, lui permettant de se forger une nouvelle vie dans la communauté culinaire.



      Scott eut un choc. C’était Katie ? Avait-elle vraiment projeté de mettre fin à ses jours ? Il n’avait jamais su qu’elle traversait une crise pareille, à l’époque. Le fait que son groupe d’anciens combattants l’ait aidée durant cette période difficile le rendit fier.



      Au cours de l’heure suivante, qu’il vécut dans une sorte de brouillard, il expliqua au public la mission de Combattants de l’Extrême, la vision qu’il en avait et décrivit quelques-uns de leurs futurs défis. Pendant tout ce temps, il s’efforça d’empêcher ses genoux de s’entrechoquer derrière le podium. Puis il ajouta à son discours quelque chose à quoi il avait beaucoup pensé ces derniers temps mais n’avait pas partagé avec Lacey.



      — Et si je vous remercie du fond du cœur pour cet honneur et votre soutien à nos vétérans locaux, cette médaille va en réalité à mon meilleur ami et compagnon de guerre, l’officier Ben Miller, qui a sacrifié sa vie pour en sauver d’autres. Ce programme est né autant de sa vision que de la mienne, et même s’il nous a quittés depuis un moment maintenant, son rêve de trouver un moyen de lancer un défi aux vétérans de La Nouvelle-Orléans afin qu’ils se dépassent sans cesse est désormais celui de tous les membres qui ont pris part à ce programme.



      Il regarda vers la table où Lacey s’essuyait les yeux.



      — Merci, répéta-t-il avant de descendre du podium.



      Il serra la main de personnes dont il ne se souviendrait jamais du nom, et on lui promit des soutiens financiers qui dépassaient tout ce qu’il aurait jamais pu imaginer.



      Lacey se trouvait dans la foule, elle aussi. Il sourit en la voyant se mêler aux invités afin de promouvoir les expéditions prévues pour l’année suivante.



      Le temps qu’ils quittent la salle de bal, ils étaient épuisés.



      Pendant quelques heures, il avait oublié qu’il devait annoncer son départ à Lacey. Tous deux avaient apprécié la soirée, et il ne pouvait imaginer avoir à la gâcher maintenant. Il se débattit entre la chose à faire et ce dont il avait réellement envie.



      Le compte à rebours avait commencé, et il restait peu de temps. Cependant quelque chose en lui se rebellait à l’idée de l’annoncer à Lacey ce soir. Il voulait passer encore une nuit avec elle. Une nuit de plus pour l’aimer comme elle avait besoin d’être aimée – une nuit de plus pour lui montrer combien son amour pour elle était profond.



      Alors qu’ils approchaient de sa porte, il prit sa décision.



      — Tu sais, j’ai essayé ce truc dont tu m’as parlé : imaginer tous les gens du public en sous-vêtements. Ça n’a pas marché.



      Il se rapprocha d’elle et la fit pivoter face à lui. Puis il se pencha et lui embrassa le cou, commençant juste au-dessus du creux de sa gorge et remontant jusqu’à son oreille comme il en avait rêvé plus tôt dans la soirée. Il paierait le prix à payer le lendemain, quand il lui avouerait la vérité. D’ici là, il s’assurerait que cette nuit est à la hauteur de la douleur qu’ils auraient à partager ensuite.



      — Tu veux savoir pourquoi ça n’a pas marché ? lui chuchota-t-il à l’oreille, avant d’en mordiller le lobe.



      — Mmm…



      Elle inspira profondément tout en se pressant contre lui.



      Elle ne poussait pas encore de cris de plaisir, mais la nuit ne faisait que commencer…



      — Parce que quand je regardais dans la salle, je n’avais d’yeux que pour toi.



      Il fit remonter ses mains le long de son cou puis glissa les doigts dans ses cheveux et rapprocha sa bouche de la sienne pour l’embrasser avec passion avant de s’écarter pour plonger les yeux dans un regard vert lourd de désir.



      — Tu veux savoir ce que j’ai vu ? poursuivit-il.



      Son corps, durci par le besoin d’elle, le suppliait de la prendre. Mais s’ils n’avaient plus que cette nuit, il allait la faire durer.



      — Oui…, gémit-elle tandis qu’il ramenait ses lèvres sur le point le plus sensible.



      — Je t’ai vue là, l’air si convenable, avec tes cheveux relevés, ton sourire si doux et si candide. Alors je me suis imaginé t’enlever lentement ta robe pour découvrir ce joli soutien-gorge en dentelle rose…



      Il posa les mains sous ses seins, en soupesant le poids.



      — Tu sais, celui qui est décolleté jusqu’ici…



      Il passa les bras derrière elle, ses mains se plaquant sur ses fesses afin de la coller contre son érection.



      — Celui qui a ce petit slip assorti, avec juste un minuscule morceau de dentelle pour mouler ton délicieux derrière…



      Lacey gémit contre lui puis attira sa tête à elle.



      — Scott, parle moins et embrasse-moi plus, dit-elle entre deux baisers.



      Il tendit le bras et tapa le code de la porte d’entrée qu’il poussa avant de se tourner vers Lacey et de la soulever dans ses bras. Elle renversa la tête en arrière et éclata de rire en le regardant.



      Le temps s’arrêta tandis qu’il figeait cet instant dans sa mémoire. Des petites mèches de cheveux bouclaient autour de son visage, encadrant les yeux verts et brillants, qui étincelaient de bonheur. Ses lèvres meurtries et gonflées s’incurvaient en un sourire coquin qui lui coupait le souffle. Il l’avait trouvée belle plus tôt dans la soirée mais, là, c’était sa vraie beauté – la vraie Lacey. La Lacey dont il se souvenait quand il l’avait rencontrée pour la première fois.



      Il parvint à les emmener jusque dans la chambre, même s’il s’arrêta en route pour goûter à ses lèvres et se donner le coup de fouet pour continuer.



      Comment allait-il vivre sans cette femme dans sa vie ?



      Il s’obligea à ignorer la douleur à venir. Ils avaient cette nuit-là, et il n’en perdrait pas un instant.



         



         



      Scott la déposa près du lit puis défit la fermeture de sa robe qu’il laissa tomber par terre. Debout devant lui, uniquement vêtue de son soutien-gorge et de son slip très échancré, elle était plus sexy que son imagination n’aurait pu l’inventer.



      Affichant de nouveau un sourire coquin, elle ôta tour à tour, sous son regard captivé, chacun de ses dessous affriolants, tandis qu’il déboutonnait sa chemise puis ôtait son pantalon.



      Il l’allongea sur le dos et figea cet autre moment dans sa mémoire alors qu’il la contemplait, étendue devant lui, telle une vision de rêve. Il allait faire de cette nuit un souvenir qu’aucun d’eux n’oublierait jamais, quoi que demain apporte.



      Il la suivit sur le lit puis se pencha pour l’embrasser. D’abord ses lèvres, puis son cou, mordillant doucement sa peau douce avant de l’effleurer de la langue pour descendre enfin jusqu’à un sein.



      — Scott…, gémit-elle en se tortillant sous lui.



      — Chut…, murmura-t-il avant de prendre un mamelon dans sa bouche pour le sucer puis de passer à l’autre.



      Décidé à goûter chaque centimètre d’elle, cette nuit, il descendit le long de son corps.



      Il s’arrêta en haut de ses cuisses qu’il écarta.



      — Tu me tues, murmura Lacey. Je ne peux…



      — Tu vas connaître la petite mort, ma chérie,chuchota-t-il en français en embrassant l’intérieur de sa cuisse. Mais tu survivras.



      — J’adore quand tu parles cette langue, dit-elle, avant de gémir de nouveau tandis qu’il semait çà et là des baisers.



      Son corps mince se cabra contre sa bouche, et quand il la caressa de la langue, elle fut très vite secouée par les spasmes du plaisir, au moment où il la rejoignit pour connaître avec elle cette exquise petite mort.



         



         



      Lacey plaça le bacon dans la poêle puis but une longue gorgée de café. Elle aurait besoin d’une bonne dose de caféine pour traverser la journée après la nuit qu’elle avait passée avec Scott. Le seul fait d’évoquer la façon dont ils avaient fait l’amour lui fit battre le cœur plus vite.



      Avant, elle refusait de dire « faire l’amour » à propos de l’intimité qu’ils partageaient, préférant y penser comme à du sexe pur et simple, sans y mêler l’amour. Mais la nuit dernière avait été différente. Scott avait fait l’amour à chaque partie de son corps, prenant son temps pour la goûter, pour la chérir, jusqu’à ce qu’elle le supplie de la prendre. Il l’avait débarrassée de toutes ses inhibitions, laissant ses émotions à nu, ouvertes à lui.



      Elle sentit une bouffée de chaleur la parcourir en évoquant les souvenirs de cette nuit. Il y avait eu chez Scott une sorte d’ardeur désespérée qui l’avait poussé à la faire sienne encore et encore.



      — Le bacon va brûler si tu ne le tournes pas, dit Scott en entrant dans la pièce.



      Elle fixa cet homme sexy, vêtu d’un costume chic tout froissé, et dont les yeux, encore lourds de sommeil, semblaient la dévorer.



      Elle se força à détourner son regard et retira le bacon de la poêle.



      — Bonjour, dit-elle.



      Était-ce là sa voix ? Ce n’était pas parce qu’il était le sexe incarné qu’elle devait la perdre à cause de lui. Elle s’éclaircit la gorge avant de l’observer de nouveau, près de la cafetière.



      — J’ai préparé du gruau de maïs, et il y a des œufs au chaud, dit-elle.



      Elle attendit qu’il réponde, mais il semblait perdu dans ses pensées. La nuit dernière l’avait-elle touché autant qu’elle l’avait touchée, elle ? Allait-il lui dire qu’il l’aimait, maintenant ? Pouvait-elle lui dire qu’elle l’aimait ? Était-ce ce qu’elle voulait ?



      Il se tourna vers elle, et le chagrin qu’elle vit dans ses yeux la figea sur place. Posant le plat de bacon sur la petite table ronde, elle alla le rejoindre.



      — Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-elle.



      Était-il malade ? Il paraissait un peu pâle.



      — Assieds-toi, je vais te servir ton café.



      — Je ne me sens pas faible, répliqua-t-il, mais elle nota qu’il prenait une chaise et s’asseyait.



      Il n’allait peut-être pas mal, mais quelque chose ne tournait pas rond, c’était sûr. Cela venait-il d’elle ? D’eux ? La nuit passée n’avait-elle été qu’une apothéose avant qu’il ne rompe avec elle ?



      L’estomac noué par la nervosité, elle s’assit en face de lui et attendit qu’il lui dise ce qui clochait. Les épaules basses, il fixait sa tasse de café. On aurait dit qu’il avait perdu son meilleur ami, mais Ben était mort. La seule autre personne qu’elle aurait considérée comme sa meilleure amie, c’était elle-même, et il ne l’avait pas perdue. Elle était là, à côté de lui.



      Son abattement était-il lié au programme des Combattants de l’Extrême ? S’inquiétait-il qu’elle ne puisse pas accepter son besoin de relever des défis dangereux ? Après avoir entendu la lettre de Katie à la cérémonie, la veille, elle savait qu’elle ne pourrait jamais empêcher Scott de travailler avec les vétérans. Elle ne comprenait peut-être pas pourquoi il ressentait le besoin de risquer sa vie comme il le faisait, mais il lui avait montré quelles précautions il prenait pour éviter les accidents et les blessures. Il avait eu raison quand il lui avait dit que l’accident de Katie aurait pu arriver n’importe où. Des gens venaient tout le temps aux urgences après avoir été mordus par un serpent dans leur jardin.



      — Il faut que je te dise quelque chose, commença-t-il sans lever les yeux de son café. J’aurais dû le faire plus tôt. Seulement… Je ne voulais pas gâcher le temps qui nous restait à passer ensemble.



      — Je ne comprends pas, murmura-t-elle.



      Que voulait-il dire ? Que c’était fini entre eux ? Mais pourquoi ? C’était incompréhensible. La nuit dernière avait été merveilleuse, et elle savait que Scott avait ressenti cette magie, lui aussi. Il avait réussi à abattre tous les murs dont elle se protégeait pour ne pas tomber amoureuse de lui, et maintenant il voulait arrêter ?



      Scott leva les yeux de la table puis se mit debout. Était-il si impatient de la fuir ?



      — Si tu veux que nous arrêtions là, dis-le, tout simplement ! lança-t-elle tandis que la colère commençait à la gagner.



      Elle porta leurs assiettes intactes dans l’évier. Il aurait au moins pu manger le petit déjeuner qu’elle lui avait préparé, avant de rompre !



      — Je ne veux pas que nous arrêtions là. C’est la dernière chose que je souhaite, dit-il en allant la rejoindre. Je souhaite que nous surmontions l’épreuve qui nous attend. Je veux compter assez à tes yeux pour que tu aies envie de croire que je te reviendrai et nous donner une chance.



      Elle se tourna pour lui faire face et le regarder dans les yeux. Des yeux si douloureux. Avec un fond d’espoir ?



      — Dis-moi de quoi tu parles, à la fin, Scott.



      Il lui ouvrit ses bras, et elle s’y blottit. Cela paraissait si juste, si sécurisant d’être tenue par lui, maintenant – quelque chose qu’elle n’aurait jamais cru possible quelques semaines plus tôt. Quel que soit ce problème, ils en viendraient à bout.



      Elle sentit son torse se gonfler tandis qu’il prenait une grande inspiration. Elle se serra plus fort contre lui.



      — Je suis de nouveau envoyé en Afghanistan, annonça-t-il en appuyant sa tête sur la sienne. Je pars dans six jours.



      Elle resta là, figée sur place, tandis qu’elle tentait de comprendre ses paroles.



      Scott avait terminé son temps dans l’armée. Comment pouvait-on le renvoyer en Afghanistan ?



      Cela ne tenait pas debout.



      Elle laissa glisser ses mains dans son dos puis s’écarta d’un pas. Il fallait qu’elle comprenne ce qu’il disait.



      — Tu as quitté l’armée depuis quatre ans, maintenant. Ils ne peuvent pas te faire reprendre du service. En outre, tu as été blessé, et gravement, à la jambe.



      — Je suis guéri, à présent. J’escalade des montagnes et ma jambe tient bon.



      — Elle te cause encore des problèmes car tu boites quand tu as trop forcé. Tu devrais le leur dire. Tu devrais leur faire comprendre que tu ne peux pas être réengagé. Dis-leur simplement que tu n’y vas pas.



      Elle entendait la terreur dans sa propre voix à l’idée de rester de nouveau chez elle, à attendre que l’on sonne à sa porte. À attendre que l’aumônier de l’armée lui annonce que Scott avait été tué. À attendre que sa vie soit détruite une nouvelle fois.



      Elle avait eu envie de hurler après les hommes qui étaient venus chez elle le jour où Ben avait été tué. Elle avait eu envie de leur dire de se taire, de partir et de ne jamais revenir, mais elle savait qu’elle ne pouvait pas le faire. Elle avait dû être forte. Être courageuse. Être là pour Alston et pour les parents de Ben.



      — Ce n’est que pour six mois, Lacey. Un des médecins est tombé malade et a dû être rapatrié pour être opéré. Ils sont à court de personnel et ils ont besoin que je le remplace jusqu’à ce qu’il soit remis.



      — Pourquoi ne peux-tu pas simplement leur dire non ?



      Que pouvait-elle lui dire pour lui faire comprendre qu’elle n’était pas capable de repasser par là ?



      — Je n’ai servi que pendant trois ans et demi, et il me restait quatre ans à donner à l’armée. À la fin de cette mission, mes huit ans seront complets, et je n’aurai pas à m’inquiéter d’être rappelé de nouveau. Nous devons simplement tenir ces six mois. Ils ont vraiment besoin de moi, Lacey. C’est assez dur dans les hôpitaux, là-bas, sans qu’en plus ils manquent de médecins. Je dois y aller.



      Mais elle avait besoin de lui, elle aussi ! Comment pouvait-il croire qu’elle allait revivre ce cauchemar ?



      Elle songea aux jours où elle était restée couchée, trop déprimée pour se lever et s’habiller. Elle avait fonctionné du mieux qu’elle avait pu pour Alston, mais elle n’avait pas été le genre de mère qu’elle aurait voulu être. C’était seulement quand Scott était rentré et l’avait aidée à se ressaisir qu’elle avait constaté à quel point elle s’y prenait mal.



      Elle ne pouvait pas les faire repasser par là, son fils et elle. Elle avait traversé l’enfer quand elle avait perdu Ben et elle ne pouvait pas recommencer.



      Elle sentit la panique la gagner tandis que son cœur accélérait sa cadence. Se tournant, elle s’agrippa au comptoir et se força à inspirer profondément pour se calmer.



      — Je sais que je n’ai pas le droit de te demander ça, mais je ne peux pas simplement m’éloigner de toi, reprit Scott. Je t’aime, Lacey. Je veux que nous soyons ensemble pour toujours. Je veux construire une vraie famille avec Alston et toi. J’ai juste besoin que tu croies en nous et que tu nous donnes une chance.



      Elle sentit des larmes rouler sur ses joues et, soudain, elle se retrouva en train de sangloter. C’était comme si elle avait de nouveau perdu Ben mais, à sa place, c’était Scott qu’elle perdait, maintenant. Elle voulait croire qu’il rentrerait mais en était incapable. Il n’y avait aucune garantie qu’il lui revienne, et elle ne pouvait pas vivre avec la peur de le perdre.



      — Je ne peux pas, Scott. Je suis désolée.



      Se jetant dans ses bras, elle le serra fort contre elle. Si seulement elle pouvait s’accrocher à lui pour toujours. Si seulement elle n’avait jamais à le laisser partir…



      Soudain, elle sortit en courant de la pièce. Après avoir refermé la porte de sa chambre derrière elle, elle se jeta sur le lit. La tête enfouie sous les couvertures, elle inhala l’odeur de Scott et pleura.
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      — Où est ce sang, bonté divine ? demanda Scott d’un ton sec en examinant rapidement la victime par balle allongée sur la table de traumatologie.



      Le jeune ne devait pas avoir plus de dix-neuf ans. Que pouvait-il avoir fait pour qu’on lui tire dessus ?



      Ils l’avaient déshabillé, et Scott pouvait distinguer deux entrées de balles dans la poitrine.



      — Il faut qu’on le retourne ! cria-t-il à l’infirmière qui se tenait à côté de lui.



      Où était Lacey ? Il y avait trop d’infirmières inexpérimentées dans la salle. Étant la surveillante de service, elle devrait être là pour l’aider.



      Il examina le dos du garçon et vit qu’il n’y avait qu’une sortie de projectile, donc il allait devoir aller en chirurgie. Sa tâche à lui, en attendant que le chirurgien arrive, était de stabiliser le patient et, avec tout le sang que ce gamin avait perdu, il allait falloir l’aide de toute l’équipe.



      — J’ai le sang, annonça l’une des plus jeunes infirmières en entrant dans la salle avec une glacière rouge.



      — Il aurait dû être là il y a cinq minutes ! Mettons la transfusion en place, marmonna Scott en regardant le moniteur.



      Le blessé faisait de la tachycardie, et sa tension était basse, mais il tenait le coup. S’ils pouvaient lui transfuser du sang le plus vite possible, il pourrait peut-être s’en sortir.



      — Où est la radio ? cria encore Scott à travers la salle.



      Il regarda un jeune homme pousser l’appareil dans la pièce sans se presser. Pouvait-il aller encore plus lentement ? Ne comprenait-il pas que le blessé allait mourir s’ils ne le stabilisaient pas rapidement ?



      Il sortit de la salle avec le reste du personnel pendant qu’on prenait la radio puis il retourna vite au chevet du patient pour examiner l’écran de contrôle.



      — Apparemment, une des balles a touché son poumon gauche, dit-il. Il va falloir l’intuber.



      — Sa saturation en oxygène chute, annonça l’interne.



      — Sa tension aussi, ajouta l’une des infirmières.



      Scott leva les yeux et vit que celle-ci était tombée à huit.



      — Est-ce que le sang circule ? Où est Lacey ? demanda-t-il d’un ton impatient. Il faut que ce sang s’écoule, sinon nous allons le perdre.



      — Je suis là, dit Lacey.



      Il regarda vers l’endroit où elle et une autre infirmière installaient rapidement la transfusion.



      — Le sang commence à couler, ajouta-t-elle.



      — L’oxygène continue à baisser, intervint l’interne.



      — Où est ce tube thoracique ? Le plateau avec les instruments pour le poser ?



      — Ici, docteur, répondit Lacey à côté de lui.



      Il ne put ignorer la désapprobation dans sa voix. Oui, il se comportait comme un butor, mais, pour l’heure, tout ce qui comptait était de sauver ce jeune.



      Il enfila une tunique puis prépara la zone d’incision. Lorsqu’il l’eut réalisée, il inséra le tube et commença à faire des points pour le maintenir en place.



      Il ne put s’empêcher de se rappeler la nuit où, dans une chambre un peu plus loin, un ivrogne avait attrapé un scalpel et pris Lacey en otage. Rien que d’y penser le mit en colère. Pas seulement contre le forcené, mais contre lui-même, aussi.



      Il n’aurait jamais dû embrasser Lacey, cette nuit-là, mais si tout était à recommencer il savait qu’il l’embrasserait de nouveau.



      Les constantes vitales du jeune homme commençaient à se stabiliser. Dès que le chirurgien en traumatologie arriva pour le conduire en salle d’opération, Scott quitta la pièce. Dans quelques jours il serait de retour en Afghanistan, soignant des blessés comme ce gamin.



         



         



      Lacey s’efforça d’ignorer ses collègues qui s’étaient rassemblés près du bureau de la coordinatrice pour discuter. Tous se demandaient ce qu’avait Scott, et ils supposaient qu’elle le savait.



      Bien sûr qu’elle le savait. Il allait quitter les États-Unis et retourner dans le pays où il avait perdu son meilleur ami. Ce ne serait pas facile pour lui. Et puis il y avait la question les concernant, mais si quelqu’un pouvait comprendre pourquoi elle se sentait incapable de supporter le danger dans lequel il allait se trouver, c’était lui. Il l’avait vue au plus bas, avec une bouteille d’alcool vide à portée de main, puis il était resté près d’elle tandis qu’elle remontait lentement la pente, se rappela-t-elle.



      — Je viens de parler au Dr MacDonald. Il dit que Scott est renvoyé en Afghanistan et qu’il a donné sa démission aujourd’hui, disait l’un des techniciens respiratoires au groupe de curieux.



      — C’est moche…, commenta l’une des nouvelles infirmières. Est-ce qu’on ne doit pas vous garder votre poste si vous êtes envoyé en mission ?



      — D’après le Dr MacDonald, Scott n’est pas sûr de ce qu’il voudra faire quand il rentrera, alors il a décidé de démissionner.



      Lacey fronça les sourcils. Pourquoi Scott démissionnerait-il ? Il adorait son travail aux urgences de l’hôpital. Était-ce à cause d’elle ? Mais ils avaient travaillé ensemble avant d’avoir une relation amoureuse, alors cela n’avait aucun sens.



      — N’avez-vous pas quelque chose à faire ? demanda la coordinatrice aux bavards. Comme prendre soin de vos patients ?



      — Merci, Gloria, dit Lacey quand le groupe se disloqua.



      — Je vous en prie, répondit la femme plus âgée en revenant à son ordinateur. Vous pourriez peut-être aller lui parler ? Il est impossible au travail, depuis deux jours. Je pense qu’il pourrait y avoir une mutinerie s’il n’arrête pas de s’en prendre à tout le monde.



      — Où est-il ? demanda Lacey.



      C’était sa responsabilité, en tant que surveillante, de s’assurer que tout se passe bien dans le service.



      
          Et ceci n’a rien à voir avec le fait que je suis inquiète pour lui.
        



      — Il est allé dans la salle des médecins, répondit Gloria.



      Sachant qu’elle était sans doute la dernière personne qu’il souhaitait voir, elle se prépara à l’affronter. C’était le problème, quand on sortait avec un collègue de travail. Si vous n’étiez pas extrêmement prudent, votre vie personnelle et votre vie professionnelle avaient tendance à se mélanger. Ils avaient franchi cette ligne la première fois où Scott l’avait embrassée et, maintenant, ils en payaient le prix.



      Il était assis à la table, tenant un soda dans une main tandis que l’autre tambourinait sur le plateau. Il leva les yeux et fronça les sourcils lorsqu’elle entra dans la pièce.



      — Tu n’as pas besoin de me le dire. Je me suis comporté comme un goujat en salle de traumatologie et je dois des excuses à tout le monde, dit-il. J’ai compris. Tu peux t’en aller maintenant.



      — C’est vrai, mais ce n’est pas la seule raison pour laquelle je dois te parler.



      Elle vit briller une lueur d’espoir dans ses yeux, puis celle-ci disparut, ce qui la rasséréna. Elle lui avait expliqué pourquoi elle voulait mettre fin à leur relation sentimentale et elle était contente qu’il ait compris et ne la poursuive pas de ses assiduités.



      Si seulement cela ne faisait pas si mal de le voir ainsi…



      — Que s’est-il passé, Scott ? Tu n’étais pas toi-même.



      — Je ne sais pas. C’était juste ce gosse. Il est si jeune… Trop jeune. Il m’a rappelé tous ceux que j’ai soignés en Afghanistan. Il y en avait quelques-uns comme lui – les chanceux, ceux qui avaient survécu –, mais il y en avait bien d’autres qui ne s’en étaient pas sortis.



      Il se passa les mains dans les cheveux et leva les yeux vers elle.



      — Et la semaine prochaine, je serai de retour en pleine guerre, essayant de sauver ceux que je peux soigner et devant affronter la réalité pour les autres.



      — Je suis désolée, dit-elle. Je ne veux pas que tu partes. Je souhaiterais…



      — Qu’est-ce que tu souhaiterais ? demanda-t-il en se levant et en allant vers elle.



      Il lui effleura la joue, et elle eut envie de se tourner vers lui, mais elle savait qu’elle ne le pouvait pas.



      — Je souhaiterais être différente, répondit-elle en s’écartant de lui.



      De deux pas seulement, mais elle avait l’impression d’avoir couru un marathon. Il était si dur de s’éloigner de Scott. Si seulement elle n’était pas aussi lâche !



      — La rumeur prétend que tu ne reviendras pas ici quand tu rentreras de ta mission. Est-ce vrai ?



      Elle s’écarta encore d’un pas.



      Si c’était à cause d’elle qu’il démissionnait, elle devait l’en empêcher. Pour sa part, elle pourrait facilement retrouver du travail dans un autre hôpital. En outre, c’était Scott qui lui avait procuré un poste ici quand elle avait fini par se ressaisir après la mort de Ben. Si quelqu’un devait partir, c’était elle.



      — Pour le moment, je garde toutes les options ouvertes, répondit-il en allant jusqu’à la poubelle pour jeter sa cannette.



      — Si c’est à cause de moi, je peux m’en aller. Il n’est pas juste que tu doives renoncer à ton poste.



      Pourquoi cela faisait-il aussi mal ? Mais ce serait bien plus douloureux encore si elle attendait le retour de Scott en sachant tout le temps qu’il risquait de ne jamais revenir vivant…



      — Il n’y a aucune raison que tu partes, dit-il. Je pensais à un changement depuis quelque temps, de toute manière. Cette mission a simplement modifié mon timing.



      Il ouvrit la porte, et ils sortirent tous les deux de la salle des médecins.



      Tandis que chacun partait de son côté, Lacey se sentit peinée de savoir que Scott faisait déjà des plans pour un avenir sans elle.



      Mais c’était ce qu’elle voulait.



      Non, ce n’était pas ce qu’elle voulait.



      Elle voulait que les choses redeviennent comme elles étaient auparavant. Avant ce baiser qui avait tout changé.



         



         



      En ouvrant les yeux, Lacey découvrit son fils qui faisait des grimaces de pitre, louchant et tordant sa bouche. Amusée, elle l’attira dans le lit à côté d’elle et le chatouilla.



      Tandis que son rire d’enfant emplissait la chambre, elle se remémora une période où elle se serait tournée de l’autre côté, trop fatiguée et trop déprimée pour jouer avec son petit garçon. Cet enfant et ses farces signifiaient tout pour elle. Pour cette raison, elle savait qu’elle ne pourrait jamais courir le risque de replonger dans ce trou sans fond où elle avait sombré après la mort de Ben. Elle avait besoin de cette sécurité : savoir qu’Alston et elle n’auraient plus à revivre pareil cauchemar.



      — Tu as fait tes devoirs ? demanda-t-elle tandis qu’elle se levait en bâillant pour aller s’habiller.



      Le travail de nuit était pénible physiquement, mais il s’accordait bien avec l’emploi du temps scolaire d’Alston.



      — J’ai besoin d’aide pour mon devoir de sciences, dit-il lorsqu’elle sortit de la salle de bains où elle s’était changée.



      — Très bien, nous allons voir ça, déclara-t-elle alors qu’ils se dirigeaient vers la cuisine. C’est sur quoi ?



      — On travaille sur nos projets. J’ai choisi les parachutes, alors je dois écrire un texte sur la gravité.



      Il sortit un cahier de son sac à dos.



      — Eh bien, voilà qui paraît très intéressant, mais je ne sais pas grand-chose sur les parachutes. Tu es sûr de vouloir prendre ça pour ton projet ? On pourrait trouver un autre thème pour lequel je pourrais t’aider. Qu’est-ce que tu dirais des graines, par exemple ?



      — J’ai juste besoin d’aide pour cette première partie, dit Alston. Scott va m’aider pour le reste. Tu savais qu’il avait sauté d’un avion, une fois ? Il sait tout sur les parachutes.



      Le cœur de Lacey se serra. Elle avait oublié que son fils n’était pas au courant de l’engagement de Scott, et il fallait qu’elle lui en parle. Ou bien devait-elle demander à Scott de le faire ? Non, elle se montrait de nouveau lâche. C’était à elle de s’en charger.



      — Si nous allions à la bibliothèque pour voir quels livres nous pouvons trouver sur la gravité ? suggéra-t-elle.



      La promenade leur ferait du bien à tous les deux, et elle lui donnerait l’occasion d’annoncer à son fils que Scott allait partir. En outre, peut-être trouveraient-ils un autre sujet pour son projet de sciences ?



      — Ça serait génial ! On pourrait acheter une glace, aussi ?



      — Bien sûr. Mais pour la glace nous nous arrêterons en revenant. Je ne pense pas que les bibliothécaires seraient contents de nous voir toucher les livres avec des mains poisseuses.



      Tandis qu’Alston courait mettre ses chaussures, Lacey essaya de trouver le meilleur moyen d’annoncer à son fils que Scott allait partir deux jours plus tard. Tous les deux avaient une relation spéciale qui ne devait pas se terminer à cause de sa propre rupture avec Scott. Ce dernier n’abandonnerait jamais son fils, mais il faudrait qu’elle explique à Alston que les choses avaient changé entre elle et Scott.



      Elle avait passé tant de temps à s’inquiéter d’aller de l’avant en laissant Ben derrière elle… Puis elle avait fait un premier pas vers un avenir avec Scott, et elle s’était rendu compte qu’elle n’oubliait pas son mari mais progressait simplement dans la vie en emportant son souvenir avec elle.



      C’était Scott qui lui avait montré qu’elle pouvait agir ainsi. Qu’elle en était capable. Lorsqu’il avait expliqué au public, lors de la soirée où il avait été élu Citoyen d’Honneur, que Ben faisait toujours partie du programme des vétérans, cette idée l’avait frappée : aller de l’avant ne signifiait pas laisser derrière soi les personnes qu’on avait aimées.



      Et maintenant qu’elle était enfin prête à voir où l’avenir pourrait les conduire, il s’en allait – et elle était trop lâche pour l’attendre.



         



         



      Tandis qu’ils longeaient les dix pâtés de maisons pour se rendre à la bibliothèque du quartier, le bavardage incessant de son fils lui allégea le cœur – jusqu’à ce qu’elle se rappelle qu’elle devait lui annoncer le départ de Scott pour la guerre.



      Alston n’avait que quatre ans quand son père avait été tué et, avec la résilience d’un enfant, il avait accepté le changement dans sa vie plus facilement qu’elle ne s’y était attendue. Pourtant, il y avait eu des nuits, tout de suite après la mort de Ben, où elle l’avait trouvé pleurant dans son lit au lieu de dormir, et elle s’était dit qu’elle avait été trop absorbée par son propre chagrin pour voir la peine qu’Alston lui avait cachée.



      Le petit garçon trouva rapidement des livres sur la gravité, et ils passèrent l’heure suivante à rédiger un texte.



      Lacey se dit que c’était la fraîcheur qui régnait dans la bibliothèque et le fait d’être entourée de livres qui la faisaient traîner entre les rayons, cherchant quelque chose à lire, mais elle savait qu’en vérité elle ne faisait que repousser l’inévitable.



      Pour la énième fois, elle envisagea de reculer et de laisser Scott annoncer à Alston qu’il partait, mais elle y renonça. Alston était son fils, et il fallait que ce soit elle qui l’informe de la nouvelle.



      Alors qu’ils traversaient la rue après avoir acheté leurs glaces, elle prit la main du petit garçon tandis qu’ils savouraient tous les deux la douceur sucrée.



      — Maman, je peux marcher tout seul, marmonna Alston. Tu me traites comme un bébé.



      — Tu es un bébé. Tu es mon bébé, dit-elle en léchant la glace qui coulait le long de son cornet.



      Elle était peut-être un peu plus protectrice que certains parents des copains d’Alston, mais avec tout ce qu’elle voyait aux urgences et après avoir perdu Ben, elle estimait qu’elle avait le droit d’être un peu paranoïaque.



      — J’ai bientôt neuf ans. Je ne suis pas un bébé, dit-il en essayant de s’écarter d’elle.



      Ils avaient presque atteint le trottoir lorsqu’elle entendit le bruit d’un moteur. Levant les yeux, elle vit une voiture ignorer le feu rouge et foncer droit sur eux.



      Lâchant Alston, elle le poussa de toutes ses forces vers le trottoir.



      La dernière chose qu’elle vit fut son fils heurtant le ciment – puis il n’y eut plus que la douleur.



         



         



      Scott était en train d’opérer un tri dans ses placards pour jeter tout ce qui ne serait plus mangeable lorsqu’il rentrerait du front, quand son téléphone avait soudain été submergé de textos.



      Supposant que tous ces messages venaient de gens qui voulaient lui souhaiter bonne chance, il avait fini ce qu’il était en train de faire avant de consulter son portable.



      Voyant que les appels venaient de l’hôpital, il avait attrapé ses clés et était parti en coup de vent.



      Une assistance sociale lui avait expliqué qu’il y avait eu un accident et que, comme il était noté comme un proche d’Alston Miller, ils avaient besoin qu’il vienne.



      — Mais sa mère ? Où est-elle ? Avait-il demandé en démarrant sa voiture et en prenant la direction de l’hôpital.



      Quand l’assistante sociale lui eut dit plusieurs fois qu’elle ne pouvait pas donner d’informations sur un patient par téléphone, il avait raccroché et appelé directement les urgences. Gloria qui répondit le mit en relation avec le médecin urgentiste qui s’occupait d’Alston.



      Il avait écouté avec attention tandis que le médecin lui expliquait qu’Alston était tombé et avait une fracture du radius qui nécessitait un plâtre. Scott était en train de se garer sur le parking quand le médecin avait précisé que si l’enfant s’en sortait sans trop de problèmes, Lacey, elle, avait été amenée avec un traumatisme et était suivie par un des autres médecins.



      Son esprit embrouillé n’avait rien compris. Alston était tombé, mais Lacey avait été elle aussi conduite à l’hôpital.



      Le temps qu’il arrive, la salle de traumatologie était déserte. Des sacs vides jonchaient le sol, ainsi que des vêtements tachés de sang. Reconnaissant le T-shirt ensanglanté orné de la licorne-infirmière, il se dirigea précipitamment vers le bureau des médecins.



      — Docteur Boudreaux, enfin, vous êtes là ! dit Gloria. C’est affreux. Alston se fait un sang d’encre pour sa mère, et nous ne savions pas ce que vous vouliez qu’on lui dise.



      — Gloria, expliquez-moi ce qui est arrivé. Où est Lacey, exactement ?



      Il écouta la coordinatrice lui dire tout ce qu’elle savait. Il y avait eu un accident – piétons contre véhicule à moteur. On avait amené Lacey et Alston en ambulance, mais les blessures de Lacey qui avait été heurtée par la voiture étaient les plus sérieuses.



      Scott alla trouver l’infirmière qui s’occupait de Lacey ; celle-ci lui apprit que cette dernière avait été conduite d’urgence en chirurgie pour une hémorragie interne.



      Il eut envie de se précipiter en salle d’op pour se charger de son cas, regrettant de ne pas être resté dans son domaine initial, la chirurgie. Mais après l’Afghanistan il avait pensé que travailler comme urgentiste lui permettrait de faire une pause. Maintenant, il envisageait d’autres changements dans sa vie, mais aucun n’aurait d’importance s’il perdait Lacey.



      Retournant aux urgences, il chercha et trouva la chambre d’Alston. L’enfant se rua vers lui dès qu’il le vit et se mit à pleurer.



      — Allons, allons…, dit Scott en soutenant avec précaution le bras du petit garçon, entouré d’un plâtre bleu.



      — Tu l’as vue ? demanda Alston.



      Une lacération rouge vif balafrait un côté de son visage, mais elle était peu profonde et ne laisserait pas de cicatrice.



      — Pas encore. Elle est en salle d’opération, mais le médecin qui l’a vue m’a dit qu’elle allait bien, répondit Scott en examinant l’enfant pour voir s’il avait d’autres blessures, même s’il savait qu’il avait déjà été examiné à fond.



      — Hé, Scott, dit une infirmière vêtue d’une tenue rose vif assise dans un coin. Le médecin a dit qu’Alston pouvait sortir. On attendait juste que vous arriviez.



      — Merci, Amanda.



      — Je vais leur dire de préparer les papiers, ajouta-t-elle en quittant la pièce.



      — Est-ce que tu te souviens de ce qui s’est passé, Alston ? demanda Scott.



      — On est allés à la bibliothèque pour trouver des informations pour mon projet de sciences. Tu sais, celui sur les parachutes que tu vas m’aider à faire.



      Quand le petit garçon grimaça en bougeant le bras pour décrire un parachute, Scott se dit qu’il faudrait lui donner des antidouleurs avant de le laisser sortir. Quant au projet de sciences… Il avait complètement oublié sa promesse d’aider Alston. Lacey avait-elle expliqué à son fils qu’il allait partir ?



      — Que s’est-il passé quand vous avez quitté la bibliothèque ? demanda-t-il.



      — On est allés acheter des glaces, mais on n’est pas restés au magasin pour les manger. Maman m’a dit qu’on pourrait le faire en rentrant à la maison car elle devait me parler de quelque chose. Et alors, juste comme on traversait la rue – au feu vert, comme maman dit toujours de le faire –, cette voiture est arrivée sur nous à toute allure.



      De son bras plâtré, Alston mima une voiture qui passait en trombe.



      — Maman m’a poussé, et j’ai atterri sur le trottoir. Après, des gens sont venus vers moi, et ils n’ont pas voulu me laisser voir ma maman.



      Alston se remit à pleurer, et Scott le prit dans ses bras pour le serrer contre lui. L’enfant avait déjà subi pas mal de chocs ce jour-là, en tombant et en se cassant le bras et, maintenant, il était séparé de sa mère.



      — Dès que ta maman sortira de la salle d’opération, nous irons la voir, d’accord ?



      — Elle va vraiment aller bien ? demanda le petit garçon en s’essuyant le nez et les yeux sur la chemise de Scott.



      — Je connais le médecin qui l’opère, et il a dit que tout se passait bien. Maintenant, je vais donner quelques coups de fil et voir si tu peux rester chez Jason ce soir. Tu es d’accord ?



      — Oui, mais seulement quand j’aurai vu ma maman, insista Alston, déterminé.



      Quand Scott eut appelé sa famille puis la mère de Lacey en Floride, il alla trouver l’infirmière et lui demanda des antalgiques pour le petit garçon avant de signer les papiers de sortie.



      Alston et lui furent rapidement rejoints dans la salle d’attente par ses parents qui avaient offert de conduire le petit blessé chez Jason après s’être assurés de l’état de sa mère.



      Le temps que le chirurgien sorte de la salle d’opération, Alston s’était endormi. Le prenant dans ses bras, Scott le porta dans le couloir jusqu’à la salle de réveil où on lui avait donné une autorisation spéciale pour rendre visite à Lacey.



      — Alston, réveille-toi, dit-il en secouant doucement le petit garçon. Ta maman est ici. Elle dort comme toi, tu vois ?



      L’enfant ouvrit les yeux et regarda sa mère.



      — Elle va vraiment guérir ? demanda-t-il.



      — Oui. Elle a juste besoin de se reposer, pour l’instant, répondit Scott. Je vais rester avec elle pour la nuit et, s’il y a du changement, je t’appellerai, d’accord ?



      — D’accord. Je peux aller chez Jason, maintenant ?



      — Bien sûr, dit Scott en le ramenant dans la salle d’attente.
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      Lacey se réveilla en entendant bavarder son fils, ce qui ne l’étonna pas. Mais lorsqu’elle s’étira, elle fut surprise de trouver une intraveineuse fixée à son bras.



      Se tournant vers le petit garçon, elle vit le plâtre bleu vif qui entourait son bras et, lentement, le souvenir de la voiture qui fonçait sur eux lui revint – accompagné de la peur bleue qu’elle avait eue pour son enfant.



      — Alston…, dit-elle d’une voix rauque, en essayant de se redresser.



      — Il va bien, répondit Scott depuis le côté du lit.



      Comme Alston bondissait vers elle, Scott le stoppa dans son élan.



      — Tu te souviens de ce que je t’ai dit ? Qu’elle va avoir mal après l’opération ? Nous devons faire attention de ne pas la toucher là où elle a ce pansement sur son ventre. Et nous devons aussi faire attention au tube qu’elle a dans le bras.



      — Pardon…, dit Alston qui s’approcha avec précaution de Lacey pour lui tapoter doucement la main.



      — Il va vraiment bien ? demanda-t-elle en effleurant la grosse éraflure qu’il avait au visage.



      — Oui. Il n’a rien de grave et ne gardera pas de cicatrices, répondit Scott. J’ai parlé à l’un des policiers qui sont arrivés sur les lieux après l’accident. La voiture était conduite par un lycéen qui faisait plus attention à sa radio qu’à son volant. Si tu n’avais pas écarté Alston de son passage… Disons que les choses se seraient terminées autrement.



      — Le policier a dit que tu m’as sauvé la vie, maman, murmura l’enfant d’une voix émue. Tu es un héros, comme Scott mais, toi, tu n’as pas reçu de médaille.



      Il se tourna vers Scott.



      — Je pense qu’on devrait aller acheter un trophée à ma maman. Un de ces gros trucs comme celui qu’on a gagné l’an dernier en battant cette équipe de foot, tu sais, ces garçons avec cette affreuse tenue verte ?



      — Il faudra voir ce qu’ils ont à la boutique de cadeaux. Si je t’emmenais en bas, maintenant ?



      Quand l’infirmière arriva pour donner son antalgique à Lacey, Scott descendit attendre Rayanne avec Alston.



      Scott avait expliqué les circonstances de l’accident telles que le policier les lui avait décrites, mais Lacey ne parvenait toujours pas à comprendre ce qui s’était passé. Elle était simplement sortie de chez elle avec son fils pour aller à la bibliothèque et acheter une glace.



      Elle avait failli être tuée en faisant quelque chose d’aussi banal et sûr qu’aller à la bibliothèque de quartier.



      Scott avait raison. On pouvait mourir aussi facilement en traversant une rue qu’en escaladant une montagne.



      Ou qu’en travaillant dans un hôpital en Afghanistan ?



      Non, c’était différent. Scott serait bien plus en danger qu’elle le serait jamais dans les rues de La Nouvelle-Orléans. Mais cela signifiait-il qu’elle ne pouvait pas accepter ce risque ?



      Elle devait prendre une décision. Ayant survécu à une collision avec une voiture, elle avait droit à une seconde chance. La question qui se posait à elle maintenant était la suivante : était-elle assez courageuse pour affronter un avenir avec Scott alors qu’il allait être renvoyé en Afghanistan ?



      Alston l’avait traitée de héros, ne connaissant sans doute pas le féminin de ce mot. Si seulement il savait quelle trouillarde sa mère était en réalité ! C’était comme si elle pouvait voir le bonheur à portée de sa main, mais qu’elle était trop effrayée pour le saisir.



      Si Ben avait pu choisir un homme pour Alston et elle, elle savait qu’il aurait choisi Scott. L’homme qui avait été à ses côtés lorsqu’elle ne s’était plus sentie capable d’aller de l’avant. Mais elle avait peur d’être là pour lui pendant qu’il soignerait des soldats blessés. Quel genre d’amie cela faisait-il d’elle ?



         



         



      Scott s’arrêta devant la chambre de Lacey, sa dernière chance de la voir avant son départ puisqu’il partait le lendemain.



      Il entendit à travers la porte un bruit qui ressemblait à des pleurs et il ouvrit. Voyant Lacey assise dans son lit et pleurant dans ses couvertures, il s’avança pour la prendre dans ses bras.



      — Ça va aller, dit-il. C’est la douleur ? Je vais appeler le médecin et faire augmenter tes médicaments, si tu as encore mal.



      — Ce n’est pas la douleur. C’est moi. J’ai été d’une telle lâcheté…



      — Tu n’es pas lâche. Tu es l’une des personnes les plus courageuses que je connaisse.



      Scott appuya le menton sur sa tête et inhala son doux parfum. Ce parfum lui manquerait, pendant son absence.



      — Non, pas du tout. Et j’ai été une terrible amie, aussi. Je me suis montrée complètement irrationnelle à propos de tout. En outre, j’aurais pu être tuée en revenant simplement de la bibliothèque.



      Il essaya de comprendre ce qu’elle disait, mais elle semblait raconter n’importe quoi, comme son fils de huit ans.



      — Ce sont sans doute les antalgiques qui te brouillent l’esprit… Une fois que tu te seras reposée, tu te sentiras mieux.



      — Non. J’ai tout gâché et, maintenant, tu t’en vas, et je n’ai même pas eu l’occasion de te dire que je t’aime.



      — Je t’aime aussi, dit Scott, sans juger utile de préciser qu’il l’aimait d’une façon qui n’était pas du tout amicale ou platonique.



      — Non, tu ne comprends pas, répliqua-t-elle en s’écartant de lui. Je t’aime vraiment,Scott. Pour de bon. Je suis amoureusede toi.



      Il s’éloigna du lit. Avec tous les antidouleurs qu’on lui avait donnés, mesurait-elle seulement ce qu’elle disait ?



      — Tu as eu une dure journée, Lacey. On t’a donné beaucoup de médicaments pour t’empêcher de souffrir. Nous pourrons en reparler quand tu ne seras plus sous leur effet.



      — Ce ne sont pas les médicaments qui me font dire ça. Je sais parfaitement ce que je ressens, ajouta-t-elle avant de bâiller.



      Scott regarda ses yeux se fermer et sa respiration devenir régulière. Savait-elle réellement ce qu’elle éprouvait ? Savait-elle également ce qu’il éprouvait, lui ?



      Il lui avait demandé de l’attendre, mais il ne lui avait jamais demandé si elle accepterait de l’épouser.Il avait eu peur de l’effrayer s’il lui demandait trop, trop vite. En même temps, il avait supposé que ce qu’il espérait quant à l’avenir de leur relation était clair pour elle.



         



         



      Lacey ouvrit les yeux et regarda du côté où Scott était assis dans un fauteuil, endormi. Lui avait-elle réellement dit qu’elle l’aimait, ou l’avait-elle rêvé sous l’effet des médicaments ?



      Allongée dans son lit, elle l’observa. Médicaments ou pas, elle savait ce qu’elle voulait, maintenant. Elle ne continuerait pas à gâcher sa vie. Elle avait passé trop de temps à laisser sa peur de l’inconnu l’empêcher d’admettre ses sentiments pour Scott. Elle ne le laisserait pas partir sans lui dire ce qu’elle éprouvait vraiment.



      Il remua dans le fauteuil puis la regarda.



      — Tu te sens mieux ? demanda-t-il.



      — Oui. Peux-tu venir jusqu’ici ? Il faut que nous parlions.



      — Bien sûr.



      Il se leva et s’approcha du lit, tenant à faire une mise au point.



      — Écoute, je veux que tu saches une chose : je comprendrais très bien que tu n’aies peut-être pas réellement pensé tout ce que tu as dit tout à l’heure. Les antalgiques peuvent produire de curieux effets sur l’esprit des malades, parfois.



      — De quoi parles-tu ?



      — Eh bien, tu as dit que tu m’aimais.



      — Oui, je l’ai dit.



      — Tu as dit que tu étais amoureuse de moi.



      — Oui, je l’ai dit.



      — Et tu as dit que tu m’épouserais quand je reviendrai, ajouta-t-il avec un sourire malicieux qui fit pétiller ses magnifiques yeux gris-vert.



      — Scott Boudreaux, je n’ai jamais dit une chose pareille. En outre, tu ne m’as pas demandé de t’épouser.



      — Voilà qui est facile à corriger. Lacey, voudras-tu m’épouser quand je rentrerai ?



      Il paraissait si plein d’espoir. Elle sut alors, dans son cœur, qu’elle prenait la bonne décision pour eux deux.



      — Non, je ne t’épouserai pas quand tu rentreras, mais je t’épouserai avant que tu partes, dit-elle d’un ton triomphal.



      Elle éclata de rire quand Scott s’affala dans le fauteuil au chevet du lit, paraissant abasourdi.



      — Ça va ? demanda-t-elle.



      — Tu es sûre de ce que tu dis ? Je n’ai même pas de bague pour toi !



      — J’en suis complètement sûre. Enfin, si cela te convient.



      Elle n’avait pas considéré l’éventualité qu’il puisse souhaiter un grand mariage, plus tard.



      — C’est ce que je veux, bien sûr ! Mais comment allons-nous faire ? Je pars demain soir !



      — Eh bien, la première chose à faire est d’appeler ta mère et tes sœurs, dit Lacey. Si quelqu’un est capable d’organiser un mariage dans un délai aussi bref, c’est ta famille.



         



         



      Il leur fallut plus d’une journée mais, avec un changement de vol et quelques appels téléphoniques, Scott parvint à obtenir un jour supplémentaire – ce qui accorda aussi à Lacey un peu plus de temps pour se remettre à l’hôpital avant d’être transférée par les trois sœurs dans la maison de leurs parents.



      En guise du traditionnel enterrement de vie de garçon du futur marié, Scott et Alston passèrent la soirée à jouer à des jeux vidéo et à manger de la pizza. D’après Alston, il n’y avait jamais eu de fête plus réussie.



      Scott avait jugé important pour lui d’obtenir l’approbation du fils de Lacey, mais lorsqu’il avait demandé au petit garçon s’il pouvait épouser sa mère, il avait été surpris par sa réponse toute simple :



      — Je pense que mon papa voudrait que tu te maries avec ma maman.



      — Vraiment ? Pourquoi penses-tu ça ?



      — Ben, mon papa t’aimait. Et il aimait ma maman. Est-ce que ça ne veut pas dire qu’il voudrait que vous vous aimiez tous les deux ?



      Et la conversation en resta là en ce qui concernait Alston et ses huit ans. Scott, d’ailleurs, ne put s’empêcher de penser que l’enfant avait raison. Que, d’une certaine façon, Ben était pour quelque chose dans le fait que Lacey et lui étaient tombés amoureux l’un de l’autre.



         



         



      Comme surprise et cadeau de noces, Scott avait obtenu du directeur du Baby Blues que l’établissement ouvre de bonne heure rien que pour eux, et ses sœurs avaient aménagé la cour intérieure pour la cérémonie.



      Il se rappelait combien Lacey avait aimé l’atmosphère magique de cet endroit. Ils n’avaient peut-être pas eu beaucoup de temps pour organiser le mariage, mais ils ne vivraient un tel événement qu’une fois, et il avait voulu s’assurer que tout soit parfait.



      Maintenant, faisant les cent pas, il attendait à l’entrée et guettait l’arrivée de la belle voiture qu’il avait louée. Lorsqu’elle apparut, il s’avança afin d’ouvrir la portière avant que le chauffeur ne s’en charge.



      Lacey descendit, splendide dans une simple robe blanche qui dénudait ses épaules.



      Par les haut-parleurs, la voix chaude de Louis Armstrong chantait Un baiser sur lequel bâtir un rêve, la chanson qu’il avait demandée tout spécialement. Ce serait leur chanson, à dater de maintenant, et il s’imagina la faire passer dans une quarantaine d’années, lorsque Lacey et lui danseraient ensemble, oubliant leurs rhumatismes et leurs cheveux gris.



      — C’est tellement magnifique ! s’exclama Lacey en balayant la cour du regard.



      — Tu es prête à te marier ? demanda Scott.



      — Je suis prête, répondit-elle en glissant sa main dans la sienne. Je suis enfin prête.



    



  



  

    

    
      



    
        Épilogue
      



    

      Scott regarda droit devant lui et se rappela qu’il ne pouvait pas continuer à embarrasser sa femme. Il avait passé sa vie à relever quelques-uns des défis les plus dangereux à travers le monde. Il avait gravi les plus hauts sommets d’Alaska et plongé parmi des requins. Il avait sauté en parachute et descendu en rafting les rivières les plus rapides de la planète. Mais rien ne l’avait autant terrifié, jamais, que ce qu’il voyait sur l’écran du moniteur.



      — Il y en a deux ? demanda-t-il pour la troisième fois.



      — Oui, répondit le manipulateur qui faisait l’échographie. Il y en a deux.



      — Et ce sont deux filles ?



      — Oui, répondirent en chœur sa femme et le manipulateur. Ce sont deux filles.



      — Mais elles sont vraiment deux ? répéta-t-il en se tournant vers Lacey, comme s’il ne parvenait pas à le croire. Nous allons avoir deux filles ? En même temps ?



      — En général, ça marche comme ça avec les jumeaux, répondit-elle tandis que le technicien essuyait le gel qui couvrait son ventre.



      Comment pouvait-elle être aussi calme face à une nouvelle pareille ? Évidemment, pour sa défense, elle avait été au courant de cet événement extraordinaire depuis plus longtemps que lui. Il était à l’étranger quand Lacey avait appris qu’ils allaient avoir des jumeaux, et elle avait jalousement gardé l’information pour elle.



      Il regarda le technicien imprimer une photo de l’échographie et la tendre à sa femme.



      — Tiens, prends ceci, lui dit-elle.



      Elle lui remit le cliché. Puis elle sortit son téléphone et prit une photo de lui assis sur la table d’examen en train de le contempler.



      — Pourquoi as-tu fait ça ? demanda-t-il en gardant les yeux rivés sur l’image qu’il avait dans la main.



      — Je tenais à avoir un souvenir de quelque chose que je n’aurais jamais pensé voir.



      — Quoi ?



      Il se leva et, comme elle était prête à partir, il la suivit hors de la pièce.



      — Mon mari dépassé par l’idée d’une nouvelle aventure… Je crois, docteur Scott Boudreaux, que vous avez finalement trouvé votre défi le plus extrême, ajouta Lacey d’un ton faussement détaché.



      Tout en examinant la photo des deux petites filles qui allaient bientôt rejoindre sa famille, Scott dut admettre que sa femme avait raison.
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      Pour la dixième fois depuis le début de la soirée de fiançailles de Cheyenne et Paul, Justin Brothers se surprit à observer que, de l’autre côté de la terrasse, Riley King feignait de s’amuser. Or, elle ne s’amusait pas du tout.



      Bizarre, Riley était pourtant une amie très proche de Cheyenne, elle aurait dû être heureuse de la voir se fiancer à un chic type comme Paul…



      Mais même si elle riait à une plaisanterie que l’on venait de faire ses yeux semblaient supplier qu’on la sauve…



      Bien que l’envie ne lui manque pas de jouer le rôle du chevalier blanc, il ne s’y risquerait pas. L’infirmière Riley King menait ses propres batailles, elle rabrouerait tout homme qui tenterait d’intervenir.



      Ou peut-être surtout lui ?



      Le seul endroit où elle était détendue en sa présence, c’était la salle d’opération. Il adorait travailler avec elle, la regarder prendre la procédure en charge et s’assurer que tout se passe bien. Et cela se passait toujoursbien quand elle était au gouvernail…



      Paul lui donna une bourrade.



      — Hé, pourquoi ne vas-tu pas lui parler ?



      Justin regarda son ami avec humeur.



      — Occupe-toi de ta propre vie sentimentale.



      — Il en est beaucoup question ce soir, et elle est merveilleuse.



      Il ressentit une pointe d’envie.



      Était-ce seulement l’été dernier qu’il avait failli se marier lui-même ? Qu’il avait cru avoir trouvé la femme de sa vie ? Que les choses avaient changé vite ! Bien qu’il ne souffre pas de sa solitude, il n’aurait rien contre le fait d’imiter son ami.



      Il leva de nouveau les yeux vers la jeune femme toute en courbes, toujours prompte à le remettre à sa place mais qui l’avait captivé dès le premier instant.



      — Elle te plaît, n’est-ce pas ?



      Il haussa les épaules.



      — Je n’ai jamais prétendu le contraire. C’est plutôt moi qui ne lui plais pas.



      Son ami lui jeta un regard incrédule.



      — Je ne t’ai jamais vu renoncer !



      — Et pourtant…



      Riley avait ri de son invitation au restaurant et l’avait refusée en termes sans appel.



      Il reposa le regard sur elle, fasciné.



      Au travail, elle portait une tenue de bloc et des chaussures plates, mais ce soir son corps était moulé dans une étroite robe verte. Ses cheveux noirs étaient relevés en un chignon dont quelques mèches échappées encadraient son joli visage en forme de cœur. Elle avait chaussé des stilettos qui lui faisaient des jambes interminables et provoquaient un léger déhanchement quand elle marchait.



      Elle lui donnait chaud. Rien qu’à la regarder, il devait combattre l’envie de défaire quelques boutons supplémentaires de sa chemise. Elle l’attirait tant ! Elle était intelligente, amusante…



      Et pas intéressée par lui pour deux sous.



      Pourtant, quand il croisa son regard, il y décela un certain intérêt. Elle rougit, détourna les yeux, but une gorgée de champagne et feignit d’écouter ce que disait son amie.



      Exactement comme il feignait d’écouter Paul.



      Après tout, peut-être l’attirance qu’il éprouvait pour elle était-elle réciproque ?



      Mais la plupart du temps elle parvenait si bien à en faire abstraction et à la nier !



      Il savait par la rumeur de l’hôpital qu’elle avait vécu une rupture pénible un ou deux ans plus tôt et qu’elle ne sortait avec personne. Peut-être était-elle encore accro à son ex… C’était le plus plausible. De toute façon, l’idée qu’elle puisse désirer un autre homme le contrariait.



      Il fit la grimace et chassa cette idée fixe pour saluer la femme au regard plein d’espoir que son ami lui présentait.



      Hélas, il n’éprouvait rien face à cette grande blonde, et son attention retourna vite à la petite brune qui avait à nouveau les yeux fixés sur lui.



         



         



      Riley réprima un soupir.



      Elle aurait bien voulu échapper à cette fête, mais elle adorait sa collègue Cheyenne, et elle n’avait pas trouvé d’excuse valable qui n’aurait pas inquiété toute l’équipe à son sujet.



      C’était la fête de Cheyenne et Paul, pas une veillée pour exprimer son chagrin d’avoir été abandonnée devant l’autel ! Elle devait y faire une brève apparition, même consciente qu’elle serait l’une des rares à avoir droit à des regards de commisération et à des offres d’aventure d’une nuit…



      Non, merci.



      Elle ne voulait ni pitié ni aventures d’une nuit. Elle supportait difficilement la compagnie des hommes, et encore plus quand il était question de mariage.



      Comme à cette fête de fiançailles.



      Elle devait pourtant continuer à feindre de se réjouir et de ne pas avoir faim alors qu’elle était sur le point de craquer pour les amuse-gueules appétissants et bourrés de calories disposés en plusieurs points du patio somptueusement décoré.



      Pis encore, elle devait feindre que toute cette excitation ne lui rappelait pas qu’elle s’était retrouvée assise toute seule dans sa robe de mariée le jour de son mariage.



      Le départ de Johnny avait été plus dramatique que les autres, mais les autres hommes qu’elle avait connus ne lui avaient laissé guère d’illusions.



      Alors, pourquoi fixait-elle encore, de l’autre côté de la terrasse, cet homme si beau que, malgré ses efforts, elle ne pouvait détacher son regard de lui ? Le bouillant Dr Justin Brothers, le chirurgien orthopédiste admiré de toutes les femmes de l’hôpital ?



      Sauf elle.



      D’accord, il était grand, musclé et possédait un sourire et des yeux bleus étonnants, mais elle connaissait ce genre d’homme : l’archétype du play-boy. Le style à ne pas perdre trop de temps pour passer à la suivante. Depuis qu’il était arrivé au Columbia Hospital, elle ne l’avait jamais vu deux fois avec la même femme, et il ne feignait même pas d’avoir l’intention de s’attacher. Elle n’avait aucune envie d’être la prochaine sur la liste.



      Et s’il lui plaisait, en fin de compte ? Si elle appréciait son sens de l’humour et sa façon de lui rappeler que son corps était jeune et apte à s’émouvoir ?



      Bien entendu, elle ne prendrait pas le risque de répéter ce qu’elle avait vécu avec Johnny. Jamais de la vie.



      C’était pourquoi elle avait refusé deux invitations à dîner de Justin : la première parce qu’elle n’était pas certaine qu’il soit sérieux, et la seconde parce qu’elle avait craint qu’elle ne soit inspirée par son orgueil blessé.



      Toutefois, elle savait que si par hasard elle était tentée d’accepter de sortir ce serait avec lui.



      Quand Justin était arrivé six mois plus tôt, elle avait senti son désir se réveiller, alors qu’elle avait cru impossible de le voir resurgir et qu’elle n’y tenait pas.



      Une bonne raison pour éviter en dehors de l’hôpital ce play-boy en quête de cœurs à briser.



      Elle réprima un soupir et serra son verre plus fort.



      Elle aurait dû savoir que Johnny reviendrait la hanter ce soir. Comment s’était-elle crue capable de supporter cette fête ? Elle avait l’impression que ses rêves en morceaux lui étaient jetés à la figure, que c’était un très vif rappel de ses propres fiançailles…



      Le bonheur romantique était une illusion qui disparaissait aussi vite qu’elle apparaissait, un mirage qu’elle s’était juré de ne plus poursuivre. Et la vie lui semblait bien plus agréable ainsi…



      Bon, il s’était sûrement écoulé assez de temps pour qu’elle puisse partir sans se faire remarquer ?



      Elle consulta sa montre, et son cœur chavira.



      N’était-elle vraiment ici que depuis une demi-heure ? Il lui semblait qu’elle était arrivée des heures plus tôt avec sa colocataire Cassie et Sam, son petit ami à éclipses…



      Elle devait s’obliger à rester au moins une heure. Ensuite, elle pourrait rentrer chez elle, passer des vêtements confortables, aller s’étendre dans son hamac dans le jardin avec son terrier maltais adoré sous un ciel étoilé qui lui calmerait les nerfs et croquer du céleri en se persuadant que c’était aussi bon que du chocolat.



      De l’autre côté, Justin fit tinter son verre, et le brouhaha des conversations se tut.



      — Votre attention, je vous prie !



      Oh ! la sienne lui était acquise ! Et ce, depuis qu’elle l’avait vu arriver. En pantalon noir et chemise bleu ciel de bonne coupe, deux boutons défaits au col et ses manches roulées sur des avant-bras hâlés, il était sensationnel.



      Oh oui, il avait captivé toute son attention. Avec les douloureux souvenirs que cette fête avait réveillés, sa réaction aurait pu être émoussée, mais non.



      — Nous sommes ici ce soir pour célébrer les fiançailles de Paul et de Cheyenne, poursuivit-il le regard fixé sur l’heureux couple.



      Paul enlaçait Cheyenne qui lui souriait, des étoiles et des promesses de bonheur éternel dans les yeux.



      Il y avait eu un temps où Johnny l’enlaçait ainsi et où elle levait vers lui un regard d’adoration, oubliant son côté tricheur…



      Réprimant une vague de nausée, elle termina le champagne qu’elle n’était pas censée boire avant le toast puis fixa son verre vide avec une grimace. Zut.



      S’écartant, elle rafla un autre verre sur un plateau.



      Les relations amoureuses commencent toujours par des sourires et du bonheur. C’est plus tard que surviennent les larmes. La peine, l’humiliation, la pitié.



      Pauvre Cheyenne…



      Mais celle-ci ne l’avait pas écoutée quand elle avait essayé de la prévenir qu’elle commettait une erreur. Elle l’avait prise dans ses bras en lui assurant que, un jour, un homme viendrait soigner les blessures que Johnny lui avait infligées.



      Totalement ridicule ! Elle n’avait pas besoin qu’on vienne la soigner. Elle avait juste appris de la vie des leçons que son amie ne connaissait pas encore, et elle priait pour qu’elle ne les connaisse jamais.



      Elle serra les doigts sur son verre plein et regarda en direction de Justin.



      En tant que garçon d’honneur de Paul, il prenait son rôle au sérieux et vantait les mérites de l’amour et l’engagement.



      Comme s’il était un spécialiste…



      — Levons donc nos verres à Paul et Cheyenne, célébrons leur amour et souhaitons-leur une longue et heureuse vie commune.



      Non qu’elle ne le souhaite pas, mais elle jugeait cela impossible. Pourtant, elle leva son verre, se plaqua un sourire sur le visage et trinqua avec les invités les plus proches puis but une gorgée.



      Une longue gorgée qui faillit vider à nouveau son verre.



      Quand elle tourna la tête vers Justin, leurs regards se croisèrent, comme souvent.



      Il devait se demander pourquoi elle ne cessait de le regarder !



      Elle s’efforça de détourner le regard vers la verdure qui les entourait, mais ses yeux restèrent plongés dans des siens.



      Bon sang, ce serait facile de se noyer tout entière dans le bleu vif de ces yeux, dans leur fascinante profondeur…



      Il avait dû lui jeter un sort car, non seulement elle ne parvenait pas à détourner les yeux, mais elle avait perdu toute faculté de feindre, à en croire l’éclair d’inquiétude qu’elle vit passer dans son regard.



      Pas question qu’il se soucie d’elle. Elle allait très bien, mieux que bien. Sauf que…



      Sauf que rien.



      Réprimant les émotions qui affluaient, elle se redressa, plaqua un nouveau sourire sur son visage et tendit son verre pour porter un toast aux fiancés.



      Justin tendit le sien, et ils burent ensemble, les yeux dans les yeux.



      Elle avala son troisième verre de champagne en se demandant si ce n’était pas trop. La tête lui tournait.



      Elle buvait rarement, ce devait être pour cela qu’elle se sentait bizarre. Elle devrait se méfier… Elle n’avait été soûle qu’une fois pour de bon et, réellement, est-ce que ça comptait ?



      Oh oui, ce soir-là comptait plus que tout autre, lui rappela la voix qui la tourmentait de temps en temps. Ce soir-là avait signé la fin de ses espoirs et le début d’une réalité très différente.



      Une réalité meilleure, se souvint-elle. Elle était forte et indépendante, elle exerçait un métier passionnant, elle avait une jolie maison, une chienne qu’elle adorait, une belle vie. Même si elle était obligée de feindre de sourire…



      En soupirant, elle prit conscience que son dernier sourire avait été sincère. Elle détourna le regard, vida son verre et se mêla aux autres invités.



      La plupart étaient en couple. Partout où elle allait, elle comptait parmi les rares célibataires, et elle s’était douté qu’il en serait ainsi ce soir. Ce qu’elle ignorait, c’était que Justin serait seul aussi. Les rares fois où elle l’avait vu en dehors de l’hôpital, il avait toujours une belle femme à son bras…



      Mais quel serait l’avantage de ne plus le regarder, si elle pensait toujours à lui ? Elle devait cesser tout de suite !



      Elle ne savait pas ce qui était pire, du souvenir de ce soir maudit ou de la façon dont Justin la regardait. L’un lui avait laissé des cicatrices indélébiles, l’autre lui donnait l’impression de sauter dans le feu…



      — Vous allez bien ?



      Elle s’étouffa avec le champagne qu’elle n’avait pas encore avalé, tenta de conserver un air normal mais ne put bientôt plus respirer. Saisie d’une quinte de toux, elle pria pour que les larmes ne fassent pas couler son mascara.



      — Oui, avant que vous ne veniez me faire peur, réussit-elle à dire d’un ton accusateur. Pourquoi êtes-vous arrivé aussi brusquement ?



      Justin l’observa, se demandant visiblement s’il devait intervenir pour qu’elle retrouve son souffle.



      — Vous voulez dire quand j’ai traversé la terrasse devant tout le monde ?



      Elle toussa une dernière fois et inspira à fond.



      — Oui, par exemple.



      Il sourit.



      — En fait, je parlais du moment avant votre interprétation très réaliste de la mort par asphyxie. Heureux de votre prompt rétablissement.



      Elle leva les yeux au ciel.



      Elle appréciait peut-être son badinage à l’hôpital, mais à une fête de fiançailles avec trois verres d’alcool dans le sang qui amenuisaient ses défenses, pas tant que cela.



      Elle s’efforça de soutenir son regard sans se laisser troubler par l’ouverture sexy de sa chemise.



      — Ce n’est pas grâce à vous, geignit-elle. Vous auriez pu au moins me taper dans le dos !



      — Pour que vous m’accusiez de vouloir vous casser les côtes ? Ça n’aurait pas été prudent.



      Ses yeux pétillaient, et son sourire était communicatif.



      — J’ai dit me taper dans le dos, pas me casser les os !



      Réprimant son sourire, elle lui jeta un regard grave.



      — C’est bien des hommes, ce besoin de montrer leurs muscles à la première occasion…



      Il ne broncha pas, et ses yeux pétillèrent de plus belle.



      — Vous ne voulez pas que je vous montre mes muscles, Riley ?



      — Pas comme ça ! protesta-t-elle en se demandant ce qu’elle pouvait bien vouloir dire.



      Ce champagne lui faisait dire n’importe quoi.



      — Existerait-il une autre manière dont vous aimeriez que je vous montre mes muscles ? Je serais heureux de vous faire ce plaisir.



      — Inutile, je les vois travailler en salle d’opération quand vous bougez les patients.



      — Mes talents excèdent la chirurgie, vous savez.



      Elle sentait venir une nouvelle quinte de toux.



      — Je n’en doute pas, réussit-elle à répondre.



      — Vous devriez me laisser vous les montrer de temps en temps.



      Autant plaisanter.



      — Alors, Justin, dit-elle avec un sourire espiègle, ça vous contrarie d’être sans cavalière ce soir ?



      Il croisa son regard et secoua la tête.



      — C’est plutôt le contraire. Je suis venu seul exprès.



      Elle fit mine de l’examiner.



      — Et pourquoi un type aussi musclé que vous ferait-il ça ?



      — Eh bien, parce que j’espérais vous trouver ici.



      Elle frissonna. Ce devait être l’humidité de la Caroline du Sud qui lui tombait dessus… D’un coup, la chaleur l’envahit.



      Elle réprima son envie de s’éventer et releva le menton.



      — Et dans quel but ?



      Il lui adressa un sourire d’autodérision.



      — Si j’en juge par mon expérience, aucun. Mais un type peut toujours espérer que vous le prendrez pitié et lui accorderez au moins une danse.



      Danser avec Justin ?



      Elle faillit s’étouffer à l’idée de lui passer les bras autour du cou et de sentir les siens sur sa taille. Si elle acceptait tout de suite, il l’entraînerait sur la piste au milieu de tout le monde…



      — Plus tard, peut-être.



      — Parfait, je vous le rappellerai.



      Il allait plus probablement se rabattre sur l’une des autres femmes seules de la soirée. Il avait déjà lié conversation avec toutes.



      Il désigna l’allée éclairée au-delà du perron.



      — En attendant, ça vous plairait de visiter le parc ? Il y a un étang avec une fontaine, par là-bas. Il paraît que ça vaut le coup d’œil.



      En fait, s’éloigner de la fête était tentant, plus encore que s’éloigner de lui.



      — Volontiers.



      Il parut surpris et sourit.



      — Vous venez de me rendre heureux.



      Son sourire semblait si sincère, si engageant qu’elle en eut le cœur serré.



      En toute logique, elle devrait dire qu’elle avait changé d’avis et qu’elle préférait s’en aller, mais elle avait perdu toute faculté de discernement.



      — Alors, tant mieux, dit-elle en filant sans attendre vers l’allée qu’il avait désignée.



      Il lui emboîta le pas, et ils longèrent l’allée pavée bordée de buissons taillés et de plantes fleuries.



      L’air était empli de l’arôme des gardénias, et l’éclairage des lampes solaires procurait un sentiment d’intimité.



      — C’est vrai, vous savez.



      — Quoi ? dit-elle sans le regarder, attentive à sa progression sur les pavés.



      Les talons aiguilles, ce n’était pas l’idéal pour se promener. Dire qu’elle avait pensé paraître plus sûre d’elle durant l’épreuve que constituait la soirée !



      — Que vous m’avez rendu heureux.



      Elle trébucha, il tendit le bras pour la rattraper, et elle lui tomba dans les bras.



      Gênée, elle leva la tête, maudissant ses talons hauts et les bénissant tout à la fois : s’ils avaient causé sa chute, ils lui avaient fourni l’avantage de le regarder plus facilement dans les yeux.



      Bon sang !Elle n’était pas censée le regarder dans les yeux, encore moins plus facilement. Ni se trouver pressée contre lui.



      — Eh bien ? dit-il sans reculer d’un pas.



      Elle ne bougea pas non plus, ce qui ajoutait un problème : pourquoi ne pas remettre la distance nécessaire entre eux ? Et pourquoi se sentait-elle aux anges contre ce corps solide et ciselé à la perfection ?



      Sans parler de l’effluve épicé de Justin, dont elle avait déjà inspiré des bouffées en salle d’opération sans s’autoriser à en prendre conscience. Mais ce soir il lui aurait fallu un tampon d’alcool pour le masquer…



      Elle ne put s’empêcher d’inspirer à fond, d’en emplir ses narines et ses poumons.



      Elle était là, avec Justin. Et il l’intoxiquait. Son corps, son odeur, sa façon de la regarder…



      Elle ouvrit les lèvres pour s’excuser d’avoir trébuché, mais aucun son n’en sortit et, en voyant son regard se fixer sur sa bouche, elle sentit son cœur battre plus vite.



      Les mains de Justin tremblaient légèrement dans son dos. Elle le vit déglutir puis fermer les yeux.



      Les lumières de l’allée lui permettaient de distinguer son expression tendue, comme s’il luttait contre quelque chose.



      En fait, contre la façon dont leurs corps réagissaient l’un à l’autre !



      — Justin ?



      Il ouvrit les paupières.



      — J’ai l’impression que je dois vous demander comment vous allez, plaisanta-t-elle sans bouger de ses bras.



      Son propre cœur cognait si fort contre ses côtes qu’il ne pouvait pas ne pas le sentir.



      Il releva une main pour lui caresser le visage.



      — Je vais bien.



      Elle l’aurait parié, mais elle voulait en savoir plus. Et en même temps, elle avait le vertige. Elle était terrifiée.



      Juste au moment où elle rassemblait ses forces pour s’écarter de lui, il se pencha pour effleurer ses lèvres des siennes. Doucement, gentiment, en se retenant car elle sentait son corps raidi… Mais quand il les pressa sur sa bouche, exprimant son désir de l’explorer, ce fut l’éblouissement.



      Elle n’aurait su dire s’il s’écoula un instant où une éternité tandis qu’ils s’embrassaient, mais ce baiser la transporta dans une autre réalité. C’était tout ce qui importait : ce baiser, et l’expression qu’elle lui vit lorsqu’elle rouvrit les yeux.



      Mon Dieu, qu’avait-elle fait ? Assurément, ce qu’elle lisait dans ses yeux reflétait ce qu’elle ressentait, mais il n’était pas question que quiconque voie au-delà de ses murs soigneusement gardés. Et encore moins lui.



      Il fallait qu’elle s’enfuie, qu’elle remette entre eux toute la distance que lui permettraient ses stilettos.



      Mais son corps tremblant refusait de bouger.



      Il la serra fort et sourit.



      — Ça valait la peine d’attendre.



      Stupéfaite, elle cligna les yeux.



      — Tu attendais de m’embrasser ?



      Il écarta une mèche folle de son visage et hocha la tête.



      — Tu sais bien que oui.



      Non, elle ne savait pas…



      Menteuse ! Si, elle savait. Et elle ne pouvait plus nier ce qu’elle niait depuis des mois. Ce qu’elle voulait depuis des mois.



      Justin.
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      Riley n’avait pas eu l’intention de rentrer avec Justin.



      Même quelques heures plus tôt, quand ils tourbillonnaient en riant sur la piste de danse, elle s’était répété que ce baiser ne se reproduirait pas.



      Où étaient ses bonnes intentions ?



      Elle était là, au beau milieu d’une chambre étrangère, en train d’arracher sa chemise de ses épaules musclées.



      Il l’embrassa avidement sur la gorge, fit glisser ses bretelles spaghettis sur ses épaules, où chaque cellule nerveuse ressentait le contact de ses lèvres.



      Elle avait laissé son sac à main quelque part, peut-être dans la jeep. Ou peut-être l’avait-elle fait tomber entre la porte d’entrée et l’endroit où ils étaient enlacés maintenant, près de son lit…



      Le lit où Justin avait dû conduire d’innombrables femmes.



      Voulait-elle vraiment être une conquête de plus à son palmarès ?



      Elle cessa de défaire ses boutons pour passer les doigts sur la ceinture en cuir épais qui lui entourait la taille.



      Sérieusement, que faisait-elle ? Cherchait-elle les crans de sa ceinture ?



      Elle posa le front contre son torse à travers le doux tissu de coton. Paupières closes, elle inspira son merveilleux effluve, empli d’épices et de tentations.



      Les femmes devaient en être folles. Elle, en tout cas.



      Ne pas respirer ainsi, ce n’était pas prudent. N’était-ce pas ce qui lui avait fait perdre la tête tout à l’heure dans l’allée ?



      Elle déglutit et se força à utiliser son cerveau pour évaluer la situation.



      Elle était dans la chambre de Justin Brothers, l’endroit où il exerçait ses nombreux talents. Allait-elle vraiment le prier d’arrêter ? Il obéirait, elle n’en doutait pas.



      Poursuivre ? Ne pas poursuivre ?



      Inconscient de son trouble intérieur, Justin plongea sa langue avec un gémissement dans le creux à la base de sa gorge, les mains sur la fermeture de sa robe.



      Elle abandonna sa ceinture pour se remettre à défaire les boutons de sa chemise sans plus penser à s’écarter de lui. Ses inhibitions semblaient s’être envolées.



      Si c’était arrivé, c’était probablement parce qu’elle s’était sentie si mal à la fête de fiançailles… Et parce qu’elle avait bu tout ce champagne pratiquement sans manger, au prétexte qu’elle devait se débarrasser de ses kilos superflus.



      Et peut-être que ce qu’elle avait lu dans ses yeux et senti quand il l’avait touchée et embrassée avait calmé la crainte que la cruauté de Johnny lui avait infligée ?



      — Tu as si bon goût, Riley ! Tu es douce comme du miel.



      En effet, il semblait déguster son cou comme s’il mourait de faim.



      — Je transpire, murmura-t-elle en lui ôtant sa chemise.



      Elle tenta de reculer pour admirer ce qu’elle venait de dénuder, mais elle était trop près du lit.



      — Tu transpires de douceur, grogna-t-il.



      Il continua à la lécher jusqu’à ce qu’elle ait la chair de poule, puis il passa les mains sous sa jupe, prit ses fesses en coupe et l’attira à lui, contre son ventre, dur, tentant, promettant un plaisir inouï.



      Elle se sentit frémir tout entière, comme si on l’avait branchée sur le courant.



      C’était ce qu’elle voulait.



      Elle en avait entendu parler, elle en rêvait depuis longtemps, mais elle ne l’avait jamais expérimenté. Jamais.



      Son ex n’était pas très doué pour l’amour. Oh ! il n’était pas mauvais au lit ! Sans doute pas plus qu’elle… Mais elle ne tenait pas à ce que Justin la prenne pour le bout de bois qu’elle avait dû être avec Johnny. Sinon, pourquoi ce dernier l’aurait-il abandonnée au dernier moment ?



      Mais Justin ne se comportait pas comme si elle était un bout de bois. Il la désirait. Il semblait ne pas se rassasier, avoir envie de l’embrasser partout, de la toucher partout, et elle se sentait bien.



      Elle se connaissait, elle savait qu’elle le regretterait le lendemain. Bon sang, elle allait devoir travailler avec lui en salle d’opération !



      Mais quand elle sentit qu’il lui ôtait son shorty, elle fit son possible pour l’aider.



      Oui, elle ferait son possible pour que ses auto-reproches du lendemain soient amplement mérités !



      Elle dégrafa la ceinture de Justin, qu’elle laissa tomber au sol, puis elle l’attira à elle. Les yeux dans les siens, elle releva le menton.



      — Tu n’auras droit qu’à une fois. Fais en sorte que ce soit bon.



      Apparemment pas du tout soucieux à ce sujet, il lui adressa un large sourire.



      — Je m’en sens parfaitement capable, promit-il avant de se mettre à l’œuvre.



         



         



      Les yeux encore fermés, Justin sourit au souvenir de la nuit passée avec Riley.



      Cette Riley si attirante, toute en courbes, longs cheveux bruns et grands yeux verts. Douce et impertinente, appliquée au travail, autoritaire avec les patients quand il le fallait, gentille quand ils en avaient besoin, toujours professionnelle.



      C’était son sourire qui l’avait d’abord accroché. Ses yeux s’éclairaient, des fossettes profondes se creusaient dans ses joues, et la chaleur sincère qui émanait d’elle apaisait quelque chose de très profond à l’intérieur de lui tout en le laissant insatisfait.



      La veille, en l’abordant, il avait pensé bavarder, se promener un peu près du lac et revenir danser ensuite. Jamais il n’aurait imaginé la ramener dans son lit.



      Du moins, jamais ailleurs que dans un de ses rêves les plus fous. Il ne s’attendait pas à ce que ce rêve devienne réalité.



      Non qu’il s’en plaigne, car cela faisait des mois qu’il la désirait…



      Elle avait été impressionnante : elle avait répondu à toutes ses caresses, tous ses baisers, exigeant davantage jusqu’à ce qu’il donne tout, puis qu’il trouve encore la force de donner plus. Elle semblait enfin ne plus être dans le déni de ce qu’il se passait entre eux. Elle n’avait pas protesté ni levé les yeux au ciel. Elle l’avait bouleversé et avait secoué ses derniers doutes : ils étaient faits pour être un couple.



      C’était incroyable, ce qu’un homme pouvait retirer d’une nuit passée avec la femme idéale !



      Ce qu’était Riley. Il s’en doutait depuis qu’il la connaissait.



      Il allongea les bras derrière la tête, surpris que ses muscles ne protestent pas après ses activités nocturnes. Il se sentait plutôt glorieux comme un champion.



      Impatient de la voir endormie à son côté avec ses beaux cheveux éparpillés sur l’oreiller, il ouvrit les yeux et se tourna vers elle.



      Elle n’était plus là.



      Elle avait dû se réveiller et sortir du lit discrètement…



      Il tendit l’oreille vers la salle de bains, la cuisine, mais il n’entendit pas le moindre bruit.



      Avec un sentiment de malaise grandissant, il s’assit, inspecta la chambre, et la réalité le frappa, anéantissant son euphorie.



      Les vêtements de Riley avaient disparu. Elle était partie.



      Pourquoi ne l’avait-elle pas réveillé ?



      Il sortit du lit, passa un short puis traversa l’appartement en cherchant une preuve qu’il n’avait pas rêvé la nuit dernière.



      Elle avait dû laisser un mot, une pantoufle de vair, quelque chose…



      Rien. Elle s’était levée, habillée et évanouie.



      Il se passa une main dans les cheveux et réfléchit.



      Il n’avait pas son numéro de téléphone. Pourquoi ne pas le lui avoir demandé hier soir ?



      Parce qu’il ne s’attendait pas à se réveiller seul, voilà pourquoi. Pas après les baisers ardents qu’ils avaient échangés. Pas après la passion qu’ils avaient partagée.



      Il sortit du congélateur un sac de fruits et légumes, versa le mélange dans son mixeur avec un peu de poudre de protéines, ajouta du lait d’amande, mit le couvercle et appuya sur le bouton.



      Pourquoi était-elle partie ?



      Elle s’était régalée à faire l’amour, ses réactions n’étaient pas feintes, ni la première fois ni la seconde. Si elle n’avait pas été satisfaite, elle le lui aurait dit. Elle n’était pas timide, elle avouait ce qui lui plaisait…



      Peu importe. Il avait cru qu’elle avait cessé de nier leur attirance mutuelle, mais maintenant tout était clair. Il n’avait pas besoin d’explications pour comprendre qu’elle ne voulait pas d’une relation suivie avec lui.



      Et, bien entendu, il ne pouvait pas l’y obliger.



      Se sentant blousé, il stoppa le mixeur et versa son smoothie dans un bol.



      Plutôt que de se précipiter à la salle de gym du rez-de-chaussée de l’immeuble, il s’accouda au comptoir de sa cuisine et réfléchit à sa vie sentimentale.



      Si Ashley et lui s’étaient mariés, ils auraient pu être heureux, mais ils n’avaient pas la même notion de la famille. S’il voulait des enfants à lui, il avait toujours projeté aussi d’en adopter. Ashley était au courant, mais une semaine avant leur mariage, elle lui avait déclaré qu’elle n’élèverait pas d’enfants qui ne seraient pas à elle, pas même ces « petits protégés » qu’elle ne faisait que tolérer.



      Il avait annulé le mariage et changé de poste quelques mois après. Il envisageait de se concentrer sur son travail jusqu’à ce qu’il rencontre une femme qui veuille la même chose que lui : une grande famille incluant si possible des enfants à eux, des enfants adoptés, et peut-être, le long du trajet, quelques enfants accueillis au foyer.



      Puis il avait connu Riley qui, bien que refusant de sortir avec lui, l’avait empêché de s’intéresser à une autre femme.



      Comme il ne la croyait pas intéressée, il s’était efforcé d’amener une conquête à chaque événement en dehors de leur travail où il savait qu’elle serait présente.



      Sauf la veille où, à cause d’elle, il ne s’était pas donné la peine de chercher une autre partenaire. Il s’était régalé à bavarder et à danser avec elle, enchanté que leurs corps se soient mis à communiquer aussi aisément.



      Quand il lui avait demandé si elle était prête à quitter la fête et si elle voulait qu’il la raccompagne, elle avait dit oui sans hésiter. Lorsqu’ils avaient pris place dans la jeep, il l’avait invitée sans trop y croire à boire un dernier verre chez lui en profitant de la vue sur la rivière.



      Au contraire de ce qu’il prévoyait, elle avait accepté, et sa façon de le regarder l’avait stupéfié. Il avait à peine éteint son moteur dans le parking de son immeuble qu’ils s’étaient retrouvés enlacés, en train de s’embrasser avec plus de passion encore qu’un peu plus tôt dans le jardin.



      En y repensant, c’était surprenant qu’ils aient réussi à atteindre sa chambre. Si l’ascenseur avait été un peu plus lent, ils n’y seraient pas parvenus tant l’alchimie entre eux était puissante.



      Sans doute parce qu’il la désirait depuis si longtemps, et si fort…



      Frustré, il termina son petit déjeuner et retraversa la chambre pour sauter sous la douche.



      Dommage qu’elle soit partie. Il avait vraiment cru qu’il se passait quelque chose de spécial.



         



         



      — Je n’aurais pas cru que tu ne rentres pas avec nous hier soir, dit Cassie. Tu es restée tard ?



      Riley regarda son amie en buvant une gorgée de café. Le breuvage lui brûla la langue, mais elle l’avala sans le montrer.



      — Pas très.



      — Daisy a dormi avec moi presque toute la nuit.



      Elle fit comme si c’était banal que sa chienne ait dormi dans la chambre de sa colocataire, alors que toutes deux savaient que si Riley avait été là, Daisy serait venue avec elle.



      — Ah oui ?



      — Je ne sais pas trop à quel moment elle est partie. Quand tu es rentrée, je suppose ?



      Riley haussa les épaules en regardant sa chienne au poil long et doux, qui espérait visiblement qu’on lui donne quelque chose à manger.



      — Elle est venue me chercher à la porte, elle voulait sortir. Puis elle s’est mise au lit avec moi.



      Cassie lui jeta un regard espiègle puis haussa les sourcils de manière suggestive.



      — Si Sam n’avait pas dû se lever si tôt, nous serions restés plus longtemps pour garder un œil sur toi et le Dr Brothers.



      Elle avait oublié tout le monde à part Justin pendant qu’ils bavardaient et dansaient, mais tout le monde avait dû remarquer qu’ils étaient bien ensemble.



      — C’est lui qui t’a ramenée ?



      Bon sang, on ne pouvait pas continuer à parler de Daisy ?



      — Non.



      Elle était sincère, c’était un chauffeur de taxi à l’air suspicieux qui l’avait déposée chez elle.



      — Dommage. Tu avais l’air d’être en pleine conversation avec lui quand on s’est dit au revoir.



      Fixant sa tasse de café, elle haussa les épaules.



      — C’est agréable de parler avec lui.



      Et de faire d’autres choses aussi… Des choses qu’elle regrettait, mais avec lesquelles elle n’était pas sûre d’en avoir fini, vu les images qui restaient gravées dans son esprit.



      — Ah oui ? Tous les deux, vous auriez pu allumer l’enfer avec toutes ces étincelles entre vous.



      Riley réprima un soupir.



      C’était une description assez juste.



      — J’avais sans doute un peu trop bu.



      — Tu es partie avec lui, non ?



      Après tout, il faudrait qu’elles aient cette conversation à un moment ou l’autre. Cassie connaissait tous les détails de sa vie et de son échec et, visiblement, elle avait compris.



      Elle fit la moue.



      — On doit vraiment parler de ça avant que j’aie fini mon café ?



      Cassie posa sa tasse et se rencogna dans son siège.



      — Donc, c’est oui. Et… C’était bon avec lui ?



      Riley sentit la chaleur lui envahir les joues.



      — Phénoménal. Sauf que… Je n’aurais pas dû avoir une relation avec un collègue de travail.



      — Il n’y a pas de règlement à l’hôpital à ce sujet, Riley. Moi-même, je sors avec un infirmier des urgences très sexy.



      — Je ne sors pas avec Justin, objecta-t-elle en fixant sa chienne comme si elle tentait de la convaincre. Ce qu’il s’est passé hier soir ne se reproduira plus. C’était agréable, sans plus.



      — Agréable ? Je ne te crois pas. Même moi qui suis folle de Sam, j’y regarderais à deux fois avant de refuser des avances de la part de Justin Brothers.



      En effet, Justin était beaucoup plus qu’agréable. Plein d’esprit, gentil, attentionné, beau… Et un merveilleux amant.



      Laisser Cassie croire qu’il valait à peine le déplacement ne serait pas juste.



      — D’accord, c’était bien plus qu’agréable. Mais peu importe puisque ça ne se reproduira pas.



      Cassie se remit à siroter son café, songeuse.



      — Impossible de dire que ça ne me surprend pas. Mais je pensais… Tu es pourtant un bon parti. Oh ! et puis, après tout, s’il veut sa propre perte !



      Ainsi, même sa meilleure amie croyait que l’initiative venait de Justin. Personne dans son entourage ne pouvait imaginer que c’était elle qui avait dicté la règle du jeu.



      Mais elle aimait sa vie telle qu’elle était. Avec tous les efforts qu’elle avait faits pour ne plus entendre la voix de Johnny, elle y avait presque réussi, et désormais elle s’occupait d’elle-même.



      Elle tendit la main vers le petit collier en or avec lequel elle jouait quand elle était nerveuse.



      Son estomac se noua : le bijou n’était plus là !



      Elle se tâta de nouveau la gorge, prise de panique.



      Elle n’avait pas pu le perdre !



      Elle eut soudain du mal à respirer. Elle fit descendre Daisy, se leva, se toucha le cou, secoua ses vêtements, regarda par terre autour d’elle.



      Rien.



      — Qu’y a-t-il, Riley ?



      — Mon collier !



      — Celui que ta mère t’a offert ?



      Elle acquiesça de la tête, affolée. Luttant contre les larmes, elle se mit à réfléchir au dernier moment où elle se souvenait de l’avoir eu autour du cou.



      Le portait-elle à la fête ? Elle ne s’en souvenait plus. L’avait-elle remis après s’être changée au vestiaire de l’hôpital ? Avait-elle pu le perdre là ?



      Elle irait voir et elle appellerait Cheyenne pour lui demander si on n’avait pas trouvé son collier après la fête. Elle tenait vraiment à ce bijou, le dernier cadeau de sa mère.



      Elle avait aussi pu le perdre pendant qu’elle était avec Justin. Le portait-elle dans sa jeep ? À son appartement ?Dans son lit ?



         



         



      Justin se changea pour aller opérer.



      Il avait prévu ce jour-là deux remplacements de hanche qui exigeaient une attention et une adresse sans faille. Et pas de trouble émotionnel. Alors qu’il serait assisté par la femme à laquelle il ne cessait de penser depuis qu’elle l’avait quitté !



      Furieux, il s’exhorta de nouveau à oublier Riley.



      Hélas, il essayait depuis des mois, et ça n’avait pas marché. Pensait-il vraiment y parvenir après l’épisode de samedi soir ?



      Même ses copains, pendant la partie de pêche de la veille, avaient remarqué qu’il n’était pas dans son état habituel.



      Ce n’était pas du poisson qu’il voulait attraper, mais une femme qu’il croyait avoir ferrée et qui lui avait échappé.



      Ça suffisait comme ça. Il s’était déjà engagé avec une femme qui n’avait pas les mêmes souhaits que lui. Riley non plus, à l’évidence, sinon elle ne se serait pas enfuie. Il fallait vraiment qu’il tourne la page…



      Ayant fini de se laver, il se dirigea vers la salle où il allait passer les prochaines heures.



      Par chance, la hanche de Bernie Jones requérait toute son attention.



         



         



      Depuis que Riley avait quitté l’appartement de Justin, elle redoutait l’instant où ils se retrouveraient face à face.



      Pas à proprement parler face à face, puisqu’ils étaient couverts de la tête aux pieds et portaient des masques chirurgicaux. Seuls leurs yeux étaient visibles.



      Même si elle en souffrit un peu, elle ne fut pas surprise qu’il ne se donne pas la peine de la regarder en procédant aux vérifications d’usage.



      Au fond, à quoi s’attendait-elle ? À ce qu’il lui adresse directement la parole ? « Salut, Riley, ça va depuis samedi soir ? »



      Elle ne le souhaitait pas, elle serait trop vexée. Alors, pourquoi se sentait-elle déçue qu’il l’ignore ?



      Peut-être que le manque de sommeil la rendait folle.



      Bien qu’elle soit sûre de sa décision, elle avait dû lutter pour ne pas penser à lui. Ni à son bijou perdu. C’était cette perte qui l’avait fait pleurer avant de s’endormir. Rien à voir avec Justin.



      Elle devait lui demander s’il n’avait pas vu son collier, qui n’était ni chez Cheyenne, ni ailleurs. Dès qu’elle se trouverait seule avec lui, elle lui poserait la question.



      Non qu’elle ait envie d’être seule avec lui, mais elle ne tenait pas à ce qu’on l’entende. Ils s’étaient assez fait remarquer samedi soir.



      Aujourd’hui, elle était superviseuse, elle devait s’assurer que tout le monde avait ce qu’il lui fallait, que le champ opératoire était maintenu, que tout se passait comme prévu et était enregistré de manière correcte.



      — Bernie Jones, cinquante-deux ans. Hypertension contrôlée, pas d’allergies aux produits, pas d’autre problème connu, annonça-t-elle.



      — Je vais pratiquer une arthroplastie peu invasive, commença Justin.



      Il arrivait qu’un obstacle imprévu se présente, mais en général les remplacements de hanche se déroulaient sans accroc. Justin était un excellent chirurgien, le meilleur avec qui elle ait travaillé. Toujours au top, il bavardait en opérant quelle que soit la procédure en cours. Mais aujourd’hui il était très concentré. Il devait l’être totalement, et elle aussi.



      L’intervention dura deux heures.



      Quand il eut terminé, il chercha son regard, et ce qu’elle vit lui donna la nausée : ses yeux luisaient d’un éclat douloureux, soit de peine qu’elle l’ait repoussé, soit d’orgueil blessé, peut-être ne le savait-il pas lui-même. Toutefois, son regard n’était pas exempt de chaleur.



      En tout cas, il y avait dans ses yeux de l’étonnement. Comme s’il n’était pas habitué à ce qu’une femme le quitte…



      Eh bien, elle était partie par anticipation, pour protéger son cœur. Pour partir avant lui.



      S’il n’avait pas été un beau chirurgien orthopédiste, elle aurait peut-être pris le risque d’une relation. Après ses déboires avec Johnny, elle en doutait, mais peut-être. Toutefois un si bel homme, si doué, lui aurait à l’évidence brisé le cœur si elle lui en avait laissé l’occasion.



      — Bon boulot, dit-il à la cantonade, sans détacher son regard d’elle.



      Une lueur dans ses yeux bleus lui indiqua qu’il voyait plus que ce qu’elle voulait montrer.



      Le cœur battant à se rompre, elle se détourna pour lui dissimuler son regard.



      Enfin, il sortit de la salle.



      — Je me demande ce qu’avait le Dr Brothers. Il était plus silencieux que d’habitude, fit remarquer un technicien.



      Elle fixa le plateau d’instruments.



      — Mais c’est toujours un plaisir de travailler avec lui. Si tous les autres chirurgiens orthopédistes étaient comme ça…



      — Et aussi beaux que lui, dit une technicienne chirurgicale en levant les sourcils.



      Riley resta muette, priant pour que Sheila, l’infirmière de bloc qui était à la fête de Cheyenne en fasse autant.



      Mais celle-ci lui jeta un regard de connivence.



      — Tu avais l’air au mieux avec lui, samedi soir, Riley. Je vous ai vus partir ensemble.



      Elle l’avait dit devant toute l’équipe !



      La technicienne poussa un soupir.



      — C’est vrai ? Quelle chance tu as…



      Riley se contenta d’un haussement d’épaules et prépara le patient à sa sortie en chariot pour la salle de réveil.



      Que dire ? « Eh bien, oui, c’était moi, samedi, avec Justin. Et, devinez ? Il est vraiment génial au lit ! »



      Non, pas question.



      Pourtant, Bob avait raison. Justin avait été particulièrement muet durant l’intervention. En principe, il aurait dû parler de tout et de rien, la taquiner sur Daisy en lui conseillant de trouver un vrai chien, ou s’attarder après l’opération pour bavarder quelques minutes.



      Il n’avait rien fait de tout cela.



      Même si cela lui coûtait de le reconnaître, elle était blessée que leur escapade d’un soir creuse ce fossé entre eux.



      Il avait l’habitude des aventures d’une nuit, cela n’aurait pas dû le toucher autant. Mais il était aussi tendu qu’elle.



      Parce que c’était elle qui était partie ? Ou s’était-elle trompée en pensant que leur nuit n’était pas aussi banale pour lui qu’elle ne l’avait pensé ?
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      Riley soupira.



      Cette première journée de travail avait été longue, mais elle avait réussi à la passer.



      Qu’avait-elle espéré ? Elle n’en savait rien et elle n’aurait pas dû s’inquiéter. À part ce regard qui s’était attardé sur elle après l’opération, Justin l’avait ignorée. Un bon moyen de faire taire la rumeur qui avait dû se développer après la fête…



      C’était étonnant qu’on la questionne sur sa relation avec lui : ne voyait-on pas qu’elle n’était pas le genre de femme avec qui il sortait ? Elle n’était ni grande, ni mince, ni parfaite, il ne pourrait que la laisser tomber.



      Elle prit son sac dans son casier, sortit du vestiaire et se dirigea vers les ascenseurs.



      Au moment où elle montait dans une cabine libre, Justin entra, s’aperçut que c’était elle et s’arrêta, la mâchoire crispée, avant d’appuyer sur le bouton. Allait-il attendre la suivante ou emprunter l’escalier ?



      Elle s’exhorta à ne rien dire mais elle s’entendit parler malgré elle.



      — Tu serais idiot de ressortir.



      Il lui fit face.



      — Tu en es sûre ?



      Elle hocha la tête. Ils n’étaient que tous les deux dans l’ascenseur, et elle vit avec regret la porte se refermer derrière lui.



      — Chapeau pour les interventions, aujourd’hui ! dit-elle très vite pour meubler le silence.



      — Incroyable ! Tu t’enfuis de chez moi comme une voleuse, et ensuite tu veux me faire la conversation ?



      Un reproche qu’elle avait mérité.



      Elle sentit sa lèvre trembler et elle remarqua que les épaules de Justin s’affaissaient davantage bien qu’elle refuse de le regarder.



      — Je suis désolé, Riley.



      Elle ne réagit pas, souhaitant être plus forte. Mais comment, en étant tout près de lui, en se souvenant du goût de ses lèvres et en mourant d’envie de l’embrasser à nouveau ?



      Non, il n’en était pas question.



      — Bon sang… Ce n’est pas facile pour moi, tu sais.



      Il semblait aussi mal à l’aise qu’elle.



      Elle leva les yeux.



      — Tu penses que ça l’est pour moi ?



      Il chercha son regard.



      — Et alors, ça ne l’est pas ?



      Elle devait être meilleure actrice qu’elle ne le croyait.



      — Les gens parlaient de nous, aujourd’hui. Ça ne m’a pas plu. Ni que tu ne m’aies pas adressé la parole.



      — Je ne savais que te dire.



      — D’habitude, ça ne te pose pas de problème.



      — D’habitude, je n’ai pas couché avec toi pour me réveiller seul dans mon lit.



      — Je comprends.



      Elle s’appuya à la paroi, leva la tête et perdit le souffle en plongeant les yeux dans les siens.



      Justin paraissait aussi gêné qu’elle. Il avait l’air confus, déchiré, et semblait ne pas savoir où il en était.



      Elle l’observa, perplexe.



      Elle avait vu les yeux de cet homme emplis de passion, elle avait ri avec lui, dansé, bavardé… Elle s’était sentie si à l’aise samedi soir ! Pas une seconde elle ne s’était souvenue des réflexions méchantes de Johnny sur sa taille et d’autres défauts. Avec Justin, elle s’était sentie belle, attirante, confiante, et elle avait envie d’éprouver encore − et souvent − l’admiration qu’il lui avait témoignée.



      C’était encore le cas, à en juger par la chaleur intense qui se répandait dans son corps juste parce qu’elle était seule avec lui dans cet espace exigu.



      Elle déglutit.



      Comme s’il lisait dans son esprit, il baissa le regard sur ses lèvres, et ses yeux foncèrent.



      — Riley, je suis vraiment désolé, je…



      L’ascenseur stoppa, et la porte s’ouvrit. Deux hommes en costume entrèrent, les saluèrent de la tête et reprirent leur conversation.



      Justin resta muet, et elle lui fut reconnaissante de se taire devant des tiers. Pourtant elle mourait d’envie de savoir ce qu’il avait failli dire.



      Lorsqu’ils sortirent, ils se dirigèrent en silence vers le parking du personnel. Elle se mordit la lèvre tandis qu’ils marchaient côte à côte, si proches l’un de l’autre et pourtant si loin.



      Elle aurait dû deviner que ça se passerait ainsi. En fait, elle le savait.



         



         



      Justin n’avait jamais été du genre à éviter un problème, et il ne comprenait vraiment pas pourquoi Riley était partie sans le réveiller. Dans l’ascenseur, il avait dû se mordre la langue pour ne pas parler, car il avait besoin de comprendre ce qu’il s’était passé. Elle n’aurait pas apprécié qu’ils aient cette conversation devant des inconnus.



      Mais pendant qu’ils se dirigeaient vers le parking, il ne put plus se retenir.



      — Pourquoi es-tu partie, dimanche matin ?



      — Je n’avais pas de raison de rester.



      Bon sang, elle le pensait vraiment ?



      — Je peux t’en citer quelques-unes.



      Elle soupira.



      — À cheval donné, on ne regarde pas les dents.



      Perplexe, il stoppa net.



      — Je ne suis pas sûr de te suivre…



      — C’était plus simple pour nous deux. Cela nous évitait de prétendre que cette soirée signifiait quelque chose.



      Il réfléchit à ce qu’elle venait de dire.



      — Riley… Qui a dit que ça ne signifiait rien ?



      Il croisa son regard et vit passer dans ses yeux un étonnement si bref qu’il crut l’avoir imaginé.



      — Quand on fait bien l’amour, ça compte, pour toi ?



      — Tu admets donc que c’était bon ?



      Elle rougit jusqu’aux oreilles.



      — Tu me croirais si je prétendais le contraire ?



      — Non. C’est pour ça que j’ai été surpris que tu sois partie. Nous aurions pu passer la journée ensemble.



      Elle dansa d’un pied sur l’autre, l’air de plus en plus mal à l’aise.



      Pas étonnant, vu qu’ils étaient toujours sur le parking.



      — Ce n’est pas le meilleur endroit pour parler. Nous pourrions peut-être aller grignoter quelque chose…



      À l’évidence, cette proposition la choqua. Elle allait refuser, et ce ne serait pas la première fois.



      — Ça ne nous engage à rien, poursuivit-il. Viens, on discutera, il faut surmonter ce malaise entre nous, que nous n’apprécions visiblement ni l’un ni l’autre.



      — Il faut que je sorte Daisy. Désolée.



      Avant qu’il ne proteste qu’elle pourrait le faire plus tard, elle avait déjà sorti ses clés de voiture.



      Mais qu’avait-il espéré ?



         



         



      Riley sortit du parking en tapotant nerveusement le volant.



      Elle aurait tout le temps d’aller se promener avant le coucher du soleil. Elle avait besoin de ressortir pour brûler un peu de son énergie nerveuse puisqu’elle n’avait pas couru ce week-end.



      Pourtant, elle avait dû brûler pas mal de calories en faisant l’amour avec Justin…



      — Il faut que je cesse de penser à lui, dit-elle à haute voix pour mieux s’en convaincre.



      En fait, c’était l’inverse : il fallaitqu’elle pense à lui pour comprendre son attitude en salle d’opération. Et son invitation à dîner. Et pourquoi elle en était aussi bouleversée.



      Devrait-elle abandonner, considérer que leur relation de travail était définitivement compromise et qu’elle s’en tirait à bon compte ?



      Non, elle n’avait pas l’impression de s’en tirer à bon compte. Elle ne voulait pas perdre son amitié.



      Alors, pourquoi avoir refusé son invitation ? Il avait dit : « ça ne nous engage à rien » quand elle avait hésité. Pourquoi n’y était-elle pas allée ?



      Elle serra les mains sur le volant.



      Pour la raison qui lui faisait refuser de créer des liens avec lui à l’hôpital : c’était dangereux pour la paix de son esprit. Et de son cœur.



      Elle avait été tellement ébahie de le voir dans l’ascenseur qu’elle avait oublié de lui parler de son collier. Incroyable, alors qu’elle y tenait tant ! Mais s’il l’avait trouvé, il le lui aurait dit, non ?



      Elle se gara à l’entrée du parc, contente d’avoir trouvé si vite une place libre.



      Daisy sauta du siège arrière.



      — Je sais, ma fille. Je te fais sortir dans une minute.



      Elle lui passa une laisse et ouvrit la portière.



      — On va courir bien vite, d’accord ?



      Elle ferma, fourra sa clé de voiture dans sa poche de poitrine puis se tourna vers l’allée… Et resta interdite.



      Ses yeux la trahissaient-ils ? À moins de vingt mètres devant elle, Justin s’étirait !



      Elle ne lui avait pas dit où elle allait. Avait-elle inconsciemment choisi ce parc parce qu’elle se souvenait de l’y avoir aperçu en train de courir ? Mais elle n’était pas folle, pourquoi aurait-elle fait ça ?



      Comme il ne l’avait pas encore vue, elle pouvait s’en aller sans qu’il le sache. Pourtant, elle prit une profonde inspiration et se dirigea vers lui.



      Dans l’intention de lui demander s’il n’avait pas trouvé son collier, bien entendu.



         



         



      Justin s’étira et décida de descendre l’allée en courant. Ce fut à ce moment-là qu’il faillit perdre l’équilibre.



      — Riley !



      Elle avait dû se garer de l’autre côté…



      Il entendit aboyer et baissa la tête vers la boule de poils blanche avec des points roses au-dessus des oreilles.



      Un terrier maltais.



      L’air gêné, Riley se baissa pour prendre l’animal dans ses bras.



      — Je te présente l’infâme Daisy qui est là pour me protéger.



      Il décida de plaisanter aussi et fit la révérence à la chienne, qui ne devait pas peser plus de trois kilos.



      — Que va-t-elle faire ? Japper après quelqu’un jusqu’à ce qu’il s’aplatisse ?



      Riley, qui caressait la nuque de la bestiole, eut un léger sourire.



      — Ne la sous-estime pas. Je peux t’assurer qu’il y a des moments ou tu ferais n’importe quoi pour qu’elle se taise.



      — Tu cours avec elle ?



      Riley reposa sa chienne par terre.



      — Elle est seule à la maison toute la journée quand je travaille, je ne vais pas la laisser encore quand je vais courir !



      Cette gentillesse l’impressionna, ainsi que le fait qu’elle vienne de lui parler presque normalement.



      Il examina la chienne qui n’aboyait plus et reniflait à présent ses chaussures.



      — Elle court ?



      — Quelquefois, dit Riley en riant. C’est elle qui commande, mais je l’adore.



      Cet aveu apaisa sa tension, mais il avait encore besoin de se détendre, et pour cela, pas de meilleur moyen que la course.



      — Mais ne t’en fais pas, poursuivit-elle les yeux pétillants. Si nous ne pouvons pas suivre le rythme de tes longues jambes, nous resterons en arrière.



      Elle avait donc l’intention de courir avec lui ?



      « À cheval donné, on ne regarde pas les dents », avait-elle dit tout à l’heure, et il en était convenu. Il allait donc se ranger à son avis et s’en accommoder.



      — D’ailleurs, Daisy me fournit une bonne excuse pour m’attarder.



      Si cela lui laissait le temps de parler avec elle, il accepterait même de marcher, songea-t-il. Ils en avaient besoin, du moins lui. Depuis le moment où il s’était trouvé seul en se réveillant, il se demandait ce qui avait cloché…



      Ils se mirent en route à petites foulées, Daisy trottant devant eux.



      — Tu cours combien de fois par semaine, Justin ?



      Il haussa les épaules.



      — Ça dépend de mon emploi du temps. Tous les jours, si possible. J’aime ça, ça me calme. Et toi ?



      — J’essaie de perdre du poids.



      De perdre du poids ? Qu’est-ce que c’était que cette histoire ?



      — Pour t’avoir vue dans le plus simple appareil, je ne pense pas que tu en aies besoin.



      Mesurant soudain ce qu’il venait de dire, il fit la grimace.



      — Pardon.



      Toujours courant à côté de lui, elle ne répliqua pas.



      — Alors, quel est ton plan pour maigrir ?



      — Basses calories, peu de gras et d’hydrates de carbone, exercice régulier et exorcismes pour me débarrasser de mes petits démons qui adorent manger. J’essaie.



      Soulagé qu’elle ne se soit pas mise en colère, il pinça les lèvres.



      — Et ça marche ?



      — Pas aussi bien que je le voudrais, tu le vois bien. Et ça ne m’amuse pas, en fait. Ce n’est pas tout le monde qui peut se sentir aussi bien que toi, nous sommes nombreux à devoir nous priver pour arriver à un résultat… approchant.



      — Merci. Mais permets-moi de te dire que je te trouve fantastique.



      Elle leva les yeux au ciel.



      — Inutile de me flatter, j’ai des yeux et un miroir où je vois mes cuisses flasques. Mais je vais m’améliorer.



      Elle poussa un soupir.



      — Malgré la torture.



      Il lui jeta un regard sceptique.



      — Et à quoi exactement veux-tu arriver, avec cette torture ?



      — J’ai huit kilos à perdre.



      Comme il était légèrement derrière elle, il profita de cette position pour la détailler.



      — Tu n’en as pas besoin, tu es splendide.



      — Oui, peut-être, si on aime les petites boulottes.



      Se croyait-elle vraiment ainsi ? Malgré son ton léger, il comprit que oui, et il fut choqué de cette vulnérabilité. Elle qui semblait toujours si sûre d’elle à l’hôpital et qui lui avait paru si à l’aise samedi soir ! Était-ce son ex qui lui avait mis dans la tête qu’elle était trop grosse ? Si elle pouvait se voir à travers ses yeux à lui, elle se rendrait compte à quel point elle était belle…



      — J’ignore ce qui te donne cette impression. À mon avis, tes courbes sont sexy en diable.



      — Merci.



      Elle continua de courir en silence, mais il était certain que son compliment lui avait fait autant plaisir qu’il l’avait déconcertée.



      — Daisy aime courir, n’est-ce pas ?



      Comme cela faisait des mois qu’il la taquinait à propos de sa chienne, il savait que c’était un bon sujet. Non qu’il tienne à une conversation banale, mais il avait tenté d’être direct tout à l’heure, et ça ne les avait menés nulle part.



      — Je te l’ai dit.



      Elle se pencha vers la chienne en souriant.



      — Bien sûr, elle préfère encore que je la porte, et elle ne va pas tarder à le réclamer. Elle me prend un peu pour sa mère…



      Il rit. À l’évidence elle adorait sa chienne, elle en parlait assez souvent à l’hôpital. Mais la voir en sa compagnie était différent.



      — Tu l’as depuis longtemps ?



      — Je l’ai prise au refuge l’année dernière. Je voulais un chien de garde et je suis revenue avec elle.



      — Alors, quand je te dis que tu devrais avoir un vrai chien, je ne suis pas loin de la vérité ?



      — Je ne regrette pas du tout mon choix.



      Dommage qu’elle ne puisse pas ou ne veuille pas dire la même chose au sujet de leur aventure.



      — Et toi, Justin ? Tu as un chien ou tu préfères les chats ?



      Il secoua la tête.



      — Pas d’animal de compagnie, et tu le sais puisque tu es venue chez moi.



      Voilà qu’il lui rappelait encore une fois la soirée de samedi. S’il voulait vraiment apaiser la tension, il devrait s’y prendre autrement.



      — C’est vrai. Désolée, je n’y pensais plus…



      — Pas grave. Peut-être que je devrais en prendre un, pour lui apprendre à me réveiller le matin quand une belle femme se glisse hors de mon lit.



      Il s’en voulut d’insister de la sorte.



      — Tu prévois que ce genre de situation va se reproduire ?



      — Je n’ai rien prévu, j’aimerais juste que, quand une belle femme entre dans mon lit, elle n’ait pas envie d’en sortir.



      Elle eut un léger haussement d’épaules.



      — Quand je me suis réveillée, j’ai pensé que c’était la meilleure chose à faire pour nous deux.



      — Tu t’es trompée, du moins de mon point de vue.



      Elle resta silencieuse un instant puis se tourna vers lui.



      — Qu’est-ce qui aurait été différent si j’étais restée ?



      Sa question le prit au dépourvu parce qu’elle avait osé la poser, mais il avait réfléchi au sujet.



      — Ça m’aurait fait plaisir que tu réagisses différemment devant nos collègues.



      Elle courait en regardant droit devant elle.



      — Comment, par exemple ?



      Était-ce une vraie question ? N’en avait-elle aucune idée ?



      — Je n’ai jamais caché que j’avais envie de sortir avec toi, Riley.



      Elle se tourna vers lui, trébucha un peu, et il tendit le bras pour la retenir. Elle repoussa sa main et ralentit l’allure.



      — Je ne t’ai pas pris au sérieux.



      — Mon ego te remercie…



      — Ce n’est pas ce que je voulais dire. En fait, c’est le contraire : je suis surprise que tu veuilles sortir avec moi.



      La vulnérabilité qu’il perçut dans sa voix l’étonna une fois de plus. Il l’avait déjà perçue chez elle, et c’était ce qui l’avait fait insister bien qu’elle ait refusé ses invitations à dîner.



      — Et pourquoi serais-tu surprise ? Tu es intelligente, amusante, belle, et nous aimons discuter tous les deux. Nous avons tout pour nous entendre. Pourquoi ne voudrais-je pas sortir avec toi ?



      Elle hésita, et il comprit que sa question la déconcertait.



      — Je ne ressemble pas aux femmes avec qui tu sors.



      C’était plutôt un énorme avantage qu’elle ne soit pas comme les autres.



      — Justement, si je ne sors avec personne depuis trois mois et que je veux sortir avec toi, c’est que tu es différente.



      Elle lui jeta un regard ébahi, comme si elle n’avait jamais pensé que c’était un bon point pour elle. Ne voyait-elle pas qu’il était fou d’elle ?



      — Riley, ne comprends-tu pas ? C’est ce que j’apprécie chez toi, et c’est pourquoi j’ai envie de te connaître mieux.



      Elle rappela sa chienne et cessa de courir pour l’examiner.



      — Parlons franchement, Justin. Pas mal de femmes ne ressemblent pas aux poupées Barbie avec qui tu sors.



      Il croisa son regard.



      — Depuis mon adolescence, je ne suis jamais sorti avec une fille juste pour son aspect physique. Et, même alors, je pense que toutes avaient quelque chose en plus.



      De toute façon, ça n’aurait rien changé à son sujet. Tout en elle l’attirait. Ses yeux verts étincelaient, et la légère couche de sueur qui brillait sur sa peau respirait la santé. Et ses courbes… Eh bien, contre lui, elles étaient parfaites.



      Mais ce qu’il voulait lui faire comprendre au sujet de samedi soir, c’est qu’il ne pensait pas aller si vite, et qu’elle représentait bien davantage qu’une aventure d’une nuit.



      Comment pouvait-il le lui dire sans la froisser, puisqu’elle ne semblait pas intéressée ?



      — Quelque chose en plus comme quoi, par exemple ?



      Ayant visiblement récupéré son souffle, elle se remit à courir, et Daisy accéléra l’allure.



      — La dernière en date, Stacey, était vétérinaire.



      Pourquoi parler de ses ex ? À un moment, il devrait évoquer Ashley, mais pour l’instant il n’avait pas très envie d’avouer cet échec sentimental.



      — Si j’avais eu un chien, poursuivit-il, j’aurais jugé pratique de l’avoir sous la main.



      — Mais comme tu n’en as pas, ton raisonnement ne tient pas.



      N’avait-il pas perçu de la jalousie dans cette remarque ?



      — C’était une chic fille, protesta-t-il.



      C’était vrai. Elle était aussi amoureuse d’un autre…



      — Ma mère l’aimait bien.



      — Ta famille ne vit pas loin, donc ?



      — Mes parents habitent le sud de Columbia, et le reste est éparpillé dans un rayon d’un kilomètre. Nous dînons ensemble une ou deux fois par semaine.



      — Tu as toujours vécu ici, par conséquent ?



      Il hocha la tête.



      Il avait de la chance d’avoir été placé si jeune dans la famille Brothers et adopté. Il y a tant d’enfants qui ne trouvent jamais de famille. Surtout une comme la sienne.



      — Oui, et je n’ai aucune envie de m’en éloigner. Et toi ?



      Riley hésita quelques secondes.



      — Je suis venue ici pour étudier, mais j’ai grandi dans une petite ville près de la frontière de la Floride.



      — Et tu n’as jamais envisagé d’y retourner ?



      — Non.



      — Tant mieux, sinon nous ne nous serions jamais connus.



      Elle leva les yeux au ciel.



      — Quel romantisme !



      — Tu ne me crois pas ?



      Elle s’arrêta net.



      — Je vais donner à boire à Daisy. Va devant, ne nous laisse pas te retarder.



      — Je ne suis pas pressé.



      Il n’était pas idiot : s’il partait devant, il ne la reverrait pas jusqu’à ce qu’ils regagnent leurs voitures. Et encore, pas sûr. Il ne la laisserait pas le semer.
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      Riley reconnaissait que sa chienne avait été une bonne excuse pour mettre fin à la conversation.



      Elle ne parvenait pas à cerner Justin. Si elle le croyait, c’était trop beau pour être vrai. Donc, il mentait.



      Pourtant, il restait à côté d’elle…



      Elle ouvrit son sac et donna de l’eau à Daisy qui but et finit par s’asseoir en la regardant avec de grands yeux.



      — Tu en as assez, ma fille ? Je te comprends. Tu veux que je te porte ?



      Elle la prit dans ses bras et eut droit à quelques léchouilles.



      Elle regarda Justin.



      — Il suffit de le demander.



      — Je te porterai où tu le voudras, dit-il d’un air de défi.



      — Quoi ? Toi, tu me porterais ?



      Il acquiesça avec un large sourire.



      Elle se tapota les cuisses.



      — Ce serait drôle, mais je ne ferais pas subir ça au meilleur chirurgien orthopédiste de l’hôpital.



      Son sourire s’atténua.



      — Tu es idiote de te dénigrer ainsi, d’insinuer que tu n’es pas parfaite.



      Elle rougit mais se reprit et caressa Daisy.



      — C’est un fait. Personne n’est parfait, encore moins moi.



      — Alors c’était moi que tu insultais en disant que je me ferais mal au dos en te portant ?



      — Euh… Si on continuait à courir ?



      Il la considéra une minute sans rien dire.



      — Allez, grimpe !



      — Pardon ?



      — Tu m’as entendu. Je veux te prouver que je peux te porter sans problème. Ma fierté d’homme est en jeu.



      — Tu es fou !



      — C’est une part de mon exercice, dit-il en se penchant un peu en avant.



      Elle prit l’air excédé.



      — Je devrais obéir, juste pour te donner une leçon.



      Ses yeux étincelèrent.



      — J’adore les leçons.



      Cette provocation l’incita à s’exécuter.



      — Tu as peur que je te laisse tomber ?



      — Je n’y ai pas pensé. Non, il me semble que Daisy n’aimerait pas que tu me serves de monture.



      — Tu crois qu’elle serait jalouse ? Je peux la tenir.



      Son sourire était plein de malice, comme s’il devinait qu’elle était tentée et voulait la tenter davantage.



      — Je t’avertis, je transpire !



      Ainsi, malgré elle, elle était en train d’envisager sérieusement son offre…



      — Ici, l’été, tout le monde transpire. Allez, monte ! Tu vas voir, c’est amusant.



      Une fois, se souvint-elle, elle avait refusé une offre semblable de Johnny, et il lui avait reproché de manquer de spontanéité. À l’époque, elle pleurait la mort de sa mère, elle était triste et tendue. Mais ce n’était plus le cas.



      Elle plissa les yeux.



      — Tu promets de bien me tenir ?



      C’était sans doute à cause de ce souvenir qu’elle avait envie de parcourir quelques mètres sur le dos de Justin. Johnny avait peut-être raison : depuis quand n’avait-elle pas fait quelque chose qui sorte de l’ordinaire ?



      Depuis quand était-elle devenue ennuyeuse ?



      Elle devait admettre que, même si sa vie actuelle la satisfaisait, Justin y apportait de la fantaisie.



      Ce n’était pas forcément mauvais, si ?



      Il se pencha plus bas.



      — Votre carrosse est avancé, madame.



      Elle chassa sa dernière hésitation et reposa Daisy sur le sol.



      — Attends, je ne voudrais pas que nous nous prenions dans sa laisse. Voilà.



      Elle s’accrocha à son cou en sautant pour lui permettre de la saisir par-dessous les jambes, et la chienne jappa pour manifester sa désapprobation.



      — Chut, Daisy, tais-toi ! On ne va pas y arriver, Justin ! Elle est petite, mais elle peut être exaspérante.



      — Elle ne mord pas ?



      — Non.



      — Alors, tiens-toi bien.



      La chienne jappant toujours à ses pieds, il démarra au petit trot. Daisy poussa encore quelques jappements, puis elle releva la tête et se mit à trottiner à côté d’eux.



      Ils n’auraient pas gagné une course de vitesse, bien sûr, mais c’était amusant d’être avec Justin. Et excitant d’avoir les jambes autour de sa taille et les bras autour de son cou, de sentir sa peau contre la sienne, sa chaleur, sa force…



      Elle ne devrait pas penser à ce genre de choses.



      Elle était peut-être trop lourde pour lui ?



      Non, il n’avait pas l’air de souffrir le moins du monde, et elle se sentait légère comme une plume, ce qui était nouveau pour elle, même si le fait d’être portée par Justin n’était pas innocent.



      Au bout de quelques dizaines de mètres, elle pressa les cuisses par réflexe.



      — Bon. Maintenant, laisse-moi descendre. Tu m’as convaincue.



      Il continua de courir en riant, en lui tenant fermement les jambes.



      — Non, allons jusqu’au pont. C’est ma fierté virile qui est en jeu, je te le rappelle.



      Inutile, elle savait exactement à quel point il était viril… Et il semblait très en forme.



      Elle regarda devant eux : le pont n’était pas très loin, ils y seraient bientôt.



      — D’accord. Puisque Daisy suit sans rien dire et que tu as l’air décidé, allons-y. Je ne peux pas t’empêcher de prouver ta virilité.



      — Ouf, merci !



      — Si on racontait ça, personne ne le croirait !



      Elle-même avait du mal… Qui aurait dit plus tôt dans la journée qu’il la porterait sur son dos ?



      — On pourrait prendre une photo ? suggéra-t-il en lui pressant la jambe.



      — Il ne manquerait plus que ça ! protesta-t-elle.



      — Moi, j’en veux une, dit-il à sa grande surprise. Prends-la pour moi. Je parie que nous serons mignons.



      — Ce n’est pas le mot auquel je pensais.



      En se tenant d’une main, elle plongea l’autre dans sa poche et en sortit son téléphone. Elle n’y tenait pas, mais puisqu’il l’avait demandée, elle serait grossière de ne pas la faire…



      Il s’arrêta pendant qu’elle levait son appareil pour tenter de prendre la photo sous un bon angle.



      — C’est bon, donne !



      Elle lui passa le téléphone qu’il brandit devant eux.



      — Souris.



      Elle obéit.



      — Zut, je n’ai pas pu prendre Daisy ! Attends, je vais essayer de côté.



      Il prit quelques clichés en riant.



      — Maintenant, une photo idiote.



      — Tu penses que les autres ne l’étaient pas ? Je te rappelle que je suis à califourchon sur ton dos !



      Il rit.



      — Fais une grimace.



      Sans desserrer les jambes, elle lui lâcha le cou, tendit les bras et tira la langue.



      Il appuya sur le bouton une ou deux fois puis lui montra un cliché.



      Elle fit la moue.



      — Pas terrible, j’espère que les autres sont mieux !



      Il fit glisser l’écran pour lui monter la précédente.



      — Celle-ci est bien.



      Il avait raison : dessus, il souriait, ses yeux pétillaient,  et une pellicule de sueur soulignait ses bras musclés. Elle semblait détendue, naturelle, et ses yeux lançaient des étincelles. Même sa peau luisait.



      Elle devait cela à la fameuse humidité de Caroline du Sud. Pas du tout à la présence de Justin, bien entendu.



      — Tiens, tu me les enverras.



      Il lui tendit le téléphone, qu’elle fourra dans sa poche, sachant qu’elle ne pourrait résister à regarder toutes les photos plus tard. Comme elle ne pouvait résister à tout ce qu’il lui proposait.



      — Tu me promets de ne les montrer à personne ?



      Pourquoi cette condition lui venait à l’esprit maintenant ? Pour protester qu’il l’ait fait sortir de sa zone de confort, ou parce qu’elle n’en revenait pas d’avoir l’air aussi heureuse avec lui ?



      Un vrai couple.



      Pourtant, elle était satisfaite de sa vie, elle n’avait donc pas l’air plus heureuse que d’habitude, n’est-ce pas ?



      Justin resserra sa prise sur ses cuisses et reprit sa progression jusqu’au pont, comme s’il avait peur qu’elle le prie à nouveau de la laisser descendre. Ce qu’elle aurait dû faire, parce que c’était si puéril de se laisser porter…



      — Pourquoi ne veux-tu pas que je montre ces photos ? Tu as honte que les gens te voient avec moi ?



      Son estomac se noua.



      — Pas du tout, mais… Ça risquerait de leur donner une fausse impression.



      — Ah ? Laquelle ?



      — Que nous sommes ensemble.



      — Et ce n’est pas le cas ?



      Elle ferma les yeux.



      Elle était comme cernée, il emplissait tous ses sens : son odeur, sa force, le bruit de sa respiration tandis qu’il la portait, la sensation de ses muscles qui travaillaient contre son corps…



      — Ce serait plus simple que nous ne le soyons pas.



      Elle s’étonna elle-même de sa réponse, mais le plus surprenant, ce fut qu’il ne demanda pas d’explication.



      Une fois le pont atteint, il relâcha la pression sur ses jambes, et elle se laissa glisser jusqu’au sol.



      Puis il se retourna.



      — Chaque fois que tu auras envie d’être portée au lieu de marcher, fais-moi signe.



      Sans répondre, elle prit Daisy dans ses bras et s’éloigna en courant.



      — On fait la course jusqu’à la sortie ! lança-t-elle par-dessus son épaule.



         



         



      Justin rattrapa Riley sans difficulté.



      Elle avait repris l’allure qu’ils avaient tout à l’heure en courant. Elle n’était pas en train d’essayer de gagner une course, non : il comprit qu’elle voulait juste rendre toute conversation malaisée.



      Ça l’arrangeait, car il avait besoin de se retrouver seul un instant. Arriverait-il un jour à la toucher sans sentir son sang s’échauffer ? Il ressentait encore la montée d’adrénaline qu’il avait éprouvée en sentant son corps contre le sien, ses jambes qui lui entouraient la taille…



      Il avait beaucoup appris sur elle aujourd’hui, mais il voulait en savoir plus. Il n’avait qu’une envie, la raccompagner chez elle et explorer ses jambes tout à loisir. L’explorer tout entière, corps et esprit. Apprendre ce qui lui plaisait, ce qui faisait d’elle ce qu’elle était. Il voulait tout savoir.



      Avec le temps, il y parviendrait. Parce que, qu’elle le veuille ou non, il lui plaisait. Et avec le temps, elle comprendrait que ce n’était pas un problème.



      Mais, apparemment, c’en était un pour l’instant.



      — Au fait, Justin, tu n’aurais pas trouvé une chaîne en or avec une croix ?



      — Non, tu en as perdu une ?



      — Oui, ces derniers jours, mais je ne sais pas quand. J’ai pensé qu’elle pouvait être tombée dans ta jeep, ou alors, tu sais…



      — Je ne l’ai pas vue mais je ne l’ai pas cherchée. Elle a une valeur sentimentale ?



      — Ma mère me l’a offerte quand j’ai obtenu mon diplôme. Ça me brise le cœur de l’avoir perdue.



      — Je vais chercher tout de suite dans ma voiture, en arrivant au parking. Peut-être que nous allons la trouver ?



         



         



      Riley promena les doigts sur le siège passager, derrière, se pencha pour explorer l’arrière… En vain.



      — Elle n’est nulle part.



      — Navré. J’espérais que nous la trouverions pour pouvoir te la rendre et jouer les héros… Cherchons encore.



      Comme Justin se penchait de nouveau dans la voiture, elle secoua la tête, découragée.



      — Elle ne va pas apparaître par enchantement.



      Sans l’écouter, il fouilla tout le véhicule, sans succès.



      — Désolé. Je chercherai à la maison et je t’appellerai si je la trouve.



      — Merci, ce serait super !



      — Il me faudrait ton numéro, si ça ne te dérange pas.



      — Euh… Non, pas du tout.



      — Passe-moi ton téléphone, j’appelle le mien. Comme ça, tu pourras m’envoyer les photos.



      — D’accord.



      Elle prit son téléphone, hésita avant de le lui tendre, et finalement se décida.



      — Tiens. Vas-y.



      Avec un regard intrigué, Justin composa son propre numéro et appuya sur le bouton d’appel. Lorsqu’il entendit la sonnerie, il éteignit et lui rendit l’appareil.



      — Voilà, tu n’as plus d’excuse. Appelle-moi quand tu veux.



      — D’accord.



      Elle remit le téléphone dans son sac en se disant qu’elle ne l’appellerait pas. Il était beaucoup trop dangereux pour sa santé mentale.



      — Viens, Daisy, on rentre à la maison.



         



         



      Dès son entrée en salle d’opération, Justin chercha Riley des yeux.



      Bizarre qu’il la repère au milieu de gens qui portaient tous un masque et la même tenue de bloc… Comme s’il sentait sa présence avant de la voir.



      L’équipe chirurgicale était la même que la veille, ce qui n’était pas toujours le cas. Il aimait travailler avec ce groupe dont tous les membres s’entendaient bien.



      — Bonjour, professeur ! lança Sheila.



      — Bonjour ! En effet, c’est un bon jour, aujourd’hui.



      — On dirait que vous êtes de meilleure humeur qu’hier, plaisanta l’anesthésiste. C’est votre jour de chance ?



      Il faillit regarder Riley pour voir sa réaction, mais il se retint.



      — J’en ai tous les jours, répliqua-t-il en tendant les bras à l’infirmière pour qu’elle lui passe sa blouse.



      — Tiens donc, dit l’anesthésiste en riant.



      — Aux cartes, à la loterie, aux courses.



      Il jeta enfin un regard à Riley qui ne leva pas les yeux du plateau d’instruments qu’elle inventoriait.



      — Dans ce cas, rappelez-moi de vous faire gratter mon ticket de loterie, dit-elle d’un ton léger.



      Soulagé qu’elle se soit jointe à la conversation, il hocha la tête.



      — D’accord. Si vous voulez, je vous prêterai même ma patte de lapin porte-bonheur.



      — Quoi ? Dites-moi que vous n’en avez pas pour de bon !



      — C’était une métaphore. Les seules fanfreluches porte-bonheur que j’ai sont attachées à moi.



      Il fit un clin d’œil à Riley.



      — Je peux vous en prêter une, ou les deux, bien volontiers.



      — Inutile, docteur. Mais merci quand même.



      — Vous aurez plus de chance la prochaine fois, fit remarquer l’anesthésiste.



      Justin se trouvait chanceux : Riley lui avait lancé un regard expressif, elle avait plongé les yeux dans les siens, et de la chaleur était passée entre eux. Elle ne l’avait pas totalement exclu de sa vie depuis la veille. Il s’était demandé si elle le ferait en recevant la réponse à son texto disant qu’il n’avait pas retrouvé son collier chez lui :



      

        

          Merci d’avoir cherché. 



        



      



      Elle n’imaginait pas à quel point il regrettait de ne pas l’avoir trouvé. Il rêvait de le lui rendre et d’effacer la tristesse qu’il avait sentie chez elle au récit de cette perte.



      Il s’approcha de la patiente anesthésiée et lui accorda son entière attention.



      — Cynthia Gibbons, soixante ans, remplacement de la hanche gauche, annonça-t-il à l’équipe.



      Il travailla durant les deux heures suivantes, concentré sur l’articulation qu’il réparait, ce qui ne l’empêcha pas de parler avec l’équipe et Riley qui se joignit à la conversation.



      C’était presque comme au bon vieux temps. Presque, mais meilleur par certains côtés. Ses entrailles se tordaient au souvenir de la nuit qu’ils avaient passée ensemble. Pas seulement le sexe, mais leur entente sur tous les plans. Et bien sûr, il avait envie d’elle… Désespérément.



      Enfin, il se redressa, s’étira le dos et les épaules et fit face à l’équipe.



      — Bon boulot, merci.



      Il se tourna à nouveau vers Riley, s’aperçut qu’elle le regardait et fut surpris qu’elle ne se détourne pas tout de suite. Ses yeux lancèrent de petites flammes vertes qui le brûlèrent par endroits.



      Bien entendu, il pouvait s’agir des néons qui brillaient au-dessus de la table d’opération. Mais il aurait juré que, derrière son masque, elle souriait.



      Elle luisouriait.



      Cet après-midi-là, il se surprit par deux fois à siffloter.



      Mais plus tard, quand il retourna dans la salle de réveil en espérant y trouver Riley, il fut déçu de constater qu’elle était déjà partie.



      Bien fait pour lui. Pourquoi avait-il cru qu’elle se rendait à ses raisons ?



         



         



      Les deux jours suivants, Riley n’avait pas croisé Justin qui opérait dans une clinique.



      Cela ne l’avait pas empêchée de penser à lui, ni de regarder les photos qu’ils avaient prises quand il la portait sur son dos.



      Elle ne les lui avait pas envoyées. Cette idée lui déplaisait, comme si cela équivalait à lui livrer une part d’elle-même qu’elle souhaitait protéger.



      Étendue dans son hamac entre deux palmiers, elle jouait avec son téléphone, passant en revue les clichés sans pouvoir s’empêcher de sourire. Quand elle arriva à celle qu’ils avaient considérée comme idiote, elle pouffa de rire.



      — Qu’est-ce qui te fait rire ? demanda Cassie, dont la tête émergea du hamac d’à côté.



      — Rien.



      Se sentant rougir, elle éteignit son téléphone comme si on l’avait prise en faute.



      — Tu es sûre ? Ne me prends pas pour une imbécile, hein !



      Elle posa l’écran contre sa poitrine.



      — Qu’est-ce que tu veux dire ?



      Cassie leva les yeux au ciel.



      — Pourquoi ne pas simplement reconnaître qu’il te plaît ?



      — De qui parles-tu ?



      Cette fois, son amie lui lança un regard noir.



      — Oui, il me plaît, admit-elle en soupirant.



      — Qu’est-ce que tu comptes faire ?



      Bonne question.



      — Rien du tout.



      — Eh bien, je trouve ça très dommage, parce que tu lui plais aussi.



      — Comment le sais-tu ?



      Zut, elle avait laissé pointer trop d’intérêt dans sa question…



      — Tu veux dire, en plus de vous avoir vu échanger des regards à la fête de Cheyenne et Paul ?



      Riley prit une profonde inspiration.



      — Il n’est pas laid, je ne suis pas aveugle.



      — Peut-être que si, si tu n’as pas vu comment lui te regardait.



      Elle sentit son cœur battre la chamade.



      — Et comment est-ce qu’il me regardait ?



      — Comme s’il voulait te manger.



      — Oh ! Ça, c’était parce que nous avions un peu trop bu.



      — C’est chaque fois que vous êtes dans la même pièce, et depuis le moment où il est arrivé.



      Elle ralluma son téléphone, chercha les photos et les tendit à Cassie qui ouvrit des yeux ronds.



      — Quand as-tu pris ça ?



      — L’autre soir. Je suis allée courir dans le parc et je suis tombée sur lui par hasard.



      Cassie examina les photos.



      — On dirait que vous vous amusiez ?



      Elle haussa les épaules.



      — Moi, en tout cas.



      — Justin a l’air d’apprécier aussi.



      — Je crois, oui.



      — Alors, qu’est-ce que ça signifie, à ton avis ? Et ne me mens pas comme tu te mens à toi-même !



      Elle faillit répondre que ça ne signifiait rien du tout. Mais était-ce vrai ? Comme le disait son amie, elle se mentait à elle-même, n’est-ce pas ?



      — J’aimerais bien le savoir.



      L’expression de Cassie s’adoucit.



      — Je vais te poser la question autrement : qu’est-ce que tu veux que ça signifie ?



      — Il prétend qu’il veut sortir avec moi.



      Son amie poussa un petit cri d’excitation.



      — Alors, accepte ! Il est beau, c’est un chirurgien orthopédiste hyper doué, et il te fait tourner la tête !



      — Oui, c’est ça, grommela Riley en reprenant son téléphone.



      Cassie la regarda un instant en silence.



      — Tu ne crois pas que ça a quelque chose à voir avec Johnny ?



      Riley se frotta les tempes.



      — As-tu besoin de crier ce nom aussi fort ?



      — Non, mais puisqu’il te bloque, j’y suis obligée.



      — Il a cessé de me bloquer le jour où il ne s’est pas présenté pour notre mariage.



      — C’était la meilleure chose qu’il pouvait faire pour toi.



      Elle frissonna en pensant qu’elle aurait pu être liée à Johnny pour la vie.



      — Tu n’as pas tort… Mais je ne veux pas y repenser.



      Cassie la prit dans ses bras.



      — Johnny ne te méritait pas, ce qu’il t’a fait est impardonnable. Mais ça ne se reproduira pas.



      Refoulant ses larmes, elle inspira et expira lentement.



      — Tu as raison, il n’en est pas question.



      — Il y a suffisamment longtemps, Riley.



      — Pas assez pour oublier.



      — Ne laisse pas cet épisode douloureux te dicter ton avenir. Tu mérites d’être heureuse, et Justin te rend heureuse. Si tu ne me crois pas, observe bien ces photos.



         



         



      Lorsque Sam fut venu chercher Cassie, Riley resta dans le hamac à apprécier la brise fraîche, Daisy blottie contre elle. Elle tendit la main vers son collier pour jouer avec la croix. Puis, se souvenant qu’il n’était plus là, elle sentit les larmes lui monter aux yeux.



      Comment avait-elle pu le perdre ? Elle avait vraiment cherché partout, et personne ne l’avait trouvé, pas même Justin.



      Justin… Il n’était jamais très loin dans son esprit.



      Elle reprit son téléphone et regarda une fois de plus les photos qui l’emplissaient d’un mélange de confusion et de joie.



      Elle devrait les lui envoyer. Il avait opéré tôt ce matin, il devait dormir.



      Mais elle était en salle d’opération aussi tôt que lui et elle ne dormait pas.



      Elle sélectionna son numéro et joignit les photos, qu’elle accompagna d’un message.



      

        

          Voici, pardon d’avoir tant tardé.



        



      



      Avant de changer d’avis, elle appuya sur « envoyer » puis elle contempla les étoiles qui brillaient dans le ciel de nuit à travers les arbres.



      Ting.



      

        

          Merci.



        



      



      Son pouls s’affola, et ses mains tremblaient un peu quand elle tapa la réponse.



      

        

          De rien. 



        



      



      
          Ting.
        



      

        

          Tu es couchée ?



        



      



      Elle aurait dû l’être. Avec lui, souffla la voix familière. Elle fit la grimace.



      

        

          Non, je regarde les étoiles. Et toi ? 



        



      



      
          Ting.
        



      

        

          Moi aussi. Je suis sur mon balcon, je contemple le ciel et j’évacue le stress de la journée.



        



      



      Sa réponse le surprit.



      

        

          Elle a été mauvaise ?



        



      



      
          Ting.
        



      

        

          Pas vraiment, mais je ne t’ai pas vue, et tu m’as manqué.



        



      



      Elle ferma les yeux. Il lui avait manqué aussi.



      Elle tapa un message.



      

        

          Une partie de moi aimerait dire que cette journée n’est pas finie.



        



      



      Elle jouait avec le feu et elle allait se brûler…



      
          Ting.
        



      

        

          J’aime cette partie de toi. Tu devrais l’écouter plus souvent.



        



      



      Elle sourit.



      

        

          Tu crois ?



        



      



      
          Ting.
        



      

        

          Si tu m’invites, je serai là plus vite que tu n’imagines.



          J’en ai envie, mais je ne le ferai pas.



        



      



      
          Ting.
        



      

        

          C’est bien ce que je craignais.



          Ne sois pas idiot.



        



      



      Ting.



      

        

          Pas du tout, je ne connais pas tes raisons, mais je comprends que ça n’est pas facile pour toi. 



        



      



      Elle se mordit la lèvre.



      Pourtant ça devrait l’être… Devrait-elle essayer d’expliquer ses raisons ? Non, cela ne regardait pas Justin. Malgré ce qu’il s’était passé, ils ne sortaient pas ensemble.



      

        

          Céder aux désirs de quelqu’un, c’est aussi facile que de déguster une tarte.



        



      



      Ting.



      

        

          Tu veux dire un dessert ? Choisis le parfum.



          Il faut que j’y réfléchisse. Bonne nuit, Justin. 



        



      



      
          Ting.
        



      

        

          Bonne nuit, Riley. Envoie un message si tu changes d’avis, nous pourrions contempler les étoiles ensemble.



        



      



      Elle sourit, et une idée la frappa : avant le samedi précédent, elle n’aurait jamais imaginé qu’il était chez lui en train de regarder les étoiles alors qu’il était en congé le lendemain.



      Elle l’avait vu avec plusieurs femmes différentes depuis qu’elle le connaissait. Pourquoi était-il seul, maintenant ? S’était-elle trompée sur son compte ? Un play-boy resterait-il seul un jeudi soir ? Et pourquoi était-elle si heureuse qu’il le soit ?



    



  



  

    

    
      



    
        5.
      



    

      — Allô, Riley ? Tu as des projets pour aujourd’hui ?



      — Non, rien de spécial, pourquoi ? répondit Riley d’une voix encore endormie.



      — J’emmène mon groupe Vie sauvage pour une promenade en kayak au Congarie National Park. L’un des accompagnateurs s’est décommandé, et il faut que je conserve mon ratio adultes/enfants. J’ai pensé que ça t’intéresserait.



      Elle bâilla et, attentive à ne pas déranger Daisy blottie à côté d’elle, se pencha pour regarder l’heure.



      — En kayak ?



      Elle ne savait même pas ce qu’était un groupe « Vie sauvage ».



      — Rien de mieux qu’une bande de gens de sept à soixante-dix-sept ans qui pagaie sur une rivière, non ?



      — Qu’est-ce que tu racontes ?



      Il rit.



      — Ça veut dire que j’ai eu raison de t’appeler. Je n’aimerais pas décevoir les enfants, vois-tu…



      Ma parole, il était en train de lui faire du chantage !



      — Combien en emmènes-tu ?



      — J’ai neuf inscrits, j’espère qu’ils seront tous là. Ce sont de bons petits, et nous aurons avec nous un troisième adulte, plus un guide.



      — Neuf ? Tu es sûr que c’est raisonnable ?



      — La rivière n’est pas dangereuse, nous ne passerons pas de rapides, et ils porteront un gilet de sauvetage. Et comme il n’a pas beaucoup plu, l’eau n’est pas haute. Il nous faut juste un adulte de plus. Dis oui.



      — Je serai plus une charge qu’une aide ! Tout le monde doit être plus expérimenté que moi, je ne suis jamais montée dans un kayak.



      — Si c’est une nouvelle expérience, raison de plus pour accepter. Tu verras, c’est amusant.



      Peut-être… Chaque fois qu’elle franchissait un pont en traversant la ville, elle voyait les gens qui s’amusaient dans l’eau de tas de façons différentes, et les kayaks en particulier la fascinaient.



      — Tu ne m’as même pas demandé si je savais nager.



      Petite, elle avait appris au centre aéré où sa mère la laissait quand elle allait travailler.



      — Si tu ne sais pas, tu n’as pas intérêt à tomber à l’eau…



      — Justin !



      Il rit.



      — Je plaisante. Tu crois que je ferais courir un risque à n’importe quel membre du groupe ? C’est une balade pour sortir les enfants, pour qu’ils profitent du soleil et du grand air, pas un stage de survie en milieu hostile ! Et ils ont l’habitude, ils savent se comporter sur l’eau. Comme je te l’ai dit, j’ai besoin d’un autre accompagnateur adulte pour avoir le nombre requis pour la surveillance.



      Comment décevoir neuf enfants ? C’était tentant de passer la journée au grand air et au soleil. Mais elle n’était pas très bonne nageuse et n’avait aucune expérience du kayak ou du canoë…



      — Et si je gênais plutôt qu’autre chose ?



      — Si tu ne viens pas, on sera sans doute obligés d’annuler. Tu nous rends donc un grand service.



      — Tu n’as personne d’autre à qui demander ?



      — À la dernière minute ? Tu es mon seul espoir.



      Pouvait-elle gâcher la journée de tous ces enfants alors qu’elle n’avait rien d’autre en vue qu’une lessive et du jardinage ?



      — Bon, d’accord. Je ne peux pas les décevoir au prétexte que j’ai peur de me promener sur l’eau.



      Elle sentit aussitôt un poids lui glisser des épaules. À l’idée de faire plaisir à des enfants, bien entendu, pas de passer la journée avec Justin…



      — Tu as compris ! s’exclama-t-il d’une voix joyeuse. Et en même temps c’est un moyen de ne pas décevoir un adulte qui a très envie de se promener sur la rivière avec toi.



      — C’est maintenant que tu le dis !



      Elle sortit du lit et regarda sa chienne s’étirer.



      — Une ou deux questions brèves : comment dois-je m’habiller, et que dois-je emporter avec moi ?



      — Porte des vêtements que tu ne crains pas de mouiller, un costume et des chaussures de bain, un T-shirt et un short, et apporte de quoi te changer. Je m’occupe du reste.



      — Je peux amener Daisy ?



      — Ça plaira aux garçons. Il faut que je voie si j’ai un gilet de sauvetage pour elle.



      — Sérieux ?



      En posant la question, elle plaisantait à moitié, et sa réponse la surprit. Ainsi, on fabriquait des gilets de sauvetage pour chiens ? Ou se moquait-il parce qu’elle s’inquiétait de la sécurité de Daisy ?



      — Ça te rendrait heureuse de l’amener ?



      Elle regarda la chienne qui levait la tête vers elle, ses grands yeux noirs bien ouverts, son mignon petit museau…



      — Oui, si elle ne risque rien.



      — Alors oui, je suis sérieux. Je veux que tu sois heureuse, Riley.



      Si Justin avait pu voir son sourire, il aurait compris que son vœu était exaucé. Cela répondait à pas mal de questions qu’elle se posait depuis qu’elle était sortie de son lit, et bien avant : depuis que leurs regards s’étaient croisés et qu’il avait souri, lui coupant le souffle et bouleversant l’équilibre de sa vie bien organisée.



         



         



      Elle retrouva la troupe au parking des Trois Rivières, où les attendaient les gens de l’entreprise de location chargée de préparer leurs kayaks. Justin avait le sien, avec une glacière attachée derrière et un petit conteneur de nourriture à l’avant.



      Une fois sur l’eau, les enfants se mirent à jouer aux pirates, Justin faisant office de capitaine.



      — Daisy n’a pas peur, mademoiselle King ? demanda Kyle, le plus jeune des garçons.



      Le petit blond aux yeux noirs et au sourire espiègle semblait s’être donné pour mission de rester près d’elle pour surveiller la chienne.



      Elle était censée garder un œil sur lui et sur Jevon, qui ne s’éloignait pas non plus de son kayak et qui ne disait pas un mot. Justin les avait-il priés de s’occuper d’elle ?



      C’était bien possible.



      Elle regarda Daisy, adorable dans le gilet de sauvetage que lui avait trouvé Justin. Perchée sur le bord du kayak, celle-ci scrutait l’eau avec grand intérêt, mais pas au point d’être tentée de sauter.



      Jusqu’à présent, Riley avait réussi à se maintenir à flot avec sa chienne, mais Justin les avait tout de même amarrées l’une à l’autre pour empêcher Daisy de s’éloigner d’elle. Elle était heureuse de ces attentions tout en sachant qu’il avait eu les mêmes pour les garçons.



      — Si Daisy n’a pas peur ? Elle est aux anges, répondit-elle. Même si elle a été capturée par des pirates, elle n’a pas l’air de s’inquiéter.



      Sa chienne devait se croire le centre du monde… Les garçons avaient été très excités de la voir. Bien entendu, elle n’avait pas compris qu’ils essayaient de lui faire faire des tours. Le seul qu’elle connaissait, c’était s’asseoir, et elle ne le faisait que lorsqu’elle le voulait bien.



      Le petit Kyle s’approcha en pagayant et s’accrocha au bord de leur kayak pour placer le sien côte à côte. Le courant était faible, et bien qu’ils aient parfois eu besoin de pagayer, ils pouvaient la plupart du temps se contenter de flotter en évitant de se rapprocher du bord ou de heurter l’un des rares arbres morts.



      Elle devrait dire « ils auraient pu », parce que les garçons avaient plutôt envie de mouvement, et ils n’étaient heureux que lorsqu’ils pagayaient. Si le guide ne les avait pas freinés en leur désignant des tortues, des oiseaux ou d’autres animaux sauvages, ils seraient sans doute déjà arrivés à destination.



      — Le capitaine Brothers ne vous a pas enlevée pour de vrai, hein ? demanda Kyle.



      À son expression, elle comprit qu’il adorait Justin et qu’il ne croirait rien de négatif qu’elle pourrait dire au sujet de son héros.



      Elle secoua la tête en souriant.



      — Ne le dis pas aux autres, mais c’est Daisy, la princesse que vous retenez captive.



      Le petit garçon eut un large sourire.



      — Je ne le crois pas, le capitaine est trop gentil !



      — C’est rare pour un capitaine des pirates, n’est-ce pas ?



      — Mais, lui, il est gentil. C’est un pirate gentil.



      — C’est vrai.



      Plus elle connaissait Justin, plus elle l’admirait et s’interrogeait sur le statut de play-boy qu’elle lui avait attribué. Il avait plutôt l’air d’un chic type.



      Cette catégorie existait peut-être, qui sait ?



      — Vous êtes sa petite amie ?



      Elle rougit, et le chaud soleil de Caroline du Sud n’y était pour rien.



      — Non, sa collègue. Nous travaillons ensemble à l’hôpital.



      Kyle eut un sourire espiègle.



      — Alors, vous pouvez être la mienne ?



      Ne voulant surtout pas l’encourager mais consciente que c’était un compliment, elle sourit.



      — Peut-être… Mais je parie que quand tu seras grand, tu auras des petites amies beaucoup plus jeunes que moi.



      Kyle sourit de nouveau et leva les sourcils.



      — J’en ai déjà beaucoup !



      À quel âge un garçon commençait-il à avoir des petites amies ? Beaucoup de petites amies ? Sept ans, cela paraissait jeune… Mais, en fait, que savait-elle des enfants ? Kyle était adorable, et il semblait fier de sa déclaration.



      — Une fiancée dans chaque port, donc ? Tu es un vrai pirate !



      Il sourit de fierté.



      — Le capitaine dit que je suis son second.



      — Tu dois être spécial, alors. Je suis sûre que Daisy le pense aussi.



      Le sourire s’élargit.



      — Kyle ? Tu t’assures que Mlle King ne cherche pas à s’échapper ?



      Ils tournèrent tous deux la tête : Justin approchait. Elle ne voyait pas ses yeux derrière ses lunettes noires, mais il arborait un large sourire.



      Il était resté à l’arrière pendant tout le voyage pour avoir une vue d’ensemble sur ses ouailles et s’assurer qu’il n’arrivait rien de fâcheux à personne. Le guide était en tête, les conduisant vers une partie peu profonde de la rivière. Elle-même n’était pas loin de l’arrière, et Stan, le père du petit Stephen, pagayait au milieu du groupe.



      En fait, elle n’était pas certaine que Justin avait besoin d’elle comme il l’avait prétendu. Un adulte pour trois enfants paraissait suffisant, même si un pour deux était plus sûr. Elle n’avait pas fait plus qu’appliquer de la crème solaire sur les petits visages et veiller à ce qu’ils le fassent bien sur les autres parties exposées de leur corps.



      Franchement, vu le temps que Justin avait passé à les arrimer elle et Daisy dans le kayak, elle se jugeait plus une gêne qu’une aide.



      — Salut, capitaine ! cria Kyle. Je l’interroge.



      — On peut le dire ! rétorqua-t-elle en riant.



      Kyle lâcha son kayak qui s’éloigna du sien. Elle attendit qu’il se tourne, puis elle se rapprocha et lui désigna une tortue qui prenait le soleil sur la berge. Ensuite, il lui parla d’à peu près tout, du base-ball jusqu’à son jeu vidéo préféré.



      Quand ils atteignirent l’endroit où le guide s’était arrêté pour leur pique-nique, elle resta en arrière jusqu’à ce que Justin soit sorti de son kayak puis le regarda aider certains des enfants à hisser leur embarcation sur la berge.



      Elle ne savait pas trop comment sortir de la sienne sans que celle-ci chavire…



      — Je prends Daisy, proposa Kyle en s’approchant de l’endroit où elle tentait d’imiter les autres. Comme ça, elle n’aura pas peur de tomber pendant que vous descendez.



      — Bonne idée !



      Au moins, si elle se renversait, Daisy n’irait pas à l’eau.



      Elle décrocha le gilet de sauvetage de la chienne du sien et la tendit au garçonnet.



      — Un coup de main ? demanda Justin en souriant.



      — Plutôt deux ou trois !



      Elle réussit à descendre et glissa dans l’eau ses pieds chaussés de tennis.



      Justin lui avait conseillé de porter des chaussures de bain, mais elle n’en possédait pas.



      — Oh ! elle est froide ! s’exclama-t-elle.



      — Pas du tout !



      Il lui tint la main sans lâcher de l’autre la corde attachée au kayak.



      Le soleil était fort, mais elle avait la chair de poule en grimpant sur la berge pour rejoindre les autres.



      Parce que l’eau était froide, ou parce que Justin la tenait par la main ?



      — Toi, tu es un ours polaire, marmonna-t-elle en regardant où elle mettait les pieds. Merci, ajouta-t-elle quand elle fut sur la rive.



      Il lui lâcha la main pour tirer son kayak sur la terre ferme près des autres et sourit.



      — De rien. Je ne peux pas laisser ma meilleure amie se baigner avant qu’elle l’ait décidé. Il y aurait une rébellion, avec tous les garçons qui plongeraient pour te sauver !



      Elle se contenta de sourire et se dirigea vers Kyle, qui caressait sa chienne. Puis elle regarda vers l’endroit où Stan et le guide déchargeaient les provisions.



      Les bras et le visage hâlés de Justin brillaient sous le soleil, et le souvenir de son torse nu lui revint. Elle ne se souvenait plus avoir remarqué le bronzage de ses bras… Elle regarderait mieux la prochaine fois.



      La prochaine fois ? Quelle idée…



      Le guide dit quelque chose qui le fit rire, et elle sentit des papillons s’agiter dans son abdomen. Les joues en feu, elle détourna le regard de ses bras musclés et s’exhorta à oublier ce qu’elle venait d’imaginer.



      Par chance, son attention fut attirée par Kyle. Le petit garçon tenait toujours sa chienne qui se tortillait.



      — Elle veut descendre, mademoiselle King, mais je ne sais pas si je dois la laisser…



      Pauvre petit… Elle fut impressionnée par sa volonté de ne pas laisser échapper Daisy.



      — Tu peux. Mais mieux vaut ne pas la détacher puisqu’elle est dans un endroit qu’elle ne connaît pas.



      La corde était restée dans le kayak, mais la laisse de Daisy était dans son sac à dos avec son téléphone emballé dans une poche plastique, un flacon d’huile solaire et un baume pour les lèvres.



      — Et son gilet de sauvetage, je l’enlève ?



      — Non. Je ne pense pas qu’elle ira dans l’eau, mais on ne sait jamais. Je vais l’attacher, et tu pourras la lâcher.



      Elle accrocha la laisse, et Kyle laissa descendre Daisy, qui bondissait tel un diable.



      Elle renifla le sol un instant puis se mit à danser autour des pieds de Kyle, qui éclata de rire.



      — Elle m’aime bien, on dirait !



      Il se pencha pour la caresser avant de s’élancer vers les autres garçons et Justin qui les appelait.



      — C’est bien vrai, dit Riley en suivant le mouvement.



      Daisy reniflait les rochers, l’herbe, les buissons, puis elle tirait sur sa laisse en regardant en arrière comme si elle lui reprochait de ne pas aller plus vite. Riley lâcha sa laisse et la vit se diriger vers le groupe qui se reposait.



      — Tu es une drôle de fille !



      Daisy cherchait visiblement à être au centre de l’attention et y réussissait, bien que les garçons soient censés écouter le guide qui parlait du Congarie National Park.



      Riley la prit sous son bras et se tint derrière Justin pour écouter la brève conférence sur la quinzaine d’espèces d’arbres dont la forêt comptait les plus grands spécimens des États-Unis.



      — Je peux aider ? murmura-t-elle quand Justin ouvrit sa glacière.



      Voulait-elle se rendre utile, ou simplement être près de lui ? Elle était heureuse et surprise de le voir si à l’aise avec les enfants. Il ferait un père étonnant…



      Elle eut l’impression de recevoir un coup de poing dans le ventre.



      Elle n’avait rien à voir dans cette histoire. Elle ne serait jamais mère, elle ne prendrait pas le risque de traiter un enfant comme son père l’avait traitée. Et après l’abandon de Johnny elle avait renoncé totalement à l’idée d’avoir des enfants.



      Pourtant elle avait du mal à chasser l’image d’un petit garçon aux yeux bleus étincelants, au sourire facile, et qui aurait hérité les cheveux jaune paille de son père…



      — C’est déjà bien que tu sois là. Détends-toi et admire le paysage.



      Dieu merci, il n’avait visiblement pas conscience qu’elle était en train de l’imaginer dans un rôle de père.



      Elle conduisit Daisy vers le bord de l’eau pour la faire boire et la suivit dans son exploration des alentours.



      Pendant que la chienne flairait un buisson de rhododendron, elle regarda en direction de Justin occupé avec les enfants, ce qui lui permettait de l’observer sans être vue derrière ses lunettes de soleil.



      Les enfants l’adoraient, c’était flagrant.



      Ce n’était pas étonnant, il les connaissait bien, les appelait par leur nom et semblait passer du temps avec eux régulièrement.



      En réalité, elle connaissait très peu de chose de lui, à part que c’était un collègue épatant, un chirurgien orthopédiste et un amant extraordinaire, et qu’elle aimait sa compagnie…



      Il s’était approché du guide qui faisait aligner les garçons, leur mit du désinfectant dans les mains et les inspecta avant de les laisser s’installer pour le pique-nique. Stan tendit à chacun un sandwich emballé, et le guide leur distribua un fruit et un paquet de chips. Chacun avait sa bouteille d’eau avec son nom écrit dessus, qu’il avait attachée à son kayak durant la promenade.



      — Bien, les enfants. Que faisons-nous de nos déchets ? Nous en avons déjà parlé.



      — On remporte tout avec nous !



      — On ne laisse aucune trace !



      — On mange tout ! s’écria Stephen en riant, ce qui fit éclater tout le monde de rire, sauf son père qui fronça les sourcils.



      Justin regarda le garçon qui riait.



      — Bien répondu ! Sauf Stephen qui doit faire ce qu’il a dit ou subir le supplice de la planche.



      Il fit un clin d’œil aux autres.



      — Emballez tout pour que nous puissions le remporter.



      — À vos ordres, capitaine ! s’écrièrent-ils à l’unisson.



      Kyle tira sur le T-shirt de Justin sous le gilet de sauvetage.



      — Ce n’est pas vrai que Stephen doit faire ça, hein ?



      Justin lui caressa la tête en riant.



      — Tu penses que je devrais lever la punition ?



      — Pour cette fois, capitaine.



      — Alors, je suppose qu’il va remballer ses restes comme les autres.



      — Merci, capitaine !



      Justin reporta son attention sur les autres.



      — Maintenant, les pirates, installez-vous où je peux vous voir. On mange, on nettoie derrière soi et dans une demi-heure on remonte dans les kayaks pour chercher le trésor sur la rivière.



      Comme Daisy regardait avec envie les garçons déballer leurs sandwichs, Riley se dirigea avec sa chienne vers une vieille souche à environ vingt mètres du groupe et s’installa dessus pour observer la scène.



      Même dans ce décor où Justin pensait à tout sauf à paraître sexy, il l’était. Comment ne pas le reconnaître ? Ses cheveux brillaient sous le soleil qui en rehaussait la teinte naturelle, son T-shirt sans manches laissait voir ses bras hâlés, et son rapport facile avec les enfants aux yeux remplis d’adoration était évident.



      Elle ne devrait pas être ainsi attirée par sa facilité à aimer les enfants…



      Comme s’il avait deviné qu’elle pensait à lui, il regarda dans sa direction avec un grand sourire et vint lui tendre le désinfectant.



      — Je ne peux pas te laisser attraper des microbes aujourd’hui, dit-il en versant une ration généreuse dans ses mains. Tu me manquerais si tu étais obligée de rester chez toi pour te soigner.



      Elle se frotta les mains et les tendit pour qu’il les inspecte, comme il l’avait fait pour les garçons.



      Il l’examina soigneusement.



      — Bien, ça ira.



      — Merci, capitaine. Contente d’avoir réussi le test.



      En croisant son regard par-dessus ses lunettes noires, elle sentit une chaleur incroyable l’envahir et frémit tout entière.
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      Riley reporta son attention sur ce que tenait Justin.



      — Les sandwichs sont tous les mêmes, j’espère que tu aimes le beurre de cacahuète et la gelée de groseille.



      — Pas de problème, je sais bien que les captifs n’ont pas le droit d’être exigeants. Mais tu es sûr qu’il y en a assez pour que j’en prenne un ? Je ne veux pas priver les enfants…



      — J’en ai apporté beaucoup. Et d’ailleurs, les prisonniers des pirates doivent conserver leurs forces puisqu’on espère qu’ils manœuvreront leur propre bateau.



      — Une balade sur la rivière, ça ouvre l’appétit !



      Parlaient-ils bien de nourriture ou d’un autre appétit ? Dans ce cas, Justin était le seul responsable du sien…



      Elle déballa son sandwich et mordit dedans en le regardant.



      — Tu sais, quand tu as parlé d’une promenade, j’ai imaginé un voyage détendu pour admirer le paysage, pas cette course pour ne pas se laisser distancer par les enfants ! On dirait qu’ils se croient dans un parcours du combattant.



      Il rit.



      — Ils sont toujours comme ça.



      Il rejoignit la troupe, prit un sandwich pour lui, des fruits et deux sachets de chips, puis il revint vers elle et s’assit sur la souche.



      — Pomme ou banane ?



      Elle prit la pomme et le paquet de chips qu’il lui tendait.



      — Le sandwich est excellent, merci



      — C’est vrai.



      Elle prit une autre bouchée et le regarda sans poser les yeux sur Daisy qui, à l’évidence, attendait sa part.



      — Tu es contente d’être venue, donc.



      — Oui. C’est mieux que de travailler dans mon jardin !



      Même si, là-bas, elle n’aurait pas eu envie de l’enlacer, de lui passer les doigts dans les cheveux, de sentir ses lèvres sur les siennes…



      — Qu’est-ce que tu dois y faire ? Je pourrais t’aider.



      Se sentant rougir, elle évita de le regarder.



      — Je nettoie un peu, je remets de l’engrais… Pourquoi voudrais-tu m’aider ?



      — Tu m’as bien aidé, toi, aujourd’hui !



      Elle agita la main vers le groupe de garçons assis près de la rivière, en train de manger.



      — Ça, ça n’entre pas dans la même catégorie.



      — D’accord, c’est super d’être ici, mais je serais content de t’aider plut tard.



      Elle secoua la tête.



      — Il n’y a rien d’urgent. Je taille, j’arrache un peu d’herbe et je bine.



      — Je pourrais venir ce soir ou demain ? À deux, ça irait beaucoup plus vite.



      Elle considéra Justin par-dessus ses lunettes.



      — Je rêve, ou tu viens de t’inviter chez moi ?



      Il eut un sourire piteux.



      — C’était plutôt une offre de travail gratuit.



      Justin chez elle, en train de travailler au jardin… Comment lui expliquer qu’elle craignait de finir par l’inviter à l’intérieur ?



      — Je me sentirais mal à l’aise de te voir travailler chez moi.



      — Je croyais que nous étions amis ?



      Était-ce bien certain ? Elle ne se souvenait pas avoir eu un ami homme, pas même Johnny. Puisqu’elle voulait l’épouser, ils auraient dû être amis, non ? Mais ça ne s’était pas passé ainsi…



      Pourtant, il était beau, lui aussi, et il soutenait qu’il l’aimait. Elle l’avait rencontré alors qu’elle était fragilisée par la mort de sa mère et avait été une proie facile…



      Et pour l’attirance qu’elle avait pour Justin, quelle était son excuse ?



      Aucun rapport. Johnny n’arrivait pas à la cheville de Justin.



      — Riley ?



      Elle cligna les paupières, touchée par la justesse de sa dernière pensée.



      — Oui ?



      — Tu ne disais plus rien. Je me suis demandé…



      — Je déguste mon repas.



      Sans insister, il allongea les jambes devant la souche.



      — On est bien, n’est-ce pas ?



      Elle hocha la tête.



      Le paysage était merveilleux et le sandwich délicieux. Les berges de la rivière étaient bordées d’arbres magnifiques, le ciel était d’un bleu superbe, à peine troublé par un petit nuage cotonneux. Le soleil était chaud, et il y avait juste assez de brise pour que la température soit idéale.



      — Une belle journée, dit-elle avec conviction.



      Ils finirent de déjeuner. Le père de Stephen et cinq des garçons s’étaient mis à l’eau et tentaient de pêcher du menu fretin. Le guide s’était installé un peu à l’écart pour avoir une conversation animée sur son téléphone portable. Les quatre garçons restants creusaient dans les rochers pour trouver des fossiles qu’ils semblaient estimer à une grande valeur.



      Kyle, qui avait repéré la chienne, arriva en courant.



      — Est-ce que Daisy peut nous aider à découvrir le trésor ?



      — Bien sûr !



      Riley lui tendit la laisse et le regarda courir vers les autres.



      — Il est adorable, ce petit, dit Justin.



      — C’est vrai. Un peu Casanova, quand même.



      Il sourit.



      — Je l’ai entendu te demander si tu voulais être sa petite amie.



      Elle agita la main.



      — J’ai l’impression qu’il a déjà de quoi s’occuper.



      — Je l’espère pour lui.



      Elle le regarda d’un air perplexe.



      — Désolé. C’est juste que je doute qu’il puisse garder une petite amie bien longtemps.



      — Ah ? Et pourquoi ?



      — Il passe d’un foyer d’accueil à l’autre depuis qu’il a deux ans. Les autres aussi, à part Stephen.



      Elle sentit son cœur chavirer.



      — Oh ! Justin, je n’avais pas compris…



      Elle regarda les garçons qui riaient et chahutaient.



      Ils semblaient si insouciants et heureux…



      Son respect pour Justin augmenta encore d’un cran.



      — Ça fait longtemps que tu t’occupes d’eux ?



      — Pour faire court, Stephen est, comment dire, abonné aux accidents. Au fil des années, je lui ai remis quelques os en place, aidé de son père. Il y a trois ans, Stan m’a annoncé qu’il souhaitait faire davantage, donner à ces enfants de bons modèles, et il m’a demandé si je ne l’aiderais pas à monter ce groupe.



      — Super !



      Elle était vraiment impressionnée. À l’époque, Justin devait être encore interne, c’est-à-dire très occupé. Consacrer son peu de temps libre à ces enfants, cela en disait long sur lui.



      Comment avait-elle pu le prendre pour un play-boy ?



      Bien entendu, depuis qu’elle le connaissait, il était sorti avec plusieurs femmes, mais peut-être parce qu’il s’était trompé plusieurs fois ?



      — Nous les emmenons en excursion au moins deux fois par mois, poursuivit-il. Un peu d’aventure ne fait pas de mal quand on en a l’occasion. Il nous arrive aussi de les emmener à la salle de jeux, ou manger une pizza…



      — Combien sont-ils, dans ce groupe ?



      — Dix, mais c’est rare de les avoir tous à la fois. C’est déjà bien d’en avoir neuf aujourd’hui.



      Soudain, elle se sentit coupable de ne rien faire de son temps libre.



      — Et ce sont les mêmes qu’au début ?



      — Oui. Notre but est d’apporter quelque chose à leur existence, de leur fournir des modèles positifs et de les suivre jusqu’à ce qu’ils soient adultes.



      — C’est très louable, et ils ont de la chance de vous avoir dans leur vie !



      Il haussa les épaules.



      — Plutôt le contraire. C’est moi qui ai de la chance de les avoir dans ma vie.



      Elle voyait bien qu’il appréciait d’être avec eux, mais c’était du travail d’organiser des sorties pour dix enfants ! En réalité, elle ne l’avait jamais fait, même pour un seul.



      — Pourquoi ce nom de Vie sauvage ?



      Il eut un sourire en coin.



      — Tu crois que c’est parce qu’ils sont sauvages ?



      Elle observa les garçons et lui lança un regard sceptique.



      Il rit.



      — Stan l’a trouvé avant que le groupe ne soit officiellement formé. Il fallait qu’il y ait un nom, et nous voulions qu’il soit cohérent vis-à-vis de leur situation. La vie sauvage, ça convenait pour ces gosses ballottés d’une famille d’accueil à l’autre parce que leurs parents ne peuvent pas ou ne veulent pas s’occuper d’eux.



      Elle regarda les garçons qui marchaient en équilibre sur un tronc, bras tendus sur les côtés.



      — C’est tellement triste !



      Justin hocha la tête.



      — Je trouve aussi, et c’est pour ça que j’adore ce que je fais. Au moins deux fois par mois, ils ont les mêmes activités que des enfants normaux. Attention, certains sont placés dans de bonnes familles, mais tous ont souffert injustement.



      Elle était impressionnée par l’empathie qu’elle sentait dans sa voix et l’affection qu’il éprouvait visiblement pour ces garçons. Il les aimait vraiment, il voulait vraiment améliorer leur vie. Elle ignorait tout des moyens de Stan, mais elle aurait parié que Justin finançait aussi les activités du groupe.



      Parce qu’il était généreux.



      Pas comme son propre père qui n’avait pas hésité à les abandonner, sa mère et elle, sans rien faire pour tenter de soulager leur fardeau. Par chance, elle avait eu une mère aimante qui s’était arrangée pour qu’elle ne manque de rien…



      Elle porta la main à son collier, avant de se souvenir qu’elle l’avait perdu.



      Qu’est-ce que sa mère aurait pensé de Justin ?



      Pourquoi se posait-elle cette question ? L’opinion de sa mère sur Justin n’avait pas plus d’importance que l’abandon de son père, qui n’avait fait que la préparer à la vie. Aux hommes comme Johnny, qui l’avaient laissée aussi…



      Justin était-il sincère ? Et si c’était le cas, pourquoi voulait-il sortir avec une infirmière un peu rondelette qui avait perdu toute illusion sur l’amour ?



      Soudain, un cri de douleur emplit l’air.



      — Capitaine, venez vite ! cria Kyle. Il y a un blessé !



      Justin bondit vers l’endroit où les garçons étaient rassemblés autour de Stephen, allongé, qui se tenait une jambe contre le ventre.



      Voyant qu’il se redressait les mains couvertes de sang, Riley sentit sa gorge se nouer.



      Le sang jaillissait d’une plaie béante au genou.



      — Prends le kit de premiers secours dans mon kayak ! cria Justin.



      Elle courut à l’embarcation et sortit le kit de sa boîte. Quand elle revint, Justin avait ôté son gilet de sauvetage et son T-shirt, dont il avait déchiré une bande, exposant son ventre hâlé. Il avait confectionné un garrot de fortune qu’il serrait autour de la jambe du garçon pour stopper l’hémorragie.



      Elle ouvrit le kit, tendit des gants à Justin, se munit de gants elle aussi et sortit un paquet de gaze et du désinfectant.



      — Merci.



      Elle se pencha au-dessus du blessé et comprima la plaie avec la gaze.



      — Stan, veux-tu prier les enfants de tout remballer dans les kayaks ? dit Justin.



      Stan jeta un coup d’œil à son fils et hocha la tête. Il devait comprendre qu’il fallait occuper les garçons pour qu’ils s’éloignent du blessé.



      — Allons, les gars, faites de la place au médecin et assurez-vous que nous laissons cet endroit aussi propre que nous l’avons trouvé !



      Le guide avait terminé sa conversation au téléphone et s’était rapproché. Il pâlit en voyant le sang ruisseler de la jambe de Stephen. Le garrot avait ralenti l’hémorragie sans la stopper.



      Riley regarda le guide avait inquiétude : allait-il tourner de l’œil ?



      — Vous pouvez peut-être les aider à ranger ? lui suggéra-t-elle gentiment.



      Après un dernier regard au sang qui coulait, le jeune homme acquiesça et se dirigea vers le groupe qui cherchait à rassembler tous les déchets.



      Justin et elle nettoyèrent la plaie ouverte et la rincèrent à la solution saline pour bien la désinfecter.



      — Il faut des points de suture…



      Riley se sentait bouleversée par la douleur qui contractait le visage de Stephen. Mais le garçon faisait preuve de courage.



      Justin acquiesça de la tête et appela Stan.



      — On dirait qu’on va augmenter notre score de balafres !



      — Vous allez me recoudre ? geignit Stephen en pleurant.



      Justin lui adressa un regard empreint d’empathie.



      — Je pense que oui, mon gars.



      — Je l’ai compris quand j’ai vu qu’il saignait autant, soupira Stan.



      Il se pencha pour embrasser son fils sur le sommet du crâne.



      — Ne t’en fais pas, le toubib va bien te soigner.



      Stephen hocha la tête comme s’il n’en doutait pas, même s’il n’était pas enthousiaste à cette perspective.



      Stan secoua la tête.



      — C’est aussi bien. Ça nous épargne un voyage aux urgences.



      Il se tourna vers Riley.



      — Justin l’a déjà recousu trois fois. Je lui ai demandé de monter ce groupe au prétexte que j’avais besoin d’un autre adulte, mais ce que je voulais en réalité c’était un médecin privé pour mon fils.



      Il tapota l’épaule de Stephen, dont le visage était strié de larmes et de poussière.



      Le pauvre enfant regarda Riley avec ses yeux gonflés.



      — J’ai toujours des accidents…



      — Bon, tu es prêt, mon gars ? demanda Justin.



      Stephen fit la grimace, prit la main de son père et hocha la tête.



      Justin examina une dernière fois la plaie.



      — Riley, il y a un flacon d’anesthésiant et une seringue dans la boîte. Tu m’en tires trois millilitres ?



      Elle obéit puis changea l’aiguille et lui tendit la seringue. Il fit tomber quelques gouttes de liquide dans la plaie, attendit un instant et piqua pendant qu’elle épongeait le sang.



      — Peux-tu m’ouvrir le kit de suture, s’il te plaît ? Merci.



      Durant l’intervention, elle maintint les deux bords de la plaie pour que le travail de Justin soit plus facile.



      Une fois qu’il eut terminé, il fit des nœuds puis nettoya le sang séché tout autour à l’aide d’une gaze.



      — Joli travail, docteur.



      — Avec Stephen, je m’entraîne souvent.



      — C’est un dur-à-cuire, c’est sûr, dit Stan.



      Stephen leva la tête et eut un faible sourire.



      — Les pirates ont tous des cicatrices. Pas vrai, capitaine ?



      Justin dénoua le garrot et vérifia que l’hémorragie était bien endiguée.



      — Trois ou quatre, au moins. Tu es dans la norme.



      Il se tourna vers Riley.



      — Merci pour votre assistance, madame l’infirmière. Nous comptons soit vous libérer, soit vous engager officiellement en tant que secouriste honoraire. Que préférez-vous ?



      — Euh…, fit-elle en feignant de réfléchir. C’est une décision difficile…



      Après avoir tout rangé, les garçons s’étaient rapprochés pour prendre des nouvelles de leur copain.



      Kyle lui tapota la jambe, et elle sourit.



      — Alors, c’est amusant d’être pirate, hein ? Je crois que tu adores Daisy, non ?



      — Oui, elle est très gentille. Quand je serai grand, j’aurai un chien, moi aussi.



      À moins qu’il en trouve un dans une famille d’accueil, songea-t-elle, le cœur serré. Ce ne serait pas pour tout de suite, et ce serait cruel car il devrait s’en séparer.



      Combien de foyers cet enfant avait-il déjà connus ?



      Elle faillit le prendre dans ses bras mais elle se retint.



      Même s’il avait l’air de bien l’aimer, il n’apprécierait certainement pas une manifestation d’affection en public. En même temps, elle était surprise d’en avoir envie. Elle n’avait pas vu beaucoup d’enfants de près, et la plupart du temps elle se sentait plutôt gênée en leur présence. Bizarre qu’elle ait accepté d’accompagner ces garçons et qu’elle se sente déjà liée à eux !



      Peut-être avait-elle des affinités avec eux parce qu’elle savait ce que c’était d’être abandonné par ses parents ?



      — Stephen va-t-il se rétablir ? demanda le guide.



      — Sans problème, répondit Kyle d’un ton doctoral. Il a eu pas mal d’accidents, et le capitaine le soigne toujours. Quand je serai grand, je serai capitaine des pirates et médecin !



      Puis, très fier, il tira sur la laisse de Daisy pour qu’elle le suive.



      Riley le regarda partir, pas plus troublé par la mésaventure de Stephen qu’il ne devait l’être par ses propres déboires.



      Stan avait aidé son fils à se relever et l’aidait à marcher en lui tenant la main. Stephen boitait et grimaçait, mais il ne semblait pas avoir de réelles difficultés. Ils allèrent ensemble prendre de la glace dans la glacière pour atténuer l’enflure.



      — Quelle est son histoire, Justin ?



      — Celle de Kyle, ou celle de Stephen ?



      Elle voulait parler de Kyle, mais elle comprit que Stephen en avait une aussi.



      — Les deux.



      — Stan et sa femme ont adopté Stephen à l’âge de quatre ans. Il était déjà passé dans une douzaine de familles d’accueil, mais personne n’avait voulu le garder à cause de sa propension aux accidents.



      — Combien en a-t-il eu ?



      Justin haussa les épaules.



      — Depuis sa naissance ? Des dizaines, j’imagine, d’après ce que j’ai vu ces dernières années.



      — Pourquoi ?



      — Il n’a pas d’équilibre et trébuche facilement. Son pédiatre ignore si c’est dû aux drogues que sa mère ingurgitait pendant sa grossesse ou s’il a souffert du syndrome du bébé secoué. Ils n’ont découvert aucune anomalie spécifique, ils savent juste qu’il a des problèmes de coordination et d’équilibre, qui causent des accidents chez un enfant actif.



      — Je n’avais pas compris qu’il avait été adopté, dit Riley.



      — Stan et sa femme ont tenu à le garder. Heureusement pour eux, ils ont une bonne assurance santé.



      — Tant mieux.



      — Stephen a eu de la chance. Pour la plupart, ces enfants ne sont pas enlevés assez longtemps à leurs parents biologiques pour avoir l’occasion d’être adoptés, et ceux qui sont vraiment abandonnés sont souvent trop âgés pour qu’on veuille d’eux. Alors ils sont trimballés d’une famille d’accueil à une autre et regagnent de temps en temps le domicile de leurs vrais parents, jusqu’à ce qu’on ôte à nouveau leur garde à ceux-ci…



      Elle fit la grimace.



      — C’est terrible. J’aimerais pouvoir les ramener tous chez moi.



      Même sans savoir comment elle se débrouillerait avec tant d’enfants, elle était sûre de les aimer.



      Tout à coup, elle prenait conscience de ce qui avait cloché chez elle : c’était Johnny qui ne voulait pas d’enfants. Elle en était convenue, au prétexte qu’elle avait été abandonnée par son père…



      Justin la regarda en souriant.



      — Mieux vaut que Kyle ne t’entende pas ! Il pourrait te prendre au mot. Sa mère biologique a paraît-il prévu de renoncer à ses droits sur lui, et il va pouvoir être adopté.



      — Elle l’abandonne ?



      Comment une mère pouvait-elle se priver d’un enfant aussi adorable ?



      Les traits de Justin se tendirent légèrement.



      — Franchement, comme elle est incapable de s’en occuper, c’est le mieux qu’elle puisse faire pour lui. Ce n’est pas forcément une décision facile pour elle, mais il y a plus d’un an que Kyle n’est plus chez elle, et elle ne lui a rendu visite qu’une fois depuis.



      Sans doute que renoncer à ses droits parentaux n’était pas facile, pas plus que se contenter de voir son enfant une fois par an. Mais, à l’évidence, son propre père avait trouvé plus facile de ne jamais revenir.



      — Sa famille d’accueil a prévu de l’adopter ?



      Les yeux de Justin s’assombrirent. Il parut sur le point de dire quelque chose puis changea d’avis.



      — Je ne crois pas. Ce sont des gens gentils, mais ils ont deux grands fils, et ils prennent des enfants depuis une dizaine d’années.



      Riley soupira.



      Elle avait grandi sans son père, mais sa mère avait toujours été là pour elle. Elle ne s’était jamais sentie seule ou mal aimée, enfant. Ce qui n’était pas le cas depuis qu’elle était adulte. Après la mort de sa mère, elle n’avait guère ressenti de lien fort qu’avec Cassie… En fait, ses fiançailles avec Johnny lui avaient surtout servi à être reconnue. Peut-être avait-elle davantage en commun avec ces garçons qu’elle ne croyait ? Plus elle y pensait, plus elle désirait faire partie de leur vie. Pas seulement pour eux, mais pour elle-même, pour les aimer comme sa mère l’avait aimée.



      — Moi aussi, je veux être pirate, annonça-elle. Puis-je rejoindre le club ?



      Justin leva les sourcils.



      — Vraiment ?



      — J’ai le droit, en tant que femme ?



      — Bien sûr, plus on est de fous, plus on rit ! Et tu ne serais pas la seule. C’est la femme de Stan qui nous aurait accompagnés aujourd’hui si elle n’avait pas eu à faire avec ses enfants placés.



      — Ils prennent encore des enfants après avoir adopté Stephen ? Combien ?



      — Ils en ont un à eux, et deux placés.



      Elle regarda le groupe qui s’ébattait de nouveau joyeusement et elle sentit une douce chaleur l’envahir.



      — Merci de m’avoir invitée, Justin. La journée a été merveilleuse.



      — Oui, n’est-ce pas ? dit-il en souriant



      Il tendit la main et lui serra légèrement le bras.



      — Et le mieux, c’est qu’elle n’est pas encore terminée !
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      Justin devait attendre au parking des Trois Rivières que tous les parents soient venus récupérer les enfants.



      Riley était venue avec sa propre voiture. Elle aurait dû lui permettre d’aller la chercher le matin, songea-t-il. Il aurait eu un prétexte pour la voir un peu plus longtemps.



      Il avait cru qu’elle partirait dès qu’ils seraient descendus du vieux bus qui les avait ramenés à leur point de départ, mais elle s’attardait à parler aux garçons et aux familles pendant qu’il déchargeait le matériel avec le guide. Kyle ne les lâchait pas, Daisy et elle, et il expliquait à sa famille d’accueil que la chienne adorait se tenir sur le bord du kayak pendant la balade, et qu’elle l’aimait beaucoup.



      Justin ne fut pas surpris de le voir entourer la taille de Riley pour lui dire au revoir, et l’émotion non dissimulée avec laquelle elle l’enlaça lui noua les entrailles.



      Riley n’avait pas l’habitude des enfants, mais elle était patiente, pleine de compassion… Cela lui plaisait, ainsi que beaucoup d’autres choses en elle.



      Ashley n’avait jamais sympathisé avec les garçons. Il avait tout essayé, mais elle avait résisté, déclarant que son internat puis son travail lui prenaient tout son temps.



      Jusqu’à la fin, il n’avait pas compris pourquoi.



      Peut-être parce qu’il éprouvait des sentiments inconnus d’elle. Comme il avait été adopté, pour lui, la famille n’était pas forcément fondée sur les liens du sang. Il connaissait l’importance d’un tel groupe pour un enfant placé en famille d’accueil, et les garçons représentaient tellement pour lui qu’il avait préféré rompre avec elle.



      Au contraire d’Ashley, Riley l’avait compris en une seule journée passée avec eux ! Quand elle avait annoncé qu’elle souhaitait les ramener tous chez elle, il avait failli la serrer dans ses bras et la faire tourbillonner.



      Déjà, en ramener un seul serait un bonheur, et selon ce que déciderait la mère de Kyle, ce serait peut-être bientôt une réalité pour lui…



      Après le départ du petit garçon avec sa famille, tandis que Justin arrimait son kayak sur le toit de sa voiture, Riley le rejoignit et s’appuya à la jeep, souriante, comme si elle était heureuse d’être là avec lui.



      Il en fut tout remué.



      Elle avait remplacé ses vêtements mouillés par un T-shirt et un short ajustés qui la moulaient et accentuaient ses courbes, et une sensation de chaleur monta en lui qui ne devait pas grand-chose au soleil de Caroline du Sud.



      Il avait envie de l’embrasser, de lui faire l’amour…



      Pouvait-il espérer qu’elle ait enfin compris qu’il la jugeait spéciale ?



      — Je pense que je suis tombée amoureuse.



      Il sentit ses genoux faiblir et dut se raccrocher à son véhicule.



      — Je n’arrive pas à croire que la famille d’accueil de Kyle ne veuille pas le garder, fit-elle remarquer. Je le connais depuis ce matin et je l’adore.



      Kyle, bien sûr, il s’agissait de Kyle…



      Par les discussions que Justin avait eues avec eux, il savait qu’ils n’avaient pas prévu de l’adopter. Comme beaucoup d’autres couples, ils voulaient procurer un foyer à un enfant pour quelques semaines ou quelques mois. Une chance que des gens pareils existent pour donner de l’amour et des soins aussi librement…



      — Oui, je sais, ils ne se sentent pas prêts à accepter la responsabilité d’un enfant pour la vie.



      Par chance pour lui, les Brothers s’étaient sentis prêts, et ses frères et sœurs comme lui avaient eu le bonheur d’être adoptés officiellement. Quand il adopterait, que ce soit Kyle, un autre garçon du groupe ou un qu’il ne connaissait pas encore, il voulait lui donner ce bonheur.



      Riley soupira.



      — Oui, je suppose… Mais je ne comprends pas comment on peut prendre un enfant en charge pour s’en séparer ensuite.



      Il avait lui aussi lutté contre ce sentiment : après avoir passé tout ce temps avec eux, il semblait logique d’en adopter un si la possibilité se présentait.



      — Ne les juge pas sans cœur, c’est ce à quoi ils se sont engagés. Ils font du bon travail en accueillant ces enfants qui n’ont nulle part où aller jusqu’à ce que les autorités statuent sur leur sort.



      — Tu as raison, je sais. Mais quand même…



      Il la considéra.



      — Toi, tu ne pourrais pas le faire ?



      — Prendre des enfants pour un temps aussi bref ?



      Elle secoua la tête et regarda Daisy blottie dans ses bras.



      — Je ne connais pas grand-chose aux enfants, mais j’étais avec eux aujourd’hui, et… Eh bien, je crois que je serais incapable de leur tourner le dos.



      Il sentit sa gorge se serrer.



      En fait, avec elle au moins, il ne s’était pas trompé : il y avait bien quelque chose de spécial entre eux.



      Même si la femme de Stan s’était décommandée, ils auraient pu se débrouiller sans Riley. Pourquoi cela lui avait-il paru si important qu’elle les accompagne aujourd’hui ? Pour voir comment elle se comporterait avec les enfants ?



      Bien qu’il ne l’ait pas sciemment cherché, il devait admettre qu’elle avait réussi le test.



      Et si elle avait échoué ?



      Eh bien, il n’avait jamais pensé s’engager avec une femme qui ne veuille pas d’autres enfants que les siens, mais elle l’attirait tant que, peut-être, toutes les règles qu’il avait pu se fixer auparavant n’auraient servi à rien.



      — Ils auraient de la chance de t’avoir.



      Et il était sincère.



      Il vit ses joues se colorer.



      — Mais je n’y connais rien !



      — Tu n’as pas envie d’en avoir ?



      — Non.



      Difficile de la croire après l’avoir vue en leur compagnie. Elle s’était ouverte à tous et s’était montrée patiente et gentille avec Kyle.



      — J’ai été la fille unique d’une fille unique, je n’ai eu ni frères et sœurs, ni cousins, et aucun de mes amis proches n’a d’enfants. Si j’ai un instinct maternel, il ne s’est jamais manifesté.



      — Jusqu’à aujourd’hui ?



      — Tu juges que j’ai été maternelle ?



      Il perçut la surprise dans sa voix. La question était sérieuse pour elle. Il fut une fois de plus touché par sa vulnérabilité.



      — J’ai la nette impression que les garçons et plus particulièrement Kyle ont réveillé ton instinct de protection.



      Elle sourit.



      — Tu as peut-être raison.



      — Tu n’avais pas encore compris ?



      — Quoi ?



      — Que j’ai toujours raison.



      En dépit de ses lunettes noires, il sut qu’elle levait les yeux au ciel, et ça ne le dérangea pas, car ils souriaient tous les deux.



      Il jeta un coup d’œil à la ronde : il ne restait plus que Stephen et Jevon, assis à l’arrière de la jeep de Stan.



      Il hésita.



      Même s’il avait très envie d’inviter Riley à dîner ou à tout ce qu’elle voudrait, il lui était impossible de laisser Jevon à Stan.



      — Je peux attendre avec Jevon si tu veux ramener ton fils, Stan.



      Ou alors il pouvait le raccompagner, comme il le faisait quand le garçon habitait avec sa vraie mère qui l’oubliait assez régulièrement.



      — Non, vas-y, je m’en charge, rétorqua Stan.



      Il fit un signe à Riley.



      — Je suis toujours content de rencontrer quelqu’un qui est ami avec le Dr Brothers.



      — Moi aussi.



      Elle jeta un dernier regard à la jambe bandée de Stephen.



      — Fais attention à ce genou si tu veux être rétabli pour la prochaine aventure !



      — D’accord.



      — Alors, au revoir à tout les deux.



      Elle resta silencieuse tandis que Justin l’accompagnait jusqu’à sa voiture.



      — Tu penses au travail qu’il te reste dans ton jardin ? Il va faire jour encore longtemps, je pourrais t’aider ce soir.



      Ignorant son offre, elle fit monter Daisy sur le siège du conducteur et se tourna vers lui.



      — Merci encore de m’avoir invitée. J’ai hésité, mais je suis heureuse d’être venue, pour différentes raisons. C’est un de ces jours auxquels je repenserai avec gratitude.



      Malgré ses nombreuses applications d’écran solaire tout au long de la journée, son nez et ses joues viraient au rose vif.



      Il ne put s’empêcher de lui frôler le visage.



      — Tu étais sérieuse en disant que tu nous accompagnerais encore ?



      Elle ne se recula pas et ne protesta pas non plus. Il la vit entrouvrir les lèvres et le regarder d’un air hésitant, comme si elle désirait la même chose que lui.



      — Oui. J’attends la prochaine sortie avec impatience.



      — Moi aussi.



      Il n’avait pas envie de se séparer d’elle. Il savait que cela devait arriver, que le fait qu’ils aient passé la journée ensemble tenait du miracle, mais il n’était pas prêt à la laisser partir.



      — Que pourrais-je dire pour te convaincre de passer la fin de la journée avec moi ?



      — Je me suis déjà bien amusée…



      — Es-tu en train de considérer que tu pourrais continuer ?



      Il la vit hésiter.



      — En amis, rien de plus, si c’est ce que tu veux. Tu as prévu de travailler dans ton jardin, laisse-moi t’aider.



      — Mais… Ça t’obligerait à venir chez moi.



      — Reconnais que ce serait difficile autrement.



      — Et pourquoi voudrais-tu m’aider à jardiner ?



      Incapable de supporter plus longtemps de ne pas voir son regard, il lui souleva ses lunettes de soleil et la regarda dans les yeux.



      — Tu n’as donc pas compris ce que j’essaie de te faire sentir depuis des mois ?



      Il déglutit.



      — Tu me plais, je veux sortir avec toi. Pas seulement pour te mettre dans un lit, comme tu l’as cru à la fin de la fête de Cheyenne et Paul, mais pour t’emmener dîner, t’aider à arracher les herbes de ton jardin, passer du temps avec toi à des choses qui n’ont pas spécialement à voir avec le sexe.



      Il vit les yeux de Riley s’agrandir.



      — Et je me fiche de qui nous voit, poursuivit-il. Ou plutôt, je serais heureux que tout le monde nous voie.



      Elle se mordit la lèvre et le regarda fixement.



      — Tu es sérieux ?



      — Très sérieux.



      Elle baissa les paupières quelques secondes puis les releva.



      — Je ne sais pas si c’est bien, mais que dirais-tu de demain ?



      Il sentit la joie l’envahir.



      — Pour être ma petite amie ?



      Elle plissa les yeux mais ne protesta pas.



      — Pour le coup de main dans mon jardin… Tu en as, de la chance !



      Elle lui rappelait tout à coup sa partenaire compétente de salle d’opération. Même en sachant qu’elle le taquinait, il la crut. Il lui décocha un clin d’œil.



      — Le reste peut toujours être débattu.



      Il la sentit reprendre de la distance.



      Il avait pensé… Peu importe, elle lui laissait jusqu’à demain, et pour l’instant il devrait s’en contenter. Inutile de rétorquer qu’il était très fort pour débattre, elle s’apercevrait assez tôt qu’il n’abandonnait pas facilement la partie.



      — J’accepterais n’importe quoi pourvu que ça me permette de passer du temps avec toi.



      Sur ce, il se pencha et l’embrassa sur le front.



      Sa peau était chaude sous ses lèvres, et cela lui plut autant qu’elle lui plaisait.



         



         



      — Livraison spéciale !



      Riley fronça les sourcils en regardant par le judas de sa porte.



      À quoi pensait-elle en invitant Justin ? Elle s’était tournée toute la nuit dans son lit, consciente qu’elle avait ouvert la boîte de Pandore et qu’elle risquait de le laisser lui faire du mal. Justin n’avait rien à voir avec Johnny, mais si la trahison du premier l’avait autant atteinte, qu’en serait-il de celle du second ?



      Tout le matin, elle avait songé à le prier de ne pas venir. Elle avait écrit et effacé de nombreux messages…



      Elle ouvrit et fixa ce qu’il portait dans les bras.



      — Qu’est-ce que c’est ?



      Justin regarda la boîte de pizza comme si elle n’était pas reconnaissable et eut un sourire piteux.



      — Le déjeuner…



      — J’ai déjà mangé.



      Un pot de yogourt le matin. Heureusement, car elle n’oserait pas lui avouer que la pizza lui était interdite… Mais l’arôme était délicieux et la tentait autant que lui.



      — Je garderai cette pizza jusqu’à ce que tu aies réveillé ton appétit en travaillant dans le jardin.



      — Ah, d’accord !



      Elle recula pour le laisser entrer.



      Trop tard pour le regretter.



      — Je ne vois pas pourquoi tu ferais attention à ta ligne, mais je l’ai commandée basses calories, au cas où. Je ne voulais pas risquer que tu refuses.



      Elle le regarda, égarée.



      La pizza, ou lui ?



      Ses mains tremblaient si fort qu’elle ne pouvait pas les montrer. Elle désigna la cuisine de la tête.



      — Difficile de te dire non… Pose-la sur le comptoir.



      Johnny ne cessait de faire des remarques sur ses cuisses, mais il ne souciait pas de manger léger. Au contraire, il choisissait ses plats préférés et il les dégustait devant elle pour lui donner envie de manger.



      Pourquoi avait-elle accepté de l’épouser ? Avait-elle tant besoin d’amour ?



      Elle se secoua pour chasser les fantômes du passé, regarda l’homme accoudé à son comptoir et se surprit à saliver en l’observant.



      Justin était vraiment tentant en short, T-shirt sans manches et baskets !



      Il sourit.



      — Et si nous en goûtions une ou deux parts avant d’attaquer le travail ?



      Pourquoi pas ? Ils n’allaient pas jardiner l’estomac vide, surtout s’il avait apporté de quoi manger…



      Elle sortit deux assiettes du placard.



      — De l’eau ?



      — Volontiers. Si tu la versais dans un récipient, qu’on puisse l’emporter dehors ?



      Elle remplit deux gourdes et lui en tendit une. Il avait déjà ouvert le carton de pizza et en saisit un morceau.



      L’arôme était divin.



      — Elle sent si bon !



      Il mordit dedans.



      — Le goût n’est pas mal non plus.



      — Ce serait grossier si je n’en mangeais pas…



      — C’est sûr, dit-il les yeux pétillants.



      — Mais alors juste une part !



         



         



      Justin essuya la sueur qui menaçait de lui couler dans les yeux et considéra le progrès de leur chantier.



      La maison de Riley lui plaisait, ainsi que son jardin. La bâtisse bleue qui datait du XIXe siècle avait été souvent rénovée depuis. À l’avant, c’était un fouillis de rhododendrons, de roses, d’azalées et d’autres buissons à fleurs dont il ignorait le nom. Et à l’arrière, une sorte d’oasis privée avec un énorme eucalyptus décoré de petites lanternes, ce qui devait être magique de nuit. Il y avait un foyer, des chaises et un banc, et vers le fond du jardin, à l’ombre, deux hamacs tendus entre des grands arbres.



      À l’évidence, elle passait là beaucoup de temps. Ce décor en disait long sur ce qu’elle dissimulait derrière ses couches protectrices de pragmatisme.



      La maison était d’aspect soigné, aussi, avec de hauts plafonds et des impostes au-dessus des portes qui signalaient son âge. Les planchers étaient recouverts çà et là de tapis colorés. Selon ce que Riley lui avait expliqué, on avait transformé à un moment donné la galerie de l’arrière en salle d’eau, et sa propre chambre était pourvue d’une salle de bains neuve. Cassie louait la deuxième chambre, et la troisième servait un peu à tout : un vélo d’exercice, quelques poids de dix livres et une étagère remplie d’ouvrages divers voisinaient avec un poste d’ordinateur. Les murs étaient décorés de fleurs multicolores peintes par les deux occupantes du lieu.



      Oui, il aimait cette maison, l’intérieur et l’extérieur. Tout comme il aimait sa propriétaire.



      — Cassie est partie en week-end avec Sam, lui avait-elle dit pendant qu’ils dégustaient la pizza.



      Elle en avait mangé deux parts et l’avait trouvée délicieuse. Il était ravi de s’être donné la peine de chercher une pizza basses calories.



      Il la regarda, agenouillée en train d’arracher l’herbe dans un massif.



      Elle n’avait pas besoin de se mettre au régime, mais si elle le croyait, il ne ferait rien pour la décourager. Il s’arrangerait toutefois pour lui faire comprendre qu’il aimait ses courbes telles qu’elles étaient.



      Riley devait se sentir observée, parce qu’elle se retourna et lui sourit.



      Il sentit son ventre se tendre sous l’afflux des souvenirs et du regret. Il ne pouvait pas s’empêcher de la désirer, mais il s’était promis de ne pas insister. Aujourd’hui, du moins.



      Pour l’instant, ils travaillaient dans le jardin de devant, et ils progressaient bien. Après avoir désherbé, ils avaient épandu de la paille autour des rosiers et des buissons proches de la maison.



      — Veux-tu boire quelque chose, Justin ?



      — Si tu peux remplir ma gourde, ce serait super. Je l’ai presque finie.



      Elle la prit, rentra dans la maison et revint presque aussitôt.



      — Voilà.



      Puis elle se tourna et examina le résultat de leur travail.



      — J’aime bien.



      — Qui ? Moi ?



      — Mon jardin, dit-elle avec un regard espiègle. Merci de ton aide. Avec tes muscles imposants, tu as travaillé vite.



      — Heureux de l’avoir fait.



      — Moi aussi.



      Elle but une gorgée d’eau et se dirigea vers le dernier sac de paille.



      — Je pense que nous allons l’épandre de ce côté du massif, et je mettrai le reste derrière une autre fois.



      — Fais-moi signe quand tu voudras que je revienne.



      Elle se détourna, visiblement déconcertée par son offre, et il réprima un soupir.



      Chaque fois qu’il faisait un pas en avant, elle reculait de deux…



      Il ramassa le sac de paille, ouvrit le plastique et se mit à étaler le contenu autour du massif qu’elle avait indiqué.



      Pendant ce temps, Riley tailla un buisson et mit les branches coupées dans le sac vide.



      Un instant plus tard, il entendit de la musique.



      — Tes voisins font une fête ?



      Elle rit.



      — Non, il y a un kiosque à musique dans le parc, à côté, et des groupes de l’endroit viennent y jouer le week-end. Certains sont assez bons.



      — Donc, tu t’allonges sur l’un de ces hamacs pour écouter tes concerts privés ?



      — Hum. Parfois Cassie s’installe dans l’autre.



      Il avait donc bien deviné. Depuis qu’il avait mis les pieds dans ce jardin, il avait senti le lien très fort qui l’unissait à la retraite qu’elle s’était créée.



      — C’est là que tu étais, l’autre soir, quand tu m’envoyais des textos ?



      — Oui. Cet endroit m’apaise. Peut-être grâce aux eucalyptus, ou juste parce que je suis dehors…



      — Je comprends pourquoi tu te faisais prier pour venir chez moi. Ton jardin est magnifique.



      Son visage devint rayonnant.



      — Il n’est ni très grand ni très spectaculaire, mais c’est chez moi.



      Et c’était une extension d’elle.



      — Tu habites ici depuis longtemps ?



      — Cette maison m’a toujours attirée. Elle appartenait à une collègue et son mari. Je venais quelques fois à des fêtes chez eux. Je venais de me fiancer quand ils l’ont mise en vente. Mon fiancé et moi devions réunir nos économies pour l’acquérir… En fin de compte, je ne me suis pas mariée et j’ai dû emprunter. Mais je ne regrette pas de l’avoir achetée.



      La voix de Riley s’était un peu étranglée. Elle avait été fiancée…



      Il savait qu’il y avait eu un épisode douloureux dans son passé, mais personne ne lui en avait jamais parlé. Qui était ce fiancé qu’elle n’avait pas épousé ?



      — J’ignorais que tu avais été fiancée.



      — On n’évoque pas forcément ce qu’on a raté. J’admets que notre rupture a été un peu traumatisante. Mais cette relation a fait émerger certaines vérités, dont une que tu devrais commencer à connaître : je ne veux pas me marier.



      C’était donc elle qui avait rompu ses fiançailles ? Ce type avait dû lui faire quelque chose de grave… À moins qu’elle ne se soit rendu compte qu’elle faisait une erreur, comme lui quand il avait annulé son mariage ?



      Il la regarda.



      — Un couple n’a pas besoin d’être marié pour avoir une relation suivie.



      Elle rougit.



      — C’est vrai. Et si tu tiens à sortir avec moi, autant que je te prévienne : je n’ai aucune intention de me marier ni de faire des enfants.



      Oui, il voulait avoir une relation suivie avec elle. Peut-être se marier un jour, mais si elle n’était pas d’accord, ça n’avait pas d’importance.



      — Dommage que tu ne veuilles pas d’enfants. Tu as été merveilleuse avec les garçons.



      — Merci, mais ça ne signifie pas que je doive en avoir à moi.



      Il leva les sourcils, tentant d’alléger la conversation.



      — Oh ! ça peut être amusant ! Mais il y a d’autres moyens d’avoir des enfants.



      — Oui, être bénévole dans ton groupe Vie sauvage, par exemple. Ça n’a pas de sens de mettre encore des enfants au monde alors qu’il en existe tant qui ont besoin d’amour.



      En fait, il était d’accord.



      — C’est bizarre de te dire ça, mais j’ai pensé que tu devrais comprendre mon sentiment : dans une relation, j’estime que chacun doit pouvoir s’en aller n’importe quand.



      Il éprouva un pincement de cœur.



      Elle ne voulait pas les mêmes choses que lui, c’était flagrant. Il devrait peut-être s’en aller tout de suite. Mais en était-il capable ?



      — D’accord, dit-il lentement, j’apprécie que tu me confies ce que tu ressens.



      Dommage qu’Ashley ne l’ait pas fait. Cela lui aurait évité d’être si près de l’épouser. Au moins, avec Riley, il savait à quoi s’en tenir dès maintenant : elle n’était pas celle qu’il cherchait.



         



         



      Incapable de résister, Riley déchira le coin d’une part de pizza dans le carton qu’elle avait rangé au réfrigérateur.



      Miam ! Même froide, elle était délicieuse.



      Justin avait fait un effort pour lui apporter ce qu’elle pourrait manger parce qu’il voulait qu’elle soit heureuse…



      Ça lui paraissait incroyable ! Autant que le fait qu’il se trouve en ce moment dans sa propre salle de bains.



      Si on le lui avait annoncé plus tôt dans la semaine, elle aurait ri.



      Et pourtant il était nu sous sa douche !



      Tout en mâchant sa pizza, elle se pencha et posa la tête sur la porte du réfrigérateur.



      Qu’était-elle en train de faire ?



      Elle passait une super journée, lui souffla sa voix intérieure. Une journée magnifique avec un homme merveilleux qui lui avait apporté une pizza basses calories.



      C’était, entre autres, une bonne raison de l’admirer. Comme tout ce qu’il faisait pour elle et pour les autres. Pourtant, il ne devrait pas être chez elle, et elle ne devrait pas être en train d’imaginer sa réaction si elle entrait sous la douche avec lui…



      — Qu’est-ce que je suis en train de faire ? gémit-elle à haute voix.



      Daisy, qui attendait avec espoir qu’elle lui lance une croûte de pizza, leva la tête pour la regarder.



      — Tu parles à ta chienne ? demanda une voix féminine.



      Elle avala la dernière bouchée.



      — Cassie ? Tu es là ?



      Son amie eut un large sourire.



      — Et pourquoi pas ?



      — Oui, tu as raison… Mais pourquoi Daisy n’a-t-elle pas aboyé ?



      Cassie se pencha pour caresser la chienne.



      — Tu as l’air un peu secouée. Quelque chose à voir avec la jeep garée devant la maison ?



      Elle se sentit rougir.



      — Oh ! Ça…



      Cassie jeta un coup d’œil à la cuisine.



      — Où est son propriétaire ?



      L’eau s’arrêta de couler, et la voix de Justin leur parvint. Il chantait à tue-tête.



      Les yeux de Cassie s’arrondirent.



      — Bon sang, il est sous ta douche ?



      — Et alors, c’est grave ?



      — Pas du tout. Le Dr Brothers chante dans ta salle de bains, et ce n’est pas important.



      — En quelque sorte, c’est important, oui, parce qu’il a jardiné avec moi. Et d’ailleurs qui ça aurait pu être d’autre ?



      Cassie ouvrit le réfrigérateur, leva un sourcil en voyant le carton de pizza, sortit un morceau et mordit dedans.



      — En tout cas, le jardin est super propre.



      — Oui, il m’a bien aidée.



      — Je te crois !



      Elle rit.



      — Je devrais peut-être vous laisser ? Je peux m’inviter chez Sam, ce soir.



      — Cassie… Ce n’est pas ce que tu crois.



      — Ah ? Il est sous ta douche, et je devrais croire quoi ?



      — Bon, si Sam veut bien t’accueillir, je ne dis pas non.
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      Quand Justin entra dans la cuisine, Riley commençait à sortir de quoi faire à dîner − laitue, concombre, céleri et tomates.



      — Rien de mieux qu’une bonne douche ! déclara-t-il avec entrain, pour annoncer sa présence.



      Elle sursauta et fixa Daisy à ses pieds.



      — Toi, ça fait deux fois en moins d’une demi-heure que tu n’aboies pas pour me prévenir ! Tu es virée.



      — Quelqu’un est venu pendant que je me douchais ?



      — Cassie est passée prendre des affaires avant d’aller chez Sam.



      — C’est sérieux, entre eux ?



      Elle rit.



      — Ça dépend du jour où tu le demandes.



      Il regarda les légumes, sceptique.



      — Tu vas préparer le repas ?



      — Oui. Je préférerais que tu ailles te promener jusqu’à ce que j’aie fini.



      Elle le regarda puis se tourna vers le comptoir.



      — Tu n’aimes pas les salades ?



      Il se passa une main dans les cheveux.



      — En hors-d’œuvre, si, dit-il avec prudence.



      Après tout ces efforts physiques, ce n’était pas une salade qui leur remplirait l’estomac.



      Elle eut un petit rire.



      — Navrée. Je n’attendais personne quand je suis allée faire mes courses.



      — Ne t’en fais pas, nous pouvons aller manger quelque part, où tu veux, et la prochaine fois que tu vas faire tes courses, tu pourras prévoir d’avoir de la compagnie.



      Elle rougit.



      — D’accord…



      Elle hésita un instant puis hocha la tête.



      — Je vais ranger tout ça et je me prépare pour sortir.



      Il la trouvait déjà épatante telle qu’elle était, mais il savait qu’elle n’accepterait pas de compliment.



      — Vas-y, je me charge des légumes.



      — Merci.



      Il ne lui fallut qu’une minute pour tout ranger dans le réfrigérateur et, pendant qu’elle se douchait, il déambula dans la maison en examinant les quelques photos. Il y avait une dame plus âgée qui devait être sa mère, et bien sûr il reconnut Cassie.



      Riley avait vraiment créé un foyer chaleureux et confortable.



      Quand elle sortit de la salle de bains, il était assis dans un fauteuil rembourré, Daisy sur les genoux.



      — Tu es splendide !



      Elle leva les yeux au ciel.



      — Le soleil a dû te taper sur la tête.



      Enfin, pourquoi n’acceptait-elle pas ses compliments ?



      — Si c’était vrai, ça n’expliquerait que la soirée, pas ce que je pense depuis que je te connais.



      — Mais…



      — Je suis sérieux, Riley. J’adore cette chemise assortie à tes yeux, mais je te trouve très belle tout le temps. Ne le prends pas à la légère.



      — Euh… Merci.



      — Voilà, c’est mieux. Tu es une bonne fille.



      — Ne me traite pas comme si j’étais Daisy.



      — Pas du tout. Daisy attend toujours qu’on la flatte, et toi c’est le contraire.



      — Ce n’est pas faux.



      Elle s’assit sur le bord d’une chaise et fit signe à sa chienne, qui leva la tête mais se recoucha près de lui.



      — Donc, je suis le contraire de ma chienne trop gâtée.



      Il rit.



      — Avec le temps, tu me laisserais peut-être te gâter ?



      — N’y compte pas trop !



      Ils dénichèrent un restaurant mexicain et découvrirent qu’ils avaient les mêmes goûts.



      — Je ne sors pas souvent pour dîner, mais j’adore cette sauce au fromage, admit Riley.



      Il le voyait : son visage exprimait un pur plaisir à chaque bouchée, au point qu’il avait plus envie de la regarder que de manger. Comme d’habitude…



      Ils parlèrent de l’école d’infirmières, de la fac de médecine et du parcours qui les avait amenés chacun là où ils en étaient de leur vie.



      De cette soirée ou de leur conversation le soir de la fête chez Cheyenne et Paul, il n’aurait su dire ce qui l’avait le plus intéressé.



      Elle jeta un regard à la ronde.



      — Je pense qu’ils vont nous mettre dehors si nous ne partons pas bientôt.



      Il s’aperçut qu’ils étaient les derniers clients : le personnel commençait à monter les chaises sur les tables.



      Il se leva.



      — Je n’ai pas vu le temps passer, dit-il en posant de l’argent sur la table.



      — Le serveur faisait une drôle de tête quand il est venu nous demander si nous voulions autre chose.



      — Je n’ai pas remarqué.



      Il était trop occupé à l’admirer.



      Entre la balade en kayak la veille, le jardinage et leur dîner ce soir, il avait presque passé tout le week-end avec elle. Pourtant, il n’avait pas envie qu’il se termine encore, et peut-être elle non plus…



      — Euh… D’un côté, j’adorerais t’inviter…



      Son cœur se mit à battre la chamade. Il en mourait d’envie, mais pas question qu’elle ait des regrets.



      — Ce côté me plaît, je te l’ai déjà dit. Mais je comprends. Je te raccompagne à ta porte et je m’en vais.



      Lorsqu’il se gara devant chez Riley, elle prit son sac comme si elle allait sortir puis hésita.



      — Euh… Peut-être que nous pourrions nous asseoir un moment dans le jardin ?



      Il ne se fit pas prier pour accepter.



      — Ce serait super, si tu en as vraiment envie.



      — Oui.



      Elle descendit de la jeep et se dirigea vers l’arrière de la maison.



      — Je vais faire sortir Daisy, tout de même.



      — Vas-y. J’ai promis de ne pas t’obliger à me faire entrer.



      Elle croisa son regard.



      — Désolée, ce n’est pas ce que je voulais dire.



      — Je sais, je te taquine. J’essayais d’alléger l’atmosphère. Je ne veux pas que tu sois nerveuse parce que je suis là ce soir. Ni que tu sois désolée.



      Elle baissa le regard comme si elle portait un lourd fardeau puis eut un sourire forcé.



      — La journée a été merveilleuse, mais il va me falloir un certain temps pour admettre que tu es chez moi.



      Il lui prit la main et lui donna une légère pression pour lui indiquer qu’elle ne risquait rien avec lui.



      Il s’était demandé plus tôt si c’était elle qui avait rompu ses fiançailles, et ce que son ex avait bien pu lui faire. Lui, il ne lui ferait jamais de mal, du moins volontairement.



      Il n’avait pas voulu faire souffrir Ashley mais, en annulant leur mariage, il l’avait fait.



      Il aurait dû parler d’Ashley quand Riley avait évoqué ses fiançailles rompues. Mais quelque chose lui avait conseillé d’attendre avant de lui narrer son propre échec. Elle commençait à peine à reconnaître qu’il se passait quelque chose entre eux…



      Mais si elle ne voulait pas de relation durable, pourquoi lui cacher qu’il avait lui aussi failli se marier ?



         



         



      Riley reconnaissait que Justin était sérieux. Il n’avait pas essayé d’entrer dans la maison, ni de la convaincre de l’y inviter.



      Elle avait fait sortir Daisy qui dormait à présent sur ses genoux, sur le banc placé sous l’eucalyptus. Ils bavardaient et riaient, et elle devait admettre que c’était facile de se laisser aller à la magie du moment.



      À moins que la magie vienne principalement des lumières accrochées dans l’arbre ?



      Ce jardin l’avait toujours apaisée et, ce soir, près de Justin sous la voûte étoilée, caressée par la brise, dans l’arôme de l’eucalyptus, il lui semblait l’endroit le plus romantique au monde.



      — Merci pour cette journée, Justin.



      — Merci à toi.



      — Je suis sérieuse. Ce week-end a été merveilleux.



      — Et nous avons réussi à nettoyer ton jardin.



      Il lui prit la main en souriant.



      — Tu devrais me fréquenter davantage.



      Elle regarda sa main à la lueur des petites ampoules. Comment pouvait-elle être émue à ce point, avoir autant envie de le toucher ?



      — Merci de m’avoir aidée.



      — Ta maison est magnifique.



      — C’est aussi mon avis…



      Elle éclata d’un rire nerveux.



      — Je parle pour ne rien dire !



      — Pourquoi ? Nous avons bien bavardé, non ?



      Comme pour la torturer davantage, il porta sa main à ses lèvres.



      — Je vais te laisser, maintenant.



      Elle soutint son regard, se retenant à grand-peine de lui dire de ne pas partir et de l’embrasser partout.



      Elle déglutit.



      — Je pense que je suis prête à te laisser rentrer chez toi, à présent.



      Il la fixa un instant puis hocha la tête.



      — Bonne nuit, Riley. À demain à l’hôpital.



      Il lui pressa la main puis franchit le portail.



      Elle resta assise sur le banc longtemps après qu’il fut parti, se demandant pourquoi elle ne l’avait pas retenu alors qu’ils voulaient tous les deux qu’il reste.



      Mais elle devait faire attention à ne pas souffrir.



      Comment serait-il à l’hôpital le lendemain ? se demanda-t-elle. Montrerait-il qu’ils avaient passé le week-end ensemble, ou ferait-il comme si de rien n’était ?



      Heureusement, le lundi matin, une fois lancée la routine du bloc opératoire, elle dut convenir qu’elle n’aurait pas dû s’inquiéter : Justin pouvait lui faire savoir d’un sourire, d’un regard, qu’il voulait en dire plus mais qu’il ne la pousserait pas.



      Même en ce moment où il réparait un ménisque déchiré, elle croisait souvent son regard et elle savait qu’il souriait sous son masque chirurgical.



      — Scalpel.



      Elle lui tendit l’instrument, et l’opération se déroula sans problème. À la fin, il lui adressa un clin d’œil et sortit.



      L’équipe nettoya la salle et s’apprêta pour l’intervention suivante.



         



         



      Deux semaines avaient passé, et Riley se trouvait chaque jour plus impatiente de recevoir le prochain appel ou texto de Justin et de passer du temps avec lui. Elle avait beau se dire qu’elle devait mettre un terme à cette relation, elle repoussait toujours le moment de lui en parler.



      Ce soir, il l’avait invitée au cinéma avec les enfants et il était venu la chercher dans une vaste voiture qui les contenait tous.



      Les garçons étaient six en plus de Stephen : quatre dont Kyle vivaient en famille d’accueil, et les deux autres dont Jevon chez leurs vrais parents.



      L’une des mères paraissait s’être ressaisie, elle avait trouvé un emploi et vivait chez des proches. Quant à l’autre…



      Eh bien, Riley savait qu’elle allait devoir se forcer pour ramener Jevon dans le taudis où il habitait avec sa mère et d’autres gens. Deux des hommes qui y vivaient lui avaient fait peur. Quand Justin s’était engagé dans l’allée bourrée de véhicules, elle avait été certaine qu’ils étaient chez des dealers.



      Stan les retrouva devant la salle de cinéma en compagnie de sa femme, avec qui elle sympathisa immédiatement.



      Justin acheta des hot-dogs, du pop-corn et des boissons pour tout le monde, et ils s’installèrent dans une rangée, Stan et sa femme à un bout, Justin et elle à l’autre, et les sept garçons au milieu.



      Elle se pencha vers lui.



      — Tu es vraiment adorable, Justin.



      — Tu ne t’en étais pas aperçue avant ?



      — Je n’apprends pas vite.



      — Je ne te crois pas, preuve que je ne suis pas aussi adorable que tu le dis.



      — Peut-être, mais ce que tu fais pour les garçons est fantastique…



      Après avoir échangé quelques mots avec Kyle qui avait tenu à s’asseoir à côté d’eux, elle s’adressa de nouveau à Justin quand la projection commença.



      — Le pauvre, il aurait voulu que j’amène Daisy, murmura-t-elle. J’ai dû lui répéter je ne sais combien de fois que les chiens ne sont pas admis au cinéma.



      Justin hocha la tête.



      — Je vais prévoir une activité où nous pourrons la prendre avec nous.



      — Ou alors, je pourrais peut-être emmener Daisy le voir ? Crois-tu que j’aurais l’autorisation d’aller chez lui ?



      — Ce doit être possible, j’en parlerai à sa famille d’accueil.



      — Chic, ça me ferait très plaisir !



      — Ils voudront certainement que je sois là, comme ils ne te connaissent pas…



      — Chut ! souffla quelqu’un derrière eux.



      Justin émit un petit rire et lui lança un faux regard de reproche.



      Confuse, elle se concentra sur le film.



      Elle n’était pas du genre à gêner les autres en bavardant pendant un film…



      Elle sourit en sentant Justin lui prendre la main.



      Ne devrait-elle pas plutôt se libérer ? Sa proximité faisait battre son cœur plus vite, et elle se rendait compte que, pour Kyle, ils devaient avoir l’air d’un couple.



      Elle fixait l’écran sans arriver à se concentrer sur les extraterrestres qui voulaient s’emparer de la Terre.



      C’était plutôt une vie extraterrestre qui voulait s’emparer d’elle…



      Elle regarda Justin qui venait d’enfourner un pop-corn et suivait l’action avec grand intérêt, comme si le fait de lui tenir la main ne le troublait pas le moins du monde.



      Au moins, il appréciait le film, contrairement à elle…



      Puis, sans la regarder, il lui pressa la main, et elle sut qu’il était conscient de ce qu’elle éprouvait.



      Après le film, ils ramenèrent les enfants. Jevon était le dernier, et Riley sentait son estomac se nouer de plus en plus à mesure qu’ils approchaient de chez lui.



      Comme le garçon était passé avec eux sur le siège avant, elle ne pouvait pas faire part de sa préoccupation à Justin.



      Par chance, quand ils arrivèrent, il n’y avait pas signe de vie bien que plusieurs voitures soient encore garées dans l’allée. Justin accompagna Jevon jusqu’à la porte, la main sur son épaule pendant qu’il parlait à une femme enceinte avec un bébé sur la hanche et un petit enfant qui tirait sur le bas de son T-shirt.



      Elle n’entendait pas ce qu’ils se disaient, mais la femme hochait souvent la tête, et elle prit Justin dans ses bras quand il lui remit quelque chose, sans doute de l’argent.



      Riley sentit sa gorge se nouer : comment ne pas aimer un homme aussi bon ?



      Lorsqu’il s’arrêta dans son allée, elle descendit sans se demander s’il allait la suivre.



      La maison était déserte, Cassie devait être chez Sam. Ils firent sortir Daisy, et Justin se dirigea vers le banc où ils avaient déjà passé des heures sous l’eucalyptus. Mais ce soir elle n’avait pas allumé les lampes dans l’arbre pour mieux profiter du scintillement des étoiles.



      — Veux-tu t’allonger un peu avec moi dans le hamac ? demanda-t-elle après une brève hésitation



      — Volontiers. J’attendais que tu m’y invites.



      Ils avaient passé pas mal de soirées dans le jardin, mais elle ne l’avait jamais invité dans son hamac.



      La ramure bouchait un peu la vue, mais il y avait encore pas mal d’espace d’où admirer le ciel étoilé.



      — Toi d’abord. Ce sera plus facile pour moi de monter après.



      Il grimpa et prit Daisy qu’elle lui tendit.



      — À toi.



      Elle grimpa avec précautions pour ne pas renverser le hamac, se blottit à côté de lui et eut aussitôt une conscience aiguë de son corps contre le sien.



      Jusqu’à maintenant il lui avait tenu et embrassé la main, ou même le front, mais il ne l’avait jamais serrée de si près.



      Pourquoi ? Si d’un côté elle appréciait qu’il ne précipite pas les choses, de l’autre elle était déçue…



      Bien qu’elle soit habituée à l’odeur d’eucalyptus qui emplissait ses sens, la présence de Justin, son grand corps souple, son effluve épicé et sa chaleur semblaient l’exacerber.



      Il lui prit la main.



      — On est bien.



      — Oui, c’est l’un de mes endroits préférés.



      — Dans mes bras, tu veux dire ?



      — Dans mon hamac.



      Mais elle n’était pas sûre d’avoir dit la vérité, et c’était un peu effrayant.



      Comme la brise était fraîche, elle l’enlaça et se serra contre lui en s’efforçant de ne pas penser à ses muscles qui se contractaient à son contact.



      — Tu n’as pas froid, Riley ? Je peux aller chercher le plaid du canapé, si tu veux.



      — Inutile, dit-elle en traçant un dessin sur son estomac.



      — Tu l’as depuis longtemps, au fait ? Il paraît vieux.



      — Il appartenait à ma mère, c’était ma grand-mère qui l’avait tricoté pour elle.



      — C’était déjà ta mère qui t’avait offert le collier que tu as perdu… C’est elle qui est avec toi sur la photo du salon, n’est-ce pas ? Et ton père ?



      Avait-il vraiment envie d’en parler ? Pas elle…



      Mais il insista.



      — Pourquoi n’as-tu aucune photo de lui ? Que fait-il, ou vit-il ?



      Elle se raidit et réprima son envie de lui dire de se mêler de ses affaires.



      — Je n’en sais rien. Il est parti quand j’avais quatre ans. S’il existait des photos de lui, elles ont disparu depuis longtemps.



      — Navré.



      — Inutile. Mon enfance a été super, ma mère était une femme formidable. Elle travaillait dur, nous étions pauvres, mais je n’ai jamais manqué de nourriture ni d’amour. J’ai été heureuse. Ça aurait pu être bien pire, comme pour les garçons de ton groupe.



      — Je suis content que ta mère se soit bien occupée de toi. Que lui est-il arrivé ?



      — Elle est morte dans un accident de voiture. Je venais d’obtenir mon diplôme…



      — Quel malheur ! Elle avait l’air si sympathique…



      — Elle l’était. Tu lui aurais plu.



      Elle l’aurait adoré. Il avait toutes les qualités qu’une mère aurait souhaitées pour son enfant.



      — Ah ? Et pourquoi ?



      — Elle aimait les hommes beaux et gentils.



      Il étira le cou pour mieux la regarder.



      — Tu me trouves beau ?



      Elle leva les yeux au ciel.



      — Tu le sais bien.



      Il rit.



      — Mon apparence ne m’intéresse pas beaucoup.



      — Comme tous tes semblables.



      — Je ne suis pas d’accord. Certaines des femmes que je connais sont obsédées par leur look. Elles s’examinent et se trouvent des défauts qu’elles n’ont pas.



      — Oui, ce sont les gens pas très beaux qui font ça.



      — Nous sommes nos pires critiques lorsque nous manquons de confiance en nous.



      Elle réfléchit une minute et ne protesta pas.



      Johnny lui avait-il fait perdre sa confiance en elle ?



      — Encore une fois, je t’assure que tu n’as pas de défauts à te découvrir, insista Justin. Tu es parfaite ainsi.



      — Tu dis ça parce que tu veux sortir avec moi ?



      — Mais je sors déjà avec toi !



         



         



      Justin sentit Riley se raidir dans ses bras et se dit une fois de plus qu’il aurait dû se taire. Il était si bien avec elle ! Il ne voulait pas la froisser…



      — C’est ce que tu penses ?



      Il réfléchit un instant et lui pressa la main.



      — Oui, Riley, nous sortons ensemble.



      Elle resta un long moment dans ses bras sans rien dire, en tenant sa main tandis qu’ils se balançaient dans le hamac.



      — Justin… Je n’ai rien fait pour ça.



      — Moi, oui.



      Elle ne le regardait pas, les yeux fixés sur le ciel à travers les branches.



      — Mais tu m’as à peine touchée ces dernières semaines et tu n’as certainement pas essayé de faire l’amour avec moi.



      Il la serra contre lui pour tenter d’écarter les démons qui la faisaient douter d’elle.



      — Ce n’est pas l’envie qui m’en manquait, crois-moi.



      — Tu es sûr que tu voudrais encore sortir avec moi si nous refaisions l’amour ?



      Il la regarda en biais.



      — Tu crois que je t’abandonnerais après ? C’est une théorie facile à contredire.



      Elle eut un petit rire.



      — C’est une proposition ?



      — Qu’en dis-tu ?



      — Non.



      — Alors, il faut que je sois plus convaincant.



      Il roula pour se retrouver sur Riley en se soutenant sur les avant-bras, puis il lui accorda un instant pour le prier de la libérer.



      Ce qu’elle ne fit pas. Tandis que Daisy, outrée, sautait du hamac, elle ouvrit de grands yeux et rit.



      — Je me demande comment tu as fait sans renverser le hamac. Je suis impressionnée !



      Il vit le regard de Riley se fixer sur sa bouche et dut s’exhorter à ne pas aller trop vite.



      — Eh bien, à mon avis Daisy ne l’est pas autant que toi. Tu viens seulement de t’apercevoir que j’ai des dons ?



      Elle l’examina.



      — Je suppose que tu te prends pour un expert en ce domaine aussi ?



      Elle était toujours sous lui, et il se releva pour mieux la voir. Et il fit bien, sinon il aurait manqué les émotions qui animaient son visage.



      Il avait envie de se rapprocher et de s’éloigner à la fois. Il avait été patient, il lui avait laissé le temps… Peut-être avait-elle besoin d’encouragements ?



      — Nous allons voir ça, dit-il d’une voix rauque.



      Il fixa ses lèvres, puis à nouveau ses beaux yeux. Il voulait qu’elle l’embrasse. Il attendit, se demandant si elle souhaitait qu’il prenne l’initiative…



      Enfin, elle lui passa les bras autour du cou et se souleva pour presser ses lèvres douces et chaudes sur les siennes.



      Il avait du mal à rester patient… Mais il attendit, il lui laissa l’initiative.



      Elle lui caressa les cheveux et l’attira à elle tout en approfondissant le baiser.



      Quand elle se rallongea, lui présentant ses lèvres pleines, il n’avait jamais rien vu d’aussi beau. Il lisait dans son regard un sentiment qu’il ne pouvait pas qualifier autrement que de passionné.



      Il laissa échapper un soupir.



      — Merci pour ce baiser, murmura-t-il en lui embrassa le bout du nez.



      — De rien. Veux-tu que je t’embrasse encore ?



      — Plus que tout.



      Elle pressa de nouveau les lèvres sur les siennes.



         



         



      Riley n’en revenait pas.



      Justin était vraiment l’homme le plus gentil qu’elle ait connu. Tendre, patient, attentionné… Même maintenant, alors qu’elle sentait à quel point il était tendu, ses lèvres étaient douces contre les siennes, comme si elle était fragile.



      Peut-être l’était-elle, en fait. Pas physiquement, mais émotionnellement.



      — Ce que je vais faire peut ne pas réussir, et tu ne me le pardonneras peut-être pas…



      Mais avant qu’elle ait compris ce qu’il voulait dire il l’avait déjà retournée pour l’allonger sur lui.



      Elle se cramponna à ses épaules comme s’il y avait encore un risque.



      — Encore une fois, je me demande comment tu as pu faire ça sans que nous tombions !



      — C’était ce que tu ne m’aurais pas pardonné si nous avions atterri par terre à cause de ma maladresse.



      — Tu as bien calculé.



      — Apparemment, oui. Et je te tiens contre moi.



      — C’est là que je veux être, dit-elle en lui passant les bras autour du cou. Tu sais, ces dons que tu as mentionnés tout à l’heure ? Tu vas en avoir besoin. J’ai envie de toi.



      Il grogna.



      — Riley…



      Son corps se contracta sous elle, et il souleva les hanches.



      — Pas de regrets ?



      Il savait que c’était inévitable. Elle avait envie de paix, et il représentait le chaos pour ses nerfs. Mais il l’attirait comme la flamme attire le papillon, même en sachant qu’il va se brûler les ailes.



      — J’ai envie de toi, répéta-t-elle.



      — Ici ?



      Il avait encore peur de la croire et voulait lui laisser le temps de changer d’avis, devina-t-elle.



      Mais elle n’en changea pas. Elle l’embrassa avec passion, murmurant contre sa bouche.



      — Tu as ces dons, n’est-ce pas ? Prouve-le-moi…
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      — Je me demande ce que j’ai fait à mon genou, dit Cassie en grimpant sur la table d’examen. C’est en allant au restaurant avec Sam, parce qu’il y avait des marches, que je m’en suis aperçue. Je n’ai jamais eu mal avant.



      Justin se sécha les mains et se tourna vers elle, s’efforçant de la regarder elle plutôt que Riley qui l’avait accompagnée à son rendez-vous. Riley, dont il était fou et avec qui il passait tout son temps libre depuis quelques mois.



      Il se sentait plus à l’aise avec elle, bien qu’il perçoive encore par moments les murs dont elle s’était entourée.



      Il se tourna sur son tabouret et l’approcha de la table d’examen.



      — Depuis quand as-tu ce problème ?



      — Une semaine.



      Une semaine plus tôt, Riley et lui étaient assis sur une couverture, écoutant un orchestre dans le parc près de chez elle…



      Incapable de s’en empêcher, il se tourna vers celle-ci, et leurs regards se croisèrent. Son cœur battit plus fort quand il la vit sourire d’une certaine façon qui signifiait qu’elle avait envie de lui.



      Elle avait souvent envie de lui et n’hésitait pas à le lui montrer.



      Il lui adressa un bref sourire et se concentra sur Cassie.



      — Tu as senti un mieux depuis la première fois ?



      — Au contraire, ça empire. Le matin quand je me lève, ça va encore, mais plus on avance dans la journée, plus ça me gêne. Et je ne me sens pas à l’aise pour conduire. C’est pour ça que j’ai demandé à Riley de m’amener.



      Il regarda de nouveau Riley, assise de l’autre côté de la table d’examen.



      Riley qui n’avait pas entièrement baissé sa garde mais dont il espérait qu’elle finirait par lui accorder sa confiance.



      Il ne lui avait toujours pas parlé d’Ashley, et elle ne lui avait pas donné de détails sur sa rupture.



      Ils avaient peut-être besoin d’oublier leur passé, de ne pas se préoccuper des erreurs qu’ils avaient faites avant de se rencontrer… Mais il n’y croyait pas et il ne pouvait s’empêcher de sentir qu’il tentait de gagner ses faveurs. Il avait pourtant appris depuis l’enfance que l’amour ne s’achète pas… Sinon, sa vraie mère l’aurait adoré.



      — J’ai essayé tout ce que nous conseillons à nos patients, mais je ne vois pas beaucoup de changement, poursuivit Cassie.



      Il la fit asseoir sur la table, jambes ballantes, et inspecta ses deux genoux. Il prit le droit, posa la paume sur sa rotule et appuya. Pas de bruit suspect ni de douleur flagrante, et l’articulation était souple.



      Il voulut faire de même à gauche, et elle grimaça.



      Il cessa.



      — Lève-toi et fais le tour de la salle, s’il te plaît.



      Elle obéit en grimaçant, et il étudia sa démarche.



      — Il me semble que c’est juste une inflammation. Une injection, de la glace, du repos et un peu de rééducation ensuite, cela devrait arranger ça.



      — Je suis disposée à essayer n’importe quoi.



      Il se tourna vers Riley.



      — Tu veux bien nous aider ?



      — Oui, si tu m’expliques ce que je dois faire.



      Après l’injection, elle appliqua la compresse stérile et pressa.



      Justin remplit une feuille d’instructions pour la maison et la lui tendit.



      — Repos complet pendant deux jours. Je vérifierai ce soir quand j’apporterai le repas pour trois. D’accord ?



      — Quelle attention délicate ! s’exclama Cassie.



      — Bien d’accord, dit Riley en mettant un pansement sur le genou de son amie.



      Bien entendu, songea-t-il, un jour elle se lasserait de lui… Et après ?



         



         



      — À moi ! cria Kyle. C’est à moi après !



      Il sautait sur place, attendant son tour d’être photographié dans l’immense fauteuil au musée des enfants.



      Riley sourit de son excitation.



      Ils avaient été très proches tous les deux, ces derniers temps. Elle profitait des sorties avec le groupe et elle était allée le voir chez lui avec Daisy. Sa famille d’accueil était très sympathique, et elle espérait qu’ils adopteraient l’enfant dès que ce serait possible.



      On avait pris une grande photo de tout le monde, et maintenant chacun attendait son tour. Kyle était l’avant-dernier, avant Stephen qui ne manifestait aucune impatience.



      — D’accord. Veux-tu que je t’aide à monter ? proposa Justin.



      — Non, merci.



      Mais au lieu d’essayer de grimper dans le fauteuil, il se tourna vers Riley.



      — Tu viens avec moi sur la photo ?



      Elle regarda Justin qui haussa les épaules.



      — D’abord toi tout seul, puis une avec moi après, si tu veux.



      Le petit garçon hocha la tête sans cacher sa déception.



      Elle regarda Justin, et son cœur s’emballa comme chaque fois. Elle ne parvenait pas à croire qu’ils étaient un couple depuis plusieurs mois.



      Elle n’aurait jamais pensé prendre le risque d’une autre relation. Une partie d’elle-même était heureuse, mais l’autre se demandait encore s’il n’allait pas lui briser le cœur…



      — Souris, Kyle, dit Justin au garçonnet à présent immobile.



      Elle observa l’enfant. Était-ce si important pour lui d’être pris en photo avec elle ? Il s’attachait. Elle ne voulait pas l’encourager, mais elle ne supportait pas non plus sa déception.



      Elle passa devant le champ, les bras étendus, et se mit près de Kyle en criant « cheese ! »



      Kyle éclata de rire, lui passa les bras autour du cou et répéta : « cheese ! »



      Lorsqu’elle fut sûre que Justin avait pris la photo, elle se tourna et prit l’enfant dans ses bras.



      — Maintenant, laisse-le te photographier tout seul, il est si gentil de nous avoir amenés ici.



      Kyle acquiesça en riant, et Justin appuya sur le bouton avant de l’aider à descendre. Enfin, il prit une photo de Stephen et une de lui avec son père.



      Plus tard, Justin la rejoignit et lui sortit le cliché où elle était avec lui.



      — Tu as vu sa tête ? Tu as fait sa journée.



      — Il mérite beaucoup de sourires.



      — Toi aussi…



      Il lui posa un baiser sur la bouche, comme il le faisait depuis deux mois. Plus d’autres choses…



      — Pas devant les enfants, s’insurgea-t-elle.



      — Tu as raison, je t’attirerai dans un coin privé plus tard.



      — Monsieur Brothers, que penseraient-ils si leur chef leur donnait le mauvais exemple ?



      — Qu’il a de la chance d’être avec toi ?



      Elle rit.



      — Bonne réponse. Allons voir l’exposition, maintenant.



      — Attends, regarde ça avant.



      Elle fixa l’écran de l’appareil photo.



      Il avait pris Kyle enlacé à elle, et l’émotion qu’elle lut sur le visage de l’enfant lui noua les entrailles.



      — Pour quelqu’un qui prétend ne rien connaître aux enfants, tu te débrouilles bien, je trouve.



      C’était vrai qu’elle était heureuse de faire partie du groupe, que ces enfants enrichissaient sa vie… Surtout Kyle, qui lui donnait l’impression d’être spéciale.



      — Ils sont adorables.



      Mais peut-être devrait-elle reprendre ses distances. Elle ne voulait pas que le petit garçon s’attache à elle et qu’il souffre ensuite.



      — Toi aussi, tu es formidable avec eux…



      Elle se sentit heureuse de ce compliment. Elle ne faisait que se promener quelques heures avec eux de-ci de-là.



      Ils se dirigeaient vers la pièce du géant, où les enfants pourraient explorer le corps humain et ses structures internes, quand Justin prononça la phrase impossible à entendre.



      — Tu ferais une mère parfaite, Riley.



      Ces paroles lui rappelèrent douloureusement les mots de Johnny avant leur rupture.



      « Pourquoi épouserais-je une femme trop grosse, qui risque d’avoir des enfants obèses ? »



      Elle chassa cet affreux souvenir et s’arrêta net.



      — Non, tu te trompes ! Je n’aurai jamais d’enfants !



      Elle l’avait décidé lorsque Johnny l’avait abandonnée devant l’autel. Elle passerait sa vie seule et ne laisserait personne la blesser à nouveau.



      Mais à présent elle était engagée avec Justin…



      La panique la prit à la gorge, et elle y porta compulsivement les mains comme si elle allait étouffer.



      Justin plissa le front puis exprima de la compassion.



      — Pardon, je sais que tu l’as déjà dit, mais je pensais…



      Qu’elle aurait changé d’avis parce qu’ils sortaient ensemble et qu’elle semblait aimer les enfants ? Ne comprenait-il pas que, avoir un enfant à elle, cela la rendrait encore plus vulnérable ?



      Elle avait été folle de le laisser s’approcher autant ! Parce que, un jour ou l’autre, lui aussi la laisserait.



         



         



      Justin sentit son sang se glacer.



      Il n’aurait jamais dû dire cela ! Quel idiot ! Il savait que Riley ne voulait pas d’enfants. Et le fait qu’elle l’ait répété le ramenait à Ashley − ce qui n’était pas juste car Ashley, elle, n’était pas opposée au fait d’avoir des enfants à elle.



      Même après avoir passé des mois avec lui et avec les garçons, Riley n’avait apparemment pas changé d’avis. Mais il en était si amoureux qu’il continuerait à sortir avec elle même si elle n’en voulait pas. Il n’avait aucune raison d’être contrarié par quelque chose qu’elle affirmait depuis le début.



      Pourtant, il l’était.



      — Désolé, dit-il. Je ne voulais pas t’ennuyer. C’est que je te trouve si adorable avec les garçons, avec Kyle…



      — Je les adore, mais c’est différent, dit-elle en détournant les yeux.



      — Je le sais ! Mais…



      En la voyant reculer d’un pas, il comprit qu’il avait haussé le ton, ce qui n’était pas son genre.



      Il inspira à fond et se passa une main dans les cheveux.



      — Mais tu as cru que j’avais changé d’avis ?



      — Je t’ai entendue plus d’une fois dire que tu aimerais emmener les garçons chez toi pour les garder.



      Elle le regarda, l’air effaré. Ses yeux verts reflétaient l’incertitude.



      — Euh… Si nous remettions cette conversation à plus tard ? demanda-t-elle en détournant le regard.



      Elle avait raison, ils étaient au musée avec les enfants et ils étaient censés s’amuser. Qu’est-ce qu’il lui prenait ? Il n’avait pas à la pousser ainsi. Il aurait dû savoir qu’il ne ferait que provoquer son rejet, rebâtir ses murs autour d’elle.



      Son téléphone vibra, annonçant un message de son avouée.



      Un dimanche ? Ce devait être important. Des nouvelles de la mère de Kyle ? Était-ce aujourd’hui que sa vie changerait à jamais ? Et si oui, comment Riley jugerait-elle ce changement ?



      Le cœur battant la chamade, il déglutit.



      Il ne lui avait jamais dit qu’il voulait adopter Kyle. Elle avait déclaré qu’elle refusait de se marier et d’avoir des enfants. Si c’était une entente entre eux, il pouvait vivre hors mariage, mais sans enfants, pour lui, c’était impossible. Il avait prévu toute sa vie d’en avoir, d’en recueillir ou d’en adopter, et il espérait être bientôt père.



      Si la mère de Kyle signait les papiers et que le tribunal lui confiait la garde, il prendrait l’enfant en charge, juste comme ses parents l’avaient fait pour lui.



      Donc, Kyle passait d’abord. Mais Riley ? Refuserait-elle aussi qu’il ait des enfants ? Et dans ce cas, devraient-ils rompre ?
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          Quelles sont mes chances de succès ?



        



      



      Justin serra son portable dans sa main moite, attendant la réponse avec anxiété. Dès qu’il s’éloignerait du groupe, il pourrait rappeler Mary.



      Avant d’aller en prison, la mère de Kyle avait préféré signer les papiers d’abandon plutôt que de laisser son fils indéfiniment à la garde du tribunal. Il avait toujours prévu d’adopter l’un des garçons du groupe, et Kyle lui avait paru désigné.



      

        

          Vous en avez pas mal. Pas autant que si vous étiez marié mais vous êtes impliqué dans la vie de Kyle depuis des années, vous avez les moyens de l’élever, et vous avez été recommandé par ses familles d’accueil. Le juge devrait accepter votre demande. 



          Quand aurai-je une certitude ? 



          Sa mère a signé hier, ces choses-là ne se font pas en un jour. Je vous appellerai quand j’en saurai plus, mais je voulais vous prévenir tout de suite. J’ai rempli votre demande hier après-midi, nous devrions avoir des nouvelles bientôt.



        



      



      Il savait que son avouée avait raison, mais il voulait des réponses. Il avait besoin de savoir s’il pouvait ou non dire à Riley qu’il prévoyait d’adopter Kyle. S’il le faisait, voudrait-elle poursuivre leur relation ?



      Elle adorait Kyle, il n’imaginait pas qu’elle le quitte pour cette raison.



      

        

          Merci.



          Bonne chance, Justin. Je sais ce que cette adoption signifie pour vous. 



        



      



      Oui, l’envie d’adopter lui venait de son plus jeune âge.



      Il rangea son téléphone avec l’intention de mettre Riley au courant tout de suite parce qu’il tenait à tout lui dire et à lui faire partager ses sentiments, mais il se ravisa à cause de la discussion qu’ils venaient d’avoir.



      Il allait déjà avoir du mal à feindre que tout allait bien le reste de l’après-midi. De toute façon, mieux valait attendre la décision du juge pour crier victoire.



      S’il pouvait adopter, sa vie allait changer radicalement. Il devrait trouver une maison avec un jardin pour que Kyle puisse jouer dehors, s’assurer qu’il existe une bonne école à proximité…



      Entre les déclarations de Riley et les messages de son avouée, il avait l’impression que sa tête allait éclater. Par chance, au musée, il ne leur restait plus qu’à essayer le simulateur de vol. Ensuite, ils ramèneraient les garçons chez eux, et il aurait le temps de mettre ses pensées en ordre.



      C’était peut-être juste vis-à-vis de Riley qu’il avait rendu les choses chaotiques… Il espérait toujours qu’elle finirait par accepter l’enfant qu’elle déclarait depuis le début ne pas vouloir.



         



         



      Riley se plaqua un sourire sur le visage quand Justin rejoignit le groupe.



      Ils s’amusaient si bien avant que les choses ne tournent mal… Et maintenant le regard de Justin la mettait mal à l’aise.



      — Pardon, murmura-t-il pendant que les enfants écoutaient le guide parler d’aviation.



      Un à un, les garçons essayèrent le simulateur de vol.



      Elle qui n’était jamais montée en avion était aussi fascinée qu’eux… Ou du moins, elle l’aurait été si elle avait pu détacher son regard de Justin.



      Il était en train de vérifier ses messages sur son téléphone.



      — Tout va bien, Justin ?



      Il se tourna vers elle mais ne croisa pas son regard.



      — Très bien.



      — C’était l’hôpital, tout à l’heure ?



      — Non, pourquoi ?



      — Tu avais l’air distrait, comme si tu avais des problèmes avec un patient.



      — Non, pas du tout.



      Il pouvait aussi être distrait à cause de leur discussion, pas forcément à cause de ce message.



      Son cœur se serra.



      Justin était super avec les enfants. Il en voulait, visiblement. À un moment donné, il devrait rompre avec elle pour avoir ce qu’il souhaitait. Elle n’aurait jamais dû le laisser faire partie de sa vie quotidienne au point de ne plus pouvoir envisager une journée sans lui. Il était probable qu’il romprait bientôt, elle devait être courageuse… Peut-être qu’elle ne devrait pas le laisser poursuivre leur relation ?



      Il resta tendu tout le reste de l’après-midi. Il l’était déjà, mais ce texto qu’il avait reçu n’avait rien arrangé. Et pas seulement avec elle, mais avec les enfants.



      Il leur parlait, les serrait dans ses bras, mais son regard était lointain, ainsi que son esprit.



      Enfin, elle dit au revoir aux garçons monta dans la jeep, heureuse que le vent les empêche de parler. C’était un bon prétexte pour rester silencieux.



      Quand il s’engagea dans son allée, elle se tourna vers lui, cherchant quoi dire pour effacer ce qui clochait entre eux.



      — As-tu apporté de quoi te changer pour notre jogging ?



      Il grimaça et secoua la tête.



      — Il s’est passé quelque chose. Je ne vais pas aller courir avec toi ni dîner.



      Ainsi, il annulait leurs projets. C’était un signe que la fin était proche. Elle comprenait.



      Elle eut un hochement de tête et tendit la main vers le loquet.



      Ses pieds lui semblaient en plomb et ils devinrent de plus en plus lourds à mesure qu’elle s’éloignait de la jeep.



      Le soir, allongée dans son hamac, aspirant à fond l’air chargé de l’arôme d’eucalyptus, elle regretta de ne plus avoir le collier qui lui donnait de la force. Son instinct lui disait qu’elle avait du souci à se faire. L’instinct qu’elle avait ignoré la veille de son mariage. Et voilà où ça l’avait menée : à être abandonnée devant l’autel.



      Pourquoi son visage ruisselait-il de larmes ? Et pourquoi ne pas appeler Justin, exiger qu’il lui explique ce qu’il se passait ?



      Parce qu’elle était folle. Elle l’avait trop laissé approcher et elle devait rectifier cela sans délai.



         



         



      Riley s’était retournée dans son lit toute la nuit et avait eu du mal à se lever ce matin pour aller travailler. Ensuite, elle s’était aperçue que Justin ne figurait pas sur le planning…



      Était-elle déçue ou soulagée ? En fait, tant qu’elle ne le voyait pas, elle était moins consciente de son changement d’attitude à son égard.



      Mais pourquoi n’avait-il ni téléphoné ni envoyé de texto ?



      En tout cas, ce n’était pas elle qui le ferait. Elle n’avait pas l’intention de lui montrer à quel point il lui manquait.



      Parce qu’il l’avait mise mal à l’aise avec ses questions sur les enfants et qu’il était si distrait après ce mystérieux texto…



      La journée à l’hôpital passa lentement, et elle fut heureuse de rentrer chez elle, de se doucher et d’emmener Daisy en promenade.



      Elle courut plus longtemps que d’habitude dans l’espoir de s’éclaircir les idées, mais en vain. Elle retourna donc jardiner.



      Elle était en train d’arracher de l’herbe quand elle entendit derrière elle la voix de Justin.



      — Tu m’as manqué, Riley.



      Elle était heureuse qu’il soit là, mais pourquoi faire ? Elle était décidée à ne plus s’en laisser conter.



      — Tais-toi, Daisy !



      Mais la chienne ne se tut pas, et elle se retourna.



      Justin se penchait vers Daisy dans l’intention de la caresser. Il avait l’air fatigué, les traits tirés.



      — Toi aussi, tu m’as manqué.



      Elle s’essuya les mains sur son short et le regretta aussitôt.



      Il était propre et net dans son short kaki et son T-shirt bleu ciel, alors qu’elle était en tenue de travail, pleine de terre.



      — Où étais-tu ?



      Elle s’en voulut de son ton involontairement accusateur, même si elle avait passé la journée entière à se tourmenter.



      — Je suis parti tôt et j’ai dîné avec ma famille.



      Il allait en effet dîner chez ses parents au moins une fois par semaine, en général le week-end qu’il ne passait pas avec les garçons. Il l’avait invitée plusieurs fois à l’accompagner, mais elle ne l’avait jamais fait.



      Pourquoi était-il sorti de l’hôpital si tôt, aujourd’hui ? Une occasion spéciale ?



      — Super. Ça a dû être agréable.



      Elle s’efforçait à l’amabilité, alors que chacune de ses terminaisons nerveuses crissait.



      — Oui, c’était super, répondit-il.



      Il était penché pour caresser Daisy qui avait enfin cessé de japper et s’était mise sur le dos pour offrir son ventre à la caresse.



      Elle en fut agacée.



      Était-elle jalouse de sa chienne ? Ce n’était pas son genre…



      Regardant toujours Daisy, Justin poursuivit la conversation sur ce ton.



      — Mes parents vont bien, et ma sœur est passée avec ses enfants.



      — J’en suis contente, dit-elle en examinant ses ongles terreux.



      — C’est toujours bien de passer du temps avec sa famille, dit-il sur un ton accusateur.



      — Pourquoi ne m’as-tu pas appelée ?



      — Je ne pensais pas que tu veuilles m’accompagner, car tu n’as jamais accepté.



      Elle fut contrariée de cette réflexion, et aussi parce qu’il restait si loin d’elle. En principe, il était impatient de la prendre dans ses bras pour l’embrasser…



      — Au bout d’un moment, on se lasse d’entendre dire non.



      Elle broncha. Elle ne lui refusait pas grand-chose, et surtout pas en ce qui concernait le sexe. Juste ses tentatives pour la caser dans une boîte.



      Il prit Daisy dans ses bras et se redressa sans cesser de la caresser.



      — Un dîner dans ma famille, cela aurait signifié que notre relation prenait un nouveau tour. Un tour que tu refuses, tu ne pouvais pas être plus claire.



      Elle le sentait tendu, même s’il continuait à caresser la chienne avec calme.



      Elle sentit ses genoux se dérober sous elle.



      — Oh…



      Il s’approcha, l’air sombre.



      — Est-ce toujours ce que tu veux, Riley, ou est-ce que tu as changé d’avis ?



      — Euh… Tu parles de mariage ?



      Sans la quitter des yeux, il hocha la tête.



      Était-il en train de lui dire qu’il voulait se marier avec elle, ou était-ce un moyen de la repousser ?



      Dans ce cas, ce serait idiot. C’était lui qui était venu chez elle !



      — Je suis contente d’être avec toi, Justin. Mais je n’ai pas changé d’avis au sujet du mariage.



      Son estomac se nouait rien que d’en parler. Rien n’était plus horrible que le souvenir de cette salle où elle avait attendu pour rien et avait été forcée de dire aux invités que Johnny ne viendrait pas, en prétendant que tout allait bien alors qu’elle était anéantie, et de marcher la tête haute alors qu’elle se sentait au trente-sixième dessous.



      Pas question qu’elle prenne le risque que cela se reproduise.



      Elle recula d’un pas et prit une profonde inspiration.



      — Qu’est-ce qu’il t’arrive ? Que s’est-il passé hier au musée ? Ta famille a-t-elle fait des remarques ? J’ai l’impression que tu as envie de te battre avec moi.



      — Pas du tout, ni avec toi ni avec personne, et ma famille n’a rien dit, évidemment. Pourquoi diraient-ils quelque chose ?



      Mais son ton sous-entendait que c’était un problème qu’ils ne l’aient pas rencontrée. Était-ce ce qu’il voulait ? Il n’avait jamais paru très affecté par ses refus, auparavant.



      — Pourquoi cet entêtement à ne pas vouloir d’enfants ? poursuivit-il.



      — Et pourquoi est-ce si important pour toi ? Je ne te l’ai jamais caché, et c’est toi qui en fais toute une affaire, à présent. Si tu veux rompre, fais-le, ne cherche pas de prétextes !



      Bon sang ! Venait-elle de dire à Justin de rompre ?



      Son cœur battait la chamade à cette idée. Elle ne voulait pas se battre. Elle le voulait, lui.



      — Je vais être papa.



      Elle eut l’impression que la terre s’arrêtait de tourner et son cœur de battre.



      — Pardon ?



      Il reposa Daisy par terre, s’approcha de l’eucalyptus et posa la main sur l’écorce comme s’il avait besoin que l’arbre lui donne la force de poursuivre.



      — J’aurais mieux fait de dire que j’espère être papa. Si le juge approuve ma requête, j’adopte Kyle.



      — Mais c’est merveilleux !



      Toute son angoisse disparut au profit d’une profonde joie. Oubliant la tension qui régnait entre eux, elle s’avança pour le prendre dans ses bras, puis elle s’arrêta net en se souvenant qu’elle ne voulait pas s’engager.



      Elle respirait avec peine, ses genoux tremblaient.



      Justin adoptait Kyle, il allait devenir son père !



      — Ce n’est pas terminé, poursuivit-il, mon avouée a rencontré le juge aujourd’hui et elle pense que c’est en bonne voie. Il veut des preuves que je peux fournir à Kyle une vie stable, et j’ai passé l’après-midi chez mes parents pour mettre un plan d’action au point. Je veux faire ce qui est bien pour lui.



      Justin adoptait Kyle ! Il allait être père ! 



      Cette pensée tourbillonnait dans la tête de Riley. Elle l’entendait à peine, mais elle n’avait aucun doute à ce sujet. Il serait un père excellent.



      — Il a beaucoup de chance de t’avoir, parvint-elle à articuler.



      Il lui avait déjà dit que Kyle allait peut-être pouvoir être adopté, mais elle n’avait jamais pensé qu’il souhaitait être le père adoptif. Et pourtant, elle aurait dû l’envisager, sachant combien il était impliqué avec l’enfant.



      Il serait un père merveilleux pour Kyle, et pour n’importe quel autre enfant qu’il aurait peut-être un jour.



      Ainsi, une autre femme porterait les enfants qu’il aurait conçus…



      Elle sentit ses entrailles se nouer.



      Elle n’aurait jamais dû s’engager autant avec lui. Maintenant, elle se sentait possessive vis-à-vis de ce qui ne lui appartenait pas…



      — Riley ?



      Elle leva la tête pour le regarder et le trouva trop beau, trop proche de la perfection.



      Elle ne recherchait pas un être parfait. Elle était très bien avant qu’il n’apparaisse dans sa vie et elle serait très bien quand il en serait sorti. Mais la perspective de ne plus l’avoir dans son existence, de ne plus pouvoir le toucher, l’embrasser, la rendait malade.



      Elle s’en voulait d’être devenue si vulnérable et elle en voulait à Justin de lui faire désirer des choses qu’il valait mieux qu’elle ne désire pas.



      — Riley ? répéta-t-il.



      Elle leva le menton.



      — Oui, Justin ?



      — J’essaie de me figurer à quoi va ressembler ma vie à partir de maintenant. Surtout te concernant.



      — Me concernant, moi ?



      — Kyle t’adore.



      — Moi aussi je l’adore, mais ça n’a rien à voir.



      Il croisa son regard.



      — Tu es sûre ? Je pense que nous devrions parler de Johnny.



      Elle sentit un poids tomber sur sa poitrine, et ses épaules s’abaissèrent. Elle regarda ses doigts terreux en se demandant comment elle avait pu trouver la terre si attrayante et s’il y en avait assez dans le monde pour consoler son cœur blessé.



      — Et pourquoi ?



      — Il est temps que tu me dises ce qu’il s’est passé entre vous.



      Elle aurait dû en parler plus tôt, mais tout allait si bien entre eux qu’elle n’en avait pas eu envie. Et maintenant qu’ils étaient sur le point de rompre… Était-ce si important ?



      Elle ne voulait pas revivre cet affreux moment, mais Justin ne la laisserait pas en paix, et elle reconnaissait qu’il avait le droit de savoir.



      Elle inspira à fond.



      — Johnny est apparu dans ma vie un peu après la mort de ma mère. Cet accident de voiture m’avait anéantie.



      Elle ignorait jusque-là qu’on puisse pleurer autant.



      — Je me sentais si seule au monde… Johnny était beau et charmant, et je me suis focalisée sur lui en ignorant tout ce qui aurait dû m’alarmer, par exemple le fait qu’il ait changé six fois de job pendant que nous étions ensemble. Quand j’étais avec lui, je n’étais pas seule.



      — Il t’a demandé de l’épouser ?



      — Oui…



      Elle se rapprocha de l’eucalyptus, cassa une petite branche et inhala l’effluve qui la réconfortait d’habitude, mais rien ne pouvait apaiser sa nervosité.



      — J’ai accepté et je me suis crue la fille la plus chanceuse du monde quand il m’a passé une bague de fiançailles au doigt.



      Un bijou de pacotille, mais elle s’en moquait. Elle avait chéri ce fin anneau doré orné d’une pierre qui n’était qu’une grossière imitation, comme Johnny lui-même s’était révélé l’être.



      — Et ?



      Comment expliquer ce moment de pure humiliation ?



      — Il… Il n’est jamais venu le jour de notre mariage.



      Comment avait-elle pu être aussi aveugle ? Aussi heureuse des faux compliments qu’il lui prodiguait après l’avoir démolie, lui avoir emprunté de l’argent ou lui avoir fait payer ses achats ?



      La seule réponse possible, c’était que la douleur de la mort de sa mère lui avait ôté toute lucidité.



      Elle épia sur le visage de Justin les sentiments que lui inspirait son récit.



      — C’était un accident ?



      — La vérité est encore plus sordide.



      Elle eut un rire sans joie en se souvenant de son humiliation quand elle avait découvert cette trahison.



      — Il n’est pas venu au mariage parce que, le matin même, il a vendu nos billets d’avion pour la lune de miel – des billets que j’avais avancés –, et il s’est enfui avec une femme avec qui il avait une aventure depuis des semaines.



         



         



      Justin fit la grimace en regardant Riley.



      Comment avait-elle pu être aussi naïve ? Il commençait à comprendre pourquoi elle détestait l’idée de mariage. Et pourquoi elle affichait cet air de défi. Ce Johnny avait été stupide de lui préférer une autre femme. De l’avoir fait souffrir, d’avoir détruit sa confiance en elle en lui répétant qu’elle était trop grosse. Il bouillait de le trouver pour le lui faire entendre… D’un autre côté, il avait envie de le remercier parce qu’elle était toujours célibataire.



      — Navré.



      — Inutile d’être navré. La femme avec laquelle il s’est enfui m’a rendu service. Ce n’était apparemment pas la première avec qui il me trompait… Une fois l’humiliation et la douleur passées, je lui en ai été reconnaissante.



      Il y avait tant de ferveur dans ses mots qu’il la crut.



      Bien entendu, ce Johnny ne devait être fidèle à personne.



      Était-ce ainsi qu’Ashley avait pris leur rupture ? se demanda-t-il.Avait-elle été reconnaissante qu’il ait annulé leur mariage parce qu’il refusait d’abandonner les garçons pour elle ?



      Au moins, il l’avait compris une semaine avant, il ne l’avait pas laissée seule devant l’autel. Mais elle s’était sentie trahie parce qu’elle n’avait pas compris qu’il lui préfère les enfants. Et il n’avait pas su expliquer qu’il les aimait plus qu’elle et ne pouvait se passer d’eux.



      — J’ai autre chose à te dire, commença-t-il avec réticence…



      Ce qu’il allait lui confier détruirait peut-être toute chance de réconciliation.



      — Avant de venir à Columbia, j’étais fiancé.



      S’il se demandait si Riley en avait entendu parler, il n’eut plus de doute : il vit ses yeux s’arrondir, elle recula d’un pas et buta dans une branche.



      — J’avais presque terminé mon internat, enchaîna-t-il très vite. Je sortais avec une fille qui étudiait avec moi et je savais que je voulais une femme et une famille…



      Il hésita une seconde avant de poursuivre.



      — Ce n’était pas une raison pour nous fiancer, mais quand elle a commencé à faire des allusions à la bague, je lui en ai offert une.



      Il adorait les enfants, il en voulait une pleine maison, et il aimait Ashley. Ils s’étaient bien entendus pendant leur internat, et il avait cru qu’ils pouvaient s’entendre pour la vie. Jusqu’au moment où elle avait fait cette réflexion sur le groupe.



      — Ashley était une chirurgienne brillante, amusante. Mes amis l’appréciaient.



      Plus il parlait, plus Riley pâlissait, mais il fallait qu’il termine.



      — Nous nous sommes fiancés, et nos familles et nos amis en étaient heureux. Mais j’ai annulé le mariage quand j’ai compris que je ne pouvais pas l’épouser.



      Comme Riley, il pensait qu’il avait eu de la chance de pouvoir se dédire avant de vivre un mariage désastreux pour Ashley autant que pour lui.



      — On dirait qu’elle était parfaite, intervint Riley en se détournant. Pourquoi ne pouvais-tu pas l’épouser ?



      Il se racla la gorge, surpris de la voir retourner vers la plate-bande qu’elle avait commencé à nettoyer.



      — Nous n’avions pas la même définition de la famille. Elle voulait que j’abandonne les garçons qui comptaient pour moi autant que s’ils étaient ma famille. Elle a commencé à les appeler mes « petits protégés » sur un ton méprisant, et tout sentiment que je pouvais éprouver pour elle a disparu.



      Riley s’était remise à désherber comme si elle ne l’avait pas entendu.



      Il se fourra les mains dans les poches, perplexe. Il ne savait pas trop à quoi s’attendre, mais sa réaction était pour le moins étrange.



      — À combien de temps du mariage as-tu annulé ?



      — Une semaine.



      Elle s’immobilisa.



      — Au moins, elle n’a pas eu à attendre dans la salle du mariage pour ne pas te voir arriver…



      Il prit alors conscience de la gravité de la conduite de Johnny qui avait attendu la dernière minute pour lui monter quel genre d’homme il était.



      Et lui, Justin, n’avait-il pas pris conscience au dernier moment qu’Ashley ne faisait que tolérer le groupe ?



      — Je ne ferais jamais ça, lui assura-t-il.



      Riley replongea les mains dans la terre.



      — Je n’en doute pas.



      — C’est-à-dire ?



      Elle ouvrit les doigts pour laisser passer la terre à travers.



      — Je ne te donnerai jamais l’occasion de m’abandonner devant l’autel.



      — Ce n’est pas ce que j’ai fait avec Ashley. D’ailleurs, elle va bien maintenant. Elle projette de faire un grand mariage avec son nouveau fiancé.



      Riley attrapa une mauvaise herbe récalcitrante et tira dessus de toutes ses forces. Elle faillit tomber en arrière. S’il avait été plus près, il l’aurait rattrapée, mais il se contenta de hocher la tête.



      — Tant mieux, dit-il, se rendant compte qu’elle ne regardait pas dans sa direction. J’ai eu la chance d’être adopté, et j’espère faire la même chose pour Kyle, lui donner ce que j’ai eu.



      Et il voulait que Riley soit de la partie. Même s’il était totalement désorienté, c’était clair, il la voulait dans sa vie.



      Il s’approcha d’elle et lui tendit la main pour qu’elle se relève.



      — Riley, j’aimerais que tu fasses partie de ma vie et de celle de Kyle.



      Elle ne releva pas la tête et ne saisit pas sa main. Ses épaules s’abaissèrent un peu.



      Puis elle lâcha la plante et tendit la main, non pour prendre la sienne mais pour qu’il cesse d’avancer.



      — Ne dis rien de plus. Je me suis laissé prendre dans une relation et je n’aurais pas dû. C’était une grosse erreur, et ça doit cesser.



      Le cœur battant la chamade, il la regarda.



      Il s’ouvrait à elle en lui disant qu’il la voulait dans sa vie, et elle appelait cela une erreur !



      — Riley, est-ce que tu comprends ce que j’essaie de dire ?



      — C’est toi qui ne comprends pas. On voit que tu n’as jamais été humilié par la personne à qui tu avais accordé ta confiance. J’aimerais que tu partes, maintenant.



      Partir ? Ça, ce serait la plus grosse erreur de son existence.



      — Relève-toi et regarde-moi. Il faut que nous parlions. Si je pars, ça ne réglera rien.



      — Au contraire, ça réglera tout ! rétorqua Riley avec rage.



      Il tenta de lui prendre la main, mais elle recula.



      — Ne me touche pas !



      Il la regarda, emporté par un tourbillon d’émotions.



      — Bien, j’obéis. Je t’appellerai plus tard, quand tu auras retrouvé tes esprits.



      — Comme tu voudras. Tu as ta vie, et moi la mienne.



      Il se retourna, franchit le portail et se mit en marche.



      Il n’avait qu’à accepter l’idée qu’elle ne voulait pas de lui.



      Comme elle l’avait dit, le problème serait réglé.



    



  



  

    

    
      



    
        11.
      



    

      — Où sont Riley et Daisy ? demanda Kyle en arrivant devant la jeep.



      Justin redoutait la question, mais il s’y était préparé.



      Le fait que Riley ne soit pas sur le siège passager lui rappela que c’était la réalité depuis une semaine et demie.



      C’était ce qu’elle voulait, se souvint-il. Et lui aussi, parce qu’il était las de poursuivre une femme qui ne voulait pas être poursuivie.



      Il vérifia que la ceinture de Kyle était bien attachée.



      — Riley ne vient pas aujourd’hui.



      Les sourcils blonds du petit garçon se levèrent.



      — Pourquoi ?



      Difficile de répondre… Il ne savait toujours pas comment ils en étaient arrivés à cette conclusion. Il avait tenté de lui ouvrir son cœur et il s’était enfui. Il n’aurait peut-être pas dû partir, mais c’était ce qu’elle lui demandait. Et aussi de ne pas la toucher.



      Il en avait tant souffert…



      — Elle est occupée.



      — Trop occupée pour nous ?



      — Elle avait des choses à faire, mon garçon.



      Le front de Kyle se creusa.



      — Elle ne nous aime plus ? Je peux lui demander pardon si j’ai fait une bêtise.



      Le fait que le petit garçon culpabilise aussitôt lui brisa le cœur.



      — Tu n’as rien fait de mal.



      Kyle le regarda, perplexe.



      — Alors, c’est toi ?



      Il éclata de rire.



      — Possible, dit-il.



      Après tout, elle l’avait accusé de vouloir se battre. Lui avait-il donné l’impression de la provoquer ?



      Mais dans quel but ? Il avait tout à perdre à faire cela. Et en fait, il avait tout perdu…



      Elle avait sollicité son changement de poste pour passer de la salle d’opération en orthopédie, au prétexte qu’elle souhaitait s’occuper de Cassie qui avait toujours son problème de genou. Et, pour l’instant, elle n’avait eu à soigner aucun de ses patients après une chirurgie.



      Elle avait dû le demander. Elle l’avait presque chassé de sa vie. Il avait été idiot de croire qu’il se passait entre eux quelque chose de spécial.



      Il vérifia une dernière fois le siège auto de Kyle et monta à la place du conducteur.



      — Tu lui as demandé pardon ? émit Kyle.



      Il frappa le volant du poing.



      Pardon de quoi ? De l’aimer ? De la vouloir dans sa vie ?



      — Il y a des choses qui ne s’arrangent pas si facilement.



      — À l’école, mon maître dit que c’est toujours un bon début.



      — Il est intelligent, ton maître.



      Il chercha une radio que Kyle aimait et se mit en route. Ils rejoignirent Stan au bowling où attendaient en tout cinq garçons.



      D’autres arriveraient peut-être un peu plus tard… Il l’espérait, car il était inquiet lorsque les gars ne venaient pas pour leurs activités.



      Ils avaient réservé deux allées. Stan prit une équipe de trois et lui une autre. L’après-midi passa assez vite, et ils se retrouvèrent devant une pizza. Lorsqu’ils eurent terminé, ils rangèrent tout, et les enfants retournèrent faire une partie pendant que Justin et Stan rangeaient la jeep pour le retour.



      — Tu ramènes Kyle ? demanda Stan.



      — Hum. Oui. Je me suis arrangé avec sa famille d’accueil pour passer plus de temps avec lui. Il avait l’air heureux quand je suis allé le chercher.



      — Pas étonnant, il t’admire tant ! Tu lui as dit quelque chose, déjà ?



      — Avant que les papiers soient signés, ce ne serait pas prudent. Imagine que le juge change d’avis… En principe, je serai fixé lundi.



      — Je te comprends. Moi aussi, j’ai eu l’impression que ça n’allait pas marcher quand j’ai adopté Stephen.



      Justin hocha la tête.



      Il avait réussi à transformer sa chambre d’ami en une chambre de garçon décente. Bientôt, ils commenceraient à chercher ensemble une maison plus grande. Il en avait déjà parlé à un agent immobilier, mais rien ne s’était encore présenté, car aucun des logements proposés n’avait de jardin à l’arrière.



      — Qu’est-ce qu’il se passe avec Riley, Justin ?



      — Ah non, tu ne vas pas t’y mettre aussi !



      Stan rit.



      — C’est Kyle qui te préoccupe ?



      — Non, il adore Riley et Daisy.



      Stan lui donna une bourrade.



      — Tu devrais peut-être l’épouser pour l’avoir avec toi tout le temps.



      Justin faillit s’étrangler avec l’eau qu’il avalait.



      — Il n’en est pas question.



      — Dommage, vous feriez un beau couple. C’est pour ça qu’elle n’est pas là ?



      — Tu te trompes, c’est elle qui n’est pas d’accord.



      Mais il avait passé le cap. Maintenant, ce qu’il voulait, c’était s’occuper de Kyle, pas être avec quelqu’un qui lui fermait la porte à la première dispute.



      Bon, elle la lui avait fermée dès le départ, mais il avait été trop fou pour l’accepter.



      — J’ai vu comment elle te regardait, je parierais qu’elle est amoureuse de toi.



      — Erreur, c’était physique, rien de plus.



      — Si je comprends bien, vous avez rompu ? Navré.



      — C’était inévitable, elle ne voulait pas de relation à long terme.



      — Encore une fois, ça m’étonne. Tu étais bien mieux assorti à elle qu’à Ashley.



      Justin fronça les sourcils. C’était la première fois que Stan évoquait son ex.



      — Sérieux ? Tout le monde a été stupéfait que nous nous séparions.



      — Moi, j’ai été stupéfait que vous ayez tenu si longtemps avant de le faire. Tu ne l’as jamais regardée comme tu regardais Riley. Et permets-moi de te dire que tu n’as pas été très malheureux quand vous avez rompu. Pas comme tu l’es maintenant.



      — Ce sont les nerfs. Une fois que Kyle sera officiellement mon fils, tout ira bien.



      — Si tu le dis…



      Il regarda les garçons qui jouaient.



      — Viens, allons voir ce qu’ils font.



         



         



      Justin entra dans la chambre et regarda la console posée sur le lit. Le jeu vidéo préféré de Kyle.



      Il avait accroché quelques posters au mur, mais il voulait lui laisser l’initiative de la décoration − s’il réussissait à le faire venir.



      Après tout, il se pouvait qu’il s’imagine vouloir une nichée d’enfants à lui… Peut-être le rôle d’animateur du groupe lui convenait-il mieux ?



      Il avait toujours prévu d’adopter, mais était-ce juste de projeter ce désir sur Ashley puis sur Riley ?



      Rien que de penser à cette dernière, son estomac se noua.



      Il retourna dans sa chambre et s’apprêta à se mettre au lit, mais il n’avait pas sommeil. Il ne parvenait pas à se sortir Riley de la tête.



      Il prit son téléphone sur la table de chevet et consulta ses messages.



      Rien, pas un mot d’elle.



      Elle ne le contacterait pas. Pourquoi était-il incapable de l’oublier ?



      Il rechercha les photos qu’elle lui avait envoyées, et les souvenirs affluèrent : leur premier baiser chez Cheyenne et Paul, leur première nuit ensemble dans ce même lit…



      Pas étonnant que la maison lui semble vide. Lui-même se sentait vide sans Riley. Il avait été fou de croire qu’il pouvait la faire changer d’avis.



      Le passé se rappela à lui : il avait espéré pouvoir changer le cœur de sa mère biologique pour qu’elle veuille de lui. Eh bien, c’était pareil pour Riley : il n’y parviendrait pas.



      De toute façon, il aurait une nouvelle vie avec Kyle.



      Il voulut reposer son téléphone mais manqua la table de chevet. Il se redressa et alluma pour voir où l’appareil était tombé.



      Il ne le trouva pas. Il avait dû glisser sous le lit.



      Il se leva et se mit à genoux, mais il ne le vit pas dans la pénombre.



      — Super, marmonna-t-il en allant chercher une lampe torche.



      Il se pencha, éclaira les zones d’ombre et repéra l’endroit où son portable était tombé.



      C’est alors qu’un reflet doré attira son attention.



      Ce fut d’une main tremblante qu’il saisit la chaîne d’or ornée d’une petite croix.



      Il venait de retrouver le collier de Riley.



         



         



      — Les hommes sont idiots, murmura Cassie en s’étirant sur le banc.



      Riley était sur une chaise en face du feu qui mourait dans l’âtre. Daisy sommeillait sur ses genoux.



      — Bien d’accord.



      — Sam aurait déjà dû appeler, maintenant.



      Cassie n’apprendrait-elle jamais ? Sam et elle jouaient à ce jeu depuis si longtemps !



      — Tu ne crois pas qu’il est temps de considérer qu’il t’a quittée ?



      — Pourquoi ? Je l’aime.



      — Alors, pourquoi n’es-tu pas avec lui ?



      — Et toi, pourquoi n’es-tu pas avec Justin ?



      Elle ne voulait pas parler de lui, c’était trop douloureux.



      — Ça n’a rien à voir !



      Pour toute réponse, son amie ricana.



      — Je te dis que ce n’est pas pareil, insista Riley.



      Mais les mots lui parurent faibles.



      — C’est vrai qu’il me manque, admit-elle.



      Ils avaient eu du bon temps ensemble, et pas seulement en faisant l’amour : il était drôle, il emplissait le monde de vives couleurs. Avec lui, elle se sentait jeune, naïve, et même belle… Et il l’obligeait à sortir de sa zone de confort.



      Oh ! ce n’était pas ce qui lui manquait ! En fait, c’était ce qui les avait séparés…



      — Est-ce qu’il te manque au point que tu ferais n’importe quoi pour l’entendre prononcer ton nom, le voir sourire, l’entendre rire, et sentir ses mains sur toi ? Moi, c’est comme ça que Sam me manque.



      Bien entendu, Justin lui manquait aussi de cette façon.



      — Si Sam n’appelle pas d’ici demain, c’est moi qui l’appelle. Il ne peut pas me laisser. Je l’aime.



      — Mais vous n’êtes même plus ensemble…



      Cassie haussa les épaules.



      — Nous nous sommes disputés, c’est tout. Nous allons nous réconcilier.



      — Comment peux-tu en être aussi sûre ?



      — Eh bien, parce que je sais qu’il m’aime. Nous nous retrouverons toujours !



      — Je… Je crois que je comprends.



      — Si tes sentiments pour Justin sont les mêmes que les miens pour Sam, tu ne peux pas envisager la vie sans lui. Alors appelle-le. Là, tout de suite.



      Elle leva les yeux au ciel.



      — Pour lui dire quoi ?



      — La vérité. Qu’il te manque et que tu lui demandes pardon.



      — Je n’ai rien fait de mal !



      — Tu n’as rien fait de bien non plus, sinon il serait là.



      — Eh bien, tu peux parler, toi !



      — Tu as raison, j’appelle Sam.



      Cassie se leva, traversa le salon, et du seuil de la porte lui jeta un regard appuyé.



      — Salut, mon chéri, tu me manques, dit-elle dans l’appareil.



      Aucun doute, elle allait se réconcilier avec Sam. Jusqu’à la prochaine fois.



      Quel sens du drame… Mais en fait elle enviait Cassie pour sa foi en Sam. Ce devait être agréable de se sentir autant aimée…



      Exactement comme Justin l’aimait avant qu’elle ne le repousse.



      Sinon, pourquoi aurait-il passé ces derniers mois avec elle ? Il ne manquait pas de filles intéressantes avec qui sortir. Pourtant, il lui avait montré de l’affection malgré ses rebuffades. Et pour finir, elle l’avait repoussé…



      Elle ferma les yeux.



      Qu’avait-elle fait ? Elle devait lui dire qu’il lui manquait tant qu’elle avait l’impression d’avoir perdu une partie d’elle-même. Elle n’imaginait pas la vie sans lui, sans son amour.



      Elle devait aller le voir. Peu importe ce qu’il se passerait, elle lui avouerait qu’il lui manquait et qu’elle regrettait de l’avoir repoussé par peur de souffrir. Qu’elle ne supportait plus de vivre sans lui. Elle ignorait ce qui arriverait ensuite, mais c’était un début.



      Elle fit quelques pas dehors et stoppa net.



      La jeep de Justin était dans l’allée.
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      Justin se demanda pour la centième fois ce qu’il faisait dans l’allée de Riley.



      Il n’était pas obligé de lui apporter son collier ce soir. Il aurait pu le lui donner le lendemain à l’hôpital. Pourtant, il s’était rhabillé pour sortir, et à présent il attendait dans son allée depuis au moins dix minutes…



      La lumière qui venait du jardin lui indiquait qu’il la trouverait éveillée. Était-elle dans le hamac où ils avaient fait l’amour, ou sous l’arbre qu’elle aimait tant ?



      Il entendit aboyer, regarda à travers le pare-brise et devina sa silhouette dans la pénombre. Elle était en train de poser Daisy par terre.



      Aussitôt la chienne courut vers la jeep en jappant avec frénésie.



      Il ouvrit la portière, et elle sauta sur ses genoux.



      — Salut, ma fille ! dit-il en riant. Toi aussi, tu m’as manqué.



      Il prit une profonde inspiration et regarda dans la direction où il avait vu Riley.



      Elle était partie.



      Où ? Dans la maison, dans le jardin ? Il s’était demandé si elle le ferait entrer ou si elle le mettrait dehors sitôt son collier récupéré, mais maintenant il avait Daisy.



      Il l’assit sur le siège passager.



      — Bon, ma fille, allons parler à ta mère, en espérant qu’elle va être aussi contente que toi de me voir. Si elle me saute sur les genoux en me léchant le visage, ce sera bien.



      — C’est ça que tu souhaites ?



      Il sursauta et leva la tête.



      Riley était là, de son côté à lui.



      Dépité qu’elle l’ait entendu, il jeta un regard noir à la chienne.



      — Tu n’es pas censée me prévenir quand quelqu’un approche de la voiture ?



      — Elle était sans doute trop occupée.



      — Sans doute.



      Il l’observa : elle portait un T-shirt trop grand et un pantalon de yoga, ses cheveux étaient relevés en queue-de-cheval, et elle n’était pas maquillée.



      — Tu es belle.



      — Merci, mais je n’ai pas l’intention de te sauter sur les genoux et de te lécher le visage.



      Était-elle en train de le taquiner ? Il s’attendait à ce qu’elle lui ordonne de partir…



      Peut-être écouterait-elle ce qu’il avait à lui dire ?



      — Mais je veux bien que tu m’emmènes faire un tour. Attends, je vais rentrer Daisy.



      Elle le fixa, hésitante.



      — Tu vas m’attendre ?



      Toujours.



      Par chance il n’avait pas parlé à haute voix.



      Il hocha la tête.



      Elle prit la chienne, lui parla durant tout le chemin et la fit entrer par le porche.



      Toujours. C’était ce qui lui était venu à l’esprit. Mais elle ne voulait pas ce dont il avait rêvé toute sa vie.



      Pouvait-elle changer d’avis ?



      Elle s’installa sur le siège passager et le regarda.



      — Tu vas bien ?



      — Pas vraiment… Où veux-tu aller ?



      — Peu importe, avance.



      Il mit le moteur en marche et descendit jusqu’à la route. Le vent les empêchait de parler. Il alla jusqu’à la rivière et continua jusqu’à ce qu’il se rende compte qu’il était revenu près de chez elle.



      Il se gara dans un parking proche et arrêta le moteur près du kiosque.



      Ils s’étaient promenés par là et avaient écouté la musique plusieurs fois. Ce soir, seule la lune brillait pour éclairer le sentier de la colline.



      — On marche un peu ?



      — D’accord.



      Il rejoignit Riley côté passager et prit sa main toute menue dans la sienne.



      Elle ne la repoussa pas.



      Elle avait dû tellement souffrir de s’être retrouvée seule le jour de son mariage ! Pas étonnant qu’elle ne veuille pas donner à quiconque l’occasion de lui faire subir cela une fois de plus.



      Ils montèrent dans le kiosque vide, et elle s’assit sur le bord de la scène, sans lui lâcher la main.



      — Tu m’as manqué, murmura-t-elle.



      C’était la plus belle musique du monde.



      Il porta sa main à sa bouche et l’embrassa.



      — Sans doute pas autant que tu m’as manqué à moi.



      — Je te demande pardon.



      Il sentit ses entrailles se nouer. Il se souvint de son attitude le jour où il avait reçu le texto de Mary et il eut honte.



      — C’est moi qui te dois des excuses. J’étais bien venu pour me battre, ce soir-là. J’ai mis longtemps à m’en rendre compte.



      Il sentit sa main trembler dans la sienne.



      — Peu importe, Justin.



      — Bien sûr que si, puisque nous nous sommes fâchés.



      — J’ai laissé faire.



      — Parce que je t’ai fait peur. Je ne veux pas que tu aies peur de moi, Riley.



      Il l’entoura de ses bras, et elle se blottit contre lui. Toujours, pensa-t-il à nouveau.



      — Dis-moi ce que je dois faire pour arranger les choses, Riley.



      — Aime-moi.



         



         



      Riley ne parvenait pas à croire qu’elle avait dit cela, qu’elle avait avoué qu’elle était vulnérable.



      — C’est tout ? Je pensais que tu allais me demander quelque chose de difficile… Eh bien, je t’aime, Riley.



      Elle sentit son cœur bondir. C’était la première fois qu’il lui disait ces mots. Était-il sincère ?



      — Tu es sûr ?



      — Tu en doutes ?



      — Non, Justin, je n’en doute pas.



      — Tu n’as aucune raison pour ça, Riley. Mon cœur t’appartient.



      Elle sentit les larmes monter.



      — Je t’aime, Justin, et j’aime Kyle. Mais que se passera-t-il si je n’y parviens pas, si je te repousse ?



      Il lui embrassa la main.



      — Je t’aimerai double. Je comprends. Tu as souffert d’un abandon et tu as préféré rester seule plutôt que risquer encore d’être abandonnée.



      Elle trembla tout entière à ces mots. C’était tellement vrai. Mais son cœur appartenait à Justin.



      — Au fait, s’exclama-t-il, je ne t’ai même pas dit ce que je venais faire chez toi !



      Elle le regarda, perplexe, et le vit tirer de sa poche… Une chaîne en or. Elle en eut le souffle coupé.



      — Mon collier !



      — Je l’ai retrouvé ce soir, il était sous mon lit.



      Il lui mit le bijou dans la main.



      — Le fermoir est cassé, mais je le ferai réparer.



      
          Oh ! maman ! Si tu pouvais être ici et faire la connaissance de Justin !
        



      — Incroyable, que tu l’aies retrouvé après tout ce temps ! Je le croyais perdu pour toujours.



      Elle sentit ses yeux s’embuer à nouveau.



      — Et, encore pire, je croyais t’avoir perdu, toi, pour toujours !



      Les yeux de Justin luisirent plus fort sous le clair de lune.



      — Je resterai toujours avec toi, Riley.



      Et il l’embrassa.



      C’était un baiser différent de tous les autres, plein de promesses, mais aussi de possessivité et de générosité.



      — C’est de l’amour, et il a toujours été là, mais j’étais trop sur la défensive pour l’accepter.



      Elle comprenait. Qu’importe ce qui arriverait, elle lui donnait son cœur. Et elle prenait le sien et chérissait ce don de l’amour.



    



  



  

    

    
      



    
        Épilogue
      



    

      — Il va arriver, dit Cassie en arrangeant le voile de Riley.



      Riley comprit que son amie voulait la rassurer, mais elle n’en avait pas besoin.



      Justin allaitarriver. Il serait là pour elle aussi longtemps qu’il vivrait, ainsi que pour Kyle et pour les autres enfants qui viendraient.



      Pourtant, elle pensait toujours qu’ils auraient aussi bien pu aller au bureau de l’état civil pour prononcer leurs vœux.



      — Tu es prête, Riley ?



      — Prête pour en terminer avec tout ça, oui.



      Elle se regarda dans le miroir une dernière fois.



      Elle n’avait pas perdu ces fameux huit kilos, mais ça n’avait pas d’importance. Ce qui importait, c’était que les yeux de Justin s’éclairaient chaque fois qu’il la regardait.



      — C’est le plus beau jour de ta vie, apprécie-le !



      Elle rit.



      — Ce qui signifie que la nuit qui suivra sera la plus belle de ma vie et, ça, je l’apprécierai !



      — Ah, je comprends pourquoi tu es pressée ! Allons-y.



      — Merci, Cassie, d’être ici aujourd’hui.



      — Je n’aurais pas manqué ça ! Qui aurait pensé que tu te marierais avant moi ?



      — Juste de quelques semaines !



      Elle leva la main gauche pour admirer son diamant.



      — Et ce sera toi qui m’accompagneras dans l’allée centrale.



      Sauf que Riley, elle, ne remonterait pas d’allée centrale : elle allait descendre jusqu’au kiosque à musique avec leurs amis, le groupe Vie sauvage et la famille de Justin.



      Et Justin, qui serait là.



      Elle irait en voiture pour ne pas salir sa traîne. On avait réservé une place de parking en haut de l’amphithéâtre naturel, hors de vue de la scène.



      — Il était temps que vous arriviez, dit Sam en l’aidant à descendre de voiture. Ton fiancé avait peur que tu ne viennes pas.



      — Pourtant, il devrait savoir que je le suivrai partout !



      On entendit résonner un air traditionnel de mariage. Sam et Cassie l’embrassèrent avant d’aller prendre leur place dans l’assistance.



      Riley resta en retrait. Elle contourna l’amphithéâtre et, arrivée au sommet de la colline, plongea le regard sur ses invités qui s’étaient tous tournés vers elle tandis que la musique changeait.



      Un souvenir de son précédent mariage la frappa une seconde, mais elle oublia vite sa panique en voyant l’homme merveilleux qui l’attendait sur la scène avec un garçonnet aux cheveux blonds.



      Ils lui appartenaient, et elle leur appartenait, songea-t-elle en avançant vers les sourires aimants de ceux qui seraient bientôt son mari et son fils.



      Son cœur, sa famille, aujourd’hui et pour toujours.
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      — Lâche ça, Boomer. Lâche-le tout de suite et rends-le-moi.



      Saskia se retourna soudain dans son lit. Son esprit ensommeillé avait vaguement reconnu la voix aiguë de la petite Becky, huit ans, qui montrait des signes évidents d’impatience. Que se passait-il ? Elle cligna des paupières à plusieurs reprises et s’étira longuement, avant d’entrouvrir les yeux. Pour découvrir une chambre qui n’était pas la sienne.



      Un soleil doux filtrait à travers les rideaux de velours, se reflétant dans les portes vitrées de l’armoire de style géorgien, et éclairant la large coiffeuse et son siège confortable. Elle contempla un instant les lieux, perplexe. C’était une pièce ravissante. Mais que faisait-elle ici ? Et pourquoi tout ce raffut ? Elle était habituée aux matinées paisibles, à s’éveiller en douceur au son de la radio. Elle émit un léger soupir. A priori, elle n’aurait pas cette chance aujourd’hui.



      Un cri plus fort que les autres acheva de la réveiller, et elle s’assit brutalement sur le lit. De mauvaise grâce, elle quitta la chaleur de la couette pour poser les pieds sur le sol moquetté. Quelle heure était-il ?



      Elle saisit le petit peignoir de soie jeté sur le dossier d’une chaise, et l’enfila sur sa nuisette. Elle secoua la tête. Les choses lui revinrent soudain en boomerang. A l’idée des changements drastiques qui s’étaient opérés dans sa vie ces derniers jours, une vague de panique la secoua. Et puis que faisait-elle encore au lit, alors que tout le monde semblait déjà debout ?



      — Tu es un vilain chien, Boomer. Je ne t’aime plus. File.



      Un coup sec frappé à la porte, et celle-ci s’ouvrit en grand sur la petite Becky, des larmes de colère baignant ses joues rougies.



      — Boomer a mangé le biberon de Milly, et maintenant il est fichu. Regarde !



      L’enfant lui tendit l’objet de sa colère, et le regard encore troublé de Saskia se posa sur ce qui avait dû être un biberon de poupée. Elle ne put s’empêcher d’esquisser un sourire. Becky avait raison sur un point : il était fichu.



      Saskia passa un bras réconfortant autour des épaules de sa nièce, et déposa un baiser sur les boucles dorées de la fillette.



      — Je suis sûre que nous t’en trouverons un neuf la prochaine fois qu’on ira faire des courses. Il faut faire attention à ne pas laisser tes affaires là où Boomer peut les attraper, tu sais. Il a beau avoir deux ans, il se comporte encore souvent comme un chiot.



      — Eh bien, c’est un vilain chien.



      Se redressant, Saskia jeta un regard en direction du radioréveil sur la table de chevet. Déjà 10 heures ? Un nouveau frisson de panique la parcourut, jusqu’à ce qu’elle se souvienne qu’elle n’avait plus de travail. Sans compter que l’on était samedi. Pas de souci, donc ? Elle ferma brièvement les yeux. Si seulement c’était vrai.



      Quelques minutes plus tard, et alors qu’elle entrait dans le salon pour vérifier ce que faisaient le frère et la sœur de Becky, la sonnette retentit à la porte d’entrée. Boomer y répondit aussitôt par une série d’aboiements excités.



      Saskia sentit un début de migraine la gagner. Elle n’était pas d’humeur à recevoir des visites. En plus, la maison était un vrai bazar, entre les cartons et les caisses posés un peu partout.



      Dans un angle de la pièce, Charlie, six ans, jouait avec ses petites voitures. En apercevant Saskia, Boomer cessa d’aboyer, et se précipita vers elle en remuant la queue, manquant la renverser dans son enthousiasme. Elle caressa sa fourrure chocolat, tout en jetant un coup d’œil à la ronde. Caitlin n’était pas là. Sans doute était-elle encore au fond de son lit, en bonne adolescente. La veinarde !



      — Vous devriez peut-être entrer, entendit-elle Becky suggérer d’une voix mal assurée. Ma maman n’est pas là, mais vous pouvez parler à ma tatie, si vous voulez.



      Soudain tendue, Saskia se dirigea immédiatement vers le couloir. Sauf qu’elle n’était pas vraiment dans une tenue appropriée pour recevoir un quelconque visiteur. Elle soupira. Trop tard pour y remédier.



      Un homme chargé d’un énorme paquet, une sorte de boîte, suivait Becky jusque dans le salon. L’espace d’une seconde ou deux, en le découvrant, Saskia eut le souffle coupé. La trentaine, apparemment, l’inconnu était absolument superbe… Grand, mince, l’air sportif, il portait des vêtements décontractés mais élégants — une chemise sombre, col ouvert, et un pantalon crème. Elle ferma les yeux une fraction de seconde pour mieux savourer la vision. Mon Dieu ! C’était donc là le genre de spécimens que l’on trouvait sur les îles Scilly ?



      Ses cheveux noir de jais étaient coupés court, dans un style qui s’accordait parfaitement à ses traits anguleux. Et à ses yeux… Ses yeux d’un bleu envoûtant, qui en l’occurrence étaient braqués sur elle. Elle ne put s’empêcher de lui rendre son regard, et sentit aussitôt ses joues s’empourprer.



      Cela dit, le nouvel arrivant semblait lui aussi déstabilisé par leur rencontre inopinée. Elle l’entendit prendre une brusque inspiration, et s’aperçut, de plus en plus gênée, qu’il la détaillait des pieds à la tête. Il s’arrêta sans vergogne sur ses jambes, joliment bronzées après un été ensoleillé et dévoilées par son peignoir trop court, et elle sentit une étrange chaleur l’envahir.



      Soudain, une sorte de courant électrique passa entre eux, intense et presque intime. Totalement troublée, elle se trouva incapable de bouger.



      Puis l’étranger émit un son rauque, comme s’il essayait de dire quelque chose, mais que les mots restaient coincés dans sa gorge.



      Retrouvant enfin ses esprits, Saskia tira maladroitement sur son peignoir, dans un vain effort pour couvrir un peu mieux sa peau nue. Le résultat fut l’inverse de celui escompté, puisqu’elle ne parvint qu’à écarter un peu plus encore les pans de son col. Elle prit une profonde inspiration, et resserra la ceinture de soie dans un nœud qu’elle espéra solide.



      — Je… euh…, balbutia l’inconnu.



      Comme elle, il semblait tenter péniblement de se recomposer.



      — Je… suppose que vous n’êtes pas Mme Reynolds, donc…



      — Euh, non. Je suis sa belle-sœur, Saskia.



      — Ah, je vois, répondit-il avant d’inspirer profondément, et de redresser les épaules. Je suis Tyler, Tyler Beckett. J’ai un paquet pour Mme Reynolds, ajouta-t-il en désignant la grosse boîte qu’il portait, marquée d’un « Fragile, manipuler avec précaution ». Je l’ai depuis quelques jours, en fait le coursier l’a déposé chez moi, à côté.



      — Ah, merci, répliqua-t-elle d’un ton à peu près normal, sans toutefois parvenir à masquer sa surprise. Mon frère m’a dit que Megan avait commandé un nouveau lustre… Je suppose que ce doit être ça. D’après ce qu’il m’a expliqué, elle a obtenu l’accord du propriétaire pour effectuer quelques changements.



      — En effet, je lui ai donné mon accord, du moment qu’elle m’en informe au préalable.



      Elle le dévisagea, étonnée. C’était donc lui, le propriétaire ? Elle s’approcha pour lui prendre la caisse des bras, mais il eut un mouvement de recul.



      — C’est plutôt lourd, en fait. Peut-être vaudrait-il mieux que j’aille le poser en lieu sûr moi-même, non ?



      — Oh ! Oui bien sûr !



      Elle lui lança un regard à la dérobée. La situation risquait d’être un peu embarrassante. Comment allait-il réagir en découvrant ce qu’était devenu l’appartement immaculé et vierge de tout objet, depuis que trois enfants plus un chien y avaient créé leur univers ? Il y avait déjà une trace sur le mur, à l’endroit où avait fini l’une des courses folles et mal contrôlées de Charlie.



      Pour l’instant, il posait sur elle un regard interrogateur, et elle devait réagir. S’efforçant de masquer son anxiété, elle le précéda dans le séjour jusqu’à la salle à manger.



      — Vous pouvez le poser ici, s’il vous plaît.



      Honteuse, elle poussa légèrement les quatre bols à soupe, restes du dîner préparé à la hâte, la veille. Elle s’était sentie trop fatiguée pour ranger après le repas, et par ailleurs, sa priorité était pour l’instant, d’organiser la garde des enfants, ou du moins, de lister les options qui s’offraient à elle. D’autant qu’il lui restait encore à trouver quelqu’un pour sortir le chien — si elle parvenait à décrocher un travail, le pauvre Boomer ne pourrait pas rester enfermé toute la journée.



      Elle déplaça donc la vaisselle sale rapidement, ainsi que tout un bazar amoncelé à côté, puis désigna l’espace ainsi libéré sur la grande table de bois massif.



      Son frère avait loué cette maison partiellement meublée, et Saskia était impressionnée : d’après ce qu’elle en avait vu jusque-là, son nouveau propriétaire aimait le mobilier de qualité.



      Sauf qu’en cet instant, il balayait la pièce du regard, une expression quelque peu déconcertée sur le visage, tandis qu’il prenait la mesure du chaos ambiant. Charlie avait généreusement étalé ses joujoux — son carton avait été le premier ouvert, tant il était pressé de retrouver ses affaires, et Saskia de l’occuper. Ensuite, venait la collection de jouets mâchonnés de Boomer — deux ou trois os en caoutchouc, un jeu à tirer, fabriqué à partir de cordelettes nouées et, son favori, un ballon en plastique mou. L’ensemble jonchait lui aussi le sol.



      Elle vit Tyler froncer les sourcils. Zut ! Etait-il familier du désordre inhérent à une vie de famille ? A constater le léger affaissement de ses épaules, il était manifeste que non.



      Néanmoins, il ne fit aucun commentaire.



      — J’ai été très occupé au travail, ces derniers jours, dit-il enfin en posant le paquet. Et comme j’ai vu le camion de déménagement hier soir, je n’ai pas voulu vous déranger.



      — C’est très gentil à vous, murmura-t-elle.



      Alors qu’elle se penchait pour l’aider à positionner le colis, elle eut un léger frisson, en constatant qu’il l’observait encore. Une lueur chaude alluma ses iris bleu sombre, quand il embrassa du regard le nuage de boucles cuivrées qui lui encadraient le visage, balayant la peau laiteuse de ses épaules légèrement découvertes.



      — Je… je vous prie d’excuser ma tenue, je n’attendais pas de visite, reprit-elle, gênée. Je n’ai pas entendu mon réveil, chose qui m’arrive rarement, ajouta-t-elle à la hâte. C’est que… euh…



      Elle se mordilla la lèvre. C’était qu’elle avait passé la moitié de la nuit sur son ordinateur portable, à essayer de trouver le trajet pour l’école, et à organiser une garde d’enfants convenable, ainsi que tout un tas d’autres choses qu’elle n’avait pas besoin de lui raconter. Seulement, elle avait dû faire tout ça, une fois les enfants endormis.



      — On a fait beaucoup de route, jeudi. Deux heures et demie de ferry, plus le voyage du port jusqu’ici. Et depuis, on n’a pas eu le temps de souffler. J’avoue que je suis encore un peu débordée.



      — Pas de problème, vous n’avez pas à vous justifier.



      Elle tenta un petit sourire. Mais au vu de son expression fermée, il semblait évident qu’il n’en pensait pas moins…



      Elle s’écarta de la table, et le regard de Tyler glissa jusqu’à ses pieds nus, s’y arrêtant comme s’il venait de remarquer ses orteils vernis de rose vif. Un détail qui parut l’intriguer. En tout cas, il n’avait pas l’air pressé de partir, au point qu’elle en vint à se demander si elle était censée lui proposer un café. Après tout, ce genre de choses se faisait, entre voisins, non ?



      — Euh… Puis-je vous offrir… ?



      Elle fut interrompue par Bloomer qui, ayant abandonné son jouet, venait de lui bondir joyeusement dessus une fois de plus. Elle fut déséquilibrée, et promptement rattrapée par Tyler.



      — Vous disiez ?



      — Euh, oui…



      Sauf que la main de cet homme sur son avant-bras, le trouble qu’il provoquait en elle, et sa présence si proche étaient presque aussi déstabilisants que le chien. Saskia dut faire un gros effort pour se reprendre. Tant qu’il la toucherait, elle ne parviendrait pas à réfléchir.



      — Café, articula-t-elle enfin. J’allais vous proposer un café.



      — Merci, ce serait avec plaisir, répondit-il en la libérant. Vous pourrez peut-être me renseigner sur un ou deux détails, ajouta-t-il. Comme par exemple, ce qui se passe avec votre frère et sa femme.



      Elle hocha la tête, s’efforçant de nouveau de contenir l’anxiété qui l’envahissait de nouveau. Ça n’allait pas être aisé de lui expliquer que Megan et Sam étaient tous les deux à l’hôpital, sans espoir d’en sortir avant un moment. En tant que propriétaire, il avait le droit de savoir, mais ça ne rendait pas le sujet plus facile à aborder pour autant. Cet accident inattendu sur une route passante les avait tous laissés sous le choc.



      Boomer les suivit dans la cuisine, toujours dans ses pieds, comme s’il essayait de lui indiquer la bonne direction. Elle mit la main sur sa bouche. Mince ! Le pauvre, n’avait pas encore eu à manger, ce matin !



      — O.K., je vais te donner à manger, mon chien. Une minute, d’accord ?



      Assise à la table ronde dans un coin de la pièce, Caitlin avait finalement fait son apparition, ses cheveux mi-longs lui retombant sur le visage, alors qu’elle pianotait sur son téléphone portable.



      — Il a l’habitude qu’on le nourrisse à 8 heures, lança l’adolescente, d’un ton légèrement accusateur. Tu lui as déjà donné en retard hier et avant-hier aussi.



      — Eh bien, on a été pas mal occupés, ces derniers jours, non ? répliqua Saskia, mal à l’aise de l’intérêt que Tyler semblait prendre à la conversation. Je serai plus organisée une fois que les choses seront en place.



      — Oui, bon. Il vaudrait mieux que ce soit moi qui le nourrisse, dorénavant, répondit Caitlin avec un soupir, tout en poussant vers Saskia un bol de céréales à moitié vide. Je ne peux pas manger ces trucs, ajouta-t-elle en grimaçant. Maman achète toujours la même marque. Et Charlie a encore fini tout le lait.



      En plus d’être bouleversée par l’accident de ses parents, Caitlin, à quatorze ans, traversait aussi un début de crise d’adolescence.



      — Ne vous tracassez pas pour le café, intervint Tyler.



      — Non, non, j’ai des sachets lyophilisés quelque part. On a même le choix entre un latte et un capuccino. Vous allez aimer.



      Elle balaya la pièce du regard en quête de la boîte où elle avait rangé le café en question, et au bout d’un instant elle se rendit compte que Tyler cherchait avec elle.



      — Ce ne sont pas les boîtes qui manquent…, dit-il doucement.



      Entre la vaisselle et les livres de cuisine éparpillés sur le plan de travail, l’endroit était encore plus en désordre que le salon, ce qui n’était pas peu dire.



      — Ah, je sais ! s’exclama-t-elle soudain, triomphante. Ils sont dans le placard. Je me souviens à présent les avoir rangés dans un endroit proche de la bouilloire.



      Elle plongea la main dans le placard, et en sortit la boîte tant attendue, au moment même où Boomer posait sa balle à ses pieds, et levait vers elle des yeux emplis d’attente.



      — Aïe ! cria-t-elle en écrasant l’un de ses jouets.



      — Quoi ? demanda Caitlin, qui se leva pour venir à sa rescousse. Oh ! C’est du sang… Tu saignes, Sass, dit l’adolescente d’une voix anxieuse. C’est vrai qu’il est assez dur et pointu, à force de le mâchouiller, ajouta-t-elle en ramassant l’objet du délit. Ça va aller ?



      Saskia prit une longue inspiration.



      — Mais oui, rassure-toi. Ce n’est rien.



      Elle réprima une grimace avant de reposer délicatement son pied au sol.



      La dernière chose dont elle avait besoin, était bien que les enfants s’inquiètent pour elle. Ils avaient assez de soucis comme ça. Elle mit donc la bouilloire en route, tâchant d’oublier le pincement continu au niveau de l’orteil, et versa un sachet de poudre dans deux tasses.



      — Vous n’avez pas de trousse de premiers secours sous la main, je suppose ? demanda Tyler.



      Elle réfléchit une seconde, puis secoua la tête.



      — Je l’ai vue quelque part, mais…



      — Je vais chercher la mienne.



      — Ce n’est pas la peine, ça va aller.



      Il l’observa un instant.



      — Ça n’ira pas si vous continuez à bouger ainsi. Asseyez-vous, vous mettez du sang partout. Vous ne voulez pas que ça s’infecte, si ?



      — Non, bien sûr que non.



      — Bon, dans ce cas ne bougez plus. Je reviens.



      Et sur ces mots, il sortit. Caitlin finit de préparer les cafés, puis reporta son attention sur le jouet de Boomer.



      — Je vais le jeter à la poubelle. On devrait laisser Boomer sortir jouer dans le jardin, il est surexcité.



      — Bonne idée. Et peut-être que Charlie aimerait s’amuser avec lui, non ? De toute façon, Becky et lui doivent aller nourrir leur lapin.



      — O.K., je le leur dis dès que j’ai fini de nettoyer le sol.



      Elle sourit à l’adolescente.



      — Merci, Caitlin. Tu es un trésor.



      Quelques minutes plus tard, alors que Saskia regardait Charlie et Becky courir comme des fous avec un Boomer visiblement aux anges devant la maison, Tyler reparut.



      Il alla d’abord ranger une brique de lait pleine dans le frigo, avant de revenir poser une trousse de premiers secours sur la table de la cuisine.



      — Je crois que c’en est fini de la bordure de fleurs, murmura-t-il d’une voix contrite en jetant un nouveau coup d’œil par la fenêtre.



      Il alla jusqu’à l’évier, et versa de l’eau chaude dans un récipient.



      — Désolée. Je vous en prie, servez-vous, ajouta-t-elle en désignant sa tasse de café.



      Elle lui jeta un coup d’œil, mal à l’aise. Une boisson tonifiante lui remonterait peut-être le moral. Mais il continuait à préparer ses instruments.



      — Merci, répondit-il.



      — Je pourrais installer une barrière décorative pour protéger les plantes, reprit-elle. Vous tombez mal, mais on a prévu de tout ranger aujourd’hui. Enfin, d’ici à la fin du week-end. Caitlin est montée pour commencer à déballer et à ranger les vêtements à l’étage.



      Il hocha la tête, et approcha d’elle une chaise, sur laquelle il plaça une serviette.



      — Posez votre jambe là-dessus. Je vais d’abord faire tremper votre pied, afin de m’assurer qu’il n’y ait pas de saletés dans la plaie.



      — O.K., merci.



      Elle le regarda se pencher sur sa jambe et s’exécuter. Ses gestes étaient précis, méticuleux, presque professionnels. Il nettoya la plaie, avant de l’essuyer délicatement.



      — Il y a plusieurs petites blessures, annonça-t-il au bout d’un instant. Je vais y mettre de la gaze, jusqu’à ce que le saignement cesse.



      — On dirait que vous avez fait ça toute votre vie, murmura-t-elle en observant son kit médical avec intérêt.



      — C’est exact. Enfin, en général je m’occupe de blessures un peu plus sévères que celles-ci, répondit-il avec sobriété. Je suis médecin dans l’hôpital de l’île. Je travaille aux urgences et suis inscrit sur la liste des volontaires, en cas de besoin d’intervention à distance.



      — Ceci explique donc cela, répliqua-t-elle à mi-voix.



      — Je vous demande pardon ?



      Il leva les yeux vers elle, posant machinalement la main sur sa jambe, avant de soulever la gaze pour vérifier si le sang coulait encore.



      Saskia s’éclaircit la gorge. Son contact lui procurait décidément de drôles de sensations. Des sensations qu’elle croyait avoir oubliées depuis longtemps.



      — Non, je me disais que vous aviez l’air très pro, organisé, comme quelqu’un qui sait exactement ce qu’il fait, quoi, expliqua-t-elle. Vous devez être un peu choqué par l’état dans lequel se trouve votre maison, non ?



      Il ne répondit pas, mais esquissa un sourire. Il appliqua ensuite un antiseptique sur les plaies, et fabriqua un parfait bandage, maintenu par du sparadrap.



      — Voilà, cela devrait être un peu plus confortable ainsi, dit-il enfin.



      Il se releva pour avaler une longue gorgée de son café. Il fixa un instant sa tasse, l’air surpris. Saskia réprima un sourire : il était manifestement étonné d’apprécier le goût de son café soluble.



      — Comment vous êtes-vous retrouvée ici ? demanda-t-il. Vous avez décidé d’emménager avec votre frère et sa famille, ou est-ce que vous viviez déjà sur l’île ?



      — Euh… Je suis venue parce que mon frère et sa femme ont été… retardés.



      Elle détourna les yeux. Elle ne se sentait pas prête à parler des événements récents, et espérait qu’il n’insisterait pas.



      — Je dois inscrire les enfants à l’école pour le prochain trimestre, et bien sûr le déménagement était prévu depuis quelques semaines. Il était important que la transition se fasse avec le plus de fluidité possible.



      Il opina du chef.



      — Et que pensez-vous de notre île ? Vous étiez déjà venue ?



      — Non, je l’ai découverte jeudi. C’est beau à couper le souffle, ici. Les plages, l’eau turquoise, les palmiers… On se croirait dans un paradis subtropical.



      — C’est vrai, répondit-il en souriant.



      Alors qu’il entreprenait de ranger son matériel médical, la porte de la cuisine s’ouvrit en grand, et Charlie entra en courant.



      — Boomer a vomi partout sur les fleurs ! annonça le petit garçon. C’est dégoûtant. Il a rendu son petit déjeuner, et puis de l’herbe, aussi.



      Saskia soupira.



      — Il est dans le jardin depuis un moment n’est-ce pas ?



      — C’est Becky qui l’a laissé.



      — Très bien, répondit-elle avec un nouveau soupir. Il va falloir qu’on trouve le moyen de l’empêcher de manger de l’herbe. Bon, je vais venir ramasser ça tout à l’heure. Essayer de l’empêcher de courir partout, O.K. ? Mais il vaut mieux le laisser dehors pour l’instant.



      — D’accord, lança l’enfant en ressortant aussitôt.



      Saskia croisa le regard compatissant de Tyler.



      — Je vais vous laisser, vous avez l’air bien occupée.



      Elle hocha la tête, à la fois gênée et désolée de l’effet que devait produire la maisonnée.



      — Comme je vous le disais, tout devrait être rentré dans l’ordre d’ici à la fin du week-end.



      Sur ces mots, elle se leva pour le raccompagner, posant précautionneusement le pied au sol.



      — Ah, je sens déjà que ça va mieux, dit-elle. Ça doit être grâce à votre pansement. Merci encore pour votre aide, et merci aussi pour le lait. J’apprécie beaucoup. Et je ne vous dis même pas les points que vous avez dû gagner auprès de Caitlin.



      — De rien, répondit-il en souriant.



      Il sortit par la porte de la cuisine, et elle l’entendit saluer les enfants en partant. En tendant le cou vers la fenêtre, elle l’aperçut qui caressait Boomer sur la tête.



      Elle reporta son attention sur le bazar qui l’entourait. C’était vraiment le plus mauvais moment pour une visite du propriétaire, mais ça n’était pas le pire, dans l’histoire. Ils exerçaient la même profession, elle aussi était médecin. Comment réagirait-il en apprenant qu’elle avait justement postulé dans l’hôpital où il travaillait ? Sans doute pas très bien.



      Certes, il s’était montré aimable et serviable, cependant elle le soupçonnait de ne pas vraiment apprécier son indolence en matière de tenue d’une maison. Et ses promesses que tout allait rentrer dans l’ordre n’y changeraient rien. Il paraissait le genre d’homme à toujours tout bien organiser, et avec lui, tout le monde, y compris le chien, se serait vu attribuer sa tâche.



      Malgré tout, elle ne pouvait s’empêcher de regretter que les circonstances n’aient été différentes. Après tout, il était de ces hommes dont toute femme rêve, et elle-même n’était pas insensible… Même si elle s’était lassée des hommes. Et puis, quand il lui avait posé la main sur la jambe…



      Au bout du compte, c’était peut-être aussi bien qu’elle lui ait fait mauvaise impression. Ainsi, le poussin serait mort dans l’œuf. Parce que enfin, elle devrait tenir compte des leçons du passé, à force. Elle le savait si bien : dès qu’on apprenait à connaître un homme, à partager son intimité, les choses se mettaient à déraper…
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      — Charlie, dépêche-toi, s’il te plaît ! Il faut y aller, sinon on va être en retard.



      Saskia balaya la cuisine du regard, listant mentalement toutes les choses à ne pas oublier.



      — Becky, n’oublie pas tes affaires de sport, avec ton cartable.



      — Oui, oui, O.K.



      — Tu as tout ce qu’il te faut, Caitlin ?



      Elle passa la tête dans le couloir, où l’adolescente grimaçait à son reflet dans le miroir, essayant vainement de remettre quelques mèches folles dans le droit chemin.



      — Et tes affaires de géométrie, tu as pensé à les prendre ? Tu veux que je jette un coup d’œil, histoire d’être sûre ?



      Caitlin lui retira son sac de classe des mains, avant que Saskia ait eu le temps de mener son enquête.



      — Je peux me débrouiller toute seule, lança-t-elle. Je n’ai pas besoin qu’on vérifie mes affaires.



      Sur ces mots, elle porta une main à son front, comme si elle souffrait.



      Saskia secoua légèrement la tête. Décidément, tout allait de travers, ce matin. L’image idéale qu’elle s’était faite des préparatifs, avant d’attaquer le premier jour du trimestre, s’effaçait un peu plus au fur et à mesure que s’égrenaient les minutes. Caitlin s’était montrée irascible depuis qu’elle s’était extirpée de son lit, sans oublier Becky, qui avait insisté pour sortir soigner son lapin, et Charlie, qui se souciait comme d’une guigne de ce qui se passait autour de lui. Au final, faire en sorte que tout ce petit monde soit prêt s’était rapidement avéré fort stressant.



      — Charlie, peux-tu éteindre ce jeu vidéo, maintenant ? On y va.



      Elle émit un petit soupir. Comme ce devait être la belle vie, pour Tyler, à côté, de n’avoir qu’à se glisser au volant de sa BMW rutilante, pour se rendre tranquillement à l’hôpital ! Elle l’avait vu quitter la maison environ une demi-heure plus tôt, impeccablement mis dans son costume sombre, le cheveu parfait. Elle avait même entraperçu un bouton de manchette, quand il avait tendu la main vers la poignée de la portière. La vie de cet homme devait être tirée au cordeau.



      Elle parvint enfin à pousser tout son monde vers la porte, mais au moment où ils s’apprêtaient à partir, Becky lâcha :



      — Saskia, attends ! Je crois que Boomer est en train de vomir dans la cuisine. Je l’entends, ajouta-t-elle en se précipitant. Beurk ! Il y a des morceaux de mouchoirs en papier dans son vomi !



      Et voilà ! Tyler n’avait pas ce genre de problème à gérer, lui. Saskia se tourna vers Charlie.



      — Tu as encore donné des serviettes en papier à Boomer ?



      Le petit garçon secoua vigoureusement la tête, sans toutefois croiser son regard.



      — C’est mauvais pour lui, reprit-elle d’un ton ferme. Et ça ne nous aide pas nous non plus, car maintenant je dois aller nettoyer, alors que nous sommes déjà en retard. Viens donc me donner un coup de main, et ouvre-lui la porte, au cas où il ait encore envie de vomir.



      Quelques minutes plus tard, elle avait installé Boomer sur sa paillasse dans la cuisine, et ils étaient enfin prêts à se mettre en route pour l’école. Heureusement que le primaire et le secondaire se trouvaient dans les mêmes locaux. Ça lui faciliterait tout de même un peu la vie.



      Surtout qu’aujourd’hui n’était vraiment pas le bon jour pour être en retard. Car après avoir accompagné les enfants, elle devait se rendre à son entretien à l’hôpital. Il lui fallait vraiment ce travail, d’où son état de stress avancé. Car la situation était loin d’être rassurante. Si son frère lui avait fait un virement permanent pour payer le loyer, elle se retrouvait avec trois bouches de plus à nourrir, et les factures commençaient à s’accumuler. Ses économies s’essoufflaient déjà.



      En arrivant devant l’école quelques instants plus tard, elle embrassa Charlie et Becky, et souhaita une bonne journée à une Caitlin toujours grincheuse. Elle l’aurait bien prise dans ses bras aussi, mais l’adolescente lui avait clairement montré qu’elle n’appréciait pas les démonstrations d’affection, surtout pas devant les autres élèves.



      Saskia s’apprêtait à repartir, quand une voix l’interpella :



      — Ah, mademoiselle Reynolds… Ou dois-je vous appeler docteur Reynolds ? Je vous ai vue en train d’aider Charlie à trouver son casier dans le hall, tout à l’heure, et j’en ai déduit que vous deviez être les nouveaux.



      La femme qui s’approchait était grande, avec des cheveux coupés au carré, et dégageait une indéniable autorité.



      — Bonjour. Oui, c’est exact. Je suis le docteur Reynolds.



      — Elizabeth Hunter, répondit la femme en souriant. Je suis la directrice. Je suis vraiment ravie d’avoir l’opportunité de vous rencontrer. Nous voulons vraiment aider ces enfants au mieux.



      Saskia acquiesça. Evidemment, elle voulait parler de l’accident, et de la façon dont il affectait sans doute les petits.



      — Merci, j’apprécie beaucoup. Ça a été une rude épreuve pour eux.



      Saskia parla encore quelques minutes avec la directrice, estimant que c’était important de faciliter la transition pour eux. Tout au long de la conversation, cependant, elle ne parvenait à se détacher de l’heure qui tournait. Il fallait vraiment qu’elle y aille !



      Enfin, elle put courir à son rendez-vous. Un coup d’œil à sa montre lui confirma que jamais elle n’arriverait à l’entretien à l’heure.



      Peut-être avait-elle eu tort d’aller à l’école à pied, ça avait pris bien plus longtemps qu’elle ne l’avait pensé, entre Charlie qui traînait, et Becky qui s’arrêtait tous les deux mètres pour cueillir des fleurs dans les haies. Mais l’île était petite, et elle avait espéré pouvoir s’épargner l’achat d’une voiture. Elle s’était dit qu’en marchant, au moins, ils profiteraient pleinement des collines verdoyantes et des vallées, ainsi que de la vue sur la baie et le port plein de vie au loin. Seulement, elle avait maintenant, encore dix bonnes minutes de marche jusqu’à l’hôpital.



      En arrivant, elle découvrit un joli bâtiment peint en blanc, relativement petit, avec un toit très pentu. A côté, se dressaient un centre médico-social et une pharmacie.



      Elle se précipita vers les portes automatiques de l’entrée.



      La réceptionniste était en conversation avec une jeune femme, mince et dont les cheveux châtains étaient joliment attachés en une tresse élégante. Sans doute un médecin, vu le stéthoscope qui pendait à son cou.



      — Bonjour, puis-je vous aider ? lui demanda la réceptionniste, interrompant sa discussion en voyant arriver Saskia.



      — Bonjour, répondit-elle, un peu essoufflée. Oui, je suis le docteur Reynolds et j’ai rendez-vous avec le Dr Gregson.



      — Oh oui, répondit la jeune femme avec un sourire, tout en rayant un nom sur sa liste. A 9 h 15, c’est ça ? Ils vous attendent. Si vous voulez bien me suivre, je vais vous conduire.



      Sa collègue jeta un coup d’œil à sa montre et fit une grimace. Remarquant sa réaction, Saskia faillit l’imiter. Pas difficile de deviner ce qu’elle pensait : ce n’était pas un très bon départ.



      — Pourriez-vous dire au Dr Beckett que j’aimerais qu’il s’implique dans la nouvelle clinique cardiovasculaire ? murmura le médecin à l’intention de la réceptionniste. Et lui demander s’il aurait une minute à me consacrer plus tard dans la journée ?



      — Je suis sûre qu’il trouvera le temps, répondit la jeune femme avant d’emmener Saskia vers le fond du couloir. Voilà, nous y sommes, dit-elle.



      Et elle frappa discrètement à une porte sur laquelle le nom du Dr James Gregson se détachait en grosses lettres noires. Une voix grave répondit d’entrer, et Saskia prit une profonde inspiration avant de se jeter dans l’arène.



      Elle balaya les lieux d’un bref regard. Un imposant bureau d’ébène dominait la pièce, derrière lequel trônait un homme élégant et distingué, qui l’étudiait derrière ses lunettes. Deux autres hommes, plus jeunes, étaient assis à ses côtés, légèrement de biais.



      La tête baissée, l’un d’eux était plongé dans un dossier en papier kraft, et l’espace d’un instant, alors qu’elle observait ses cheveux bruns, Saskia sentit un frisson déjà familier la parcourir. Son cœur se mit à battre à tout rompre, plus vite encore qu’après sa course folle contre le temps un instant plus tôt. Etait-ce possible ? Son nouveau voisin ?



      — Docteur Reynolds, ravi de vous voir. Je vous en prie, entrez et prenez donc un siège.



      Se levant, le Dr Gregson lui indiqua un fauteuil de cuir face au bureau. Elle le regarda. C’était un homme de taille moyenne, doté d’un visage carré et de cheveux bruns légèrement grisonnants sur les tempes. Derrière les verres de lunettes, ses yeux marron étaient perçants, rien ne semblait leur échapper.



      — Laissez-moi vous présenter mes collègues, ajouta-t-il. Voici le Dr Noah Matheson, en charge de l’unité de soins courants.



      L’interpellé se leva aussitôt pour lui serrer la main. La petite trentaine, il était bel homme, grand et gracieux. Et manifestement intéressé par Saskia. Une lueur alluma ses yeux noisette, alors qu’il embrassait du regard sa chevelure auburn qu’elle avait laissée détachée pour l’occasion. Il contempla ensuite sa silhouette. Elle avait opté pour un ensemble crème, avec une jupe ajustée et une veste cintrée, une tenue à la fois féminine et professionnelle, dans laquelle elle se sentait à son avantage.



      — C’est un plaisir de vous rencontrer, dit Noah, retenant sa main une seconde de plus que nécessaire.



      — Et voici le Dr Tyler Beckett, chef du service des urgences.



      Elle se mordilla la lèvre. Cette fois, il n’y avait plus de place pour le doute, ses craintes se confirmaient.



      Tyler se leva et enveloppa fermement sa main de la sienne. Il posa sur elle un regard clairement appréciateur, et son sourire était à la fois chaleureux et accueillant. Elle se détendit quelque peu. Peut-être n’était-ce pas si mal parti, après tout. Tyler était superbe, mince et musclé, comme dans ses souvenirs. La veste de son costume était ouverte sur une chemise bleu marine associée à une cravate gris argent, et des boutons de manchette assortis.



      — Le Dr Reynolds et moi nous nous sommes déjà rencontrés, dit-il à ses collègues. Il se trouve que nous sommes voisins. J’ignorais en revanche qu’elle postulait ici, ajouta-t-il d’une voix plus grave, en esquissant un sourire. Cela dit, j’aurais dû le deviner, en vous attendant, c’était logique.



      Elle réprima un soupir. Il n’avait pas regardé sa montre, mais l’allusion était suffisamment claire.



      Il relâcha sa main, et elle s’assit.



      — Je vous présente mes excuses pour ce retard, dit-elle après s’être éclairci la gorge. Ce matin, il se trouve que je devais faire face à quelques contingences matérielles incontournables…, et puis le chien a vomi au moment où je quittais la maison. Pour couronner le tout, je n’avais pas imaginé que le trajet serait si long à pied jusqu’ici.



      Elle s’interrompit. N’en révélait-elle pas trop ? Ils n’avaient pas besoin de savoir tout ça.



      — Bref, c’est entièrement ma faute, reprit-elle vivement, mais je m’assurerai de m’organiser mieux à l’avenir.



      — J’en suis certain, répondit le Dr Gregson.



      Il ouvrit une chemise, en parcourut le contenu, avant d’ajouter, au bout de quelques secondes :



      — Voulez-vous bien nous en dire un peu plus sur votre ancien poste ? C’était dans un hôpital de Cornouailles, je crois ?



      — C’est exact.



      Elle se redressa. Là au moins, elle était en terrain sûr.



      — J’y ai débuté comme interne au service des urgences. Je devais gérer tous les types d’urgences, trauma et générales. Les jeunes constituaient un bon pourcentage de mes patients.



      — C’est une expérience inestimable. Bien… Bien, répondit le Dr Gregson d’un air approbateur, en parcourant de nouveau ses papiers. D’après ce que je vois, vos références sont recevables, et vos qualifications impeccables. Vous vous êtes spécialisée en médecine urgentiste et en pédiatrie, et avez passé du temps en médecine générale aussi. C’est excellent, et exactement ce que nous recherchons. C’est toutefois un peu inhabituel de mêler poste à l’hôpital, et médecine générale en cabinet, non ? ajouta-t-il en levant les yeux vers elle.



      Prise au dépourvu par cette remarque, elle marqua un temps d’hésitation.



      — Euh… Oui, en effet. Bien sûr. Cela dit, je n’étais pas sûre au départ de la spécialité qui m’attirait le plus.



      Elle s’agita légèrement sur son siège. Un sentiment de malaise l’envahit. Tyler Beckett, lui, ne manquerait jamais de confiance en lui. Elle prit une inspiration :



      — J’ai aimé travailler en cabinet. Mais après avoir géré plusieurs cas d’urgence pendant cette année-là, je me suis rendu compte que c’était vraiment ce que je préférais faire.



      Le Dr Gregson acquiesça.



      — Je vois. Des questions que vous souhaiteriez poser au Dr Reynolds ? ajouta-t-il en se tournant vers ses collègues.



      — Oui, répondit Tyler d’un air sombre. Euh… concernant les références…



      En le regardant feuilleter sa copie du dossier, Saskia se crispa sur son siège.



      — Y a-t-il un souci ?



      — Non, pas vraiment un souci en tant que tel… Je m’inquiète juste d’un aspect de votre travail qui n’est pas mentionné ici.



      — Je ne vois pas ce que j’ai pu oublier…, répondit-elle, perplexe.



      Il leva sur elle un regard direct.



      — Non, hormis… Si je comprends bien, il vous est arrivé de perdre un patient. Pourriez-vous nous parler de cet incident ? De ce qui est arrivé ?



      Son cœur se mit à battre à tout rompre.



      — Mais comment… ? Je croyais…



      Elle s’interrompit. D’où venaient ces questions ?



      Noah fronça les sourcils, et jeta en direction de Tyler un regard interrogateur, à la limite de l’incrédulité.



      — C’est simplement une chose qu’a mentionnée votre médecin chef, reprit Tyler d’une voix qu’il voulait manifestement apaisante. Je n’ai pas très bien compris toutes les implications, alors je me demandais si vous seriez capable de nous éclairer davantage.



      — Mon… Mon médecin chef ?



      Elle s’éclaircit la gorge. Alors là, elle n’en revenait pas.



      — Oui. Il se trouve que j’ai appelé l’hôpital de Truro ce matin même, reprit-il. Pour prendre des nouvelles d’un de mes patients, qui vient d’être admis là-bas. On m’a passé Michael Drew. Il a été votre chef de service, non ?



      Michael. Elle sentit le souffle lui manquer brusquement, et son ventre se serra. Elle aurait dû se douter que cette histoire lui reviendrait en boomerang. Elle avait fait l’erreur de sortir avec Michael. Il était devenu plus que son chef, et c’était précisément le moment où les choses avaient commencé à mal se passer.



      Au début, tout allait bien. Ils étaient restés quelque temps ensemble, elle appréciait sa compagnie, mais au final, quand elle s’était rendu compte qu’il devenait trop directif, elle avait préféré mettre un terme à leur relation. Michael ne l’avait pas bien pris, et la situation s’était peu à peu détériorée, au point que l’ambiance au travail avait fini par devenir intolérable. C’était l’une des raisons pour lesquelles elle s’était résolue à chercher un autre poste.



      Et maintenant… Michael réapparaissait au pire des moments. Elle n’avait pas pu éviter de mentionner son nom parmi ses références, et il l’avait assurée qu’il ne lui causerait aucun souci. Sauf que… Qu’avait-il bien pu raconter à Tyler ? Manifestement, il n’avait pas digéré leur rupture et même si elle avait espéré qu’il se comporterait en adulte, ce n’était à l’évidence pas le cas. Rien ne garantissait qu’il ne tente encore une fois de lui compliquer la vie.



      Tyler l’observait de son regard perçant.



      — Quand j’ai compris qui il était et que vous aviez travaillé ensemble, poursuivit-il tranquillement, nous avons discuté. C’est là qu’il a mentionné votre patient. Je précise qu’il n’a abordé le sujet qu’en tant qu’anecdote amusante.



      Elle ne put réprimer un sourire amer.



      — Il m’a expliqué que vous aviez perdu cette personne, que ça avait créée tout un pataquès, et qu’au bout du compte on l’avait retrouvée. Sauf qu’entre-temps, elle avait besoin d’être traitée pour un autre problème.



      Il posa les mains sur le dossier, entrecroisant les doigts.



      — Je comprends que ça ait pu paraître amusant après coup, une fois l’inquiétude passée, mais je suis sûr que de votre côté vous comprendrez pourquoi les circonstances de l’incident doivent être clarifiées. Nous avons besoin d’être assurés de la sécurité de nos patients. Celle-ci doit donc être placée entre les meilleures mains possibles.



      Saskia s’humecta les lèvres, consciente que Noah et le Dr Gregson s’étaient redressés, et attendaient visiblement sa réponse avec impatience.



      — Oui, c’est bien évident, je comprends tout à fait, dit-elle enfin. A la vérité, je n’ai rien trouvé d’amusant dans la situation pour ma part, que ce soit pendant ou après l’incident. Et je n’ai pas perdu cette patiente. Pas exactement.



      — Que s’est-il passé, alors ?



      — Elle avait la soixantaine, et souffrait de ce qui ressemblait à une forme de démence sénile. Un passant nous l’avait amenée aux urgences car elle était tombée, et s’était blessée au bras.



      Elle se tut un instant, se remémorant l’agitation qui régnait dans le service ce jour-là.



      — Les urgences étaient très chargées ce matin-là, et on manquait de personnel. Il y avait un microbe qui traînait et avait atteint plusieurs infirmières. Je n’avais personne pour m’assister, pourtant je voulais faire pratiquer des examens complémentaires sur cette patiente. En plus de son bras, je nourrissais des doutes quant à son état mental. Bref, je lui ai demandé de rester dans la salle d’examens un instant, le temps que je trouve quelqu’un pour emmener ses prélèvements sanguins en pathologie. Quand je suis revenue deux minutes plus tard, elle avait disparu.



      — Pas de chance, dit gentiment Noah.



      — C’était inquiétant, en effet, reprit-elle. On ne la trouvait nulle part. J’ai soudain pensé que peut-être elle était sortie se promener dehors, dans l’enceinte de l’hôpital. Je me suis ruée vers les cages d’escaliers, et je l’ai découverte assise sur la marche inférieure, avec une cheville enflée. Apparemment, elle avait raté une marche.



      — Ce n’était pas sa journée, manifestement, intervint Tyler. Et au final, quel fut le diagnostic ?



      Saskia leva la tête vers lui. Son ton avait été un peu sec. Son expression, à présent, était pensive, et il gardait sur elle ses yeux bleus, comme pour la jauger.



      — Elle avait un problème de thyroïde. En fait, son organisme produisait trop peu d’hormones, ce qui déclenchait des symptômes semblables à ceux de la démence. En plus de quoi, elle se retrouvait avec un os cassé à l’avant-bras et une entorse à la cheville.



      — Eh bien, je dirais que tout cela est clair, à présent, répliqua le Dr Gregson avec un sourire rassurant. Merci, docteur Reynolds. Nous apprécions que vous ne vous soyez pas contentée de juger sur les apparences.



      Elle inclina brièvement la tête, tâchant de retrouver une respiration normale. Ouf ! Le pire était sans doute passé, voilà qui n’avait pas été agréable. Décidément, Tyler avait du goût pour les choses en règle, mais elle n’aurait pas pensé qu’il aille fouiller ainsi dans les recoins de son CV.



      — Il est certain que pour le poste que nous proposons, il faut être particulièrement réactif, reprit le Dr Gregson. Le travail est assez différent, sur une île. On n’a pas toujours tout ce qu’il nous faudrait sous la main. Les patients qui sont trop atteints pour être traités dans notre petite structure doivent être héliportés jusqu’en Cornouailles.



      — Je suis persuadée d’être en mesure de gérer ce qui me sera demandé, docteur Gregson. Ma vie a pris un tour inattendu, récemment, mais je m’en sors.



      — Pourriez-vous nous en dire plus à ce sujet ? demanda Noah, visiblement intéressé par sa dernière phrase.



      Elle ferma les yeux un quart de seconde. Si seulement elle pouvait retirer ses paroles, et se prémunir contre la douleur…



      — Mon frère et sa femme ont été victimes d’un grave accident de la route, articula-t-elle. Ils sont tous les deux à l’hôpital de Truro, au moment où je vous parle. Et il semblerait qu’ils doivent y séjourner quelque temps.



      Tyler fronça les sourcils, puis se pencha vers le bureau.



      — Vous n’en aviez pas fait mention, à la maison.



      — En effet. J’aurais peut-être dû, mais il m’est douloureux d’en parler. Ils s’apprêtaient à emménager ici pour le travail de Sam, ajouta-t-elle après une brève hésitation. Il travaille pour le fond de protection de la faune et la flore, et venait d’être nommé sur les îles Scilly. Ce fameux jour, Sam conduisait sa famille dans leur future maison — ils avaient décidé de prendre une location en attendant d’opter pour un logement plus permanent. Ils voulaient en profiter pour visiter l’île, malheureusement ils sont entrés en collision avec un camion qui a pris un virage trop large. Par chance, les enfants en sont ressortis avec des blessures bénignes. Je ne parle pas du traumatisme, bien sûr.



      — Je suis vraiment désolé, dit Tyler sur un ton empreint de sincérité. Ça a dû être terrible pour vous. Et donc vous avez assumé la charge des enfants, c’est ça ?



      — Exact. D’où ma présence sur l’île, et ma candidature chez vous.



      — Il n’y a donc personne d’autre qui puisse se charger d’eux ? Personne pour vous… soutenir ?



      Elle se tourna vers Noah. Il faisait preuve de compassion, même si au fond, sa question semblait plutôt intéressée. Comme s’il voyait là une opportunité à saisir. Tyler lui jeta un regard sévère qui lui fit baisser les yeux.



      — Pas en ce moment… Du moins, pas dans les parages, répondit-elle.



      Ce Noah lui faisait l’effet d’un séducteur professionnel. Avec son physique et sa confiance, il devait avoir un chapelet de conquêtes à son actif.



      — J’admire votre loyauté, affirma Tyler, qui s’était replongé dans le dossier. Et je comprends pourquoi ce poste est important pour vous. Pourtant, n’aviez-vous pas donné votre démission avant l’accident de votre frère ?



      Elle haussa les épaules, embarrassée. Rien ne lui échappait donc jamais ?



      — J’avais déjà décidé de changer d’horizon.



      — N’était-ce pas un peu irresponsable, de quitter ainsi votre poste sur un coup de tête ?



      Elle serra les lèvres. Pas question qu’elle entre dans les détails de sa relation ratée.



      — Peut-être, si, dit-elle enfin. Mais l’expérience m’a montré qu’on avait toujours besoin de médecins urgentistes au Royaume-Uni.



      Tyler hocha la tête.



      — Sur le continent, peut-être. Vous allez vous rendre compte que la demande n’est pas aussi pressante ici, cependant.



      — Eh bien, oui, je commence à m’en rendre compte.



      Son cœur se serra. Les choses ne se passaient pas du tout comme elle l’avait imaginé. A en juger par les doutes qu’il exprimait, il n’avait pas la moindre envie qu’elle obtienne ce poste. Et elle ne pouvait pas vraiment l’en blâmer.



      Pour quelqu’un d’aussi sérieux et organisé que Tyler Beckett, ce serait aller totalement à l’encontre de ses principes, que d’embaucher une jeune femme qui semblait agir sur des impulsions et avancer au gré des élans de son cœur.



      Elle ignorait combien de candidats ils avaient vus pour ce poste, mais elle n’était probablement pas la seule à postuler. Elle avait même cru apercevoir au moins trois noms, sur la liste de la réceptionniste. Elle se redressa.



      — J’avais un poste en vue dans les Cornouailles, dit-elle, d’une voix hésitante, et j’étais sur le point de passer l’entretien d’embauche. Seulement, j’ai dû modifier mes projets, après l’accident.



      — Vous devez être consciente que, sur le poste auquel vous prétendez ici, répondit le Dr Gregson, votre travail ne s’effectuera pas uniquement à l’hôpital. Nous devons souvent nous rendre sur les îles voisines pour des urgences. Et dans ces cas-là, nous utilisons le bateau ambulance.



      — Je vois.



      Elle sentit l’anxiété l’envahir. Elle s’était prétendue capable de gérer les exigences du poste, mais elle ne s’était pas attendue à devoir prendre le bateau. Pourtant, où avait-elle la tête ! Elle aurait dû y songer. Elle aurait dû, mais l’idée ne lui en était même pas venue. S’était-elle voilé la face ?



      Le problème, était qu’elle souffrait du mal de mer depuis l’enfance… Seulement, si elle le leur avouait, jamais elle n’obtiendrait le poste.



      — Ça vous dérange ? demanda abruptement Tyler, ses yeux perçants fixés sur elle, une nouvelle fois. Vous semblez gênée, tout à coup.



      Elle tenta de lui renvoyer un sourire, qu’elle espéra convaincant.



      — Non, non, pas du tout. Ça ne me pose aucun problème.



      Elle croisa le regard du Dr Gregson, qui parut satisfait de sa réponse.



      — Eh bien, docteur Reynolds, mes collègues et moi avons encore une personne à voir avant de délibérer. Nous devrions être en mesure de vous annoncer notre décision avant la fin de la matinée. En attendant, peut-être souhaiteriez-vous faire le tour de notre établissement ? Janine, ma secrétaire, se fera un plaisir de vous faire découvrir les lieux. Si vous le désirez, n’hésitez pas à passer un peu de temps dans le service des urgences, afin de voir comment nous procédons ici.



      — Merci, et avec plaisir, c’est une bonne idée.



      Elle remit une mèche de cheveux en place. Au moins, ça lui permettrait de rester dans les parages en attendant leur décision.



      Quelques instants plus tard, la secrétaire du Dr Gregson l’accompagna dans les différentes zones de l’hôpital, notamment dans la nouvelle aile consacrée aux soins cardiovasculaires et au service obstétrique. En chemin, elles discutèrent agréablement, même si Saskia était stressée. Elle avait hâte de connaître la décision des médecins.



      — Nous sommes sans doute bien différents des hôpitaux auxquels vous êtes habituées, dit Janine en souriant. Tout ici est à petite échelle.



      Saskia hocha la tête.



      — Je suis impressionnée par ce que j’ai vu jusque-là. Tout est si propre et organisé…



      Elles finirent par les urgences, qui comprenaient quelques salles de réanimation, plusieurs aires de soins, et une zone destinée aux médecins qui souhaitaient taper leurs notes ou accéder aux ordinateurs.



      — J’adore la façon dont cette petite zone a été délimitée pour les jeunes patients, s’exclama Saskia. Ce mur peint, par exemple, doit les aider à retrouver le moral.



      Janine sourit de nouveau.



      — Il est super, hein ? Le Dr Beckett l’a commandé à un proche de l’un de ses patients. Les enfants adorent chercher les poussins qui se cachent dans la ferme. Et le plafond peint les distrait aussi, quand ils doivent rester couchés.



      Il représentait un ciel bleu azur, parsemé de nuages cotonneux, d’un vol d’oiseaux et de cerfs-volants colorés.



      Elle émit un petit soupir. Si seulement cela suffisait à la distraire, elle aussi… En songeant aux membres du personnel qui décidaient de son destin en cet instant, elle ressentit une bouffée d’angoisse.



      Une infirmière vint à leur rencontre, alors qu’elles revenaient vers le comptoir des infirmières.



      — Janine, je n’arrête pas de biper le Dr Beckett. Tu sais s’il est là aujourd’hui ? Je ne l’ai pas vu de la matinée, et on a un patient qui vient d’arriver avec une blessure au poignet. On a absolument besoin qu’il vienne l’examiner.



      — Il est bien là. Il fait passer des entretiens d’embauche depuis ce matin, mais ils doivent avoir bientôt fini. Il ne devrait pas tarder.



      — O.K., merci.



      Janine se tourna vers Saskia.



      — Ça vous intéresserait d’y aller, histoire de vous familiariser avec notre façon de faire, ici ?



      — Vous êtes sûre ? demanda Saskia, étonnée. Je ne voudrais pas m’imposer.



      Janine secoua la tête.



      — Je suis certaine que ça ne posera aucun problème. L’ambiance est très décontractée, ici, vous savez.



      — Vous avez un patient pour moi ?



      Le Dr Beckett venait d’arriver aux urgences, pressé et visiblement prêt à passer à l’action. Saskia se raidit. Le panel avait-il arrêté son choix ?



      — Il est là, répondit l’infirmière en désignant l’une des salles d’examen. Nous lui avons fait une radio et donné des antidouleurs.



      — Merci.



      Tyler s’empara du dossier qu’elle lui tendait, et le parcourut, puis il se dirigea vers l’ordinateur pour étudier les clichés.



      — J’ai besoin de quelqu’un pour m’assister, dit-il, les sourcils froncés. Qui est libre ?



      — Personne, malheureusement nous sommes toutes prises par une arrivée massive de patients. Il y a eu une explosion sur un site de construction — un container de propane, apparemment — et nous avons dû accueillir plusieurs blessés. Heureusement, ce n’est pas trop grave, mais nous avons tout de même quelques vilaines brûlures.



      — O.K., je vais donc devoir attendre que l’une de vous se libère.



      — Je peux vous prêter main-forte, si vous voulez, intervint Saskia.



      Il posa les yeux sur elle.



      — Vous êtes sûre ?



      — Bien sûr. S’il y a quoi que ce soit que je puisse faire… D’après ce que j’ai compris, cet homme a un poignet fracturé. Est-ce que c’est en lien avec l’explosion ?



      Tyler secoua la tête.



      — Non, apparemment, ça n’a rien à voir. Il est tombé de son vélomoteur dans un virage.



      Ils se dirigèrent ensemble au chevet du patient, un jeune homme d’une vingtaine d’années, qui serrait contre son ventre un poignet très déformé.



      — Alors, Mason, lui dit doucement Tyler en approchant une chaise pour examiner sa blessure. J’aurais pu diagnostiquer un poignet cassé sans regarder les radios. Vous avez déjà vu ce genre de fracture ? demanda-t-il à Saskia.



      — Une fracture de Smith, murmura-t-elle, vu la position à angle droit du poignet, elle est aisément reconnaissable. Vous avez dû tomber sur l’arrière de la main, non ? demanda-t-elle au patient. Vous pouvez vous estimer heureux de n’avoir pas d’autres blessures que quelques égratignures.



      Le jeune homme lui adressa un sourire contrit.



      — Oui, vous avez raison. Même si ça fait déjà bien mal.



      — Ça, je veux bien le croire !



      — On t’aura remis en état en un rien de temps, lui affirma Tyler. Je vais d’abord t’administrer un anesthésiant local ainsi qu’un sédatif, puis nous réalignerons les os, et on te mettra une attelle. Je vais avoir besoin de vous pour lui maintenir le coude en place pendant que je réduirai la fracture, dit-il en se tournant vers Saskia. Ça ne vous pose pas de problème ?



      — Aucun.



      Quelques minutes plus tard, le poignet de leur patient dûment anesthésié, ils travaillaient ensemble sur la manipulation des os.



      — O.K., dit enfin Tyler après vérification de la forme du poignet et du pouls. Je pense que c’est bon. On va refaire des radios pour s’en assurer, et poser l’attelle.



      Un peu plus tard, Mason en avait terminé avec la procédure, et Tyler lui avait prescrit des antidouleurs, avant de le laisser entre les mains d’une infirmière qui s’occuperait de remplir les papiers de sortie.



      Ils s’éloignèrent, et Tyler se tourna vers Saskia.



      — Merci pour votre aide, vous avez été très patiente. Vous devez pourtant être pressée de connaître le résultat de l’entretien, non ? demanda-t-il en posant sur elle un regard un peu fuyant.



      Elle hocha la tête.



      — La décision est prise ?



      — Non, pas encore. Je leur ai donné mon opinion avant de quitter la réunion, je pense donc qu’ils nous tiendront informés sous peu. On pourrait aller attendre dans mon bureau, vous apprécieriez une tasse de café, j’imagine ?



      — En effet, ce serait avec plaisir.



      Au fond, tout ce dont elle avait envie c’était de partir et de se retrouver seule pour réfléchir à la suite des événements. Car elle ne nourrissait pas grand espoir d’une issue positive pour ce poste.



      Le bureau de Tyler ressemblait à ce qu’elle aurait pu imaginer. Une belle pièce dans les tons de gris et de bleu — neutres, donc — qui exsudait la sérénité. De grandes fenêtres donnant sur une terrasse pavée en contrebas apportaient profusion de lumière, ainsi qu’une touche de couleur, grâce aux chrysanthèmes disposés çà et là dehors.



      Les meubles étaient en hêtre doré ; un bureau, doté d’une série de casiers de rangement se dressait d’un côté de la pièce, tandis que de l’autre, des étagères parfaitement rangées s’intercalaient avec des placards fermés par des portes vitrées. Il y avait même des plantes, des fougères duveteuses, qui apportaient une touche de verdure.



      — Je vous en prie, asseyez-vous, dit-il en désignant une chaise.



      Il alluma la cafetière et un délicieux arôme de café ne tarda pas à se répandre dans la pièce. Tyler posa une tasse sur le bureau, près de Saskia.



      — Je suis désolé si j’ai pu vous paraître un peu dur, ce matin. Je me doute que ça a dû être difficile pour vous.



      Elle avala une gorgée de café.



      — J’ai eu l’impression que vous n’étiez pas du tout emballé à l’idée de m’accueillir au sein de votre équipe, murmura-t-elle. J’ignore ce que vous avez contre moi, cela dit.



      — Ce n’est pas ça, répliqua-t-il en allant se poster, dos à la fenêtre. J’ai émis une ou deux réserves, voilà tout. Vous me donnez l’impression d’être une personne impulsive. Ce qui n’est pas forcément un inconvénient, hormis lorsque cela vient interférer sur le travail : aux urgences, les décisions impulsives, ça peut être dangereux.



      — Sauf si elles sont basées sur des connaissances solides.



      Il haussa les épaules.



      — Possible. L’autre point, c’est que j’ai la sensation que vous ne dîtes pas tout.



      Il l’examina longuement, mais elle ne lui offrit aucune explication. Au contraire, elle baissa la tête et s’accrocha à sa tasse de café comme à une bouée de sauvetage.



      — En fait, je pense que le plus gros obstacle, pour moi, c’était que j’avais en tête un type bien particulier de candidat : quelqu’un qui soit parfaitement en contrôle de la situation, alerte et prêt à affronter les défis de ce poste.



      Il lui sourit, et elle vit une touche d’humour se refléter dans ses yeux bleus.



      — Au lieu de ce postulant idéal, voilà que vous arrivez… Et d’après ce que j’en ai vu à la maison, vous me faites plutôt l’effet d’être du genre… distraite, désorganisée et sans doute stressée par la charge que représente une famille. La médecine est une profession difficile, même pour les gens les plus capables, et je ne peux m’empêcher de penser que ce n’est pas le moment idéal pour que vous vous engagiez dans un poste à responsabilités.



      Elle lui jeta un regard noir. Quel culot ! Mais pour qui se prenait-il de la juger ainsi ?



      — Vous ne pouvez pas définir ma personne sur une simple rencontre. Vous vous êtes présenté à la maison à un moment particulièrement compliqué, c’est vrai, mais qui ne décrit pas qui je suis intrinsèquement.



      — Peut-être… Il n’empêche que ce moment a produit une forte impression sur moi, répliqua-t-il froidement. Et j’ai beaucoup de mal à agir de façon détachée, lorsqu’il s’agit de prendre ce genre de décisions. J’ai beau essayer de me montrer objectif, chaque fois que je vous regarde, je vois une superbe jeune femme à demi nue entourée du chaos. Une image difficile à effacer, je vous prie de le croire…



      Saskia se sentit immédiatement rougir jusqu’aux oreilles.



      — Je… Vous êtes arrivé à l’improviste. Je n’étais pas prête à recevoir des visiteurs.



      — En effet, je m’en suis rendu compte, répondit-il avec un petit rire. J’aurais dû vous laisser sur-le-champ, mais je dois admettre que la tentation de rester était trop grande.



      Elle prit une brusque inspiration et se lança :



      — Tyler, j’ai besoin de ce travail.



      Il hocha la tête.



      — Je sais, dit-il, retrouvant son sérieux. Et à la vérité nous avons de notre côté besoin d’une femme dans l’équipe pour équilibrer les choses. Je suis certes un peu inquiet quant à votre profil, cependant je pense, vu que nous serions amenés à travailler ensemble, que je serais en mesure de garder un œil sur vous.



      Elle écarquilla les yeux, sidérée.



      — Vous avez donc voté en ma faveur ?



      — En effet, en dépit de mes réserves.



      Le téléphone sonna à cet instant précis, et il vint se pencher près d’elle pour décrocher. Elle ressentit vivement sa proximité, alors qu’il s’asseyait sur le bord du bureau, et une onde de chaleur la parcourut.



      — O.K., merci, dit-il à son interlocuteur. Je vais le faire.



      Il reposa le combiné, et planta son regard dans le sien.



      — C’était le Dr Gregson. Il m’a chargé de vous annoncer que le poste était pour vous, si vous en vouliez toujours.



      Elle lâcha un petit cri.



      — Vraiment ? Oh ! Oui ! Oui, bien sûr !



      Tyler lui adressa alors un sourire à se damner, et elle se sentit encore plus troublée.



      — Bien, c’est donc décidé. Cependant, ajouta-t-il plus sérieusement, il y a une restriction.



      Elle leva la tête vers lui, désemparée. Décidément, il avait le don de la perturber.



      — Laquelle ? demanda-t-elle, soudain à cran.



      — Nous souhaitons instaurer une période d’essai de trois mois, avant de décider si les choses peuvent devenir pérennes. C’est d’ailleurs réciproque, car après tout, il se peut que notre façon de travailler ne vous convienne pas. Une fois que votre frère et sa femme seront sortis de l’hôpital, vous aurez peut-être envie de rentrer sur le continent.



      Elle réfléchit un instant à ses paroles. En ce moment, la situation qu’il évoquait ne lui semblait pas possible, tant elle avait envie et besoin de se trouver près de sa famille. Mais elle avait aussi des amis en Cornouailles, des gens qui lui manqueraient.



      — Je crois en effet que cette période d’essai de trois mois pourrait convenir aux deux parties, répondit-elle enfin.



      Elle retint un soupir. Il n’empêche, elle était troublée. Si la réponse était positive sur l’instant, ça n’était pas tout à fait ce qu’elle avait espéré. Non. Pas avec cette épée de Damoclès suspendue au-dessus de sa tête. A coup sûr, c’était Tyler qui avait insisté sur ce point. Comment allait-elle le convaincre qu’elle ne faillirait pas ?



      — Ecoutez, je sais que vous avez des doutes à mon sujet, reprit-elle avec précaution. Pourtant, je vais m’attacher à vous prouver que je suis aussi sensée et méthodique qu’un autre. D’ailleurs, ajouta-t-elle après quelques secondes de réflexion, pourquoi ne viendriez-vous pas dîner, un de ces soirs ? Samedi, peut-être ? Je pourrai ainsi vous montrer que je ne vis pas toujours dans un état d’anarchie totale. Vous verrez, je peux être aussi efficace et affûtée que vous.



      — Vous n’avez pas besoin de faire ça…



      — Je sais, mais j’en ai envie.



      Il inclina la tête, imperceptiblement.



      — Dans ce cas, j’accepte. Merci. J’en serais ravi, même, si je ne suis pas appelé par une urgence, bien sûr. Je crois être de garde le week-end prochain, ajouta-t-il, les sourcils froncés. Je ne voudrais pas vous fausser compagnie au dernier moment.



      — Ne vous inquiétez pas, je fais toujours trop à manger. Je n’ai pas encore très bien évalué l’appétit de mes ouailles. Mais si vous pouvez venir, ça me fera plaisir. Euh… Y a-t-il des choses que vous aimiez ou pas du tout, en matière de nourriture ? Je ne voudrais pas vous servir un plat très épicé si vous ne supportez pas, par exemple.



      — J’aime la cuisine épicée et je suis ouvert à la nouveauté. Mais je vous en prie, ne vous mettez pas en frais de grande cuisine, je sais que vous avez déjà beaucoup à faire.



      — Pas de problème, répliqua-t-elle, tâchant de paraître à l’aise.



      Pourtant, alors qu’elle quittait le bureau de Tyler quelques minutes plus tard, son sourire était tendu. Qu’est-ce qui lui prenait de jouer les femmes pleines de confiance en elles ? Sa vie actuelle n’avait rien de routinière, et Dieu seul sait dans quoi elle s’embarquait.
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      — Ah, vous avez donc pu vous libérer. Pas d’appel d’urgence ?



      Saskia tâcha de se montrer la plus enjouée possible en ouvrant la porte à son futur chef de service. Les choses devaient absolument bien se passer. Elle croisa mentalement les doigts, souriant à Tyler tandis qu’elle s’effaçait pour le laisser entrer dans la maison.



      — Aucun, répliqua-t-il en lui tendant une bouteille de vin bien frais.



      Le sourire qu’il lui offrit, léger mais charmant, produisit l’effet inattendu d’accélérer les battements de son cœur. Non ! Cet homme était son supérieur hiérarchique, elle ne devait l’oublier sous aucun prétexte. D’ailleurs, il n’était plus question qu’elle l’envisage autrement, dorénavant. Elle avait fait cette erreur une fois, et ne se souvenait que trop bien où cela l’avait menée.



      Le problème, difficilement contournable, était son physique : impeccable comme d’habitude. Il portait un jean noir qui moulait ses longues jambes qu’elle devinait musclées, et une chemise bleu marine, ouverte juste ce qu’il fallait sur un torse à l’avenant. Plutôt déstabilisant.



      — En fait, je n’étais pas certain que l’invitation tenait toujours, murmura-t-il. J’ai remarqué que vous vous étiez absentés tôt ce matin, et c’est en entendant les enfants que j’ai su que vous étiez rentrés. Ça a dû vous donner du travail, ajouta-t-il, l’air inquiet.



      — Euh… Oui, la journée a été un peu agitée, mais tout va bien. Nous sommes allés voir mon frère et ma belle-sœur à l’hôpital sur le continent.



      Sa gorge se noua au souvenir de leur triste voyage en Cornouailles.



      Elle le précéda jusque dans la cuisine, où elle mit la bouteille au réfrigérateur avant de se retourner vers son invité.



      — C’était un peu imprévu, une décision de dernière minute. Les enfants avaient envie de voir leurs parents depuis un moment, mais Sam et Megan n’étaient pas encore en état de nous recevoir. Et ce matin, quand j’ai appelé l’hôpital, l’infirmière m’a annoncé qu’ils supporteraient peut-être une brève visite, alors j’ai décidé de les emmener.



      Elle mit la machine à café en route, et invita Tyler à s’asseoir.



      — Ils semblent avoir été victimes d’un terrible accident, dit-il doucement. Que s’est-il passé exactement ? A moins que ça ne vous gêne d’en parler, bien sûr.



      Elle sortit deux tasses, le sucrier, et versa du lait dans un petit pot.



      — Non, ça va. Je crois avoir passé le pire, ce fut un tel choc. Sam s’en tire avec une très grave blessure à la poitrine, ils ont dû lui ouvrir le torse pour lui administrer un massage cardiaque. Megan souffrait, elle, d’un traumatisme abdominal fermé, avec fracture du bassin.



      Elle ferma brièvement les yeux. Rien que d’y repenser, elle en avait la chair de poule.



      Tyler secoua la tête.



      — Ça a dû être horrible. A vous écouter, ils ont de la chance d’en avoir réchappé.



      Saskia fit glisser une tasse de café vers Tyler, et avala une gorgée du sien pour tenter d’apaiser sa tension.



      — Oui, tous les deux sont restés un moment entre la vie et la mort. Quel soulagement de les voir aujourd’hui, bien vivants, même s’ils sont loin d’être sortis d’affaire.



      — J’imagine, et je pense que de les voir a dû aussi rassurer les enfants.



      — Oui, je crois que ça les a un peu requinqués. C’est très difficile pour eux de voir tout leur univers s’effondrer soudain.



      — Forcément, répondit-il.



      Il sembla hésiter un instant, puis ajouta :



      — Tout allait bien en rentrant à la maison ? J’ai entendu les enfants crier. Etaient-ils bouleversés, après cette visite ?



      Elle se sentit mal à l’aise. Décidément, cet homme semblait au courant de tout ce qui se passait dans sa vie. Plutôt déstabilisant…



      — Eh bien… Ils étaient un peu perturbés, c’est sûr, mais je m’y attendais. Charlie, notamment, était choqué de voir ses parents si mal. Mais je pense que les cris que vous avez entendus avaient une autre raison, poursuivit-elle en faisant une petite grimace. Boomer.



      — Ah bon ? Il a encore fait des siennes ?



      Elle leva les yeux au ciel, à la pensée du chantier qu’ils avaient découvert à leur retour.



      — Oh ! Oui ! s’exclama-t-elle. Je dirais qu’il a exprimé son refus d’être enfermé si longtemps, et choisi de passer sa frustration sur le tapis du salon. Nous l’avons retrouvé en morceaux épars dans la pièce. Je vais en acheter un neuf, bien entendu, se hâta-t-elle d’ajouter.



      Elle le vit froncer les sourcils. Le propriétaire qu’il était devait s’inquiéter des dégâts que sa famille allait infliger à son bien.



      — Non content de cet exploit, poursuivit-elle vivement, il avait mordu dans l’album photo électronique de Caitlin et dans la manette de Charlie, celle qu’il utilise pour ses jeux vidéo. Ensuite, on a enchaîné avec Caitlin, qui a surpris Charlie en train de mettre le bazar dans sa chambre, puis Charlie, qui a accusé Becky de si bien ranger ses affaires qu’il ne les trouvait plus lorsqu’il les voulait. Tout cela a pris des proportions exagérées, ajouta-t-elle, embarrassée. Je pense que c’était un peu le contrecoup de la visite, ils étaient tous à fleur de peau. D’où toute cette agitation un peu trop bruyante dans la maison…



      Elle le regarda en coin. Le chaos qu’elle décrivait semblait laisser Tyler perplexe.



      — Je n’imaginais pas que la vie de famille pouvait être aussi stressante. Je vous avoue que je suis habitué à un modus vivendi plus calme. Je ne sais pas pour ma part si je serais capable de supporter ce que vous assumez depuis peu, Saskia. Sinon, reprit-il après avoir vidé sa tasse de café, ne vous tracassez pas pour le tapis. Avec un peu de chance, ça ne se reproduira pas.



      Il parut songeur un moment, puis demanda :



      — Ça ne risque pas de poser problème, quand vous allez commencer à travailler ? D’après ce que je comprends, Boomer va mal accepter de rester seul à la maison toute la journée.



      Elle se mordilla la lèvre. Zut ! Elle aurait dû se douter qu’il réagirait ainsi.



      — C’est vrai, mais j’y ai réfléchi. Une personne va venir le sortir deux fois par jour. Il s’agit de la femme d’une relation de travail de mon frère. Je sais donc qu’elle est digne de confiance et fiable. Elle adore les chiens, alors quand elle a entendu que j’avais trouvé un travail, elle s’est tout de suite proposée. Y compris pour me donner un coup de main avec les enfants, en cas de besoin.



      Tyler jeta un coup d’œil en direction de Boomer, sagement endormi dans un coin de la pièce, sans doute épuisé par ses exploits.



      — Dommage qu’elle n’ait pas été dans les parages cet après-midi, lâcha-t-il d’un air las.



      — Oui, vous avez raison. Malheureusement, les choses se sont décidées très vite après mon appel à l’hôpital. Je n’ai pas eu le temps de réfléchir à ce qui risquait de se produire en notre absence.



      Elle laissa échapper un soupir. Elle avait été bien trop occupée à réserver le ferry, à préparer tout le monde pour y arriver à l’heure, sans oublier les préparatifs du dîner qu’il faudrait bien réussir à caler en rentrant à la maison. Même ses comprimés contre le mal de mer, elle y avait pensé au dernier moment.



      Boomer n’aurait pas pu plus mal choisir sa journée pour déclencher un ouragan. Cinq heures sur place, et le retour en ferry n’avaient rien fait pour calmer l’humeur des enfants, et le niveau de stress de Saskia n’avait cessé de monter depuis leur retour.



      Enfin, elle ne s’en sortait pas si mal, au bout du compte. Elle avait même trouvé le temps de prendre une douche et d’enfiler une petite robe noire qui avait au moins l’intérêt de lui redonner un peu confiance en elle. D’ailleurs, le regard de Tyler, qui avait glissé sur sa silhouette à plusieurs reprises depuis son arrivée, la confirmait dans son choix vestimentaire. La situation n’était peut-être pas aussi désespérée, après tout.



      Concernant le dîner, elle avait opté pour un repas mexicain — les enfants en raffolaient, et elle espérait que cela plairait aussi à Tyler.



      Les enchiladas, farcies au poulet et aux légumes, et nappées d’une sauce et d’une généreuse couche de fromage râpé, gratinaient au four. Elle se leva pour aller soulever le couvercle de la casserole dans laquelle mijotait le riz.



      Tyler huma la bonne odeur, l’air appréciateur.



      — Ça sent bon, dites-moi.



      — Merci. J’ai finalement opté pour de l’épicé : enchiladas de poulet et riz mexicain. Ça vous va ? Sinon, je peux…



      — Ça m’a l’air absolument délicieux, l’interrompit-il en souriant.



      Elle s’éclaircit la gorge. Il fallait vraiment qu’elle arrête de s’inquiéter pour un oui ou pour un non. Elle était beaucoup trop sur les nerfs.



      — Bien, répondit-elle. J’ai aussi préparé un cheesecake pour le dessert. Le repas devrait être prêt dans une minute.



      Jusque-là, malgré ses angoisses, tout se déroulait selon ses prévisions. Elle pouvait s’accorder un satisfecit. Malheureusement, cette oasis de calme fut brutalement envahie par des éclats de voix en provenance du salon.



      Que se passait-il encore ?



      — Je l’ai trouvé, je le garde ! criait Charlie.



      — Non, tu me l’as volé. Il est à moi, c’est Saskia qui me l’a donné.



      Becky entra dans la cuisine, une expression indignée sur son visage rouge de colère.



      — Pourquoi vous disputez-vous ?



      Saskia se passa une main dans les cheveux, dans un vain effort pour maîtriser ses boucles indomptables. Il faisait une chaleur de tous les diables dans cette cuisine, et tout ce qui risquait de ruiner sa belle organisation lui donnait encore plus chaud. Tout devait se dérouler sans anicroche, si elle voulait faire bonne impression à Tyler. Il lui restait encore à terminer de mettre la table, à ajouter un zeste de citron dans la sauce, à verser le fromage fondu dans le riz et à sortir les enchiladas du four.



      — Il m’a pris mon crayon abeille, reprit Becky, les larmes aux yeux.



      — Il était par terre, alors maintenant il est à moi, rétorqua Charlie. Si je ne l’avais pas ramassé, Boomer l’aurait mangé.



      — Ça ne compte pas. Il est à moi et tu dois me le rendre, dit Becky d’une voix aiguë en poussant son frère.



      Ce dernier répliqua avec violence, et dans sa chute, Becky renversa un pot de fleur qui atterrit au sol dans un fracas de porcelaine brisée et de terre éparpillée.



      Tyler s’était précipité vers Becky pour la rattraper. Il se tenait désormais debout près du plan de travail, et posait sur ce qui l’entourait un air aussi ahuri qu’intéressé.



      Saskia se redressa. O.K., il fallait réagir. Vite et bien.



      — Ça suffit. Tout ce bazar pour un crayon ? Où est-il, montre-le-moi, Charlie.



      Elle tendit une main autoritaire, et l’enfant lui donna l’objet à contrecœur.



      — Si ce crayon doit créer des embrouilles, eh bien aucun de vous deux ne l’aura. Du moins, pour l’instant, reprit-elle d’une voix ferme, en rangeant l’objet du délit dans un placard, hors de leur portée.



      — C’est pas juste !



      — Rends-le-moi !



      — Tu l’auras après le dîner, Becky. En attendant, pourquoi n’iriez-vous pas essayer de continuer votre puzzle ? Vous l’adorez. Allez, ouste, ajouta-t-elle calmement malgré les regards noirs des deux enfants. Je dois terminer de préparer le repas.



      Dieu du ciel ! Elle avait l’impression d’avoir été parachutée au cœur d’une ménagerie.



      — Désolée pour le bruit, dit-elle à Tyler. Je les croyais occupés avec leurs coloriages et leurs jeux, mais il semblerait que leur patience ait ses limites. De toute façon, Charlie n’est plus lui-même, depuis qu’on est rentrés de l’hôpital.



      Elle quêta le regard de Tyler, mais il semblait distrait par autre chose.



      — Je ne voudrais pas me mêler de ce qui ne me regarde pas, dit-il soudain d’un ton vaguement inquiet, mais je crois que ça sent le brûlé.



      Elle se raidit. Toute cette confusion lui aurait-elle fait rater l’alarme du four ? Plus les minutes s’égrenaient, et plus ses projets de soirée parfaite s’éloignaient.



      — Oh ! Non, ce n’est pas vrai ! s’exclama-t-elle. Les enchiladas, le riz…



      Becky et Charlie, qui n’avaient pas bougé, l’observaient à présent, les yeux écarquillés, tandis qu’elle contournait les bris de terre cuite pour aller éteindre le feu sous la casserole de riz. Au comble de l’inquiétude, elle ouvrit le four et en tira la grille de cuisson.



      C’était effarant, la vitesse à laquelle une soirée pouvait tourner à la catastrophe.



      — C’est brûlé, déclara Charlie.



      Elle secoua la tête. Bien vu.



      — Euh, je ne crois pas que ce soit complètement fichu, articula-t-elle néanmoins, de plus en plus mal à l’aise.



      Tyler leva les yeux vers feu les parfaites enchiladas.



      — Oui, je crois qu’il n’y a que les coins qui soient un peu trop cuits, murmura-t-il. Là où la sauce a un peu collé. Voulez-vous que je vous aide à les retirer ? Vous avez une spatule ?



      — Euh… Oui, je vous la passe. Merci.



      Elle lui tendit l’instrument requis. D’abord la querelle entre les enfants, et maintenant ça… Mais que devait-il penser d’elle ? Sans doute que si elle n’était pas capable de gérer une cuisine, elle risquait d’être une catastrophe aux urgences. Ce qui était totalement faux, cela n’avait rien à voir. Elle était douée pour son travail, et évoluait dans un service d’urgences avec la même aisance que si elle y était née. Et ce, malgré les efforts réitérés de Michael, après leur rupture, pour la faire trébucher.



      Elle parvint à se reprendre.



      — Charlie, va me chercher la balayette et la pelle, s’il te plaît, et ramasse-moi cette plante. Becky, tu poses le guacamole et la sauce sur la table, et ensuite merci d’aller prévenir Caitlin que le dîner est prêt.



      Elle secoua légèrement la tête. Qu’est-ce qui lui avait pris d’inviter Tyler ici ? Comment diable pouvait-il la voir sous ses meilleurs atours en pareilles circonstances ? Elle n’était pas habituée à avoir des enfants dans les jambes. Dans sa vie normale, sa vie habituelle, elle était organisée, capable, efficace. Enfin, c’était ce qu’elle avait toujours cru jusqu’ici…



      Elle s’adossa contre le placard, épaules basses, s’essuya le front du revers de la main et prit une longue inspiration, histoire de rassembler ses esprits.



      — Que diriez-vous d’un verre de vin ? suggéra Tyler. Ça va vous remonter.



      Sur ces mots, il alla sortir sa bouteille du frigo, et se mit en quête de verres. Saskia parvint à lui sourire.



      — Merci. C’est une excellente idée.



      Elle avala avec plaisir une gorgée du vin délicieusement frais, puis reposa son verre, avant de se remettre au travail. Tyler trouva les assiettes qu’elle avait mises à réchauffer au four et les mit sur la table, ainsi qu’une carafe de jus d’orange pour les enfants. A eux deux, ils parvinrent à sauver la plupart des enchiladas, qui vinrent s’ajouter aux tortillas chips, au plat de riz mexicain et à la salade qu’elle avait préparée plus tôt.



      — Eh bien, ça ne me semble pas mal du tout, émit Tyler, d’un ton compatissant.



      Elle cilla.



      — Caitlin a dit qu’elle n’avait pas faim, annonça Becky en s’asseyant à table. Mais moi, je suis affamée !



      Saskia regarda Becky, incrédule. Caitlin refusait de descendre ? L’adolescente avait donc bien un problème. Elle n’était pas dans son assiette depuis plusieurs jours, il fallait vraiment qu’elle découvre ce qui n’allait pas.



      — Vous vous inquiétez pour elle ? demanda Tyler, dont les yeux bleus étaient posés sur elle. Si vous souhaitez monter lui parler, pas de problème. On va se débrouiller, ici.



      — Vous êtes sûr ? Je crois en effet qu’il faut que… Mais ne m’attendez pas, servez-vous avant que ça refroidisse.



      — Ne vous tracassez pas, tout va bien se passer, reprit-il avec un regard en direction des deux enfants, qui opinèrent vigoureusement du chef, approchant leur assiette pour être servis.



      Saskia hésita un instant, regarda Charlie couper l’extrémité d’une enchilada et mordre dedans tout doucement. Il mâcha quelques secondes, puis le verdict tomba :



      — C’est bon !



      Soulagée, elle se précipita à l’étage. Ce serait un miracle si elle parvenait à convaincre Caitlin de descendre goûter aux plats qu’elle avait préparés. Il allait falloir marcher sur des œufs, l’adolescente s’était montrée particulièrement susceptible, ces derniers temps.



      — J’ai un peu mal au cœur, expliqua-t-elle aussitôt, lorsque Saskia s’assit près d’elle sur le lit. J’ai envie de rester allongée un moment.



      — Y a-t-il quelque chose qui t’inquiète ? Est-ce que c’est le fait de voir tes parents, qui t’a sonnée ?



      — Oui, un peu, articula Caitlin en se mordant la lèvre. Ils sont vraiment malades, pas vrai ? On aurait dit que maman souffrait beaucoup, et papa était blanc comme un linge.



      — C’est vrai, mais là où ils sont, on fait tout ce qu’il faut pour eux, lui dit doucement Saskia. J’ai parlé avec leur infirmière, elle va demander au médecin de prescrire à ta mère un autre antidouleur. Ils s’occupent très bien d’eux, et à partir de maintenant, leur état devrait commencer à s’améliorer.



      Elle continua à discuter avec sa nièce un moment, tout en caressant ses cheveux soyeux.



      — Tu es sûre que tu ne veux pas descendre manger un peu ?



      — Je n’ai pas faim.



      — Bon. Je t’en mets une part de côté, au cas où tu changerais d’avis, d’accord ?



      Elle retourna dans la cuisine et découvrit les deux enfants et Tyler en grande conversation sur le dernier jeu de Charlie sur sa Xbox.



      — Les dragons crachent du feu, et on peut jeter des sorts aux gens, expliquait Charlie.



      — Ouaouh ! Ça a l’air génial, répondit Tyler, tout sourire. Comment va-t-elle ? demanda-t-il en la voyant entrer.



      — Elle s’inquiète pour ses parents, je crois. Ça a été une rude journée pour elle…, et pour nous tous.



      — Ils me manquent, dit Becky, les yeux soudain gonflés de larmes. Ils ont l’air si faibles…



      Charlie s’arrêta de manger pour se tourner vers Saskia.



      — Quand est-ce qu’ils vont venir ici ? demanda-t-il d’une voix tremblotante. Je n’aime pas quand ils sont loin.



      Elle les regarda tour à tour, le cœur brisé par la détresse qu’elle lisait sur leur visage.



      — Je sais, mon cœur. Je comprends ce que vous ressentez, tous les deux. Je ne peux vous dire exactement quand ils rentreront à la maison, mais ils reprennent des forces chaque jour. Et ça, c’est une très bonne nouvelle. Je sais que c’est difficile de s’habituer à ce qui est arrivé, mais nous allons nous soutenir mutuellement, et ensemble, nous traverserons cette épreuve de notre mieux.



      Elle les dévisagea, inquiète. Les enfants étaient encore bouleversés et elle cherchait désespérément un moyen de les aider à remonter la pente.



      — Vous pourriez peut-être leur dessiner une carte de vœux ou leur apporter quelque chose qui leur ferait plaisir, la prochaine fois que vous irez les voir ? suggéra Tyler.



      Becky hocha la tête, et Charlie fronça les sourcils.



      — Comme une boîte avec des bonbons dedans ? Papa adore les bonbons à la menthe et les toffees. Je pourrais faire une boîte avec du carton…



      — Ça me semble être une très bonne idée, lui répondit Tyler avec un sourire encourageant. Becky et toi pourriez en faire une chacun, non ?



      Saskia observa Becky. Au vu de son expression, elle avait déjà sa petite idée.



      — Oui ! s’exclama-t-elle, je vais faire aussi une boîte pour maman. Avec des cœurs brillants collés dessus.



      Les deux enfants se regardèrent, avant de retourner à leur assiette avec un enthousiasme redoublé, manifestement pressés d’entamer leur chef-d’œuvre.



      — Merci, chuchota Saskia, reconnaissante, à Tyler. Ça aurait pu être compliqué à gérer.



      — La situation par essence est compliquée.



      Ils finirent le repas dans une bonne ambiance, discutant de tout et de rien.



      — Vos parents peuvent vous prêter main-forte pendant cette difficile période ? demanda Tyler au bout d’un moment.



      — Mes parents ont divorcé il y a quelques années, répondit-elle en se resservant une cuillérée de riz. Aujourd’hui, mon père vit en Espagne, et on ne le voit plus très souvent. Quant à ma mère, elle a fini par se remarier et a emménagé dans le Somerset. Elle dirige sa propre entreprise, il est donc rare qu’elle puisse s’échapper bien longtemps, mais elle s’inquiète beaucoup de la situation. Elle va voir Sam aussi souvent que possible. Et vous, vous avez de la famille dans la région ?



      — Ma mère ne vit pas très loin d’ici. Et j’ai une jeune sœur qui dirige un bureau à Tresco. Je suis régulièrement en contact avec elles, on a toujours été très proches.



      — Et votre père ? demanda-t-elle, étonnée.



      — Il est mort voici quelques années. Crise cardiaque.



      — Oh ! Mon Dieu, je suis désolée ! Ça a dû être dur.



      — C’était brutal, et donc d’autant plus douloureux, oui.



      Elle tenta de l’imaginer avec sa mère et sa sœur. Il devait se montrer protecteur avec elles, surtout avec sa sœur sans doute, prenant la place du père qu’ils avaient perdu.



      Une fois le plat principal terminé, il l’aida à débarrasser la table.



      — C’était délicieux, lui dit-il.



      — Pas mal, en effet, pour un plat arraché aux flammes de l’enfer…, répliqua-t-elle avec un sourire embarrassé. Enfin, merci du compliment. J’espère que le dessert compensera ce qui a précédé, ajouta-t-elle en sortant le cheesecake du réfrigérateur.



      Les yeux de Charlie s’écarquillèrent.



      — Miam !



      — Oh ! Oui, miam ! reprit Tyler, avec un grand sourire.



      Tyler remplit le verre de Saskia et leva le sien.



      — A votre nouveau travail, dit-il. Que tout se passe bien.



      Elle trinqua avec lui, de nouveau mal à l’aise. Comment parviendrait-elle à le convaincre de sa légitimité ? Il semblait s’être rangé de son côté, du moins pour le moment, alors qui sait, les choses se passeraient peut-être bien ?



      Sauf que la période d’essai de trois mois pourrait bien réserver son lot de surprise. Et si Tyler parlait à Michael de nouveau ? Cela pouvait parfaitement arriver, s’il transférait des patients sur le continent. Michael essaierait-il encore de la discréditer auprès de Tyler ? Il ne parviendrait sans doute pas à le faire d’un point de vue professionnel, mais il était bien capable de raconter des mensonges sur sa vie privée. Il l’avait déjà prouvé, quand elle avait refusé de renouer avec lui après leur rupture. Il ne s’était pas gêné pour laisser entendre à leur entourage, qu’elle l’avait trompé en couchant avec n’importe qui. Heureusement, ses amis la connaissaient trop bien pour le croire ; ils la savaient honnête et droite, mais qu’en avaient pensé les gens qui la connaissaient moins bien ?



      — Y a-t-il un problème ?



      Elle leva les yeux, brusquement tirée de ses pensées par la voix douce de Tyler. Comment faisait-il pour lire aussi facilement en elle ?



      — Non, non, rien, répliqua-t-elle vivement. Je songeais juste à ce qui m’attend. Si vous m’aviez dit, il y a encore deux mois, que j’emménagerais sur les îles Scilly pour m’occuper de trois enfants, d’un chien et d’un lapin, je vous aurais traité de fou. Et pourtant… Ma vie a pris un tour tellement différent, en si peu de temps. Je suis passée d’une existence très libre à celle d’une femme au foyer croulant sous les machines de linge. La plupart du temps, je me retrouve à repasser le matin même, les affaires qu’ils avaient oublié de me donner la veille. Sans oublier les cartables, les sacs de gym et l’argent de poche.



      Charlie leva la tête de son dessert.



      — Il faut de l’argent pour la piscine, mardi. On y va en bus. Et j’ai besoin d’un nouveau maillot de bain.



      Saskia lui jeta un regard surpris.



      — J’ai reçu un mot à ce sujet ?



      Le petit garçon réfléchit.



      — Oui.



      — Je ne m’en souviens pas, où est-il ?



      — Dans mon cartable, répondit-il, le sourcil froncé.



      Saskia leva les yeux vers Tyler.



      — Voilà encore une tâche que je vais devoir ajouter à ma liste : fouiller tous les jours les cartables en quête de papiers importants.



      Il esquissa un sourire.



      — Je suis certain que vous faites de votre mieux.



      Après le dessert, Becky et Charlie se précipitèrent à l’étage pour s’affairer à leur projet, pendant que Saskia préparait du café.



      — Merci pour l’invitation, lui dit Tyler quelques minutes plus tard en buvant le sien, debout près du plan de travail. Ça a été… une expérience. Je dois admettre que je ne suis pas habitué aux hauts et aux bas de la vie de famille.



      — Moi non plus, murmura-t-elle. Je me suis toujours bien entendue avec mon frère.



      — Pareil pour moi avec ma sœur. Je la protégeais, je pense. Encore aujourd’hui, dans une certaine mesure. A la maison, les choses étaient… compliquées. Mais j’aime ma vie, telle qu’elle est aujourd’hui. J’aime les défis d’un service d’urgences et quand j’arrive à la maison, j’apprécie le calme et la tranquillité.



      Elle se mordilla la lèvre. Décidément, cela avait été une erreur de l’inviter.



      Dehors, l’obscurité emplissait le jardin de ses ombres noir d’encre.



      — Je suis consciente que la soirée ne s’est pas déroulée au mieux, mais je suis contente que vous soyez venu, dit-elle. Je me suis dit que ce serait une bonne manière de faire connaissance, puisque nous sommes voisins et serons bientôt amenés à travailler ensemble.



      Il hocha la tête.



      — Oui, c’était une bonne idée.



      — Même si j’ignore précisément en quoi consistera notre collaboration, ne put-elle s’empêcher d’ajouter, un peu inquiète.



      Lors de l’entretien, elle avait eu l’impression que Tyler s’attendait à ce qu’elle fasse un faux pas.



      — Je suppose que nous travaillerons tous les deux aux urgences, chacun avec nos patients, et que je devrai vous rendre des comptes en votre qualité de chef de service ?



      — Exact. Et en plus, nous partirons en intervention ensemble, au début, histoire que vous vous habituiez plus vite. Même chose, si nous devons transférer un patient en Cornouailles, jusqu’à ce que vous ayez pris vos marques.



      — Ah, je vois. Oui, ça m’aidera sans doute.



      Il lui avait annoncé cela sur un ton naturel. Néanmoins, elle n’était pas dupe : de cette façon, il garderait un œil sur elle. Il allait vraiment falloir gagner sa confiance.



      — En fait, reprit-il, je pourrais vous conduire au travail, le matin, si vous voulez. Ce serait bête d’y aller séparément, non ?



      — Oui, c’est… en effet…, balbutia-t-elle, surprise par sa proposition. Ce serait super. Merci. Mais je dois aussi accompagner les enfants à l’école.



      — Pas de problème, on pourra les déposer en passant.



      — C’est très gentil à vous. J’apprécie beaucoup.



      Elle se sentit rosir. Il se montrait coopératif et aimable, et tout ce qu’elle espérait, c’était d’être à la hauteur de ses attentes. L’histoire avec Michael avait entamé sa confiance en elle. Il avait réussi à la faire douter de la moindre de ses initiatives, jusqu’aux médicaments qu’elle prescrivait. Vers la fin, il avait transformé sa vie professionnelle, en un véritable enfer.



      Troublée par ces pensées pour le moins déstabilisantes, elle s’approcha de l’évier, où se tenait Tyler. Il lui fallait s’occuper les mains pour chasser de son esprit, tous ces mauvais souvenirs. Il faisait complètement sombre, désormais, et elle tendit la main pour baisser le store, au moment précis où Tyler posait sa tasse dans l’évier. Ils se heurtèrent doucement. La main de Tyler effleura alors la courbe de sa hanche, et un courant électrique la traversa qui augmenta instantanément la cadence de son pouls.



      — Oh ! Désolé ! s’exclama-t-il, s’écartant aussi vite que s’il venait de se piquer.



      — Non, non, pas de problème, articula-t-elle. C’était un accident.



      — Oui.



      Il la fixait, comme hypnotisé. Son regard bleu glissa sur les courbes de son corps, mises en valeur par sa petite robe noire. Il lui sembla que ce regard embrasait sa peau, comme s’il l’avait touchée, et elle sentit son cœur s’affoler. Elle eut soudain le souffle court.



      Ni lui ni elle ne bougeait plus. Comme s’ils étaient tous deux prisonniers d’un champ magnétique qui décuplait toute sensation. Tyler le ressentait aussi, elle en était sûre.



      Lentement, la tension qui les immobilisait commença à se dissiper. Au loin, elle entendit des bruits de pas dans l’escalier. Le charme était brisé, et Tyler tourna la tête vers la porte de la cuisine, tandis que les bruits s’approchaient.



      — Je… euh… Je ferais mieux de rentrer, dit-il d’une voix rauque. On dirait que vous allez être sollicitée sans tarder. Encore merci pour le dîner, je… je vous dois à mon tour une invitation.



      — Non, non, il n’y a pas de souci, répliqua-t-elle, la gorge sèche. Je vous raccompagne.



      Il sortit par la porte de la cuisine, jetant un bref regard en arrière, alors qu’il s’engageait sur le sentier éclairé par la lune. Elle lui répondit d’un petit signe de la main.



      Quand il eut disparu, elle resta un instant à respirer lentement l’air frais de la nuit, tâchant de rassembler ses esprits. Cet homme produisait décidément sur elle, un effet extraordinaire, et apparemment il n’était pas non plus insensible à sa personne. Voilà qui pourrait s’avérer problématique.



      Elle ne cherchait pas de relation, n’avait pas envie de s’impliquer avec un homme, après son expérience difficile avec Michael. En arrivant ici, et en signant pour ce poste à l’hôpital, elle ne s’était pas préparée à cela.



      Sauf qu’à présent, il semblait que Tyler et elle évoluent en terrain dangereux. Et s’il fallait en juger par les événements de ce soir, elle allait devoir rester sur ses gardes.
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      — Salut, Saskia, ravi de vous revoir, lança Noah Matheson en la rattrapant à l’entrée des urgences. Prête pour votre première journée parmi nous ?



      — Je crois, oui, répondit-elle en lui rendant son sourire.



      — Je suis certain que tout se passera très bien, mais en cas de problème, n’hésitez pas à m’appeler. Je suis dans la salle voisine, expliqua-t-il en désignant la zone des soins mineurs.



      — Je m’en souviendrai, merci. Même si j’espère que Tyler sera là pour m’épauler, pendant les premières semaines au moins, ajouta-t-elle en levant les yeux vers l’intéressé.



      Noah acquiesça, et lui jeta un rapide coup d’œil.



      — Il en a de la veine, celui-là ! N’oubliez pas, si vous avez besoin de quoi que ce soit, répéta-t-il en se penchant vers elle, je suis votre homme.



      — Bien entendu, répliqua-t-elle, en riant.



      Elle le considéra un instant. Noah semblait être du genre charmeur invétéré, joyeux et plein d’entrain, qui ne pouvait s’empêcher de tenter sa chance.



      Tyler, arrivé entretemps, lui renvoya un regard glacial.



      — A plus tard, Noah, dit-il d’un ton qui ne supportait aucun refus.



      Sur ces mots, posant une main légère au bas du dos de Saskia, il l’entraîna vers les urgences, et loin du collègue trop entreprenant.



      Elle sentait pleinement la présence et le contact doux mais ferme de Tyler. Un contact chaleureux et bienveillant, qui provoquait dans tout son corps des sensations pour le moins troublantes. Elle se sentit rougir. Pourvu qu’il ne remarque rien !



      Elle lui jeta un coup d’œil. Apparemment, il était tout à fait inconscient de l’effet qu’il produisait sur elle. Et après tout, il n’y avait rien que d’innocent dans son geste. Il avait juste cherché à la soustraire à l’insistance de Noah, car il connaissait le fort pouvoir de persuasion de son collègue. Et il ne souhaitait manifestement pas qu’elle soit distraite un instant dans sa nouvelle tâche…



      Une fois aux urgences, il adopta une attitude parfaitement professionnelle, la présentant au personnel de service et lui faisant découvrir les endroits qu’elle n’avait pas vus, lors de sa première visite des locaux.



      — Nous rangeons les feuilles de commande ici, lui dit-il en ouvrant une armoire qui contenait une myriade de documents, de fiches vierges et autres dossiers. Pour ce qui est des tampons et pansements, vous les trouverez dans le cabinet qui est là. Les tubes, gants chirurgicaux et échantillons sont dans le placard juste à côté.



      — O.K., je note tout ça.



      — Il va sans doute vous falloir quelque temps avant de tout mémoriser, mais les infirmières vous aideront volontiers si vous le souhaitez. L’endroit le plus important, cela dit, ajouta-t-il avec un sourire, c’est la salle de repos. Notre oasis, équipée en café, thé, biscuits, le lieu où l’on peut évacuer les frustrations de la journée. Venez, c’est par là.



      Il la précéda dans un large couloir jusqu’à une porte portant l’inscription « Réservé au personnel ». Ils entrèrent et il lui fit rapidement visiter les lieux. Il y avait là quelques personnes, parmi lesquelles la jeune femme médecin qu’elle avait vue le jour de son entretien d’embauche.



      — Dr Imogen Lancaster, dit Tyler, et notre médecin chef, le Dr Jason Samuels. Je vous présente notre nouvelle urgentiste, Saskia Reynolds.



      Ils la saluèrent tous les deux d’un sourire et de quelques commentaires aimables, puis Tyler et elle retournèrent au service des urgences.



      — Officiellement, je suis de garde cette semaine, annonça Tyler. Il se pourrait donc que ce soit votre baptême du feu. Nous ne sortons que dans les cas où les ambulanciers ne peuvent se débrouiller seuls, mais il faut vous y préparer. En attendant, nous allons passer en revue la liste des personnes qui ont été admises aux urgences.



      Il leva les yeux vers le tableau blanc, qui annonçait le statut des patients du matin.



      — On dirait que l’on a ici quelqu’un qui entre dans vos compétences pédiatriques, dit-il. Tom Carter, dans la salle d’examen no 2. Douleurs abdominales. Voulez-vous y aller, pendant que je m’occupe du patient voisin ?



      — O.K.



      Elle se dirigea d’un pas vif, vers la salle qu’il lui avait désignée.



      Un jeune garçon était allongé sur le brancard, l’air fiévreux et mal en point, avec sa mère assise sur une chaise à son chevet. La pauvre femme semblait extrêmement anxieuse, les mains serrées sur les cuisses et le front plissé.



      Une infirmière était présente également, qui notait la température et la tension artérielle du patient.



      Saskia salua tout le monde d’un sourire chaleureux, avant de parcourir le dossier que l’infirmière lui tendait.



      — Alors, tu ne te sens pas très bien, Tom ? demanda-t-elle. Tu peux me dire ce qui t’arrive ?



      — J’ai mal au ventre, et au dos aussi, et je n’arrête pas d’avoir envie de vomir, répondit-il.



      Elle l’observa. Il avait les yeux et d’autres parties du visage gonflés. Et sa tension artérielle était anormalement élevée.



      — Je vais examiner ton ventre, d’accord ?



      Le petit garçon acquiesça, et elle le tâta délicatement, tout en posant à sa mère les questions d’usage destinées à découvrir les causes de ses symptômes.



      — Il ne mange pas bien, lui expliqua la mère. Et il m’a dit que ses urines étaient sombres. Vous pensez qu’il a un problème aux reins ?



      — C’est possible, murmura Saskia. Je vois pas mal de gonflements, dus à une rétention de sel et d’eau, ce qui signifie que ses reins ne fonctionnent pas normalement. Il pourrait y avoir une inflammation.



      D’après les tests urinaires, Tom présentait du sang dans les urines, ainsi que des protéines. Ce qui n’augurait rien de bon.



      Elle écouta la respiration du patient, examina les glandes dans son cou, et lui demanda d’ouvrir grand la bouche pour observer sa gorge.



      — Il va falloir faire d’autres examens afin de déterminer la cause du problème, annonça-t-elle enfin à sa mère. Une prise de sang ainsi qu’un autre test urinaire. Est-ce qu’il se sentait déjà patraque, ces dernières semaines ?



      — Il avait mal à la gorge, répondit cette dernière. On a cru à un rhume qui se soignerait seul, mais ça a continué.



      — J’ai mal quand j’avale, ajouta Tom.



      — Oui, tes ganglions sont un peu enflés, répondit Saskia. Je vais te prélever un échantillon dans la gorge, histoire de vérifier s’il y a une infection. Ne t’inquiète pas, se hâta-t-elle d’ajouter en voyant l’air inquiet de l’enfant, ce n’est rien du tout : je vais juste passer un petit coton-tige dans ta gorge. Ça ne fait pas mal du tout.



      En sortant chercher le kit nécessaire, elle trouva Tyler devant la salle d’examen voisine, en pleine discussion avec une infirmière au sujet de son propre patient, mais il s’interrompit dès qu’il vit Saskia.



      — Comment ça se passe ? Tout va bien ?



      — Il y a visiblement un problème au niveau des reins, mais je suis un peu inquiète car l’enfant présente des gonflements au niveau du visage et de l’abdomen. Il est faible. Je vais lui faire un prélèvement buccal pour détecter une éventuelle infection de streptocoque.



      Il grimaça.



      — Le pauvre. Tenez-moi au courant.



      — Oui, bien sûr.



      Elle retourna à son jeune patient, une fois le kit récupéré, et pratiqua le prélèvement.



      — Quand aurons-nous les résultats ? demanda la mère.



      — D’ici quelques minutes. Je vais analyser le prélèvement tout de suite. Mais je vais d’ores et déjà lui donner un médicament qui réduira la rétention d’eau, et ramènera sa tension à un niveau raisonnable. Je crois que nous allons devoir l’admettre à l’hôpital quelques jours afin de limiter les écoulements, et lui prescrire un régime pauvre en protéines et en sel.



      Après avoir rempli et transmis la prescription à une infirmière, puis analysé le prélèvement buccal, Saskia retourna auprès de son petit patient.



      — Les résultats montrent bien une infection au streptocoque, annonça-t-elle à la mère. Il va devoir prendre des antibiotiques. Tom présente-t-il des allergies ou des réactions à la pénicilline ?



      — Non, je ne crois pas, répondit la mère après un temps de réflexion.



      — O.K., on va donc lui donner son premier comprimé tout de suite. Si vous avez la moindre question, ajouta-t-elle avec un sourire rassurant en direction de la mère et de son fils, n’hésitez surtout pas. Nous sommes là pour ça.



      — Merci, répondit la jeune femme en serrant entre les siennes la main de son enfant. Je vais rester avec toi, mon chéri. Tu vas bientôt aller mieux.



      Saskia sortit de la pièce pour se rendre au bureau des infirmières afin d’y organiser l’admission de Tom. En passant devant l’une des salles d’examen, elle vit Tyler en grande conversation avec le Dr Lancaster. La jeune femme lui souriait, ses longs cheveux châtains retombant souplement autour de son visage. Tyler sourit à son tour à l’une de ses remarques, et lui effleura l’épaule en guise d’au revoir, avant de quitter la pièce.



      Saskia détourna les yeux, à la fois gênée et suspicieuse. Existait-il quelque chose entre eux ? Imogen semblait tout à fait à l’aise avec Tyler, et lui, plutôt détendu en sa compagnie.



      En même temps, tout cela n’avait rien d’anormal. Ils devaient travailler ensemble depuis pas mal de temps, il était donc naturel qu’ils entretiennent des rapports amicaux. Et puis, qu’est-ce que cela pouvait bien lui faire ? Où avait-elle donc la tête ?



      Pour éviter de réfléchir plus avant à ce sujet dérangeant, elle se rendit au chevet de son patient suivant, un bébé atteint d’une infection respiratoire. Une fois qu’elle se fut assuré que l’enfant ne souffrait plus, et qu’il réagissait bien au traitement par salbutamol en nébulisation, elle se dirigea vers la salle informatique, afin de rentrer ses notes.



      — Salut, lui lança Tyler venu se poster derrière elle. J’ai vu que vous aviez décidé d’admettre le patient avec le problème rénal. N’y avait-il aucune solution pour le soigner chez lui ?



      — Non, répliqua-t-elle, autrement je n’aurais pas pris cette initiative. Pourquoi, y a-t-il un problème ?



      — Pas du tout. C’est juste que nous n’avons que peu de lits, nous devons donc nous montrer parcimonieux en matière d’admissions.



      — Je comprends tout à fait, cependant je pense que cet enfant souffre d’une glomérulonéphrite, je ne veux donc prendre aucun risque.



      Elle se mordit la lèvre. Ses paroles avaient peut-être été prononcées un peu plus sèchement que prévu.



      — Pas de problème, répondit calmement Tyler. Vous n’avez pas à vous justifier, je voulais juste…



      Il s’interrompit quand l’infirmière qui assistait Saskia un peu plus tôt s’approcha d’eux, l’air inquiet.



      — Il faut venir voir Tom Carter, dit-elle à Saskia.



      — Que se passe-t-il, Katie ? demanda aussitôt Tyler.



      — Je ne sais pas. Il a collapsé, tout à coup. Il s’est plaint d’avoir la tête qui tournait, et de se sentir faible, puis sa tension a brusquement chuté. Et maintenant, il a du mal à respirer, et il perd conscience. Nous l’avons mis sous oxygène.



      — Bien, bonne initiative.



      Saskia se hâta à ses côtés, pour retourner voir son patient. Qu’est-ce qui avait bien pu mal tourner ? Elle avait effectué toutes les vérifications nécessaires, et croyait dur comme fer en son diagnostic. Rien chez cet enfant n’annonçait une dégradation aussi soudaine de son état.



      Une fois dans la salle d’examen, cependant, elle constata immédiatement que Tom était au plus mal. Inquiète, elle l’examina de nouveau. Son pouls était faible, et sa peau prenait une teinte bleutée. Et bien entendu, sa mère était folle de peur.



      — Qu’est-ce qu’il a ? demanda celle-ci. Que se passe-t-il ?



      Tyler jeta un regard en direction de Saskia.



      — Il doit faire une réaction aux médicaments, murmura-t-elle. A la pénicilline.



      — Je suis d’accord, il fait un choc anaphylactique. Il faut lui passer une dose d’adrénaline, vite.



      Saskia préparait déjà l’injection, tandis que Tyler remontait le pantalon de Tom pour dégager sa cuisse.



      Anxieux, ils attendirent que la piqûre fasse son effet ; Saskia se rendit compte qu’elle retenait son souffle. Il fallait que ça marche. Il fallait qu’il revienne.



      Au bout de ce qui lui parut une éternité, Tom haleta et se mit à respirer de façon irrégulière, inspirant l’air dans ses poumons dans un sifflement affolé.



      — Ça y est, il revient, annonça Tyler. Je préconise de lui administrer une dose d’antihistaminiques et de corticostéroïdes.



      Elle acquiesça, incapable de parler. Les mots refusaient de sortir. C’était son premier patient, son premier jour de travail à ce nouveau poste, et il avait collapsé à cause de sa prescription. Elle en eut le frisson. Quelle horreur que de voir ce pauvre enfant dans cet état, et de savoir en plus, qu’elle en était la cause, bien qu’involontaire.



      Elle installa une intraveineuse pour la perfusion, et resta au chevet de Tom, jusqu’à ce que les médicaments fassent leur effet. Pendant tout ce temps, elle entendit Tyler qui parlait avec la mère, l’interrogeant sur l’historique médical de l’enfant et sur ses antécédents avec la pénicilline.



      — Eh bien, il a fait une infection pulmonaire voici environ un an, lui raconta la jeune femme. Le médecin lui a prescrit de la pénicilline. Il a pris les comprimés, et c’est vrai qu’ensuite il respirait encore plus mal, et ne se sentait pas bien du tout. On a pensé que les antibiotiques n’agissaient pas, alors on l’a ramené chez le médecin qui lui a prescrit autre chose.



      Hochant la tête, Tyler lui expliqua que Tom ne devrait plus jamais prendre de pénicilline.



      — Il va devoir porter un bracelet sur lequel cette mise en garde sera inscrite, ajouta-t-il. Car quiconque le soignera à l’avenir devra être averti de sa sensibilité à ce médicament. De notre côté, nous allons le traiter avec une autre molécule.



      Saskia observa Tom. Il respirait enfin mieux, même s’il était encore trop mal pour parler. Quand les brancardiers entrèrent, pour l’emmener dans sa nouvelle chambre, elle le regarda partir, la gorge nouée.



      Terrible début de journée.



      — On retourne à mon bureau ?



      Elle eut un petit sursaut, en se rendant compte que Tyler l’attendait.



      — Oui, bien sûr.



      Elle s’efforça de masquer son anxiété. Les choses étaient mal engagées. Katie, l’infirmière, avait les sourcils froncés par l’inquiétude, sans doute, mais aussi peut-être de se demander si Saskia était vraiment fiable.



      Mieux valait en effet qu’elle suive Tyler jusqu’à son bureau, c’était encore prévenant de sa part de ne pas lui infliger une humiliation publique.



      — Alors, dit-il, dès qu’ils furent entrés dans la pièce, racontez-moi.



      Elle leva la tête. Debout devant la fenêtre, sa silhouette se détachait, sombre, contre le gris du ciel pluvieux. Une météo qui reflétait parfaitement l’humeur maussade de Saskia.



      — Pourquoi avez-vous prescrit de la pénicilline à un garçon qui y avait déjà fait une réaction ?



      — Je l’ignorais, sa mère n’a pas mentionné cet incident quand je l’ai interrogée sur les antécédents du petit. Apparemment, elle a cru que ses difficultés respiratoires étaient dues à la maladie, à l’époque. Son médecin ne l’a peut-être pas noté non plus. Elle m’a dit qu’il ne souffrait a priori d’aucune allergie.



      — O.K., assurez-vous, dans ce cas, que ce soit clairement inscrit dans son dossier. Et envoyez un courrier à son médecin traitant. Peut-être vaut-il mieux que vous me laissiez contrôler vos prescriptions, ajouta-t-il après une brève hésitation.



      Saskia se raidit.



      — Vous ne me faites pas confiance ?



      — Ce n’est pas ça. Simple question de précaution. Je surveille vos arrières, en quelque sorte. Vous êtes nouvelle ici, les gens vont vous avoir à l’œil. Nous vivons dans une communauté restreinte, je ne cherche qu’à vous protéger.



      — Pourquoi diable aurais-je besoin d’être protégée ? demanda-t-elle, piquée au vif.



      Elle plongea ses yeux dans les siens, et y perçut de la froideur. Il ne faisait tout de même pas cela à cause d’une réaction allergique, si ? Il y avait autre chose. Depuis le début, il avait des a priori la concernant, et elle venait de lui donner l’occasion de le confirmer dans ses doutes. Pourquoi se montrait-il aussi suspicieux à son égard ?



      Et soudain, elle comprit.



      — C’est à cause de Michael, c’est ça ? C’est pour ça que vous ne me faites pas confiance.



      En voyant son expression changer légèrement, elle sut qu’elle avait visé juste.



      — Que vous a-t-il dit sur moi ? Que j’avais commis des erreurs ? Je suis surprise que vous m’ayez laissé poser un pied dans cet établissement, dans ce cas.



      — L’information m’a été confiée après que nous vous avons offert le poste, répondit-il. J’ai parlé avec Michael Drew ce matin au sujet d’une patiente que je lui ai transférée — une femme atteinte d’un ulcère veineux. Ça l’a amené à évoquer la fois où vous aviez prescrit des anti-inflammatoires à un patient, qui s’est retrouvé encore plus malade suite à un surdosage.



      — Et je suppose que vous en avez déduit que je m’étais trompée dans le dosage ? émit-elle entre ses dents. C’est faux. J’imagine qu’il a omis de préciser que le patient en question avait au préalable ingéré des anti-inflammatoires achetés sur internet, et qu’il avait continué d’en prendre en plus du traitement que je lui avais donné. Et ce, malgré mes avertissements répétés.



      Tyler secoua la tête.



      — En effet, il n’a pas mentionné ce détail.



      — Evidemment pas. Michael a ses raisons.



      Tyler alla s’asseoir au bord du bureau.



      — Et quelles raisons aurait votre ancien supérieur de mettre des obstacles à votre carrière chez nous ?



      Saskia s’agrippa avec force au dossier d’une chaise.



      — Qui sait ce qui se passe dans sa tête ? Il espère peut-être que je rentre en Cornouailles, et que je le supplie de me reprendre à l’hôpital. Il ne souhaitait pas que je parte.



      — C’est une attitude bien étrange, répliqua Tyler, les yeux rivés sur elle. Vous aviez une liaison, tous les deux ?



      — En effet… pendant un moment. Mais tout s’est terminé, lorsque j’ai découvert qui il était vraiment. Je savais que ça ne pourrait pas marcher entre nous, et il semblerait que je ne sois pas au bout de mes surprises avec lui. Sa capacité de nuisance se révèle assez vaste.



      Tyler prit une profonde inspiration.



      — Je suis désolé de ce qui s’est passé, et que cela continue à vous causer des soucis. Je comprends que vous soyez sur la défensive, néanmoins, je continue de penser qu’il est d’autant plus important que je valide vos décisions, pour l’instant. Pour votre propre sécurité.



      — Je n’ai pas besoin que l’on me protège, rétorqua-t-elle. Je ne suis plus une interne.



      — Peu importe. Je suis responsable des patients, tout comme du personnel de mon équipe, et j’estime primordial d’établir des contrôles.



      — Et je n’ai rien à y redire, c’est ça ? Ce sera tout ? ajouta-t-elle, la tête haute. Nous avons terminé ?



      — Oui.



      Elle quitta son bureau, furieuse et écœurée par le tour que prenaient les choses. Peu importait qu’il ne la juge pas coupable, il admettait apparemment, que d’autres le fassent. Quant à Michael, il allait falloir, malgré ses réticences, qu’elle l’appelle, afin de le questionner sur ses motivations.



      — Tout va bien ? lui demanda Katie, un instant plus tard, quand elle se présenta pour prendre en charge son prochain patient. Vous avez eu une rude matinée, mais vous savez, ça aurait pu arriver à tout le monde.



      — Ça va, Katie, merci. Disons que ça va aller. Avez-vous eu des nouvelles de Tom ?



      — J’ai appelé le service pour me renseigner. Je me doutais que vous voudriez savoir. Il réagit bien au traitement : sa tension est remontée, et il respire mieux.



      — Je suis contente de l’entendre. Merci de les avoir appelés.



      Saskia dut faire un effort et prendre sur elle pour se concentrer sur son patient suivant, une petite fille victime d’une lourde chute dans la cour de l’école.



      — Je vais devoir lui faire des points, dit-elle à l’infirmière. Pouvez-vous me préparer le kit de suture ?



      — Bien sûr.



      Peu avant la pause-déjeuner, Noah aborda Saskia au détour d’une salle d’examen.



      — Salut, lança-t-il avec un sourire chaleureux. J’espérais que vous soyez bientôt en pause-déjeuner. Accepteriez-vous que je vous emmène à notre cafétéria pour vous offrir quelque mets appétissant ? D’après ce que j’ai entendu dire, vous devez avoir bien besoin que l’on vous chouchoute.



      Elle sentit son ventre se nouer.



      — Tout le monde est au courant ?



      Il hocha la tête.



      — J’ai bien peur que les nouvelles aillent vite, surtout ici. C’est d’ailleurs pourquoi je vous ai acheté ceci. Pour vous remonter le moral.



      Dans un geste exagérément grandiloquent, il sortit un bouquet de fleurs qu’il cachait derrière son dos.



      Des larmes lui montèrent aux yeux.



      — Comme c’est gentil ! Merci, Noah, dit-elle en prenant le joli bouquet de freesias. Elles sont si jolies, ce sont mes préférées.



      — Vraiment ? Je l’ignorais. Je suis ravi qu’elles vous plaisent. On y va ? ajouta-t-il en lui présentant son bras replié. Ils servent du ragoût de bœuf aux légumes, comme plat du jour, aujourd’hui. Vous n’êtes pas végétarienne, au moins ?



      — Non. Attendez, je vais juste mettre les fleurs dans un vase, et j’arrive.



      Elle trouva un vase près du bureau des infirmières et posa les fleurs sur le bureau central, où tout le monde pourrait en profiter. Tyler était justement là, qui rangeait un dossier dans un tiroir. Il tourna vers elle un regard pensif.



      — Je ne voudrais pas que vous interprétiez mal mes propos, murmura-t-il, mais faites attention où vous mettez les pieds. Noah est un homme adorable et un excellent médecin, seulement, il jouit d’une certaine réputation en ce qui concerne les femmes. Il ne faudrait pas que vous tombiez de Charybde en Scylla…



      — Merci, je m’en souviendrai, répondit-elle, avec un sourire.



      Puis elle s’éloigna du comptoir pour rejoindre Noah qui l’attendait patiemment. Pendant tout le temps qu’elle marchait vers le souriant médecin, elle sentit la brûlure du regard de Tyler dans son dos.
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      — Comment s’est passé votre déjeuner avec Noah, hier ? Il a réussi à vous remonter le moral ? demanda Tyler, tandis qu’ils roulaient sur la route principale vers la côte.



      Il jeta un bref regard en direction de Saskia, et elle constata un léger froncement de sourcil. Etait-il simplement concentré ou bien son déjeuner avec Noah, le contrariait-il ?



      — Je voulais vous le demander dans l’après-midi, reprit-il, mais la fin de la journée a été un peu chargée, et sur le chemin du retour, nous étions trop occupés à discuter d’autres sujets. Normal, après une première journée.



      — Et quelle première journée ! s’exclama-t-elle. Mais oui, c’était gentil de la part de Noah d’essayer de me détendre.



      Elle sourit au souvenir de leur repas, et de la façon dont le jeune médecin l’avait convaincue de prendre une délicieuse tartelette aux fruits, surmontée d’une montagne de crème fouettée, avant de l’abreuver de ses exploits à l’époque de son internat. Il avait même réussi à la faire rire.



      — Il peut se montrer fort distrayant, reprit-elle. Il m’a montré que ce genre de choses arrive, et qu’il ne faut pas les prendre pour soi. Avec tout ce qui s’est passé récemment, je pense que je suis un peu tendue et susceptible.



      — Pas très étonnant, au vu des circonstances, en effet. Vous avez été confrontée à tant de bouleversements.



      — C’est vrai.



      Elle tourna la tête vers la vitre, et regarda un instant le paysage défiler. La journée était sombre et froide, ventée, ce qui n’enlevait rien à la beauté de la baie, avec ses eaux émeraude et son immense étendue de sable blanc.



      — Je devrais peut-être m’accorder du temps pour apprécier cette magnifique île.



      — C’est une très bonne idée, je trouve, répondit-il en s’engageant dans un dédale de ruelles. Je vais souvent me promener du côté du port pour me vider la tête.



      Elle se tourna vers lui, étonnée. Elle avait du mal à l’imaginer dans cet état d’esprit, lui qui semblait toujours tout maîtriser.



      — Je vais essayer de trouver du temps pour le faire. Qui allons-nous voir, aujourd’hui ? demanda-t-elle, alors qu’ils approchaient de leur destination. Vous avez dit que les ambulanciers n’arrivaient pas à traiter le patient ?



      — Exact. Ils ont été appelés au chevet d’un homme, mais il ne répond pas aux soins qu’ils lui ont appliqués. Comme nous n’étions pas loin, j’ai proposé de passer.



      Il longea une longue avenue, avant de s’arrêter derrière une ambulance garée sur le trottoir. Rapidement, ils rassemblèrent leur matériel et sortirent de la voiture pour se précipiter vers l’entrée d’une maison.



      — O.K., qu’est-ce qu’on a ? demanda Tyler en approchant d’un ambulancier qui observait un défibrillateur en fronçant les sourcils.



      Un autre intervenant pressait un masque à oxygène sur le visage du patient.



      — C’est Simon Jenkins, expliqua l’ambulancier. Il se plaignait de douleurs à la poitrine, de maux de tête, de vertiges et de nausées.



      — Il a vomi ?



      Le secouriste hocha la tête. Plissant le front, il porta une main à ses tempes. Saskia l’observa. Apparemment, il n’était pas en grande forme lui non plus.



      — Il était essoufflé et se plaignait de difficultés à respirer, reprit-il néanmoins. Nous avons vérifié son rythme cardiaque, qui montre un problème de fibrillation auriculaire, pourtant il ne réagit pas aux inhibiteurs des canaux calciques que nous lui avons administrés, et perd régulièrement conscience.



      — O.K., merci, répondit Tyler en s’agenouillant auprès du patient. Comment vous sentez-vous, Simon ? lui demanda-t-il doucement. Vous m’entendez ?



      Ne recevant qu’un vague marmonnement en guise de réponse, il entreprit d’ausculter le patient, avec des gestes rapides et précis.



      Saskia s’agenouilla à son tour, et lui passa une intraveineuse. S’il s’agissait en effet de fibrillation auriculaire, cela signifiait que les impulsions électriques envoyées par le cœur étaient désorganisées, et provoquaient des frémissements au niveau du muscle cardiaque. Par voie de conséquence, la circulation du sang autour du cœur se dérégulait, et si le problème persistait, le patient risquait une attaque.



      Soudain, les membres de Simon se mirent à s’agiter.



      — Il fait une crise, dit Tyler. Il faut lui donner une dose de diazépam.



      Saskia prépara l’injection, sans cesser de s’interroger : pourquoi les médicaments qu’il avait déjà reçus n’avaient-ils pas fait effet ? Quelque chose d’autre clochait. Même les ambulanciers semblaient mal en point. Peut-être était-ce dû à la chaleur qui régnait dans la pièce ?



      Elle regarda autour d’elle. Ils se trouvaient dans le salon, et au vu de la température en cette matinée, Simon avait allumé un poêle à bois. Qui brûlait gentiment, enveloppant la pièce d’une chaleur étouffante. Elle aussi, commençait soudain à se sentir affaiblie. La pièce était par ailleurs propre et nette, hormis près du poêle, où le mur comportait de grosses taches de suie. Tout à coup, elle comprit.



      — Il faut éteindre le feu, ordonna-t-elle d’un ton sans appel. Il se peut qu’il dégage du monoxyde de carbone, cela expliquerait que Simon ne réponde pas au traitement.



      Elle regarda le patient. La situation était inquiétante : une fois que les convulsions commençaient, les chances de rétablissement du patient s’amenuisaient, à moins de parvenir à contrer les effets du poison. Il fallait le sortir de là, et vite.



      Tyler, qui était en train de lui administrer le diazépam, jeta un regard autour de lui.



      — Vous avez sans doute raison. Emportons-le à l’air frais, et ouvrez les fenêtres en grand, les gars.



      Les ambulanciers transportèrent l’homme à l’extérieur sur le brancard, sans cesser de le traiter. Au bout d’un moment, Tyler secoua la tête.



      — Je vais appeler l’hélico. La crise est passée, mais sa tension reste bien trop basse, et la circulation erratique. Le monoxyde a pu exacerber la fibrillation auriculaire, n’empêche qu’il va avoir besoin d’une ablation par cathéter pour régler son problème cardiaque une bonne fois pour toutes. On va rester avec lui afin d’essayer de le stabiliser pendant le transfert en hélicoptère.



      Saskia acquiesça, mais les battements de son cœur s’étaient brusquement accélérés. Ils allaient emmener Simon dans l’hôpital où se trouvaient son frère et sa belle-sœur. Aurait-elle le temps d’aller leur rendre une petite visite ?



      Très vite, elle remisa ces pensées dans un coin de sa tête. Il lui fallait avant tout se concentrer sur le patient, à qui elle passait une perfusion. Tyler avait raison. Aucune des mesures d’urgences qu’ils prenaient aujourd’hui ne réglerait le problème à la source. Cela ne se ferait qu’en éliminant les tissus gênants de son cœur, une intervention qui s’effectuait par électrophysiologie, à l’hôpital principal des Cornouailles.



      Heureusement, l’hélicoptère atterrit quelques minutes plus tard, et ils purent transférer leur patient dans l’appareil parfaitement équipé.



      — Vous avez été formidable, dit calmement Tyler, une fois qu’ils furent en l’air. Il retrouve un peu ses couleurs grâce à l’oxygène, on dirait. S’il était resté dans cette pièce un peu plus longtemps, je crois qu’on l’aurait perdu. D’ailleurs, on aurait sans doute tous eu des problèmes, sans votre perspicacité.



      Saskia hocha la tête, et un frisson la parcourut à l’idée de ce qui aurait pu arriver.



      — Je crois que c’est la chaleur du feu qui a éveillé mes soupçons, expliqua-t-elle. Et puis, je commençais à me sentir vaguement somnolente. En tant que femme, je suis peut-être plus sensible que vous et les ambulanciers.



      — Possible, mais vous vous trouviez aussi plus proche du poêle. Je ferais mieux d’appeler la police, ajouta-t-il en tirant son portable de sa poche, pour les avertir du problème. Il faut qu’ils s’assurent que personne ne s’en servira.



      — Oui, j’y pensais aussi. J’ignorais que ce genre de poêles pouvait causer des risques de fuite de monoxyde de carbone.



      — Ça peut arriver, si le poêle est mal entretenu. Le gaz se forme lorsque du bois ou tout autre combustible de type fossile brûle sans un apport suffisant en air.



      — Je le saurai maintenant, si j’ai l’occasion d’en acheter un ! Ils se vendent comme des petits pains. Sa tension remonte, reprit-elle après un coup d’œil vers le moniteur. Avec un peu de chance, il sera suffisamment stable en arrivant à l’hôpital, pour que l’ablation puisse être envisagée rapidement. Du moins, après les quelques jours d’anticoagulants.



      Tyler hocha la tête.



      — Vous savez, vous pourriez profiter de notre présence à l’hôpital, pour rendre visite à votre frère et sa femme.



      Elle lui adressa un sourire reconnaissant, touchée par sa sollicitude.



      — Merci de le proposer, je me demandais si ce serait possible, répondit-elle. Je me fais beaucoup de soucis, ces jours-ci. J’ai appris que mon frère aurait contracté une infection et hier, quand j’ai appelé, les médecins s’inquiétaient aussi de l’état de Megan. Elle présente des ecchymoses et des gonflements au niveau de l’abdomen. J’aimerais vraiment savoir ce qui se passe. Je ne sais pas comment je l’annoncerais aux enfants, si quoi que ce soit devait arriver…



      Il serra gentiment sa main dans la sienne. Un geste spontané qui lui fit chaud au cœur. Ces dernières semaines, il lui était arrivé de se sentir incroyablement seule, comme si elle s’était embarquée sur une sorte de grand huit interminable, dont elle était incapable d’interrompre la course folle. Si seulement elle avait quelqu’un, une épaule contre laquelle s’appuyer pour alléger un peu son fardeau… Mais elle savait que c’était un rêve fou et impossible, et elle avait honte de succomber ainsi à un moment de faiblesse.



      — C’est un exploit que vous arriviez encore à vous concentrer sur quoi que ce soit, dit-il doucement. Si vous avez besoin de quelque chose, Saskia, n’importe quand, même s’il s’agit juste de discuter, je veux que vous sachiez que je suis là. Ne souffrez pas en silence.



      — Merci.



      Elle se sentit émue. Elle lui était reconnaissante de la chaleur et de la compassion de son geste, de ses mots, qui la requinquaient un peu. Tyler n’était sans doute pas en mesure de l’aider, mais elle appréciait beaucoup son offre.



      Se tournant vers la vitre, elle tenta de porter son attention sur la côte escarpée des Cornouailles. Bientôt, ils survolèrent de vertes prairies, interrompues par des vallées boisées, des hameaux isolés et ça et là, quelques fermes blanchies à la chaux. Au fur et à mesure qu’ils entraient dans les terres, le paysage changeait, les villages cédant la place aux villes, jusqu’à ce qu’elle aperçoive la vaste étendue bétonnée de Truro. Ils ne tarderaient plus à atterrir, et à débarquer leur passager.



      — On est prêts ? demanda Tyler.



      — Oui.



      L’hélicoptère se posa, et l’équipe médicale sur place prit le relai avec le patient. Tyler les accompagna aux urgences, tout en informant le médecin de garde de l’état de Simon.



      — Un café, ça vous dit ? demanda Tyler à Saskia, une fois que le patient eut été emmené. Vous avez sans doute besoin de quelques minutes de détente, avant d’aller voir votre famille.



      — Bonne idée, en effet, merci.



      Elle balaya les urgences du regard, prenant soudain conscience qu’ils se trouvaient sur le territoire de Michael. Or, elle n’avait pas la moindre envie de s’attarder dans les parages, car à chaque minute qui passait, les chances de tomber sur lui augmentaient. Et son esprit était trop confus pour supporter une rencontre au sommet… Quelle ironie !



      Elle l’avait appelé, souhaitant comprendre pourquoi il essayait de mettre sa carrière en péril, et sa réponse avait été simple :



      — Je veux que tu reviennes.



      Pour elle, il en était hors de question. Cela avait déjà été suffisamment compliqué, après l’accident, quand Megan et Sam avaient été admis ici. Elle avait dû, par la force des choses, revoir Michael, ce qui avait fait remonter à la surface des souvenirs pénibles, autant que des tensions dont elle ne voulait plus. Malheureusement, si ce n’était pas lui qui les avait pris en charge à leur arrivée, Michael était leur médecin durant leur séjour à l’hôpital, et elle n’avait pu l’éviter.



      — Tout va bien ?



      La voix douce de Tyler la tira brusquement de ses pensées. Elle se redressa.



      — Oui, je vais bien, répondit-elle en s’efforçant de sourire. Un café, voilà ce qu’il me faut. Ça va m’éclaircir les idées. Je subis peut-être les effets du monoxyde de carbone.



      — Un peu d’air frais vous fera du bien, on va se trouver une table près d’une fenêtre ouverte.



      Ils se rendirent à la cafétéria, où Tyler choisit une sélection de gâteaux pour accompagner leur café.



      — Ça va vous requinquer, dit-il en souriant, en poussant une assiette dans sa direction. Vous aviez l’air perturbé, tout à l’heure, reprit-il plus sérieusement en versant du sucre brun dans son café. Vous craigniez de tomber sur Michael Drew ?



      — Oui, sans doute, répondit-elle, surprise par sa perspicacité. Enfin, « craindre » n’est pas vraiment le mot. C’est juste que je n’ai pas envie de le croiser, là.



      Il posa sur elle un regard pensif.



      — Vous êtes sortis ensemble longtemps ?



      — Environ un an. Il paraissait bien, attentionné et affectueux, et j’ai d’abord cru que l’on avait une chance, lui et moi. Et puis il est devenu possessif, il voulait savoir où j’allais, avec qui… Ce n’était que le début. Plus tard, il s’est mis à vouloir contrôler mon apparence. Tout y passait : mes tenues, mon maquillage… Il a essayé de me couper de mes amis, sous prétexte que l’on devait passer plus de temps ensemble.



      Tyler grimaça.



      — Ça m’a l’air atroce. Pas étonnant que vous ayez voulu vous échapper. Vous êtes sortie avec quelqu’un d’autre depuis ? demanda-t-il après une longue gorgée de café.



      — Non, Michael est le dernier. Vu la façon dont cela s’est passé avec lui, je ne suis pas sûre d’avoir envie de m’engager de nouveau avec quelqu’un. J’ai l’impression que les relations sont systématiquement gâchées par des conflits insolubles, et qu’aucune ne se passe bien, au bout du compte. J’aurais dû apprendre de mes parents, ajouta-t-elle en faisant une petite grimace.



      — Ah bon ! s’exclama-t-il, l’air étonné. Que s’est-il passé entre eux ?



      Elle haussa les épaules, un geste bien inutile, qui ne suffirait pas à la délivrer de ces mauvais souvenirs.



      — Eh bien, disons, pour faire simple, que mon père ne savait pas se satisfaire d’une seule femme. Il avait tendance à se laisser facilement tourner la tête. Il abreuvait maman de promesses, jurait qu’il allait changer, mais n’en a jamais rien fait, et au bout du compte, elle en a eu assez.



      — Désolé, murmura-t-il, son regard bleu plein de compassion. Ça a dû être dur pour vous tous, pas seulement pour votre mère.



      — En effet. Sam et moi étions encore jeunes, et après son départ, nous voyions encore mon père assez souvent, au début. Mais ça a vite changé, car encore une fois, il ne s’est pas tenu à ce à quoi il s’était engagé. Il inventait régulièrement toutes sortes d’excuses pour expliquer son absence à tel anniversaire ou à telle sortie prévue au zoo.



      — Beaucoup de déceptions, si je comprends bien.



      — Oh ! Oui ! Mais j’adore mon père, ajouta-t-elle après une gorgée de café. C’est juste que je ne le respecte pas. Je crois aussi que cela m’a rendue méfiante avec les hommes. Mon expérience avec Michael n’a fait qu’intensifier ce sentiment. Du coup, je ne nourris pas beaucoup d’espoirs d’entretenir un jour une relation stable et à long terme.



      Il fronça les sourcils.



      — Pourtant votre mère s’est remariée, non ? Ça ne vous a pas redonné de l’espoir ?



      Elle ne put réprimer un sourire désabusé.



      — Un peu, sans doute. N’empêche, je vois aussi ses faiblesses — la façon dont elle a laissé mon père la traiter, notamment — et je refuse de m’embarquer sur le même chemin. Ma mère n’est pas très douée pour les relations. Elle m’a longtemps considérée comme une sorte de déversoir de ses problèmes, comme si elle attendait de moi que je lui offre les solutions. J’ai fait de mon mieux, mais de mon côté, je ne supportais pas de me laisser balloter comme elle, au gré de mes relations amoureuses. Quand mon père la trompait, ma mère était dévastée. Je n’ai pas l’intention de laisser quiconque me faire subir la même chose. Je ne sais que trop ce qu’elle a traversé.



      Elle mordit dans un gâteau, en appréciant par avance le goût, comme le réconfort assuré. Elle ne s’était pas rendu compte à quel point elle avait besoin de vider son sac, et bizarrement, maintenant que c’était un peu fait, elle se sentait nettement mieux.



      Elle leva les yeux, soudain consciente du regard de Tyler sur elle… Sur la langue qu’elle passait sur ses lèvres pour en ôter le sucre.



      Enfin, il sembla se reprendre.



      — Donc tout est sous contrôle, à présent, c’est ça ? demanda-t-il. Vous savez où vous allez, comment vous devez gérer les situations ?



      Elle lâcha un rire sec.



      — Grands dieux, non ! J’aimerais bien, mais en fait je me contente d’avancer en espérant que j’agis pour le mieux. J’ai découvert voici longtemps qu’il ne sert à rien de faire des projets, puisqu’ils sont systématiquement mis à mal.



      Elle reposa le gâteau, et se lécha le bout des doigts.



      — Tout ce que j’ai toujours voulu, en fait, c’est d’abord m’assurer que mon frère allait bien. Nous sommes presque du même âge, alors nous nous sommes toujours soutenus mutuellement, quand notre mère était trop occupée par ses propres problèmes, pour remarquer que nous avions besoin de câlins ou de soutien. Nous sommes donc très proches, et j’ai besoin de savoir qu’il va bien.



      Tyler la dévisagea un instant.



      — Je trouve qu’il a de la chance d’avoir une sœur comme vous.



      — Ah oui ? répliqua-t-elle en souriant. Peut-être. Je suis contente à l’idée de le voir aujourd’hui, en tout cas, murmura-t-elle en reprenant son gâteau. Je vais essayer de ne pas trop vous faire attendre.



      — Ne vous inquiétez pas pour ça. Je vais aller voir comment va Simon, et puis aussi un ou deux de mes patients transférés ici récemment. Sans compter que je vais devoir organiser notre retour.



      — Oui, bien sûr, je n’y avais pas pensé.



      En le regardant, elle sentit l’anxiété monter en elle. Une horrible pensée venait de lui traverser l’esprit. Ils n’avaient plus de raisons de voyager en hélicoptère, ce qui ne laissait qu’une autre option pour rejoindre l’île… Une option qui ne lui plaisait pas, mais alors pas du tout, d’autant moins que ses comprimés pour le mal de mer se trouvaient bien sagement dans son armoire à pharmacie, à la maison. Evidemment, elle n’avait pas imaginé qu’elle pourrait en avoir besoin aujourd’hui.



      — Euh… Nous allons rentrer comment ?



      — Je vais nous réserver une place sur une vedette. Elles sont assez fréquentes entre ici et les îles.



      Un silence s’installa, pendant lequel Saskia absorbait la nouvelle. Comment allait-elle supporter ce voyage ? La voiture, ça allait encore, le trajet en hélicoptère s’était plutôt bien passé, mais en mer… Les bateaux, ça n’avait jamais été son truc. Elle laissa échapper un soupir.



      — Quelque chose vous tracasse, dit Tyler, dont le regard bleu ne ratait décidément rien. Dites-moi. Qu’est-ce qui vous chagrine ?



      — Eh bien, euh… J’ai… J’ai un petit problème de mal de mer, articula-t-elle à contrecœur. En général, je gère, mais là, malheureusement, je n’ai pas mes cachets sur moi. Je n’avais pas prévu que nous prendrions le bateau.



      Elle le vit froncer les sourcils.



      — Je savais bien que vous ne nous aviez pas tout dit, à l’entretien. Quand James a mentionné les visites sur les îles voisines, vous étiez soudain muette.



      Elle détourna la tête. Comment allait-elle se tirer de ce mauvais pas ?



      — Pardon. Ça ne pose pas de problème, d’habitude. Du moins, tant que je prends mes cachets au bon moment. Ce qui veut dire que je dois être informée à l’avance d’un déplacement en bateau, et dans ce cas, ça va. Aujourd’hui…



      Elle s’interrompit. L’idée de passer les deux heures de la traversée pliée en deux par-dessus bord ne l’emballait que très moyennement. C’était au mieux désagréable, et au pire humiliant.



      — Je vais peut-être… peut-être trouver quelque chose dans la pharmacie de l’hôpital ici, non ?



      — Un « petit problème », avez-vous dit. C’est à quel point ?



      Elle grimaça.



      — Terrible.



      Il se tut une seconde ou deux, l’air songeur.



      — Je ne vous apprendrai pas que les médicaments pour le mal de mer mettent plusieurs heures à agir. Cependant, je pourrais vous faire une piqûre. Cela vous rendrait un peu vaseuse, peut-être même risquez-vous de dormir, mais on doit pouvoir gérer ça.



      Elle s’éclaircit la gorge. L’idée de dormir en présence de Tyler, et pendant sa journée de travail, ne l’emballait guère non plus.



      — Je crois que je préfère m’en tenir à ma technique habituelle, si vous n’y voyez pas d’inconvénient. Si je prenais les comprimés avant d’aller au chevet de Sam et de Megan, cela suffirait d’ici à ce que nous embarquions.



      — O.K. Je vais vous trouver ça. Si je vous obtiens des cachets maintenant, vous pourrez les prendre avec votre café.



      Troublée, elle leva les yeux vers lui.



      — Merci. Est-ce que ça va changer quelque chose pour le poste ?



      — Tout dépend si nous parvenons à trouver le moyen de gérer les imprévus, répondit-il avec une petite grimace. Comme par exemple de prendre les cachets d’emblée quand vous êtes de garde ? Ainsi vous seriez couverte, même si nous n’avons pas besoin de prendre la mer.



      — Oui, je pourrais en effet faire ça.



      — Ou utiliser un de ces patchs hyoscinés, qui durent soixante-douze heures. Dans tous les cas, il faudra voir quels effets le traitement a sur vous. S’il vous rend trop somnolente, et vous fait perdre une partie de vos moyens, cela va nous poser un problème. Mais attendons de voir avant de décider quoi que ce soit, d’accord ?



      Elle hocha lentement la tête. Sa réponse n’était pas la plus encourageante qui soit, mais elle avait le mérite d’être honnête. Et au moins, à présent, elle n’avait plus rien à cacher. Elle ignorait à quoi tout cela aboutirait, mais vu les débuts qu’elle avait faits, cela tiendrait du miracle si elle gardait son poste.



      Tyler s’éclipsa pour aller à la pharmacie de l’hôpital, et revint bientôt avec les cachets, qu’il lui donna, et qu’elle avala sur-le-champ.



      — Merci, lui dit-elle. Je suis sûre que tout va bien se passer.



      Hochant la tête, il jeta un coup d’œil en direction de sa montre.



      — Vous devriez aller voir votre frère et sa femme, à présent. J’espère que vous les trouverez en meilleure forme.



      — Moi aussi, répondit-elle en s’éloignant, inquiète.



      Saskia retint son souffle en découvrant son frère. Assis sur son lit des soins intensifs, ses cheveux bruns en désordre contre les oreillers blancs qui le soutenaient, il était décharné et blême. Les yeux fermés, il émettait des bruits rauques à chaque inspiration.



      — Il est très essoufflé, lui dit l’infirmière. Il a beaucoup de liquide dans les poumons, et le médecin a dû lui poser un drain pour l’infection. Il est sous antibiotiques à haute dose, et nous espérons qu’ils fonctionneront. Cependant, je ne vous cacherai pas que le docteur est très inquiet.



      — Merci de votre franchise. Je sais que vous faites au mieux.



      Saskia s’approcha de son frère, et lui serra doucement la main.



      — J’ai besoin que tu ailles mieux, Sam, chuchota-t-elle. Nous comptons tous sur toi, il faut te battre.



      Evidemment, il ne répondit pas, d’ailleurs elle le soupçonnait d’être trop faible pour remarquer sa présence. Il avait traversé tant d’épreuves : d’abord la terrible blessure à la poitrine qui avait failli lui coûter la vie, et maintenant cette infection.



      Elle resta à son chevet un moment, bouleversée par la vue de tous ces tubes et fils auxquels il était rattaché. En tant que médecin, elle connaissait leur utilité, ce qui n’atténuait en rien sa tristesse. Elle sentit les larmes monter à ses yeux, mais s’efforça de contenir son émotion.



      — Les enfants n’arrêtent pas de parler de toi, reprit-elle. Ils t’envoient plein de baisers. Ils vous ont préparé des cartes et des cadeaux qu’ils veulent vous apporter la prochaine fois qu’ils viendront. Je t’en prie, essaie d’aller mieux, on a besoin de toi, dit-elle encore.



      Au bout de quelques minutes, quand le médecin arriva pour administrer la médication de Sam, via le cathéter qu’il avait à la main, Saskia le laissa pour aller voir Megan.



      Sa belle-sœur était dans le même état, et Saskia fut encore plus inquiète à la lecture des résultats de son moniteur.



      — Qu’est-ce qui a causé pareille chute ? demanda-t-elle à l’infirmière. Elle a eu des saignements internes ?



      Les gonflements et les hématomes de Megan semblaient constituer son problème majeur.



      — J’en ai bien peur, répondit l’infirmière. Les examens d’hier ont révélé une fuite des vaisseaux pelviens. Elle a été opérée, mais apparemment il y a un autre problème, car un abcès s’est formé.



      Elle secoua la tête, envahie par l’angoisse. Encore une mauvaise nouvelle, qui venait s’ajouter à toutes ses blessures. Les chances de guérison de Megan semblaient s’amenuiser d’heure en heure.



      — Mais on lui a posé un drain ?



      — Oui, dit l’infirmière, et elle reçoit des antibiotiques pour stopper l’infection.



      Saskia quitta les soins intensifs, le cœur lourd. Megan était une jeune femme si douce et si gentille, qui donnait de l’amour à tous les gens qu’elle côtoyait. La voir souffrir ainsi était terrible.



      Les yeux gonflés de larmes, Saskia sentait que ses prières pour la guérison de Sam et de Megan, n’allaient pas s’exaucer de sitôt. Et elle ne supportait plus de les voir dans cet état.



      — Vous êtes blanche comme un linge, lui dit Tyler, l’air inquiet, quand elle le rejoignit dans le hall de l’hôpital quelques minutes plus tard. Etaient-ils moins bien encore, que vous ne le redoutiez ?



      Elle hocha la tête, incapable de parler.



      — Asseyez-vous un instant, suggéra-t-il. Tenez, il y a un banc, là-bas, nous y serons tranquilles.



      Ils sortirent, et il la guida jusqu’à un endroit encadré de verdure et d’arbres, à l’écart du parking. Saskia s’assit, et Tyler s’installa près d’elle, sans la quitter des yeux.



      — Vous n’avez pas froid ? Vraiment, vous n’avez pas l’air bien.



      Elle secoua la tête. En fait, elle ne savait plus vraiment comment elle se sentait. Elle était juste complètement engourdie.



      — Ils se battent pour leur vie, murmura-t-elle soudain, sans plus pouvoir retenir ses larmes. Et personne ne sait s’ils vont s’en sortir.



      — Je suis vraiment désolé.



      Lui passant un bras autour des épaules, il l’attira contre lui. La chaleur de son corps s’insinua en elle, et la fermeté de son étreinte la réconforta. Comme s’il parvenait à lui redonner la force nécessaire pour continuer.



      — S’il arrivait quelque chose à Sam, je ne le supporterais pas, reprit-elle d’une voix ténue. Il est tout pour moi. Et Megan… On est comme des sœurs. Comment pourrais-je m’en sortir sans eux ?



      — N’y pensez pas, répondit-il d’une voix douce. Vous devez vous montrer forte, pour vous et pour les enfants. Ne pas leur montrer vos doutes, surtout. Vous êtes leur roc, leur repère à présent.



      — Et si je n’y arrive pas ?



      Il lui caressa la joue.



      — Bien sûr que si, vous allez y arriver. Je vous ai vue avec les enfants, vous ne les abandonnez pas. Vous ferez ce qu’il faut pour eux.



      — Vous paraissez bien sûr de vous, répliqua-t-elle en le regardant à travers ses yeux baignés de larmes. J’aimerais l’être autant de moi.



      Il s’approcha d’elle, visiblement bouleversé par sa détresse.



      — Vous n’êtes pas seule, Saskia, dit-il d’une voix rauque. Je suis là. Je vous le promets, et je vais vous aider de toutes les façons possibles.



      Elle le vit poser les yeux sur ses lèvres et soudain, comme s’il n’avait pas pu s’en empêcher, il pencha la tête et l’embrassa. Très délicatement.



      Ce fut un baiser tendre et séducteur, qui apaisa son esprit troublé tel un baume magique et exquis. Il émit un soupir, frissonna légèrement, comme s’il venait de perdre une longue bataille et qu’il se confrontait à présent, à un brûlant désir.



      Elle aussi se perdit dans ce baiser, dans les bras réconfortants de Tyler, entre les mains qui la caressaient et l’invitaient à répondre. Là, elle se sentait en sécurité. Rien de mal ne pourrait lui arriver, tant qu’il la tenait contre lui. Une promesse muette venait de se nouer entre eux.



      Il lui caressait les cheveux, glissant doucement ses doigts jusqu’à la base de son cou.



      — Vous allez vous en sortir, chuchota-t-il, la voix empreinte d’émotion. S’il vous plaît, ne pleurez pas. Tout ira bien.



      Et il la serra de nouveau, comme pour effacer tout son chagrin. Elle s’abandonna dans ses bras, débordée par l’émotion.



      — Je déteste vous voir souffrir ainsi… Mais vous surmonterez ces problèmes. Je le sais, on va s’en sortir, ensemble.



      Elle hocha lentement la tête, acceptant ses paroles tout en sachant qu’il n’avait au fond pas plus de certitudes qu’elle, tandis qu’il essuyait ses larmes de la pointe des doigts.



      Il se souciait suffisamment d’elle pour vouloir la protéger, l’aider à se sentir mieux, et pendant quelques instants, il y avait réussi. Elle avait tout oublié ou presque, pour ne plus penser qu’à lui.



      Doucement, elle se dégagea de son étreinte, et il continua à l’observer tandis qu’elle se recomposait. Puis il se rapprocha d’elle, comme sous l’effet d’une impulsion incontrôlable qui le poussait à la reprendre dans ses bras. Mais au dernier moment, il se ravisa, l’air inquiet, sur ses gardes, manifestement freiné dans son élan par un conflit interne. Regrettait-il déjà ses gestes d’affection ?



      Il hésita encore un peu, puis dit d’une voix calme :



      — Je n’aurais pas dû vous embrasser. J’aurais dû faire preuve de plus de maîtrise de moi. Je suis votre supérieur, j’ai franchi une limite. Et j’en suis désolé, vraiment.



      — Pas de problème, murmura-t-elle. Je n’aurais pas dû ainsi m’abandonner à mes émotions. Nous nous sommes laissé entraîner malgré nous. J’ai perdu pied, mais ça va mieux.



      Elle retint un soupir. C’était faux, bien sûr. Et ses lèvres refusaient d’oublier ce baiser. Ce court moment de paradis dans ses bras qui lui avait permis d’effacer tout le reste.



      Mais qu’importe ! Jamais cela n’aurait dû se produire, il avait raison sur ce point-là. Leur baiser avait été spécial, vraiment spécial, incroyablement émouvant, tendre et empli de promesses, pourtant ils n’auraient pas dû se comporter de cette façon.



      Ce serait une erreur de nouer une relation avec un collègue de travail, de toute façon. Et particulièrement avec lui. Il avait déjà admis qu’il avait du mal à concilier ses obligations professionnelles, et ses sentiments envers elle.



      Ce ne serait donc pas sain pour eux de laisser leurs émotions prendre le dessus.



      A moins qu’il ne soit déjà trop tard…
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      — Tout se passe bien entre Tyler et vous ? demanda Noah.



      Il venait d’entrer dans la salle de repos où Saskia se préparait un café.



      Elle réfléchit une seconde, avant de répondre :



      — Euh… Oui, je pense.



      Elle se sentit désemparée. Comment Noah avait-il détecté leurs difficultés ? Tyler et elle avaient pourtant veillé à ne rien laisser paraître, lorsqu’ils se trouvaient dans la même pièce, depuis leur fameux baiser. Plus précisément, Tyler se comportait comme si de rien n’était, alors qu’elle éprouvait quelques difficultés à en faire autant.



      — Pourquoi ? demanda-t-elle à Noah. Qu’est-ce qui vous fait penser qu’il y aurait un problème ?



      Il haussa les épaules, et plongea la main dans la boîte à biscuits.



      — Je le trouve tendu, ces derniers jours, ça ne lui ressemble pas. Ce sont peut-être ses projets pour la maison qui n’avancent pas comme il le souhaite.



      — Des projets ? Quels projets ?



      — Vous n’êtes pas au courant ? Il envisage de refaire l’intérieur de sa maison, afin de la rendre plus claire et ouverte, mais il ne sait pas encore très bien comment s’y prendre. Je pense qu’il trouve l’endroit trop encombré, tel qu’il est. Evidemment, ça ne l’est pas, ajouta-t-il avec un sourire, du moins pas selon les standards de la plupart des gens normaux. Mais Tyler aime que tout soit parfait, propre et bien à sa place. Et son jardin n’échappe pas à la règle, évidemment.



      Il se hissa sur le comptoir, face à elle.



      — Enfin, vous devez le connaître un peu, reprit-il. Tout doit être impeccable : pelouse taillée aux ciseaux et parterres de fleurs « manucurés » ! Vous avez eu l’occasion de voir son petit potager ? On le croirait conçu selon des règles militaires.



      — Oh oui ! répondit Saskia, sa tasse de café à la main, j’ai remarqué son magnifique jardin. Ces choses-là sont importantes pour lui, j’ai l’impression. Je crains d’être responsable de ses soucis, j’ai dû perturber son bel équilibre.



      Noah lui jeta un regard en coin.



      — Ah bon ? Et comment ça ? Ça n’est pas au boulot, en tout cas, les gens ici ne tarissent pas d’éloges à votre sujet.



      — Vous ne pouvez me faire plus plaisir en me disant cela. Merci. Même si j’ai l’impression que Tyler s’attend à ce que je trébuche, d’une façon ou d’une autre. Mais non, ça n’a rien à voir avec le travail, ajouta-t-elle en se resservant. En fait, les enfants et moi sommes allés promener Boomer, l’autre jour. En général, tout se passe bien, il m’attend devant la porte. Mais là, il a dû sentir quelque chose, et il est parti comme une flèche. Avant que j’aie pu l’arrêter, il était dans le jardin de Tyler.



      — Oh ! Oh…, je vois…



      Elle grimaça.



      — Il y avait deux planches cassées dans la barrière — d’ailleurs, je crois bien que ça aussi, c’était un exploit de Boomer : chaque fois qu’il entend le facteur, il devient comme fou. Bref, il a réussi à passer. Un peu plus tard, les enfants m’ont avoué qu’un d’entre eux — Charlie, sans doute, même s’il a refusé de le reconnaître — avait laissé la cage du lapin ouverte, et que Bugsy s’était échappé.



      — De pire en pire, ou de mieux en mieux ! répliqua Noah, hilare. Je suppose que le lapin lui aussi s’était enfui dans le jardin de Tyler ?



      Elle hocha la tête.



      — En effet. Quand je l’ai récupéré, il avait fait un massacre sur les carottes et les petits pois. Et quand Boomer l’a flairé, ils n’ont rien trouvé de mieux à faire que de se courir après dans les parterres de fleurs. Les chrysanthèmes et les dahlias étaient complètement écrasés, je ne savais plus où me mettre.



      — Mon Dieu. Et comment a réagi Tyler ? J’aurais payé cher pour voir sa tête.



      Saskia ne put totalement réprimer un sourire.



      — Pour être franche, il n’a pas dit grand-chose. Il m’a demandé ce qui se passait, mais une fois qu’il a eu compris, il n’a plus prononcé un mot. Il a attrapé Bugsy, l’a remis dans sa cage, et a jeté un regard noir au chien. Je pense qu’il lui aurait volontiers botté les fesses, mais il s’en est abstenu. Moi, pendant ce temps-là j’essayais d’attraper Boomer, qui prenait ça pour un jeu et s’amusait beaucoup à courir de plus belle. Tyler a été plus rapide, il l’a saisi par le collier, et me l’a ramené.



      — Il a bien dû vous dire quelque chose, demanda Noah, étonné, en lui tendant sa tasse pour qu’elle la remplisse.



      — Euh… Oui, il a marmonné quelques mots entre ses dents. Qui revenaient plus ou moins à : « Quelle est la durée de votre bail, déjà ? » et puis : « Il doit bien y avoir un moyen de le rompre. » Je lui ai promis que nous reviendrions tout arranger, mais il a pris un air horrifié.



      Noah éclata de rire.



      — Je ne m’inquiéterais pas trop, à votre place. Je n’ai jamais vu Tyler perdre le contrôle de lui-même, ni rester fâché bien longtemps. Tout va s’arranger, vous verrez.



      — Peut-être, il n’empêche que j’aimerais bien faire quelque chose. Je me demande si je ne devrais pas lui proposer de lui offrir mon aide pour les changements, chez lui. S’il ne sait comment s’y prendre, je pourrais peut-être lui trouver une solution.



      — Ça vaut toujours la peine d’essayer, répondit Noah en sirotant son café. Je sais qu’Imogen passe pas mal de temps chez lui, mais visiblement elle n’a pas su l’aider. Elle lui ressemble beaucoup, c’est une femme très organisée. Je crois qu’elle lui a suggéré de déplacer certains meubles, d’enlever une étagère de livres ici ou là, des idées qui n’étaient a priori pas du goût de Tyler.



      Saskia hocha la tête. Imogen — le Dr Lancaster — semblait être la seule personne en qui Tyler ait accepté de placer sa confiance. Il se montrait toujours agréable et de bonne humeur avec elle. Ce n’était pas étonnant, cela dit, Imogen était du genre à ne jamais faire un pas de travers. Toujours parfaite, le cheveu lisse et brillant, elle gérait son service cardiovasculaire avec une efficacité sans faille. Sans doute tout cela faisait-il d’elle, la femme idéale pour Tyler.



      Une vague tristesse s’empara de Saskia.



      — Cela vous dérange, qu’Imogen voie Tyler en dehors du travail ?



      La question de Noah la ramena brutalement sur terre.



      — Je… Je ne sais pas trop, articula-t-elle, bien consciente du regard attentif que Noah posait sur elle. Peut-être. Un peu.



      Elle ne tenait pas à étaler devant lui ses véritables sentiments, mais Noah ne fut pas dupe.



      — Vous craquez pour lui, pas vrai ? demanda-t-il avec un air triste. J’aurais dû m’en douter.



      — Je ne sais pas ce que je ressens, murmura-t-elle. Je ne cherche pas à nouer une relation de toute façon.



      — Peut-être pas, en effet, répliqua-t-il avec un sourire désabusé. Pour ma part, en tout cas, j’avais bien l’impression que je n’irais nulle part, avec vous… Quoi qu’il en soit, je suis là, et je reste là, si jamais vous avez besoin d’un ami.



      — Merci, Noah, répondit-elle en lui effleurant le bras. Et j’apprécie aussi que vous m’ayez écoutée. Ça m’a beaucoup aidée. Et puis, poursuivit-elle après une hésitation, je suis désolée si vous aviez d’autres attentes me concernant.



      — Pas de problème.



      Elle se dirigea vers l’évier pour y rincer sa tasse.



      — Je ferais mieux de retourner au travail, dit-elle en souriant.



      Elle ne s’en faisait pas trop pour le beau Noah. Il ne tarderait pas à essayer ses charmes sur une autre jeune femme, ce n’était pas son genre de se laisser abattre.



      Par ailleurs, il lui avait fourni une bonne idée quant à la façon de se faire pardonner par Tyler. Laissant donc Noah à son café, elle regagna les urgences.



      — Pouvez-vous venir jeter un coup d’œil à la patiente de la salle 4 ? lui demanda Katie dès qu’elle aperçut Saskia. Je m’inquiète. Elle se plaint de douleurs thoraciques et de la mâchoire. Pourtant, d’après l’ECG, elle ne présente pas de signes d’attaque cardiaque. Elle a des antécédents de tension artérielle, et se sent faible depuis plusieurs semaines.



      — Entendu, j’arrive tout de suite.



      Saskia suivit Katie dans la salle d’examen. Dès qu’elle vit la patiente, aucun doute ne fut permis : cette femme souffrait manifestement beaucoup, même assise sur le lit. La quarantaine bien avancée, elle était haletante, et ses cheveux bruns étaient collés par la sueur. Katie l’encouragea à respirer dans un masque à oxygène, que la patiente écarta brièvement, pour répondre aux questions de Saskia.



      — Pouvez-vous m’expliquer ce qui vous arrive ?



      — Cela fait plusieurs jours que je me sens mal, répondit la femme, essoufflée. J’ai d’abord cru que c’était une grippe, et puis j’ai commencé à souffrir de la mâchoire. Une douleur terrible et lancinante, mais ce n’est rien à côté de la poitrine.



      — Pouvez-vous décrire cette douleur ?



      — C’est insupportable. Une sorte de déchirement, pour commencer, et maintenant… maintenant c’est tout bonnement horrible, pire que jamais.



      Elle s’interrompit pour reprendre son souffle, et Saskia en profita pour lui poser son stéthoscope sur la poitrine.



      — Bien, madame Miller — Jenny —, je vais vous donner quelque chose de plus fort contre la douleur, lui dit-elle doucement. Je vais aussi vous faire passer une radio et un scanner.



      La tension de Jenny chutait. Chez tout patient habituellement hypertendu, cela aurait été plutôt bon signe, mais dans ce cas précis, Saskia redoutait qu’il ne s’agisse de tout autre chose.



      — C’est grave, docteur ? demanda Jenny en se laissant retomber sur les oreillers. Elle avait les traits tirés, le teint grisâtre, et quelques gouttes de transpiration perlaient sur son front. Je vais mourir ?



      Saskia lui posa une main sur l’épaule.



      — Vous vous sentez très faible, mais ne vous en faites pas, rien ne vous arrivera, tant que vous serez entre mes mains.



      Elle fut presque tentée de croiser ses doigts dans son dos, en même temps qu’elle prononçait ces paroles rassurantes. Si ce qu’elle soupçonnait s’avérait, cette femme courait un réel danger. Sa mission première était avant tout de l’empêcher de subir un stress démesuré, qui ne ferait qu’ajouter à la gravité de son état.



      — En attendant les examens, je veux que vous vous reposiez, et ne vous inquiétez de rien.



      Jenny hocha lentement la tête et reposa le masque à oxygène sur son visage.



      Sitôt qu’elle eut obtenu un brancardier pour emmener Jenny en radiologie, Saskia se mit en quête de Tyler. L’inquiétude de Katie au sujet de cette patiente était fondée, quelque chose de grave se passait, et si ses doutes se confirmaient, il allait falloir agir extrêmement vite. La vie de Jenny en dépendait.



      Elle trouva Tyler dans l’une des autres salles d’examen. Il leva les yeux à son entrée.



      — Un problème ? demanda-t-il.



      Elle acquiesça.



      — O.K., accordez-moi une minute.



      Il termina de vérifier les réflexes de son patient, puis demanda à l’infirmière de l’admettre en observation.



      En sortant de la salle d’examen, il posa sur Saskia un regard inquisiteur. Il devait trouver bizarre qu’elle cherche à le voir. Jusque-là, elle s’était toujours efforcée de gérer seule les éventuels problèmes, sans venir quérir son aide. Et ce dans l’espoir de lui montrer qu’elle n’avait pas besoin d’une surveillance constante, qu’elle était au contraire parfaitement capable d’agir de façon indépendante.



      Sur le cas qui la préoccupait, cependant, elle savait qu’elle ne pourrait pas le résoudre seule, car Jenny allait avoir besoin d’une intervention chirurgicale.



      — Quel est le problème ? demanda-t-il de but en blanc.



      Devant son attitude froidement professionnelle, quasi brutale, elle se rendit compte qu’elle regrettait l’ancien Tyler, qui se montrait toujours gentil avec elle.



      — Ma patiente est gravement malade, et je ne crois pas que nous puissions la soigner ici, dans cet hôpital. Je pense qu’il faut appeler l’ambulance aéroportée.



      — Très bien. Dites-m’en plus.



      Elle lui fit une description concise du problème de Mme Miller.



      — Elle présente tous les signes d’une crise cardiaque, néanmoins je crains que la réalité ne soit pire.



      Il fronça les sourcils.



      — Cela pourrait être dû à plusieurs choses : un ulcère, des calculs biliaires… C’est très douloureux, mais cela ne nécessite pas d’appeler l’hélicoptère.



      — Oui, mais elle a un murmure au cœur. Et s’il s’agissait d’une déchirure de l’aorte ? C’est aussi une possibilité, n’est-ce pas ? Elle a utilisé le mot de « déchirement », pour décrire sa douleur.



      L’aorte étant l’artère majeure conduisant au cœur, tout dysfonctionnement à ce niveau-là pouvait induire de graves conséquences.



      Il la fixa.



      — Vous ne croyez pas que vous dramatisez ? La description que les gens font de leur douleur n’est pas toujours exacte. Tout cela est très subjectif.



      — Quoi qu’il en soit, on sera fixés grâce au scan. Mieux vaut que vous veniez lire les résultats vous-même.



      — Quoi, vous avez déjà les résultats ?



      Elle fit un petit signe de la tête, et ils se dirigèrent ensemble vers le service de radiologie.



      — Non, à la vérité, pas encore, mais je suis quasi certaine qu’ils montreront un problème à l’artère. Si nous avons de la chance, la lésion est récente — ce qui expliquerait que sa tension baisse. Sinon, il ne nous reste peut-être que quelques heures pour agir.



      — Vous semblez bien sûre de vous, dit-il, les sourcils froncés.



      — J’ai déjà eu à faire avec ce genre de cas, c’est pourquoi je suis sur mes gardes.



      Après avoir longuement étudié les films sur le moniteur de la radiologie, Tyler émit un long sifflement.



      — Il y a un anévrisme, là, vous voyez ? L’artère a craqué en un point plus fragile. Sans doute sous l’effet d’une tension trop élevée.



      Il s’écarta de l’écran et reprit, plus fermement :



      — O.K., on va lui installer deux grosses perfusions et la mettre sous bêta bloquant sur-le-champ, pour réduire la pression sur la paroi artérielle. Et pour la douleur, on la laisse sous morphine.



      — Je m’en occupe.



      — Bien. Moi j’avertis l’hôpital de Truro, qu’ils aient une équipe prête à l’accueillir.



      Saskia s’éloigna, intensément soulagée que Tyler l’ait écoutée. A présent, sa priorité était d’empêcher que la déchirure de l’artère n’empire.



      Quand Tyler la rejoignit quelques minutes plus tard, elle avait fait son possible pour stabiliser la patiente.



      — On va l’accompagner dans l’hélicoptère ? demanda-t-elle.



      Tyler secoua la tête.



      — Ils envoient l’un de leurs spécialistes cardiaques pour la préparer durant le vol. Elle entrera en salle d’opération, dès son arrivée à l’hôpital. Bien vu, en tout cas, ajouta-t-il avec un tout nouveau respect dans la voix. Vous venez sans doute de lui sauver la vie.



      — Je l’espère.



      Tyler parla un instant avec Jenny, afin de la rassurer ainsi que son mari, arrivé entre-temps à son chevet et très anxieux. Il leur promit que l’on s’occuperait bien d’elle et répondit à toutes leurs questions. Saskia les vit rassurés par son discours compatissant, et son attitude professionnelle. Enfin, lorsqu’il estima, apparemment, que le couple avait besoin de temps pour discuter de tout cela, il s’excusa, et les laissa entre les mains de l’infirmière.



      Il accompagna Saskia au bureau des infirmières.



      — Et de votre côté, comment ça va ? demanda-t-il. Vous avez eu des nouvelles plus rassurantes de votre frère et de sa femme ?



      — Il n’y a pas de changement, lui expliqua-t-elle. Les médecins ont identifié la bactérie responsable de l’infection de Sam, ils utilisent donc un autre antibiotique. Ils l’ont aussi mis sous diurétiques, pour essayer de réduire son émission de fluides, mais pour l’instant son état reste très instable. Et c’est la même chose pour Megan. Malgré les traitements, rien n’y fait, l’abcès ne se résorbe pas. Ils essaient encore.



      — J’imagine qu’il faudra du temps avant d’observer de réelles évolutions. Au moins leur état n’a pas empiré. C’est déjà ça, non ?



      — Oui, sans doute.



      Il lui jeta un bref regard.



      — Si vous avez besoin d’aide pour aller leur rendre visite, je pourrais demander à un ami qui a un bateau à moteur de vous y emmener. Je sais que le ferry coûte cher. Il suffit que j’avertisse mon ami du jour où vous souhaitez voyager.



      — Merci de votre offre, c’est vraiment adorable.



      Reconnaissante, elle lui posa une main sur le bras, et il lui serra l’épaule en retour. Ce bref instant d’intimité lui fit un bien fou.



      — Avec plaisir, je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour vous aider, je vous l’ai dit.



      Elle lui adressa un timide sourire. Malgré la tension accumulée entre eux, il tenait parole, ce qu’elle appréciait grandement. C’était un homme prévenant et attentionné, elle ne voulait pas ériger de barrières entre elle et lui. Cela ne faisait pas très longtemps qu’ils se connaissaient, et déjà elle le cherchait, à la maison comme au travail. Etrangement, elle ressentait le besoin de sa présence.



      Et puis, elle ne parvenait pas à oublier leur baiser, la façon dont il l’avait tenue dans ses bras. Cela avait été un moment spécial, d’une infinie tendresse, et encore aujourd’hui, le trouble l’envahissait, dès qu’elle y pensait.



      Mais évidemment, elle ne pouvait pas se laisser aller à cette sensation, ni à un quelconque espoir. Le passé lui avait démontré que tomber amoureuse d’un homme ne pouvait, au bout du compte, lui apporter que des souffrances. S’ils entamaient une relation, et que les choses ne se passaient finalement pas bien entre eux, ce serait elle qui en paierait le prix. Sa vie professionnelle se transformerait de nouveau en cauchemar.



      Et pour rien au monde, elle ne souhaitait revivre ce qu’elle avait enduré avec Michaël. Elle n’avait donc d’autre choix que de se protéger de Tyler. D’ériger entre eux le fameux mur, dont pourtant, elle ne voulait pas…



      L’hélicoptère arriva au bout de quelques minutes, et elle accompagna Tyler pour confier leur patiente au médecin à bord.



      — Nous avons une équipe qui l’attend, prête à opérer, les informa-t-il. Nous vous tiendrons au courant, mais au vu des scans que vous nous avez envoyés, elle va probablement passer plusieurs heures en salle d’op’.



      — O.K., merci, cria Tyler, alors que l’appareil décollait déjà. Nous en saurons plus ce soir, quoi qu’il en soit, dit-il en se retournant vers Saskia.



      — Oui. J’espère qu’elle va s’en sortir.



      De retour à la maison le soir même, elle était à cran, dans l’attente de nouvelles qu’elle espérait rassurantes. Apercevant Tyler dans le jardin, qui s’escrimait à rafistoler ses parterres de fleurs, elle décida de franchir la barrière pour aller lui parler. Il savait peut-être quelque chose, lui.



      — Non, pas de nouvelles pour l’instant, lui répondit-il après qu’elle l’eut interrogé sur leur patiente.



      Il termina d’attacher ses chrysanthèmes, puis se redressa et tourna la tête en direction des cris et des rires derrière eux. Becky et Charlie jouaient au cricket dehors.



      — Ils ont l’air d’apprécier l’air frais.



      — Oui, je les encourage à passer plus de temps à l’extérieur.



      Elle avait installé des piquets de cricket sur la pelouse, et les enfants s’amusaient beaucoup, à frapper tour à tour la balle avec la batte. Le problème, et elle s’en rendait compte seulement maintenant en les regardant, était que la pelouse jadis impeccable commençait à souffrir des piétinements des enfants. Elle laissa échapper un soupir. Qu’allait encore en penser Tyler ?



      Ravalant sa culpabilité, elle essaya de chasser cette pensée de son esprit.



      — En fait, ils partent dans une demi-heure environ. En camp, pour le week-end ; c’est une initiative de leur école. Les enseignants les emmènent explorer la faune et la flore de l’île, ça fait partie d’un projet scolaire.



      — Ils doivent être contents, non ?



      — J’ai l’impression, oui. C’est moi qui m’inquiète un peu. Ils vont me manquer.



      Il sourit.



      — Oui, j’imagine qu’on s’attache, forcément.



      Il reprit une expression plus neutre, tandis que son regard balayait le jardin et elle ne put s’empêcher de se demander s’il imaginait à quoi ressemblerait sa vie avec d’autres locataires… Un couple sans enfants, par exemple.



      — Vous regrettez toujours d’avoir loué votre propriété ? demanda-t-elle. Je vous présente mes excuses pour l’autre jour. La clôture, les fleurs… Enfin, quand on a des locataires, il doit toujours y avoir des problèmes, non ?



      — Sans doute, répondit-il. Enfin, non, dans l’ensemble je n’ai aucun regret.



      Elle esquissa un sourire. Ça au moins, c’était un soulagement.



      — Comment vous êtes-vous lancé dans la location de biens ?



      — Par accident, je dirais. J’ai hérité de la maison de mes grands-parents paternels. Au départ, je ne pouvais pas l’habiter, car je travaillais dans une autre ville, alors j’ai décidé de la louer. Et puis, plus tard, la maison voisine s’est trouvée à vendre, et je l’ai achetée.



      — Comment se fait-il que ce ne soit pas votre père qui ait hérité de la maison ?



      — Il était déjà mort d’une crise cardiaque. Les seuls héritiers étaient donc ma sœur et moi. J’ai proposé à Suzie de lui racheter sa part, ce qu’elle a accepté volontiers.



      Saskia leva les yeux vers la bâtisse de pierre aux couleurs douces, avec ses fenêtres de style géorgien.



      — C’est une superbe maison.



      — En effet. Elle a besoin de travaux, d’être un peu modernisée, mais l’ancien a le mérite de sa solidité. Et je m’y plais.



      Elle le dévisagea un instant, curieuse.



      — Ça n’a pas dû être facile pour votre mère, à la mort de votre père. Ni pour vous autres, les enfants, d’ailleurs. Vous deviez être jeunes, à l’époque, non ?



      — La mort d’un proche, c’est toujours déstabilisant, répondit-il d’un ton un peu brusque. Mais pour être honnête, la vie n’était pas facile, avec mon père. Il passait son temps à pourchasser des rêves, à créer une affaire après l’autre, à échouer et à recommencer. Pour nous, cela signifiait que l’on n’avait jamais assez d’argent, et que l’on n’arrêtait pas de déménager, en fonction de ses projets. Du coup, on ne pouvait jamais s’enraciner nulle part.



      Elle secoua légèrement la tête. Elle n’en revenait pas. Et dire qu’elle s’était imaginé que la vie l’avait épargné.



      — Je suis désolée, dit-elle, sincère. Je l’ignorais. Ça a vraiment dû être dur pour vous.



      Il haussa les épaules.



      — Encore une fois, c’était perturbant plus qu’autre chose. On ne savait jamais ce qui nous attendait au tournant, combien de temps on resterait dans la même école, s’il allait falloir une nouvelle fois faire nos adieux aux copains, et s’en trouver de nouveaux. Heureusement, les enfants sont malléables, ils s’adaptent. Je pense que c’était bien plus dur pour ma mère. Il lui fallait toujours repartir de zéro, et après la mort de mon père, elle était complètement perdue. Très vulnérable. Je me suis donné pour mission de veiller sur elle et sur ma sœur.



      Saskia l’écoutait attentivement, tout en observant les différentes émotions qui passaient sur son visage. Quelle part de son enfance avait pu induire sa recherche perpétuelle d’ordre dans sa vie ? Pour elle, en tout cas, les choses s’éclairaient un peu.



      — Saskia…



      Caitlin, qui venait d’arriver de l’autre côté de la clôture, interrompit le fil de ses pensées. Elle se frottait le cou, comme si elle souffrait, tout en roulant des épaules pour apaiser son inconfort.



      — Tu ne te sens pas bien ? lui demanda aussitôt Saskia. Tu as un torticolis ?



      — J’ai mal aux muscles, c’est tout. Et à la tête. Mais ça va aller. Je devrais peut-être prendre un comprimé, non ?



      — Oui, tu as raison, ça te fera du bien.



      — Je me disais, reprit l’adolescente en s’approchant un peu plus, si Becky et Charlie sont absents ce week-end, est-ce que je pourrais aller dormir chez une copine d’école ? Tu la connais, c’est Gemma, celle qui vit dans une ferme.



      — Tu es sûre que c’est une bonne idée, si tu ne te sens pas bien ? demanda Saskia, un peu inquiète.



      — Oui, ça va aller. J’en ai vraiment envie.



      Elle réfléchit un instant. Après tout, ça lui ferait sans doute du bien de s’éloigner un peu de la maison.



      — Bon, dans ce cas, d’accord, dit-elle enfin. Les parents de ton amie sont au courant ? O.K., ajouta-t-elle, après que Caitlin eut acquiescé, mais tu m’appelles si tu changes d’avis et que tu veux rentrer. Et tu vas me donner leur numéro de téléphone, au cas où.



      Immédiatement, Caitlin leva le menton d’un air de défi.



      — Quoi, tu ne me fais pas confiance ?



      Saskia lui passa un bras autour des épaules en un geste qu’elle espérait apaisant. Derrière elle, Tyler les observait attentivement, elle sentait son regard dans son dos. Pourquoi avait-elle tant de difficultés avec Caitlin ? Elle voulait pourtant faire les choses bien, et malgré tout, leurs conversations tournaient souvent au conflit.



      — Bien sûr que si, je te fais confiance. Ce n’est qu’une mesure de précaution, au cas où j’aurais besoin de les joindre. Je veux pouvoir m’assurer que tu es en sécurité, tu comprends ?



      — Ouais, O.K. Bon, je vais me préparer, répondit-elle en faisant demi-tour vers la maison.



      — Elle n’est pas très gaie, murmura Tyler. Le syndrome de l’adolescent grincheux ?



      — Je ne sais pas trop, répondit Saskia en suivant Caitlin du regard. Elle s’inquiète pour ses parents, bien entendu, et je pense aussi que ses anciens amis lui manquent. Elle a laissé toutes ses habitudes en Cornouailles, il va lui falloir quelque temps pour s’adapter ici. Je lui ai proposé de leur parler, via une communication vidéo. Enfin, je suis contente qu’elle se fasse de nouvelles relations ici, c’est un bon début.



      — En effet. Du coup, vous allez vous retrouver seule ce soir, ajouta-t-il en l’observant attentivement. Peut-être accepteriez-vous de venir dîner chez moi ? Je ne vous promets pas un repas extraordinaire, je ne suis pas un cuisinier hors pair, mais je projetais de me faire une pizza. C’est si simple que même moi j’y arrive. Ce serait bête que nous cuisinions chacun de notre côté, non ?



      Elle sentit les battements de son cœur s’accélérer à l’idée de passer du temps en tête à tête avec Tyler. En même temps, une guerre se livrait en elle. Devait-elle accepter son offre ? Ne ferait-elle pas mieux de se tenir à l’écart de ce genre d’invitations ? Son instinct de protection se réveilla, l’incitant à refuser… Pourtant, une envie impétueuse s’opposait à sa raison. Souhaitait-elle vraiment passer la soirée seule, alors qu’il était juste à côté ?



      — Avec plaisir, répondit-elle enfin.



      — Bien, dit-il en souriant. Vous m’accordez une demi-heure pour me rafraîchir ?



      — O.K.



      Elle s’assura que Becky et Charlie avaient tout ce qu’il leur fallait pour leur week-end, puis agita la main longtemps, quand leur chauffeur passa les chercher. Caitlin, de son côté, avait rempli un sac de brosses à cheveux, d’un pyjama et de sous-vêtements propres, et sitôt qu’elle fut partie prendre le bus, Saskia monta se changer.



      Elle enfila un jean ajusté et un joli haut orné de perles, puis elle se maquilla légèrement. La perspective de cette soirée avec Tyler l’enchantait. Elle sourit au miroir. Oui, malgré ses craintes, elle avait envie de passer du temps avec lui.



      — Coucou, dit-elle quand il lui ouvrit sa porte peu après. Je suis trop en avance ?



      — Bien sûr que non, répondit-il en l’examinant d’un regard appréciateur. Vous êtes très jolie.



      Un simple compliment qui la remplit de joie.



      — Merci.



      Elle se sentit rosir. Il n’était pas mal lui non plus, dans son pantalon sombre et parfaitement coupé, et son T-shirt à manches courtes de marque.



      — Entrez, proposa-t-il en s’écartant.



      L’entrée s’ouvrait sur une cage d’escalier d’un côté, et de l’autre, une porte qui menait vers un vaste salon-salle à manger.



      — Voici la pièce principale de la maison, expliqua-t-il, celle où je passe la plupart de mon temps libre. Après la cuisine, bien sûr.



      Saskia regarda autour d’elle. Les plafonds étaient hauts, la pièce était pourvue de grandes fenêtres de style géorgien et d’une magnifique cheminée.



      — C’est charmant ! s’exclama-t-elle. Vous avez gardé les éléments d’époque.



      Elle n’osait même pas imaginer ce qu’il adviendrait de cette pièce, si les enfants y venaient. Sans parler de Boomer.



      — Oui, je tenais à conserver à la maison son caractère. Cela dit, je me sens un peu oppressé, et j’aimerais faire quelque chose pour moderniser l’ensemble et aussi, y faire entrer plus de lumière.



      — Oui, Noah m’en a parlé… Il m’a dit que vous ne saviez pas trop quoi faire. Moi, je trouve cette pièce très élégante.



      Le mobilier était simple, presque minimal, mais donnait une impression de classicisme, d’éternité même.



      Tyler lui jeta un rapide coup d’œil.



      — Vous semblez bien vous entendre avec Noah.



      — Oui, il est très avenant.



      A cet instant le portable de Tyler se mit à sonner.



      — Excusez-moi, c’est peut-être l’hôpital. Oui, c’est ça, dit-il en consultant son écran.



      Il prit la communication, et écouta sans rien dire une minute ou deux, avant de répondre :



      — O.K., merci de m’avoir tenu au courant.



      — C’est Jenny Miller ? demanda Saskia dès qu’il eut raccroché. Elle a bien supporté l’opération ?



      — Oui, ça va. Evidemment, elle est toujours en soins intensifs, et ils surveillent sa tension et sa respiration qui ne sont pas encore stabilisés, mais au moins, l’opération s’est bien passée.



      Il posa sur elle un long regard.



      — Si vous n’aviez pas détecté les signes, elle ne serait sans doute même plus des nôtres, ajouta-t-il doucement.



      — Je suis vraiment contente pour elle, c’est une merveilleuse nouvelle.



      Elle eut un soupir de soulagement. Un fort pourcentage de personnes ne survivait pas à une déchirure de l’artère principale, alors le seul fait que Jenny ait été capable de supporter l’intervention constituait un miracle. Et un sacré poids en moins pour Saskia.



      — En effet.



      Il posa une main sur son bras. Ils restèrent ainsi plusieurs secondes, immobiles, profitant de l’instant, jusqu’à ce que Tyler les tire de leur torpeur.



      — Venez, je vais vous montrer le reste de la maison. La cuisine est là-bas, le repas est presque prêt.



      Encore tremblante de son contact à la fois tendre et chaud, elle le suivit.



      La cuisine baignait dans la chaleur et la bonne odeur de la pizza, qui dorait dans le four d’une cuisinière traditionnelle Aga. Au milieu, trônait un îlot de couleur crème, avec tiroirs et placards en caillebotis, et tout autour, contre les murs, se dressaient divers éléments fabriqués sur mesure, dans un heureux mélange de blanc et de crème. D’un côté, face à la large fenêtre, il y avait un large évier de porcelaine et un peu plus loin, près de la porte vitrée ouvrant sur le patio, une table et ses chaises faites à la main.



      — C’est parfait ! s’exclama-t-elle, émerveillée. Je ne vois vraiment pas ce que vous avez envie de changer ici.



      Il eut l’air surpris.



      — Je n’y tiens pas particulièrement. J’ai fait rénover cette pièce voici un an ou deux, c’est donc la mieux aménagée de la maison. C’est le reste qui me soucie. Je ne vois pas comment organiser le réaménagement, sans gâcher le style d’origine de la maison.



      — Il suffirait peut-être de pas grand-chose…



      Elle l’aida à dresser la table, disposant les assiettes, les couverts, un saladier et des gressins. Il y avait quelque chose d’intime à partager ainsi les tâches simples du quotidien, et plus d’une fois, elle dut se reconcentrer sur la conversation.



      — Les rideaux du salon sont assez lourds, murmura-t-elle. Si vous les remplaciez par des voilages plus légers en texture et en couleur. Et en faire autant peut-être, avec la couleur du mur, en optant pour un ton plus pâle.



      Il lui désigna une chaise.



      — Vous pensez que ça changerait quelque chose ? lui demanda-t-il, l’air peu convaincu, tout en sortant la pizza du four.



      Il la déposa sur un dessous-de-plat circulaire, et ajouta une assiette d’ailerons de poulet grillés.



      — Absolument, je crois même que vous seriez surpris du résultat. En ajoutant en plus quelques coussins, dans les tons vert clair et crème, ce serait charmant, et ça allégerait encore le tout.



      — Je vais peut-être vous prendre au mot. Comme vous dites, ça n’est pas grand-chose, mais ça pourrait changer complètement l’atmosphère de la pièce. Servez-vous, je vous en prie, dit-il en désignant le plat. Mais attention, c’est chaud.



      Il entreprit de couper la pizza, puis s’essuya les mains sur une serviette, avant de verser du vin dans deux verres en cristal.



      Elle observa ses gestes précis et fluides, puis trempa les lèvres dans son vin, désireuse de cacher son trouble. Il y avait quelque chose, dans son corps mince et souple, qui la faisait frémir de désir.



      — Merci, murmura-t-elle. Ça sent délicieusement bon. Je ne m’étais pas rendu compte à quel point j’avais faim.



      Elle mordit dans la pizza, savourant le fromage fondu et les succulents poivrons. C’était exquis ! Se passant un doigt sur les lèvres pour essuyer un peu de leur jus, elle surprit Tyler les yeux rivés sur elle, comme fasciné.



      — La pizza, c’est très bon, dit-elle bêtement, faute de mieux, mais ça n’est pas toujours facile à déguster avec élégance.



      — Je ne suis pas tout à fait de votre avis, chuchota-t-il. C’est tout à fait élégant de mon point de vue.



      Elle sentit une vague de chaleur lui empourprer les joues.



      — Euh… Pour ce qui est de la maison, reprit-elle d’une voix trop rauque pour être naturelle, vous pourriez peut-être ouvrir la cage d’escalier de l’entrée. Retirer les planches qui l’entourent, et mettre au jour la structure. Ça changerait complètement cette partie de la maison.



      Il sembla réfléchir.



      — Vous êtes douée, répondit-il enfin, en la couvant d’un regard perçant. Comment faites-vous ?



      Elle sourit.



      — Je n’ai aucun mérite, ma mère est designer d’intérieur. Elle passe son temps à essayer des idées nouvelles, et je pense, au fil des ans, qu’elle m’a un peu transmis ses connaissances en la matière.



      — Ah… Ceci explique donc cela.



      Il saisit un aileron de poulet, et mordit dedans.



      — C’est dans les gênes, alors, reprit-il.



      — Peut-être, après tout…



      Elle ne pouvait s’empêcher de l’observer. C’était fascinant de le regarder manger, de voir ses doigts forts et habiles saisir les morceaux avec une telle élégance. De suivre ses lèvres, quand il léchait son pouce et son index.



      — Ça va ? demanda-t-il au bout d’un moment, alors qu’elle ne parvenait pas à détacher les yeux de ce spectacle.



      — Oui, oui, dit-elle, baissant la tête pour se resservir de salade.



      — Je crois me souvenir que vous m’aviez dit ne pas voir vos parents très souvent. Sont-ils allés rendre visite à votre frère et à Megan ?



      — Oui, ils y sont allés à plusieurs reprises. Ma mère doit laisser son affaire entre les mains de quelqu’un quand elle s’absente, mais elle prend toujours son ordinateur portable avec elle, histoire de garder un œil sur le bon déroulement des choses. Quant à mon père, il a pris l’avion depuis l’Espagne deux ou trois fois, je crois.



      Elle s’essuya les doigts sur sa serviette, et prit son verre de vin.



      — Ils sont très inquiets.



      — Je les comprends, répondit-il en plaçant une main sur la sienne, avant de poser sur elle un long regard pénétrant. C’est dur pour vous tous, pourtant je trouve que vous gérez les choses de main de maître. Vous vous en tirez superbement avec les enfants. Ça n’a pas dû être évident, de vous retrouver chargée de famille tout d’un coup.



      Elle lui sourit, réconfortée par la chaleur rassurante de son contact. C’était comme s’il effaçait quelque peu la solitude de sa situation.



      — Merci. Je me suis impliquée dans leur vie, dès le jour où ils sont nés. En fait, c’est presque comme si j’avais fondé ma propre famille. Et vous ? demanda-t-elle à brûle-pourpoint. Vous envisagez de fonder une famille, un jour ?



      Il resta muet un long moment, et relâcha sa main comme à contrecœur pour reporter son attention sur son repas.



      — Je n’y ai pas vraiment réfléchi, répondit-il enfin, les sourcils froncés. Sans doute me suis-je habitué à la solitude de cette grande maison. Je l’étais, du moins, ajouta-t-il avec un sourire. Imaginer les lieux envahis par une horde de gamins, c’est autre chose. Je n’ai rien contre l’idée, mais il faudrait du temps pour m’y habituer, je crois.



      — Peut-être est-ce différent, quand ce sont les vôtres.



      — Peut-être.



      Elle cilla. Tout au fond d’elle, sans doute espérait-elle une autre réponse, pourtant ce qu’il lui avait dit n’avait rien de surprenant. Tyler était habitué à ce que tout autour de lui soit impeccable. Il façonnait sa vie selon des règles bien personnelles, et ne semblait pas prêt à en changer. Elle en était parfaitement consciente, alors pourquoi est-ce que cette idée l’ennuyait autant ?



      — J’ai envie de passer un coup de fil à Caitlin, histoire de vérifier qu’elle est bien arrivée chez son amie, annonça-t-elle soudain.



      Elle était pressée d’amener la conversation sur un sujet moins sensible.



      — Elle doit être arrivée, à l’heure qu’il est, reprit-elle.



      Il hocha la tête.



      — Je m’occupe du dessert, en attendant.



      — Oh ! Désolée ! Je l’appellerai plus tard, je ne pensais pas que vous aviez aussi prévu un dessert.



      — Non, non, pas de problème, allez passer votre coup de fil. C’est important.



      Il lui offrit un bref sourire, avant de sortir du réfrigérateur deux coupelles de verre.



      — Je dois avouer que mon dessert n’est rien que d’extrêmement simple : une salade de fruits.



      — Vous ne pouviez mieux choisir : c’est ce que je préfère, avec le crumble aux pommes et aux mûres.



      Il planta une fourchette dans un morceau d’ananas et le porta lentement à sa bouche.



      — Hum…, dit-elle, en acceptant de croquer dans le fruit juteux, dont la saveur lui envahit les papilles. Humm…



      Le regard brillant et outrageusement séducteur qu’il lui jeta alors la fit éclater de rire. Incapable de résister plus longtemps à la tentation, elle dévora sa coupelle de fruits, délicieux mélange de raisins noirs et blancs, d’oranges, d’ananas, de pommes et de poires.



      — C’était exquis, dit-elle enfin.



      — Je suis content que vous ayez aimé, répliqua-t-il, esquissant un sourire satisfait. Cela valait la peine, rien que pour le plaisir de votre expression ! Appelez Caitlin, ajouta-t-il en débarrassant la table. Je prépare le café.



      Elle obtempéra, et composa le numéro de l’adolescente. Mais après de nombreuses sonneries dans le vide, elle n’obtint pas de réponse. Inquiète, elle essaya le numéro que Caitlin lui avait donné pour joindre la famille où elle devait passer la nuit.



      — Justement, j’allais vous appeler, répondit la mère de Gemma après les présentations d’usage. Nous l’attendons depuis plus d’une demi-heure, elle n’est toujours pas arrivée.



      Elles parlèrent quelques minutes encore, et Saskia raccrocha.



      — Que se passe-t-il ? demanda Tyler, l’air préoccupé.



      — Elle n’est toujours pas arrivée chez sa copine, lui répondit-elle, la gorge nouée par l’angoisse. Il faut que je parte à sa recherche. J’ignore ce qui a pu se passer, elle n’en avait que pour dix minutes de bus, normalement. J’y vais, ajouta-t-elle en se levant précipitamment pour chercher son sac à main.



      — Attendez une seconde, il n’y a pas de raisons de paniquer.



      Il s’approcha d’elle et l’enveloppa de ses bras pour l’empêcher de se ruer hors de la maison.



      — Prenons un instant pour y réfléchir.



      — Mais elle… Il a pu lui arriver n’importe quoi. Un accident, un enlèvement…



      Sa voix se brisa. Dieu qu’elle avait peur !



      — Il y a peu de chances, dans une si petite ville. Calmez-vous, on va décider ensemble de ce qu’il convient de faire.



      Il avait dit « on va décider ». Ce fut ce « on » qui la convainquit de ne pas courir arpenter les rues comme une folle. Cela, et la chaude pression de ses bras autour d’elle, apaisante. Elle n’était pas seule.



      — Je dois partir à sa recherche, reprit-elle néanmoins.



      — On va y aller. Partons du principe qu’elle a bien pris le bus, O.K. ? On va conduire jusqu’à l’arrêt où elle aurait dû descendre, puis on refera le chemin en sens inverse.



      — D’accord.



      Il la garda contre lui une seconde ou deux de plus et elle posa la tête contre son torse, rassurée par les battements forts et réguliers de son cœur.



      — Merci, murmura-t-elle. Merci d’être là.



      Il lui effleura le front d’un baiser très léger.



      — On va la trouver.



      — Oui.



      Ce baiser n’avait sans doute pour but que de la rassurer. Et pourtant, et malgré son état d’inquiétude, elle en sentait encore l’empreinte brûlante sur sa peau. Comme elle savait qu’il était déjà gravé dans son cœur.
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      Suivant l’itinéraire du bus, Tyler les conduisit vers l’est de l’île. La nuit était tombée depuis un moment, ce qui rendait la visibilité moins bonne, mais Saskia gardait néanmoins les yeux rivés dehors à travers la vitre, espérant apercevoir une trace de Caitlin.



      Ils laissèrent bientôt la ville derrière eux, et traversèrent les zones sauvages qui menaient à la côte. Un peu plus d’un kilomètre plus loin, quand la route s’arrêtait au terminus du car où Caitlin avait dû descendre, Tyler coupa le moteur. Ils décidèrent de poursuivre à pied le chemin menant à la maison de Gemma.



      — C’est loin, jusqu’à la ferme ? demanda Tyler. Je suppose qu’elle a suivi le sentier.



      — Il y en a pour dix minutes environ, je dirais. Avec le recul, je me sens très mal de l’avoir laissée faire le trajet toute seule. Même si elle y était déjà venue sans problème, et que j’étais certaine que tout irait bien.



      Elle s’interrompit. Elle ne pouvait réprimer les tremblements de sa voix, à l’idée de ce qui avait pu se produire. Prenant une profonde inspiration, elle tenta de se calmer.



      — Il faut prendre le sentier en direction de la côte.



      De là, ils distinguaient déjà la côte escarpée qui contournait la crique. Le clair de lune se reflétait sur l’eau, révélant la silhouette des dunes de sable où poussaient des touffes d’oyats ici et là, bercés par le vent de la mer.



      Saskia frémit. Elle avait enfilé une petite veste avant de partir, mais trop légère pour la protéger de la brise qui s’était levée avec le soir.



      — Venez, que je vous réchauffe, proposa aussitôt Tyler en lui passant un bras autour des épaules pour l’attirer dans sa chaleur.



      Elle leva les yeux vers lui, reconnaissante. Décidément, ses attentions la réconfortaient toujours. Se sentir serrée ainsi contre lui, atténuait un peu son angoisse. Il était chaleureux, attentif, il la soutenait… Exactement ce dont elle avait besoin en ce moment. Elle secoua légèrement la tête. Difficile de croire que leur charmante soirée s’était si rapidement transformée en cauchemar.



      Ils avançaient lentement, observant ce qui les entourait, tout en appelant Caitlin. Toutes sortes de scénarios horribles traversaient l’esprit de Saskia.



      — Elle ne se serait tout de même pas enfuie ? lança-t-elle, affolée. Je sais qu’elle n’était pas bien dans sa peau, mais j’ai mis ça sur le compte de la crise d’adolescence, en plus de tout le reste, bien sûr. J’aurais dû passer plus de temps avec elle, ajouta-t-elle, incapable de masquer son angoisse. Essayer de l’amener à me parler plus…



      — Arrêtez de vous culpabiliser, l’interrompit Tyler. Vous avez fait de votre mieux. Mais réfléchissons, si elle voulait en effet s’enfuir, où irait-elle ? Il n’y a plus de ferry pour rejoindre le continent, à cette heure-ci.



      — Non, c’est vrai.



      Ils marchèrent ainsi longtemps, s’arrêtant de temps à autre pour examiner les haies de chaque côté du sentier, sans cesser d’appeler Caitlin. Saskia essayait de sonder la nuit et ses bruits — le hululement d’une chouette, un hérisson qui faisait trembler les buissons, une musaraigne… Soudain, un son différent des autres attira son attention. Comme un souffle rauque ou un murmure.



      Elle s’immobilisa, à l’affût.



      — Attendez ! Qu’est-ce que c’est ? Je crois avoir entendu quelque chose.



      Mais il n’y avait que le silence.



      — Caitlin, où es-tu ? cria-t-elle encore.



      — Saskia…



      C’était très faible, presque un murmure. Son cœur se mit à battre la chamade.



      — Vous avez entendu aussi ?



      Tyler hocha la tête.



      — Je crois que ça venait de là, dit-il, vers le bord.



      Il désignait un buisson d’aubépine, dont les branches descendaient bas vers le sol. Juste à côté, il y avait un fossé recouvert de broussailles entremêlées.



      Le gémissement se refit entendre.



      — Sass…



      Dans l’obscurité, Saskia distingua vaguement une silhouette recroquevillée sur un parterre d’herbe et de feuilles. La boucle d’une ceinture scintillait dans le clair de lune, et un peu plus loin une barrette en strass.



      — Caitlin… Dieu merci tu es là !



      Saskia voulut s’approcher, mais son pied se prit dans les racines d’un arbre rabougri, et elle pesta en se débattant pour se libérer.



      — Tyler, vous pouvez y aller ?



      Il descendit dans le fossé, et s’agenouilla auprès de Caitlin.



      — Oui, ça y est je l’ai, dit-il en lui passant délicatement une main derrière la tête. Tu as mal quelque part ? demanda-t-il. Tu peux nous dire ce qui t’est arrivé ?



      — J’avais la tête qui tournait…



      Sa voix était tout juste audible, et elle avait manifestement du mal à se concentrer.



      — J’ai dû tomber, reprit-elle en fermant les yeux, épuisée par l’effort. J’ai mal à la tête… et à la cheville.



      — Ça va aller maintenant, tout va bien se passer. Je vais t’examiner rapidement, et puis on t’emmènera.



      — Gemma… Elle va… Il faut…



      Saskia, qui s’était enfin libérée des racines, vint s’accroupir près de sa nièce. Elle lui prit la main, choquée par sa froideur, tout en essayant de l’apaiser.



      — Je vais appeler Gemma pour lui expliquer ce qui s’est passé. Ne t’inquiète de rien, on va s’occuper de tout.



      Tyler termina son examen.



      — Je ne crois pas qu’elle ait quelque chose de cassé, annonça-t-il. Pour la cheville, je n’aurai de certitude, qu’une fois à l’hôpital. En revanche, il y a forcément une raison à son malaise, il va donc falloir la bouger avec précaution.



      Saskia acquiesça.



      — On peut lui faire un collier cervical avec ma veste. Elle est suffisamment fine pour être pliée.



      — Oui, bonne idée.



      Elle ôta donc aussitôt sa veste, et la roula pour lui donner la forme d’une minerve.



      — C’est un peu approximatif, mais ça fera l’affaire le temps de la sortir de ce fossé, reprit-elle. Je lui maintiens la tête, pendant que vous la soulevez.



      — O.K. Un, deux, trois, on y va.



      Il porta Caitlin jusqu’à la voiture, et quand elle eut ouvert la portière, il glissa l’adolescente sur la banquette arrière, s’assurant qu’elle était bien installée avant de se redresser. Tremblante, Saskia s’assit à ses côtés.



      — Elle est glacée, dit-elle. Elle devait être allongée sur le sol humide depuis un bon moment.



      — Oui, elle souffre sans doute d’hypothermie. Mais ne vous inquiétez pas, j’ai une couverture dans le coffre. On va la réchauffer de notre mieux, en attendant.



      Il retira sa veste, et en recouvrit la jeune fille blême, avant de partir fouiller son coffre. Il revint bientôt et remplaça la veste par un plaid en laine visiblement neuf, dont il borda Caitlin. Puis il enveloppa Saskia dans sa veste.



      — Voilà. Je n’ai pas envie de vous voir vous effondrer à cause du froid vous aussi.



      — Merci, répondit-elle.



      Elle se lova volontiers dans sa chaleur et l’odeur subtile de son eau de Cologne. La sensation était presque aussi agréable que d’être serrée contre Tyler lui-même, et l’espace d’un instant, elle s’abandonna au plaisir quelque peu coupable de s’imaginer dans ses bras. Elle commençait à se rendre compte de ses envies : être avec lui, l’avoir auprès d’elle. Tout le temps.



      Une fois à l’hôpital, Tyler s’assura qu’ils puissent rester au chevet de Caitlin tout au long de son examen. La minerve de fortune qu’ils lui avaient confectionnée fut délicatement remplacée par une vraie qui lui maintiendrait le cou, puis l’équipe se concentra sur sa température, que l’on essaya de faire remonter à la normale. Ils lui firent inhaler un mélange tiédi et humidifié d’air et d’oxygène, et l’enveloppèrent dans une couverture de survie. Le processus serait sans doute lent, car Caitlin était restée dans le froid un long moment, et qu’elle était gelée.



      Jason Samuels, le médecin de garde, prit la jeune fille en charge. Il se montra d’abord peu disert, le temps que ses constantes se stabilisent, mais il fut bientôt en mesure de leur annoncer que son état s’améliorait.



      — Je vais te donner quelque chose pour ta douleur à la cheville, lui annonça-t-il. Et dès que tu te seras réchauffée, on t’emmènera passer une radio. Je ne pense pas que tu aies quoi que ce soit de cassé, mais je préfère m’en assurer.



      Une infirmière lui tendit une tasse de chocolat chaud.



      — Tiens, voilà qui devrait te réchauffer de l’intérieur, lui dit-elle gentiment en lui tendant des comprimés à avaler avec.



      — Tu avais déjà eu des étourdissements avant ce soir ? lui demanda Jason.



      Caitlin hésita un instant avant de répondre, elle avait à l’évidence encore des difficultés à rassembler ses pensées.



      — Ça arrive assez régulièrement depuis quelque temps, avoua-t-elle enfin. Depuis l’accident de papa et maman.



      Surpris, Jason se tourna vers Saskia.



      — Il y a certainement un lien.



      Saskia tombait des nues.



      — Je croyais que c’était la première fois, je n’avais aucune idée de ces problèmes, Caitlin. Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé ?



      L’adolescente haussa les épaules.



      — Ce n’était pas très grave, et je ne voulais pas en faire tout un pataquès, après ce qui est arrivé à papa et maman. A côté d’eux, les pauvres, mes étourdissements ce n’était vraiment rien, ajouta-t-elle en s’enfonçant un peu plus sous sa couverture.



      — Mais tu étais dans la voiture avec eux le jour de l’accident, non ? Tu as ressenti un choc ?



      Elle se morigéna intérieurement. Comment n’avait-elle pas pensé à lui poser la question avant ?



      — Oui, mais j’allais bien. Sauf que… j’ai la tête un peu lourde depuis, et j’entends des sortes de sifflements dans mes oreilles, ajouta-t-elle en soupirant. Je pensais que ça passerait. J’étais irritable, et je voudrais m’excuser pour mon mauvais caractère, Sass. Je ne comprenais pas moi-même ce qui m’arrivait.



      — Ma belle, tu aurais dû me dire tout ça, répondit Saskia en lui serrant doucement la main.



      — Je m’excuse, mais je ne voulais pas me plaindre, avec papa et maman si malades. Ce que je ressentais n’était rien, comparé à ce qu’ils traversaient.



      — Je pense qu’il lui faut une radio, peut-être même un scanner, intervint Jason. Il se peut que tu souffres des conséquences d’un coup du lapin, mais les clichés permettront de nous en assurer. Je pense préférable de la garder ici en observation pour la nuit, ajouta-t-il à l’attention de Saskia. Par précaution, car elle a tout de même perdu connaissance et puis sa tension est encore faible. Sans parler de sa température, qu’il faut faire remonter.



      — Oui, bien sûr, vous avez raison. Pendant que tu seras en radiologie, je vais passer prendre tes affaires à la maison, dit-elle à Caitlin. Ça va aller ? Je fais aussi vite que possible.



      — Oui, d’accord, répondit Caitlin. Mais ensuite tu resteras avec moi, d’accord ?



      — Oui, évidemment que je resterai avec toi, lui répondit Saskia en souriant. Ne te préoccupe de rien, je veux que tu essaies de te reposer.



      Tyler attendit avec elle, pendant que les brancardiers emmenaient Caitlin en radiologie, puis ils se dirigèrent ensemble vers le parking.



      — Je crois qu’elle va se remettre rapidement, murmura Tyler, une fois installé au volant. Elle est encore un peu tremblante, mais je pense qu’on l’a trouvée à temps, avant que l’hypothermie ne s’installe en profondeur. Pour ce qui est du coup du lapin, s’il avait causé des dommages sévères, on aurait vu des symptômes plus graves avant.



      — Oui, vous avez sans doute raison. Je suis vraiment contente que vous ayez été avec moi, Tyler, ajouta-t-elle, intimidée, en se tournant vers lui. Ça m’a rassurée, de vous sentir près de moi.



      Le regard de Tyler se posa sur elle. Bref mais intense.



      — Je ne vous aurais pas laissé partir la chercher seule, je voulais vous accompagner.



      Ils arrivèrent à la maison quelques minutes plus tard, et Saskia annonça qu’elle allait se dépêcher de rassembler les affaires de Caitlin.



      — De mon côté, je vais me changer rapidement, lui répondit Tyler après l’avoir accompagnée jusqu’à sa porte. Suite à mon petit séjour dans le fossé au milieu des ronces, je crains que ce pantalon ne soit bon pour la poubelle, ajouta-t-il avec un sourire.



      Elle se mordit la lèvre.



      — Je suis vraiment désolée, il vous allait si bien…



      Il éclata de rire, avant d’hausser un sourcil.



      — Vous trouvez ? Eh bien, voilà qui est bon à savoir.



      Il s’approcha un peu, et un instant, elle crut qu’il s’apprêtait à lui passer un bras autour de la taille… Mais au dernier moment il se ravisa, se contentant de lui effleurer le bras.



      — Je suis heureux que nous ayons eu un peu de temps pour nous, ce soir, murmura-t-il. On devrait faire ça plus souvent… enfin, de préférence, sans le dénouement dramatique.



      — Oui, je suis d’accord. Je ne sais pas ce que j’aurais fait sans vous.



      Obéissant à une impulsion incontrôlable, elle se haussa sur la pointe des pieds et déposa un baiser sur sa bouche, en même temps que ses mains sur le torse.



      Elle entendit sa brusque inspiration. Il parut sidéré par son baiser, comme cloué sur place. Mais au moment où il s’apprêtait à y répondre en la prenant dans ses bras, elle lui échappa subrepticement.



      — Je monte récupérer des affaires pour Caitlin.



      Elle baissa les yeux, les joues en feu. Qu’est-ce qui lui avait pris de l’embrasser ainsi ? Elle venait de franchir la ligne invisible qu’elle avait elle-même décidé de tracer entre eux deux. Pourtant, elle avait envie de lui, besoin de lui, et toutes ses bonnes résolutions — garder ses distances avec les hommes, ne pas s’engager dans une relation, surtout pas au travail — s’envolaient en fumée, depuis qu’elle connaissait Tyler. Etait-ce de l’amour ? Sans doute, vu la puissance de l’émotion qui l’envahissait en sa présence, la submergeait, la renversait. Jamais elle n’avait ressenti cela, jamais un homme ne l’avait bouleversée à ce point. Elle s’efforça de rassembler ses esprits.



      — Je ne serai pas longue, dit-elle. J’ai promis à Caitlin que nous serions vite de retour à l’hôpital. N’hésitez pas à entrer dans la maison, si vous êtes prêt avant moi, je n’entends pas toujours la sonnette d’en haut.



      — Euh… Oui, d’accord.



      En tant que propriétaire, il possédait une clé, même s’il ne s’en était jamais servi. Etait-ce là encore une ligne qu’elle venait de franchir ? Après les événements de la soirée, tout cela ne semblait plus vraiment important.



      Elle entra dans la maison, et monta les marches quatre à quatre. En bonne adolescente, Caitlin était attentive à ce qu’elle portait ; Saskia rassembla donc dans un sac, plusieurs jupes et leggings, ainsi qu’un haut chaud pour le lendemain matin, en espérant que sa nièce serait suffisamment remise pour rentrer. Elle y ajouta un pyjama, des sous-vêtements, une brosse à dents et une brosse à cheveux.



      Elle se rendit ensuite dans la salle de bains pour se rafraîchir, enfila un jean propre et changea de chaussures. Une touche de maquillage, un dernier regard pour s’assurer qu’elle n’avait rien oublié, et elle redescendit dans le séjour.



      La sonnette retentit, ce qui la fit sourire. Un signe que Tyler n’osait pas s’introduire chez elle ? Peut-être était-elle allée trop loin.



      Sauf qu’il ne s’agissait pas de Tyler, et immédiatement le sourire de Saskia disparut. En même temps que l’anxiété l’envahit.



      — Salut, dit Michael, ça fait une éternité que j’attends que tu rentres.



      Elle le fixa, sidérée.



      — Michael, qu’est-ce que tu fais ici ? Comment as-tu découvert où j’habitais ?



      — Tu m’as appelé, rappelle-toi. Alors je n’ai eu aucun problème à te retrouver. Tu ne m’invites pas à entrer ? ajouta-t-il avec un sourire victorieux.



      — Non, je dois ressortir. Pour aller à l’hôpital.



      — Rien qu’une minute ou deux, s’il te plaît. Je ne te retiendrai pas longtemps. Je voulais juste m’excuser de t’avoir rendu la vie difficile. C’est vrai qu’au début, quand tu travaillais encore avec moi, je voulais te punir. Mais quand tu es partie… Eh bien, je me suis dit que si tu ne trouvais de boulot nulle part ailleurs, tu reviendrais vers moi. Vers ton ancien travail.



      A contrecœur, elle s’écarta pour le laisser entrer. Sitôt que Tyler arriverait, ils partiraient, et avec un peu de chance, elle allait pouvoir montrer à Michael que tout était fini entre eux.



      — Si je t’ai appelé, c’était seulement pour savoir ce qui te poussait à raconter partout que j’avais commis des erreurs médicales, lança-t-elle froidement. Et certainement pas pour te donner le sentiment que je souhaitais renouer avec toi. Désolée si tu m’as mal comprise.



      — Je sais. Et je comprends, dit-il en la suivant dans la cuisine. Je ne te reproche d’ailleurs pas d’avoir rompu, j’ai été un peu compliqué. Je l’admets. N’empêche, j’ai détesté te perdre, et j’ai toujours espéré…



      — Je ne reviendrai pas, Michael, l’interrompit-elle. Je croyais avoir été claire.



      — Oui, oui, dit-il aussitôt en se passant une main dans ses cheveux bruns. Cependant, je veux que tu saches une chose : je peux changer. Je peux devenir l’homme que tu veux…



      Plus il s’approchait et plus elle reculait, jusqu’à heurter le rebord dur du plan de travail.



      — Non, répliqua-t-elle, ce n’est plus possible.



      — Mais si tu me laissais te montrer…



      Il était si près, qu’il la touchait presque. Elle n’avait pas envie de faire une scène, de crainte que les choses ne dérapent, alors elle se raidit tout entière.



      — Elle vous a dit « non ».



      La voix de Tyler brisa la tension qui régnait dans la pièce.



      — Je crains que vous n’ayez fait le voyage pour rien, Michael. Vous feriez mieux de retourner à l’endroit où vous êtes descendu pour la nuit, en attendant le ferry de demain matin. Vous n’avez aucune raison de rester ici plus longtemps.



      Instinctivement, Saskia se glissa hors de portée de Michael, attirée par la présence réconfortante de Tyler.



      Les yeux de Michael s’écarquillèrent.



      — Vous et elle… ? Vous êtes… ?



      — Exact, répondit Tyler, les yeux plongés dans les siens.



      Saskia retint un sursaut. Elle n’en revenait pas. Il sous-entendait qu’ils formaient un couple ! Consciente du regard scrutateur de Michael, elle se recomposa rapidement.



      — Vous comprenez donc pourquoi ce que Saskia vous dit est vrai, reprit Tyler. C’est fini entre vous. Terminé.



      Michael se recroquevilla, comme s’il venait de recevoir un coup dans le ventre. Si elle souhaitait que le message passe de façon claire, Saskia ne pouvait s’empêcher de le plaindre.



      — Je suis désolée, Michael, dit-elle. Toi et moi, on n’était pas faits l’un pour l’autre. Tu sais, il y a des tas de femmes qui rêveraient d’être avec toi, ajouta-t-elle avec empathie. Tu es bel homme, tu as un travail génial, que tu exerces avec talent et grandeur d’âme. Tu as tout pour toi. Il faut juste que tu oublies cette histoire, et que tu ailles de l’avant.



      — Je ne savais pas, murmura-t-il, avant de se détourner pour se diriger d’un pas légèrement chancelant vers le couloir. Jamais je n’aurais imaginé…



      Elle le suivit des yeux, mal à l’aise. Manifestement, il était sous le choc.



      Tyler le rejoignit à la porte.



      — Ça va aller, vous pourrez conduire ? Où êtes-vous descendu ?



      — A l’hôtel Schooner. J’y serai jusqu’au petit déjeuner demain matin, reprit-il avec un regard perçant en direction de Saskia. Si tu veux discuter…



      — Je ne pense pas, non, répondit-elle d’un ton plus sec. Désolée, Michael. Au revoir.



      Ils le regardèrent démarrer sa voiture et s’éloigner, puis Saskia se tourna vers Tyler.



      — Vous lui avez laissé croire que nous formions un couple.



      Elle se sentit rosir. Si seulement c’était vrai ! Mais Tyler avait juste dit ça pour pousser Michael dehors. A moins que son affirmation ne renferme une once de vérité ? Elle avait tellement envie de l’entendre le lui avouer…



      Mais il hésita, puis se détourna d’elle. Impossible de lire son expression.



      — C’était une sorte de mensonge par omission, répondit-il enfin en haussant les épaules. Il ne semblait pas vouloir entendre raison autrement. Pourquoi, ça vous dérange ? demanda-t-il en posant sur elle son regard pénétrant.



      Elle secoua la tête, tâchant de son mieux de cacher sa déception. Et de trouver un moyen de se dépêtrer de cette situation à la fois embarrassante et déraisonnable.



      — Non, pas vraiment. Sauf que s’il raconte à tout le monde que nous sortons ensemble, cela va forcément revenir aux oreilles des collègues, à l’hôpital. Vous risquez de regretter votre aveu, dans ce cas.



      Il esquissa un étrange sourire.



      — Je doute qu’ils le croient. Ils m’ont tous acoquiné avec Imogen.



      Elle le regarda, incrédule. Et piquée en plein cœur.



      — Imogen ?



      Certes, elle avait vaguement soupçonné quelque chose dans ce genre, mais de là à ce que Tyler l’admette ouvertement…



      Et si en effet il se passait quelque chose entre Imogen et lui, alors pourquoi l’avait-il embrassée, l’autre jour ? Etait-ce donc seulement un geste destiné à la réconforter et rien d’autre ? Une sorte de dérapage imprévu ?



      Elle s’était sentie de plus en plus proche de lui, ces derniers temps. Sauf qu’apparemment, les sentiments et les émotions n’allaient que dans un sens.



      — C’est naturel, non ? Imogen et moi, on se ressemble beaucoup, et on travaille bien ensemble. Pourquoi ne serait-on pas ensemble dans la vie ?



      Elle cilla. Alors là, elle n’en revenait pas.



      — Mais…, vous travaillez avec elle, justement. Ça ne va pas à l’encontre de vos principes ? Après m’avoir embrassée, l’autre fois, vous vous êtes empressé de me dire que ce n’était pas bien, parce que vous étiez mon supérieur.



      Il lui adressa un sourire désabusé, pourtant elle perçut une hésitation avant qu’il ne réponde :



      — Je ne prétends pas être parfait. Peut-être ai-je été pris au dépourvu, que ma légendaire capacité de contrôle m’a fait défaut. Après tout, je suis tout aussi humain et vulnérable qu’un autre, lorsque je suis confronté à une belle femme sexy en détresse. Cela dit…, poursuivit-il sérieusement, je pensais ce que j’ai dit. Ce ne serait pas juste de ma part de profiter de vous, alors même que vous êtes en période d’essai.



      — Et puis, ça ne mènerait nulle part… N’est-ce pas ? répliqua-t-elle avec un regard de défi. Nous sommes à l’opposé l’un de l’autre, c’est ça ? Ma vie est une ruine, je vis au jour le jour, en espérant survivre jusqu’au lendemain. Alors que vous, vous avez déjà prévu votre avenir : vous êtes au top de votre carrière, vous habitez une jolie maison où tout est bien à sa place, et tout ce qui vous manque, c’est la femme idéale avec qui partager tout cela. Quelqu’un qui saurait préserver à votre intérieur son aspect immaculé. Et en effet, Imogen correspond parfaitement à ce portrait.



      Sa dernière réflexion était amère, elle la regretta sur-le-champ.



      — On ferait mieux de retourner à l’hôpital, reprit-elle, exaspérée par sa propre faiblesse. Oubliez tout ce que je viens de dire. La journée a été longue, je suis un peu perturbée.



      Il lui jeta un long regard sombre, mais ne répondit rien. Il se contenta de ramasser le sac de Caitlin et sortit.
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      — Comment va-t-elle ? Que disent les radios ?



      Saskia entra presque en courant aux urgences, accompagnée de Tyler, pressée d’avoir des nouvelles de Caitlin.



      Pour l’instant, elle n’avait pas d’autre choix que de mettre de côté les problèmes qu’elle rencontrait avec Tyler. Quels qu’ils soient. Elle ressentait des choses pour lui, que pouvait-elle y faire ? Plus précisément, elle l’aimait, et ne supportait pas l’idée qu’il ne fasse plus partie de sa vie. Etait-il possible que ses sentiments ne soient pas réciproques ? Avait-elle mal lu les signaux qu’il lui avait envoyés ? Elle était convaincue qu’il la désirait, mais en même temps, il avait réussi à se maîtriser. Peut-être parce qu’il était important à ses yeux de ne pas mélanger son rôle de mentor, et ce qu’éventuellement il éprouvait pour elle. A moins que la raison de cette distance ait tout simplement pour prénom, Imogen…



      Dès qu’ils furent dans la salle des radios, Jason installa les clichés sur l’écran éclairé.



      — A priori, on a une élongation des muscles et des ligaments du cou, ce qui, bien entendu, provoque une inflammation, une douleur et une fragilité, dit-il. Mais Caitlin est jeune : un mois ou deux, et il n’y paraîtra plus. Elle a eu de la chance, les articulations facettaires et les disques n’ont visiblement pas été touchés.



      Saskia lâcha un soupir de soulagement.



      — Et les étourdissements ? En avez-vous trouvé la cause ?



      Jason secoua la tête.



      — Il est possible qu’une blessure mineure au niveau de l’oreille interne affecte son équilibre. Ce qui devrait se résoudre aussi avec le temps.



      — O.K., donc à présent, quelle est la procédure ? Anti-inflammatoires ?



      — Oui, je lui en ai déjà administré, et on va lui en prescrire pour sa sortie d’hôpital. On peut aussi lui poser une petite minerve, si elle le souhaite. En revanche, si les problèmes persistent au bout d’une semaine, on essaiera des relaxants musculaires.



      — Une série de massages thérapeutiques peuvent aussi aider, intervint Tyler. Ça augmenterait l’afflux sanguin dans la zone, et ça accélérerait le processus de guérison.



      Jason acquiesça.



      — En effet, ça vaut la peine d’essayer.



      — Merci pour tout, dit Saskia. Je vais aller à son chevet, même si je suppose qu’elle a surtout besoin de repos.



      Tyler lui jeta un bref regard.



      — Vous voulez que je reste avec vous ?



      Elle hésita. Plus que tout, elle avait envie d’accepter. Mais il avait déjà fait beaucoup, ce ne serait pas juste de l’obliger à attendre ici. Et puis, tout cela n’était pas son problème, après tout.



      — Non, ça va aller, répondit-elle donc, la mort dans l’âme. Mais merci mille fois de m’avoir accompagnée jusqu’ici.



      — Pas de problème. Appelez-moi demain quand vous serez prête à partir, je viendrai vous chercher.



      — Euh… Merci.



      Elle leva la tête vers lui. Elle ne l’appellerait sans doute pas. C’était une chose que d’accepter son aide quand elle pensait compter pour lui, mais à présent qu’elle savait qu’il en allait autrement, c’était différent. Elle essaierait de rentrer par ses propres moyens.



      Il lui offrit un regard vaguement perplexe. Elle se sentit mal à l’aise. Avait-il perçu quelque chose dans le ton de sa voix qui ait trahi ses pensées ?



      Il finit cependant par se détourner, et elle le suivit des yeux un moment, avant de se diriger vers la chambre de Caitlin. Elle se sentait soudain incroyablement seule et vide.



      Un coup d’œil en direction du moniteur lui apprit que la tension de Caitlin était toujours basse, et son pouls faible.



      — Comment te sens-tu ? lui demanda-t-elle. Tu t’es un peu réchauffée ?



      — Oui, merci. Dès que ma température a été suffisamment haute, je les ai convaincus de m’autoriser à prendre un bon bain chaud. A présent, je n’ai plus qu’une envie : me glisser dans mon vieux pyjama bien douillet. Je déteste ce truc en coton ouvert dans le dos qu’ils m’ont donné.



      — Eh bien, nous allons remédier à ça, répondit Saskia en souriant. Elle ouvrit le sac qu’elle avait emporté. Je t’ai apporté ton pyjama préféré et ton peignoir. Tu veux que je t’aide à les enfiler ?



      — S’il te plaît, oui. Mes épaules et mon cou sont un peu raides. En fait, j’ai mal partout.



      — Il va falloir quelque temps, avant que tu te sentes vraiment mieux, lui dit doucement Saskia, alors qu’elle l’aidait à mettre son pyjama. Tu te sens encore étourdie ?



      — Un peu, mais ça va.



      — Une bonne nuit de sommeil devrait te remettre d’aplomb. Tu peux fermer les yeux tranquillement. Je reste à côté de toi.



      — Merci, répondit l’adolescente, visiblement soulagée. Je crois que j’ai envie de dormir, maintenant.



      Après l’avoir serrée dans ses bras, Saskia s’installa sur sa chaise. Elle avait dû s’endormir elle aussi, car ce fut l’infirmière venue vérifier la tension de Caitlin, au petit matin, qui la réveilla.



      L’adolescente s’assit sur le lit, en se frottant les yeux.



      — Je vais pouvoir rentrer à la maison aujourd’hui ?



      — Peut-être, oui, si tu te sens bien, lui répondit Saskia.



      Les joues de sa nièce avaient retrouvé quelques couleurs. Pourtant, il fallut patienter jusqu’au début de l’après-midi, avant que Jason ne l’autorise à sortir. Elles durent ensuite attendre la prescription médicamenteuse de Caitlin, ce qui donna le temps à Saskia de remballer les affaires de sa nièce dans son sac.



      — Coucou, les filles. Alors, prêtes à rentrer à la maison ?



      Saskia eut un petit sursaut. Elle leva les yeux, et découvrit Tyler, en vêtements de ville — pantalon sombre et T-shirt à col ouvert. Superbe.



      — Que faites-vous ici ? demanda-t-elle, étonnée.



      — J’avais demandé à Jason de me tenir informé, expliqua-t-il. Je pressentais que vous vous apprêtiez à faire quelque chose de ridicule, comme payer un taxi ou rentrer à pied avec Caitlin sur votre dos.



      Elle se sentit rougir.



      — Eh bien, vous avez déjà tant fait pour nous que… je ne voulais pas vous déranger encore une fois.



      — Si je n’avais pas voulu le faire, je vous l’aurais dit, répliqua-t-il en saisissant le sac. Les médicaments vous attendent au bureau des infirmières, on peut donc y aller dès que vous êtes prêtes.



      Caitlin le regardait sans mot dire, mais un sourire aux lèvres. Elle se mit en marche à côté de lui, acceptant, de l’autre côté, le bras de Saskia.



      Ce ne fut qu’une fois à la maison, alors que Tyler était rentré chez lui, que l’adolescente se tourna vers Saskia.



      — Je crois qu’il a le béguin pour toi.



      — Je ne pense pas, non. Il y a une collègue de travail qui semble être beaucoup plus son genre.



      Caitlin fronça les sourcils.



      — Et moi je crois qu’elle ne lui plaît pas pour autant. Il ne te quitte pas des yeux, Sass, c’est comme s’il ne pouvait s’en empêcher. Il ne veut pas le montrer, mais… ça se voit !



      Saskia secoua légèrement la tête. Elle préférait en sourire, même si Caitlin venait de lui donner à réfléchir. Pourquoi Tyler ne voudrait-il pas lui dire ce qu’il ressentait pour elle ? Etait-ce vraiment sa période d’essai qui le poussait à la maintenir à distance ? Et elle, pourquoi se retrouvait-elle dans une telle situation, complètement dépassée par ses émotions, alors que sa raison l’intimait de rester loin de lui ? Tout cela était particulièrement déstabilisant et confus.



      En elle-même, cependant, elle connaissait la réponse au moins à sa dernière question. Tyler avait réussi à se frayer un chemin jusqu’à son cœur, et maintenant elle n’arrivait plus à envisager sa vie sans lui. Etait-ce totalement irrationnel ? L’histoire se finirait-elle dans les larmes et les reproches, comme avec Michael ?



      Tyler était différent, cela dit, elle en était persuadée. Jamais il ne la blesserait intentionnellement, jamais il n’agirait avec la mesquinerie de Michael. Du moins l’espérait-elle…



      La semaine suivante, à l’hôpital, Tyler et Saskia essayèrent de conserver une relation professionnelle. Ils parvinrent à mettre en place un modus vivendi raisonnable, si ce n’était parfaitement détendu. Comme si aucun des deux n’osait baisser sa garde.



      — Je dois passer voir un patient en rentrant à la maison, lui annonça-t-il peu avant la fin de leur service le vendredi. C’est une amie, un peu inquiète au sujet de son fils.



      La journée ayant été longue et pénible, elle en déduisit donc que c’était important.



      — Elle vit à l’opposé de la ville, mais je peux vous déposer d’abord, et y retourner ensuite.



      Les urgences s’étaient enchaînées, elle n’allait pas lui imposer un fardeau de plus.



      — Non, non, je vous en prie. Ne vous donnez pas cette peine. Je vais vous accompagner. Les enfants vont chez Rosie après l’école, il suffit que je l’appelle pour l’avertir que je les récupérerai un peu plus tard. Je suis certaine que ça ne lui posera aucun problème.



      — Bien. Merci, ça va me faire gagner du temps. J’ai pas mal de choses à faire ce week-end, avec la réunion des administrateurs qui approche.



      — Ah, oui, à l’hôpital de Truro, j’en ai entendu parler… Elle est prévue demain après-midi, c’est ça ? Noah m’a expliqué que vous aviez travaillé sur votre intervention avec Imogen, ces jours-ci. Sur la réorganisation des services cardiovasculaires de la région, si j’ai bien compris.



      Elle se mordilla la lèvre. Elle n’avait su contenir sa curiosité, mais imaginer Tyler enfermé pendant des heures avec Imogen dans son bureau…



      — Oui, c’est ça, répondit-il. Je remplace au pied levé un intervenant qui s’est désisté. Je vais donc devoir passer les prochaines heures à peaufiner mon discours.



      — Vous vous seriez bien passé de cette intervention à domicile, dans ce cas, j’imagine. Avez-vous une idée de ce qui ne va pas chez le fils de votre amie ?



      Il fronça les sourcils.



      — Rien de très sérieux, du moins je l’espère. Il souffre de maux de tête depuis plusieurs mois, et aujourd’hui ça a été, paraît-il, particulièrement terrible. D’où l’inquiétude de sa mère.



      Saskia réfléchit quelques secondes.



      — Ça va vous sembler étrange, mais je me dis que c’est peut-être lié à la météo, suggéra-t-elle enfin. Nous avons eu plusieurs journées chaudes et humides, on prévoit de l’orage. Beaucoup de gens souffrent de migraines, dans ce genre de situations. C’est dû à l’air chaud qui balaie l’océan Atlantique en provenance des Açores, je crois.



      Elle vit ses yeux bleus s’allumer d’une lueur amusée.



      — Vous pensez ? Malheureusement, je ne crois pas que mes patients apprécient des diagnostics basés sur les aléas de la météo. Mieux vaut en rester à nos méthodes traditionnelles, à savoir, analyser les symptômes et en tirer des conclusions, vous ne croyez pas ?



      — Oh ! très bien ! Je disais ça comme ça…



      Elle s’interrompit en voyant les épaules de Tyler secouées du rire qu’il réprimait à grand-peine, et lui donna un coup de coude.



      — Arrêtez de vous moquer. Je l’ai lu quelque part.



      — Oui, oui, si vous le dites…



      Dès qu’ils furent arrivés sur place, il présenta Saskia à Nicole, qui les fit entrer dans le salon. Un garçon d’une dizaine d’années était recroquevillé en position fœtale sur le canapé, les mains sur ses yeux.



      — Merci d’être venus, dit doucement sa mère. Il est comme ça depuis deux heures. Il a vomi, et ne supporte ni la lumière ni le bruit.



      Tyler alla s’asseoir au bord du canapé.



      — Salut, Lewis. On va essayer de soigner ces maux de tête qui te font souffrir.



      L’enfant se rassit lentement. A l’évidence, sa migraine le faisait beaucoup souffrir. Il avait l’air épuisé, et des cernes noirs se dessinaient sous ses yeux. Sans compter son front, perlé de sueur.



      — Tu peux les faire partir ? demanda-t-il d’un ton suppliant.



      — J’en suis certain. Tu veux bien me dire quand ça a commencé ?



      — Cet après-midi, à l’école. J’avais des étincelles devant les yeux, et l’un des instituteurs a dû me raccompagner à la maison.



      Tyler l’examina avec délicatesse, vérifiant ses réflexes et surtout ses oreilles, sa gorge et ses ganglions.



      — Lewis n’a rien de grave. Ce n’est qu’une vilaine migraine, qui se soignera aisément.



      Nicole se détendit visiblement.



      — Mais ce n’est pas un mal de tête ordinaire, si ? demanda-t-elle.



      — En effet, les migraines sont en général déclenchées par un élément particulier : lumières fluorescentes, clignotantes, certains aliments ou odeurs, le stress, la fatigue… Même les changements météorologiques peuvent agir, ajouta-t-il avec un regard de biais en direction de Saskia. Dans le cas de Lewis, il va falloir trouver le déclencheur, afin de l’éviter au maximum. Cela peut aider de consigner dans un journal les circonstances ou situations qui précèdent l’arrivée de la crise.



      Il ouvrit sa mallette, dont il tira une boîte de cachets.



      — Il va devoir prendre ça tout de suite, dit-il à Nicole. S’il ne parvient pas à l’avaler ou à le garder, je lui ferai une piqûre. La molécule va diminuer la nausée et le mal de tête. Je vais remplir une ordonnance pour des comprimés qu’il devra avaler dès les premiers signes de migraine. Plus tôt il les prend et mieux c’est.



      — Merci, Tyler. Je sais que je n’aurais pas dû te déranger, mais je n’arrivais pas à obtenir de rendez-vous en urgence avec mon médecin de famille, et j’étais inquiète.



      — Tu as bien fait. J’enverrai une lettre à son généraliste, et il reprendra le suivi du traitement.



      Ils attendirent auprès de Lewis un moment, s’assurant qu’il gardait le médicament, et ce fut seulement quand l’enfant s’endormit, que Tyler prit congé.



      — Je suis certain qu’il va se remettre, à présent, dit-il à sa mère. Mais si tu as le moindre souci, n’hésite pas à me rappeler.



      Ils se saluèrent et quittèrent la maison. Dehors, la nuit tombait et les arbres qui les entouraient se penchaient, leurs branches ployant sous l’effet du vent.



      — Le ciel est chargé, dit Saskia, taquine, en s’installant sur le siège passager. J’ai déjà dû le mentionner, mais je pense que nous venons de traverser un système dépressionnaire, et qu’une tempête s’achemine vers nous.



      Un grand sourire aux lèvres, Tyler s’engagea sur le chemin de la maison.



      — O.K., O.K., j’ai compris.



      Ils récupérèrent les enfants chez Rosie, et Saskia les fit tous rentrer en vitesse, tandis que le tonnerre commençait à gronder et que les premières gouttes tombaient déjà.



      L’orage continua pendant une heure ou deux, alors que Saskia s’affairait à ses tâches habituelles. Elle enfournait des petits pâtés typiques des Cornouailles qu’elle avait elle-même concoctés, quand les lumières s’éteignirent brutalement. Zut ! Il y avait une lanterne quelque part, et une ou deux lampes torches dans l’un des tiroirs de la cuisine, mais difficile de mettre la main dessus, tant que ses yeux ne s’étaient pas accoutumés à la pénombre.



      — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Becky.



      — L’électricité est coupée, répondit Caitlin.



      — A cause de l’orage ?



      — Oui, répondit Saskia en cherchant le tiroir à tâtons. Les lignes ont dû être touchées, il va falloir qu’on se débrouille. Essayez de ne pas bouger, indiqua-t-elle aux enfants.



      Un éclair alluma la pièce, et tous écarquillèrent les yeux, tels des lapins pris dans la lumière des phares. La lèvre inférieure de Charlie se mit à trembler, et Boomer leva brièvement les yeux de son panier, avant de se rendormir.



      — Tout va bien, Charlie, murmura Saskia en ouvrant le tiroir enfin trouvé. Il n’y a aucune raison de s’inquiéter. Ça veut juste dire que nous n’aurons pas de lumière ni de four, tant que les ingénieurs n’auront pas rétabli le courant.



      La maison fonctionnait entièrement à l’électricité, ils n’auraient donc pas de chauffage non plus.



      — On ne va pas pouvoir dîner ? demanda Charlie. J’ai faim, moi.



      — Je crois que les pâtés sont presque cuits. Heureusement, le four était déjà chaud. Je les laisse encore un instant, reprit-elle en allumant une torche. Becky, tiens, prends l’autre lampe. Caitlin, assieds-toi, ce n’est pas le moment que tu aies un vertige dans le noir.



      Une quinzaine de minutes plus tard, on frappait à la porte. Saskia alla ouvrir, guidée par le rayon de sa lampe de poche.



      — Je venais voir comment vous vous en sortiez avec la coupure de courant ?



      La lanterne de Tyler brillait dans l’obscurité, et la pluie lui fouettait le visage. Saskia le fit entrer rapidement.



      — Vous avez assez de lampes ou de bougies ? demanda-t-il.



      Elle secoua la tête, mécontente contre elle-même, d’avoir manqué de prévoyance.



      — Je n’avais pas pensé à faire le plein. On est tous dans la cuisine, éclairés à la lampe torche, ajouta-t-elle avec un sourire embarrassé. Les enfants sont déjà quasi morts d’ennui, parce qu’ils n’ont plus le Wi-Fi.



      Il esquissa à son tour, un sourire.



      — Eh bien, vous avez de la chance, car j’ai plein de lampes à piles, ainsi qu’une gazinière mixte. Je peux donc au moins faire bouillir de l’eau, et l’un de mes fours fonctionne. Pourquoi ne viendriez-vous pas chez moi en attendant que l’électricité revienne ? proposa-t-il. Si les lignes ont été endommagées, ça risque de prendre un moment avant que l’on ait de nouveau de la lumière. La dernière fois, il a fallu plusieurs heures pour que tout rentre dans l’ordre.



      Elle hocha la tête. Si cela devait durer, elle redoutait que les enfants ne se trouvent vite désœuvrés.



      — O.K., merci beaucoup… Vous êtes sûr que ça ne vous dérange pas ? Les enfants peuvent prendre quelques jouets ? Et Boomer ?



      — Oui, pas de problème. Quant à Boomer, il faut qu’il vienne, bien entendu. Que chacun emporte ce dont il a besoin, ajouta-t-il, l’air un peu agité. Le seul problème, c’est que vous devrez m’excuser le temps que je finisse de travailler sur ma présentation. J’ai imprimé le discours car je redoutais une coupure de courant, mais je dois encore y apporter des modifications, et peaufiner mes présentations PowerPoint, tant que j’ai encore assez de batterie sur mon portable.



      — Bien sûr, je comprends tout à fait.



      En l’observant discrètement, Saskia constata qu’il était tendu. Il avait pris le temps de s’inquiéter de leur bien-être, mais il semblait pressé de retourner à son travail. Déjà aujourd’hui, il avait sauté le déjeuner à cause d’une urgence, et elle craignait qu’il ne force trop sur la machine.



      Il lui tendit sa lanterne.



      — Prenez-la avec vous pour chercher tout ce qu’il vous faut. Je vais me débrouiller avec la torche.



      Ils rassemblèrent en vitesse tout ce dont ils pensaient avoir besoin, Saskia sortit les pâtés du four, et les mit dans une grande boîte pour les garder chauds. Au moins, ils ne mourraient pas de faim.



      Quelques minutes plus tard, ils couraient vers la maison de Tyler, tête baissée pour se protéger tant bien que mal de la pluie battante et du vent puissant. Un nouvel éclair déchira le ciel, bientôt suivi par un impressionnant grondement.



      — Je n’aime pas ça, articula Charlie entre ses larmes, immobilisé par la peur.



      Tyler le souleva dans ses bras.



      — Ce n’est rien, lui dit-il. Si tu comptes combien de secondes s’écoulent entre l’éclair et le coup de tonnerre, tu peux deviner à quelle distance se trouve l’orage. Chaque seconde correspond à un kilomètre environ, donc là il y avait environ trois kilomètres. Dans tous les cas, tu ne risques rien.



      Mais Charlie avait enfoui la tête sous sa veste.



      Une fois tout le monde à l’intérieur, Tyler s’assura qu’ils étaient confortablement installés dans le salon.



      — Vous aurez assez de lumière ? demanda-t-il à Saskia. Je peux apporter d’autres lampes.



      — Non, non, ça ira. Vous voyez, ils sont déjà comme chez eux, ajouta-t-elle en balayant la pièce du regard.



      Becky et Charlie avaient vidé une boîte de Lego sur le tapis oriental et s’affairaient à construire ce qui devait ressembler à un château ; écouteurs aux oreilles, Caitlin avait investi un fauteuil, et écoutait de la musique.



      — Et vous ? Ça va aller ? Je suis désolé de vous abandonner comme ça, mais il faut vraiment que je retourne à ma présentation. Je dois me mettre en route demain à 10 heures.



      — J’ai emporté un livre, je pense que la lumière de la lampe à huile que vous avez allumée près du canapé me suffira pour lire. Ne vous tracassez pas pour nous, on se débrouille.



      — Très bien. Préparez-vous à boire ou à manger quand vous voudrez. Vous trouverez ce qu’il faut dans les placards de la cuisine.



      — Merci. Mais vous, vous avez mangé quelque chose ?



      — J’ai pris une bricole à la cafétéria. Ça ira.



      Elle le regarda. A son avis, il n’allait pas si bien que ça. Il n’était pas du genre stressé, en général, alors que là, il avait les traits tendus, et ses cheveux noirs étaient en désordre, comme s’il y avait moult fois passé la main.



      Il rejoignit néanmoins son bureau, la laissant se diriger vers la cuisine. Elle servit les pâtés encore chauds et l’odeur appétissante du mélange de bœuf, d’oignons et de pommes de terre dans leur pâte croustillante emplit la pièce. Une fois les enfants attablés, elle remplit une théière et déposa deux pâtés sur une assiette pour Tyler.



      Elle frappa à la porte et entra.



      — J’ai pensé que vous auriez faim, dit-elle.



      Il leva vers elle un front soucieux.



      — Je ne peux pas vous ôter le pain de la bouche. Je prendrai quelque chose plus tard, quand j’aurai terminé de travailler.



      — Nous avons déjà mangé. S’il vous plaît, prenez-en. Je vous ai aussi préparé du thé.



      Il s’apprêtait manifestement à protester, mais elle ajouta fermement :



      — Il vous faut avaler quelque chose, en tant que médecin, vous devez le savoir.



      Souriant enfin, il rendit les armes, et repoussa son dossier pour accepter l’assiette qu’elle lui tendait.



      — Hum, c’est délicieux, dit-il après avoir mordu dans la pâte dorée à souhait. Parfait.



      — Je suis contente que ça vous plaise.



      Elle jeta un regard sur la pile de papiers sur son bureau, et le diagramme coloré qui s’affichait sur l’écran de son ordinateur.



      — Ça avance bien ?



      — Oui, je crois. J’essaie d’en faire le maximum tant que dure la batterie. J’y suis presque, ajouta-t-il en reprenant une bouchée du pâté.



      — Bien, tant mieux. Avec un peu de chance, le courant va être rétabli bientôt, non ?



      — En fait, j’ai appelé la compagnie d’électricité, ils disent que des câbles ont été touchés, et qu’il faudra plusieurs heures avant que le problème ne soit résolu. Vous devriez peut-être aller chercher les affaires de nuit, ajouta-t-il après un instant d’hésitation. Caitlin et Becky pourraient prendre la grande chambre d’amis, et Charlie la voisine. Et pour vous, dit-il en coulant vers elle un bref regard, il y a une autre suite.



      Saskia le dévisagea, surprise. Elle ne s’attendait pas à pareille offre.



      — Oh… C’est gentil à vous de nous inviter, merci.



      — Avec plaisir, dit-il avant d’avaler une gorgée de son thé, les yeux toujours rivés sur elle. Vous avez des nouvelles de votre frère et de sa femme ?



      — Apparemment, Megan commence à se remettre. Mais Sam a toujours des difficultés à respirer. Les médecins ne savent pas vraiment à quoi c’est dû.



      — Désolé. Ça doit vous tracasser. Vous avez eu plein de choses à gérer, en plus. Et cette histoire avec Michael ? Il vous a recontactée depuis le week-end dernier ?



      — Non, il est rentré en Cornouailles, et ne m’a plus donné de nouvelles.



      Elle s’assit sur le bord du bureau, croisant une jambe, et vit le regard de Tyler suivre le mouvement de son jean ajusté, pour remonter jusqu’au T-shirt fluide qu’elle portait.



      Elle s’éclaircit la gorge, troublée.



      — Il… Euh… Il m’a rappelée il y a deux jours, reprit-elle. Il a dit qu’il avait recouvré ses esprits, et que je pouvais reprendre mon ancien poste quand je le souhaitais. Il a promis qu’il ne poserait plus aucun problème.



      Les yeux bleus s’étrécirent une fraction de seconde.



      — Et vous, qu’en pensez-vous ?



      Elle hésita.



      — Je ne sais pas trop. Je crois qu’en effet, il ne me causera plus de soucis. Il a avoué avoir agi ainsi, car il était devenu complètement obsédé par moi, et qu’il voulait que je revienne. Selon sa logique tordue, si je ne trouvais pas de travail, je finirais par retourner vers lui. A présent, il semble avoir pris conscience de la folie de son attitude, et vouloir changer. Et à vrai dire, la discussion que j’ai eue avec lui m’a permis de clarifier ma propre situation : si finalement les choses ne fonctionnent pas ici, je pourrai toujours envisager de reprendre mon ancien poste.



      Tyler haussa les sourcils, manifestement surpris.



      — Vous n’envisageriez pas sérieusement d’y retourner, si ?



      — Je n’aurai peut-être pas vraiment le choix. Après tout, rien ne garantit que j’obtienne le poste ici. Et si ce n’est pas le cas, il faudra bien que je trouve du travail. Pas nécessairement à mon ancien hôpital, mais sur le continent, en tout cas.



      Il se leva lentement.



      — Je ne pense pas qu’il y ait de souci pour que vous continuiez à travailler ici. Après tout, il ne vous reste que quelques semaines…



      — Peut-être, mais qui me dit que vous n’allez pas finalement décider que je ne conviens pas ? Et si un patient décide d’échapper à ma surveillance, ou que le traitement d’un malade n’agit pas comme il devrait ? Et si mon mal de mer finissait par poser un problème ?



      Elle le regarda droit dans les yeux.



      — C’est bien vous qui aviez des doutes sur mes capacités, c’est vous qui m’avez mise à l’essai pendant trois mois, non ? Dans d’autres circonstances, avec un autre employeur, j’aurais obtenu le poste sans conditions. C’est à cause du doute que Michael a instillé dans votre esprit à mon sujet, que vous vous êtes méfié de moi. Depuis que j’ai intégré ce poste, je suis sur la brèche, poursuivit-elle. Je ne suis pas certaine d’avoir envie de travailler dans ce genre d’ambiance, avec l’impression quotidienne de passer un examen, et de devoir constamment faire mes preuves.



      — Vous n’avez pas à prouver quoi que ce soit. Vous êtes un bon médecin, Saskia. Je m’excuse si je vous ai donné le sentiment de penser autrement, ajouta-t-il en faisant glisser ses doigts sur son bras. Vous avez raison, j’étais inquiet au début, mais j’avais tort. Je m’en rends compte aujourd’hui. Sauf que je ne peux pas changer les termes du contrat. James Gregson est très à cheval sur les procédures. Il ne vous reste plus très longtemps à attendre. Et je ne veux pas que vous partiez, sachez-le.



      Elle hocha lentement la tête. Il était bouleversé par ce qu’elle avait dit, elle le voyait bien. Il n’empêche, elle ne se sentait toujours pas tranquille, d’autant qu’elle ignorait tout de ce qu’il ressentait pour elle.



      — Peut-être. Je ne suis pas sûre, Tyler. J’ai un peu de mal à vous cerner, je crois que je reçois des signaux perturbants de votre part. Des signaux contraires, parfois, et c’est déstabilisant. Je ne sais plus où j’en suis.



      — Je pense que vous êtes un excellent médecin et une femme merveilleuse et attentionnée, dit-il, en la fixant. Je déteste l’idée de vous voir partir. Ce qui est sûr, c’est que je ne supporte pas de vous imaginer retournant vers lui. J’ai besoin que vous restiez ici, Saskia…, avec moi.



      Il lui glissa une main autour de la taille, avant de la poser au creux de ses reins.



      — J’ai besoin de toi, poursuivit-il. Je n’arrête pas de penser à toi. Tu es belle, irrésistible…, à couper le souffle.



      Il l’attira à lui, la serrant contre son corps élancé. Et avant qu’elle comprenne ce qui lui arrivait, il avait penché la tête, et l’embrassait. Un baiser urgent, passionné, plein d’émotions retenues. Elle sentait la puissance de son corps contre le sien, de ses cuisses musclées qui la collaient contre l’ébène du bureau, tandis que ses bras l’enlaçaient, que ses mains la caressaient.



      — J’essaie de me retenir depuis si longtemps, murmura-t-il d’une voix rauque. C’est trop dur. Tu n’envisages pas sérieusement de repartir vers lui, si ?



      — Pas vers lui. Je n’ai jamais dit ça, mais…



      Elle ne put poursuivre. Comment aligner plus de trois mots, comment réfléchir quand les mains de Tyler se promenaient sur elle, découvrant les contours de son corps ? Il posa une main sur son sein, légère, caressant du pouce la pointe érectile en cercles enivrants.



      — Tyler, je…



      Il l’interrompit par une multitude de baisers tendres sur sa bouche, ses joues, sa gorge. Un voyage, une exploration sensuelle et grisante.



      — Je ne supporte pas l’idée qu’il puisse te convaincre de revenir avec lui. J’ai trop besoin de toi, répéta-t-il, d’une voix de plus en plus rauque. Je te désire, je te désire tellement, Saskia.



      Elle posa à son tour une main sur son torse, et sentit sous sa paume la chaleur qui émanait de sa peau à travers la chemise. Enhardie, elle glissa jusqu’aux abdominaux parfaitement dessinés, avant de remonter caresser ses pectoraux. Tyler laissa échapper un grognement de plaisir.



      — C’est si bon de te sentir me toucher comme ça.



      Elle leva la tête à la rencontre de ses lèvres, se perdant dans la surprise de leur étreinte inattendue. Pourtant, dans un coin de sa tête, une question trottait : était-elle en train de commettre une erreur ? Pouvait-elle vraiment s’abandonner au plaisir du moment ?



      Elle aussi le désirait, elle adorait être dans ses bras. Et elle rêvait de l’entendre lui susurrer les paroles qu’elle espérait. Mais ça n’arriverait jamais, car il ne l’aimait pas. Pas un instant, il n’avait prononcé les mots dont elle avait si désespérément besoin. Sans oublier qu’il restait son supérieur hiérarchique, l’homme qui tenait son avenir entre ses mains. Ne s’était-elle pas juré qu’elle ne se fourrerait plus jamais dans une situation pareille ? Bon sang, qu’est-ce qui n’allait pas chez elle, pour qu’elle soit incapable de repousser Tyler ?



      Un bip perçant en provenance du bureau déchira brusquement le silence, et il fallut à Saskia plusieurs secondes avant de comprendre d’où il provenait. Ce n’était pas un téléphone.



      Quand le bip sonna de nouveau, Tyler se crispa.



      — Non… Non ! Comment ai-je pu être aussi stupide ?



      Il s’écarta d’elle.



      — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle, perplexe.



      — L’ordinateur. La batterie va lâcher, expliqua-t-il en grimaçant. Il faut que j’enregistre immédiatement, et que je récupère mon travail avant de perdre toutes mes modifications.



      Il leva vers elle un regard où semblaient se disputer frustration, exaspération et excuses.



      — Bien sûr, dit-elle, vas-y.



      Elle fit un pas de côté pour lui permettre d’accéder au portable. Elle eut un petit soupir, et s’efforça de reprendre ses esprits. Au fond, c’était peut-être aussi bien qu’ils aient été interrompus. Car elle n’était toujours pas persuadée de ce qu’il valait mieux pour elle. Michael n’avait-il pas lui aussi usé de ces mots doux et de son charme pour la convaincre qu’il était fait pour elle ? Allait-elle tomber dans le même piège une deuxième fois ?



      — Si tu veux continuer à travailler, dit-elle à Tyler, tu peux utiliser mon portable, je l’ai pris avec moi. Enregistre ta présentation sur une clé USB, tu n’auras qu’à la transférer.



      L’air préoccupé, il leva les yeux de son écran.



      — Merci. Ce serait super.



      Elle alla récupérer son ordinateur, et le lui déposa sur le bureau, avant de ressortir en fermant la porte derrière elle. Puis elle retrouva les enfants, et les aida à se préparer pour la nuit. Il lui fallait aller chercher leurs affaires à côté, mais elle n’en aurait que pour quelques minutes. Elle fut effectivement bientôt de retour, appréciant à sa juste valeur la chaleur du poêle au gaz qui brûlait dans le salon et celle de la cuisinière Aga dans la cuisine.



      Tyler était toujours dans son bureau, quand elle partit se coucher. Apparemment, il était capable de tout donner, s’il décidait que cela en valait la peine. Ce serait quelque chose, s’il décidait de l’avoir, elle, à tout prix…



      Cependant, les doutes ne tardèrent pas à s’insinuer de nouveau dans son esprit. Car enfin, Tyler avait lui-même qualifié Imogen de femme idéale, non ? Enfin, il n’avait peut-être pas utilisé ces termes-là précisément, mais il avait dit qu’ils se ressemblaient beaucoup et avaient tout pour former un couple. Dans ce cas, que faisait-il à l’embrasser, elle ? Etait-ce le fruit d’un désir soudain et passager, ou y avait-il autre chose dans son subconscient ?



      Elle ne dormit pas bien. Dehors, la tempête fit rage toute la nuit, et elle se tourna et se retourna dans son lit, tandis que les éclairs éclairaient la pièce, et que le tonnerre grondait. Aux petites heures du jour, Charlie grimpa dans son lit pour se blottir entre ses bras.



      Le petit garçon n’était plus là, lorsqu’elle se réveilla au matin. Se redressant sur le lit, elle regarda autour d’elle, perdue quelques secondes avant de reprendre ses esprits. Le réveil électrique sur la table de nuit était toujours éteint, signe que le courant n’avait pas été rétabli pendant la nuit. Pas étonnant, avec la tempête.



      En hâte, elle se lava et enfila un jean et un haut boutonné sur l’avant, qui moulait son buste et mettait en valeur sa taille fine.



      — On peut se faire le petit déjeuner ? demanda Becky, entrant dans la chambre, alors que Saskia terminait de s’habiller. On a faim.



      — Oui, je crois qu’on peut. Je vais voir ce qu’il y a.



      — On a déjà mangé des céréales, mais Charlie est affamé, et Caitlin a dit qu’on devait attendre que tu descendes avant de nous servir autre chose.



      — Elle a raison, on n’est pas chez nous. Je vais devoir aller faire des courses, pour remplir de nouveau les placards de Tyler. Tu sais s’il est levé ?



      — Je ne l’ai pas vu.



      — Bon, eh bien, allons voir ce qu’on peut picorer, d’accord ? Je suppose que Tyler prendra aussi quelque chose avant de partir.



      — D’accord.



      En pénétrant dans la cuisine d’habitude immaculée de Tyler, quelques minutes plus tard, Saskia resta bouche bée. Quel bazar ! Celui ou celle qui avait servi les céréales — probablement Becky ou Charlie — avait laissé de petites flaques de lait, de sucre et de flocons de maïs partout sur le plan de travail. Et ça n’était pas tout…



      — J’ai donné des céréales à Boomer pour son petit déjeuner, expliqua Charlie. Il a aimé ça. Et après, il a voulu sortir, alors je lui ai ouvert la porte du jardin. Je crois que c’est un peu boueux à cause de la pluie.



      — Je vois ça.



      Une multitude de traces de pattes boueuses s’étalaient ici et là sur le carrelage.



      — Dieu du ciel !



      En entendant la voix de Tyler, Saskia se tourna vers lui. Incrédule, il écarquillait les yeux. Ses joues couvertes d’un voile sombre lui donnaient un air encore plus sexy, et ses cheveux brillaient, comme s’il sortait juste de la douche.



      — Depuis quand les enfants sont-ils levés ?



      — Euh… Une petite heure, je crois. Ils ont l’habitude de se lever tôt pour l’école.



      Tyler grimaça.



      — Tu as vu l’état du salon ? On dirait qu’une bombe y a explosé.



      — Euh… Non, pas encore, répondit-elle, prise d’une nouvelle angoisse. On a pourtant tout rangé hier soir. Tu veux sans doute dire que tout n’est pas parfaitement net ?



      — Tu plaisantes ? On ne voit plus le sol, tant il y a de plastique par terre, entre autres choses, et on croirait que les coussins ont été utilisés pour une bataille. Comment trois jeunes gens peuvent-ils causer autant de dégâts ?



      Elle prit une longue inspiration, dans l’espoir vain de se calmer.



      — Pour être honnête, je ne pense pas que Caitlin ait grand-chose à voir dans ce désordre.



      — Eh bien, s’ils n’étaient que deux…, c’est encore pire ! Comment tu fais pour vivre dans un chaos pareil ?



      — Je ne suis pas sûre de vivre, répliqua-t-elle en haussant les épaules, soudain lasse. Tout cela est nouveau pour moi, tu sais.



      — Oui, en effet. Pour ma part, en tout cas, je ne pense pas pouvoir jamais vivre ainsi.



      Par-dessus son épaule, il jeta un coup d’œil en direction du jardin et inspira brusquement. Saskia n’avait pas besoin de se retourner pour comprendre : la pelouse, d’ordinaire parfaite, s’était transformée en un véritable bourbier, pénible trace de l’orage de la veille.



      — Cette partie du jardin est souvent détrempée, dit-il avant de regarder sa montre. Il faut que je finisse de me préparer. J’étais descendu me faire un café, mais après réflexion, j’en prendrai un plus tard.



      Elle hocha la tête, très mal à l’aise. Manifestement, il avait surtout un besoin urgent de s’éloigner de la scène de dévastation qu’il avait sous les yeux.



      — Je vais t’en préparer un, proposa-t-elle. Tu veux le boire ici ?



      — Euh… Non, je ne pense pas. Je dois encore trier des papiers et remplir mon attaché-case. Je serai dans mon bureau, merci.



      Quelques minutes plus tard, Saskia déposa une tasse de café sur son bureau. Puis elle retourna dans la cuisine, où elle se mit en quête de quelque chose à manger pour le petit déjeuner. Tyler n’aurait pas le temps d’avaler grand-chose, sans doute. Elle alluma donc le four, et réchauffa des croissants. Elle se sentait très perturbée. Il ne pensait pas vraiment ce qu’il avait dit sur son incapacité à vivre ainsi, quand même ? Il ne désirait donc pas fonder une famille à lui ?



      Elle entreprit de nettoyer la cuisine, essuyant les surfaces et épongeant le sol, jusqu’à ce que l’endroit ait retrouvé tout son lustre. Il faisait chaud, avec le four allumé, et Saskia avait les joues rougies à force de s’agiter. Elle dégrafa donc quelques boutons de son chemisier, et se passa les mains dans les cheveux pour dégager son visage.



      A table, les enfants étaient déjà attelés à tartiner de la confiture sur leurs croissants. Elle en prit deux sur une assiette et les apporta au bureau.



      Tyler était là, debout, sirotant son café tout en parcourant une liasse de papiers. Son attaché-case était ouvert, près de son ordinateur portable, et il semblait avoir les choses à peu près sous contrôle.



      — Tiens, je t’ai apporté ceci, annonça-t-elle doucement. Il faut manger un peu avant de partir.



      Peut-être l’avait-elle surpris en entrant dans la pièce. Peut-être ne l’avait-il pas entendue frapper, absorbé qu’il était par sa lecture. Quelle qu’en soit la cause, il dut avaler son café de travers et se mit à tousser, tandis qu’il la fixait d’un air éberlué. Que se passait-il ? En tout cas, il ne la quitta pas des yeux, comme hypnotisé, et malgré le café qui se déversait de sa tasse. Et gouttait irrémédiablement sur ses papiers.



      — Tyler, ton café…



      Il revint brusquement à lui, et posa sa tasse en marmonnant des paroles incompréhensibles.



      — Attends, je vais t’aider, dit-elle en se précipitant vers lui, tirant plusieurs mouchoirs en papier d’une boîte qui se trouvait là.



      Mais il leva une main, d’un geste autoritaire.



      — Non ! Ne m’aide pas… Ne fais rien, s’il te plaît, lâcha-t-il entre ses dents. Reste où tu es, je me débrouille. Merci.



      Même si elle ne comprenait pas son rejet brutal, et s’il lui faisait mal, elle perçut l’irritabilité dans le ton et resta prudemment en retrait. Bon sang, pourquoi est-ce qu’elle ne pouvait jamais rien faire de bien ? Ou plutôt, pourquoi rien de ce qu’elle faisait ne trouvait grâce aux yeux de Tyler ?



      — Tu sais, dit-elle doucement, tu devrais peut-être commencer à t’interroger sur ce qui importe le plus, dans la vie. Tu es capable de travailler dur et de réussir une présentation géniale, tu peux aussi vivre dans une magnifique maison-témoin, mais rien de tout cela n’est très important, dans la vie. Ce qui compte, ce sont les gens… Les gens qui tiennent à toi, et te donnent envie de rentrer à la maison le soir, pour les retrouver. Peut-être ferais-tu bien de prendre le temps de réfléchir à ce que tu veux vraiment.



      Il se redressa et plongea ses yeux dans les siens.



      — Saskia…



      — Non, s’il te plaît, ne dis rien. Tu en as déjà assez dit à mon goût. Je vais te laisser finir de te préparer pour ton voyage. J’espère que tout se passera bien.



      Sur ce, elle retourna dans la cuisine, nettoya les restes du petit déjeuner, s’affairant à rester en mouvement et à éviter Tyler. Elle s’assura que les enfants avaient rassemblé toutes leurs affaires et ensemble, ils remirent la maison dans l’état où elle se trouvait à leur arrivée la veille.



      Le courant fut rétabli quelques minutes plus tard, au moment où ils quittaient les lieux.



    



  



  

    

    
      



    
        9.
      



    

      — Papa et maman vont bientôt rentrer à la maison ?



      Le dimanche matin, Becky était sagement assise au bord du lit, tandis que Saskia lui brossait les cheveux. Ses boucles blondes brillaient dans les rayons du soleil que laissaient filtrer les rideaux.



      — J’espère, répondit-elle, prudente. Ta maman va beaucoup mieux, c’est une bonne nouvelle, non ? On devrait peut-être lui apporter des fleurs et des magazines, et prendre des livres pour ton papa ?



      Même s’il n’était pas certain que Sam soit encore en mesure de lire.



      — Oui, il aime les histoires policières.



      — Bien, on va lui en trouver alors.



      Becky partie jouer, Saskia resta assise un instant, à songer aux événements récents. Ces dernières semaines, elle avait l’impression d’avoir été prise dans une tornade qui la projetait en tous sens.



      Et au milieu de tout ça, il y avait Tyler. Elle secoua la tête, attristée. Avait-il la moindre idée de ce qu’il ratait, à vouloir toujours que tout soit parfaitement organisé et structuré ?



      Hier, il était au comble du stress, résultat d’une accumulation de journées difficiles et d’une tension due à sa présentation, plus le réveil matinal… Pas étonnant qu’il ait perdu son calme. Quand on est sous pression permanente, quelque chose finit forcément par craquer. Si elle pouvait le comprendre, ça ne rendait pas la situation plus aisée à supporter pour elle.



      Rassemblant son courage et ses pensées, elle passa son appel quotidien à l’hôpital. Avec un peu de chance, Sam se sentirait un peu mieux, aujourd’hui. Elle accueillerait volontiers une bonne nouvelle.



      — J’ai bien peur que son état ne se soit aggravé, lui annonça l’infirmière, dès qu’elle l’eut en ligne. Nous sommes très inquiets. Nous faisons tout notre possible pour qu’il ne souffre pas, mais il a de grosses difficultés respiratoires. Le médecin doit passer le voir dans la matinée, bientôt j’espère.



      Après quelques minutes de discussion, Saskia coupa la communication. Que faire ? Elle devait aller rendre visite à Sam, mais hésitait à emmener les enfants, vu son état. Ça ne ferait que les inquiéter encore plus.



      Il ne restait donc qu’une solution : solliciter l’aide de Tyler. C’était vraiment à contrecœur, mais elle ne voyait aucun autre moyen. Rosie ne pouvait pas garder les enfants aujourd’hui, et il n’y avait personne qu’elle puisse appeler.



      Elle descendit préparer le petit déjeuner pour tout le monde, puis chargea Caitlin de la surveillance des petits, pendant qu’elle se rendait chez Tyler.



      — Saskia…, dit-il en l’invitant à entrer, visiblement surpris de la voir arriver seule. Ça me fait plaisir de te voir. Tu as laissé les enfants seuls ? Tu es sûre que la maison y survivra ?



      Elle parvint à esquisser un sourire contrit.



      — Je ne compte pas m’absenter plus de quelques minutes, répondit-elle en le suivant dans la cuisine, immaculée comme d’habitude, mais déclinant son café. Je ne peux pas rester. Comment s’est passée ta présentation, hier ? Bien, je suppose, avec tout le travail que tu as fourni.



      Il sourit.



      — Oui, ça s’est bien passé, merci. Je pense qu’il va y avoir des évolutions au niveau régional, des changements basés sur notre modèle de services cardiovasculaires.



      — Un franc succès, donc, répondit-elle. Imogen doit être ravie.



      — En effet. Elle y a mis beaucoup du sien, elle aussi.



      — Avec ton aide.



      — Eh bien, oui… Nous sommes amis, après tout, donc quand elle m’a demandé conseil, j’ai fait de mon mieux pour l’aider.



      — Vous êtes seulement amis ? ne put-elle s’empêcher de demander.



      Quelque chose dans le ton de sa question dut trahir ses véritables pensées, car Tyler répondit calmement :



      — Oui, seulement amis. Il ne se passe rien entre nous. Saskia, reprit-il avec un regard perçant, au sujet d’hier…



      — Non, non, tu n’as pas à te justifier.



      Elle était immensément soulagée de ce qu’il venait de lui avouer. Enfin son esprit allait pouvoir s’apaiser sur ce point. Sauf qu’en parallèle, les choses avaient évolué, et à présent elle doutait que Tyler et elle puissent jamais envisager d’être ensemble comme elle l’aurait souhaité. Ils appréhendaient la vie de façon trop diamétralement opposée. Elle avait beau l’aimer, cela ne suffirait pas à faire fonctionner leur relation.



      — Tu étais soumis à un fort stress, lança-t-elle soudain. Ça n’était pas évident de nous avoir là, qui envahissions ton espace, alors même que tout ton travail risquait d’être détruit au dernier moment. Je comprends très bien.



      Il secoua la tête.



      — Je ne crois pas, non. J’essaie de faire de mon mieux, mais pour une raison qui m’échappe, quand je suis avec toi rien ne se passe jamais comme prévu. Le problème, ajouta-t-il, sourcils froncés, c’est que je n’arrive plus à réfléchir normalement, en ta présence. Je suis perturbé, chose qui ne me ressemble pas. Pour quelqu’un qui a toujours eu les idées claires comme moi, c’est très agaçant, cette perte de contrôle de soi.



      Elle esquissa une moue.



      — Je suis donc coupable de tes erreurs ? Désolée, mais je crois que ton argument ne tiendra pas devant la cour.



      Il éclata de rire.



      — Tu comprends ce que je veux dire.



      — Je crois, oui.



      Elle ne put réprimer un sourire. Car enfin, elle était ravie qu’il ne puisse pas réfléchir normalement en sa présence. Ce qui, néanmoins, ne changeait rien à ses doutes, quant à leurs différences. Que rien ne pourrait effacer.



      Elle se redressa, s’efforçant de se concentrer sur l’objet de sa visite.



      — Tyler, si je suis venue… Je voulais te demander un service. Je m’inquiète beaucoup pour Sam, les nouvelles de l’hôpital sont mauvaises, et je dois absolument aller le voir. Le problème, c’est que je ne pense pas que ce soit une bonne idée d’emmener les enfants, alors…



      — Tu veux que je m’en occupe en ton absence ?



      Elle acquiesça timidement, redoutant sa réponse.



      — Je sais que je te demande beaucoup.



      — Pas de problème. Ils peuvent venir ici vaquer à leurs occupations.



      Elle laissa échapper un soupir de soulagement.



      — Merci. Vraiment. Je ne savais pas comment faire autrement. Si tu veux te faciliter la vie, mets leur un DVD. Et Charlie et Becky peuvent prendre leurs coloriages, ça les tient en général une heure ou deux. Caitlin ne posera pas de problème, elle sait se gérer toute seule.



      — Ne te tracasse pas, dit-il, en la dévisageant. Tu as appelé le numéro que je t’ai transmis pour réserver ta traversée ?



      — Pas encore. C’est ce que je vais faire en priorité.



      — O.K., si tu veux, je vais passer un coup de fil à Tim. Je suis sûr que ça ne le dérangera pas de t’emmener là-bas et de te ramener ensuite. C’est le mari de Nicole, il me doit quelques services.



      — Merci, ça m’arrangerait beaucoup, s’il est d’accord. Bon, je vais tout préparer.



      Alors qu’elle faisait volte-face, il la retint par le bras. Immédiatement, son cœur s’emballa. Pourtant Tyler ne la prit pas dans ses bras, et n’essaya pas de l’embrasser. La déception l’envahit.



      — Tu as pris tes comprimés contre le mal de mer ?



      Elle prit une brusque inspiration.



      — Non, je n’y avais pas pensé. Zut ! Ils n’auront pas le temps de faire effet, c’est ça ?



      — Je vais te faire une piqûre. Tu vas être un peu somnolente la première heure, mais rien ne t’empêche de te reposer en attendant Tim. Il ne s’offusquera pas que tu dormes un peu sur le bateau. Je lui expliquerai.



      — Comment se fait-il que tu aies ces médicaments-là sous la main ? Tu ne peux pas transporter tout ça dans ta sacoche médicale, si ?



      — Je te rappelle que nous sommes sur une île, les gens sont amenés à prendre le bateau assez souvent. Les locaux et les touristes rencontrent régulièrement ce genre de problèmes, alors nous sommes prêts à y remédier, voilà. Assieds-toi confortablement, dit-il en désignant une chaise, je vais préparer le kit. Je m’occuperai des enfants, ainsi tu n’auras qu’à te reposer en attendant que l’injection fasse son effet.



      Une demi-heure plus tard, Saskia était sur le bateau, somnolente et en route pour les Cornouailles. Pourvu que Tyler ne regrette pas d’avoir accepté de garder les petits… Pour un homme qui n’aspirait qu’au calme et à un environnement agréable et ordonné, il risquait d’être secoué.



      — Appelez-moi quand vous souhaiterez rentrer, lui dit le batelier en la déposant sur le chemin de halage. Mon camarade, là, va vous accompagner pour le reste du trajet. J’espère que tout se passera bien pour votre frère.



      — Merci, Tim.



      Tandis que l’ami de Tim la conduisait à l’hôpital, Saskia ne put s’empêcher de s’émerveiller de la facilité avec laquelle se déroulaient les choses, quand Tyler les organisait.



      Malheureusement, il n’en fut pas de même une fois à la clinique. A peine avait-elle eu le temps de saluer son frère, qu’une équipe de brancardiers arrivait pour l’emmener. Elle les regarda faire, sidérée. Que se passait-il ? Sam étant trop essoufflé pour parler, elle se contenta de lui serrer la main :



      — Je vais t’attendre, lui dit-elle doucement. Je serai là quand ils te ramèneront.



      — Il va en salle d’op pour une embolectomie artérielle, lui expliqua une infirmière. Il souffre énormément d’une douleur à la poitrine, qui s’est déclenchée brusquement. Ça l’empêche de respirer normalement, et à cause de cela, son cœur bat beaucoup trop vite. Nous avons dû envoyer chercher un médecin en urgence pour lui faire une angiographie pulmonaire. Qui a révélé la présence d’un caillot de sang dans un poumon.



      — Oh non…



      Elle se sentit vaciller. Les symptômes étaient effarants, surtout vu le temps que Sam avait déjà passé à l’hôpital. A force de rester allongé, son sang avait coagulé dans les artères des jambes, ce qui était fréquent dans ce genre de situation, mais dans le cas de Sam, le caillot s’était désolidarisé et avait remonté jusqu’au poumon, où il gênait la fluidité de la circulation. Tout cela était terrifiant, le patient pouvait collapser à tout instant, et même mourir.



      Elle attrapa une chaise et s’y laissa tomber, soudain très faible. Si les docteurs avaient décidé de pratiquer une embolectomie artérielle, cela signifiait qu’ils le pensaient en réel danger. On allait lui passer un tube dans les veines pour atteindre le caillot, qui serait ensuite précautionneusement retiré, grâce à une série de procédures très précises.



      — Vous désirez quelque chose ? proposa gentiment l’infirmière. Un thé peut-être ? Ça vous ferait du bien.



      — Merci.



      Saskia était trop inquiète pour se concentrer sur quoi que ce soit. La vie de son frère était en danger, et elle ne pouvait rien y faire. Pire encore, en tant que médecin, elle connaissait parfaitement les risques encourus.



      Son téléphone portable vibra, et elle sortit dans le couloir pour répondre. La voix de Tyler, à l’autre bout du fil, lui procura un soulagement instantané.



      — Comment va-t-il ?



      — Mal. Ils viennent de l’emmener au bloc pour une embolectomie artérielle.



      — Je suis navré, Saskia. Tu dois être terrorisée, mais dis-toi au moins qu’ils ont détecté le problème à temps. Et Sam bénéficie des meilleurs soins possible.



      — Je sais. Il ne me reste qu’à attendre, en priant pour que tout se passe bien.



      — L’hôpital possède tout le matériel nécessaire pour ce genre d’intervention, et d’excellents chirurgiens. Je t’assure qu’il est entre de bonnes mains.



      Elle prit le temps d’absorber ses paroles et de les laisser l’apaiser un peu.



      — Oui, dit-elle enfin. Et toi, comment ça se passe avec les enfants ? C’est étrangement calme derrière toi, on dirait.



      — Oh ! Tu sais, les bâillons, ça peut servir dans les cas désespérés.



      — Tyler !



      Malgré sa peur, elle parvint à rire.



      — Plus sérieusement, reprit-il, ils vont bien. On ne s’entend même pas mal, en fait. Je pense que nous survivrons jusqu’à ton retour.



      Elle esquissa un sourire.



      — Bien. Ça m’ôte au moins une épine du pied. Merci de ce que tu fais pour moi, Tyler.



      — Je t’en prie.



      Ils parlèrent encore quelques minutes, et à la fin de l’appel, Saskia se sentait un peu requinquée. Tyler lui avait donné la force d’affronter l’état de son frère.



      Un instant plus tard, le bruit d’un brancard la tira de ses pensées. Elle se leva immédiatement, et se dirigea vers la chambre de Sam. Il était toujours sous sédatif et quelque peu somnolent, mais il parvint à lui sourire.



      — Salut Sass, murmura-t-il. Content que tu sois encore là. Ça fait peur, hein ?



      — Tu m’étonnes, répondit-elle en lui prenant la main. Comment te sens-tu ?



      — Fatigué… j’ai encore un peu mal… mais je suis beaucoup mieux.



      — Génial ! Il faut que tu arrêtes de me faire des frayeurs, hein ! A partir de maintenant, je t’ordonne de recouvrer la santé. Tu ne vas pas passer ta vie à te la couler douce dans ce lit, on veut que tu rentres à la maison.



      — Je vais faire de mon mieux, répondit-il en souriant.



      Elle le prit dans ses bras, et resta à son chevet jusqu’à ce qu’il ferme les yeux et tombe dans un profond sommeil réparateur.



      — Et maintenant, demanda-t-elle à l’infirmière, qu’est-ce qu’on fait ? Le médecin lui a prescrit des anticoagulants ?



      — Oui, il va devoir en prendre pendant les trois prochains mois, expliqua l’infirmière avec un gentil sourire. Mais je suis sûre qu’il sera rentré chez lui d’ici là. Il devrait commencer à se remettre peu à peu, désormais.



      Rassurée par ces bonnes nouvelles, Saskia fit une rapide visite à Megan, puis organisa son voyage de retour. Il lui tardait de retrouver Tyler et les enfants, même si elle ne parvenait pas à se débarrasser d’une certaine appréhension. Tyler aurait-il vraiment supporté le bazar et le bruit qu’engendraient forcément trois enfants ? Bon sang, pourquoi fallait-il qu’elle tombe amoureuse de quelqu’un d’aussi différent d’elle ?



      Lorsque, enfin arrivée, elle sonna chez lui en fin d’après-midi, tout était calme. Bizarre. Elle entendit aboyer Boomer à l’intérieur, pourtant personne ne vint lui ouvrir. Elle resta plantée devant la porte fermée un moment, à se demander que faire. Enfin, des rires d’enfants lui parvinrent du jardin, et elle emprunta l’allée qui contournait la maison pour les rejoindre.



      Ce qui l’attendait lui coupa le souffle. En jeans et T-shirt, Becky et Charlie étaient agenouillés dans la boue, à l’endroit où le jardin avait souffert de l’orage. Chaussés de bottes en caoutchouc et de gants de jardin, ils plantaient des fleurs sous la supervision de Tyler, lui aussi à genoux.



      — Bon, et celle-là, où avait-on prévu de la mettre ? demanda-t-il. Ah oui, je sais. Là-bas, il reste de la place. Ça va être joli, au milieu des fleurs rouges, non ?



      Becky observait attentivement l’étiquette.



      — Primevères à floraison tardive, lut-elle. Elles sentent bon, pas vrai ?



      Tyler huma les fleurs rouge vif.



      — Oui, très bon, tu as raison.



      Charlie recouvrit les racines de terre, et tapota le sol.



      Saskia contemplait la scène, médusée. Ils riaient, s’amusaient visiblement comme des petits fous. Même Caitlin, assise à une table de jardin et munie d’un bloc et d’un stylo, prenait part au jeu.



      — Alors, voici la prochaine : iris d’eau japonais. On la plante près du weigela, annonça-t-elle après avoir consulté ses notes.



      — O.K., c’est parti, répondit Tyler en tendant la fleur à Becky.



      Saskia secoua la tête, de plus en plus ahurie. Si on lui avait dit qu’elle découvrirait Tyler et les petits agenouillés dans la boue — Tyler, dans la boue ! — et concentrés sur leur travail de jardinage… Incroyable. S’arrachant à cette scène idyllique, elle approcha, et Tyler leva les yeux.



      — Hé, tu es rentrée ! Super !



      Il se mit debout et essuya ses mains terreuses sur son jean.



      — Comment va Sam ? demanda-t-il en la regardant avec attention. Comment s’est passée l’opération ?



      — Très bien, je pense qu’il va se rétablir.



      — Fantastique ! Je te prendrais dans mes bras, si je n’étais pas aussi sale, ajouta-t-il en se dirigeant vers elle, un large sourire aux lèvres.



      Elle le regarda de haut en bas, sidérée.



      — Alors là, je n’en crois pas mes yeux, dit-elle. Tu es couvert de boue, les enfants sont crasseux… Comment est-ce que je vais ravoir leurs vêtements, moi, maintenant ?



      — Aucun problème, je leur ai dit de mettre leurs plus vieux habits. Une fois que l’on aura fini, je les secouerai un bon coup, puis on fourrera le tout dans la machine à laver, et hop !



      De plus en plus incroyable.



      — Je ne m’attendais pas à vous trouver comme ça, dit-elle au bout d’un instant. Et je m’étonne que Boomer ne soit pas avec vous, à sauter sur tout le monde.



      — Oh ! Il a bien essayé. Il était très intéressé par le creusage des trous, notamment, donc j’ai dû finir par l’enfermer dans la maison. Qu’est-ce que tu en penses ? demanda-t-il en désignant la zone de plantation.



      — Je suis émerveillée… et stupéfaite. Ça ne te ressemble pas, toutes ces lignes courbes, ce retour à la nature. Aucun rapport avec le jardin bien ordonné que tu avais jusqu’ici. Tu as même sacrifié une grande partie de la pelouse pour les fleurettes.



      — Eh bien, je me suis dit qu’elle était sans cesse inondée, de toute façon. Ça rendait les choses difficiles à entretenir. Caitlin m’a surpris en pleine réflexion, et m’a dit : « Pourquoi ne pas planter des fleurs qui aiment l’humidité ? » Malin, non ?



      Saskia acquiesça en souriant.



      — Du coup, reprit-il, j’ai emmené tout ce petit monde à la jardinerie, et on a choisi des plantes idoines. Et voilà ! On a presque fini.



      — Dieu du ciel ! s’exclama-t-elle encore. Je ne m’en remets toujours pas.



      Il esquissa un sourire.



      — Bon, je vais aller prendre une douche rapide. Tu peux rester et veiller à ce qu’ils suivent le plan dessiné par Caitlin ? Je reviens dans deux minutes.



      — Bien sûr, pas de problème.



      Il s’éloigna à grands pas, et elle regarda autour d’elle, toujours sous le choc de ce qu’elle venait de voir. Tyler ne se comportait pas ainsi, en général. Il ne s’était jamais vraiment impliqué avec les enfants, et ce qu’il avait découvert d’eux ne lui avait manifestement pas plu. Elle découvrait donc un tout nouvel aspect de sa personnalité, un aspect qui la déroutait pour le moins.



      Tyler revint, alors qu’elle aidait Caitlin, à qui Tyler avait assigné une tâche à accomplir assise, ce qui convenait à sa convalescence : elle devait identifier une jolie plante avec des fleurs roses et des feuilles pointues.



      — Hesperantha, ou lys de rivière, lut Caitlin. Je ne la connais pas vraiment, celle-là.



      — Je nous ai préparé le goûter, annonça Tyler.



      Il était de nouveau impeccable, et dans son jean noir et son T-shirt légèrement ouvert sur le torse, il était superbe. Bien que différent de son allure habituelle. Ou de l’état dans lequel elle l’avait découvert un peu plus tôt. Quoique, même couvert de boue il restait toujours aussi sexy.



      — Les enfants, vous voulez terminer et ensuite aller vous nettoyer ? suggéra-t-il. Vous pourrez laisser vos bottes dans la buanderie.



      — Je veillerai à ce qu’ils rangent tout, dit Caitlin. De toute façon, on a presque fini.



      — Super, merci. Vous avez fait du bon boulot, les enfants.



      Ils allèrent ensemble dans la cuisine, et Saskia se planta près de la table pour l’observer, toujours aussi sidérée.



      — Tu sais que tu m’étonnes vraiment, dit-elle, à renier ainsi tes principes, pour te mêler aux enfants, pauvres mortels ordinaires et crasseux. Je n’arrive pas à m’y faire.



      — Ça ne te plaît pas ?



      Elle lui sourit.



      — Si, j’adore. Je me demande juste si ça peut durer. Enfin, c’est vrai, les gens ne changent pas, si ?



      — Peut-être pas en général, dit-il en s’approchant pour l’envelopper de ses bras. Je suis content que ton frère et ta belle-sœur aillent mieux. Tu vas enfin pouvoir te détendre, et regarder vers l’avenir.



      — En effet, et ça fait du bien.



      C’était délicieux, d’être ainsi dans ses bras. Elle avait envie de poser la tête sur son torse, d’écouter les battements de son cœur. Se pouvait-il que les choses avancent dans le sens qu’elle espérait ? Pouvait-elle s’autoriser à croire en un avenir où Tyler serait là pour elle, quoi qu’il arrive ?



      — J’ai réfléchi à ce que tu m’as dit, reprit-il. Depuis mon enfance, j’aspire à la stabilité et à la sécurité. Mais c’était une sorte de sentiment insaisissable. La seule solution que j’ai trouvée, pour contrôler les événements de ma vie, a été de tout structurer, de tout gérer avec ordre et méthode. C’était l’unique chose que j’avais l’impression de maîtriser.



      De sa main, il lui caressait doucement le dos.



      — Et puis, quand tu m’as conseillé de penser à ce qui était le plus important, je me suis rendu compte que je laissais filer la partie la plus vitale, la plus essentielle de ma vie : toi. Je t’éloignais.



      Il posa la main sur sa joue, et dessina délicatement le contour de sa mâchoire.



      — Je ne supporterais pas que tu me quittes, dit-il à voix basse. Je te veux par-dessus tout, Saskia. Je t’aime. Je ferais n’importe quoi pour toi.



      A ses mots, Saskia sentit les larmes lui monter aux yeux.



      — C’est tout ce que j’ai toujours voulu entendre, Tyler… Que tu m’aimes. Je suis tombée amoureuse de toi malgré mes craintes et mes doutes, mes peurs que tout s’écroule. A présent, je sais que tu es l’homme que j’aimerai à jamais. Vraiment.



      Il poussa une sorte de grognement étouffé, et la serra plus fort contre lui, comme s’il ne voulait plus jamais la relâcher. Puis il l’embrassa passionnément, profondément, avec ferveur.



      — Je peux changer, murmura-t-il contre ses lèvres. Pour toi, Saskia, je suis capable de tout. Et je suis même certain que ce sera facile.



      — Tu n’as pas à faire quoi que ce soit, répondit-elle vivement. Je suis certaine que nous saurons trouver le bon chemin. Du moment que nous sommes ensemble, tout viendra naturellement.



      — Oui, surtout si tu acceptes de te marier avec moi. Veux-tu bien m’épouser, Saskia ? Tu ferais de moi l’homme le plus heureux du monde.



      — Oui, répondit-elle, tout sourire. Oui, je le veux !



      Il la regarda, visiblement très ému.



      — Tu as rendu ma vie complète, tu m’as apporté tant de chaleur et d’amour. Et tu m’as montré ce qu’il me manquait. Aussi longtemps que je t’aurai à mes côtés, je n’aurai besoin de rien d’autre. Jamais je ne t’abandonnerai.



      — Je le sais. Je t’aime, Tyler. A compter de maintenant, nous serons ensemble, et notre vie va être belle. Si belle.



      Elle leva la tête vers lui, et goûta avec délice son baiser, sachant que la prochaine étape serait encore meilleure. Car dans les bras de Tyler, elle savait qu’elle avait trouvé sa place. Et son bonheur.
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      Les parades de la période du carnaval, c’était une des choses que Laura Akins appréciait le plus à Mobile, Alabama. Plus on approchait de Mardi gras, plus les parades se multipliaient. Le dernier long week-end en comptait jusqu’à quatre par jour. Et cette année ne ferait pas exception à la règle.



      — Ça va, ma puce ? demanda-t-elle à Allie, sa fille de huit ans, en lui entourant les épaules de son bras.



      Celle-ci, visiblement ravie de se trouver au premier rang des spectateurs, leva son adorable visage vers elle et lui sourit.



      — Oh oui ! Il commence quand, le défilé ?



      — Il doit déjà être en route. Ecoute, je crois qu’on entend de la musique, au loin.



      Allie tendit l’oreille, hocha la tête.



      — Super. On pourra aussi rester pour le prochain ?



      — Malheureusement non, ma chérie. On m’attend à l’hôpital. On va regarder ce défilé-là, ensuite on rentrera.



      — D’accord. Mais on en verra encore d’autres, hein ?



      — Bien sûr. Peut-être mercredi. Et sans doute aussi le week-end prochain.



      — Pourquoi je ne peux pas être dans un char ?



      — Allie, on en a déjà parlé cent fois. Quand tu seras plus grande, on avisera. Pour l’instant, on se contente de regarder.



      Comme les porteurs de bannières qui venaient en tête du cortège apparaissaient au bout de la rue, un mouvement de foule les plaqua contre les barrières métalliques. Un secouriste à vélo — cuissard, veste fluo jaune et sac à dos rouge — passa devant elles, prêt à prodiguer ses soins à qui en aurait besoin.



      Il lui parut familier, ce qui n’avait rien d’étonnant puisque la plupart des membres du personnel du General Hospital où elle travaillait se muaient en secouristes bénévoles durant la saison du carnaval.



      Lorsqu’il redescendit dans leur direction un instant plus tard, elle s’efforça de distinguer ses traits, mais en vain. En tout cas, il était séduisant dans son bermuda moulant. Pour avoir des jambes aussi musclées, il devait pédaler régulièrement…



      — Oh ! regarde, maman ! s’écria Allie en lui désignant un attroupement à quelques mètres.



      Chevauchant des tricycles carrossés en forme de poissons de couleurs vives, des personnes déguisées en clown amusaient les badauds.



      Laura sourit à sa fille.



      — Ils font partie de la confrérie du Poisson.



      Ils s’entrecroisèrent, tournicotèrent, puis disparurent dans la foule de l’autre côté de la rue. Ils réapparaîtraient bientôt à un autre endroit du parcours pour le plus grand plaisir des badauds.



      — C’est quoi, une confrérie ?



      — C’est un groupe de personnes qui se réunissent pour organiser en secret des divertissements. C’est très amusant.



      — Tu fais partie d’une confrérie, toi ?



      — Non. Entre mes occupations à la maison avec toi et au foyer d’accueil à l’hôpital, je n’en ai pas le temps.



      En fait, sa famille avait toujours été membre de la plus importante et prestigieuse confrérie de Mobile. Elle avait elle-même participé une fois au carnaval, mais sans plus.



      A présent, la première fanfare estudiantine défilait dans un vacarme étourdissant, bientôt suivie du premier char, qui figurait un imposant dragon multicolore aux flancs chargés d’innombrables colliers de perles en plastique.



      Elle se joignit avec Allie à la foule qui réclamait des cadeaux. Levant haut les bras, elles s’efforcèrent d’attraper les perles, gobelets ou petites peluches que les occupants du dragon, déguisés et masqués, lançaient à la ronde.



      L’un de ceux-ci accrocha son regard. Désignant Allie du doigt, il lui envoya un petit gorille en peluche qu’elle saisit au vol pour le tendre à sa fille, qui, ravie, remercia le généreux donateur d’un geste de la main.



      Il n’était pas question de parler. Entre la musique jouée par les orchestres et celle diffusée plein pot par les haut-parleurs des chars, on ne s’entendait plus. Ensuite, Laura manqua le rang de perles fluo jeté dans leur direction depuis le char suivant, mais un vieux monsieur derrière elles réussit à s’en emparer et l’offrit à Allie.



      Le plus fantastique, dans le carnaval, c’était l’ambiance familiale. On était le bienvenu à tout âge, et chacun s’employait à gâter les enfants.



      Un peu plus tard, après le passage du camion de pompiers qui clôturait la parade, la foule écarta les barrières afin de récupérer les gadgets tombés sur le bitume.



      — Maman, je peux aller ramasser ça ? demanda Allie en lui désignant quelques « pièces d’or » en plastique qui ne semblaient pas intéresser les gamins présents dans la rue.



      — Bien sûr, ma chérie. L’autre défilé n’aura pas lieu avant une heure et demie.



      Allie s’élança, et soudain Laura la vit trébucher dans sa hâte et tomber de tout son long.



      La rejoignant au pas de course, elle la trouva déjà assise sur le bitume, les yeux pleins de larmes. Une large déchirure dans son pantalon laissait voir son genou écorché.



      — Oh ! ma chérie !



      — J’ai aussi mal aux mains. Regarde !



      — Pauvre chou.



      Accroupie devant elle, elle saisit les poignets de sa fille et souffla sur les meurtrissures de ses paumes. Mais, en tant qu’infirmière, elle savait que ce genre de traitement ne suffirait pas pour le genou.



      — Est-ce que je peux vous être utile ? demanda une chaude voix de baryton au-dessus d’elles.



      Levant les yeux, elle découvrit le secouriste à vélo qu’elle avait admiré plus tôt.



      — Vous avez des compresses 4 x 4 ? Une pommade antibiotique ?



      L’homme lui lança un regard étonné, puis il descendit de vélo et se débarrassa de son sac à dos rouge.



      — Laissez-moi voir ce que je peux faire.



      Malgré les larmes qui lui embuaient la vue, elle le reconnut alors.



      Mark Clayborn !



      Elle ignorait qu’il était en ville. Et en même temps, pourquoi l’aurait-elle su ?



      — Si vous voulez bien me donner le nécessaire, je me chargerai de soigner ma fille. Je suis infirmière.



      — Désolé, puisque ce petit accident s’est produit sur l’itinéraire de la parade, je dois traiter votre fille moi-même. Je devrai aussi rédiger un rapport.



      Elle n’avait d’autre choix que de le laisser faire.



      Adolescente, elle avait flashé sur lui. Il avait tout : le physique de rêve, le statut social, l’éducation, un brillant avenir. En plus, il était le roi du carnaval, cette année-là. Elle aurait donné n’importe quoi pour qu’il s’intéresse à elle ! Seulement, elle n’était que l’une des suivantes de sa reine. Qu’il lui ait paru familier n’avait rien d’étonnant, au fond. Elle l’avait tellement dévoré des yeux, à l’époque !



      Allie tressaillit quand il toucha son genou.



      — Comment tu t’appelles, jeune fille ?



      — Allie.



      — Alors, Allie, qu’est-ce que tu as préféré jusqu’ici de cette saison du carnaval ?



      — Le gâteau des rois, répondit Allie sans hésiter.



      Mark opina avec le plus grand sérieux.



      — Moi aussi, j’adore le gâteau des rois. Tu penches pour celui à la cannelle ou celui au fromage à la crème ?



      — Celui à la cannelle.



      — Moi, je suis fan de fromage à la crème. Est-ce que tu as déjà trouvé la fève ?



      — Oui. Une fois. En forme de bébé. J’ai dû apporter un gâteau à l’école la semaine d’après.



      — Alors, tu en as fait un ?



      — Non. C’est maman qui l’a fait.



      — Ta maman ne l’achète pas dans une boulangerie ?



      — Oh non ! Elle aime mieux le faire elle-même. Elle me laisse mettre la fève dedans, ajouta Allie avec un sourire ravi.



      Mark tourna vers Laura un regard empreint de respect, mais sans plus. Bien que leurs familles respectives se connaissent depuis longtemps, il ne la reconnaissait pas, de toute évidence. La dernière fois qu’elle avait entendu parler de lui, il avait eu un grave accident de voiture. Ensuite, il avait disparu de Mobile.



      La petite fille lui raconta par le menu tout le processus de confection du traditionnel gâteau de carnaval.



      — Et quand il sort du four, c’est moi qui le saupoudre de sucre violet, vert et or, conclut-elle fièrement.



      — Ouah ! Ça m’a l’air amusant. Tu es prête à te relever ?



      Laura ne put s’empêcher d’être impressionnée. Allie n’avait même pas sourcillé pendant qu’il pansait son genou.



      Après avoir aidé la petite à se remettre debout, il se tourna vers elle.



      — Gardez la blessure bien propre. Et si vous détectez le moindre signe d’infection, appelez tout de suite un médecin ou emmenez Allie aux urgences.



      — Je suis infirmière, vous vous rappelez ?



      — Je me rappelle. Mais parfois, nos émotions faussent notre jugement quand il s’agit de quelqu’un qu’on aime.



      Voilà qui ressemblait au commentaire de son père, lorsqu’elle avait annoncé qu’elle voulait épouser Phil.



      « Il ne s’intéresse qu’à notre nom et à notre argent. Il ne mérite pas que tu renonces à tes études pour lui », avait-il objecté. Puis, quand elle avait voulu savoir d’où lui venait cette certitude, il avait déclaré avoir mené sa petite enquête : Phil avait déjà été marié une fois et semblait incapable de garder un emploi. « Il n’est ni assez bien pour toi, ni le bienvenu chez nous », avait conclu son père.



      Elle avait tout de même choisi Phil, et ils étaient allés se marier à Las Vegas.



      Bien qu’elle ait vite découvert que son père avait raison, le fossé qui s’était creusé alors entre elle et ses parents était toujours aussi profond neuf ans plus tard. Par fierté, elle s’était juré de ne jamais faire appel à eux.



      — Viens, ma chérie, dit-elle à Allie. Je crois que nous avons assez abusé du temps de ce gentil secouriste.



      Ce dernier plaça dans la main de la petite les fausses pièces qu’il avait prestement ramassées.



      — J’espère que tu trouveras la fève dans ton prochain gâteau, Allie. Peut-être qu’elle te portera chance.



      Allie lui rendit son sourire, avec l’air de le vénérer comme un héros.



      Laura le remercia et entraîna sa fille vers l’espace créé entre les barrières.



      Voilà. C’en était fini de ses rapports avec Mark Clayborn. Il avait fait partie d’une époque de sa vie depuis longtemps révolue. Elle ne le reverrait sans doute jamais plus.



         



         



      Mark n’avait jamais prévu de s’installer ici à demeure. Il avait tout fait pour se sentir chez lui à Los Angeles. Même les rares fois où il était revenu dans l’Alabama, il n’était resté que quelques jours. Mais quand le majordome l’avait prévenu que son père avait eu un AVC, il n’avait pas eu le choix. Sa mère était morte, et son frère, militaire, était affecté outre-mer. Personne d’autre que lui ne pouvait veiller sur Mark Clayborn senior.



      Après avoir remonté le chemin d’accès bordé de pelouses et de massifs parfaitement entretenus, il s’arrêta devant le manoir fièrement dressé dans le quartier le plus ancien de Mobile.



      Il avait passé là les vingt-cinq premières années de sa vie. Maintenant, seul son père y vivait. Lui-même avait choisi de se fixer dans la résidence d’été de la famille, à Fairhope, de l’autre côté de la baie. Il officiait dans un cabinet de médecine générale composé de cinq praticiens situé à mi-chemin entre Mobile et Fairhope, dans la petite ville de Spanish Fort. Ainsi, il vivait et travaillait suffisamment près de Mobile pour être utile à son père et suffisamment loin pour tenir à distance ses souvenirs de…



      Il surfait sur une vague de succès, à l’époque. Il avait été élu roi du carnaval. Sa reine était sa petite amie depuis deux ans, et l’une des plus jolies filles de la bonne société de Mobile. Il avait obtenu d’effectuer son internat en médecine à l’hôpital de Birmingham, à seulement quelques heures de route. Le bruit courait qu’il épouserait sa reine une fois son internat terminé, et il n’avait nulle intention de le démentir. Du moins jusqu’à ce que Mike et lui décident de se rendre à la plage à l’issue du bal du Mardi gras.



      Bien des fois, depuis son retour, il avait été sur le point d’appeler Mike, mais il s’était dérobé. Au fil des années, il n’avait revu son ancien ami qu’à deux reprises, et ces rencontres, brèves et empreintes de gêne, n’avaient fait qu’accroître la culpabilité qui le rongeait.



      Ils avaient alors de grands projets tous les deux : ouvrir une clinique en ville une fois nantis de leurs diplômes respectifs. Mark se chargerait de l’aspect médical et Mike de la gestion financière et administrative. Ils avaient même envisagé de faire construire des maisons mitoyennes pour y loger leurs futures familles.



      Hélas, la petite amie de Mike l’avait quitté après l’accident, et tous leurs rêves s’étaient évanouis. Par sa faute.



      Parfois, pour avoir des nouvelles de son ami, il interrogeait l’un ou l’autre. Son père en particulier. Celui-ci l’avait toujours encouragé à parler directement à Mike. Mais il n’avait jamais pu s’y résoudre.



      Bref…



      Il sonna à la porte du manoir et entra dans le vaste hall où le majordome l’accueillit.



      — Bonjour, John. Comment va papa, aujourd’hui ?



      — Sa journée se passe bien. Il est dehors, près de la piscine.



      Traversant la maison, Mark gagna le patio, où il trouva son père assis au soleil dans son fauteuil roulant, près de son infirmière qui lui faisait la lecture.



      Bien qu’il se soit attendu au tableau qu’ils formaient, il sentit son cœur se serrer.



      Disparu, l’homme solide et imposant d’avant l’AVC. Il faudrait du temps, de la patience et de nombreuses séances de kinésithérapie avant qu’il récupère suffisamment de forces pour marcher de nouveau. Mais au moins avait-il une chance de quitter son fauteuil — à l’inverse de Mike.



      — Bonjour, papa.



      — Bonjour, fils, répondit son père.



      Par chance, son esprit était intact.



      L’infirmière referma son livre et, sur un signe de tête, regagna la maison.



      Mark s’assit dans le champ de vision de son père.



      — Comment te sens-tu, aujourd’hui ?



      — Bien. Emmett est passé me raconter la réunion du conseil d’administration. Il m’a dit que tu n’y étais pas.



      — Non, j’avais des patients à voir. Comme je te l’ai déjà dit, papa, tu as confié les rênes de la société à des gens très compétents. Laisse-les faire.



      — Ce n’est pas pareil. Il faut qu’un Clayborn soit présent.



      — Je sais, papa.



      — C’est comme pour le prochain bal de Mardi gras. Je ne suis pas en mesure d’y aller, et notre famille doit être représentée. Tu es le seul à pouvoir le faire.



      Mark prit une profonde inspiration.



      Autrefois, il appréciait beaucoup la musique et le glamour du bal donné par la confrérie de l’Ordre mystique d’Orion. Mais après ce qu’il s’était passé douze ans plus tôt…



      — Je sais à quel point tu tiens à respecter les traditions, mais ce n’est plus vraiment ma tasse de thé, tu sais.



      — Tu as été le roi, Mark ! C’est un grand honneur. Pour la confrérie et pour notre nom, tu te dois d’y participer.



      — Bien, papa. Je ferai mon devoir.



      — C’était ta période préférée de l’année ! Cesse de te fustiger, Mark. Ce n’était pas ta faute.



      Bien sûr que si ! Et l’horreur de ce qui était arrivé à Mike le poursuivrait toujours.



      Après avoir dîné avec son père, il rentra chez lui. Comme il était encore tôt, il sortit boire un verre sur sa terrasse, d’où il bénéficiait d’une vue imprenable sur la baie de Mobile.



      Le vent s’était levé, et agitait les massifs d’arbustes bordant la terrasse. Soudain, il vit, à quelques mètres de l’extrémité de la jetée, une mouette descendre en piqué sur les flots, d’où elle tira un poisson.



      Non, vraiment, ce coin n’avait rien de commun avec Los Angeles !



      A l’instar de ses nouveaux collègues, il avait accepté d’œuvrer pour la collectivité en endossant le rôle de secouriste durant la saison du carnaval. Toutefois, il ne s’était pas attendu à être mis à contribution à Mobile même. Malgré ses réticences — son estomac était noué à l’idée de voir peut-être Mike —, il n’avait pas pu refuser.



      Finalement, il avait apprécié cette affectation. Surtout au moment où il s’était occupé de cette petite fille au genou écorché. Il avait trouvé sa mère particulièrement séduisante.



      Où exerçait-elle son métier d’infirmière ?



      Il était en train de se le demander pour la dixième fois quand il reçut un appel sur son portable.



      — Salut, Mark, c’est Ralph. On aura encore besoin de toi mercredi, si tu es disponible. Pour la parade de fin d’après-midi à Dauphine.



      Excellent ! La petite ville se trouvait du même côté de la baie que Fairhope. Il aurait moins de risque d’être confronté à son passé qu’à Mobile.



      — Pas de problème. Je n’assure les consultations que le matin au cabinet. Je serai de nouveau à vélo ?



      — Non. Cette fois, c’est dans la tente médicale que tu seras le plus utile. Elle sera installée sur le parking de l’église.



      — Entendu. J’y serai.



         



         



      — Marsha ? appela Laura en poussant la porte de sa meilleure amie avec Allie, le mercredi après-midi.



      — On est là ! répondit une voix féminine en provenance de la cuisine.



      Elles y trouvèrent Marsha et son fils, Jeremy, occupés à décorer un petit chariot de rubans violets, verts et or. Aussitôt, Allie se mit à aider Jeremy à fixer les décorations.



      Levant la tête, Marsha soupira.



      — Tu sais, tous les ans, la saison du carnaval m’épuise. Cette année, j’avais dit que je me dispensais de tout, et me voilà à en faire encore plus que l’année passée.



      Laura opina.



      — Je sais ce que tu veux dire. Durant cette période, on est débordés, aux urgences. J’ai bien profité de ma journée de congé, mais je vais le payer en travaillant dans l’équipe du soir. Merci d’héberger Allie pour la nuit.



      — C’est tout naturel, voyons ! Je l’aime comme ma fille, rétorqua Marsha en ébouriffant avec affection les cheveux d’Allie.



      Laura l’avait rencontrée au foyer d’accueil pour mamans célibataires. Phil avait dépassé toutes les prédictions de son père en l’abandonnant, enceinte, après avoir vidé leur compte en banque. Plus jamais elle ne l’avait revu, et jamais il n’avait cherché à savoir s’il avait un fils ou une fille. Quant au mari de Marsha, il était mort dans un accident de pêche. Tout de suite, elles s’étaient bien entendues, et une profonde amitié s’était tissée entre elles. Pendant un certain temps, elles avaient partagé un logement, travaillant — Marsha dans un bureau, Laura à poursuivre sa formation d’infirmière — et gardant les enfants à tour de rôle. A présent, chacune avait son propre appartement au sein de la même résidence, et Laura considérait Marsha comme sa famille, bien plus que ses parents qu’elle ne voyait pas.



      Au sein du foyer qu’elles avaient fini par prendre en charge, elles épaulaient d’autres mères célibataires qui n’avaient personne sur qui compter. Récemment, elles avaient convaincu la municipalité de leur vendre un vieil immeuble afin que ces jeunes femmes aient un endroit où vivre décemment et recevoir l’aide dont elles avaient besoin, le temps de remettre leur vie sur les rails. Malheureusement, la date butoir pour conclure la transaction approchait, et trouver les fonds nécessaires pour réunir la somme se révélait plus difficile qu’elles ne s’y étaient attendues.



      — J’ai eu un coup de fil de notre contact à la mairie, reprit Marsha avec gravité. Il m’a rappelé qu’on devait vite trouver le financement, sinon la municipalité devra mettre l’immeuble en vente officiellement. Ils ne peuvent pas attendre éternellement.



      Laura ne put retenir un gémissement.



      — Ils nous laissent combien de temps ?



      — Une semaine ou deux. Au moins jusqu’à ce que la vie reprenne son cours normal après Mardi gras. Il faut qu’on trouve un moyen de récolter beaucoup d’argent. Et vite. Je sais que tu n’aimes pas cette idée, mais tu as tout de même des connaissances en ville. Et si tu enfilais une robe de soirée pour aller faire les poches de tous ces gens de la bonne société que tu fréquentais autrefois ?



      Solliciter ses parents et leur entourage ? Pas question.



      — Certainement pas ! Il faut trouver un autre moyen.



      — Tu sais que je plaisante, mais…



      — Je trouverai une solution, affirma Laura en jetant un œil à sa montre. Dans l’immédiat, il faut que je file à l’hôpital. A demain.



      — Entendu.



      Laura déposa un baiser dans les cheveux d’Allie.



      — A bientôt, ma chérie. Sois gentille avec Marsha, d’accord ?



      — D’accord, répondit Allie sans quitter son ouvrage des yeux.



         



         



      Six heures plus tard, Laura aurait volontiers pris une pause le temps d’avaler un sandwich, mais ça n’était pas près d’arriver.



      Travailler aux urgences d’un hôpital classé centre de traumatologie de niveau 1, ce n’était pas une sinécure, en particulier pendant cette période de l’année propice à tous les excès. Les portes s’ouvraient régulièrement sur de nouveaux patients qu’il fallait prendre en charge dans les meilleurs délais alors qu’on était déjà débordé. Sans arrêt, la sonnerie du téléphone emplissait les lieux, se mêlant aux hurlements perçants des sirènes d’ambulances.



      Comme elle regagnait le poste des infirmières, la réceptionniste hurla :



      — Deux nouvelles entrées. Homme de soixante-sept ans. Crise cardiaque. Réanimation en cours. Ensuite enfant avec trauma crânien. Age estimé : 10 ans.



      — Je prends le cœur. Réa 6, annonça Laura.



      Puis elle se hâta d’aller préparer le box en question.



      Lorsque l’ambulance arriva dans un nouveau hurlement de sirène, elle se précipita au-dehors. Voyant que la double porte arrière du véhicule, largement ouverte, ne livrait passage à personne, elle regarda à l’intérieur.



      Un auxiliaire médical était en train de poser les électrodes autocollantes du défibrillateur sur la poitrine nue du patient tandis que… Mark Clayborn, en tenue de secouriste, écartait de celui-ci le ballon d’oxygène.



      A la première décharge électrique, le corps du sexagénaire tressauta, puis le moniteur cardiaque se mit à biper de plus en plus régulièrement, signe que son cœur s’était remis à fonctionner. Utilisant le stéthoscope qu’il avait autour du cou, Mark l’ausculta.



      — On le transporte à l’intérieur, dit-il d’un ton plein d’autorité.



      Ensuite, il sauta prestement sur le sol et aida son collègue à descendre le patient de l’ambulance.



      Quand les roues du brancard touchèrent le sol, elle saisit les deux poignées qu’il tenait et, avec l’aide de l’auxiliaire médical, entraîna l’équipage au pas de course vers l’entrée des urgences tandis que Mark vérifiait en permanence le pouls du malade.



      — On le perd de nouveau ! annonça-t-il comme ils passaient la double porte.



      Aussitôt, il commença les compressions thoraciques tout en marchant à pas pressés.



      Heureusement, ils parvinrent bientôt dans le box 6, où ils utilisèrent prestement le défibrillateur. Une fois qu’ils eurent un pouls régulier, elle relia le patient aux moniteurs.



      C’est alors que le médecin urgentiste entra en trombe.



      Mark et l’auxiliaire médical lui passèrent le relais, et dès lors elle s’employa avec l’urgentiste et une autre infirmière à maintenir le sexagénaire en vie. Finalement, après un quart d’heure d’efforts, ils réussirent à le stabiliser suffisamment pour l’envoyer au bloc opératoire.



      Il ne lui resta plus qu’à en informer sa famille.



      — Ils sont dans la salle 5, lui précisa la réceptionniste. La petite-fille de ton patient s’y trouve.



      Sur le point de pénétrer dans la salle 5, elle eut la surprise de voir Mark Clayborn en sortir.



      — Incroyable, vous ici ! dit-il d’une voix chaude et veloutée qui lui évoqua une coulée de miel.



      — Ça n’a rien d’étonnant. Je travaille ici.



      — Je commençais à m’en douter. Comment va votre fille ?



      — Son genou est encore un peu sensible, mais tout va bien.



      — Parfait. A propos, je suis le Dr Mark Clayborn.



      — Oui, je sais qui vous êtes. Les industries Clayborn, la banque, le centre commercial…



      Il la regarda attentivement.



      — Est-ce que je vous connais ?



      — Je suis Laura Akins, autrefois Laura Herron.



      — Herron ? Mes parents parlaient des Herron. Robert Herron. Promoteur immobilier.



      — C’est mon père, dit-elle sans le regarder.



      — Eh bien, en voilà une surprise ! Le monde est petit, n’est-ce pas ?



      Trop petit pour sa tranquillité d’esprit.



      — Merci pour votre aide, dit-elle, changeant de sujet. Maintenant, je dois parler à la famille de mon patient.



      Mais une fois dans la salle, elle découvrit que « le gentil Dr Clayborn » les avait informés de la situation du grand-père tout en examinant leur fille.



      Lorsqu’elle retourna au poste des infirmières, tout semblait sous contrôle dans le service. Il n’y avait plus de cas critique en attente.



      — Tu devrais prendre ta pause pendant que tu le peux, lui suggéra la surveillante.



      — Tu es sûre ?



      — C’est maintenant ou jamais. Tu sais que plus on approche de Mardi gras, plus ça devient gai, ici.



      — Si tu trouves que « gai » est le qualificatif qui convient, dit Laura en riant. J’y vais, alors.



      — Je préfère dire « gai », sinon je risque de pleurer, conclut la surveillante avec un clin d’œil.



      Un instant plus tard, son sandwich et son café à la main, Laura traversait la cafétéria bondée. Voyant une table se libérer, elle se hâta dans sa direction, mais avant qu’elle l’atteigne Mark se glissa sur une des deux chaises. Indécise, elle s’arrêta. Et vit qu’il lui faisait signe d’approcher.



      — Venez vous joindre à moi, si vous voulez.



      Si elle avait eu le choix, sans doute aurait-elle décliné l’invitation, mais il n’y avait vraiment pas d’autre place.



      — Merci.



      Il lui sourit.



      — Ça n’a pas l’air de vous emballer.



      — Il faut que je me dépêche de manger. Les urgences ne resteront pas calmes bien longtemps.



      — C’est vrai qu’il y a du remue-ménage. Pour ma part, j’ai eu mon lot d’urgences, ce soir. Je n’en avais pas traité autant depuis la fin de mes études. On ne voit pas beaucoup de trauma crâniens ni de crises cardiaques dans un cabinet de médecine générale.



      — J’ai cru comprendre que la petite fille était juchée sur les épaules de son père et qu’elle a basculé. Ce qui a provoqué la crise cardiaque du grand-père, témoin de la scène.



      — Oui. Par chance, ça s’est produit à proximité de la tente médicale. Pendant quelques minutes, ça a été assez difficile de nous occuper des deux à la fois. Il aurait fallu davantage de personnel soignant… Je suis vraiment content que la petite fille ait repris conscience et que le grand-père soit stable.



      Là-dessus, il mordit dans son hamburger, elle attaqua son sandwich, et ils mangèrent en silence.



      — Donc, reprit Mark, vous saviez qui j’étais l’autre jour. Pourquoi n’avez-vous rien dit ?



      — Le moment ne m’a pas paru opportun.



      — Puisque vous êtes d’ici, vous avez dû voir de nombreux carnavals. Vous participez même aux festivités avec votre confrérie, j’imagine.



      — Non. Je n’appartiens plus à ce cercle social.



      — Ah bon ? Si je me souviens bien, les Herron étaient membres de la même confrérie que ma famille.



      — Je suis une Akins, maintenant.



      — J’en conclus que M. Akins ne participe pas non plus.



      — « M. Akins », comme vous dites, n’est plus dans les parages pour participer à quoi que ce soit.



      — Désolé.



      — Pas moi. Il est très bien là où il est.



      Son hamburger avalé, Mark se recula sur sa chaise.



      — Eh bien, ça a été un plaisir de vous rencontrer de nouveau, madame Akins.



      Elle se leva.



      — Vous aussi, docteur Clayborn. On dirait que nous n’arrêtons pas de nous croiser.



      — Vous ne croyez pas aux heureux hasards ?



      — Si jamais j’y ai cru, c’était il y a très longtemps. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, il faut que je retourne travailler.
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      Le samedi après-midi, Mark dut se rendre à Mobile où il avait été enrôlé pour travailler de nouveau durant la parade — dans la tente médicale dressée devant la caserne des pompiers de Government Street.



      Il ne pouvait pas refuser, ses partenaires n’auraient pas apprécié son manque d’esprit d’équipe. Et il n’avait pas envie non plus d’avouer les raisons de sa réticence. Tout ce qu’il espérait, c’était être confronté à des blessures ou des problèmes de santé moins graves que lors de sa dernière prestation.



      Encore que l’expérience avait comporté quelques côtés intéressants. Dîner avec Laura Akins, en particulier.



      Elle n’était plus en couple, avait-il appris. Et elle ne semblait pas apprécier les confréries, ce qui l’étonnait puisqu’elle avait grandi comme lui au sein du cercle social le plus investi dans les festivités carnavalesques de la ville.



      Mais peut-être était-ce lui qui avait suscité son attitude négative ? Peut-être était-elle au courant de l’accident ?



      Apparemment, c’était le genre de femme qui savait ce qu’elle voulait et qui campait sur ses positions — tout en ayant cependant un point faible. Comme si elle dissimulait quelque chose…



      Sans qu’il sache pourquoi, elle s’était insinuée dans ses pensées un certain nombre de fois les jours derniers. Au moins, elle le distrayait de ses problèmes, et il se réjouissait de voir son joli visage de fée Clochette, si d’aventure ils se rencontraient de nouveau.



      Parvenu à destination, il balaya la foule des yeux.



      Pas de visage connu pour l’instant.



      Il venait de se présenter aux autres secouristes lorsqu’il vit Laura se diriger vers la tente médicale.



      Si, ça, ce n’était pas un heureux hasard !



      Au même moment, elle l’aperçut et marqua une brève hésitation avant de venir se joindre à l’équipe.



      Il la salua d’un signe de tête assorti d’un sourire, qu’elle lui rendit. Puis il eut à s’occuper d’une femme victime d’une crise d’asthme par ce temps étonnamment chaud pour la saison, suivie d’autres personnes présentant des bobos divers, si bien que du temps s’était écoulé lorsqu’il eut enfin la chance de parler à Laura.



      — Il me semble évident que nous sommes pris dans une sorte de philtre magique, lui dit-il à voix basse, de manière à ne pas être entendu de leurs collègues.



      — Je ne crois pas à ce genre de choses, répondit-elle sans cesser de trier des fournitures. Je préfère parler de simple hasard.



      — Vous ne vous attendiez pas à me revoir aussi tôt, si ?



      Elle se retourna d’un bond.



      — C’est vous qui avez orchestré ça ?



      — Absolument pas ! La sécurité civile me dit quand et où je dois me rendre.



      — J’ai cru que, peut-être, avec votre nom…



      — Pardon ?



      Qu’avait-elle contre les Clayborn ? Savait-elle ce qu’il avait fait ? Si oui, il ne pouvait pas la blâmer de vouloir garder ses distances avec lui.



      — Non, rien.



      A cet instant, l’un des secouristes l’appela, et il n’eut d’autre choix que de reprendre le travail.



      Une demi-heure plus tard, la musique d’un orchestre de jazz envahit la rue. Comme personne n’avait besoin de soins à ce moment-là, toute l’équipe sortit sur le trottoir pour regarder la parade. Voyant Laura conquise par la musique au point d’osciller au rythme des accords de trompette, il alla se poster derrière elle.



      — Vous appréciez le spectacle autant que votre fille, à ce que je vois, dit-il, incapable de s’empêcher de la taquiner.



      — Oui, j’aime bien. A vous entendre, on dirait que c’est un crime ?



      — Et à vous entendre, on dirait que c’est un crime que je l’aie remarqué, rétorqua-t-il.



      — Non, ça n’en est pas un. Simplement, je ne suis pas habituée à susciter une telle attention.



      — C’est difficile à croire. Vous sous-entendez qu’aucun homme ne vous prête attention ?



      — Vous abordez un domaine un peu trop personnel, docteur, vous ne croyez pas ?



      — Non, j’entretiens juste la conversation.



      — Hou hou, maman !



      Se tournant en même temps qu’elle au son de la voix enfantine, il vit la fille de Laura accompagnée d’une jeune femme et d’un garçon de son âge.



      — Je vous reconnais, dit la petite en le regardant. C’est vous qui m’avez soignée l’autre jour ! Regardez, mes mains sont guéries, ajouta-t-elle en lui montrant ses paumes. Mais mon genou me fait encore un petit peu mal.



      Il lui sourit.



      — Moi aussi, je te reconnais, Allie. Je suis content que tu te sentes mieux.



      — Je vous présente mon amie Marsha Gilstrap, intervint Laura. Et Jeremy, son fils. Je croyais que vous assistiez au défilé dans Washington Street.



      — On voulait te faire un petit coucou, répondit Allie.



      Laura serra sa fille dans ses bras avant de l’envelopper d’un regard plein d’amour.



      Il reconnaissait cet amour parce que ses parents lui avaient manifesté le même. Voilà pourquoi il avait écouté son père quand celui-ci lui avait déconseillé de s’impliquer auprès de Mike après l’accident, de crainte que cela ne compromette son avenir. Jeune et en état de choc, il avait fui lâchement en dépit de son sentiment de culpabilité. A présent, il s’interdisait de se rapprocher de quiconque au point de s’y attacher. Parce qu’il risquerait de faire faux bond à cette personne comme il l’avait fait à Mike. S’il n’était pas resté aux côtés de Mike qu’il aimait comme un frère, comment aurait-il la capacité de rester aux côtés d’une femme et d’une famille ?



      Voyant Allie captivée par le char qui s’avançait, il proposa de l’emmener au bord du trottoir afin qu’elle ne perde rien du spectacle. Laura acquiesça avec une certaine réticence, à l’inverse de son amie qui accepta, tout sourires, qu’il emmène aussi Jeremy.



      — On sera par-là si vous avez besoin de nous, dit-il à Laura avec ce qu’il espérait être son plus charmant sourire.



      En bordure du parcours, sans barrière entre le spectacle et eux puisqu’ils se trouvaient devant la caserne des pompiers où personne n’était censé stationner, les enfants se délectèrent.



      Comme le défilé touchait à sa fin, les mamans les rejoignirent.



      — Merci, docteur Clayborn. Nous allons vous libérer de ces deux petits monstres, dit Laura comme pour lui rendre service.



      En fait, elle essayait de se débarrasser de lui, il en aurait mis sa main au feu.



      C’est alors qu’Allie attira l’attention sur un chien affublé d’une veste et d’un chapeau.



      — Je voudrais bien, moi aussi, avoir un chien à déguiser. Comme ça, je pourrais participer à la parade.



      Quelque chose dans la voix de la petite le toucha en plein cœur. Participer à une parade avec son frère avait été un des plus grands plaisirs de son enfance.



      — Je pourrais te prêter mon chien, proposa-t-il. Je suis sûr que Gus serait content que tu le déguises.



      Le visage illuminé, Allie quêta la permission de sa mère comme si sa vie en dépendait.



      — Heu… Je ne sais pas trop, balbutia Laura.



      — Je pense qu’Allie et Gus formeraient une belle équipe, renchérit-il. Demain après-midi, il y a une parade à Fairhope, et les chiens y sont les bienvenus. Pourquoi ne viendriez-vous pas chez moi faire la connaissance de Gus ? On pourrait lui essayer des vêtements et ainsi voir comment il se comporte.



      Laura lui décocha un bref regard noir avant de s’adresser à sa fille.



      — Allie, je pense que nous ne devrions pas déranger le Dr Clayborn un dimanche.



      — Je vous en prie, appelez-moi Mark. Ça ne me dérange pas du tout, et Gus sera ravi d’avoir de la compagnie. Marsha, vous êtes les bienvenus aussi, Jeremy et vous.



      — Merci, c’est vraiment gentil ! Je ne serai pas disponible, mais Jeremy peut se joindre à Allie si Laura est d’accord.



      — Maman, s’il te plaît ! reprit Allie d’un ton suppliant.



      — Cela n’ennuiera pas votre femme que nous fassions irruption chez vous ? Et vos enfants, ne voudraient-ils pas déguiser votre chien eux-mêmes ?



      — Je n’ai ni femme ni enfant. Il n’y a donc aucune raison qui vous empêche de venir.



      — Dans ce cas, nous pourrions passer. Mais je ne promets rien concernant la parade, Allie !



      — Parfait. Je vous attendrai vers 14 heures.



      Il précisa son adresse, assura que Gus serait tout frais et dispos pour leur visite, et devant le sourire forcé que Laura lui adressa, il se surprit à sourire intérieurement.



      Il avait déjà hâte d’être au lendemain.



         



         



      Ce furent deux enfants excités comme des puces à la perspective de l’après-midi qui les attendait que Laura installa dans sa voiture le lendemain.



      — Alors, tu te réjouis de passer du temps avec le beau et riche Dr Mark Clayborn ? lui glissa Marsha à l’oreille avant qu’elle démarre.



      Elles avaient eu une discussion animée à propos de Mark la veille au soir. Marsha semblait penser qu’il pourrait les aider à récolter les fonds nécessaires à l’achat de l’immeuble, mais Laura répugnait à s’engager dans cette voie.



      Mark ne faisait-il pas partie de la société avec laquelle elle avait coupé les ponts ? Et puis, la visite de cet après-midi, elle l’avait acceptée uniquement pour faire plaisir à Allie. Après cela, elle n’avait nulle intention de le revoir.



      Quittant la route sinueuse et ombragée qui épousait les contours de la baie, elle engagea sa petite Golf dans le chemin d’accès de la maison qu’il lui avait indiquée, à quelques kilomètres de celle que possédait sa propre famille.



      Les frondaisons des grands arbres et toute cette mousse espagnole qui pendait des branches conféraient à l’endroit un charme douillet.



      Bientôt, elle parvint à une vaste clairière où se dressait une majestueuse résidence d’été.



      — Est-ce que tu vois Gus, maman ? fit Allie en s’agitant sur son siège.



      — Ecoute, ma chérie, ne te fais pas de faux espoirs. Gus n’aimera peut-être pas être déguisé.



      — Si, il aimera ! Je sais qu’il aimera !



      — Moi aussi, je le sais, affirma Jeremy.



      — On verra, conclut-elle en leur souriant dans le rétroviseur, avant de se garer derrière une élégante Mercedes bleu nuit.



      Au moins, il ne pilotait pas un coupé sport !



      Aussitôt, Allie jaillit de son siège pour courir vers un basset à l’air débonnaire dont les oreilles effleuraient presque le sol. Derrière le chien, Mark s’avançait, en jean et polo bleu pâle assorti à la nuance de ses yeux. Grand, blond, athlétique, il dégageait une impression d’énergie, d’autorité et en même temps d’empathie qui le rendait incroyablement séduisant.



      A sa vue, elle sentit son pouls s’accélérer.



      Elle avait été invitée à sortir par plusieurs membres de la gent masculine de l’hôpital, mais jamais par un homme qui l’irrite et l’attire autant à la fois. Sans les bagages émotionnels qu’elle traînait et son manque de discernement en matière d’hommes, elle aurait peut-être pu être intéressée par lui.



      Il sourit à Allie, qui avait entouré le cou de Gus de ses bras, à Jeremy qui caressait la tête du chien, puis il leva les yeux vers elle.



      — Salut. Vous avez trouvé facilement ?



      Malgré elle, elle se troubla.



      — Oui. Je venais souvent par ici quand j’étais petite.



      Il reporta les yeux sur les enfants.



      — Je crois qu’ils ont fait ami-ami avec mon chien.



      Elle aurait du mal à prétendre le contraire.



      — Allie, as-tu apporté des vêtements pour Gus ? De mon côté, j’ai quelques petites choses pour le cas où tu aurais oublié.



      — Ils sont dans la voiture, répondit Allie.



      — Je m’en occupe, ma chérie, dit Laura tandis que les enfants s’élançaient avec le chien vers la vaste pelouse située entre la maison et le rivage. Ne vous approchez pas de l’eau, et restez là où je peux vous voir.



      — Vous êtes une bonne mère, commenta Mark en s’approchant d’elle.



      — J’essaie.



      — Vous élevez votre fille seule depuis longtemps ?



      — Depuis toujours. J’étais enceinte de trois mois quand son père m’a quittée.



      Il siffla entre ses dents.



      — Cela explique en partie votre réserve.



      Elle se détourna pour tirer un sac de son coffre, qu’elle referma d’un geste brusque.



      — Je ne suis pas réservée !



      — Mais si. Pour je ne sais quelle raison, vous ne voulez pas m’apprécier, même lorsque vous êtes tentée de le faire.



      Peut-être n’avait-il pas tort, mais de là à l’admettre…



      Par chance des cris aigus en provenance de la pelouse ramenèrent leur attention sur les enfants qui faisaient les fous avec le basset, ce qui la dispensa de répondre.



      Mark consulta sa montre.



      — La parade démarre dans deux heures. Allie et Jeremy, il faut qu’on s’occupe du déguisement de Gus ! cria-t-il.



      Les enfants revinrent en courant, suivis du chien.



      — Je crois que c’est sur la terrasse qu’on sera le mieux, il y fait plus frais. Venez, dit-il en ouvrant la marche.



      Laura suivit la petite troupe, perplexe.



      Il était très doux avec les enfants. Pourquoi n’avait-il pas une femme et des bambins à lui ? Il ne manquait pas d’atouts dans son jeu, en tout cas…



      Elle adora la terrasse où il les mena, meublée d’un sofa et de fauteuils confortables groupés autour d’une table basse sous une tonnelle habillée d’une opulente glycine. Bien qu’on soit encore en février, il faisait beau et chaud. Au printemps et en été, ce devait être un enchantement. Mais elle ne verrait pas ça, évidemment.



      — Et si vous déballiez ce que vous avez apporté pendant que je vais chercher ce que j’ai acheté ? Comme ça, vous pourrez ensuite faire votre choix.



      Du sac qu’elle leur tendit, les enfants s’empressèrent de tirer un boa en plumes, un foulard bleu, un vieux nœud papillon noir, des rubans multicolores…



      Mark revint très vite, les bras amplement chargés.



      — Je croyais que vous n’aviez acheté que quelques babioles, lança-t-elle sans réfléchir.



      Il sourit.



      — Je me suis peut-être laissé un peu emporter… Ça m’arrive, ajouta-t-il en la regardant dans les yeux.



      Elle sentit son cœur manquer un battement.



      Lorsqu’il faisait l’amour, par exemple ?



      Troublante idée, pour quelqu’un qui n’avait pas pensé au sexe depuis une éternité.



      — Voilà, fit-il en mêlant ses emplettes au tas des enfants. Je compte sur vous pour faire le bon choix. Il y a des prix pour récompenser le chien le plus drôle, le mieux habillé, le plus coopératif, et je ne sais plus quoi encore. Essayons d’en gagner un. Je tiendrai Gus pendant que vous l’habillez.



      Elle s’installa confortablement sur le sofa pour les regarder s’affairer, et bientôt ses yeux se fermèrent.



      Soudain, elle entendit la voix de Mark au-dessus d’elle.



      — Vous devriez faire attention, Laura. Ici, même en hiver, un coup de soleil est vite arrivé.



      — Merci, je suis au courant. J’ai vécu ici toute ma vie.



      — Ah, c’est vrai. Une Herron.



      — C’est quoi, maman, une « herron » ?



      — Une famille que je connaissais. Maintenant, ajouta-t-elle en hâte, montrez-moi comment vous avez déguisé Gus.



         



         



      Conscient que Laura ne voulait pas parler de sa parentèle devant sa fille, Mark se garda de tout commentaire. Mais il se promettait de chercher à savoir pourquoi Allie ne semblait pas connaître le nom de ses grands-parents.



      — Ouah ! Gus a un air… festif.



      Il ne put retenir un sourire.



      « Festif » était le mot. Le brave animal portait un boa en plumes violettes, vertes et or autour du cou, une veste de chien dans les mêmes coloris, des rubans aux pattes, et à l’extrémité de la queue le nœud papillon noir qu’Allie avait jugé indispensable.



      — Je crois qu’on devrait y aller maintenant si on veut être là-bas à l’heure du départ, dit-il.



      — L’heure du départ ?



      — De la parade.



      — Je ne pense pas…



      — On ne peut pas manquer ça, voyons ! Je n’ai pas raison, Allie et Jeremy ?



      — Si ! firent-ils en chœur.



      — Allez, maman, ajouta Allie d’un ton suppliant. On doit emmener Gus. Il est trop beau.



      Laura poussa un profond soupir.



      — J’imagine que je n’ai pas le choix…



      — Génial ! s’écrièrent les enfants, aux anges.



      C’est alors que le problème du trajet jusqu’au centre-ville se posa : la petite Golf de Laura ne pouvant les contenir tous, il se voyait contraint de proposer ses services.



      Depuis l’accident, il s’était toujours débrouillé pour ne prendre aucun passager. Seulement, il avait beau chercher, il ne voyait pas d’autre solution.



      — Je vous emmène dans ma voiture. S’il vous plaît, Laura, veillez à ce que les enfants soient bien attachés.



      Elle lui lança un regard étrange avant de faire monter Allie et Jeremy à l’arrière et de boucler leurs ceintures.



      Quand elle l’eut rejoint à l’avant, il ne put s’empêcher de vérifier qu’ils étaient bien rivés à leurs sièges.



      — Y a-t-il un problème ?



      Il fallait vraiment qu’il se ressaisisse, sinon elle le prendrait pour un dingue.



      — Non. Je m’assurais juste que tout allait bien pour eux.



      Là-dessus, il inspira à fond, contrôla qu’elle avait bien attaché sa ceinture et prit la direction du centre-ville.



      Laura le regarda avec stupéfaction.



      — Ça vous inquiète d’avoir des enfants dans votre berline sophistiquée ?



      — Non.



      — C’est doux, murmura-t-elle comme pour elle-même en passant une main sur le cuir de son siège.



      — Ma voiture vous plaît ?



      — Oui, avoua-t-elle, d’un ton plus guindé que la situation ne le justifiait, en reposant sa main sur ses cuisses. Mais…



      Il sourit pour lui-même. Au moins ce sujet l’empêchait de penser qu’il avait charge d’âmes.



      — Mais quoi ? Allez, videz votre sac !



      — Mais je n’approuve pas que l’on investisse autant d’argent dans un véhicule quand il y a tant de gens dans le besoin.



      — J’aide les gens dans le besoin. Je fais aussi des dons à des œuvres caritatives. Alors, je ne me sens pas coupable de posséder cette berline.



      — Je ne suis pas impressionnée par les belles voitures ni par les belles demeures. Leurs propriétaires se croient autorisés à vous dicter votre conduite et votre style de vie. Ils vont jusqu’à mépriser ceux qui ne sont pas comme eux.



      — Voilà une intéressante déclaration ! Pourriez-vous me dire ce qui la motive ?



      — Pas vraiment, non.



      — Alors, persifla-t-il, vous nous insultez, moi, ma famille et la vôtre en même temps, et vous n’avez même pas la courtoisie de m’expliquer pourquoi ?



      — Je vous prie de m’excuser, je n’aurais pas dû dire ça. Je parle parfois sans réfléchir.



      Là-dessus, Laura regarda par la vitre de sa portière, comme pour lui signifier que le sujet était clos.



      Qu’est-ce qui pouvait bien lui avoir donné une aussi piètre opinion des gens fortunés ?



      Quelques minutes plus tard, il se garait à deux pâtés de maisons du parcours de la parade.



      Il s’aperçut alors qu’il avait effectué le court trajet sans angoisse grâce à sa conversation avec elle.



      — Désolé, je ne peux pas mieux faire. On va devoir marcher un peu !



      C’est-à-dire se frayer un passage entre des groupes de badauds de plus en plus nombreux.



      Lorsqu’ils parvinrent dans l’aire de départ, il fut soulagé de n’avoir perdu personne.



      — Vous voulez bien attendre ici tous les trois avec Gus pendant que je vais voir si je peux nous enregistrer ?



      — On sera là-bas, près du mur en brique, précisa Laura en lui désignant l’endroit.



      — Parfait. Je reviens tout de suite.



      — On l’espère, répondit-elle avec un sourire.



      Un vraisourire, pour la première fois, franc, sincère, qui le prit par surprise. Et lui fit un tel choc qu’il lui fallut une bonne seconde pour s’en remettre.



      Un quart d’heure plus tard, Gus, Allie et Jeremy dûment inscrits pour participer avec lui à la parade, il retrouva les enfants et Laura postés devant le mur de brique.



      Laura parlait avec Jeremy tout en gardant un œil sur sa fille.



      En plus d’être une excellente mère, elle était la simplicité faite femme. Son joli visage était dénué de maquillage et elle portait un simple chemisier avec un jean et des ballerines. En fait, elle ressemblait à une jeune fille tout juste sortie du lycée. Du moins jusqu’à ce qu’elle ouvre la bouche. A ce moment-là, on se rendait compte qu’elle était une femme adulte capable de se défendre et de défendre son enfant. Rien en elle n’indiquait qu’elle avait été élevée au sein de la bonne société locale, si attachée à ses codes et ses principes.



      Elle tourna la tête vers Allie, qui se mit à rire.



      Ravissantes, la mère et la fille avaient les mêmes cheveux châtain clair bouclés, les mêmes iris noisette. Un régal pour les yeux. Comment un homme avait-il pu renoncer à elles ?



      Si d’aventure il avait la chance d’avoir un tel trésor qu’elles deux dans sa vie, il…



      Il se reprit avant de s’abandonner à des rêves inutiles. Ayant privé Mike de cette chance, il ne se reconnaissait pas le droit d’en bénéficier lui-même.



      Allie l’aperçut la première.



      — On est là, docteur Clayborn !



      Rejoignant le petit groupe, il ébouriffa ses bouclettes.



      — Appelle-moi Mark et tutoie-moi. « Docteur Clayborn », c’est trop pompeux pour une petite fille.



      Elle se redressa de toute sa taille.



      — Je suis une grande fille.



      — Pardon. Oui, tu es une grande fille. Assez grande pour tenir Gus en laisse pendant le défilé ?



      — C’est vrai ? Tu vas me laisser défiler avec Gus ?



      — Oui. Et Jeremy aussi. Mais je dois vous accompagner.



      Elle se tourna vers Laura.



      — Maman, je vais conduire Gus !



      — J’ai entendu, mon chou. Mais je ne sais pas trop…



      Devant son hésitation, il devina qu’elle ne confiait pas souvent sa fille à qui que ce soit à part son amie Marsha.



      — Rassurez-vous, je serai tout le temps avec eux. Ils seront en sécurité. Nous vous retrouverons à la voiture quand ce sera fini. Le parcours n’est pas bien long.



      — Bon… Entendu, alors. Allie, toi et Jeremy vous faites exactement ce que Mark vous dit. Et vous, Mark, vous me ramenez ma fille et Jeremy à la fin de la parade.



      — Oui, madame, répondit-il avec un sourire, en inclinant cérémonieusement la tête. Je prendrai bien soin d’eux, je vous le promets. Allons-y, les enfants !



         



         



      Laura regarda Mark entraîner Allie et Jeremy par la main, puis se fondre dans la foule avec Gus qui trottinait sur leurs talons.



      Elle s’étonnait elle-même d’avoir confié à Mark sa fille, son trésor le plus précieux, alors qu’elle n’avait octroyé jusqu’ici ce privilège qu’à Marsha. Mais lorsqu’elle l’avait vu dans l’exercice de ses fonctions, il l’avait convaincue qu’elle pouvait se fier à lui.



      Afin de se tenir au meilleur emplacement possible, elle alla se poster à un tournant, au milieu du parcours. Cette parade ne comprendrait aucun orchestre, avait-elle lu dans le journal. Des boîtes à musique posées sur les petits chariots tirés par les enfants assureraient l’accompagnement musical.



      Bientôt, les porteurs de banderole apparurent. Pas très loin derrière eux, elle découvrit « ses » participants.



      Allie arborait un sourire jusqu’aux oreilles, Mark et Jeremy souriaient tandis que Gus traînait un peu la patte derrière eux. Allie tenait fièrement sa laisse.



      Elle les héla et leur fit de grands signes quand ils parvinrent à sa hauteur. Les enfants les lui rendirent avec enthousiasme, et Mark fit un écart pour lui dire que les enfants « s’éclataient ».



      Heureuse pour eux, elle le remercia d’un sourire.



         



         



      Une heure plus tard, elle les attendait à côté de la voiture de Mark en se faisant un sang d’encre.



      Pourquoi n’étaient-ils pas encore là ? Et s’il était arrivé quelque chose à l’un des enfants ? Et si elle s’était trompée sur Mark comme elle s’était trompée sur Phil en le croyant digne de confiance ?



      N’y tenant plus, le cœur étreint d’une sourde angoisse, elle prit la direction de l’endroit où la parade s’était achevée. Elle avisa alors la haute silhouette de Mark tirant un petit chariot dans lequel il avait installé les enfants et son chien.



      Balayée par une vague de soulagement, elle courut à leur rencontre.



      Mark était écarlate, Jeremy souriait, et Allie, visiblement contente d’elle-même, tenait sur ses genoux la tête de Gus ornée d’une couronne.



      — Où vous étiez passés ? Je m’inquiétais.



      — Maman, on a gagné le prix du chien le plus lent de la parade ! s’écria Allie.



      Elle la serra dans ses bras.



      — C’est merveilleux, ma chérie.



      — Désolé de vous avoir inquiétée, dit Mark. J’aurais dû vous donner mon numéro de portable. Gus a marché encore plus lentement après la parade, alors je l’ai porté un bout de chemin, jusqu’à ce que j’aperçoive un gamin qui tirait ce chariot. J’ai dû lui donner trente dollars pour qu’il me le cède.



      Il avait l’air si dégoûté, si exaspéré, et elle se sentait tellement soulagée, qu’elle partit d’un grand éclat de rire.



      — Je suis content que quelqu’un trouve ça drôle, dit-il d’un ton d’autodérision comme ils approchaient de sa voiture.



      Elle essaya de reprendre son sérieux, mais il lui suffit de l’imaginer quémandant son chariot à un gamin pour qu’elle soit prise d’une nouvelle crise d’hilarité.



      — Si vous pensez pouvoir vous arrêter de vous moquer de moi pendant quelques minutes, nous pourrions embarquer Gus pour le ramener à la maison.



      — Vous avez fait de l’exercice, n’est-ce pas ?



      — Mm… Aucune bonne action ne reste impunie en ce bas monde.



      — Qui a eu l’idée de participer à cette parade ?



      — Moi, je l’avoue. Si vous voulez bien ouvrir la portière, ajouta Mark en soulevant son chien dans ses bras, je déposerai ce roi fainéant sur son trône.



      Incapable de se retenir plus longtemps, elle pouffa de nouveau tout en s’exécutant. Une fois les enfants installés, elle boucla leurs ceintures. De son côté, Mark plaça le chariot qu’il avait replié dans le coffre.



      — Vous envisagez de participer sous peu à un autre défilé ? demanda-t-elle, doucement ironique, lorsqu’elle eut repris sa place à côté de lui.



      L’entendant ricaner en guise de réponse, elle dut se retenir de pouffer de nouveau.



      Après que Mark eut vérifié qu’elle était bien attachée, ils se remirent en route, et bientôt elle s’aperçut que les enfants s’étaient endormis.



      — Merci de vous être donné autant de mal pour Allie, dit-elle quand il s’engagea dans son chemin d’accès. Elle a passé un moment fantastique.



      — Je vous en prie. Malgré la lenteur de Gus, ça a été un plaisir. J’ai participé à pas mal de parades autrefois, mais jamais à un défilé comme celui-ci.



      Elle se surprit à sourire de nouveau.



      Décidément, elle souriait beaucoup ces temps-ci…



      — Merci encore pour tout. Dès notre arrivée, je transférerai les enfants dans ma voiture, et nous vous libérerons.



      A cet instant, contre toute attente, Allie annonça qu’elle avait faim.



      — Je te croyais endormie, ma chérie.



      — Je parie qu’ils sont affamés après l’après-midi chargé qu’ils ont eu. J’ai des hot-dogs que je peux faire griller, proposa Mark tandis qu’il garait sa voiture.



      — Vous en avez déjà bien assez fait ! Il vaut mieux que nous y allions, dit-elle, dans sa crainte de l’apprécier plus encore qu’elle ne l’appréciait déjà si elle restait plus longtemps en sa compagnie.



      — Je ne peux pas jouer encore un peu avec Gus ? dit Allie d’un ton suppliant.



      — Il faut vous y faire, vous n’aurez pas gain de cause, commenta Mark avec un sourire.



      — Vous êtes sûr que ça ne vous dérange pas ?



      — Absolument. Ce sera agréable d’avoir de la compagnie pour le repas.



      — Dans ce cas… Nous allons rester encore un peu, Allie. Mais quand je dirai qu’il est temps de partir, nous partirons sans discuter, compris ?



      — Oui, maman.



      Quand ils furent tous descendus de voiture, Mark les entraîna à l’intérieur de la maison afin que les enfants puissent regarder les parades à la télévision.



      La pièce à vivre, spacieuse, donnait sur la terrasse et la baie grâce à une vaste paroi vitrée encadrée d’élégants rideaux. Les derniers rayons du soleil qui s’y coulaient teintaient d’un éclat rosé le coin-repas, les confortables sièges couleur crème du salon, la bibliothèque entourant le téléviseur grand écran, créant une atmosphère paisible et accueillante. On sentait qu’une famille aimante avait vécu ici.



      — Quelle pièce magnifique, murmura-t-elle.



      — Merci. C’est ma préférée, dit Mark dans son dos. J’allume la télé, et je commence le repas. Vous pouvez tenir compagnie aux enfants si vous voulez.



      Ceux-ci s’étaient déjà installés sur l’un des canapés, face à l’écran.



      — Non, non. Je vais vous aider. Après tout, je n’ai pas porté un gros basset paresseux à travers les rues de la ville, moi.



      — Vous n’allez pas abandonner, n’est-ce pas ?



      — Non. L’image est trop amusante pour la laisser tomber.



      Secouant la tête sans un mot, Mark alluma la télévision, trouva le bon canal puis gagna la cuisine ouverte parfaitement équipée où elle le suivit.



      — J’aimerais avoir un endroit comme celui-ci pour cuisiner, avoua-t-elle en passant une main sur le superbe îlot central en granit. Je parie que l’on réussit de fantastiques gâteaux de Mardi gras sur ce plan de travail.



      — Vous êtes invitée à venir vous en servir quand vous voulez ! Moi, je n’en ai pas vraiment l’usage, dit Mark tout en tirant un paquet de hot-dogs du réfrigérateur.



      — C’est gentil de me le proposer, mais je n’ai pas non plus beaucoup de temps à consacrer à la cuisine.



      Et même si elle en avait, elle ne viendrait pas.



      — Ce n’est pas ce qu’Allie m’a laissé entendre.



      — De toute manière je ne crois pas que nous deviendrons amis.



      — Pourquoi ? Vous pourriez découvrir que vous m’aimez bien, si vous me laissiez une chance.



      — Nous vivons dans des univers totalement différents.



      — Vraiment ? Nos parents sont en relation depuis toujours. Je ne vois pas en quoi nous sommes si différents ?



      — En fait, j’ai coupé les ponts avec cette classe sociale.



      — J’ignorais que vous étiez snob à ce point. Ou peut-être est-ce de l’étroitesse d’esprit ?



      — Je ne suis ni snob ni bornée. Simplement, je sais ce que représente la famille Clayborn, et je refuse d’être de nouveau mêlée à ce monde.



      — Encore une fois, Laura, je me sens insulté. Est-ce que vous nous connaissez assez, ma famille ou moi, pour avoir cette opinion ? Qu’est-ce qu’on vous a fait ? Je crois mériter d’entendre vos explications là-dessus.



      — Eh bien, vous allez être déçu. A la place, pourquoi ne me diriez-vous pas ce qui vous a poussé à vous installer de ce côté de la baie alors qu’il est le moins bien coté ?



      Mark posa des petits pains à hot-dogs sur le plan de travail.



      — J’avais besoin d’un toit à mon retour, et cette maison de vacances était vide. Pas de mystère là-dessous.



      — C’est vrai. Je me rappelle avoir entendu dire que vous aviez eu un grave accident et que, ensuite, vous étiez parti.



      — Oui. Je suis allé faire mon internat en Californie et j’y suis resté.



      — Ah bon ? Ça m’étonne. Je n’aurais jamais pensé qu’un Clayborn puisse vivre ailleurs qu’à Mobile.



      — Pour votre information, mon frère aussi est parti. Je suis revenu parce que notre père a fait un AVC et qu’il a besoin d’avoir un membre de sa famille à proximité.



      — Je suis désolée pour lui, dit-elle, sincère.



      — Il a été bien secoué, mais il commence à se remettre. Même s’il ne peut plus travailler, au moins il est en vie.



      — Maman, appela tout à coup Allie, j’ai faim.



      Mark haussa les épaules.



      — Je crois qu’on ferait bien de remettre cette conversation à plus tard. Si vous voulez m’aider, vous pouvez dresser le couvert pendant que j’emporte ces hot-dogs pour les griller dehors. Les assiettes sont dans ce placard, les fourchettes et les couteaux dans ce tiroir, précisa-t-il, joignant le geste à la parole. Et les condiments dans le réfrigérateur.



      Là-dessus, il sortit par la porte latérale de la cuisine sans ajouter un mot.



      Ce qu’il n’avait pas compris, c’était qu’elle en avait fini de parler de son passé. Elle lui en avait déjà beaucoup trop dit.
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      Tout en surveillant d’un œil les saucisses et les demi-petits pains posés sur le gril, Mark se perdait en conjectures à propos de la ravissante jeune femme qu’il avait laissée dans la cuisine.



      Que se passait-il entre Laura et sa famille ? Les Herron étaient des gens agréables. Pourtant, elle avait visiblement rompu avec eux. Pire, elle cachait à sa fille que ses grands-parents habitaient en ville ! Ça n’avait aucun sens.



      — Mark, vous n’avez pas besoin d’un plat ? demanda soudain l’objet de ses pensées, du seuil de la cuisine.



      Il sursauta comme si elle le surprenait à fourrer le nez dans ses affaires.



      — Euh… Si.



      — Dites-moi où il y en a un, je vous l’apporterai.



      Elle était si jolie ainsi, encadrée dans la porte, les derniers rayons du soleil soulignant son profil de médaille, qu’une brûlante envie de l’embrasser le submergea.



      Mais ça non plus, ça n’avait pas de sens. Elle était sans doute plus encline à le mordre qu’à l’embrasser.



      — Dans l’élément bas, sous celui des assiettes.



      Laura disparut dans la maison et quelques minutes plus tard, un plat dans les mains, elle vint se poster devant le gril, si près de lui qu’il perçut la fraîche senteur florale de son shampooing.



      Il suffirait d’un minuscule pas de côté pour que leurs corps s’effleurent…



      — Il faudrait retourner les saucisses, non ? On dirait qu’elles brûlent.



      Génial. Il ne s’en était même pas aperçu.



      — Alors, maintenant, vous venez ici me dire comment cuire mes hot-dogs ? Vous aimez être menée à la baguette, vous ?



      Elle recula d’un pas, et son expression devint sérieuse.



      — Non, je n’aime pas. Je suis désolée.



      Comme elle tournait les talons, il l’attrapa par le poignet.



      — Hé, je plaisantais, voyons ! C’est juste des hot-dogs.



      Elle se libéra de son emprise, annonçant qu’elle allait servir les boissons.



      Une demi-heure plus tard, tandis que les enfants « pique-niquaient » devant la télé, Laura et lui faisaient de même sur la terrasse.



      Ça lui rappelait le bon vieux temps, lorsqu’il était petit. Il adorait avoir des gens autour de lui. Faire partie d’une famille. Pourrait-il jamais retrouver cette ambiance ?



      — Donc vous vous souvenez de moi, dit-il pour rompre le silence qui s’était installé entre eux. Alors, comment se fait-il que je ne me souvienne pas de vous ?



      Elle lui sourit.



      — Je ne sais pas. Peut-être parce que vous n’aviez d’yeux que pour Ann Maria Clark.



      — Euh… Oui. Nous étions inséparables à l’époque.



      — Effectivement. Il n’y a aucune raison pour que vous vous souveniez d’une simple dame de compagnie.



      Quelque chose, dans l’intonation de sa voix, l’incita à penser que Laura aurait aimé qu’il la remarque.



      — Vous étiez dans sa cour ?



      — Oui.



      — Je n’arrive pas à le croire.



      — Pourtant, c’est vrai.



      — Nous étions donc assez proches autrefois. Et il a fallu que votre fille s’écorche le genou pour que nous fassions vraiment connaissance !



      — La vie peut être étrange, parfois.



      — Très étrange.



      — Je pensais que vous vous marieriez, tous les deux.



      — C’était envisagé, mais les choses ont changé.



      — Cela arrive. En particulier dans les rapports humains.



      — A ce propos, vous êtes amie depuis longtemps avec la maman de Jeremy ?



      — Environ huit ans.



      — Elle travaille aussi à l’hôpital ?



      Laura lui lança un regard scrutateur.



      — Vous vous intéressez à elle ?



      — J’essaie juste d’entretenir la conversation. Et peut-être d’en apprendre un peu plus sur vous.



      Elle l’observa une longue seconde.



      — Nous nous sommes rencontrées au foyer d’accueil maternel. Son mari était mort, le mien parti. Nous avons sympathisé au début parce que nous avions besoin l’une de l’autre, ensuite nous sommes devenues des amies très chères.



      — Donc elle était là au moment où vous aviez besoin de quelqu’un. Vos parents respectifs n’étaient pas près de vous ?



      — Non. Les siens étaient décédés. Les miens… Disons que c’est une autre histoire. C’est la raison pour laquelle nous essayons Marsha et moi d’ouvrir un centre d’hébergement digne de ce nom pour les mères seules et sans appui.



      — Oh ! Et à quel stade en êtes-vous ?



      — La ville accepte de nous vendre à un prix raisonnable un immeuble qui conviendrait à merveille, mais nous manquons de temps pour récolter des fonds.



      — Je pourrais peut-être vous aider ? En guise d’expiation pour ma voiture.



      — Un chèque de trois cent mille dollars serait génial, dit Laura — sur le ton de la plaisanterie, mais il vit briller de l’espoir dans ses yeux.



      — Ça, ce serait pour plusieurs voitures.



      — Je vous ai vu circuler à vélo.



      Il ne put s’empêcher de pouffer de rire.



      — Vous m’obligeriez à me déplacer à la force des mollets pour obtenir votre immeuble ?



      — Je ferais presque n’importe quoi. Cette chance risque de ne pas se reproduire.



      Là-dessus, elle se précipita sur son verre d’eau, comme si sa bouche s’était soudain asséchée.



      Avait-elle lu en lui qu’il l’avait aussitôt imaginée nue, au lit avec lui ?



      Une expression affligée se peignit sur son visage.



      — Vous savez ce que je veux dire.



      — J’ai une idée. On pourrait aller ensemble au bal de Mardi gras. Parmi les invités, il doit y avoir pas mal de gens prêts à donner. Tout ce que vous aurez à faire, c’est en inciter un à accepter de vous soutenir, et les autres suivront.



      — Je ne pense pas, non.



      — Que vous m’accompagnerez ou que les autres suivront ?



      — Que je vous accompagnerai.



      — Ça vous ennuierait de me dire pourquoi ? demanda-t-il en soutenant son regard.



      — Ce type de sortie ne m’intéresse pas.



      — Alors ça, c’est une première ! Une femme qui n’a pas envie de se faire belle pour aller s’amuser.



      — Toutes les femmes n’aiment pas ce genre de choses.



      — C’est juste une soirée ! Un bal avec moi, ce n’est pas le bagne, je vous le promets.



      — Ça ne change rien. C’est non. Mais merci de l’avoir proposé.



      Laura repoussa son assiette où restait la moitié de son hot-dog.



      — Je suppose que vous avez d’autres projets pour récolter des fonds… Désolé, j’ai besoin de ma voiture. Néanmoins, je ferai un don pour cette bonne cause.



      — C’est gentil. J’apprécie que vous essayiez de m’aider.



      Là-dessus, elle saisit son assiette et se leva.



      — Il vaut mieux que je ramène les enfants maintenant. Ils ont école demain.



      Dans la maison, ils trouvèrent Allie et Jeremy endormis sur le canapé.



      — Je remplis le chèque, et après je vous aide à les installer dans votre voiture, proposa-t-il.



      Il eut plaisir à la voir écarquiller les yeux lorsqu’elle vit le montant du chèque qu’il lui remit, une fois les enfants attachés sur le siège arrière.



      — Merci, Mark ! C’est très généreux de votre part.



      — Je vous en prie.



      — Et merci d’avoir offert cet après-midi à Allie.



      — Je ne l’ai pas fait seulement pour Allie.



      Elle ouvrit la portière côté conducteur.



      — Oui, Jeremy l’a adoré tout autant.



      — Et vous ?



      — Moi ?



      — Oui. J’espérais que vous aviez passé un bon moment, vous aussi.



      — C’est le cas.



      — Parfait. Nous pourrions peut-être recommencer un de ces jours, alors. Juste vous et moi.



      — Je vous l’ai déjà dit, nous n’avons rien en commun.



      Pourquoi le repoussait-elle alors que tout avait été simple et cordial entre eux, qu’ils s’étaient même taquinés ?



      — Au contraire, Laura, nous avons beaucoup de choses : l’enfance, la médecine, l’attrait pour les parades et les rires. C’est plus que ce qu’ont la plupart des gens… Je parie que si vous le vouliez, vous trouveriez quelque chose à apprécier chez moi. Peut-être que ceci pourrait y contribuer ?



      Sans lui laisser le temps de réagir, il la prit par la taille et, l’attirant contre lui, l’embrassa sur la bouche.



      Elle resta d’abord sans réaction, ce qui lui permit de goûter ses lèvres douces, puis elle lui rendit brièvement son baiser, avant de le repousser d’un geste brusque.



      — Vous n’aviez pas le droit de faire ça !



      — Je mentirais si je disais que je regrette, répondit-il en souriant tandis qu’elle se glissait derrière son volant. Bonne nuit, Laura.



      — Adieu, plutôt, rétorqua-t-elle sèchement.



      Là-dessus, elle claqua sa portière et démarra sur les chapeaux de roue.



      — Certainement pas, ma belle, murmura-t-il en regardant sa voiture disparaître dans l’allée.



      Il avait bien l’intention de la revoir. Elle était la première femme qui l’incitait à envisager tout un champ de possibles en dépit des interdits qu’il s’était fixés.



         



         



      Ses mains tremblant sur le volant, signe qu’elle était plus bouleversée qu’elle ne l’aurait voulu par le baiser de Mark, Laura contourna la baie en mode « pilotage automatique ».



      Bon sang, ne lui avait-elle pas bien fait comprendre qu’elle ne voulait pas d’une relation avec lui ? Se pourrait-il qu’elle lui ait envoyé des signaux différents ?



      Mais peu importe. De toute manière, rien de sérieux ne pouvait exister entre eux. Lorsqu’elle ouvrirait de nouveau son cœur, ce serait à un homme qu’elle connaîtrait bien. Quelqu’un de stable, qui ne quitte pas la ville du jour au lendemain. Quelqu’un qui se soucie peu d’appartenir à la bonne société de Mobile. Et, pour ce qu’elle en savait, Mark Clayborn ne remplissait pas ces conditions.



      Machinalement, elle tâta dans sa poche le chèque qu’il lui avait donné.



      Malgré l’importance de la somme, c’était une goutte d’eau dans un océan de besoins. Il fallait qu’elle trouve un moyen de récolter beaucoup d’argent sans négliger Allie ni son travail à l’hôpital. Elle n’avait pas une minute à gaspiller avec Mark.



      Sans doute Marsha guettait-elle leur arrivée — elle l’avait prévenue par texto qu’ils rentreraient seulement après avoir dîné — car elle les attendait sur le parking de la résidence.



      — Allez, viens. Tu vas me raconter votre visite chez le Dr Clayborn, proposa son amie avec entrain.



      — Il n’y a pas grand-chose à dire, et les enfants ont école demain.



      — Je sais qu’ils ont école mais ça ne vous empêche pas d’entrer quelques minutes.



      Consciente que Marsha insisterait jusqu’à ce qu’elle ait obtenu un récit détaillé, Laura capitula — avec la ferme intention de garder pour elle l’épisode du baiser.



      — Juste deux minutes, alors.



      Quelques instants plus tard, tandis qu’Allie et Jeremy s’amusaient de leur côté, Marsha lui offrait un thé glacé.



      — Allez, raconte.



      — Mark a laissé les enfants déguiser Gus, son chien.



      — Alors, comme ça, tu appelles le beau docteur par son prénom, maintenant ?



      — Il me l’a demandé, comme tu le sais puisque tu étais là. Ç’aurait été stupide de ne pas le faire.



      — Mm… Alors, qu’est-ce que vous avez fait d’autre ?



      — On est allés à la parade. Mark a défilé avec les enfants, et moi je les ai regardés… Ils ont eu le prix du chien le plus lent.



      A ce souvenir, elle eut un petit rire.



      — Si tu avais vu l’expression de Mark quand il est apparu tirant les enfants et le chien sur un chariot qu’il avait acheté un bon prix à un gamin !



      Marsha lui lança un long regard.



      — Voilà qui m’a l’air intéressant.



      — Absolument ! confirma-t-elle.



      Et elle lui relata l’histoire sans pouvoir s’empêcher de rire de nouveau.



      — Alors, tu es retournée chez lui ?



      — Arrête de dire « alors » et de sous-entendre qu’il s’agissait d’un rendez-vous, Marsha ! Je n’y suis allée que pour faire plaisir à Allie.



      — Tu ne t’es pas amusée du tout ?



      — Je n’apprécie même pas ce type.



      — Vraiment ? A mon avis, il t’intéresse un petit peu plus que tu ne veux l’admettre.



      — Bien sûr que non. Je ne devrais sans doute pas te le dire, mais il m’a invitée à l’accompagner au bal.



      — Et tu as refusé, je parie.



      — Evidemment.



      Marsha soupira.



      — Tu sais pourtant que ses contacts nous seraient utiles.



      — Je t’ai déjà dit que je ne m’engagerais pas sur ce chemin. Et si je croisais mes parents et qu’ils découvraient que je suis là pour quémander de l’argent ? Tu imagines ? Je ne pourrais pas les regarder en face.



      — Même au risque de voir l’immeuble nous échapper ?



      — Tu ne connais pas mon père. Il ne manquerait pas une si belle occasion de m’assener : « Je te l’avais bien dit. » J’ai vécu ça une fois. Plus jamais !



      — Donc, nous mettons tous nos espoirs dans la subvention qui doit nous être allouée.



      — Oui. Et si un ou deux nantis étaient disposés à nous aider…



      — Tu en as un en la personne de Mark Clayborn.



      — Oh ! J’allais oublier de te montrer ça, dit Laura, tirant le chèque de sa poche.



      — Dis donc, c’est très généreux ! Il doit vraiment t’apprécier !



      — Non. C’est plutôt dû au fait que je l’ai culpabilisé.



      — Quelle que soit la raison, au moins, ça nous aidera. Il faut juste qu’il fasse des émules.



      — Maintenant, j’ai deux dettes envers lui : une pour le merveilleux après-midi qu’il a offert à Allie et l’autre pour sa contribution à notre projet.



      — Et tu n’aimes pas ça, n’est-ce pas, madame la reine du « je-me-débrouille-toute-seule » ?



      — Non. Nous n’avons rien en commun, lui et moi. Nous n’attendons plus les mêmes choses de la vie.



      — Tiens ! Et tu sais ça après avoir passé juste un après-midi avec lui ? Tu ne crois pas que les gens riches eux aussi se soucient de leurs proches, les aiment et veulent ce qu’il y a de mieux pour eux ?



      Elle ne sut que répondre.



      C’était exactement ce que son père lui avait dit, juste avant de dénigrer Phil. Se pourrait-il qu’il se soit soucié d’elle, inquiété pour elle autant qu’elle se souciait d’Allie ?



      — Ecoute, je vais te laisser. Il est temps que je ramène Allie à la maison.



      Marsha les accompagna à la porte de son appartement.



      — Ecoute, Laura, on a vraiment besoin d’argent pour notre projet. Il y a des choses pires dans la vie que de se faire belle pour aller au bal avec un homme séduisant, glissa-t-elle, mine de rien.



      — Quel homme séduisant, maman ? demanda Allie.



      — Personne, ma chérie, marmonna Laura. Marsha essaie juste d’être drôle.



      Séduisant, Mark Clayborn l’était sans conteste. Et ce qui l’inquiétait, c’était sa propre réaction à son baiser. Car elle s’était bel et bien surprise à en souhaiter davantage.



         



         



      Brusquement tiré du sommeil par la sonnerie de son téléphone, Mark jeta un coup d’œil à sa pendulette, qui indiquait…



      5 heures !



      Conscient qu’un appel au petit matin n’était jamais annonciateur de bonnes nouvelles, il s’empressa de répondre.



      — Mark, c’est Laura. Je suis désolée de vous…



      Le soulagement qu’il éprouva en entendant la voix de la jeune femme se mua aussitôt en inquiétude pour elle. Le cœur battant à se rompre, il ne la laissa pas finir.



      — Est-ce que vous allez bien ? Et Allie ?



      — Oui, oui, nous allons bien. Je vous appelle au sujet d’un bébé, une petite fille qui vit au foyer d’accueil. Sa mère n’a pas d’assurance et se méfie des médecins. Je pense qu’elle a besoin d’être examinée. Fièvre, transpiration. Elle refuse de se nourrir et est léthargique. La maman ne veut pas l’emmener à l’hôpital. Vous voulez bien venir ?



      — Bien sûr. Mais me laissera-t-elle examiner son enfant ?



      — Je vais la convaincre que c’est nécessaire.



      — Où se trouve le foyer ?



      Laura lui donna une adresse dans un quartier défavorisé de la ville.



      — J’y serai dans une demi-heure environ.



      — Merci, Mark. C’est vraiment gentil.



      Il enfila les premiers vêtements qui lui tombèrent sous la main et prit la route.



      Les symptômes qu’elle lui avait décrits ne lui paraissaient pas alarmants, mais avec les bébés, les choses se révélaient rarement aussi simples qu’elles le paraissaient. Il fallait qu’elle soit inquiète pour l’appeler en pleine nuit après l’avoir sèchement quitté sur un adieu. Entendre sa voix avait été une vraie surprise… Pour sa part, il n’avait pensé qu’à leur baiser tout le reste de la soirée.



      Même à cette heure matinale, les routes étaient encombrées, et il lui fallut plus de temps qu’il ne l’avait prévu pour contourner la baie. Mais il parvint finalement à destination : un bâtiment délabré aux vitres peintes en noir qui avait dû être autrefois un siège d’entreprise. Une lampe brillait au-dessus de la porte.



      Maintenant, il comprenait la nécessité de créer un centre d’hébergement convenable pour les femmes enceintes ou les jeunes mamans seules.



      Une fois garé, il rappela Laura pour lui signaler sa présence. Deux secondes plus tard, elle le faisait entrer dans une pièce assez vaste qui ressemblait à une salle de séjour, avec des canapés et des fauteuils groupés autour de plusieurs tables basses. Il y avait même un petit téléviseur dans un angle.



      Heureusement, l’endroit était plus accueillant à l’intérieur qu’à l’extérieur !



      — Merci d’être venu. La chambre d’Anna est par ici, dit-elle en l’entraînant dans un couloir.



      — Y a-t-il eu des changements depuis votre coup de fil ?



      — Non. Mais je suis vraiment inquiète. Anna est tellement bouleversée par la mort de son mari qu’elle a peut-être été moins attentive à son bébé qu’elle l’aurait dû.



      Laura frappa doucement à une porte avant de l’entrouvrir.



      — Anna, le docteur est là pour Marcy.



      A sa suite, il pénétra dans la chambre chichement éclairée, meublée de deux lits. Dans l’un dormaient deux enfants. Il y avait aussi un berceau, vide. La mère, une jeune femme à l’air effrayé, berçait dans ses bras le bébé qui geignait.



      — Bonjour, Anna. Je m’appelle Mark. Je suis venu voir si je peux être utile à votre petite Marcy. Voulez-vous vous asseoir sur le lit et la tenir pendant que je l’examine ? Je vous promets de ne pas lui faire mal.



      Il ausculta le bébé, vérifia son pouls, sa température.



      — Depuis quand a-t-elle de la fièvre ?



      — Depuis hier, répondit la jeune femme d’un air contraint.



      Comme il interrogeait Laura du regard, celle-ci secoua la tête. Visiblement, elle n’était pas au courant.



      — Je vais devoir palper le ventre de Marcy, Anna. Allongeons-la sur le lit, elle sera plus à l’aise.



      Le petit abdomen était tendu et dur. Très mauvais signe.



      En croisant le regard de Laura, il vit une inquiétude comparable à la sienne.



      — Anna, merci de m’avoir laissé examiner Marcy, dit-il gentiment, puis il saisit sa trousse médicale qu’il avait posée sur le sol et fit signe à Laura de le suivre dans le couloir.



      — Je penche pour une occlusion intestinale. Ça ne peut pas attendre. Marcy doit absolument être hospitalisée.



      — Je vais parler à Anna.



      Resté seul, il appela les urgences pour les informer du cas de la petite patiente, et bientôt les deux jeunes femmes sortirent de la chambre, Anna tenant son bébé dans ses bras.



      — Anna accepte d’aller à l’hôpital si nous restons tous les deux là-bas avec elle, dit Laura. J’ai besoin de quelques minutes pour demander que quelqu’un garde un œil sur ses autres enfants. C’est vous qui conduirez ?



      Il sentit son estomac se contracter, mais il n’avait pas d’autre choix que d’acquiescer.



      — Le siège-bébé est rangé à côté de la porte d’entrée, lui dit Anna à mi-voix tandis qu’ils remontaient le couloir.



      — Parfait. Je vais le prendre.



      Il bataillait encore pour installer l’objet sur le siège arrière de sa voiture quand Laura les rejoignit.



      — Je m’en occupe, annonça-t-elle.



      En un rien de temps, avec une dextérité qu’il lui envia, elle fixa le siège et installa le bébé dedans. Anna s’assit à côté de sa fille, Laura prit place à côté de lui. Après s’être assuré que tous ses passagers — notamment le bébé — étaient bien attachés, il se dépêcha de rejoindre l’hôpital.



      Une infirmière les accueillit aux urgences.



      — Lynn, ce bébé a besoin d’être vu en priorité, dit Laura.



      — Est-ce l’enfant dont le Dr Clayborn nous a annoncé l’arrivée ?



      — Oui, dit Mark. Je suis le Dr Clayborn.



      — Très bien. Le box d’examen 5 est libre. Le Dr Lawrence va vous y rejoindre.



      Son diagnostic fut confirmé. Bientôt, Marcy était entre les mains expertes d’un chirurgien, tandis que Laura et lui tenaient compagnie à Anna dans la salle d’attente du bloc.



      L’affectueuse compréhension que Laura manifestait à la jeune maman terrifiée l’impressionnait. Il appréciait beaucoup ce côté sensible de sa personnalité…



      Se surprenant à se demander ce qu’il faudrait pour qu’elle l’en fasse bénéficier, il jugea prudent de détourner le cours de ses pensées en allant chercher des cafés au distributeur.



      Il n’avait pas l’habitude d’attendre ainsi dans un hôpital. Chaque fois qu’il avait été confronté à une urgence, il avait agi en tant que soignant.



      — Je pense que vous pouvez partir, maintenant, lui dit Laura alors qu’Anna était aux toilettes. Anna semble mieux gérer la situation que je ne m’y attendais.



      — Non, non. J’ai accepté de rester, et je resterai.



      — Vous êtes un véritable ami.



      Au souvenir de la manière dont il s’était comporté avec Mike, il sentit sa poitrine se contracter.



      — Vous seriez surprise…



      Elle lui lança un regard interrogateur, mais le retour d’Anna le dispensa d’en dire plus, et peu après, le chirurgien vint leur annoncer que l’intervention s’était bien déroulée.



      Le soleil commençait à monter dans le ciel quand Laura et lui quittèrent l’hôpital. Les suites opératoires de Marcy se déroulaient bien. Quant à Anna, elle était rassérénée à présent que Laura avait promis de veiller à ce que ses deux aînés soient pris en charge.



      — D’où vous vient l’énergie que vous dépensez si généreusement ? demanda-t-il.



      — Je fais juste ce qui doit être fait.



      — Vous semblez avoir du pain sur la planche !



      — Peut-être. Mais il y a des choses qui ne se refusent pas.



      — J’aimerais avoir votre cran, avoua-t-il.



      — Comment ça ?



      — Vous affrontez la vie sans détour.



      — Pas vous ?



      — Je suis loin d’y arriver aussi bien.



      — Merci. C’est un gentil compliment.



      Tout en parlant, ils avaient rejoint sa voiture.



      — Et si on allait prendre un petit déjeuner avant que je vous reconduise ? Vous avez confié Allie à Marsha ?



      — Oui. Mais il faut que j’aille voir si tout va bien pour elle et pour les enfants d’Anna. J’ai aussi besoin de dormir pour être en forme au travail cet après-midi.



      — Vous ne travaillez pas ce matin, et vous avez besoin de manger comme moi. Alors, pourquoi ne pas me laisser nous offrir un petit déjeuner sans contester, pour une fois ?



      — J’ai déjà trop de dettes envers vous…



      — Ça m’est complètement égal.



      Elle capitula avec un soupir.



      — Je choisis l’endroit, alors.



      — Pas de problème. Où allons-nous ?



      — Je vous indique le chemin.



      A sa vive surprise, Laura l’orienta vers un vieux quartier assez minable où il s’était rarement aventuré.



      — C’est au bout de cette rue, sur la droite. Le Silver Spoon.



      Il se gara devant l’établissement, un café style années 1950 qui avait connu des jours meilleurs.



      — Vous voulez vraiment manger ici ?



      — Absolument. Ils ont les meilleures gaufres au sirop d’érable et noix de pécan de la ville.



      Déjà, elle descendait de voiture.



      — Vous venez ?



      Malgré ses doutes sur la salubrité de l’endroit, il la rejoignit.



      — Bien sûr ! Je ne voudrais pas manquer ça.



         



         



      Faute de place autour des tables, Laura précéda Mark vers les hauts tabourets du bar.



      Elle s’amusait de l’air effaré de Mark, visiblement en dehors de son élément habituel. Pour lui, tout était une première.



      — Comment avez-vous découvert ce café ?



      — Charlie, le patron, a fait travailler une de nos protégées.



      — C’est sympa de sa part. Je suis impressionné par ce que vous faites au foyer.



      — Merci. Mais ça n’est jamais assez. Vous savez, j’ai vraiment apprécié votre contribution. Ça m’a ennuyée de vous réveiller, mais Anna ne voulait pas emmener Marcy à l’hôpital, et je me sentais impuissante.



      — Je suis content que vous ayez fait appel à moi.



      En fait, elle n’avait pas hésité. Elle avait su qu’il viendrait.



      — Vous avez toujours voulu être médecin ?



      Mark lui décocha un sourire victorieux.



      — C’est la première question personnelle que vous me posez ! J’en déduis que vous voulez me connaître mieux.



      Elle voulut protester, mais il ne lui en laissa pas le temps.



      — Oui, j’ai toujours envisagé d’être médecin. Et vous ? Vous avez toujours rêvé d’être infirmière ?



      — Non. La vocation m’est venue assez tardivement.



      — Quel était votre rêve, auparavant ?



      — Je ne sais pas trop. Comme toutes les filles de mon âge, je voulais épouser le roi du carnaval, avoir deux enfants et vivre dans une belle maison.



      — Le roi du carnaval ? Alors, vous rêviez de m’épouser ?



      — Votre ego n’a pas besoin d’être nourri par mes rêves d’adolescente. Mais j’admets que j’ai eu un faible pour vous.



      Là-dessus, comme Charlie venait de déposer leurs assiettes devant eux, elle saisit sa fourchette.



      — On doit manger sa gaufre pendant qu’elle est chaude, déclara-t-elle.



      Et elle porta à sa bouche un morceau dégoulinant de sirop.



      — Vous essayez de m’empêcher de poser des questions ?



      — Ça se peut. Mais les gaufres sont vraiment meilleures chaudes, vous savez.



      Ils mastiquèrent en silence pendant quelques minutes.



      — A propos de cet accident que vous avez eu, aviez-vous été gravement blessé ?



      Mark se figea une fraction de seconde.



      — Pas vraiment. Mais mon meilleur ami l’a été.



      — Qu’est-ce qu’il s’est passé ?



      Il reposa sa fourchette, le visage fermé.



      — C’est une longue histoire. Trop longue pour ce matin.



      Ainsi, lui aussi cachait quelque chose.



      Un peu plus tard, comme elle finissait sa dernière bouchée, Mark marmonna quelque chose d’inaudible.



      — Pardon ? demanda-t-elle en se tournant vers lui.



      — Vous avez du sirop sur le menton.



      Il toucha son visage du bout de l’index et porta le doigt en question à sa propre bouche tout en soutenant son regard.



      Littéralement envoûtée, elle eut du mal à avaler sa salive. L’expression de son regard alors qu’il léchait le sirop sur son doigt faisait naître en elle des pensées inavouables.



      — Oh… On ferait bien de partir, dit-elle, terrorisée à l’idée que Mark démolisse ses barrières protectrices.



      Elle sauta de son tabouret et prit la direction de la porte sans même attendre qu’il ait réglé la note, et après un trajet de retour silencieux, c’est à peine si elle attendit qu’il se gare devant le foyer pour descendre de voiture.



      Il lui fallait s’éloigner de lui, retrouver son équilibre.



      — Merci infiniment pour votre aide précieuse. Je ne sais pas comment vous témoigner ma gratitude.



      — Ça a été un plaisir.



      — Au revoir, Mark.



      Elle fuyait, c’était une évidence. Pourquoi un simple geste de Mark lui faisait-il prendre ses jambes à son cou ?



      En tout cas, sûrement pas parce qu’elle était attirée par lui. Non, certainement pas !



    



  



  

    

    
      



    
        4.
      



    

      Quelques jours plus tard, tout en s’affairant à préparer les fournitures et le matériel dans la tente médicale dressée dans North Broad Street, Laura réfléchissait une fois de plus au moyen de récolter les fonds nécessaires à la réalisation du projet qui lui tenait à cœur. La subvention promise était arrivée, mais elle ne couvrait que la moitié de la somme requise. Bientôt, à la fin des festivités du carnaval, l’immeuble qu’elles convoitaient serait officiellement mis en vente. Ça, elle ne pouvait le supporter ! Il fallait absolument que leurs protégées quittent le local actuel, bien trop petit, inconfortable et mal agencé.



      Elle ne souhaitait pas que des gens soient blessés durant la parade, mais au moins, si elle était occupée, elle n’aurait pas le temps de cogiter sur cette question d’argent… Ni sur le fait qu’elle pourrait régler le problème en allant au bal avec Mark.



      Comme si penser à lui l’avait fait surgir de nulle part, elle vit celui-ci s’approcher à vélo, vivante image de la virilité dans sa tenue de cycliste qui moulait son anatomie parfaite. Il descendit de son engin, défit son casque et l’accrocha au guidon avant de s’avancer dans sa direction.



      Une seconde, son cœur s’accéléra à la pensée qu’il venait pour la voir. Puis il s’arrêta pour discuter avec le médecin urgentiste qui travaillait avec elle, et elle ne sut si elle en ressentait du soulagement ou de la déception.



      Allons, il ne signifiait rien pour elle ! Elle n’avait pas à ressentir quoi que ce soit en sa présence.



      Lui tournant le dos, elle poursuivit son travail… Jusqu’à ce qu’une voix de baryton bien connue l’interpelle.



      — Salut, Laura.



      Elle pivota vers lui, feignant la surprise.



      — Oh ! Bonsoir, Mark. Je ne m’attendais pas à vous voir aujourd’hui.



      — Je m’en doute, sinon vous vous seriez fait affecter ailleurs.



      — Vous me connaissez si bien, dit-elle, sarcastique.



      — J’aimerais vous connaître mieux. Pour comprendre pourquoi je vous trouve aussi fascinante.



      Elle sentit un frisson de plaisir la parcourir malgré elle.



      — Peut-être parce que je ne tombe pas à vos pieds comme les autres femmes ?



      — Ah bon, elles font ça ?



      — Elles le faisaient autrefois, et je suppose que ça n’a pas changé. En fait, j’ai vu et entendu les infirmières des urgences se pâmer quand vous êtes entré, l’autre nuit.



      — « Se pâmer » ! Ouah ! Je croyais ce mot passé de mode. Vous pâmez-vous en me voyant, Laura ?



      — Certainement pas ! rétorqua-t-elle d’un ton ferme.



      — Quelque chose dans ce rapide démenti m’incite à penser que si, susurra-t-il d’une voix charmeuse. Je suis flatté. Je ne m’étais jamais douté que les femmes se pâmaient pour moi.



      Comme si elle allait le croire !



      Elle lui lança un regard noir.



      — Vous voulez bien vous en aller ? J’ai du travail.



      — Je m’en vais, je m’en vais. Je ne voudrais pas vous empêcher de travailler. A plus tard.



      Elle le regarda sortir de la tente.



      Cette conversation avait été la plus stimulante qu’elle ait eue depuis longtemps. Elle avait dû faire preuve de repartie pour garder une longueur d’avance sur lui. D’une certaine façon, ça rendait la journée plus excitante, plus intéressante.



         



         



      Mark effectuait une nouvelle ronde de surveillance sur le tronçon du parcours qui lui avait été dévolu lorsqu’il vit un petit garçon de trois ou quatre ans planté au milieu de la chaussée. Perdu, visiblement.



      En toute hâte, il gara son vélo et s’accroupit devant lui.



      — Salut, moussaillon. Tu cherches quelqu’un ?



      — Ma maman.



      — Tu veux bien que je t’aide à la trouver ?



      Le gamin faisant oui de la tête, il le prit par la main et se rapprocha des barrières en parcourant la foule des yeux à la recherche d’une mère angoissée.



      Soudain, une femme apparut deux mètres devant eux, téléphone en main, et se précipita vers eux.



      — Lucas, tu n’aurais pas dû te sauver, dit-elle d’un ton de reproche. Je parlais au téléphone, et tout à coup il n’était plus là, ajouta-t-elle avec un petit rire nerveux en le regardant.



      Il opina.



      — Je comprends. Les petits peuvent s’échapper quand on ne fait pas attention à eux.



      La femme pinça les lèvres, saisit la main de son fils et tourna les talons.



      Se gardant de tout commentaire, il se remit en selle et poursuivit sa ronde.



      Même si la saison du carnaval de Mobile ne l’enchantait plus, elle entraînait toujours pour lui certaines obligations. Il aurait juste aimé que cela n’accroisse pas autant sa culpabilité… Mais, parfois, cela avait du bon. Comme cette rencontre surprise avec Laura. Leurs discussions lui avaient manqué. Il éprouvait toujours du plaisir à guetter ses réactions. A son baiser, par exemple. Il avait assez d’expérience en la matière pour savoir qu’elle l’avait apprécié.



      Tout à l’heure, il n’avait pas été déçu non plus. Il devait même admettre que le léger fard qu’elle avait piqué lorsqu’il lui avait demandé si elle se pâmait devant lui avait flatté son amour-propre.



      S’il ne l’avait pas remarquée autrefois, la femme qu’elle était devenue l’intéressait, il ne pouvait le nier. Il ne comptait pas le nombre de fois où il avait pensé à elle les jours derniers sans pouvoir s’en empêcher.



      En tant que mère, s’il la comparait à celle du petit Lucas, elle remportait la palme haut la main. Sous son rejet de la bourgeoisie et sa volonté affichée d’autonomie, il devinait une grande force d’aimer et de jouir de la vie. Et elle avait le sens de l’humour : il entendait encore ses éclats de rire de l’autre jour.



      D’après ce qu’il avait cru comprendre, elle n’avait pas eu beaucoup l’occasion d’apprécier les plaisirs de l’existence ces dernières années. Elever Allie tout en poursuivant ses études d’infirmière puis en travaillant au foyer d’accueil en plus de l’hôpital, cela avait dû être difficile sans le soutien d’une famille. Ce n’était pas étonnant qu’elle soit autant investie dans la création d’un nouveau centre d’hébergement pour les mamans seules. Elle avait été l’une d’elles. Et maintenant, en plus, elle essayait de récolter les fonds nécessaires…



      Alors qu’il approchait de la tente médicale, il dut se ranger sur le côté pour laisser passer la parade. Fanfares, chars commencèrent à se succéder et puis vint le tour d’un groupe de danseurs de claquettes qu’il avait déjà vu à l’œuvre dans d’autres parades. L’une des danseuses attira son attention, car elle boitait horriblement. Deux secondes plus tard, il la vit quitter la file et s’affaler au bord du trottoir.



      Poussant son vélo, il la rejoignit aussi vite qu’il le put. Elle était en train d’ôter l’une de ses chaussures, et son pied apparut, en sang.



      — Je n’ai pas pu aller plus loin, lui dit-elle, des larmes plein les yeux.



      — Je vous comprends, vous deviez souffrir le martyre ! On va aller nettoyer tout ça et soulager votre douleur.



      — Ce ne serait pas de refus.



      — On n’est pas très loin de la tente médicale. Je vais vous porter, cela vous évitera de peser sur votre pied. D’accord ?



      — D’accord.



      Après lui avoir tendu sa chaussure, il la souleva dans ses bras, et la foule s’écarta pour le laisser passer.



      — S’il vous plaît, quelqu’un veut bien nous suivre avec mon vélo ?



      — Je vous l’apporte, répondit un spectateur.



      Comme il arrivait en vue de la tente, il vit Laura qui regardait justement dans sa direction à cet instant précis. Elle disparut pour réapparaître bientôt avec un fauteuil roulant qu’elle poussa vers eux. Aussitôt submergé par le souvenir de Mike, il sentit le sang se retirer de son visage.



      Lorsqu’elle les rejoignit, il fut soulagé de déposer la danseuse sur le siège, car ses forces l’avaient presque abandonné.



      — Ça va ? lui demanda Laura en remuant silencieusement les lèvres.



      Il opina, mais elle ne parut pas convaincue.



      — Que s’est-il passé ?



      — Des ampoules ouvertes.



      — Je vais préparer le nécessaire, annonça-t-elle, avant de repartir vers la tente au pas de course.



      Quand il y parvint à son tour, elle les attendait, une bassine en plastique remplie de sérum à la main. Dès qu’il eut débarrassé la danseuse de son autre chaussure et le fauteuil de son repose-pied, elle posa la bassine sur le sol.



      La jeune fille y trempa les pieds avec un petit cri de douleur.



      — Faites ça lentement, ce sera moins douloureux. Quand vos ampoules seront propres et désinfectées, j’appliquerai des pansements, et vous vous sentirez beaucoup mieux. Etes-vous allergique à quelque chose ?



      — Non.



      — Dans ce cas, cela devrait apaiser la douleur.



      Laura tendit à leur patiente le comprimé et le verre d’eau posé sur la table à côté d’eux, puis elle le regarda.



      — Je me charge de prendre soin d’elle, docteur Clayborn.



      En somme, elle le congédiait.



      — Eh bien, je vais vous laisser entre les mains compétentes de Mme Akins, dit-il en leur souriant à toutes deux.



      — Merci de m’avoir portée jusqu’ici, dit la danseuse.



      — Je vous en prie. J’espère que tout va vite s’arranger pour vous. Ça va me manquer de ne plus vous voir dans les défilés.



      La jeune fille piqua un fard.



      Laura, elle, leva les yeux au ciel. Mais peu après, alors qu’il remontait sur son vélo qui l’attendait, posé contre un arbre, elle détourna son attention du pied de sa patiente pour regarder dans sa direction, et leurs regards se croisèrent.



      Il sourit pour lui-même.



      Peut-être pourrait-il encore l’amener à « se pâmer » en le voyant ?



      Deux heures plus tard, après la fin de la dernière parade du jour, comme il revenait à la tente afin d’y déposer son compte rendu sur les bobos qu’il avait traités, Allie se précipita vers lui.



      — Mark ! Tu as amené Gus avec toi ?



      — Non, pas aujourd’hui. Il a refusé de faire du vélo.



      Elle pouffa de rire.



      — Tu as mangé du gâteau des rois, cette semaine, Allie ?



      — Oui. J’ai même trouvé la fève.



      — Tu vas en apporter un à l’école, alors ?



      — Non. Il n’y a plus école. C’est les vacances de Mardi gras.



      — Dans ce cas, qu’est-ce que tu dirais de m’en apporter un ? Je n’ai même pas eu la chance de trouver la fève cette année.



         



         



      Entendant la fin de la conversation entre Mark et Allie, Laura s’approcha.



      — Je ne pense pas…



      Mais Mark ne la laissa pas finir.



      — Il se trouve justement que ta maman m’est redevable d’un service.



      Elle se sentit prise au piège.



      Après ce que Mark avait fait pour Anna, bien sûr qu’elle lui était redevable…



      — Alors, ça te dirait de venir dîner chez moi demain avec ta maman ? insista Mark. Je concocterai un gombo aux saucisses, et vous apporterez le gâteau. Ou, encore mieux, ta maman peut faire le gâteau chez moi. Elle trouve que ma cuisine est l’endroit idéal pour ça.



      — Tu es d’accord, maman ? J’aimerais bien voir Gus. Et toi, tu ne travailles pas demain.



      — Super ! C’est entendu, alors. Je vous attendrai à 4 heures, conclut Mark.



      Non, mais quel toupet !



      — Je pourrais dire un mot, puisque, apparemment, je suis impliquée dans vos projets ? lança-t-elle, irritée.



      — Dites toujours, répondit-il avec un grand sourire.



      — Allie, je pense qu’on doit profiter de ce jour de congé pour se reposer. Les prochains seront bien remplis.



      — Et moi, je pense que vous me devez une faveur et que vous essayez de vous défiler.



      Certes, il avait raison. Néanmoins…



      — Je vous croyais suffisamment gentleman pour ne pas vous abaisser à réclamer votre dû, rétorqua-t-elle.



      Il lui lança un regard appuyé.



      — Parfois, quand on veut vraiment quelque chose, les bonnes manières passent au second plan.



      Elle sentit une onde chaude la parcourir.



      De toute évidence, elle était ce « quelque chose ».



      — Les bonnes manières importent peu quand il s’agit de gâteau des rois, ajouta-t-il en échangeant un regard complice avec Allie.



      Consciente qu’elle ne gagnerait pas, elle cessa d’objecter.



      Du reste, comment nier qu’elle apprécierait de préparer un gâteau dans sa cuisine et de passer du temps avec lui ?



         



         



      Mark ne se rappelait pas s’être autant réjoui à l’avance de manger un gâteau des rois. Encore que son excitation n’avait pas grand-chose à voir avec le gâteau.



      Lorsque la sonnette retentit, il lui vint à l’esprit qu’un homme ne devrait pas être aussi impatient de passer du temps avec une femme. Mais il repoussa cette idée et alla ouvrir, un grand sourire aux lèvres.



      A sa surprise, vu qu’il l’avait pratiquement obligée à venir chez lui, Laura lui sourit en retour.



      — Où est Gus ? demanda Allie tout en entrant en trombe.



      Cette gamine était vraiment impayable. Il l’adorait.



      — Il dormait dans son panier, la dernière fois que je l’ai vu.



      — J’espère que Gus est préparé à cette invasion, dit Laura.



      — Je ne m’inquiète pas pour lui. Puis-je vous débarrasser ?



      Elle lui tendit le cabas qu’elle tenait à la main.



      — Merci. Je ferais bien de commencer tout de suite. C’est un processus assez long.



      — Nous avons largement le temps. Je n’ai pas d’obligation ce soir. Et vous ?



      — Euh… Moi non plus. Mais j’aimerais tout de même m’y mettre sans attendre.



      — Comme vous voulez. Je vais emmener Gus et Allie jouer dehors, ajouta-t-il à son grand étonnement. Gus a besoin de se dépenser.



      Depuis quand se sentait-il capable de surveiller une enfant aussi remuante ?



      — Bonne idée. Je vous demande juste de ne pas laisser Allie s’approcher trop près de l’eau.



      — Je ferai bien attention à elle, ne vous inquiétez pas.



         



         



      Laura suivit des yeux Mark alors qu’il quittait la cuisine après avoir déposé son sac sur l’îlot central.



      Elle n’en revenait pas de lui avoir confié Allie les yeux fermés. A sa décharge, elle l’avait toujours vu attentif aux autres. A moins qu’elle ne sache intuitivement qu’il veillerait sur Allie comme si elle était sa propre fille ?



      Passant la main sur le granit lisse et doux, elle regarda autour d’elle.



      La cuisine de Mark lui rappelait son enfance, lorsqu’elle aidait Elsie Mae, leur cuisinière, à préparer les repas… Mais il était temps qu’elle s’active.



      Repoussant cette bouffée de nostalgie, elle tira de son sac la farine à pain et les œufs. Et durant les vingt minutes qui suivirent, elle concocta la pâte, la pétrit puis la mit de côté le temps qu’elle lève. Après quoi, elle alla regarder au-dehors à travers la baie du salon.



      Allie et Gus couraient ensemble. Mark lança une balle.



      Elle pouffa en voyant que le chien ne manifestait aucune envie d’aller la chercher. La seconde suivante, Allie courut se jeter dans les bras que Mark lui tendait. Puis il la souleva au-dessus de sa tête. Malgré la distance, elle entendit retentir le rire de sa fille avant qu’il la repose sur la pelouse.



      Visiblement Mark avait fait la conquête d’Allie… Et elle craignait bien qu’il ne soit aussi en train de faire la sienne.



      Devant leurs sourires ravis, elle sentit sa gorge se nouer, consciente qu’Allie avait besoin d’un modèle masculin dans sa vie. Elle sentait le doute l’envahir : et si elle avait rendu un mauvais service à sa fille en restant célibataire, voire en la privant de son grand-père ? Et si, tellement occupée à lutter pour survivre, à essayer de prendre soin des autres, elle avait négligé les besoins de sa petite chérie ?



      Cédant à une impulsion, elle sortit les rejoindre.



      Ils étaient si absorbés à jouer qu’ils ne s’aperçurent de sa présence que lorsqu’elle parvint à quelques pas d’eux.



      — Quelque chose ne va pas ? demanda Mark.



      — Non, non. Tout va bien.



      — Vous aviez une expression bizarre. Y a-t-il eu un problème dans la cuisine ?



      — Aucun. J’ai trouvé ce dont j’avais besoin. Maintenant je dois attendre que la pâte gonfle avant de poursuivre.



      — Dans ce cas, si on allait jusqu’au ponton ?



      — Volontiers.



      — Allie et Gus, en route !



      — Vous faites du bateau ou du ski nautique ? demanda-t-elle tandis qu’ils s’approchaient du rivage.



      S’immobilisant, il la regarda.



      — Vous savez, j’adore quand vous vous intéressez à moi.



      — S’il vous plaît, ne voyez pas dans une question amicale plus qu’il n’y a à voir. Vous vivez au bord de l’océan, vous avez été élevé au bord de l’océan, alors j’ai pensé…



      — Oui, j’ai un petit voilier, et la famille a aussi un bateau de ski nautique.



      Ils s’assirent sur les lattes de bois du ponton.



      — Et vous ? ajouta Mark.



      — Je ne fais pas de voile, mais j’aime bien le ski nautique.



      — Vous et Allie, vous pourrez peut-être venir passer une journée avec moi au bord de l’eau quand il fera plus chaud.



      Les dépassant, Allie courut jusqu’au bout du ponton.



      — Fais attention ! lui dit Mark. Je ne voudrais pas que tu tombes à l’eau, elle est encore froide.



      — On croirait entendre un parent, observa Laura.



      Mark eut brièvement un air accablé, avant de paraître songeur.



      — Ah bon ?



      — Ça ne devrait pas vous surprendre. Vous êtes formidable avec les enfants.



      Il laissa passer quelques minutes avant de répondre.



      — Je sais qui sont vos parents, mais je ne me rappelle pas si vous avez des frères et sœurs.



      — Je suis fille unique, répondit Laura du bout des lèvres.



      Elle n’avait nulle envie de parler de ses parents, des gens trop accaparés par leur vie mondaine pour passer du temps avec elle, trop égoïstes pour comprendre ses aspirations d’adolescente à aider les plus déshérités. Des gens qui lui avaient toujours fait sentir qu’elle n’était pas à leur mesure.



      — Vraiment ? Je ne m’en serais pas douté.



      — Pourquoi ?



      — Parce que vous êtes forte et autonome. Vous ne semblez pas avoir été trop gâtée.



      — Vous avez une vision stéréotypée de l’enfant unique.



      — Peut-être.



      Ayant quitté le ponton, Allie jouait à présent au bord de l’eau en compagnie de Gus.



      — Dites-moi ce que c’est que de grandir dans la famille Clayborn avec une cuiller d’argent dans la bouche.



      — Je ne crois pas en avoir jamais eu.



      — Pourtant, vous étiez un golden boy.



      — C’est vrai que j’ai des cheveux d’or, dit Mark en passant d’un geste théâtral une main dans sa crinière blonde.



      Elle ne put retenir un sourire.



      — Et un ego non négligeable.



      Un moment, ils regardèrent la mer en silence, puis elle se releva et appela Allie.



      — Tu veux m’aider à tresser la pâte ?



      — Je préfère mettre les couleurs, répondit la petite.



      — D’accord. Je te réserve ce travail.



      Elle quitta le ponton, suivie de Mark, et elle commençait à remonter la pelouse quand son téléphone sonna. Elle tira l’appareil de la poche de son jean.



      L’appel provenait de Marsha.



      — On vient de me donner deux billets pour le nouveau Walt Disney, annonça son amie sans préambule. Jeremy ne veut pas le voir sans Allie. Ça t’ennuie si je viens la chercher ?



      — Je ne sais pas, Marsha…



      — Tu veux dire que tu empêcherais ta fille de voir un film qu’elle a très envie de voir parce que tu as peur de rester toute seule avec Mark Clayborn ?



      Présenté ainsi, ça paraissait puéril. Mais c’était la vérité.



      — Laisse-moi en parler avec Allie. Elle préférera peut-être rester ici avec le chien.



      Hélas, Allie sauta de joie à l’idée d’aller au cinéma.



      — Entendu, Marsha. Tu peux venir la chercher.



      — Je serai là dans une demi-heure.



      En attendant l’arrivée de son amie, Laura dégonfla la pâte en y enfonçant le poing, la mit au réfrigérateur pour qu’elle repose, puis elle débarbouilla Allie afin qu’elle soit prête à partir dès l’arrivée de Marsha.



      — Qui va cacher la fève si tu t’en vas ? dit Mark d’un ton taquin.



      — Je parie que maman te laissera faire ça.



      Il regarda Laura.



      — C’est vrai ?



      — Oui, vous pourrez cacher la fève, répondit-elle, comme si elle parlait à un gamin espiègle.



      — Mark, tu voudras bien mettre les couleurs à ma place ?



      — Je veux bien, mais je ne sais pas si je saurai, répondit-il, nonchalamment assis dans un confortable fauteuil du salon.



      — Maman te montrera. Elle sait tout faire.



      — Elle sait tout faire ! répéta-t-il en soutenant le regard de Laura au-dessus de la tête de la petite.



      Elle sentit un frisson lui parcourir le dos.



      Il n’avait pas son pareil pour teinter d’érotisme le geste le plus simple.



      Cinq minutes plus tard, Marsha se présentait à la porte.



      — Viens vite, Allie. Il faut qu’on se dépêche si on veut arriver à l’heure. Laura, autant que je la garde pour la nuit. Je devais l’avoir demain matin, de toute manière. Bonne soirée. Bonjour, Mark. Au revoir, Mark.



      Là-dessus, Marsha entraîna Allie vers sa voiture.



      — Elle est toujours aussi fébrile ? demanda Mark.



      Laura referma la porte avec la conscience aiguë d’être seule avec lui.



      — Ça lui arrive. Maintenant, je vais terminer le gâteau et je vous laisserai le champ libre.



      — Je vous ai invitée à dîner, Laura. Avez-vous peur de rester ici avec moi sans Allie pour vous protéger ?



      — Elle n’était pas là pour me protéger.



      — Alors, cessez de vous comporter comme si vous redoutiez que je vous saute dessus.



      Ignorant le commentaire, elle gagna la cuisine et sortit du réfrigérateur le saladier contenant la pâte.



      — Que devez-vous faire maintenant ?



      — Diviser la pâte en deux. Vous voulez bien me passer le paquet de farine ?



      Mark fit glisser le paquet vers elle et s’accouda à l’îlot central.



      — Et maintenant ?



      — Vous voulez une description détaillée ? demanda-t-elle tout en saupoudrant le plan de travail de farine.



      — Peut-être.



      Il fit plus que ça, il lui apporta son concours, tirant la cannelle de son sac et sortant un autre saladier pour y placer la seconde boule de pâte pendant qu’elle aplatissait l’autre à l’aide de son rouleau à pâtisserie.



      Quand il lui ouvrit le pot de fromage à la crème, elle sentit une bouffée de chaleur lui monter au visage.



      C’était la première fois qu’un homme l’aidait dans une cuisine, et elle était beaucoup trop consciente de sa proximité pour sa tranquillité d’esprit.



      — Je vais avoir besoin de sucre, mais j’ai oublié d’en apporter.



      — J’en ai. Je vous l’attrape tout de suite.



      Et elle qui avait cru l’éloigner ! Déjà il avait saisi une boîte en plastique sous le plan de travail et la lui tendait.



      — Merci, dit-elle, repoussant ses cheveux de son visage du dos de la main.



      — Tournez-vous, dit-il.



      — Pourquoi ?



      — Tournez-vous. Pour une fois, faites-moi confiance.



      Derrière elle, elle l’entendit ouvrir un tiroir, le refermer. Puis il se rapprocha d’elle au point qu’elle perçut sa chaleur dans son dos, et elle sentit ses mains glisser sur ses cheveux, les rassembler.



      Le cœur battant à se rompre, elle ne respirait plus.



      Le grand corps athlétique de Mark effleura le sien lorsqu’il fit un pas de côté. Une main chaude dériva vers sa tempe pour capturer une mèche. Lorsque son souffle caressa sa nuque, elle ne put s’empêcher de frissonner. Elle perçut encore un ou deux tiraillements, puis plus rien.



      Il lui avait fait une petite queue-de-cheval.



      — Voilà. Ça devrait aller mieux.



      Quand il s’écarta, la chaleur qui émanait de lui s’estompa, laissant en elle un vide qu’il était le seul à pouvoir combler.



      — Merci.



      — Comme ça, vous n’aurez plus de farine dans les cheveux.



      Elle avait été chamboulée par sa proximité alors qu’il avait juste agi de façon pragmatique ! Il fallait vraiment qu’elle termine ces gâteaux et rentre chez elle au plus vite.



      Pour gagner du temps, elle lui demanda de faire fondre le beurre, ensuite de mélanger une dose de cannelle avec le sucre en poudre.



      — Pendant que j’étale l’autre moitié de pâte, vous voulez bien répandre le beurre sur celle-ci et ensuite la saupoudrer de sucre à la cannelle ?



      — Hou là ! Ça risque de dépasser mes compétences.



      Au moins, il était modeste.



      — Je pense que c’est dans vos cordes, répondit-elle, amusée.



      Les minutes qui suivirent, chacun s’affaira de son côté. Du coin de l’œil, elle vit qu’il était totalement concentré sur sa tâche. Penché sur le plan de travail, il versait le beurre sur la pâte avec autant de soin qu’il en déployait lorsqu’il traitait un patient.



      Lorsqu’elle le regarda de nouveau, il saupoudrait méticuleusement le futur gâteau du mélange sucre/cannelle à l’aide d’une petite cuiller.



      — Vous savez, vous ne risquez pas de rater votre objectif, souligna-t-elle.



      — Pardon ?



      Il était si absorbé qu’il ne l’avait pas entendue.



      — Prenez du plaisir à ce que vous faites. Amusez-vous un peu. Ça n’a pas à être parfait.



      Mark se redressa.



      — Ceci venant de la personne qui ne rit que lorsque mon chien me fait tourner en bourrique.



      — Je ris à d’autres moments.



      — Vraiment ?



      Etait-elle réellement guindée à ce point ?



      Peut-être, oui. Mais, elle s’en rendait compte, elle commençait à s’assouplir, à se détendre. Depuis qu’elle passait du temps avec lui, en fait.



      — A propos, quel était votre problème avec le fauteuil roulant, hier ?
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      Si Mark croyait avoir réussi à dissimuler ses sentiments à la vue du fauteuil roulant, apparemment, il s’était trompé.



      — Je ne vois pas de quoi vous parlez, dit-il dans l’espoir de s’en sortir en bluffant.



      Laura lui lança un regard aigu.



      — S’il vous plaît, ne me prenez pas pour une idiote.



      Il laissa échapper un soupir.



      — L’ami qui a été accidenté avec moi est maintenant dans un fauteuil roulant.



      — J’en suis navrée.



      — Moi aussi.



      Son saupoudrage de sucre terminé il emporta le bol dans l’évier.



      — Que s’est-il passé ?



      — Il a été éjecté de la voiture.



      — Oh ! le pauvre ! C’est horrible.



      — Oui. Et maintenant, qu’est-ce que je dois faire ? ajouta-t-il, pressé de changer de sujet.



      — Roulez la pâte pour en faire un boudin, comme ça, dit Laura en se glissant devant « son » gâteau et en joignant le geste à la parole.



      Quand il vit sa nuque exposée à sa vue, offerte, il n’eut plus qu’une envie : toucher la ravissante jeune femme si proche de lui et l’embrasser, et Mike lui sortit de l’esprit.



      Se penchant, il effleura sa peau douce du bout de la langue.



      Aussitôt, il la sentit frissonner. Comment aurait-il pu s’empêcher de presser voluptueusement les lèvres sur sa nuque tendre ?



      Elle se dégagea.



      — Mark, je n’ai pas de temps dans ma vie pour jouer à ce genre de jeux.



      — Qui a dit que je jouais ?



      — Je dois penser à Allie.



      — Alors, vous allez mettre vos émotions et votre vie entre parenthèses pour Allie ? Pendant combien de temps ? demanda-t-il avant de l’embrasser derrière l’oreille.



      Interrompant son travail, elle fit un pas de côté et se tourna vers lui.



      — Ce que je ne vais pas faire, c’est avoir une histoire avec un homme. Encore moins me marier.



      — Hé ! On n’est pas en train de parler mariage. Juste d’un peu de bon temps. Quelques baisers. Quelques mamours mutuellement satisfaisants. Etes-vous toujours aussi tendue en présence d’un homme ?



      — Je ne suis pas tendue.



      — Les seuls moments où vous ne l’êtes pas, c’est quand je vous embrasse ou quand vous vous moquez de mon chien.



      — Je ne me moquais pas de Gus. Je me moquais de vous.



      Il se rapprocha d’elle.



      — Peu importe. Ce qui m’intéresse, c’est de vous montrer que vous êtes tout à fait capable de vous détendre. Je veux vous embrasser, Laura. Juste vous embrasser.



         



         



      Lorsque Mark posa ses lèvres sur les siennes, Laura le laissa faire. Sa bouche était ferme, sans manifester la moindre exigence, comme s’il attendait de voir sa réaction.



      Consciente qu’elle n’avait pas vécu de moments agréables avec un homme depuis une éternité et qu’un simple petit flirt entre adultes consentants ne léserait personne, elle le prit par le cou, glissa les doigts dans ses cheveux et, se pressant contre son corps solide, lui rendit son baiser.



      Mark l’étreignit par la taille. Sous les caresses appuyées et voluptueuses de ses lèvres, elle sentit une onde de chaleur la parcourir.



      Une onde chaude qui se mua en torrent de feu lorsqu’elle lui ouvrit sa bouche et que leurs langues se mirent à se frôler, s’effleurer sensuellement, avant de se lancer dans la plus enivrante des danses.



      Elle n’était plus sur terre. Elle volait, emportée dans un tourbillon de sensations inouïes. Comme dans un brouillard, elle sentit qu’il la pressait contre l’îlot, qu’il moulait son corps au sien au point qu’elle ne pouvait ignorer son érection. Elle eut vaguement conscience que quelque chose roulait derrière elle. L’instant suivant, un bruit sourd provenait du sol.



      Brusquement redescendue sur terre, elle mit fin au baiser.



      Elle avait le souffle court, le cœur lancé au triple galop, elle se sentait aussi ébranlée que s’il s’agissait de son tout premier baiser. Mais, regardant Mark entre ses cils, elle s’aperçut avec une vive satisfaction qu’il semblait l’être autant.



      Comme il penchait de nouveau son visage vers le sien, elle se libéra et s’écarta de lui.



      — Je dois finir ces gâteaux pour les mettre au four.



      — Je crois que je préfère ce que tu viens de me donner à n’importe quel gâteau de carnaval.



      — Tu n’as goûté aucun des miens.



      — Non. Mais je t’ai goûtée, toi, répondit-il d’une voix douce et sensuelle.



      Elle ne put réprimer la sensation de plaisir qui l’envahit.



      Mark possédait l’art de lui donner l’impression d’être quelqu’un de précieux.



      — Tu veux bien étaler le fromage à la crème sur l’autre gâteau pendant que je finis celui-ci.



      — A vos ordres, madame.



      Quelques minutes plus tard, après avoir consciencieusement tartiné le fromage sur la pâte, il posa dans l’évier la spatule qu’il avait utilisée.



      — Pendant que tu termines de ton côté, je vais nous servir à chacun un bol de gombo.



      Elle fut à la fois soulagée et déçue de le voir passer de l’autre côté de l’îlot central.



      C’était insensé. S’il se trouvait près elle, il la rendait nerveuse, et s’il s’éloignait, sa proximité lui manquait !



      Elle s’aperçut de son étourderie au moment où le second gâteau fut prêt.



      — On a oublié d’inclure les fèves, dit-elle en s’empressant de sortir les petits objets de son sac.



      — Je m’en charge, intervint Mark. Puisque tu me l’as permis.



      Elle lui confia les fèves, qui parurent minuscules dans sa grande paume.



      — Tourne-toi. Et ne triche pas.



      Elle s’exécuta de bonne grâce.



      — Tu sais, le secret n’est pas indispensable, dit-elle tout en commençant à nettoyer le plan de travail. Mardi gras, c’est dans quatre jours, nous ne referons pas d’autre gâteau avant l’année prochaine.



      — Je pense réclamer autre chose qu’un gâteau si je trouve la fève dans mon morceau.



      — Ce n’est pas comme ça que ça fonctionne.



      — On n’a qu’à changer les règles, juste pour nous.



      Mais elle n’était pas certaine de vouloir jouer à ce jeu.



      — Tu es prête pour le gombo ?



      — Oui. On peut manger pendant que les gâteaux gonflent.



      — Je n’imaginais pas que concocter un gâteau des rois demande autant d’étapes successives !



      — C’est un travail intensif, mais j’adore ça. Surtout quand je peux utiliser une cuisine comme celle-ci.



      Mark emplit deux bols qu’il avait sortis d’un placard.



      — Ça t’ennuie d’emporter ton bol à table ?



      — Bien sûr que non.



      Ils s’assirent face à face dans l’alcôve destinée aux petits déjeuners et attaquèrent leur repas.



      — Mm, c’est délicieux ! dit-elle entre deux bouchées. Je suis très impressionnée par tes talents culinaires.



      — Je crains que « talents culinaires » ne soit un peu excessif, dit-il en riant. C’est un simple ragoût, en fait.



      Elle constata avec plaisir qu’ils pouvaient de nouveau plaisanter. Après leur brûlant baiser, qui lui avait mis les nerfs en alerte rouge, elle avait craint qu’ils ne soient plus en mesure de bavarder amicalement.



      — Comment va Marcy ?



      — Très bien, grâce à toi. Elle rentrera demain au foyer.



      — Je n’ai pas fait grand-chose. Je voulais retourner les voir, mais j’ai dû travailler tard les soirs où je ne patrouillais pas sur le parcours des parades.



      — Anna a beaucoup apprécié ta visite. C’était sympa de ta part.



      — Je suis un gars sympa.



      Elle en était sûre, à présent.



      — Alors, vous avez trouvé le financement de votre futur centre d’accueil ?



      — Nous avons reçu la subvention que j’espérais, mais il faut que nous trouvions les fonds complémentaires.



      — Au moins, c’est déjà ça. Tu veux encore un peu de gombo ? Je vais remplir mon bol.



      — Non, merci. Je n’ai pas fini le mien.



      Elle le regarda s’éloigner.



      Dans son fin polo à manches longues et son jean délavé, elle le trouvait infiniment attirant.



      Ils finirent de dîner tout en bavardant du temps, des parades, du week-end à venir, puis ils emportèrent leurs bols, que Mark plaça dans le lave-vaisselle tandis qu’elle contrôlait la taille des gâteaux.



      — Ils doivent gonfler encore longtemps ?



      — Ils doivent doubler de volume. Ensuite, je les ferai cuire et je m’en irai. Je peux finir la garniture chez moi.



      — Oh non ! Je tiens à mettre les couleurs, comme Allie me l’a demandé. Et comme il y a très longtemps que je n’ai pas mangé de ce gâteau, je ne te laisserai pas partir d’ici sans m’en donner un morceau. En attendant, si on allait boire un café sur la terrasse en regardant le soleil se coucher ?



      Elle aurait préféré s’abstenir, mais elle ne trouva pas d’excuse à invoquer. Ces satanés gâteaux levaient beaucoup trop lentement à son goût.



      — Si tu remplaces le café par un autre verre de thé glacé, c’est d’accord.



      — Entendu. Va donc t’asseoir. J’apporte les boissons.



      Elle choisit de s’installer dans un fauteuil situé un peu à l’écart des autres. Au moins, si elle mettait quelque distance entre Mark et elle, peut-être aurait-elle moins envie de le toucher ou, pire, de l’embrasser de nouveau.



      — Me voici !



      Il déposa le verre de thé et le mug de café qu’il tenait sur la table basse qui se trouvait à droite de son propre siège, puis il plaça un fauteuil de l’autre côté de la table et s’y installa confortablement.



      — C’est vraiment le meilleur moment de la journée ! Ça me manque quand je dois travailler tard.



      C’est vrai que c’était agréable de souffler un peu.



      — Ton poste ici est très différent de celui que tu avais en Californie ?



      — Les antécédents des patients sont différents, mais, ici ou ailleurs, les malades sont les malades.



      — Tu regrettes la Californie ?



      — Je dois admettre que j’apprécie le rythme plus lent de la vie là-bas.



      — Pour ma part, je ne pourrais pas quitter Mobile pour partir à l’autre bout du pays.



      — Parfois, on fait les choses parce qu’on n’a pas le choix.



      Elle regarda une mouette piquer dans les flots.



      — Je connais ça.



      Peut-être que, par certains côtés, ils n’étaient pas si différents, après tout.



      Comme par un accord tacite, ils regardèrent en silence le soleil disparaître à l’horizon, jusqu’à ce qu’un coup de vent venu de l’océan la fasse frissonner.



      Mark posa son mug et se leva d’un bond.



      — J’en ai pour une seconde.



      Il revint avec une veste qu’il l’aida à enfiler, puis il se rassit, et ils passèrent encore un moment dans un silence détendu tandis que le jour se fondait dans la nuit.



      Quand, avançant le bras au-dessus de l’étroite table, Mark prit sa main dans la sienne, elle trouva la sensation si agréable, si sécurisante, qu’elle ne pensa même pas à la lui retirer. Elle se sentait si bien, à l’abri, protégée de toute adversité, qu’elle sursauta lorsqu’il rappela qu’ils devaient faire cuire les gâteaux.



      Elle avait totalement oublié sa tâche en cours.



      — Je m’en charge, dit-elle, et, libérant sa main, elle se leva. Mais reste ici, toi. La soirée est tellement belle.



      — Je vais t’aider.



      — Pas la peine. Ça ne me prendra pas longtemps.



      — Tu promets de revenir ? De ne pas t’éclipser sans rien dire ?



      Elle lui sourit.



      — Oui, je reviendrai.



      — Je t’attends.



      Elle adora entendre ces trois petits mots. D’habitude, les gens ne l’attendaient pas, ils la quittaient.



      Avec le sentiment que Mark commençait à prendre trop d’importance à ses yeux, elle enfourna les gâteaux. Puis, toujours revêtue de sa veste, elle regagna la terrasse.



      Si Mark n’avait pas exprimé sa crainte qu’elle disparaisse, peut-être serait-elle partie en catimini, car son attirance pour lui était telle qu’elle se faisait de moins en moins confiance pour lui résister quand il était près d’elle.



      Comme elle passait devant lui pour rejoindre son siège, il l’attrapa par le poignet.



      — Viens t’asseoir avec moi.



      Pour s’empêcher de tomber, elle dut poser l’autre main juste à côté de sa cuisse.



      — Mark…



      — Je ne vais pas t’attaquer, Laura. J’aimerais juste t’avoir près de moi.



      — Pourquoi ?



      — Mais, voyons, parce que je suis un homme et que tu es une femme ! Tu me plais, et je pense que je te plais plus que tu ne veux l’admettre. Tu es aussi consciente que moi de l’attirance qu’il y a entre nous. Tu te forces juste à l’ignorer.



      Elle le regarda en silence, reconnaissant qu’il avait vu juste.



      — Tout ce que je veux, c’est être assis ici avec une jolie femme et contempler les étoiles, insista Mark. Rien de plus. Mais si tu n’es pas d’accord, je m’en remettrai.



      A l’entendre, elle se comportait de manière puérile.



      — Pousse-toi, alors !



      — Si tu t’apprêtes à jouer au petit chef, je vais peut-être reconsidérer ma proposition.



      Réprimant un sourire, elle se coula de biais entre l’accoudoir et lui.



      Il enroula un bras autour de ses épaules, et elle se surprit à poser la tête contre son torse.



      — Alors, est-ce si désagréable ?



      — Non. J’ai bien plus chaud.



      — Parfait. Je suis content de pouvoir t’être utile, répondit-il, son souffle tiède effleurant sa tempe.



      — Il ne faut pas que je prenne trop mes aises. Je ne voudrais pas que les gâteaux brûlent.



      — Ils doivent cuire combien de temps ?



      — Quarante minutes.



      Il regarda sa montre.



      — Je t’aiderai à t’en souvenir.



      Avec un petit soupir d’aise, elle se blottit contre lui.



      Les lumières de Mobile scintillaient au loin. De temps à autre, la corne d’un cargo en partance trouait le silence. Bientôt, elle sentit ses paupières s’abaisser…



      Et puis, soudain, elle se rendit compte que Mark lui secouait l’épaule.



      — Les gâteaux doivent être cuits.



      Elle releva la tête.



      — Je me suis endormie contre toi. Je suis désolée.



      — Pas moi ! Tu avais besoin de te reposer après une dure semaine, j’imagine.



      La logique même. Et maintenant, elle devait s’extraire du fauteuil.



      Elle fit une tentative, une autre.



      — Laisse-moi me lever d’abord, proposa Mark.



      Comme il s’y employait, son grand corps la domina. Avant d’avoir le temps de s’en empêcher, elle appliqua une paume sur son torse.



      — Je t’écrase ?



      — Non. Je voulais juste te toucher, murmura-t-elle.



      — Super, tu décides de me toucher au moment où les gâteaux risquent de brûler ! Permets-moi de te dire que ton timing laisse à désirer.



      — Aide-moi à me lever, s’il te plaît.



      Après une brève hésitation, il prit sa main et la remit sur ses pieds.



      — Allons-y.



      Une fois dans la cuisine, ils sortirent les gâteaux du four et les posèrent sur le plan de travail.



      — Quelle délicieuse odeur ! s’extasia Mark. Ils sont parfaits.



      — Le glaçage, à présent. Ensuite, les couleurs.



      Dans un bol, elle mélangea du sucre glace et de l’eau jusqu’à obtenir une crème blanche qu’elle étala ensuite sur le dessus des gâteaux.



      Mark essuya l’intérieur du bol vide d’un doigt avant de le porter à sa bouche.



      — Mm…



      — Tu aimes le sucré, dirait-on.



      — J’aime ce qui est délectable, et tues délectable !



      — Tu ne flatterais pas la cuisinière pour obtenir quelque chose, par hasard ? Allez, les couleurs. Il nous faut trois bols.



      Dans chacun, elle déposa du sucre cristallisé qu’elle teinta à l’aide de colorants alimentaires : or dans l’un, violet dans le deuxième, vert dans le troisième. Cela fait, elle saupoudra un tiers du gâteau de sucre vert, le deuxième tiers de sucre doré et le troisième de sucre violet.



      Puis elle laissa Mark colorer à l’identique le second gâteau.



      — Tu connais la signification des couleurs ? demanda-t-il.



      — Aucun habitant de Mobile qui se respecte ne l’ignore. Violet pour la justice, vert pour l’espoir, or pour la puissance.



      — Exact. Puis-je en avoir une tranche, maintenant ?



      — Alors qu’il sort du four ?



      — Et pourquoi pas ?



      — On attend toujours qu’il refroidisse.



      — Eh bien, ce sera une première en tout point.



      Bientôt, il mordit dans le morceau qu’il s’était découpé.



      — C’est un délice ! Allie a raison, tu es une pâtissière hors pair. Jamais je n’ai mangé un aussi bon gâteau des rois.



      Le compliment lui alla droit au cœur.



      — Oh ! Regarde ce que j’ai trouvé ! s’écria-t-il.



      — Tu savais où elle était ?



      — Pas du tout, protesta-t-il. C’est juste un coup de chance.



      Elle sourit et, consciente de devoir partir avant d’être tentée de rester plus longtemps, elle commença à replacer dans son sac les fournitures qu’elle avait apportées.



      — Qu’est-ce que tu fais ?



      — Je range mes affaires.



      — Tu n’as pas à t’en aller, Laura.



      — Si. Tu as quelque chose dans quoi emballer l’un des gâteaux ? Allie s’attendra à en manger demain.



      Par chance, Mark trouva un rouleau de film étirable. Elle en découpa une longueur et commença à couvrir le gâteau.



      — Ça t’ennuie si je garde ton moule ? Je te le rendrai.



      — Non, ça ne m’ennuie pas, dit-il d’un ton agacé, comme s’il savait qu’elle cherchait des faux-fuyants. Est-ce que tu m’abandonnes, Laura ?



      — Non, répondit-elle sans le regarder. Je suis ici depuis des heures, et je ne veux pas abuser de ton hospitalité.



      Il secoua la tête.



      — Je pense que tu as peur.



      — Pas du tout.



      — Alors, pourquoi ne veux-tu pas aller au bal avec moi mardi soir ?



      — Je t’ai déjà dit que je ne pouvais pas.



      — Je crois plutôt que tu ne veuxpas.



      Elle finit de ranger son matériel dans son fourre-tout.



      — Je t’en prie, Mark, ne reviens pas là-dessus. Je ne changerai pas d’avis. Ce n’est pas à cause de toi mais pour d’autres raisons.



      — Tu pourrais me les citer, ces raisons ?



      — Je préfère m’en abstenir. Je dois m’en aller, ajouta-t-elle, saisissant les poignées de son sac.



      — Je sais écouter, tu sais.



      — Ce n’est pas le problème. Je ne tiens pas à en parler, c’est tout. Maintenant, il faut que je parte.



      Avec un soupir, Mark lui prit le sac des mains.



      — Je me charge de ça, toi du gâteau, et je t’accompagne à ta voiture.



      Malgré son besoin de s’éloigner de lui, elle ne put s’empêcher d’être déçue qu’il n’insiste pas davantage pour qu’elle reste.



      — Auparavant, il faut que j’emballe ton gâteau et que je nettoie ta cuisine.



      — Ne t’inquiète pas pour ça, je m’en occuperai. Et puis, Theresa, mon employée de maison, vient demain.



      Encore un exemple frappant du fait qu’ils vivaient dans deux univers différents !



      — Il n’est pas question que je laisse ce bazar à quiconque, y compris à une employée de maison.



      — Ça ne m’étonne pas. C’est dans ta nature de te préoccuper des autres, de leur faciliter la vie. Qui te facilite la tienne ?



      — Je n’ai pas besoin que quelqu’un s’occupe de moi.



      — On est bien assortis, alors, parce que je suis nul en la matière.



      Comment Mark pouvait-il dire cela, alors qu’il se montrait si attentif envers les gens ?



      L’éponge à la main, elle s’apprêtait à essuyer le plan de travail, mais il l’en empêcha. Alors, elle prit son gâteau, et ils sortirent. Parvenus à sa voiture, chacun déposa son fardeau sur la banquette arrière, puis il la rejoignit devant la portière côté conducteur.



      — Merci pour ton aide dans la cuisine.



      — Pas de problème.



      Il tira quelque chose de sa poche, et, dans la lumière du porche, elle le vit rouler la fève entre ses doigts.



      — On avait un marché.



      Mal à l’aise, elle le dévisagea.



      — Euh… Où veux-tu en venir ?



      — J’aimerais recevoir mon cadeau maintenant.



      Elle frissonna. Quelque chose lui disait qu’elle n’allait pas aimer sa requête.



      — Qu’est-ce que tu veux ?



      Il se rapprocha d’elle.



      — Je veux… que tu m’embrasses.



      Elle eut l’impression d’une vague brûlante qui déferlait sur elle.



      — Quoi ?



      — Je veux que tu poses tes mains sur mes épaules, que tu te soulèves et que tu presses tes lèvres sur les miennes, dit-il comme s’il lui lançait un défi.



      Eh bien, il allait voir !



      Après avoir placé ses paumes sur son torse, elle les fit lentement glisser jusqu’à ses épaules.



      Aussitôt, il referma ses propres mains autour de sa taille.



      — N’oublie pas que c’est mon baiser !



      Il desserra légèrement son étreinte.



      Se soulevant sur la pointe des pieds, elle prit tout son temps pour rapprocher son visage du sien, frôler sa bouche. Puis elle prit sa lèvre inférieure entre les siennes, la suçota doucement et eut la satisfaction de l’entendre gémir.



      Changeant alors de tactique, elle parcourut lentement ses lèvres du bout de la langue avant de les effleurer des siennes, doucement, voluptueusement et de plus en plus furtivement.



      Le petit grognement de protestation de Mark au moment où elle allait rompre le contact la fit sourire, et cette fois elle pressa fermement ses lèvres sur les siennes.



      Aussitôt, sans qu’elle ait besoin de le solliciter, il lui ouvrit sa bouche. Leurs langues se rencontrèrent, se caressèrent l’une l’autre, et très vite Mark mena la danse.



      Elle se retrouvait prise à son propre jeu, mais loin de s’en plaindre, elle se délectait d’être aussi fougueusement embrassée. Et que l’homme qui l’embrassait soit Mark Clayborn rendait la chose encore plus fantastique.



      Nouant les bras autour de son cou, elle s’abandonna à la magie du moment.



         



         



      Tout en resserrant son étreinte, Mark pressa Laura contre la voiture puis, faufilant une main sous son chemisier, promena ses doigts sur sa peau douce jusqu’à ce qu’une fine barrière les arrête. Une barrière qu’il mourait d’envie de retirer pour toucher, titiller, savourer sa chair de déesse. Mais au moment de dégrafer le soutien-gorge, il hésita. Il serait bien avancé si son audace la faisait fuir !



      Pourtant, Laura se tortillait contre lui. Elle désirait visiblement autant que lui passer à l’étape suivante.



      Alors il défit l’agrafe, prit en coupe dans sa main un sein lourd libéré de son cocon de dentelle, et le soupir de plaisir que Laura laissa échapper se mêla au sien.



      Quittant sa bouche, il déposa une pluie de baisers le long de son cou. Comme il commençait à titiller la pointe de son sein, elle se déplaça légèrement pour mettre son ventre en contact plus étroit avec la zone la plus sensible de sa virilité, laquelle réagit avec force.



      Ce n’était pas la première fois qu’il la désirait, mais cette fois, c’était d’une manière intense, pressante, absolue.



      Alors qu’il libérait son autre sein, elle lui saisit le visage entre les mains et l’entraîna dans un baiser torride. Il en profita pour dénuder complètement sa poitrine, qu’il agaça du bout des doigts, avant d’interrompre leur baiser et de la renverser sur le capot de sa voiture pour affoler les pointes durcies de ses lèvres et de sa langue.



      Laura s’arc-boutait, se tortillait. A un moment il sentit sa main s’insinuer sous la ceinture de son jean, contre sa peau.



      Ivre de désir, il se redressa.



      Il aurait voulu la faire sienne ici et maintenant, à même le capot de cette voiture. Mais ils méritaient mieux.



      — Ma douce, il faut qu’on rentre.



      Il la vit ciller à plusieurs reprises, regarder autour d’elle.



      — Oh ! mon Dieu ! gémit-elle.



      Se redressant, elle le repoussa, se remit debout et rabaissa son chemisier sans même réajuster son soutien-gorge.



      — Il faut que je m’en aille. Je ne peux pas faire ça.



      — Pourquoi ?



      — Parce que. Ce serait un désastre à plus d’un titre.



      Elle se coula derrière son volant.



      — Je suis désolée, Mark.



      Et lui donc !



      Il resta debout, tétanisé, tandis qu’elle démarrait sans un regard pour lui.



      Lorsque ses feux arrière disparurent, il rentra chez lui, affreusement frustré, en se jurant de rester désormais à bonne distance de Laura Akins.



         



         



      Tôt le lendemain matin, Laura ouvrit sa porte à Marsha, accompagnée d’Allie et de Jeremy.



      — On a un problème, lui annonça sans préambule son amie, l’air soucieux.



      — Viens dans la cuisine et dis-moi ce qu’il se passe.



      Une fois assises devant un café et les enfants partis jouer dans la chambre d’Allie, Marsha lui parla du dernier mail qu’elle avait reçu de la mairie.



      — Un ultimatum, en fait. Si on ne verse pas la totalité du prix demandé avant la fin de la semaine prochaine, nos accords tombent à l’eau.



      Laura sentit son estomac se nouer d’appréhension.



      — Ça ne nous laisse que six jours, dont le long week-end de Mardi gras !



      — Oui. C’est pour ça que je suis là. Tu as une idée ?



      — Hélas, non.



      — Moi, si ! Tu dois aller à ce bal. C’est notre seule chance.



      Au bal avec Mark qui lui faisait perdre la tête ? Au bal où elle devrait affronter ses parents et la bonne société qu’elle rejetait ? Mais gâcher cette chance unique…



      Elle laissa échapper un soupir.



      — Bon, d’accord. J’appellerai Mark. S’il n’a pas invité quelqu’un d’autre, je lui dirai que je l’accompagnerai. Espérons que ce ne sera pas en pure perte.



    



  



  

    

    
      



    
        6.
      



    

      C’était le milieu de la matinée, et Mark triait les résultats d’analyses, assis à son bureau, quand le téléphone sonna.



      — Dr Clayborn.



      — Mark, c’est Laura. Si tu ne t’es pas encore choisi une autre cavalière pour le bal, je suis partante, finalement, dit la femme qui hantait ses pensées depuis qu’elle l’avait quitté.



      — Non, jusqu’ici je n’ai lancé aucune invitation.



      — Alors, est-ce que je suis toujours conviée ?



      — Si tu le souhaites. Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ?



      — La municipalité vient de poser une date butoir pour l’achat du bâtiment, je n’ai pas le choix.



      — C’est agréable d’apprendre que ce n’est pas la perspective de passer une agréable soirée en ma compagnie, maugréa-t-il.



      Il ne pouvait le nier, ça le piquait au vif qu’elle n’accepte d’aller à ce bal avec lui que par nécessité. En même temps, il admirait sa détermination à obtenir ce qu’elle visait — non pour elle mais pour d’autres femmes. Conscient qu’elle ne prenait guère de bon temps, il se promit de veiller à ce qu’elle passe une excellente soirée — même si cela le tuait.



      — Je passerai te prendre chez toi à 19 heures.



      — Disons plutôt 20 heures. Je suis affectée au dernier défilé.



      — Entendu pour 20 heures. Nous ferons une entrée remarquée.



      — C’est bien ce que je crains, marmonna Laura. Au revoir, Mark.



      Et elle raccrocha sans lui laisser le temps de répondre.



         



         



      — Laura, arrête de chipoter ! Tu es superbe, gronda Marsha tandis que, plantée devant son miroir, Laura tirait sur le haut de sa robe beaucoup trop décolleté à son goût.



      Manquant de temps pour faire du shopping, elle avait acheté la première tenue de soirée qui lui avait paru à sa taille, sans même l’essayer. Si bien qu’elle découvrait seulement maintenant l’ampleur de l’échancrure.



      — Je vais là-bas pour une bonne cause, pas pour attirer le regard des hommes !



      — Certes, mais regarde-toi. C’est une robe tout à fait habillée, et parfaite pour la circonstance, non ?



      Peut-être. Mais, bon sang, ce décolleté plongeant qui dévoilait la naissance de ses seins…



      Au souvenir des lèvres de Mark pressées sur sa peau, des caresses de sa langue, elle sentit vibrer toutes ses terminaisons nerveuses, et un gémissement lui échappa.



      — Quelque chose ne va pas ?



      — Tu as toujours ton châle rose ? Je pourrais le mettre sur les épaules et le nouer devant, ça réglerait le problème.



      Marsha soupira.



      — Je ne vois pas où est le problème. Mais si ça peut te rassurer, je vais le chercher. Tu dramatises, tu sais. Cette robe est parfaite telle qu’elle est.



      Restée seule, Laura étudia de nouveau dans le miroir la robe en satin bleu nuit, souple et soyeuse, qui épousait ses formes sans les mouler. Pivotant sur ses talons, elle en regarda le dos où les bretelles entrecroisées dessinaient une sorte de goutte d’eau.



      De son point de vue, c’était le plus joli détail de sa tenue.



      — T’es drôlement belle, maman, dit Allie d’un ton plein d’admiration.



      — Merci, ma chérie.



      Elle déposait un bisou sur le front de sa fille lorsque la sonnette de l’entrée retentit.



      — Je vais ouvrir ! cria Allie en se ruant hors de la pièce.



      Certaine que Marsha lui apportait son châle, Laura la suivit dans l’entrée.



      Ce n’était pas son amie qui se trouvait sur le seuil de la porte. C’était Mark.



      Leurs yeux s’attirèrent, et elle revécut dans un flash tout ce qu’il s’était passé entre eux quatre soirs plus tôt. Puis elle vit le regard de Mark glisser jusqu’à ses seins, et elle sentit monter en elle un flot de sensualité brûlante.



      Bon sang, elle ne se reconnaissait plus ! Un simple regard de cet homme suffisait à l’électriser. Se rappelait-il leur fougueuse étreinte, lui aussi ?



      — Elle est belle, maman, hein, Mark ? demanda sa fille.



      — Euh…, dit-il en battant des cils comme au sortir d’une transe. Oui. Elle est magnifique.



      A l’idée qu’il l’admirait, elle éprouva la délicieuse impression d’être plus jolie qu’elle ne l’avait jamais été.



      — Toi aussi, t’es beau, affirma Allie.



      Plus que beau. Dans son smoking noir, avec ses cheveux blonds parfaitement coiffés et ses yeux brillants, il était à couper le souffle.



      — Merci, Allie. Ça vous ennuie si j’entre, mesdames ?



      — Non, bien sûr. Je t’en prie, dit Laura en s’effaçant pour le faire entrer. J’attends Marsha qui doit m’apporter un châle.



      — De mon point de vue, tu es parfaite telle que tu es, rétorqua Mark d’une voix étrangement râpeuse.



      — Merci, répondit-elle, consciente qu’elle piquait un fard.



      Depuis qu’il était entré dans sa vie, elle n’avait pas le moindre besoin de fard à joues !



      — Assieds-toi pendant que je vais chercher les affaires de nuit d’Allie, ajouta-t-elle en lui désignant un siège. Marsha ne devrait pas tarder.



      De fait, on frappa à la porte, qu’Allie alla ouvrir.



      — Je ne l’ai pas trouvé, annonça Marsha, tout essoufflée. J’ai dû le donner à notre dernière bourse aux vêtements. Bonsoir, Mark. Vous êtes très élégant.



      — Merci. J’étais en train de dire à Laura qu’elle est superbe telle qu’elle est.



      — C’est aussi mon avis. Allez, viens, Allie ! Il est temps qu’on y aille. Jeremy va rentrer d’une minute à l’autre.



      Laura tendit son sac à sa fille et la serra dans ses bras.



      — A demain, mon cœur. Je vous prendrai à l’école, Jeremy et toi.



      — D’accord. Au revoir, Mark ! dit gaiement la petite.



      — Amusez-vous bien et ne faites pas de bêtises, ajouta Marsha avec un clin d’œil complice avant de tourner les talons.



      — Marsha ! protesta Laura, mortifiée.



      Et le rire bas de Mark n’arrangea rien.



      Une fois qu’ils furent seuls, elle le toisa.



      — Tu as bien compris, je vais à ce bal uniquement dans le but de récolter des fonds. Il ne se passera rien d’autre.



      — Tu m’as dit très clairement que ma compagnie n’entrait pas en ligne de compte, répliqua-t-il. Bon, tu es prête ?



      L’avait-elle offensé ?



      — Je suis désolée, Mark. Je ne voulais pas être blessante. C’est juste que, après ce qu’il s’est passé l’autre soir, je ne voudrais pas que tu te fasses des idées. J’apprécie vraiment que tu m’emmènes au bal. Mais j’ai eu du mal à me faire à cette idée, et je me défoule sans doute un peu sur toi.



      — Peut-être que, si tu t’expliquais, je comprendrais ?



      — Eh bien… Voilà, j’ai fui ce monde une fois pour toutes.



      — Pourquoi ?



      — Je suis tombée amoureuse d’un garçon qui ne plaisait pas à mes parents. Ils étaient totalement contre notre mariage. D’après eux, c’étaient notre nom et notre argent qui intéressaient Phil, pas moi. C’était un bon à rien, ce n’était pas l’homme qu’il me fallait. Ils m’ont forcée à choisir entre eux et lui. J’avais toujours eu l’impression d’être pour eux une quantité négligeable, une charge, et voilà qu’ils voulaient jouer leur rôle de parents, m’imposer leur volonté. Leur ultimatum s’est retourné contre eux : j’ai choisi Phil, et on est allés se marier à Las Vegas…



      Elle dut repousser l’émotion qui lui nouait la gorge avant de pouvoir continuer.



      — La suite leur a donné raison. Il était même pire qu’ils ne l’avaient décrit. Je leur avais dit de vilaines choses que je regrettais depuis, mais je ne pouvais pas revenir en arrière. J’avais trop d’orgueil pour ça. Je voulais leur prouver, et me prouver à moi-même, que j’étais capable de me débrouiller seule et d’assumer mes erreurs.



      — Tu ne leur as pas parlé pendant tout ce temps ?



      — J’ai essayé de reprendre contact à notre retour de Las Vegas, mais la gouvernante m’a informée que ma mère ne prendrait pas mon appel. J’ai fait deux autres tentatives qui m’ont valu la même réponse, et j’ai fini par abandonner.



      — Ils ont été cruels avec toi.



      — On peut dire ça. Après avoir eu Allie, j’ai mieux compris ce que c’est que veiller à l’intérêt supérieur de son enfant.



      — Peut-être qu’ils ont changé ? Peut-être qu’ils rempliraient mieux leur rôle de grands-parents que celui de parents ? Tu pourrais faire une nouvelle tentative. Au moins, leur présenter Allie.



      Elle secoua la tête.



      — Non, je crois que la blessure est trop profonde et incrustée depuis trop longtemps. Je ne peux pas prendre le risque qu’ils traitent Allie comme ils m’ont traitée. Jamais je ne permettrai qu’elle se sente un boulet.



      — Tu ne le sauras jamais si tu n’essaies pas. Je pourrais t’accompagner, si tu veux.



      — Je ne sais pas. J’y réfléchirai. Allons à ce bal, ensuite je verrai.



      — Je serai à ton côté toute la soirée, assura Mark. Nous nous mettrons en quatre pour obtenir ce dont tu as besoin et satisfaire mon père. Ensuite, nous nous éclipserons.



      Bizarrement, participer à ce grand événement mondain ne semblait pas l’enchanter. Se serait-elle trompée sur son compte ? A aucun moment il ne s’était montré méprisant envers elle ou son lieu de vie. N’attachait-il vraiment aucune importance au rang qu’il occupait dans la société locale ?



      Elle laissa échapper un petit rire contraint.



      — Nous ne donnons pas vraiment l’impression d’être deux personnes qui se réjouissent à l’avance de cette soirée.



      Mark l’aida galamment à s’installer sur le siège de sa voiture. Une fois derrière son volant, il lui pressa gentiment la main.



      — Je lis sur ton visage que tu n’as pas grand espoir dans cette soirée, mais il se pourrait que tu sois agréablement surprise. Essaie d’être un peu positive.



      — J’essaierai.



      Puisqu’il lui fallait aller à ce bal, au moins y arriverait-elle dans une luxueuse berline et au bras de l’homme le plus séduisant de la ville…



      Là-dessus, Mark s’assura qu’elle avait bien attaché sa ceinture et démarra.



      — En plus, grommela-t-il, tu commences à ébrécher mon ego en me faisant douter de mes capacités à faire passer un bon moment à une femme.



      — Mais non ! Ça n’a rien à voir avec toi personnellement.



      — Eh bien, je suis content de le savoir. J’en venais à me dire que tu pensais qu’être vue avec moi s’apparentait à un chemin de croix.



      Elle ne put retenir un petit rire, et Mark lui jeta un regard en coin.



      — Voilà qui est mieux ! Au moins, tu n’as pas complètement perdu ton humour.



      Ils descendirent Government Street en direction du port et parvinrent bientôt devant les élégantes portes de verre du bâtiment historique où se déroulerait le bal.



      Mark lui ouvrit sa portière et l’aida à descendre de voiture après avoir tendu ses clés au voiturier.



      — Laura, tu es une infirmière hors pair, la maman d’une petite fille fantastique et une bonne fée pour de nombreuses femmes. Tu es plus accomplie que la majorité des gens que tu vas croiser ici, dit-il en la regardant droit dans les yeux.



      La sincérité qu’elle y lut lui fit un bien fou.



      — Merci.



      Elle franchit à son bras la porte qu’un homme en smoking leur tint ouverte. Un majestueux escalier en marbre menait à la salle de réception. A l’entrée, Mark marqua une pause, ce qui lui permit de parcourir les lieux des yeux.



      Dans la longue salle dallée de marbre et magnifiquement décorée aux couleurs du carnaval, des groupes de gens discutaient dans l’allée centrale ménagée entre deux rangées de tables juponnées de blanc.



      En fait, rien n’avait vraiment changé depuis la dernière fois où elle était venue ici à dix-neuf ans en tant que suivante de la reine. Quelques mois plus tard, elle avait rencontré Phil, et son monde avait pris un virage à cent quatre-vingts degrés. Lorsqu’elle avait rompu avec ses parents, jamais elle n’aurait pu imaginer que sa vie deviendrait ce qu’elle était aujourd’hui.



      Si les membres les plus gradés de la confrérie portaient toujours leur tenue clinquante, réplique de celle qui avait été en vigueur à la cour du roi Louis XVI, les autres hommes étaient en smoking et les femmes en robe du soir.



      Elle ne put s’empêcher de se raidir à la pensée que ses parents étaient peut-être parmi ces gens.



      Sans doute Mark perçut-il sa réaction, car il recouvrit sa main de la sienne.



      — Avançons pour aller voir et être vus.



      Ils n’avaient pas parcouru deux mètres quand une voix masculine s’éleva, haut et fort.



      — Mark Clayborn ! J’ai appris que tu étais de retour en ville.



      Mark la fit pivoter en même temps que lui vers le propriétaire de la voix.



      — Monsieur Washington, comment allez-vous ?



      Elle lâcha son bras tandis qu’il serrait la main de l’élégant vieux monsieur, néanmoins elle resta près de lui.



      — Je vais bien, merci. Je suis au courant pour ton père. Il se remet, d’après ce que j’ai entendu.



      — Lentement, mais la retraite s’impose désormais, répondit Mark avec une aisance qu’elle lui envia.



      — J’imagine combien c’est difficile pour lui. Je vais me débrouiller pour aller le voir.



      — Je suis sûr que votre visite lui fera plaisir.



      Comme elle allait s’écarter par discrétion, Mark la retint par la taille. Elle sentit alors une onde chaude la parcourir tout entière et, son attention concentrée sur son étreinte, elle cessa de s’inquiéter des gens qu’ils allaient croiser.



      Le vieux monsieur tourna vers elle un regard interrogateur. Elle savait qui il était, mais elle ne l’avait jamais rencontré.



      — Monsieur Washington, permettez-moi de vous présenter Laura Akins.



      — Heureux de vous rencontrer, madame Akins.



      Elle se força à lui sourire.



      — Je suis heureuse de vous rencontrer, moi aussi.



      Au moins, son nom d’épouse ne permettait pas de l’associer à sa famille biologique.



      — Laura est infirmière au General Hospital de Mobile. Elle a entrepris de créer un centre d’hébergement pour les jeunes mères abandonnées, dit Mark.



      Quel type génial ! Il ne perdait pas une minute pour l’aider à chercher des sponsors.



      — Ça me paraît être une cause tout à fait louable, dit le vieux monsieur avec conviction. Qu’est-ce qui vous a incitée à faire ça ?



      Elle n’avait nulle intention de mentir.



      — J’ai été moi-même abandonnée. Mon mari m’a quittée quand j’étais enceinte de ma fille.



      — Donc, vous connaissez d’expérience les besoins de ces femmes, dit pensivement M. Washington.



      Elle acquiesça et lui fit part de son intention d’en appeler à toutes les bonnes volontés. Mark enchaîna avec des commentaires élogieux et le fait qu’il avait déjà fait un don pour ce qu’il savait être une initiative digne d’intérêt.



      — Contactez mon bureau demain, il y aura un chèque pour vous.



      — Je vous remercie, monsieur. Et toutes les femmes que j’aide vous remercient aussi.



      Mark lança un regard à travers la salle.



      — Monsieur Washington, je crois qu’il est temps pour nous de chercher où nous asseoir à table pour le dîner.



      — On le dirait bien, en effet. Heureux de t’avoir vu, Mark. Et ravi de vous avoir rencontrée, jeune dame.



      — Je n’imaginais pas que ce serait aussi facile, murmura-t-elle à l’oreille de Mark tandis que le vieux monsieur s’éloignait.



      — Je doute que ça se passe toujours comme ça. Mais la saison du carnaval est la période de l’année pendant laquelle les gens s’amusent, alors ils sont un peu plus généreux, répondit-il à mi-voix en l’entraînant plus avant.



      — Tu avais raison à propos de ma participation à ce bal. En dépit de mes réticences, c’était la meilleure chose à faire pour le centre d’hébergement.



      Ils furent encore arrêtés deux fois par des gens que Mark connaissait. Enfin, il leur trouva deux places à une table proche de l’avant de la salle. En gentleman accompli, il tira sa chaise pour la faire asseoir avant de tirer la sienne, puis il la présenta à quelques personnes qu’il connaissait autour de la table.



      Elle connaissait les noms de deux des autres couples, des amis de ses parents, mais ils n’eurent pas l’air de savoir qui elle était. N’empêche… Consciente qu’elle risquait de tomber sur ces derniers, elle regarda autour d’elle.



      — Ils ne sont peut-être pas là, lui glissa Mark à l’oreille.



      Elle ne les avait toujours pas aperçus, mais elle était bien placée pour savoir qu’ils ne manquaient jamais un bal de Mardi gras. D’ailleurs, il lui suffit de lancer un autre regard circulaire pour les voir.



      Ils avaient vieilli, mais si les cheveux de son père grisonnaient au niveau des tempes, ceux de sa mère étaient toujours colorés avec art et coupés à la perfection, et ils étaient tous les deux aussi élégants qu’ils l’avaient toujours été en pareille circonstance.



      — Qu’est-ce qui ne va pas ?



      — Mes parents. Là-bas.



      Mark regarda dans la direction qu’elle lui indiquait.



      — Si on allait les saluer ?



      — Ils ne voudront pas me parler après ce que je leur ai dit.



      — Je parie que ça n’a plus aucune importance. Au moins, tu leur donnerais une chance de le faire. Peut-être que, tout comme toi, ils regrettent ce qu’il s’est passé. Tu te sentiras mieux si tu les salues, tu sauras que tu as fait l’effort d’aller vers eux. Viens, je resterai tout près de toi.



      Déjà il s’était levé et lui tendait la main.



      Elle hésita une seconde. Mais dès qu’elle eut saisi la grande main chaude et ferme de Mark, elle sentit une nouvelle détermination l’envahir : elle n’était plus la jeune personne d’autrefois, elle se sentait capable de faire cette démarche.



      Cependant, plus ils s’approchaient de la table de ses parents, plus son estomac se contractait. Soudain, le besoin de s’enfuir en courant la submergea, et elle hésita.



      — Tu peux y arriver, dit Mark en lui pressant la main.



      Dieu merci, elle n’était pas seule.



      Ses parents parurent frappés de stupeur lorsqu’ils les rejoignirent.



      — Bonsoir, maman, papa.



      — Nous sommes surpris de te voir ici. Nous ignorions que tu viendrais, déclara son père d’un ton sec, digne d’un conseil d’administration.



      Mark lui lâcha la main pour la prendre par le coude.



      — Bonsoir. Mark Clayborn. Je suis ravi de faire votre connaissance, monsieur et madame Herron.



      Ses parents le regardèrent comme s’ils n’étaient pas sûrs d’avoir bien entendu.



      — Mark Clayborn junior ? demanda son père.



      — Oui, monsieur.



      Il se leva et tendit la main à Mark.



      — C’est un plaisir de vous rencontrer.



      Sa mère se leva à son tour.



      — Comment vas-tu, Laura ? demanda-t-elle comme si elle se souciait vraiment d’elle.



      — Bien.



      — J’en suis contente. Je crois savoir que tu t’occupes d’une sorte de foyer.



      — Laura vient en aide à de nombreuses femmes en difficulté, déclara Mark d’une voix empreinte d’admiration.



      Entendre quelqu’un vanter ses mérites devant ses parents, c’était une première pour elle. Et elle trouva cela très agréable.



      — Ce sont des mères célibataires ?



      — Certaines. Mais la plupart ont été abandonnées et n’ont aucune famille sur qui compter, précisa-t-elle.



      Elle vit sa mère tressaillir.



      — C’est une belle démarche.



      — Absolument, renchérit Mark. En ce moment, elle essaie d’acheter un endroit plus grand pour y transférer le foyer.



      — Je ne pense pas qu’il soit utile d’épiloguer là-dessus, dit-elle, peu désireuse de mettre ses parents au courant de ses projets. Comment allez-vous tous les deux ?



      — Nous nous portons bien, répondit son père. Tu vis dans le quartier de Calen, c’est ça ?



      Elle acquiesça, stupéfaite.



      Se pouvait-il que ses parents aient gardé un œil sur elle pendant tout ce temps ? Qu’ils se soient plus intéressés à elle qu’elle ne le croyait ?



      — Et si tu nous parlais de notre petite-fille ? demanda sa mère, une expression implorante sur le visage.



      Elle éprouva un tel choc qu’elle fut heureuse de sentir la main ferme de Mark soutenir son coude.



      — Vous étiez au courant ?



      — Depuis longtemps, répondit sa mère.



      — S’il te plaît, parle-nous d’elle, insista son père.



      Tandis qu’elle leur décrivait Allie, ils parurent pendus à ses lèvres. Et lorsqu’elle s’arrêta, sa mère la remercia d’une voix émue.



      A cet instant, ils furent interrompus par la voix du capitaine de la confrérie qui annonça dans un haut-parleur que le buffet était ouvert et qui indiqua l’ordre dans lequel chacun irait se servir.



      — Nous allons vous laisser…



      — Laura, pourrons-nous voir Allie ? reprit sa mère.



      Elle avala sa salive et se força à répondre d’un ton neutre.



      — Je vais devoir y réfléchir. Elle ne sait rien de vous.



      Pendant ce temps, les invités assis à la table voisine avaient commencé à s’avancer vers le buffet en file indienne.



      — Il est temps que nous retournions à notre table, Laura, dit Mark. Ça a été un plaisir de vous rencontrer, monsieur et madame Herron.



      Son père le regarda comme s’il avait oublié son existence.



      — Merci d’être venue, Laura. C’est merveilleux de te voir, dit sa mère avec l’accent de la sincérité.



      — C’est bon de vous revoir aussi, dit-elle, avant de repartir vers leur table, les jambes tremblantes.



      — Ça va ? murmura Mark.



      — Très bien. Merci de m’avoir encouragée à leur parler.



      Il sourit.



      — Hé ! C’est à ça que sert un bon cavalier : à donner de bons conseils. Alors, tu vas leur présenter Allie ?



      — Je ne sais pas encore, mais je vais y réfléchir.



      — Excellente idée. Tu as faim ?



      — Un peu plus que tout à l’heure.



      — Parfait.



      Bientôt vint leur tour d’aller se servir.



      Ils avaient presque atteint le buffet dressé dans un angle quand elle se rendit compte que Mark s’était immobilisé derrière elle. Se retournant, elle vit qu’il regardait un groupe entourant une personne en fauteuil roulant.



      Envolé son sourire. Il paraissait perturbé. Mais il recouvra très vite son sang-froid.



      — Ça va ? lui demanda-t-elle quand il la rejoignit.



      — Très bien, répondit Mark avec un sourire un rien forcé.



      Peu après, tandis qu’ils emplissaient leur assiette de mets délicats au rythme ralenti de leurs prédécesseurs, elle s’aperçut qu’il jetait un œil en direction de la queue de la file. L’imitant, elle distingua l’occupant du fauteuil, un homme de leur âge.



      Cette fois, Mark semblait encore plus mal à l’aise. Néanmoins, il parla à diverses personnes avec son aménité coutumière.



      Au grand soulagement de Laura, tout le monde la considérait comme sa cavalière et se montrait cordial avec elle. Peut-être atteindrait-elle sans encombre la fin de cette soirée, après tout ?



      Durant le repas, elle entretint une conversation informelle avec son voisin de gauche pendant que Mark bavardait avec la femme assise à sa droite. A un moment il pressa son genou, comme pour la rassurer, l’assurer qu’ils étaient ensemble.



      Une attention qui lui alla droit au cœur. A l’exception de Marsha, elle avait été seule au monde avec Allie.



      Comme le dîner s’achevait, il lui fit une surprise de taille : il avait si bien éveillé l’intérêt de sa voisine sur le futur centre d’hébergement que celle-ci voulait en savoir plus. Et une fois qu’elle lui eut expliqué la situation en détail, l’élégante dame se dit prête à l’aider.



      Elle venait à peine de lui donner ses coordonnées que le capitaine annonça que le moment était venu de présenter les maîtres de cérémonie de la confrérie.



      Souriant à Mark, elle le remercia à voix basse.



      Il passa un bras autour de ses épaules.



      — Je t’en prie, murmura-t-il à son oreille. Tu vois, ce n’est pas aussi terrible que tu le craignais.



      — Non, en effet. Grâce à toi.



      Il lui fit un bisou sur la tempe.



      — Tu pourras me remercier vraiment plus tard.



      Avant qu’elle ait eu le temps de réagir à cette déclaration sibylline, le capitaine commença à appeler les intéressés, qui s’alignèrent les uns après les autres sur la piste de danse.



      Elle sentit Mark se raidir au moment où l’homme en fauteuil roulant vint prendre place, escorté d’une femme ravissante.



      — Tu le connais ?



      — Oui.



      — C’est ton ami blessé au cours de l’accident ?



      — Oui.



      Elle n’en dit pas plus, car le capitaine poursuivait ses présentations. Lorsqu’il eut fini, tout le monde applaudit ces bénévoles qui s’étaient donné du mal pour que la fête soit réussie.



      Puis le capitaine réclama de nouveau l’attention générale.



      — Le roi, la reine et la cour sont annoncés !



      Entrèrent alors la première suivante et son cavalier.



      Comme elle autrefois, la jeune fille était vêtue d’une robe blanche à traîne, ornée de perles et de pierreries étincelantes. Le jeune homme portait un costume blanc.



      Puis d’autres couples suivirent, tout aussi richement vêtus.



      — Je parie que tu étais une magnifique suivante, murmura Mark. Je regrette de ne pas t’avoir prêté plus d’attention.



      Elle lui sourit.



      — Moi, je t’ai remarqué. Tu étais un roi très séduisant.



      — Merci, belle dame.



      Quand le couple royal apparut, la magnificence de leur parure la stupéfia. Bien qu’elle ait déjà assisté à cet événement, elle se surprit à rester bouche bée.



      Ces vêtements de brocart amplement brodés d’or, ces couronnes étincelantes, la canne à pommeau de diamant du roi, le sceptre de la reine… Quant à leurs traînes d’au moins cinq mètres de long, elle avait oublié à quel point elles étaient majestueuses et artistiquement décorées.



      Malgré elle, elle songea aux dépenses somptuaires que tout cela représentait : rien que le coût de ces traînes permettrait d’acquérir une ou deux pièces de l’immeuble qu’elle et Marsha voulaient acheter.



      — Quel effet ça t’a fait d’être le héros du jour ? demanda-t-elle à Mark.



      — Sur le coup, j’ai trouvé ça fantastique, répondit-il, une note d’ironie amère dans la voix. Par la suite, beaucoup moins.



    



  



  

    

    
      



    
        7.
      



    

      Dès que le cérémonial des présentations fut terminé, les musiciens accordèrent leurs instruments et attaquèrent une valse. Quelques couples se dirigèrent alors vers la piste de danse.



      — Si on dansait un peu avant d’aller entretenir d’autres gens de ton projet ? suggéra Mark. Quelques minutes de divertissement nous feront du bien.



      — D’accord. Mais une seule danse, répondit Laura.



      Une fois sur la piste, il l’attira à lui. Elle plaça une main dans la sienne, l’autre sur son épaule, et il se délecta de poser la sienne sur la petite surface de peau tiède et douce découverte dans son dos.



      — Tu sais, j’aime encore plus ta robe maintenant que je t’aie vue de dos, chuchota-t-il à son oreille.



      Levant les yeux vers lui, elle lui sourit timidement.



      Revoir ses parents semblait l’avoir ébranlée. Peut-être lui avaient-ils manqué plus qu’elle ne le pensait.



      Comme elle nichait sa tête dans le creux de son épaule, il resserra son étreinte pour l’entraîner doucement à travers la piste.



      D’autres couples évoluaient autour d’eux, mais pour lui ils étaient seuls au monde. Et il se surprit à désirer avoir cette femme pour toujours dans ses bras. Depuis son accident, il s’était interdit ce genre de rêve, mais avec Laura, tout lui semblait de nouveau possible.



      La danse terminée, ils retournaient à leur table quand M. Washington s’approcha d’eux.



      — J’ai parlé à un ami du projet de ta jeune dame, Mark. Il tient à donner cinquante mille dollars.



      Il entendit Laura hoqueter de surprise.



      — Et Bob McCure, qui avait déjà un peu trop bu, a promis d’en faire autant.



      Laura pressa son bras.



      — Seulement, poursuivit le vieux monsieur, vous feriez bien de mettre ça par écrit avec eux, parce qu’ils risquent de ne pas s’en souvenir demain.



      — Tu as de quoi écrire dans ton sac ? demanda-t-il à Laura.



      Elle saisit la minuscule pochette qu’elle avait laissée sur sa chaise.



      — J’ai juste un petit stylo. Je vais demander du papier à l’accueil.



      Ce qu’elle fit en un temps record.



      M. Washington les entraîna alors jusqu’à sa table où il leur présenta les deux hommes, puis il laissa Laura intervenir.



      En dépit de la distance qu’elle avait prise avec son milieu d’origine, elle savait visiblement parler affaires, et bientôt elle eut en main l’accord signé des deux intéressés.



      Avant de quitter leur table, elle déposa un baiser sur la joue de M. Washington.



      — Merci infiniment, monsieur.



      Le vieil homme parut tout chose.



      — A votre service, jeune dame.



      — Viens, Mark. Je crois que ça mérite une danse de la victoire !



      Déjà elle le tirait sur la piste où les couples se trémoussaient à présent au son d’une musique endiablée.



      Il s’immobilisa.



      — Hé ! Je ne danse pas ça, moi.



      — Allez, détends-toi ! l’encouragea-t-elle, se tortillant en cadence et lui tendant les bras.



      Même s’il avait hâte de s’en aller, il n’allait pas refuser l’invitation.



      Après deux autres danses, plus lentes heureusement, il n’y tint plus.



      — Je suis prêt à partir si tu veux.



      — Tout ça ne te passionne pas plus que moi, n’est-ce pas ?



      — Non. Je crois que vivre en Californie pendant si longtemps m’en a complètement détourné.



      Sans parler de ce qu’il était arrivé à Mike.



      Il l’avait aperçu à deux ou trois reprises, mais, par chance, le hasard ne les avait jamais placés à proximité l’un de l’autre. Reste qu’il se sentait coupable d’éviter ainsi son ancien meilleur ami.



      — Allons-nous-en, alors, dit Laura. Mais avant de sortir, j’ai besoin de m’arrêter aux lavabos.



      Il attendait à proximité de la porte d’entrée quand Mike roula son fauteuil jusqu’à lui et le regarda bien en face.



      — Alors, c’était ça ton plan, Mark ? Partir sans me parler ? T’enfuir de nouveau ?



      Il resta une fraction de seconde tétanisé, l’estomac noué.



      — Non. Je ne m’étais pas rendu compte que tu étais là, mentit-il sans vergogne. C’est bon de te revoir.



      Au moins, il y avait un brin de vérité dans ses propos.



      — Je ne suis pas certain que ce soit vrai, dit Mike, qui le tenait toujours sous le feu de son regard. J’ai appris que tu étais de retour en ville et que tu exerces la médecine.



      — Oui. Je travaille dans le cabinet de groupe de Spanish Fort, et je vis à Fairhope.



      — Tu t’es toujours plu dans votre maison d’été.



      — Comment tu vas ? Je suis désolé, je n’ai pas…



      Il s’interrompit en voyant une jeune femme blonde aux pétillants yeux verts et au sourire joyeux s’approcher d’eux.



      — Je te présente ma femme, Tammy, dit Mike en prenant la main de l’arrivante. Tammy, voici Mark.



      Pour une surprise, c’était une surprise ! Jamais il n’aurait pu imaginer que Mike se soit marié.



      — Je suis ravi de faire ta connaissance, Tammy.



      — Moi de même, Mark. Mike m’a beaucoup parlé de toi.



      Pas en bien, forcément. Et à juste titre.



      Extrêmement mal à l’aise, il ne savait quelle contenance adopter, quand l’arrivée de Laura apporta une diversion opportune.



      — Euh, voici mon amie Laura. Laura, Mike et Tammy Egan.



      Mike darda sur elle un regard scrutateur.



      — Je me souviens d’une Laura. C’était une amie de ma petite sœur. Ça fait des années que je ne l’ai pas vue.



      Elle le dévisagea.



      — Tu es le frère de Megan ?



      De mieux en mieux. Mike n’avait pas oublié Laura, à l’inverse de lui qui ne l’avait même pas remarquée autrefois ! Il avait dû être terriblement égocentrique à l’époque. Et peut-être l’était-il encore par bien des côtés.



      — Absolument. Et tu es Laura Herron.



      Elle sourit à Mike.



      — Je l’étais. Maintenant, je suis Laura Akins.



      — Peu importe le nom, ça me fait plaisir de te revoir.



      Pressé de sortir de là, Mark avança :



      — Mike, je suis désolé, on est attendus ailleurs.



      Et voilà, il fuyait de nouveau. Et il mentait, par-dessus le marché.



      Mike imprima un mouvement de va-et-vient à son fauteuil, montrant une parfaite maîtrise de l’appareil.



      — Je comprends.



      Mark n’en doutait pas. Maintenant, tout ce qu’il voulait, c’était partir, oublier, respirer l’air frais à pleins poumons.



      — Content de t’avoir revu, Mike.



      Et il tourna les talons en entraînant Laura par la main.



         



         



      Totalement absorbé dans ses pensées durant le trajet de retour, Mark ne s’avisa de la destination qu’il avait prise qu’une fois garé sur sa propriété.



      — Pourquoi ne m’as-tu pas dit de te reconduire à ton appartement ? demanda-t-il à Laura.



      — J’ai pensé que tu avais besoin de quelqu’un à qui parler.



      Il la reconnaissait bien là, toujours attentive aux autres. C’est vrai qu’il était ébranlé, mais il ne tenait pas à se trahir devant elle.



      — Entrons. Je vais nous faire du café, ajouta-t-elle en ouvrant sa portière.



      Une fois dans la maison, elle posa son sac sur la console de l’entrée, ôta ses escarpins et prit la direction de la cuisine.



      — Pourquoi n’irais-tu pas sur la terrasse ? Je te l’apporterai là-bas.



      — Merci, c’est gentil, répondit-il d’une voix qui parut lasse même à ses propres oreilles.



      — Je ne fais que payer de retour toutes les fois où tu as été là pour moi.



      Il sortit et s’enfonça dans un fauteuil, les coudes ancrés sur les genoux, la tête dans les mains, les yeux fermés.



      Bien qu’il se soit préparé à cette éventualité, revoir Mike avait été horriblement dur. Le fait qu’il se soit mal comporté alourdissait le fardeau de culpabilité qui pesait sur ses épaules. Et pour ajouter encore à son supplice, Laura avait été témoin de sa honte…



      — Voici ton café, dit-elle, debout à côté de lui.



      Relevant la tête, il la surprit en train de le regarder avec inquiétude.



      Au moins, ce n’était pas de la pitié.



      Il prit le mug qu’elle lui tendait. Elle posa le sien sur la table basse.



      — J’en ai pour une minute, annonça-t-elle avant de disparaître.



      Elle revint bientôt revêtue de la veste qu’il lui avait prêtée le soir où ils avaient confectionné les gâteaux des rois. Elle reprit son mug et s’installa dans le siège voisin du sien.



      Un long moment, ils restèrent assis en silence, à siroter leur café.



      — Tu veux en parler ? demanda-t-elle finalement.



      Il faillit refuser. Mais, touché par sa discrète sollicitude qui la rendait encore plus chère à ses yeux, il ressentit le besoin de lui faire comprendre la situation.



      — Tu m’as demandé si Mike avait été blessé dans l’accident de voiture, tu te rappelles ?



      Elle inclina la tête.



      — C’était une nuit comme celle-ci, claire et chaude pour la saison. Il m’est venu l’excellente idée de la finir à la plage avec mes potes une fois le bal terminé. Après tout, je devais partir quelques jours après à Birmingham pour mon internat, et ma petite amie, la reine du carnaval de l’année, était encore en plein baroud d’honneur avec ses copines. Alors, pourquoi pas ? Mike ferait le trajet avec moi dans ma voiture, et les autres gars nous retrouveraient là-bas.



      Il passa une main dans ses cheveux et respira à fond.



      — J’avais été si occupé par mon rôle de roi que je n’avais guère eu le temps de boire. De son côté, Mike avait trop bu. Je lui ai dit de boucler sa ceinture, mais il n’a rien voulu entendre. J’étais exalté cette nuit-là, je me sentais des ailes. Je savais que je roulais trop vite… Bref, j’ai quitté la route à la sortie d’un virage, et la voiture a basculé dans le fossé. Mike a été éjecté. Il s’est fracturé le dos alors que, moi, j’étais à peine blessé.



      — Oh ! Mark…, murmura Laura.



      Se levant d’un bond, il se mit à marcher de long en large.



      — Je ne veux pas de ta pitié. Je ne la mérite pas. Et ce n’est pas le pire…



      Il dut respirer à fond de nouveau avant de lâcher l’aveu qui risquait de la dresser contre lui.



      — Je suis parti. Le lendemain, j’ai plié bagage. J’ai renoncé à mon internat à Birmingham et accepté de poursuivre ma formation en Californie. Je n’ai pratiquement pas revu Mike depuis que je l’ai regardé disparaître à l’intérieur de l’ambulance, inerte sur son brancard.



      Il s’arrêta de marcher et, pour éviter de voir du dégoût dans les yeux de Laura, il lui tourna le dos, poings serrés et tête baissée.



         



         



      Laura, le cœur serré, sentait la culpabilité et la douleur de Mark se répercuter en elle. Elle n’avait plus qu’un désir : soulager ses tourments.



      Maintenant tout s’expliquait. Elle comprenait son hyper-vigilance à propos de la ceinture de sécurité de ses passagers, et aussi son hésitation lorsqu’il avait dû les emmener dans sa voiture.



      S’approchant de lui, elle prit l’un de ses poings et déposa un baiser sur le dos de sa main, avant de l’ouvrir doucement de manière à entremêler ses doigts aux siens. Puis elle appuya la tête contre son bras.



      — Ça n’était pas ta faute, même si tu crois le contraire.



      Il eut un grognement de dégoût.



      — Et ça n’était pas ma faute si j’ai été minable au point de le laisser tomber au moment où il avait le plus besoin de moi ? C’est impardonnable. En plus, j’ai aggravé mon cas en n’entretenant aucun lien avec lui pendant toutes ces années. Nous étions aussi proches que des frères. Comment ai-je pu lui faire ça ? Même ce soir, j’ai été lâche.



      — Il n’est jamais trop tard, souligna-t-elle gentiment.



      — Bien sûr que si. Comment lui dire que je suis navré de l’avoir mis dans un fauteuil roulant alors que je continue à me déplacer sur mes deux jambes ?



      — De la même manière que je dois pardonner à mes parents de m’avoir traitée comme ils l’ont fait. On doit croire que les gens peuvent changer.



      L’enlaçant, Mark plongea son regard dans le sien.



      — C’est facile de pardonner pour quelqu’un qui a un cœur aussi grand que le tien. Mais ce n’est pas donné à tout le monde.



      Cela dit, il pressa ses lèvres sur les siennes.



      D’instinct, elle lui ouvrit sa bouche.



      Son baiser se fit alors plus profond, plus intense, plus fiévreux, comme s’il cherchait en elle une consolation.



      Consciente qu’elle pouvait être cette nuit le baume dont Mark avait besoin, elle se pendit à son cou et l’embrassa longuement en retour avec toute la compassion, toute la tendresse qu’elle éprouvait pour lui.



      — J’ai besoin de toi, gémit-il en abandonnant ses lèvres pour promener sa bouche le long de son cou.



      Puis, l’ayant prestement débarrassée de sa veste, il déposa un baiser sur son épaule, qu’il goûta de la pointe de la langue en une caresse chaude et humide qui la fit frissonner.



      — Moi aussi, j’ai besoin de toi, lui murmura-t-elle à l’oreille.



      Comme s’il n’attendait que cette supplique, il s’empressa de défaire l’attache de sa robe dans son dos, de dénuder ses seins qu’il caressa longuement de la plus exquise manière de ses doigts experts, de sa langue, de sa bouche enivrante.



      Totalement submergée par une vague de sensualité brûlante, elle fit coulisser ses mains le long des revers soyeux de sa veste de smoking jusqu’à ce qu’elle trouve le bouton et le défasse.



      Elle voulait le toucher comme il la touchait. Dépassé, le stade du réconfort qu’elle avait voulu lui offrir. Le désir qu’il allumait en elle ne faisait que croître et s’amplifier à mesure qu’elle apprenait à le connaître. A présent, il atteignait son paroxysme. Plus question de le nier ou de le combattre.



      Embrassant Mark sur les lèvres, elle le débarrassa de sa veste. Animée d’une hâte fébrile, elle détacha son nœud papillon qui s’en alla rejoindre sa veste sur le sol, puis elle s’affaira à déboutonner sa chemise.



      Tandis que le baiser de Mark se faisait plus profond, elle arracha sa chemise de son pantalon pour promener les mains sur son torse avec délice.



      Enfin, elle pouvait le toucher ! Enfin, elle pouvait se délecter de la chaleur de sa peau, de la sensation de ses muscles ondoyant sous sa caresse !



      Elle avait perdu la notion du temps lorsqu’elle sentit qu’il remontait le bas de sa robe, dessinant avec une voluptueuse lenteur des arabesques sur sa cuisse nue, jusqu’à ce que ses doigts effleurent la barrière de soie qui défendait le point focal de sa féminité.



      Jamais, de toute sa vie, elle n’avait autant désiré qu’un homme l’emmène au septième ciel.



      Le cœur lancé dans une folle sarabande, tremblant de tous ses membres, elle s’inclina instinctivement vers lui.



         



         



      Avec un gémissement de frustration, Mark redressa Laura.



      — J’espère que je ne regretterai pas toute ma vie ce que je vais faire…



      Il lui déposa un baiser sur le front avant d’ajouter :



      — Promets-moi que tu ne bougeras pas d’ici.



      Son cœur cognant dans sa poitrine, le corps enflammé de désir, il courut s’emparer des couvertures et des oreillers de la chambre d’amis. Lorsqu’il ressortit de la maison, il fut soulagé de retrouver Laura à l’endroit précis où il l’avait quittée. Elle avait remis en place le haut de sa robe, mais peu importe. Il avait bien l’intention de la lui ôter sous peu.



      — Je veux te voir sous les étoiles, précisa-t-il devant l’expression perplexe de son joli visage.



      Et, sans perdre une seconde, il étala la lourde courtepointe sur le plancher de la terrasse, s’y allongea sur le flanc et tendit la main à Laura en une invitation à le rejoindre.



      Son cœur s’emballa quand elle la saisit.



      Cette femme merveilleuse l’acceptait malgré tout ce qu’elle avait appris sur lui !



      Elle souleva sa robe de sa main libre, ce qui lui offrit un aperçu excitant de ses jambes, et s’agenouilla devant lui.



      — Embrasse-moi, murmura-t-il en l’attirant plus près.



      Se penchant en avant, elle l’embrassa délicieusement sur la bouche.



      Alors, incapable d’attendre plus longtemps, il glissa la main sous sa robe pour dessiner avec volupté de nouvelles arabesques sur sa peau. Après quoi, son sang bouillant littéralement dans ses veines, il prit tout son temps pour retracer du bout des doigts le contour de sa petite culotte avant d’insinuer son index sous la fine étoffe. Puis, tandis qu’elle gémissait contre sa bouche, il lui prodigua des caresses de plus en plus intimes qui parurent, à sa vive satisfaction, lui apporter le plaisir qu’il voulait lui donner.



      — Mark…, dit-elle dans un souffle, la tête rejetée en arrière et les yeux clos.



      Elle avait attisé en lui un désir si intense que c’en devenait douloureux. Il ne put réprimer un sursaut quand elle effleura son érection de sa main douce, et, honte à lui, il douta de pouvoir conserver longtemps son emprise sur lui-même.



      — Si tu continues comme ça, je ne serai plus responsable de mes actes, murmura-t-il.



         



         



      Laura craignait de perdre la tête. Jamais encore elle n’avait éprouvé une faim aussi dévorante pour un homme. Elle voulait se fondre en Mark, trouver entre ses bras la plénitude qui lui avait manqué toutes ces années.



      Quand il retira sa main, elle ne put retenir une plainte.



      — Tu es beaucoup trop habillée, ma douce.



      Déjà, il roulait le bas de sa robe jusqu’à sa taille. Puis il la fit passer par-dessus sa tête, et elle se retrouva nue à l’exception de sa petite culotte.



      Frissonnant dans la fraîcheur de la nuit, elle croisa les bras sur sa poitrine.



      — S’il te plaît, ne te cache pas de moi, dit Mark d’une voix enrouée. Tu es belle. Je veux t’admirer au clair de lune.



      Elle était si absorbée par lui qu’elle n’avait même pas remarqué que la lune était pleine. Elle laissa ses mains retomber et vit son regard brûlant remonter le long de son corps, s’arrêter sur ses seins aux pointes durcies.



      Quand il les prit dans ses mains en coupe, elle frémit.



      — Allonge-toi. Je veux promener mes mains sur tout ton corps.



      — Mais tu es encore tout habillé, protesta-t-elle.



      — Il le faut, sinon je risque de ne plus être maître de moi, dit-il avec un petit rire d’autodérision.



      — Mais je veux te…



      — Plus tard. Pour l’instant, j’ai l’intention de me consacrer à toi.



      A cette idée, elle frissonna de nouveau.



      — Je suis désolé, tu dois avoir froid, dit-il, et il drapa autour d’eux la couverture qu’il avait apportée. Je déteste couvrir toute cette beauté, mais peut-être la prochaine fois…



      Il y aurait une prochaine fois ?



      Alors qu’il déposait un baiser dans le creux de son cou, elle s’empressa de le débarrasser de sa chemise. Puis elle lui glissa une main derrière la nuque.



      — Je veux sentir ta peau contre la mienne.



      — Oh ! ma douce…



      Mark la blottit contre son torse et, l’entraînant avec lui, s’allongea sur la courtepointe et s’empara de sa bouche.



      Se sentant réchauffée et protégée dans le havre de ses bras, elle explora sans vergogne son torse, dessinant ses muscles du bout des doigts, en effleurant avec délice la pilosité. Puis, avec la satisfaction d’entendre que Mark retenait son souffle, elle laissa sa main glisser le long de ses côtes, descendre plus bas, encore plus bas…



      Lorsqu’elle frôla son érection, il gémit. L’instant suivant, il bondissait sur ses pieds et finissait de se dévêtir. Chaussures, chaussettes, pantalon et boxer s’entassèrent sur le sol, et bientôt elle le vit planté sur la terrasse tel un Viking superbe et conquérant, le sexe dressé et l’éclat argenté de l’océan derrière lui.



      Rêvait-elle, ou ce modèle de beauté virile était à elle pour toute la nuit ?



      Instinctivement, elle lui tendit les bras.



      Le temps d’enfiler un préservatif, il la rejoignait sous la couverture.



      — J’ai tellement envie de toi, chuchota-t-il en s’affairant à la débarrasser de sa petite culotte.



      Il lui montrait de toutes les manières qu’il la désirait, et cela lui donnait confiance en elle. Mais lui ? Aux inflexions de sa voix, elle devina qu’il doutait de lui inspirer le même désir en retour. Se pourrait-il que sa culpabilité pèse à ce point sur lui ?



      D’un geste déterminé, elle força Mark à s’allonger sur le dos. Ignorant son murmure de protestation, elle se glissa sur lui et, bien déterminée à lui montrer combien elle le désirait, elle se plaça de manière à ajuster l’une à l’autre leurs zones les plus intimes. Après quoi, le regardant dans les yeux afin qu’il sache à quel point il comptait pour elle, elle le prit en elle. Puis, emportée dans un tourbillon de désir, elle se souleva, s’abaissa…



      Avant qu’elle se rende compte de ce qu’il se passait, il la fit rouler sur le dos et la pénétra d’une seule poussée.



      — Je ne t’ai pas fait mal, au moins ? demanda-t-il.



      L’inquiétude dans sa voix lui alla droit au cœur.



      — Oh non ! C’est impossible que tu me fasses mal.



      Il la serra dans ses bras comme s’il ne voulait plus jamais la laisser partir, puis il se souleva sur les mains et entama un va-et-vient incandescent qui lui arracha des gémissements de plaisir et la propulsa bientôt au sommet de l’extase.



      Un instant plus tard, il s’abattait sur elle en murmurant son prénom.



      Avant que son poids ne devienne trop pénible pour elle, il bascula sur le côté en l’entraînant avec lui, entremêla ses jambes aux siennes et ajusta la couverture autour d’eux.



      — C’était magique, murmura-t-il contre ses lèvres en les effleurant d’un doux baiser.



         



         



      Mark fut réveillé en sursaut par un roulement de tonnerre. Laura reposait toute chaude et douce contre lui.



      Il se recula légèrement, roula sur le dos. Mais, comme si elle ne supportait pas d’être séparée de lui, elle se rapprocha et nicha sa tête dans le creux de son épaule.



      — A quoi tu penses ? murmura-t-elle tandis qu’un éclair zébrait le ciel encombré de nuages.



      — Je pense qu’on ferait bien de rentrer tout de suite, sinon c’est la douche assurée.



      De fait, les premières grosses gouttes s’écrasaient sur le plancher de la terrasse.



      — Je prends les oreillers, toi les couvertures, annonça-t-elle, bondissant sur ses pieds en même temps que lui.



      Ils ramassèrent le couchage et se ruèrent dans la maison.



      Ils riaient d’avoir si bien déjoué ce vilain coup du sort, quand Laura souligna qu’ils avaient oublié leurs vêtements au-dehors.



      — Aucune importance. On s’en passe très bien.



      Laissant tomber les couvertures sur le sol, il lui suggéra d’abandonner les oreillers dessus.



      — Où allons-nous ?



      — Comme si tu ne le savais pas !



      Voyant qu’elle ne se débarrassait que d’un seul oreiller, il l’interrogea du regard.



      — Je n’ai pas l’habitude de me promener nue dans une maison, surtout avec un homme.



      — Je suis content de l’apprendre. Mais tu as un corps de déesse. Tu ne devrais pas être aussi embarrassée.



      Elle parut hésiter.



      — Ce n’est pas l’avis de tout le monde.



      Son ex-mari l’aurait-il dévalorisée ?



      — Crois-moi, tu es la femme la plus belle et la plus sexy que j’aie jamais vue. Viens avec moi, je te le prouverai… Mais tu peux emporter l’oreiller, ajouta-t-il en l’entraînant vers sa chambre.



      Jusqu’ici, il n’avait jamais passé la nuit avec une femme, de crainte qu’elle ne se mette à envisager une relation permanente entre eux. Mais avec Laura, c’était différent. Il voulait se réveiller auprès d’elle. Il voulait la garder près de lui le plus longtemps possible.



      Il alluma la lampe de chevet, ouvrit le lit, s’y laissa tomber.



      — Et si tu lâchais cet oreiller, maintenant ? suggéra-t-il avec douceur.



      Lentement, Laura s’exécuta.



      S’il l’avait trouvée superbe au clair de lune, elle lui parut si sublime dans la lumière plus vive de la lampe qu’il en eut le souffle coupé.



      Comment son mari avait-il pu lui faire croire qu’elle n’était pas désirable ? Lui, il la désirait plus que jamais.



      Il lui sourit.



      — Tu viens ?



      Pour son plus grand plaisir, elle vint s’allonger près de lui, là où était sa place. Mais c’est alors que l’idée qu’il ne pourrait pas la garder indéfiniment s’imposa à lui, et son bonheur se mua en désespoir.



      Comme si elle avait perçu son accablement, Laura lui lança un regard inquiet et se glissa vers le bord du lit.



      — Oh non, tu ne t’en vas pas ! Je n’en ai pas fini avec toi.



      Durant les minutes qui suivirent, couvrant son corps de baisers et de caresses, il s’employa à lui montrer à quel point elle était désirable. Pour finir, comme elle l’y invitait en nouant ses jambes autour de lui, il ne fit plus qu’un avec elle, et il sut qu’il était perdu à jamais.



         



         



      A son réveil, Laura se retrouva blottie contre le corps solide de Mark.



      Dire que, au début, elle l’avait cru dépourvu des qualités qu’elle recherchait chez un homme. Quelle erreur ! Il les possédait toutes, et plus encore. En fait, il était l’exact opposé de Phil.



      Elle s’écarta de lui juste assez pour pouvoir contempler son visage.



      Son front haut, ses cils dorés qui effleuraient sa peau, son nez aquilin, sa mâchoire anguleuse piquetée d’une barbe naissante, ses lèvres pleines…



      Elle cessa de respirer tandis qu’une certitude s’imposait à elle avec la force d’une révélation : elle était amoureuse de cet homme.



      — Alors, comme ça, tu me dévisages pendant que je dors ?



      Levant les yeux, elle croisa le regard pétillant de Mark.



      Lisait-il en elle ?



      Elle choisit d’agir comme si rien n’avait changé entre eux.



      — Quel vaniteux tu fais ! dit-elle de son ton le plus taquin.



      — Peut-être. N’empêche que je t’ai bel et bien surprise en train de me regarder.



      — Et alors ?



      — Alors, dit-il en se penchant vers elle, j’aime ça.



      Il l’étreignit, l’embrassa à perdre haleine, encore et encore.



      Alors, succombant au désir ardent qu’il allumait de nouveau en elle, elle se donna à lui avec tout l’amour qu’elle avait dans le cœur.
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      Une heure plus tard, ils préparaient le petit déjeuner dans la cuisine tandis que leurs tenues de soirée gorgées d’eau s’égouttaient sur la terrasse.



      — Je ne peux pas rentrer à la maison dans ma robe de soirée, dit Laura, réfléchissant tout haut.



      — Je te trouverai quelque chose à mettre. En fait, j’adore te voir dans ma chemise, répondit Mark avec un clin d’œil coquin.



      Elle sentit une onde chaude comme un soleil d’été la balayer.



      C’était tellement merveilleux de se sentir désirée !



      — Des toasts beurrés ? ajouta Mark en retirant deux tranches de pain du grille-pain.



      — Oui, s’il te plaît.



      Aussi étrange que ça puisse paraître, loin d’éprouver de l’embarras à œuvrer ainsi avec Mark dans sa cuisine après s’être réveillée dans ses bras, elle trouvait cela naturel, dans l’ordre des choses. En allait-il de même pour lui ?



      Elle appréciait qu’il ne se soit pas attendu qu’elle se charge seule de leur collation.



      Quelques minutes plus tard, ils attaquaient leur petit déjeuner, assis à la table de l’alcôve. Pour tout vêtement, Mark portait un short de sport. Il ne s’était pas encore rasé. Avec ses joues ombrées de barbe, il lui paraissait si sexy qu’elle avait du mal à se concentrer sur son assiette.



      — Tu travailles aujourd’hui ? lui demanda-t-il.



      — Non, pas avant demain matin. Mais je dois me rendre au foyer, aller chercher le chèque de M. Washington et prendre Allie et Jeremy à la sortie de l’école.



      — Moi, je travaille de midi à 20 heures. Nous pourrions peut-être partager un dîner tardif ?



      Elle secoua la tête.



      — C’est l’heure du coucher d’Allie. Surtout quand elle a école le lendemain.



      Avec Allie, elles formaient un tout. L’une n’allait pas sans l’autre, elle tenait à ce que Mark ne l’oublie pas.



      Il parut hésiter, sa fourchette immobilisée à mi-chemin de sa bouche.



      — Et pour demain soir, tu as des projets ?



      — Non. Après mon service à l’hôpital, je devrai juste aller voir les amis de M. Washington à propos de leurs donations.



      — C’est vrai que tu es censée obtenir l’accord de la mairie vendredi ! Nous pourrions fêter ça demain soir, emmener Allie dans un endroit amusant ?



      — Volontiers. C’est adorable de ta part. A propos, je crois que je ne t’ai pas remercié pour toute l’aide que tu m’as apportée. Nous n’aurions pas pu récolter les fonds nécessaires sans toi. Tu es une bonne personne, Mark Clayborn.



      Une lueur de dénégation passa dans le regard de Mark, avant de se muer en autre chose qu’elle ne put définir.



      — Merci, Laura Akins, dit-il dans un sourire. Je pense que tu le crois.



      — Oui, je le crois. Et tu devrais le croire aussi.



         



         



      Après avoir reconduit Laura à son appartement, vêtue d’une robe de plage laissée dans la maison par sa belle-sœur, Mark faillit l’appeler une dizaine de fois entre ses consultations.



      Il ne se souvenait pas avoir jamais passé une matinée plus attrayante. Elle lui avait paru totalement à sa place dans sa cuisine ! Et la simple tâche de se préparer pour aller travailler, y compris la longue douche en sa compagnie, avait été tellement agréable, partagée avec elle ! Pour tout dire, il était fou d’elle.



      Jusqu’ici il avait réussi à reposer son téléphone sans composer son numéro, mais il s’autorisa cette fois à lui demander par texto si tout s’était bien passé avec M. Washington.



      En retour, il lut :



      

        

          Oui. Le quitte à l’instant.



        



      



      C’était bien d’elle de s’en tenir au strict nécessaire.



      Incapable de s’en empêcher, il écrivit :



      

        

          Ai hâte d’être à demain soir.



        



      



      L’icône souriante qu’il reçut en retour le fit s’épanouir.



      Ils en avaient fait du chemin, depuis leur première rencontre !



         



         



      Le lendemain, Mark venait de raccompagner un patient à la porte du cabinet, quand la réceptionniste lui annonça qu’il avait un appel téléphonique qu’elle lui transférait dans son bureau.



      A la pensée que Laura voulait peut-être annuler leur soirée, il sentit son estomac se contracter.



      Bon sang, commençait-il à se comporter comme un amoureux transi ?



      Mais ce fut une autre voix qu’il entendit au bout du fil.



      — Bonjour, c’est Marsha Gilstrap. L’amie de Laura.



      — Oui, je sais qui vous êtes, Marsha. Bonjour.



      — Je me permets de vous appeler parce que Laura et moi avons rendez-vous avec la municipalité à propos de notre centre d’hébergement. Ils nous ont notifié à la dernière minute qu’ils veulent qu’on leur communique les noms des membres de notre comité de direction. Mais nous ne sommes que toutes les deux dans ce comité. Bref, pour aller droit au but : accepteriez-vous d’en faire partie ? Ce serait pour deux ans, avec des réunions bimensuelles. Vous seriez d’accord ?



      — Bien sûr, répondit-il sans hésiter. Vous pouvez compter sur moi.



      Il avait bien l’intention d’aider Laura autant qu’il le pourrait pour cette bonne cause.



      — Merci, docteur Clayborn.



      — Je vous croyais d’accord pour m’appeler Mark.



      — Merci, Mark, corrigea la tornade Marsha.



      Et elle raccrocha sans lui laisser placer un mot de plus.



      A l’issue de ses consultations de l’après-midi, il se rendit directement à l’appartement de Laura.



      Il se réjouissait de cette soirée beaucoup plus qu’il ne l’aurait dû. Il se rendait compte que la fréquenter trop assidûment risquait de faire naître en elle des attentes qu’il ne pourrait pas combler. Néanmoins, il ne parvenait pas à se passer d’elle. Elle l’attirait plus qu’aucune autre femme ne l’avait jamais fait, le captivait, l’envoûtait littéralement.



      Ce fut une Allie toute joyeuse qui le fit entrer.



      — Alors, jeune fille, maintenant que le carnaval est terminé, qu’allons-nous attendre avec impatience ?



      — Les œufs en chocolat de Pâques.



      Il feignit de réfléchir.



      — En effet. Ça vaut la peine d’y penser à l’avance. Tu partageras les tiens avec moi ?



      — Si tu veux.



      A cet instant, Laura apparut, et dès lors il ne put détacher les yeux d’elle.



      — Salut, dit-il, essayant de contrôler sa voix.



      — Salut, répondit-elle, timidement lui sembla-t-il.



      Peut-être se posait-elle des questions sur leur relation, depuis tout le temps qu’ils ne s’étaient pas vus ?



      — Allie, tu veux bien me faire une faveur ?



      Celle-ci hocha énergiquement la tête.



      — Je meurs de soif. Tu veux bien aller me chercher un verre d’eau ?



      Dès que la petite fut hors de vue, il étreignit Laura.



      — C’est de toi que j’ai terriblement soif, murmura-t-il avant de s’emparer de ses lèvres.



         



         



      Cette pizzeria était parfaite. Laura devait reconnaître que Mark avait trouvé le lieu idéal pour fêter le futur événement tout en permettant à Allie de s’amuser. Il avait même donné une poignée de jetons à la petite afin qu’elle puisse jouer à divers jeux automatiques. Pourtant, elle était quasiment sûre qu’il n’était pas un habitué de ce genre d’endroit.



      — Merci de nous avoir amenées ici, Mark. Allie s’en donne à cœur joie, dit-elle, suffisamment fort pour couvrir les tintements sonores émis par les machines et la tonitruante musique d’ambiance.



      — J’aime aussi la pizza, répondit Mark en portant à sa bouche une large portion de pepperoni.



      Elle adorait sa bouche, surtout lorsqu’il la pressait sur la sienne. Le baiser qu’il lui avait donné dans son entrée avait allumé en elle l’envie folle de l’entraîner dans sa chambre.



      — Alors, dis-moi ce qu’il s’est passé aujourd’hui au sujet de votre centre d’hébergement, s’enquit-il lorsqu’il eut avalé sa bouchée.



      — J’ai collecté l’argent de mes généreux donateurs. Ils ne se souvenaient de rien, mais quand je leur ai montré leur engagement signé, tous deux ont sorti leur carnet de chèques, expliqua-t-elle en riant.



      Mark joignit son rire au sien.



      — M. Washington connaît bien ses amis.



      — Le seul hic, c’est que la banque n’arrête pas de nous mettre des bâtons dans les roues. Celui d’aujourd’hui, c’est qu’on a dû prouver l’existence d’un comité de direction qui ne soit pas composé juste de Marsha et moi.



      — Tu sais qu’elle m’a appelé ?



      — Elle me l’a avoué après coup. Je l’aurais dissuadée de le faire si elle m’en avait parlé avant.



      — Mais pourquoi ?



      — Je ne voulais pas te mettre dans l’embarras.



      Surtout, elle ne voulait pas qu’il se sente obligé d’accepter parce qu’ils avaient passé une nuit ensemble.



      — Aucun problème. Du reste, étant extrêmement attiré par l’une des membres du comité, je pense vraiment que c’est pour une bonne cause. Je me fais un plaisir de siéger avec vous deux.



      Allie revint en courant.



      — J’ai encore besoin d’un jeton, s’il te plaît, Mark.



      Il lui en mit un dans la main.



      — Après cette partie, j’aimerais en faire une avec toi.



      — Super ! s’écria Allie, tout sourires.



      Après son départ, Mark se pencha pour parler à l’oreille de Laura.



      — Y a-t-il une chance pour que nous passions un petit moment en tête à tête tous les deux ?



      — On verra, répondit-elle avec un sourire. Il y a encore une chose que je voulais te dire à propos du centre d’hébergement : juste avant que tu passes nous prendre, Marsha m’a téléphoné. La ville a décidé de lancer un appel d’offres d’achat pour l’immeuble. Ils ne connaissent pas d’autres personnes intéressées, mais ils tiennent à tout faire dans les règles.



      — Ça me paraît normal.



      — Oui. Mais si quelqu’un venait enchérir sur nous et emporte la vente ?



      — En ce cas, il faudrait récolter plus de fonds ou trouver un autre local, répondit Mark avec gravité. Maintenant, vous avez un autre membre du comité sur lequel vous pouvez compter pour vous aider à prendre une décision. Vous n’êtes plus seules, toi et Marsha.



      Comme elle le remerciait d’un sourire, Allie revint.



      — Je suis prête à jouer avec toi, Mark !



      — Tu es prête à perdre, alors ? Parce que je suis le meilleur écraseur de taupes que tu aies jamais vu, annonça Mark en bombant le torse.



      Visiblement, il faisait référence au jeu d’arcade où l’on tape sur la tête de taupes qui jaillissent à toute vitesse de l’un ou l’autre trou.



      — Voilà une formule qui restera gravée dans le marbre, dit-elle pour le taquiner, tandis qu’Allie pouffait de rire.



      Mark fit mine de hausser les épaules.



      — Viens, Allie. Je vais te le prouver.



      Souriante, elle les regarda s’éloigner tous les deux.



      Elles avaient été seules toutes les deux pendant si longtemps ! Etait-elle prête à partager leur vie avec lui ?



      Ma foi… Peut-être bien, oui.



      Lorsqu’ils regagnèrent son appartement, elle riait encore des gesticulations de Mark pour tenter de battre Allie.



      — Maintenant, c’est bain et lit, dit-elle à la petite. Tu peux aller chercher ton pyjama et faire couler le bain, si tu veux. Je fais un café à Mark, et je te rejoins.



      — J’y vais tout de suite.



      Dans la cuisine, elle sentit Mark l’étreindre avant même qu’elle ait atteint la cafetière.



      — Je ferai le café pendant que tu t’occuperas d’Allie. Pour l’instant, c’est un baiser que je veux.



      Inclinant la tête, il effleura d’abord ses lèvres avec une infinie douceur, puis il l’embrassa avec une passion sauvage qui la fit chavirer et mit son corps en émoi.



      — Maman, je suis prête ! cria Allie.



      Lentement, Mark releva la tête et, ondulant des hanches contre les siennes, il sourit.



      — Moi aussi.



      Avec un petit rire moqueur, elle lui boxa le bras.



      — Je n’en ai pas pour très longtemps. Sois sage en attendant.



         



         



      Dix minutes plus tard, son café bu, Mark s’engagea dans le couloir et s’arrêta sur le seuil de la pièce d’où provenait la voix de Laura.



      Dans la lumière douce diffusée par la lampe de chevet à l’abat-jour orné de fées, Allie, couchée dans son lit, écoutait l’histoire que Laura lui lisait.



      S’adossant sans bruit au mur qui leur faisait face, il écouta, tout ouïe, l’heureux dénouement de l’intrigue. Quand Laura referma le livre et déposa un baiser sur le front d’Allie endormie, il ne put s’empêcher de se demander, la gorge nouée, comment ce serait de faire partie de leur cercle intime.



      A cet instant, Laura le regarda en souriant et lui fit signe de la rejoindre.



      Il sentit son cœur s’emballer.



      Elle lui offrait une occasion en or de découvrir ce qu’il ressentirait. Mais s’il faisait ce pas… En toute conscience, pouvait-il endosser cette responsabilité ? Et s’il leur faisait faux bond comme il avait fait faux bond à Mike ?



      Non, même si ça le tuait, il n’avait pas le droit de mêler leurs existences à la sienne. Un jour ou l’autre, il les laisserait tomber, les ferait souffrir, au mieux les décevrait. Elles avaient déjà bien assez d’aléas dans leur vie sans qu’il en rajoute.



      Voyant le sourire de Laura s’évanouir, il retourna dans la cuisine.



         



         



      Laura resta un instant tétanisée.



      Que s’était-il passé ? Mark lui avait tourné le dos sans un mot. Avait-il compris qu’elle lui offrait sa vie et son cœur ?



      Elle ne pouvait plus prétendre qu’il n’y avait entre eux qu’un banal flirt sans importance. Elle ne pouvait pas non plus se permettre de s’investir émotionnellement — et d’entraîner Allie avec elle — dans une histoire qui tournerait court. Elle se devait de rompre avec Mark avant que cela arrive. Ce serait douloureux, mais elle devait avant tout protéger sa fille. Peut-être qu’avec le temps, elle finirait par oublier.



      Sa décision prise, elle gagna la cuisine où elle trouva Mark assis à la table, le nez plongé dans son mug.



      Après s’être versé un café qu’elle n’avait nulle intention de boire, elle s’assit en face de lui.



      — Ça ne marchera pas entre nous, Mark.



      — Pourquoi ?



      — Parce que j’ai besoin de quelqu’un qui s’engage sur le long terme. J’attends de toi un amour et une loyauté inconditionnels. Il est hors de question que j’expose mon cœur et celui d’Allie pour moins que cela.



      Il hocha la tête tout en parcourant le bord du mug du bout de l’index, sans la regarder.



      — Je sais. Je ne peux pas prendre le risque de m’engager. Je n’en ai pas le droit. Je ne suis pas meilleur que ton ex-mari. Quand les choses deviendront trop dures à affronter, je fuirai, comme lui. Je l’ai déjà fait.



      — Mike est dans un fauteuil roulant à cause d’un choix qu’il a fait lui — pas toi, Mark ! En t’interdisant de t’investir émotionnellement auprès des personnes qui sont susceptibles de compter pour toi, tu continues de te punir alors que tu n’es pas coupable. Je vois bien que tu as de l’affection pour Allie et que tu as aussi des sentiments pour moi. Pendant des années je me suis méfiée de mon jugement en matière d’hommes, mais ça n’est plus le cas avec toi : tu es un homme bien meilleur que tu ne veux le reconnaître.



      Il garda les yeux baissés.



      Même si elle souffrait pour lui, elle éprouva le besoin d’enfoncer le clou afin qu’il puisse recommencer à vivre vraiment. Il le méritait. Et elle l’aimait assez pour ça.



      — Mark, tu ne peux pas réparer ce qui est arrivé à Mike en étant malheureux. Mais tu peux essayer d’être un meilleur ami pour lui que tu ne l’as été depuis l’accident. L’ennui, c’est que tu as mis le problème de côté pendant si longtemps qu’il s’est amplifié et envenimé au point que tu ne parviens plus à le maîtriser. D’après ce que j’ai vu l’autre soir, Mike n’éprouve aucune animosité envers toi. Tu lui manques. Regarde la situation en face, chasse toutes les vilaines choses qui t’empêchent de te voir tel que tu es : bon, gentil, aimant, protecteur, attentionné. Il est temps que tu t’aimes. J’espère que tu te rendras un jour compte de tout ça et que tu trouveras quelqu’un avec qui partager ta vie.



      Elle dut reprendre son souffle et rassembler son courage pour prononcer les derniers mots qui lui déchiraient le cœur.



      — En attendant, ça ne peut pas être Allie et moi.



      Reculant brusquement sa chaise de la table, Mark riva sur elle un regard assombri par la tristesse. Ou la colère. Ou peut-être les deux à la fois.



      — Tu as fini ?



      Elle hocha la tête. A son ton, elle devinait qu’elle n’allait pas aimer la suite.



      — J’ai peut-être des problèmes, mais tu en as aussi, Laura. Tu es aigrie, désabusée. Ces neuf dernières années, tu as terminé seule tes études d’infirmière, élevé une merveilleuse enfant, tu t’es occupée d’un foyer d’accueil maternel. Pourtant, tu ressens encore la nécessité de faire tes preuves. Tu n’as pas besoin de l’approbation de ton père, de ta mère ou de qui que ce soit d’autre. Il est temps que tu cesses d’être cette fille qui doit montrer à tout le monde qu’elle peut se débrouiller seule. Tu laisses ton ex-mari plomber ta vie au point que j’ai dû utiliser une masse pour démolir tes barrières. Laura, tous les hommes ne sont pas des salauds qui fuient leurs responsabilités.



      — Comme tu le fais ? rétorqua-t-elle avant d’avoir pu s’en empêcher.



      Elle le vit tressaillir.



      — Il vaut mieux que je m’en aille, dit-il.



      Et, se levant, il gagna la porte sans se retourner.



      — Tu as raison, c’est mieux comme ça, répliqua-t-elle, encore choquée par ses critiques. Adieu, Mark.
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      Laura avait déjà été malheureuse dans sa vie, mais pas à ce point. Depuis le brutal départ de Mark, elle avait l’impression de toucher le fond du désespoir.



      Bien sûr, elle savait d’expérience que le seul moyen de survivre à un chagrin d’amour consistait à s’accrocher. Alors, elle s’accrochait. En ce lundi matin, elle allait déposer Allie à l’école. Ensuite, elle irait prendre son service. Comme à l’accoutumée.



      Incapable de s’en empêcher, elle se remémora Mark en train d’aller et venir dans sa cuisine, juste vêtu d’un boxer…



      Il l’avait appelée plusieurs fois au cours du week-end, mais elle n’avait pas pris ses appels, de crainte d’être tentée de le laisser revenir dans sa vie — ce qui était totalement hors de question.



      Ravalant un gémissement, elle se força à sortir de son lit et fila à la salle de bains.



      Il fallait absolument qu’elle reste occupée en permanence, ainsi elle consacrerait moins de temps à penser à lui.



      — Pourquoi tu es triste, maman ? dit Allie au milieu de leur petit déjeuner.



      Laura plaqua un sourire sur son visage.



      — Je ne suis pas triste, mon cœur, répondit-elle, insufflant dans sa voix autant de conviction qu’elle le put. Pourquoi le serais-je ?



      Allie lui lança un regard incrédule mais ne dit pas un mot, ce dont elle lui sut gré. Elle redoutait tellement de fondre en larmes devant sa fille !



      Dans la matinée, alors qu’elle remettait de l’ordre dans le box de soins où elle venait de panser un patient, son téléphone cellulaire vibra dans la poche de sa tunique. A la vue du nom de Marsha sur le petit écran, une bouffée d’inquiétude lui monta au visage.



      Jamais celle-ci ne l’appellerait à l’hôpital sans un motif sérieux.



      — Marsha, que se passe-t-il ?



      — Quelqu’un a renchéri sur nous pour l’immeuble. Une offre si élevée que je ne vois pas où nous pourrions trouver une somme pareille…



      En quelques mots, tout était dit.



      — Désolée de t’appeler pour une aussi mauvaise nouvelle, poursuivit Marsha sur sa lancée. Je ne vois qu’une solution : utiliser l’argent que l’on a pour remettre à neuf le local actuel.



      — Moi aussi, je suis désolée, repartit Laura. Mais je m’y étais préparée dès que j’ai su que la ville lançait un appel d’offres. On commencera à dresser des plans dès ce soir, quand je rentrerai. A plus, Marsha.



      En d’autres circonstances, elle aurait sans doute été anéantie. Mais l’ajournement de leur projet était moins douloureux que la perte de Mark. Sans lui dans sa vie, plus rien d’autre n’avait beaucoup d’importance à ses yeux. D’une manière ou d’une autre, elles géreraient cette déconvenue, Marsha et elle.



         



         



      Une semaine après leur rupture, Laura se sentait toujours aussi mal.



      Certes, dès qu’elle réussirait à cesser de penser à Mark et, pire, de rêver de lui, elle pourrait commencer à guérir. Mais aucune de ses activités ne parvenait à soulager la douleur constante qu’elle ressentait dans la poitrine.



      Marsha et elle finissaient d’évaluer avec un entrepreneur l’ampleur des travaux à effectuer au foyer d’accueil, quand elle s’entendit appeler dans le hall.



      Là, elle découvrit un homme en strict costume sombre.



      — Puis-je vous aider, monsieur ?



      — Etes-vous Laura Akins ? dit-il avec une gravité toute professionnelle.



      — En effet.



      — J’ai pour mission de vous remettre ceci en mains propres, reprit-il.



      Et, joignant le geste à la parole, il lui tendit une épaisse enveloppe portant l’en-tête d’un cabinet d’avocats, avant de s’éclipser sur un bref salut.



      Pourquoi un avocat prendrait-il contact avec elle ?



      Perplexe, elle prit tout son temps pour décacheter l’enveloppe. Elle en tira des papiers, qu’elle parcourut… Ce qui la laissa un instant abasourdie.



      — Marsha ! cria-t-elle quand elle eut recouvré sa voix.



      Abandonnant l’entrepreneur, son amie la rejoignit au pas de course, l’inquiétude peinte sur le visage.



      — Il y a un problème ?



      Elle agita la liasse de papiers sous son nez.



      — Tu ne vas jamais croire ça. Mon père a acheté l’immeuble et a fait mettre le titre de propriété à mon nom !



      Pour une fois, Marsha resta à court de mots.



      Le soir même, une fois dans son lit, elle se perdit en conjectures au sujet de ses parents.



      Se seraient-ils ravisés à son sujet sans pouvoir le lui dire en raison de la distance qu’elle avait mise entre eux ?



      Au bal du carnaval, elle avait été surprise de découvrir qu’ils savaient tant de choses la concernant. Avaient-ils veillé sur elle dans l’ombre ? Cette bourse d’étude qu’elle s’était vu attribuer sans en faire expressément la demande et qui avait couvert le plus gros de ses dépenses, son père avait-il agi en sous-main pour qu’elle l’obtienne ?



      Elle avait assuré à Mark que les gens pouvaient changer. Ses parents semblaient l’avoir fait. A présent, elle les voyait sous un jour différent. Peut-être était-il grand temps qu’elle leur pardonne leur comportement d’autrefois.



      Lorsqu’elle appela sa mère par téléphone le lendemain, celle-ci répondit cette fois à la deuxième sonnerie. Et le samedi après-midi, elle emmenait Allie chez ses grands-parents. Non sans lui avoir parlé d’eux et demandé pardon de lui avoir caché si longtemps leur existence.



      — Maman, qu’est-ce qu’on fait ? s’étonna la petite comme elle immobilisait sa voiture au milieu de l’allée d’accès au manoir familial. Pourquoi tu t’arrêtes ?



      — Je regarde, ma chérie. Je vivais ici, tu sais, quand j’avais ton âge.



      C’était vrai. Mais surtout, elle rassemblait son courage pour poursuivre son chemin. La dernière fois qu’elle avait remonté cette allée, tout s’était si mal terminé !



      Quelques minutes plus tard, elles avaient à peine eu le temps de sonner que déjà sa mère en personne — et non la gouvernante ! — ouvrait la porte d’entrée, suivie de près par son père. Comme s’ils avaient guetté leur arrivée.



      — Maman, papa, voici Allie.



      Sa mère se pencha vers la petite et lui sourit.



      — Bonjour, Allie. C’est merveilleux de faire ta connaissance, dit-elle avec l’accent de la sincérité.



      Affirmation à laquelle souscrivit immédiatement son père avant de les inviter à entrer.



      Laura éprouvait presque la sensation de s’être dédoublée. Après si longtemps, se retrouver avec sa fille dans la demeure de ses parents où rien n’avait changé, partager avec eux un thé gourmand dans la cuisine où sa mère les avait entraînées — Dieu merci, pas dans le grand salon conventionnel comme elle l’avait redouté —, ça lui paraissait presque irréel.



      Quand elles eurent vidé leurs tasses et leurs assiettes, sa mère proposa à Allie de lui montrer la chambre qu’occupait autrefois sa maman, et la petite accepta avec enthousiasme.



      Restée seule avec son père, Laura prit une profonde inspiration puis se lança.



      — Je ne sais pas comment vous remercier du fantastique cadeau que vous me faites, maman et toi.



      — Nous savions que tu cherchais des fonds pour acheter cet immeuble. C’est une excellente cause, et nous avons voulu apporter notre contribution. Comme nous n’avons pas été là pour toi, nous nous sommes dit que nous pourrions peut-être venir en aide à d’autres jeunes mamans isolées. Même si cela ne répare pas toutes les difficultés auxquelles tu as dû faire face.



      C’était vrai. Mais au moins comprenait-elle mieux ses parents à présent. Et elle avait eu des torts, elle aussi.



      — Tous ces appels que j’ai passés à maman…



      — A l’époque, nous croyions agir pour ton bien. Pour que tu te rendes compte que tu avais besoin de nous et que tu reviennes.



      — Mais vous ne vouliez pas me parler.



      — Nous nous sommes rendu compte que nous avions été trop durs envers toi quand tu as cessé d’appeler. Je suis tellement désolé, Laura. Nous t’aimions, tu sais. Nous nous inquiétions pour toi mais ne savions pas comment te le montrer.



      — Tu as fait en sorte que j’obtienne cette bourse pour financer mes études d’infirmière, n’est-ce pas ?



      Il acquiesça de la tête.



      — Tu n’aurais pas accepté que je t’aide moi-même.



      — C’est vrai, je n’aurais pas accepté. Ce n’est que récemment que j’ai pris conscience que parfois on se berce d’illusions quand on est jeune. Tu avais vu juste à propos de Phil. Je suis désolée de vous avoir blessés, maman et toi. Et de vous avoir tenus à l’écart d’Allie.



      — Nous comprenons. Nous sommes fiers de toi. Nous avons gardé un œil sur vous deux. Tu as tout mené à bien. Tu avais besoin de choisir la voie la plus difficile, de voler de tes propres ailes. Il nous a fallu du temps pour comprendre ça. La seule chose dont nous n’avons pas pu nous accommoder, poursuivit son père — son solide et implacable père —, une fêlure dans la voix, c’est que tu ne fasses plus partie de notre vie et de ne pas connaître notre petite-fille.



      Emue aux larmes, elle lui pressa la main.



      — Plus jamais je ne vous tiendrai à l’écart d’Allie et de moi, papa. Je te le promets.



         



         



      Depuis que Laura l’avait implicitement traité de « salaud qui fuyait ses responsabilités » — en quoi elle n’avait pas tort, il ne le savait que trop — Mark vivait avec l’impression qu’une chape de plomb s’était abattue sur lui.



      Chaque nuit qu’il passait loin d’elle exacerbait son besoin d’être avec elle. Il ne mangeait plus, dormait encore moins. Et s’il lui arrivait de s’endormir, c’était pour rêver d’elle. Jamais, non, jamais de toute sa vie il n’avait ressenti une telle sensation de perte. Et plus les jours passaient, plus il devenait incapable de vivre sans la femme qu’il aimait.



      Il avait essayé plusieurs fois de lui téléphoner, mais elle n’avait pas pris ses appels.



      Malgré lui, il revenait sur ce qu’elle lui avait dit.



      N’aspirait-il pas suffisamment à avoir une famille pour changer ? A vivre une relation privilégiée avec quelqu’un ? Plus important encore, ne souhaitait-il pas faire partie de la vie de Laura et d’Allie ?



      Il s’était interdit tout engagement pendant si longtemps qu’il ne savait même plus comment faire autrement. Mais il était temps que cela cesse. Pour mériter une chance d’avoir un avenir avec Laura — si elle voulait encore de lui —, il ferait bien d’affronter ses démons. Comment s’attendre à ce qu’elle le croie capable d’être toujours là pour elle s’il n’y croyait pas lui-même ? Il devait absolument mettre de l’ordre dans sa propre vie avant de solliciter une place permanente dans la sienne. Car cette place, il se rendait compte qu’il la voulait à tout prix.



         



         



      Décrochant son téléphone, Mark composa le numéro qu’il connaissait par cœur à présent.



      Pendant toute la semaine précédente, il avait appelé tous les jours — et entendu chaque fois que Mike n’était pas disponible.



      C’était bien sa chance de ne pouvoir joindre son ami maintenant qu’il avait pris la décision de faire amende honorable. Mais il ne pouvait pas renouer avec Laura sans avoir auparavant parlé à Mike. Elle n’accepterait rien de moins — et à juste titre.



      La veille, il avait reçu un coup de fil de Marsha qui lui avait expliqué comment Laura était devenue propriétaire de l’immeuble qu’elles convoitaient. Il avait été surpris et heureux de savoir qu’elle avait finalement atteint l’objectif pour lequel elle s’était donné tellement de mal.



      — Ecoutez, Mark, avait ajouté Marsha, de son habituel ton de cheftaine, j’ignore ce qu’il s’est passé entre vous deux et ça ne me regarde pas. En revanche, je suis sûre d’une chose : Laura est complètement dévastée par votre rupture. Je l’aime comme une sœur, et ça me fait mal de la voir souffrir. Je sais qu’elle peut se montrer sans concession pour ce qui concerne les êtres chers à son cœur. La seule manière de lui faire entendre raison, c’est d’insister jusqu’à ce qu’elle se laisse convaincre.



      Ce dont il avait pris bonne note.



      Cette fois, lorsque la secrétaire de Mike répondit, il insista pour parler à celui-ci.



      — Ne quittez pas, je vous le passe.



      Deux secondes plus tard, il entendit son ami répondre d’une voix peu amène.



      — Mark ?



      — Je me demandais si je pourrais te rendre une petite visite, dit-il avec plus d’assurance qu’il n’en ressentait.



      — Je n’aurai pas de temps à te consacrer avant au moins deux jours. J’ai été absent, et donc j’ai pas mal de travail à rattraper.



      Il n’était pas ravi de devoir attendre encore, mais après toute une semaine, qu’est-ce que c’était que deux ou trois jours de plus ?



      — Est-ce que jeudi soir à 19 heures te conviendrait ?



      — Oui. Je serai chez moi.



      S’il en jugeait par les intonations de Mike tandis qu’il lui précisait son adresse, celui-ci semblait plus résigné qu’enchanté à l’idée de le revoir. Mais pouvait-il l’en blâmer ? De son côté, il se sentait dans ses petits souliers à la perspective de l’entrevue qui l’attendait.



      Le lendemain, aussi incroyable que cela puisse paraître, il reçut une invitation à une garden-party qui aurait lieu le dimanche suivant, à l’heure du thé, au manoir de la famille Herron.



      Dans la mesure où il s’agissait d’une réception destinée à recueillir des fonds pour le futur centre d’hébergement maternel, il en conclut que Laura avait suivi son conseil de se réconcilier avec ses parents, et il se réjouit à l’avance de faire partie des invités.



      Le jeudi soir, à l’heure convenue, il se rendit à l’adresse que lui avait donnée Mike, dans l’un des quartiers les plus récents de Mobile. Prenant une profonde inspiration, il descendit de voiture et remonta lentement le chemin d’accès à la maison jaune de style ranch, entourée d’un jardin où les premières fleurs du printemps commençaient à poindre et où des jouets d’enfant traînaient sur la pelouse.



      Mike aurait-il un enfant ?



      A aucun moment cette idée ne lui avait traversé l’esprit !



      A la vue de la rampe d’accès à la maison, il ne put s’empêcher de se crisper, et ce fut d’un pas d’automate qu’il gagna la porte d’entrée, tendu comme un arc.



      Il sonna, et quelques secondes plus tard Tammy le fit entrer.



      — Mark, ça me fait plaisir de te revoir. Mike est dans la salle de séjour avec Johnny.



      Il la suivit dans un large hall jusqu’à une pièce, située à l’arrière de la maison, où se trouvait Mike, assis dans un fauteuil roulant qui lui parut à la pointe de la technologie. Avec le bambin d’environ trois ans debout à côté de lui, il était visiblement en train de construire une tour en Lego sur un plateau posé sur ses genoux.



      — Mark. Approche. Viens faire la connaissance de mon fils, Johnny.



      Le rejoignant, Mark serra la main qu’il lui tendait.



      — C’est bon de te revoir.



      Après s’être débarrassé du plateau, Mike invita son fils à grimper sur ses genoux.



      — Tu vois, Johnny, ce monsieur s’appelle Mark. Nous nous connaissons depuis très, très longtemps.



      Mark sentit sa gorge se nouer.



      Autrefois, Mike l’aurait présenté comme son meilleur ami. A présent, il n’était plus qu’une vague connaissance.



      Blotti contre Mike, le bambin le regarda d’un air indécis.



      — Bonjour, Johnny. Je suis heureux de te connaître.



      — Je crois qu’il est temps que quelqu’un aille se coucher, déclara gentiment Tammy en tendant les bras à son fils. Nous allons vous laisser bavarder.



      Mark regarda la maman et l’enfant quitter la pièce avant de se tourner de nouveau vers Mike.



      — Je t’admire. Avoir une femme, une famille. Les responsabilités que ça implique. Comment sais-tu que tu fais bien les choses ?



      — Bien, ça, je n’en sais rien. Je fais du mieux que je peux, c’est tout. Tammy et moi, nous sommes partenaires. Nous prenons les décisions ensemble.



      Mike le regarda droit dans les yeux avant d’ajouter :



      — Tout le monde commet des erreurs. Nous sommes tous humains et imparfaits. Nous devons juste nous efforcer de ne pas les renouveler.



      « Plutôt que de les laisser empoisonner le reste de nos vies ? »



      Mais Mike ne lui laissa pas le temps de placer un mot.



      — Trouve-toi un siège et cesse de me dominer de ta haute taille. Tu as toujours fait tout un plat des centimètres que tu avais de plus que moi. Tu disais que c’était grâce à ça que tu « cueillais » les filles : tu étais le premier à les repérer dans une foule.



      Esquissant un sourire, Mark s’assit sur le sofa.



      Avait-il bien entendu Mike plaisanter ?



      — Pourquoi es-tu ici, Mark ? Après toutes ces années, pourquoi es-tu venu chez moi aujourd’hui ? reprit son ami tout en manœuvrant son fauteuil de manière à se placer pile dans son champ de vision.



      — J’ai besoin de clarifier certaines choses.



      — Il est plus que temps.



      Ce commentaire, qu’il savait amplement justifié, ne l’aida pas à se sentir mieux.



      — J’ai honte de la manière dont je me suis conduit après l’accident. Je suis vraiment désolé d’être parti sans te parler, et ensuite de ne pas avoir cherché à rester en contact avec toi. Mais, plus que tout, ajouta-t-il en baissant les yeux, je suis navré de t’avoir mis dans ce fauteuil roulant.



      Il entendit Mike se rapprocher de lui.



      — Voyons, Mark ! Ce n’est pas toi qui m’as mis dans ce fauteuil. Je m’y suis mis tout seul en refusant de t’écouter.



      — Mais c’est moi qui roulais trop vite. J’avais emprunté cette route des centaines de fois. Je connaissais parfaitement ce virage. J’ai trop contre-braqué.



      — Sans doute. Mais je n’aurais pas été éjecté si j’avais attaché ma ceinture. Je ne te tiens pas pour responsable de ça. En revanche, j’avoue que j’ai beaucoup souffert de ne pas avoir ton soutien par la suite. Je n’arrive pas à croire que tu m’aies fait faux bond.



      Les yeux rivés au sol, il avala sa salive avec difficulté.



      — Moi non plus. C’est une conduite indigne de la part d’un ami, j’en ai tout à fait conscience.



      Il regarda Mike avant d’ajouter :



      — Tout ce que je peux faire maintenant, c’est te demander de me pardonner et de me permettre de me racheter.



      — Si tu promets de ne pas m’abandonner de nouveau — et aussi de m’offrir un énorme steak —, tout sera pardonné.



      Cette fois, il sourit vraiment.



      — Promis, juré.



      — Et j’aurais besoin d’une faveur.



      — Je t’écoute…



      — Il me faudrait un bon généraliste pour superviser un traitement expérimental que je m’apprête à entamer. Tu en connaîtrais un ?



      Il ne put retenir un nouveau sourire.



      — Peut-être. De quoi s’agit-il ?



      — Je reviens de Houston, où les spécialistes sont à la pointe du progrès pour traiter les lésions de la colonne vertébrale. Dans quelques semaines, je bénéficierai d’une procédure de transplantation de cellules nerveuses, et à mon retour à la maison, un médecin devra surveiller tous les deux jours à la fois le site de la transplantation et ma formule sanguine. Comme mon généraliste prend sa retraite, je cherche pour le remplacer quelqu’un que Tammy puisse appeler de nuit comme de jour. Elle s’inquiète, précisa Mike avec un sourire attendri. Elle ne me croit pas quand je lui répète les paroles du médecin. Elle préfère les entendre de sa bouche.



      — Je serai honoré de remplacer ton généraliste, Mike. Y compris pour les visites à domicile, de jour comme de nuit.



      — Merci !



      Durant l’heure qui suivit, ils parlèrent du bon vieux temps, puis chacun évoqua son parcours et sa vie actuelle.



      Mike était devenu un homme d’affaires averti, dont la vie privée était à l’évidence aussi réussie que la vie professionnelle. Il chérissait son épouse et son enfant, qui le chérissaient eux aussi.



      Sur le chemin du retour, Mark s’avoua que, plus que tout, il voulait connaître ce bonheur. Et il savait où le trouver. Certes, il avait laissé partir la femme avec qui il voulait partager son existence, mais tout n’était peut-être pas perdu.



      Du moins s’il parvenait à amener Laura à l’écouter…
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      Laura avait encore du mal à assimiler tous les bouleversements qui s’étaient produits dans sa vie au cours des dernières semaines. Jamais auparavant elle n’avait vécu une saison du carnaval aussi riche en événements. Incrédule, elle balaya des yeux le parc à l’anglaise où des tables avaient été installées entre les massifs de rhododendrons, d’azalées et de cornouillers au feuillage magnifiquement épanoui.



      Une foule de gens élégamment vêtus bavardaient par petits groupes, une tasse de thé et un canapé ou un petit-four à la main. Compte tenu de la somme exorbitante qu’ils avaient payée pour participer à la garden-party, le futur centre d’hébergement maternel allait pouvoir doubler la capacité d’accueil du foyer actuel.



      Et cela, grâce à ses parents qui avaient tout organisé.



      Quel paradoxe, tout de même ! Elle les avait rejetés, et c’étaient eux qui l’aidaient à atteindre son objectif…



      Le cri de ravissement poussé par Allie lui fit reporter les yeux sur sa fille. Elle vit celle-ci se précipiter vers…



      Mark !



      Même si elle s’était préparée à le revoir, elle ne put empêcher son souffle de se bloquer dans sa gorge ni son cœur de s’emballer. Le temps n’avait pas apaisé sa douleur de l’avoir perdu, bien au contraire. Ni affaibli son amour pour lui.



      Allie le rejoignit, visiblement folle de joie, et Mark la souleva dans ses bras pour l’étreindre, l’air tout aussi heureux de ces retrouvailles.



      Après leur rupture, comme Allie insistait pour savoir où était Mark et pourquoi elles ne le voyaient plus, elle avait fini par lui révéler qu’il ne reviendrait pas — ce qui avait déclenché un flot de larmes chez chacune d’elles.



      A présent, Mark avait remis la petite sur ses pieds, et celle-ci lui désignait de la main l’endroit où elle se trouvait elle-même. Tandis que leurs regards s’unissaient malgré la distance, son cœur manqua un battement.



      A cet instant, des gens qu’elle avait connus autrefois vinrent lui parler. Consciente que Mark s’approchait, elle eut un mal fou à se concentrer sur ce qu’ils disaient.



      — Laura, murmura-t-il derrière elle d’une voix douce comme une caresse, dès qu’ils la quittèrent.



      Rassemblant toute sa volonté pour s’empêcher de se jeter dans ses bras, elle se tourna vers lui avec le sourire poli en usage dans la bonne société de Mobile.



      — Bonjour, Mark. Je suis contente que tu aies pu venir.



      — Je n’aurais pas voulu manquer ça. Marsha m’a appris que vous aviez obtenu l’immeuble, en fin de compte. C’est fantastique. Avec la subvention et tout l’argent que vous avez récolté, vous allez pouvoir le transformer et le meubler.



      — Oui. Grâce à mon père qui me l’a offert.



      — Et tu as accepté sans rechigner ?



      — Oui. Nos mamans seules en ont trop besoin pour que je lui tienne tête. Et c’est vraiment un cadeau qu’il a voulu me faire. Il tient à se racheter en aidant d’autres jeunes femmes à traverser au mieux l’épreuve que j’ai vécue.



      Mark approuva d’un signe de tête.



      — Les choses s’arrangent entre toi et tes parents, alors ?



      — Tout n’est pas encore parfait, mais nous nous sentons tous beaucoup mieux. Ils souhaitent voir souvent leur petite-fille, et Allie a besoin d’eux. Ce serait inhumain de ma part de les empêcher de passer du temps ensemble.



      A peine avait-elle fini de parler qu’Allie les rejoignit.



      — Maman ! Regarde qui est là !



      Elle avait été si absorbée par Mark qu’elle ne l’avait pas vue s’approcher, suivie de Gus qu’elle tenait en laisse, puis de Mike dans son fauteuil roulant, escorté de son épouse.



      Au comble de la surprise, elle reporta les yeux sur Mark.



      — J’ai amené quelques amis, dit-il en souriant. J’espère que ça ne t’ennuie pas ?



      Ainsi, il avait tenu compte de ce qu’elle lui avait dit ! C’était presque trop beau.



      — Bien sûr que non ! Bonjour, Mike et Tammy. Vous êtes les bienvenus, naturellement. Je suis contente de vous revoir.



      — Et nous sommes contents d’être ici, répondit Mike. C’est pour une excellente cause, d’après ce que nous avons appris. A tout à l’heure. Je crois qu’Allie va nous emmener vers le thé et les petits-fours… A plus, mon pote, ajouta-t-il à l’adresse de Mark, avec un clin d’œil.



      — Tu es très occupée, enchaîna celui-ci.



      Puis il lui prit la main.



      — Je vais les accompagner. Mais quand tout le monde sera parti, pourra-t-on se parler ?



      Au contact de sa peau contre la sienne, de ses doigts refermés sur les siens, elle frissonna, tandis que l’envahissait la sensation que ce geste était tout à fait naturel. Normal.



      — Il sera sans doute tard…



      — J’attendrai.



         



         



      Assis dans le bureau de M. Herron, Mark sirotait un café en compagnie du maître des lieux. Celui-ci l’avait gentiment invité en le voyant s’attarder après le départ des autres convives. Sans doute l’avait-il pris en pitié, ainsi que Gus et Allie, affalés sur le tapis ?



      Mais plus les minutes passaient dans l’attente de Laura, plus sa nervosité s’accroissait.



      Allait-elle écouter ce qu’il avait à dire ? Allait-elle croire qu’il avait changé ? Allait-elle accepter de lui laisser sa chance ? Rien qu’à formuler ces questions dans sa tête, il avait des sueurs froides.



      Quand Laura et sa mère pénétrèrent dans la pièce, il bondit sur ses pieds.



      Il la trouvait toujours aussi belle, néanmoins elle lui parut fatiguée. Dormait-elle aussi peu que lui ?



      — Pourquoi ne laisserais-tu pas Allie dormir chez nous cette nuit, Laura ? dit Mme Herron, comme si elle avait deviné qu’ils avaient besoin de se retrouver en tête à tête. Nous l’emmènerons à l’école demain matin. Bien sûr, pas dans sa robe de cérémonie, mais elle pourra remettre les vêtements qu’elle portait en arrivant.



      — Tu es d’accord, Allie ? demanda Laura.



      — Oui. Est-ce que Gus peut rester aussi ?



      — Je pense que tu dois laisser tes grands-parents s’habituer à t’avoir avec eux avant d’inviter Gus à rester, dit Mark avec un sourire.



      Gus était son chien, il ne tenait pas à l’imposer aux parents de Laura.



      Dix minutes plus tard, Gus trônant sur le siège arrière de sa voiture, il quittait le manoir avec Laura. Elle avait tapoté l’attache de sa ceinture de sécurité lorsqu’il y avait machinalement jeté un coup d’œil.



      — Les vieilles habitudes sont difficiles à perdre, murmura-t-il.



      — Ce n’est pas une mauvaise habitude, assura-t-elle d’une voix pleine de chaleur.



      C’était l’une des innombrables choses qu’il aimait chez elle : elle le comprenait.



      — J’espère que ça ne t’ennuie pas que je ramène Gus à la maison. Je ne voudrais pas que tu penses que j’avais prévu de t’attirer chez moi. Si je l’ai emmené à la garden-party, c’était juste pour faire plaisir à Allie, sans autre arrière-pensée.



      — Elle a été ravie de le revoir. Et ça ne m’ennuie pas d’aller chez toi…, répondit Laura.



      Après un bref silence, elle reprit :



      — Pour autant que je le sache, jamais mes parents n’avaient laissé un chien entrer chez eux.



      — Gus fait toujours cet effet sur les gens.



      — Maintenant que j’y pense, je n’avais jamais vu non plus mon père inviter un autre homme dans son espace privé.



      — Peut-être est-ce sa manière de me manifester son approbation ?



      Elle lui lança un regard perçant.



      — Tu cherches l’approbation de mon père ?



      — Non. La seule approbation dont j’ai besoin, c’est la tienne.



      Elle le scruta une longue minute.



      — Tu vas me mettre au courant au sujet de Mike et Tammy, ou entretenir le suspense ?



      — Même si j’ai toujours su que tu avais raison, il m’a fallu un peu de temps pour l’admettre.



      — Alors, qu’est-ce qui t’a décidé à parler à Mike ?



      Il n’avait pas prévu de lui ouvrir son cœur en chemin. Voyant qu’elle fermait les yeux, il biaisa.



      — Et si tu te reposais pendant le trajet ? Tu es fatiguée. Je te raconterai tout ça à la maison.



      — Bonne idée.



      Seulement, lorsqu’ils parvinrent à destination, elle dormait à poings fermés.



      Le temps de libérer Gus et d’ouvrir la porte, il revint soulever Laura dans ses bras pour l’emporter dans la maison, où il s’assit dans son fauteuil favori. Là, il se délecta de la regarder dormir, serrée contre lui. Lorsque, finalement, elle commença à bouger, il déposa un baiser sur sa tempe.



      — Hello, murmura-t-elle dans son cou.



      Puis elle effleura son menton de ses lèvres et glissa une main dans ses cheveux.



      Le cœur lancé au galop, il sentit l’émoi s’emparer de son corps.



      Lui avait-il manqué autant qu’elle lui avait manqué ?



      — Laura, si tu continues comme ça, parler deviendra difficile.



      — Alors, parle. Je t’écoute.



      — On devrait peut-être sortir sur la terrasse.



      — Mm… Je suis trop bien ici.



      A présent elle se tortillait dans le but évident de l’embrasser vraiment sur les lèvres.



      Conscient que s’il ne disait pas sur-le-champ ce qu’il avait à dire, il ne le ferait pas de sitôt, il l’écarta légèrement de lui afin de pouvoir voir son visage.



      — Est-ce parce que tu m’as vu avec Mike que tu as accepté de me parler ? Tu n’as répondu à aucun de mes coups de fil.



      — J’espérais…



      — Quoi ? Que tu m’avais fait changer d’avis ? Qu’il y avait un espoir pour nous deux ?



      — Oui, murmura-t-elle.



      Puis elle se redressa, et son regard devint grave.



      — Dis-moi ce qui t’a décidé à aller parler à Mike. Quand tu m’as quittée, je ne pensais pas que tu le ferais.



      — J’y suis allé parce que j’ai découvert que quelque chose me terrorisait bien plus que le fait d’affronter Mike.



      — Et c’est ? demanda Laura, son regard rivé au sien.



      — Perdre toute chance de t’avoir un jour dans ma vie.



      — Oh ! Mark ! J’ai cru t’avoir perdu pour toujours jusqu’à ce que je te voie avec Mike cet après-midi. A ce moment-là, j’ai compris que tu te battais pour conserver notre relation… J’ai été tellement malheureuse sans toi !



      Il resserra son étreinte autour d’elle.



      — Tous les deux, nous fuyions notre passé. Je crois qu’il est temps de nous projeter dans l’avenir. Ensemble.



      En guise de réponse, Laura lui prit le visage entre les mains, l’embrassa, et bientôt leur baiser se fit profond, passionné, sauvage…



      — J’ai envie de toi, murmura-t-elle.



      — Et moi donc !



      Il eut tôt fait de l’entraîner dans sa chambre où ils se laissèrent tomber sur le lit. Puis le monde disparut autour d’eux, et ils s’envolèrent vers les étoiles.



         



         



      Bien plus tard, alors qu’ils reposaient dans les bras l’un de l’autre, engourdis de plaisir, Mark sourit à Laura.



      — Ça va ?



      Elle répondit à son sourire.



      — A merveille.



      A présent, le grand moment était venu. Celui de déclarer sa flamme.



      Il inspira à fond et se lança.



      — Pendant des années, je me suis interdit de m’investir dans une relation sentimentale. J’étais incapable de me faire confiance. Et puis, toi et Allie, vous êtes entrées dans ma vie. Pendant notre séparation, j’ai été horriblement triste et malheureux. J’avais toujours rêvé d’avoir un foyer, des enfants, et quand une merveilleuse famille s’est offerte à moi, au lieu de l’accueillir à bras ouverts, je l’ai repoussée comme un idiot. Mais si l’invitation tient toujours, je ne renouvellerai pas cette erreur. Laura, je suis fou amoureux de toi.



      Ses beaux yeux emplis de larmes contenues, Laura effleura ses lèvres d’un doux baiser.



      — Moi aussi, je t’aime, Mark. Mais est-ce que tu es sûr que c’est ce que tu veux ? Ce qui te convient ? Je ne peux pas courir de risque. Ça doit être pour toujours, les bons ou les mauvais jours…



      Il plongea son regard dans le sien.



      — Jusqu’à ce que la mort nous sépare.



      — Dans ce cas, l’invitation tient toujours.



      Une petite phrase toute simple, qu’elle ponctua d’un baiser riche de promesses d’avenir.



      Un avenir qu’il entrevoyait totalement radieux.



    



  



  

    
        TITRE ORIGINAL : THE DOCTOR’S REDEMPTION
      



    
        Traduction française : L. BOULANGER-BEAUQUEL
      



    
        © 2015, Susan Carlisle.
      



    
        © 2015, 2020, HarperCollins France pour la traduction française.
      



    
        
      



    
        Ce roman a déjà été publié en 2015
      



  



  

    [image: Couverture : Collectif, Juillet 2020, Harlequin]

  



  

    [image: 4eme couverture]

  



  

    [image: pagetitre]

  



  

    

    
      



    
        1.
      



    

      
En exclusivié pour télécharcgement gratuit sur french-bookys.org
        
            Avant
          



      



      — Mademoiselle, c’est vous qui m’avez bipé ?



      — Non, pas du tout.



      Candy, bouche bée, une pile de draps dans les bras, s’efforça de sourire au type renversant qui lui faisait face : il était grand et mince, en costume cravate, des cheveux noirs coupés court… Sa voix grave et autoritaire et son regard brun la troublaient tant qu’elle eut de la peine à articuler.



      — Qui venez-vous voir ?



      — Un certain M. Thomas Heath.



      Les urgences du London Royal Hospital étaient calmes, mais elle travaillait en réanimation et n’était pas au courant des entrées. Elle se dirigea vers le tableau et parcourut la liste des yeux.



      — Box 7. L’infirmier qui s’occupe de lui est Trevor, ce doit être lui qui vous a bipé.



      — Merci. Au fait, je me présente : Guy.



      — Pardon ?



      — Le Dr Guy Steele, si vous préférez les titres officiels.



      — Va pour Guy !



      Elle souriait malgré elle de toutes ses dents. Elle devait ressembler à une pub pour dentifrice.



      Il devait avoir entre trente et trente-cinq ans, beaucoup plus que ses vingt-quatre à elle… Elle n’était généralement pas attirée par les hommes plus vieux, mais son charisme, sa présence, lui faisaient bondir le cœur dans la poitrine.



      — A qui ai-je l’honneur ? demanda-t-il.



      — Candy. Candy Anastasi.



      Elle vit une lueur amusée passer dans ses yeux.



      — Je sais, avec un nom pareil, je devrais être grande, blonde et toute en jambes !



      Il l’étudia : elle était en effet plutôt petite et bien en chair, avec de longs cheveux noirs bouclés et des yeux bleus perçants.



      — Mais mon prénom, c’est une longue histoire…



      — Je suis impatient de la connaître, mademoiselle Candy.



      Sa voix de baryton la fit frémir. Il avait le sérieux et l’autorité d’un directeur d’école, mais cette impression était adoucie par des lèvres sensuelles dont elle avait du mal à détacher le regard.



      — Oh ! pas question que je vous raconte cela !



      Il lui adressa un large sourire.



      — Eh bien, nous verrons.



      Tandis qu’il s’éloignait, elle le suivit des yeux, perplexe. Etait-ce une amorce de flirt, par hasard ?



      — Qui c’était, ce type ? demanda Kelly pendant qu’elles refaisaient un lit en réa.



      — Guy ! répondit-elle d’une voix profonde qui fit rire sa collègue.



      Elle poursuivit sur le même ton.



      — Ou le Dr Guy Steele, si vous préférez les titres officiels. Et, jeune fille, vos tympans vont résonner de ma…



      — Mademoiselle Candy ?



      Soudain paralysée, elle comprit qu’il était derrière elle.



      — Pourrais-je vous emprunter votre stéthoscope ?



      Elle éclata de rire et le lui tendit, pour le reprendre au moment où il allait le saisir.



      — Pas de problème, à condition que vous cessiez de m’appeler « mademoiselle ».



      Il se borna à sourire en prenant le stéthoscope, et tourna les talons.



      Lorsque Kelly et elle eurent changé tous les draps et vérifié les chariots, elles considérèrent leur travail comme terminé. Lydia, la directrice, était toujours dans les couloirs, mais elles emportèrent du thé glacé au comptoir des infirmières. A leur grande surprise, Guy y était, pianotant sur un clavier d’ordinateur.



      C’était une des premières journées d’été, la climatisation n’était pas très performante. Ce fut agréable de s’asseoir sur un banc pour bavarder. De temps à autre, le médecin les interrompait.



      — Pardon, Candy, demanda-t-il, concentré sur son écran, comment entrez-vous en pathologie pour chercher des résultats ?



      — Vous avez un mot de passe ?



      — Oui, et je l’ai rentré… Parfait, j’y suis.



      Kelly reprit la conversation qu’elles avaient commencée en préparant le thé dans la cuisine.



      — Alors, tu as parlé d’Hawaii à tes parents ?



      — Pas encore.



      — Mais tu pars dans un mois !



      Candy poussa un soupir.



      — Avec un peu de chance, ils ne s’apercevront pas de mon absence !



      Elle avait pris un ton sarcastique : ses parents, italiens, lui faisaient de fréquentes visites-surprises, et lui téléphonaient tous les jours.



      — Si je ne les préviens pas, je finirai sur la liste des personnes recherchées par Interpol…



      Sur un coup de tête, elle avait réservé un séjour de deux semaines à Hawaii. Elle avait vu l’offre à la télé — une réduction spéciale pour les dix premiers appels —, et avait sauté sur l’occasion. Elle avait tellement besoin de se changer les idées. Son aventure stupide avec Gerry, l’infirmier-chef du service, l’avait laissée contrariée et désabusée. Par chance, il était parti en Grèce pour deux mois, ce qui lui évitait, du moins provisoirement, de sursauter chaque fois qu’elle le croisait… Malgré tout, des vacances à l’autre bout du monde lui permettraient de se détendre et de recharger ses batteries.



      A présent, elle avait hâte de se prélasser sur le sable doré et d’explorer à loisir cette île magnifique, tout en remettant ses pensées en ordre.



      — Ils seront aux cent coups quand je le leur annoncerai. Ils savent que je n’ai pas vraiment les moyens…



      — Tout est payé ?



      — Hmm, je loge dans un bungalow près de la plage, mais il me faut de quoi vivre sur place ; je viens de demander des services en plus à l’administration. En fait, jusqu’à mon départ, je n’ai plus un jour de libre.



      — Où vas-tu travailler ?



      — En gériatrie.



      — Beurk ! fit Kelly avec une grimace.



      Candy haussa les épaules. Elle avait apprécié ses stages dans ce service, et, de toute façon, chaque heure supplémentaire était la bienvenue. Même si ne plus avoir un seul jour de libre de tout le mois l’épuisait à l’avance.



      Ses parents lui objecteraient sans doute — quand ils apprendraient enfin son projet —, que se tuer au travail pour un repos dont on avait déjà besoin avant était idiot, mais elle avait pris sa décision.



      — Quand commences-tu ?



      — Ce week-end. Vendredi soir, puis la matinée de dimanche. Lundi matin je reviens ici.



      Guy leva la tête de son écran et se tourna vers elles.



      — Pardon de vous déranger, mais je viens de consulter les résultats de M. Heath. Sa circulation sanguine est totalement erratique. Il va entrer tout de suite en réa, et doit être surveillé dès le début du traitement.



      — D’accord.



      Candy aida Trevor à transférer le patient, puis elle nota son nom sur le tableau et regarda Guy.



      — Je le marque dans quel service ?



      — En gériatrie. Beurk ! fit-il avec un sourire pincé.



      Les joues brûlantes, elle aurait voulu préciser que la remarque n’était pas d’elle, mais il ne lui en laissa pas le temps.



      — Pas de problème, je suis habitué à ce genre de réflexion !



      — Vous êtes le nouveau gérontologue ?



      Il fit un signe de dénégation.



      — Je remplace Kathy Jordan pendant son congé. Je suis ici pour six semaines.



      — Seulement ? demanda-t-elle malgré elle.



      — Seulement, répéta-t-il avant de disparaître.



      Kelly prit un air émoustillé.



      — Waouh ! Quelle chance de travailler avec ce beau mec ! Je parie que tu vas cesser de gémir, à présent !



      — Je te ferai remarquer que je ne me suis pas plainte.



      Une sirène d’ambulance les interrompit.



      — Je me doutais bien que ce calme ne pouvait pas durer ! soupira Kelly.



      Une heure plus tard, le service était plein et elles ne savaient plus où donner de la tête. Kelly s’occupait d’un bébé gravement malade tandis que Candy s’efforçait de calmer M. Heath qui, affolé de trembler plus fort qu’avant, voulait à toute force descendre de son lit.



      — C’est le médicament qui accélère votre rythme cardiaque, ça va passer…



      Peine perdue, le vieux monsieur s’entêtait. Elle recommença en haussant le ton.



      — C’est le médicament…



      — Laissez-moi faire, dit Guy, arrivant à la rescousse. M. Heath !



      On devait l’entendre jusque dans la salle d’attente. Il répéta ce qu’elle venait de dire en hurlant et le vieil homme, soulagé, reposa la tête sur l’oreiller.



      — Parfait ! cria Guy.



      Il sourit et baissa le ton.



      — J’ai la voix idéale pour ce boulot.



      Elle rit.



      — C’est vrai !



      — Vous allez travailler un peu avec nous, si j’ai bien compris ?



      — Oui.



      — Pour payer des vacances trop chères pour vous, c’est ça ?



      — Inutile d’enfoncer le clou, répondit-elle en fronçant les sourcils.



      — Eh bien, je trouve ça super ! Je vous souhaite d’en profiter.



      Quelle gentillesse ! Elle le regarda avec des yeux ronds.



      — O.K. A la fin du traitement, je veux M. Heath sous surveillance encore une bonne heure. Ensuite, nous l’admettrons dans mon service. Ils vous biperont quand ils seront prêts à le recevoir.



      — Oh ! comme d’habitude !



      Personne ne l’appellerait, elle devrait leur courir après et les harceler pour qu’une place se libère…



      Guy semblait avoir perçu le sarcasme.



      — J’espère vraiment qu’ils vous préviendront, et assez vite. C’est incroyable qu’il faille attendre aussi longtemps pour disposer d’un lit dans cet hôpital !



      Et il tourna les talons.



      Elle le suivit du regard. Allait-il remonter sur son nuage ?



      Elle était perplexe : aucun homme, jusque-là, ne l’avait captivée en si peu de temps.



      La pause-déjeuner de Candy approchant, Kelly la relaya au chevet de M. Heath. Comme Candy n’avait rien apporté pour manger, elle acheta un paquet de chips oignon-vinaigre au distributeur et, ayant rejoint la salle du personnel, les fourra entre deux tranches de pain de mie abondamment beurrées. Elle prit place à une table, souriant à Trevor qui déjeunait lui aussi, et vérifia ses appels sur son portable. Evidemment, ses parents avaient téléphoné et laissé des messages ; ils s’inquiétaient qu’elle ne soit pas passée les voir…



      Elle poussa un soupir résigné. Malgré sa fatigue et son envie de se coucher tôt, ce soir elle irait leur parler de ses vacances. Autant en finir vite, elle se sentirait mieux après.



      — Tenez, Candy !



      La voix délicieuse de Guy la tira de ses réflexions. Elle leva la tête vers lui. Il lui tendait son stéthoscope.



      Elle le remit autour de son cou.



      — Merci, mais il n’y avait pas d’urgence, il appartient à l’hôpital, j’en aurais trouvé un autre…



      — Oh ! je croyais que c’était le vôtre ! Ça ne fait rien, je descendais de toute façon. J’attends l’arrivée d’une patiente, Macey Anderson. Elle est envoyée par son généraliste. Je préfère être là, car il a pratiquement fallu la forcer à venir. Et encore, elle n’a accepté qu’une radio du thorax et des analyses de sang, elle compte rentrer chez elle aussitôt après !



      — Comment cela, « elle compte rentrer » ?



      Il s’assit à côté d’elle et étira ses longues jambes. Quelle chance que, sur la vingtaine de chaises de la pièce, il ait choisi celle à côté d’elle. Elle exhiba sa dentition. De nouveau…



      — Son médecin traitant est inquiet, il juge son état vraiment sérieux. Il la suit depuis trente ans et soupçonne une dépression profonde, qui irait en s’aggravant ces derniers temps.



      Lorsqu’il se tourna vers elle pour la regarder dans les yeux, elle sentit son cœur manquer un battement.



      — Vous savez, Candy, c’est un gros problème, qui touche de nombreuses personnes âgées.



      — Ah bon ?



      Il hocha la tête et examina ce qu’elle mangeait.



      — Ça paraît tellement mauvais que je suis sûr que c’est bon !



      — Un régal, à condition de mettre beaucoup de beurre. Vous voulez essayer ?



      Elle partagea son sandwich en deux et lui en tendit une moitié.



      Il mordit dans son morceau, et son visage s’éclaira.



      — Fantastique ! C’est délicieux !



      — Je suis très douée pour tout ce qui est tartines. Grillées, à la crème glacée, aux haricots blancs…



      — Je m’imaginais qu’une gentille Italienne comme vous serait un cordon-bleu ?



      — Hélas non. Ma mère se fait beaucoup de souci à ce sujet.



      Elle le regarda d’un air faussement perplexe.



      — Mais qui a dit que j’étais gentille ?



      Il sourit. Les yeux plongés dans son regard brun, malgré elle, elle sentit les coins de sa bouche s’étirer…



      De nouveau, elle souriait comme elle n’avait jamais souri à personne. Et ce sourire était totalement déplacé avec un homme qu’elle avait rencontré à peine une heure plus tôt.



      Troublé, Guy se reprit. Il avait pour principe de se tenir à l’écart des jeunes infirmières… mais celle-ci était vraiment splendide.



      A l’entrée de Lydia, ils détachèrent leur regard l’un de l’autre. La directrice agitait une carte postale représentant une mer d’un bleu magnifique. Candy retint son souffle.



      — Une carte de Gerry ! Elle est adressée à tout le monde, je vous la lis :



      « Content d’être si loin de vous tous ! »



      L’air pincé, Lydia punaisa la carte sur le tableau. Se sentant visée, Candy fixa l’écran de la télévision.



      — Quand revient-il ? demanda Trevor.



      — Fin juillet, je pense.



      Le ton était délibérément vague : après certains déboires avec des patients, l’infirmier-chef des urgences avait été fortement incité par l’administration à prendre un long congé…



      Candy était elle aussi ravie que Gerry ne soit plus dans les parages. Quand elle avait eu vingt-deux ans, elle avait rompu avec Franco, le fiancé imposé par sa famille, et annoncé qu’elle quittait la maison familiale. Mais cette perspective avait paru si insupportable à ses parents qu’elle s’était résignée à demeurer un an de plus.



      Cependant, sa mère ne se gênait pas pour ouvrir son courrier, voulait savoir à qui elle parlait au téléphone… Et si par hasard Candy réclamait un peu d’intimité, elle lui demandait ce qu’elle avait à cacher ! Après avoir rongé son frein toute une année, Candy, n’y tenant plus, était enfin partie.



      Depuis qu’elle avait déménagé, elle s’était à peine détendue. Elle avait vite mis fin à sa liaison avec Gerry, qui commençait à prendre les choses trop au sérieux. Depuis, elle était célibataire.



      Pourtant, quelques mois après leur séparation, consciente que les ennuis professionnels sapaient le moral de son ex, elle avait accepté de prendre un verre avec lui. Une chose en entraînant une autre, ils avaient fini par passer la nuit ensemble. Dès le lendemain, elle s’était mordu les doigts de lui avoir malgré elle donné de faux espoirs. Depuis il semblait souffrir de ne pas avoir pu renouer.



      Bref, si elle s’était montrée moins légère, tous ces regrets auraient pu être évités… Heureusement, personne n’était au courant de ce bref épisode, qu’elle n’aspirait plus qu’à oublier.



      — Bientôt, Candy, c’est toi qui nous enverras des cartes postales ! fit Trevor.



      Elle secoua la tête.



      — N’y comptez pas ! Les vacances, c’est fait pour se libérer l’esprit. Je n’aurai pas le temps de penser à l’hôpital.



      Ce n’était pas tout à fait vrai. Elle avait un problème professionnel à résoudre : elle envisageait sérieusement de quitter les urgences, pour ne plus croiser Gerry.
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      Quand Candy retourna travailler, Guy était au téléphone. Macey Anderson refusait d’être hospitalisée et sommait les secouristes de la ramener chez elle.



      — Je vais lui parler.



      Elle se dirigea vers l’ambulance ; une jeune femme en pleurs se précipita à sa rencontre et se présenta comme étant Catherine, la nièce de la vieille dame.



      — Je savais que ça se passerait comme ça ! Il a fallu deux jours pour la persuader de venir. Elle ne supporte pas l’idée de l’hôpital. En plus, elle a été surveillante ici, et elle s’imagine qu’elle l’est toujours.



      Catherine eut un sourire las.



      — Elle a fait un séjour ici il y a quelques mois. Une semaine après, au moment de sa sortie, c’était elle qui commandait le service.



      Candy grimpa dans le fourgon par la porte arrière.



      — Je veux rentrer chez moi ! cria Macey lorsqu’elle la vit approcher.



      C’était une femme de haute taille, très belle, aux épais cheveux gris frisés. Pour le moment, son visage était très rouge et son regard vert sombre lançait des éclairs. Elle avait pourtant apporté une grande valise et de nombreux sacs qui encombraient l’habitacle.



      — Madame Anderson…, dit Candy.



      — Mademoiselle !



      Zut. Première erreur.



      — Pardon, mademoiselle. Je suis Candy Anastasi, infirmière aux urgences. C’est moi qui vous prends en charge aujourd’hui.



      — Sur quel ton faut-il que je le répète ? Pas question qu’on s’occupe de moi ! Ramenez-moi à la maison.



      Que faire… Plus Catherine et Candy s’efforçaient de persuader la vieille dame d’entrer, plus celle-ci s’énervait. Impossible de l’emmener de force sur le chariot roulant tant qu’elle criait de la sorte ; autant essayer une autre tactique. Si elle avait été surveillante, elle répugnerait peut-être à causer des ennuis à une infirmière…



      — Mademoiselle Anderson, le Dr Steele vous attend. Dois-je lui annoncer que je n’ai pas réussi à vous convaincre ?



      Macey la fixa longuement, puis regarda par-dessus l’épaule de Candy, qui eut aussitôt la certitude que Guy venait de les rejoindre.



      — Ah, vous êtes là, Candy ! Eh bien, je n’ai pas toute la journée ! Un problème ?



      Sa voix de baryton contenait un soupçon de menace.



      Macey croisa un bref instant le regard de Candy.



      — Pas du tout, docteur, elle était sur le point de m’emmener.



      — Parfait. Je suis à vous tout de suite, mademoiselle Anderson.



      Pendant qu’il regagnait le service, les secouristes descendirent le chariot.



      — Au moins, il n’a pas douze ans et il n’est pas en jean, fit la vieille dame.



      Peut-être était-ce pour cette raison qu’il s’habillait si élégamment… En tout cas, son apparence et son autorité avaient manifestement rassuré la patiente.



      Ils la firent entrer dans le box 7 et Candy mit la planche en place pour la glisser du brancard au lit.



      — Attention, mademoiselle Anderson, nous allons vous transférer.



      — Je peux me débrouiller ! Et je m’appelle Macey.



      Catherine s’approcha de Candy pour lui parler à l’oreille.



      — Ça signifie qu’elle vous aime bien.



      La jeune femme lui fit signe de la suivre dans le couloir.



      — Franchement, je suis soulagée que ma tante soit ici, dit Catherine une fois dehors. Elle a de la fièvre, elle ne s’alimente pratiquement plus. Elle ne prend pas ses médicaments, ou alors elle se trompe dans les doses…



      — Nous vérifierons tout ça.



      — Elle énerve tout le monde avec ses manières brusques, mais elle est adorable. Elle a toujours vécu seule, elle campe sur ses habitudes et refuse de se dévêtir devant quelqu’un. Vous aurez du mal…



      — Ne vous inquiétez pas, nous savons y faire. Nous avons vu pire !



      — Merci.



      Elles retournèrent dans le box, encombré de toutes les affaires de Macey, et Candy mit un peu d’ordre.



      — Et si vous passiez une tunique, d’abord ?



      — Quoi ? hurla la vieille dame. Je ne vous connais pas et vous me demandez de me déshabiller ?



      Candy s’était pourtant déjà présentée. Mais Guy entra, et elle ne répondit pas à la vieille dame.



      — Bonjour, mademoiselle Anderson. Je suis Guy, ou le Dr Steele, si vous préférez les titres officiels.



      Candy réprima un sourire. Il devait répéter cette formule vingt fois par jour.



      — Permettez-moi de vous poser quelques questions. Vous avez eu une attaque il y a trois mois, et vous êtes restée huit jours ici, c’est bien ça ?



      — Ils m’ont bourrée de drogues. Je ne vous ai pas vu à ce moment-là.



      — Non, j’étais à Newcastle, je crois.



      — Depuis quand travaillez-vous ici ?



      — Depuis avant-hier.



      — Un remplaçant ? Vous serez parti demain !



      — Un très bon remplaçant, et je suis là pour six semaines, ce qui me laisse tout le temps de vous soigner.



      Il s’enquit de son histoire médicale. En dépit de son attaque, son hygiène de vie semblait excellente. Elle n’avait jamais fumé, jamais bu, et à quatre-vingts ans, faisait toujours la cuisine et le ménage, avec un peu d’aide de ses nièces Catherine et Linda. Jusqu’à l’avant-veille, elle allait faire ses courses dans les magasins.



      — C’est assez loin, dit Catherine. Je lui ai proposé de lui acheter ce qu’il lui fallait au supermarché, mais elle a refusé.



      — J’aime marcher.



      — C’est un excellent exercice, dit Guy. Vous montez les escaliers, chez vous ?



      — Sans problème. Je ne suis pas encore bonne pour le fauteuil roulant !



      — Parfait. Candy va vous aider à vous changer, poser une perfusion et vous faire une prise de sang. Ensuite, je viendrai vous examiner.



      Il étudia une boîte ouverte qui dépassait d’un sac, débordante de flacons et de plaquettes de cachets.



      — J’emporte tout ça, je vais y jeter un coup d’œil.



      Comme il sortait, Macey le rappela.



      — Pas question qu’une infirmière me prélève du sang. C’est au médecin de le faire.



      — Oh ! je vous assure qu’elle s’en tirera mieux que moi ! A partir de 6 heures du soir, j’ai la tremblote.



      Candy vit les coins de la bouche de Macey se relever légèrement. Elle avait failli sourire…



      En lui enfilant, non sans mal, une tunique, Candy s’aperçut qu’elle portait une compresse au tibia. Lorsqu’elle l’effleura, la vieille dame sursauta.



      — C’est douloureux ?



      Macey hocha la tête.



      — Vous avez montré ça à votre généraliste ?



      — Je n’ai pas besoin d’un médecin pour me faire un pansement !



      Après avoir posé la perfusion, Candy partit à la recherche de Guy, qu’elle trouva derrière le comptoir des infirmières, en train de passer en revue les médicaments qu’il avait emportés.



      — Elle a une vilaine plaie à la jambe.



      — Grave ?



      — Impossible à savoir, sous le pansement ; mais elle ne supporte même pas qu’on la frôle, et la peau autour est très rouge.



      — Bon, je verrai ça tout à l’heure. En attendant, ne la laissez pas seule.



      — Pardon ?



      — Ces cachets ne me disent rien qui vaille, il ne faudrait pas qu’elle fasse une bêtise. Je viens l’examiner.



      Il ausculta longuement Macey, palpa le ventre, puis, en arrivant à la jambe blessée, ôta le pansement d’un coup sec.



      — Navré, mademoiselle Anderson. Depuis quand avez-vous cette plaie ulcéreuse ?



      — Une quinzaine de jours…



      — C’est très inquiétant, si ça s’est développé à ce point en deux semaines !



      Candy perçut le sarcasme et observa Macey, qui regardait à présent Guy dans les yeux.



      — Je me suis cognée juste après ma sortie de l’hôpital. Ce n’est pas guéri, ça empire même.



      — Voilà qui est plus plausible, et qui explique votre fièvre.



      Il prit un tampon d’ouate. Dès qu’il effleura la blessure, Macey hurla.



      Il se contenta de poser une nouvelle compresse sur la plaie, sans appuyer.



      — Désolé. Je vous donnerai un antalgique avant de refaire le pansement. Maintenant, vous partez passer votre radio.



      Il se tourna vers Candy, qui terminait le prélèvement sanguin.



      — Pouvez-vous l’emmener ?



      Candy s’exécuta, et ramena ensuite Macey dans son box, où elle attendit avec la vieille dame et sa nièce.



      Guy les rejoignit bientôt, le cliché à la main.



      — Vous devriez aller boire quelque chose, dit-il à Catherine. J’en ai pour une vingtaine de minutes, profitez-en pour prendre un peu l’air.



      Catherine parut soulagée.



      — Merci, docteur.



      Elle prit son sac et sortit aussitôt.



      Candy jeta un regard interrogateur à Guy.



      — J’ai l’intention de vérifier deux ou trois choses.



      — Et je pourrai rentrer chez moi après ? demanda Macey.



      — Pas tout de suite. Bon, à présent que nous sommes entre nous, combien de cigarettes fumez-vous par jour ?



      — Aucune !



      — Voulez-vous que nous examinions vos radios ensemble, mademoiselle Anderson ?



      Elle haussa les épaules.



      — Deux… Peut-être trois.



      — Disons dix, alors, d’accord ? Je vous prescris des patchs de nicotine. Et combien de verres d’alcool ?



      — Je ne bois jamais !



      — Six côtes cassées, à des âges différents. Dois-je en conclure que votre sens de l’équilibre est défectueux ?



      — J’ai glissé sur la glace, et une autre fois c’est un chat s’est fourré dans mes jambes !



      — Très bien, dans ce cas, inutile que je vous prescrive deux verres de sherry le soir ? Qu’est-ce que vous préférez ? Le mauvais de l’hôpital, ou celui que vous avez apporté ? Si vous voulez le vôtre, dites-nous où est la bouteille.



      La vieille dame prit une profonde inspiration.



      — Dans ma valise.



      — Bien. Nous tâcherons de la sortir sans que Catherine ne la voie.



      Prise de court, Candy se gardait d’intervenir…



      Guy brandit ensuite un flacon presque vide.



      — Ces comprimés vous ont été prescrits avant-hier, il n’en reste plus que deux. Où sont passés les autres ?



      — Euh… Ma nièce a dû les ranger dans un pilulier…



      — Ne mentez pas, Macey !



      La vieille dame baissa les yeux.



      — Je les ai jetés dans les toilettes. Je me méfie des drogues.



      — Etes-vous dépressive ? Vous perdez la mémoire ?



      — Non, juste parfois des dates, ou de certains détails…



      — Mais vous savez où vous en êtes dans vos prises de médicaments ?



      — Oui.



      — D’accord.



      Candy écoutait toujours, de plus en plus intriguée.



      — Laissez-moi tranquille, s’il vous plaît, docteur !



      — Pas question.



      Il baissa la barrière et s’assit sur le chariot.



      — Pourquoi vous être débarrassée de ces cachets ? Parce que vous aviez peur d’être tentée de les prendre tous à la fois ?



      Le visage de Macey se chiffonna. Aussitôt, Guy lui prit la main.



      — Regardez-moi, mademoiselle Anderson. Vous arrive-t-il d’avoir des pensées suicidaires ?



      Macey hésita un instant, puis hocha la tête et se mit à pleurer.



      — Vous avez bien fait de jeter ces comprimés. Et de venir à l’hôpital pour en parler avec moi.



      Candy, surprise par la soudaine douceur du ton, le vit entourer de ses bras la vieille dame orgueilleuse, qui sanglotait à présent sans retenue.



      — Ne vous inquiétez pas. Nous allons nous occuper de vous…
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      Après avoir dormi quelques heures le vendredi après-midi, Candy se prépara pour son service de nuit et prit le métro pour regagner l’hôpital.



      Elle qui était habituée aux urgences, débuter dans une unité inconnue la rendait nerveuse.



      Mais cela en valait la peine, se dit-elle en entrant en gériatrie. A elle Hawaii !



      Le passage de relais dura longtemps, car l’équipe de jour détaillait chaque cas avec minutie, passant en revue les humeurs et les activités de jour des patients. Tout en écoutant, elle observait Guy, assis à un bureau, qui tournait le dos à tout le monde. Il n’avait pas quitté la pièce au début de la réunion et poursuivait son travail sur l’ordinateur. De temps à autre, il lançait un commentaire ou fournissait une précision.



      Candy avait conscience qu’il l’intéressait plus que de raison… En tout cas, il était à l’évidence apprécié des membres du personnel.



      A présent, c’était une élève infirmière, Elaine, qui parlait sous la supervision de sa tutrice, Gloria. Très autoritaire, la stagiaire semblait s’imaginer être la seule à connaître son métier. Lorsque Candy s’était présentée comme faisant partie du pool de réserve de l’hôpital, Elaine avait poussé un soupir exaspéré.



      — Encore une !



      Une lueur amusée était passée dans l’œil d’Abigail, la surveillante avec qui Candy travaillerait cette nuit.



      Elle apprit avec plaisir que M. Heath allait mieux. Elle l’aurait en charge, ainsi que Toby Worthington, un malade en stade terminal à qui l’on administrait de fortes doses de morphine. Aux dires d’Elaine, il allumait sa radio à 6 heures du matin pour ne l’éteindre qu’à 11 heures du soir.



      — Ensuite, Macey Anderson, dit l’élève infirmière.



      — Je la connais, dit Candy. J’étais aux urgences quand elle est arrivée.



      — Tu peux t’en occuper ? demanda Abigail.



      — Oui, bien sûr.



      — Depuis son admission, elle est totalement apathique, poursuivit Elaine à l’attention de Candy. Elle ne veut ni manger ni se laver. Pour l’instant, elle est sous perfusion hydratante, mais si elle continue à refuser toute nourriture, nous devrons poser une sonde gastrique. Guy a supprimé la plupart de ses médicaments et la traite aux antidépresseurs légers… Assure-toi qu’elle les prend, qu’elle ne fait pas semblant.



      Candy fit un signe d’assentiment, mais Elaine jugea utile de préciser.



      — Insiste pour qu’elle lève la langue.



      Candy s’efforça de dissimuler son agacement.



      — D’accord.



      Guy se retourna.



      — Pour quoi faire, Elaine ?



      Candy réprima un sourire. Il la faisait marcher…



      — Pour vérifier qu’elle ne cache rien dessous.



      La stagiaire jeta un regard appuyé à Candy, comme pour enfoncer le clou.



      — O.K. Je le ferai.



      Quand Elaine fut sortie, Abigail lui adressa un clin d’œil.



      — Notre surveillante !



      — Elle a bon cœur, en fait, dit Gloria, mais elle a encore du travail. Elle s’obstine à tout appeler par son nom technique. Souvent, les malades ne comprennent pas ce qu’elle leur demande. Ce soir, elle a déclaré à M. Heath qu’elle voulait vérifier s’il avait un œdème scrotal. Il a répondu : « Vous voulez que je vous montre mes bijoux de famille, ma chère ? » C’était tordant.



      Tout le monde éclata de rire. L’ambiance était manifestement joyeuse, et Candy put constater que l’équipe était très sympathique. Ses collègues, vraiment serviables, répondaient à ses questions avec patience. Elle se mit au travail avec les patients qui lui avaient été confiés.



      M. Heath avait à l’évidence recouvré toute sa lucidité.



      — Ah, bonsoir, Candy ! dit-il en posant son livre.



      — Vous vous souvenez de moi ?



      — Bien entendu !



      — Eh bien, ravie de vous trouver en meilleure forme.



      Tout en lui donnant ses cachets et en mesurant ses constantes, elle bavarda un peu.



      — J’espère rentrer chez moi lundi. Ma petite-fille se marie la semaine prochaine.



      — Super ! Ce sera un mariage en grande pompe ?



      — Enorme ! Elle épouse un Italien.



      Elle s’esclaffa.



      — Oh ! je connais les mariages à l’italienne ! Tellement bien que je suis peut-être la seule fille au monde à redouter le jour de mes noces !



      Il rit.



      — Vous ferez ça en grand, vous aussi ?



      — Je n’en sais rien. Ma mère en rêve tant qu’elle a commencé à rassembler mon trousseau. Il ne me manque plus que le fiancé !



      Elle laissa M. Heath pour rejoindre Macey et lui administrer ses médicaments.



      Après avoir lu la prescription, elle chercha Abigail des yeux pour lui demander conseil, mais la surveillante s’occupait de Mme Douglas, qui était au plus mal.



      Guy, qui rédigeait une ordonnance pour un autre patient, la regarda.



      — Un problème ?



      — Euh… J’ai cru que vous plaisantiez. Vous avez réellement prescrit du sherry à Macey Anderson ?



      Il haussa les épaules.



      — De toute façon, on ne l’empêchera pas d’en faire à sa tête une fois qu’elle sera rentrée chez elle. Mais ne vous souciez pas de ça ce soir, elle refuse d’absorber quoi que ce soit.



      En approchant du lit, Candy eut un choc : Macey, prostrée, le regard vide, ne répondit pas à son bonsoir et ne fit aucun effort pour lever le bras lorsqu’elle prit sa tension.



      — J’ai des médicaments pour vous.



      Elle l’aida à s’asseoir et lui offrit les comprimés, que la vieille dame se mit dans la bouche sans protester. Mais quand elle lui tendit un verre d’eau, elle s’aperçut que ses mains tremblaient au point qu’elle dut la faire boire elle-même.



      — Navrée de vous demander ça, Macey. Pouvez-vous soulever la langue ?



      Macey s’exécuta sans broncher, tel un automate. Elle avait bien avalé ses cachets.



      Tandis que la vieille dame reposait sa tête sur l’oreiller, elle vérifia le niveau de sa perfusion de fluides. C’était tout ce qu’elle ingérait pour l’instant…



      — Voulez-vous une boisson ?



      Un signe de dénégation.



      — Pas même un peu de lait ?



      Pas de réponse… Au moins, elle n’avait pas dit non.



         



         



      Guy observa Candy qui arrangeait les oreillers de Macey Anderson. Il redoutait un peu que la patiente ne lui hurle de lui ficher la paix, mais elle semblait plutôt apprécier cette attention.



      Guy se passa la main dans les cheveux. A sa grande surprise, et bien qu’elle ne soit pas du tout le genre de ses conquêtes habituelles, Candy l’avait attiré tout de suite.



      En principe, il ne sortait qu’avec des femmes sophistiquées, et à la condition qu’elles comprennent que leur aventure serait de courte durée : il ne cessait de se déplacer. Six mois là, deux mois ailleurs, et à présent six semaines ici…



      Il regarda la date et fit le compte : il était au Royal depuis près d’une semaine, il lui en restait cinq, et Candy serait partie pendant les deux dernières.



      Il avait été marié, et ça n’avait pas marché. Mais peut-être mieux que ce qu’il avait cru à l’époque, puisque, dix ans après leur séparation, son ex-femme l’avait appelé. Elle venait de mettre fin à son second mariage et voulait lui dire que, depuis leur rupture, la technologie avait fait des progrès.



      Il avait eu l’impression de recevoir un second coup sur la tête. Le premier datait du jour où il avait appris qu’il était stérile. La réaction d’Annie avait été terrible.



      C’était aussi pour éviter de souffrir qu’il tâchait de ne plus s’attacher, de n’avoir que des aventures sans lendemain…



      Candy passa devant lui, un gobelet plein à la main. Elle aida Macey à s’asseoir, puis lui sourit sans rien dire. La vieille dame se mit à boire le lait à petites gorgées.



      Candy savait s’y prendre…



      Elle était consciente du regard admiratif de Guy. Il pensait sans doute qu’elle aurait du mal à se débrouiller ; il ignorait qu’elle avait une certaine habitude. Elle avait dix ans quand sa nonnaétait venue vivre avec sa famille. Le matin, c’était elle qui était chargée de lui donner son biscotti et son café au lait, puis de l’emmener à la salle de bains et de refaire son lit. Une présence passionnante pour elle, car Nonna lui parlait des bals de sa jeunesse dans le village où elle avait grandi, lui racontait comment elle était tombée amoureuse de son grand-père lors d’une fête… Elle évoquait aussi parfois, hélas, son départ d’Italie et la mort de son mari. Pourtant, certains jours, il lui arrivait de rester silencieuse, enfermée dans son monde, comme Macey en ce moment, et Candy n’en était pas troublée.



      — Je voudrais aller aux toilettes, dit Macey en repoussant ses couvertures.



      Heureuse que la patiente fasse l’effort de se lever, Candy l’aida à passer pantoufles et robe de chambre, et l’accompagna. Elle l’attendit devant la porte, et la regarda ensuite se laver les mains avec minutie et observer, visiblement contrariée, ses ongles au vernis écaillé.



      — Je vous ferai une manucure dimanche, dit-elle en la ramenant jusqu’à son lit.



      Lorsque Macey fut installée, Candy remit les barrières et posa la sonnette sur la table de chevet.



      — Appelez si vous avez besoin de quelque chose. Je vous souhaite une bonne nuit.



      Vers 1 heure du matin, elle avait terminé la tournée de ses patients et Abigail lui proposa de faire une pause. Elle accepta avec gratitude et se dirigea vers la salle de repos. La télévision marchait en sourdine et Guy dormait à poings fermés sur le canapé. Elle fit du bruit en tirant une chaise, et il ouvrit les yeux.



      — Aloha ! s’écria-t-il.



      Elle sourit, évidemment…



      — Aloha. Vous n’êtes pas rentré chez vous ?



      — J’attends la famille de Mme Douglas. Je crains qu’elle ne passe pas la nuit.



      — Hmm.



      — Combien vous reste-t-il avant vos vacances ?



      — Trois semaines.



      Elle programma la sonnerie du réveil sur son téléphone.



      — Un peu moins, en fait. On est samedi et je pars un vendredi soir.



      — Vous travaillez jusqu’au dernier moment ?



      Elle réprima un bâillement.



      — Je crois que j’irai tout droit d’ici à l’aéroport.



      — Vous y allez seule ?



      — Oui.



      — Je pensais qu’Hawaii était plutôt une destination pour les couples.



      — Peut-être, mais j’ai profité d’une promotion de la télé. Une offre limitée… Je me fais avoir à chaque fois !



      — Je comprends. Moi, j’ai acheté un extracteur de jus, une moulinette et divers mixeurs, avant de m’apercevoir que rien, finalement, ne pourrait m’obliger à aimer les légumes.



      Elle rit.



      — C’est l’un des dangers du travail de nuit. A 2 heures du matin, tout paraît sensationnel, et quand le paquet arrive on trouve ça totalement ridicule.



      Elle redevint sérieuse.



      — Mais je ne regrette pas. De toute façon, j’ai besoin de changer d’air, je n’ai pas trop le moral.



      — Ah ? Pourquoi ?



      Ne s’étant encore confiée à personne, elle hésita. Mais à son retour, Guy serait loin. Ses confidences ne prêteraient pas à conséquence.



      — Je ne suis pas sûre de vouloir continuer à travailler aux urgences.



      — C’est sans doute très stressant.



      — Il n’y a pas que ça. J’ai fait une bêtise il y a quelques mois…



      Décidée à profiter d’un peu de sommeil, elle s’allongea sur le canapé qu’il venait de libérer.



      — Une faute professionnelle ?



      — Personnelle.



      — Racontez-moi.



      — Pas question. Laissez-moi me reposer, maintenant.



      — Donc, ça me fait deux histoires à deviner. Celle de votre nom, et celle de votre erreur. J’espère que vous parlez en dormant.



      Elle sourit et ferma les yeux, mais il ne se tut pas pour autant…



      — Il nous arrive à tous de nous tromper, Candy. A mon avis, nous passons beaucoup trop de temps à le regretter.



      Sa voix chaude et profonde la berçait. Elle rouvrit les paupières et croisa son regard.



      — Votre métier vous passionne, n’est-ce pas ?



      — C’est vrai.



      Malgré sa fatigue, elle avait envie d’en savoir davantage sur lui.



      — La gériatrie, c’était une vocation ?



      — Eh bien, je n’en sais rien… J’ai été élevé par ma grand-mère, en fait.



      — Vos parents sont…



      Il la regarda en souriant.



      — Rassurez-vous, ils vont bien. Mais ils se consacraient à leur carrière. Je suis né par accident, un peu tard dans leur existence. Je ne crois pas qu’ils souhaitaient avoir des enfants. Ma mère était chirurgien thoracique, une spécialité qui exige de gros muscles !



      Elle éclata de rire.



      — Je suis resté avec ma grand-mère jusqu’à mon départ pour le pensionnat, ensuite, c’était chez elle que je passais les vacances. Une fois, je l’ai trouvée un peu perdue, pour ne pas dire beaucoup. J’ai prévenu ma mère, qui a aussitôt envisagé de la placer dans une maison de retraite médicalisée.



      — Comme ça, d’un coup ?



      — Hmm. Comme je n’étais pas d’accord, j’ai fait venir son généraliste qui a détecté une infection. Il m’a expliqué l’effet qu’une forte fièvre pouvait produire sur les personnes âgées. Après deux jours d’antibiotiques, elle était totalement remise.



      — Elle a eu de la chance de vous avoir ! dit-elle en réprimant un bâillement. Ma nonna vivait avec nous quand j’étais enfant, et c’était plutôt moi qui m’en occupais.



      — Votre mère travaillait à l’extérieur ?



      Elle secoua la tête, et sans insister, il plongea son regard dans le sien.



      — Mais vous, vous avez une carrière.



      — Hmm. J’ai dû me battre pour y parvenir.



      — Vous avez bien fait. Bon, je vous laisse tranquille. Reposez-vous, maintenant.



      Elle ferma les yeux. Elle avait vraiment dû batailler pour imposer sa façon de voir… Non seulement ses parents voulaient la marier à Franco, le fils d’amis italiens, mais ils avaient essayé de l’obliger à intégrer l’entreprise familiale. Ils ne comprenaient pas qu’elle veuille devenir infirmière.



      Soudain, l’alarme de son téléphone la fit sursauter. Déjà ! Elle avait l’impression d’avoir dormi à peine cinq minutes ! La salle de repos était déserte, et Guy n’était plus dans le service.



      La preuve qu’il lui plaisait, c’était qu’il lui manquait dès qu’il n’était plus dans la salle…



      Le reste de la nuit passa rapidement. A 7 h 30, après le passage de relais, elle prit congé de ses patients, en particulier de Macey à qui elle confirma qu’elle lui vernirait les ongles le lendemain matin.



      Elle n’obtint pas de réponse.



      Dans le hall d’entrée, elle avisa Guy, les cheveux encore humides de sa douche, en costume sombre et chemise blanche. Il n’avait visiblement pas eu le temps de nouer sa cravate. Il contemplait l’un des cadres accrochés au mur, où des photos représentaient l’hôpital à divers stades de son existence. Le Royal était en rénovation…



      — Qu’est-ce qui vous intéresse tant ?



      — Approchez ! Vous ne reconnaissez personne ?



      Tandis qu’il faisait son nœud de cravate, elle se plaça derrière lui et observa le cadre. Des infirmières en robe longue, tablier et coiffe blancs, accompagnées de médecins, posaient dans le parc à l’arrière des bâtiments. Certaines arboraient des médailles sportives épinglées sur leurs capes noires… Soudain, elle comprit ce qui intéressait Guy.



      — Oh ! C’est Macey !



      Pas de doute, en dépit de la coiffe qui domestiquait ses épais cheveux frisés. Elle avait les pommettes hautes, et son sourire ne masquait pas tout à fait ses lèvres pincées. Malgré la cape qui la dissimulait presque tout entière, on apercevait sur sa poitrine l’insigne de la Croix-Rouge.



      — Elle était si jeune ! Vous pensez qu’elle va guérir de sa dépression ?



      — Maintenant, oui.



      — Ah ?



      — Hier soir, j’ai constaté avec plaisir que vous aviez pu lui faire absorber du lait, et qu’elle s’était levée pour se rendre aux toilettes. Comment était-elle, ce matin ?



      — Toujours aussi peu loquace, mais elle a pris une boisson et avalé le biscottique je lui avais préparé.



      Il ouvrit de grands yeux.



      — C’est italien, dit-elle. Des biscuits écrasés dans du lait chaud.



      Elle sentit son estomac gronder.



      — Voilà que j’ai faim, moi aussi ! Par contre, j’ai dû lui donner la becquée, elle tremble affreusement.



      — Hmm, ça devrait s’arranger assez vite. Le changement de traitement, plus le manque d’alcool… Au fait, inutile de lui en offrir tant qu’elle n’en réclame pas.



      — Comment avez-vous deviné qu’elle buvait ?



      — C’est assez courant chez les personnes âgées, beaucoup plus qu’on ne le croit. En réalité, ce n’est pas si mauvais : imaginez la tête de ses nièces, si elle leur demandait de lui acheter quatre bouteilles de sherry par semaine ! Elle doit se les procurer elle-même, ce qui l’oblige à marcher. Je frémis à l’idée qu’un jour ou l’autre mes patients découvrent les achats en ligne sur internet…



      Elle s’aperçut qu’elle affichait une fois de plus un sourire de publicité pour dentifrice. Impossible de s’en empêcher…



      — Je rentre. Et je vous dis bonsoir, puisque je vais me coucher.



      — Dormez bien, et ne parlez pas trop dans votre sommeil !



      — Pas de danger. Du moins, à ma connaissance…



      Elle tourna les talons, mais la voix de baryton la fit frissonner de nouveau.



      — Voilà un troisième mystère à élucider !



      Son dos se raidit. C’était ce qu’elle pensait, ils flirtaient… et elle était en train de déroger à sa règle de conduite établie récemment : ne jamais fréquenter un collègue de travail.



      Pourtant, celui-ci valait la peine qu’elle fasse une exception.
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      — Elaine, pouvez-vous m’aider à tourner M. Worthington, s’il vous plaît ?



      Candy avait dormi pratiquement tout le samedi. Elle ne s’était levée que pour dîner et sortir deux heures avec Kelly, puis s’était remise au lit et rendormie pour la nuit.



      Elaine s’exécuta, mais lui jeta soudain un regard lourd de reproche.



      — Quoi ? Sa radio est éteinte ? fit Elaine.



      Elle appuya sur le bouton pour l’allumer.



      — Toby adore les émissions du dimanche matin. Je l’ai pourtant noté sur sa feuille de soins !



      — Désolée, murmura Candy.



      Tandis que la stagiaire s’éloignait, elle la suivit du regard. Gloria avait raison, Elaine avait bon cœur…



      Pendant qu’elle le rasait, M. Worthington se mit à fredonner et elle se surprit à l’imiter. Une étincelle joyeuse brilla dans les yeux du malade, ce qui l’incita à chanter plus fort.



      Gloria s’approcha du lit.



      — Monsieur Worthington, vous avez de la visite !



      Elle regarda Candy.



      — Guy les a retenus une minute. Ils seront contents de le voir si gai !



      Toute la famille arriva bientôt, et elle s’esquiva, pour trouver Guy au milieu de la salle, qui la regardait en souriant.



      — Je vois que vous aimez les récitals matinaux !



      — Beaucoup, mais je me demande ce qu’en dirait Toby s’il pouvait parler !



      — Avec la dose de morphine qu’il a dans le sang, votre voix a dû lui paraître merveilleuse.



      — Vous insinuez que je chante faux ?



      — Euh, pas vraiment…



      — Eh bien, je chanterai plus fort, la prochaine fois.



      Mais Elaine s’avançait, la mine sévère…



      — Venez, Candy, vous vous mettez en retard ! Je vous aide à vous occuper de Macey.



      Candy eût préféré se passer d’elle…



      — Amusez-vous bien ! lança Guy.



      Curieusement, sa réflexion n’était pas si idiote… Candy prit conscience qu’elle appréciait vraiment ce travail.



      — Bonjour, Macey. Aimeriez-vous prendre une douche ?



      La vieille dame fit non de la tête.



      — Nous allons vous laver dans votre lit. Ensuite, nous l’aérerons, et je referai votre pansement.



      — Je m’en charge, dit Elaine. Je dois m’entraîner à aseptiser les plaies.



      — D’accord.



      Candy se tourna vers Macey.



      — Et si je vous faisais un shampoing ? Vous vous sentiriez un peu mieux.



      Elaine changea le pansement, puis mit des draps et des taies d’oreillers propres pendant que Candy lavait le visage et les mains de Macey.



      — Je vous ôte ce vernis et je vous en remets.



      — On n’a pas le temps, dit Elaine.



      Candy haussa les épaules en regardant la patiente.



      — Je viendrai pendant ma pause-café. J’adore vernir les ongles.



      Elaine commençait à lui taper sur les nerfs. Candy se réjouit du clin d’œil complice de Macey, certainement aussi agacée qu’elle. Ce qui était bon signe…



      Elle lui rendit son clin d’œil et mit du savon sur le gant de toilette.



      — Voulez-vous vous laver toute seule, là-dessous ?



      — Candy, les sous-entendus sont inutiles, dit Elaine, appelez donc les choses par leur nom !



      Le ton était péremptoire.



      De nouveau, Candy échangea un regard avec la vieille dame, dont l’œil luisait de malice. Quel mot était-elle supposée employer ?



      Elaine finit par s’approcher, l’air excédé.



      — Macey, voulez-vous vous laver le « frifri » ?



      Puis elle tourna les talons et sortit.



      Candy et la vieille dame furent prises de fou rire, et Candy dut essuyer les larmes des yeux de Macey tout en essayant de se calmer.



      Guy pointa son nez.



      — Je suppose qu’Elaine vous a fait le coup du « frifri » ?



      — Hmm, répondit Candy entre deux hoquets, c’est une habitude ?



      — Je n’ai pas très envie de me dévouer, mais il faudrait que quelqu’un lui explique que ce n’est pas exactement un terme technique.



      — Elle fera une excellente infirmière, dit Macey qui riait encore. Au moins, elle ne laisse rien au hasard !



      A l’heure de sa pause, Candy alla se préparer un café et rapporta son mug au chevet de Macey, s’apprêtant à lui faire les ongles.



      — Buvez votre café tranquille, ma petite.



      — Ne vous en faites pas, j’adore faire ça. Je vernis ceux de maman une fois par semaine, et je regrette de ne pas avoir de sœurs. Vraiment, c’est une activité qui me détend.



      Elle exhiba un flacon de vernis corail.



      — Cette couleur vous convient ?



      — C’est parfait. Vous êtes fille unique ?



      — Hmm…



      — Vos parents doivent être très stricts avec vous, non ?



      — Oui, bien qu’ils soient adorables. Oh ! je n’ai pas à me plaindre, mais… je ne parviens pas à trouver le courage de leur annoncer que je pars en vacances à Hawaii. Ils vont être tellement furieux !



      — Pourquoi ? Parce que votre petit ami vous accompagne ?



      — Je n’en ai pas, dit-elle en prenant sa main gauche. Mais ça ne les rassurera pas, de me savoir toute seule à l’autre bout du monde…



      Candy vit Macey fixer le fond de la salle et suivit son regard : Guy les observait, et la vieille dame lui adressa un léger signe de tête. En effet, peu de choses lui échappaient…



      — Voilà, laissons-les sécher un moment.



      — Merci.



      En rapportant son mug dans la cuisine, Candy croisa Guy.



      — Candy, vous terminez à midi ?



      — Oui.



      — Accepteriez-vous de déjeuner avec moi ?



      Elle tenta de dissimuler sa surprise.



      — A la cantine ?



      — A votre guise, mais je connais un meilleur endroit. C’est tout de même dimanche…



      Elle n’en revenait pas. Une invitation de l’homme le plus sexy qu’elle ait jamais rencontré ! Elle ne réfléchit pas longtemps.



      — Volontiers, mais vous n’êtes pas de service ?



      — Mon chef de clinique peut me remplacer une heure ou deux. J’ai quelques questions à vous poser.



         



         



      — D’abord, j’aimerais qu’on se dise tu, si tu es d’accord.



      Candy, qui avait suivi Guy dans un café très agréable, non loin de l’hôpital, tenta de dissimuler la joie que cette proposition lui procurait.



      — Pourquoi pas ?



      — Parfait. Et ensuite, j’aimerais savoir l’histoire de ton nom.



      — Pas question, répondit-elle en consultant le menu. Voilà pourquoi je pars seule en vacances, et pourquoi je ne me marie pas. Personne n’a le droit de voir mon passeport.



      — Je trouverai.



      — Bonne chance.



      — Tu as choisi ?



      — J’ai envie de rôti de bœuf. Pour moi, c’est très exotique, je n’ai mangé que des pâtes pendant toute mon enfance.



      Il sourit.



      — Dans ce cas, c’est moi qui commande des spaghettis. Parce que pour moi, c’est exotique.



      Elle se borna à lever les yeux au ciel.



      — Passons à la seconde question. Quelle est cette erreur que tu as commise ?



      Elle réfléchit un instant. Si elle devait aller plus loin avec lui, et cela en prenait le chemin, autant tout lui raconter. Même si elle n’y était pas obligée, puisqu’il serait parti quand Gerry reprendrait son service.



      Mais Guy lui plaisait et elle souhaitait être sincère avec lui. De plus, ce serait un soulagement d’en parler enfin à quelqu’un.



      — Je ne sais pas trop par où commencer… T’est-il arrivé, à toi, de recoucher avec une ex ?



      En posant cette question, elle se sentit rougir de la tête aux pieds.



      — Tout le monde le fait, non ? répondit-il, visiblement pas du tout choqué.



      — Euh… Pour l’instant, mes anciens petits amis sont au nombre de deux, et je n’en ai revu qu’un.



      Il parut songeur.



      — Eh bien, par exemple, ça ne s’est pas produit avec mon ex-femme. Le jour où nous avons rompu, j’ai eu la certitude que c’était terminé.



      Elle déglutit. Elle se doutait bien qu’il avait eu une vie sentimentale plus remplie que la sienne ; qu’il soit divorcé ne faisait que le confirmer.



      — Tu as l’air désabusé.



      Il se contenta d’un haussement d’épaules.



      — Oh ! quand j’y repense, c’est-à-dire pas souvent. Elle m’a appelé récemment, elle voulait que je réfléchisse à l’éventualité de renouer avec elle.



      Bien entendu, il n’était pas question de lui révéler la raison de leur rupture. D’ailleurs, autant clarifier les choses tout de suite.



      Il lui jeta un regard pénétrant avant de poursuivre.



      — Mais j’ai décidé depuis longtemps que je ne vivrai plus avec personne.



      Elle était merveilleuse, l’attirance avait été mutuelle entre eux dès le premier instant, et il était tenté par une aventure avec elle… Mais elle était bien plus jeune et innocente que lui. Inutile de la faire souffrir, de lui laisser des illusions.



      Elle ne réagissait pas… Autant en revenir à la question de départ.



      — Donc, ton erreur a été de recoucher avec ton ex ?



      Elle fit un signe affirmatif.



      — Tu vois qui est Gerry, l’infirmier-chef des urgences ?



      — J’en ai entendu parler. Un type arrogant, apparemment.



      — Exact. Il ne l’était pas, avant. Il y a quelques mois, il a été pris à partie par deux patients, qui l’ont rossé. J’ai l’impression que ça l’a changé.



      — Il est en Grèce en ce moment, non ? C’est lui qui a écrit la carte postale « Content que vous ne soyez pas là », ou un truc comme ça ?



      — Hmm. Je l’ai fréquenté un moment, quand je me suis installée dans mes meubles, l’année dernière.



      — Tu n’es partie de chez tes parents que depuis un an ?



      Elle eut un sourire amer.



      — D’après eux, vingt-quatre ans, c’est beaucoup trop jeune, sauf si c’est pour se marier. On m’avait d’ailleurs trouvé un fiancé… Mais je l’ai laissé tomber et j’ai loué un appartement.



      — Oh ! Ça a dû leur faire un choc !



      — Il y a eu beaucoup de cris et de disputes, oui. J’ai tenu bon, parce que c’était la seule solution pour moi. Gerry, à qui je me confiais un peu à l’époque, s’est proposé pour me donner un coup de main pour déménager, et nous avons commencé à sortir ensemble. Mais il s’est tout de suite mis à faire des projets d’avenir, et j’ai rompu assez vite.



      Elle jouait avec la salière et semblait chercher ses mots.



      — Il y a deux mois, il m’a invitée à boire un verre, et…



      — De fil en aiguille, tu as recouché avec lui ?



      Elle hocha la tête.



      — Grosse erreur de ma part. Il a cru que j’étais d’accord pour reprendre notre relation, et quand il s’est aperçu que je n’y tenais pas, il a été furieux. Depuis, il me rend la vie difficile à l’hôpital. Par chance, personne n’est au courant…



      Elle le regarda d’un air grave.



      — Mais j’ai compris la leçon : je ne sortirai plus avec un collègue de travail.



      — Trop tard, à mon avis ! Nous savons tous les deux que nous allons coucher ensemble, inutile de nous voiler la face, non ?



      Elle rougit sans répondre, ce qui lui convint. A présent, il devait mettre les points sur les i : aussi agréable que ce soit, cela ne durerait pas longtemps.



      — Et lorsque ce sera terminé, dit-il en articulant bien, je promets que je ne te ferai pas une réputation de monstre. Tu peux demander à mes ex, elles te le confirmeront.



      Elle fut surprise de sa franchise : il lui annonçait tranquillement, avant que leur relation n’ait commencé, qu’elle s’achèverait vite. Un serveur posa une tranche de rôti de bœuf garnie devant elle, une diversion bienvenue qui lui laissait le temps de réfléchir à sa réponse.



      En fait, elle n’était pas contrariée du tout… Cette sincérité était plutôt rafraîchissante. Elle était lasse de jouer un rôle. Gerry avait cru pouvoir se cramponner à elle, quant à Franco, il s’était réjoui de l’épouser dès le premier café qu’ils avaient bu ensemble. L’idée que le but d’une femme était le mariage lui avait toujours paru absurde. Elle avait envie de profiter de la vie, et Guy lui en offrait la possibilité : il lui proposait du plaisir, sans projets ni espoir d’autre chose.



      De toute façon, il émanait de lui un sex-appeal si particulier qu’il fallait qu’elle fasse l’amour avec lui, au moins une fois.



      — Qu’y a-t-il de si drôle ?



      — Mes pensées. Et elles sont privées.



      — Tes parents seraient déçus, s’ils les connaissaient ?



      — A coup sûr.



      — Parfait.



      — Tu es là pour six semaines, c’est bien cela ?



      — Cinq, maintenant. Et je passerai les deux dernières sans toi, puisque tu seras partie en vacances.



      — Où iras-tu ensuite ?



      — Dans le Kent. Une opportunité incroyable. Je supervise la refonte complète de l’unité de gériatrie. Je vais ouvrir un service de pointe, où on recevra les cas médicaux avant de les diriger ailleurs.



      Elle le vit s’animer. Il éprouvait tant d’enthousiasme pour son travail !



      Après un déjeuner très agréable, durant lequel ils parlèrent de leurs métiers respectifs, d’eux et de beaucoup d’autres choses, Guy donna le signal du départ.



      — J’ai rendez-vous avec les nièces de Macey à 14 heures. Je te ramène en voiture…



      — Inutile, ce n’est pas loin.



      — Comment veux-tu que je sache où tu habites quand je viendrai te chercher ce soir ?



      Elle sourit.



      — Où m’emmènes-tu ?



      — Je n’ai pas encore décidé.



      Une fois dehors, il la saisit par le poignet et la fit pivoter vers lui.



      — Où aimerais-tu aller ?



      « Au lit », faillit-elle répondre, mais elle n’osa pas.



      — Je préfère te laisser choisir. Je t’avertis, je ne suis pas très vaillante, avec tous ces services de nuit !



      Elle lui indiqua son adresse, qu’il enregistra dans son téléphone.



      — A tout à l’heure ?



      — D’accord.



      Bien que les rues soient bondées à ce moment de la journée, il la prit dans ses bras comme au sortir d’une soirée romantique.



      — Merci d’avoir partagé mon déjeuner, Candy.



      — Merci de m’avoir invitée.



      C’était inouï, de se trouver là simplement parce qu’elle en avait envie. Il était plus âgé, plus sage et plus sexy que tous les hommes qu’elle avait connus, et elle était plus troublée qu’elle ne l’avait jamais été, alors qu’il ne l’avait pas encore embrassée.



      Cela n’allait toutefois pas tarder. Son cœur battait plus fort que le jour où elle l’avait rencontré. Quand leurs lèvres se joignirent, une réaction jusque-là inconnue se déclencha en elle.



      Elle aurait voulu qu’il la caresse, qu’il l’attire plus près. Et elle fut exaucée. Plus le baiser se faisait profond, moins elle percevait le brouhaha de la circulation et de la foule. Personne ne l’avait jamais embrassée ainsi. Sentant sa main puissante sur sa cage thoracique, elle mourut d’envie qu’il remonte vers ses seins. Elle se colla à lui, hors d’haleine.



      Un instant, ils restèrent front contre front, et elle regretta qu’il ait un rendez-vous. Puis ils s’écartèrent pour se regarder dans les yeux.



      « Ce soir », semblaient-ils se dire.



      — Je vais être en retard, fit-il lorsqu’elle reprit sa bouche.



      — Juste de deux minutes…



      Elle voulait savourer ses lèvres encore une fois.
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      Par chance, les règles de Candy étaient finies.



      Elle prit un long bain parfumé et se prépara.



      Elle fit taire le vague sentiment de culpabilité qui planait au fond de sa conscience et avala sa pilule. Elle cachait toujours la plaquette dans son sac à main. Si ses parents avaient su…



      Après la nuit imprévue passée avec Gerry, qui par chance avait des préservatifs avec lui, elle avait décidé de la reprendre pour ne pas courir de risques.



      En sortant du restaurant, elle s’était précipitée en ville pour s’acheter les sous-vêtements sexys dont elle ôtait à présent les étiquettes : un soutien-gorge argent qui mettait ses seins en valeur, et un shorty assorti qui lui moulait les fesses d’une façon fantastique. En les essayant, elle avait été tellement enchantée qu’elle avait aussi pris l’ensemble en violet. Depuis quelque temps, elle se trouvait trop grosse, mais aujourd’hui, elle était satisfaite de ses courbes généreuses.



      Elle y repenserait plus tard, songea-t-elle en se contemplant dans le miroir.



      Pas maintenant.



         



         



      Elle enfila une robe droite, qui pouvait faire décontracté avec des ballerines ou très classe avec des stilettos. Mais qui lui écrasait un peu la poitrine…



      Second essai.



      Une robe portefeuille grise, un peu trop décolletée pour le goût de ses parents, fit l’affaire.



      Peu habituée à se maquiller, elle se contenta de mascara et d’un rouge à lèvres discret.



      En courant ouvrir à Guy, elle se sentit agréablement nerveuse.



      En jean et T-shirt noirs, il était d’une beauté saisissante et semblait prêt à profiter de toutes les aubaines. Il lui tendit une bouteille de vin.



      — Merci ! Mais tu me poses un problème.



      — C’est-à-dire ?



      — J’ignore où tu m’emmènes, j’hésite entre chaussures plates et talons hauts…



      — Au cinéma. Comme tu es fatiguée, j’ai pensé que c’était tout indiqué. Mais je t’avertis, pas de pelotage au dernier rang. Pour moi, c’est une activité sérieuse.



      — Qu’est-ce qu’on va voir ?



      C’était une bonne idée, s’ils étaient vraiment obligés de sortir… Cela la délasserait.



      — Tu as le choix entre deux films. Un très noir, même s’il n’est pas dénué d’humour, et l’autre vraiment triste. En fait, ça dépend de ton humeur.



      Elle alla poser la bouteille sur le comptoir de la kitchenette.



      — Ça m’est égal.



      Il se mit à examiner la pièce.



      — Ainsi, c’est pour cet appartement que tu as dû te battre avec tes parents ?



      C’était un logement coquet, en dépit de son exiguïté. La porte principale ouvrait directement sur le salon, au fond se trouvait la cuisine, et un petit hall donnait sur la chambre et la salle de bains.



      — C’est joli, chez toi !



      — J’adore mon appart. Il est à dix minutes à pied du métro, et à cinq de mon restaurant indien préféré. Si ça te dit de l’essayer…



      — On peut manger avant, ou après. Comme tu veux.



      L’idée d’un curry était alléchante, mais d’autres sens le sollicitaient. Le désir partagé dégageait un arôme aussi puissant que celui des plats épicés.



      Candy, qui sentait qu’elle n’avait pas le dixième de l’expérience de Guy en matière de sexe, souhaitait brûler les étapes. Pour passer cette épreuve, pour plonger dans l’inconnu… Et il était si beau !



      — Un verre de vin ?



      — Pas pour moi, merci. Je conduis. Mais que ça ne t’empêche pas…



      Il fit mine d’ouvrir la bouteille, mais elle l’arrêta.



      — Je travaille tôt demain matin, mieux vaut que je ne boive pas non plus. Je vais me chausser.



      Elle revint en ballerines et il fronça les sourcils.



      — Et les talons hauts ?



      — Pour le cinéma ?



      — Pour moi.



      Souriante, elle rentra dans sa chambre pour faire l’échange. Il la regardait depuis le seuil.



      Elle frissonna. Si Gerry avait été à sa place, elle aurait protesté qu’il était trop curieux, mais avec lui, elle ne pensait plus qu’à déchirer sa robe et l’entraîner sur le lit…



      Elle sentit son regard sur ses mollets, puis sur ses reins, comme une brûlure. Elle se retourna, provocante pour la première fois de sa vie. C’était agréable, et c’était lui qui la rendait ainsi, qui lui donnait envie de l’embrasser…



      C’était aussi naturel que de respirer, de lui passer les bras autour du cou et de presser la bouche sur la sienne. Elle ne se sentait pas du tout naïve, parce qu’elle avait perdu tout bon sens. Le désir revint, aussi fort que devant le restaurant…



      Cette fois, il lui caressa les seins, et ses mamelons durcirent. Laissant une main dans ses cheveux soyeux, elle plaqua l’autre sur ses fesses fermes et l’attira contre elle.



      Il gémit et descendit la paume vers son ventre… Ils n’iraient pas au cinéma, en fin de compte.



      Il faisait encore jour, ce qui était nouveau pour elle.



      Qu’à cela ne tienne… Elle lui déboutonna sa chemise et défit la fermeture de son jean.



      Une fois qu’ils furent peau contre peau, il dégrafa son soutien-gorge. Elle en eut la respiration coupée, anticipant le moment où elle pourrait coller sa poitrine contre son torse et où ses mains exploreraient son corps…



      Elle n’avait jamais fait l’amour debout, et n’y aurait même jamais pensé, parce qu’elle était si petite ! Pourtant, elle savait son corps assez souple pour épouser celui de Guy. Tout à coup, cela lui semblait si normal…



      Soudain, on frappa à la porte. Il s’écarta légèrement d’elle.



      — Ne réponds pas, dit-il.



      Le cœur de Candy se mit à cogner contre ses côtes et elle se figea une seconde.



      — Mes parents !



      — Ne réponds pas, répéta-t-il.



      — Ils vont entrer, ils ont la clé !



      La nouvelle dut l’affoler, car il tenta de la rhabiller en même temps que lui. Puis, manifestement, il décida de se concentrer sur elle.



      Il la regarda, espérant que le rouge de ses joues aurait disparu lorsqu’elle ouvrirait. Elle avait l’air d’une femme qui vient de jouir ou qui est sur le point de le faire. Ses mamelons étaient dressés et ses lèvres gonflées…



      — Respire, Candy !



      — Si jamais ils te trouvent…



      Il s’agenouilla et remplaça ses talons par les ballerines tandis que les coups à la porte se faisaient insistants.



      — Tu crois qu’ils vont m’obliger à t’épouser ?



      — Tu ne te rends pas compte. Ne bouge pas d’ici.



      — D’accord ! Ils ne risquent pas d’entrer dans ta chambre ?



      — J’espère que non… Sans doute que non.



      — Respire à fond ! dit-il quand elle sortit.



      Il se pencha pour voir s’il pouvait se cacher sous le lit, et sourit en découvrant les étiquettes de ses sous-vêtements. Elle était vraiment magnifique. Il boutonna sa chemise et effaça les traces de rouge à lèvres de ses joues. Il n’avait pas l’habitude de penser quoi que ce soit de sérieux de ses conquêtes, mais elle était touchante, à lutter ainsi pour son indépendance… Et si gentille.



         



         



      En ouvrant la porte d’entrée, Candy n’en menait pas large. Ses parents apparurent sur le seuil, les bras chargés de bocaux de coulis de tomate fait maison.



      — J’avais dit que je les prendrais la semaine prochaine !



      — Pourquoi cette tenue ?



      — Je sors.



      — Avec ce décolleté ?



      Ils rangèrent les bocaux sur le comptoir et elle mit la cafetière en route. Impossible de ne pas leur offrir un café… Mais les yeux de son père s’allumèrent quand il avisa la bouteille de vin, et elle lui en servit un verre.



      — Où allais-tu ?



      — Au cinéma, avec une amie.



      — Laquelle ?



      — Kelly.



      Elle regarda la pendule.



      — Maman, il faut vraiment que je parte.



      — On t’a à peine vue, ces dernières semaines !



      Ils bavardèrent en italien une vingtaine de minutes. Candy s’était promis de leur annoncer son voyage à Hawaii, mais avec Guy dans l’appartement, le moment était mal choisi. Cris, pleurs et menaces, elle ne tenait pas à ce qu’il entende les échos d’un drame à l’italienne…



      Lorsque son père et sa mère, qui semblaient installés pour la soirée, eurent fini leurs boissons, elle se leva.



      — Je vais être en retard. Je dois me préparer tout de suite.



      Elle se sentit coupable de les mettre à la porte, puis furieuse de devoir le faire. Pourquoi ne téléphonaient-ils jamais avant de lui rendre visite ? Mais ils seraient offensés si elle le leur demandait…



      Après leur départ, elle retourna dans la chambre. Une fois encore, ils avaient tout gâché. Guy lisait, allongé sur le lit, jambes croisées.



      — Désolée.



      — Ce n’est pas grave, dit-il en souriant. En revanche, si je comprends bien, ça aurait chauffé s’ils m’avaient trouvé ici.



      — Hmm. Merci.



      — Ils viennent souvent ?



      — Oui. Ils n’ont pas de voiture, et pour les rassurer, j’ai choisi d’habiter tout près de chez eux. Quelle erreur !



      Elle soupira.



      — Une de plus. Décidément, je les accumule. C’est trop tard pour le cinéma ?



      — Je n’ai pas pris les billets, je ne savais pas si ça te plairait…



      — Beaucoup. Je n’y suis pas allée depuis une éternité.



      — Je ne peux pas m’en passer ; pour moi, c’est comme la lecture. En principe, je préfère être seul.



      C’était surprenant, d’ailleurs, qu’il ait eu envie d’y emmener Candy. C’était déroger à sa règle…



      — Ah ? Et pourquoi ? Tu n’as pas d’amis ?



      — Si, mais pour certaines activités, j’aime la solitude. Je ne supporte pas les vibrations culpabilisantes d’un voisin qui se demande pourquoi je l’ai traîné voir un truc aussi débile.



      Elle éclata de rire.



      — Tout à fait le style de Kelly.



      Elle lui raconta une anecdote qui le fit rire.



      — Elle a juré qu’elle ne me laisserait plus jamais choisir le film.



      Elle baissa les yeux et s’aperçut qu’elle avait posé les mains sur son torse et qu’elle jouait avec ses boutons de chemise. Il lui caressait les cheveux… Soudain, il lui appuya sur la nuque et elle l’embrassa. Son cœur battait encore à coups redoublés depuis la visite-surprise de ses parents, et ce baiser ardent ne le calma pas, bien au contraire. Cependant, peu à peu, la frayeur causée par cette intrusion soudaine s’évanouissait.



      Une fois la chemise de Guy ouverte, elle effleura les mamelons qu’elle sentait sous ses doigts ; de nouveau, sa robe fut déboutonnée et elle regretta de devoir ôter les mains de son torse si doux pour dégrafer son soutien-gorge…



      Jusqu’à ce soir, elle avait toujours éprouvé un sentiment de gêne au moment du déshabillage. A présent, elle ne se posait même pas la question, ne ressentait qu’un désir fou. Peu importait ce qu’il pensait, de toute façon, ce ne pouvait être que des choses agréables.



      Habitué à la minceur de ses conquêtes, il se surprit à adorer les courbes généreuses de Candy et la poitrine épanouie qui jaillit lorsqu’il la débarrassa de son soutien-gorge. Cependant, ce qui l’excitait et le satisfaisait vraiment, c’était qu’elle le désire à l’évidence autant qu’il la désirait.



      Il s’écarta pour la regarder dans les yeux.



      — Attends… J’ai quelque chose à te dire.



      — Quoi ?



      Il sourit en voyant l’inquiétude assombrir son regard.



      — Je ne coucherai pas avec toi tant que tu ne m’auras pas raconté l’histoire de ton nom.



      Il lui caressa les seins.



      — Non. Pas question, répondit-elle, haletante.



      Il l’attira contre lui et la fit pivoter sur le dos ; elle gardait les yeux fixés sur lui, mourant d’envie qu’il se remette à l’embrasser. Elle s’était débarrassée de ses ballerines, elle ne portait plus que son shorty, que Guy admirait à présent.



      — Tu ne la sauras jamais.



      Il se leva et ramassa sa chemise.



      — Viens, habille-toi !



      — C’est du chantage.



      — Oui.



      Eh bien, elle pouvait jouer le même jeu.



      — D’accord.



      Elle se redressa et se pencha pour reprendre ses vêtements.



      — Allons manger quelque chose…



      Alors qu’elle prenait son soutien-gorge, il le lui ôta des mains, le plaça sous ses seins et tenta de le lui agrafer dans le dos. Elle sentait son souffle court, et son érection contre elle. Il saisit un sein, l’ajusta dans le tissu, mais laissa la main dessus et commença à le caresser, à agacer le mamelon. Quand il pressa les lèvres sur l’autre, qu’il se mit à lécher, elle resta d’abord immobile, puis, n’en pouvant plus, lui plaqua les mains sur le crâne et appuya pour qu’il approche sa bouche plus près. Mais il cessa d’un coup et replaça ses seins érigés dans les bonnets de son soutien-gorge. Il était impitoyable ! Si elle ne lui racontait pas son histoire, d’ici une demi-heure elle serait assise devant un curry, ou un film.



      — Bon, d’accord. Tu as gagné.



      Elle avait parlé d’une voix rauque, qu’elle ne reconnut pas. Elle se racla la gorge, sans résultat.



      — Comme tu le sais, mes parents sont italiens.



      Il dégrafa son soutien-gorge et elle posa la tête sur son épaule.



      — Stricts.



      Il avait reposé les mains sur ses hanches, et elle se souleva pour lui permettre de lui ôter son shorty.



      — Continue.



      C’était difficile, il venait de se remettre à l’embrasser…



      Il s’écarta un peu.



      — Alors ?



      — Qu’est-ce qui est à l’origine des angines à répétition ?



      — Le Candida, répondit-il en souriant.



      — Voilà. En italien, ça signifie « pure », mais qui le sait ici ? J’ai raccourci en Candy. Pas pour mes parents, hélas, qui s’obstinent à m’appeler par mon prénom entier.



      — On t’a beaucoup taquinée ? demanda-t-il contre sa bouche en lui ouvrant les jambes pour la caresser.



      Il était sans pitié.



      — Pauvre bébé… dit-il.



      Elle gémit, les cuisses tremblantes. Il les sentit se refermer sur sa main, et hésita entre la faire jouir de cette façon ou attendre de l’avoir pénétrée.



      Ce fut son propre désir qui l’emporta. Quand il ôta sa main, elle eut un léger sanglot de frustration et de plaisir mêlés. Il se redressa pour se débarrasser de son pantalon, et lui tendit un préservatif. Elle secoua la tête.



      — Fais-le, toi.



      — Non, toi.



      Elle n’était pas très douée, mais son érection était si impressionnante qu’elle se léchait les lèvres en défaisant l’emballage. Elle n’avait jamais rien vu d’aussi fier, d’aussi tentant. Plus vite elle en aurait fini avec le préservatif, plus vite elle en profiterait…



      Elle joua avec son sexe un instant, finalement ravie de ce contact avec sa peau nue, l’agaçant de son haleine, le caressant…



      — Candy !



      Sa voix était encore plus grave, si c’était possible, impatiente et délicieusement sérieuse. Que se passerait-il si elle insistait ? Elle croisa son regard.



      — Dépêche-toi.



      Elle obéit, prenant toutefois son temps, jouissant de son souffle court et de son impatience à repousser ses mains quand ce fut terminé.



      Il lui pressa l’épaule pour l’allonger, et elle tomba en arrière lorsqu’il lui souleva les cuisses pour se venger qu’elle l’ait fait attendre. Sans protester, elle se laissa pénétrer et l’entoura de ses jambes. Il savait exactement que faire, son érection était ferme et chaque coup de boutoir lui procurait des sensations inouïes, qu’elle n’avait jamais éprouvées…



      — Je vais jouir, fit-elle presque en s’excusant.



      — C’est un peu le but, non ? dit-il en s’efforçant de se retenir tandis que les muscles de Candy se contractaient sous l’effet du plaisir.



      C’était si profond, si intense. Avait-elle vraiment déjà ressenti un orgasme auparavant ?



      Il poursuivait son mouvement de va-et-vient. Elle aurait voulu faire une pause, mais changea très vite d’idée, c’était si agréable qu’il continue ! Puis elle ne pensa plus à rien d’autre qu’au plaisir qu’il lui donnait. Il la regardait. Soudain il s’immobilisa et elle le sentit se répandre en elle. Lorsqu’elle vit cet homme splendide au-dessus d’elle, les traits crispés par une violente jouissance, elle eut un second orgasme, encore plus violent que le précédent.



      Jamais elle ne le regretterait, se jura-t-elle tandis qu’il s’écroulait sur elle.



      Petit à petit, ils reprirent leur souffle.



      Allongé à côté d’elle, Guy huma l’effluve de ses cheveux. Ce qu’il venait de vivre était différent de tout ce qu’il avait pu éprouver jusque-là. Servie par son inexpérience, elle se moulait sur lui, se fondait en lui… Il dut se retenir de ramasser ses affaires et de la soulever dans ses bras pour la porter chez lui.



      Puis son bon sens lui revint, et il se contenta de l’embrasser.



      Ils allèrent enfin dîner dans son restaurant indien favori, sur une table en Formica et dans des assiettes très ordinaires, mais ils se jetèrent sur la nourriture comme des sauvages, sans doute conscients qu’ils devaient prendre des forces pour la nuit. Une fois rassasiés, ils se dirigèrent vers le cinéma.



      — Triste ou noir ?



      — Noir, répondit-elle.



      Comme il l’avait annoncé, c’était très sombre, mais plein d’humour. Il s’efforça d’être attentif d’un bout à l’autre, mais cette fois, ce qui l’empêchait de se concentrer, c’était le désir qu’il avait de la toucher.



      — Arrête ! chuchota-t-elle tandis que sa paume remontait sur sa cuisse chaude et que sa bouche cherchait son cou. Regarde le film !



      On aurait dit deux ados à la séance du dimanche après-midi. Il aurait pourtant cru disparue à jamais cette période où l’on profitait de l’obscurité pour se câliner…



      Malgré ses protestations, elle était ravie de sentir les mains de Guy sur elle. Lui qui aimait tant voir les films seul, il avait manifestement du mal à se concentrer. Pour elle, c’était très nouveau d’embrasser un homme au cinéma : toutes ses années d’adolescence, elle s’était arrangée pour tenir Franco à distance…



      Il soupira.



      — Je vais devoir revenir sans toi, si je veux savoir de quoi ça parle !



      — Moi aussi, répondit-elle avant de reposer les lèvres sur les siennes.



      Ils en avaient pour jusqu’au matin.



      Et ils recommenceraient le lendemain, et le surlendemain… Il eut une vision des parents italiens sonnant à la porte pendant qu’il lui faisait l’amour.



      — Candy, viens chez moi ce soir.



      — D’accord.



      Il avait le sentiment qu’ils n’étaient pas près de se séparer…
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      — Comment vous sentez-vous, mademoiselle Anderson ?



      Guy faisait sa visite de début de matinée.



      — Macey.



      — Pardon. Comment allez-vous, Macey ?



      — Un peu mieux.



      — J’en suis ravi. Laissez-moi vous examiner.



      — Votre week-end a été agréable, docteur ?



      — Oh ! excellent !



      La vieille dame eut un doux sourire.



      Il avait du mal à reprendre ses esprits : cela faisait une semaine qu’il ne lâchait plus Candy, des journées qui avaient été les plus intenses de sa vie. Ils avaient passé chaque moment possible ensemble, et il se réjouissait de la savoir comme lui délicieusement épuisée, privée de sommeil, mais heureuse.



      — Candy n’est pas de service, ce matin ? demanda Macey sur un ton innocent.



      Il savait à quoi s’en tenir : sa patiente avait compris, et il s’en moquait. Qu’elle remarque ce qui arrivait autour d’elle était plutôt bon signe.



      — Non, je pense qu’elle viendra plus tard dans la semaine.



      — Oh ! j’ai hâte de la revoir !



      — Vous l’aimez bien, n’est-ce pas ? dit-il en s’asseyant sur le bord du lit.



      Il avait déjà interrogé la vieille dame avant le week-end, mais elle ne lui avait rien confié de plus…



      — Macey… Je vous ai reconnue sur une photographie accrochée dans l’entrée. En ce moment, on met des vues de l’hôpital sur les murs. Avant et après la rénovation. Tout le service d’urgence est en réfection, on aménage une nouvelle aile de réa.



      Macey ne répondit pas tout de suite. Elle n’avait pas l’air enthousiasmée. Sans doute redoutait-elle les changements survenus sur un lieu de travail qu’elle avait apprécié, où elle avait passé une grande partie de sa vie.



      — Vous comprenez, docteur, je préfère me le rappeler tel qu’il était de mon temps.



      — Tout change, Macey. Ou plutôt, pas tout. Bref. Sur la photo, vous êtes dans le parc avec vos collègues, en train de recevoir une médaille apparemment, une décoration…



      Les yeux de la vieille dame s’emplirent de larmes.



      — Voulez-vous m’en parler ? demanda-t-il.



      Elle secoua la tête.



      — Je peux peut-être vous aider ?



      — Non, je ne crois pas.



      — D’accord.



      Autant ne pas insister pour l’instant. Elle commençait à sortir de son effondrement émotionnel. Le traitement et les séances avec la thérapeute occupationnelle semblaient donner de bons résultats.



      Cependant, il était certain qu’elle n’avait pas tout raconté… Le soir, en préparant un sauté de bœuf aux légumes, il évoqua le problème avec Candy.



      — Macey me cache encore des choses.



      — Comment le sais-tu ?



      — J’en suis sûr, c’est tout. Tu peux me passer la sauce d’huîtres ?



      Elle dut se contorsionner pour accéder à l’étagère à épices.



      Il regarda autour de lui.



      — Vraiment, je déteste cette cuisine. Elle est tellement mal agencée !



      — Tu aimes cuisiner, sinon ?



      — Pas trop, mais j’aime manger.



      — Est-ce que…



      Elle se tut. Elle avait failli demander si c’était lui qui se chargeait des repas quand il était marié. Elle préféra changer de sujet.



      — Pourquoi as-tu acheté cet appartement, s’il ne te convenait pas ?



      Il n’était pas dupe ; il avait parfaitement deviné la fin de sa question. Il commençait à la connaître… Il répondit avec soulagement.



      — Parce que je choisis toujours d’être chez moi, partout où je travaille. Mais toutes mes affaires sont au garde-meuble. Je ne sais même plus où est la cafetière.



      Elle ouvrit la bouteille de vin tandis qu’il remuait le plat de viande. Le fumet qui s’en dégageait incommoda Candy. Elle se tourna vers l’évier, but un verre d’eau et prit discrètement quelques profondes inspirations.



      Elle n’était pas bien du tout, de petits points blancs dansaient devant ses yeux, mais mieux valait ne pas le montrer. Guy, comme ses parents, incriminerait le surcroît de travail qu’elle s’était donné.



      — Candy, ça va ?



      — Hmm.



      — Tu es crevée. Tu devrais te coucher tôt. Si tu allais te reposer tout de suite ?



      Il paraissait inquiet. Elle jeta un coup d’œil à la pendule.



      — Il n’est que 7 heures, mais oui, tu as raison.



      — Je t’accompagne, nous dînerons au lit.



      Quand il rapporta le plateau dans la cuisine, elle se sentit dorlotée comme elle ne l’avait jamais été…



      — Tu veux regarder un film ? proposa-t-il à son retour.



      — Je crois que je vais m’endormir.



      — Comme tu préfères.



      Il se glissa à côté d’elle, et elle le chercha entre les draps, se collant contre lui.



      — J’aime ton ventre, Guy.



      — Si tu continues à le caresser, tu n’es pas près de dormir !



      — Je peux te demander quelque chose ?



      — Hmm, dit-il, appréhendant la question.



      — Pourquoi ton mariage n’a-t-il pas marché ?



      — Nous ne nous entendions pas, c’est tout.



      Il n’avait pas envie de poursuivre, mais il avait toujours été très franc avec elle, cela l’aurait gêné de rester évasif.



      — Je n’en ai jamais parlé à personne.



      — Tu la harcelais ?



      Il éclata de rire.



      — Quelle idée !



      — Alors aucune importance, dit-elle en l’embrassant sur le torse. Tu n’es pas obligé de me répondre.



      — Oh ! après tout, autant que tu saches…



      Il prit une profonde inspiration.



      — Quand j’ai épousé Annie, j’avais vingt-trois ans, et elle vingt-deux. Nous sortions ensemble depuis des années. Nous avons acheté une maison, un chien…



      Elle se raidit. Le fait qu’il vienne de nommer son ex-femme rendait son passé plus réel, ce qui la faisait souffrir plus qu’elle ne l’aurait pensé.



      — Ensuite, nous avons décidé de fonder une famille. Pendant des mois, nous avons essayé en vain d’avoir un bébé. Puis nous avons commencé à courir d’un spécialiste à l’autre, à faire des tests… Si tout fonctionnait bien chez elle, j’ai découvert, en revanche, que j’étais stérile.



      Elle le scruta dans la pénombre.



      — C’est pour ça que vous avez divorcé ? demanda-t-elle, visiblement incrédule.



      — Oui. Annie était anéantie. C’est un stress important, dans un mariage. Tu imagines la réaction de tes parents, si tu leur annonçais que ton mari ne te donnera pas d’enfants ?



      — Euh… D’abord, je n’ai pas très envie de me marier, de toute façon.



      — Je ne te crois pas.



      — Si, je te jure ! Ensuite, je ne leur dirais rien, parce que ça ne les regarde pas. Tu sais, ce n’est pas facile de parler de ces choses-là avec eux. J’en suis encore à cacher ma plaquette de pilules dans mon sac.



      Il éclata de rire.



      — Ça ne m’étonne pas, tu m’as bien caché dans ta chambre !



      — Ton ex-femme t’a recontacté, c’est ça ?



      — Oui. Elle sort d’un second divorce, et elle m’a proposé de réessayer de vivre ensemble… sous prétexte que la technologie a fait beaucoup de progrès.



      — Quoi ? Quel toupet !



      — J’ai même pensé pire sur le moment, mais j’ai préféré lui raccrocher au nez. Je ne l’aime plus depuis longtemps.



      Il se remémora des épisodes de sa vie avec Annie qu’il n’évoquait pas volontiers.



      — Quand j’ai su que j’étais stérile, elle m’a traîné chez tous les médecins, elle est allée jusqu’à envisager de faire appel à un donneur de sperme… Mais j’avais déjà compris que ce n’était pas le fond du problème.



      — Ah ?



      — Eh bien, vu l’enfance que j’ai vécue, je souhaitais depuis toujours avoir des enfants que je ne confierais pas à leur grand-mère. Au début, j’étais impatient, je voulais vraiment être père. Mais quand on m’a annoncé que je ne le serais jamais, cette envie m’a quitté, brusquement, et je l’ai avoué à Annie. Elle a éclaté en sanglots, et elle est partie continuer à pleurer chez ses parents, où elle est restée des semaines. Et…



      — Quoi ?



      — J’ai eu le temps de réfléchir, et je me suis aperçu que finalement, avant ça, nous n’avions rencontré aucun obstacle depuis que nous nous connaissions. Sa façon de réagir m’a ouvert les yeux : elle n’a pensé qu’à elle, pas du tout à ce que je pouvais ressentir moi, et encore moins à notre couple. Je crois que c’est à ce moment-là que j’ai cessé de l’aimer.



      Il était heureux et soulagé d’avoir parlé. Candy n’avait même pas bronché quand il lui avait avoué sa stérilité. Peut-être parce que leur liaison était temporaire… Quoi qu’il en soit, elle était restée impassible, et il lui en était reconnaissant.



      — Guy… Elle était blonde et grande, avec de longues jambes ?



      — Dors, dit-il en l’embrassant sur le sommet du crâne. Tu sais que ça n’a aucune importance.



      Elle ne répondit pas. Elle dormait déjà à poings fermés.
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      Candy soupira d’aise. Elle n’avait jamais aussi bien dormi qu’à côté de Guy. Sa respiration, le battement de son cœur, son bras passé autour d’elle la rassuraient.



      Lorsqu’elle émergea du sommeil, le visage dans l’oreiller, les bras au-dessus de la tête, il la tenait par la taille. Tout en s’emplissant les narines de son odeur, elle se remémora leur conversation de la veille. Savoir qu’il ne s’était jamais confié à personne avant elle, qu’il lui faisait confiance, l’emplissait de bonheur et de satisfaction. C’était formidable. Et elle adorait sentir son corps bouger contre elle quand il s’éveillait…



      La main de Guy errait sur son dos. Ces caresses paresseuses la faisaient fondre. Puis il descendit vers son flanc, remonta, et s’arrêta sur sa poitrine. Elle voulut se soulever pour lui faciliter la tâche, mais il roula sur elle, enfouit la bouche dans ses cheveux pour chercher sa nuque et l’embrassa derrière l’oreille.



      — Tu parles en dormant.



      Sa voix vibrante était aussi une caresse… bien qu’il soit en train de lui répéter des obscénités que, soi-disant, elle aurait prononcées dans son sommeil.



      — Je ne te crois pas, dit-elle en souriant.



      — Tu vas mieux ? Tu es reposée ?



      — Oui. Je n’ai pas envie de bouger.



      — Alors ne bouge pas.



      En sentant son poids sur son dos, elle éprouva un frisson venu du plus profond de son ventre. Elle n’avait jamais fait l’amour le matin… Elle referma les paupières et écarta un peu les jambes. Pour la première fois, il n’utilisait pas de préservatif, et le contact de sa peau nue contre l’intérieur de ses cuisses la troubla encore davantage.



      Puis il la pénétra en douceur, et elle laissa échapper un gémissement…



      Ses confidences de la veille lui permettaient d’éviter désormais les précautions : il adorait sentir la moiteur intime de Candy autour de son sexe. Depuis longtemps, il n’avait plus connu ce genre de proximité…



      — Croise les chevilles, murmura-t-il à son oreille.



      Elle s’exécuta, et crut mourir de plaisir lorsqu’ils commencèrent ensemble leur mouvement de va-et-vient. Le frottement délicieux de son sexe en elle la rendait folle, et son halètement à son oreille augmentait sa jouissance.



      Il était au paradis, excité en même temps par ses fesses douces et épanouies contre son ventre et par ses petits geignements étouffés. Quand il la sentit jouir, il en fut ébloui et s’abandonna à son tour.



      — Oh…



      Seul existait le poids de Guy sur elle et les ondes de plaisir qui la parcouraient toujours. La sonnerie du réveil lui parvenait en arrière-fond, comme à des kilomètres.



      — Peux-tu me réveiller encore comme ça demain matin ?



      — D’accord.



      Il roula sur le côté et ils échangèrent un sourire.



      — Je vais tâcher de me libérer ce week-end. Tu pars bientôt…



      Ah, oui, Hawaii… Elle n’en avait plus aucune envie.



      Mais au moins, elle pourrait rester toute la première semaine au lit. Entre ses services supplémentaires et les nuits avec Guy, elle avait vraiment du sommeil à rattraper. Bien entendu, elle aurait préféré partir en congé après son départ…



      Elle croisa son regard et s’efforça de regarder les choses en face, d’être franche avec elle-même : en réalité, elle pleurerait pendant toutes ses vacances. Elle avait fait un effort pour ne pas s’attacher, pour profiter de l’instant sans penser à l’avenir, mais autant admettre, à présent. Comment pourrait-elle se passer de lui ?



      — Guy…



      Elle hésita, prit une profonde inspiration. Sa proposition le choquerait peut-être, mais puisqu’elle avait décidé de ne rien lui cacher…



      — Pourquoi ne viendrais-tu pas me rejoindre quelques jours ?



      — A Hawaii ? Je ne voudrais pas m’imposer !



      — Quelle idée ! Ce serait super si tu montais dans un avion pour me retrouver vers le milieu de mon congé, pour un week-end que tu pourrais rallonger un peu…



      — Formidable, en effet ! Mais je serais aussi complètement crevé.



      — J’aurai déjà dormi toute une semaine, j’aurai assez d’énergie pour deux. Réfléchis-y.



      Elle sortit du lit, regarda l’heure et fit la grimace.



      — Je suis en retard, il faut encore que je fasse un saut chez moi. Je me dépêche de prendre ma douche.



      — Attends, je t’accompagne en voiture.



      Il surprit une brève lueur de contrariété dans ses yeux. Elle tenait à aller travailler en métro, cela faisait partie de sa lutte pour son indépendance.



      — Non, merci, je me débrouille. De plus, si on nous voyait arriver ensemble… Pour moi, ça n’a pas d’importance, mais tu n’as pas idée de la vitesse à laquelle les rumeurs se propagent.



      — Oh si ! Et je me moque de ce que les autres peuvent penser, si toi ça ne te dérange pas.



      — Non, en fait, ça m’est égal.



      — Comme ça, ils pourront imaginer que je t’ai brisé le cœur. Ce qui expliquerait que tu refuses de sortir avec quelqu’un après mon départ.



      Elle éclata de rire. Il était en train de lui inventer une excuse pour éviter que Gerry ne l’importune à son retour de Grèce… Mais son regard grave l’étonna.



      — Tu pourras aussi dire que nous continuons à nous voir.



      — Je suppose qu’il n’aurait aucun moyen de vérifier, dans un cas comme dans l’autre.



      Drôle de discours à double sens…



      Il était d’accord pour qu’elle raconte ce qu’elle souhaitait à son sujet quand il ne serait plus là, si cela l’arrangeait.



      Ou bien il envisageait la possibilité que leur liaison se poursuive malgré tout…



      Ce qu’elle savait, c’était qu’elle ne voulait pas qu’il parte.



      — Prépare-toi, Candy.



      Ils s’arrêtèrent chez elle pour qu’elle se change. En principe, elle arrivait à l’hôpital en jean. Tout en parlant, elle se frotta les cheveux avec un sérum assouplissant pour discipliner ses boucles.



      — On est venus pour ça ?



      — Je ne peux pas m’en passer. Je devrais en acheter un autre flacon pour le laisser chez toi.



      — Pourquoi ne pas prendre toute suite quelques affaires ? Nous éviterions ces allers-retours incessants !



      Elle remplit une valise qu’il fourra dans le coffre avant de prendre le chemin de l’hôpital.



      Alors qu’ils entraient dans le parking réservé au personnel, un véhicule les croisa. Candy reconnut Louise, une sage-femme qui avait effectué un stage aux urgences l’année précédente et avec qui elle s’était entendue à merveille. Une belle blonde, visiblement très enceinte. Bien que mariée à Anton, un obstétricien dont la discrétion était légendaire, Louise était très bavarde. Elle salua Candy d’un signe de la main.



      — Voilà, plus de secret ! dit Candy en lui rendant son salut.



      — Je t’ai dit que je m’en moquais.



      Il était sincère. Il avait passé l’âge de jouer à cache-cache, et de toute façon, sa relation avec Candy n’était pas un jeu.



      — O.K. Restons tout de même discrets dans la salle, tu veux bien ? Je suis en gériatrie jusqu’à midi.



      — Pas de problème. Ce que je refuse, c’est de te laisser à une autre entrée, par exemple, pour faire croire que nous n’arrivons pas ensemble. Rejoins-moi chez moi ce soir. J’ai une réunion à 18 heures, je ne serai pas là avant 20 heures.



      — Je ferai griller du pain en t’attendant.



      Il sortit une clé, qu’elle accrocha à son trousseau comme si c’était la chose la plus naturelle du monde.



      Et pourtant, c’était un geste important, pour elle autant que pour lui. Finalement, ils étaient perdus, tous les deux… Il projetait de la retrouver à Hawaii, elle emportait sa valise chez lui, et ils s’embrassaient comme s’ils se quittaient pour un an. Quand elle s’écarta de lui, elle revint à la question à laquelle il n’avait pas répondu la veille au soir. Elle le regarda en souriant.



      — Est-ce qu’elle était grande, avec de longues jambes ?



      Il secoua la tête, mais se crispa légèrement.



      — Une femme-enfant ?



      — Pas exactement…



      — Attention, choisis bien tes mots, si tu ne veux pas les regretter.



      Il se contenta de sourire en descendant de voiture.



      Son seul regret, c’était que le temps passe trop vite.
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      — Je viens vous ôter votre pansement, Macey, dit Candy. Guy veut examiner votre blessure.



      — Vous êtes ici demain ?



      — Oui, mais je travaille aux urgences.



      Macey se remettait. Elle était à présent capable d’une conversation soutenue avec les membres du personnel ou les autres patients, et prenait ses repas toute seule.



      Guy entra juste à ce moment-là. Si la plaie avait un peu meilleur aspect, elle était toujours purulente et dégageait une odeur qui donna la nausée à Candy. Elle se leva d’un bond.



      — Je… je vais répondre au téléphone. Je reviens tout de suite.



      Guy vit Macey la regarder d’un air songeur.



      — J’avais ce problème, quand j’étais…



      Après une hésitation, elle termina.



      — Quand j’étais infirmière.



      — Vous m’étonnez ! Une bonne infirmière ne peut pas être incommodée par une lésion infectée !



      Macey lui jeta un regard inquiet.



      Guy n’attendait qu’une confirmation, parce qu’il savait. Après avoir compris que la cape, sur la photo, dissimulait un ventre rond, il avait enquêté et appris que Macey Anderson avait fait un long séjour à Bournemouth. Soi-disant pour se remettre de la polio, une maladie qu’elle n’avait pas mentionnée lorsqu’il l’avait interrogée.



      Il la fixa, vit ses yeux s’embuer, s’assit sur le bord du lit et lui prit la main.



      — Parlez-moi, Macey.



      — Quand j’étais… enceinte.



      En révélant son lourd secret, elle fondit en larmes. Il la laissa pleurer, lui passant des mouchoirs en papier sans rien dire.



      Lorsque Candy revint faire le pansement, il lui jeta un regard appuyé.



      — Je m’en chargerai, merci.



      Elle repartit aussitôt sans protester ; elle avait dû sentir que le moment était grave.



      Enfin, les pleurs de la vieille dame se tarirent, mais il n’insista pas. Il pansa la plaie et arrangea les couvertures.



      — Voulez-vous une tasse de thé ?



      — J’aimerais mieux un sherry.



      — A votre guise. Attendez-moi.



      Il tira le rideau autour d’elle, pour lui permettre de rassembler ses esprits tranquillement.



      Candy buvait un verre d’eau au comptoir.



      — Peux-tu me donner les clés du placard où sont les affaires de Macey ?



      — Elle va bien ?



      — Elle est sur la bonne voie. Je retourne lui parler. En te voyant partir en courant, elle a cru que tu étais enceinte !



      Il lui adressa un clin d’œil espiègle.



      — Ne t’en fais pas, je l’ai détrompée. Elle est désormais persuadée que les infirmières sont plus fragiles, de nos jours.



      Il sourit.



      — En fait, elle a eu un enfant.



      — Ah ?



      — Elle ne l’a jamais confié à personne. Je lui laisse un peu de temps et je la rejoins. Peux-tu demander à Gloria de faire en sorte qu’on ne nous dérange pas ?



      — Bien sûr.



      — Merci.



      Quand il souleva le rideau, Macey avait cessé de pleurer. Elle lui fit un pâle sourire.



      — Je vous demande pardon, docteur.



      — De quoi ?



      Il lui tendit son verre de sherry.



      — Je suis heureux que vous m’ayez choisi pour confident. Voulez-vous m’en dire davantage ?



      — Je ne sais pas comment commencer. Ça a été si longtemps un secret…



      — Ce n’en est plus un. Et cela vous fera du bien de vous épancher.



      La vieille dame poussa un long soupir.



      — J’avais vingt-sept ans, et il était marié. J’étais consciente de ne pas avoir beaucoup de charme, je suppose que j’ai été flattée qu’il me remarque… Bref, pas question de me confier à mes parents, qui auraient été horrifiés. J’ai osé en parler à une surveillante de l’hôpital, malgré ma crainte de la choquer ; apparemment, elle avait l’habitude de ce genre de chose et a tout organisé. Sous prétexte que j’avais contracté la polio, on m’a envoyée à Bournemouth pour accoucher. Mon fils a été adopté, bien entendu.



      — Je suis navré, Macey ! Vous avez dû souffrir beaucoup.



      — Et je souffre toujours. L’accouchement a été difficile, comme si je ne voulais pas le mettre au monde. J’ai perdu conscience au moment de la naissance ; je ne l’ai jamais vu, jamais tenu dans mes bras. Quand je me suis réveillée, j’ai demandé à lui faire un câlin, mais on m’a répondu que c’était mieux comme ça. Ce n’est pas mon avis.



      — Avez-vous tenté de le retrouver, d’établir un contact ?



      — Jamais. Je l’ai souvent envisagé, mais je craignais de gâcher sa vie, au cas où il aurait ignoré avoir été adopté. On m’avait dit de ne pas m’inquiéter pour lui parce qu’il avait été placé dans une famille excellente. Je me suis jetée à corps perdu dans le travail, mais je n’ai jamais cessé de penser à lui.



      — Et son père ?



      — J’ai travaillé encore quelques années avec lui. Il a essayé de continuer comme avant, mais je l’ai vite remis à sa place et je lui ai dit de s’occuper de sa femme.



      Elle se cacha le visage.



      — Oh ! Comme j’ai honte d’avoir eu une aventure avec un homme marié !



      — Efforcez-vous d’oublier. Appelez ça du remords, si vous voulez, et laissez la honte en dehors de ça. Je sais combien il est angoissant d’affronter seule cette situation, mais c’est une chose qui est arrivée à beaucoup de femmes de votre génération.



      — Il était marié, tout de même.



      — Et alors ? Vous ne croyez pas que vous avez été suffisamment punie ?



      — Si…



      — Pardonnez-vous. Avez-vous envisagé d’en discuter avec vos nièces ?



      — Parfois, je me réveille la nuit et j’imagine qu’elles découvrent mon secret après ma mort…



      — Mieux vaut le leur dire, en effet. Si vous avez besoin d’aide pour ça, je suis là.



      Elle fronça les sourcils.



      — Mais si vous préférez en rester là, pas de problème.



      — Je vais y réfléchir. Je me sens tellement coupable ! Souvent, quand je m’amuse, je pense que je ne le mérite pas.



      — Débarrassez-vous de cette culpabilité. Vous avez le droit d’être heureuse.



      Candy, qui n’était pourtant pas d’un naturel curieux, épiait les abords du lit de Macey, de derrière le comptoir.



      Macey, qui l’avait crue enceinte à cause de son soudain malaise… Guy avait trouvé ça drôle, mais à présent une petite voix résonnait dans sa tête. Elle était si lasse… Réellement épuisée. Et elle avait eu deux fois la nausée en une semaine.



      Elle avait aussi souffert d’une grippe intestinale le mois précédent… Ou du moins, c’était ce qu’elle avait diagnostiqué.



      Bien sûr, ses règles avaient été peu abondantes, mais elle avait mis cela sur le compte de la pilule.



      Etait-ce vraiment ce soutien-gorge sexy qui lui faisait une poitrine si pigeonnante ?



      Elle tenta en vain de se rassurer…



      Guy vint la rejoindre.



      — Comment va Macey ? demanda-t-elle.



      — Elle pleure encore, mieux vaut garder les rideaux tirés pour l’instant. Elle se demande si elle doit en parler à ses nièces.



      Il dut s’apercevoir qu’elle avait une drôle de mine.



      — Et toi, tu te sens bien ?



      — Oui.



      C’était faux… La remarque de Macey sur sa sensibilité aux odeurs la tracassait.



         



         



      En sortant de l’hôpital, Candy monta ranger un peu son appartement, en fit le tour, ouvrit le réfrigérateur pour en ôter les produits périmés…



      Elle laissa échapper un gémissement. Le ménage avait été fait.



      Ses parents étaient venus.



      Une lettre de sa banque, décachetée, était posée sur le comptoir de la cuisine, et la lumière clignotante sur son répondeur indiquait qu’elle avait des messages… d’eux, forcément, il n’y avait qu’eux qui lui téléphonaient sur son fixe.



      Elle rassembla son courage et appela sa mère.



      — Ah, c’est toi ? Où étais-tu passée ? On ne te trouve jamais…



      — Je suis très occupée à l’hôpital, en ce moment.



      Elle hésita à en dire plus, mais mentir davantage lui répugnait.



      — Je fais des heures supplémentaires, j’ai besoin d’argent pour mes vacances. Je pars à Hawaii pour deux semaines, j’ai décidé ça à la dernière minute.



      — Quoi ?



      — Je prends l’avion vendredi soir. Seule. Il fallait que je change d’air.



      Elle ferma les yeux sous le feu roulant de questions.



      — Je sais, je n’ai pas les moyens… Maman, écoute : c’est réservé, de toute façon, impossible de faire marche arrière.



      — C’est toi qui dois m’écouter !



      — Non ! Je t’aime beaucoup, mais je ne te laisserai plus gouverner ma vie.



      Candy avait les tempes battantes… C’était l’horrible discussion qu’elle retardait depuis si longtemps, mais elle devait aller jusqu’au bout.



      — Maman, ne nous disputons pas, s’il te plaît.



      Elle faillit lui demander de téléphoner avant de faire irruption chez elle, et de lui rendre sa clé, mais renonça. Inutile de tout déballer à la fois. Une chose après l’autre.



      — Je t’ai répété cent fois de ne pas entrer quand je suis absente. Et je ne veux plus que tu ouvres mon courrier !



      Comme sa mère rétorquait qu’il faudrait bien qu’elle vienne s’occuper de sa maison pendant ses vacances, elle explosa.



      — Ce n’est pas un palace, bon sang ! C’est un deux-pièces !



      Et elle raccrocha, furieuse, les larmes aux yeux.



      Certaine que ses requêtes resteraient ignorées, elle alla dans un magasin de bricolage acheter une serrure neuve et une perceuse visseuse.



      Elle détestait ce que ses parents l’obligeaient à faire. Quelle erreur, vraiment, de s’être installée si près ! Pour eux, son appartement n’était que sa nouvelle chambre, un prolongement de leur maison. Elle revit Guy allongé sur son lit, souhaitant qu’ils n’entrent pas… C’était pour cette raison qu’ils dormaient toujours chez lui.



      Eh bien, il s’agissait de sa vie privée, et elle les forcerait à en prendre conscience.



      Après avoir tant bien que mal changé la serrure, elle retourna chez Guy.



         



         



      Pour Guy, la journée fut très longue.



      A la fin de son service, il s’arrêta pour saluer Macey. Elle lui demanda de parler à sa nièce, qui lui rendait visite le lendemain, et il promit de s’en charger.



      Ensuite, il assista à sa réunion, d’autant moins motivé qu’il serait bientôt parti. Il souligna néanmoins les délais d’attente aux urgences et quelques autres dysfonctionnements.



      Pour une fois, l’idée de quitter son poste ne l’enthousiasmait pas…



      Il n’y avait pas de toasts qui l’attendaient. Il posa la valise de Candy dans le couloir et entra dans la chambre.



      Elle dormait à poings fermés, la lumière allumée. Il contempla ses boucles brunes étalées sur l’oreiller, inquiet des cernes sombres qui marquaient son visage.



      Puis il se fit griller du pain, prit une douche et tenta en vain de s’intéresser à un film. Quelque chose le tracassait.



      Il éteignit la télévision et se mit au lit. Aussitôt, Candy roula de son côté.



      — Pardon, je n’ai pas pu résister… J’ai changé la serrure de ma porte.



      — Parfait. Rendors-toi.



      Elle ne se fit pas prier. En revanche, il fut incapable de fermer l’œil. La remarque de Macey avait fait son chemin, et il prenait pleinement conscience de son sens.
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            Après
          



      



      Candy s’éveilla dans les bras de Guy et écouta sa respiration.



      Elle avait envie qu’il lui fasse l’amour. Elle se pencha pour l’embrasser, mais changea aussitôt d’avis, envahie par la nausée.



      Elle récapitula : cela faisait un mois qu’elle ne se sentait pas bien le matin, mais cela empirait.



      En était-elle certaine ?



      Elle se précipita dans la salle de bains, et, dans le miroir, lut la peur dans son regard.



         



         



      Guy, toujours allongé, entendit l’eau couler dans le lavabo et retint son souffle.



      Peu après, il la rejoignit ; elle était sous la douche.



      — Bonjour !



      — Bonjour !



      Elle souriait, tout en évitant de le regarder en face…



      La tension était palpable mais il préféra l’ignorer, puisque cela arrangeait Candy. Il mit autant de hâte qu’elle à se préparer, à trouver ses clés, bien qu’ils aient en réalité tout leur temps.



      Dans la voiture, pour la première fois depuis qu’ils étaient ensemble, le silence fut assourdissant. Il ne savait pas comment réagir, s’il y avait quelque chose à dire…



      Marchant à côté de lui dans le parking, Candy cherchait vainement un sujet de conversation. Ils ne s’étaient pas embrassés. Elle prit la décision de faire sans tarder un test de grossesse.



      Le hurlement de sirènes d’ambulance la tira de ses pensées, et elle leva les yeux : Lydia lui adressait des signes frénétiques depuis l’entrée des urgences.



      — J’y vais !



      — D’accord.



      Il la regarda courir vers les trois fourgons dont les gyrophares clignotaient. Kelly le dépassa en trombe elle aussi, et, lorsqu’il entra dans le bâtiment, il vit l’anesthésiste et les équipes de trauma se hâter vers les urgences.



      Une matinée chargée attendait Candy…



         



         



      Candy se précipita au vestiaire et se changea le plus vite possible, en même temps que Kelly.



      — Tu es au courant, Candy ?



      — Quatre blessés graves, c’est tout ce que Lydia m’a dit. Une collision à grande vitesse, impliquant de nombreux véhicules. Il paraît que certains patients sont dirigés vers d’autres hôpitaux.



      — C’est rare, non ? On a intérêt à ne pas chômer !



      Ce matin, Candy appréciait de nouveau son travail aux urgences.



      En dépit du stress important, aider à sauver des vies était une grande satisfaction. Par exemple, avoir tout fait pour une fillette arrivée en arrêt cardiaque, et qui maintenant toussait pendant que Rory, l’anesthésiste, lui ôtait le tube trachéal.



      — Ne t’en fais pas, Bethany, murmura-t-elle alors que la fillette éclatait en sanglots. Je suis Candy. Tu es à l’hôpital, on va bien te soigner.



      Elle écouta Rory et le chirurgien thoracique discuter de la suite du traitement, sédatifs et transfert en soins intensifs.



      Lorsqu’elle amena sa patiente à l’USI, Patrick, l’infirmier-chef, lui jeta un regard intrigué.



      — Beaucoup de travail ? Tu as l’air crevée.



      — Hmm.



      Puis il observa la petite fille, endormie, mais qui respirait seule.



      — C’est Bethany ? Je vais la mettre dans une chambre individuelle. Je pensais l’installer près de sa maman, mais ça risque de l’effrayer.



      — Comment est-elle ?



      — Impossible de se prononcer pour l’instant. On la maintient en coma artificiel pour au moins quarante-huit heures. Et en bas, ça se calme un peu ?



      — Je n’en sais rien, je n’ai pas eu le temps de regarder.



      — Va boire quelque chose dans la cuisine, avant de redescendre.



      Obéissant à ce gentil conseil, elle tira du réfrigérateur une boisson et quelques biscuits.



      Quand elle regagna le service, tout était silencieux. Il ne restait plus qu’un homme âgé qu’on transférait sur un chariot.



      En rejoignant Kelly en réa pour le nettoyage, elle poussa un long soupir. Elles en auraient pour un moment.



      — Faisons d’abord un lit propre, au cas où quelqu’un arriverait. On s’occupera du reste après.



      Alors qu’elles terminaient, Lydia entra.



      — Pouvez-vous venir en salle du personnel ? J’ai une nouvelle à annoncer à tout le monde.



         



         



      La matinée de Guy s’écoula très vite.



      Après une vidéoconférence avec certains de ses futurs collègues du Kent, il décida de se rendre dans son nouvel hôpital le jeudi pour constater l’avancée des travaux et avoir une idée de ce qui l’attendait. Il en profiterait pour faire une seconde visite de la maison qu’il comptait acheter.



      Toby Worthington s’éteignit juste après 11 heures, sa radio allumée, ses proches à ses côtés. Guy passa une bonne heure à parler à la famille dans son bureau.



      Il devait ensuite recevoir la nièce de Macey, qu’il avait prié Gloria de lui envoyer après leur départ. Il mit l’intervalle à profit pour réfléchir à la situation abracadabrante dans laquelle il se trouvait avec Candy. Il ne savait plus qu’éprouver, ni comment se comporter.



      Quand on frappa, il leva les yeux.



      — Entrez, Catherine !



      — Bonjour, docteur Guy. Il paraît que vous voulez me voir ? Ma tante vient de partir pour une séance de thérapie. Je suis si contente qu’elle marche de nouveau !



      — Asseyez-vous.



      Elle prit un siège et fixa sur lui un regard embué.



      — Mauvaises nouvelles ?



      — Pas du tout ! Elle est en bonne santé, du moins physique. Mais vous n’ignorez pas qu’elle a été déprimée.



      — Il me semble qu’elle va mieux, pourtant. Son traitement a l’air de faire de l’effet.



      — Bien sûr. Elle communique davantage. Mais elle a besoin d’autre chose, et c’est elle qui m’a demandé de vous parler. De vous confier ce qui a bouleversé sa vie et continue de la faire souffrir.



      — Je ne vois pas…



      — Votre tante a gardé le secret pendant très longtemps, mais elle ne veut pas prendre le risque que vous le découvriez après sa mort.



      Il lui raconta ce que Macey lui avait appris.



      — Très peu de gens étaient au courant, c’était ainsi en ce temps-là.



      — Mais ce n’est pas son genre… Enfin, je veux dire, elle a tellement de principes ! Elle répète que les femmes doivent être indépendantes et…



      Catherine s’arrêta net.



      — Pauvre tante Macey. Que faire pour l’aider ?



      — Discutez-en avec votre sœur, qui pourra peut-être vous seconder. Et avec Macey elle-même. Demandez-lui si elle souhaite rechercher son fils ou si elle préfère y renoncer. Elle craint surtout votre jugement.



      — Nous ne la jugerons jamais. Ma mère aurait sans doute eu une attaque si elle avait su, mais nous ne sommes pas de cette génération. C’est le motif de sa dépression ?



      — En grande partie, à mon avis. A présent qu’elle a ôté ce poids de sa poitrine, et après en avoir parlé avec sa famille, il se peut qu’elle se rétablisse vite.



      Avant de descendre examiner un vieux monsieur qui venait d’arriver, il consulta brièvement des résultats d’analyses et remarqua un avis prévenant que les urgences, temporairement fermées, renvoyaient tout le monde vers d’autres hôpitaux. Il soupira, contrarié que son malade ait pu être dirigé ailleurs.



      Pour avoir des détails, il consulta le courrier sur l’intranet, et n’en crut pas ses yeux.



      

        

          C’est avec chagrin que nous informons l’équipe du décès subit de Gerard (Gerry) O’Connor, infirmier-chef du service des urgences.



          Suite à un accident survenu en Grèce, où il était en congé, il a succombé à une blessure à la tête. Les patients sont redirigés pour quelques heures, afin de permettre à ses collègues de se recueillir.



        



      



      La sonnerie de son bipeur le fit sursauter. M. Elber l’attendait. Il songea à appeler Donald, son chef de clinique, pour qu’il s’en charge. Il avait besoin de temps pour reprendre ses esprits et voir comment Candy réagissait à la nouvelle.



      Il descendit en réanimation, où il découvrit un désordre indescriptible. Quelques rares membres du personnel tentaient d’y remédier. Après avoir cherché le box de M. Elber sur le tableau, Guy eut la surprise de trouver Candy auprès de lui, en train de mesurer ses constantes. Elle sortait du service, égarée, quand elle avait vu M. Elber assis sur un chariot, livré à lui-même, et avait décidé de s’occuper de lui avant tout.



      — Bonjour, monsieur Elber. Je suis Guy.



      — Ou le Dr Steele, si vous préférez les titres officiels ! fit Candy.



      Elle s’efforçait de plaisanter, mais le tremblement de ses mains ne lui échappa pas…



      — Puis-je te dire un mot ?



      Elle acquiesça de la tête et le suivit dehors.



      — Candy… Je suis navré.



      — Inutile. Je ne peux pas en parler. Je pense que je vais rentrer, Lydia me l’a proposé.



      — Passe chez moi ce soir. Ou si tu veux, je peux venir.



      — Non. Je serais ridicule de pleurer mon ex devant toi.



      — Ce n’est pas mon avis. Appelle-moi si tu changes d’idée.



      — Merci.



      Elle frappa chez la directrice pour prévenir qu’elle s’en allait enfin.



      La nouvelle l’avait anéantie.



      A présent que le choc s’estompait, elle se sentait proche des larmes, et horriblement angoissée.



      Elle se dirigeait vers la sortie lorsque Louise, qui marchait derrière elle, la rattrapa et la prit dans ses bras.



      — Candy ! J’ai appris, pour Gerry. C’est terrible…



      Candy s’efforçait de ne pas pleurer, mais le contact du gros ventre de la sage-femme fut de trop : elle éclata en sanglots.



      — Ma pauvre chérie, ce doit être si affreux !



      Autant être franche…



      — C’est vrai, mais ce n’est pas ce qui me met dans cet état. Je crains d’être enceinte, et je ne sais pas que faire…



      — Viens, dit sa collègue.



      Elle l’entraîna vers la cantine où des groupes discutaient ou sanglotaient comme elle.



      — Tu as combien de retard ?



      — J’ai eu mes règles normalement ; je suis épuisée, et j’ai la nausée… Bon sang ! Je ne peux pas être enceinte.



      — Ne t’en fais pas, tout se passera bien.



      — Ça m’étonnerait… C’est difficile de t’expliquer.



      — Guy va partir, c’est ça ? Tu ne peux pas me parler ? Tu veux faire un test ? Je t’accompagne.



      Elle ne protesta pas.



      — Tu devrais consulter Anton, tu connais sa réputation en tant qu’obstétricien… Je dois le rejoindre pour déjeuner, je suis sûre qu’il prendra le temps de t’examiner.



      Candy acquiesça. Il fallait qu’elle ait une certitude.



      Louise envoya un texto à son mari, et eut la réponse presque aussitôt.



      — Il peut te voir tout de suite, à la consultation prénatale. Je t’emmène.



      — Les gens risquent de se demander ce que je vais y faire…



      — Et alors ? On a bien le droit de retrouver un ami pour déjeuner !



      En entrant dans le service, elle se sentit mal à l’aise de passer devant toutes ces femmes enceintes qui attendaient leur tour…



      Parvenue au seuil du cabinet, elle se retourna.



      — Tu peux venir, Louise.



      — Oh ! pas question ! Ce serait contraire à l’éthique, tu ne le connais pas ! Je reste ici, tu me raconteras.



      C’était vrai, elle n’avait jamais vraiment rencontré Anton.



      Elle entra et referma la porte.



      — Désolée de m’imposer ainsi, docteur…



      — Pas de problème. Il paraît que vous êtes bouleversée ? Rien de ce que vous me direz ne sortira d’ici. Que vous arrive-t-il ?



      — Je crois que je suis enceinte.



      — C’est plutôt une bonne nouvelle !



      — Pas vraiment… Parce que mon ami actuel ne peut pas être le père.



      — Ah ? Et pourquoi donc ?



      — Il est stérile.



      — Vous avez eu des rapports avec un autre ?



      — Non. Seulement lui, depuis quelques semaines. Mais il y a deux mois… ou peut-être trois, j’ai passé une nuit avec mon ex-compagnon. Pourtant, nous avons utilisé des préservatifs.



      — Rien n’est jamais fiable à cent pour cent en ce domaine, vous le savez.



      — J’ai pris la pilule ensuite. Je ne m’attendais à rien de spécial, juste au cas où… Je voulais éviter les risques. Et j’ai eu mes règles.



      — Normales ?



      — Un peu moins abondantes, mais j’ai cru que c’était l’effet de la contraception…



      — Bon. La première chose, c’est d’avoir une certitude.



      Il lui remit un test, et, quand elle fut de nouveau assise devant lui, elle n’eut plus de doute.



      — Candy, vous êtes enceinte.



      Il lui laissa un répit avant de poursuivre.



      — Comment pensez-vous que votre ami va réagir ?



      — Je l’ignore, et je ne vois aucune raison de le lui dire.



      — Et le père ?



      — Oh ! je n’ai pas précisé… C’était Gerry, l’infirmier-chef des urgences qui…



      Anton se leva et lui prit la main.



      — Navré. Je ne sors pas trop de mon bureau, mais j’ai appris la triste nouvelle par l’intranet.



      — Je ne sais plus que faire.



      — C’est normal, vous êtes en état de choc. Depuis quand soupçonniez-vous que vous pouviez être enceinte ?



      — Hier, une patiente a fait une remarque à ce sujet, et comme je trouvais que j’avais grossi, j’ai…



      — Compris qu’elle avait deviné juste ? Candy, moi aussi j’en étais sûr avant de connaître le résultat du test. Nous allons faire une échographie tout de suite. Défaites-vous et allongez-vous sur la table d’examen.



      — Je suis vraiment désolée de vous prendre votre temps.



      — Louise aurait insisté, de toute façon, dit-il en souriant.



      Lorsqu’il posa la sonde sur son ventre, elle croisa son regard.



      — Pouvez-vous éteindre le son ? Je préfère ne pas entendre…



      — Pas de problème. Eh bien… Vous êtes enceinte de près de treize semaines, ce qui signifie que la conception date de onze.



      — J’ai eu mes règles, pourtant.



      — Cela arrive. Rien d’inquiétant.



      — Et la pilule ?



      — Non plus. Des tas de femmes ont pris la pilule en ignorant qu’elles étaient enceintes. D’autres symptômes ?



      — Pas vraiment. Quelques nausées… Mais surtout une grande fatigue. J’avais même prévu des vacances pour me reposer.



      L’obstétricien la regarda d’un air grave.



      — Je ne suis pas surpris. Vous attendez des jumeaux.



      Ses tempes se mirent à bourdonner, et elle crut défaillir. Heureusement qu’elle était allongée !



      Affolée, elle tenta de se représenter en mère de deux bébés, puis se calma peu à peu, s’assit et accepta le verre d’eau qu’Anton lui tendait.



      — Que puis-je faire ?



      — Je comprends que vous soyez perturbée. En avez-vous parlé à quelqu’un ?



      — Non. Mes parents ne…



      — Candy, cela va se remarquer bientôt.



      — Je ne peux pas le… les garder, Anton.



      — Je conçois que ce soit un choc, mais il vous faut digérer la nouvelle ; revenez me voir dans une semaine. Vous n’avez pas non plus beaucoup de temps pour vous décider.



      Elle n’en avait pas besoin. Sa décision était déjà prise.



      — Pas question de… me faire avorter.



      — Parfait. Dans ce cas, préparez-vous à affronter les difficultés. Mais je peux vous assurer que, dans six mois, lorsque je vous accoucherai, vous aurez oublié ce moment pénible.



      — Merci. Pourriez-vous me dire… Je dois partir à Hawaii vendredi en huit. Je peux y aller ?



      — Bien sûr ! Prévenez le service de santé, et désignez-moi comme votre obstétricien. Je veux vous revoir avant votre départ, pour des analyses de sang et un examen plus approfondi.



      Il la raccompagna jusqu’à la sortie.



      Quand on frappa à la porte, Anton sourit et pria Louise d’entrer.



      — Alors ?



      — Tout va bien. Eloigne-toi de cette machine.



      — Le bébé bouge beaucoup, dit Louise en se passant du gel sur le ventre. J’aimerais voir…



      — Il sent que c’est l’heure du déjeuner, sans doute. Et moi aussi, je meurs de faim. Allons, viens !



      — Et Candy ?



      Anton avait confiance en sa femme, mais il regrettait qu’elle soit incapable de garder un secret. Il l’entraîna vers la cantine.



      — Je ne te dirai rien.



      Louise tourna la tête un instant, puis le regarda de nouveau.



      — Elle sort avec lui, tu sais ?



      — Avec qui ?



      — Le nouveau spécialiste de gériatrie, là-bas. Il est tellement sexy !



      En dépit de son horreur des cancans, Anton se retourna. Il était navré pour ce type. Il tenta de se figurer sa propre réaction si sa merveilleuse épouse avait été enceinte au moment de leur rencontre.



      Eh bien, il n’y parvenait pas…



         



         



      Candy entra chez elle, posa son sac à main et, proche du désespoir, s’allongea sur le canapé.



      Par où commencer ?



      Juste après 7 heures, on frappa à la porte et elle ouvrit avec appréhension.



      — Où étais-tu ? Nous sommes venus plusieurs fois, impossible de te trouver !



      — Pas maintenant, maman !



      — Depuis deux semaines, tu n’es jamais chez toi. Et tu ne réponds pas au téléphone.



      — J’ai vingt-quatre ans, je n’ai pas de comptes à te rendre.



      — Si tu continues sur ce ton, tu vas avoir des ennuis ! On ne t’a pas élevée pour que tu passes toutes tes nuits dehors ! Et avec qui pars-tu à Hawaii ?



      Avec un pincement au cœur, elle repensa à Guy, à leur projet… Comme la vie paraissait simple, alors !



      — Ecoute, maman, j’ai eu une très longue journée, on en parlera à un autre moment. Je suis épuisée.



      Enfin, ils cédèrent et elle resta debout sur le seuil un long moment.



      Personne ne comprenait. Ses collègues la trouvaient ridicule de se soucier de ce que pensaient ses parents, mais comment faire autrement ? Elle les aimait, elle ne savait pas encore être elle-même tout en demeurant leur fille chérie.



      Et comment leur annoncer qu’elle était enceinte ?



      De jumeaux, dont le père était mort.



      Elle fit la seule chose qui lui semblait possible en ce moment.



      Elle entra dans sa chambre, se déshabilla, se mit au lit et tira les couvertures par-dessus sa tête.
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      — Guy ?



      Lorsque Candy l’appela le samedi, il perçut la tension dans sa voix.



      — Salut !



      — Ça t’ennuie si je te fais faux bond ce soir ?



      Ils avaient prévu d’aller voir une comédie à succès pour laquelle ils avaient eu du mal à obtenir des places.



      — Bien sûr que non ! Je me doute que tu n’as pas envie de rire. Veux-tu que je vienne te rejoindre ?



      — J’aimerais disposer d’une nuit à moi.



      Il ne protesta pas.



      Elle en passa une autre, et encore une autre… Il ne la vit plus jusqu’au mardi, quatre jours avant son départ pour Hawaii, où il la croisa dans le couloir de l’administration.



      — Candy ! Comment vas-tu ?



      — Bien. Lydia s’était trompée dans le compte de mes heures supplémentaires, il a fallu que je lui demande de rectifier. Je… je suis assez pressée.



      Il fit le chemin avec elle.



      — Quelle est l’ambiance, dans le service ?



      — Pas au beau fixe, tu t’en doutes. L’enterrement de Gerry a lieu à Sunderland, son lieu de naissance, mais l’hôpital a prévu un hommage… On a décidé de donner son nom à la nouvelle aile de réa.



      Elle eut un demi-sourire.



      — Heureusement, je serai loin.



      — Pourquoi « heureusement » ?



      Elle secoua la tête, peu désireuse de s’étendre sur les raisons pour lesquelles son esprit était troublé en ce moment. Surtout vis-à-vis de Guy. Elle avait envisagé de déplacer ses dates de vacances pour assister à la cérémonie, mais la pensée d’affronter ses parents l’en avait dissuadée. Bien entendu, elle ne pourrait leur cacher son état beaucoup plus longtemps… D’abord, elle avait besoin de mettre ses idées en ordre.



      Elle se tourna et observa l’homme qu’elle était sûre d’aimer de toute son âme. Elle aurait tant souhaité revenir en arrière, ne pas être enceinte et passer du temps avec lui le cœur léger… Il n’était pour rien dans ses ennuis.



      Elle eut un sourire pincé.



      — Il faut vraiment que je te laisse.



      Il hocha la tête et la suivit du regard.



      Alors qu’il remontait en gériatrie, son bon sens lui conseilla de ne pas insister. Il alla s’enfermer dans son bureau.



      A présent, il était certain qu’elle était enceinte et qu’elle le savait. Son corps s’était transformé en quelques jours, et elle évitait de le regarder dans les yeux…



      Il fut tiré de ses pensées moroses par un coup frappé à la porte.



      — Entrez !



      — Pardon de vous déranger, docteur.



      C’était Catherine, accompagnée d’une autre jeune femme. Il sourit.



      — Vous ne me dérangez pas du tout !



      — Voici ma sœur Linda.



      — Enchanté.



      — Quand tante Macey a eu son attaque cardiaque, c’est Linda qui s’est chargée de sa maison, de surveiller son courrier, de nourrir son chat, et elle a quelque chose à vous raconter.



      — D’accord, je vous écoute, Linda.



      — Eh bien… A ce moment-là, j’ai ouvert une lettre d’une association qui s’occupe d’enfants adoptés. Le courrier disait que son fils souhaitait entrer en contact avec elle. Ça m’a fait un choc, et elle était si mal à l’époque que j’ai craint que ça n’empire son état…



      — Je comprends. Vous n’avez pas su quoi faire.



      — Je n’en ai même pas parlé à Catherine. J’ai demandé conseil à mon mari, qui a suggéré d’attendre que ma tante soit rétablie. Mais elle ne s’est jamais vraiment remise…



      — Vous avez la lettre sur vous ?



      Elle la sortit de son sac et la lui tendit.



      — Cet homme veut retrouver sa mère, et je me sens coupable de me taire.



      — Inutile de vous faire des reproches. A mon avis, maintenant, Macey sera heureuse et soulagée de cette nouvelle. Pourquoi ne pas lui raconter ça tout de suite ? Si jamais cela la bouleversait trop, je ne serai pas loin.



      Il se posta au comptoir des infirmières, à côté d’Elaine, pour observer la réaction de Macey, mais il n’y eut pas d’éclat. Au contraire, il la vit même rire à un moment.



      — Je suis si content pour elle ! dit-il.



      — Pardon ?



      — Macey. Elle va beaucoup mieux.



      Il remarqua alors que la stagiaire avait les yeux gonflés.



      — Et vous, Elaine ?



      — Oh ! ce n’est rien, je m’inquiète pour ma titularisation.



      — Quelle idée ! Vous vous débrouillez très bien. Je sais que vous traitez les patients d’une manière parfaite.



      — Même si je n’emploie pas toujours les bons termes ?



      Se doutant qu’Abigail lui avait parlé, il sourit.



      — Même si vous vous trompez de mot de temps en temps. Il y a autre chose qui vous tracasse ?



      — Non, répondit-elle en se levant. Merci.



      Il se tourna de nouveau vers Macey et ses nièces, lut la joie sur leurs visages, et comprit qu’il était temps qu’il s’occupe de lui. Qu’il regarde les choses en face, qu’il affronte la situation. Il quitta la salle et prit la direction des urgences.



      Quand il y arriva, Candy avait toujours le regard fuyant…



      — Candy, je me trompe, ou tu m’évites ?



      — Hmm, on peut le dire comme ça.



      — Tu peux m’expliquer pourquoi ?



      Elle était gênée de devoir lui mentir, mais comment lui parler de sa grossesse ?



      — Eh bien… La mort de Gerry m’a bouleversée, même s’il ne représentait plus rien pour moi, et j’ai aussi eu une grosse dispute avec mes parents.



      — C’est vrai ?



      — Oui. Ils sont venus chez moi ces derniers temps et se sont aperçus que je n’y passais pas la nuit… C’est trop dur de les contrarier. Ce serait mieux de ne plus nous voir.



      Il la contempla un long moment. C’était archifaux. Il savait à quel point elle tenait à son indépendance.



      — Je ne te crois pas. Je comprends que tu aies besoin de prendre du recul après le décès de Gerry, mais je ne pense pas que la question soit là.



      Devant son silence, il insista.



      — Ce que j’ai le plus apprécié pendant notre liaison, c’est la franchise totale dont nous faisions preuve tous les deux. Si tu veux rompre, je n’y peux rien, mais donne-moi au moins des raisons.



      Elle jeta un regard autour d’elle.



      — Pouvons-nous parler ailleurs ?



      — Dans mon bureau.



      Muets et tête baissée, ils remontèrent le bâtiment jusqu’au service de gériatrie. Guy avait l’impression de marcher vers la potence.



      Et à la mine de Candy, elle éprouvait le même sentiment.



      Lorsqu’ils traversèrent la salle, il remarqua Macey qui les observait d’un air préoccupé.



      En entrant, Candy refusa de s’asseoir, pressentant qu’elle ne resterait pas longtemps.



      — Veux-tu me dire ce qui se passe ?



      — Non, je préférerais ne pas.



      — D’accord. Vas-tu me dire ce qui se passe ?



      — Je suis enceinte.



      C’était une étrange sensation, pour lui qui s’était demandé dix ans plus tôt comment il réagirait si la femme qu’il aimait lui annonçait une chose pareille. Et à présent, la femme qui l’aimait le lui annonçait pour de bon…



      — De jumeaux.



      Cette fois, il eut l’impression d’avoir reçu un coup de bâton derrière la tête. Et son seul sentiment fut le regret… qu’ils ne soient pas de lui.



      — Ils ne sont pas de toi, dit-elle, comme en écho à ses pensées.



      — Ça, je pense que c’était l’évidence, merci.



      Aussitôt, il se reprocha son ton sec et amer.



      — Pardon, Candy. Que veux-tu que je dise, maintenant ?



      — Je n’en sais rien.



      Lui non plus ne voyait pas comment réagir. S’approcher en s’écriant : « C’est super, ma chérie, nous les élèverons ensemble » ? Ou bien : « Ça tombe bien ! Moi qui ne peux pas en faire ! » ? Ou simplement déclarer que ce n’était pas un problème ?



      C’était faux, le problème était énorme.



      Au fond de lui-même, il savait qu’il devrait la prendre dans ses bras, lui dire que les choses allaient s’arranger, qu’elle pouvait surmonter cette épreuve.



      Mais il ne bougea pas et resta muet.



      — Bon, je m’en vais.



      — Attends !



      — Pour quoi faire ? Nous avons convenu de passer trois semaines ensemble, et nous avons dépassé les quinze jours. J’espérais pouvoir tenir jusqu’à la fin de la troisième sans rien te dire…



      — Mais tu n’as pas pu.



      — Hmm. En effet, nous avions décidé d’être francs. Je t’ai évité parce que je ne voulais pas gâcher nos moments heureux.



      — Tu as prévenu tes parents ?



      — Non.



      — Et quelqu’un d’autre ?



      Elle le regarda droit dans les yeux.



      — Je viens de faire le plus dur.



      Elle le pensait vraiment. Pour ses parents, ou ceux de Gerry, elle savait qu’elle y parviendrait avec le temps. En ce qui concernait Guy, c’était le plus douloureux.



      — Je m’en vais, dit-elle de nouveau. Si tu pouvais me rapporter ma valise, ce serait super. Tu peux la laisser sur le seuil.



      Lorsque la porte se fut refermée derrière elle, il eut l’impression de s’éveiller d’un mauvais rêve. Il sortit à son tour dans la salle pour la voir courir vers la sortie, et ferma les yeux. Comment avait-il pu ne pas réagir ? Puis il s’aperçut que Macey l’observait encore.



      Il ne lui sourit pas.



      Il alla droit sur Gloria au comptoir des infirmières.



      — Je rentre chez moi. Appelle Donald si c’est nécessaire.
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      Pour Candy, la nuit fut longue et solitaire.



      Quand elle s’éveilla, elle fut tentée de se faire porter pâle. Elle travaillait en gériatrie pour la dernière fois. La pensée de se trouver nez à nez avec Guy l’effrayait, et, en même temps, elle mourait d’envie de le voir. Et elle tenait à faire ses adieux à Macey.



      Ensuite, deux services aux urgences et elle s’envolait vers Hawaii.



      Seule.



      Elle se passa la main sur le ventre.



      Pas tout à fait seule, en fait.



      Elle n’aurait pu décrire à personne, et encore moins à elle-même, ce qu’elle ressentait à l’idée d’être enceinte. Et elle se demandait comment l’annoncer à ses parents ou à ses amis.



      Mais pour l’instant, rien de tout cela n’avait d’importance. Elle aimait Guy, elle en était convaincue.



      Jamais elle n’avait connu cette terrible souffrance après une rupture. L’impression d’avoir un bloc de béton dans l’estomac. Mieux valait se concentrer sur les jumeaux…



         



         



      Des jumeaux ?



      En enfilant sa chemise après une nuit d’insomnie, Guy aussi pensait à eux.



      Et aux aveux de Candy… Il imaginait quel courage il lui avait fallu pour lui faire part d’une telle nouvelle.



      En nouant sa cravate, il se surprit à éprouver une envie de pleurer bien plus forte qu’après la faillite de son mariage.



      « Envie de pleurer » n’était pas vraiment le terme, car il était assis sur le bord de la baignoire, dans cet appartement détesté, en train de sangloter comme un perdu sur sa rupture, et sur ces jumeaux qui n’étaient pas de lui.



      Il n’avait jamais pleuré, même après avoir appris qu’il n’aurait jamais d’enfants. A l’époque, il avait déjà assez à faire avec les pleurs d’Annie.



      Dix ans plus tard, il s’autorisait à laisser couler les larmes qu’il avait si longtemps refoulées. Comme il avait autorisé Macey à laisser couler les siennes.



      Il n’était que 7 heures, un peu tôt pour un verre de sherry… Il se prépara un thé très fort qu’il sucra un peu plus que d’habitude. Puis il s’installa dans un fauteuil pour réfléchir.



      Rien de plus facile que d’éviter Candy à l’hôpital. Il lui suffisait de téléphoner qu’il était souffrant. Le lendemain était son jour de repos, et vendredi elle effectuait son dernier service aux urgences. En demandant à Donald de se charger des éventuelles consultations là-bas, il ne la reverrait plus jamais.



      Mais il ne pouvait pas faire ça.



         



         



      — Bonjour, dit Guy en passant devant la cuisine où Candy se versait une tasse de thé.



      — Salut, répondit-elle très vite avant de sortir pour le passage de relais.



      Il entra dans son bureau et alluma l’ordinateur pour consulter les messages intranet.



      Oh ! parfait. Encore et toujours Gerry, le visage souriant, entouré de fleurs. Et Guy était invité, comme tous les membres de l’hôpital, à assister à l’hommage qui lui serait rendu dans quelques jours, ainsi qu’au baptême de la nouvelle salle de réa.



         



         



      Candy s’efforçait de ne pas penser à Gerry.



      Lydia, qui avait été sur le point de réclamer une sanction disciplinaire contre lui, en parlait à présent comme d’un ange. Qui laisserait une aile en souvenir, une aile où Candy travaillerait, qu’elle parcourrait, jour après jour…



      En aidant Macey à prendre sa douche, elle se demandait comment affronter ses collègues. La veille, Kelly lui avait jeté un drôle de regard au vestiaire, et alors qu’elle approchait du comptoir des infirmières, toutes les conversations s’étaient tues.



      Mais personne n’avait eu le cran de lui poser des questions. Elle se sentait de plus en plus grosse, et les autres devaient hésiter entre la croire atteinte de boulimie soudaine, ou, bien entendu, enceinte.



      Si elles savaient que c’était l’œuvre de Gerry…



      — Vous n’êtes pas bavarde, ce matin, ma petite !



      — Désolée, Macey, j’étais ailleurs.



      Candy ferma les robinets et aida la vieille dame à se sécher et à s’habiller.



      — En train de rêver d’Hawaii, je suppose ? Vous êtes impatiente ?



      — Très. Je pars vendredi soir.



      — Et on est mercredi, aujourd’hui.



      Macey sourit.



      — Eh bien, ça faisait longtemps que je ne m’étais pas rappelé quel jour de la semaine on était !



      — Vous allez bien mieux, c’est vrai !



      Quand elle aurait regagné son lit, Candy lui ôterait son pansement pour que Guy examine l’ulcère, qui guérissait peu à peu. Après le déjeuner, Macey faisait une sieste de deux heures, mais le reste du temps, elle restait assise ou se promenait dans la salle. C’était merveilleux de constater ses progrès.



      — Selon Guy, je peux rentrer chez moi la semaine prochaine.



      — Vous êtes heureuse ?



      — Oh ! très, je suis impatiente de retrouver ma maison. Je fais faire des modifications à la salle de bains et dans la cuisine, pour que ce soit plus pratique. C’est Linda qui s’en occupe.



      — Vous avez des nièces adorables.



      — Oh ! c’est vrai que j’ai de la chance !



      Macey s’assit tandis que Candy refaisait le lit.



      — Vous avez bien mérité vos vacances. Ça doit être si beau, Hawaii !



      — Je vous enverrai une carte postale.



      — Volontiers ! J’en serai ravie. Vous partez seule ?



      — Oui.



      — Pourtant, ce serait merveilleux d’être accompagnée de l’homme de vos pensées.



      Le cœur de Candy se serra.



      — Certainement.



      — Vous n’avez pas de petit ami, n’est-ce pas ?



      — Non.



      — Et vous êtes enceinte.



      Les yeux de Candy s’embuèrent.



      — De jumeaux.



      — Félicitations, ma chérie.



      Macey était la première à la féliciter… Cette gentillesse déclencha un torrent de larmes.



      — Tirez les rideaux, ma petite.



      — Inutile, je vais dans la salle du personnel.



      — Faites ce que je vous dis, et restez un peu avec moi.



      Le ton était autoritaire, Candy n’avait plus qu’à obéir.



      — L’avez-vous dit à…



      Macey hésita. Elle n’avait pas les yeux dans sa poche, elle avait vu qu’il se passait quelque chose entre Guy et Candy.



      Mais elle se souvint à temps du jour de son admission : elle avait reproché au médecin de n’être qu’un remplaçant, parce qu’il n’était là que depuis deux jours.



      — L’avez-vous dit au père des bébés ?



      — Macey…



      Candy déglutit et lui prit les mains.



      — J’ai fait une erreur il y a quelques mois. Surtout, inutile d’avoir de la peine pour moi, je n’ai rien d’une veuve éplorée. Le père est mort la semaine dernière.



      — C’était ce Gerry ? J’entends tout, ici.



      Candy sourit à travers ses larmes.



      — Oui.



      — C’est tout de même très triste.



      — Hmm, j’ignore comment il aurait réagi. Nous n’aurions pas revécu ensemble pour autant, mais je suis sûre qu’il m’aurait épaulée.



      — Et que faites-vous de Guy ?



      Les pleurs redoublèrent.



      — Pensez plutôt à vos vacances. Encore heureux que vous les ayez prévues avant d’apprendre que vous étiez enceinte !



      — Vous avez raison.



      Ce serait certainement son unique séjour seule à l’autre bout du monde. La prochaine fois qu’elle partirait, au lieu de se faire dorer sur la plage, elle bâtirait des châteaux de sable…



      — Je ne sais pas ce que je peux faire.



      — Moi aussi, j’ai été enceinte, et seule. Cela m’effraie toujours un peu quand j’y repense, mais je peux vous assurer une chose : à la fin de ma grossesse, je n’avais plus peur d’avoir un enfant. Je le désirais tellement… Et je sais que vous éprouverez la même chose.



      — Je l’ai compris, oui. Merci, Macey. C’est terrible, ce qui vous est arrivé.



      — Ne vous inquiétez pas pour moi. Mes nièces s’occupent de contacter mon fils. Si je peux le rencontrer au moins une fois, je serai heureuse…



      Elle regarda derrière l’épaule de Candy et se tut.



      Candy se retourna : Guy approchait.



      — Pardon, dit-elle en se levant.



      Elle était doublement gênée, de ne pas encore avoir ôté le pansement, et de se laisser surprendre dans cet état pitoyable.



      — Ne vous dérangez pas, je repasserai.



      Guy s’éloigna, content de laisser Candy s’épancher un peu. Pleurer lui ferait du bien.



      Quand elle arriva peu après pour le prévenir que la place était libre, il chercha son regard.



      — Tu te sens mieux après t’être confiée à elle ?



      — Hmm. Elle va me manquer.



      Lui aussi allait lui manquer… Mais comment l’avouer sans fondre de nouveau en larmes ?



      — Pouvons-nous nous voir en sortant ? Juste pour parler.



      Elle fut tentée de refuser, mais lui faire ses adieux ici, dans ces conditions, était trop dur.



      — Si tu veux.



      Le cœur gros, elle le retrouva au café où il l’avait emmenée la première fois. Comme ils étaient joyeux et innocents, alors !



      — Que vas-tu choisir ?



      — Je prendrai seulement une tasse de thé. Je dîne chez mes parents.



      — Ils sont au courant ?



      — Non, je le leur dirai à mon retour.



      — Ils ne tarderont pas à s’en apercevoir.



      Il baissa le regard vers son ventre.



      — En fin de compte, je ne suis pas un médecin très doué…



      Il avait réussi à la faire sourire.



      — Je pense que l’idée s’est imposée à moi très vite, dès l’instant où Macey me l’a soufflée. Je porterai une tunique vague, ce soir. Ils sont très fâchés, de toute façon, parce que j’ai changé la serrure et que je pars pour Hawaii. Je ne crois pas que je resterai longtemps.



      — Mais tu y vas.



      — Je les aime. Nous nous disputons souvent, mais je sais que, quand je leur annoncerai ma grossesse, ça leur brisera le cœur.



      — Pour un petit moment, seulement.



      Il rassembla son courage. Lui qui était si à l’aise avec ses patients, lorsqu’il s’agissait d’affaires intimes, il hésitait…



      — Voudrais-tu que je m’en charge à ta place ?



      — Tu ferais ça pour moi ?



      — Pourquoi pas ? Je suis habitué à apporter de mauvaises nouvelles à des gens qui, pour la plupart, refusent de comprendre. Inutile d’évoquer notre relation, il me suffira de me présenter comme un collègue…



      Elle sourit. Il avait raison de penser que ses parents ne réagiraient pas de la même façon avec lui. Ils n’oseraient pas se donner en spectacle devant le dottore.



      — Je dois le faire moi-même, Guy. C’est très gentil de me le proposer, et je suis tentée d’accepter, mais non. Merci quand même.



      — Si je peux t’aider à quelque chose…



      — Tu n’as rien à voir là-dedans. Mais je suis soulagée de t’avoir parlé et de m’être confiée à Macey, ça rend la chose un peu plus réelle.



      — Continue, alors.



      Elle secoua la tête.



      — Je ne peux pas. Je suis perturbée par le décès de Gerry, par cette grossesse que je dois annoncer aussi à sa famille, et j’estime que ça n’est pas juste envers toi. Moi, j’ai été jalouse le soir où tu as évoqué Annie.



      Il sourit. Il adorait sa franchise.



      — C’est bien que tu me le dises. Tu sais, juste après mon divorce, je suis sorti quelque temps avec une femme, qui n’était pas l’amour de ma vie, loin de là. Lorsque j’ai appris sa mort, des années plus tard, ça m’a pourtant fait très mal. Je comprends ce que tu éprouves.



      — Tu n’es pas jaloux de m’entendre parler de Gerry ?



      Ainsi, dans sa pénible situation, elle se préoccupait de ses sentiments…



      — Difficile à dire, mais c’est mon problème. Pour l’instant, tu as d’autres chats à fouetter.



      — Tu as raison !



      — Il y a au moins une chose que je suis soulagé de m’être expliquée.



      — Quoi ?



      — Ta facilité à t’endormir. Je commençais à me demander si tu n’avalais pas des neuroleptiques.



      Elle rit, puis, très vite, se souvint de leurs quinze jours de bonheur et sentit les larmes lui picoter les paupières.



      — Candy…



      Il tenta de lui prendre la main, mais elle le repoussa.



      — Non. Ne me trouble pas, s’il te plaît. Tu me manques beaucoup, et je crois que nous savons tous les deux que nous aurions pu vivre davantage qu’une aventure sans lendemain. Que nos sentiments devenaient plus profonds.



      Cet euphémisme lui évitait de prononcer le mot « amour »…



      — Tu aimes ta vie de célibataire, Guy.



      — Avant, oui, mais j’ai aussi adoré être avec toi.



      — Tu as décidé de ne pas avoir d’enfants.



      — C’est vrai.



      — Dans deux semaines, tu commences un travail qui te passionne.



      — Encore vrai.



      — Et j’attends des jumeaux qui ne sont pas de toi.



      Soudain, il se rendit compte qu’il avait toujours senti, inconsciemment, qu’elle était enceinte. En fait, ce qui avait changé, c’était qu’elle le savait aussi.



      — Candy, c’était déjà fait au moment où je t’ai rencontrée. Je pense que nous…



      — Il faut que je réfléchisse. En principe, je partage, je discute de toute décision, mais pas maintenant. J’ai besoin de temps. Je tiens à être sûre que je peux me débrouiller seule.



      — Je comprends.



      — Et ne prétends pas que c’est facile à accepter pour toi.



      Il repensa à la matinée, au moment où il pleurait sans retenue assis sur le rebord de la baignoire. Elle avait raison. Inutile de lui confier ce qu’il avait en tête. Elle devait d’abord partir en vacances, prendre l’air, et s’habituer à l’idée qu’elle allait être mère.



      — Guy… Je te laisse, à présent.



      Elle était au bord des larmes, parce qu’un léger contact de sa main avait réveillé son envie de lui… Elle aurait voulu qu’il la serre dans ses bras, qu’il la console.



      Lorsqu’ils sortirent, elle eut l’impression de descendre d’un manège. Le monde autour d’elle tournait trop vite… Elle prit une profonde inspiration, s’efforça de garder l’équilibre… Il avait dû percevoir sa détresse, car il l’attira contre son torse. La tendre force qui émanait de lui lui apporta un peu de la paix qu’elle souhaitait.



      — Tu verras, tout se passera bien.



      Sa voix lui évoquait un air de guitare basse, un rythme qu’elle reconnaissait et comprenait. Elle s’accrocha à lui en espérant que cela dure toujours.



      — Je sais que ce sera difficile avec tes parents, mais au fond tu vas leur annoncer qu’ils auront des petits-enfants dans quelques mois…



      — Ce n’est pas eux qui m’inquiètent, pour l’instant.



      Comment allait-elle surmonter l’épreuve d’être séparée de lui…



      Elle n’osa pas l’avouer, et pour la première fois, elle lui mentit.



      — C’est plutôt le fait d’avoir des vergetures et des seins qui gonflent au point d’exploser.



      Et de le perdre…



      — Bon, je m’en vais.



      Il ne la lâcha pas.



      — Je ne veux pas que tu partes. Je peux venir te rapporter tes affaires.



      Il aurait préféré que la valise reste chez lui, et elle dans son lit, mais il comprenait qu’il ne devait pas insister, ni la troubler plus qu’elle ne l’était déjà.



      — Un petit voyage, ça te dirait ?



      — Ah ? Où ?



      — Je pars dans le Kent demain, pour inspecter la nouvelle unité et voir une maison que j’envisage d’acheter…



      — Tu comptes acheter une maison ?



      — Je le fais toujours quand j’arrive quelque part pour un temps assez long. Je les rénove à mes moments perdus et je les revends ensuite, ou je les loue.



      — Je travaille aux urgences, demain.



      — Si quelqu’un a bien mérité un peu de repos, c’est toi. Ce qu’il te faut, c’est une balade et une bonne journée au grand air.



      — Et ne pas me souvenir que je suis enceinte.



      — Inutile de le nier, Candy.



      — J’ai envie de l’oublier au moins un jour. Un jour entier où je n’aurais pas à y penser.



      — Comme tu préfères.



      Il la raccompagna jusqu’à la station de métro.



      — A demain matin 8 heures ?



      — D’accord.



      — Et ne te fais pas de souci, pour tes parents !



      — J’essaierai…



      Assise dans le wagon, elle observait les autres passagers. Une dame âgée examina son ventre, puis sa main gauche, et quand elle s’aperçut qu’elle avait été surprise, Candy lui adressa un large sourire.



      Oui, les temps avaient changé…



      Elle ne se sentait plus aussi seule. Il était temps d’affronter la réalité.



      Bien entendu, quand elle arriva chez ses parents, ils la boudaient toujours à cause de ses vacances.



      — Vous vous souvenez de Gerry, l’infirmier-chef de mon service, celui qui m’a aidée à déménager ?



      — Et alors ? C’est avec lui que tu pars à Hawaii ? demanda son père.



      — Il est mort la semaine dernière.



      Il y eut un concert de lamentations, et Candy prit une profonde inspiration. Ce serait difficile, mais il fallait qu’elle continue.



      — Je viens d’apprendre que j’attends des jumeaux. Ils sont de lui.



      Il y eut des hurlements et des pleurs, et sa mère alla jusqu’à s’évanouir.



      En imaginant Guy devant ce spectacle affligeant, Candy comprit pourquoi celui-ci avait cessé d’aimer Annie…



      Il s’agissait d’elle, et ses parents ne pensaient qu’à eux…



      Son père finit par déclarer qu’il tuerait l’homme qui avait déshonoré sa fille.



      — Lui é già morto, il est déjà mort, papa.



      Elle se souvint du conseil de Guy.



      — Vous devriez plutôt vous réjouir d’avoir bientôt des petits-enfants !



      Sa voix nette et forte l’étonna elle-même.



      — La faute et la honte n’ont rien à voir là-dedans. Dans quelques mois, ils seront nés, et vous savez très bien que vous les aimerez. Alors pourquoi me traiter ainsi ? Maintenant, je m’en vais, et je ne veux plus entendre parler de vous jusqu’à ce que vous soyez calmés.



      Arrivée sur le seuil, elle se retourna.



      — Et si vous voulez me rendre visite, téléphonez avant. J’ai une vie privée. Puisque vous ne tenez pas à la connaître, assurez-vous que vous venez à un moment où vous ne me dérangez pas.



      En sortant de chez eux, au lieu de rentrer, elle suivit un second conseil de Guy : elle alla au cinéma voir le film qu’ils avaient manqué l’autre soir. C’était vraiment très drôle, et elle pleura de rire sans se cacher, du début à la fin.



      C’était bon de ne plus penser à rien, ni à ses malheurs, ni à Guy.



      Ni au bonheur qui était passé à côté d’elle.
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      Candy arrivait à peine à fermer son jean.



      Aussi nerveuse et excitée que la première fois que Guy était venu la chercher, elle ouvrit en souriant.



      — Je suis prête. Tu veux boire un café ?



      — Non, merci, il vaut mieux que nous partions tout de suite. La journée risque d’être assez chargée.



      Il l’observa.



      — Tu as pleuré.



      — Hmm. Hier soir, ça s’est très mal passé avec mes parents.



      — Tu leur as dit ?



      — Oui. Ainsi que pas mal d’autres choses, pendant que j’y étais. Bon, n’en parlons plus, de toute façon. Pas aujourd’hui.



      — D’accord. Mais tout de même, je suis fier de toi. Je te trouve très courageuse.



      — Merci.



      — Tu seras plus tranquille pendant tes vacances, maintenant que c’est fait.



      — C’est sûr.



      Il s’engagea sur l’autoroute.



      — Je vais commencer par la visite de la nouvelle aile de l’hôpital, ce qui risque d’être mortel pour toi. Je peux te déposer en ville pour que tu te promènes ou que tu fasses du lèche-vitrines, si tu veux.



      — Non, ça m’intéresse, à moins que ça t’ennuie d’être obligé d’expliquer ma présence.



      — Je ne me sens jamais obligé de m’expliquer. En fait, j’ai préféré annuler un dîner avec mes parents ce soir.



      — Désolée de t’avoir fait changer tes projets.



      — J’en ai été ravi. De toute façon, dans peu de temps je vivrai près de chez eux.



      Il sourit.



      — Pas tout à fait autant que toi des tiens, mais ils me verront plus souvent.



      — Tu t’entends bien avec eux, maintenant ?



      — Ils se sont radoucis. Ils sont assez sympathiques. C’est assez curieux, il m’arrive d’avoir envie de les envoyer paître lorsqu’ils me questionnent sur ma vie amoureuse, de leur rappeler le peu d’intérêt qu’ils me portaient quand j’étais enfant. Mais je ne leur ferai pas ça.



      Inutile qu’il le précise. Il était si gentil…



      — Tu apprécies la compagnie des gens âgés, non ?



      — C’est vrai. Pas tous. Il y en a de méchants, mais la plupart laissent de côté tout ce qui n’est pas important dans l’existence. Ils disent ce qu’ils pensent et partagent leur expérience. Ce qui me permet de supporter leur obstination, parfois. Chaque jour j’apprends quelque chose d’eux, de comment poser une poignée de porte à comment affronter la mort.



      Une fois à l’hôpital, Guy serra la main à Reece, le spécialiste qui s’était démené pour la nouvelle unité, et lui présenta Candy.



      — Ah, Guy ! Vous ne pourriez pas commencer plus tôt, par hasard ? Les urgences sont bondées.



      — Impossible, répondit-il en souriant. Mais je peux visiter le chantier tout seul, si vous êtes occupé.



      — Vous êtes sûr ?



      — Pas de problème.



      — A tout à l’heure à la réunion, dans ce cas. N’oubliez pas votre casque.



      — J’ai l’impression d’être un maçon ! dit Candy en mettant le sien.



      — Viens, Bob ! plaisanta Guy en la prenant par le bras.



      Ils traversèrent le bâtiment presque terminé, dont le toit laissait encore entrevoir le ciel en certains endroits.



      — Ce sera l’unité de pointe de gériatrie. Elle sera équipée d’un système informatique high-tech et possédera sa propre section de thérapie occupationnelle.



      Il la fit entrer dans un espace gigantesque, où l’on installait l’électricité. Ensuite, ils passèrent devant deux cuisines et des montées d’escalier en construction, et pénétrèrent dans des salles de bains comportant des douches et des baignoires à des hauteurs différentes, ce qui permettrait de vérifier comment les malades se débrouilleraient une fois rentrés chez eux.



      — Je vise une hospitalisation de quarante-huit heures, à la suite de quoi, soit le patient regagne ses pénates avec une aide, soit il est admis dans le service adéquat. Mais la plupart seront d’abord reçus ici.



      — Deux jours, c’est peu !



      — C’est l’idéal. Cela nous laisse le temps de mettre en place un soutien pour ceux que nous renvoyons chez eux.



      Il continua la visite par l’aile de soins palliatifs et l’unité de pointe, puis ouvrit une porte qui donnait sur une immense salle vide.



      — Et voici le rêve, qui est loin d’être réalisé. Nous rencontrons pas mal d’obstacles, de problèmes d’assurances et de sécurité, mais j’espère pouvoir en faire un gymnase. En fait, je n’ai pas le droit d’employer ce mot pour l’instant. Disons qu’il sera utilisé pour une amélioration de la qualité de vie…



      — Pardon ?



      — Je me sens toujours un peu coupable quand je reçois quelqu’un qui, même s’il vit seul, a la possibilité de partager un gâteau l’après-midi en bavardant avec des amis, et de faire un quart d’heure de marche pour les retrouver. Au lieu de les obliger à renoncer, je préfère leur proposer de venir ici pour avoir de la compagnie, et peut-être faire un peu d’exercice, de gymnastique pour recouvrer de la souplesse et leur poids de forme. Rien n’est acquis, mais au moins nous avons l’espace adéquat, si ça devait aboutir.



      — Tu as un contrat de combien ?



      — Deux ans. Ils voulaient que je signe pour cinq, mais j’ai refusé.



      — Pourquoi ?



      — Parce que je ne suis jamais resté plus de deux ans au même endroit. J’aime les commencements, mettre tout en place, donner toute mon énergie…



      La visite et la réunion terminées, ils déjeunèrent dans un pub qui surplombait un gigantesque terrain de sport communal.



      — Magnifique, n’est-ce pas ? dit Candy.



      — C’est vrai. Si je n’obtiens pas l’autorisation d’ouvrir le gymnase, je commencerai par créer un club de marche sur ce terrain. Je me promène tous les matins avec mon chien. Pourquoi me priver de compagnie ?



      — Tu as un chien ?



      — Oui. Tu ne l’as jamais vu, pas plus que mes beaux meubles, mais quand je ne dors pas avec Candy, j’ai une vie sociale bien remplie.



      — Où est-il ?



      — Chez mes parents. C’est un labrador chocolat qui s’appelle Newman. Dès que tu le…



      Sur le point de dire qu’elle comprendrait en le voyant, il se tut, se souvenant qu’il ne devait pas la presser. Cette journée lui faisait du bien, c’était évident. Elle avait les joues roses et semblait détendue pour la première fois depuis que Macey lui avait fait prendre conscience de son état.



      — Il a les yeux bleus. Je l’adore, et il le sait.



      — Est-ce qu’il couche sur ton lit ?



      — Pas vraiment. Plutôt sur le sien, qu’il me fait la grâce de me laisser partager la nuit.



      Le déjeuner fini, ils traversèrent l’immense pelouse et elle se figura Guy qui l’arpentait avec son groupe. Elle éclata de rire.



      — J’imagine tes patients en train de faire du tai-chi…



      — Moi aussi.



      Elle s’arrêta pour le regarder.



      — Et au bout de deux ans, tu t’en iras.



      — C’est ce qui est prévu. Bien que le projet soit énorme…



      Il jeta un regard à la ronde. Depuis son divorce, il n’avait jamais pensé pouvoir rester très longtemps au même endroit. Pourtant, ici, il serait assez proche de ses parents sans l’être trop, et le travail passionnant qui l’attendait était en quelque sorte l’aboutissement de sa carrière. Il dirigea son regard vers le bord de la route, où une voiture venait de se garer. Un homme entre deux âges leur fit signe et se mit à marcher dans leur direction.



      — L’agent immobilier, dit Guy. Je ne lui dirai surtout pas que ce que je veux acheter est le rêve de tout amateur de biens à rénover.



      C’était une imposante bâtisse avec un portail de bois, qui surplombait le terrain communal.



      — Tu m’accompagnes, Candy ?



      — Je préfère me promener encore un peu.



      En réalité, elle n’avait pas envie de voir où il habiterait après…



      Déçu, mais faisant contre mauvaise fortune bon cœur, il inspecta les corniches et les encadrements des ouvertures. Toutes les fenêtres étaient à remplacer.



      Sans parler du système électrique. Ni de la plomberie… L’agent ne parvint pas à l’empêcher de tourner les robinets, et tous les murs se mirent à vibrer. Il sourit, réduisant mentalement la valeur de son offre.



      Exception faite des réfections urgentes, la bâtisse était splendide.



      — Pouvez-vous m’accorder une minute ? J’aimerais refaire un tour rapide tout seul.



      Le tour se prolongea. La dernière fois qu’il avait visité une maison aussi grande, c’était avec Annie. A ce moment-là, il tenait pour acquis que toutes les chambres seraient vite occupées… Et à présent, il pensait la même chose.



      C’était ainsi qu’il devait en être. Par une fenêtre, il vit Candy qui marchait sans but et faillit sortir la chercher, lui demander son avis. Mais c’était trop tôt.



      Il remercia l’agent immobilier, lui assura qu’il le contacterait bientôt, et rejoignit Candy.



      — Peut-être que je vais accepter de m’expliquer, après tout.



      — Pardon ?



      — Rien ne m’empêche de te présenter à mes parents comme une collègue que j’ai emmenée pour qu’elle prenne l’air. Tu feras la connaissance de Newman…



      — Guy… C’est gentil, mais je n’en ai pas envie.



      — Candy, puis-je te parler ?



      — Pas maintenant. J’ai besoin de cette journée, tu le sais. Et ensuite, de mes vacances pour tout mettre à plat et réfléchir seule.



      Il ne protesta pas. Ils en étaient convenus ainsi…



      Il la ramena jusqu’à chez lui pour qu’elle récupère sa valise, qu’il n’avait pas emportée et dont elle avait besoin pour partir le lendemain.



      Elle s’endormit durant le trajet, ce qui le fit sourire.



      Elle fut éveillée par sa délicieuse voix grave lui annonçant qu’ils étaient devant chez lui.



      — Je vais chercher ta valise.



      — Puis-je utiliser ta salle de bains ?



      Un endroit où elle se rendrait de plus en plus fréquemment dans les mois à venir…



      Elle se souvint de la dernière fois où elle y était entrée, le jour où elle avait ressenti sa première nausée. Et de la peur dans ses yeux quand elle s’était regardée dans le miroir.



      La peur avait disparu. Bien entendu, elle n’avait pas les idées très claires et sa fatigue était immense, ainsi que son appréhension d’avoir deux enfants à élever. Mais après cette merveilleuse journée de répit, elle commençait à se sentir de nouveau elle-même.



      — Merci de m’avoir emmenée, Guy.



      — Une tasse de thé ?



      — Volontiers.



      — Mets-toi à l’aise.



      — Facile à dire !



      Elle souleva son T-shirt sur la fermeture Eclair de son jean, qu’elle n’avait pas pu remonter jusqu’en haut.



      C’était sans doute ce qu’elle souhaitait lui montrer, mais ce ne fut pas ce qu’il remarqua en priorité. Il vit un peu de dentelle rose et le ventre qu’il avait caressé si souvent…



      Quand il lui demanda combien elle voulait de sucres, sa voix était étonnamment rauque.



      — Comme d’habitude.



      — Pardon, je suis un peu distrait. Deux ?



      — Oui. Tu ne prends pas de thé ?



      — Je préférerais du vin, mais je dois te ramener…



      — Pauvres conducteurs ! Et si tu le buvais, ce verre, et que tu me raccompagnes plus tard ?



      — Pas bête. Dans ce cas, ne garde pas ce jean qui te serre. Tu ferais mieux de l’ôter, carrément…



      Il s’approcha pour l’embrasser, et ce fut le paradis, parce qu’elle avait oublié qu’on pouvait la désirer. Elle n’aurait même pas pensé qu’il pouvait encore avoir envie d’elle, vu les circonstances. Mais pendant qu’il descendait la fermeture de son pantalon, elle se sentit de nouveau femme.



      Une fois son corps libéré, elle poussa un soupir de soulagement.



      — C’est mieux ?



      — Oui.



      — Tu as l’air d’être aussi à l’étroit dans ce soutien-gorge.



      Il le dégrafa et le laissa tomber. Elle était si bien dans ses bras…



      — Je vais chercher mon vin.



      Il la guida vers le canapé, où elle s’allongea tandis qu’il s’asseyait pour boire son verre en jouant avec ses cheveux. Ils ne se disaient rien, mais cela n’avait pas d’importance. Elle se souvint des matins avec sa nonna, et du silence qui consolait des mots.



      — Tu as fini tes bagages ?



      — Evidemment que non, nous sommes ici pour prendre ma valise, je te rappelle. Demain à la même heure, je serai à Heathrow.



      Elle leva les yeux vers lui.



      — Tu me permets de te faire une pédicure ?



      — Hein ? Pour quoi faire ?



      — Ma mère est toujours fâchée, et c’est une activité qui me détend.



      — Tu as ce qu’il faut ?



      — J’ai toujours ma trousse avec moi.



      — Après tout, pourquoi pas ? Je suppose que ça ne peut être que bénéfique…



      Il était si décontracté et si sévère à la fois… Un adorable mélange qui l’émouvait, et lui apportait la paix.



      Il s’allongea et elle s’assit à cheval sur ses mollets, lui tournant le dos, pour commencer par le pied droit.



      — J’aime les pieds d’hommes, ils sont plus grands.



      — Ce qui veut dire que tu l’as fait à d’autres ? Oh !



      — Qu’est-ce qui t’arrive ?



      — Cette idée m’est insupportable. Je regardais tes merveilleuses fesses, et tout à coup, j’ai été jaloux de ceux qui ont profité de ce spectacle avant moi.



      — Je ne l’ai jamais fait dans cette position.



      — Ote ton shorty, alors.



      Elle s’exécuta et se remit à l’ouvrage, mais ses mains se mirent à trembler, parce qu’elle entendit un bruit caractéristique de fermeture Eclair qui s’ouvre.



      — Guy ! Je peux me retourner ?



      A sa grande surprise, elle était de nouveau folle de désir…



      — Finis ce que tu as commencé.



      Elle serra les dents pour terminer.



      — Voilà.



      Puis elle se tourna vers lui, s’assit sur ses cuisses et se pencha pour l’embrasser avec fougue. Ses seins s’écrasèrent contre son torse, et elle sentit son érection contre son ventre.



      Elle s’écarta et rejeta la tête en arrière pour le regarder. Il la fixait aussi, avec fièvre. Elle se mit à poser de légers baisers sur ses joues tandis qu’il lui caressait la poitrine et agaçait ses mamelons.



      — Candy…



      Il faillit dire quelque chose d’interdit. Nul besoin de la perturber, ce n’était pas le jour pour les déclarations. Il perçut sa soudaine tension.



      — Attention à mes pieds tout neufs !



      Elle le récompensa de son rire à son oreille.



      Quand elle le chevaucha, il lui agrippa les hanches pour leur faire décrire de petits cercles, et, très vite, elle poursuivit le mouvement toute seule. Les caresses sur sa poitrine avaient exacerbé son désir, et elle s’inclina pour presser ses seins contre sa bouche pendant qu’il embrassait ses mamelons.



      — Guy…



      Il entendit une sorte de panique dans sa voix, une panique délicieuse. Manifestement, son corps ne lui appartenait plus, bougeait à son propre rythme…



      Elle ne quittait pas des yeux le visage de l’homme qui se trouvait sous elle, ses lèvres entrouvertes et ses traits crispés…



      Lorsqu’il cria, elle laissa échapper un gémissement, comme un sanglot, en le sentant jouir en même temps qu’elle.



      Elle n’était plus ni enceinte, ni effrayée, ni gênée.



      Le monde était meilleur quand elle était dans ses bras.
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      Guy ouvrit les yeux sur la lumière de l’aube. Candy était blottie contre lui, et c’était le dernier matin où ils partageaient cette chambre.



      — Impatiente d’être à Hawaii ?



      — Oui. En fait, je suis contente de partir.



      Et pourtant, en ce moment, elle ne pouvait s’empêcher de lui caresser le torse…



      — Veux-tu que j’essaie de me libérer cet après-midi, pour t’emmener à l’aéroport ?



      — Merci, mais je n’aime pas les au revoir.



      Elle le regarda. Il avait été si gentil… Le temps passé avec lui avait été le plus heureux de sa vie, mais ce n’était pas la peine de se faire des illusions. D’ici à deux semaines, surtout s’il débutait son travail passionnant, il aurait changé de point de vue. Inutile de tenter l’expérience pour découvrir dans quelques mois qu’ils ne s’entendaient plus. Elle préférait le quitter tant qu’ils étaient fous l’un de l’autre et ne pensaient qu’à faire l’amour, avant que l’habitude ne gâche leur spontanéité.



      Il se gara devant chez elle, et sortit sa valise. Arrivé sur le seuil, il éclata de rire en voyant la nouvelle serrure.



      — Tu as percé combien de trous ?



      — Eh bien, ça fonctionne, non ? Je suis très fière de moi.



      — Je ne sais pas si ton propriétaire sera d’accord. Tu lui as demandé l’autorisation ?



      — Non.



      — Tu veux que j’arrange ça ?



      — Merci, je le ferai moi-même.



      — A ta guise !



      Il l’entoura de ses bras, et elle se blottit un instant contre lui.



      Dans le parking de l’hôpital, Candy, la gorge serrée, comprit que l’heure des adieux était venue.



      — Je passerai dire au revoir à Macey, si tu es par là…



      Pour toute réponse, il l’embrassa.



      Elle trouva Kelly en train de se changer au vestiaire.



      — Ah ! Candy ! Tu as été malade ? Tu n’as pas travaillé, hier !



      Elle sourit. Sa collègue allait à la pêche aux informations…



      — En réalité, j’ai pris un jour de repos. Toutes ces heures supplémentaires… Mon avion décolle dans dix heures.



      Vers midi, elles s’occupaient d’un blessé grave qu’elles emmenaient en radiologie.



      — Kelly… Je ne peux pas entrer, dans mon état…



      — Quoi ?



      L’expression de son visage dut dissuader son amie de la questionner plus avant, mais elle se sentit soulagée. Guy avait raison, elle aurait l’esprit plus libre pendant ses vacances si elle annonçait la nouvelle à tout le monde avant de partir.



      — Je n’ai pas envie de parler du père pour l’instant, mais je suis enceinte de jumeaux, dit-elle dans la salle du personnel à l’heure du déjeuner.



      Il y eut des sourires et des félicitations. A la fin de son service, elle eut la surprise de trouver l’équipe au comptoir des infirmières, où on l’attendait avec une bouteille de limonade glacée pour porter un toast à sa grossesse et à son départ.



      — Amuse-toi bien, Candy ! dit Lydia.



      — Merci !



      Après avoir pris congé de ses collègues, elle monta en gériatrie où elle salua un ou deux patients avant d’aller voir Macey.



      — J’espère que vous en profiterez, ma petite ! Vous méritez d’être heureuse. C’est un excellent médecin qui me l’a dit, fit-elle avec un sourire espiègle.



      Candy hocha la tête et entoura la vieille dame de ses bras.



      — Macey… J’aimerais que ce soit si simple, mais comment savoir si l’autre a vraiment envie d’être avec vous ? Que ce n’est pas le sens du devoir qui le pousse ?



      Macey eut l’air totalement ébahie.



      — Le sens du devoir ? Envers qui ?



      — Peu importe, dit-elle en souriant. Portez-vous bien, je vous enverrai une carte postale.



      En quittant la salle, elle vit Guy entrer dans son bureau et frappa.



      — Tu t’en vas, ça y est ?



      — Oui. Je dois encore passer chez l’obstétricien, acheter un Bikini, faire ma valise, sauter dans le métro…



      Il la prit dans ses bras.



      — Tu es sûre que tu ne veux pas que je t’accompagne ?



      — Merci. Tu m’as déjà beaucoup aidée, tu as été très gentil avec moi, et…



      Sa voix s’étrangla et elle refréna son envie de pleurer.



      — Je t’écrirai peut-être. Ou alors je t’appellerai, je ne sais pas…



      — Ne t’inquiète pas de moi, passe de bonnes vacances. Fais ce que tu as à faire. Oh ! une chose encore…



      Il sortit son portefeuille et en tira une liasse de dollars.



      — Ah, non ! Pas question ! Tu n’es pas mon père !



      Il rit.



      — Je ne suis pas assez vieux pour ça. Sérieusement, ils datent de mon dernier voyage aux Etats-Unis, il y a cinq ans. Autant qu’ils servent à quelqu’un !



      Elle sourit.



      — Dans ce cas, merci.



      — Vas-y, maintenant, Candy.



      Elle saisit sa chance de partir à un moment où elle souriait. Elle n’était pas certaine de ne pas fondre en larmes dès la sortie…



      Elle se rendit à son rendez-vous chez Anton, qui la regarda entrer avec un sourire satisfait.



      — Je vous avais prévenue que ça ne tarderait pas à se voir. Vous croyez que d’autres l’ont remarqué ?



      — Bien sûr, même s’ils n’ont pas osé me poser la question. Je viens de le leur confirmer, en précisant que je n’avais pas envie de leur parler du père pour le moment.



      — C’est bien.



      Il vérifia sa tension et, tandis qu’elle s’installait sur la table d’examen, il lui expliqua ce qu’attendre des jumeaux impliquait. Ils naissaient plus vite, à trente-sept semaines en moyenne. Il devrait la voir plus fréquemment que pour une grossesse normale.



      — Vous avez prévenu vos parents ?



      — Oui, et ils l’ont très mal pris.



      — Ils s’y feront.



      — Je sais, je leur ai demandé de m’appeler quand ils seraient calmés. Quant aux parents de Gerry, je pense les mettre au courant en rentrant d’Hawaii. Il le faut.



      — Et votre nouveau compagnon ?



      — Ce n’est pas exactement mon compagnon… Nous étions d’accord pour une liaison passagère, le temps de son séjour ici. A mon retour, il sera parti dans le Kent. Je ne sais pas ce qui se passera, si par hasard il se passe quelque chose…



      Elle eut un sourire triste.



      — Je n’avais qu’à ne pas tomber amoureuse.



      — Alors, pleurez, riez, et guérissez. En tout cas, je vous souhaite de bonnes vacances.



      — Merci.



      Elle rentra finir ses bagages et appela un taxi pour se rendre à Heathrow Airport. En principe, ses parents l’accompagnaient à chacun de ses déplacements comme si elle partait pour un an. A l’évidence, ils n’avaient pas encore digéré la nouvelle…



      A l’aéroport, elle surprit le reflet d’une femme enceinte dans une vitre, et mit quelques secondes à réaliser qu’il s’agissait d’elle.



      « Nous y arriverons », dit-elle à ses bébés. Le choc passé, elle les aimait déjà.



      Alors qu’elle déposait sa valise à l’embarquement, un bruit de voix lui fit tourner la tête, et elle eut la surprise de reconnaître… son père et sa mère. Elle se précipita.



      — Maman !



      — Nous t’aimons, ma fille. Nous t’aiderons.



      — Je n’en doute pas.



      — Il faut que tu reviennes t’installer à la maison, ce sera plus pratique pour…



      — Nous en parlerons à mon retour. Merci d’être venus me dire au revoir, j’en suis très heureuse.



      En prenant sa place dans l’avion, elle avait décidé de déménager, mais pas pour retourner d’où elle avait eu tant de mal à partir…



      Guy avait été confié tout jeune à sa grand-mère. Ce n’était pas ce qu’elle souhaitait pour ses jumeaux. Elle voulait les élever elle-même, à sa manière, et pas à celle de ses parents.



         



         



      Candy avait tant de choses à penser !



      Cependant, en débarquant à Hawaii le lendemain après un long voyage, elle sut tout de suite qu’elle n’aurait pas pu mieux choisir.



      Et quand une Hawaiienne merveilleuse lui passa un collier de fleurs autour du cou, elle se sentit la touriste la plus heureuse du monde.



      — Aloha, lui dit la jeune femme en souriant.



      Oui, c’était agréable d’être la bienvenue…



      Malgré tout, ce soir-là, en marchant sur la plage, elle regretta que Guy ne soit pas à ses côtés pour se baigner dans le Pacifique, la faire rire, lui permettre d’être elle-même.



      Au fond, c’était surtout pour ça qu’elle l’aimait : parce qu’il l’acceptait comme elle était.
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      — Vous allez à un enterrement ?



      Macey étudia Guy, en costume sombre et cravate.



      — Quand vous aurez mon âge, vous assisterez au moins à un par mois.



      Il ne put s’empêcher de rire. Elle était si lucide !



      — Ce n’est qu’une cérémonie de commémoration.



      — Oh ! pour cet infirmier des urgences ? Celui que pleure Elaine ?



      — Quoi ?



      Il jeta un regard autour de lui. Elaine, qui avait perdu ses airs autoritaires, était assise, immobile, au comptoir au lieu de tout vérifier comme d’habitude.



      — D’après ce que j’ai pu savoir, elle est sortie avec lui à une fête de Noël, et le lendemain il l’a totalement ignorée. Un drôle de goujat, si vous me permettez.



      Guy fit la moue.



      — Oh ! c’est devenu un saint, maintenant !



      — Eh bien, moi aussi je serai une sainte après ma mort. Pas longtemps, parce qu’ensuite les gens se rappelleront combien j’étais acariâtre.



      Il éclata de rire et la regarda dans les yeux.



      — Rien ne vous échappe, n’est-ce pas ?



      — Mon nouveau traitement y est pour beaucoup, mais oui, j’ai l’impression de revivre.



      — J’en suis ravi.



      — Vous ne le connaissiez pas, pourtant ?



      Le sourire de Guy s’effaça.



      — Pardon ?



      — Gerry. Il était en congé en Grèce quand il s’est tué, si j’en crois l’aide-soignant qui m’a emmenée à la radio. Du moins, c’est ce qu’il a dit au radiologue.



      — C’est vrai, oui.



      — Alors pourquoi assister à cette cérémonie ?



      Il se contenta d’un bref signe de tête et tourna les talons. Une fois dans son bureau, il tenta de remplir des dossiers, mais il lui était difficile de rester assis.



      Candy lui manquait cruellement.



      En réalité, il n’avait jamais souffert d’aucune absence, hormis de celle de sa grand-mère après sa mort. Et il avait cette même impression de deuil.



      Il avait aussi la nostalgie de son ventre gonflé. Ou était-ce un effet de son imagination ?



      En consultant ses e-mails, il tomba de nouveau sur la photo de Gerry, et s’aperçut que ce qu’il éprouvait n’était pas de la jalousie. Il comprenait à présent : c’était de la culpabilité.



      Parce que cet homme jeune était mort. Et qu’il avait l’intention de s’approprier ses enfants, lui qui ne pouvait pas en avoir à lui.



      Il poussa un soupir et sursauta en entendant une voix qu’il ne connaissait pas. Il avait laissé sa porte ouverte.



      — Docteur Guy ? Je viens voir Macey Anderson.



      Il regarda la personne qui se tenait sur le seuil : c’était un homme entre deux âges, à l’allure sympathique, en costume-cravate, avec un énorme bouquet de fleurs à la main.



      Il semblait nerveux et impatient…



      — Je vous accompagne.



      Guy le pria de le suivre vers le lit de Macey. Avant qu’ils ne l’atteignent, un petit cri échappa à la vieille dame : elle avait reconnu son enfant de cinquante-cinq ans.



      Qui se précipita vers elle.



      Guy se retira pour leur laisser leur intimité. Ces deux-là s’aimaient.



         



         



      Il retourna voir Macey quelques heures plus tard. Elle s’était allongée pour se reposer, mais il la trouva déjà assise, souriante, à côté du bouquet de fleurs, en train de feuilleter un album de photos que son fils lui avait apporté.



      — Je suis grand-mère ! dit-elle en lui montrant un cliché. Et dans deux semaines, je serai arrière-grand-mère. Il n’osait pas trop me l’annoncer…



      Le ravissement se peignit sur ses traits.



      — Parce que ma petite-fille, Samantha, n’a que dix-huit ans. Ils viendront me rendre visite quand je serai rentrée chez moi.



      — Vous allez avoir de l’occupation !



      — Ne m’en parlez pas ! J’espère que vous me garderez encore un peu.



      Son sourire s’effaça et elle prit un air songeur.



      — Vous savez, je me suis souvent demandé dans quelle famille il était tombé, et ce qu’il pensait de moi. Il a été très bien élevé, on l’a entouré d’amour et ses parents adoptifs lui conservent toute leur affection. C’est un gros poids en moins sur ma conscience.



      — J’en suis heureux.



      Il tenta de s’échapper avant qu’elle ne poursuive sur ce sujet brûlant pour lui.



      — Je me demandais s’ils l’aimeraient comme leur fils, et s’il leur en voudrait quand il apprendrait qu’il avait été adopté, mais ils ont été sincères avec lui dès le début…



      — Fantastique ! Macey, excusez-moi, mais il faut que je vous laisse à présent.



      Il tourna les talons, mais la voix de la vieille dame l’arrêta.



      — Alors, elle est à Hawaii ?



      — Pardon ?



      Macey lui jeta un regard appuyé.



      — Vous n’oserez tout de même pas prétendre que vous ignorez de qui je parle ?



      — Non.



      — Vous croyez qu’on cesse un jour d’être surveillante ? Quand je travaillais, je savais tout ce qui se passait dans mon service.



      — Macey… Je vais être en retard.



      — Vous m’avez interrompue, docteur. Pourquoi est-elle à Hawaii si vous êtes toujours là ?



      — Je ne tiens pas à étaler ma vie privée…



      — Mais ça ne vous gêne pas de m’écouter parler de la mienne ?



      — C’est mon travail.



      — Et vous m’en donnez aussi ! Vous avez une tête de déterré.



      — Je vous demande pardon, je ne devrais pas montrer mes problèmes pendant le service.



      — Comment vous sentez-vous, Guy ? C’est la surveillante qui vous le demande.



      Il se souvint de Candy, pleurant à côté de ce lit. En fin de compte, c’était la vieille dame qui avait deviné qu’elle était enceinte… Résigné, il s’assit.



      — Triste.



      — J’en suis navrée.



      — Elle me manque, mais elle a vraiment besoin de ce congé.



      — Peut-être, mais à son retour, vous serez à des kilomètres, très occupé par votre nouveau poste. Ce n’est pas un bon départ pour une relation.



      — Il lui faut du temps pour réfléchir.



      — Oh ! je n’en doute pas, mais elle peut aussi prendre une décision qui ne soit pas en votre faveur.



      Elle n’avait pas tort… Les parents de Candy allaient l’entourer, leur fille était tout pour eux. Ils voudraient l’aider, lui proposeraient sûrement de revenir s’installer chez eux.



      Pas question. Pourquoi continuer à se torturer, à s’interroger sur ses motivations ?



      Il l’aimait, c’était aussi simple que cela.



      Macey vit le sourire s’épanouir sur le visage de Guy. Il venait de prendre conscience de quelque chose d’important.



         



         



      Guy écouta patiemment vanter les qualités de Gerry ; c’était un peu long, mais il ne souffrait plus. Il réussit même à sourire au rappel de certaines anecdotes. Le vrai Gerry commençait à lui apparaître : un original, un peu sauvage, mais pas si antipathique que ça.



      Il se leva avec les autres tandis que les parents coupaient le ruban bleu de la nouvelle salle de réanimation. Quand l’assistance fut invitée à se rendre dans le salon de réception de l’administration pour profiter du buffet et continuer à parler du disparu, il décida de ne pas suivre le troupeau.



      — Guy !



      Hugh, un chirurgien qu’il avait consulté au sujet d’un patient, vint lui serrer la main.



      — Tu connais Rory ?



      — Oui, bien sûr.



      — Et voici Gina, anesthésiste elle aussi.



      Guy ne l’avait jamais vue.



      — Du moins, je l’étais…



      — Enchanté.



      Il remarqua une crispation fugitive sur les traits de Gina lorsqu’un autre homme s’approcha d’eux.



      — Guy, je te présente Anton, le spécialiste en obstétrique.



      — Ravi de faire votre connaissance, dit Guy. Eh bien, ceci explique pourquoi nous ne nous sommes jamais rencontrés. En principe, on ne fait guère appel à un obstétricien, en gériatrie…



      — Je suis aussi spécialiste en infertilité, mais je suppose que vous n’avez pas non plus souvent ce genre de demandes !



      Anton regarda Hugh.



      — Tu vas boire un verre ?



      — Non, je retourne au bloc. J’ai fait ma B.A., mais sincèrement, j’ai passé mon temps à me disputer avec ce type.



      Anton vit Guy sourire.



      — Je n’y tiens pas non plus, dit Gina. Je file.



      Elle se tourna vers Guy.



      — Peut-être à un de ces jours ? J’ai un entretien la semaine prochaine.



      — Bonne chance !



      Il remarqua qu’Anton n’avait plus prononcé un mot.



      Après le départ de la jeune femme, un silence inconfortable s’installa.



      — Comment va-t-elle ? demanda Hugh à Rory.



      — Je n’en sais rien, elle ne me parle plus trop…



      Les deux hommes s’éloignèrent, laissant Guy avec Anton.



      — Il se passe des choses, on dirait ?



      — Bon sang, oui…



      L’obstétricien ne développa pas.



      — J’ai bien envie de me prendre un verre, mais le buffet ne me dit rien. Voulez-vous m’accompagner au bar du coin, chez Imelda ?



      — D’accord.



      — Vous êtes en poste ici depuis longtemps ? demanda Guy lorsqu’ils furent au comptoir.



      — Un peu plus d’un an, et vous ?



      — Je termine mon remplacement dans deux semaines, et je pars pour le Kent.



      — Quand je suis arrivé, c’était pour deux ans… Je comptais rentrer à Milan, mais mon épouse est sage-femme au Royal, et elle ne va pas tarder à accoucher. Je ne me vois pas quitter mon poste à la fin de l’année.



      — Alors comme cela, vous travaillez aussi sur la fertilité ? Ce n’est pas trop difficile de concilier les deux ?



      — J’ai établi des liens. J’ai d’abord été obstétricien, puis j’ai bifurqué, et j’ai repris l’obstétrique ici. Mon rêve serait de faire les deux à la fois, mais ça me prendrait tout mon temps. Je lis beaucoup, j’assiste à des stages et à des conférences, bref, je m’efforce de me tenir au courant.



      — La technique avance vite, dans ce domaine, je crois.



      — Constamment.



      — Pour les hommes aussi ? Je veux dire, on parle davantage de la stérilité féminine…



      Il regretta d’avoir aiguillé la conversation sur ce sujet. Pourquoi remuer le couteau dans la plaie ? S’il n’y avait pas d’espoir, autant l’ignorer.



      — Oh ! elle progresse à pas de géant. Il existe depuis peu une nouvelle procédure. En gros, il suffit d’un spermatozoïde actif pour féconder un ovule. Si le spermogramme est mauvais, on fait un prélèvement directement dans le vas deferens…



      Guy fit la grimace.



      — Sous anesthésie locale, bien entendu !



      Deux heures plus tard, il attendait dans le cabinet d’Anton le résultat d’une analyse de sperme.



      — Si ce n’est pas suffisant, je prélève à la source.



      — D’accord.



    



  



  

    

    
      



    
        15.
      



    

      Le premier jour, Candy pleura Gerry.



      Le second et le troisième, elle se lamenta d’être enceinte de jumeaux à vingt-quatre ans.



      Le quatrième jour, tandis qu’elle commençait son exploration de l’île, la digue se rompit et elle sanglota sans retenue sur l’injustice dont elle était victime, et le fait qu’elle ait rencontré l’homme de sa vie à un moment aussi inopportun.



      Le cinquième jour, elle cessa de pleurer et utilisa les dollars de Guy, qu’elle avait rangés dans un porte-monnaie séparé, pour s’acheter un merveilleux sarong vert d’eau.



      En tendant l’argent au marchand, elle sentit craquer les billets et vérifia la date d’émission.



      Il lui avait menti. Il ne pouvait pas les avoir depuis cinq ans.



      Elle l’aimait.



      A la fin de l’après-midi, bien plus détendue, un peu brûlée par le soleil, elle prit une douche dans son bungalow, revêtit son sarong neuf et sortit. Munie d’un crayon et d’un bloc-notes, elle alla s’asseoir sur une dune d’où elle pouvait contempler l’océan tout en terminant de mettre ses pensées en ordre.



      Elle commença par le plus facile : le travail.



      L’idéal aurait été que personne ne sache qui était le père de ses enfants, mais c’était impossible. Et elle s’en moquait. Elle adorait les urgences, et si elle devait travailler dans la salle qui portait son nom, elle s’en accommoderait.



      De toute façon, elle serait bientôt en congé de maternité.



      Ce qui l’amena à ce qui l’inquiétait ensuite, l’argent.



      Elle ne le nota pas, inutile d’y réfléchir. Elle écrivit : lol, avant de passer à la ligne suivante.



      Elle en arriva au troisième point : les parents de Gerry.



      En rentrant, elle commencerait par les mettre au courant par téléphone, et, s’ils le souhaitaient, elle proposerait de leur rendre visite.



      Ensuite…



      Ses propres parents.



      Sa décision était déjà prise, elle irait s’installer beaucoup plus loin de chez eux, pour qu’ils ne puissent pas venir facilement. Même si cela aurait été pratique de les avoir à côté…



      Elle poussa un soupir. Le plus dur approchait.



      Gerry.



      J’aurais dû assister à la cérémonie, écrivit-elle.



      Elle ne voyait pas quoi d’autre écrire. Comment coucher sur le papier que, même si elle ne l’aimait pas, sa mort l’avait bouleversée ? Non seulement le monde tournerait sans lui, mais il ne saurait jamais qu’il avait eu des enfants…



      Elle se promit qu’elle leur parlerait de lui.



      
          Je parlerai de lui aux jumeaux et je resterai en contact avec sa famille.
        



      Enfin, elle en arriva au plus important, au plus difficile à résoudre.



      Guy.



      Peut-être devrait-elle lui écrire, ce serait plus facile dans une lettre. Mais déclarer son amour à un homme en étant enceinte d’un autre mort entre-temps, était un obstacle quasi-insurmontable.



      Pas question qu’il s’imagine qu’elle se tournait vers lui pour donner un père à ses enfants.



      Ils n’avaient pas eu le droit de procéder dans l’ordre normal…



      Elle s’efforça de ne pas prendre les choses au tragique.



      Ne pourrions-nous pas continuer à nous voir, poursuivre une sorte d’amitié amoureuse ? Elle haussa les épaules et froissa la feuille de bloc : vu la façon dont son ventre avait grossi ces derniers temps, elle doutait qu’il ait encore envie d’elle.



      Elle finit par lui écrire la carte postale qu’elle destinait à Macey.



      « Guy,



      » J’aimerais tant, oh, j’aimerais tant que tu sois là !



      » Baisers,



      Candy. »



      Elle avait terminé. Maintenant qu’elle avait les idées claires, il fallait qu’elle se détende.



      En redescendant vers son bungalow, elle crut avoir la berlue. Dans le fauteuil de jardin devant sa porte était assis… Guy. En jean et T-shirt noir, pas rasé, merveilleusement sexy.



      — J’ignorais que j’avais un bon génie ! dit-elle en souriant.



      En la voyant approcher, il sentit son cœur se gonfler de bonheur. Elle était telle qu’il se la rappelait avant que leur histoire ne commence : souriante, sensible et séduisante. Elle lui tendit la carte postale, il la lut et releva la tête pour la regarder.



      — C’est donc ça l’explication ! J’étais en train de bavarder avec Macey, et pouf ! L’instant d’après j’étais à Hawaii.



      Il l’observa. Elle avait profondément changé, et pas seulement physiquement. Elle avait eu raison de venir ici. Elle semblait détendue, en pleine forme et heureuse.



      Elle faisait plaisir à voir.



      — J’ai noté tous mes problèmes dans l’ordre, et j’ai tout résolu.



      — Je peux lire ?



      Aussitôt, il secoua la tête.



      — Pardon, c’est idiot de te le demander.



      Elle lui tendit son bloc.



      — Si tu veux !



      — Allons nous promener.



      Il posa son sac dans le bungalow et lui prit la main pour l’entraîner sur la plage déserte, où ils s’assirent.



      Il y eut un moment de silence, où Candy écouta le bruit du vent dans les palmiers. Elle avait l’estomac noué, mais d’une façon très agréable.



      Guy était là.



      — Pourquoi es-tu venu ?



      — J’ai imaginé comment je pourrais te revoir quand je serai dans le Kent et toi chez tes parents.



      — C’est déjà résolu, regarde !



      Il parcourut des yeux la feuille qu’elle lui avait donnée.



      Elle lui montra du doigt ce qu’elle avait écrit au sujet de son déménagement.



      — J’ai l’impression que c’est le professeur qui corrige mon travail. Je serai notée ?



      — Je me contenterai de commentaires à l’oral, j’ai oublié mon stylo rouge. Bon, je pense que tu es courageuse de t’éloigner de tes parents, mais aussi pleine de bon sens.



      — Merci.



      — Et informer les parents de Gerry, c’est aussi très courageux de ta part, mais juste.



      Il poursuivit sa lecture.



      — Rester aux urgences…



      Il agita la main en l’air.



      — A mon avis, c’est plus dur, non ? demanda-t-il.



      — J’aime mon travail.



      — Hmm, je sais. Qu’est-ce que c’est que ce « lol » ? Qu’est-ce qui t’amuse tant ?



      — L’argent.



      Il éclata de rire, puis redevint sérieux pour lire la suite.



      — « J’aurais dû assister à la cérémonie »…



      — Je me sens coupable de ne pas y être allée. Il y avait beaucoup de monde ?



      — Le personnel au grand complet.



      Il décida de ne pas mentionner Elaine, à qui il avait parlé le lendemain. Il espérait que s’épancher l’avait soulagée.



      — Rory était là, et j’ai fait la connaissance de Gina…



      — Gina !



      Candy ouvrait de grands yeux.



      — Elle est en congé de longue durée, dit-elle. Je crois qu’elle est allée en cure de désintoxication.



      — Eh bien, on dirait qu’elle revient. Oh ! et j’ai aussi rencontré Anton. Je suis allé boire un verre avec lui en sortant.



      Il la regarda rougir.



      — C’est lui qui suit ta grossesse ?



      — Oui.



      — Lui aurais-tu parlé de ma stérilité, par hasard ?



      — Euh… Désolée, il m’a demandé pourquoi tu ne pouvais pas être le père.



      — Ne t’inquiète pas, ça ne me pose aucun problème. Je comprends que ta situation était délicate à expliquer. D’ailleurs, je suis plutôt content que tu l’aies mentionné.



      — Comment as-tu deviné que c’était mon obstétricien ?



      — Un trajet d’Heathrow à Hawaii, ça laisse pas mal de temps pour réfléchir et tirer des conclusions…



      Il la regarda d’un air grave.



      — Candy… Ne t’imagine pas que je suis ici pour les enfants que tu attends. Je t’aime. Tu comprends ?



      — Hmm.



      — Bien entendu, j’ai très envie d’élever ces bébés avec toi. Mais sache que tu pourrais très probablement en avoir de moi. Pas de façon naturelle, mais la possibilité existe. Cela change des choses, n’est-ce pas ?



      Elle lui adressa un large sourire.



      — Tu as refait des examens ?



      — Oui. Et s’il le fallait, j’accepterais une anesthésie locale dans un endroit délicat… Par chance, Anton semble penser que ce ne sera pas nécessaire.



      — Tu t’es soumis à tous ces trucs embarrassants à cause de moi ?



      Il soupira.



      — Hmm. A ce moment-là, je n’avais pas encore compris qu’il m’y avait incité sans en avoir l’air. Pour mon bien, et le tien, évidemment. Tu as plus de supporters que tu ne l’imagines.



      — Qui d’autre, par exemple ?



      — Macey…



      — Comment va-t-elle ?



      — Oh ! elle n’a pas hésité à jouer les entremetteuses. Elle m’a pratiquement poussé dans l’avion.



      Il soupira de nouveau. Il lui restait le plus dur.



      — Les parents de Gerry, son frère et sa sœur, assistaient à la cérémonie. Ils ont raconté quelques anecdotes…



      — Comment les as-tu trouvés ?



      — Totalement perdus. J’ai l’impression que les jumeaux représenteront beaucoup pour eux.



      — Pourquoi y es-tu allé, Guy ?



      — J’avais envie d’en savoir plus sur l’homme dont je souhaite élever les enfants. Si un jour ils me posent des questions, je serai peut-être capable de répondre à certaines. Candy… je suis ici parce que je t’aime.



      Devant son sérieux, elle sentit ses yeux s’embuer. Elle venait de comprendre la réaction de Macey quand elle lui avait parlé du « sens du devoir »…



      Ils n’avaient passé que deux semaines ensemble avant que la nouvelle de sa grossesse ne perturbe leur liaison. S’il était parti sans insister, les choses se seraient peu à peu tassées d’elles-mêmes. Pourtant, il était là, assis près d’elle, la couvant d’un regard d’adoration.



      — Je regrette qu’ils ne soient…



      — Qu’ils ne soient pas de moi ? Tu ne le diras qu’une fois. Tout de suite. Après, c’est terminé.



      Les larmes jaillirent, incontrôlables…



      — Candy, il faut que nous ayons une conversation franche. Si jamais ça se prolonge, j’appellerai l’hôpital pour prévenir que je suis souffrant, mais je ne repars pas tant que ce n’est pas fini. Même si ça doit durer six mois.



      — Ils seront nés dans cinq.



      — Nous devons tout nous dire, absolument tout. Ma première réaction, quand j’ai appris que tu attendais des jumeaux, a été de… vouloir qu’ils soient de moi. Puis j’ai imaginé comment notre relation aurait évolué si tu n’avais pas été enceinte. Nous en serions au même point, puisque j’avais accepté de te rejoindre ici avant. En principe, je ne pars jamais en vacances avec une femme.



      Elle repensa au jour où elle lui avait suggéré de venir passer un week-end à Hawaii. C’était si facile, alors…



      — Dans ce cas, est-ce que tu aurais désiré un enfant, à un moment donné ?



      — Je ne sais pas. Je pense que oui, mais si tu n’avais pas pu…



      Elle le regarda dans les yeux. Cela changeait-il quelque chose à ce qu’elle éprouvait pour lui ? Pouvait-elle l’aimer moins ?



      — … ça n’aurait pas eu d’importance.



      — De toute façon, je serais allé consulter.



      Elle hocha la tête.



      — Ou alors, nous aurions adopté.



      — D’accord. Et te serait-il venu à l’esprit, lors d’une dispute, de leur reprocher de ne pas être tes enfants ?



      — Tu es fou !



      — Si nous avions eu besoin d’un don de sperme, aurions-nous moins aimé notre bébé ?



      — Bien sûr que non !



      — Alors où est la différence ? Candy, je serai à tes côtés pour ta grossesse, la naissance, et les couches. Les jumeaux seront mes enfants. Ils connaîtront Gerry, et quand ils seront devenus des ados rebelles qui hurleront que je ne suis pas leur père, je n’en souffrirai pas, pas une seconde. Nous rirons tous les deux de leur mauvaise humeur et de leurs visages pleins d’acné, parce que nous nous serons mis d’accord là-dessus à Hawaii, des années auparavant.



      Elle laissa échapper un soupir.



      — Tu n’es pas la seule à qui l’idée de mariage cause des soucis. Moi aussi j’ai fait ma liste.



      Il sortit sa carte d’embarquement et la lui tendit en lui présentant le verso.



      Elle lut :



      Cinéma



      Football



      Cricket



      — Elle est plus simple que la mienne !



      — Oh ! je ne suis pas d’accord. J’apprécie beaucoup ma vie actuelle, et il y a certains engagements que je ne veux pas abandonner…



      — Lesquels ?



      — Le cinéma. J’aime y aller tout seul quelquefois. C’est comme ça. Je ne veux pas que tu me dises : « Mais avant, tu m’emmenais… »



      Elle sourit.



      — Et comme ce serait horriblement égoïste de ma part de me distraire en te laissant coincée à la maison avec des enfants qui hurlent, tu pourras aussi sortir seule à ton tour, pendant que je m’en occupe.



      — Par exemple, pour aller au Spa ?



      — Pourquoi pas ?



      — Et tu ne diras jamais : « Oh ! tu es toujours fourrée au spa, pourquoi ne me laisses-tu pas t’accompagner, pour une fois ? »



      — Jamais.



      — Marché conclu.



      — Pour le football et le cricket, c’est la même chose…



      Il semblait un peu préoccupé. Candy aussi, car elle détestait le sport, en particulier quand il s’agissait de regarder un match.



      — Bien entendu, je passerai des vacances en famille, mais j’ai un groupe d’amis avec qui je pars quelquefois pour une quinzaine de jours…



      — C’est-à-dire ?



      — Nous avons réussi à négocier les sorties au cinéma, n’est-ce pas ?



      — Oui, pourquoi ?



      Elle n’était pas inquiète, mais curieuse de sa réponse. En fait, elle adorait leurs discussions.



      — Quel genre ?



      — Eh bien, ce n’est pas systématique, mais nous allons sur place assister à des matchs de cricket internationaux, ou à la Coupe du Monde de football…



      — Oh ! je vois.



      Elle réfléchit un instant, puis le regarda.



      — Il faudrait que je t’accompagne ?



      — Euh… On rit beaucoup, on boit beaucoup… et on échange peut-être quelques jurons, ce qui ne serait pas terrible pour les jumeaux.



      Il attendit qu’elle réponde que ça ne l’intéressait pas. La situation était un peu embarrassante. Elle restait silencieuse… Autant aller jusqu’au bout.



      — Comme c’est une affaire d’hommes, nous avons instauré une règle très stricte : nous n’emmenons ni femmes, ni progéniture.



      Il vit un léger sourire jouer sur ses lèvres.



      — Puisque je m’absenterai de temps à autre avec ces copains, quand tu auras envie de t’échapper quelques jours avec tes amies, je serai là pour m’occuper des jumeaux, et des autres enfants que nous pourrions avoir…



      — Oh ! ça me convient tout à fait !



      Elle souriait, se souvenant de ce qu’il lui avait dit dans le Kent. En effet, il avait une vie sociale si bien remplie qu’il ne cherchait pas forcément une moitié. Et pourtant, il l’avait trouvée, elle…



      — Guy, je t’aime, les enfants n’ont rien à voir là-dedans. Tu n’en doutes pas, n’est-ce pas ?



      — Pourquoi n’est-ce pas mentionné sur ta liste, alors ?



      Elle était si adorable lorsqu’elle rougissait…



      — J’ai essayé de t’écrire une lettre.



      — Montre-la-moi.



      — Pas question.



      — J’ai besoin de savoir que tu m’aimes, dit-il en tendant la main.



      Elle fut très gênée pendant qu’il lisait le brouillon qu’elle avait froissé, et encore plus quand il répéta en riant.



      — « Ne pourrions-nous pas continuer à nous voir, poursuivre une sorte d’amitié amoureuse ? » Pardon, Candy, mais pour ça il faudrait que tu sois une grande blonde au ventre plat. Comme tu es enceinte, je préfère que tu sois ma femme. Veux-tu m’épouser ?



      — Tu es sincère ?



      — Absolument.



      Malgré les apparences, il n’en menait pas large et son cœur tapait contre ses côtes.



      — Vivre avec toi, d’accord. Mais je n’ai jamais souhaité me marier. Ce mariage en blanc dont rêvent mes parents, très peu pour moi. Je me vois mal devant l’autel en robe de mousseline blanche, surtout avec mon gros ventre…



      Il sourit.



      — Et pour épouser un divorcé… Nous sommes à Hawaii, Candy. Nous pouvons nous marier demain. Tes parents seront contrariés en l’apprenant, mais je suis convaincu qu’ils finiront par s’en réjouir.



      Elle se contenta de sourire.



      — Alors, c’est oui ? Je commence à m’inquiéter…



      — C’est oui, de toute mon âme. Mais tes parents à toi ? Ils ne seront pas déçus ?



      — Si, bien sûr. Mais ils s’en remettront vite, surtout quand ils sauront que des jumeaux sont en route.



      Ils rentrèrent au bungalow le cœur léger. Elle adorait cette franchise mutuelle dont ils faisaient preuve depuis le début de leur relation.



      — Je suis contente que nous ayons parlé en adultes.



      — Pourtant, je ne me sens pas très mûr aujourd’hui. En fait, j’ai envie de faire quelque chose de très immature.



      Il lui tendit son téléphone, sur lequel était affiché un message d’Annie qui lui demandait s’il avait réfléchi à sa proposition.



      — Il est arrivé après l’atterrissage. Je peux répondre ?



      — Vas-y.



      Elle le regarda pianoter.



      

        

          Nous n’avons rien à discuter ni à décider. Je suis à Hawaii avec Candy, nous nous marions demain. Comme elle est enceinte de jumeaux, donc très soupe au lait en ce moment, il vaudrait mieux que tu ne m’écrives plus. Cordialement, Guy.



        



      



      Il appuya sur « Envoyer », se débarrassant d’un seul coup du passé pour marcher vers un avenir radieux.



      — Tu m’as tout de même menti une fois, dit-elle tandis qu’il l’attirait à lui.



      — Moi ? Jamais de la vie !



      Elle lui passa les bras autour du cou.



      — Tu m’as raconté que tu avais ces dollars depuis cinq ans, alors qu’ils ont été imprimés il y a deux ans !



      Il eut un sourire en coin.



      — Je ne voulais pas que tu culpabilises d’avoir ôté le pain de la bouche à tes enfants en achetant ce merveilleux sarong, qui te va si bien.



      Il caressa ses mamelons durcis à travers le tissu, et passa tendrement la main sur son ventre. A l’évidence, il n’était pas rebuté par les transformations de son corps, bien au contraire…



      Son baiser le lui confirma.



      Son fabuleux sarong glissa au sol, et il se dévêtit en un clin d’œil.



      Elle était aux anges : c’était la seule chose qui manquait à ses vacances presque parfaites. A présent il était là, en train de lui faire l’amour sur une plage de sable fin…



      Tous les doutes de Guy s’étaient évanouis. Quand il la pénétra, elle lui enlaça la taille et se souleva les hanches pour épouser son rythme.



      — Je t’aime ! cria-t-elle lorsque le plaisir la submergea.



      Plus de questions, désormais. Tous deux savaient à quel point l’amour qu’ils partageaient était précieux. Sentant contre lui la rondeur du ventre de Candy, il aurait voulu lui dire qu’il l’aimait aussi, mais il ne fut capable que de gémir.



      Puis ils s’allongèrent, haletants, pour reprendre leur souffle.



      — Moi aussi, je t’aime, dit-il enfin.



      Elle eut un sourire espiègle.



      — Il faudra que je te refasse une pédicure, si nous nous marions pieds nus !



      — Euh… excellente idée. Si nous sommes filmés pour offrir la cassette à nos familles, autant que je sois à mon avantage !



      Elle rit.



      — Nous allons vivre dans le Kent ?



      — Bien sûr. L’agence a accepté mon offre pour cette maison. J’avais l’intention de te demander en mariage là-bas, pendant que nous visitions l’intérieur, mais tu as refusé de m’accompagner.



      — Déjà à ce moment-là ?



      — Oui, mais je ne voulais pas te bousculer.



      — Tu m’as accordé cinq jours de délai ?



      — Je ne pouvais plus attendre.



      Il lui posa un baiser sur le sommet du crâne.



      — Allons chercher ce permis pour pouvoir nous marier et commencer notre lune de miel.



      Elle lui adressa son plus beau sourire.



      — C’est déjà fait, non ?



    



  



  

    

    
      



    
        Epilogue
      



    

      Guy avait choisi le moment du crépuscule, sans fournir d’explication à Candy.



      Avant la cérémonie, ils marchèrent le long du rivage, puis s’arrêtèrent ; le sable soyeux caressait leurs pieds nus. Elle se sentait excitée, éperdue de bonheur. Pour elle qui ne tenait pas à se marier, ce mariage était parfait.



      — Aloha, Guy ! dit-elle quand il lui prit les mains.



      Lui, qui avait juré de ne jamais se remarier, se félicita de le faire dans un endroit si beau.



      L’air sentait bon le frangipanier et la noix de coco. Candy portait une grosse fleur dans les cheveux. La brise soulevait sa robe légère, en taffetas bleu pâle, très simple, à taille haute, serrée sous la poitrine.



      Elle admira Guy, en costume de lin couleur de sable humide et chemise blanche. Il était magnifique, et, tout comme le jour de leur première rencontre, elle ne pouvait s’empêcher de sourire en le regardant.



      Les vagues rugissaient en s’écrasant sur le rivage avant de refluer vers l’océan, laissant le sable aussi lisse et pur que leur avenir.



      Tandis que l’énorme boule écarlate du soleil se noyait lentement dans la mer, le service commença. Ils avaient opté pour des vœux traditionnels — classiques et intemporels.



      Guy lui glissa une simple alliance en or au doigt, et un frisson agréable la parcourut tout entière lorsqu’il jura de sa voix chaude et profonde qu’il serait toujours à ses côtés.



      — Par cet anneau, je t’épouse. Avec mon corps, je t’honore.



      Puis ce fut son tour, et elle répéta la formule consacrée avec netteté.



      Au moment où l’officiant les déclara mari et femme, le soleil avait disparu et on avait allumé des torches en bambou.



      — Vous pouvez embrasser la mariée.



      Il ne se fit pas prier, et leur baiser se prolongea un long moment, puis il approcha la bouche de son oreille.



      — Je suis heureux comme je ne l’ai jamais été.



      Le cœur de Candy se gonfla de bonheur.



      La cérémonie terminée, les documents signés, ils traversèrent la plage main dans la main pour regagner le bungalow, en laissant les vagues leur lécher les pieds.



      Elle était comblée, mais en voyant le photographe remballer son matériel, elle avait ressenti un pincement de culpabilité en songeant à ses parents…



      Une pensée qu’elle s’était promis d’écarter pour l’instant. Une fois qu’ils eurent refermé la porte derrière eux, il l’embrassa encore puis se recula et prit son téléphone.



      — Donne-moi le numéro de tes parents. Tu seras mieux quand tu les auras prévenus, tu le sais bien.



      — Ils vont être fous de rage ! Je ne veux pas gâcher cette journée…



      Malgré tout, elle s’exécuta et s’allongea sur le canapé, décidée à s’en remettre à cet homme patient, à la voix merveilleuse, habitué aux gens obstinés et bouleversés.



      Elle l’entendit se présenter à son père comme un médecin qui travaillait avec elle à l’hôpital.



      — Ne vous inquiétez pas, Candy et les bébés vont très bien !



      Et expliquer ensuite qu’il était tombé amoureux de leur fille, qu’il s’occuperait d’elle et que cela ne le dérangeait pas du tout que les jumeaux ne soient pas de lui.



      — De toute façon, nous comptons mettre les parents de Gerry au courant…



      Il lui adressa un clin d’œil.



      — Candy et moi, nous en avons discuté, nous sommes bien d’accord : les bébés n’auront jamais trop de grands-parents pour les aimer.



      Il écouta la réponse, puis annonça enfin que Candy et lui venaient de se marier. Lorsqu’elle perçut des hurlements à l’autre bout de la ligne, elle comprit que sa mère avait pris le téléphone. Le drame aurait finalement lieu…



      Le cœur cognant à se rompre, elle se leva et tendit la main vers le combiné. Il fallait qu’elle lui parle, qu’elle affronte leurs récriminations et sa propre culpabilité. Mais Guy écouta les jérémiades de sa mère avec une patience d’ange, puis profita d’un répit pour répliquer sans hausser le ton. Elle sentit la tension refluer peu à peu.



      — Voyez-vous, madame, Candy n’a pas voulu se marier à l’église pour ne pas s’exhiber avec son gros ventre, ce qui se comprend. Mais il se peut que nous renouvelions nos vœux une fois rentrés.



      Il affronta la suite de la tragédie en examinant l’ongle de son pouce, et finalement, il sourit.



      — Peut-être aimeriez-vous le dire à votre fille ? demanda-t-il en lui tendant le téléphone.



      Elle rassembla son courage et colla l’écouteur à son oreille.



      — Complimente, ma fille…



      C’était tellement inattendu qu’elle laissa couler des larmes de joie pendant que sa mère poursuivait.



      — Je vois que tu as su choisir. Un homme très bien…



      — Oui, maman.



      Un homme très bien qui jouait avec ses seins et lui embrassait la nuque, prêt à poursuivre sa lune de miel…



      — Tu te sens mieux ? demanda-t-il quand elle raccrocha.



      — C’est pour ça que tu voulais te marier le soir ? A cause du décalage horaire ?



      — Hmm. Un coup de fil au beau milieu de la nuit les aurait effrayés. Et je savais que tu serais préoccupée tant que ce ne serait pas fait.



      Il lui adressa un large sourire.



      — Viens ici, Guy.



      — Pardon ?



      Elle prit soudain conscience que c’était désormais son nom de famille…



      — Ou madame Candida Steele, si tu préfères les titres officiels.



      De nouveau, elle souriait comme sur une publicité pour dentifrice quand il la prit dans ses bras.



      Ils étaient revenus au point de départ. A avant.
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      Le Dr Kate Spence s’efforça de reprendre son souffle. Son cœur battait dans sa poitrine à un rythme aussi précipité que les hauts talons de ses bottes sur le sol de linoléum. Elle avait tout à perdre de l’épreuve qui l’attendait, même si elle était dans son bon droit. Mais qu’y faire ? Elle avait hélas appris de longue date que la vie vous traite rarement comme vous le méritez.



      Aussi est-ce à contrecœur qu’elle suivait les longs couloirs de l’hôpital général de Boston. Voilà cinq ans qu’elle y travaillait comme résidente en chirurgie générale. D’habitude, elle y évoluait comme un poisson dans l’eau. Mais, aujourd’hui, les menaces qui planaient sur elle depuis des semaines risquaient fort de se concrétiser.



      Elle sentit aussitôt sa gorge se nouer à cette pensée. Car cela tombait particulièrement mal. Après des années d’études et de sacrifices, elle touchait enfin au but. Elle était dorénavant médecin et chirurgien. Dans trois mois, à la fin de son stage dans cet hôpital, elle irait exercer à New York, dans l’un des hôpitaux les plus renommés des Etats-Unis, pour lequel elle avait obtenu une bourse.



      C’était enfin une nouvelle vie qui s’offrait à elle, la chance d’un nouveau départ. Ses efforts et son avenir allaient-ils se trouver dans quelques instants irrémédiablement compromis ?



      Elle se rendait à une « réunion stratégique »… Habilement choisi par les sommités de l’établissement, le terme pouvait tout dire ! Une chose pourtant était sûre : on y parlerait de la « fameuse nuit », et à cette pensée la culpabilité la submergeait.



      Respirant profondément, elle rassembla ses forces pour apparaître comme la parfaite professionnelle qu’elle était. Après tout, elle était chef-résidente — avec les responsabilités clinique et administrative que cela impliquait — de l’un des cinq premiers services de chirurgie générale du pays ; elle arrivait chaque jour à l’hôpital à 5 h 30 du matin, pour n’en repartir qu’à 7 heures du soir dans le meilleur des cas, car il y avait aussi toutes les soirées où elle restait pour opérer…



      Finalement, c’est au bloc, où elle sauvait des vies, qu’elle se sentait le plus protégée des vilenies de l’existence. Elle aimait la pression, les défis et la concentration qui y régnaient. Là, elle avait la sensation de se dépasser. Une salle d’opération est le lieu de tous les dangers mais, face à la difficulté, sa confiance en elle renaissait, inentamable.



      Juste après avoir poussé la porte vitrée de la salle de conférences, elle saisit d’un coup d’œil l’assemblée présente. Autour de la vaste table de réunion se trouvaient réunies, comme elle s’y s’attendait, les plus hautes sommités de l’hôpital. Le président-directeur général, le directeur, les juristes attachés à l’établissement, le responsable du personnel, celui du service de chirurgie…



      … Et le Dr Tate Reed, spécialiste en chirurgie vasculaire, son co-accusé… et, accessoirement, son ex-petit ami qu’elle avait quitté six mois auparavant…



      Elle savait que ce ne serait pas facile de se trouver face à lui, mais le choc fut plus pénible qu’elle ne l’avait imaginé. Elle retint un soupir. Aime-t-on regarder en face quelqu’un que l’on a blessé ? Elle s’était juré, des années auparavant, qu’elle ne ferait jamais souffrir un être cher. Parole tenue jusqu’à… Tate…



      Depuis six mois, elle déplorait chaque jour ce qui s’était passé entre eux. Mais était-ce sa faute si elle ne l’avait jamais « vraiment aimé » ? Et si c’était au cours de la « fameuse », de l’horrible nuit, qu’elle avait dû admettre qu’il ne serait jamais l’homme de sa vie ? Cela, en dépit de tous les efforts qu’elle avait faits pour se persuader du contraire…



      Dès son entrée dans la salle de réunion, elle se sentit scrutée de la tête aux pieds. Chacun eut néanmoins la courtoisie de la saluer d’un signe de tête.



      Sauf… lui, qui ignorait ostensiblement sa présence.



      — Bonjour, docteur Spence, asseyez-vous, je vous en prie, dit enfin le responsable du service de chirurgie, le Dr Williamson.



      C’est alors — et alors seulement — que son regard rencontra celui de Tate. Il exprimait autant de souffrance et de ressentiment que six mois auparavant, lorsqu’elle avait rompu… Au prix d’un effort intense, elle parvint à garder une expression neutre et à refouler le chagrin et le remords qui l’envahissaient, chaque fois qu’elle pensait à lui.



      S’avançant vers la table de conférence, elle prit soin de choisir le siège le plus éloigné de lui, puis se laissa choir dans le fauteuil de cuir avec l’espoir vain d’y disparaître. Elle se redressa aussitôt. Ce n’était certainement pas le moment de céder au remords : elle s’apprêtait à affronter la brillante assemblée des sommités mâles de l’hôpital, et avait besoin de toutes ses forces. Evitant de croiser de nouveau le regard de Tate, et après une brève inspiration, elle leur consacra toute son attention.



      C’est Jeff Sutherland, responsable des services juridiques de l’hôpital, qui lança le débat.



      — Comme vous le savez tous, dit-il, il y a quatre semaines, l’hôpital général de Boston, le Dr Reed et le Dr Spence ont été conjointement assignés à verser plusieurs millions de dollars pour avoir causé la mort d’un membre de la famille Weber. Les poursuites allèguent qu’il s’est écoulé un délai fatal, avant que M. Weber ne soit conduit en salle d’opération et que, s’il avait reçu plus rapidement les soins médicaux et chirurgicaux qui s’imposaient, il aurait survécu.



      — C’est faux, énonça Tate d’un ton ferme.



      Jeff lui lança un bref regard, avant de poursuivre :



      — La famille Weber affirme qu’il s’est écoulé un délai de vingt minutes entre le moment où la rupture d’anévrisme de l’aorte de Michael Weber a été diagnostiquée, et celui où le Dr Katherine Spence a pu joindre le Dr Tate Reed, pour lui communiquer les résultats du scanner ; que, en raison de ce retard, M. Weber a été transporté en salle d’opération cinquante-cinq minutes après le diagnostic et qu’enfin, au cours de ce délai, son état s’est tellement dégradé que le Dr Tate Reed n’a pu y remédier.



      — Il n’aurait jamais survécu, intervint Kate.



      Elle se mordit nerveusement la lèvre. Pour la énième fois le film de la nuit se déroulait dans sa tête, implacable. Nuit d’amour puis de chagrin, d’espoir puis de deuil. Une nuit qui n’avait été qu’un long crève-cœur… Cette nuit-là, elle avait été déchirée de devoir travailler avec Tate autour de la table d’opération, alors qu’elle savait la situation sans espoir.



      Sans espoir pour le malheureux M. Weber, mais aussi, dans une moindre mesure, pour Tate et pour elle.



      A son tour, le Dr Williamson prit la parole :



      — Tate, j’ai réétudié attentivement ce cas. De mon point de vue comme d’un point de vue strictement médical et de l’avis d’ailleurs de l’ensemble de vos collègues de l’hôpital, vous avez fait ce qu’il fallait à l’égard de M. Weber, et ce, en termes de soins comme de délais. Son état était tel que même une chirurgie immédiate n’aurait pu résoudre une rupture d’anévrisme aussi prononcée. La plupart des spécialistes de chirurgie vasculaire n’auraient même pas tenté une intervention. Mais comme vous l’avez fait, ce qui est tout à votre honneur, vous êtes maintenant la cible du ressentiment et du chagrin de la famille.



      En entendant ces mots, et pour la première fois depuis qu’elle était entrée dans la pièce, Kate se détendit un peu, touchée par ce témoignage de solidarité au milieu du cauchemar.



      — Merci, David, répondit Tate. Je vous suis reconnaissant de votre soutien.



      Elle jeta un coup d’œil dans sa direction. Comme si, instinctivement, elle voulait partager avec lui le soulagement de voir le responsable du service de leur côté.



      De « leur » côté ?



      Avec la force d’un boomerang, la réalité lui revint à l’esprit. Elle détourna le regard. Plus jamais Tate et elle ne seraient liés, et elle en était la seule responsable…



      Mieux valait séparer définitivement sa vie professionnelle et sa vie privée. Le problème était que Tate avait fait partie des deux. Elle-même menait une vie tellement remplie entre ses obligations à l’hôpital et les heures qu’elle consacrait à ses études qu’elle n’avait plus de temps pour une vie sociale. Insensiblement, Tate avait rempli tout l’espace. De collègues, ils étaient devenus amis et finalement amants. Et ceux qui étaient au courant les trouvaient parfaitement assortis.



      Mais pas elle.



      Quand le Dr Williamson reprit la parole, elle dut faire un effort d’attention.



      — Malheureusement, Tate, dit-il doucement, ce n’est pas mon opinion qui prévaut. La famille Weber a obtenu plusieurs témoignages établissant qu’il s’est écoulé vingt minutes avant que vous ne répondiez aux tentatives répétées de Kate pour vous joindre. C’est cette certitude qui a incité la famille à intenter une action en justice. Et cela, en dépit de l’avis des experts unanimes à dire que le cas de M. Weber était médicalement et chirurgicalement sans espoir. Les Weber ont l’intention de faire valoir cet argument devant le tribunal, et sont persuadés d’obtenir gain de cause.



      A cette perspective Kate sentit l’angoisse l’envahir. Les événements de cette nuit dramatique étaient inextricablement liés aux détails les plus intimes de sa vie personnelle. La pensée de les voir livrés en pâture au public lui était intolérable. Elle avait eu six mois pour réfléchir à ce qui s’était passé cette nuit-là, et elle savait de façon certaine que ce n’était pas ce laps de temps qui avait été fatal à M. Weber.



      — Pour répondre à l’action intentée en justice, annonça Jeff, l’hôpital s’est assuré le concours d’un conseil juridique extérieur chargé de représenter les parties mises en cause.



      Il les regarda tour à tour, Tate et elle. Elle ne répondit pas mais sentit son corps se tendre, sur la défensive. Le silence de Tate lui sembla tout aussi éloquent.



      Un autre des juristes de l’hôpital, Quinn Sawyer, rebondit sur l’annonce de Jeff.



      — Docteur Spence, docteur Reed, dit-il, l’hôpital et l’avocat que nous avons choisi attendent de vous une coopération « totale et sans réserve », dans cette affaire. Je n’ai pas besoin d’insister, je pense, sur le risque encouru pour l’établissement et vos propres carrières si le procès ne se concluait pas en notre faveur.



      Sur ces mots, il se tut, observant un instant un silence lourd de signification.



      — Je compte sur vous, reprit-il, pour que votre relation personnelle, quelle qu’elle soit, n’interfère en rien avec la défense de nos intérêts.



      — Je n’ai plus aucune relation personnelle avec le Dr Spence, répliqua Tate, d’un ton glacial.



      Kate sentit aussitôt son visage s’empourprer. Incapable de supporter l’humiliation de voir sa vie privée étalée devant les hommes les plus importants de l’hôpital, elle fixa son regard sur la fenêtre. Elle avait fait son possible pour que sa liaison avec Tate demeure discrète. L’idée que l’on puisse la soupçonner de vouloir arriver autrement que par ses talents de chirurgien et son éthique professionnelle lui était odieuse. Maintenant que sa relation avec Tate se trouvait en pleine lumière, comment empêcher les gens de se poser des questions, même si tout était fini entre eux ?



      Atterrée, elle eut soudain l’impression de s’enfoncer dans un brouillard, entendant à peine la porte de la salle s’ouvrir et se refermer sur un nouvel arrivant, tandis que la voix de Jeff lui parvenait comme à travers du coton.



      — Maître McKayne, disait celui-ci, permettez-moi de vous présenter l’équipe de direction de l’hôpital.



      Elle crut que son cœur s’arrêtait, que le temps s’effaçait et que le brouillard s’épaississait encore autour d’elle… Ce n’était pas possible. Elle avait mal entendu. Pleine d’espoir, elle se tourna vers la porte. Mais aussitôt, d’écarlate qu’elle était un instant auparavant, elle se sentit devenir blême. Etourdie comme si elle avait reçu un coup en pleine poitrine, elle ferma un bref instant les yeux, espérant de toutes ses forces qu’elle avait été le jouet d’une illusion. Pas lui, pitié, n’importe qui, mais pas lui ! Elle rouvrit les yeux. Décidément, c’était une dure journée. L’homme qui s’asseyait en face d’elle à la table de conférence était bien, hélas, celui qu’elle avait vu franchir la porte. Celui qu’elle avait perdu de vue depuis neuf ans, et qui, à peu de choses près, n’avait pas changé.



      Autour de la table, on procédait aux présentations, mais elle en avait à peine conscience. Elle se sentait sombrer dans un puits sans fond, brusquement envahie par une foule d’images du passé, et essayant désespérément de revenir au présent. En elle, autour d’elle, tout échappait à son contrôle. Des voix continuaient de lui parvenir. Mais… il semblait qu’on l’appelait.



      — Docteur Spence…



      — Kate…



      — Katherine !



      Ce fut la voix impérieuse de Tate, prononçant son prénom pour la première fois depuis des mois, qui la ramena à la réalité. Elle croisa son regard. Il la fixait d’un air interdit. Jusqu’à présent elle avait pu s’enorgueillir d’une réputation de sang-froid et de fermeté, même face aux cas les plus épineux. Mais voilà que, tout à coup, ils se tenaient tous debout autour d’elle, la fixant avec incrédulité. A son tour, elle bondit sur ses pieds, priant le ciel que ses jambes ne la trahissent pas, puis fixa le groupe qui lui faisait face et tentait de l’inclure dans les présentations.



      — Docteur Kate Spence, reprit Jeff, je vous présente Me Matthew McKayne. C’est lui qui sera votre défenseur, ainsi que celui du Dr Reed et de l’hôpital, dans le procès qui nous attend.



      Elle secoua légèrement la tête, encore sous le coup de l’émotion. Matthew McKayne ! Matt ! Se tournant vers lui, elle vit qu’il lui tendait la main — ce qui était le geste le plus approprié en la circonstance, mais aussi le plus déplacé au regard de leur passé commun. Il n’était pas question qu’elle lui serre la main, ni même qu’elle le regarde et encore moins qu’elle supporte de le voir jouer le moindre rôle dans sa vie.



      Doucement, le choc s’estompait en elle, pour laisser place à une colère noire. Elle croisa son regard. Le regard du seul homme au monde qu’elle s’était juré de ne jamais revoir de sa vie…



         



         



      Matthew ne put s’empêcher d’esquisser un sourire. Katie !… Elle !… Toujours aussi jolie fille !… Encore que la créature juvénile qu’il avait connue se soit métamorphosée en une femme à l’allure décidée et à la beauté saisissante… Il dut faire un effort sur lui-même pour cesser de la dévisager avidement, et garder une expression imperturbable. Kate possédait toujours ce corps délié et ces longues jambes, pourtant, sa silhouette avait subtilement changé. Les rondeurs adolescentes et la douceur du visage avaient laissé place à une femme plus affirmée. Une Katie presque inconnue se tenait face à lui. Sous le pantalon strict mais très ajusté, se devinaient des jambes musclées et une taille bien marquée qui faisait ressortir la sensualité des hanches et des seins dont la naissance se devinait dans l’échancrure d’un léger chemisier bleu.



      Une curieuse sensation l’envahit, alors qu’il se rappelait l’ancienne Katie en découvrant la nouvelle Kate. Elle semblait avoir les cheveux plus foncés, d’un acajou riche et profond, mais il n’aurait su dire si la couleur en avait changé, ou s’ils paraissaient plus sombres en contraste avec son teint très pâle. Sa peau était d’un grain parfait, comme autrefois, et l’ovale de son visage, qu’il aurait pu dessiner de mémoire, toujours aussi pur.



      Mais quelles que fussent les pensées délectables dans lesquelles l’entraînait la découverte de la nouvelle Kate, il fut durement rappelé à l’ordre, quand leurs regards se croisèrent. En neuf ans, elle avait certes changé et embelli. Mais ce qu’il vit dans ses yeux était le même regard que le jour où il était parti. Un regard qui le hantait depuis presque une décennie…



      — Bonjour, docteur Spence, dit-il.



      Il s’éclaircit la gorge, gêné par ses propres mots. Mais comment aurait-il pu la saluer autrement ? La bienséance ne lui laissait pas le choix. Quand elle lui tendit enfin la main, il la conserva une seconde dans la sienne, avec la sensation troublante que chacune de ses cellules avait conservé la mémoire vive de ce contact. Impression fugitive néanmoins, car elle retira vivement sa main et reprit sa place à la table.



      Chacun ayant fait comme elle, il s’assit sur le siège resté libre. C’était celui à côté de Kate. A peine se fut-il assis qu’il retrouva le parfum familier, délicat mélange de romarin et de menthe qu’elle affectionnait pour ses shampooings. La douce fragrance flottait dans l’air autour des longs cheveux bruns, attisant sa mémoire. Il laissa échapper un soupir. Encore heureux qu’ils se trouvent assis côte à côte. Au moins n’avait-il pas à affronter son regard. Il savait qu’il l’avait autrefois profondément blessée, mais il n’aurait jamais imaginé qu’elle pût éprouver pour lui de la haine. Et c’était pourtant bien de la haine qu’il avait lue tout à l’heure dans ses yeux…



      — Cher maître… ou plutôt cher Matt, si vous le permettez…



      C’était le président-directeur général lui-même qui avait pris la parole, avec cordialité certes, mais avec une solennité qui témoignait de la gravité de la situation.



      — … le Dr Reed et le Dr Spence connaissent les arguments de l’accusation. Ils savent qu’ils ont le soutien plein et entier de l’administration et des équipes médicales de l’hôpital, et sont prêts à collaborer avec vous et vos assistants autant que vous en aurez besoin.



      Il marqua une pause.



      — Ils sont informés que nous attendons d’eux des informations franches et complètes sur les événements de la soirée et de la nuit, afin que le procès connaisse une conclusion sans équivoque à la fois pour l’hôpital et pour la famille Weber.



      En l’écoutant, Matt observait les hommes réunis autour de la table. Son attention fut retenue par le mélange de curiosité et d’hostilité avec lequel Tate Reed semblait considérer à la fois lui-même et Kate. A l’évidence, le Dr Reed, comme les autres hommes présents dans la salle, avait remarqué un changement dans l’attitude de Kate depuis qu’il les avait rejoints.



      — Nous allons maintenant vous laisser tous les trois, reprit le P.-D.G., afin que vous puissiez confronter vos agendas et organiser votre défense. Matt, si des difficultés de quelque ordre que ce soit se présentaient, je préférerais en être averti trop tôt que trop tard.



      Avec la curieuse impression que ce message s’adressait à Kate et à Tate plutôt qu’à lui-même, Matt opina en silence. Quand le P.-D.G. fut sorti, entouré de son aréopage, ils se retrouvèrent seuls tous les trois, assis à la grande table dans un silence pesant. Kate, l’air fermé, semblait peu disposée à s’adresser à l’un ou à l’autre. Tate, leur faisant face, les scrutait quant à lui, intensément, les sourcils froncés, et leur adressa soudain la parole, d’un ton agressif :



      — J’ai l’impression que vous vous connaissez déjà, tous les deux, je me trompe ? demanda-t-il.



      — Non, pas du tout, répondit aussitôt Kate d’un ton catégorique, sans laisser à Matt la moindre chance de réagir.



      Déconcerté, il se tourna vers elle. Figée dans une posture rigide, la tête haute, elle paraissait se soucier de lui comme d’une guigne, mais semblait, en revanche, porter une attention inquiète à Tate. Celui-ci se leva. Pour la première fois depuis qu’il était arrivé, Matt put le considérer tranquillement. Tate était grand et, comme lui, devait avoisiner le mètre quatre-vingt-dix. Mais, alors que lui-même avait d’épais cheveux noirs et en permanence l’ombre d’une barbe drue sur les joues et le menton, Tate était très blond, et rasé de près. Il semblait costaud et bien bâti. Si d’aventure, ils devaient s’affronter au corps à corps, il y aurait des dégâts avant qu’une victoire ne se dessine ! Mais, pour l’heure, la scène ressemblait plutôt à un round d’observation, lui-même se sentant scruté sans aménité par les yeux verts de Tate, avant que celui-ci ne se tourne vers Kate.



      — J’aimerais pouvoir te croire, Katherine… Maître McKayne, reprit-il, voici ma carte. Je me libérerai quand vous le souhaiterez, pour parler de l’aspect médical du dossier.



      Ayant pris sa carte, Matt répondit à sa poignée de main, qu’il trouva pleine de force et de fermeté, et le vit se tourner de nouveau vers Kate avant de sortir.



      — Si tu le peux, Katherine, essaie de ne pas me rendre les choses encore plus difficiles que tu ne l’as déjà fait.



      Frappé par la dureté du ton, Matt le fut encore plus par l’expression de Kate. Elle fixait la porte par laquelle Tate venait de sortir, avec, au fond de ses yeux gris, un douloureux mélange de chagrin et d’amour qu’il ne lui connaissait que trop bien.



      — Katie…, dit-il doucement après un instant de silence.



      Il eut un petit soupir. Le besoin instinctif de la réconforter avait pris le pas sur la jalousie qu’il sentait naître en lui.



      Mais elle se tourna vers lui avec autant de vivacité que si elle avait été piquée par un serpent venimeux, et le toisa d’un regard noir.



      — Ne m’appelle plus jamais Katie. Appelle-moi Kate, s’il te plaît. Ou, mieux encore, docteur Spence.



      — Pas même Katherine ? lança-t-il d’un ton acerbe, la jalousie et la rage réduisant à néant son élan de compassion.



      Elle le foudroya du regard.



      — Je disais vrai en affirmant à Tate que je ne te connaissais pas. Je ne te connais plus, et n’ai aucune envie d’avoir affaire à toi. Je n’ai aucun besoin de ton aide.



      — Je ne pense pas que tu aies le choix. L’hôpital me paie pour assurer ta défense et celle du Dr Reed qui, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, « Katie », semble se soucier comme d’une guigne de ce qui pourrait t’arriver.



      — Eh bien, vous êtes deux dans ce cas alors, non ? Avec une différence entre vous… Ce qui peut arriver à Tate m’importe beaucoup, tandis que toi tu peux aller au diable, je m’en fiche… Et je te rappelle que je m’appelle Kate, ajouta-t-elle, glaciale.



      Sur ces mots, elle sortit en faisant claquer violemment la porte derrière elle.



      Il se figea un instant, avant de prendre une longue inspiration. Malheureusement pour elle, il était trop tard pour l’envoyer au diable, car il était désormais dans la place…
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      Kate aurait voulu fuir. Courir le plus vite et le plus loin possible jusqu’à tomber d’épuisement, pour ne plus avoir à penser au procès, à Tate, à Matt… Oui, courir jusqu’à ce que le souffle lui manque, les poumons lui brûlent, et que cette douleur lui fasse oublier celle qui lui vrillait le cœur.



      Elle traversa le hall de l’hôpital d’un pas vif, désireuse de sortir avant d’être obligée de parler à quiconque. Elle avait besoin d’être seule pour reprendre ses esprits.



      — Kate !



      Elle atteignait la porte, mais leva néanmoins les yeux en entendant qu’on l’appelait. C’était Chloé Darcy, qui l’attendait, adossée au mur. Chloé, sa meilleure amie depuis leur premier jour en fac de médecine, où elles s’étaient retrouvées assises côte à côte sur un banc de l’amphithéâtre.



      Urgentiste, Chloé était en permanence aussi débordée qu’elle. Mais leur attachement l’une pour l’autre était tel qu’elles se débrouillaient, malgré tout, pour se voir régulièrement.



      — Souhaites-tu me parler de la réunion, Kate ? demanda Chloé avec son tact habituel.



      — Non, Chloé, murmura-t-elle en secouant la tête et en fermant les yeux un bref instant, comme si cela avait le pouvoir d’effacer la scène qui venait d’avoir lieu.



      — Comme tu veux. Y a-t-il quelque chose que je puisse faire pour toi ?



      Attendrie, Kate lui sourit. Chloé ne cherchait jamais à la pousser dans ses retranchements, mais était toujours là quand il le fallait. C’était vraiment la plus belle personne, extérieurement comme intérieurement, qu’elle ait jamais rencontrée. Quand elle avait fait sa connaissance à la fac, elle était dans un état de fragilité affective extrême. Personne parmi leurs camarades n’avait fait l’effort de témoigner de l’amitié à la personne craintive et renfermée qu’elle était alors.



      Mais Chloé, si. Jour après jour elle avait été là, tout simplement, et Kate avait compris qu’elle avait rencontré une véritable amie.



      — Viens, Kate, dit-elle soudain. Sortons vite d’ici avant que tu ne ruines ta réputation de chirurgien digne du plus macho des mecs !



      S’abandonnant à la poigne ferme de Chloé, elle se laissa alors entraîner jusqu’au vestiaire des femmes. Ce qui avait l’avantage de les préserver des regards inquisiteurs toujours à l’affût dans l’hôpital…



      — Kate, reprit Chloé, une fois qu’elles furent à l’abri des oreilles indiscrètes, je sais combien tu es secrète sur les questions personnelles, mais cela fait parfois du bien de se confier.



      Elle soupira. Se confier à Chloé aurait peut-être apaisé le tourbillon d’émotions qui la torturait. Mais elle ne savait pas parler d’elle. Refouler ce qu’elle ressentait était même devenu quasiment une seconde nature. D’ailleurs, comment expliquer ce que l’on a soi-même du mal à comprendre ?



      — Je ne peux pas, Chloé. Je ne peux pas, c’est tout…



      — Kate…, commença Chloé d’un ton tellement mesuré qu’il était évident qu’elle pesait soigneusement ses mots… Tu es l’une des femmes les plus fortes que j’ai jamais rencontrées. Il n’y a aucune situation ni aucune difficulté dont tu ne puisses venir à bout. Le problème est juste que tu l’oublies trop souvent.



      Touchée, Kate la regarda en souriant. Chloé était incroyable, sachant toujours trouver les mots qu’il fallait ! Elle était vraiment l’élément le plus solide de sa vie ! Elle sentit sa gorge se nouer. C’était plus qu’elle ne méritait.



      — Merci, Chloé. Tu n’es pas mal non plus…



      — Dis-toi bien, Kate, que tu ne peux pas passer ta vie à enfouir les choses au fond de toi-même, et à tout cacher à ceux qui t’aiment et se font du souci pour toi.



      — Je sais, Chloé. C’est toi qui as raison. Mais je ne peux pas. En tout cas, pas ici et pas maintenant.



      — Je comprends. Je savais que ce serait difficile pour toi de le revoir aujourd’hui. Tu ne peux pas changer d’attitude à son égard du jour au lendemain…



      Elle se sentit pâlir. Elle n’avait jamais parlé de Matt à personne. Comment Chloé était-elle au courant ? Celle-ci se penchait vers elle, adoptant plus que jamais le ton de la confidence.



      — Parle-moi franchement, Kate. Est-ce que cela t’ennuie que Tate et moi restions amis malgré votre rupture ?



      Elle respira. Ouf ! Elle aimait mieux ça… C’était de Tate, bien sûr, que parlait Chloé et non de Matt ! Matt appartenait à son passé. Personne ne pouvait savoir ce qu’il y avait eu entre eux. Elle, en tout cas, n’en avait parlé à personne. Il fallait espérer qu’il en ait fait de même…



      Elle éprouva un intense soulagement, aussitôt mêlé d’un sentiment non moins intense de culpabilité. Obnubilée par les retrouvailles inattendues avec Matt, elle en avait oublié l’importance de la réunion de ce matin pour Tate. Chloé la regardait fixement, semblant attendre une réponse. Que lui avait-elle demandé, déjà ? Ah oui ! Si cela ne l’ennuyait pas qu’elle conserve son amitié à Tate…



      — Voyons, Chloé ! s’exclama-t-elle, émue. Tu es la plus merveilleuse des amies. Pourquoi priverais-je Tate de ton amitié ? Je lui ai fait assez de mal comme cela.



      Elle étreignit chaleureusement son amie.



      — Merci, et encore merci de ton amitié et de ton aide, Chloé. J’ai l’impression que, parfois, tu me connais mieux que je ne me connais moi-même.



      — Parfois ? répondit Chloé avec un sourire indulgent. Non ! Toujours, tu veux dire…



         



         



      Une pluie fine et drue tombait mais elle s’en fichait, et n’essayait pas d’éviter les flaques sur le chemin qui longeait la rivière. Ses pieds heurtaient la chaussée d’une foulée cadencée, ses oreilles résonnaient de la musique qui s’échappait à plein volume de son baladeur. L’essentiel était de chasser de son esprit les souvenirs qui l’assaillaient depuis qu’elle s’était retrouvée face à Matt. La pluie pénétrante du printemps s’abattait sur son visage, se mêlant aux larmes qu’elle ne pouvait retenir. Elle serra les dents. C’était bien d’elle, tiens ! Crâner face aux autres, et craquer dès qu’elle se retrouvait seule…



      L’évidence s’imposait à elle : Matt McKayne était bel et bien de retour dans sa vie, et elle n’avait aucune idée de ce que cela entraînerait. Elle n’était certaine que d’une seule chose : ce serait très dur, et peut-être même impossible d’évoluer dans les mêmes parages que lui. Autrefois, elle aurait juré que personne ne le connaissait aussi bien qu’elle. Les événements avaient prouvé, hélas, combien elle se trompait… A présent, il n’était plus qu’un étranger dont elle ne pouvait prévoir ni les motivations ni les actes. Cela était déjà terrifiant en soi, mais pas autant que le flot de sensations qui l’avaient terrassée en le revoyant.



      Elle l’avait sous-estimé dans ses souvenirs, à moins qu’il ne fût devenu encore plus beau au cours des ans. Quand il s’était assis auprès d’elle, elle avait reconnu son odeur et, durant tout le temps de la réunion, avait ressenti combien son corps se souvenait de lui. Un nœud s’était formé dans son ventre, et les ondes d’une attraction irrésistible l’avaient parcourue de la tête aux pieds.



      Malgré la pluie qui la glaçait, elle avait l’impression de ressentir encore ce que, jadis, elle éprouvait à être tout contre lui, et ce souvenir, mêlé au chagrin et au désir, la faisait courir encore plus vite.



      Elle reprit son souffle. C’était son karma… Le ciel la punissait parce qu’elle-même avait infligé à Tate ce que Matt lui avait fait. Elle se rappelait chaque seconde de la scène de rupture avec Tate. Dans ses yeux, elle avait vu la détresse, l’incrédulité et la souffrance, qu’elle-même avait ressenties cet horrible matin où Matt l’avait quittée. Elle était finalement mal placée pour en vouloir à Matt : elle pouvait se conduire aussi mal que lui. Pourtant cela ne l’empêchait pas de suffoquer, comme si le peu qui restait de son cœur était en train de mourir. Quant à Matt, lui ne devait plus avoir de cœur depuis longtemps ! Que ne pouvait-elle lui déchirer la poitrine de ses propres mains pour s’en assurer…



      La nuit tombait, quand elle rebroussa chemin pour rentrer chez elle. Son minuscule appartement était situé dans l’une de ces maisons de grès rouge typiquement américaines alignées les unes à côté des autres, et divisées en petites surfaces à louer. C’était un logement exigu et modeste, mais il n’y avait aucun endroit au monde où elle se sentît mieux. Là, elle pouvait être elle-même sans plus avoir à se préoccuper de ce que l’on attendait d’elle. Elle avait passé un temps fou à l’aménager à son goût. C’est avec le plus grand soin qu’elle avait choisi la peinture crème qui recouvrait les murs, et déniché dans les brocantes et les marchés des alentours les meubles qui, peu à peu, avaient métamorphosé un espace anonyme en un lieu chaleureux et intime, où elle se sentait vraiment chez elle. Ce qu’elle préférait était le vaste et profond canapé jaune, sur lequel elle dormait finalement davantage que dans son lit. Elle n’avait jamais l’esprit aussi en paix que lorsqu’elle y était blottie, et cette perspective, au moment où son corps commençait à crier grâce, la propulsa vers son douillet chez-elle.



      Quand elle tourna le dernier coin avant d’arriver, elle était gelée jusqu’à l’os. Ses vêtements étaient trempés, ses pieds faisaient entendre de pitoyables flics-flocs dans ses chaussures remplies d’eau. Elle n’aspirait plus qu’à une chose : prendre une bonne douche bien chaude et se pelotonner sur le canapé, enfouie sous son vieux plaid de mohair, à l’abri des souvenirs qui la tourmentaient.



      Il faisait à présent si sombre qu’elle n’aperçut l’ombre tapie sous l’escalier qu’en approchant de la maison. Elle eut un sursaut de frayeur en distinguant la silhouette athlétique qui se tassait dans l’étroit espace, à l’abri de la pluie. Une frayeur non moins vive s’empara d’elle, quand elle reconnut l’homme : c’était Matt…



      Faisant comme si elle ne l’avait pas vu, elle gravit les marches du perron sans ralentir son allure, et farfouilla dans le bracelet dont elle bandait ses poignets quand elle courait, afin d’en extirper la clé de l’immeuble. Pas de chance, elle restait désespérément coincée…



      — Katie ! appela soudain la voix de Matt en contrebas.



      — Je ne peux pas te parler maintenant. Tu ferais mieux de t’en aller, répondit-elle sèchement, en s’acharnant à trouver cette fichue clé sous le bracelet trempé de pluie.



      — Je n’en ai pas l’intention, répliqua-t-il.



      Elle tressaillit. Il y avait eu dans son ton une détermination qui ne laissait guère d’espoir.



      — Pourtant il le faut, dit-elle sans se retourner.



      Tremblant de la tête aux pieds, elle laissa tomber sur le sol la clé qu’elle avait enfin réussi à attraper.



      — Je suis transie, ajouta-t-elle, se gardant de lui adresser le moindre regard.



      Pourvu qu’il mette sur le compte du froid et de la pluie les spasmes nerveux dont elle se sentait agitée ! Mais, au lieu de répondre, il franchit calmement les quelques marches, et, courbant sa haute silhouette, ramassa la clé. L’ayant fait tourner dans la serrure, il pénétra dans le hall et tint la porte afin qu’elle entre à son tour. Pétrifiée, elle resta immobile sous l’auvent. L’idée qu’il allait peut-être s’immiscer jusque chez elle la terrorisait.



      — Kate, dit-il, tu es trempée et tu grelottes. Je t’en prie, entre. Tu peux aussi bien me détester à l’intérieur qu’à l’extérieur.



      Comme il lui faisait face, elle fut bien forcée de lever les yeux sur lui. Il avait une expression inquiète qui lui rappela les nombreuses fois où, par le passé, elle avait cru sincèrement qu’il se faisait du souci pour elle. Attirée, malgré elle, par une sensation venue de très loin, elle entra.



      Mais une fois dans le petit vestibule chaud et bien éclairé de l’immeuble, la réalité présente reprit ses droits… La haute silhouette de Matt occupait l’espace. Ses cheveux bruns, humides de pluie, frisaient légèrement. Elle se mordit nerveusement la lèvre. D’après la crispation de sa mâchoire et la rigidité de ses épaules, il devait être aussi tendu qu’elle. Il ne portait plus le costume formel qu’il avait à la réunion, mais n’en gardait pas moins une allure folle, avec sa veste de cuir ouverte sur une chemise à rayures bleues, flottant librement sur un jean qui lui emprisonnait les hanches. Il émanait de toute sa personne une puissance d’attraction sexuelle à couper le souffle.



      Reprenant à grand-peine le contrôle d’elle-même, elle respira lentement. Jamais elle ne s’était souciée de la tenue qu’elle portait pour faire son jogging. Mais elle aurait payé cher pour ne pas être vêtue comme elle l’était en cet instant : d’un étroit collant noir et d’un haut molletonné bleu lavande, parfaits pour la préserver du froid mais certainement pas de l’indécence, car ils moulaient étroitement chaque courbe de son corps. Croisant les bras sur sa poitrine, elle tendit une main, paume ouverte.



      — Les clés, lança-t-elle, s’efforçant d’adopter le ton qu’elle utilisait en salle d’opération pour demander un instrument.



      Il ne broncha pas. Le malaise qu’elle ressentait se mua aussitôt en colère.



      — Pas avant d’être sûr que tu te sentes bien, dit-il enfin d’une voix calme.



      Elle crut qu’elle allait s’étouffer. Ça alors ! C’était le bouquet ! Depuis quand Matt se souciait-il de savoir si elle se sentait bien ? Il y a neuf ans, il avait largement prouvé que cela était le cadet de ses soucis. Si elle n’avait pas été aussi indignée, elle en aurait presque ri.



      — Tu n’es pas responsable de moi, Matt, répliqua-t-elle d’un ton acerbe. Tu n’as pas à t’en faire pour moi.



      Se redressant de toute sa taille pour atténuer la bonne quinzaine de centimètres qui les différenciait, elle le toisa.



      — Plus facile à dire qu’à faire, grommela-t-il en commençant à gravir l’escalier qui conduisait à l’étage où se trouvait son appartement.



      Avec ses longues jambes, il montait les marches deux par deux et, avant qu’elle ait pu réagir, il avait atteint le palier. Elle eut un mouvement de recul. Il n’était pas question qu’il mette les pieds chez elle. Son appartement était son refuge, un endroit sacré, vierge de tout souvenir de cet énergumène. Mue par la peur autant que par la colère, elle bondit à son tour dans l’escalier, et le devançant s’interposa vigoureusement entre lui et la porte de l’appartement. Ce faisant, elle le heurta bien malgré elle. Déséquilibré, il s’abattit contre elle, si bien qu’elle se retrouva coincée contre la porte. Elle commença aussitôt à se débattre pour se dégager. Mais une douce chaleur la gagnait… La chaleur qui émanait du corps de Matt… Elle sentait tout contre elle les contours de son torse laissé libre par la veste de cuir ouverte.



      Pour reprendre son équilibre, il s’appuya d’une main au chambranle de la porte. Et tout alla très vite… Elle se retrouva emprisonnée entre ses jambes, bassin contre bassin, le buste puissant de Matt pesant sur elle. Instinctivement, elle se pressa contre lui, et sentit contre son ventre son membre durci. Au-delà du tumulte qui grondait silencieusement en elle, elle crut percevoir un gémissement. Venait-il de lui ? Ou d’elle ? Combien de temps restèrent-ils ainsi, serrés l’un contre l’autre ? Soudain, il s’écarta, inclina son front et le posa contre le sien, les yeux clos.



      — Pourquoi ? demanda-t-il d’une voix sourde.



      — De quoi parles-tu ?



      Elle se sentait l’esprit dangereusement perturbé. Une sensation de manque s’était répandue à travers tout son corps, dès que Matt s’était éloigné d’elle.



      — Pourquoi ne veux-tu pas que j’entre chez toi ? Est-ce à cause de… lui ? De Tate Reed ? Est-il à l’intérieur, en train de t’attendre ?



      Les questions fusaient, émises sur un ton accusateur. Sous ce feu roulant, elle sentit se volatiliser le charme qui commençait à l’envoûter. Un sentiment aigu de culpabilité l’envahit de nouveau. Elle voulut reculer, mais sentit une fois de plus, derrière elle, la résistance de la porte close.



      Elle ferma un instant les yeux. Tate l’aimait, lui, ce qui n’avait jamais été le cas de Matt. Dans son esprit troublé, l’image des deux hommes se superposait, tandis qu’au fond d’elle-même elle ressentait un vide abyssal.



      — Je n’ai pas de comptes à te rendre sur ma relation avec Tate et tu n’as aucun droit à exiger des explications, répondit-elle, vibrant de fureur contenue. Va-t’en.



      Sans répondre, il leva la tête, et posa un baiser sur son front. Une onde de chaleur la parcourut brusquement, et des bribes de souvenirs surgirent en flashes dans sa mémoire. Tétanisée, elle le regarda faire un pas en arrière, et sentit qu’il lui écartait les doigts pour y déposer la clé. Enfin, elle le vit se retourner et descendre l’escalier.



      Combien de temps resta-t-elle adossée contre la porte, figée ? Elle avait l’impression de s’être fondue dans le bois, à l’exception de son front qui brûlait encore, là où il avait posé ses lèvres. Quand elle se mit à grelotter si fort qu’elle en heurtait la porte derrière elle, elle commença à réagir. Une fois dans l’appartement, elle le traversa sans prendre la peine d’allumer l’électricité, enlevant un à un ses vêtements qu’elle jetait derrière elle, laissant une trace humide sur son passage.



      Elle claquait des dents quand elle entra sous la douche, le corps et l’âme pénétrés d’un froid glacial.



      Elle avait aimé Matt, puis l’avait haï, et maintenant elle ne savait plus où elle en était. Le revoir aujourd’hui n’avait pas seulement réveillé son ressentiment, mais aussi son manque de confiance en elle. Celui qu’elle avait tenté de combattre durant toutes ces années.



      Ayant enfilé un pantalon confortable et un débardeur, elle se contenta en guise de dîner de la seule chose qu’elle avait la force de préparer — un toast — et ne fut pas longue à se laisser choir sur le canapé jaune qui lui tendait des bras accueillants. Une fois enveloppée du plaid de mohair, elle attrapa le dossier d’un patient, et tenta de se concentrer. En vain. Trop de souvenirs dansaient leur sarabande dans sa tête…



      Protégée par l’amour de ses parents, elle avait été une enfant ouverte et joyeuse, prête à aborder tous les défis. A onze ans, hélas, sa vie avait basculé. On avait diagnostiqué chez sa mère un cancer du sein. Pendant deux ans, elle avait assisté, avec son regard d’enfant, à une lutte acharnée contre la maladie, et à l’échec successif de tous les traitements.



      Elle avait treize ans, quand sa mère s’était éteinte. Elle se souvenait encore parfaitement du dernier moment où ils avaient été réunis tous les trois, son père, sa mère et elle. C’était à l’hôpital. Son père sanglotait. Elle croyait encore sentir la main que sa mère, rassemblant ses faibles forces, lui avait doucement passée dans les cheveux en lui disant de ne pas pleurer. Et, en effet, elle n’avait pas pleuré.



      Mais, sans sa mère, elle s’était sentie perdue. Moins toutefois que son père. Entre ses parents, cela avait été le grand amour. Après la mort de son épouse, son père se désintéressa soudain de la vie et d’elle-même. C’était comme si elle avait perdu ses deux parents d’un seul coup, sa mère du cancer, son père de la dépression. Pour une petite fille de treize ans, ce sont des choses difficiles à comprendre.



      Avec le recul, elle se rendait compte à quel point ses années de scolarité avaient été anormales. Elle s’était efforcée d’être une fille parfaite, une bonne élève, et, malgré son jeune âge, une bonne maîtresse de maison ; elle s’était évertuée à apporter un peu de bonheur à son père, lui cachant sa tristesse et son sentiment croissant de solitude. Elle ne parlait jamais de sa mère avec lui, pour ne pas raviver son chagrin, alors que celle-ci lui manquait terriblement. Elle aurait eu tellement besoin d’elle pour affronter les changements qui, peu à peu, avaient fait d’elle une femme… Elle aurait tellement aimé partager avec elle toutes ces étapes si délicates de la vie…



      La fin de ses études secondaires l’avait terrorisée. Elle allait devoir quitter la maison et son père. Par la force des choses, elle avait fini par partir, néanmoins. Et c’est en arrivant à l’université de Brown qu’elle avait pris conscience de sa différence avec les autres étudiants, en particulier les filles. Toutes étaient coquettes, bien dans leur peau et sûres d’elles ! Elle, en revanche, se sentait à part et très peu armée pour une vie de femme à laquelle elle n’avait pas été préparée. Chaque week-end, elle rentrait à la maison, heureuse de retrouver son père, mais surtout soulagée d’échapper à la vie sociale effrénée des autres étudiants. Ceux-là se réunissaient en effet très souvent, pour de joyeuses soirées où elle ne se sentait pas à sa place.



      Ce train-train dura trois ans. Jusqu’à un certain week-end où, à son arrivée à la maison, son père lui présenta Julia. Il avait retrouvé l’amour et la joie de vivre. Elle s’associa de tout son cœur à son bonheur, pourtant son sentiment de solitude s’en trouva encore accru. Son père et Julia formaient un couple, une équipe, et elle était seule. Elle se sentit brusquement inutile. Son père n’avait plus besoin d’elle. Elle était bien obligée de se concentrer sur elle-même. Mais qui était-elle ? Que voulait-elle ? Qu’attendait-elle de la vie ? Ses angoisses, son sentiment d’inadaptation hantaient ses nombreuses heures de solitude, tandis qu’elle continuait à jouer le rôle de la fille, de la belle-fille et de l’étudiante parfaite. Sa vocation de médecin était sa seule planche de salut au milieu de ce marasme intérieur.



      Et puis, trois mois après, elle avait fait la connaissance de Matt…



      Le monde se transforma soudain ! La rencontre eut lieu dans le café où elle aimait se rendre pour travailler. En levant les yeux, elle découvrit le garçon le plus séduisant qu’elle ait jamais rencontré, grand, large d’épaules avec une épaisse chevelure brune et des yeux bleus au regard pénétrant. Il était debout à côté de sa table, et elle était tellement éperdue d’admiration qu’elle mit un bon moment à comprendre qu’il était en train de lui parler.



      Il lui demandait très poliment s’il pouvait partager sa table, afin de brancher son ordinateur à la prise voisine. En temps ordinaire, elle se serait levée et aurait répondu en bafouillant qu’elle allait justement partir, et qu’il pouvait disposer de toute la table. Mais quelque chose d’inexplicable l’avait retenue. Elle avait réussi à dire « oui », et avait poussé son propre ordinateur afin de lui faire de la place. Il s’était installé après l’avoir remerciée, et pendant qu’il s’absorbait dans son travail elle s’était rendu compte qu’elle-même n’était plus absorbée que par lui. Il était la perfection faite homme. Une barbe naissante ombrageait sa mâchoire volontaire, lui donnant une allure d’une grande virilité. Un étroit T-shirt gris moulait son torse, dessinant chaque détail d’une musculature que, par un hasard étonnant, elle était justement en train d’étudier dans son polycopié, quand il était arrivé. Il avait encore de larges épaules, des bras aussi musclés que bronzés, et ses mains étaient au moins deux fois plus grandes que les siennes…



      Cela devait être grisant d’être étreinte par ces mains pleines de force, de sentir ce menton râpeux contre sa joue, de se serrer contre ce torse puissant…



      Le rouge aux joues, elle avait sursauté quand il lui avait proposé d’aller lui chercher quelque chose à boire. Honteuse de ses pensées vagabondes, elle avait répondu à grand-peine que, oui, un café lui ferait plaisir.



      Quand il était revenu avec les consommations, au lieu de rallumer son ordinateur, il s’était présenté, et avait entamé la conversation. Elle s’était aussitôt sentie conquise par la franchise de ces yeux bleus qui la considéraient avec tant d’intérêt. Il y avait quelque chose en lui qui la rassurait, et lui donnait cette confiance qui lui avait toujours manqué.



      Ils avaient passé le reste de l’après-midi à bavarder. Au cours de ces quelques heures, elle avait eu le sentiment d’être une personne importante. Pour la première fois de sa vie.



      Dans le courant de la conversation, elle avait appris qu’il avait une petite amie qui vivait au loin. Elle en avait ressenti un pincement au cœur. En même temps, elle avait été flattée qu’il s’intéresse à elle, alors qu’il avait déjà quelqu’un dans sa vie. Plus ils parlaient, plus il lui plaisait et plus elle avait envie de lui faire une place dans son existence, quoi qu’il ait à lui offrir.



      Et c’était exactement ce qui s’était passé. Au début, ils se rencontraient de temps en temps, pour travailler à la même table. Lui préparait son entrée à la fac de droit, elle à la fac de médecine. Les études occupaient l’essentiel de leur temps. Puis elle prit l’habitude de le rejoindre aussi le samedi ou le dimanche au café, et s’enhardit même suffisamment pour aller s’asseoir à sa table quand il était arrivé le premier.



      La seule fois où elle ne le trouva pas fut quand il était retourné à New York pour passer le week-end avec sa famille et sa petite amie. Elle n’en sut pas plus, car il ne parlait pas de cet aspect de sa vie et elle-même ne posait pas de questions. C’est alors qu’ils avaient commencé à se voir plusieurs fois par semaine hors du café et de leurs heures d’étude et que, peu à peu, ils avaient pris l’habitude de se téléphoner tous les jours.



      Elle-même ne comprenait pas très bien ce qu’elle ressentait. Matt était le premier ami qu’elle avait à l’université et le seul de sexe masculin. Peut-être était-il ce qu’on appelle un « meilleur ami »… Ce qu’elle éprouvait pour lui en tant qu’amie lui semblait en même temps étonnamment proche de ce que toute femme devait ressentir en présence d’un homme aussi séduisant que lui. D’une certaine façon, cela la rassurait de ressentir ce qu’elle entendait les autres filles se raconter autour d’elle. Elle se sentait enfin normale…



      Un samedi qu’elle n’était pas allée au café, elle eut la surprise de voir Matt sonner à sa porte. Il s’inquiétait de ce qui lui était arrivé. Si elle s’était attendue à le trouver sur le palier, elle n’aurait pas ouvert, car elle était ce jour-là vêtue d’un pantalon de jogging informe et d’un sweat-shirt démesuré, sans compter son visage bouffi et ses yeux gonflés de larmes. Elle avait tenté de le repousser, mais il était entré quand même.



      Ce samedi-là était en fait le huitième anniversaire de la disparition de sa mère, et, une fois surmontés ses réflexes habituels de défiance, elle avait estimé qu’elle avait le droit de donner libre cours à son chagrin et de pleurer devant quelqu’un qui était son meilleur ami.



      Et elle n’aurait pu espérer meilleure attitude de sa part. Il l’avait prise dans ses bras jusqu’à ce que ses larmes cessent puis l’avait longuement écoutée parler de ses parents et de son bonheur familial perdu.



      C’était la première fois qu’elle n’avait pas honte de se laisser aller devant quelqu’un. Ils avaient parlé pendant des heures. Matt aussi s’était confié. Il lui avait raconté la mort de son père. Pour une fois, elle n’était plus la pauvre petite orpheline, toujours différente des autres.



      Epuisée par un trop-plein d’émotions et de paroles, elle s’était finalement endormie sur le canapé, Matt assis à ses pieds. Aujourd’hui encore, elle se souvenait de sa force quand il l’avait saisie dans ses bras pour aller la déposer sur son lit, et la douceur de ses lèvres sur son front lorsqu’il l’avait embrassée en lui souhaitant une bonne nuit.



      Avant de sortir sur la pointe des pieds il avait doucement remonté la couverture sur elle, et elle avait alors sombré dans le sommeil en se disant que c’en était fait…



      Elle était tombée amoureuse de son seul meilleur ami…



         



         



      Ouvrant les yeux, elle essaya de percer l’obscurité du living-room qu’éclairait faiblement une lampe posée sur une table. Elle n’était pas dans son logement d’autrefois à l’université… Elle n’avait fait que rêver du passé. Les dures réalités du présent étaient bien là. Elle jeta un coup d’œil à l’horloge du micro-ondes.



      4 heures du matin…



      Elle soupira. Aucun espoir de se rendormir.



      Elle s’étira. Son cou lui faisait mal, parce qu’elle s’était endormie dans une mauvaise position, repliée sur son coude. Ses jambes aussi étaient douloureuses, elle avait trop forcé sur la course. Mais c’était une sensation plus inquiétante, faite de manque et d’émoi, qu’elle ressentait au creux de son ventre… Sur son front, elle sentait encore l’empreinte des lèvres de Matt, et se rappelait leurs corps pressés l’un contre l’autre appuyés à la porte, le désir qu’il n’avait pu dissimuler…



      Elle secoua la tête, exaspérée. Tout cela était absurde !



      Ce qu’elle avait éprouvé pour Matt par le passé ne lui avait apporté que désastre et désolation. La colère l’envahit de nouveau. Posant ses pieds nus sur le parquet, elle se dirigea vers sa chambre en frissonnant. Elle voulait oublier le passé, et ce qui s’était produit ce soir. Elle voulait bannir de sa mémoire le souvenir de ce que cela faisait d’être touchée par lui.



      Elle ne voulait plus jamais ressentir l’affreuse douleur d’être rejetée.



      Ce n’était pas compliqué : elle ne voulait plus rien éprouver pour Matt McKayne.
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      Après trente heures de garde, elle enregistrait sur son Dictaphone le déroulement détaillé de l’intervention délicate qu’elle venait de pratiquer sur un intestin nécrosé. Son bipper l’interrompit au milieu d’une phrase. Contrariée, elle éteignit le Dictaphone. Elle était entre deux opérations, et devait en outre passer aux urgences pour examiner deux patients. Elle laissa échapper un soupir. Elle n’aurait pas le temps d’aller prendre une douche. Quant à la possibilité d’avaler quelque chose, elle y avait renoncé depuis longtemps. Et dormir un peu… cela relevait du fantasme !



      — Docteur Spence, je vous passe un appel extérieur, fit la voix de l’opérateur de l’hôpital.



      — O.K., répondit-elle, en proie à une appréhension soudaine.



      — Kate, c’est Matt. Il faut que je te parle.



      Elle sentit aussitôt sa gorge se serrer. Quelques années auparavant, ces quelques mots auraient illuminé sa journée. Aujourd’hui ils lui annonçaient le pire. Pourquoi, oh pourquoi, avait-il fallu qu’il réapparaisse dans sa vie…



      — Pourquoi diable m’appelles-tu ? s’exclama-t-elle d’un ton furieux.



      Au bout du fil, il poussa un soupir plein d’impatience.



      — Mais voyons, Kate, pour parler du procès !



      Le procès, bien sûr… Comment avait-elle pu l’oublier ? Cette procédure menaçait pourtant de ruiner sa carrière. Le Medical Board de New York lui avait déjà signifié que sa licence était suspendue dans l’Etat de New York jusqu’à l’issue du procès. Or pas de licence, pas de bourse. Son sort était désormais entre les mains de Matt, mais ce n’était pas pour autant qu’elle se sentait disposée à l’affronter. Il allait s’ingénier à mêler le passé au présent, et elle se sentait trop fragile pour supporter cette incursion soudaine du passé.



      — Je n’ai pas de temps libre, Matt, répondit-elle.



      Elle soupira, C’était par ailleurs la stricte vérité.



      — Il faudra que tu en trouves, Kate, sinon tant pis je me débrouillerai sans toi.



      Elle hocha la tête. Cela sonnait moins comme une menace que comme une évidence. S’ils perdaient le procès, elle ne trouverait plus de poste nulle part. En outre, elle ne pouvait trahir l’hôpital. Au cours de la réunion, le P.-D.G. en personne avait clairement demandé sa coopération pleine et entière.



      — Ce week-end peut-être, dit-elle enfin du bout des lèvres. Je ne serai pas de garde.



      — Alors, voyons-nous samedi après-midi. Y a-t-il un café que tu préfères ?



      Elle leva les yeux au ciel. Il n’y avait aucun lieu qu’elle préférât pour le rencontrer !



      — Non. Prenons l’une des salles de réunion de l’hôpital.



      Dans ce cadre, il serait plus facile pour elle de conserver une attitude purement professionnelle…



      — Alors à samedi, 14 heures. Au revoir, Kate.



      « Au revoir… ». Elle émit un nouveau soupir. Une expression tellement banale ! A condition qu’elle ne cache pas beaucoup d’autres choses…



         



         



      Matt avançait à grands pas dans les couloirs de l’hôpital. C’est avec Tate qu’il avait rendez-vous mais une part de lui cherchait à apercevoir Katie, enfin Kate… L’autre part se demandait dans quelle mesure il pourrait représenter les intérêts de Tate Reed. En tant qu’avocat, il avait le devoir d’agir au mieux des intérêts de ses clients. Comment pourrait-



         



         



      il le faire pour un homme qui possédait la seule chose qu’il désirât au monde — Kate ? Mais, juridiquement, les intérêts de Tate et de Kate étaient liés. Et comme il tenait à défendre Katie — décidément, Kate… —, il était bien obligé de représenter aussi Tate Reed.



      Ayant finalement trouvé le département de chirurgie générale, il se dirigea vers le bureau de Tate. Sur le mur du couloir étaient accrochées les photos de tous les résidents en chirurgie. Il ralentit, et examina celles des cinq dernières années. Kate figurait sur chacune d’elles. D’année en année, elle avait peu changé mais entre la première et la dernière photo, elle lui parut encore plus belle et surtout plus sûre d’elle et plus mûre.



      Une porte close portait l’inscription « Docteur Tate Reed ». Il frappa… plus fort qu’il n’aurait voulu. Il attendit aussi plus longtemps qu’il n’aurait pensé avant que le Dr Reed n’ouvre la porte. A sa grande surprise, il vit qu’il n’était pas seul. Une très jolie femme rousse se tenait debout au milieu de la pièce. Tate se livra aussitôt aux présentations.



      — Maître McKayne, voici le Dr Chloé Darcy. Chloé est médecin urgentiste ici. Chloé, je te présente Matt McKayne. Il est avocat spécialisé dans les cas médicaux. L’hôpital l’a engagé pour nous représenter, Katherine et moi-même, au procès.



      A la façon dont Chloé le dévisagea, il eut l’impression qu’elle cherchait à se faire une opinion sur lui.



      — Ravie de vous rencontrer, dit-elle en lui tendant la main. Etes-vous un bon avocat ?



      Il cilla. La question était tellement déconcertante qu’il se sentit immédiatement pris d’une intense sympathie pour Chloé.



      — Je suis un excellent avocat, docteur Darcy !



      — Appelez-moi Chloé… Je suis heureuse d’apprendre que vous êtes un bon avocat. La dernière chose dont Kate ait besoin est que la situation s’éternise.



      — Vous connaissez Kate ? s’exclama-t-il en réprimant un sursaut.



      Son cerveau tournait à cent à l’heure pour essayer de démêler l’écheveau de relations qu’il entrevoyait dans cet hôpital.



      — Je connais Kate mieux que personne, répondit-elle avec un sourire indulgent. Nous sommes proches amies depuis neuf ans.



      Il acquiesça, songeur. Ainsi Chloé Darcy était la meilleure amie de Kate… Malgré cela, elle ne semblait pas avoir entendu parler de lui, sinon elle lui témoignerait davantage d’hostilité. Tate non plus — qui apparemment l’avait remplacé dans la vie de Kate — ne paraissait pas être au courant de leur passé commun.



      — Excuse-moi, Chloé, Matt et moi avons rendez-vous. Je te verrai plus tard.



      — Pas de problème, Tate. Je ne serai pas loin.



      Quand elle fut sortie, Tate lui désigna un siège.



      — Asseyez-vous, dit-il en allant lui-même prendre place derrière le vaste bureau de bois.



      Avec un sourire, Matt s’installa dans le siège qui lui avait été échu. Autant laisser Tate prendre la direction des opérations. Il se sentirait plus en confiance, et ne serait pas tenté de faire de la rétention d’information. Or il y avait beaucoup de questions auxquelles il allait devoir répondre, et pas toutes d’ordre professionnel.



      — Ni vous ni moi n’avons de temps à perdre, docteur Reed, dit-il en le regardant droit dans les yeux.



      — Je suis tout à fait d’accord avec vous, répondit Tate en lui retournant son regard avec une franchise qu’il fut bien obligé d’apprécier. Appelez-moi Tate, je vous en prie.



      — J’ai étudié attentivement le dossier, comme l’ont fait les experts médicaux. L’opinion générale est que l’état de M. Weber n’était pas viable. Même avec des soins immédiats, il n’aurait pas survécu. Ce qui m’inquiète, c’est que ce n’est pas cet argument qui retiendra l’attention du jury.



      Il se tut, guettant la réaction de Tate.



      — Sur quoi pensez-vous donc que les jurés porteront leur attention ?



      Tate le scrutait avec une telle acuité que, dès cet instant, sa conviction fut faite : il ne s’était pas trompé sur la nature de la relation qui existait entre Tate et Kate…



      — Sur votre relation avec Kate Spence, répondit-il en détachant posément les mots.



      Puis il se tut de nouveau, attendant que l’homme assis en face lui confirme ce qu’il redoutait de savoir.



      — Je n’ai aucune relation avec Katherine Spence, déclara Tate d’un ton sec.



      Matt l’observa un instant. Il était visiblement sur la défensive. Mieux valait changer de tactique avant qu’il ne se ferme complètement.



      — Pourquoi l’appelez-vous Katherine alors que tout le monde ici l’appelle Kate ?



      — Vieille habitude. « Kate et Tate » forment une rime stupide qui sonne comme l’annonce d’un numéro de duettistes. De toute façon, le problème ne se posera plus d’ici peu.



      — Pourquoi donc ? demanda-t-il, cherchant toujours à débusquer le non-dit dans les propos de Tate.



      — Parce que Katherine — ou Kate, appelez-la comme vous voudrez — va quitter cet été Boston pour New York, où elle va démarrer une spécialisation dans le cancer du sein et sa reconstruction.



      Matt resta silencieux. Le souvenir du lointain après-midi où il avait trouvé Kate en larmes chez elle lui était revenu brusquement à la mémoire. Il ne l’avait jamais vue aussi désemparée. Voir une femme en pleurs n’était pourtant pas nouveau pour lui. Sa mère et sa sœur, qui adoraient faire des drames pour un rien, l’y avaient habitué ! Mais il avait tout de suite compris que les larmes de Katie étaient causées par une douleur profonde, et non par une quelconque tentative de manipulation.



      Le choix d’une spécialisation dans le cancer du sein était sans doute pour elle une façon de faire le deuil de la disparition de sa mère, et de trouver enfin la paix. Raison de plus pour qu’il se batte pour assurer sa défense.



      — Avez-vous autre chose à me dire au sujet de Kate et de vous-même ? demanda-t-il soudain d’une voix forte.



      Il avait renoncé à prendre des gants, et était plus décidé que jamais à en savoir plus sur leur relation.



      — Non, répliqua Tate d’un ton tellement cassant qu’il était évident que ce n’était pas vrai.



      — Tate, je vais être honnête avec vous. Avec une expertise médicale en sa faveur, l’hôpital n’a pas l’intention de se laisser condamner à des dommages et intérêts. Ce qui signifie que les avocats de la famille Weber vont faire feu de tout bois, et se mettre à fouiner dans toutes les directions, s’ils ne l’ont déjà fait, pour étayer leurs accusations. Ils vont faire parler vos amis, les infirmières, les internes, vos collègues, bref tout le monde et n’importe qui, dans l’espoir de dénicher quelque chose d’inapproprié dans votre conduite et celle de Kate cette nuit-là.



      Marquant une pause, il jeta à Tate un regard insistant.



      — Aussi, reprit-il, si vous tenez à protéger des éléments personnels, le mieux est de me révéler la nature exacte de votre relation avec Kate Spence, et de me raconter scrupuleusement ce qui s’est passé cette nuit-là. Si vous me dites la vérité, cela m’aidera à garder certains éléments à l’abri de la curiosité du tribunal.



      Il eut le sentiment d’avoir marqué des points quand il vit Tate se pencher en avant, les bras posés sur le bureau, le visage crispé et le regard égaré.



      — Katherine et moi avons eu une… relation personnelle…, déclara-t-il. Mais nous avons rompu il y a six mois.



      En entendant ces mots, il tressaillit. C’est curieux comme l’énoncé d’un fait que l’on connaît déjà peut vous faire l’effet d’un direct à l’estomac. La sympathie naissante qu’il éprouvait pour Tate s’envola en fumée. En même temps, il éprouvait, bien malgré lui, le désir masochiste d’en savoir plus.



      — Je regrette mais vous allez devoir m’en dire davantage, lança-t-il d’un ton agressif.



      — Très bien, très bien ! Katherine et moi sommes sortis ensemble pendant un an et demi, répondit Tate d’un air suspicieux.



      Matt croisa son regard. Tate le fixait curieusement maintenant, comme s’il commençait à se demander quelle était la part de l’intérêt professionnel, et celle de l’intérêt personnel dans toutes ces questions.



      — Etait-ce sérieux entre vous ?



      Il se mordit la lèvre. A moins de demander carrément à Tate où, quand et comment Kate et lui avaient été amants, c’était la question la plus intime qu’il pouvait poser…



      — Pour l’un de nous, oui, répondit sobrement Tate.



      Il serra les poings. C’était plus qu’il n’en pouvait supporter. Des années auparavant, il avait pris des décisions difficiles dans l’intérêt de Kate. Et tout cela pour apprendre aujourd’hui qu’au lieu de couler les jours heureux qu’il avait rêvés pour elle, elle était tombée amoureuse d’un type qui ne l’aimait pas en retour, et avait rompu avec elle. La pilule était dure à avaler. Il se rappelait la réaction de Kate lorsqu’il avait été présenté à Tate : il était évident qu’elle était encore amoureuse de ce garçon.



      Silencieux, il observait Tate sans aménité. En même temps, pour être honnête, il devait bien reconnaître que lui aussi, en son temps, avait repoussé Kate. Après tout, il ne s’était pas mieux conduit que l’homme assis en face de lui. Et aussi, il avait tout intérêt à se souvenir qu’il se trouvait dans un cadre professionnel. Pas question de se laisser aller à dire des choses qu’il pourrait regretter par la suite. Il se redressa sur son siège.



      — Il y a six mois que vous avez cessé de vous voir, reprit-il plus doucement. Autrement dit, votre relation a cessé au moment du décès de M. Weber, c’est bien cela ? S’il existe un lien entre les deux événements, il faut que je le sache.



      Il vit avec surprise Tate changer d’attitude. De combatif, il devint triste. Les épaules affaissées, il semblait perdu dans ses pensées, et ne le regardait plus. Un temps si long s’écoula que Matt se dit qu’il n’allait pas répondre. Mais il poussa un long soupir, et commença à parler d’une voix mal assurée.



      — C’est le soir où M. Weber est mort que Kate et moi avons rompu, un peu plus tôt dans la soirée. C’est ensuite que l’hôpital a demandé à Kate de prendre en charge M. Weber à la place d’un chirurgien résident senior, mobilisé par une urgence avec l’équipe de transplantation. J’ai moi-même à mon tour été appelé auprès de M. Weber, en tant que spécialiste de chirurgie vasculaire.



      — Dans quel état d’esprit était Kate ?



      — C’est à elle qu’il faut le demander.



      — Il se trouve que c’est à vous que je le demande. J’ai besoin de savoir quelle impression elle donnait d’elle-même cette nuit-là.



      — Elle était sous le choc. Elle ne s’attendait pas à une issue fatale.



      Matt le regarda, attentif. En parlant, il hochait pensivement la tête, comme s’il revivait les événements de la soirée.



      — Qu’a-t-elle fait après l’annonce du décès ? reprit Matt.



      — Elle est partie très vite. Je ne l’avais jamais vue aussi bouleversée. Pourtant, quand je l’ai retrouvée plus tard au bloc pour d’autres interventions, elle s’était ressaisie, et s’est montrée professionnelle à cent pour cent pour tous les actes médicaux que nous avons eus à accomplir ensemble durant la nuit.



      Matt poussa un soupir de soulagement. Ainsi, Tate se montrait prêt à soutenir Kate. Cela l’aiderait à défendre le dossier. Mais il ne pouvait s’empêcher de s’interroger sur les raisons de l’attitude de Tate. La solidarité professionnelle ? L’honnêteté ? La culpabilité d’avoir rompu ? A moins qu’il ne s’agisse d’une tactique pour la reconquérir ?



      — Pouvez-vous justifier le décalage entre sa première tentative de vous joindre et votre réponse ?



      A présent il n’avait qu’une hâte. En terminer avec cette conversation qui ravivait douloureusement le passé. Il revoyait le regard incrédule et désespéré de Katie, le jour où il lui avait annoncé qu’il la quittait. Sans doute avait-elle reçu le même coup au cœur, lorsque Tate ce soir-là lui avait, lui aussi, annoncé qu’il la quittait…



      — Je pense sincèrement que Kate a été la première surprise de la façon dont les événements se sont enchaînés, répondit ce dernier. Après qu’elle eut quitté mon loft où avait eu lieu notre scène de rupture, elle a voulu me parler. Quand elle m’a appelé, je lui ai répondu qu’il n’y avait rien à ajouter. Elle a tenté de nouveau de me joindre à plusieurs reprises dans les instants qui ont suivi, mais je n’ai pas répondu. Quand elle m’a rappelé quelques heures plus tard sur mon portable, je n’ai pas pu deviner que c’était cette fois pour une raison professionnelle. Je n’ai toujours pas répondu. C’est uniquement lorsque le standard de l’hôpital m’a appelé et m’a passé Kate que j’ai été informé du cas de M. Weber.



      — Qui d’autre est au courant de ce qui s’est passé ce soir-là entre vous et Kate ?



      — La seule amie à laquelle Kate se confie est Chloé Darcy.



      — Donc, Chloé est amie avec vous deux ? demanda Matt avec un intérêt accru.



      Il tapota la table du bout des doigts. Quel rôle avait pu jouer Chloé dans cette histoire ?



      — J’ai fait la connaissance de Chloé par Katherine. Nous faisions partie du même groupe d’amis avant notre rupture.



      — Et maintenant ?



      — Chloé est la meilleure amie de Katherine. Je n’ai jamais parlé avec elle des événements de cette nuit. Je ne sais pas si Katherine l’a fait mais ce dont je suis sûr, c’est que Chloé ne ferait jamais rien qui puisse blesser son amie ou lui causer du tort.



      Matt acquiesça. Lui aussi en était sûr. Au premier coup d’œil, Chloé lui avait plu, et lui avait inspiré confiance. Il avait tout de suite compris qu’elle défendrait Kate bec et ongles, si nécessaire. Cela l’avait rassuré : Kate avait au moins une personne sur qui compter.



      — Pensez-vous que Kate puisse vouloir vous causer du tort ? demanda-t-il.



      Il soutint le regard de Tate. La question était pour le moins directe, mais il était résolu à poursuivre ses investigations au risque de franchir les bornes de la discrétion.



      — Je ne comprends pas votre question, maître McKayne…



      — Je vous en prie, appelez-moi Matt. A la réunion, Kate m’a semblé extrêmement soucieuse de votre sort. Pensez-vous qu’elle répondrait de vous, aussi fermement que vous le faites d’elle ?



      — Absolument ! Katherine est la droiture même. Cette nuit-là elle m’a dit qu’elle était désespérée de ne pouvoir être avec moi pour me réconforter, me témoigner de l’amour. Je sais qu’elle était sincère. Même si le temps ne changera rien à la situation…



      Matt laissa échapper un soupir, désemparé. Certains propos de Tate semblaient sans queue ni tête. Et son attitude, dénuée de toute arrogance, parfois même à la limite de l’égarement, était encore plus déroutante que ce qu’il disait…



      — Je vous serais reconnaissant, reprit Tate, si vous pouviez épargner à Kate le genre de questions que vous me posez. Je pense qu’à l’hôpital certains se sont empressés de faire le lien entre notre rupture et le décès de M. Weber, et que cela n’a fait qu’embrouiller la situation. Mais elle et moi sommes avant tout des professionnels, et c’est ainsi que nous avons agi au cours de la nuit. Je souligne aussi que le standard de l’hôpital m’a joint dans un délai approprié.



      Sur ces mots, il se leva. C’était le signe que l’entretien était terminé. Se levant à son tour, Matt tenta de déchiffrer l’expression de son visage. Mais Tate restait impénétrable. La conversation avait finalement généré plus de questions qu’apporté de réponses ! Et confirmé ce qu’il savait déjà : Kate et Tate avaient bel et bien été en couple. Pendant un an et demi, Tate avait régné sur le cœur de Kate et, malgré leur rupture, c’était apparemment toujours le cas. Sinon, comment expliquer que Kate s’acharne à le défendre ? Il aurait voulu haïr ce type qui subjuguait Kate, mais il n’y parvenait pas, en dépit de sa jalousie.



      Il secoua légèrement la tête. Que se passerait-il après le procès ? Kate et Tate prendraient-ils ensemble un nouveau départ ? Tate comprendrait-il ce qu’il avait perdu, et voudrait-il la reconquérir ?



      Piaffant d’impatience, il se sentit incapable d’attendre un jour de plus avant d’avoir la réponse aux questions qui le taraudaient.



      Il devait absolument parler à Kate…



      « Tate et Kate » n’était pas seulement une rime stupide…



      C’était un casse-tête chinois…



         



         



      Kate émit un long soupir. De combien d’heures aurait-elle besoin pour récupérer ? Elle venait d’accomplir la garde la plus longue et la plus dure de toute sa carrière, espérant ainsi s’étourdir, tout oublier et surtout échapper à ses propres pensées.



      Après s’être rendue la veille à l’hôpital à 5 heures du matin, elle avait travaillé d’arrache-pied toute la journée, toute la nuit et de nouveau toute la journée du lendemain jusqu’au soir. Elle n’avait songé à quitter l’hôpital qu’à 9 heures du soir le vendredi. Au comble de l’épuisement, elle trouvait un intense soulagement dans le fait de retomber dans l’état d’esprit le plus primaire…



      En bâillant, elle se défit dans les vestiaires de sa tenue de chirurgien, et enfila le jean et la chemise bleue à longues manches dans lesquels elle était arrivée. Ayant dénoué sa queue-de-cheval et secoué ses cheveux, elle remit sa montre. En se dépêchant un peu, elle aurait encore le courage d’avaler quelque chose en arrivant chez elle, et serait au lit à 10 heures du soir. Si elle dormait bien, elle serait d’attaque pour consacrer la matinée du lendemain à mettre à jour quelques dossiers, sans se laisser impressionner par l’imminence du rendez-vous avec Matt.



      En quittant le vestiaire des femmes, elle heurta un homme qui sortait du vestiaire voisin et, déséquilibrée, dut prendre appui contre le mur. Levant les yeux, elle étouffa une exclamation.



      C’était Tate…



      — Désolée, murmura-t-elle, gênée.



      Il semblait aussi désarçonné qu’elle par cette rencontre inopinée, et la retint fermement par le bras jusqu’à ce qu’elle ait retrouvé son équilibre.



      — Katherine ! s’exclama-t-il. J’ai entendu dire que tu as fait un boulot de dingue la nuit dernière. Bravo !



      Elle le dévisagea, étonnée. Il avait un ton sincère, sans le moindre soupçon de colère ou de ressentiment. C’était la première fois depuis « la » fameuse nuit que toute trace de tension avait disparu entre eux. Le Tate qu’elle avait en face d’elle n’était plus le Tate passionné qui l’avait aimée et qu’elle avait quitté. C’était un homme plus mesuré. Cela n’était pas plus mal… Et beaucoup mieux que ce qu’elle méritait…



      Elle se sentit rougir, embarrassée de le voir aussi prévenant.



      — Merci, Tate. Ton opinion compte beaucoup pour moi, articula-t-elle faiblement.



      Elle était tellement épuisée qu’elle avait du mal à se positionner dans ce lien nouveau avec lui.



      — J’ai eu aujourd’hui un entretien avec notre avocat, Matt McKayne, dit-il.



      Elle tressaillit, s’appuyant de nouveau contre le mur. Non !



      Heureusement, rien dans l’expression de Tate ne trahissait qu’il fût au courant de son passé commun avec Matt. Que penserait-il d’elle s’il l’apprenait ? Cela la rendait malade d’imaginer le face-à-face des deux hommes. Elle n’avait été à la hauteur avec aucun des deux. Quelle honte de penser qu’ils en avaient peut-être discuté entre eux… Tous deux hélas avaient été les témoins ô combien directs de ses faiblesses et de ses carences. A cette pensée, elle sentit son ventre se nouer. Plutôt mourir que de penser que chacun avait raconté à l’autre son « histoire avec Kate Spence »…



      — Tout s’est bien passé, Kate. Je lui ai dit la vérité. C’est-à-dire que tu es un chirurgien professionnel et compétent, et que tu as fait cette nuit-là exactement ce qu’il fallait.



      Elle le fixa un instant. Elle avait l’impression qu’il hésitait à ajouter autre chose.



      — Il était au courant… pour nous deux…, dit-il enfin. Il a cherché à en savoir davantage sur notre relation et sur notre rupture.



      En quelques secondes, elle fut traversée par une multitude de sensations. Panique, soulagement, rage, crainte se succédèrent en elle, à un rythme fou. De quel droit Matt se mêlait-il de sa relation avec Tate ?



      — Que lui as-tu dit, exactement ? demanda-t-elle, la voix étranglée.



      — Rien de plus que ce qu’il avait besoin de savoir. J’ai veillé à protéger nos vies privées et notre réputation.



      Elle se sentit rassurée. Tate était un homme de cœur et un homme d’honneur. Il garderait les détails de leur séparation pour lui-même.



      — Merci, murmura-t-elle.



      — Bonne nuit, Katherine, répondit-il en la regardant droit dans les yeux. Si tu en es d’accord, c’est la dernière fois que je t’appelle Katherine. Dorénavant je t’appellerai Kate, comme tout le monde ici.



      — J’ai déjà de la chance que tu acceptes encore de m’adresser la parole, répondit-elle en lui souriant tristement.



      — Alors bonne nuit, Kate.



      Et avant qu’elle ait pu répondre il était parti. Qu’est-ce qui avait pu le faire ainsi changer d’attitude ? Il ne lui témoignait plus aucun ressentiment. Mais elle était trop épuisée pour s’interroger davantage sur les raisons d’un pardon qu’elle n’avait pas le sentiment de mériter.



      Perdue dans ses pensées, elle traversa les couloirs interminables de l’hôpital, avant de gagner le hall aux parois vitrées, où les néons du plafond se reflétaient sur le sol en linoléum. Elle avait l’impression que son corps était près de s’effondrer et sa tête au bord de l’explosion. Heureusement, le rendez-vous avec Matt n’était prévu que pour le lendemain en début d’après-midi.



      De l’extérieur, lui parvint soudain la fraîcheur de la soirée printanière. Elle s’arrêta un instant pour enfiler et boutonner son manteau.



      — Kate…, appela alors quelqu’un dans le brouhaha du hall.



      Elle tressaillit. Oh ! Cette voix ! Elle ne la reconnaissait que trop. Comme dans un film qui se déroulerait au ralenti, elle tourna la tête. Matt s’avançait vers elle. Il portait un complet gris, ainsi qu’une cravate bleue qui s’harmonisait à merveille avec ses yeux.



      Elle sentit son souffle s’accélérer et la rougeur lui monter aux joues. Matt n’était pas loin, et malgré elle son corps réagissait… Son premier réflexe fut de se passer la main dans les cheveux. Ils se rebellaient après avoir été malmenés sous un calot pendant les heures passées au bloc. Elle devait être tout ébouriffée. Mais à peine avait-elle esquissé son geste qu’elle laissa retomber sa main. Pouvait-elle être stupide ! Matt ne se soucierait pas de son aspect, et elle-même se moquait bien de ce qu’il penserait !



      — ‘soir, Matt…, articula-t-elle.



      — Il faut que nous parlions, Kate.



      Elle le connaissait suffisamment pour discerner qu’il était d’une nervosité inhabituelle.



      — Je crois que nous avons rendez-vous demain à 14 heures, répliqua-t-elle sèchement.



      Elle ne se sentait pas la force d’affronter une explication dans l’immédiat.



      — J’ai rencontré Tate Reed aujourd’hui, déclara-t-il sans paraître se soucier de son objection.



      — Je suis au courant. Moi aussi j’ai parlé avec Tate tout à l’heure. Il semble qu’il ait déjà répondu à la plupart de tes questions, qu’elles concernent le procès ou des choses dont tu n’as pas à t’occuper.



      Elle le fixa sans aménité. Autant lui faire comprendre tout de suite qu’il n’avait pas à franchir certaines limites.



      — Je me moque bien de Tate Reed, répliqua-t-il d’un ton où dominait maintenant la colère.



      — Ce n’est pas ce que tu disais l’autre soir, répondit-elle vertement. Ce n’est pas non plus ce qui ressort des questions que tu lui as posées sur des choses qui ne te regardent pas.



      — Que cela te plaise ou non, Kate, tout ce qui te concerne me regarde.



      Elle se mordit la lèvre. Elle avait été bien sotte de le provoquer, lui ouvrant ainsi la brèche de leur passé commun. Mais elle ne voulait plus jamais entendre parler de ce qu’il y avait eu entre eux.



      — Comme si tu t’étais jamais soucié de ce que je pense ou de ce que je ressens ! s’écria-t-elle.



      Sa volonté de s’en tenir avec lui à une relation strictement professionnelle dans le cadre de la préparation du procès s’effondrait sous le poids de sa douleur. Elle vit au regard qu’il lui lança qu’elle l’avait blessé. Cela ne la calma néanmoins en rien.



      — Ce n’est pas vrai, Kate.



      Il se tenait les mains enfoncées dans les poches, les épaules rejetées en arrière, dans une attitude conquérante. L’espace d’un éclair, elle crut retrouver face à face la jeune fille qu’elle avait été et l’homme qu’elle avait cru qu’il était. Fantasme !… Souriant tristement, elle redevint la femme qu’elle était désormais…



      — Il y a des choses que je me refuse à faire, Matt.



      — Quoi donc ?



      — Parler du passé. Il n’a plus aucune importance pour moi. Je n’ai pas eu besoin de toi pour avancer dans la vie.



      — Je ne te crois pas.



      S’approchant, il lui saisit la main, et la retint fermement. A ce contact, elle se sentit comme électrisée. Son cœur se mit à battre la chamade, et une chaleur subite l’envahit. Troublée, elle le dévisagea un long moment, mêlant dans son esprit le Matt d’autrefois et le Matt d’aujourd’hui.



      — Crois ce que tu veux, cela m’est égal, dit-elle enfin en soupirant. Et lâche ma main, s’il te plaît. Je suis fatiguée, je veux rentrer chez moi.



      Mais il ne semblait pas disposé à la laisser partir, et la fixait en silence sans lui relâcher la main.



      — S’il te plaît, Matt…



      — Ma voiture est garée en face, dit-il en desserrant enfin son étreinte. Je vais te raccompagner.



      — Il n’en est pas question, répliqua-t-elle vivement.



      Plutôt traverser Boston à pied que passer une minute de plus avec lui…



      — Si tu veux éviter une scène publique, Kate, tu ferais bien de monter dans ma voiture, et me laisser te raccompagner.



      Elle fut alertée par son intonation.



      Le Matt d’autrefois était parfaitement maître de lui-même. Ce ne semblait pas être le cas de l’homme qui lui faisait face… Quelque chose en elle lui dit qu’elle avait intérêt à ne pas le contrarier. Elle lui jeta un rapide coup d’œil. La mâchoire contractée, il la vrillait du regard.



      L’éclairage fluorescent du lieu formait un contraste irréel avec l’obscurité qui s’épaississait à l’extérieur, de l’autre côté des parois vitrées. Les membres du personnel de l’hôpital étaient encore nombreux à circuler dans le hall, ou à bavarder entre eux. Si une scène éclatait ici, elle pouvait être sûre d’être dès le lendemain le sujet des commérages de tout l’établissement… Elle préféra capituler.



      — D’accord, dit-elle. Raccompagne-moi.



      Elle laissa échapper un soupir. Elle avait perdu la manche. Le découragement l’empêcha de protester, quand il lui posa la main dans le bas du dos pour la guider vers la sortie. Il avait la main si large qu’il lui emprisonna aisément la taille. Même à travers l’épaisseur de ses vêtements, elle pouvait sentir la chaleur qui émanait de lui. Elle retrouvait avec étonnement l’impression d’être protégée qu’elle éprouvait autrefois auprès de lui. Et pourtant… c’était loin d’être le cas.



      Trop fatiguée pour faire attention à la marque de la voiture, elle s’y installa dans un état second. Une fois à l’intérieur, elle s’enfonça dans le moelleux siège de cuir. A peine Matt avait-il démarré qu’elle sentit un air chaud l’envelopper comme un baume apaisant. Inutile de lutter contre le bien-être qui l’envahissait, d’autant que, se penchant légèrement, Matt orientait le chauffage dans sa direction.



      Pourquoi ne pas fermer les yeux et se laisser aller…



      C’était toujours mieux que de supporter la conversation de Matt…



         



         



      Kate se laissa rouler sur le dos, vaguement consciente du moelleux d’un oreiller sous sa nuque. C’est seulement lorsqu’elle sentit le frottement d’un drap sur son ventre nu, et un poids en travers de son corps qu’elle se rendit compte que quelque chose ne tournait pas rond.



      Ouvrant grand les yeux, elle découvrit un plafond inconnu, élevé, blanc, traversé de larges poutres de bois sombre… Inutile de regarder à côté d’elle pour savoir où elle se trouvait. Quand « il » était là, elle était avertie de sa présence par un instinct mystérieux, sans avoir besoin de le voir.



      Mais comment diable avait-elle échoué ici ? Elle se sentait tellement vulnérable… Epuisée au-delà de toute expression ! La façon dont les choses s’étaient enchaînées lui échappait.



      Tout ce qu’elle savait était qu’elle était chez Matt.



      Remuant avec précaution, elle s’aperçut avec horreur qu’elle était nue, à peine vêtue de ses sous-vêtements aux proportions minimalistes. Sous l’effet de la honte, elle se sentit aussitôt rougir. Ainsi, Matt avait eu l’audace de la déshabiller pendant qu’elle dormait, et elle lui était apparue dans ce soutien-gorge et ce string de dentelle framboise qui la couvraient si peu…



      La colère prit le dessus quand, tournant la tête, elle le vit, endormi du sommeil du juste sur les couvertures non défaites, un bras reposant sur elle. Avec son T-shirt dépenaillé au sigle de l’université et son jean, comme il lui rappelait le Matt d’autrefois ! Celui qui avait été « son » Matt. Et comme s’il n’attendait que ce signal, il ouvrit les yeux… ses yeux bleus qui la considérèrent avec tellement de douceur qu’elle sentit sa colère s’évanouir.



      Tant de souvenirs la submergeaient qu’elle n’eut pas la force de détourner le regard. Qui était-il finalement, lui qu’elle avait cru si bien connaître ? Ce n’était pas la façon dont il la contemplait qui allait lui apporter une réponse. Elle sentait son cœur battre soudain beaucoup plus vite. Sa conduite ne pouvait que la plonger dans un abîme d’interrogations, car il prit appui sur un coude, et, de l’autre main, la caressa doucement de la taille jusqu’au visage. De sa large paume, il enveloppa ensuite un instant sa joue, avant de glisser ses doigts dans ses cheveux. Tout à coup, il n’avait plus le même regard, ses pupilles s’élargissaient, tandis que sa bouche s’inclinait lentement vers la sienne.



      Elle lui offrit alors ses lèvres. Ce fut au début un baiser très doux. De ses lèvres, il effleura les siennes. Puis il se fit plus pressant. Elle sentait contre son visage le contact râpeux de sa barbe naissante, autour de sa taille sa main qui l’attirait… C’était irrésistible… Egarée, elle entrouvrit les lèvres, et n’essaya pas de lutter quand il approfondit son baiser, cherchant sa langue de la sienne. Ce fut aussitôt comme si un feu ardent se répandait en elle. Elle pouvait le respirer, le sentir, le goûter, et se sentait envahie d’une intensité qu’elle n’avait pas éprouvée depuis longtemps. Elle avait l’étrange sensation de renaître à la vie. D’être de nouveau elle-même. Enfin.



      Elle l’entoura de ses bras avec tant de fougue qu’il répondit à son mouvement en se laissant aller sur elle de tout son poids, attisant encore le désir fou qu’elle avait soudain de lui. Abandonnant toute retenue, elle répondit à ses baisers, cherchant sa langue avec autant d’ardeur que si sa vie en dépendait. Le saisissant aux cheveux, elle l’attira contre elle, plus près, encore plus près… Elle ne voulait plus entre eux l’espace d’un souffle, et se sentit frustrée quand il se souleva légèrement au-dessus d’elle. Heureusement il se contenta de repousser les couvertures qui la recouvraient, pour s’allonger de nouveau sur elle, pesant délicieusement de tout son poids.



      Ce fut alors comme si chaque parcelle de son corps n’en pouvait plus d’impatience. Elle sentit ses seins se tendre presque douloureusement, son ventre palpiter au plus profond. Caressant les épaules athlétiques et le dos puissant penchés sur elle, elle sentit avec joie qu’il frémissait en réponse à ses caresses, et s’empara de son T-shirt pour le lui faire passer par-dessus la tête. Mais il se redressa et l’ôta de lui-même. Etre éloignée de lui, même si brièvement, lui sembla tellement insupportable qu’elle se redressa elle aussi sur le lit pour se serrer contre lui. Il se saisit alors d’elle et l’installa à califourchon sur ses genoux. N’y tenant plus, elle l’entoura fougueusement de ses bras, les seins pressés contre son torse, autant que le permettait leur faible rempart de dentelle.



      Puis, abandonnée à ses caresses, la tête renversée, elle le laissa repousser ses cheveux et couvrir de baisers avides la ligne de son cou. Le désir qui vibrait en elle devenait une souffrance, attisé par la sensation de son membre durci entre ses cuisses. Elle voulait plus… Ce fut une délivrance quand il lui arracha son soutien-gorge et emprisonna un sein dans sa main, flattant du pouce sa pointe érigée. Comme elle, sans doute voulait-il davantage… A présent ce n’était plus la caresse de son pouce qu’elle sentait sur la pointe à vif de ses seins, mais le mouvement habile de sa langue qui l’affolait et la faisait haleter. Pour mieux sentir contre elle son sexe durci, elle chercha à lui défaire son jean, mais fut alors saisie aux hanches par deux mains impatientes, et repoussée. Levant les yeux, elle vit dans les siens le reflet de sa propre fièvre. Il se leva et se débarrassa avec une sorte de rage de son jean et de son caleçon…



      A présent elle le retrouvait tel qu’en lui-même. L’image même de la perfection masculine et ne pouvant dissimuler, avec sa superbe érection, qu’il était lui aussi au comble du désir. Elle ferma brièvement les yeux.



      Avec une infinie douceur, il la renversa contre les oreillers, lui caressant les cheveux et l’embrassant, tandis qu’elle sentait entre ses cuisses la pression de son sexe contre le petit triangle de dentelle framboise qui restait son seul vêtement. C’était la plus délicieuse des tortures. L’une de celles dont on voudrait qu’elle ne s’arrête jamais, car elle promet un plaisir qui méritait d’être attendu…



      Lentement, il lui caressait le corps, aventurant sa main entre ses cuisses. Elle sentit que le petit morceau de dentelle humide était tout doucement écarté, et qu’il prolongeait sa caresse au plus intime d’elle-même. A présent elle n’en pouvait plus et brûlait de tout son corps qu’enfin il la prenne.



      — Katie, j’ai envie de toi à en devenir fou, murmura-t-il.



      Elle se figea. C’était les premiers mots prononcés depuis qu’ils s’étaient réveillés.



      Et ils eurent sur elle l’effet d’une douche glacée…



      « Katie. »



      Elle n’était plus Katie ! Celle-là avait été cette jeune sotte assez naïve pour tomber amoureuse de son meilleur ami, et en avoir le cœur brisé. Katie avait été la malheureuse qu’il avait lâchement laissée tomber, et dont il s’était soucié comme d’une guigne.



      Un seul souvenir avait la force de la faire renoncer à la félicité qui s’annonçait, et c’était celui-là. De nouveau, elle se sentit faible, vulnérable et exposée à tous les dangers… Lui posant les mains sur le torse, elle le repoussa de toutes ses forces.



      — Arrête ! cria-t-elle.



      Il la dévisagea, l’air interdit. Elle avait dû lui lancer un regard terrible, car il s’écarta, comme frappé de stupeur. Bondissant hors du lit, elle se rua vers la porte la plus proche. C’était celle de la salle de bains. Elle la referma précipitamment avant de s’y adosser en proie à la panique, essayant de reprendre son souffle et de ravaler ses larmes.



      La situation était absurde. Elle se trouvait en pleine nuit dans la salle de bains de Matt, nue, séparée de lui par une simple porte, les lumières de la ville filtrant faiblement à travers le verre dépoli de la fenêtre. Face à lui, une fois de plus, elle avait été dépouillée de sa personnalité, de sa volonté. Elle fut saisie d’un violent dégoût d’elle-même. Elle était pourtant avertie ! Si elle avait appris une chose de leur relation passée, c’était bien que la seule personne sur qui elle pouvait compter était elle-même. Point à la ligne.



      Et cette nuit, elle s’était précisément fait défaut.



      En tâtonnant, elle trouva l’interrupteur. D’abord éblouie par la lumière trop vive, elle s’approcha du miroir et y examina son reflet. Il était pitoyable. Elle avait les cheveux en bataille, les lèvres gonflées de désir, les joues marbrées par la barbe drue de Matt. Sur son sein gauche, une marque légère témoignait de l’ardeur de leurs caresses et, à part son string de dentelle, elle était nue. Elle frissonna, cherchant du regard quelque chose pour se couvrir et dissimuler à ses propres yeux les preuves de son égarement. A une patère, était accroché un peignoir de bain. Essayant d’oublier qu’il dégageait l’odeur de Matt, elle l’endossa et fit couler l’eau froide pour s’en asperger le visage.



      A présent, que faire ?



      De l’autre côté de la porte, il y avait Matt, nu et attendant probablement une explication. Elle lâcha un soupir exaspéré. Eh bien, il pourrait attendre longtemps ! Elle n’avait pas l’intention de lui expliquer pourquoi elle avait été prête à céder, et encore moins les raisons pour lesquelles elle avait mis le holà à leurs ébats.



      Il lui fallut encore bien dix minutes avant de se sentir prête à l’affronter. Prenant une profonde respiration, elle ouvrit la porte. La première chose qu’elle vit fut ses vêtements, soigneusement pliés devant la porte. Puis ses yeux se portèrent vers le lit et les draps en désordre.



      Nulle trace de Matt…



      Attrapant ses vêtements, elle battit de nouveau en retraite dans la salle de bains et s’habilla en quatrième vitesse, ramenant ses cheveux en arrière avec le bandeau que, par chance, elle trouva dans la poche de son jean. Puis, rassemblant ses forces, elle risqua une percée dans l’appartement.



      Elle le trouva dans le living-room, assis sur le canapé, le regard fixé sur le poêle allumé. A son entrée il leva les yeux. Bien qu’il fût lui aussi vêtu de pied en cap, c’était chaque contour de son corps qu’elle voyait encore en imagination. En elle, se livrait une bataille féroce entre une envie dévorante d’être de nouveau tout contre lui, et sa mémoire qui lui dictait de s’enfuir à toutes jambes.



      Avant qu’elle ait pu articuler le moindre mot, il s’était levé et se dirigeait vers elle, lui tendant son manteau et son sac. Non seulement il les lui remit sans l’effleurer, mais il ne donnait pas l’impression d’avoir envie de l’approcher.



      — Je vais te raccompagner, dit-il, laconique.



      Elle ne s’attendait pas à une telle attitude de sa part. A la fois soulagée de n’avoir pas à évoquer les événements de la nuit et blessée de son air distant, voire indifférent, elle ne put s’empêcher de lui lancer un regard lourd de reproche, sur lequel il se méprit visiblement.



      — Je t’ai raccompagnée jusque chez toi en sortant de l’hôpital, expliqua-t-il. Mais tu dormais si profondément dans la voiture que je n’ai pas pu te réveiller. Je n’ai pas trouvé tes clés pour te porter jusqu’à ton appartement. C’est pourquoi je t’ai amenée à la maison, pensant que tu pourrais dormir confortablement ici. Voilà… C’est tout…



      — Merci, répliqua-t-elle avec brusquerie.



      Sur ce, elle enfila son manteau, il prit le sien et la précéda hors de l’appartement.



      Dans l’ascenseur, dans le parking et durant tout le trajet jusque chez elle, ils restèrent silencieux. A 3 heures du matin, la circulation n’est guère chargée, aussi arrivèrent-ils rapidement à destination. Elle gardait la main sur la poignée et, dès qu’ils se trouvèrent devant son immeuble, se hâta d’ouvrir la portière, avant même l’arrêt complet de la voiture. Tout ce qu’elle voulait, c’était mettre de la distance entre eux, et essayer de comprendre ce que tout cela signifiait. A supposer que cela signifiât quelque chose…



      Au moment où elle posait le pied sur la bordure du trottoir, elle l’entendit marmonner quelque chose.



      — Il ne va pas changer d’avis…



      Sans le silence de la nuit, elle n’aurait même pas perçu ces mots. Etonnée, elle se renfonça sur son siège et le regarda. Il avait les mains crispées sur le volant, le regard perdu au loin, et ne semblait pas se soucier d’elle. De quoi diable parlait-il ?



      — Je ne comprends pas…, dit-elle.



      — Tate Reed…



      A présent, il se tournait vers elle, mais elle ne comprenait toujours pas. L’évocation de Tate, cependant, suscita chez elle une comparaison. Jamais avec Tate elle n’avait perdu le contrôle d’elle-même. Jamais, elle n’avait attendu aussi désespérément d’être assouvie. Et jamais elle n’avait connu de tels moments d’égarement…



      — Tate ne t’aime pas, Kate, déclara Matt.



      Elle le regarda, sidérée. Il parlait presque sur un ton d’excuse. Comme s’il annonçait à un client l’issue fâcheuse d’un procès…



      Elle sentit une boule se nouer dans sa gorge.



      — Non, en effet, Tate ne m’aime plus. Mais il m’a aimée et continue à me respecter. Pour rien au monde il ne voudrait me faire du mal, ce qui en fait un homme bien supérieur à toi.



      Elle avait voulu l’atteindre, le blesser, lui faire endurer un peu de sa douleur. A l’expression de son visage, elle vit qu’elle avait visé juste. Mais quelle importance ? Qu’avait-elle à faire avec lui, sinon répéter à l’infini les erreurs du passé, sans espoir d’obtenir un résultat moins désastreux ?



      — Je ne suis qu’une cruche, murmura-t-elle pour elle-même.



      Claquant la portière derrière elle, elle sortit de la voiture sans un regard pour lui.



      Il y avait longtemps qu’elle s’était enfermée à double tour et réfugiée dans son lit, quand elle entendit démarrer sa voiture.



         



         



      Trop énervé pour affronter les souvenirs qui l’attendaient chez lui, Matt appuya sur le champignon et tourna comme un fou dans les tunnels de Boston. A côté de lui, le siège vide le narguait. Il la revoyait, enroulée sur elle-même, semblable dans son sommeil à la Katie d’il y avait presque dix ans…



      Lorsqu’elle s’était réveillée dans son lit, elle avait posé sur lui le même regard confiant qu’autrefois, et il n’avait pu se retenir de l’embrasser. Il n’avait peut-être attendu de ce baiser que de retrouver l’intimité perdue. Mais, dès l’instant où il avait effleuré ses lèvres, il avait perdu la tête…



      Il s’agita derrière son volant. La pensée de la passion avec laquelle Kate lui avait rendu ses baisers le troublait, et suscitait le retour d’une douloureuse érection. La « Kate » qu’il avait tenue dans ses bras tout à l’heure n’était pas la « Katie » qu’il avait connue. Cette Kate-là n’était plus hésitante ni timide. Elle s’était agrippée à lui, avait gémi sous son poids, s’était ouverte et offerte sans réserve.



      C’est du moins ce qu’il lui avait semblé… jusqu’à ce qu’elle lui impose une abominable désillusion. Au moment où elle avait entendu sa voix, elle l’avait brutalement repoussé et s’était enfuie. La lame acérée d’un couteau lui aurait-elle percé la poitrine qu’il n’aurait pas ressenti plus cruellement la douleur d’être ainsi rejeté.



      Il avait failli la rattraper, l’obliger à s’expliquer.



      L’orgueil l’en avait empêché.



      Il n’aurait pas supporté de l’entendre dire qu’il n’était pas l’homme qu’elle aimait et désirait. Et que Tate était cet homme-là. Que dans son demi-sommeil, prise entre le rêve et la réalité, elle avait fantasmé, qu’elle l’avait pris pour Tate. Que le son de sa voix avait rompu l’illusion…



      Il se mordit nerveusement la lèvre. Avoir été rejeté par elle le mettait au supplice.



      Certes, il n’avait jamais pensé qu’elle vouerait sa vie au célibat ! Mais pour être tout à fait franc il ne l’avait jamais imaginée non plus dans les bras d’un autre. A présent, il était confronté à la réalité : il avait vu comment elle réagissait face aux caresses les plus intimes ; il savait avec quelle passion et quel abandon elle faisait l’amour avec l’homme qu’elle aimait.



      Hélas ! Il avait eu au même moment la révélation qu’il n’était plus cet homme-là…
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      Kate se retourna dans son lit, peu disposée à se lever, mais des coups frappés à la porte l’obligèrent à ouvrir complètement les yeux. Elle était réveillée depuis 6 heures du matin, pensant à Matt, au passé et à leur soirée tellement frustrante. Les coups se faisaient plus insistants. Elle se leva, et, attrapant sa robe de chambre, se dirigea vers la porte.



      Chloé se tenait sur le seuil, souriante, ses cheveux lisses encadrant librement son visage, un pantalon de yoga et un pull en V soulignant sa jolie silhouette. Elle était si fraîche que Kate se sentit gênée de son aspect négligé et de sa tignasse ébouriffée. Tout sourire maintenant évanoui, Chloé la scrutait d’ailleurs de ses yeux verts, comme elle l’aurait fait pour un patient mal en point.



      — Oh, mon Dieu, Kate ! Je te réveille ! Es-tu souffrante ?



      Elle détourna le regard. Cela aurait été si facile de répondre « Oui ! », et de demander à Chloé de la laisser ! Mais elle avait l’impression de n’avoir cessé de mentir — ne serait-ce que par omission ! — depuis quelques jours, et elle en était fatiguée. Mentir lui avait toujours fait horreur.



      — Non, Chloé, je ne suis pas souffrante. J’ai juste assuré une longue garde à l’hôpital, et en outre, je… euh… je me suis couchée aux aurores. Je récupère.



      Franchissant le seuil, Chloé alla jusque dans la cuisine, où elle se percha sur un tabouret.



      — Je vais préparer du café, annonça Kate d’une voix pâteuse.



      — Inutile. J’en ai apporté pour nous deux. Quoique, d’après ce que je vois, tu pourrais en avoir besoin pour deux…



      Elle sourit enfin. Chloé avait vu juste ! Après plus de trente heures de garde, plus l’épisode chez Matt, elle avait l’impression d’avoir la gueule de bois !



      — J’avais apporté du café et des muffins, pour le cas où tu aurais voulu que nous potassions nos cours, reprit Chloé. Qu’as-tu fait hier soir ? Une garde supplémentaire ?



      En entendant Chloé évoquer la soirée, elle revit en un éclair le corps nu de Matt pressé contre le sien, et ferma les yeux, espérant chasser cette image de son esprit. Quand elle les rouvrit, manquant vaciller, elle s’aperçut avec effroi que Chloé la considérait avec une franche stupéfaction.



      Incapable d’affronter les questions qui allaient forcément suivre, elle tourna les talons et quitta la cuisine en direction du refuge absolu, son douillet canapé de velours jaune, sur lequel elle se recroquevilla, les jambes repliées sous elle et la couverture de mohair remontée sous son nez.



      Chloé l’avait suivie. Elle s’assit sur l’accoudoir, à l’autre bout du canapé et, lui tendant un muffin, lui mit d’autorité une tasse de café dans l’autre main. Méfiante, Kate attendit les questions. Mais Chloé ne dit rien, et se contenta de rester assise, semblant attendre.



      Elle eut un petit soupir. Comme ce silence était bienfaisant ! Plus calme, elle se mit à picorer son muffin. Et si finalement Chloé avait raison ? Si elle apprenait à se confier ? Ce serait peut-être mieux que de ressasser le passé et le présent jusqu’à en devenir folle… Alors, elle se lança :



      — As-tu déjà été amoureuse de quelqu’un qui ne t’aime pas en retour, Chloé ? Quand j’étais à l’université, à préparer mon diplôme de premier cycle, je suis tombée amoureuse de mon meilleur ami. Mais lui ne m’a jamais aimée…



      — Excuse-moi, Kate, mais je ne vois pas le rapport avec ce qui se passe aujourd’hui.



      — Aujourd’hui, Chloé, Tate et moi avons rompu parce qu’il m’a demandé de l’épouser. Quand il m’a tendu une bague de fiançailles, un genou à terre, une seule pensée m’est venue à l’esprit : « C’est Matt, et non Tate, qui devrait se trouver à cette place. » C’est alors que j’ai compris que je n’aimais pas Tate comme j’avais aimé Matt, et que je ne pouvais devenir sa femme. Voilà le rapport entre le passé et le présent, Chloé !



      — Oh !



      Elle regarda son amie qui semblait sous le choc. Normal. Elle ne lui avait jamais dit pourquoi elle avait rompu avec Tate, ni qu’il l’avait demandée en mariage, et encore moins qu’un homme nommé Matt avait joué autrefois un grand rôle dans sa vie…



      — Mais enfin, Kate, il y a des mois que tu as rompu avec Tate. Que s’est-il passé entre vous la nuit dernière, pour que tu sois dans cet état ?



      — Rien. Nous nous sommes parlé hier, et cela s’est très bien passé. Pour la première fois depuis notre rupture, j’ai senti que nous pouvions avoir une relation apaisée.



      — S’il ne s’est rien passé avec Tate, comment se fait-il que tu aies les yeux au milieu de la figure, et des marques sur les joues qui m’ont tout l’air de t’avoir été infligées par une barbe de plusieurs jours !



      Elle se sentit aussitôt rougir, et porta une main à sa joue. Impossible d’échapper à la perspicacité de Chloé !



      — C’est Matt… Il m’a embrassée la nuit dernière. Pendant quelques instants, j’ai oublié le passé…



      — Grands dieux ! Qui est ce Matt ? Le Matt que j’ai rencontré hier ? L’avocat qui a eu un entretien avec Tate pour discuter du dossier ?



      — C’est ce Matt-là, oui, Chloé ! L’hôpital a engagé mon ancien ex, pour défendre mon nouvel ex et moi-même ! Affreux, non ? Les deux seuls hommes que j’ai connus intimement, réunis dans la même pièce ! Je n’avais jamais parlé de Matt à Tate. Maintenant c’est trop tard, je lui ai fait assez de mal comme cela. Et je n’arrive pas à m’expliquer comment j’ai encore des sentiments pour le monstre qui m’a brisé le cœur…



      — Matt est-il au courant de ta relation avec Tate ?



      — Oui. Mais jusqu’où, je ne sais pas. Il ne cesse de faire des allusions incompréhensibles à Tate.



      — Il est peut-être jaloux ?



      — Bien sûr que non ! S’il avait voulu me garder, il n’avait qu’un mot à dire. Au lieu de quoi il m’a lancé en pleine figure qu’il ne m’aimait pas, est allé rejoindre sa petite amie, et ne m’a plus jamais donné signe de vie…



      — Si Matt ne veut pas de toi, comment expliques-tu ces marques sur ton corps ? demanda posément Chloé avec une logique imparable.



      — Il a peut-être eu un moment de solitude, et je me suis trouvée là à cet instant, répondit-elle avec un rire amer.



      — C’est terrible ce que tu dis là, Kate !



      — Non. Ce qui est terrible c’est qu’il m’ait ignorée après m’avoir quittée, même s’il ne m’aimait pas.



      — Quand est-ce que cela est arrivé entre Matt et toi ?



      — Juste avant le début de mes études de médecine. J’étais plutôt mal dans ma peau à l’époque.



      — Je comprends tout à présent. Tu aurais dû m’en parler.



      — A quoi bon…



      — Cette histoire est désolante, Kate.



      — C’est bien mon avis, hélas !



      — As-tu l’intention de parler à Tate de ton passé avec Matt ?



      — Non. Le passé est le passé. Matt n’est plus rien pour moi. Pourquoi m’humilier en racontant à Tate comment j’ai été abandonnée ? dit-elle avec véhémence.



      Elle s’extirpa nerveusement de sa couverture pour s’asseoir sur le canapé.



      — Si ce type n’est plus rien pour toi, alors pourquoi diable lui avoir cédé cette nuit ! s’écria Chloé qui avait décidément de la suite dans les idées.



      — J’ai été victime de mon inconséquence et de ma fatigue, voilà tout ! J’ai eu l’illusion d’être revenue en arrière. J’ai cru un instant qu’il était le Matt d’autrefois, et que j’étais encore Katie. Mais je te garantis que cela ne se reproduira pas ! Je ne suis plus la gamine naïve que j’étais. J’ai ma vie à présent, je n’ai plus besoin de lui.



      — Détrompe-toi, Kate. Tu as précisément besoin de lui… C’est de lui que dépendent l’issue du procès et la suite de ta carrière.



      — C’est le seul bon côté de la situation ! Je connais Matt : il est prêt à tout pour gagner.



      — C’est drôle, mais d’après la façon dont tu le dépeins ce n’est pas le type d’homme dont je t’imagine amoureuse.



      — C’est que le Matt que j’ai aimé était charmant et généreux. La suite des événements a révélé que ce n’était qu’une apparence.



         



         



      Le samedi, Matt retourna à l’hôpital. Il se sentait nerveux. C’était le jour de son rendez-vous avec Kate. Pour la première fois de sa carrière, il n’était pas prêt, ou du moins, n’avait pas du tout l’impression de l’être, avant une entrevue avec un client.



      Quelle attitude adopter face à elle ? Comment elle-même allait-elle réagir ? Oserait-elle seulement venir après leur soirée mouvementée ?



      Il entra dans la salle de réunion cinq minutes avant l’heure, et la trouva déjà assise autour de la table. Les deux mains enfouies dans ses longs cheveux bruns, elle semblait absorbée par la lecture d’un volumineux dossier. Dès qu’il entra, elle leva les yeux et le regarda fixement.



      Il en eut un petit choc, croyant soudain voir resurgir le passé. La première fois qu’il l’avait vue, elle était assise ainsi, penchée sur ses cours, les coudes sur la table, la tête dans les mains. Elle était la plus jolie fille du café mais, à la différence des autres, elle n’en jouait pas, et ne semblait même pas s’en apercevoir. Chaque fois qu’il entrait dans ce café, il l’apercevait, toujours au même endroit et dans la même attitude.



      Un jour, n’y tenant plus, il l’avait abordée sous le fallacieux prétexte de brancher son ordinateur. En quelques minutes, il avait compris que son instinct ne l’avait pas trompé : elle ne ressemblait à aucune des femmes qu’il avait connues. Et elles étaient nombreuses ! Avec sa prestance, son autorité naturelle et sa position sociale, elles se bousculaient pour être à son bras et dans son lit… Depuis sa prime jeunesse, il y avait toujours eu une femme dans sa vie.



      Et c’était le cas quand il avait rencontré Kate. Cela ne l’avait pas empêché de s’intéresser à cette étudiante studieuse et tellement différente des autres. Très vite, elle était devenue sa meilleure amie. Il préférait sa compagnie à toute autre et, auprès d’elle, se sentait devenir meilleur. Parfois, quand il venait la rejoindre, il se tenait à distance dans le café et la contemplait. Elle étudiait, penchée sur ses livres, le visage intensément concentré, les doigts passés distraitement dans sa chevelure. Et puis elle relevait la tête et lui souriait. Et alors il éprouvait une sensation de plénitude…



      Mais, aujourd’hui, elle ne lui souriait pas. Il s’assit face à elle, de l’autre côté de la table. Il était là pour parler du procès et rien que du procès. Se trouver trop proche d’elle eût été dangereux.



      — Mon équipe s’est procuré tous les documents relatifs à la procédure engagée et les a examinés. Il y a certains témoignages dont il serait utile que nous parlions.



      — Ton équipe ? demanda-t-elle d’un ton agressif.



      Il hocha la tête. Visiblement, elle lui en voulait toujours. Il avait intérêt à la calmer, s’il voulait parler du dossier de façon constructive.



      — Je suis associé au cabinet d’avocats de mon grand-père, expliqua-t-il calmement. C’est moi qui ai créé et qui dirige le département consacré à la défense du monde médical.



      Fortunée et puissante, sa famille était l’une des plus renommées du milieu judiciaire de New York. Le cabinet fondé par son grand-père avait prospéré, au point de devenir l’un des meilleurs sinon le meilleur, et de générer des revenus colossaux. Matt avait quatre ans quand son père, qui devait succéder à son grand-père, avait succombé à une crise cardiaque. Dès lors, c’était sur ses épaules qu’avaient reposé l’avenir et la fortune de la dynastie familiale. Qu’aurait-il fait de sa vie si son père avait vécu ? C’est une question qu’il s’était souvent posée…



      La création au sein du cabinet du département consacré aux affaires médicales était sa réalisation personnelle. Il en était fier et s’impliquait ardemment. Outre les cas qu’il défendait directement, il avait créé dans l’ensemble du pays un réseau de cabinets associés qu’il supervisait. C’est ainsi que Kate avait fait de nouveau irruption dans sa vie, via la plainte contre l’hôpital général de Boston…



      En examinant un soir chez lui le relevé mensuel des dossiers en cours, il avait sursauté. Le nom de Kate était cité ! Un mélange détonant de sensations l’avait assailli, le faisant vibrer de la tête aux pieds. Bondissant sur le téléphone, il avait appelé l’avocat de Boston chargé du dossier pour en savoir plus. Pas de doute : c’était bien « sa Katie » qui était impliquée. Il avait pris aussitôt ses dispositions pour décharger son confrère, et s’occuper personnellement de l’affaire. Mais il n’avait pas réfléchi aux conséquences de leurs retrouvailles…



      — Est-ce à cause de moi que tu as accepté de défendre le dossier ? demanda-t-elle d’un ton abrupt.



      Il cilla. Il reconnaissait bien là sa perspicacité, capable de débusquer ce qu’il s’évertuait à cacher.



      — Oui, répondit-il.



      Pourquoi lui mentir même s’il était résolu à garder certaines choses pour lui ?



      Depuis son plus jeune âge, il subissait la pression de sa famille qui attendait toujours plus de lui, et à qui il rendait compte en permanence de ses décisions et de ses actes. Grâce à Kate, il avait pris conscience du poids que cela représentait pour lui. Kate, elle, ne lui demandait rien. Elle était aux antipodes de sa famille, se réjouissant d’un rien et le remerciant comme s’il lui avait offert la lune, quand il lui apportait un café. Elle était la première personne qu’il ait eu envie de faire sourire, de rendre heureuse. Auprès d’elle il s’était senti plus libre et plus généreux qu’il ne l’avait jamais été.



      — Kate, répondit-il doucement, j’ai besoin que tu te rappelles les événements de la nuit du drame, et la façon dont ils ont pu interférer sur le sort de M. Weber. Penses-tu avoir dit ou fait quelque chose qui ait pu donner à penser aux Weber qu’il y avait eu négligence ?



      Le front baissé, l’air buté, elle entortillait des mèches autour de ses doigts.



      — Oui, lâcha-t-elle enfin.



      — Que s’est-il passé exactement ?



      — J’ai pleuré…



      — Quand donc as-tu pleuré, Kate ? demanda-t-il, étonné de la réponse.



      Il n’avait vu pleurer Kate que deux fois, chaque fois dans des situations extrêmes où elle avait été poussée au-delà de ses limites.



      — Quand j’ai parlé à Mme Weber après la mort de son mari, répondit-elle, refoulant visiblement une forte émotion.



      — Dis-moi exactement ce qui s’est passé, Kate. C’est très important pour la façon dont je vais organiser la défense.



      Il ne la quittait pas du regard. Et si elle allait se fermer comme une huître ? Refuser obstinément de l’éclairer ? Il douta soudain. Si le passé formait entre eux un obstacle insurmontable, peut-être ferait-il mieux de renoncer à la représenter au procès…



      Semblant se résigner pourtant, elle soupira profondément.



      — Après que Tate a annoncé à Mme Weber la mort de son mari, je suis allée la trouver dans la salle réservée aux familles. Elle était seule et pleurait. Quand elle m’a vue, elle s’est jetée dans mes bras. J’ai fondu en larmes moi aussi, et lui ai dit que j’étais désolée.



      — De quoi exactement étais-tu désolée, Kate ?



      — Qu’elle ait perdu l’amour de sa vie. Qu’elle soit seule désormais pour tracer son chemin, sans l’homme à qui elle était destinée. Voilà ce qui me désolait…



      — Penses-tu qu’elle ait pu interpréter ton empathie comme un aveu de culpabilité ?



      — Maintenant que tu me poses la question, je suis tentée de te dire oui. C’est bien la réponse que tu attends ?



      Il acquiesça. Oui, c’était bien la réponse qu’il attendait, même si elle la lui avait lancée à la figure d’un ton sarcastique. Une Kate en larmes et clamant qu’elle était désolée ne pouvait à la réflexion qu’avoir inspiré de la suspicion.



      — Y a-t-il des patients, des infirmières, des collègues, qui pourraient témoigner que c’est une attitude courante chez toi ? Que tu partages l’émotion de tes patients ?



      — Non. C’est la seule et unique fois où j’ai perdu mon sang-froid au travail.



      — Y a-t-il quelqu’un dans ta vie qui puisse témoigner que tu as une nature émotive ?



      Il eut un petit soupir. Il cherchait désespérément le moyen de la sortir d’un guêpier dont, en effet, elle semblait être en grande partie responsable. Soudain, il la vit changer de figure en un clin d’œil. Envolée, la carapace dont elle semblait se blinder. Il avait brusquement face à lui la jeune fille fragile d’autrefois.



      — Toi, fit-elle d’une petite voix.



      — Moi ? Moi quoi, Kate ? demanda-t-il, interloqué.



      — Tu es la seule personne qui m’ait jamais vue pleurer, répondit-elle d’une voix étranglée en détournant les yeux.



      Il s’agita sur son siège, mal à l’aise. Elle avait visiblement honte de le lui rappeler. Pour lui, au contraire, c’était le rappel cruel de ce qu’il avait toujours su : qu’il y avait eu entre eux une confiance unique, irremplaçable… et qu’il aurait dû sauvegarder ce trésor à tout prix… Mais le passé était révolu. Le présent attendait, et il n’y avait pas une minute à perdre.



      — Cette nuit-là, Kate, pourquoi as-tu pleuré ?



      — Je n’en suis pas sûre, mais…



      Elle se passait la main dans les cheveux, en scrutant le bois de la table, comme si la réponse allait miraculeusement en sortir.



      — Elle l’aimait vraiment et lui aussi l’aimait, dit-elle tout à coup. Je les ai vus aux urgences. C’était un véritable amour. Et, en quelques instants, il n’était plus là, et elle paraissait tellement perdue sans lui… J’ai cru revivre la douleur atroce que l’on éprouve quand on perd une personne que l’on aime, et j’étais impuissante à l’aider…



      Il sentit son estomac se nouer. Qu’importe qu’elle fasse allusion à sa mère, à lui-même ou à Tate Reed en évoquant sa propre douleur face à la perte d’un être aimé ! Elle semblait perdue, et cela il ne pouvait le supporter. Au dépit de tout bon sens, il se leva, et, contournant la table, vint la prendre dans ses bras. Il voulait juste la réconforter. L’idée de l’embrasser ne lui avait même pas traversé l’esprit. Mais quand il l’étreignit en la soulevant de sa chaise, elle eut une telle expression de surprise, les lèvres entrouvertes et les yeux fixés sur lui, qu’il céda à une impulsion. D’une bouche impérieuse, il s’empara de ses lèvres qui ne lui avaient jamais paru aussi douces. Encouragé par son abandon, il laissa courir ses mains sur son corps, et chercha sa langue.



      Elle s’agrippa d’abord à lui, saisissant à pleines mains le tissu de sa chemise puis, soudain, s’écarta et le repoussa.



      — Pourquoi, Matt ? murmura-t-elle. Que me veux-tu à la fin ? Pourquoi être revenu vers moi ?



      Il la dévisagea, sur le qui-vive. Il la tenait toujours entre ses bras, et n’avait pas envie de la laisser s’échapper. Elle aussi le désirait, bon sang ! Elle avait les pupilles dilatées, les lèvres offertes, et ses seins pointaient sous son T-shirt de coton…



      « Code Orange… Code Orange… Département des urgences… Equipes disponibles demandées… »



      L’Interphone de l’hôpital résonna soudain dans la pièce, leur vrillant les oreilles, et les faisant sursauter en même temps. Il relâcha son étreinte, constatant, non sans désarroi, qu’en un clin d’œil elle était redevenue une professionnelle maîtresse d’elle-même.



      — C’est un code qui indique qu’un grand nombre de blessés viennent d’arriver aux urgences. Il faut que j’y aille.



      Et sans plus se soucier de lui que s’il n’existait pas, elle se saisit de ses affaires sur la table, les fourra dans son sac, puis quitta la pièce.



      Le regard sombre, il passa nerveusement une main dans ses cheveux. Pourquoi était-il revenu vers elle ? Bonne question.



      Kate était une fille exceptionnelle. Belle, désintéressée, authentique. Tout ce qu’il pouvait attendre d’une femme ! C’était parce qu’il l’aimait qu’il avait renoncé à elle. Parce qu’il ne voulait pas que le milieu dans lequel il vivait pervertisse ses belles qualités, et qu’elle soit, malgré elle, dépossédée de ce qui faisait d’elle la femme qu’il aimait.



      Mais pourquoi revenait-il vers elle, alors ? Là, c’était une autre histoire ! Depuis son arrivée à Boston il s’était posé la question une bonne centaine de fois.



      Après leur rupture, il avait eu besoin de toute sa volonté pour couper complètement les ponts. Quand elle lui laissait des messages ou des e-mails, il se forçait à les effacer sans les consulter.



      Cherchant à oublier, il s’était rabattu sur les femmes et l’alcool, sans en retirer aucun réconfort. A Columbia, il avait pensé devenir fou, car il croyait la voir à chaque détour du campus, et reconnaître à tout moment sa voix dans le brouhaha de la foule. Un après-midi, dans une cafétéria de l’université, il avait aperçu une fille penchée sur ses livres, les mains dans les cheveux. L’illusion avait été si forte que, lorsque l’inconnue avait esquissé un mouvement de la tête, il avait fui, redoutant d’affronter la réalité.



      Plus tard, il s’était mis à rechercher ce qui lui permettrait de rester en lien à elle, malgré leur séparation. C’est alors qu’il avait découvert la défense juridique des professionnels de santé — médecins, infirmières, hôpitaux, organismes médicaux… — injustement poursuivis pour faute médicale. Le meilleur de lui-même s’épanouit dans cette activité, comme auparavant, dans la compagnie de Kate. En défendant ceux qui dédiaient leur vie à soigner les autres, il avait enfin trouvé un sens à sa propre existence.



      Ce fut aussi un premier pas pour se libérer de l’emprise égoïste de sa famille.



      Les siens comptaient sur lui pour rejoindre le cabinet familial, dès qu’il aurait fini son droit. Il le fit, mais à une condition : il se spécialiserait dans la défense médicale. Son grand-père capitula face à la menace de le voir déserter l’affaire familiale pour un cabinet concurrent, et le laissa créer un département spécialisé chez lui.



      Et s’il avait déjà l’habitude de réussir tout ce qu’il entreprenait, il excella dans ce domaine. En deux ans, le chiffre d’affaires du cabinet avait triplé. A vingt-huit ans, grâce à des investissements judicieux, il était multimillionnaire.



      Finalement, malgré sa naissance privilégiée, il avait réussi par lui-même ! D’une certaine façon, cela lui avait permis de comprendre le goût effréné de sa famille pour l’action et la réussite. Une famille qu’il aimait, au bout du compte. Mais pour qui la richesse et la position sociale étaient les seuls critères de jugement. Ils auraient dévoré toute crue la petite Katie, si fragile, si timide ! En dépit des efforts qu’il aurait faits pour la protéger, ils n’auraient pu s’empêcher de lui faire sentir qu’elle n’était pas de leur monde, pas de leur trempe, et finalement qu’elle n’était pas digne de lui, le riche et brillant héritier. Elle n’aurait pas été heureuse, et aurait perdu le peu de confiance qu’elle avait en elle-même.



      Il l’avait quittée pour les raisons les plus nobles du monde. Mais il l’avait fait de façon horrible, avec brutalité, sans délicatesse. Et, en la sacrifiant, il s’était sacrifié lui-même.



      A présent, les choses étaient bien différentes. Il était plus riche à lui tout seul que toute sa famille réunie. Il avait aussi appris à préserver son territoire. Les siens n’osaient plus se mêler de ses relations ni de ses choix.



      Si Kate lui demandait de nouveau pourquoi il était revenu vers elle, il lui répondrait honnêtement.



      Il était revenu parce qu’elle avait besoin de lui, comme il avait besoin d’elle, et que, après neuf ans de séparation, il avait encore quelque chose à lui offrir. Et il ne lui permettrait pas de le refuser.
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      Quelques minutes après avoir entendu l’appel résonner dans les haut-parleurs, Kate avait rejoint le département des urgences à la hâte. C’était la première fois de sa carrière qu’elle était confrontée à l’alerte orange, annonçant un événement exceptionnel.



      L’alerte bleue, elle, signifiait qu’un patient ne respirait plus. La rouge, qu’il y avait un départ d’incendie dans l’hôpital. L’alerte orange, réservée aux situations de crise, signifiait que le département des urgences ne pouvait pas faire face à une arrivée massive de blessés.



      Elle n’était pas de garde ni même censée se trouver dans l’hôpital. Mais qu’importe. Sa mission était d’apaiser la souffrance. Elle enfila rapidement une blouse, moins pour se protéger que pour être rapidement identifiée dans la foule qui devait se presser aux urgences. Sur l’aire d’accueil des ambulances, elle retrouva Chloé et le Dr Ryan Callum, urgentiste senior.



      — Que se passe-t-il ? leur demanda-t-elle.



      — Une collision gravissime a eu lieu sous un tunnel entre plusieurs véhicules, dont un bus, expliqua d’une voix brève le Dr Callum. Le nombre de blessés et peut-être de morts est difficile à évaluer. Les pompiers de Boston et les médecins étaient sur place à peine un quart d’heure après l’accident, mais ils ont du mal à dégager certains blessés. Nous sommes les plus concernés car les plus proches et les mieux équipés pour les traumatismes, mais l’hôpital du comté et ceux des environs sont aussi sur le coup.



      — En quoi puis-je être utile ?



      — Le bloc est prêt à entrer en action. Chloé et les internes des urgences vont effectuer un tri parmi les blessés, selon le degré de gravité de leurs blessures. Pouvez-vous rejoindre l’équipe de traumatologie pour décider qui parmi les plus atteints doit être opéré en priorité ?



      Une quinzaine de blessés furent vite estimés dans un état critique. Ayant identifié ceux qui nécessitaient une intervention chirurgicale, Kate appela aussitôt le chirurgien responsable de l’équipe de traumatologie.



      — Jonathan Carter à l’appareil.



      — Ici Kate Spence. J’ai examiné les rescapés les plus touchés dans l’accident du tunnel. Neuf d’entre eux doivent être opérés, dont quatre immédiatement. Il y a un cas d’obstruction des voies respiratoires, une cage thoracique enfoncée, un fémur doublement fracturé et un abdomen perforé.



      — Il y a au bloc quatre salles d’opération immédiatement opérationnelles avec infirmières et anesthésistes. L’équipe d’orthopédistes peut prendre en charge le fémur. Moi-même suis disponible, ainsi que le Dr Tate Reed. Le troisième chirurgien qui doit nous rejoindre est bloqué par la fermeture du tunnel, et ne sera pas là avant une bonne heure.



      — Etes-vous en train de me demander lequel des deux cas non orthopédiques doit passer en premier ? demanda-t-elle, angoissée.



      Elle se mordit la lèvre. Elle savait qu’un mauvais choix pouvait entraîner mort d’homme.



      — Non. Je suis en train de vous dire de prendre vous-même en charge le cas de perforation abdominale, même en l’absence d’un chirurgien référent.



      Sous le choc, elle resta muette. Inutile de demander au Dr Jonathan Carter de répéter ce qu’il venait de dire. Il avait été parfaitement clair…



      — Docteur Spence, reprit-il de sa voix bien timbrée, dans trois mois, vous serez chirurgien diplômé. J’ai travaillé avec vous, le Dr Reed aussi, nous connaissons vos qualités, et sommes tous les deux d’avis que vous n’avez besoin de personne pour pratiquer l’intervention. L’intérêt du patient est d’être traité par vous, dès maintenant.



      — Merci, répondit-elle, fière et émue, mais terrorisée par la responsabilité qui lui incombait.



      — Ne me remerciez pas. Vous êtes digne de confiance. J’ai prévenu le bloc que vous opérerez seule. Ils attendent vos instructions.



      Elle prit une longue inspiration, avant de se redresser. Il n’y avait plus à s’interroger. Elle appela le bloc, puis alla enfiler en quatrième vitesse sa tenue de chirurgien.



      Dix minutes plus tard, le blessé, anesthésié, était sur la table d’opération, et elle-même attendait le signal de l’anesthésiste pour entrer en action. A travers les instruments de contrôle, elle entendait battre le cœur du patient, comme en écho au sien. Elle se savait capable de mener à bien cette intervention. Mais elle était la seule responsable dans cette pièce, avec personne au-dessus d’elle en cas de coup dur…



      Autour d’elle, chacun était tendu : le cas à traiter était particulièrement sérieux. A elle de donner l’exemple, en gardant son calme.



      — Bistouri, dit-elle en tendant sa main recouverte d’un gant stérile.



      Procédant avec un soin méticuleux, elle pratiqua une incision le long du débris métallique qui s’était fiché dans la largeur de l’abdomen du patient. Le retirer d’emblée était impossible. Il fallait d’abord juguler l’hémorragie interne, repérer les organes et les vaisseaux touchés. Elle dut traverser plusieurs couches de la paroi abdominale, avant d’avoir une vision complète de la plaie.



      Diable… La pièce de métal avait atteint le colon, contaminant la totalité de la paroi abdominale, et exposant le patient à un risque élevé d’infection postopératoire. Grâce au ciel, l’aorte, à deux centimètres près, n’avait pas été touchée.



      Si son chirurgien référent avait été là, c’est à ce moment précis qu’il lui aurait demandé ce qu’elle comptait faire. Allait-elle raccorder les intestins endommagés ou en sectionner une partie ? Et, dans ce cas, procéderait-elle à une réparation nerveuse secondaire ou primaire ?



      Sans une seconde d’hésitation, elle prit sa décision, interpella une infirmière pour qu’elle lui passe le matériel nécessaire, et une heure plus tard elle était auprès de son patient dans la salle de réveil, veillant aux soins postopératoires.



      Elle éprouvait des sentiments mélangés, partagée entre la fierté de ce qu’elle venait d’accomplir, et une profonde compassion pour le malheureux qui aurait un long et pénible chemin à parcourir, avant d’être pleinement rétabli.



      Les portes automatiques s’ouvrirent brusquement, livrant passage au Dr Jonathan Carter, qui vint la rejoindre auprès du brancard où l’opéré revenait à lui. Tendue, elle se préparait à justifier sa décision d’avoir pratiqué l’ablation de la partie endommagée de l’intestin, mais le Dr Carter ne lui laissa pas le temps de s’expliquer.



      — Le Dr Shepherd vient d’arriver. Il va prendre en main la troisième salle d’opération. Merci pour votre aide. Officiellement, votre patient est placé sous ma supervision. Mais vous pouvez considérer que c’est vous qui en êtes responsable jusqu’à son retour chez lui.



      — Oh… Encore merci, docteur Carter…



      — Ne me remerciez pas. Il y a longtemps que vous avez fait vos preuves.



      Elle lui sourit, et après un petit signe de tête sortit de la salle.



         



         



      Revenant sur ses pas dans l’hôpital, elle récupéra ses affaires dans les différents lieux où elle les avait laissées au cours de ces heures mouvementées. Jamais autant qu’aujourd’hui elle n’avait été persuadée d’avoir fait le bon choix en devenant chirurgien. Enfin, elle se sentait sûre d’elle ! Comme médecin et comme femme.



      Elle esquissa un sourire. Autant mettre en œuvre cette assurance nouvelle… Fouillant dans son sac, elle en extirpa son portable et une carte de visite. Ayant composé le numéro, elle attendit.



      — McKayne, dit enfin la voix de son interlocuteur.



      — C’est Kate. Il faut que je te voie.



      Ce qu’elle avait à lui dire, elle devait le lui dire en face.



      — Je n’ai rien contre.



      Il avait un ton désinvolte qui l’irrita au plus haut point, mais elle devait garder le cap.



      — Où es-tu ? demanda-t-elle.



      — Chez moi. Tu connais l’adresse, je pense ?



      Elle soupira, agacée. Non, elle ne connaissait pas l’adresse… Quitter l’appartement d’un homme à 3 heures du matin après un « épisode sexuel » pour le moins perturbé ne laisse pas de souvenirs topographiques précis. En revanche, cela vous rappelle de façon criante les dangers qu’il y a à s’aventurer dans l’antre du loup…



      — Je n’ai pas besoin de l’adresse, merci. Je n’ai pas l’intention de venir chez toi. Je te propose de nous retrouver à Gathering Grounds. C’est un café sur Beacon Street.



      Retenant son souffle, elle attendit sa réponse.



      — Comme tu veux. J’y serai dans une heure.



      — A tout à l’heure !



      Elle pressa la touche mettant fin à la communication. Inutile de prolonger la conversation. Mieux valait conserver les forces acquises dans l’après-midi, pour le face-à-face qui l’attendait.



         



         



      Une heure plus tard, elle le vit entrer dans le café, et la rejoindre à la table où elle était installée.



      — Tu as raison de vouloir parler tranquillement du procès, dit-il en s’asseyant.



      — Ce n’est pas du procès que je veux te parler.



      — De quoi alors ?



      — De nous.



      — Je croyais que tu ne voulais plus parler du passé…



      — En effet. Mais j’ai réfléchi, et je veux que le présent soit clair.



      — Kate, la situation est limpide ! Tu as envie de moi et j’ai envie de toi !



      Elle se sentit rosir. Il avait raison, hélas. Comment le nier ? Au simple son de sa voix, elle sentait son corps s’embraser. Elle s’efforça néanmoins de rester impavide.



      — Ce n’est pas le sujet, dit-elle.



      — Comment veux-tu que ce ne soit pas le sujet ? Il suffit que nous nous effleurions pour que nous ne puissions ni l’un ni l’autre rester maîtres de nous !



      — Toi peut-être, mais moi je le peux… Parce que je me rappelle aussi combien tu peux être blessant. Et je t’assure que ce souvenir est plus puissant qu’une vulgaire attraction physique.



      L’espace d’un instant, elle avait vu une flamme ardente dans ses yeux. Mais il se figea brutalement, et lui lança un regard plus froid que l’acier.



      — Veux-tu changer d’avocat, Kate ?



      — Non. Il faut que tu me défendes, parce que je sais que tu peux gagner la partie. Mais je veux que tu oublies ce qu’il y a eu entre nous. Notre relation devra strictement s’en tenir à celle d’un avocat et de sa cliente. Voilà ce que j’avais à te dire.



      — Notre attirance est trop forte pour être rejetée d’un revers de main, Kate, en dépit de tes efforts pour la combattre ou pour me persuader de l’oublier.



      — Tu l’oublieras pourtant très facilement, Matt ! Dès la fin du procès, tu vas retourner à ta vie mondaine dans la haute société new-yorkaise, et tu oublieras jusqu’à mon existence !



      — Et si je ne l’oublie pas ?



      — Tu l’as déjà fait une fois. Il te suffira de recommencer…



         



         



      Elle passa le reste du week-end à tenter de mettre de l’ordre chez elle : avec son emploi du temps surchargé, s’acquitter des tâches domestiques les plus élémentaires relevait du défi. Faire le ménage, la lessive, les courses, ouvrir son courrier était devenu le luxe de ses rares jours de liberté…



      Le relevé du prêt étudiant qu’elle avait contracté fut le sinistre rappel de ce qui l’attendait, si le procès était perdu.



      Plus personne ne voudrait d’elle comme médecin, et c’en serait fait de son brillant avenir de chirurgien. Comment pourrait-elle rembourser son emprunt, sans compter ce qu’elle devait à son père ? Et le pire ne serait-il pas de renoncer à se spécialiser dans la chirurgie du cancer du sein, objectif si essentiel pour elle ?



      Elle émit un long soupir. Remettre de l’ordre dans son appartement n’était finalement pas plus difficile que d’en remettre dans sa vie… Elle avait joliment bien fait de mettre les points sur les « i » avec Matt ! Elle avait retiré de leur explication une sensation d’apaisement, qui perdura jusqu’au lundi après-midi.



      C’est alors que le bureau de Matt l’appela pour lui fixer un rendez-vous pour le jeudi. La secrétaire ne donna pas de plus amples détails sur l’objet de la réunion.



      Deux sentiments, aussi pénibles l’un que l’autre, vinrent aussitôt troubler sa trop brève sérénité : l’appréhension de revivre une fois encore les circonstances de la mort de M. Weber, et la cuisante déception que Matt ne l’ait pas appelée lui-même.



      Dieu, qu’elle pouvait être contradictoire ! N’était-ce pas justement ce qu’elle lui avait intimé ? « Notre relation ne doit pas s’écarter de celle d’un avocat et de sa cliente… » Avait-elle déjà oublié ses propres mots ?



      Le mardi, elle opéra toute la journée et se fit inscrire pour être de garde le mercredi, afin d’être libre de partir de bonne heure pour son rendez-vous du jeudi après-midi.



      Quand le jeudi arriva, sa sérénité d’esprit s’était envolée. Et ses intentions pacifiques aussi. Matt n’avait qu’à bien se tenir : elle avait la ferme intention de garder le contrôle de la situation.



      — Ça va bien, Kate ?



      La voix de Tate vint interrompre ses pensées, au moment où elle traversait le hall de l’hôpital en direction de la sortie. Entendre Tate, alors qu’elle pensait à Matt, était pour le moins perturbant. Elle leva les yeux. Il devait marcher à côté d’elle depuis quelques instants sans qu’elle s’en soit aperçue…



      — Excuse-moi, Tate… Que me disais-tu ?



      — Je te demandais si tu allais bien.



      Elle hésita un bref instant. Elle n’allait pas lui mentir…



      — Non, pas vraiment, répondit-elle franchement. Mais il faudra bien que ça aille malgré tout.



      Elle y avait mis assez de conviction pour s’en persuader elle-même. Un vague sentiment d’euphorie l’envahit.



      — Où vas-tu ? demanda-t-elle quand ils furent à l’extérieur.



      Elle ne put s’empêcher de sourire. Quitter l’hôpital en milieu d’après-midi était aussi inhabituel pour Tate que pour elle.



      — Au même endroit que toi, j’imagine. J’ai été convoqué à une réunion au bureau de Matt McKayne.



      Son euphorie retomba comme un soufflé. De quoi avait-elle voulu se persuader ? C’était toujours Matt qui contrôlait la situation, elle le savait bien, c’était même ce qui l’avait attirée en lui. L’illusion passagère de pouvoir lui tenir la dragée haute disparut comme elle était venue. Elle se sentit changer de visage.



      — Ne t’en fais pas, Kate, reprit Tate d’un ton plein de sollicitude. Ton avenir de boursière ne sera pas compromis par le procès. McKayne a l’air de savoir ce qu’il fait.



      Elle se figea. Il avait visiblement cru que sa soudaine anxiété avait à voir avec l’action en justice, et elle se sentit terriblement blessée par sa réponse. Ainsi, dans l’esprit de Tate, elle devait compter sur l’habileté de Matt plutôt que sur son bon droit pour se sortir de ce mauvais pas ! Elle ne put réprimer la vivacité de sa réaction.



      — Les apparences peuvent être trompeuses, Tate.



      — Tu n’as pas confiance en lui ?



      — Et toi ?



      Elle soutint son regard. Mieux valait lui retourner sa question que trahir des sentiments trop personnels…



      — Oui, répondit-il, je fais confiance à ce type, même si j’ai un peu de mal à le cerner. Il y a chez lui une forme d’arrogance et un goût certain de l’autorité. Mais je mets cela sur le compte de l’envie de réussir, et d’accomplir au mieux sa mission. Ce type aurait pu être chirurgien !



      — Tu lui fais bien de l’honneur ! s’exclama-t-elle.



      — Qu’est-ce qui te déplaît chez lui ?



      Elle détourna la tête. Si seulement, elle avait pu dire la vérité… mais de cela il était hors de question. Et désignant une large porte vitrée, elle se contenta d’annoncer :



      — Je crois que nous sommes arrivés.



      Ils étaient au pied d’une imposante tour du centre-ville. Un ascenseur au silence feutré les emmena jusqu’au dernier étage. Pendant que Tate s’adressait à la réceptionniste, elle regarda autour d’elle. A en juger par l’aspect des lieux, Matt avait atteint le summum de la réussite. Du sol au plafond, les parois vitrées offraient une vue époustouflante jusqu’au port et sur l’océan. La réception était meublée avec un luxe sobre et raffiné : fauteuils de cuir profonds, dalle de granit en guise de comptoir pour prendre un café…



      — Thé au citron, déclara Tate en lui apportant un mug fumant. Mieux vaut que tu évites l’excès de caféine.



      — Merci, murmura-t-elle en saisissant le mug.



      Elle se maudit intérieurement d’avoir laissé voir à Tate qu’elle avait la main tremblante.



      A peine avaient-ils fini de boire qu’une femme entre deux âges, surgissant de l’enfilade des bureaux, vint à eux.



      — Docteur Spence ? Docteur Reed ? Si vous voulez bien me suivre…



      S’extirpant de leurs moelleux fauteuils, ils lui emboîtèrent le pas, d’abord à travers de vastes bureaux paysagers, puis jusqu’à un bureau d’angle, dont elle ouvrit la porte après avoir frappé un coup discret.



      — Maître McKayne, voici le Dr Spence et le Dr Reed.



      Quand ils eurent pris place sur de larges chaises de cuir tressé face au bureau de Matt, elle se risqua à le regarder. Il portait un complet anthracite, une chemise bleue et une cravate gris acier en parfaite harmonie avec son regard aujourd’hui glacial… Il était rasé de près, et avait la mâchoire contractée. Il y avait dans son attitude quelque chose qui la mit mal à l’aise.



      Comme s’il s’apprêtait à franchir un pas décisif…



      — Vous avez étudié à Brown ? s’exclama Tate à côté d’elle.



      Sursautant, elle le regarda. Il fixait le diplôme encadré au mur derrière Matt.



      — Oui, répondit celui-ci. C’est là que j’ai fait ma préparation pour la Faculté de Droit de Columbia.



      Elle se retourna précipitamment vers Matt, le fixant d’un regard intense, espérant de toutes ses forces qu’il allait changer de sujet, et commencer enfin à parler du procès. Au lieu de quoi, il gardait le regard posé sur Tate comme si elle-même était transparente.



      — Tate, en tant que votre défenseur, je tiens à vous révéler le possible conflit d’intérêts dans lequel je me trouve.



      — Je vous en prie, répondit Tate, l’air particulièrement intéressé. Je vous écoute…



      Elle tressaillit. Il fallait absolument qu’elle empêche Matt d’en dire plus… Elle ouvrit la bouche mais aucun son n’en sortit.



      — Kate et moi-même, reprit Matt, avons fait connaissance durant nos études à Brown. Nous sommes tombés amoureux, et avons eu une aventure.



      Elle sentit la panique l’envahir. Elle avait l’impression que tout, soudain, lui échappait, y compris ses propres sentiments. Comment Matt pouvait-il se montrer aussi cruel, autant à son égard, qu’à celui de Tate ? Un silence de plomb tomba dans la pièce, finalement rompu par la voix de Tate après ce qui lui sembla une éternité.



      — J’aurais apprécié de l’apprendre plus tôt. De préférence de la bouche de Kate…



      Les joues en feu, elle se tourna vers lui. Il la fixait avec la même expression que le soir de leur rupture, un mélange de sidération et de profonde déception. Malgré sa honte, elle soutint son regard ; c’était lui qui avait raison, elle aurait dû lui avouer la vérité, il méritait cette marque de confiance.



      — Tate, laisse-moi t’expliquer…, balbutia-t-elle.



      Mais, en les disant, elle savait que ses pauvres mots ne servaient à rien.



      Elle avait mis fin brutalement à leur relation amoureuse et, au moment où ils allaient redevenir ce qu’ils n’auraient jamais dû cesser d’être — des amis —, elle lui avait menti, et avait permis qu’il soit ridiculisé face à Matt.



      — Tu n’as rien à m’expliquer, Kate. Ta vie amoureuse ne me regarde plus, mais je pensais que nous resterions francs l’un avec l’autre. Je vois que je me suis trompé.



      Il se leva et, l’ignorant, se tourna vers Matt.



      — Au point où nous en sommes, Matt, je ne vous demande qu’une chose : nous sortir de ce procès en m’évitant tout contact avec Kate.



      Les yeux baissés, elle ne le vit pas sortir, mais le claquement furieux de la porte la fit sursauter.



      — Kate, c’était mon devoir de lui parler, déclara aussitôt Matt.



      Elle leva la tête. Le voir assis derrière son bureau, raide comme la justice, et l’entendre parler sur ce ton d’autorité et de supériorité la mit hors d’elle. Elle se sentait humiliée, blessée, et ne pouvait plus se contenir.



      — Quel admirable homme de devoir tu fais, Matt ! lança-t-elle, sarcastique. Le devoir d’être un bon fils, un bon petit-fils, un bon avocat ! Malgré les apparences, sais-tu ce que tu es réellement ? Un lâche ! Un planqué, qui se réfugie derrière les déclarations grandiloquentes et les beaux principes de la haute société. Mais que connais-tu des réalités de la vie, de ta responsabilité envers autrui, du sort de ceux que tu es censé défendre ?



      — Qu’est-ce que tu racontes, Kate ?



      La voix vibrant d’une fureur contenue, il s’agrippait aux bras de son fauteuil, comme pour se retenir de bondir sur elle. Mais elle n’en avait cure. Le ressentiment qui bouillonnait en elle depuis des années explosait en paroles furieuses, les mots jaillissaient de ses lèvres sans qu’elle ne puisse plus les contenir.



      — Tu es complètement paumé, mon pauvre Matt, poursuivit-elle avec hargne, et tu ne t’en rends pas compte. Tu n’es même plus capable de distinguer ce qui est important pour toi.



      — Ah oui ? demanda-t-il, d’un ton furieux en se levant et en se penchant, les poings appuyés sur son bureau. Et ce qui est important pour toi, c’est Tate Reed, n’est-ce pas ?



      Malgré l’espace qui les séparait, elle ressentit physiquement l’intensité de sa colère et se recula instinctivement sur sa chaise.



      — En effet ! Mes amis sont très importants pour moi, et méritent mieux que la façon dont tu as traité Tate.



      — Ah bon ! Selon toi, Tate ne devrait pas savoir la vérité sur toi et moi ? Sur le fait que nous avons été amoureux ?



      — Amoureux, toi ? Laisse-moi rire. Tu ne m’as jamais aimée, Matt. Tu l’as oublié. Pas moi.



      Sur ces mots, elle se leva. Heureusement, elle n’avait pas enlevé son manteau en arrivant. Elle serait plus vite sortie. En finir au plus tôt avec cette scène insupportable, voilà la seule chose à laquelle elle aspirait. Mais au moment où elle atteignait la porte, elle se sentit agrippée par le bras.



      — Ne pars pas, Kate. Nous avons beaucoup de choses à nous dire.



      A présent, c’est le chagrin qui la saisissait à la gorge.



      — Je ne pars pas, Matt, répondit-elle d’une voix étranglée. C’est toi qui es parti. J’avais confiance en toi. Je me trompais, et j’ai dû continuer à vivre malgré cela. Non, Matt, nous n’avons plus rien à nous dire. C’est toi qui en as décidé ainsi, il y a des années de cela.



      Et, se retournant résolument, elle sortit.



      Cette fois, il n’avait rien fait pour la retenir.



         



         



      Kate souffla. Une douce pénombre régnait dans le bar. Des parfums tournoyaient dans l’air, une musique douce résonnait en fond sonore. Scrutant les lieux à travers les lumières tamisées, elle aperçut enfin la silhouette qu’elle cherchait…



      Ayant commandé au bar deux scotches single malt de dix-huit ans d’âge, elle se munit des verres, se dirigea vers le box où elle avait repéré Tate, et se glissa sur la banquette face à lui.



      — J’aurais dû te parler de mon passé commun avec Matt. J’ai eu tort de ne pas le faire, et tu as le droit de m’en vouloir. Sache que tu es l’une des rares personnes que je respecte inconditionnellement, Tate !



      Il saisit le verre qu’elle lui tendait, et avala une grande gorgée d’alcool, comme pour se donner du courage.



      — Et toi, Kate, tu as un sacré cran. Au cours de cette fameuse nuit, il y a six mois, tu as fait ce qu’il fallait.



      — Nous avons fait tous les deux ce que nous pouvions pour sauver M. Weber, mais c’était inutile.



      — Ce n’est pas de cela que je parle, Kate, répondit-il vivement. Je parle de nous. Nous avons été attirés l’un par l’autre, et avons vécu de très beaux moments ensemble. Mais il n’y avait pas de véritable amour entre nous. Il m’a fallu du temps pour l’admettre. Mon orgueil en a pris un coup, quand tu as repoussé ma demande en mariage. Je crois que j’ai alors été plus vexé que triste, de voir m’échapper ce que je croyais être l’amour de ma vie.



      — Et maintenant ?



      — Maintenant, je pense que je dois te remercier d’avoir fait preuve de clairvoyance. Je te demande de m’excuser de m’être conduit comme un âne depuis six mois. Y compris cet après-midi !



      Kate le regarda, émue et reconnaissante.



      — Tu avais de bonnes raisons d’exploser face aux révélations de Matt. J’aurais dû te répondre franchement, dès que tu m’as demandé si Matt et moi nous connaissions.



      — Peu importe, Kate. Dans une certaine mesure, ce que vous avez vécu dans le passé ne me regarde pas.



      — « Dans une certaine mesure ? »… Que veux-tu dire ?



      — Matt McKayne est l’avocat engagé par l’hôpital pour nous défendre. Si nous demandions à changer d’avocat, cela mettrait en lumière notre… triangle amoureux… Or, je pense que nous préférons tous le laisser dans l’ombre.



      — Tu as raison. L’hôpital raffolerait de cette rumeur. Les cancans iraient bon train, même longtemps après que j’aurais quitté Boston. Je les entends d’ici : « Kate Spence, la traînée du bloc… » !



      — Quelle horreur ! Tais-toi donc ! s’écria Tate d’un air outré. Tu es tout sauf ça !



      — Merci, murmura-t-elle, touchée par son indignation.



      Bien qu’elle se sentît de nouveau en confiance avec Tate, il lui était difficile d’évoquer avec lui sa vie amoureuse. D’autant qu’il représentait la moitié du nombre total des partenaires qu’elle avait eus… Il devait partager sa gêne, car il termina son scotch d’un trait.



      — Il est encore amoureux de toi, dit-il tout d’un coup.



      Les yeux écarquillés, elle le fixa.



      — Aujourd’hui, dans son bureau, reprit-il, il était évident qu’il marquait son territoire.



      — Je ne suis pas son territoire, et il n’attend rien de moi, s’exclama-t-elle, furieuse. Crois-moi, il me l’a bien fait comprendre !



      Il eut un petit sourire amusé.



      — Crois-moi, Kate… Ce qu’il veut en défendant cette affaire, c’est toi… Et maintenant finis ton verre, et allons-nous-en. Il faut se lever de bonne heure demain matin.



      Sortant du bar à sa suite, elle se sentit envahie d’un soulagement indicible. Enfin, elle avait retrouvé avec Tate une complicité totale ! Ayant hélé un taxi, il y monta avec elle, pour la raccompagner jusqu’à sa porte. Elle s’en réjouit d’autant plus, en apercevant sur le seuil du bâtiment de grès brun Matt, assis sur la plus haute marche du perron.



      — Tu es attendue, à ce que je vois, dit doucement Tate, quand le taxi s’arrêta. Veux-tu que je te laisse ?



      — Non, je t’en prie ! s’exclama-t-elle.



      Elle sentit son ventre se nouer. Campé comme il l’était sur le perron dans la nuit, loin du décor fastueux de son bureau, ce Matt-là lui rappelait trop le Matt d’autrefois. Un tête-à-tête aurait été à haut risque…



      D’une façon parfaitement chevaleresque, Tate, ayant payé le chauffeur, sortit du taxi qu’il contourna rapidement, pour venir se placer à côté d’elle. Reconnaissante, elle sentit qu’il lui passait un bras autour de la taille, à la fois pour lui faire franchir la porte et pour témoigner de sa protection.



      — ‘soir, McKayne, dit-il sobrement en passant devant Matt.



      — ‘soir, Reed, répondit tout aussi laconiquement Matt, avant de braquer son regard sur Kate. Il faut que je te parle, Kate…



      — Nous l’avons fait aujourd’hui. Il n’y a rien de changé depuis.



      — Apparemment si, répliqua-t-il avec un regard insistant sur le bras de Tate passé autour de sa taille.



      — Pas entre toi et moi. A présent excuse-moi, il est tard.



      L’effleurant au passage, elle sentit sourdre la colère qui émanait de lui. Se forçant au calme, elle ouvrit la porte de l’immeuble, Tate toujours sur ses talons.



      — Il est parti, déclara celui-ci en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule. Mais crois-moi, Kate : il te veut. Et furieusement, même…



      Elle le dévisagea. Il n’y avait aucune jalousie dans son propos.



      — Bonne nuit. Prends soin de toi, dit-il en s’en allant.



      Elle le regarda partir, avant de refermer sa porte.



      Si seulement il était aussi facile de fermer son cœur à Matt…
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      Arrivé chez lui, Matt se versa un grand verre d’eau, et l’avala d’un trait.



      Kate était de nouveau avec Tate… Ce qu’il avait vu le disait clairement. Il avait suffi que Tate sente l’aiguillon de la rivalité pour clamer ses droits sur Kate qui, visiblement, n’attendait que cela pour retomber dans ses bras…



      Il en avait la nausée. La fraîcheur du liquide coulant dans sa gorge ne parvint pas à effacer le goût de la bile. Cédant à une impulsion, il se rua dans l’entrée, et reprit ses clés qu’il avait jetées sur une table mais, au moment de sortir, le bon sens reprit ses droits. A quoi servirait de retourner ce soir chez Kate, sinon à la précipiter dans les bras de… l’autre ? Il laissa retomber les clés, et arracha rageusement sa chemise. Il avait besoin de passer ses nerfs sur quelque chose à défaut de quelqu’un. Heureusement, il disposait d’un punching-ball. Un coup, deux coups, dix coups… Encore et encore. Toujours plus forts, toujours plus rapides, les coups pleuvaient sur le sac.



      Hélas ! Il avait beau frapper, cela ne changeait rien à la situation : Kate n’était plus à lui, elle avait un autre homme dans sa vie, et à qui s’en prendre sinon à lui-même ?



      Il passa en haletant une main dans ses cheveux trempés de sueur. Le corps et la tête en feu, il sortit sur la terrasse de son luxueux penthouse qui dominait la ville, exposant son torse nu à l’air froid de la nuit.



      Les deux mains crispées sur la rambarde de ciment, il porta son regard dans la direction où se trouvait l’appartement de Kate. Cette nuit était maudite : quoi qu’il fasse, il ne pourrait stopper le film de son histoire avec Kate, qui tournait en boucle dans sa tête, à le rendre fou.



      Elle avait toujours eu pour lui l’attrait du fruit défendu. En dépit de (ou à cause de !) sa merveilleuse innocence, elle représentait la tentation vénéneuse d’un amour impossible. Durant leur longue amitié, il ne cessait de s’exhorter à reprendre ses distances. En vain.



      Dès la seconde où ses yeux s’étaient posés sur elle, elle avait été pour lui une véritable addiction. Hélas, Kate n’avait ni les habitudes de son milieu, ni sa place dans son univers. Dès qu’il serait de nouveau happé par la vie à laquelle il était destiné, la relation subtile qui s’était établie entre eux n’y résisterait pas. Il l’avait compris, l’avait su depuis le début.



      Il s’était alors convaincu qu’ils s’éloigneraient l’un de l’autre petit à petit, et que la séparation se ferait en quelque sorte d’elle-même. Ce fut l’inverse qui se produisit : la fin de leur relation avait été aussi brutale que douloureuse…



      Après leurs années préparatoires à Brown, Kate avait postulé pour diverses facultés de médecine. Toutes l’avaient acceptée, mais seule celle de Boston lui procurait la bourse qui paierait ses études. Elle n’avait pas eu le choix : si elle voulait devenir médecin, elle devait aller à Boston.



      Lui non plus n’avait pas eu le choix. La tradition familiale l’obligeait à aller à New York pour faire son droit à l’université de Columbia comme, avant lui, son père et tous les mâles de la prestigieuse dynastie McKayne.



      Leurs chemins se séparaient. Kate emprunterait la voie qu’elle avait choisie, et lui, celle qui lui était imposée…



      Pour leur dernière soirée à Brown, ils avaient voulu que les choses se passent « comme d’habitude », sauf que le cœur n’y était pas, ce fut le moins qu’on en puisse dire.



      Selon leurs habitudes, c’était elle qui était venue chez lui. La soirée avait débuté normalement, avec un repas tout prêt devant un bon film qui, cette fois, servirait de diversion jusqu’au moment redouté de se dire « au revoir ». Pendant le film, elle s’était blottie contre lui, ce qu’elle faisait toujours pour réchauffer à son contact les mains qu’elle avait naturellement froides.



      C’était là leur plus grand degré d’intimité. En dépit de l’attirance qu’il éprouvait pour elle, il avait voulu préserver ce qu’il y avait d’exceptionnel dans leur « amitié ». Au fil des mois, cela était devenu pour lui une véritable torture. Mais ce soir-là, c’était pire que tout. Comme si l’un des fils de sa vie lui glissait entre les mains… Le temps lui échappait, jamais plus il ne serait ainsi auprès d’elle… Il se tourna vers elle et aussitôt elle leva les yeux vers lui. Ce qu’il lut dans son regard lui serra le cœur car, visiblement, elle éprouvait les mêmes sentiments que lui. Elle entrouvrit les lèvres, sans doute pour dire les mots d’adieu auxquels ils devraient se résoudre. Des mots qu’il ne voulait pas entendre…



      Il fallait l’empêcher de parler. L’instinct fut le plus fort… Il écrasa ses lèvres contre les siennes.



      Il sut aussitôt que, même s’il vivait encore des siècles, il n’éprouverait jamais une telle explosion de désir et de félicité. Elle avait les lèvres les plus douces du monde. Il y glissa doucement sa langue, et la sentit haleter comme un petit animal pris au piège. Mais à présent qu’il avait goûté à elle, il voulait davantage… L’entourant de ses bras, il l’attira tout contre lui, et explora fougueusement sa bouche de sa langue. C’est alors qu’il sentit que, timidement, elle lui répondait. Emerveillée de la voir s’enhardir, il voulut ralentir sa caresse pour ne pas l’effaroucher, mais le désir fut le plus fort.



      Il la renversa sur le canapé, sentant avec délice son corps ferme et tiède sous le sien. Appuyé sur un bras, il couvrit de baisers ses lèvres, son cou et, de son autre main, s’aventura sous son chemisier, venant caresser son ventre lisse… Quand, avec un gémissement, elle s’arc-bouta contre lui, il sentit croître encore le désir qu’il avait d’elle, et se souleva, le temps d’arracher sa chemise et la sienne, avant de la reprendre dans ses bras et de recommencer là où il en était resté.



      A présent c’est avidement qu’il embrassait son cou, ses épaules, la naissance de ses seins dont l’arrondi délicieux émergeait d’un soutien-gorge de dentelle noire. Les caressant d’une main impatiente, il sentit avec un frisson leur pointe se durcir sous ses doigts. Il dessina doucement l’un des mamelons, de son pouce, et prit l’autre entre ses lèvres, le goûtant et l’embrassant à travers le mince rempart de dentelle, arrachant un gémissement à Kate, dont il sentait maintenant tout le corps tendu vers lui.



      Passant une main derrière son dos, il décrocha l’agrafe de son soutien-gorge et elle s’en débarrassa elle-même, faisant jaillir deux seins ronds et fermes. Dans sa demi-nudité, la tête renversée, les cheveux épars sur le canapé, les yeux troublés d’une sensualité qu’il ne lui avait jamais vue, la peau laiteuse et les joues rougissantes, elle était superbe…



      Ebloui, il prit sa bouche en un long baiser, et sentit avec émotion qu’elle lui répondait, promenant, comme égarée, les mains sur son torse, puis s’accrochant à lui de toutes ses forces. Sans cesser de l’embrasser, il défit les boutons du jean dans lequel elle était emprisonnée, et y hasarda une main. La façon dont elle gémit et se tendit vers lui de tout son corps fut l’encouragement qu’il attendait pour pousser plus avant sa caresse. C’était comme s’il s’aventurait dans un abîme de douceur, un océan de soie…



      Cette fois, il ne tiendrait pas plus longtemps. Se redressant il se débarrassa en un tour de main de son jean, libérant son sexe douloureusement durci, avant de faire glisser d’un seul geste ce qu’elle avait encore sur elle, son jean et un petit panty de dentelle noire.



      Il avait sous les yeux, dans toute sa nudité, le plus beau corps de femme qu’il ait jamais contemplé…



      L’air étonné, elle prit son sexe entre ses doigts fins, et le caressa doucement. Le moment était enfin venu où elle lui appartiendrait… Se glissant entre ses jambes, il lui saisit une cuisse pour qu’elle s’ouvre à lui, et la pénétra aussi profondément qu’il put.



      Le cri perçant qu’elle poussa le fit sursauter. Baissant les yeux, il vit une expression de douleur sur son visage et une larme couler sur sa joue.



      Grands dieux… Qu’avait-il fait ?



      Il voulut se retirer, mais des deux mains elle s’agrippa à ses épaules.



      — Ne t’en va pas, murmura-t-elle.



      — Katie, je vais te faire mal…



      — Je t’en prie, Matt, ne t’en va pas.



      — Katie, attends…



      — Je t’en prie, supplia-t-elle de nouveau. Viens…



      C’était « cela » qu’elle lui demandait, elle qui ne lui avait jamais rien réclamé… Cela le fit frissonner. Fermant les yeux, il enfouit le visage dans son cou, submergé par l’émotion et par le doux parfum de menthe et de romarin qu’exhalaient ses cheveux.



      C’était sa virginité qu’il était en train de lui prendre. Incapable d’affronter son regard, il murmura à son oreille :



      — Katie, tu me fais confiance ?



      — Oui ! répondit-elle avec une spontanéité bouleversante.



      — Alors, mets tes bras autour de mon cou, et tiens-moi fort.



      Saisissant son autre cuisse, il la souleva avec douceur et se redressa sur le canapé. Toujours enchâssé en elle, il caressa lentement son dos nu pour adoucir sa douleur.



      — Pardon…, dit-elle à voix basse, les yeux pleins de larmes.



      — C’est moi qui te demande pardon de te faire mal, répondit-il en essuyant de son pouce les larmes qui roulaient sur ses joues.



      Il couvrit son visage de baisers légers et, soudain, elle lui répondit par d’autres baisers, pleins de tendresse. Combien de temps restèrent-ils ainsi, imbriqués l’un dans l’autre, s’embrassant, se caressant du bout des doigts le visage, le cou, les épaules… Il n’aurait su le dire, mais il sentit que, peu à peu, elle se mettait à bouger, montant et descendant sur son sexe en un léger mouvement de va-et-vient. Comment empêcher son membre de se durcir encore… Haletante, elle poussa un petit cri…



      — Oh !



      Il aurait voulu la supplier de se calmer, d’attendre pour qu’il bouge doucement en elle, évitant de la faire souffrir. Seulement, cette fois, il ne vit pas de la douleur sur son visage, mais à l’inverse une expression d’émerveillement au fur et à mesure que, plus vite et plus fort, le souffle précipité, elle allait et venait sur son sexe tendu, l’enserrant de ses muscles étroits. Et, à chacun de ses mouvements, il se sentait happé dans un univers plus mystérieux, plus doux, plus humide… De ses seins nus et fermes, elle effleurait son torse… Le désir le submergeait, il ne pouvait plus attendre. Une main sous sa hanche, il chercha de l’autre son clitoris gonflé et, le caressant doucement, lui arracha un cri de plaisir. C’était l’instant où, enfin, elle allait pleinement lui appartenir. Incapable de se contrôler davantage, il vint à sa rencontre, soulevant les hanches au rythme qu’elle impulsait. Toujours plus rapide, semblant à bout de souffle, elle allait et venait. Alors, d’une poussée violente, il la pénétra au plus profond. Poussant un cri, elle se laissa aller contre lui, vibrante et palpitante. La saisissant aux hanches, joignant son cri au sien, il revint en elle avec la même force et avec la sensation enivrante de mobiliser chaque fibre de son corps pour la posséder et pour que, ensemble, ils parviennent au plaisir.



      Comme à bout de forces, elle s’effondra contre son torse, haletante et humide de sueur. Soudain, il l’entendit murmurer à voix très basse :



      — Je t’aime.



      Il avait reçu cette déclaration de plein fouet, au moment où il tentait de mesurer ce qui venait de se passer… Il avait joué avec le feu, et avait fini par s’y brûler. Voilà un an qu’il résistait à l’attirance qu’elle exerçait sur lui, surmontant tous les écueils, et maintenant le point de non-retour était franchi.



      Beaucoup de femmes, il le savait, s’attachent émotionnellement à l’homme qui les a initiées à l’amour. Etait-ce ce qui était tout bêtement en train d’arriver à Katie ? Si elle l’aimait vraiment, elle n’aurait pas attendu leur première étreinte pour le lui avouer.



      Refermant ses bras sur elle, il se leva, et l’emmena dans la chambre où il l’étendit sur le lit. Elle avait sur la cuisse une petite traînée de sang. Emu de penser à la violence qu’il lui avait imposée, il s’allongea à son côté, et tira le duvet sur eux. Comme elle lui tournait le dos, il l’entoura de ses bras, attirant ses courbes contre lui.



      — Ne m’en veux pas, Katie. Je ne savais pas que c’était la première fois. Comment te sens-tu ?



      — Très bien, répondit-elle d’une voix étouffée, prenant sa main dans les siennes et se blottissant plus étroitement contre lui.



      Une minute après, elle dormait, et il n’entendit plus dans le calme de la nuit que son souffle régulier.



      Lui ne dormait pas. Les yeux fixés sur les lumières de la ville traversant les larges baies vitrées, il tournait et retournait dans sa tête les conséquences de ce qu’ils avaient fait. Il savait que la séparation avec Katie serait difficile. A présent, elle le serait encore beaucoup plus…



      La nuit avait été celle des premières fois pour tous les deux. Kate avait perdu sa virginité. Et lui n’avait jamais fait l’amour d’une façon aussi extraordinaire. Il avait été incapable de maîtriser son désir. Et à présent comment maîtriser ses pensées ? Avec Katie nue et abandonnée contre lui, c’était mission impossible. Son érection revenait de plus belle, et il avait besoin de toute sa volonté pour ne pas la réveiller et lui faire de nouveau l’amour, jusqu’à l’extase.



      Au petit matin, il s’endormit brièvement. En ouvrant les yeux, il la vit qui le fixait avec intensité.



      — Je ne vais plus à Boston, déclara-t-elle.



      Il sentit un frisson dans son dos. Elle n’avait pas l’air de parler à la légère. Mon Dieu ! Les conséquences de la nuit allaient encore plus loin que ce qu’il avait imaginé !



      — Bien sûr que si, Katie ! répondit-il vivement. Moi je vais à New York et toi tu vas à Boston. Tu le sais, pourtant.



      Il la regarda droit dans les yeux. Avant tout, ne pas laisser voir qu’il paniquait, et se montrer aussi résolu qu’elle…



      — Je ne veux plus aller à Boston, Matt. Pas sans toi.



      Il tiqua. Pour le coup, les événements s’emballaient… Se rendait-elle compte de ce qu’elle disait ? Abandonner sa médecine, sa bourse, tout ce qu’elle avait conquis de haute lutte, était-ce cela qu’elle voulait ? Et tout cela pour quoi ? Pour une nuit d’amour ? Jamais il ne la laisserait faire une sottise pareille. Lui-même n’avait jamais eu droit à des rêves ou des objectifs personnels. Qu’il soit damné, si Katie devait renoncer aux siens ! Par sa faute en plus…



      Bondissant hors du lit, il s’empara d’un jean qui traînait sur le sol. En l’enfilant, il eut la révélation de ce qu’il devait faire, même si c’était cruel…



      — Katie, ce qui s’est passé cette nuit entre nous était une erreur.



      Il la vit avoir un mouvement de recul. Il était clair qu’elle était touchée au vif. Mais s’il fallait en passer par là pour éviter qu’elle ne fiche sa vie en l’air, eh bien tant pis, il irait jusqu’au bout.



      — Je ne suis pas d’accord avec toi, répliqua-t-elle.



      Il secoua légèrement la tête, résistant à sa propre émotion. Elle faisait sa courageuse, mais il voyait bien qu’elle s’accrochait aux draps comme pour y puiser de la force. Elle était tellement innocente ! Tellement pure et droite ! Il frémissait à la pensée que, s’il la livrait à sa terrible famille, celle-ci n’en ferait qu’une bouchée.



      — Je t’ai dit cette nuit que j’étais désolé de ce qui arrivait, reprit-il.



      Où était la vérité ? Il ne le savait plus très bien. La seule chose dont il était sûr était qu’il ne la laisserait pas brader ses rêves à cause de lui.



      — Et moi je t’ai dit cette nuit que je t’aimais. Et je pense que toi aussi tu m’aimes…



      Admiratif devant son courage et sa beauté, il resta un instant silencieux, et la vérité le frappa soudain comme la foudre. Oui, il était fou amoureux d’elle ! Oui, il l’aimait ! Mais il l’aimait assez pour faire la seule chose utile pour son bien : la contraindre à partir, par quelque moyen que ce soit…



      — Non, Katie, tu ne m’aimes pas. Tu crois m’aimer, parce que cette nuit nous avons fait l’amour, et que c’était pour toi la première fois.



      — Cesse de m’expliquer ce que je crois ou ce que je ressens, Matt ! Je t’aimais bien avant cette nuit, je t’ai aimé pendant cette nuit et je t’aime au moment où je te parle.



      — Désolé, Katie, mais moi je ne t’aime pas…



      Et, tournant brutalement les talons, il sortit de la chambre, mais pas assez vite, cependant, pour ne pas voir qu’elle s’effondrait, terrassée par la douleur. En traversant le salon, les souvenirs de la nuit le frappèrent en pleine face. Le désordre du canapé, les coussins malmenés, les vêtements éparpillés… Mieux valait s’enfuir avant que sa résolution ne faiblisse, qu’il ne retourne en courant la prendre dans ses bras, lui dire que lui aussi l’aimait comme un fou, et que, oui, mille fois oui, il acceptait qu’elle se sacrifie pour la garder avec lui. Il ramassa sa chemise, l’enfila, saisit ses clés et sortit en claquant la porte.



      Quand il revint, des heures après, l’appartement était vide.



      Katie était partie.
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      La plus sinistre des matinées succéda à une nuit sans sommeil. Pour la première fois de sa carrière, Matt arriva à son bureau après 8 heures, furieux contre lui du temps perdu à ressasser le passé. En traversant le salon d’attente, il vit avec surprise Tate se diriger vers lui.



      — Il faut que nous nous parlions, déclara abruptement celui-ci.



      — Pas ici, répliqua-t-il.



      La conversation pouvait dégénérer. S’ils en venaient aux poings, inutile de le faire devant ses associés.



      — De toute façon, j’ai besoin d’aller boire un café.



      Ils sortirent, et franchirent en silence la distance qui les séparait du café la plus proche. Assis face à face, ils se jaugèrent un instant. Tate gardait un regard dur et une mâchoire contractée.



      — Etes-vous venu me dire de garder mes distances avec Kate ? lança Matt.



      Autant s’adresser à « l’autre » sur le ton de défi que ce dernier employait.



      — Non. Kate est une grande fille. Elle n’a pas besoin que l’on décide à sa place.



      Il le fixa sans aménité. Tate avait répondu d’un ton calme et semblait sûr de lui. Pas étonnant, s’il sortait du lit de Kate…



      — C’est bien l’impression qu’elle me fait, répondit Matt d’un ton sarcastique. Alors de quoi voulez-vous me parler ?



      — Je me demande si vous êtes la personne adéquate pour assurer notre défense, répondit Tate, que le ton cassant de Matt ne semblait pas désarçonner le moins du monde.



      — Je suis la personne adéquate, répliqua Matt sèchement. Et même la plus adéquate.



      — Je ne doute pas de votre talent. Ce que je me demande, c’est si votre relation passée avec Kate et les problèmes non résolus entre vous ne vont pas être un obstacle à un travail serein.



      Il s’interrompit, avant de reprendre avec un sourire :



      — Et je me doute que mon intérêt personnel n’est pas votre priorité numéro un !



      — Si je comprends bien, vous souhaitez que j’abandonne votre défense ?



      Matt s’agita sur sa chaise, sentant sa patience l’abandonner. A quel petit jeu « l’autre » était-il en train de jouer ?



      — Ce fut ma première réaction, répliqua Tate, l’air très calme. Mais, à la réflexion, je me suis dit que cela entraînerait trop de questions. Ce que je veux éviter, c’est que votre ancienne liaison avec Kate ne s’ébruite.



      — Pourquoi donc ? Vous craignez la comparaison ? ne put s’empêcher de lancer Matt, sarcastique.



      Il savait qu’il poussait le bouchon un peu loin, mais cela avait été plus fort que lui. Un ressentiment cuisant le prenait à la gorge, et lui faisait perdre la retenue qui était en principe la clé de ses entretiens avec ses clients.



      — Ce que je ne veux pas, rétorqua Tate d’un ton sec, c’est que l’hôpital bruisse de rumeurs malveillantes sur la vie privée et les exploits sexuels du Dr Katherine Spence. Cela donnerait d’elle une image dont nous savons, vous et moi, qu’elle serait fausse.



      A cette seconde précise, c’est de la haine que Matt ressentit pour Tate… De la haine, mais aussi du respect… Parce que la première chose à laquelle cet homme avait pensé était la réputation de Kate. Cela lui soulevait le cœur et l’emplissait de honte, de penser qu’elle l’avait remplacé par un homme plus noble que lui, et plus digne d’elle.



      — Bref, que voulez-vous ? demanda-t-il, désarçonné.



      — Je veux que vous fassiez votre travail. Je veux que vous pulvérisiez les accusations portées contre nous, et que chacun de nous puisse ensuite reprendre le cours de sa vie.



      — Ce qui signifie, pour Kate ?



      — Je suis venu vous dire ce que j’avais à vous dire. Quant au reste, libre à vous d’imaginer ce que vous voulez.



      Il se leva et sortit sans avoir touché à son café.



      Penaud, Matt resta seul à sa table…



         



         



      Combien faut-il de blessés pour qu’un accident soit considéré comme un traumatisme de masse ? Et combien faut-il de chagrins, de déceptions et de coups durs pour que l’on se considère soi-même comme sinistré ?



      Installée dans le café proche de son immeuble, Kate bûchait ses cours pour l’examen de fin d’internat, et ne pouvait s’empêcher de dresser un parallèle amer entre sa vie et le service des urgences. Facteur A, un homme avait brisé sa vie. Facteur B, une plainte en justice menaçait sa carrière. Facteur C, le stress dû aux facteurs A et B risquait fort de lui faire louper son examen… Pour la première fois de sa vie, elle n’arrivait pas à se concentrer. Les mots dansaient devant des yeux, sans s’imprimer dans son esprit.



      Pour la première fois aussi, elle éprouvait de la culpabilité envers Matt. Il avait beau l’excéder avec sa volonté affichée de revenir dans sa vie, elle s’en voulait de lui avoir donné une idée fausse de sa relation avec Tate.



      Comme un fait exprès, quand elle leva les yeux, c’est lui qu’elle aperçut… Il s’avançait vers elle, vêtu d’un jean et d’un polo noir qui le faisaient paraître plus jeune que ses coûteux costumes taillés sur mesure. Quelle que soit sa tenue, il avait autant d’allure de toute façon, comme en témoignaient les nombreux regards féminins braqués sur lui dans le café. Cela ne tenait pas seulement à sa haute stature, à la régularité de ses traits, à son regard d’un bleu profond ou à sa bouche parfaitement dessinée au-dessus de son menton volontaire. Non. L’ascendant qu’il exerçait était plus subtil que cela. Quelque chose d’indéfinissable et d’irrésistible émanait de toute sa personne. Peut-être était-ce cela qu’on appelait le charisme, tout simplement.



      Elle-même ne pouvait échapper à son attraction. Cette fois encore, elle ne put détacher son regard, tandis qu’il venait s’asseoir en face d’elle, comme il le faisait des années auparavant, quand il savait où la trouver.



      — Tu ne me demandes pas comment je t’ai trouvée ? demanda-t-il, penché vers elle au-dessus de la table.



      — Je ne sais pas, balbutia-t-elle, inquiète de la suite de la conversation.



      Il lui saisit une mèche de cheveux qui lui barrait le front, et l’enroula autour de ses doigts avant de la repousser doucement derrière son oreille.



      — Je n’ai pas eu de mal à te trouver, Kate, parce que je te connais par cœur.



      — C’est ce que tu crois ! répliqua-t-elle faiblement.



      Elle se sentit rougir, déstabilisée par le contact de sa main contre sa joue.



      — Si, Kate, je te connais mieux que personne. Je respecte le brillant parcours que tu as accompli ces dernières années. Mais, pour moi, tu es restée la même.



      — Que suis-je pour toi, Matt ?



      Elle le dévisagea, sur le qui-vive.



      — Une femme qui m’appartient.



      Elle aurait dû se sentir effrayée, offensée, offusquée… Mais, être à lui, n’était-ce pas ce que, tout au fond d’elle-même, elle avait toujours voulu ?



      — Non ! s’écria-t-elle pourtant.



      Le cri avait franchi ses lèvres, mais c’était moins une protestation que le douloureux rappel de ce qu’elle ne serait jamais.



      — Si, Kate. Tu es mienne. Tu l’as toujours été. Toi et moi le savons bien.



      Elle cilla. Il avait raison, hélas. Le sentiment d’être faite pour lui, lui avait causé autant de plénitude par le passé que de chagrin aujourd’hui, et l’avait toujours empêchée d’avancer librement dans la vie et de tomber amoureuse d’un autre…



      — Que veux-tu exactement de moi, Matt ?



      — C’est toi que je veux.



      — C’est trop tard. Je ne peux plus être à toi.



      — Tu m’appartiens déjà, Kate, que tu le veuilles ou non, et cette fois je ne te laisserai pas échapper…



      Sans crier gare, il se leva et, courbant sa haute taille, pressa ses lèvres sur son front par-dessus la table. Elle eut le temps de respirer son odeur, et de sentir la chaleur qui émanait de son corps avant qu’il ne s’écarte et ne disparaisse de façon aussi imprévisible qu’il avait surgi.



      La chaleur du baiser qu’il avait posé sur son front se répandit dans tous ses membres, tandis que des bribes de la conversation dansaient dans sa tête en une ronde folle. Pouvait-elle encore espérer ? Il avait parlé sur le ton de la sincérité. Mais, quoi qu’il dise, cela ne changerait rien aux paroles douloureusement gravées dans son âme :



      « Désolé, Katie, mais moi je ne t’aime pas. »



      La sonnerie de son bip retentit. On avait besoin d’elle aux urgences. En une minute, elle avait quitté le café.



      Le passé était derrière elle…
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      Un quart d’heure plus tard, elle était en tenue à l’hôpital, attendant l’arrivée de l’ambulance, Chloé à ses côtés.



      Les ambulanciers poussèrent enfin un chariot dans la salle de traumatologie. Le blessé était un jeune homme d’une vingtaine d’années, sanglé sur une planche dorsale protégeant au mieux sa colonne vertébrale. Chloé contrôla sa respiration, et son degré de conscience tandis qu’on branchait des moniteurs. De leur côté, Kate et les infirmières de traumatologie cherchaient à localiser sur son corps les blessures qui avaient besoin d’être traitées en priorité.



      — Il faut l’intuber, déclara Chloé d’une voix brève.



      Quand le tube trachéal fut posé, Kate, inquiète, ne perçut à l’auscultation aucun souffle dans le poumon droit.



      — Préparez un drain thoracique, ordonna-t-elle aussitôt.



      Quand on lui eut apporté les instruments stériles, elle pratiqua une incision au-dessus de l’une des côtes du blessé, et y inséra avec précaution le drain de plastique, jusqu’à ce que la résistance cède sous la pression, et qu’elle entende s’échapper l’air retenu prisonnier, permettant au poumon de reprendre son volume normal.



      — La respiration semble rétablie du côté droit. Beau boulot, Kate, dit Chloé d’un ton appréciateur.



      Quand le patient fut stabilisé, Kate se tourna vers l’équipe paramédicale qui l’avait amené et se trouvait encore là.



      — Dites-m’en davantage sur les circonstances de l’accident.



      — Jeune homme non identifié. Il circulait à bicyclette, quand il a été heurté à vitesse modérée par un 4x4. Il a été projeté à plusieurs mètres de sa bicyclette. Il avait encore son casque, très endommagé, sur la tête.



      — A-t-il eu des moments de conscience ?



      — Non.



      — Chloé, il faut le soumettre à un scanner corporel. Je dois repérer s’il y a une hémorragie crânienne ou abdominale.



      — Avant de l’envoyer en salle d’opération, laisse-moi juste voir où en est sa tension artérielle.



      — O.K. Je préviens le bloc de se tenir prêt.



         



         



      Quatre heures plus tard, son patient sortant du bloc, elle put quitter l’unité de soins intensifs pour prendre un peu de répit. Etant responsable de l’équipe de traumatologie pour la semaine, elle resta néanmoins scotchée à son bipper.



      Le jeune cycliste avait eu la vie sauve grâce à son casque. Son cerveau avait été épargné mais pas sa rate, qui avait éclaté du fait du choc violent contre le trottoir. Il avait fallu en pratiquer l’ablation partielle par laparotomie et faire une transfusion massive, mais il allait s’en sortir.



      De retour aux urgences, elle y trouva Chloé encore occupée à boucler des dossiers, bien que sa garde fût terminée depuis une heure et demie. Epuisée par la tension nerveuse de l’intervention, Kate ne s’était pas débarrassée de sa tenue du bloc, et se laissa tomber sur une chaise à côté de Chloé. Celle-ci n’avait pas l’air moins exténuée et paraissait d’autant plus pâle qu’elle portait la blouse bleue de tous les urgentistes.



      — L’opération a réussi, Chloé. Il est sous contrôle à l’unité de soins intensifs.



      Elle lui sourit. Ces bonnes nouvelles feraient plaisir à Chloé, qui tenait à suivre l’état des patients qu’elle avait reçus.



      — Merci d’être venue me le dire, répondit celle-ci en se levant.



      Mais, à peine debout, elle chancela et se rattrapa d’une main au bord du bureau.



      — Chloé ! s’écria Kate. Tu ne te sens pas bien ?



      — Juste fatiguée, stressée et débordée… Comme d’habitude, quoi ! En plus, je dois couver un virus inoffensif…, répondit Chloé d’un ton évasif.



      — Que puis-je faire pour toi ? demanda Kate.



      Elle la regarda avec inquiétude, alarmée de voir son amie, toujours prompte à soutenir les autres, pour une fois en état de faiblesse.



      — Tu ne crois pas que la coupe est suffisamment pleine pour toi sans t’occuper aussi des autres ? répliqua Chloé.



      — Plus pleine que je ne voudrais ! Mais je fais de mon mieux pour m’en sortir.



      Elle avait prononcé ces mots presque machinalement, mais ressentit soudain l’envie de se confier.



      — Je sais que tu es fatiguée, Chloé, je me demande si je ne pourrais pas te reconduire chez toi. Cela nous permettrait de bavarder un moment.



      Interrompant le classement de ses dossiers, Chloé, qui semblait s’être ressaisie, la scruta d’un air interrogatif.



      — Bonne idée, Kate…



      — Tu n’as pas faim ?



      Avec cette lourde intervention, elle n’avait rien avalé de la journée.



      — Un peu. Mais mon frigo est vide. Allons dîner dehors.



      Et, échangeant un regard complice, elles allèrent aussitôt chercher leurs manteaux.



         



         



      Fidèles à leurs habitudes, elles se dirigèrent vers un petit restaurant italien, où tout le monde les appelait par leurs prénoms. Quand elles furent servies, Kate prit son courage à deux mains.



      — Matt me veut…



      — Que veux-tu dire par là ? demanda Chloé, qui semblait faire des efforts pour surmonter sa lassitude.



      — Je ne sais pas exactement. Au début, j’ai pensé que c’était purement physique et que, comme tu le pensais, c’était une manifestation de jalousie envers Tate. Je lui ai dit que je ne voulais rien d’autre entre nous, qu’une relation d’avocat à cliente. Là-dessus, il a tout révélé à Tate sur notre passé et nous nous sommes violemment disputés. Mais cela ne l’a pas découragé et il a remis ça aujourd’hui…



      — Remis quoi ?



      — Il a réussi à dénicher le café où j’étais, et il est venu me dire que je lui appartenais, que je lui avais toujours appartenu et qu’il en serait ainsi jusqu’à la fin de nos jours.



      Prononcer ces mots la fit frissonner autant que lorsqu’elle les avait entendus sortir de la bouche de Matt.



      — Dit-il vrai ?



      — Je n’en sais rien. Je ne sais plus quoi penser de ce qui s’est passé entre nous il y a neuf ans, et de ce qui arrive aujourd’hui.



      — Cesse de te torturer à essayer de comprendre, et dis-moi plutôt ce que tu ressens !



      — De la peur…



      — Peur de quoi ?



      — Peur de me laisser de nouveau abuser par lui. De lui faire confiance comme par le passé, et d’être ensuite dévastée…



      — Bien ! Nous y voyons plus clair ! Si tu n’avais pas peur qu’il trahisse ta confiance et d’être dévastée, aimerais-tu être de nouveau avec lui ?



      — Oui…



      — L’aimes-tu toujours ?



      — Oui.



      Elle baissa les yeux. Etait-ce parce qu’elle exprimait sa vérité la plus intime qu’elle répondait avec autant de facilité à Chloé ?



      — Si tu me racontais une bonne fois ce qui s’est passé autrefois entre toi et Matt ? demanda Chloé.



      — Il était tout pour moi ! répondit-elle sans hésiter. C’est au cours de la troisième année de mon cycle préparatoire à Brown que je l’ai rencontré, et que nous sommes devenus amis. Il avait pourtant une fiancée à New York ! Et je suis très vite tombée amoureuse de lui, mais je ne le lui ai jamais avoué… Après les examens, il devait aller étudier le droit à New York et moi, j’avais obtenu une bourse pour payer mes études de médecine à Boston.



      — Que s’est-il passé alors ?



      — Lors de notre dernière soirée ensemble à Brown, j’étais déchirée. Allais-je lui avouer que je l’aimais ou me contenter de lui dire au revoir ? Mais avant que je dise quoi que ce soit, il m’a embrassée.



      — Cela n’a rien de tragique !



      — Euh… ensuite nous avons fait l’amour. C’est après que je lui ai dit que je l’aimais. Avant de m’endormir dans ses bras. Oh, Chloé ! De toute ma vie, je ne m’étais sentie aussi heureuse. Le lendemain matin, j’ai compris qu’il me serait impossible de le quitter. Je lui ai dit que je renonçais à mes études de médecine à Boston.



      — Et… ?



      Elle s’éclaircit la gorge.



      — Il m’a répondu : « Désolé, Katie, mais moi je ne t’aime pas », me disant aussi que faire l’amour n’avait été qu’une erreur, et il est parti. Ensuite, il est allé rejoindre sa petite amie à New York, et je n’ai plus jamais entendu parler de lui.



      — Mon Dieu, Kate… Cela a dû être terrible pour toi…



      — Le pire est que je ne l’ai pas cru. Quand il est parti, je l’ai attendu, persuadée qu’il allait revenir et me dire qu’en vérité lui aussi m’aimait et que tout allait s’arranger. Mais il n’est pas revenu. Je suis restée des heures chez lui, pleine d’espoir. Et même après avoir quitté son appartement, j’ai continué à penser qu’il avait besoin de temps, qu’il était impossible qu’il m’ait fait l’amour de cette façon, s’il ne m’aimait pas.



      — Qu’as-tu fait ensuite ?



      — J’ai gardé l’espoir aussi longtemps que j’ai pu. J’ai renoncé à ma bourse pour Boston, et ai pu m’inscrire en médecine à la Columbia University à New York pour me rapprocher de lui. J’ai supplié mon père de prendre une hypothèque sur notre maison pour compenser la perte de la bourse, et j’ai laissé message sur message à Matt pour lui dire que j’étais moi aussi à New York, prête à lui parler quand il le voudrait.



      — Il n’a jamais essayé de te joindre ?



      — Jamais… Je croyais tellement en lui que j’ai fini par perdre toute confiance en moi-même.



      Elle fut soulagée que la serveuse leur apporte leur commande à ce moment de sa confession. Cela lui faisait du bien de parler, mais en même temps ravivait trop douloureusement le passé.



      Etre abandonnée par Matt avait semé en elle la graine de l’autodépréciation, qui n’avait fait que croître au cours de longs mois de solitude. Elle avait suivi dans les magazines les péripéties de la vie mondaine qu’il menait à New York en compagnie de jolies femmes, et se sentait de plus en plus seule.



      Pourtant, le pire restait à venir… Un jour froid et venteux de novembre, elle l’avait aperçu. Il marchait à grands pas à travers le campus. Elle l’avait appelé par son nom mais, après avoir tourné la tête dans sa direction, il avait continué son chemin à travers la foule des étudiants. La seconde fois qu’elle l’avait vu, elle l’avait interpellé à voix plus forte. Cette fois, il avait vaguement ébauché un signe de tête, mais n’était toujours pas venu à elle…



      Un ultime rejet avait eu lieu en mars. Elle bûchait ses cours dans un café, bien déterminée à décrocher une bourse pour l’année suivante, quand elle avait éprouvé une sensation oubliée depuis une année. Levant les yeux, elle avait vu Matt, le même Matt qu’autrefois, en jean et pull beige, sa vieille sacoche de cuir accrochée à l’épaule. Il semblait l’observer, pourtant il avait tourné les talons.



      Cette fois elle n’avait pas été capable de prononcer un seul mot. Horrifiée, elle l’avait vu se détourner et sortir : elle ne pouvait plus se mentir ; il savait qu’elle était à New York, et ne voulait plus avoir affaire à elle.



      S’arrachant à ses pensées, elle leva la tête, et vit que Chloé n’avait pas touché à son assiette. Elle non plus d’ailleurs, bien qu’elle eût devant elle les linguine au pesto dont elle raffolait.



      — Si nous nous faisions faire des « doggy bags » ? demanda-t-elle, se sentant soudain très lasse.



      — Bonne idée. Je suis épuisée, répondit Chloé.



      En attendant leurs paquets et l’addition, elles s’abandonnèrent à un silence reposant. C’est Chloé qui le rompit.



      — Kate, as-tu une idée de la raison pour laquelle Matt s’est éloigné de toi ?



      — Je me le suis beaucoup demandé. La seule qui justifie vraiment sa conduite est qu’il ne m’aimait pas.



      — En es-tu sûre ?



      — Finalement, oui.



      — Et qu’attends-tu maintenant de la vie ?



      — Je veux l’impossible. Je veux que l’homme que j’aime m’aime en retour, et que cette fois il ne me brise pas le cœur…
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      Une semaine passa, avant que Kate n’entende de nouveau parler de Matt. Une semaine entière pour revivre, une fois encore, leur histoire, de leur amitié jusqu’à leur nuit d’amour, et ses conséquences.



      Elle se trouvait aux urgences, discutant d’un cas avec un résident junior, quand son bipper — qui finissait par faire partie d’elle-même ! — résonna.



      — Kate Spence à l’appareil. Qui m’appelle ?



      — Ici Matt…



      Ne sachant que dire, elle resta silencieuse. Chloé l’avait forcée à admettre qu’elle était toujours amoureuse de lui, ce qui ne facilitait pas les choses.



      — Kate ?



      — Je t’écoute, articula-t-elle en baissant la voix.



      Quoi qu’ils dussent se dire, elle ne tenait pas à ce que la conversation tombe dans des oreilles indiscrètes.



      — Kate, j’ai besoin de te voir. Je veux parler avec toi de ce qui s’est passé cette nuit-là.



      Elle se raidit aussitôt. Parler d’un sujet aussi intime sur un ton si professionnel était choquant.



      — Il fallait le faire il y a neuf ans, Matt.



      Elle l’entendit pousser un soupir d’exaspération.



      — Je parlais de la nuit où est mort M. Weber, Kate. J’ai besoin de ta version, pour construire mon argumentation. Ceci dit, une conversation sur « l’autre » nuit serait la bienvenue.



      Le rouge aux joues, elle contempla le sol de linoléum avec autant d’intensité que si Matt pouvait y disparaître par magie.



      — Nous pouvons nous voir tout à l’heure après ton travail, proposa-t-il.



      — D’accord, répondit-elle à contrecœur. Mais pas à l’hôpital.



      A part nulle part, quel serait le meilleur endroit pour rencontrer Matt ? Elle voulait éviter une possible scène dans un lieu public, mais aussi le tête-à-tête dans un lieu privé…



      — Je peux venir te chercher à 21 heures, si cela te laisse le temps de finir ? Tu me diras où tu veux que nous allions.



      A son tour, elle soupira, déconcertée. Il faisait les demandes et les réponses. C’était pratique, car elle n’avait pas à lui répondre, mais dangereux, car il restait maître de la situation.



      — C’est parfait, dit-elle enfin, se sentant piégée. Je t’attendrai devant chez moi à 21 heures. A tout à l’heure.



      Elle se hâta de raccrocher. Matt devenait une énigme pour elle. Tantôt il ne voulait plus d’elle, puis il ne voulait plus qu’elle. Dans leur passé commun, tout n’avait été que mensonge, mais il prétendait qu’elle avait toujours été une partie de lui-même. Et voilà que, neuf ans après, il voulait parler de leur nuit d’amour, après avoir tout fait pour éviter ça !



      Revenant à sa tâche, elle fit de son mieux pour se concentrer sur le cas de leur patiente, une femme entre deux âges, souffrant d’une occlusion intestinale partielle. Le temps d’organiser son admission, il était déjà 8 heures du soir.



      Elle arriva chez elle à bout de souffle. Plus que vingt minutes avant l’arrivée de Matt, à peine le temps de se doucher et de se changer. Heureusement, une longue expérience des allers-retours précipités avec l’hôpital lui avait appris l’efficacité.



      Après une douche rapide, elle se sécha les cheveux dans une serviette, puis les torsada sur le sommet de sa tête, avant de passer sur son corps la lotion nourrissante dont sa peau avait désespérément besoin après les heures passées dans l’air sec et stérile de l’hôpital. Par chance, elle dénicha dans sa chambre un jean fraîchement lavé, ainsi qu’un sweater noir à longues manches assez élégant. Elle venait d’enfiler de fines chaussettes quand l’Interphone de l’immeuble retentit. Glissant précipitamment ses pieds dans des bottes de cuir noir à hauts talons, elle attrapa son manteau au passage, et passa un baume adoucissant sur ses lèvres en refermant la porte de son appartement, avant de descendre l’escalier.



      Matt l’attendait dans le vestibule. Il était visiblement passé chez lui en sortant du bureau, et avait troqué son costume contre un jean et un gros pull bleu enfilé sur une chemise blanche, dont il avait laissé le col ouvert. En dépit de la superposition de ses vêtements, on ne pouvait ignorer la ligne impeccable de ses épaules et de son torse.



      Son torse qu’elle avait caressé, contre lequel elle s’était blottie… Elle se redressa. Images à bannir absolument.



      Il ne dit pas un mot, mais tint devant elle la porte d’entrée puis la guida vers sa luxueuse voiture de sport, dont il ouvrit la portière côté passager, la refermant avec soin après s’être assuré qu’elle était bien installée. Enfin, il contourna la voiture pour gagner son propre siège.



      Elle se sentit nerveuse. Il l’entourait d’attentions. C’était agréable mais inquiétant.



      — Où veux-tu que nous allions ? demanda-t-il en se tournant vers elle avec sollicitude.



      — Je n’en sais rien…, répondit-elle avec franchise.



      Elle était trop déstabilisée pour avoir les idées claires.



      — Le mieux serait d’éviter les endroits publics pour ne pas courir le risque d’être entendus, même si nous ne parlons que de l’affaire. Reste mon bureau ou mon appartement, et je…



      — Ton bureau, l’interrompit-elle brusquement.



      La dernière fois qu’elle s’était trouvée seule avec lui dans son appartement, cela avait mal tourné. Elle serait complètement folle de s’exposer au même dérapage.



      — Comme tu voudras, répondit-il en mettant le contact.



      Tandis qu’il se faufilait à travers la circulation, elle évita de prononcer le moindre mot. Leur relation prenait un tour tellement bizarre. La parole la plus innocente pouvait s’avérer dangereuse. Une fois qu’ils furent arrivés à destination, il descendit jusqu’au parking en sous-sol, puis après s’être garé, utilisa une carte magnétique pour ouvrir les portes et actionner l’ascenseur qui les emporta dans l’immeuble désert jusqu’à son cabinet sur les toits. Avec soulagement, elle vit qu’il ne se dirigeait pas vers son bureau, où elle se serait sentie mal à l’aise au souvenir de leur altercation, mais vers une salle de réunion.



      De là, la vue était admirable. Du sol au plafond, les parois vitrées reflétaient les lumières de Boston. Elle se sentit plus calme : le spectacle de la ville brillamment éclairée étendue dans la nuit à leurs pieds relativisait la conversation qu’ils allaient avoir.



      — Un peu d’eau gazeuse ? proposa Matt, l’arrachant à sa contemplation.



      — Parfait, répondit-elle en s’installant sur l’une des chaises de cuir en face de lui. Par où veux-tu commencer ?



      Il saisit un stylo et un bloc de papier.



      — Quel était ton rôle officiel le soir de la mort de M. Weber ?



      — Je suis chef-résidente en chirurgie. C’est-à-dire que j’ai un rôle de recours dans les principaux problèmes administratifs et médicaux — maladie du résident, cas critiques, nombre trop élevé de patients. Cette nuit-là, le médecin de garde, le Dr Jensen, pratiquait une transplantation délicate. J’ai été appelée, parce qu’il était indisponible.



      Plus détendue soudain, elle se laissa aller contre le dossier de sa chaise de cuir. Les choses se déroulaient avec une précision quasi chirurgicale rassurante…



      — Quel était le rôle du Dr Reed ?



      — Le Dr Reed était le second spécialiste de chirurgie vasculaire de garde ce soir-là. Nous avons un système de double garde pour les principaux secteurs de la chirurgie. Ainsi, si un chirurgien est retenu au bloc, un autre intervient, afin que chaque patient soit traité dans les temps.



      — Fait-on souvent appel au second spécialiste de garde ?



      — Je dirais environ une fois tous les trois mois. Tate répondrait mieux que moi à cette question.



      — Le Dr Reed, la reprit-il fermement.



      — Pardon ? demanda-t-elle, interloquée.



      — Je te conseille de dire Dr Reed et non Tate, quand il est question de l’affaire, répondit-il sèchement. Sinon cela implique une intimité en marge de votre relation de travail.



      Elle lui jeta un regard en coin. Etait-ce Matt l’avocat qui parlait, ou bien Matt l’homme privé ? Préférant ne pas le savoir, elle attendit la question suivante.



      — Quand as-tu été appelée pour examiner M. Weber ?



      — A 10 heures du soir environ. J’étais déjà à l’hôpital. J’examinais un patient qui présentait des problèmes postopératoires, quand l’urgentiste de service m’a appelée.



      — Combien de temps t’a-t-il fallu pour te rendre auprès de M. Weber ?



      — Je suis descendue aux urgences dans la seconde. Pendant que je l’examinais, le radiologue m’a appelée pour m’informer des résultats du scanner.



      — Et à quel moment de la soirée as-tu contacté pour la première fois le Dr Reed ?



      Il ne lui échappa pas que, pour poser cette question, Matt avait adouci sa voix. Il s’apprêtait sans doute à aborder des questions plus personnelles…



      — Je l’ai appelé tout de suite après ma conversation avec le radiologue.



      — Combien de fois as-tu essayé de joindre le Dr Reed ?



      — Je n’ai pas compté. Je rappelais, c’est tout.



      — As-tu laissé des messages ?



      — Oui.



      — Etait-ce inhabituel que le Dr Reed ne réponde pas sur son portable ?



      — Oui.



      Elle se cantonnait à des réponses factuelles, soulagée que cela semble convenir à « Matt l’avocat ».



      — Y a-t-il eu d’autres occasions, où il n’a pas répondu ?



      — A ma connaissance, pas avant cette nuit-là.



      — Crois-tu qu’il ait eu des raisons d’ignorer ces appels ?



      Elle cilla. Et voilà, nous y étions ! C’était maintenant que l’aspect personnel du dossier allait être abordé. Elle allait devoir se montrer vigilante. Le souffle court, elle se redressa sur sa chaise et regarda Matt dans les yeux.



      — Après avoir essayé en vain pendant vingt minutes de joindre le Dr Reed, j’en ai déduit qu’il ne se doutait pas que c’était pour un patient qu’on l’appelait. J’ai donc demandé au standard de l’hôpital de le joindre directement.



      — Est-ce sur ce numéro de portable qu’on l’appelle au chevet d’un patient ?



      — Oui.



      — Alors pourquoi n’a-t-il pas répondu, sachant qu’il était ce soir-là le second spécialiste de chirurgie vasculaire de garde ?



      — C’est au Dr Reed qu’il faut poser cette question. Je ne peux expliquer à sa place, pourquoi il décide de faire ou de ne pas faire quelque chose.



      — Tu as toujours été trop élégante, Kate. Parfois contre ton propre intérêt.



      Il soupira et, se penchant soudain, ôta son épais pull-over, puis enleva les boutons de manchette de sa chemise, avant d’en relever les manches au-dessus du coude, exposant des avant-bras musclés. Il s’appuya sur ces derniers pour se pencher vers elle à travers la large table.



      — J’ai une copie du relevé téléphonique du Dr Reed pour la soirée et la nuit. L’avocat de la partie adversaire l’a aussi. Plusieurs appels proviennent de ton portable, tous de moins d’une minute.



      — Comme je l’ai déjà dit, j’ai tenté de joindre le Dr Reed pendant vingt minutes avant d’en charger le standard.



      — Tes appels ont démarré à 20 h 30. Donc bien avant que tu ne sois appelée auprès de M. Weber.



      — Oui, répondit-elle évasivement.



      Elle n’avait pas la moindre intention de lui raconter la façon dont Tate lui avait ce soir-là demandé sa main, et encore moins de lui exposer les raisons de son refus…



      — Si le Dr Reed n’a pas répondu à tes précédents appels de la soirée, penses-tu qu’il était judicieux de recourir au même moyen de communication ?



      — C’est le numéro indiqué par l’hôpital pour joindre le Dr Reed. Recourir au standard est également le moyen préconisé, lorsque le premier contact échoue. Pendant ce temps, j’ai pu me consacrer à M. Weber.



      — Tes précédents appels de la soirée concernaient-ils des patients ?



      — Non.



      — Tu as une relation personnelle avec le Dr Reed ?



      Elle ne put retenir un tressaillement. C’était moins une question qu’une affirmation. Elle savait où cela les conduirait…



      — Oui, répondit-elle.



      — Quelle est la nature de cette relation ?



      A présent, il semblait perdre son calme, et se passa une main dans les cheveux d’un geste brusque. La conversation allait devenir inconfortable pour tous les deux.



      — Nous travaillons ensemble depuis plusieurs années. Nous nous apprécions beaucoup comme collègues et comme amis.



      En disant cela, elle ne disait rien de faux…



      — As-tu une relation amoureuse avec le Dr Reed ?



      — Non.



      Elle soutint son regard. Là non plus, elle ne mentait pas. Entre Tate et elle, c’était fini.



      — Quelle était ta relation de travail avec le Dr Reed la nuit du décès de M. Weber ?



      — La relation normale d’une chef-résidente avec le chirurgien spécialiste.



      — Quelle était la nature de ta relation personnelle avec le Dr Reed la nuit du décès de M. Weber ?



      Il continuait de la fixer, haussant le ton au fur et à mesure qu’il scandait ses questions. Elle frémit. Face à un tribunal, il devait être redoutable.



      — Nous étions sortis ensemble pendant un an et demi, répondit-elle en le regardant toujours, elle aussi, droit dans les yeux.



      — Y a-t-il eu ce soir-là dans votre relation personnelle quelque chose qui aurait pu conduire le Dr Reed à ne pas vouloir répondre à tes appels ?



      — Je le répète, c’est une question pour le Dr Reed.



      — Est-ce que toi et le Dr Reed auriez par exemple mis fin à votre relation amoureuse cette nuit-là ?



      Il avait la mâchoire contractée et un muscle tressaillait sur sa tempe.



      — Oui, lâcha-t-elle, les dents serrées.



      — Kate ! dit-il dans un soupir, en se passant de nouveau la main dans les cheveux. Tu me réponds comme si tu parlais à un adversaire. Face au tribunal, tu devrais en effet répondre comme tu le fais. Mais à moi, ce soir, tu dois te livrer davantage. J’ai « besoin » de savoir ce qui s’est passé pour pouvoir te défendre.



      — Es-tu bien sûr que c’est la seule raison ?



      La question avait jailli de ses lèvres. Par le passé, Matt avait révélé qu’il était indigne de sa confiance. En était-il digne aujourd’hui ? D’ailleurs il ne répondait pas…



      — Non, répliqua-t-il enfin d’une voix sourde. Ce n’est pas la seule raison.



      Sursautant, elle leva les yeux, et vit une fièvre brûler dans son regard. Il la fixait si intensément qu’elle en trembla. Le ton détaché de leur conversation semblait partir en fumée. C’était comme si la lave incandescente des émotions personnelles allait tout emporter sur son passage. Les lèvres entrouvertes, elle essaya de reprendre son souffle.



      — Kate, demanda-t-il d’une voix vibrante, auras-tu la force d’en entendre davantage ? De connaître la réponse aux questions que tu te poses ?



      — Pourquoi maintenant, Matt ? Qu’y a-t-il de changé ?



      — Tout… et rien, Kate. Je ne suis plus le même homme et tu n’es plus la même femme. Mais ce qu’il a existé entre nous est là, à jamais.



      Tendant le bras, il recouvrit sa main de la sienne. Elle frissonna, gagnée par sa chaleur, sa force…



      — Il n’y a rien eu entre nous, Matt.



      Arrachant sa main à son étreinte, elle glissa ses deux mains sur sa chaise, sous ses cuisses, loin de sa prise.



      — Comment peux-tu dire ça, Kate ? Comment peux-tu parler de « nous » à ma place ?



      Elle secoua la tête. Quel habile avocat ! Il lui retournait à présent l’argument qu’elle avait brandi de ne pouvoir parler à la place de Tate… Cela ne fit que raviver son sang-froid, et c’est de sa voix claire et précise de chirurgien qu’elle prit la parole.



      — Parce que je n’ai pas oublié ce que tu m’as dit, Matt. Le matin qui a suivi notre nuit d’amour à Brown, tu m’as regardée droit dans les yeux et tu m’as déclaré : « Désolé, Katie, mais moi je ne t’aime pas. » Et tu l’as prouvé en t’en allant et en ne répondant ni à mes appels, ni à mes mails, ni à mes lettres, et en prenant la fuite chaque fois que tu me croisais. Voilà pourquoi je peux parler de « nous » à ta place.



      Elle avait la gorge nouée, les yeux qui piquaient, mais elle ne lui donnerait pas le plaisir de fondre en larmes devant lui.



      — Je t’ai menti en te disant cela, Kate.



      Elle le foudroya du regard.



      — Comme si j’allais te croire ! Pourquoi l’aurais-tu fait ? Parce que je t’avais déçu au lit, et que tu avais trouvé cette excuse plus noble pour me signifier mon congé ?



      Elle avait lâché prise. Il n’y avait plus d’orgueil ni de dignité qui tiennent. Elle donnait libre cours à la douleur qu’elle refoulait depuis des années. Honteuse de la question qu’elle avait posée, elle enfouit son visage dans ses mains, pour ne pas avoir à supporter le regard qu’il posait sur elle. Mais, en moins de quelques secondes, elle se sentit soulevée de sa chaise par deux bras puissants.



      Il avait dû survoler la table pour se trouver aussi vite à son côté… Pour ne pas perdre l’équilibre, elle s’accrocha à son cou et chercha désespérément à résister, quand il la serra contre lui et lui prit impérieusement la bouche. On aurait dit un noyé cherchant avidement à se raccrocher à la vie. Surprise, puis furieuse, elle se débattit mais, peu à peu gagnée par la même fièvre, comme l’autre soir, elle répondit avec une telle passion à son baiser qu’il la porta entre ses bras jusqu’au mur et se glissa entre ses jambes, tous deux se livrant sans retenue au plus furieux, au plus intense des baisers. Elle sentit une chaleur ardente comme le feu lui courir dans le corps. Haletants, ils se séparèrent enfin et, avec des soins infinis, il l’allongea sur le sol.



      Avec beaucoup de douceur à présent, il lui prit le visage et la regarda au fond des yeux. Bouleversée, elle le dévisagea. C’était le Matt d’autrefois qu’elle retrouvait soudain.



      — Tu es la femme la plus merveilleuse que j’ai jamais rencontrée, au lit ou ailleurs, murmura-t-il en lui caressant les lèvres du pouce. Il n’y a pas eu un seul jour en neuf ans où je n’aurais voulu te serrer nue entre mes bras, embrasser ton corps adorable et te faire l’amour, jusqu’à ce que tu cries encore et encore mon nom…



      — Non, gémit-elle en secouant la tête.



      Elle devait rassembler ses forces, résister à cet homme, si habile à semer le trouble dans ses pensées et dans son corps.



      — Si, Kate…



      — Je ne te crois pas.



      Elle ferma les yeux, de nouveau submergée par la douleur. Que sont les mots à côté des actes ? Comment croire ses paroles enjôleuses quand elle se rappelait sa conduite abominable ?



      — C’est parce que je voulais ton bien que je t’ai quittée, Kate. Tu allais renoncer pour moi à Boston, à la médecine et à ton avenir. Tu étais la femme la plus généreuse que j’avais jamais rencontrée. Je ne voulais pas briser tes rêves.



      Abasourdie, elle le regardait. Comment proférer un tel mensonge avec un tel aplomb ?



      — Ce que tu es en train de me dire, répondit-elle en détachant posément chaque syllabe, c’est que si j’avais été acceptée dans une faculté de médecine de New York au lieu de Boston, tu ne m’aurais pas abandonnée ?



      — Si tu étais venue à New York, je n’aurais pas eu la force de m’éloigner de toi une seconde, même pour ton bien.



      Il était cette fois d’une impudence qui dépassait les bornes. Hors d’elle, elle se redressa et lui assena la gifle la plus magistrale qu’elle aurait certainement l’occasion de donner de toute sa vie. L’écho en retentit dans la salle déserte.



      — Ceci s’est passé il y a neuf ans, Matt. J’ai eu le temps de réfléchir et de savoir à quoi m’en tenir. Tu n’as plus besoin de te fatiguer à mentir avec l’accent de la sincérité.



      Il semblait égaré. Inutile d’attendre qu’il se ressaisisse. Saisissant sa veste et son sac, elle quitta la salle, cherchant le meilleur moyen de s’échapper…



      Sans clé ni carte magnétique, elle était prisonnière de ce lieu protégé comme un bunker. Restait l’escalier extérieur d’incendie, accroché au flanc du bâtiment au-dessus d’une cour qui, vue de haut, semblait un mouchoir de poche… Aussi vite que le lui permettaient ses hauts talons, elle dévala les vingt-cinq étages, et déboula dans l’allée de l’immeuble où elle poursuivit sa course.



      Ses bottes résonnaient sur le sol de ciment. Dans sa poitrine les battements de son cœur leur faisaient écho.



      Matt la voulait…



      Il la voulait tellement qu’il ne reculait pas devant les mensonges les plus révoltants pour la reconquérir.
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      Elle était gelée. Un vent aigre soufflait du port, le froid et l’humidité la transperçaient. Laissant derrière elle le quartier d’affaires, elle se hâtait vers son chez-elle à travers les rues pavées du vieux Boston.



      Son esprit était en ébullition.



      Pourquoi tous ces mensonges de la part de Matt ?



      Quel but poursuivait-il ?



      Elle avait du mal à cerner ce qui l’avait le plus blessée. Qu’il lui ait encore menti ? Ou qu’elle ait failli le croire ?



      Reprendre confiance en elle après qu’il l’eut abandonnée n’avait pas été une mince affaire. Ses succès en médecine y avaient été pour beaucoup. Elle aimait sa nouvelle vie, et était parvenue à se persuader que Matt appartenait au passé jusqu’à ce que Tate lui fasse sa demande en mariage…



      Quand elle l’avait vu un genou en terre, lui tendant une bague dans son écrin, c’était Matt qu’elle avait cru voir. En un éclair, elle avait compris que l’homme agenouillé à ses pieds n’était pas celui qu’elle aimait. Tapi quelque part au fond de son cœur, son amour pour Matt était toujours là, intact.



      Elle pressa le pas dans les rues venteuses.



      Quand donc serait-elle délivrée de cet amour ? Matt n’était plus le jeune homme qu’elle avait connu à Brown. Cependant, il lui faisait un effet cent fois plus ardent qu’à l’époque. Il suffisait qu’il l’embrasse, ou même qu’il l’effleure, pour qu’elle oublie la façon lamentable dont il s’était conduit.



      Elle aurait pu héler un taxi, mais cela lui faisait du bien de marcher dans le froid. Il lui fallut trois bons quarts d’heure pour approcher de chez elle.



      Malgré l’obscurité, son attention fut attirée par une luxueuse voiture de sport garée un peu plus bas dans la rue, tous feux éteints. Celle de Matt, dont elle distingua la silhouette immobile derrière le volant…



      Se gardant bien de montrer qu’elle l’avait repéré, elle gravit le perron quatre à quatre. Elle soupira, à bout de nerfs. Qu’était-il encore en train de mijoter ?



      Une fois chez elle, elle fut tentée de se servir un bourbon bien tassé. Voilà qui la réconforterait ! Mais on pouvait à tout moment l’appeler de l’hôpital, et c’est avec une tasse de thé qu’elle se blottit, transie, sous son vieux plaid sur le canapé.



      Elle soupira de nouveau, certaine qu’il allait sonner à sa porte sous peu. Et en effet, moins de dix minutes plus tard, la sonnerie de l’Interphone retentit. Résignée, elle se leva, alla appuyer sur le bouton, et après avoir ouvert grand la porte retourna se nicher au chaud sur le canapé, attendant, intriguée, ce qu’il allait inventer.



      Sans un mot, il entra, referma la porte et traversa la pièce. Après avoir enlevé sa veste, il s’assit au bout du canapé où il lui prit délicatement les pieds, qu’elle avait toujours aussi froids, et les serra dans ses mains comme pour les réchauffer, un geste qui lui était familier autrefois à Brown.



      — Je crois, Matt, que nous n’avons plus rien à nous dire, émit-elle sèchement.



      — Nous avons au contraire beaucoup à nous dire, mais le problème est que tu ne crois pas à ma sincérité, répliqua-t-il en lui caressant les pieds, tête baissée.



      — Je ne comprends pas ce que tu veux, Matt.



      — C’est toi que je veux, répondit-il en la regardant enfin.



      — C’est nouveau, ça ! répliqua-t-elle en remontant ses jambes sur sa poitrine. Pourquoi as-tu changé d’avis ? Est-ce à cause de Tate ?



      Elle le toisa. Peut-être n’agissait-il que par jalousie, par une sorte de gloriole de mâle piqué au vif dans son orgueil viril. Mais il hocha la tête en signe de dénégation.



      — Tate Reed est un type bien. Mais vous n’êtes pas faits l’un pour l’autre. Tu es faite pour moi, Kate, depuis toujours.



      — Vraiment, Matt ? dit-elle, sarcastique. Dans le temps, nous avons eu notre chance. Mais je n’étais apparemment pas assez bien pour toi. Aujourd’hui ce sont les intermittences de ton cœur qui ne sont pas assez pour moi.



      Elle détourna la tête. Elle se sentait déchirée en disant cela. Matt avait raison : ils étaient faits l’un pour l’autre. Mais elle ne pourrait jamais lui faire confiance et, sans confiance, que construire à deux ?



      — Kate, quand as-tu cru à ma sincérité pour la dernière fois ?



      Il la regardait avec une gravité qui, malgré elle, la fit frémir.



      — Lors de notre dernière nuit à Brown.



      — Quand as-tu cru pour la dernière fois que je t’aimais ?



      — Au cours de la même nuit, murmura-t-elle.



      Il ne répondit pas mais se pencha vers elle et, l’ayant soulevée plus facilement qu’une plume livrée à sa fantaisie, la plaça à califourchon sur ses genoux. Elle essaya bien de garder ses distances en le repoussant aux épaules, mais il écarta avec une douceur infinie les mèches de cheveux tombant sur son visage, et posa ses lèvres sur les siennes.



      Elle ferma les yeux. Comme il avait les lèvres douces ! Sans doute ce qu’il y avait de plus doux chez cet homme si dur… Il ne faisait rien pour approfondir son baiser ou forcer sa résistance, et se recula même si brusquement que, surprise, elle rouvrit les yeux. Il avait toujours les doigts mêlés à ses cheveux, et elle ne put ignorer plus longtemps sa puissante érection tout contre elle. Il restait pourtant d’une immobilité marmoréenne. Elle se sentit alors envahie d’un désir aussi traître que brûlant.



      — Kate…, dit-il en lui effleurant de nouveau légèrement les lèvres. Laisse-moi te prouver que je t’aime.



      A présent, c’est son cou qu’il parcourait de baisers à travers les mèches qu’il écartait.



      Se pouvait-il qu’il l’aimât vraiment ? Pouvait-elle lui faire confiance et croire à ces mots qu’elle désespérait depuis si longtemps d’entendre ?



      — Qui te dit que tu me convaincras ? lança-t-elle, se ressaisissant à temps pour ne pas succomber à ses caresses.



      Lui prenant le visage à deux mains, il la fixa avec une telle intensité qu’elle eut l’impression qu’il voulait graver ses paroles dans l’esprit en lettres de feu.



      — Je te convaincrai, Kate. Parce que ce n’est pas par hasard qu’il y a entre nous autant de passion, de désir. Cette passion ne nous quittera jamais. Et moi je ne te quitterai plus.



      Elle sentit les larmes lui monter aux yeux. Il ne la quitterait plus… Il n’y avait aucune parole au monde qu’elle désirât autant entendre. Il la désirait vraiment. Elle le sentait à la façon dont il la touchait, à l’attraction électrique qui vibrait entre eux. Mais il avait dit avoir menti. Quand ? Il y avait neuf ans, en clamant qu’il ne l’aimait pas ? Aujourd’hui, en assurant qu’il ne la quitterait plus ?



      Après tout, quelle importance cela avait-il ? Elle aussi le désirait… Pourquoi ne pas céder… Cette fois, elle ne se laisserait pas dévaster comme autrefois. Mieux même, si elle s’abandonnait à lui, cela l’aiderait peut-être à conjurer le passé. En tout cas, cela réglerait une bonne fois pour toutes son envie de revivre la magie qu’elle avait connue dans ses bras au cours de leur unique nuit d’amour, neuf ans auparavant…



      Cessant de lutter, elle lui caressa les cheveux et joignit ses lèvres aux siennes, lui taquinant la lèvre inférieure en signe de consentement. Il répondit d’un baiser profond auquel elle s’abandonna, frissonnant de sentir leurs langues se chercher et se trouver. Quand il glissa les mains sous son chemisier, et se mit à caresser lentement son dos nu puis ses seins, une onde si violente de désir la parcourut que, sans réfléchir, elle fit passer elle-même son vêtement par-dessus sa tête, avant d’infliger le même sort au T-shirt qu’il portait. L’envie de se trouver peau contre peau entre ses bras balayait tout. Eperdue d’impatience, elle se serra contre lui, tandis qu’il l’embrassait avidement, leurs sexes se pressant à travers les vêtements qui les emprisonnaient.



      Elle poussa un gémissement de bien-être en entendant sauter dans son dos l’agrafe de son soutien-gorge, et s’écarta juste assez pour qu’il puisse la débarrasser du mince rempart de dentelle. Le plaisir montait insidieusement en elle tandis qu’il lui prenait les seins de ses mains caressantes, suivant de ses pouces le contour des mamelons, les faisant doucement rouler entre ses doigts. C’était une torture, la plus exquise, la plus délicieuse des tortures…



      — Encore, supplia-t-elle.



      Il lui sourit et prit la pointe d’un sein entre ses lèvres, sans cesser de caresser l’autre d’une main habile, éveillant en elle une explosion de sensations, dont elle ne savait plus d’où elles venaient ni laquelle était la plus affolante, consciente seulement d’être à deux doigts de défaillir de plaisir.



      Mue par un sentiment d’urgence, elle laissa courir ses doigts sur le torse musclé, sur le ventre plat, cherchant la ceinture, le bouton, la fermeture Eclair… Enfin elle tint entre ses mains le sexe durci, jailli des sous-vêtements, et le caressa longuement, frémissant d’anticipation dans l’attente de le sentir enfin au plus profond d’elle-même. Il ne cessait de lui caresser les seins, et l’intensité avec laquelle il en embrassait la pointe douloureusement tendue accrut encore sa fièvre d’arriver avec lui au plaisir.



      — Kate…, articula-t-il d’une voix rauque, trahissant un désir aussi brûlant que le sien.



      Lui arrachant un cri de frustration, il cessa de la caresser, et écarta avec douceur les mains qu’elle promenait sur lui. Pendant un instant, il plongea ses yeux gris dans les siens. Ce fut comme si ce regard scellait par un accord secret, intime et passionné, ce qui allait se passer entre eux…



      Quittant d’elle-même ses genoux, elle le prit par la main et le conduisit jusqu’à sa chambre. Allumer une lampe était inutile. A travers les fenêtres sans rideaux, les lumières de la nuit jetaient une lueur irréelle sur leurs corps. Debout face à lui, elle enleva les vêtements qui la couvraient encore, et attendit qu’il s’avançât vers elle pour le défaire des siens.



      Quand ils furent nus, il lui reprit le visage entre ses mains et, se penchant vers elle, posa ses lèvres sur sa bouche en un geste très doux, semblable au calme qui précède la tempête. Elle eut un petit cri rauque, quand il la souleva dans ses bras pour la déposer sur le lit. Un frisson lui parcourut le corps, sans qu’elle sache s’il venait de l’air froid de la nuit sur sa peau nue, ou de l’émoi de l’anticipation.



      Mais la sensation de froid ne dura pas car, après avoir contemplé un instant son corps nu, il s’étendit sur elle, et elle se sentit alors submergée par les ondes de sa chaleur et son poids. Ouvrant les jambes, elle les enroula autour de ses reins, ondulant sous lui pour le guider. De tout son corps, elle cherchait à l’attirer en elle, attendant désespérément qu’il la pénètre. Mais, appuyé sur un coude, il se remit à l’embrasser. Les lèvres d’abord, puis le cou, la pointe de ses seins… De sa main libre, il lui flattait la taille, le ventre, l’intérieur de la cuisse… Elle n’avait jamais été à ce point affolée par le désir et, le saisissant aux hanches, fit une tentative fiévreuse pour l’attirer, mais il résista encore.



      Elle sentit ses lèvres et sa joue à la barbe drue se pencher sur son visage.



      — Kate, murmura-t-il d’une voix rauque, je me donne beaucoup de mal pour ne rien précipiter et pour te faire l’amour comme tu aurais toujours mérité que je te le fasse, mais tu ne me facilites pas du tout, du tout, les choses…



      — Je t’en prie, Matt, prends-moi, supplia-t-elle.



      Elle vit un sourire retrousser ses lèvres. Il cédait enfin… Une dernière fois, il la caressa de la hanche au genou, puis il posa ses deux mains des deux côtés de son visage et, enfin, elle le sentit en elle. Ce n’était encore qu’un léger contact mais, après l’agonie de l’attente, elle ferma les yeux, le souffle court.



      — Kate, ouvre les yeux et regarde-moi.



      Incapable de résister au son de sa voix, elle le regarda dans les yeux, et c’est alors qu’il la pénétra si profondément que soudain elle eut l’impression de ne plus savoir qui elle était. Il bougeait lentement en elle, son regard toujours rivé au sien. Aucune douleur cette fois, juste du plaisir et un sentiment de plénitude qui la bouleversait. A chaque mouvement qu’il faisait, elle se croyait portée au comble de l’extase, et pourtant c’était comme s’il n’en finissait pas de lui révéler de nouvelles sensations. Des ondes de plaisir la parcouraient, la faisaient vibrer. Elle aurait voulu les arrêter, retarder l’explosion qu’elle sentait monter en elle… Elle perdait pied, essayait de résister, de faire durer cet instant, de ne pas céder encore à l’extase…



      — Kate, murmura-t-il, fais-moi confiance, viens.



      Elle eut l’impression qu’il se retirait, mais il donna une poussée violente et elle se renversa en arrière, les yeux clos, le corps tendu dans un dernier sursaut, des larmes jaillissant de ses paupières, rejointe par le cri qu’il poussa, le visage enfoui dans sa chevelure répandue sur l’oreiller…



      Elle luttait pour reprendre son souffle, et en même temps savourait avec délice de le sentir abandonné contre elle de tout son poids. De ses lèvres, il effleurait ses joues, buvant ses larmes… Elle n’aurait su dire depuis combien de temps ils se laissaient aller, le corps et l’esprit comblés, trop épuisés pour bouger, quand la sonnerie stridente de son bipper les fit sursauter.



      Il fut le premier à réagir. Quand il s’écarta d’elle, elle eut un affreux sentiment d’abandon, mais la sonnerie insistante l’obligea à porter son regard sur le petit appareil noir toujours accroché à son jean qui gisait au sol. S’arrachant du lit, elle saisit le bipper. Le numéro des urgences s’y inscrivait.



      — Désolée, murmura-t-elle en se tournant vers lui avant d’appuyer sur le bouton.



      — Ici le Dr Kate Spence, ajouta-t-elle à l’adresse cette fois de son interlocuteur.



      — Ici Ryan Callum, lui répondit l’un des médecins seniors des urgences. Je vous appelle, Kate, à propos de Chloé Darcy. Elle était de garde ce soir. On l’a trouvée inanimée dans le vestiaire.



      Si, pendant un instant, elle s’était sentie gênée de répondre nue à un médecin senior, son embarras se volatilisa brusquement.



      — Oh, mon Dieu, murmura-t-elle en se laissant retomber sur le bord du lit. Où est Chloé à présent ?



      — Dans la section A du service des urgences. Si c’est vous que j’appelle, Kate, c’est que vous figurez sur ses papiers comme personne à appeler en cas d’urgence.



      — J’arrive tout de suite…



      Elle se mordit nerveusement la lèvre. Ce n’était pas bon signe que Chloé ait été transportée en section A, réservée à l’accueil des patients dont l’état critique requiert une surveillance constante.



      Se levant, elle heurta de son corps nu Matt qui avait enfilé son jean et gagnait le living, sans doute à la recherche de son T-shirt qui gisait quelque part par terre. En moins de trente secondes elle s’était habillée, et l’avait rejoint.



      — Je t’accompagne, dit-il, la main déjà sur la poignée de la porte.



      Dans la panique qui la gagnait, cela lui fit chaud au cœur.



      Tassée sur son siège à côté de Matt qui battit des records de vitesse jusqu’à l’hôpital, elle ne put prononcer un seul mot.



      Chloé était sa meilleure et sa seule amie, son soutien indéfectible dans l’adversité… Elle avait toujours été là pour elle… Mais elle, avait-elle répondu « présente », quand Chloé avait eu besoin d’elle ? Non ! Elle n’était préoccupée que de Matt. La dernière fois qu’elles s’étaient vues, Chloé, pâle et épuisée, n’était pas dans son assiette. Au lieu de s’en inquiéter, elle s’était lancée dans des confidences que son amie avait écoutées avec sa générosité habituelle. A présent, elle s’en voulait à mort de n’avoir réagi ni comme une amie fidèle ni comme un médecin responsable.



      Elle envisageait les diagnostics possibles. Cardiaque, respiratoire, neurologique, ou tout à la fois… Une myocardite ou, pire, une cardiomyopathie, voire une valvulopathie aux séquelles irréversibles… Ou bien une infection à coronavirus ou une méningite et ses conséquences conduisant à une invalidité partielle ou totale…



      — Arrête de te prendre la tête ! s’écria Matt comme s’il l’avait entendue penser. Ce n’est sûrement rien !



      — Qu’est-ce que tu en sais ? répliqua-t-elle, furieuse.



      Elle était médecin, pas lui. Elle savait que le pire est toujours possible, et frappe souvent les meilleures personnes. Et y avait-il meilleure personne au monde que Chloé ?



      Mais avant qu’ils aient pu en dire plus, ils étaient arrivés sur l’aire de parking réservée aux urgences. Elle jeta un coup d’œil à Matt et l’entendit, comme dans un brouillard, lui dire d’y aller, de ne pas se soucier de lui… Elle avait déjà bondi hors de la voiture. Franchissant au pas de course les portes automatiques, elle se précipita vers la Section A et chercha sur le panneau des admissions où était Chloé. La femme de trente ans de la chambre 4 était sûrement elle…



      Elle ne s’attendait pas au spectacle qui l’accueillit.



      La chambre était vide. Pas de Chloé. Pas de lit non plus. Cela signifiait que Chloé, sur le lit à roulettes, avait été transportée ailleurs dans l’hôpital. Sur le sol, des taches de sang. La présence dans la pièce d’un système de transfusion rapide et, dans l’évier, de plusieurs poches de sang, disait clairement que Chloé avait été transfusée. L’hypothèse d’un accident vasculaire s’imposait, avec deux scénarios possibles : une infection virale sévère, impliquant anémie hémolytique et choc septique ; ou alors un choc hémorragique consécutif à une sévère perte de sang. Dans un cas comme dans l’autre, l’état de Chloé était très, très sérieux.



      Elle quitta le département. Chloé devait se trouver soit en radiologie, soit en unité de soins intensifs, soit en salle d’opération… Aucune trace d’elle dans les deux premiers services… Restait le bloc. Elle sentit croître ses appréhensions, et alla en hâte revêtir sa tenue de chirurgien pour y avoir accès d’emblée.



      Etant donné l’heure avancée de la soirée, peu de salles d’opération étaient en fonctionnement. Se laissant guider par les lumières, elle sursauta en voyant Tate qui semblait avoir le regard collé à l’étroite vitre rectangulaire, ménagée dans la porte de l’une des salles d’opération.



      Lui ne l’avait pas vue, et semblait concentrer toute son attention sur ce qu’il voyait.



      — Tate…, dit-elle doucement, en venant lui poser une main sur l’épaule.



      Il ne tourna même pas la tête, le regard scotché à la vitre.



      — J’ai l’impression qu’elle est stabilisée, annonça-t-il lentement. On m’a fichu à la porte, si bien que je n’en suis pas sûr. Mais ils ont cessé de demander du sang, et je peux voir d’ici les moniteurs de l’anesthésie. Son rythme cardiaque et sa pression sanguine reviennent à la normale.



      — Que lui est-il arrivé ? demanda-t-elle.



      Elle enrageait de ne pouvoir accéder à la vitre rectangulaire, trop étroite pour deux observateurs.



      — Je ne sais pas, on ne m’a rien dit. L’obligation de confidentialité a bon dos. Comme je suis de garde, j’étais en train de vérifier les cas programmés pour cette nuit, quand j’ai entendu qu’un employé de la banque du sang apportait du sang et que, en même temps, il prononçait le nom de Chloé et vérifiait son groupe sanguin.



      — Quelle équipe s’occupe d’elle en salle d’opération ?



      — Gynécologie ! répondit-il d’un ton excédé.



      — Oh ! s’exclama-t-elle.



      Elle secoua la tête. Avoir des informations ne serait pas facile. Le département d’obstétrique et gynécologie était indépendant de celui de chirurgie générale. Tous deux travaillaient dans les mêmes salles d’opération, mais préservaient jalousement leurs territoires respectifs.



      — C’est peut-être une hémorragie due à un kyste ovarien, émit-elle du bout des lèvres.



      — Comment veux-tu que je le sache, Kate ? Ils ont refusé de me répondre !



      Il semblait tellement à cran qu’elle jugea plus prudent de ne plus poser de questions. Tate et elle étaient dans une situation fausse. Ils n’étaient pas chargés du cas de Chloé, n’étaient « que » ses amis, et n’avaient à ce titre aucun droit…



      Soudain, elle en eut assez de ronger son frein… Elle voulait savoir ! Qu’on la jette hors de la salle d’opération, qu’on l’accable de reproches, elle s’en fichait bien ! D’un geste résolu, elle poussa Tate de côté, ouvrit la porte et entra. Elle ne s’attendait pas à éprouver un tel choc. Pareil spectacle était pourtant son lot quotidien. Mais quand c’est une personne que vous aimez qui gît sur la table d’opération, ce n’est pas la même chose…



      Autour de Chloé s’activaient deux anesthésistes, deux infirmières et trois membres de l’équipe de gynécologie, parmi lesquels elle reconnut Erin Madden, la chef-résidente de gynécologie, une ancienne condisciple.



      — Salut, Kate, dit celle-ci sans quitter des yeux le ventre ouvert de Chloé.



      Elle se serait bien approchée plus près, mais elle n’était pas sûre de supporter le choc de voir son amie dans cet état. En outre, elle ne voulait pas indisposer Erin à son égard, comme Tate l’avait sans doute fait en se montrant trop insistant.



      — Elle va se remettre, dit Erin. Nous avons évacué le sang de la cavité abdominale et stoppé l’hémorragie. Nous allons refermer dans quelques minutes. Après la salle de réveil, elle sera transportée en salle de soins intensifs, au cas où des complications viendraient de la transfusion massive subie.



      — Je vois, je vois…, murmura Kate.



      Elle essayait surtout de voir plus loin que les informations qu’elle recevait.



      — J’aurais préféré ne pas ouvrir. Mais il y avait trop de sang dans la cavité abdominale pour recourir au laparoscope.



      — Qu’avait-elle exactement ?



      — Ce n’est pas à moi de te le révéler, Kate. Chloé le fera elle-même, si elle le souhaite. Tu ferais mieux de t’en aller et d’emmener le Dr Reed avec toi. Nous veillons sur elle. Tu la verras dans quelques heures à l’unité de soins intensifs.



      — Merci, Erin, répondit-elle, résignée.



      Derrière la porte, Tate attendait, l’air toujours anxieux. Elle eut du mal à l’entraîner.



      — Viens, Tate ! Elle est stabilisée à présent. Nous ne pouvons rien faire pour elle, et nous gênons l’équipe.



      — Je ne l’abandonnerai pas…



      — Nous ne l’abandonnons pas, Tate. Au contraire, nous l’aidons, en laissant l’équipe faire son boulot. C’est ce que nous demandons nous-même, quand nous opérons !



      Comme il restait planté là, le regard dans le vide, elle le saisit par le bras.



      — Chloé n’aimerait pas que nous la voyions dans cet état, lança-t-elle comme dernier argument en le tirant par la manche.



      — Es-tu amoureuse de Matt McKayne ? demanda-t-il soudain.



      La question était tellement incongrue dans la situation présente qu’elle en resta bouche bée. Tate l’avait posée de façon directe, sans une once de reproche ou de colère dans la voix. Sous le choc, elle répondit spontanément.



      — Oui. Je pense que je l’ai toujours été, même si je l’ai haï.



      — Alors, c’est avec lui que tu dois faire ta vie. Oublie ce qui s’est passé entre nous, et va le rejoindre.



      — Ce n’est pas si simple, Tate. Je l’aime, mais ne peux avoir confiance en lui…



      — Kate, rien n’est simple, répliqua-t-il en pointant du doigt la porte derrière laquelle gisait Chloé.



      Puis, avec un dernier regard à travers la vitre, il s’éloigna, et elle eut l’impression étrange qu’il les laissait toutes les deux, elle et Chloé, derrière lui.
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      Après avoir déposé Kate à l’entrée des urgences, et garé la voiture, Matt avait gagné la salle d’attente réservée aux familles, et attendu trois longues heures qu’elle le rejoigne. Le temps de se repasser le film du passé… Y compris celui de la nuit dernière.



      Jamais il n’avait vécu pareille nuit d’amour ni si puissante expérience sexuelle. Kate s’était donnée à lui les yeux ouverts, criant son nom d’une façon qui ne laissait aucun doute. Au plus profond de son cœur et de son corps, elle lui appartenait. Pourquoi alors lui témoignait-elle tellement de réticence ? Pourquoi ne lui faisait-elle pas confiance ?



      En prenant une gorgée du café — infect ! — de la machine, il ne put s’empêcher de maudire le portable qui les avait interrompus, et même Chloé, mais s’en voulut aussitôt et s’accabla mentalement de reproches. Il n’empêche… Si Kate n’avait pas été appelée à l’hôpital, ils auraient fini la nuit ensemble, et cela aurait été l’occasion de tirer enfin les choses au clair.



      Une pièce lui manquait dans le puzzle qu’il tentait d’assembler, mais laquelle ? Quelque chose retenait encore Kate loin de lui, mais quoi ?



      Il avait d’abord pensé que c’était Tate. Elle lui restait sans doute attachée — peut-être même l’aimait-elle encore ? Puis il avait compris qu’il faisait fausse route. Droite comme elle l’était, Kate n’aurait jamais fait l’amour avec lui, s’il y avait eu un autre homme dans sa vie.



      Alors, où trouver l’explication au refus obstiné de Kate d’être totalement à lui ?



      La vue, à cet instant précis, de Kate et de Tate franchissant les portes automatiques venant de l’unité de soins intensifs le fit sursauter.



      Guettant sur leur visage le signe que Chloé allait mieux, il ne put s’empêcher de chercher aussi dans leur attitude les signes de leur relation et, malgré lui, se sentit envieux de la confiance et de l’entente manifestes entre eux.



      Kate portait sa tenue bleue de chirurgien, qui s’accordait parfaitement au bleu profond de ses yeux et aux légers cernes qui les soulignaient… Témoignages de ses heures de veille auprès de Chloé ou vestiges de leur nuit d’amour ?



      — Comment va Chloé ? demanda-t-il.



      Il fut étonné de voir que Tate lançait un regard appuyé à Kate avant de murmurer « Excusez-moi », puis de s’éloigner à grands pas à travers la foule qui se pressait dans le hall.



      — Elle se remet, répondit Kate.



      — Que lui est-il arrivé exactement ?



      — On ne nous l’a pas dit. Devoir de confidentialité ! répliqua-t-elle, semblant contrariée de ne pas en savoir plus.



      Elle secoua nerveusement la tête et arracha le bandeau qui retenait sa chevelure, la laissant flotter sur ses épaules. Tendant les bras, il la serra contre lui, heureux de la sentir se détendre à son contact, et lui caressa doucement la nuque, se gardant bien de dire un mot, pour ne pas interrompre ce moment privilégié d’intimité et de bien-être.



      Ce fut elle qui s’écarta.



      — Il faut que j’aille prendre des nouvelles de Chloé, puis me doucher et prendre ma garde.



      — Que puis-je faire pour toi, Kate ?



      — Rien. J’ai des vêtements de rechange au vestiaire, je n’ai pas besoin de passer chez moi. Comme cette semaine Tate est de garde la nuit et moi de jour, il y aura toujours l’un de nous pour veiller sur Chloé. Pour l’heure, elle est ma priorité.



      Il acquiesça. Elle ne pouvait être plus claire. Sur la liste de ses priorités, il y avait Chloé et son travail. Pas lui.



      — Promets-moi de m’appeler si tu as besoin de quelque chose, Kate. Donne-moi aussi des nouvelles de Chloé. Elle m’a fait l’impression d’être une fille formidable.



      — C’est ce qu’elle est…, répondit-elle avec un soupir. Maintenant il faut que j’y aille. Merci d’avoir été là.



      Inutile de faire un effort pour la retenir. Elle était déjà loin.



         



         



      Quand il quitta l’hôpital, le soleil se levait dans l’air frais du matin de printemps. Le temps de passer chez lui pour se doucher et se changer, et il était à son bureau avant 7 heures. S’il ne pouvait rien faire pour hâter la guérison de Chloé, il pouvait au moins se consacrer à ce pour quoi l’hôpital avait loué ses services : tirer Kate du guêpier de ce procès.



      Il avait lu et relu le dossier et, après ses entretiens avec Tate et avec Kate, il se sentait sûr d’avoir une vision claire des événements de la soirée et de la nuit du drame.



      Il les repassa dans sa tête.



      Tate et Kate avaient eu une liaison et c’est ce soir-là que Tate avait choisi de rompre. Bouleversée, Kate avait fait plusieurs tentatives pour le joindre sur son portable, mais Tate avait ignoré ses appels. C’est alors que Kate, qui se trouvait à l’hôpital, avait été appelée en consultation sur le cas de M. Weber. Après les résultats du scanner, elle avait établi son diagnostic et organisé les soins à prodiguer. Puis elle avait cherché à joindre Tate, cette fois en tant que second chirurgien de chirurgie vasculaire de garde. Croyant à un appel privé, il s’était obstiné à ne pas répondre, et elle l’avait fait appeler par le standard de l’hôpital. Cela avait pris vingt minutes, au cours desquelles M. Weber avait été transporté en salle d’opération. Tous les experts médicaux consultés depuis étaient d’accord sur le fait que la dissection aortique caractérisée par l’éruption du sang à l’intérieur de la paroi de l’aorte ne laissait au patient aucune chance de survie. Cela était évident dès l’examen du scanner.



      De toute sa carrière, il n’avait jamais vu un tel consensus de la part des experts médicaux. Les avocats des Weber étaient forcément au courant de ces expertises.



      Alors pourquoi l’accusation ne retombait-elle pas d’elle-même ? Etait-ce à cause de la conversation de Kate avec Mme Weber après le décès de son mari ? Ou de la cupidité de la veuve ? Peu probable ! A l’évidence, Mme Weber n’était pas femme sensible à l’appât du gain.



      Alors était-ce à cause de l’amour que se portait ce couple que Mme Weber s’acharnait ? La perte d’un être aimé entraîne souvent un sentiment de culpabilité, mais rarement au point de se traduire par un acharnement judiciaire impliquant des millions de dollars ! La question était donc de comprendre pourquoi la culpabilité de Mme Weber était telle qu’elle voulait s’en décharger, en faisant porter la faute à l’hôpital général de Boston et à ses équipes…



      Prenant le taureau par les cornes, il décrocha son téléphone et composa le numéro de Mme Weber.



      — Bonjour, madame Weber. Matt McKayne à l’appareil. Je représente l’hôpital général de Boston dans l’action en justice que vous lui avez intentée. Pourrions-nous nous voir ? Vous pouvez vous faire accompagner de votre avocat, bien entendu.



      Il écouta un instant son souffle précipité au bout du fil.



      — Pourquoi vous rencontrerais-je, maître McKayne ? demanda-t-elle d’une voix hésitante.



      — Parce que je ne veux pas commettre d’erreur d’appréciation, madame Weber. Dans votre intérêt, comme dans celui de toutes les personnes impliquées dans cette affaire.



      Il était sincère. Si Mme Weber perdait le procès, elle devrait en assumer toutes les dépenses, qui seraient considérables, et son chagrin n’en serait pas moins vif.



      — Il faut que j’en parle à mon avocat, dit-elle.



      — C’est bien naturel. Dites-lui de prendre contact avec mon cabinet. Nous pourrons nous rencontrer quand vous vous sentirez prête à le faire. Je suis très sensible au fait que vous ayez accepté de me parler aujourd’hui.



      Il voulait faire le maximum pour sauver Kate, mais pour autant il n’éprouvait aucun sentiment négatif à l’égard de cette femme. Elle avait perdu son mari, l’amour de sa vie. Elle ne méritait pas de perdre davantage.



      Trois quarts d’heure plus tard, l’avocat de Mme Weber appelait. Rendez-vous fut pris pour le surlendemain. Cela lui laissait quarante-huit heures pour identifier la cause exacte de la poursuite, et la désamorcer.



      Là aussi, il manquait une pièce au puzzle. Il y avait quelque chose qui ne collait pas. Ni avec la plainte elle-même. Ni avec Kate. Pour la première fois de sa carrière, il se sentait tenu en échec. Il s’était laissé égarer par ses sentiments pour Kate, et avait négligé l’examen des faits.



      Décrochant de nouveau le téléphone, il appela un de ses assistants.



      — Salut, Andy. Matt à l’appareil. Débrouillez-vous pour trouver tous les documents disponibles à l’hôpital général de Boston. Notamment les enregistrements de vidéosurveillance du service des urgences, pour la soirée et la nuit du cas que nous défendons.



      Sans attendre la réponse, il raccrocha.



      Il soupira. Il jouait gros… S’il aidait Kate à sortir victorieuse du procès, lui accorderait-elle de nouveau sa confiance ? Il avait eu beau lui expliquer les raisons de son mensonge passé, elle ne s’était pas amadouée. Et cela malgré la nuit d’amour qu’ils venaient de passer.



      Nom d’un chien ! Il n’arrivait pas à penser au procès sans revivre ces instants magiques ! Cela ne l’aidait pas à se concentrer. Il desserra sa cravate et son col de chemise et se passa une main dans les cheveux. Il voulait désespérément la sentir auprès de lui. Pas seulement physiquement. Mais comme ce matin, quand elle s’était laissée aller contre lui dans la salle d’attente des urgences. Il s’était cru revenu au temps si doux de Brown…



      Il se redressa.



      Le seul moyen de se concentrer sur les méandres du procès était de mettre de la distance entre elle et lui.



      De quitter carrément Boston…



         



         



      Kate s’agita sur sa chaise à la tête du lit de Chloé. Il était 9 heures du soir. Le stress et le manque de sommeil se faisaient sentir. Son cou et son dos étaient douloureux, mais c’était son cœur qui la faisait le plus souffrir…



      Après cette nuit avec Matt, comment mettre un point final à leur histoire ? Elle avait cru revivre leur première, unique et ardente nuit d’amour à Brown, neuf ans auparavant, et à présent n’avait plus aucun doute. Elle l’aimait… Elle l’aimait encore. Elle l’aimerait toujours.



      Le bruit des moniteurs l’emplit de culpabilité. Comment avait-elle le cœur de penser à Matt, alors que Chloé gisait à côté d’elle, inconsciente et intubée, sa chevelure rousse épandue autour de son visage livide ?



      Tendant les doigts, elle saisit ceux de Chloé. Un faible mouvement lui répondit.



      — Chloé, c’est moi, Kate, murmura-t-elle en se penchant.



      Elle fut soudain saisie du besoin de lui dire combien elle se sentait coupable, même si Chloé était incapable d’écouter et de répondre.



      — Chloé…, reprit-elle, je suis désolée de ce qui t’arrive. J’aurais dû être plus attentive, quand tu m’as dit que tu n’étais pas bien, au lieu de tourner en rond sur mes problèmes.



      Un sifflement du moniteur l’inquiéta. Les rythmes cardiaques et respiratoires de Chloé étaient trop élevés et la malade s’agitait, comme si elle voulait se défaire des tubes. Alertée elle aussi, l’infirmière entra dans la chambre.



      — Appelez le médecin de garde et demandez-lui si Chloé peut être extubée sans danger, suggéra Kate avant de se pencher de nouveau vers elle. Calme-toi, Chloé, dit-elle doucement. Je reste auprès de toi, en attendant le médecin.



      A sa grande surprise, elle vit que Chloé ouvrait les yeux, et la fixait comme si elle avait saisi chacun de ses mots.



      — Docteur Spence, je vais vous demander de sortir pendant que nous l’examinons, dit le médecin de garde qui était arrivé.



      Une fois dans la salle d’attente, elle appela Tate pour partager avec lui sa joie de voir Chloé revenir à elle. Il répondit aussi vite que s’il avait son portable dans la main.



      — Chloé va mieux, Tate ! J’ai bon espoir qu’on l’extube, et qu’elle quitte le service de soins intensifs !



      — Souffre-t-elle ? demanda-t-il, ce qui était une question pertinente après l’incision que Chloé avait dû subir…



      — Je ne crois pas. C’est elle de nouveau, belle et réactive malgré les tubes et les perfusions !



      — Quand sera-t-il possible de la voir ?



      — Dans une heure, je pense.



      — Un autre cas m’attend en salle d’opération. Peux-tu me donner de ses nouvelles, dès que tu l’auras revue ?



      — Compte sur moi, Tate. Je ne serais pas surprise qu’elle demande dans une heure à être de garde !



      Elle essayait de plaisanter, mais Tate ne marchait pas…



      — Cela m’étonnerait. Merci, Kate, répondit-il, la voix sombre.



      La conversation terminée, elle regarda pensivement le téléphone… Ni appel ni message de Matt… Les choses se répétaient-elles, à neuf ans de distance ?



      — Kate !



      Quelqu’un l’appelait. C’était Erin qui, débarrassée de sa tenue du bloc, avait retrouvé son allure de petite blonde pétillante de leurs années étudiantes.



      — Chloé reprend conscience. Tu pourras la voir dans une demi-heure.



      Reconnaissante, Kate lui sourit. Jamais elle n’avait été impressionnée comme ce soir par ses collègues gynéco. On considérait parfois à tort que, dans leur service, tout était bleu layette et rose bonbon, mais eux aussi sauvaient des vies.



      — Merci, Erin ! Merci pour tout !



      — C’est notre boulot, Kate ! En attendant, va grignoter quelque chose ou faire un petit somme dans une des salles d’attente. Je te biperai, quand tu pourras venir.



      Elle acquiesça. Ce n’était pas un mauvais conseil. Il était déjà 11 heures du soir. A la cafétéria, qui fermait à minuit, les plats avaient séjourné trop longtemps dans les vitrines pour être encore très appétissants, mais elle ne fit pas la fine bouche et prit un sandwich et un thé. En mordant une bouchée, elle se rendit compte combien elle était affamée et, une fois rassasiée, se hâta d’aller retrouver Chloé qui, désintubée, la salua faiblement.



      — Hello, Kate…



      — Hello, toi…



      — Pardon de t’avoir fait peur…



      — C’est moi qui te demande pardon de ne pas avoir été attentive.



      — Kate, tu ne pouvais rien faire.



      — Peux-tu me dire ce qu’il t’est arrivé ?



      — Pas ce soir. C’est trop compliqué, et je suis trop fatiguée pour y voir clair moi-même. Tu me comprends, Kate ?



      Quel renversement de situation ! D’habitude c’était elle qui demandait à Chloé de la comprendre sans demander d’explication…



      — Je te comprends, Chloé, répondit-elle, ce qui amena un petit sourire indulgent sur le visage fatigué de Chloé.



      — Rentre chez toi, Kate, murmura-t-elle d’une voix faible. Tu as aussi mauvaise mine que moi !



      Retrouvant leur complicité, elles rirent, mais Chloé s’interrompit et porta les mains à son ventre avec une grimace de douleur.



      — Tate va venir te voir, Chloé.



      — Merci de me prévenir.



      — Et ne profite pas de mon absence pour cancaner sur mon compte avec tous les chirurgiens !



      — Sauve-toi, Kate, sinon j’aurai besoin de sédatifs pour avoir trop ri…



      — Bonne nuit, Chloé. Je t’aime.



      — Bonne nuit, Kate. Je sais que tu m’aimes. Moi aussi je t’aime.



         



         



      Epuisée, elle poussa la porte de son appartement à minuit passé. Son regard tomba sur son sweater et son soutien-gorge, éparpillés sur le sol du living-room. Dans la chambre, le lit était en désordre, les draps froissés. Les images de la nuit précédente l’assaillirent. Mais Matt n’était plus là…



      Ayant enfilé un pyjama, elle retrouva son refuge familier, le canapé du salon. Enroulée sous le plaid, elle ferma les yeux, guettant le sommeil. En elle, se disputaient l’inquiétude de savoir Chloé souffrant à l’hôpital et la perplexité d’être sans nouvelles de Matt. Pourquoi n’appelait-il pas ?



      A 4 heures du matin, elle décida que le sommeil ne viendrait plus, et prit le chemin de l’hôpital où elle reprit sa garde auprès de Chloé. A 8 heures du matin, n’y tenant plus, elle composa le numéro direct de Matt à son bureau.



      — Ici Andy, au cabinet McKayne, répondit une voix inconnue.



      — Ici le docteur Kate Spence, dit-elle, interloquée. Je souhaite parler à Me McKayne.



      — Me McKayne est reparti pour New York. Y a-t-il un message pour lui ?



      Elle sentit le souffle lui manquer. Matt n’avait pas pu partir. Pas maintenant… Pas après ce qui s’était passé entre eux. Après qu’ils eurent si passionnément fait l’amour…



      Hélas !… Dans sa tête et dans son cœur, elle connaissait la réponse…



      — Non. Pas de message. Merci.
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      Dans son luxueux penthouse de New York, Matt considérait d’un œil dubitatif le désordre inhabituel de dossiers et de papiers qui y régnait. Il travaillait rarement chez lui, mais n’avait plus que quelques jours pour élucider le dossier Weber. Ici, personne ne le dérangerait.



      Il avait classé les pièces, relu les dépositions, étudié les fiches établies par son armée d’assistants… Mais l’essentiel lui manquait, et il n’aurait de cesse avant d’avoir trouvé…



      2 heures du matin. Le temps lui filait entre les doigts… Il ploya le dos, essayant de relâcher la tension qui lui nouait les muscles. Kate n’avait pas appelé. Entre son travail et Chloé, elle devait être débordée, mais cela le frustrait. Il y a neuf ans, elle l’avait assaillie de messages… Des messages qu’il avait refusé de lire. Que lui disait-elle à l’époque ?



      Il gagna la cuisine au décor high-tech de granit et d’acier brossé, où il n’allait que pour actionner la machine à café. En regardant couler le breuvage, il pensait à Kate. Que faisait-elle en ce moment ?



      Il résista à l’envie de l’appeler. Si elle dormait, il s’en voudrait de gâcher quelques heures d’un précieux sommeil. Muni de sa tasse de café et d’une pile de dossiers, il gagna son vieux canapé de cuir, seule pièce d’ameublement qu’il avait toujours traînée avec lui, où qu’il vécût, au grand désespoir de ses décorateurs, et se laissa choir avec délice sur les coussins éculés où il céda enfin au sommeil. Tard dans la matinée, la sonnerie de son portable le réveilla en sursaut.



      — Ici McKayne, répondit-il d’une voix pâteuse.



      — Tu es encore parti ? répondit la voix de Kate.



      Une voix empreinte de chagrin et de reproche…



      — Kate !



      — Ce n’est pas une question difficile, Matt.



      — En effet, je suis revenu à New York…



      — Je rêve…



      — Comprends-moi, Kate, c’est pour mieux t’aider…



      — C’est ce que tu m’as raconté la dernière fois, Matt. C’était inacceptable il y a neuf ans, ça l’est encore aujourd’hui.



      — Bon sang, Kate, quand vas-tu me croire ?



      — Comment oses-tu encore me le demander ?



      — Je pensais que nous avions laissé le passé derrière nous.



      — Non, Matt. Une nuit ensemble n’a pas effacé le passé. Je n’oublie pas la façon dont tu m’as laissée tomber et remplacée.



      — Remplacée ?



      — Oui, remplacée. Les pages people des magazines de New York regorgeaient d’anecdotes sur tes conquêtes, Matt.



      Il accusa le coup. Il n’était pas très fier de sa conduite de l’époque, mais ce n’était pas le moment de se justifier.



      — Je ne te laisserai pas me détruire de nouveau, Matt, reprit Kate sur un ton véhément. Tu n’as pas le courage de me dire adieu ? Eh bien, moi si ! Adieu, Matt !



      Elle raccrocha. Il rappela, mais tomba sur la boîte vocale. A quoi bon insister ? Le message avait été net et clair. Il prit une douche mais fit une impasse sur le rasoir. Chaque seconde était précieuse. Il se plongea de nouveau dans ses dossiers, et travailla dix heures d’affilée.



      Il ressortait de l’ensemble des dépositions que tout le monde soutenait le Dr Reed et le Dr Spence, à la fois pour leur strict professionnalisme et également pour la qualité exceptionnelle de leurs soins. Ceux qui avaient travaillé avec eux la nuit du drame n’avaient rien remarqué dans leur attitude à l’égard l’un de l’autre, qui fût susceptible d’altérer leur travail.



      La faim le tenaillant, il alla chercher les sacs de papier brun qu’il avait fait livrer, et les apporta dans le living pour avaler quelque chose en visionnant les cassettes de la vidéosurveillance de l’hôpital de Boston. Suivant ses instructions, son assistant se les était procurées.



      Il inséra la première cassette et nota l’heure de l’enregistrement : 17 h 30 — soit plusieurs heures avant l’hospitalisation de M. Weber.



      Pensant que cette plage horaire ne concernait pas l’affaire, il s’apprêtait à actionner l’avance rapide, quand quelque chose le frappa de stupéfaction…



      M. et Mme Weber entraient au département des urgences et se dirigeaient vers le bureau d’accueil.



      Il les vit parler avec animation entre eux, et à l’infirmière de l’accueil, puis faire demi-tour et sortir de l’hôpital. La stupeur le cloua sur place. Dans aucun des comptes rendus de la soirée, on ne mentionnait qu’ils avaient fait une apparition avant l’arrivée de M. Weber en ambulance à 21 h 30.



      Il se repassa en temps réel l’intégralité de la cassette, ce qui lui prit plusieurs heures. Puis, bien que ce fût la pleine nuit, il appela Jeff Sutherland sur son portable.



      — Jeff, annonça-t-il sans préambule, ici Matt McKayne. Dites-moi : est-ce que l’hôpital garde une trace des gens qui se présentent aux urgences, et qui repartent sans avoir été admis ou examinés par un médecin ?



      — Bien sûr. Nous consignons tous les passages à l’hôpital.



      — Je prends le premier vol pour Boston demain matin et serai dans votre bureau à 8 heures. J’ai besoin de consulter les registres et de rencontrer l’infirmière qui était à l’accueil en fin d’après-midi, le jour où M. Weber a été hospitalisé.



      — Mais enfin, McKayne, allez-vous m’expliquer…



      — Si les choses se passent comme je le pense, demain vous saurez tout.



      — Je l’espère, rétorqua sèchement Sutherland. Bonne nuit, McKayne…



         



         


En exclusivié pour télécharcgement gratuit sur french-bookys.org
      Debout à la fenêtre dans la grande salle de conférences de son cabinet de Boston, Matt attendait Mme Weber et son avocat. Voilà des années qu’il n’avait pas été aussi fier de la façon dont il touchait au but dans une affaire.



      Toute tentation d’agressivité, s’il en avait eu, se serait évanouie à l’arrivée de Mme Weber, suivie de son avocat. Des mèches grises se mêlaient à sa chevelure blonde, et elle avait un air de douceur désarmant. Le problème, quand on l’emporte dans une affaire, c’est qu’il y a face à vous un perdant. Que ce soit Mme Weber ne lui procurait aucune joie…



      — Merci d’être venus tous les deux. Asseyez-vous, je vous en prie. Puis-je vous offrir un thé, un café ?



      — Un verre d’eau sera très bien, répondit-elle nerveusement.



      Résolu à la mettre à l’aise, il s’assit en face d’elle.



      — De quoi exactement voulez-vous parler, maître McKayne ? demanda l’avocat.



      Matt jaugea cet homme dans la quarantaine, affligé d’un début de calvitie, vêtu d’un costume outrageusement luxueux, et dont le regard avide cherchait visiblement à évaluer le niveau du cabinet.



      La passion de Matt pour défendre la profession médicale injustement accusée venait en grande partie de la haine qu’il éprouvait pour des types de ce genre. Des vautours, qui profitaient du chagrin des gens pour leur soutirer le maximum. L’avocat de Mme Weber était de ceux-là. Aucun avocat digne de ce nom n’aurait demandé de l’argent à la pauvre Mme Weber dans un cas perdu d’avance, témoignages et experts étant en faveur de l’hôpital.



      Si ce truand s’attendait à se voir proposer un arrangement financier, il allait être déçu… Ignorant sa présence, Matt se tourna vers Mme Weber.



      — Madame, la nuit où votre époux est mort, vous étiez venus au département des urgences plus tôt dans la journée.



      Ce n’était pas une question, mais une affirmation. Voyant une lueur d’affolement dans le regard de Mme Weber, il sut qu’il avait vu juste… Là était la clé de l’affaire.



      — D’après les experts, même s’il avait été hospitalisé à ce moment-là, il n’aurait pu être sauvé, reprit-il avec douceur.



      — J’ai essayé de convaincre Michael de rester, répondit-elle d’une voix tremblante. Mais l’infirmière a dit qu’il y avait plusieurs heures d’attente. Michael a voulu partir. Il ne semblait pas dans un état particulièrement critique. J’ai cédé.



      — Vous parlez trop, Marion, intima son avocat.



      Le toisant brièvement du regard, Matt se retourna vers Mme Weber qui essuyait ses larmes du revers de sa manche.



      — Je sais tout cela, madame Weber, dit-il d’un ton apaisant. L’infirmière de l’accueil se souvient très bien de vos efforts pour convaincre votre mari de rester. Vous avez fait de votre mieux, Marion. Comme plus tard le Dr Reed et le Dr Spence. Mais rien n’aurait pu sauver votre mari.



      Il lui passa une boîte de mouchoirs en papier.



      — J’avais besoin que l’on me dise que ce n’était pas ma faute, articula-t-elle en s’essuyant les yeux. Je me moque bien de l’argent. Je voulais juste que le tribunal déclare : « Oui, c’est la faute des médecins ! », pour être sûre que ce n’était pas ma faute à moi. Oh ! Vous ne pouvez pas savoir comme j’aimais Michael. Il me manque tellement…



      — Rassurez-vous, Marion. Ce n’était pas votre faute, déclara-t-il fermement en la regardant dans les yeux.



      Son regard se fit moins amène, quand il le porta sur l’avocat de Mme Weber.



      — Quant à vous, dit-il d’un ton sec, j’attends que vous retiriez la plainte avant la fin de la semaine. Et que votre cabinet prenne à sa charge les frais imputés à Mme Weber. Vous êtes très coupable de l’avoir entraînée dans cette action qu’elle n’avait aucune chance de remporter. Si j’apprends qu’elle a reçu de votre part une demande d’honoraires ou des notes de frais, je la représenterai personnellement et gracieusement contre vous. Me suis-je bien fait comprendre ?



      — Parfaitement, répondit l’autre d’un ton pincé.



      — Je ne vous retiens pas, ajouta Matt. Je ferai raccompagner Mme Weber.



      Après le départ de l’avocat, il vint s’asseoir à côté d’elle.



      — Je regrette d’avoir intenté cette action en justice, maître McKayne, dit-elle. Pouvez-vous le faire savoir au Dr Spence et au Dr Reed ? Je sais maintenant que je ne suis pas coupable de la mort de mon mari. Je vais pouvoir tourner la page sur cette horrible nuit, et ne plus me rappeler que les merveilleuses quarante-deux années vécues ensemble.



      — C’est un excellent projet, madame Weber. A présent, ajouta-t-il en l’aidant à se lever, je vais demander à notre chauffeur de vous raccompagner.



      — Merci, monsieur MacKayne, merci pour tout, dit-elle en lui serrant les mains avec effusion.



      Quand elle fut sortie, il rassembla ses dossiers et s’approcha de la fenêtre pour contempler l’horizon.



      Aujourd’hui, il s’était conduit comme un type bien.



      Et cela, c’était à Kate qu’il le devait.
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      Inquiet qu’elle ne réponde pas au téléphone, Matt arpentait le hall de l’hôpital, cherchant à l’apercevoir. Ces quelques jours loin d’elle lui avaient semblé plus longs que leurs neuf années de séparation.



      Elle était peut-être au chevet de Chloé. Usant de son charme auprès de la réceptionniste, il se renseigna sur la chambre qu’elle occupait, et fut surpris d’être dirigé vers le service d’obstétrique où les murs roses et bleu pastel tranchaient avec ce qu’il connaissait de l’hôpital.



      — Le Dr Darcy ne reçoit aucune visite, lui dit-on.



      — Même celle de Matt McKayne ? demanda-t-il à l’infirmière, usant de nouveau de son charme.



      « Je connais Kate mieux que personne », lui avait dit Chloé. Elle pourrait peut-être l’aider à éclaircir quelques mystères…



      Ayant vaincu la résistance de l’infirmière, il se dirigea vers la chambre. La rousse flamboyante qu’il avait rencontrée dans le bureau de Tate n’était plus qu’une petite silhouette fragile gisant dans un lit d’hôpital.



      — Je ne suis pas contagieuse, dit-elle en riant, feignant avec élégance de se méprendre sur son mouvement de recul.



      — Comment vous sentez-vous ? demanda-t-il en s’asseyant à côté du lit.



      — Comme si un bus m’était passé sur le corps… Que venez-vous exactement chercher auprès de moi, Matt ? ajouta-t-elle sur un ton direct qui le médusa.



      — Je cherche Kate. Ou du moins des informations la concernant.



      Pourquoi mentir ? Chloé était femme à vous percer à jour.



      — Pensez-vous vraiment que ce soit une bonne idée ? demanda-t-elle sans la moindre ironie.



      A l’évidence elle en savait plus sur son passé avec Kate que lors de leur rencontre précédente. Ce serait intéressant de savoir comment Kate lui avait présenté les choses…



      — Que voulez-vous dire, Chloé ?



      Semblant surmonter sa douleur, elle se redressa.



      — Kate a été bouleversée quand vous vous êtes croisés à la Columbia University de New York, et que vous l’avez ignorée. Je n’aimerais pas que cela se reproduise.



      — La Columbia University de New York ?



      Le ciel lui tombait sur la tête ou c’était lui qui tombait des nues, il ne savait plus très bien. Il regarda Chloé avec des yeux ronds. Sous l’effet des calmants, elle devait divaguer…



      — Oui, Columbia. C’est là qu’elle et moi avons fait nos études de médecine. Je pense que l’endroit vous est familier, puisque vous y avez fait votre droit ?



      Elle le regardait d’un air interrogatif, mais il restait interdit… Ainsi, Kate avait fait ses études de médecine à Columbia… Ils y avaient été en même temps ! Donc, quand il avait cru entendre sa voix ou apercevoir sa silhouette sur le campus, ce n’était pas une illusion… C’était bien elle… Elle aussi la fille de la cafétéria, devant laquelle il avait fui parce que la ressemblance était trop douloureuse…



      L’autre nuit, il lui avait juré que si elle avait été à New York, rien n’aurait pu l’éloigner d’elle. Mais elle avait été à New York, à Columbia… Il comprenait à présent pourquoi elle refusait de le croire. Ah ! Il méritait bien son mépris. Quel courage, quelle force de caractère elle avait montrés en venant à New York ! Pour le rejoindre… Il avait été bien sot de penser qu’elle n’aurait pas su résister à sa famille. Elle était de taille, et comment !



      — Oh ! Matt, ça va ? fit la voix inquiète de Chloé.



      — Euh… Oui… Merci, Chloé, balbutia-t-il en quittant précipitamment la chambre.



      Il ne se pardonnerait jamais ce qu’il avait fait.



      Alors comment espérer que Kate le lui pardonne ?



         



         



      Kate se hâtait dans les couloirs de l’hôpital en direction de la salle de conférences, comme lors de la précédente réunion dans cette même salle où elle s’était retrouvée face à Matt.



      Que signifiait cette convocation de dernière minute ?



      Devant la porte de la salle, elle trouva Tate, adossé au mur.



      — Sais-tu l’objet de cette réunion ? lui demanda-t-il, apparemment aussi peu informé qu’elle.



      — Aucune idée, répondit-elle en soupirant.



      — Le meilleur moyen de le savoir, c’est d’y aller, déclara-t-il en poussant résolument la porte.



      Comme l’autre fois, l’aréopage de l’hôpital était réuni au grand complet autour de la table.



      — Asseyez-vous, leur dit Jeff.



      Cette fois, ils s’assirent côte à côte, et elle sentit qu’ils feraient front commun, quoi qu’il arrive.



      — Nous avons des informations à vous communiquer, poursuivit Jeff.



      Retenant son souffle, elle se cuirassa intérieurement contre ce qui allait se passer. Sa vie privée était déjà en miettes, et sa carrière ne tenait plus qu’à un fil…



      — Tate, Kate, dit à son tour le Dr Williamson, je suis heureux de vous annoncer que la famille Weber retire sa plainte. Ils ont également signé un accord renonçant à toute poursuite future.



      — Qu’est-ce qui les a fait changer d’avis ? demanda Tate.



      — McKayne a découvert les raisons qui sous-tendaient la plainte de Mme Weber. Il l’a rencontrée cet après-midi, et elle a reconnu qu’il n’y avait eu aucune négligence de la part de l’hôpital ou de vous-mêmes.



      Soupirant, Kate se sentit envahie à la fois de reconnaissance et de chagrin. Matt l’avait sauvée d’une sale affaire qui aurait entaché toute sa carrière. Mais pourquoi ne le lui avait-il pas annoncé lui-même ? Etait-ce une façon de lui signifier que tout était fini entre eux ?



      — Merci à vous tous pour votre soutien depuis le début de l’affaire, déclara Tate d’une voix émue.



      Elle aussi aurait dû dire quelque chose, mais les mots ne sortaient pas.



      — Nous apprécions votre travail à tous les deux, ajouta le Dr Williamson avant de se tourner vers elle.



      — Kate, lui dit-il, après vos deux années de boursière à New York, une place vous attend à l’hôpital général de Boston.



      Intégrer cette équipe était son rêve le plus cher depuis cinq ans. Au cours des six derniers mois, elle avait craint de devoir y renoncer. Elle aurait dû exulter…



      — C’est ce que je désire le plus au monde, murmura-t-elle, mais il y avait au fond de son cœur quelque chose qu’elle désirait plus encore.



      — Alors, Kate, considérez que c’est chose faite ! Maintenant, veuillez nous excuser. Du travail nous attend.



      — Félicitations, Kate, tu as enfin ton poste ici ! lui dit Tate en souriant, quand ils se retrouvèrent tous les deux.



      — Merci, répondit-elle, perdue dans ses pensées.



      Le procès était conjuré, sa situation assurée. Mais sans Matt, il n’y aurait pas de bonheur parfait. Elle se rendit compte que Tate l’observait attentivement.



      — J’ai l’impression que tu ne sais toujours pas où tu en es avec Matt ! dit-il.



      — Matt ? Mais il est parti, il ne se soucie plus de nous ! répliqua-t-elle, morose.



      — D’après la réunion dont nous sortons, je n’ai pas cette impression.



      L’épuisement la gagnait. Elle en voulait soudain autant à Tate qu’à Matt. De quoi se mêlaient-ils tous, alors qu’elle savait qu’elle passerait le reste de sa vie à aimer un homme en qui elle ne pouvait avoir confiance ?



      — Ne me demande pas de lui être reconnaissante, Tate. Pas maintenant en tout cas. Il m’a fait trop de mal.



      — Je ne te demande rien de tel, mais juste de rentrer chez toi et de te reposer ! Tu n’as pas dormi une heure depuis que Chloé est malade.



      — Est-ce une façon de me dire que j’ai un visage à faire peur ?



      — Ne sois pas bête ! Mais si tu veilles de nouveau Chloé ce soir, c’est à elle que tu feras peur !



      Elle lui sourit. Entre elle et lui, malgré leur liaison passée, il y avait à présent une belle et franche amitié. C’était à la fois étrange et tellement réconfortant !



      — J’ai de la chance de vous avoir dans ma vie, toi et Chloé, dit-elle, émue. Je vous déclare officiellement mes meilleurs amis. Entre nous trois c’est à la vie à la mort, tant pis pour vous !



         



         



      Marchant d’un bon pas vers chez elle, elle goûtait l’air frais du printemps et admirait les premiers bourgeons, heureuse que ce ne soit pas son dernier printemps à Boston. Mais où était Matt en ce moment ? A Boston ? A New York ? Ou quelque part dans le monde, où il prenait du bon temps ? Cela la hantait mais pour rien au monde elle ne l’appellerait. Ne lui avait-elle pas dit adieu…



      Elle était tellement plongée dans ses pensées qu’elle ne le vit qu’en gravissant la première marche du perron. Il était assis quelques marches plus haut, vêtu d’un costume comme à son cabinet, coudes sur les genoux.



      Pourquoi rendre les choses encore plus difficiles ? Renonçant à l’attaquer de front, elle s’assit à côté de lui, le regard dans le vague. Le ciment de l’escalier était terriblement froid, mais une chaleur naturelle irradiait de toute la personne de Matt, la troublant et la mettant au bord des larmes.



      — Je ne te mérite pas, Kate, murmura-t-il enfin d’une voix rauque.



      Elle crut un instant avoir mal entendu. C’était bien la dernière chose qu’elle attendait de sa part. Lui qui se débrouillait toujours pour se justifier !



      — Je ne savais pas que tu avais fait tes études à New York, reprit-il. J’effaçais tes messages et tes mails avant de les lire pour résister à la tentation de courir te rejoindre. Tu me manquais tellement, Kate !



      — Cela suffit, Matt ! Tu m’as vue dans une cafétéria du campus à Columbia, mais tu as détourné la tête et tu es parti !



      Elle soupira rageusement. Assez de mensonges, assez de malentendus ! Elle ne se laisserait plus piéger. Garder ses distances, voilà la seule façon de panser ses blessures. Mais elle ne put l’empêcher de lui prendre une main, si fragile dans sa large paume. Pour ne pas le regarder dans les yeux, elle fixa leurs doigts enlacés.



      — Kate, quand je t’ai vue dans cette cafétéria, j’ai cru à une hallucination. Tu étais en permanence présente à mon esprit. J’avais cru entendre ta voix ou reconnaître ta silhouette sur le campus. Je croyais te voir partout, tout le temps. C’est pourquoi je n’ai pas distingué le rêve de la réalité.



      Elle sentit sa raison vaciller.



      — Matt, laisse-moi y voir clair… Tu m’as dit que tu m’aimais déjà, quand nous avons fait l’amour la première fois mais que tu avais menti en me disant que tu ne m’aimais pas, parce que tu pensais que c’était pour mon bien… Tu me dis à présent que tu ne savais pas que j’étais à New York, mais que tu avais tellement envie d’être avec moi que tu as cru fantasmer en me voyant dans la cafétéria. Et la conclusion serait que tu ne me mérites pas…



      — Ne complique pas, Kate ! Ce que je te dis, c’est que je t’aimais, que je t’aime, mais que je ne suis pas sûr d’être digne de toi.



      — Matt, dit-elle en le regardant enfin dans les yeux, moi, cela fait neuf ans que je t’ai trouvé digne de changer de vie pour toi. Parce que je t’aimais. Je t’aime encore et t’aimerai toujours.



      Elle le laissa poser ses lèvres sur les siennes. C’était la première fois depuis longtemps qu’il n’y avait pas de non-dit, pas de pensées secrètes, pas de malentendus entre eux…



      — Et si tu m’épousais Kate ? Je ne veux plus vivre loin de toi.



      Glissant les mains sous sa veste, elle le prit aux épaules et l’attira à elle. Ce qu’elle ressentait, c’était plus que du bonheur. Un sentiment de plénitude et de paix infinie…



      — Oui, Matt, j’accepte de t’épouser. Nous ne nous quitterons plus. A condition, ajouta-t-elle avec un sourire malicieux, que tu acceptes de passer deux années à New York avec moi, et de venir ensuite t’établir à Boston. J’ai accepté un poste à l’hôpital général de Boston et, cette fois, c’est à ton tour de changer de vie !



      Dans le sourire qu’il lui adressa, elle reconnut le Matt d’autrefois. Celui dont elle était tombée amoureuse.



      — Nous irons où tu voudras, ma chérie. Ensemble et pour toujours…
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        1.
      




    

      Chloe Larson essuya une larme furtive avant d’apporter sur la table le gâteau au chocolat surmonté de trois bougies.




      Sa fille adorée avait déjà trois ans ! C’était à peine croyable.




      — Joyeux anniversaire, Lily ! Joyeux anniversaire, trésor ! Allez, souffle !




      Après que la petite fille eut soufflé et eut été chaleureusement applaudie, Chloe enleva les bougies et prit un couteau, mais Lily protesta.




      — Moi ! Ze veux couper avec mamie Susan !




      Chloe passa le couteau à sa mère, essayant de masquer sa déception.




      Lorsque, à vingt-quatre ans, elle avait choisi de devenir maman solo, sa mère l’avait soutenue à fond, et depuis celle-ci contribuait largement à l’éducation de Lily. On ne pouvait pas s’étonner que la puce soit très attachée à sa grand-mère.




      — Fais un vœu, trésor, dit celle-ci.




      — Ne réduisez pas le gâteau en miettes, ce serait dommage, commenta Tom, le frère cadet de Chloe.




      — Mais non, tonton, regarde ! Ze te sers en premier, voilà ! Et tonton Guy, il arrive bientôt ?




      — Tu l’as vu ce matin, intervint Chloe. Il travaille à la caserne ce soir. On va lui mettre un morceau de côté.




      Après avoir englouti sa part, Lily se tourna vers Tom.




      — Ze voudrais faire encore du vélo. Tu veux bien, dis ?




      Ses oncles avaient offert à Lily un vélo rose avec des serpentins accrochés au guidon, un klaxon fée et, bien sûr, les incontournables roulettes à l’arrière. Elle avait donc passé l’après-midi à monter et descendre la ruelle située derrière la maison sous la surveillance de Tom.




      — Allons-y, princesse, répondit-il en riant.




      Malgré son jeune âge — il n’avait que vingt et un ans —, Tom exerçait déjà le métier d’ambulancier. Cela ne l’empêchait pas d’avoir de l’énergie à revendre quand il s’agissait de jouer avec Lily, dont il était complètement gâteux, comme tout le monde !




      Chloe mesurait sa chance d’être aussi bien entourée par sa famille et par ses copines, toujours fidèles au poste : cet après-midi-là, deux d’entre elles, Carly et Esther, participaient aux réjouissances.




      Après que sa mère, son frère et Lily furent sortis dans la cour, elle les regarda en riant.




      — Ouf, un peu de calme ! Prendras-tu un autre verre de crémant, Esther ? Carly, désolée, tu te rattraperas plus tard.




      Si la première tendit sa coupe sans se faire prier, Carly, enceinte de quelques semaines, s’empara du gâteau avec un soupir gourmand.




      — J’ai trouvé mon bonheur, déclara-t-elle. J’ai toujours envie de chocolat…




      — Tchin, à Lily ! Quel vœu ferais-tu, Chloe, si c’était ton anniversaire aujourd’hui ? demanda Esther. Tu dois avoir des rêves plein la tête…




      Chloe leva les yeux au ciel.




      Depuis leur rencontre à l’école de sages-femmes, Esther, Carly, Isabella qui vivait maintenant à l’étranger et elle-même avaient partagé beaucoup de choses. Elles étaient unies comme les cinq doigts de la main et se comprenaient souvent sans parler. Les filles avaient-elles deviné sa lassitude ? Elle avait beau affirmer qu’elle ne regrettait rien, qu’elle avait fait un choix et qu’elle l’assumait, sa vie était parfois compliquée…




      — J’ai tout pour être heureuse, répondit-elle d’un ton ferme. Je n’arrête pas de vous le dire.




      — Et si l’homme idéal débarquait un jour ? insista Carly. Tu ne l’enverrais pas promener, j’espère ?




      Maintenant qu’Esther et Carly avaient trouvé leur alter ego — elles étaient toutes les deux sur le point de se marier —, elles voyaient tout en rose. Incorrigibles romantiques, elles auraient voulu que tout le monde connaisse le même succès.




      Sauf que les choses ne fonctionnaient pas ainsi pour tout le monde…




      Si Chloe avait jadis cru au grand amour, elle était tombée de haut. Elle se réjouissait sincèrement du bonheur des autres sans plus y croire pour elle-même. Tout ça, c’était fini.




      — Non, il ne me manque rien, affirma-t-elle, péremptoire.




      En disant cela, elle n’était pas loin de la vérité, car son quotidien laissait peu de place aux fioritures. Entre son poste aux urgences de l’hôpital londonien Queen Victoria et sa famille, elle n’avait guère le temps de bâtir des projets. Elle n’avait d’ailleurs pas quitté la maison où elle avait grandi et où Tom vivait encore lui aussi.




      Son histoire pouvait sembler tristounette, mais elle menait plutôt bien sa barque. Elle payait un petit loyer à sa mère et contribuait au budget commun. Elle s’entendait très bien avec ses proches. Sa fille avait la chance de s’épanouir dans un environnement stable et aimant, alors que demander de plus ?




      Une rencontre masculine de temps à autre. Une relation, même brève…




      Non, ce n’était pas son genre. En revanche, croiser le chemin d’un homme stable et sérieux ne lui déplairait pas, mais à quoi bon rêver ? Le destin en avait décidé autrement. Il était peu probable qu’elle ait une seconde chance.




      — À quand remonte ton dernier rencard ? questionna Esther.




      — Je… Ça fait un bail.




      — Mais encore ? renchérit Carly.




      — J’ai dîné avec un copain de Guy, voyons… En novembre, il me semble.




      — Quoi ? Mais on est en mars ! s’écria Esther d’un ton indigné.




      — Je sais. Mais il y a eu les fêtes, et puis, je n’aime pas beaucoup sortir l’hiver. Le temps a passé.




      — Tu devrais t’inscrire sur un site de rencontres, suggéra Carly. Au moins, tu pourrais démarrer quelque chose tranquillement. Même en pyjama si ça te chante.




      Chloe haussa les épaules.




      — Bof…




      Elle ne tenait pas à faire cette expérience. Elle ne souhaitait pas voir des photographies retouchées ni consulter des profils « améliorés », voire mensongers. De même qu’elle refusait de s’exposer sur la Toile.




      — Penses-y quand même, souffla Esther. J’aimerais bien que tu viennes accompagnée à mon mariage. Harry pourrait peut-être te présenter un ami… Ou alors, on demandera à Adem, ajouta-t-elle, songeuse, en pivotant vers Carly.




      — Bien sûr ! s’exclama cette dernière.




      — Merci de vous inquiéter pour moi, mais je suis très bien comme je suis. Et laissez vos hommes en dehors de ça, par pitié !




      — On ne veut que ton bien, tu sais, marmonna Esther, penaude.




      — Je sais, oui, répondit Chloe, radoucie. Et rassurez-vous, si je rencontre quelqu’un, vous serez les premières informées.




      Elle s’abstint d’ajouter que, ce jour-là, les poules auraient des dents.




      Elle ne voulait pas gâcher la fête. Le quotidien la rattraperait bien assez vite.




         




         




      Chloe reposa l’album illustré sur la table de chevet puis se glissa discrètement hors des couvertures.




      Lily dormait à poings fermés, son petit coude écorché — elle était tombée de vélo — replié au-dessus de la tête. Comme elle était mignonne avec ses boucles blond vénitien, ses joues rondes et ses taches de rousseur ! Aux dires de sa mère, elle était le portrait craché de Chloe au même âge.




      Mais si la ressemblance était évidente, il y avait aussi des différences.




      Aujourd’hui, Chloe se teignait les cheveux en blond doré, une habitude prise à l’adolescence car elle détestait ses reflets roux. Et surtout, elles n’avaient pas les mêmes yeux. Les siens étaient brun foncé, alors que Lily avait hérité du magnifique regard gris de Xander Jameson…




      Sa fille rêvait-elle d’avoir un papa ? Elle était encore petite, mais comment réagirait-elle plus tard ?




      Pour avoir grandi sans père très jeune — il était décédé quand elle avait sept ans — Chloe savait qu’une mère, si aimante et dévouée soit-elle, ne pouvait pas pallier le manque. La sienne avait élevé ses trois enfants de manière remarquable, mais le vide était toujours là.




      Elle réprima un soupir et gagna la porte sur la pointe des pieds en se demandant pour la dix-millième fois ce qu’était devenu Xander, l’homme qui avait ravi son cœur quatre ans plus tôt en Australie.




      Elle participait à un échange avec le service d’ambulances aériennes australien. Dès le premier jour dans le bush, elle avait craqué pour ce grand blond aux allures de Viking. Certes, il connaissait des problèmes personnels, mais elle était sûre de pouvoir le consoler, au moins provisoirement. Elle savait que l’histoire ne durerait pas plus d’un mois, mais à l’époque, elle ne voyait pas au-delà d’une amourette de stage.




      Cette liaison de « vacances » convenait également à Xander, qui sortait d’un divorce houleux. Tout aurait donc dû aller pour le mieux dans le meilleur des mondes… À un gros détail près : elle était tombée amoureuse.




      Jusqu’alors, ça ne lui était jamais arrivé. Elle ne faisait pas confiance aux hommes. La seule relation qu’elle avait connue à l’âge de vingt ans s’était soldée par un fiasco : son ami l’avait trompée. En le découvrant, elle avait pensé que l’histoire se répétait : le mariage de ses parents avait été plombé par les infidélités de son père. Néanmoins, elle avait relativisé et avait vite oublié Steven.




      Avec Xander, tout avait été différent. Elle avait laissé son cœur près de lui, et au retour elle s’était sentie très mal. Elle avait vite compris que la tristesse et le changement d’hémisphère n’étaient pas seuls en cause : elle était enceinte.




      Elle avait alors cherché à joindre Xander, sans trop rêver d’une issue heureuse, mais parce qu’elle trouvait cela normal. Seulement, il avait disparu de la circulation.




      Était-il retourné à Adélaïde, sa ville natale ?




      Leurs collègues restés sur place n’avaient pu lui fournir aucun renseignement. Ses lettres étaient revenues avec la mention « destinataire inconnu ». Et Xander n’ayant manifestement pas de profil sur les réseaux sociaux, elle n’avait jamais pu le retrouver.




      Sa vie aurait-elle été différente si elle avait réussi à le contacter ?




      Sans doute pas. À l’époque, il lui avait dit que sa femme avait demandé le divorce parce qu’elle voulait des enfants. Il était resté évasif, mais elle avait supposé qu’il refusait la paternité, même à long terme.




      Au moins, en perdant sa trace, elle s’était évité une discussion pénible !




      Elle avait choisi de garder son bébé et pris toutes les décisions nécessaires. Après la naissance, elle avait été trop occupée pour poursuivre sa quête, et l’histoire s’était arrêtée là. Mais dire qu’elle avait oublié Xander serait un mensonge car le regard lumineux de sa fille lui rappelait tous les jours l’homme qu’elle avait aimé.




      Allons, elle en était toujours au même point, elle tournait en boucle. Or, on ne construit pas une vie sur des regrets. Devait-elle écouter ses amies, voir d’autres hommes, entamer un nouveau chapitre de sa vie ?




      Elle manquait d’énergie pour cela. Elle n’était même pas sûre de le vouloir. Lily et sa famille suffisaient à son bonheur.




         




         




      Cet après-midi-là, au milieu de sa garde, Chloe se sentait déjà épuisée.




      La journée était pourtant loin d’être finie. De retour à la maison, elle devrait encore s’occuper de Lily et s’atteler ensuite comme chaque soir aux tâches ménagères. Comment pourrait-elle mener de front carrière et vie personnelle ? Où trouverait-elle le courage de se préparer pour un rendez-vous galant ? Esther et Carly ne comprenaient vraiment rien !




      Elle pénétra dans le box 4, armée de son habituel sourire malgré la fatigue.




      — Je vais vous mettre sous perfusion, Penny, dit-elle d’un ton doux. Les médicaments agiront très vite.




      La future mère allongée sur le lit était arrivée en début d’après-midi, épuisée et surtout très déshydratée. Elle eut l’air dubitatif.




      — Ah bon ? Vous êtes sûre ? Je n’ai pas bien compris les explications du médecin.




      — Vous souffrez d’hyperemesis gravidarum. C’est le terme médical pour parler des nausées et vomissements sévères quand ils dépassent la matinée et se prolongent dans la journée. C’est très désagréable, mais cela passera.




      — Quand ?




      — En général, les choses s’améliorent en milieu de grossesse.




      — Génial ! Encore trois mois à attendre…




      La jeune femme eut un hoquet et empoigna le haricot posé sur sa table pour vomir.




      Après la crise, Chloe lui essuya doucement le visage à l’aide d’une serviette-éponge humide.




      — Voilà. Rallongez-vous, suggéra-t-elle.




      — On ne peut rien faire pour arrêter ça ? questionna Penny d’un ton plaintif.




      — Dans certains cas, absorber de la nourriture liquide, comme des smoothies, aide à régler le problème. On recommande un régime hyper protéiné et riche en hydrates de carbone. Il faut absolument limiter les graisses. Le gingembre et la vitamine B6 marchent bien aussi.




      — Tous ces vomissements, ça ne risque pas de nuire au bébé ?




      — Pas au sens strict du terme, mais indirectement, oui. Si vous ne gardez rien, il n’absorbe pas les nutriments nécessaires, et il pourrait avoir un petit poids à la naissance. Nous allons vous surveiller de près. Le médecin vous a prescrit des antivomitifs et une solution de réhydratation. On ne va pas vous hospitaliser, mais j’ai déjà transféré votre dossier à la maternité. Vous avez rendez-vous là-bas vendredi, dans trois jours. Il y a beaucoup moins d’attente qu’aux urgences, et en plus, cela réduira les risques que vous attrapiez la grippe ou un virus quelconque.




      Elle inscrivit les renseignements sur une feuille qu’elle joignit à l’ordonnance.




      — Je vous laisse tout ça sur la table de chevet. Reposez-vous pendant que le produit passe dans la perfusion. Je reviendrai…




      Elle s’interrompit quand l’infirmière en chef passa la tête dans l’encadrement de la porte.




      — Chloe ? Le service d’ambulances aériennes vient d’appeler. Ils ont besoin d’une sage-femme. Es-tu dispo ?




      — Oui, sans problème. Nous venions justement de finir. Je vous abandonne, Penny. Bon courage ! On se recroisera peut-être à la maternité.




      — Merci… beaucoup.




      Chloe quitta le box puis courut vers les ascenseurs pour rejoindre le dernier étage.




      L’hôpital disposait d’un héliport, et elle avait obtenu de pouvoir couvrir les missions aériennes en relais avec deux autres sages-femmes.




      Faire du sauvetage à plein temps l’aurait obligée à basculer sur un poste d’infirmière urgentiste, mais malgré sa spécialisation en traumatologie, elle ne le souhaitait pas. Elle aimait trop son métier, et ce compromis lui plaisait bien.




      Jane, une collègue, l’attendait à la sortie de l’ascenseur, brandissant une salopette orange fluo.




      Habituée à réagir vite, Chloe s’habilla, empoigna la mallette que Jane avait préparée puis grimpa l’escalier qui débouchait sur le toit.




      L’hélicoptère était là, prêt à décoller.




      Elle baissa la tête instinctivement — même si elle n’était pas assez grande pour que les pales l’atteignent —, monta dans l’appareil et prit son siège habituel.




      Neil, un des ambulanciers de service, ferma la porte, tandis qu’elle renouait ses cheveux en une queue-de-cheval basse pour pouvoir enfiler le casque réglementaire.




      Rick, le deuxième infirmier secouriste, était déjà installé sur le siège face à elle. Il devait y avoir un médecin au bout de la rangée, mais sachant que le temps était compté, elle n’avait pas regardé de qui il s’agissait.




      — Chloe, je te présente le Dr Alexander Jameson. Il remplace Eloise qui s’est fait opérer du genou la semaine dernière.




      Elle s’arrêta net, le bras à demi enfilé dans son harnais.




      Elle hallucinait ! Elle avait sûrement mal compris ce qu’avait dit Rick. Elle avait trop pensé à Xander ces derniers temps et voilà qu’elle entendait son nom !




      Tête basse, elle fit mine de batailler avec les attaches de son harnais.




      — Il arrive tout droit du pays de Galles, précisa Rick.




      Elle exhala un soupir discret.




      Le nouveau médecin était donc gallois, pas australien. Elle avait effectivement compris de travers. Elle était sauvée.




      Sourire aux lèvres, elle releva la tête… et eut un violent coup au cœur tandis que sa vision se brouillait. Elle ferma les paupières, paniquée.




      Quand elle les rouvrit, l’image de Xander dansa devant elle. Comme il la regardait fixement, elle demeura immobile.




      L’air lui manquait, elle ne pouvait plus respirer.




      C’était fou, insensé. Impossible !




      Et pourtant, oui, c’était bien lui.




      Le casque dissimulait ses cheveux blonds mais soulignait l’ovale parfait de son visage aux pommettes hautes. Une barbe de deux jours recouvrait son menton volontaire. Ses lèvres sensuelles étaient légèrement pincées, et un pli discret lui barrait le front.




      Elle connaissait bien cette expression. En Australie, déjà, il avait parfois l’air grave ou perplexe, comme s’il portait le poids du monde sur ses larges épaules. Dans ces moments-là, elle effleurait tendrement cette ride pour essayer de le décrisper, et elle y parvenait souvent.




      Ce qu’elle n’avait jamais vu, en revanche, c’était cette lueur choquée au fond de ses prunelles grises.




      Il était probablement sidéré, lui aussi…




      En une fraction de seconde, elle se retrouva propulsée trois ans et neuf mois en arrière, par un beau matin d’été austral. Déjà à l’époque, elle s’était retrouvée pétrifiée devant Xander. Il était si beau qu’elle était restée sans voix, les bras et les jambes coupés. Elle avait fondu au premier regard, et aujourd’hui encore il produisait sur elle cet effet dévastateur.




      Heureusement qu’elle était assise…




      Dire qu’elle avait consacré des heures, des jours entiers à le chercher. Et il se trouvait en chair et en os devant elle, là, dans cet hélicoptère !




      Elle avait souvent craint qu’il ne lui soit arrivé malheur, mais il était apparemment en pleine forme.
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      — Xander, Chloe est une de nos sages-femmes formées aux secours aériens. Elle…




      Chloe n’entendit pas la fin des présentations. Elle avait croisé les doigts pour contenir le tremblement de ses mains, espérant que Rick et Xander n’auraient rien remarqué.




      — Bonjour, Chloe, dit ce dernier d’un ton calme.




      Il n’avait pas feint de la rencontrer pour la première fois. Il lui avait épargné les traditionnelles formules de politesse. D’ailleurs, il avait l’air plus contrarié qu’enchanté.




      — Bonjour, répliqua-t-elle d’une voix tremblante.




      Pourquoi faisait-il cette tête ? Il ne savait rien. Il ignorait quel impact il avait eu sur sa vie. Il l’avait sans doute oubliée depuis belle lurette alors qu’elle pensait à lui tous les jours…




      Comme il n’était pas assis en face d’elle, mais au bout de la rangée opposée, à côté de Neil, elle s’autorisa à l’observer discrètement.




      L’orange fluo n’est pas une couleur très flatteuse, mais il la portait bien. Cela rehaussait son teint bronzé, et elle se demanda où il avait pu prendre le soleil. Pas au pays de Galles, en tout cas. Il avait dû arriver récemment au Royaume-Uni.




      Malgré l’épaisse combinaison, il semblait un peu amaigri, mais encore plus affûté. Elle avait toujours admiré son torse large, ses longues jambes, sa silhouette à la fois élégante et musclée. Elle avait aimé se blottir contre lui. Elle avait cent fois remis en place sa chevelure blonde ébouriffée, balayée du côté droit. Se coiffait-il toujours ainsi ?




      Avec le casque, c’était impossible à dire…




      Allons, elle s’égarait. Elle ne devait pas oublier pourquoi elle était là. Elle avait cherché Xander en vain. Elle avait même perdu espoir de le retrouver. Elle n’était plus à quelques heures ou quelques jours près pour discuter. Les considérations personnelles attendraient.




      — Qu’est-ce qu’on a ? demanda-t-elle à Rick.




      — Une querelle entre époux qui a dégénéré. La femme a reçu un coup de couteau. Trente ans, enceinte de son quatrième enfant, huit mois de grossesse. D’après les ambulanciers sur place, le travail aurait débuté.




      Comme souvent, l’intervention s’annonçait délicate. On réservait les secours aériens au cas les plus graves, et c’en était un de toute évidence.




      Chloe inspecta le contenu de sa mallette, qu’elle compléta avec quelques fournitures prises dans les rangements des accoudoirs.




      Le regard de Xander pesait sur elle, mais elle évitait de tourner la tête vers lui.




      Elle devait se calmer avant de lui adresser la parole. Ils allaient travailler ensemble et quels que soient ses sentiments, ses doutes et ses interrogations, elle devrait les mettre de côté. Elle n’aurait pas droit à l’erreur.




         




         




      Le vol en hélicoptère dura à peine dix minutes.




      Pendant la descente, Chloe avisa une ambulance et deux fourgons de police garés dans un quartier résidentiel. Suivant les indications de la base, Simon, le pilote, se posa sur un ancien terrain de tennis à deux rues de la maison où se jouait le drame.




      Quelques gamins curieux s’étaient rassemblés à proximité pour voir l’atterrissage. L’hélicoptère ne passait, il est vrai, jamais inaperçu…




      Dès que Rick eut ouvert la porte, Chloe se pencha pour prendre le cylindre à oxygène fixé au siège central. Elle constata alors, trop tard, que Xander faisait le même geste. Leurs doigts se frôlèrent, et elle ressentit comme une décharge électrique.




      Sa peau fourmillait, elle avait du mal à respirer.




      Et Xander l’avait à peine touchée ! C’était absolument ridicule !




      Elle retira sa main, empoigna sa mallette, gagna la sortie et suivit Neil et Rick sans un regard en arrière, déterminée à rester calme et professionnelle.




      Comme ils atteignaient leur but, deux policiers sortirent d’une maison, encadrant un homme menotté qu’ils firent monter dans un des véhicules.




      En apparence, la demeure des époux Winston ressemblait à toutes celles du quartier. Certes, le jardin était plus négligé que les autres, mais comme souvent dans les cas de violences conjugales, rien ne laissait deviner ce qu’il se passait entre les murs.




      — Par ici, entendit-elle lorsqu’elle franchit le seuil derrière les infirmiers, suivie par Xander.




      La victime, prénommée Shania, se trouvait dans la cuisine située au fond du couloir. Allongée par terre, elle était blême et avait la poitrine en sang. Elle respirait avec difficulté tandis que deux secouristes, un homme et une femme, s’affairaient autour d’elle.




      — Son mari l’a poignardée du côté droit, expliqua l’infirmière en apposant un gros pansement sur la plaie. On vient juste de pouvoir approcher. Il a fallu attendre que la police… fasse son travail.




      Son collègue, qui s’était chargé d’ausculter la patiente, releva la tête.




      — Insuffisance respiratoire, annonça-t-il. Pouls rapide, violentes douleurs thoraciques. Elle doit avoir un pneumothorax. Pour le bébé, on n’a pas eu le temps de vérifier à quel stade en est le travail.




      En tout cas, Shania souffrait d’hypoxie, un manque d’oxygénation des tissus. Il fallait agir vite !




      L’infirmière les équipa tous de gants, puis Xander s’agenouilla près de la future mère. Il procéda à une auscultation minutieuse et se rembrunit.




      — J’ai besoin d’une grosse seringue et d’une aiguille de 14, s’il vous plaît.




      Prompte à réagir, l’infirmière lui prépara un angiocathéter et des compresses imbibées de désinfectant. Après avoir nettoyé la poitrine de Shania, il chercha l’espace intercostal sans cesser de parler à la jeune femme pour expliquer ce qu’il faisait.




      Il se montrait calme et méthodique. Il travaillait rapidement, mais sans précipitation, une attitude propice à rassurer la malheureuse qui souffrait beaucoup. En Australie, Chloe avait eu maintes fois l’occasion d’admirer ses méthodes. Elle avait beaucoup appris à son contact, et il n’avait visiblement pas changé.




      À cette minute précise, elle devait se focaliser sur Xander le médecin, rien d’autre. Elle devait occulter le fait qu’ils étaient agenouillés côte à côte et qu’ils se touchaient presque. Il était aujourd’hui un simple collègue. Penser qu’il aurait pu être l’homme de sa vie ne donnerait rien de bon.




      Dès qu’il eut inséré l’aiguille dans le thorax de Shania, on entendit l’air s’échapper de la cavité pleurale. Il retira l’aiguille au bout de quelques secondes, laissa le petit tube en place et se détourna pour lire les constantes sur le monitoring : la poitrine de Shania avait recommencé à se soulever, la saturation en oxygène remontait.




      Il l’ausculta de nouveau et prit le sparadrap que Rick lui tendait pour fixer le cathéter en place. Ceci fait, ils posèrent une perfusion d’antidouleur à la future maman, après quoi Rick équipa celle-ci d’un masque à oxygène.




      Rassurée, Chloe avait commencé à chercher son matériel dans sa sacoche. Elle allait bientôt entrer en scène et ne voulait rien laisser au hasard.




      — Comment vous sentez-vous ? demanda Xander d’un ton apaisant.




      Shania gémit en portant les mains à son abdomen, qui s’était déformé sous le coup d’une grosse contraction.




      Comme la future maman ne souffrait plus de la poitrine, elle se focalisait maintenant sur d’autres douleurs plus « normales ». Celles de l’accouchement.




      Chloe croisa le regard de Xander. Il lui adressa un sourire furtif, et elle eut aussitôt l’impression qu’ils se connectaient comme autrefois.




      — À toi de jouer, chuchota-t-il.




      Elle l’avait toujours trouvé beau, mais lorsque son visage s’éclairait, il était irrésistible. Il n’avait plus l’air triste ou inquiet. Il semblait revenir à la vie après un long sommeil…




      L’espace était exigu, et ils se frôlèrent en échangeant leurs places.




      Elle inspira à fond pour maîtriser son trouble.




      — Je m’appelle Chloe, je suis sage-femme, dit-elle gentiment. Je vais regarder où on en est, d’accord ?




      — D’accord…, bredouilla Shania.




      Logiquement, le rythme cardiaque du bébé aurait dû se situer dans une fourchette comprise entre cent dix et cent soixante pulsations par minute. Hélas, le monitoring confirma bientôt les soupçons de Chloe : à cent deux battements par minute, on avait une souffrance fœtale.




      — On va vite aller à l’hôpital, Shania, annonça-t-elle, d’un ton calme néanmoins.




      — Non ! Qui va garder… mes gosses ?




      — Où sont-ils ? questionna Xander.




      Une policière qui s’était jusqu’alors tenue en retrait s’avança.




      — On les a confiés à une voisine.




      — Pouvez-vous demander à cette dame si elle accepterait de les garder plus longtemps ? demanda Xander.




      — J’y vais tout de suite.




      Chloe se tourna vers Rick, soucieuse.




      — Prépare une civière, s’il te plaît. Je vais faire un rapide examen interne.




      Les contractions revenaient à un rythme beaucoup trop rapproché à son goût. Et quand elle eut fini d’inspecter le col de Shania, elle se redressa en secouant la tête.




      — Oubliez. On ne va nulle part.




      — Je veux… pousser, articula Shania, tout essoufflée.




      — Je sais. Le bébé arrive.




      Malgré les circonstances, cet enfant serait là d’une minute à l’autre. Et même si la situation était critique, nul ne pouvait ralentir la marche de la nature.




      — Je veux pousser !




      — D’accord, Shania, je suis prête. C’est quand vous voulez.




      L’antalgique que Xander avait administré à la patiente l’avait calmée, mais heureusement elle avait encore de l’énergie. Et bientôt, après quelques efforts, une petite tête couronnée de noir apparut, franchissant le périnée.




      — C’est super, Shania ! commenta Chloe d’un ton encourageant. À la prochaine contraction, poussez très fort.




      Elle avait déjà vérifié que le cordon ombilical n’était pas enroulé autour du cou du bébé. Apparemment, tout était en ordre et vu les circonstances, plus vite ce bout de chou naîtrait, mieux cela vaudrait pour lui ou elle.




      Quelques minutes plus tard, une petite fille atterrit dans les mains tendues de Chloe. Elle paraissait saine et sauve… À un gros détail près : elle ne respirait pas !




      Habituée aux urgences, Chloe l’enveloppa dans une couverture spéciale et la frictionna vigoureusement. Au bout de trente secondes, le résultat escompté se produisit : la fillette poussa un cri, ténu mais bien réel.




      — Félicitations, dit-elle, émue. C’est une jolie petite fille.




      Après avoir coupé le cordon ombilical, elle mesura le score d’Apgar qui sert à évaluer l’état clinique d’un nouveau-né. La puce avait les extrémités bleues et respirait lentement, mais contre toute attente, le résultat au bout d’une minute était de 8 sur 10. Un chiffre inespéré !




      Elle emmaillota la fillette dans une couverture de survie, lui glissa un petit bonnet sur la tête puis, avec douceur, la cala dans les bras de Shania.




      — Avez-vous pensé à un prénom ?




      — Tonya, chuchota la jeune maman, l’air émerveillé.




      Elle semblait avoir tout oublié d’un coup de baguette magique. Elle contemplait sa fille avec adoration et se rendit à peine compte qu’elle expulsait le placenta.




      La policière revenue de chez les voisins resta bouche bée devant un tel spectacle.




      — Le bébé est déjà là ! C’est incroyable ! commenta-t-elle. Je ne pensais pas… Mais rassurez-vous, Mme Langton gardera vos aînés aussi longtemps que nécessaire. Vous pouvez partir tranquille à l’hôpital.




      Trop fatiguée pour argumenter, Shania se laissa installer sur la civière, et Chloe poussa un soupir de soulagement.




      À cinq minutes, le score d’Apgar du bébé était de 9 sur 10. Cette petite s’en tirait vraiment bien !




      L’avenir de la famille s’annonçait, hélas, plus complexe.




      Après le décollage de l’hélicoptère, Xander aborda tout de suite ce point délicat.




      — La police viendra recueillir votre plainte à l’hôpital, Shania, annonça-t-il.




      La jeune femme secoua la tête.




      — Je ne vais pas porter plainte.




      — Mais pourquoi ? s’écria-t-il.




      — Qui s’occupera des gamins si Greg va en prison ? La voisine ne va pas les garder éternellement. J’ai besoin de lui chez nous. Je n’ai pas le choix. Quand il aura dessoûlé, ils le relâcheront. J’espère juste qu’il n’ira pas au pub et qu’il rentrera directement.




      — Greg est en garde à vue, objecta Xander. L’histoire aurait pu très mal finir. Je ne crois pas qu’ils vont le libérer tout de suite. Vous avait-il déjà frappée ou maltraitée avant aujourd’hui ?




      — C’est moi qui ai commencé, protesta Shania, éludant la question.




      — Expliquez-moi…




      — Au moment des premières contractions, comme Greg avait bu, j’ai voulu sortir pour demander à Mme Langton de me conduire à l’hôpital. Du coup, il s’est fâché. Il ne voulait pas mêler les voisins à ça. Je pense qu’il avait honte. Il m’a barré le passage, alors j’ai attrapé un couteau, mais il me l’a enlevé, et… Quand j’ai voulu repousser son bras, la lame a basculé vers moi. C’est ma faute. Rien ne serait arrivé si je n’avais pas pris ce couteau. C’était un réflexe stupide.




      L’expression indignée de Xander montrait que cette version ne lui plaisait pas. Il avait toujours été dévoué et prêt à aider les gens. Chloe et lui partageaient le même besoin de voler au secours des plus faibles.




      — La lame n’a pas « basculé », Shania. Votre mari vous a poignardée ! s’exclama-t-il. Il doit être condamné pour cela.




      — Avez-vous… des enfants, docteur ?




      — Non.




      Chloe eut l’impression qu’il détournait le regard.




      Regrettait-il de ne pas avoir fondé de famille ? Quatre ans plus tôt, il ne le souhaitait pas, mais peut-être avait-il changé d’avis ? Comment prendrait-il la chose s’il apprenait la vérité pour Lily ?




      — Moi, j’en ai quatre, maintenant, reprit Shania. Je ne travaille pas. Que voulez-vous que je fasse ?




      Xander hésita, et Chloe en devina la raison : il ne connaissait pas les aides en vigueur au Royaume-Uni. Quand il l’interrogea du regard, elle prit le relais.




      — Il existe plusieurs solutions, dit-elle d’un ton rassurant. Si vous le souhaitez, Shania, je demanderai à une assistante sociale de passer vous voir. Elle verra ce qui convient le mieux à votre situation.




      Le chemin serait probablement ardu, car, faute de crédits, les services sociaux ne faisaient pas de miracles. Et surtout, il faudrait que Shania quitte son mari, ce qui était loin d’être gagné. La jeune femme avait déjà dû entendre ce genre de discours sans oser franchir le pas…




      Mais chaque chose en son temps. L’hélicoptère venait d’atterrir sur le toit de l’hôpital, et déjà une équipe médicale au grand complet se précipitait pour les accueillir.




      Tandis que Xander accompagnait Shania en chirurgie, Chloe suivit le pédiatre et l’infirmière puéricultrice vers le service de réanimation néonatale où la petite Tonya allait être admise.




      Dans le couloir, elle se rendit compte que ses mains tremblaient et soupira.




      Ses retrouvailles avec Xander avaient accentué le stress lié à l’intervention. Elle avait beau faire, elle avait encore du mal à y croire !




      Elle réussit néanmoins à transmettre ses observations à ses collègues de façon calme et professionnelle avant de regagner les urgences.




      Mais elle se sentait toujours mal à l’aise.




      Et si Xander passait par là ? Peut-être avait-il un rapport d’intervention à remplir ?




      Cette pensée ne la quitta pas pendant les deux heures suivantes, si bien que, au moment de quitter l’hôpital, elle avait développé une bonne migraine.




      Xander n’était finalement pas revenu. Elle ne savait pas si elle devait s’en réjouir ou le regretter…




         




         




      Xander abandonna en soupirant sa pinte de bière vide sur le comptoir du bar.




      Pour une fois, il ne songeait pas au travail.




      Il avait reçu un gros choc cet après-midi-là en revoyant Chloe. Leurs retrouvailles avaient ravivé des souvenirs profondément enfouis.




      S’il avait pensé à elle en venant à Londres, c’était sans nourrir trop d’espoir de la retrouver… Et pourtant, elle avait reparu dans son univers, belle et lumineuse comme jamais. Elle n’avait guère changé. Tout au plus avait-elle pris quelques rondeurs qui lui allaient à merveille. À vingt-sept ans — six de moins que lui —, elle avait l’air à peine moins juvénile.




      En revanche, elle avait gagné en maturité et en assurance. Son calme, son efficacité l’avaient impressionné pendant l’accouchement de Shania. Il avait toujours su qu’elle deviendrait une excellente professionnelle, et il en avait la confirmation.




      Il ferma les paupières, sidéré par la force des images qui lui revenaient d’un coup.




      Les boucles blondes de Chloe. Sa magnifique chevelure étalée sur sa poitrine après l’amour. Sa peau qui sentait bon le lait après-soleil. Ses lèvres douces, enivrantes…




      Non, il n’avait rien oublié. Il se rappelait tout comme si c’était la veille.




      À l’époque, Chloe avait redonné des couleurs à sa vie. Il sortait de deux années difficiles, et au moment de leur rencontre, il n’allait pas très bien. Quoi de plus normal ? Lutter contre le cancer puis découvrir l’infidélité de sa femme, cela l’avait épuisé sur les plans physique et mental. Son espoir de fonder une famille se trouvait réduit à néant. Il ne pouvait plus se raccrocher qu’à sa carrière.




      Dans le vide sidéral où il évoluait, Chloe lui avait fait du bien. Elle lui avait permis d’oublier le passé provisoirement. Cela n’avait pas tout résolu, mais au moins avait-il franchi un cap. Elle avait apaisé son âme. Elle lui avait apporté joie et sérénité au moment où il en avait besoin.




      Avait-il été heureux depuis ? Il devait admettre que non. Jamais il n’aurait cru que l’absence de Chloe lui laisserait un tel vide. Il s’était senti très seul, au point d’avoir des regrets…




      Comment les choses auraient-elles évolué s’il avait trouvé le courage de lui raconter son histoire ? S’il avait eu la force d’ouvrir son cœur meurtri ?




      Hélas, il ne le saurait jamais.




      Ils s’étaient rencontrés à un trop mauvais moment pour qu’il puisse envisager une relation sérieuse. Être trompé par la femme qu’il aimait depuis dix ans — son épouse, son amour de jeunesse — lui avait laissé un goût amer. Après cet échec cuisant, il avait jugé prématuré de refaire confiance à quelqu’un. Il aurait eu besoin de temps pour connaître Chloe, or, il n’avait eu qu’un mois. C’était trop peu pour envisager un avenir commun, même si cette idée, bizarrement, lui avait traversé l’esprit.




      Afin d’y voir plus clair en lui-même, il avait ensuite choisi de parcourir le monde. Mission après mission, il avait voulu combler son vide intérieur sans y parvenir. Et maintenant qu’il avait revu Chloe, il comprenait mieux pourquoi.




      Partout où il se trouvait, ellelui avait manqué.




      Cet après-midi-là, passé l’effet de surprise, il avait ressenti une impression de calme absolu. Un poids énorme s’était envolé de sa poitrine, comme s’il pouvait enfin respirer librement. Tout ça par la grâce de cette rencontre stupéfiante, inattendue…




      Il avait failli aller retrouver Chloe pour l’inviter au pub après le service, mais il y avait renoncé. Il avait préféré attendre, réfléchir.




      Cette situation était par trop déstabilisante. Certes, il s’agissait d’une coïncidence, mais la vie lui avait démontré que les choses arrivaient rarement par hasard.




      La première fois qu’il avait vu Chloe, c’était justement dans un bar — celui du Palace Hotel à Broken Hill, Australie. Elle avait franchi la porte dans un rayon de soleil, silhouette gracile surmontée d’un visage à l’ovale parfait, encadré de boucles d’or…




      Il avait reçu un choc. Pendant quelques secondes, il s’était demandé s’il n’avait pas une vision. Il avait beaucoup travaillé ce jour-là. Et puis, il venait d’entamer sa deuxième bière alors qu’il ne buvait presque jamais…




      Il n’avait même pas cherché à comprendre pourquoi Chloe s’avançait vers lui. Cela lui avait paru naturel, comme si un fil invisible les reliait. Il avait mis quelques instants à se rendre compte qu’elle n’était pas seule : une infirmière du service de secours aériens l’accompagnait.




      Quand leur collègue avait fait les présentations, il avait failli sauter de joie. Savoir que cette apparition divine rejoignait son équipe avait été la meilleure nouvelle de la semaine. Du mois. Des deux dernières années.




      À partir de ce moment-là, le monde extérieur n’avait plus existé. Il s’était focalisé sur Chloe, lumineuse et pleine de vie, dont le sourire l’avait envoûté en trois minutes chrono.




      Après avoir bu un verre, leur collègue s’était éclipsée car elle commençait tôt le lendemain. Chloe et lui avaient dîné au bar. Ils étaient restés à bavarder de tout et de rien jusqu’à la fermeture. Elle avait flirté avec lui. Elle lui avait effleuré le bras, la cuisse. Il avait failli céder à la tentation tout de suite.




      Deux choses l’en avaient empêché. D’abord, il se trouvait trop vieux pour elle. Pas forcément en âge — il allait fêter ses vingt-neuf ans —, mais dans sa tête. Il avait vécu tant de choses difficiles qu’il avait presque l’impression d’être centenaire. Ensuite, il se considérait comme un gentleman. Sauter sur une fille le premier soir, très peu pour lui.




      Sa résistance n’avait toutefois pas duré bien longtemps. Le lendemain, Chloe et lui avaient de nouveau dîné ensemble, et à partir de là ils ne s’étaient plus quittés. Ils avaient entamé une relation brève mais intense, étant sur la même longueur d’onde : l’un et l’autre souhaitaient vivre l’instant présent sans s’engager sur la durée.




      Dans ces conditions, il n’avait pas voulu risquer de tout gâcher en lui racontant ses malheurs. D’ailleurs, il avait presque réussi à les oublier. Il était devenu accro à leurs soirées, à leurs nuits. Elle lui faisait tellement de bien…




      Et puis un jour, comme prévu, elle était partie.




      La chute avait été brutale. Il se sentait plus seul que jamais, et quatre ans plus tard, il en était toujours au même point : rien ni personne n’avait pu le tirer du gouffre où il se trouvait.
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      Chloe se laissa tomber sur un siège en soupirant.




      Elle détestait le métro aux heures de pointe. La journée avait été épuisante, et l’atmosphère confinée lui donnait mal à la tête.




      Quand elle ferma les paupières pour occulter la lumière crue des néons, un paysage lointain lui revint d’un coup en mémoire, comme si une force invisible la propulsait dans le temps et l’espace pour la ramener à Broken Hill.




      Dans le bush, l’air sentait bon l’eucalyptus et la terre humide. On pouvait admirer les étoiles chaque nuit au lieu de vivre dans un brouillard pollué. Là-bas, il y avait tellement d’espace qu’on ne se bousculait jamais. Elle passait des jours entiers seule avec Xander, le pilote et les patients auxquels ils rendaient visite en hélicoptère.




      Bien que courte, cette période demeurait très présente en elle. Il n’y avait aucun danger qu’elle l’oublie. Elle avait rapporté d’Australie un souvenir très spécial…




      Les bruits et la chaleur étouffante du métro s’estompèrent. Elle eut l’impression qu’une brise tiède lui caressait le visage, comme le soir où elle avait vu Xander pour la première fois.




      À cette époque, elle avait déjà passé deux mois en Australie — un à Adélaïde et un autre à Port Augusta. Néanmoins, elle attendait avec impatience ces dernières semaines de formation au cœur du bush. Elle s’était préparée à vivre une expérience particulière, sachant que les conditions sur le terrain seraient difficiles. Elle avait anticipé ce séjour, et en arrivant, elle était fin prête.




      Personne, en revanche, ne lui avait dit qu’elle allait rencontrer l’amour.




      La tradition voulait qu’un membre de l’équipe accueille les nouveaux venus. Janet l’avait donc invitée à boire un verre au Palace Hotel, une imposante bâtisse en brique rouge qui avait servi de décor à de nombreux films.




      Elle s’était réjouie de découvrir les célèbres fresques qui couvraient l’endroit des murs aux plafonds et qui avaient fait la renommée des lieux. Pourtant, au bout de trois mètres, elle n’avait plus rien vu, hormis l’homme à la beauté hallucinante qui se trouvait seul au bar.




      Grand, mince, blond et bronzé, il ressemblait à un acteur de cinéma. Avec son nez droit, sa mâchoire volontaire et ses larges épaules, il aurait pu incarner n’importe quel héros. Néanmoins, ce n’était pas une vedette sur papier glacé. Le Dr Alexander Jameson était son chef de mission !




      En le voyant de plus près, elle avait su immédiatement que son regard gris cachait un mystère. Loin de la décourager, ce caractère énigmatique lui avait plu. Son instinct l’avait toujours poussée vers les personnes malheureuses, sans doute parce que, gamine, elle s’était sentie responsable de sa famille après la trahison de son père…




      Au fond, peu importaient les raisons de son attirance pour Xander. Elle avait su dès les premières minutes qu’ils finiraient ensemble et que ce serait magique.




      Elle n’avait pas été déçue.




      Si le retour avait été différent de ce qu’elle imaginait avec une grossesse imprévue à gérer, elle ne regrettait rien. Certes, son existence était moins simple qu’autrefois, mais elle se débrouillait. Elle espérait juste que le retour de Xander n’allait pas compliquer trop les choses.




         




         




      — Descends un peu de ce vélo, Lily. Si tu allais faire de la balançoire pour changer ?




      Chloe soupira en voyant la mine dépitée de sa fille. Elle s’en voulait de l’avoir contrariée, mais elle était fatiguée, et elle avait besoin de s’asseoir.




      Elle récupéra le vélo puis se laissa tomber sur le banc qu’occupait déjà sa mère près des balançoires.




      Celle-ci lui jeta un regard inquiet.




      — Ça n’a pas l’air d’aller. Tu as des problèmes à l’hôpital ?




      Infirmière libérale, elle aussi connaissait par cœur les aléas du métier. Cependant, elle n’aurait jamais pu deviner ce qui la perturbait !




      — J’ai eu une insomnie la nuit dernière, avoua Chloe. Les services aériens ont engagé un nouveau remplaçant. C’est… C’est Xander.




      — Quoi ? Ton Xander ?




      — Ce n’est pas mon Xander, mais… Oui. Il va travailler ici quelques semaines.




      — Quelle drôle de coïncidence ! Il a peut-être découvert la vérité pour Lily. Qui sait ?




      — Cela m’étonnerait. Personne n’a pu faire le rapprochement entre nous deux. Et puisqu’on n’avait aucun contact, comment aurait-il su que je travaillais à Londres, au Queen Victoria par-dessus le marché ?




      — Pour le coup, c’est énorme ! Que comptes-tu faire ?




      — Je n’ai pas le choix. Je vais tout lui dire. Il faut juste que je trouve le bon moment. J’y ai réfléchi une bonne partie de la nuit.




      — Comment va-t-il réagir, d’après toi ?




      — Aucune idée. J’ignore tout de sa vie, mais une chose est sûre : il n’a jamais cherché à me revoir. Je n’ai pas dû beaucoup lui manquer !




      Sa mère leva les sourcils.




      — Ça, tu n’en sais rien. Et cela n’a aucun rapport avec la paternité. Il sera peut-être ravi, même si vous n’avez plus de relation personnelle.




      — Les deux sont liés, en général. Regarde papa…




      — Ton père m’a quittée, mais il n’a jamais voulu vous abandonner, tes frères et toi. Comment aurait-il pu imaginer qu’il allait mourir si jeune ? On ne peut jamais savoir de quoi l’avenir sera fait. Voilà pourquoi je suis d’accord sur le principe. Tu dois dire la vérité à Lily et à Xander. Il ne faut pas garder ça pour toi. Et je pense qu’il n’y aura jamais de moment idéal.




      — Non, mais tout de même… Je vais essayer d’aller à la pêche aux informations. Il a peut-être une femme, des enfants. Si c’est le cas, mon annonce risque de le contrarier.




      Pour elle qui planifiait tout et détestait les imprévus, il était inconcevable qu’elle ne se renseigne pas un minimum. Elle voulait absolument savoir où elle mettait les pieds.




      — Je ne veux pas courir le risque qu’il rejette Lily, ajouta-t-elle.




      — Arrête de chercher mille prétextes. Ce ne sera que reculer pour mieux sauter.




      Elle en avait conscience, mais cela ne lui donnait pas plus de courage. Heureusement qu’elle n’allait pas voir Xander tous les jours ! On l’appelait une à deux fois par semaine pour des missions de sauvetage. Avec un peu de chance, un autre médecin se trouverait à bord la prochaine fois qu’elle monterait dans l’hélicoptère…




      Sa mère lui entoura affectueusement les épaules.




      — Il n’y a pas cinquante façons de savoir comment les choses vont tourner. Parle à Xander le plus vite possible.




      Elle soupira.




      — J’ai besoin de réfléchir, maman. J’essaierai de faire au mieux.




      — Je te fais confiance, ma chérie.




         




         




      Depuis trois jours, Xander se sentait énervé et tendu, chose qui lui arrivait rarement.




      Ce n’était pas le volume de travail qui le déstabilisait, mais le besoin de revoir Chloe. Il se demandait quand l’équipe allait avoir besoin d’une sage-femme, et si c’est elle qui serait appelée cette fois-là.




      À force de penser à elle non-stop, il allait perdre la tête ! Mathématiquement, il avait assez peu de chances de la croiser. Peut-être devrait-il donner un coup de pouce au destin ?




      Ce soir-là, n’y tenant plus, il descendit aux urgences du Queen Victoria après sa garde.




      Chloe, apprit-il, se trouvait à la maternité.




      Il y monta à son tour.




      En sortant de l’ascenseur, il avisa au fond du couloir une fine silhouette surmontée d’une masse de boucles blondes : Chloe poussait le fauteuil roulant d’une patiente.




      Il la suivit à distance pour ne pas la déranger.




      Parvenue au service de réanimation néonatale, elle inséra son badge dans la fente de la porte et entra. Quelques minutes plus tard, elle ressortit seule.




      Il s’avança vers elle, l’air détaché, les mains dans les poches.




      — Xander ! Qu’est-ce que tu fabriques ici ?




      — Je voulais prendre des nouvelles de Shania, improvisa-t-il.




      Elle lui sourit, comme si cette réponse lui faisait plaisir.




      — C’est gentil de ta part. Physiquement, elle va bien. Quant au reste… Elle a vu deux fois l’assistante sociale. Elle n’a encore pris aucune décision, mais elle réfléchit à la suite.




      — Tant mieux ! Et sa petite puce ?




      — Tonya se porte comme un charme. Je viens justement d’emmener Shania la voir. Elle se sent mieux et passe de plus en plus de temps avec elle.




      — C’est génial… As-tu terminé ta garde ?




      — Non, pas encore. Pourquoi ? ajouta-t-elle en appuyant sur le bouton de l’ascenseur.




      — Parce que je voulais t’inviter à prendre un verre ce soir.




      — Pourquoi ? répéta-t-elle.




      Interloqué, il dansa d’un pied sur l’autre.




      Il ne s’était pas attendu à cette question.




      — Pour discuter un peu. Je ne pensais pas te voir à Londres et… J’aimerais bien savoir ce que tu deviens, depuis tout ce temps.




      — Désolée, je ne peux pas.




      — Tu ne peux pas ce soir, ou pas du tout ?




      Le portable de Chloe bipa au moment où elle allait répondre. Elle jeta un coup d’œil sur l’écran puis s’engouffra dans l’ascenseur.




      — Il faut que je me dépêche, dit-elle sans répondre à sa question. À un de ces jours.




      Les portes se refermèrent sous son nez, et il eut l’impression d’être un parfait imbécile.




      Qu’avait-il espéré au juste ? S’il était toujours célibataire, Chloe ne l’était probablement plus. Le fait qu’elle ne porte pas d’alliance — il avait remarqué ce détail — ne voulait rien dire. Elle devait avoir quelqu’un dans sa vie. La meilleure option était sans doute de la laisser tranquille. À quoi bon s’accrocher au passé ?




      Une petite voix intérieure lui soufflait pourtant de ne pas renoncer trop vite. Quatre ans plus tôt, il l’avait laissée partir et l’avait regretté amèrement. Il voulait éviter de faire la même bêtise.




      Cette fois, il n’abdiquerait pas avant de savoir à quoi s’en tenir.




         




         




      Pour la vingtième fois depuis une heure, Chloe jeta un coup d’œil discret sur sa montre.




      Elle était furieuse contre elle-même. Pourquoi avait-elle accepté la proposition saugrenue d’Esther ? Cet apéritif « arrangé » avec Stephen, un anesthésiste ami de Harry, était le plus mauvais plan de l’année !




      Ce fiasco n’était pas la faute de Stephen, un gentil garçon. Ils n’avaient juste rien en commun. Et surtout, elle ne cherchait pas à « se caser ».




      En quatre ans, personne n’avait pu remplacer Xander dans son cœur, et depuis qu’elle l’avait revu, elle pensait à lui sans arrêt. C’était sa compagnie qu’elle souhaitait, pas celle d’un autre…




      Que faisait-il en ce moment même ? Aurait-elle accepté son invitation si elle avait été libre ?




      À vrai dire, elle l’ignorait. Sa proposition d’aller boire un verre l’avait prise au dépourvu. Elle avait pensé à Lily. Elle avait commencé à paniquer et s’était réjouie que son téléphone sonne au bon moment.




      Néanmoins, une chose était certaine : elle aurait voulu être avec lui malgré les incertitudes liées à leur histoire. Elle se serait moins ennuyée qu’avec Stephen, lequel s’évertuait à entretenir un semblant de conversation !




      Encore un petit effort. Il avait fini son verre. Elle pourrait bientôt partir.




      — … Et donc, tu as vécu plusieurs mois en Australie ? demandait Stephen.




      Faute de mieux, la discussion était revenue sur le travail. Un grand classique.




      — Oui, répondit-elle en s’efforçant au calme. J’ai participé à un programme d’échanges entre services. Comme les secours aériens m’ont plu, j’ai postulé au Queen Victoria pour continuer à en faire.




      — Qu’as-tu pensé de l’Australie ?




      — J’ai adoré. Y es-tu déjà allé ?




      — J’y ai passé un an pour mon service militaire. Personnellement, j’ai détesté. Je garde un très mauvais souvenir de la chaleur suffocante, des mouches… Et on ne parle même pas des conversations des gars du coin. Tout tourne autour du sport, c’est ridicule !




      Hormis sur les mouches, elle était en désaccord total avec Stephen. Elle avait aimé le climat de l’Australie, le style de vie décontracté. Elle avait aimé… Xander.




      Elle soupira intérieurement.




      Même s’ils évoluaient dans la même sphère professionnelle, Stephen et elle n’avaient rien à se dire. Ils perdaient leur temps. Heureusement qu’il s’agissait d’une prise de contact et pas d’un dîner ! Ce qu’il lui fallait à présent, c’était une bonne raison de partir.




      Elle s’excusa donc et descendit aux toilettes. Là, elle appela sa mère et la pria de lui envoyer un texto quelques minutes plus tard pour dire que Lily était fiévreuse et qu’elle devait rentrer. Le procédé n’était pas joli joli, et Stephen ne serait sans doute pas dupe, mais tant pis.




      Elle remonta l’esprit léger, contente de son stratagème. Mais occupée à ranger son téléphone dans son sac, elle fonça tête baissée sur un client qui se trouvait en haut de l’escalier.




      — Désolée, monsieur, je… Xander !




      Elle se figea sur place. En trois secondes, son cœur s’était mis à cogner follement dans sa poitrine.




      — Qu’est-ce que tu fais là ? demanda-t-il. Je croyais que tu n’étais pas libre ce soir.




      — Non, parce que… je suis déjà accompagnée.




      — Ah, d’accord.




      Que signifiait ce « d’accord » ? Xander était-il déçu ? Comment lui faire comprendre qu’elle n’avait pas l’habitude de sortir ? Elle ne pouvait pas lui raconter sa vie en trente secondes, d’autant qu’elle risquait de se trahir.




      — Et toi ? Tu es venu avec quelqu’un ? s’enquit-elle.




      — Non, je suis seul… Allez, ne fais pas attendre ton copain. Bonne soirée, conclut-il en s’écartant.




      Elle passa devant lui sans rien dire.




      Sa soirée avait maintenant toutes les chances d’être meilleure. Il fallait juste que Stephen disparaisse de la circulation, et si sa mère jouait bien le jeu, c’était une question de minutes.




         




         




      Xander suivit Chloe du regard quelques secondes avant de rejoindre le bar.




      Après s’être installé, il fit signe au serveur de lui apporter sa bière habituelle et appuya les coudes sur le comptoir, dépité.




      Pourquoi cette femme le perturbait-elle à ce point ? Lui d’habitude calme et réfléchi, il perdait tout bon sens dès qu’elle se trouvait dans les parages.




      Il avait été d’autant plus déstabilisé qu’il ne s’attendait pas à la voir. Les infirmières et les médecins fréquentaient un pub plus proche de l’hôpital. Lui, il avait choisi celui-ci par commodité car il était tout près de son logement de fonction, que l’ambiance était chaleureuse et la nourriture excellente. Or, il détestait cuisiner le soir…




      Perdu dans ses réflexions, il vit à peine le barman poser un verre devant lui. Et il eut l’impression d’halluciner quand une voix familière s’éleva contre son oreille.




      — Puis-je m’asseoir ?




      Il tourna la tête, médusé.




      Chloe était bien là, souriante.




      Il sentit son cœur bondir : avait-elle renoncé à ses projets pour lui ?




      Cette simple idée le mit en joie, tandis qu’une exaltation familière se réveillait au creux de sa poitrine.




      — Et ton ami ? demanda-t-il, alors que Chloe se perchait sur le tabouret voisin du sien.




      — Il est parti. Et moi, j’ai fait semblant de partir, et je suis revenue.




      — Quoi ? Mais non !




      Quand elle éclata de rire, une incroyable sensation de bien-être l’envahit. Il ne s’était pas rendu compte autrefois à quel point il aimait son rire.




      — C’était un premier rendez-vous, et on n’avait aucun atome crochu, alors…




      — Ce sont des choses qui arrivent. Puis-je réitérer mon invitation, maintenant ? ajouta-t-il, malicieux.




      — Avec plaisir… Si je ne te dérange pas.




      — Bien sûr que non, au contraire. Je n’attendais personne.




      Il avait bien quelques amis à Londres, mais ils étaient mariés et pères de famille. Il les voyait à la salle de sport ou les week-ends, pas la semaine.




      — Je viens dîner ici tous les soirs parce que j’habite le quartier, précisa-t-il.




      Au même moment, le serveur lui apporta une assiette copieusement garnie d’un hamburger et de frites. Il sourit à Chloe.




      — As-tu dîné ?




      — Non, mais je n’ai pas faim. Je me contenterai d’un verre.




      — Un gin tonic ?




      — Oui, s’il te plaît, confirma-t-elle en se penchant pour prendre une frite dans son assiette.




      Ce geste-là, elle l’avait souvent fait à Broken Hill. Elle commandait un plat mais finissait toujours par picorer chez lui. Quels bons souvenirs il gardait de cette époque !




      — Alors, raconte… Qu’est-ce qui n’a pas marché avec ton gars ?




      Elle s’esclaffa. Elle ne semblait pas déçue, mais plutôt soulagée et même contente. Il trouvait sa bonne humeur contagieuse, sa beauté irrésistible.




      — Stephen n’était pas mon genre, répondit-elle.




      — Parce que tu as un genre, toi ?




      — Oui, comme tout le monde !




         




         




      Chloe n’en revenait pas que Xander se soit rappelé sa boisson favorite. Ce détail lui faisait plaisir, comme le fait qu’il semble apprécier sa compagnie.




      Plus elle y pensait, et plus elle se félicitait d’être revenue. Après une brève hésitation, elle avait rappelé sa mère pour lui dire qu’elle avait croisé d’autres amis et qu’elle ne rentrerait pas tout de suite. Puis elle avait fait demi-tour sur le trottoir, direction le pub, en scrutant les environs pour vérifier que Stephen était bien parti. Il n’aurait plus manqué qu’elle le croise à nouveau !




      Quand Xander poussa son verre vers elle, sa jambe frôla la sienne sous le bar, et elle sentit un long frisson la parcourir.




      C’était idiot, mais son corps réagissait comme autrefois. Rien n’avait changé.




      — Je ne sais pas si tout le monde a un genre, répliqua Xander en souriant, mais je suis curieux de connaître le tien. Vas-y, dis-moi tout.




      Elle but une gorgée de gin tonic pour balayer son trouble.




      — J’aime les gens dynamiques, dit-elle enfin. Les personnes ouvertes, curieuses, partantes pour de nouvelles aventures. À condition qu’on les choisisse ensemble, évidemment. Bref, j’aimerais rencontrer quelqu’un qui mette du sel dans ma vie.




      Comme Xander autrefois. Il avait été le seul, l’unique à lui faire éprouver ce genre de choses.




      — Tu parles d’alchimie naturelle, je pense.




      Elle opina en reposant son verre.




      Ils avaient toujours été sur la même longueur d’onde. D’ailleurs, être assise là au bar, près de lui, avait quelque chose d’étrangement familier.




      Sur le plan physique, Xander n’avait rien perdu de son pouvoir de séduction. Néanmoins, elle s’étonna de lire la même tristesse dans son regard. À l’époque, elle avait attribué cette mélancolie à son divorce, mais cinq ans après, il aurait dû tourner la page, non ?




      Elle eut envie de poser la main sur son bras pour le réconforter, comme autrefois, et s’en abstint de justesse.




      Elle n’était plus une jeune fille insouciante, mais une mère célibataire. Elle ne pouvait plus agir de manière aussi irréfléchie !




      — Depuis quand habites-tu le pays de Galles ? demanda-t-elle pour balayer ses souvenirs.




      Il fronça les sourcils d’un air perplexe.




      — Je n’ai jamais vécu là-bas.




      — Ah bon ? J’avais cru comprendre…




      — J’ai fait un remplacement de six mois au service de secours héliportés de Cardiff. J’ai fini il y a quinze jours et, sincèrement, j’étais heureux que mon contrat se termine. L’hiver est rude là-bas. J’aurais plutôt dû y passer un été, conclut-il en souriant.




      — Et cet été, justement, où iras-tu ?




      L’air de rien, elle voulait se renseigner. S’il quittait Londres d’ici quelques semaines, pourquoi lui parler de Lily ? Cette confession risquait de mettre son équilibre familial en danger, or, elles étaient très heureuses ainsi. De plus, rien ne garantissait que Xander prendrait bien la nouvelle. Boire un verre en souvenir du bon vieux temps, c’était une chose. Accepter sa paternité, c’en était une autre.




      — Je n’ai rien décidé, répondit-il.




      — Tu vis… seul ?




      — Oui. On est encore célibataires tous les deux. C’est dingue, non ?




      Elle haussa les épaules, faussement désinvolte.




      — Ce sont les hasards de la vie.




      — Je ne crois pas aux coïncidences, Chloe.




      
          Heu… Moi non plus, en fait.
        




      Xander la tenait prisonnière de son regard, et elle comprit qu’elle était perdue. Quand il lui repoussa une mèche folle derrière l’oreille, elle dut se retenir de se jeter dans ses bras.




      — Je suis vraiment content de t’avoir retrouvée, murmura-t-il. T’ai-je dit que j’habite au coin de la rue ?




      Impossible de se méprendre sur cette invitation à peine déguisée. Néanmoins, elle ne pouvait pas céder à la tentation. Plus maintenant. Elle devait s’échapper avant de faire une bêtise.




      — Oui, tu me l’as dit.




      — Aimerais-tu venir boire un café chez moi ?




      — Je ne bois jamais de café le soir, répliqua-t-elle en souriant.




      — Oui, je m’en souviens. J’ai aussi des sodas et du gin…




      — Ça ne t’embête pas si on remet ça à plus tard ? Je commence tôt demain.




      — Mais non, pas du tout. Je comprends très bien.




      Elle descendit de son tabouret, puis enfila sa veste.




      — Je vais attendre un taxi avec toi, proposa Xander.




      — Pas la peine. Je vais prendre le métro.




      — C’est imprudent à cette heure-ci.




      — Je rentre toujours en métro après mes gardes à l’hôpital, tu sais.




      — Hum.




      Xander la suivit dans la rue. Avisant un taxi, il fit un grand signe au conducteur, qui s’arrêta le long du trottoir.




      — Laisse-moi régler ta course, s’il te plaît. Je serai plus tranquille.




      — D’accord. Comme tu veux.




      Il ouvrit la portière arrière de la voiture, mais au moment où elle allait monter, il la retint par la main.




      Elle pivota vers lui et se figea, le cœur battant, les joues en feu.




      — Tu dois vraiment y aller ? demanda-t-il d’une voix caressante.




      Incapable d’articuler le moindre son, elle opina.




      Alors il se pencha vers elle, et elle frissonna en sentant le contact tiède de sa bouche contre son oreille.




      — Et si tu mettais un peu de sel dans ta vie, Chloe ?




      Avant qu’elle ait pu répondre, il tourna légèrement la tête et l’embrassa sur les lèvres.




      Ce fut d’abord un baiser léger, puis plus insistant, et elle y répondit de toute son âme.




      Elle retrouvait le goût de Xander, la chaleur de son corps pressé contre le sien, la douceur de son étreinte. Le temps et l’espace s’étaient abolis d’un coup, comme s’ils n’avaient, chacun, vécu que pour l’instant magique où ils se retrouveraient dans les bras l’un de l’autre.




      Les lèvres entrouvertes, elle explora la bouche gourmande de Xander. Il lui effleurait maintenant le visage, le cou, les épaules, et elle eut l’impression de perdre pied quand il glissa une main sous sa chemise pour lui caresser le dos.




      Une ligne de feu lui irradia le ventre, et elle épousa plus étroitement son corps musclé, tous les sens en alerte.




      Était-il possible de se consumer de désir à ce point ? Elle croyait avoir tout oublié, mais aujourd’hui, elle revenait à la vie après un long sommeil…




      — Vous montez, oui ou non ?




      La voix courroucée du chauffeur la fit sursauter. Elle s’écarta de Xander qui la dévisageait intensément. Il lui sourit et, du bout de l’index, traça le contour de son visage.




      — Alors, qu’est-ce que tu décides ? chuchota-t-il.




      Elle hésita.




      Ce baiser l’avait propulsée dans un monde magique dont elle n’avait pas envie de sortir. Pour autant, céder à la tentation serait une très mauvaise idée. Xander l’ignorait, mais elle n’était plus la Chloe d’autrefois.




      — Je vais rentrer, répondit-elle d’une voix rauque. C’est mieux comme ça.




      Il opina et l’embrassa légèrement sur la joue. Tandis qu’elle s’installait, il contourna la voiture pour glisser un billet au conducteur, puis, planté sur le trottoir, il la regarda partir en lui envoyant un dernier baiser.




      Elle se rejeta contre la banquette et ferma les paupières.




      Même si elle était déçue et frustrée, elle était convaincue d’avoir pris la bonne décision. Elle n’était plus seule à présent. Xander venait de réapparaître dans sa vie, mais elle devait bien réfléchir à la place qu’elle souhaitait lui donner.
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      Chloe traversa le tarmac au pas de course. Au moment de monter à bord, elle vit la haute silhouette de Xander se profiler derrière la vitre de l’hélicoptère, et elle sentit son pouls s’accélérer.




      C’était ridicule, mais elle attendait depuis trois jours de le revoir. Leur baiser lui avait mis le cœur en fête, réveillant un fol espoir en son cœur. Elle avait beau se traiter d’idiote et se dire que Xander n’avait peut-être pas éprouvé les mêmes émotions, rien n’y faisait, elle flottait sur un petit nuage.




      Allons, elle devait rester prudente. La dernière fois qu’elle avait flotté sur un nuage de ce genre, elle était tombée enceinte…




      Xander l’accueillit par un sourire lumineux, qu’elle lui rendit volontiers. Néanmoins, se sentant rougir, elle se concentra sur les attaches de son harnais.




      Il n’aurait plus manqué que leurs coéquipiers soupçonnent quelque chose !




      — Nous sommes appelés pour un accident de voiture sur l’autoroute, expliqua Rick. Deux ambulances et les pompiers sont déjà sur place. Il y a quatre patients. Deux personnes incarcérées et inconscientes, une troisième qui souffre de contusions légères. La quatrième personne est une femme enceinte de trente-six semaines en arrêt cardio-respiratoire. La réanimation est en cours.




      — Elle aura sans doute la priorité, mais on refera le point en arrivant, commenta Xander.




      La situation était susceptible d’évoluer rapidement. D’ici quelques minutes, les pompiers auraient peut-être réussi à désincarcérer les deux victimes bloquées. L’état de la future mère se serait peut-être amélioré, ou alors elle serait morte. Il y avait toujours beaucoup d’imprévus dans une expédition de secours aériens, et Chloe savait par expérience que mieux valait s’attendre au pire. Dans ce cas précis, elle comptait d’ailleurs cinq victimes potentielles, car à trente-six semaines de gestation, le bébé était viable…




      Neuf minutes après le décollage, Simon se posa dans un champ en bordure de la M25, une des autoroutes menant à Londres.




      Durant la phase d’approche, Chloe avait repéré les gyrophares des ambulances dans le brouillard près des voitures accidentées. Elle avait également vu que les pompiers découpaient toujours un amas de tôles broyées, signe que les opérations étaient loin d’être finies.




      Elle se dépêcha de sortir et courut vers le lieu d’intervention, suivie par Rick et Xander.




      Deux hommes en blanc étaient agenouillés auprès d’une jeune femme inerte, allongée sur une civière posée à même le sol. La femme était intubée, et l’un des ambulanciers actionnait un ballonnet à oxygène.




      Un peu plus loin, sur la bande d’arrêt d’urgence, un secouriste pansait le front d’une dame d’âge mûr assise à l’arrière d’une ambulance. Cette personne avait-elle un lien de parenté avec la future mère ? C’était probable. Qui d’autre aurait pu dire que la malheureuse était enceinte de trente-six semaines ?




      — Trente ans, arrêt cardiaque, annonça l’infirmier réanimateur. Elle a eu trois milligrammes d’atropine et huit d’épinéphrine en intraveineuse. Trauma crânien, cyanose de la face et hématome abdominal causé par la ceinture. On a peur qu’elle ne fasse une hémorragie interne.




      — Il y a un échographe portable dans l’hélico, répondit Xander. Peut-on la bouger ?




      — On peut essayer…




      Les quatre hommes se mirent en devoir de déplacer la civière sans cesser la réanimation, tandis que Chloe maintenait la perfusion en place.




      Sitôt dans l’hélicoptère, Xander découpa le T-shirt et le pantalon de la jeune femme, dont l’abdomen semblait extrêmement tendu.




      L’échographie révéla bientôt ce qu’ils espéraient tous : le cœur du fœtus battait.




      — Hémorragie interne, mais les saignements ont l’air de s’estomper, indiqua Xander. Vous réanimez depuis combien de temps ?




      — Quatorze minutes. Elle était déjà en arrêt quand on est arrivés, six minutes après l’accident, précisa l’infirmier qui manipulait le ballonnet.




      — On risque de les perdre tous les deux. Il faut tenter quelque chose.




      Chloe comprit immédiatement de quoi il s’agissait : hélas, ils n’avaient qu’une seule option.




      — Que veux-tu faire ? demanda Rick.




      — Une césarienne, répondit Xander. Chloe m’assistera. Vous trois, vous continuerez la réanimation.




      — As-tu déjà opéré en dehors d’un hôpital ? chuchota-t-elle.




      — Une fois.




      Son air triste lui fit comprendre que cela s’était mal passé. Néanmoins, elle refusait d’envisager une issue négative. Il fallait sauver cet enfant !




      Elle se hâta de préparer les instruments nécessaires puis badigeonna l’abdomen de désinfectant. Ensuite, tout alla très vite : quatre minutes plus tard, Xander mettait au monde un petit garçon, qu’il lui tendit pour le premier examen.




      — Aucune trace de méconium, cordon intact, placenta intact, précisa-t-il.




      Le bébé était rose, mais flasque, et il ne pleurait pas. Il ne réagissait pas non plus aux stimuli, et elle n’observa aucun mouvement respiratoire tandis que le cœur battait à soixante battements par minute. Au bout du compte, elle releva un score d’Apgar de 3 sur 10.




      C’était limite. Très limite. Le temps pressait, mais elle devait agir sans paniquer.




      Elle frictionna vigoureusement le bout de chou à l’aide de serviettes pour le réchauffer et le stimuler en même temps. Sans succès, hélas. Après l’avoir emmailloté, elle prit donc de l’oxygène dans sa mallette.




      Xander, qui recousait l’abdomen de la patiente, lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.




      — As-tu besoin d’aide ?




      — Oui. Le bébé ne respire toujours pas. Prépare-toi à le ventiler, s’il te plaît.




      Il enfila une paire de gants propres puis se posta près d’elle. Néanmoins, malgré l’apport d’oxygène, le rythme cardiaque restait lent et la petite poitrine, désespérément immobile…




      — On change de place, décida Xander. Je vais lui administrer de l’épinéphrine.




      Suivant ses indications de dosage, elle prépara une seringue équipée d’une aiguille intra-osseuse. Il injecta le produit dans la moelle du tibia, et elle se mit à pomper l’oxygène dans le ballonnet placé sur la bouche minuscule de leur patient.




      Ce qu’ils attendaient se produisit enfin : le nourrisson commença à respirer spontanément, bien que de manière désordonnée. Elle releva un score d’Apgar de 6 sur 10 au bout de cinq minutes car les réflexes demeuraient absents, mais le rythme cardiaque était remonté à cent pulsations, et la peau était bien rose, signe d’une bonne oxygénation.




      On avait frôlé la catastrophe ! Le bébé devrait être suivi de près à l’hôpital.




      Xander donna bientôt le feu vert pour décoller.




      Chloe ne quitta pas son protégé du regard durant le trajet, et le suivit après l’atterrissage jusqu’au service de réanimation néonatale.




      Certes, elle n’était plus responsable des soins, mais elle voulait veiller sur lui, car il n’avait plus de maman, hélas.




      Le chef des urgences avait officiellement prononcé le décès de la mère, qui n’avait jamais recommencé à respirer malgré les efforts de Xander, de Rick et de l’infirmier secouriste. Qui allait s’occuper de cet enfant ? Il fallait espérer que le père serait présent dans l’histoire.




      Puis elle se rappela la dame âgée assise dans l’ambulance.




      Qui était-elle ? Serait-ce la grand-mère du bébé ? Si oui, quelqu’un l’avait-il informée du drame qui touchait sa famille ?




      Elle ne put s’empêcher de penser à sa propre situation.




      Qui élèverait Lily s’il lui arrivait malheur un jour ? Bien sûr, sa mère était encore jeune, mais elle avait déjà éduqué trois enfants toute seule et ne méritait pas cela. Quant à ses frères, ils avaient leur propre vie. Ne serait-ce pas égoïste de sa part de cacher à Xander qu’il avait une fille ?




      Si elle-même ne pouvait plus s’occuper de Lily, il devrait prendre le relais. Serait-il à la hauteur de la situation ? Quatre ans plus tôt, il ne souhaitait pas fonder de famille, mais peut-être avait-il changé ?




      Allons, elle s’égarait. Le drame dont elle venait d’être témoin lui faisait broyer du noir. Laisser des hypothèses alarmistes tourner en boucle dans son esprit ne lui apporterait rien de bon. Elle devait se reprendre, très vite.




         




         




      Chloe avait attendu d’avoir des nouvelles rassurantes du bébé pour quitter l’hôpital. Au bout d’une heure, il s’avérait que le pronostic était plutôt bon. 




      Le pire était passé. Il allait s’en sortir.




      Au moment de gagner l’ascenseur, elle réalisa qu’elle portait toujours sa salopette maculée de sang et monta au dernier étage se changer.




      Elle agissait comme un automate, les mains tremblantes. Aurait-elle seulement l’énergie d’aller jusqu’au métro ?




      Il le faudrait bien. Elle ne pouvait pas rester là toute la nuit… Elle devait se ressaisir !




      Mais, une fois dehors, elle sentit ses genoux fléchir. Elle traversa la rue et alla s’asseoir sur un banc. Elle voyait les gens passer dans un brouillard, elle flottait au-dessus du monde.




      — Chloe, ça va ?




      Elle se retourna et croisa le regard inquiet de Xander. Posté près d’elle, il la considérait en fronçant les sourcils.




      — Oui, je… Non. Pas vraiment.




      Consternée, elle sentit des larmes brûlantes lui inonder les joues.




      — C’est à cause du bébé ?




      — Non, il va bien… Mais sa mère est morte, ajouta-t-elle dans un sanglot.




      — Oui, je sais. C’est terrible.




      Elle essuya ses larmes d’un revers de main.




      — Je suis désolée. Je ne sais pas ce qui m’arrive.




      En réalité, elle le savait pertinemment. D’habitude, elle arrivait à cloisonner vie personnelle et travail, sauf que, aujourd’hui, elle n’y était pas parvenue.




      Le retour de Xander avait-il déclenché cette hypersensibilité ? Ses deux mondes étaient entrés en collision de manière inattendue, et les événements du jour lui avaient fait mesurer l’étendue du problème : Lily n’avait qu’un parent. Si elle-même avait un accident ou tombait malade, l’avenir de sa fille serait impacté.




      C’est à peine si elle remarqua que Xander s’asseyait près d’elle. Elle émergea de sa torpeur quand un bras solide s’enroula autour de ses épaules.




      — Ne t’excuse pas, répondit-il gentiment. La charge émotionnelle de nos métiers est parfois dure à supporter.




      Elle s’abandonna contre lui en frissonnant. La brise printanière restait fraîche le soir. Elle peinait à se réchauffer malgré la présence de Xander.




      — Tu es gelée. On s’en va, décréta-t-il, péremptoire, en la faisant se lever.




      — Où veux-tu aller ?




      — Chez moi. J’habite à deux cents mètres d’ici.




      Incapable de protester, elle se laissa guider le long de la Tamise.




      Xander la tenait par la taille et ne la lâcha pas lorsque, quelques minutes plus tard, ils pénétrèrent dans le hall d’un immeuble récent.




      Dans l’ascenseur, elle s’alanguit contre sa poitrine, apaisée par les battements réguliers de son cœur. Puis, tel un automate, elle le suivit dans un couloir moquetté d’un épais tapis, jusqu’à une porte qu’il déverrouilla à l’aide d’une carte magnétique.




      Le vestibule de l’appartement débouchait sur un grand séjour avec cuisine ouverte. Après avoir allumé les lumières, Xander la fit asseoir sur le canapé et s’éclipsa quelques instants. Elle l’entendit ouvrir des portes de placard et mettre de l’eau sur le feu, mais elle ne se retourna pas, fascinée par la vue magnifique qui s’offrait à elle.




      Ce logement ultramoderne était certes sans âme, mais les baies vitrées offraient un panorama imprenable sur la ville. De là où elle se trouvait, elle distinguait le Parlement, Big Ben et la fameuse grande roue baptisée London Eye. Les gens qui se pressaient sur les trottoirs ressemblaient à des fourmis. Impossible de savoir s’ils étaient heureux ou malheureux. Tout avait l’air différent vu d’en haut…




      — Tiens, ça va te réchauffer.




      — Merci.




      Xander venait de poser deux tasses de café et une assiette de biscuits sur la table basse. Il versa une goutte de brandy dans chaque mug puis s’installa à côté d’elle.




      Elle eut l’impression que l’espace se rétrécissait d’un coup. La cuisse de Xander contre la sienne lui procurait une délicieuse sensation de chaleur… Elle crispa les doigts sur l’anse de son mug pour contenir ses tremblements. Ses mains lui faisaient l’effet de deux blocs de glace que rien ne parviendrait à réchauffer.




      Elle rompit le silence, un peu gênée.




      — La dame qui était à l’arrière de l’ambulance… Je me demande qui elle est.




      — C’est la grand-mère du bébé, répondit Xander.




      — J’imagine qu’on lui a appris les deux nouvelles, la mauvaise et la bonne ?




      Il soupira.




      — Tout à fait. C’est sa réaction qui t’inquiète ?




      — Oui, mais pas seulement. Qui va s’occuper de ce petit garçon ? A-t-il un père ?




      — Je crois que oui.




      — Il devrait avoir sa maman aussi.




      — On a fait tout ce qui était humainement possible pour la sauver, Chloe.




      — Je le sais bien. Ce n’est la faute de personne, mais… C’est tellement injuste !




      Xander lui tapota la main.




      — Il est inutile de se tracasser quand on n’a aucun pouvoir sur les choses. C’est une leçon que la vie m’a apprise.




      — Et moi, j’ai appris que c’est mieux de grandir avec ses deux parents ! J’avais sept ans quand mon père est mort, ajouta-t-elle.




      Xander lui entoura les épaules et l’attira contre lui.




      — Je suis désolé, chuchota-t-il. Veux-tu m’en parler ?




      — C’est une histoire banale. Il était policier. Il est mort en service.




      — Oh ! Chloe ! Ça a dû être vraiment dur pour ta famille.




      — Oui. Ma mère nous a élevés seule, mes deux frères et moi.




      Elle s’abstint de préciser que son père avait déjà quitté la maison lorsqu’il avait été tué. Elle lui en avait beaucoup voulu d’être parti. Ensuite, elle avait culpabilisé parce qu’elle n’avait pas eu le temps de se réconcilier avec lui. Elle avait longtemps gardé cette colère enfouie, et ses souvenirs demeuraient teintés d’amertume.




      Elle leva sa tasse et but son café à petites gorgées.




      Elle détestait évoquer le passé. Quatre ans plus tôt, elle n’avait rien dit de tout cela à Xander, et d’ailleurs, elle n’avait pas appris grand-chose de lui non plus. Ce genre d’échanges ne leur avait pas paru nécessaire.




      Mieux valait qu’elle s’en aille. C’était la meilleure option pour éviter de trop s’épancher.




      Elle posa son mug et voulut se lever, mais Xander couvrit ses deux mains des siennes.




      — Tu as encore froid, Chloe.




      Avant qu’elle ait pu réagir, il prit le plaid posé au bout du canapé, il lui en couvrit les épaules, et elle ne résista pas lorsqu’il la maintint serrée contre lui.




      Qu’elle le veuille ou non, sa présence lui faisait du bien. Il l’attirait comme un aimant. Ça avait toujours été le cas…




      — Personnellement, j’ai du mal à m’habituer au climat anglais, ajouta-t-il en souriant.




      — Quand as-tu quitté l’Australie ?




      — Je voyage depuis bientôt quatre ans. Je rentre à Adélaïde entre deux missions. Avant le pays de Galles, j’ai travaillé au Canada et en Afrique du Sud. Et encore avant, j’ai collaboré avec Médecins Sans Frontières. Ceci dit, c’est la première fois que je pars aussi longtemps. Je n’ai pas revu ma famille depuis plus d’un an. Je comptais rentrer à la fin de mon remplacement à Londres, mais…




      — Mais ?




      Il l’enveloppa d’un regard intense.




      — Je ne suis plus sûr de vouloir partir. Disons que… Je crois au destin.




      Elle y croyait aussi, mais avec prudence. Le destin peut apporter de bonnes ou de mauvaises choses. Il lui avait donné Lily tout en la privant de Xander…




      — Peut-être la vie nous a-t-elle réunis pour une raison particulière ? ajouta-t-il.




      Elle sursauta violemment.




      Il ne croyait pas si bien dire, mais il risquait de tomber de haut !




      En théorie, le moment semblait idéal pour lui parler de Lily, sauf qu’elle n’en avait pas le courage. Elle se sentait trop épuisée, physiquement comme mentalement. C’était peut-être lâche, mais tant pis.




      Avec douceur, Xander lui souleva les jambes et les posa sur ses genoux. Puis il captura sa main et lui embrassa le bout des doigts.




      — Tu m’as manqué, Chloe.




      Elle s’abstint de répondre « moi aussi », craignant de révéler son secret. Si elle disait un mot de trop, le reste suivrait, or elle n’était pas prête pour cela.




      Xander et elle avaient-ils perdu quatre ans précieux ? Leur histoire aurait-elle pu fonctionner ?




      À son grand désarroi, les larmes jaillirent de nouveau.




      — Ne t’en fais pas, c’est juste une mauvaise journée. Ça ira mieux demain, chuchota-t-il, se méprenant sur les causes de son désarroi.




      Comme elle ne réagissait pas, il enchaîna.




      — Veux-tu rester dîner ? Je pourrais commander du chinois ?




      — Je… Je ne peux pas.




      Sa mère et Lily l’attendaient à la maison. Elle n’avait pas prévu de rentrer tard, et elle voulait être à l’heure pour coucher la petite. Sa fille — leur fille — avait besoin d’elle. Cette petite puce resterait toujours sa priorité absolue.




      Autant ne pas se mentir : elle voulait que les choses aillent plus loin avec Xander. L’alchimie qui existait entre eux n’avait pas disparu. Mais cette fois, il ne se passerait rien avant qu’ils aient eu une discussion sérieuse…




      — Et on pourrait se voir demain ou dimanche ?




      La question la fit sursauter. Absorbée dans ses réflexions, elle ne s’était pas rendu compte que Xander parlait toujours.




      — Demain, ça va être difficile. Une de mes amies se marie dans quinze jours. Je suis demoiselle d’honneur, et on a un tas de choses à préparer.




      — Et dimanche ?




      — J’ai un repas de famille… Puis-je t’appeler plus tard ? On essaiera de trouver un moment.




      — Ça marche. Passe-moi ton téléphone, je vais enregistrer mon numéro dessus.




      La manipulation faite, elle rangea son mobile dans son sac, puis elle se leva et enfila son manteau.




      — Attends, je te raccompagne, dit Xander. On va te trouver un taxi.




      — Mais…




      — Il n’y a pas de « mais ».




      À cette heure-ci, ils n’eurent pas longtemps à attendre. Avant que Chloe monte en voiture, Xander lui donna un tendre baiser.




      — Je resterai près du téléphone, dit-il.




      Elle lui sourit.




      — Le bon point avec un portable, c’est qu’on l’a toujours sous la main.




      Il l’embrassa de nouveau.




      — J’attendrai quand même. Avec impatience.




         




         




      Planté sur le trottoir, Xander regarda le taxi s’éloigner, à la fois déçu et inquiet.




      Chloe allait-elle lui téléphoner ? La balle était dans son camp. Elle semblait en avoir envie, mais quelque chose l’empêchait visiblement de renouer avec lui.




      Étrange, tout de même. Leur attirance mutuelle n’avait pas disparu. La petite flamme était toujours là, et Chloe avait bien dû le sentir. En tout cas,lui, il aurait voulu franchir une nouvelle étape !




      Quatre ans plus tôt, il avait été incapable de s’engager dans une relation. La maladie, la chimiothérapie, le divorce avaient laissé encore trop de traces pour qu’il impose ses problèmes à quelqu’un, surtout à une femme aussi gaie et lumineuse que Chloe Larson.




      Il n’avait pas prévu de s’attacher à elle, et pourtant c’était arrivé. Néanmoins, cela n’avait rien changé au problème : il avait besoin de temps pour se reconstruire.




      À présent, la situation était différente. Il allait bien et avait tiré un trait sur le passé. Seule ombre au tableau, il n’était pas heureux. Rien ni personne n’avait pu combler le vide laissé par Chloe le jour de son départ. Il ne l’avait jamais remplacée… Sans doute parce qu’elle était irremplaçable.




      Et maintenant, il croisait les doigts pour qu’elle revienne dans sa vie, en espérant qu’il ne soit pas trop tard.




         




         




      — Alors, ton apéro s’est bien passé, l’autre soir ?




      Chloe jeta un regard oblique à Esther.




      Elle avait envoyé à celle-ci un SMS résumant le fiasco de la soirée, mais pour une fois, la nouvelle n’avait pas dû se propager, puisque Carly venait de poser la question qui fâche.




      Elles s’étaient donné rendez-vous dans un magasin de robes de mariée pour choisir des tenues de demoiselle d’honneur. Si ses amies semblaient juger l’endroit idéal pour cette conversation, elle-même n’avait aucune envie d’épiloguer.




      — Non, répondit-elle en soupirant. C’était la catastrophe. Une perte de temps. On n’avait rien à se dire. Esther le sait déjà, je lui ai demandé de ne plus jouer les marieuses.




      — Tu as peut-être baissé les bras trop vite, protesta Carly.




      — Absolument pas. Et d’ailleurs, au final, j’ai passé une excellente soirée.




      Elle s’interrompit, car une vendeuse venait d’entrer dans le salon d’essayage où elles se trouvaient, apportant plusieurs tenues de styles et de coloris variés.




      Après le départ de la jeune femme, Carly sélectionna une robe rose, puis elle se tourna vers Chloe.




      — Qu’entends-tu par « excellente soirée » ?




      — Je ne suis pas rentrée tout de suite.




      — Quoi ? s’écria Esther. Espèce de cachottière !




      — Tu ne méritais pas d’avoir un scoop, considérant la galère où tu m’avais envoyée ! Mais bref… Après le départ de Stephen, un gars au bar m’a proposé un verre, et j’ai accepté.




      Elle se glissa dans une robe de cocktail vert émeraude, tout sourire.




      — Remonte la fermeture, Esther, s’il te plaît.




      La future mariée s’exécuta, bouche bée. Visiblement, elle digérait l’information.




      — Tu as le numéro de ce type ? demanda-t-elle enfin. Tu vas le revoir ?




      — Oui. Il est médecin au service de secours héliportés.




      — Super ! Non, pas de rose, c’est trop vif. Le vert, peut-être… Je voulais dire, vas-tu le revoir en dehors du travail ?




      — Sans doute.




      — Quand ? insista Carly.




      — Je ne sais pas encore. On doit caler une date.




      — Pourquoi ne l’amènerais-tu pas à l’anniversaire de Harry, jeudi soir ? suggéra Esther. Je n’inviterai pas Stephen, c’est promis, ajouta-t-elle en riant.




      Chloe envisageait plutôt une sortie en tête à tête, mais au fond, pourquoi pas ? Elle se sentirait moins tendue en présence d’autres personnes. Et puis, elle ne serait pas obligée de parler de Lily…




      — Je vais y réfléchir, déclara-t-elle. Bon, ce n’est pas tout ça, mais on a des robes à trouver.




      Carly lui fit un clin d’œil.




      — D’accord. J’aime bien la bleu marine, là…




      Esther hocha vigoureusement la tête.




      — Oui, elle est super. Sobre, élégante, tout ce que j’aime. Essayez-la donc.




      La conversation s’arrêta là, au grand soulagement de Chloe.




      Elle estimait qu’elle en avait déjà trop dit. Mais, connaissant les filles, ce n’était sans doute que partie remise.
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      — Alors, on s’amuse bien ?




      Chloe pivota vers Guy en souriant.




      Toutes les femmes présentes aux portes ouvertes de la caserne lançaient des regards admiratifs vers son jeune frère, qui portait magnifiquement la tenue de pompier. Toutefois, ces demoiselles perdaient leur temps si elles espéraient capter l’attention de Guy. Il était fou amoureux de Hannah, la petite amie avec qui il sortait depuis deux ans et qui serait bientôt sa fiancée.




      — Lily s’éclate, répondit-elle.




      Chaussée de bottes en caoutchouc, sa fille sautait dans les flaques d’eau qui inondaient le sol après la démonstration de la lance à incendie, comme tous les autres gamins.




      Guy s’esclaffa.




      — C’est à toi que je posais la question. Je ne t’ai pas invitée que pour Lily. Je voulais que tu rencontres des gens. Mes collègues célibataires, par exemple…




      — Mais qu’est-ce qui te prend ?




      — À ce train-là, tu vas finir vieille fille. Tu passes toutes tes soirées avec maman. Il faudrait quand même fréquenter des gens de ton âge.




      — Ah non, tu ne vas pas t’y mettre ! protesta-t-elle.




      — Comment ça ?




      — Tout le monde essaie de me caser. Esther, Carly et toi êtes en couple, et tant mieux pour vous. Mais tu sais que je fonctionne autrement. Je ne crois pas à l’amour éternel.




      Son entourage la croyait échaudée par le divorce de ses parents, mais le problème était ailleurs. Elle avait déjà donné son cœur à quelqu’un — à Alexander Jameson — et l’histoire s’était mal terminée. Bien sûr, elle était très heureuse d’avoir Lily, mais aucun homme n’avait pu remplacer Xander…




      — As-tu pensé à maman ? fit Guy. Elle voudrait peut-être refaire sa vie…




      Elle dévisagea son frère, estomaquée.




      Jamais, au grand jamais, elle n’avait vu la question sous cet angle !




      — Maman t’a dit quelque chose ? Est-ce qu’on la gêne, Lily et moi ?




      Guy éclata de rire et secoua la tête.




      — Bien sûr que non. Je voulais juste te secouer un peu. Sérieusement, Chloe, tu n’as aucune vie personnelle. Fais quelque chose !




      — Écoute, c’est… C’est un peu compliqué en ce moment.




      — Pourquoi ?




      Elle n’hésita qu’une seconde. Malgré son jeune âge — vingt-trois ans —, Guy avait la tête sur les épaules et une grande intelligence émotionnelle.




      — Xander est à Londres, lâcha-t-elle. Il travaille au service de secours héliportés.




      — Xander ? Le Xander d’Australie ?




      Guy jeta un coup d’œil en direction de Lily, que leur mère avait emmenée s’asseoir au volant d’un camion de pompiers.




      — Oui, indiqua-t-elle.




      — Il sait ?




      — Pas encore, mais je vais lui parler. Il faut juste que je trouve le bon moment. Il vient d’arriver, et il va recevoir un choc. On doit d’abord refaire connaissance.




      — Agirais-tu de la même façon s’il avait été un amant de passage ? Prendrais-tu autant de précautions ?




      — Je n’ai jamais eu d’amant de passage ! protesta-t-elle.




      Elle n’aurait pas pu accepter une nuit d’amour avec Xander et jouer les indifférentes le lendemain. Entre eux, il y avait beaucoup plus, même si l’issue était connue dès le départ.




      — Toi, tu voudrais savoir ? reprit-elle.




      — Naturellement, quelle question ! À ta place, je n’attendrais pas. Plus tu tardes, plus il risque de te reprocher ton silence. Et il aura raison.




      Elle soupira.




      — Je ne vais pas garder le secret longtemps. Il part dans trois semaines.




      — Alors, débrouille-toi pour passer un maximum de temps avec lui. Pourquoi ne dînerait-on pas ensemble tous les quatre, un de ces soirs ?




      — Tu veux dire… Toi et Hannah, et Xander et moi ?




      — Oui, pourquoi pas ? Tu n’auras qu’à lui dire que, en tant que pompier, j’aimerais avoir quelques infos sur ses missions de sauvetage. Cela nous donnera l’occasion de faire connaissance. Quoique… Hannah est en période d’examens, et elle est épuisée. On devrait plutôt demander à Tom.




      — Ah non ! protesta-t-elle.




      Elle imaginait déjà ses frères mettant Xander sur le gril. C’était inenvisageable.




      — Avec vous, il pensera que c’est l’Inquisition, reprit-elle. Et puis, il faut bien que Hannah mange le soir aussi. Elle ne doit pas s’épuiser au travail.




      — Sincèrement, elle m’inquiète. Je la trouve très tendue. Elle dort mal, elle s’agite, elle est fatiguée en permanence. Je ne sais pas quoi faire pour l’aider.




      — A-t-elle consulté ? Elle a peut-être attrapé un virus ou une mononucléose.




      — Non. Elle dit que c’est le stress.




      — Mange-t-elle bien, au moins ?




      — Chez elle oui, parce que sa maman cuisine beaucoup. Le midi à la fac, je n’en suis pas sûr.




      — Hum. Je pense que vous allez venir dîner à la maison, tous les deux. Si on va chez toi, elle risque encore de se fatiguer. Et je lui parlerai. Ce serait bien qu’elle voie le médecin.




      — Oui, effectivement. J’ai hâte qu’on s’installe ensemble après ses examens. Au moins, je pourrai la surveiller tous les jours.




      Elle tapota l’épaule de son frère.




      — Cela viendra vite, répliqua-t-elle gentiment. Il faut juste avoir un peu de patience.




         




         




      Ce dimanche matin, en montant dans l’hélicoptère, Xander se félicitait d’être de garde. Au moins, le travail lui occuperait l’esprit et l’empêcherait de penser à Chloe.




      Malgré sa promesse, celle-ci ne lui avait pas téléphoné, et même s’il avait son numéro, il s’était abstenu de l’appeler pour ne pas lui mettre la pression.




      Avait-elle conscience que le temps filait vite ? Il avait déjà effectué la moitié de son contrat, et il rentrerait chez lui d’ici trois semaines…




      En tout cas, c’était ce qu’il avait prévu avant de la revoir. Au fond, rien ne l’obligeait à partir puisqu’il avait une ascendante anglaise — sa grand-mère maternelle. Pour cette raison, il avait une autorisation de séjour permanente.




      Mais pourquoi s’éterniser si sa relation avec Chloe n’évoluait pas ?




      Agacé, il mit son casque pour écouter les informations relayées par Jeff, le pilote.




      — On ne sait pas grand-chose, dit celui-ci. Jeune femme, vingt-deux ans, inconsciente. Sa mère l’a trouvée en train de convulser sur le carrelage de la salle de bains. Aucun antécédent d’épilepsie.




      Tandis que l’appareil prenait de la hauteur, il s’absorba dans la contemplation du magnifique paysage urbain qui s’offrait à sa vue.




      Le soleil matinal se reflétait dans les eaux scintillantes de la Tamise. Vu d’en haut, tout était calme et silencieux…




      Le calme avant la tempête.




      Ici ou en Australie, son métier ne changeait pas. Il l’exerçait juste dans un cadre différent, mais il devait admettre que les bruns et les ocres de la terre australe lui manquaient parfois.




      Voyant que Jeff entamait ses manœuvres d’approche, il se focalisa sur le présent.




      Ce n’était pas le moment d’avoir le mal du pays. Il avait une mission à accomplir.




         




         




      — Elle est là !




      Guidés par la mère de famille, Xander et Rick débouchèrent dans la salle de bains où se trouvait leur patiente.




      Les deux secouristes dépêchés sur les lieux avaient mis la jeune femme en position latérale de sécurité. Ils leur confirmèrent que celle-ci respirait, mais sans avoir repris connaissance.




      Allongée sur le carrelage, elle avait une coupure au front. Du sang séché maculait la racine de ses cheveux noirs et sa joue gauche.




      — Tension 15 sur 10, annonça l’infirmier qui vérifiait les constantes. Rythme cardiaque 92. Saturation en oxygène 97 %. Température 38, 6 °C.




      Xander se rembrunit. Agenouillé près de la patiente, il avait déjà palpé son bras nu et avait trouvé sa peau moite, chaude.




      Pourquoi était-elle hypertendue ? Pourquoi avait-elle de la fièvre ?




      Il prit une petite torche dans sa mallette et vérifia que les pupilles de la jeune fille réagissaient à la lumière.




      Par chance, c’était le cas. On pouvait très certainement éliminer le traumatisme crânien. C’était déjà quelque chose, mais cette perte de conscience ne lui disait rien qui vaille.




      Il pivota vers la maman qui, plantée sur le seuil, se tordait les mains d’angoisse.




      — Que s’est-il passé ? demanda-t-il d’un ton doux.




      — Elle… est allée se coucher tôt hier soir. Elle ne se sentait pas bien. Vers minuit, je suis allée la voir. Elle dormait. Et puis, ce matin, je l’ai entendue tomber. J’ai couru à la salle de bains. Elle avait des convulsions. Ça s’est vite arrêté, mais je n’ai pas pu la réveiller.




      Quand la mère fondit en larmes, le second infirmier lui entoura les épaules en un geste de réconfort.




      Cette crise était, au bas mot, inquiétante et la pauvre dame l’avait bien compris.




      — Y a-t-il des personnes épileptiques dans vos familles ? s’enquit Xander.




      — Pas que je sache.




      — D’accord. Et quand vous dites qu’elle ne se sentait pas bien… Quel était le problème ? Avait-elle mal quelque part ?




      — Elle avait la migraine et très mal au ventre.




      — Des nausées ?




      — Il me semble que non. En tout cas, elle n’a pas vomi.




      — Avait-elle bu de l’alcool ?




      — Non, pas du tout ! Elle est en pleine période d’examens. J’ai cru qu’elle se rendait malade à cause du stress.




      Xander hocha la tête.




      Tout en glanant des informations, il menait son examen clinique. Il remarqua ainsi que sa patiente, de corpulence mince, avait les mains et les pieds très gonflés. Et lorsqu’il glissa un stéthoscope sous son T-shirt ample, il nota sans surprise une respiration irrégulière et un pouls rapide.




      Avec l’aide de Rick, il installa les électrodes de l’électrocardiographe. Pourquoi la jeune femme avait-elle un ventre si tendu alors qu’elle était presque maigre ? C’était incompréhensible. Sauf si…




      Palpant l’abdomen, il sentit une masse dure dans le quadrant supérieur droit, juste au-dessous du foie.




      Voilà. Il avait sans doute identifié le problème.




      — Se pourrait-il que votre fille soit enceinte, madame ?




      La maman le considéra d’un air effaré.




      — Quoi ? Mais non !




      — En êtes-vous certaine ?




      Tous les symptômes concordaient. Et s’il avait vu juste, la patiente était en train de faire une prééclampsie. Or, cette montée de tension pouvait être extrêmement dangereuse.




      — Oui ! Elle a toujours ses règles… Du moins, je crois.




      — Électrocardiogramme normal, annonça Rick.




      Xander était pourtant sûr d’avoir touché juste. Il aplatit la main sur l’abdomen de la jeune fille, attendit… Au bout de quelques secondes, il sentit un mouvement très net sous sa paume. Il y avait un pied ou un coude à cet endroit-là. C’était une évidence.




      Il remit son stéthoscope en place et posa l’extrémité sur le ventre à la recherche d’un rythme cardiaque fœtal. Il se concentra, perçut un écho vigoureux…




      Cent trente-cinq pulsations par minute. Bingo !




      — Peux-tu poser une perfusion de glucose et d’antibios, Rick, s’il te plaît ? Fais aussi un prélèvement sanguin pour un bilan complet, et ensuite, on fonce à l’hôpital.




      — Mais… Que se passe-t-il ? demanda la maman d’un ton anxieux.




      En théorie, il n’avait pas à donner d’informations confidentielles, mais vu la situation, il n’avait guère le choix.




      — Votre fille est enceinte, expliqua-t-il. Elle fait très probablement une crise de prééclampsie, à savoir de l’hypertension associée à l’apparition de protéines dans les urines. La seule solution est de faire une césarienne en urgence. Pour cela, nous avons besoin de votre consentement.




      La dame s’accrocha au bras de l’infirmier comme si elle allait tomber.




      — Je sais que vous avez reçu un choc, mais le temps presse, reprit gentiment Xander.




      — Bien sûr. Je… Je comprends. Faites le nécessaire. Je vous en prie, sauvez ma fille… Et son bébé.




         




         




      Chloe et ses collègues se trouvaient déjà sur le toit de l’hôpital quand l’hélicoptère apparut.




      Dès la fin des manœuvres, elle se précipita vers Xander et Rick, qui avaient jailli de l’appareil en poussant un brancard.




      Xander tendit une fiole à l’infirmière urgentiste :




      — Carla, tu fonces au labo ! Bilans prioritaires, je veux les résultats le plus vite possible. Merci.




      Puis il se tourna vers Chloe.




      — Prééclampsie, ajouta-t-il. Sans doute pas très loin du terme.




      — Sans doute ? répéta-t-elle, surprise.




      — C’est un peu compliqué. La maman ignorait que sa fille était enceinte. On a une future mère inconsciente et aucun suivi médical. J’ai fait des mesures pour évaluer la taille du bébé. À mon avis, il a passé les trente-quatre semaines.




      Chloe, qui se tenait au pied de la civière, distinguait un ventre très légèrement arrondi, bien en deçà de la moyenne. Mais la jeune fille, dont le visage était recouvert d’un masque à oxygène, paraissait grande. À cet âge-là, la peau et les muscles sont fermes. Sa morphologie avait-elle rendu la grossesse invisible ou presque ?




      — Il faut faire une échographie, ajouta Xander. On n’a pas eu le temps à bord. Il y a un appareil portatif au bloc, j’imagine ?




      — Bien sûr. Raphaël Dubois, un de nos obstétriciens, attend déjà en bas. J’ai aussi fait descendre l’anesthésiste de garde et deux infirmières.




      Tout en parlant, ils étaient entrés à l’intérieur. Ils coururent vers les ascenseurs, où l’échange d’informations se poursuivit, Xander résumant ce qu’il s’était passé.




      — J’imagine que la mère a dû recevoir un choc, commenta Chloe. A-t-elle signé le formulaire ?




      — Oui. Nous avons l’autorisation d’opérer.




      Quand la porte de l’ascenseur s’ouvrit, ils se ruèrent dans le couloir, Xander poussant et Chloe dirigeant la civière. Alors, tout se passa très vite. Une infirmière les orienta vers la salle 2, où l’équipe d’obstétrique prit le relais.




      Tout se déroulait le mieux du monde, mais quand l’anesthésiste retira le masque à oxygène du visage de la patiente, Chloe eut un violent coup au cœur.




      — Oh ! mon Dieu ! Hannah ! s’écria-t-elle.




      — Tu la connais ? demanda Xander.




      — C’est ma future belle-sœur, la copine de mon frère Guy !




      — Te sens-tu capable de m’assister ? intervint Raphaël.




      — Oui, répondit-elle d’un ton ferme. Ça ira. Je veux rester.




      Mille questions se bousculaient dans sa tête. Pourquoi Guy et Hannah avaient-ils gardé le secret ? Ce devait être une erreur de diagnostic… À moins que Guy lui-même ne sache rien ? Cet enfant était peut-être d’un autre père ?




      Non, impossible. Hannah et Guy s’aimaient profondément. Il devait y avoir une explication logique.




      Balayant ses interrogations, elle se rapprocha de la table. Quand le biper de Raphaël sonna, il regarda le message en fronçant les sourcils.




      — J’ai les résultats du labo. Enzymes du foie élevés et plaquettes basses. Il n’y a pas une minute à perdre.




      Ainsi, Xander avait touché juste.




      Chloe le chercha du regard, mais il avait disparu de son champ de vision. Sans doute avait-il quitté le bloc.




      Elle aurait tant voulu qu’il reste…




      Habituée aux urgences, l’équipe prépara Hannah pour l’opération en un temps record. Après l’anesthésie, Raphaël incisa l’abdomen, et moins de trois minutes plus tard sortit de l’utérus un petit garçon qui avait l’air en bonne santé.




      Comme souvent, Chloe s’occupa des premiers soins : nettoyage des yeux et des voies respiratoires, pesée, toilette. À deux kilos huit cents grammes, ce bout de chou devait être né près du terme, et il se portait bien. Pour preuve, son score d’Apgar s’élevait à 8 sur 10 !




      La pédiatre confirma rapidement que tout était en ordre. Le Dr Granger demanda néanmoins le transfert du bébé en réanimation néonatale, où le nouveau-né resterait quelques heures en observation.




      Chloe l’y emmena elle-même, bouleversée, en songeant que cet adorable petit bonhomme était son neveu. Le fils de Guy… Guy qui ne savait probablement rien !




      Tiraillée entre l’envie de rester et la nécessité de prévenir son frère, elle passa le relais et descendit au vestiaire pour récupérer son téléphone.




      Guy travaillait ce jour-là, mais elle devait absolument lui laisser un message. Et, bien sûr, elle l’accueillerait elle-même quand il arriverait à l’hôpital. C’était la moindre des choses.




         




         




      Chloe arpentait le hall des urgences lorsqu’elle vit Guy, toujours en uniforme, franchir les portes coulissantes comme une tornade.




      Elle se précipita vers lui et le prit dans ses bras.




      — Que s’est-il passé ? s’écria-t-il. Hannah va bien ?




      Dans son SMS, Chloe lui avait juste dit qu’Hannah avait été hospitalisée pour un malaise, mais que ses jours n’étaient pas en danger. Elle n’avait pas parlé du bébé, trouvant difficile d’expliquer la situation par texto.




      — Elle est groggy, répondit-elle. Ça ira mieux demain.




      — Où est-elle ? Je veux la voir !




      Préférant lui apprendre la vérité et le rassurer à l’abri des regards indiscrets, Chloe entraîna son cadet vers une des salles familiales.




      — Assieds-toi, suggéra-t-elle, le poussant vers une chaise. Hannah est en réanimation. Elle a dû être opérée.




      — Mais… De quoi ?




      Elle avait anticipé ce moment, réfléchi aux mots qu’elle allait employer, sans trouver de formule idéale. La meilleure solution était de ne pas tourner autour du pot.




      — Savais-tu qu’elle était enceinte ?




      — Enceinte ? répéta Guy en se levant d’un bond. Quoi ? Mais non ! C’est pour ça qu’elle n’allait pas bien ?




      Il marqua une pause, puis ajouta plus calmement :




      — Essaies-tu de me dire qu’elle a fait une fausse couche ?




      — Non ! J’essaie de te dire qu’elle vient d’avoir un bébé.




      Cette fois, Guy la dévisagea comme si elle avait perdu la raison.




      — Je n’y crois pas. Répète un peu ça…




      — Hannah a eu un bébé, déclara-t-elle en détachant les mots. J’ai assisté à l’accouchement.




      Elle lui laissa le temps d’absorber le choc, le fit rasseoir, puis lui raconta les événements de la journée.




      — Un bébé… Un bébé… C’est incroyable, bafouilla-t-il. Est-il viable ?




      — C’est un petit garçon en parfaite santé. Il est magnifique.




      — Et Hannah va bien aussi ?




      — Ils vont très bien tous les deux.




      Le visage de Guy se décrispa d’un coup. Il se releva en souriant.




      — Je peux les voir ?




      Surprise, elle le considéra. N’avait-il plus de questions à poser ? Cette révélation extraordinaire lui avait peut-être fait perdre le sens des réalités. Par exemple, il ne semblait pas mettre sa paternité en doute…




      Elle ouvrit un placard, d’où elle sortit une paire de gants et une tenue de bloc.




      — Bien sûr, mais il faut d’abord te laver les mains et le visage, et enfiler ça. Je vais t’emmener au vestiaire.




      Après qu’il se fut changé, ils gagnèrent la nursery, car le bébé, en pleine forme, avait déjà quitté la réanimation néonatale. Elle présenta Guy comme son frère et le père du nourrisson, ce qui leur valut de chaleureuses félicitations de la part des puéricultrices.




      Penché sur le berceau de son fils, il eut un sourire émerveillé. Il semblait heureux et pas inquiet pour deux sous.




      — Oh… Mon petit gars est adorable, chuchota-t-il. Mais dis-moi, il est déjà gros pour un prématuré.




      — Il n’est pas prématuré. Nous pensons que Hannah était enceinte de trente-sept semaines au moins.




      Guy eut un sursaut et pivota vers elle.




      — C’est impossible ! Je ne savais même pas qu’elle était enceinte.




      — Apparemment, sa mère non plus. Et même moi, quand je l’ai vue pour la dernière fois, il y a trois semaines, me semble-t-il…, je n’ai rien remarqué alors que je suis sage-femme.




      — Pourquoi ne nous a-t-elle rien dit ?




      Il n’y avait qu’une raison logique, mais Chloe préféra se taire. Son silence dut néanmoins la trahir, car Guy secoua vigoureusement la tête.




      — N’y pense même pas ! Je suis le père de ce bébé. Hannah ne m’aurait jamais trompé.




      Elle opina sans répondre. Si Guy croyait à ce scénario, elle-même n’avait aucune raison d’en douter. Après tout, il était le mieux placé pour faire confiance à son amie.




      — Il y a peut-être une autre explication, hasarda-t-elle. Il se pourrait qu’elle ne se soit aperçue de rien.




      — Quoi ? Une femme doit bien se rendre compte qu’elle est enceinte !




      — Pas toujours. Hannah est grande, sportive, avec des abdos fermes. Le bébé avait la place de se loger dans son ventre sans qu’elle grossisse trop. De plus, il arrive que certaines femmes enceintes aient des saignements légers. Si c’était le cas, elle ne s’est peut-être jamais posé la question.




      — Donc, pour toi, elle n’était pas malade à cause du stress, mais « juste enceinte » ? questionna Guy en traçant des guillemets dans les airs.




      — Le gynéco nous en dira plus, mais oui, c’est possible.




      À présent, elle s’en voulait presque d’avoir douté de Hannah. Elle avait cherché l’explication la plus simple, mais en médecine, tout ne l’est pas forcément…




      Elle pivota vers le berceau et sourit.




      — Veux-tu prendre le bébé ?




      — J’ai le droit ?




      — Bien sûr.




      Elle souleva le bout de chou avec délicatesse et le cala dans les bras de Guy, qui contempla son fils, l’air émerveillé.




      — Il est trop beau !




      Chloe était à cent pour cent d’accord. Né par césarienne, son neveu avait la peau rose et lisse, les traits reposés. Le crâne avait une forme parfaite, signe qu’il ne s’était pas encore engagé dans le périnée lorsque Hannah avait eu ses convulsions.




      Émue, elle se rappela quel bonheur c’était de tenir son bébé dans les bras pour la première fois. L’amour et la joie inconditionnelle que l’on éprouve à ce moment-là se reflétaient maintenant sur les traits de Guy. Malgré son jeune âge, il serait un excellent père. Après tout, elle-même avait eu Lily à vingt-quatre ans, et elle s’en était sortie !




      — Je voudrais voir Hannah, chuchota-t-il.




      — Oui, c’est normal. Monte en réa, je vais m’occuper de ce jeune homme.




      Disant cela, elle prit son neveu et le cala au creux de son coude. Il eut un adorable bâillement, se rendormit, et elle le contempla, émerveillée. Puis elle releva la tête.




      — La mère de Hannah est là-haut. Elle devra quitter la chambre et attendre dans le couloir. Les malades en réa n’ont droit qu’à un visiteur à la fois.




      — Tu ne viens pas ?




      — J’aimerais bien, mais je voudrais passer du temps avec Lily. Viens donc dîner à la maison ce soir. Tu ne vas pas rester tout seul.




      — D’accord. Merci, grande sœur. Merci pour tout.




      Après le départ de Guy, elle câlina un moment le bébé endormi puis le replaça dans son berceau.




      Elle devait partir, à présent. Sa nouvelle journée — celle de maman — allait bientôt commencer.




      Elle gagna l’ascenseur, attendit.




      Comme par hasard, les portes s’ouvrirent sur Xander, qui se trouvait déjà dans la cabine.




      Rien qu’à le voir, elle eut envie de pleurer. La fatigue et les émotions du jour l’avaient rendue hypersensible et elle aurait mille fois préféré ne pas tomber sur lui.




      — Chloe ? Ça va ?




      Elle s’adossa à la paroi pour résister à l’envie de se serrer contre lui.




      — Bof. Rude journée, répondit-elle d’une voix tremblante. Ce n’est pas tous les jours qu’on voit naître son neveu, surtout dans ces circonstances.




      — Ton frère était-il au courant ?




      — Non, personne ne savait. Ni la mère de Hannah ni Guy.




      — Mais il pense être le père ?




      — Il en est certain, et ce n’est pas à moi d’en juger.




      — Oui, je comprends… Comment va le bébé ?




      — Très bien. Il se porte comme un charme.




      — Et Hannah ?




      — Elle se remet doucement. Elle est stable. Tu as sauvé deux vies ce matin, Xander. Merci pour eux.




      Il lui sourit.




      — Mais de rien, voyons. Je n’ai fait que mon travail… Comment Guy a-t-il réagi ?




      — Aussi bien que possible. Il est sous le choc. On l’est tous, d’ailleurs.




      — Je m’en doute. Ce n’est pas banal, alors qu’on est sans enfant le matin, de découvrir qu’on est papa l’après-midi !




      Elle sentit son cœur tressauter.




      N’était-ce pas le bon moment pour parler de Lily ?




      Ils se trouvaient dans un ascenseur à l’hôpital. Elle était épuisée. On avait vu mieux comme conditions…




      Mais peut-être n’y aurait-il jamais de bon moment. À ce train-là, Xander allait partir sans connaître la vérité !




      — Guy va-t-il demander un test ADN ? s’enquit-il.




      — Aucune idée. Je crois qu’il n’y a même pas pensé. Tu le ferais, toi ? ajouta-t-elle, la bouche sèche.




      — Oui, sans doute.




      Sa réponse, somme toute logique, lui déplut, mais elle essaya de se raisonner. Xander avait été cruellement déçu par son ex-épouse autrefois. Il devait avoir du mal à accorder sa confiance.




      Le « bip » indiquant que l’ascenseur était arrivé à destination la tira soudain de ses réflexions.




      Ils avaient atteint le rez-de-chaussée sans que personne d’autre n’emprunte l’ascenseur. Un exploit !




      Dans le hall, Xander se tourna vers elle.




      — On n’a toujours pas calé de date. Serais-tu dispo pour boire un verre maintenant ?




      — Malheureusement non, j’ai invité Guy à dîner. En revanche, si tu es libre jeudi soir, je sors avec mes meilleures amies. Je leur ai un peu parlé de toi, et… Elles aimeraient faire ta connaissance.




      Jamais elle n’aurait dû proposer cela, mais les mots étaient sortis tout seuls. Son instinct réclamait la compagnie de Xander. C’était plus fort qu’elle.




      — Ah bon ? répliqua-t-il, l’air étonné.




      — Oui. Elles sont très sympa.




      Au moins, au pub, ils se trouveraient en terrain neutre avec d’autres personnes. Elle gagnerait encore quelques jours avant la discussion qui l’effrayait tant.




      — C’est d’accord. Veux-tu que je vienne te chercher ? proposa-t-il.




      — Non !




      La simple idée qu’il se présente chez elle la terrifiait. Néanmoins, comme il la regardait d’un air étonné, elle lui sourit pour adoucir sa réaction.




      — C’est une soirée d’anniversaire, on va dans un pub près d’ici, reprit-elle d’un ton plus calme. Je passerai chez toi. On gagnera du temps.




         




         




      Ce lundi matin, Chloe venait de sortir d’un box de soins quand elle vit Shirley, une collègue, s’approcher d’elle.




      — Je te cherchais. Pourrais-tu prendre ta pause maintenant ? demanda celle-ci.




      — Oui, je ne suis pas trop débordée. Pourquoi ?




      — Hannah a repris conscience. Ils l’ont transférée à la maternité. Elle te réclame.




      Tout l’hôpital était informé de la situation. À vrai dire, cette naissance spéciale n’était pas passée inaperçue.




      — J’y vais tout de suite. Merci, Shirley.




      Guy était-il au courant ? Il était venu voir Hannah aux aurores, mais elle ne s’était pas réveillée à ce moment-là. Chloe devrait penser à le prévenir si personne ne l’avait fait.




      Arrivée au premier étage, elle vit Pam, la mère de Hannah, arpenter le couloir avec le bébé dans les bras. Elle se rapprocha en souriant.




      — Bonjour, Pam. Salut, bonhomme, ajouta-t-elle en effleurant la joue de son neveu.




      — Ah, Chloe ! Merci d’être montée si vite. Je ne sais pas quoi faire, ajouta Pam, au bord des larmes. Hannah est très énervée. Quand les infirmières lui ont amené le petit, elle a dit que ce n’était pas le sien, et elle répète ça en boucle !




      — Oh là là…




      Chloe avait envisagé beaucoup d’hypothèses, mais pas le déni de grossesse !




      — D’après les médecins, elle se rétablit normalement, enchaîna Pam. Mais je voudrais… que vous discutiez avec elle. Comme vous avez assisté à la naissance, elle vous écoutera peut-être.




      — Je vais voir comment elle se comporte avec moi. Tout va bientôt rentrer dans l’ordre, Pam.




      Malgré son inquiétude, elle afficha un sourire rassurant. Puis elle ouvrit la porte de la chambre, consciente qu’une mission délicate l’attendait.




      — Chloe ! Ouf, tu es là ! s’exclama Hannah en la voyant. Je compte sur toi pour me dire ce qui s’est passé.




      Elle était toujours sous perfusion et monitoring, mais elle semblait en forme et capable de discuter. D’ailleurs, plus vite elle comprendrait la situation, mieux cela vaudrait.




      — De quoi te souviens-tu ? demanda Chloe d’un ton doux.




      — La dernière chose que je me rappelle, c’est de m’être couchée avec la migraine. Et je me suis réveillée là, dans ce lit d’hôpital. Pourquoi m’ont-ils recousu le ventre ? Est-ce que j’ai eu un accident ? Personne ne me dit rien, ici !




      Chloe se rembrunit, perplexe. Hannah souffrait-elle de pertes de mémoire temporaires ? On lui avait présenté son bébé, mais elle semblait avoir occulté cet épisode.




      — Ce… n’était pas un accident, répondit-elle prudemment. Tu as fait un malaise dans ta salle de bains, hier.




      — Hier ? Quel jour sommes-nous ?




      — Lundi. Ta mère nous a dit que tu t’étais plainte de migraines le samedi soir, et hier matin, tu as eu des convulsions, et ta tension est montée en flèche. Tu as fait une prééclampsie. Tu es arrivée ici en hélicoptère.




      — Une pré… quoi ?




      — Prééclampsie. C’est une pathologie liée à la grossesse. On a dû faire naître le bébé.




      Hannah secoua vigoureusement la tête.




      — Tu ne vas pas t’y mettre ! Tout le monde me parle de bébé, mais je n’ai pas de bébé !




      Chloe s’assit sur la chaise près du lit et captura la main de Hannah.




      — Écoute-moi, s’il te plaît. J’étais là quand l’hélicoptère est arrivé. J’ai assisté à la césarienne. Tu as des agrafes sur le ventre parce que le gynécologue t’a opérée. C’est moi qui ai fait la toilette de ton petit garçon. Il va très bien, d’ailleurs.




      — N’importe quoi ! C’est du délire. Je n’étais pas enceinte. Je l’aurais su, quand même, ajouta Hannah dans un sanglot. Je ne suis pas bête à ce point !




      Chloe était maintenant convaincue que sa belle-sœur avait fait un déni de grossesse. Ce phénomène était rare, mais bien réel et parfois lourd de conséquences.




      — Calme-toi, dit-elle doucement. Il faut te reposer. Ton corps et ta tête ont besoin de temps pour se remettre, mais les choses vont s’arranger.




      — Facile à dire ! Je suis complètement perdue. Cette histoire n’a aucun sens !




      Hannah pleurait à chaudes larmes, à présent. Chloe se leva, s’assit au bord du lit et lui entoura les épaules.




      — Sois certaine que je t’ai dit la vérité. Et tout ira mieux dans quelques jours, crois-en mon expérience.




      Au bout d’un long moment, les sanglots s’espacèrent. Hannah prit une profonde inspiration, et Chloe lui essuya doucement le visage avec une lingette humide. Puis elle lui donna un mouchoir.




      La crise semblait passée.




      — Aimerais-tu voir ton fils ?




      — Je… Pourquoi pas ? bafouilla Hannah.




      Chloe repassa dans le couloir, où elle résuma la situation à Pam. Puis, avec douceur, elle prit son neveu et l’emmena dans la chambre. Il était vraiment adorable avec ses joues rondes et son petit nez. Quel bonheur de voir la famille s’agrandir, malgré les circonstances !




      Quand elle s’avança vers le lit, Hannah garda les bras croisés sur la poitrine, refusant de prendre le bébé.




      — Je ne sais pas quoi faire, marmonna-t-elle.




      Chloe serra le bout de chou sur son cœur. Si Hannah acceptait de le tenir, le lien s’établirait probablement très vite, mais il ne fallait pas forcer les choses.




      — Tu as peur, c’est normal, répliqua-t-elle doucement. Et tu as reçu un choc. Il est plutôt rare de se réveiller sur un lit d’hôpital pour découvrir qu’on a un bébé ! Tu n’as pas eu neuf mois de grossesse pour te préparer, te réjouir, anticiper la naissance… Tout ce qui arrive d’habitude. Mais ce petit bonhomme et toi faites partie de la famille, Hannah. On est tous avec toi.




      — Guy est au courant ?




      — Bien sûr. Il était là hier soir. Il est revenu tôt ce matin, mais tu dormais.




      — Qu’a-t-il dit… pour le bébé ?




      Chloe comprit d’un coup pourquoi sa belle-sœur semblait si inquiète. Elle craignait la réaction de Guy !




      — Il est très content. Il dit que son fils est merveilleux, que tu es formidable… Tout va bien, Hannah. Il ne te laissera pas tomber.




      — Tu… Tu crois ?




      — J’en suis certaine ! Il a déjà tenu le bébé, lui ! ajouta-t-elle avec un clin d’œil. Es-tu sûre de ne pas vouloir essayer ? Pour une mère et son enfant, rien ne vaut le contact, tu sais.




      — Je… D’accord.




      Chloe lui mit le nourrisson dans les bras et la surveilla étroitement, guettant une réaction de rejet. Mais comme elle l’espérait, Hannah se pencha sur son fils, un sourire incrédule aux lèvres.




      — Je n’arrive pas à croire que c’est le mien, balbutia-t-elle.




      — Et pourtant, si.




      — Mais pourquoi n’ai-je rien vu, rien compris ? C’est hallucinant, tout de même !




      Chloe lui expliqua le mécanisme du déni de grossesse. Parfois, les femmes apprennent qu’elles sont enceintes au bout de quelques mois, au hasard d’un examen médical. Dans d’autres cas, elles ne le découvrent que le jour de l’accouchement…




      — Tu as dû avoir des signes, mais tu n’as peut-être pas fait attention, dit-elle gentiment.




      — Rien de spécial. J’ai pris cinq kilos, mais j’ai mis ça sur le compte de l’hiver et du manque d’exercice. Et j’ai eu des migraines pendant huit jours. Je pensais que c’était à cause des examens… Oh ! mon Dieu ! Mes examens !




      — Pas de panique. Je demanderai au médecin d’appeler la fac, et tu iras au rattrapage. Tout va s’arranger.




      À peine Chloe avait-elle fini sa phrase que Guy entra, un grand sourire aux lèvres. Elle embrassa son frère puis s’éclipsa pour laisser les jeunes parents en tête à tête.




      Ils devaient avoir une foule de choses à se dire !




      Dans l’ascenseur qui redescendait aux urgences, elle pensa à Xander. Guy semblait très heureux. Comment Xander aurait-il réagi dans la même situation ? Aurait-il changé d’avis sur la paternité s’il avait découvert, du jour au lendemain, qu’il avait un enfant ? Ou au contraire, aurait-il gardé ses distances ?




      Elle n’en savait rien, mais elle espérait de tout cœur que, comme Guy, il aurait accueilli leur bébé à bras ouverts. Elle refusait d’imaginer qu’il aurait pu lui tourner le dos.




      Il ne s’agissait pas uniquement du passé, mais de l’avenir.
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      Avant de sonner chez Xander, Chloe inspecta son reflet dans le miroir de l’étage.




      Elle avait choisi un jean blanc, un T-shirt floral à encolure bateau découvrant les épaules et une veste en jean. Elle avait laissé sa chevelure bouclée sécher au vent car Xander adorait cette coiffure floue. Cela tombait bien : elle n’aurait pas eu le temps de s’apprêter davantage.




      Elle avait consacré cette journée de repos à Hannah, fraîchement sortie de l’hôpital avec son petit Jonas. Elle avait veillé au grain et était repartie rassurée. Le lien mère-fils fonctionnait bien. Quant à l’appartement de Guy, équipé en urgence, il avait pris des allures de nursery grâce à la famille et aux amis.




      Malgré sa joie, Chloe se réjouissait de pouvoir se changer les idées. Elle avait besoin d’un break après ces quelques jours épuisants, et passer la soirée en compagnie d’un homme aussi séduisant que Xander ajoutait à son excitation.




      Quand la porte s’ouvrit, elle demeura muette.




      Xander n’était apparemment pas tout à fait prêt. Achevant de s’habiller, il venait de glisser un T-shirt gris sur un ventre plat aux abdominaux parfaits…




      — Salut. Est-ce que… j’arrive trop tôt ? bafouilla-t-elle.




      — Non, pas du tout. C’est parfait.




      Son regard appréciateur lui fit monter le rouge aux joues, mais avant qu’elle ait pu dire autre chose, il s’avança d’un pas, lui captura le visage et l’embrassa légèrement sur les lèvres.




      Elle eut l’impression que son corps se désintégrait en un millier d’atomes.




      Elle avait toujours eu ce genre de réaction en sa présence : il n’avait qu’à la regarder pour que son cœur batte plus vite, et dès qu’il la touchait, elle ne s’appartenait plus.




      Affolée, elle recula d’un pas.




      Elle devait se reprendre ! L’époque de l’insouciance, c’était fini !




      — Veux-tu boire quelque chose avant d’y aller ? demanda Xander.




      S’il avait perçu son mouvement de recul, il n’en montrait rien. Il souriait, l’air très détendu.




      — Oui… Merci.




      Il l’invita à le précéder à l’intérieur, où elle se percha sur un tabouret de bar.




      — Gin tonic ? proposa-t-il.




      — Oui, s’il te plaît.




      Après avoir préparé les verres, il s’installa à côté d’elle.




      — Alors, raconte. Comment vont Hannah et ton neveu ?




      Ils ne s’étaient pas revus depuis le dimanche. Elle lui résuma son début de semaine.




      — Trinquons à Hannah, Guy et Jonas, suggéra-t-il lorsqu’elle eut terminé.




      — Oui, à eux ! répondit-elle en souriant.




      Que Xander se préoccupe de sa famille faisait plaisir à Chloe. Elle n’aurait pas cru qu’il s’y intéresserait…




      Ils entrechoquèrent leurs verres.




      — Comment ton frère prend-il la paternité ?




      — Très bien, assura-t-elle. Il y a beaucoup de détails pratiques à régler, mais pour le reste, il ne se pose aucune question. Il est ravi et soulagé que tout se termine bien. Même si Hannah et lui n’avaient pas prévu de fonder une famille si vite, il dit que Jonas est un cadeau.




      — Quel âge a-t-il ?




      — Vingt-trois ans.




      — C’est un peu jeune, en effet.




      — Oui et non. Ce n’est pas l’âge qui compte, mais la maturité affective et le caractère. Je sais que Guy fera un excellent père. Il avait trois ans à la mort de papa, et Tom n’était qu’un bébé. Ni l’un ni l’autre ne se souviennent de lui. Ayant connu ce manque, ils savent l’importance qu’a un père dans la vie d’un gamin. Ils ont toujours dit qu’ils s’investiraient à fond pour les leurs. Ils…




      « Ils sont géniaux avec Lily », avait-elle failli dire.




      Elle se mordit la lèvre.




      Quelle idiote ! Elle avait failli gaffer !




      — Donc, tu as deux frères.




      — Oui, et toi ? Où est ta famille ?




      — Mes parents vivent toujours à Adélaïde. Ils vont bientôt fêter leurs quarante ans de mariage. Je suis le benjamin de la fratrie. J’ai trois sœurs aînées. Et aussi quatre neveux et nièces, ajouta-t-il en riant.




      Leur fille avait donc des cousins en Australie ! Elle n’avait jamais songé à cette possibilité.




      — Tu es resté célibataire, commenta-t-elle d’un ton grave. Aimerais-tu te remarier un jour ?




      — J’ai longtemps cru que non, mais en vérité, ce serait une bonne chose. Je ne m’imagine pas rester seul éternellement. Je voudrais fonder une famille.




      — Ah bon ? Tu veux des enfants ?




      — Bien sûr !




      Xander envisageait d’avoir des enfants. Cela changeait beaucoup de choses. Cela changeait même… tout !




      Bouleversée, elle se leva pour aller déposer son verre dans l’évier.




      — Tu sembles surprise.




      — En fait, oui. Je pensais que ta femme et toi aviez divorcé parce qu’elle voulait des enfants et toi non, justement.




      — C’était un peu plus compliqué que ça.




      Il descendit de son tabouret, puis jeta un coup d’œil sur sa montre.




      — C’est presque l’heure. On y va ?




      Quand il prit son téléphone et ses clés au coin du bar, elle comprit que la discussion était close.




      Elle n’en était pas mécontente, d’ailleurs : il s’était rembruni. Or, elle détestait le voir triste. Mieux valait éviter les sujets délicats pour ne pas gâcher la soirée.




      La brise printanière était tiède lorsqu’ils sortirent dans la rue. Xander lui lança un regard curieux.




      — Rappelle-moi qui on va voir au pub, déjà… Je ne suis pas sûr d’avoir tout compris.




      Elle s’esclaffa.




      — J’admets qu’il y a de quoi s’embrouiller avec les prénoms. Alors voilà : j’ai deux meilleures amies. Elles s’appellent Carly et Esther. Ce soir, on fête l’anniversaire de Harry, le fiancé d’Esther. Adem, le fiancé de Carly, sera là également. Comme ils sont médecins tous les deux, tu ne seras pas perdu.




      — Tes deux meilleures amies vont se marier ? Et toi, alors ? Tu n’as eu aucune relation sérieuse ces quatre dernières années ?




      — Non. Je n’avais pas le temps.




      — Ah bon ? Qu’avais-tu donc à faire ?




      Elle haussa les épaules.




      — Plein de choses. Je rêvais d’intégrer le service de secours aériens, et j’ai beaucoup travaillé pour y parvenir. Ils m’ont recrutée l’année dernière avec un aménagement de poste au Queen Victoria. J’ai enfin atteint mon but.




      Et puis, cela prenait du temps d’élever un enfant…




      Elle aperçut l’enseigne lumineuse du pub devant eux et poussa un soupir discret.




      Elle avait encore failli se trahir. Au moins, en compagnie d’autres personnes, la conversation avait peu de chances de rouler sur des sujets trop personnels !




      Pour la énième fois depuis le retour de Xander, elle se répéta que la comédie avait assez duré. Elle lui devait la vérité à propos de Lily. Ce n’était pas une option, c’était une nécessité. Elle lui parlerait en fin de soirée. S’il lui proposait d’aller boire un dernier verre chez lui, elle accepterait, et elle lui révélerait tout à ce moment-là.




      Elle exhala une grande bouffée d’air, soulagée d’avoir pris sa décision.




      — Ça va ? demanda Xander en lui ouvrant la porte du pub. Tu es bien silencieuse.




      Elle lui sourit.




      — Oui, ne t’inquiète pas. Allez, go !




      Elle le précéda vers le fond de la salle, où Carly, Esther, Adem, Harry et Raphaël occupaient une table près de la cheminée. Carly bavardait avec animation au téléphone. Elle raccrocha au moment où Chloe terminait les présentations entre Xander et le reste du groupe.




      — Carly, Xander, Xander, Carly, acheva Chloe, en riant car son amie battait des mains avec animation.




      — Enchantée, Xander, dit Carly d’un ton distrait. Vous autres, j’ai un scoop ! Devinez qui sera là à notre mariage ?




      Adem s’esclaffa.




      — Qu’attends-tu pour nous le dire ?




      — Izzy, figure-toi.




      — Génial ! s’exclama Esther. Dommage qu’elle ne soit pas là pour le nôtre, mais c’est super qu’elle revienne enfin.




      — Les gars, on connaissait la triple peine, on aura la quadruple ! intervint Harry, hilare.




      Chloe remarqua subrepticement que Raphaël, qui était un ami proche d’Izzy, était le seul à ne pas paraître étonné. Peut-être était-il déjà au courant de ce retour surprise ?




      Elle se tourna vers Xander, ravie de ce qu’elle venait d’entendre.




      — Izzy est la dernière mousquetaire, expliqua-t-elle. On s’est connues toutes les quatre à l’école de sages-femmes, mais elle ne vit plus à Londres. Elle est néo-zélandaise. Comme son père est diplomate, elle a bougé aux quatre coins du monde.




      — Vient-elle avec son mari ? questionna Esther.




      — Je crois que non, mais je n’ai pas très bien entendu, répondit Carly. Et puis, j’étais tellement contente que je n’ai pas posé de questions. On doit se rappeler demain. J’en saurai plus à ce moment-là. J’espère qu’elle arrivera à temps pour participer aux préparatifs du mariage.




      Harry secoua la tête.




      — Messieurs, échappons-nous ! Le mot « mariage » a été prononcé. Je vous suggère d’aller faire un tour au bar.




      Chloe vit que Xander la regardait en souriant.




      — Un gin tonic ? proposa-t-il.




      — Volontiers, merci.




      Dès qu’il eut tourné le dos, suivant les autres, Carly s’éventa avec un menu posé sur la table.




      — Ooh ! il est trop sexy ! Dommage que je sois fiancée…




      — … Et enceinte, compléta Esther.




      — Ça doit être la faute aux hormones, décréta Carly.




      Chloe, se sentant rougir, suivit Xander du regard.




      Avec son jean indigo parfaitement coupé, ses boots noires et son T-shirt gris, il incarnait la masculinité dans toute sa splendeur.




      — J’ai cru comprendre qu’il était australien, reprit Esther. Tu ne nous l’avais pas dit. Tu avais parlé du pays de Galles.




      — C’est là-bas qu’il exerçait avant d’arriver à Londres.




      — Mouais. Qu’est-ce que tu nous caches encore ? demanda Carly d’un ton soupçonneux.




      — Mais… Rien, pourquoi ?




      — Vous avez l’air de bien vous entendre, pour des gens qui se connaissent à peine.




      Comme Xander revenait avec les boissons, Carly se tourna vers lui :




      — Donc, tu es australien ?




      — J’avoue, répondit-il en souriant. J’espère que tu n’as rien contre les Wallabies !




      — Pas du tout, au contraire. J’ai toujours rêvé de visiter ton beau pays, si un jour je gagne à la loterie… Et donc, tu fais partie du service de secours héliportés ?




      La discussion roula sur le travail de Xander à Londres et sur les missions qu’il avait exercées auparavant.




      — Chloe a passé trois mois en Australie à la fin de ses études, commenta Esther. Dans le bush. Vous auriez pu vous rencontrer là-bas…




      — Mais on s’est rencontrés, répondit Xander, visiblement surpris. Je travaillais à Broken Hill à l’époque. Elle ne vous l’a pas dit ?




      Chloe baissa le nez sur ses chaussures, consternée.




      Que faire ? Comment rebondir ?




      — Xander ! On a besoin d’un quatrième au billard !




      Elle aurait pu chanter de soulagement. En appelant Xander depuis l’autre bout de la salle, Harry venait de la tirer d’un mauvais pas.




      — Vas-y, Xander, enjoignit-elle d’une voix rauque. Et sois charitable, laisse-les gagner un peu.




      Elle se souvenait d’une soirée mémorable au Palace Hotel, où il avait largement battu ses adversaires. Était-il toujours aussi affûté au billard ?




      — Je promets de louper quelques tirs, répondit-il en riant. Mesdames, si vous voulez bien m’excuser…




      À peine fut-il hors de vue que Carly pointa un doigt accusateur.




      — Chloe, tu le connaissais, espèce de cachottière !




      — Je pense même que tu le connaissais très bien, renchérit Esther. Ça fait des étincelles entre vous. Il te regarde comme si tu étais son dernier ou son prochain cadeau de Noël !




      — Tu lui touches sans arrêt le bras, il te frôle la main… Et on voit bien quel effet ça lui fait, susurra Carly.




      Esther scrutait maintenant les joueurs de billard par-delà la foule.




      — Il me rappelle quelqu’un, commenta-t-elle, songeuse. Je me demande où j’ai déjà vu ce regard-là… Oh ! Seigneur !




      — Arrête, Esther, ordonna Chloe.




      Comment avait-elle pu être assez naïve pour croire que ses amies ne se douteraient de rien ? Proches comme elles l’étaient, c’était couru d’avance.




      — Mais quoi, à la fin ? demanda Carly d’une voix aiguë.




      — J’ai tout compris ! s’écria Esther.




      Chloe les regarda tour à tour, paniquée.




      Elle devait faire baisser le volume sonore avant que ce vacarme n’attire l’attention de Xander et des autres.




      — D’accord, très bien, chuchota-t-elle. Assieds-toi, Esther, et par pitié, taisez-vous toutes les deux. Je vais vous dire quelque chose, mais cela ne devra pas sortir d’ici.




      Ses deux amies se lovèrent côte à côte sur le sofa près de la cheminée. Alors, elle rapprocha sa chaise pour être sûre d’éviter les oreilles indiscrètes.




      — Xander est le père de Lily, murmura-t-elle.




      — Quoi ? C’est avec lui que tu as passé un week-end torride en Australie, il y a quatre ans ?




      — Carly, ne crie pas comme ça.




      À l’époque, elle avait raconté que Lily avait été conçue suite à une brève rencontre. Elle n’avait pas voulu avouer à ses amies qu’elle était tombée amoureuse. Les filles n’avaient pas su quels vains efforts elle avait déployés pour retrouver Xander…




      — Waouh ! s’exclama Esther. Le père de Lily…




      — Chut. Pas de gaffe. Il ne sait rien.




      Comme ses amies s’agitaient sur le canapé, Chloe enchaîna.




      — Quand j’ai voulu le prévenir, il avait quitté le service de secours aériens, et personne n’a pu, ou voulu, me transmettre ses coordonnées. Moi-même, je ne les avais pas. Il s’agissait d’un amour de vacances. On n’était pas censés garder le contact.




      — Tu avais dit « un week-end », rappela Esther.




      — En réalité, notre histoire a duré un mois.




      — Ce n’est pas la même chose, protesta Carly. Pourquoi nous avoir caché la vérité ?




      — Parce que… Xander n’étant pas au courant, cela me gênait de raconter notre histoire. Je n’en ai parlé qu’à ma mère et à mes frères.




      — Mais à lui, toujours pas ? questionna Esther.




      — Non. J’attendais le bon moment. Et, stop, je sais ce que vous allez me dire : le « bon moment » n’existe pas ! Vous avez raison, la situation devient intenable. J’ai prévu de lui parler ce soir après le pub.




      Carly battit des mains, visiblement surexcitée.




      — C’est génial. Tu le tiens, ton conte de fées !




      — Ne t’emballe pas. Ça va passer… ou casser. S’il accepte mal la chose, il risque de couper les ponts.




      Certes, Xander lui avait affirmé vouloir des enfants, mais la problématique était différente. L’enfant existait déjà, et il n’en avait jamais rien su.




      — À mon avis, tu t’inquiètes pour rien, affirma Carly. Quand on voit comment il te regarde…




      — Vous êtes trop mignons, renchérit Esther. Je vais l’inviter à mon mariage.




      — Mais non ! Pour quoi faire ? Je ne sais même pas s’il sera encore à Londres à ce moment-là.




      — On verra. Fais confiance au destin, Chloe.




      Le destin, encore et toujours ! Elle ne voulait surtout pas trop y croire sous peine d’être à nouveau déçue.




      — Oui, on verra, répéta-t-elle. Si on parlait d’autre chose ?




         




         




      Cette partie de billard était décidément très agréable.




      Associé à Adem, Xander avait déjà remporté une partie, et il s’apprêtait à gagner la seconde. Il avait néanmoins veillé à ne pas écraser ses adversaires, car tel n’était pas le but. Il voulait que tout le monde passe une bonne soirée.




      — Chloe m’a dit que vous attendiez un bébé, toi et Carly, dit-il en pivotant vers Adem.




      — Oui, tout à fait ! Je m’habitue encore à cette idée.




      — Ce n’était pas prévu ?




      — Non, mais au final, c’est une excellente surprise. Et toi, tu as des enfants ?




      — Pas encore.




      Tous ses projets avaient été mis en sommeil six ans plus tôt. Aujourd’hui, il enviait les gens qui avaient une famille ou étaient sur le point d’en fonder une.




      — Dommage, tu aurais pu me donner quelques tuyaux, répondit Adem en souriant. Mais remarque, on pourra compter sur Chloe. Elle a plus d’expérience que nous tous.




      — Ah bon ? Pourquoi ?




      — Parce qu’elle a déjà une fille.




      Xander eut l’impression que la terre s’ouvrait sous ses pieds. Son expression dut le trahir, car Adem le regarda avec curiosité.




      — Tu ne le savais pas ?




      — Je… Non. Une fille… De quel âge ?




      — Oh ! elle est petite ! Elle a deux ou trois ans, je crois.




      Soudain, les mots lui parvinrent dans un brouillard. Adem parlait toujours, mais il ne l’entendait plus. Ses mains étaient moites, il avait chaud et froid en même temps.




      Comme si un autre agissait à sa place, il réussit à finir la partie, et même à accepter un autre verre au bar. Mais après cela, n’y tenant plus, il prétexta avoir reçu un SMS urgent pour s’éclipser. Certes, ce n’était pas très poli, mais il avait besoin d’être seul.




      Il contourna la salle par l’arrière puis, une fois dans la rue, il envoya un texto à Chloe pour répéter ce qu’il avait dit aux hommes : on le réclamait d’urgence.




      Elle n’y croirait sans doute pas, car les hélicoptères volent rarement la nuit, et elle serait contrariée, mais tant pis.




      Lui aussi était contrarié, et pas qu’un peu ! Pourquoi ne lui avait-elle jamais parlé de sa fille ? Elle en avait pourtant eu maintes fois l’occasion. Ce soir encore, ils avaient discuté de bébés, de leurs familles… Mais elle n’avait rien dit.




      Consterné, il mesurait qu’il la connaissait très mal. Au lieu de fuir, il aurait dû questionner Adem. Ainsi, il aurait peut-être appris qui était le père de cette fillette et si cet homme restait présent dans la vie de Chloe. Avec un enfant en commun, c’était probable…




      Et dire qu’il avait espéré pouvoir se rapprocher d’elle !




      Cet événement changeait la donne et compliquait tout. Jamais, au grand jamais, il n’avait imaginé Chloe en mère de famille. Il n’était pas sûr de vouloir reprendre leur histoire, sachant qu’elle lui avait caché une part aussi importante d’elle-même.




      Avait-elle craint sa réaction ? Avait-elle eu peur qu’il ne la rejette ? Il l’avait trouvée plus calme, mûre et réservée qu’à Broken Hill, et il comprenait à présent pourquoi.




      Fonder une famille était une chose, démarrer une famille recomposée en était une autre. Il aurait pu tenter l’aventure avec Chloe si seulement elle lui avait dit quelque chose. Mais elle s’était tue, et il se demandait s’il pouvait encore lui faire confiance.




      Au fond, il était responsable de ce qui arrivait. Il avait été incapable de lui offrir la vie qu’elle méritait, et elle avait trouvé le bonheur avec un autre. Un bonheur éphémère, apparemment…




      Aimait-elle toujours le père de sa fille ? Pour quelle raison leur histoire n’avait-elle pas fonctionné ?




      Autant de mystères qu’il devrait éclaircir.




      Mais il n’allait pas appeler Chloe ce soir. Il était trop énervé. Il avait besoin de réfléchir, à défaut de dormir. Demain serait un autre jour. Demain, il essaierait d’y voir plus clair.
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          Désolé, je dois partir. J’ai une urgence.




        




      




      Chloe jeta un regard désabusé sur son portable.




      Elle n’avait pas cru un mot de ce message, la veille. Et ce matin, elle avait essayé de joindre Xander trois fois, en pure perte.




      Pourquoi était-il parti sans lui dire au revoir ? Pourquoi ne répondait-il pas à ses appels ? Elle avait beau chercher, elle ne voyait aucune explication logique.




      Elle sortit sa lessive de la machine à laver en soupirant.




      Lily était à la crèche, et elle se trouvait seule à la maison, à faire ses corvées. Elle aurait cent fois préféré être de garde. Au moins, cela lui aurait évité de tourner en boucle…




      Résignée, elle étendit son linge. Elle venait d’accrocher le dernier pyjama de Lily quand elle entendit un hurlement de sirène au loin.




      Elle quitta la buanderie, tendit l’oreille.




      À en juger par le bruit, plusieurs véhicules de police, de pompiers ainsi que des ambulances convergeaient au même endroit, et ce devait être tout près de chez elle.




      Par la fenêtre du salon, elle aperçut une épaisse colonne de fumée grise s’élever dans le ciel. Alors, de manière réflexe, elle alluma la télévision pour essayer d’en savoir plus.




      La nouvelle ne tarda pas à lui parvenir via une chaîne d’information en continu : un incendie s’était déclaré dans un centre commercial à quelques rues de la maison. À 10 heures passées, l’endroit était déjà très fréquenté, et l’évacuation s’annonçait difficile.




      Peut-être pourrait-elle se rendre utile ? Dans ce genre de situation, on a toujours besoin de bras…




      Le cœur battant, elle éteignit le poste, prit sa veste, ses clés, et sortit.




      Pendant qu’elle descendait la rue au pas de course, le ronflement familier d’un moteur d’hélicoptère se joignit aux alarmes des ambulances.




      Xander était de garde ce matin-là, Guy et Tom également. Les verrait-elle sur place ?




      La vision qu’elle eut en arrivant lui arracha un cri d’effroi.




      Une énorme pagaille régnait devant le centre commercial. Le bruit des klaxons, les ronflements de moteurs et les cris étaient assourdissants. De la suie tombait du toit en feu et une épaisse fumée se dégageait du brasier. Il y avait des véhicules arrêtés en travers de la route, des gens qui couraient alors que d’autres s’agglutinaient sur les trottoirs. Les curieux observaient la scène, fermement tenus à l’écart par des agents de police qui tentaient de limiter les mouvements de foule.




      Jouant des coudes, elle se fraya un chemin jusqu’à un pompier qui semblait être le coordinateur des opérations. Mais avant qu’elle ait pu l’atteindre, un terrible bruit d’explosion se fit entendre, assez fort pour couvrir le chaos.




      Levant la tête, elle vit une boule de feu s’échapper du toit du bâtiment. Elle songea qu’une conduite de gaz avait dû exploser, puis, dans la panique générale, elle ne pensa plus à rien, car tout le monde s’était mis à fuir en même temps.




      Mais avec stupéfaction, Chloe vit une femme d’âge mûr, visiblement désorientée, revenir sur ses pas.




      Que fabriquait-elle ? Elle fonçait vers le centre commercial au lieu de s’éloigner !




      Un homme de haute taille en salopette orange accourut. Xander ! Au mépris du danger, il sprinta vers la dame qui risquait d’aller se jeter dans le brasier.




      Avec la rapidité d’un sauveteur entraîné aux urgences, il l’atteignit juste avant qu’elle pénètre dans la bâtisse en flammes. Mais cinq secondes plus tard, l’impensable se produisit : une seconde explosion, encore plus forte que la première, fit voler en éclats la façade du centre commercial.




      Horrifiée, Chloe vit des gravats en feu, ainsi que des éclats de verre et de métal, tomber sur Xander. Il s’était jeté sur la vieille femme, faisant bouclier avec son corps, mais lui, rien ne le protégeait !




      Deux pompiers se précipitèrent pour éteindre les flammes avec leurs lances à incendie. Xander aurait dû se relever, à présent. Pourquoi ne bougeait-il pas ?




      Le cœur au bord des lèvres, elle essaya d’avancer alors que, déjà, un secouriste se rapprochait de Xander.




      Tom ! C’était Tom !




      Elle tendit le cou et vit son frère prendre le pouls de Xander, puis l’équiper d’un masque à oxygène tandis qu’un autre sauveteur aidait la dame à se relever. Elle était groggy, mais debout alors que Xander, lui, semblait inconscient.




      — Tom ! cria Chloe.




      Au lieu d’avancer tout droit, elle bifurqua à gauche pour rejoindre l’endroit où étaient garées les ambulances. Tom et un collègue portaient la civière de Xander. Elle ne devait pas les perdre de vue. Elle devait les rattraper !




      Déjà, ils atteignaient les véhicules de secours. Elle poussa les gens autour d’elle, paniquée, bredouillant « pardon » sur « pardon », et elle avait presque atteint son but quand une main ferme la tira vers l’arrière.




      — On ne passe pas, dit une femme policier d’un ton sec.




      — Tom ! cria-t-elle. Tom !




      Mais dans le vacarme, son frère ne l’entendait pas. Elle dut s’époumoner pour qu’il tourne enfin la tête.




      — Tom, c’est Xander !




      Elle avait la voix rauque à force d’avoir crié. Elle ne s’était pas rendu compte qu’elle pleurait, mais des larmes brûlantes lui roulaient sur les joues.




      Son frère s’avança vers la policière.




      — Elle travaille pour les secours aériens. Laissez-la passer, s’il vous plaît.




      Bousculant l’agente au passage, Chloe courut vers Xander.




      Elle avait totalement oublié qu’elle était fâchée contre lui. Elle était juste rongée d’angoisse.




      Agenouillée près de la civière, elle se pencha sur lui.




      Ses cheveux blonds étaient maculés de suie, et il avait les yeux fermés.




      — Il respire bien sous oxygène, expliqua Tom, mais il ne réagit pas.




      Bien que partiellement ignifugée, la combinaison orange n’était pas comparable à celle des pompiers. Avait-elle résisté aux flammes ? D’où venaient ces marques noires sur les poignets et le cou de Xander ? Saleté, brûlures ? Elle aurait été incapable de le dire…




      — Tom, y a-t-il de la place dans l’ambulance ?




      — Monte devant avec Diane. Je m’installerai à l’arrière. Ne t’en fais pas, Chloe. Il va s’en sortir.




      Elle s’assit près de Diane comme un automate. Il lui semblait que ses membres ne lui obéissaient plus.




      — Où va-t-on ? demanda-t-elle à la conductrice.




      — À St. Barbara. C’est là qu’on évacue les cas les moins lourds. Les autres vont au Queen Victoria.




      Elle aurait préféré que Xander soit admis dans « son » hôpital. Néanmoins, l’idée qu’il ne soit pas blessé grièvement la rassura un peu. Les ambulanciers secouristes, Tom le premier, connaissaient leur métier !




      Bien que rapide, le trajet lui parut interminable. À l’arrivée, elle s’empêcha pourtant de sauter hors de l’ambulance pour aider l’équipe venue les accueillir. Elle ne connaissait personne ici. Elle devait faire confiance à ses collègues et les laisser travailler.




      Pour la première fois de sa vie, elle se retrouvait de l’autre côté de la barrière, situation ô combien difficile. Elle n’avait plus qu’à arpenter la salle d’attente comme le faisaient chaque jour des dizaines de personnes pendant qu’elle exerçait son métier. Ici, elle n’avait tout simplement pas le droit d’intervenir…




      Au bout d’une demi-heure, n’y tenant plus, elle sortit dans le couloir à la recherche d’une infirmière. Elle tomba sur une stagiaire qui, apparemment, courait d’un box à l’autre.




      — Pardon… Pouvez-vous me donner des nouvelles de Xander Jameson, s’il vous plaît ?




      — Êtes-vous une parente, mademoiselle ?




      — Non, mais… nous sommes collègues et amis. Je suis sage-femme au Queen Victoria, et on travaille ensemble pour le service de secours héliportés.




      — Avez-vous un badge ?




      — Non, désolée. Dans la précipitation, je ne l’ai pas pris.




      — Alors je suis navrée, mais je n’ai pas le droit de vous donner d’informations médicales. Il faudra attendre un peu.




      — Très bien, merci.




      Sur le point de regagner la salle d’attente, elle se retourna :




      — J’aimerais bien le voir, si possible. Pouvez-vous poser la question, s’il vous plaît ?




      Son interlocutrice hésita.




      — Oui, d’accord. Quand je pourrai…




      Que signifiait cette réponse ? Cette jeune femme était-elle débordée à ce point, ou Xander n’avait-il pas repris connaissance ?




      Dans tous les cas, elle devait attendre sans protester. Le règlement était le règlement, elle était bien placée pour le savoir.




         




         




      — Vous avez de la visite, docteur Jameson.




      Xander tourna la tête pour regarder l’infirmière et réprima un grognement. Non seulement il avait mal au crâne, mais il avait l’impression d’être passé sous un rouleau compresseur.




      — Ah bon ? Qui ça ?




      — Je… ne sais pas. Voulez-vous que je pose la question ?




      La jeune fille devait être stagiaire ou débutante. En tout cas, le fait qu’il soit médecin la rendait nerveuse. Il avait trop d’expérience pour ne pas le remarquer.




      Il esquissa un sourire qui devait ressembler à une grimace.




      — Homme ou femme ? demanda-t-il.




      — C’est une dame.




      — À quoi ressemble-t-elle ?




      — Elle est… jeune, blonde, avec les cheveux bouclés. Elle dit qu’elle est sage-femme.




      Chloe ! Chloe était venue.




      — C’est bon. Laissez-la entrer, répondit-il gentiment.




      Deux minutes plus tard, Chloe franchit le seuil de la chambre. Elle était blême et un pli soucieux barrait son front.




      Elle courut vers le lit puis s’arrêta net, et il eut l’impression qu’elle se retenait de l’embrasser.




      — Xander… Ça va ?




      — Pas trop mal, répondit-il. Tout va vite rentrer dans l’ordre. Ont-ils pu circonscrire l’incendie ?




      — Presque… Mais qu’est-ce qui t’a pris au juste ? Pourquoi as-tu couru derrière cette femme ?




      — Je n’en sais rien. Je n’ai pas réfléchi. Va-t-elle bien ?




      — Oui, mieux que toi. C’était vraiment idiot ! Tu n’es pas pompier, que je sache.




      — Il fallait que quelqu’un l’arrête. J’étais le plus proche d’elle.




      — Tu aurais pu être tué !




      Chloe s’était vraiment inquiétée pour lui. Jamais il n’aurait cru qu’elle se ferait du souci à ce point-là…




      — Je suis désolé de t’avoir fait peur, murmura-t-il. Mais je vais très bien, comme tu peux le voir. Arrête de stresser.




      — J’arrêterai si tu me promets de ne jamais recommencer !




      Il lui sourit, touché par sa sollicitude.




      — Je te promets d’essayer, en tout cas.




      S’avançant, elle lui captura la main gauche.




      — Pourquoi as-tu le bras bandé ?




      — Les collègues m’ont retiré quelques éclats de verre. Rien de bien méchant.




      — Et ce pansement au cou ?




      — Une brûlure superficielle.




      Il s’abstint d’ajouter qu’il souffrait probablement d’une légère commotion. Avec les antalgiques, cette migraine ne serait bientôt plus qu’un mauvais souvenir. En revanche, il avait la nette impression qu’il devait parler de quelque chose à Chloe. Qu’avait-il à lui dire ? Il ne s’en souvenait plus…




      — As-tu besoin de quelque chose ? demanda-t-elle, l’arrachant à ses réflexions.




      La mémoire lui revint brutalement, et avec elle une vague de nausée. Ce n’était pas le contrecoup du choc, mais le souvenir qui venait de s’imposer à lui !




      — J’ai juste une question, Chloe.




      — Oui ?




      — Hier soir au pub, Adem m’a appris que tu avais une fille.




      Elle devint plus pâle encore et s’affala dans le fauteuil près du lit.




      — Voilà pourquoi tu es parti…




      — Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?




      — J’attendais le bon moment.




      — Mais on a parlé de bébés, de ton neveu, de famille… Tu aurais pu embrayer dix fois si tu l’avais voulu !




      — Tu es fâché ?




      — Oui, et pas qu’un peu ! Ça m’énerve que tu m’aies caché une information aussi importante. On a discuté de plein de choses, et tu as gardé l’essentiel pour toi ! Tu ne m’as pas fait confiance !




      — Ce n’est pas une question de confiance. Seulement je craignais ta réaction. Mais je comptais te le dire hier en fin de soirée, après le pub.




      — Facile ! Comment veux-tu que je croie ça ?




      — C’est la vérité… Je suis vraiment désolée. Je te présente mes excuses. J’aimerais beaucoup que… Que tu fasses la connaissance de Lily.




      Chloe avait l’air au bord des larmes.




      Il prit sur lui pour se contrôler. Il ne voulait pas d’une dispute. D’abord parce qu’il détestait les querelles, ensuite parce qu’il était fatigué.




      — Je ne demande pas à faire sa connaissance, répliqua-t-il. J’aurais juste préféré que tu m’en parles.




      — Mais… Ce serait bien que tu la rencontres. Lily vient juste d’avoir trois ans.




      Elle lui lança un regard pénétrant dont il ne comprit pas la signification. Son cerveau tournait au ralenti, il ne savait plus quoi répondre.




      — C’est ta fille, Xander, murmura-t-elle sur un ton implorant.
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      — Comment ? Répète un peu…




      — Lily est ta fille. Tu es son père.




      Chloe vit que Xander inspirait profondément. Puis il secoua la tête.




      — Non, dit-il enfin. C’est impossible.




      — Et pourtant, si. Je te jure que c’est vrai.




      — Non ! répéta-t-il d’une voix forte. Non, non, non ! Ça n’a pas pu arriver ! Je n’ai pas d’enfant.




      Elle le regarda sans rien dire, mortifiée.




      Que croyait-il ? Que répéter « non » en boucle allait changer la donne ? Qu’elle allait revenir sur ses propos ?




      Oh ! pourquoi avoir parlé dans cette chambre d’hôpital, au plus mauvais moment ? Vu l’état de Xander, elle aurait dû se méfier. Il n’était pas assez en forme pour avoir une discussion.




      Désabusée, elle haussa les épaules.




      Au fond, cela ne changeait rien. Ici ou ailleurs, il ne l’aurait jamais crue de toute manière. Il avait mis en doute la fidélité de Hannah. Il avait parlé de test ADN après la naissance de Jonas. S’imaginait-il que toutes les femmes étaient des menteuses et des tricheuses ?




      Elle voulait bien admettre qu’il avait reçu un choc. Elle le comprenait parfaitement. Mais cela n’excusait pas tout !




      Les paupières closes, elle compta jusqu’à dix afin de recouvrer son calme. La voix sèche de Xander brisa le silence tendu.




      — Tu fais erreur, Chloe. Il est rigoureusement impossible que je sois le père de ta fille.




      — Donc, tu m’accuses de mentir ?




      — Non. Je dis juste que tu te trompes. Il a dû y avoir un autre homme.




      Vexée et furieuse, elle se leva, les poings sur les hanches.




      — Il n’y a eu personne d’autre ! Il n’y avait… que toi, ajouta-t-elle d’une voix tremblante.




      — Chloe, je ne peux pas avoir d’enfant.




      — Quoi ? Quelle idée ! Lily est la preuve du contraire.




      — Je sais de quoi je parle. Je suis stérile. Ma femme est partie à cause de ça !




      Estomaquée, elle le dévisagea. Comment aurait-elle pu prévoir que la conversation tournerait ainsi ?




      — Mon ex et moi avons fait quatre cycles de FIV, reprit Xander.




      — Et vous avez renoncé si vite ? C’est un peu court.




      — Dans le même temps, ma femme a jugé bon d’aller voir ailleurs. Je l’ai découvert, et on a rompu.




      — D’accord. Je comprends. Mais si vous aviez eu… l’occasion de persévérer, vous auriez peut-être réussi ? Ou alors, c’est que vous n’étiez pas compatibles sur le plan hormonal. Ce qui bloque avec une partenaire peut marcher avec une autre…




      — Pas dans mon cas. C’est moi le problème.




      Le beau regard de Xander était devenu presque noir. Il était vraiment convaincu d’être stérile, et sans le savoir, elle avait touché un point ultra-sensible. Comment faire pour le ramener à la raison ?




      — Si ta fille est de moi, pourquoi ne m’as-tu rien dit à l’époque ? demanda-t-il.




      — J’ai compris que j’étais enceinte à mon retour en Angleterre.




      Elle lui résuma les vaines démarches entreprises pour le retrouver, et conclut :




      — Comme je n’avais pas les moyens d’engager un détective privé, j’ai abandonné. D’ailleurs, après la naissance de Lily, j’étais trop occupée pour poursuivre mes recherches.




      — Tu aurais dû envoyer un courrier à Broken Hill.




      — Crois-tu que je ne l’aie pas fait ? Je l’ai même mis en recommandé avec accusé de réception pour que tu ne puisses pas faire comme si la lettre s’était perdue… Mais la poste australienne me l’a retourné intact.




      — Peux-tu prouver que je suis le père de ta fille ?




      — Prouver ? Comment ? Ma parole ne te suffit pas ?




      Xander secoua la tête et grimaça. Il devait avoir une sérieuse migraine.




      — Malheureusement non, Chloe.




      Devait-elle lui montrer des photos de Lily sur son téléphone ? Cela changerait-il quelque chose ?




      Sans doute pas, hélas.




      — Quel âge a-t-elle ?




      — Elle a eu trois ans le 10 mars. Elle devait naître en avril, mais j’ai accouché six semaines avant terme. J’ai passé l’été précédent en Australie, de mai à juillet, et je n’ai pas eu d’autre partenaire que toi. Fais le calcul.




      — Ce n’est pas une question de calcul, mais de ce qui est plausible ou non.




      — Et moi, à l’école de sages-femmes, j’ai appris qu’il faut savoir calculer !




      Lorsque Xander se frictionna les tempes, elle culpabilisa de se disputer avec lui alors qu’il se trouvait sur un lit d’hôpital. La discussion avait pris une mauvaise tournure, comme elle le craignait depuis le début.




      — Le moment est mal choisi pour avoir cette conversation, dit-elle enfin. Tu as besoin de repos.




      Xander lui jeta un regard noir.




      — Entièrement d’accord avec toi. Tu ferais mieux de partir.




         




         




      Xander se planta derrière sa fenêtre, contempla le ciel gris de Londres et poussa un soupir exaspéré.




      Ce soir-là, la météo reflétait son humeur.




      Six jours après l’incendie et cinq jours après sa dispute avec Chloe, il ne l’avait toujours pas revue, et leur discussion tournait en boucle dans sa tête.




      Que croire, que penser ? Il n’en savait rien. L’annonce de Chloe lui avait fait l’effet d’une bombe. Avait-elle dit la vérité ? Il le souhaitait de tout cœur, mais d’un point de vue scientifique, cela semblait impossible. Et pourtant, elle n’avait aucun intérêt à mentir !




      Au moins, cette histoire aurait un bon côté : il avait profité de son arrêt maladie pour faire un bilan sanguin complet. Il avait scanné les résultats et les avait envoyés par e-mail à son oncologue australien. En toute logique, il aurait bientôt des nouvelles.




      La sonnerie de son portable posé sur la table le fit sursauter. L’écran affichait l’indicatif d’un numéro international.




      Il le prit, hésita… Voulait-il vraiment savoir ?




      Il décrocha, l’esprit en ébullition.




      — Salut, Matt ! Très bien, et toi ? Non, je n’ai pas bronzé depuis ton dernier coup de fil ! Tu es à la plage ? Merveilleux… As-tu reçu mon e-mail ?




      — Bien sûr, répondit Matt d’un ton gai. J’étais content d’avoir de tes nouvelles, mon vieux !




      — Alors ? Est-ce que je peux avoir des enfants ou pas ?




      — Pour faire court, oui. Ton spermogramme est normal, tes spermatozoïdes sont mobiles. On se situe dans la fourchette basse, donc en théorie, tu as plus de chances de concevoir un enfant avec une femme jeune, mais c’est tout à fait possible. As-tu rencontré quelqu’un ?




      — Si on veut… Une amie m’a affirmé que j’étais le père de son enfant.




      — La question est donc rétrospective. Tu ne le savais pas ?




      — Non. Je viens de l’apprendre, mais la petite a trois ans.




      — Alors sa mère est tombée enceinte…




      — Deux ans et quelques mois après ma chimio, compléta Xander.




      — Tu n’avais pas fait de spermogramme ?




      — Non. Heather et moi, nous avions des embryons congelés quand on m’a diagnostiqué mon cancer. Les FIV ont échoué, on s’est séparés, et je n’ai pas jugé utile d’approfondir la question. Je me fichais de savoir si je pouvais devenir père ou non puisque j’étais en plein divorce. Ce n’était vraiment plus la priorité.




      — Si tu avais fait des analyses à l’époque, j’aurais eu un point de comparaison, mais là, c’est difficile à dire. À mon avis, c’est possible mais pas certain. Le seul moyen d’être sûr serait de faire le test ADN.




      — Évidemment… Sauf que c’est délicat.




      Après avoir résumé toute l’histoire à Matt, il le remercia pour son aide et prit congé.




      L’éclairage apporté par son ami, loin de le rassurer, l’avait plongé dans un abîme de confusion. Tout restait possible, dans un sens comme dans l’autre. Il était peut-être le père de cette petite Lily…




      Et s’il avait tout gâché ?




      Certes, il avait des excuses pour avoir mal réagi sur le coup. Et puis, Chloe n’avait pas été un modèle de franchise. S’il était le père de sa fille, elle n’aurait pas dû lui cacher la vérité. Néanmoins, ce n’était pas une raison pour s’emporter comme il l’avait fait.




      Quoi que l’avenir leur réserve, il devait aplanir la situation, c’était la moindre des choses.




         




         




      Ce soir-là, en quittant l’hôpital, Chloe s’étonna de tomber sur Xander.




      Cela faisait presque une semaine qu’elle ne l’avait pas revu, et depuis elle se perdait en conjectures. Comment allait-il ? Avait-il digéré la nouvelle ? Souhaitait-il couper les ponts ? Autant de questions sans réponses qui la rendaient folle et lui faisaient perdre le sommeil !




      S’avançant vers lui, elle nota qu’il avait les traits tirés et les paupières creusées de cernes sombres.




      — Qu’est-ce que tu fais là ? demanda-t-elle.




      — Je t’attendais. J’aimerais que… Qu’on parle un peu, Chloe.




      Il avait les mains derrière le dos, et soudain, à sa grande surprise, il lui tendit un bouquet de lys blancs.




      — C’est pour me faire pardonner, ajouta-t-il.




      Elle prit le bouquet, émue, songeant qu’aucun homme ne lui avait jamais offert de fleurs. Et Xander n’avait pas choisi n’importe lesquelles : Lily voulait dire « lys » ! Devait-elle y voir un heureux présage ?




      — Merci, murmura-t-elle. C’est gentil.




      — De rien. As-tu le temps de marcher un peu ?




      — Oui, sans problème.




      Elle le suivit le long des quais, où de nombreux promeneurs flânaient encore à cette heure-ci.




      — Je m’excuse d’avoir mal réagi l’autre jour, commença-t-il. Même si j’étais sous le choc, j’aurais dû peser mes mots.




      — Est-ce que ça veut dire que tu me crois ?




      — Honnêtement, je suis toujours perdu.




      Elle s’arrêta net et le dévisagea.




      — Qu’essaies-tu de me dire, alors ? Pourquoi t’excuses-tu ?




      — Je vais te raconter quelque chose.




      Il s’accouda à la rambarde au-dessus de la rivière, et elle eut l’impression qu’il évitait son regard.




      — Je t’ai parlé de Heather, mais tu ne sais pas tout. Après l’échec de la deuxième FIV, j’ai subi d’autres examens. On m’a diagnostiqué un cancer des testicules.




      — Quoi ?




      Elle hallucinait. Xander venait de lâcher sa bombe comme ça, l’air de rien, au détour de la conversation !




      — Tu as eu un cancer, tu n’as pas jugé bon de me le dire, et après cela, tu m’accuses de faire des cachotteries ! Ça, c’est la meilleure ! éclata-t-elle. Moi, au moins, je n’ai pas menti délibérément. J’ai essayé de te retrouver. Pourquoi ne m’as-tu jamais parlé de ta maladie ?




      Il haussa les épaules.




      — On parlait peu de nos vies personnelles. On avait une relation plutôt légère, si tu t’en souviens. Et puis, j’étais mal dans ma peau. J’avais subi la maladie, la trahison de Heather, le divorce… Toi, tu es arrivée comme un rayon de soleil. Le seul faisceau de lumière dans la grisaille. Je n’ai pas voulu ternir ces moments de bonheur. Sans le savoir, tu m’as aidé à comprendre que je pouvais me reconstruire.




      L’esprit de Chloe se transporta par-delà les océans vers une époque pas si lointaine.




      À Broken Hill, elle avait mis la tristesse et la mélancolie de Xander sur le compte du divorce. Jamais elle ne l’avait cru atteint d’une maladie grave. Preuve qu’ils se connaissaient vraiment très mal…




      — Mon ex-femme est un peu plus âgée que moi, reprit-il. Elle se souciait de son horloge biologique, ce qui me semblait normal. Donc, quand j’ai commencé la chimio, elle a encore fait deux FIV puisqu’il nous restait des embryons. J’ai voulu croire en la chance, mais ça n’a pas marché.




      Il eut un rire amer, puis ajouta :




      — Naïvement, j’ai cru que Heather resterait avec moi, mais elle a tout de suite pensé au pire. Elle a dû m’imaginer stérile, mort peut-être… Et moi, stressé comme je l’étais, je n’ai rien vu. Finalement, elle a eu une liaison, et elle est tombée enceinte. J’ai toujours pensé qu’elle l’avait fait exprès, pour s’assurer que je ne chercherais pas à la retenir. Mais il n’y avait aucun risque. Je déteste le mensonge.




      Quand Xander se tourna enfin vers Chloe, elle ne lui avait jamais vu l’air si dur.




      — Voilà pourquoi je ne t’ai rien dit à l’époque, conclut-il. Heather venait de se remarier, elle avançait. Moi, j’étais perdu. Je n’avais qu’une envie : oublier. Je ne me projetais absolument pas dans l’avenir.




      — Ça fait beaucoup de choses à digérer, murmura-t-elle.




      — Oui, je sais. Mais j’espère que tu me comprends.




      — J’essaie, en tout cas. Quand le diagnostic a-t-il été posé ?




      — Il y a six ans.




      — Et maintenant ?




      — Tout va bien. Tout allait déjà bien quand on s’est rencontrés.




      — Avais-tu fait un spermogramme à l’époque ?




      — Non.




      — Tu ne peux donc pas savoir si tu étais stérile.




      — Pas de manière certaine, en effet.




      Elle extirpa son mobile de son sac et ouvrit la photo de Lily qu’elle avait prise la veille. Elle avait soigneusement calculé l’angle pour qu’on distingue bien le visage de sa fille.




      — C’est Lily, dit-elle. Elle me ressemble, mais elle a tes yeux. J’aimerais que tu la rencontres. S’il te plaît.




      — D’accord. On va prévoir ça, murmura Xander.




      Elle sentit son cœur se serrer devant son manque d’enthousiasme.




      Réussirait-il un jour à dompter les fantômes du passé pour connaître l’avenir qu’il méritait ?




      Elle commençait à craindre que cela n’arrive jamais.
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      Ce samedi matin, en sonnant à la porte de Chloe, Xander se sentait particulièrement nerveux.




      Quand elle lui avait proposé de venir chez elle, estimant que Lily serait plus à l’aise, il n’y avait pas vu d’inconvénient. La dernière chose qu’il voulait, c’était perturber la petite. Il tenait au contraire à faire bonne impression.




      — Salut !




      Chloe s’était matérialisée sur le seuil. Vêtue d’un T-shirt rose, d’un bermuda et chaussée de baskets en toile, elle semblait détendue, et il se relaxa légèrement.




      — Salut, répondit-il.




      — Si on allait au parc ? Lily adore faire du vélo. Ce sera mieux pour tout le monde si elle est occupée, je pense.




      — Tu as raison.




      — Super, je vais la chercher. On arrive tout de suite.




      Ayant dit cela, elle tourna les talons, et il se retrouva planté sur le seuil comme un idiot.




      Il avait beau faire, il était mal à l’aise, il n’y pouvait rien. Si seulement il avait pu se préparer un peu. Si seulement…




      — Lily, je te présente Xander, c’est un ami du travail. Xander, voici Lily !




      Elles étaient là derrière lui toutes les deux. Perturbé comme il l’était, il n’avait pas compris que Chloe et sa fille sortiraient par la cour. Mais avec un vélo, c’était logique.




      Il se retourna et sentit son cœur manquer un battement.




      Lily était la version miniature de Chloe, mais avec des cheveux blond vénitien et des prunelles grises…




      — Bonjour, Lily, dit-il, bouleversé.




      — Bonzour.




      — Xander est médecin. Il travaille dans l’hélicoptère.




      — Ah bon ? Tu les conduis, les licoptères ?




      Devant cette bouille ronde et ce regard curieux, Xander eut l’impression de fondre. Gamine, sa sœur Martha faisait exactement la même tête. Lily était une Jameson !




      Il secoua la tête.




      — Non, ma puce. Ça, c’est le travail de Simon, le pilote.




      — Tonton Tom, il conduit une abilance, et tonton Guy, un camion de pompiers.




      — Mais c’est génial !




      — Moi, suis crop petite pour conduire un camion, alors z’ai un vélo.




      — Il est vraiment joli, dis donc…




      — Allez, monte, Lily, intervint Chloe. On va au parc.




      — Ouiiii !




      Chamboulé, Xander ferma la marche tandis que Chloe restait près de Lily sur la piste cyclable. Que cette adorable enfant soit sa fille, il en avait été certain dès qu’il l’avait vue, et l’idée gonflait son cœur d’amour et de joie.




      Sachant cela, un problème de taille allait se poser : il devrait bientôt rentrer en Australie, mais jamais il ne pourrait laisser son enfant derrière lui. Il avait perdu trois ans. C’était déjà beaucoup trop !




      S’il voulait se montrer honnête, il devait en endosser la pleine responsabilité. Il s’était arrangé pour disparaître de la circulation. Il y était parvenu, mais à quel prix ?




      Voyant que Lily les avait devancés sur le chemin, il se posta près de Chloe.




      — Quand as-tu cessé de me chercher ? demanda-t-il.




      — Je n’ai jamais arrêté. À chaque anniversaire de Lily, j’ai tenté ma chance. L’année dernière, j’ai lu un article qui parlait de toi dans un journal canadien en ligne. J’ai pris contact avec le service de secours local, mais tu étais déjà parti. Les Canadiens n’ont pas voulu me transmettre ton numéro sous prétexte de confidentialité. Je ne pouvais pas faire grand-chose de plus, conclut-elle en soupirant.




      — Non, bien sûr. Tu as fait le maximum avec les informations dont tu disposais, répondit-il gentiment. Et… Qu’as-tu dit à Lily au sujet de son papa ?




      Ils avaient atteint le parc, et la petite fille avait abandonné son vélo près d’un banc pour courir vers les balançoires.




      — Je lui ai dit qu’il habite l’Australie, très loin de l’Angleterre. Qu’il ne peut pas venir la voir, mais qu’il l’aime beaucoup.




      Après qu’ils se furent assis sur le banc, Chloe ajouta :




      — Maintenant que tu es reparu, je dois savoir comment tu te positionnes. Si tu ne veux pas faire partie de sa vie, j’en resterai là pour les explications. Quand elle sera grande, je lui transmettrai tes coordonnées au cas où elle souhaiterait te contacter, et point final. La suite de l’histoire dépend de toi.




      Comme Lily accourait en riant, la conversation s’arrêta. La puce avait besoin qu’on la pousse sur la balançoire.




      Xander s’exécuta de bon cœur, ravi d’être mis à contribution. Infatigable, Lily voulut ensuite aller au bac à sable, et elle se serait dirigée vers les grands toboggans si Chloe n’y avait mis le holà.




      — Il est bientôt midi, et tu t’es levée de bonne heure, rappela-t-elle. On va aller manger. Ensuite, tu feras une bonne sieste.




      Lorsqu’ils atteignirent la maison, elle envoya Lily se laver les mains, et il sut qu’il était temps pour lui de s’éclipser. Les Larson avaient une vie de famille. Il n’en faisait pas partie. Du moins, pas encore.




      — Attends, dit Chloe sur le seuil. Je reviens.




      Elle reparut avec une grande enveloppe qu’elle lui tendit.




      — Qu’est-ce que c’est ?




      — Deux échantillons d’ADN : le mien et celui de Lily.




      — Tu as fait un prélèvement ? demanda-t-il, étonné.




      — Oui. J’ai réfléchi et je trouve que tes hésitations sont justifiées. Tu n’as aucune raison de me croire sur parole. Lily a trouvé ça très amusant que je lui chatouille la joue avec l’écouvillon. Puisque ça ne fait pas mal, pourquoi s’en priver ? Et comme je suis certaine que tu es son père, je ne prends aucun risque, conclut-elle en souriant.




      Toujours médusé, il s’empara de l’enveloppe. Le geste de Chloe le bouleversait tant qu’il ne savait plus quoi dire.




      — Si tu es libre demain, on pourrait passer la journée ensemble, tous les trois ? proposa-t-elle.




      — Avec plaisir. Merci d’y avoir pensé.




      Il l’embrassa sur la joue puis prit congé.




      Il se sentait prêt à accepter beaucoup de choses pourvu qu’elle ne le rejette pas. Il avait tout à gagner dans l’histoire… Et aussi tout à perdre s’il n’y prenait garde.




      Comme elle l’avait souligné, la suite dépendait de lui. La balle était dans son camp, et il avait la ferme intention de mettre toutes les chances de son côté.




         




         




      — Alors, par quoi commençons-nous ?




      Chloe venait de se garer sur un parking proche du port de Brighton. La journée s’annonçant radieuse, elle avait proposé de faire un tour à la mer, suggestion accueillie avec enthousiasme par Xander et par Lily.




      Détendu et amical, Xander avait fait très bonne impression en venant les chercher ce matin-là. Connaissant la situation, sa mère et ses frères avaient évité de le bombarder de questions, et le petit déjeuner pris en commun s’était déroulé à merveille. Si Chloe avait pu savoir ce qu’il pensait, elle aurait été comblée.




      Mais hélas, ce n’était pas le cas. Elle ignorait s’il avait accepté ou non l’idée d’être père. Pourvu qu’il fasse vite le test ADN ! Au moins, cette question-là serait réglée.




      Ensuite, ils devraient songer au reste, à l’avenir de leur relation — mais on n’en était pas là. Cette plongée dans l’inconnu la déstabilisait, cependant elle devait faire avec. Elle n’avait pas le choix.




      — Je ne sais pas, répondit Xander. Qu’y a-t-il à voir ?




      — Plein de choses : le front de mer, l’aquarium, la fameuse tour d’observation…




      — Ze veux la mer, moi ! déclara Lily, péremptoire.




      — Va pour la promenade, répondit Xander en riant.




      Ils commencèrent à longer la promenade d’un pas tranquille, Lily sautillant devant eux.




      — Oh ! un château ! s’écria-t-elle lorsqu’ils atteignirent le Royal Pavilion, ancienne résidence d’été des rois d’Angleterre. On y va ? Y a une princesse dedans ? Ze voudrais bien être une princesse, moi !




      Xander s’esclaffa.




      — Je ne savais pas que les gamines de trois ans parlaient autant.




      — Elle s’exprime bien pour son âge, répondit Chloe. Il faut dire qu’elle est entourée d’adultes : ma mère, mes frères, moi… Et en plus, elle a toujours une oreille qui traîne !




      — Comme tous les gosses, j’imagine… Quelle est ta princesse préférée, Lily ?




      — C’est Anna.




      Chloe faillit éclater de rire devant l’air ahuri de Xander. Il devait connaître quelques contes de fées, mais pas La Reine des neiges, qui faisait pourtant un tabac depuis son adaptation en dessin animé. Les petites filles adoraient s’identifier à Anna ou Elsa, les deux sœurs de l’histoire…




      — Anna ressemble un peu à Lily, expliqua-t-elle.




      — Oui, z’ai des ceveux pareils, confirma Lily.




      — Ah bon ? On va regarder sur mon téléphone.




      Ils étaient arrivés devant le grand carrousel et dans la file d’attente, Xander fit de son mieux pour combler ses lacunes. Il découvrit non seulement Anna et Elsa, mais le bonhomme de neige Olaf, et lorsqu’ils arrivèrent à la caisse, il aurait pu raconter l’histoire par cœur.




      Lily riait et parlait à toute vitesse, sautant du coq à l’âne, visiblement très à l’aise.




      La connexion père-fille était-elle déjà présente ?




      Chloe se chapitra : elle ne devait pas tirer de plans sur la comète ni espérer trop de choses sous peine d’être déçue.




      Pendant que Lily s’amusait sur les chevaux de bois, Xander et elle bavardèrent de choses et d’autres, mais sans aborder le sujet essentiel. Ce n’était pas l’endroit ni le moment. Il y avait trop de monde, l’heure était à la détente…




      Après ce manège ancien, Lily voulut essayer le trampoline géant.




      — Tu es trop petite, chérie, objecta Chloe.




      La moue boudeuse de sa fille laissait présager une colère, mais Xander intervint.




      — On reviendra quand tu seras plus grande. Je te le promets. Allons plutôt vers les tasses qui tournent, d’accord ?




      — D’accord !




      Comme Lily repartait de bonne grâce en gambadant devant eux, Chloe pivota vers Xander.




      — Ne lui fais pas de promesses si tu n’es pas sûr de les tenir, dit-elle.




      — Je tiens toujours mes promesses, Chloe. Je déteste prononcer des paroles en l’air.




      — Tant mieux… Bon, je vous laisse monter dans les tasses. Je vous regarderai. Je n’aime pas avoir le tournis.




      — Je t’ai connue plus intrépide, commenta-t-il avec un sourire en coin.




      — Ça, c’était avant !




      Accoudée à la rambarde, elle les observa rire aux éclats sur le manège, le cœur serré. Ces moments exceptionnels se reproduiraient-ils ? Pourquoi voyait-elle le côté négatif des choses ? Pour elle qui positivait sans arrêt, c’était nouveau…




      — Maman ! Maman ! Ze peux en faire un autre ?




      Perdue dans ses réflexions, elle n’avait pas vu que Xander et Lily l’avaient rejointe. Elle jeta un coup d’œil sur sa montre et sourit.




      — D’accord, mais un dernier. Ensuite, on ira manger.




         




         




      Debout derrière Chloe, Xander observait Lily, laquelle s’était installée, toute fière, au volant d’un camion de pompiers miniature.




      Sans réfléchir, il arrondit les paumes sur les hanches de Chloe. Elle se raidit à son contact.




      — Ça te gêne ? demanda-t-il doucement.




      — Non. C’est juste… bizarre, avec Lily dans les parages.




      Son corps souple se détendit progressivement, et elle finit par se laisser aller vers l’arrière, la tête appuyée contre sa poitrine. Il perçut alors les effluves d’un shampooing fruité et sourit.




      Il avait toujours aimé le parfum de Chloe, cela lui évoquait les paradis exotiques, la joie de vivre et le soleil.




      Mais aujourd’hui, elle était soucieuse. Il avait senti son regard inquisiteur peser sur lui à plusieurs reprises. Or, il ne voulait pas qu’elle s’inquiète.




      — Ça va aller, lui chuchota-t-il à l’oreille. On trouvera une solution.




      Il avait mis du temps à regarder l’avenir sous un angle positif, mais à présent, il était capable d’avancer. Il devait juste convaincre Chloe qu’il n’était plus le même homme…




      Voyant le manège s’arrêter, il contourna les barrières et récupéra Lily.




      — Si on allait manger des frites ? suggéra-t-il.




      — Oh oui ! Z’adore les frites !




      — Comme ta mère. Surtout lorsqu’elle les pique dans l’assiette des autres, répondit-il en riant.




      Chloe se mit à rire.




      — C’est meilleur quand on les vole.




      — Oui, apparemment.




      Ils achetèrent leur repas à emporter dans un petit restaurant de fish and chips, puis allèrent le déguster sur un banc face à la mer. Lily nourrissait les mouettes autant qu’elle mangeait, mais si elle avait encore faim, il lui offrirait une glace. Ce midi, c’était fête !




      Voyant un goéland en poursuivre un autre, elle se leva d’un bond pour aller chasser l’importun.




      — Lily, attention !




      Toute à sa course, elle n’avait pas vu le jeune garçon à vélo qui se trouvait sur sa trajectoire : elle le heurta de plein fouet. Alors, comme dans un film au ralenti, Xander la vit chuter lourdement, les bras écartés.




      En deux enjambées, il fut auprès d’elle. Chloe accourut et se pencha :




      — Je vais te porter, mon cœur.




      Mais quand elle effleura le coude gauche de Lily, la puce se mit à hurler.




      — Attends, dit Xander. Laisse-moi voir ça…




      Lily était blême, son poignet gauche enflait à vue d’œil. D’ailleurs, elle le tenait serré contre son petit corps en un geste de protection.




      — Lily, je vais t’aider, dit-il d’un ton apaisant. Respire avec moi… Voilà. Je vais regarder ton bras, mais sans le toucher.




      Habitué à ce type d’urgences, il ne mit pas longtemps à poser son diagnostic. Chloe observait la scène d’un air hagard, visiblement sous le choc.




      — Chloe… Écoute-moi, s’il te plaît. Je pense qu’elle a une fracture en bois vert due à l’hyperflexion. Il faut aller à l’hôpital. Sais-tu où il se trouve ?




      Aucune réponse. Elle semblait avoir perdu ses moyens. C’est alors qu’une jeune femme poussant un landau s’arrêta près d’eux :




      — Avez-vous besoin d’aide ?




      — Oui, madame. Savez-vous s’il y a un hôpital près d’ici ?




      — L’hôpital pour enfants est à moins d’un kilomètre, derrière le grand bâtiment là-bas, sur la droite. Vous le trouverez facilement.




      — Merci beaucoup. Chloe, donne-moi ton foulard.




      Elle s’exécuta comme un automate. Aussitôt, il fit passer l’écharpe derrière l’épaule de Lily, lui immobilisant le bras pour qu’elle ne souffre pas trop pendant le trajet.




      — On va t’emmener à l’hôpital, ma puce, expliqua-t-il. Il faut qu’on prenne ton poignet en photo.




      Très doucement, il la souleva de terre et la cala dans ses bras pour la porter vers la voiture. Finalement, ils mirent moins de dix minutes à trouver l’hôpital pour enfants, où il se gara sur le parking des médecins au mépris des règles en vigueur.




      Il était médecin, après tout. Et il y avait urgence.




      S’il avait vu juste, la lésion devait plutôt ressembler à une déchirure. Chez les petits, les os sont mous et se cassent comme une branche de bois vert, sans se briser nettement. Il fallait néanmoins réduire la fracture et poser un plâtre le plus vite possible.




      Il porta Lily à l’intérieur, Chloe fermant la marche. Quelques fauteuils roulants étaient disponibles à l’accueil et pendant qu’il installait Lily sur l’un d’eux, il entendit une voix féminine s’élever depuis le couloir :




      — Chloe, qu’est-ce que tu fais là ? Ça fait un bail depuis l’école !




      — Joanna ! Je ne savais pas que tu travaillais ici.




      Malgré son extrême pâleur, Chloe avait repris ses esprits. Elle parvint à expliquer la situation à l’infirmière qui venait de les accueillir, apparemment une camarade de promotion.




      — Xander est médecin. Il pense que Lily a une fracture en bois vert, précisa-t-elle.




      Joanna hocha la tête.




      — Je vais appeler la radio pour que ta fille passe en priorité. En attendant, pourrais-tu remplir le formulaire d’admission ? ajouta-t-elle en prenant une fiche sur le comptoir d’accueil.




      — Je m’en occupe, intervint Xander. Chloe, reste avec Lily.




      Suivant les indications de Joanna, elle poussa le fauteuil roulant dans le couloir des urgences. Resté seul, il rejoignit la salle d’attente pour remplir les papiers, mais il comprit vite que c’était mission impossible sans l’aide de Chloe.




      Il connaissait le nom de Lily, sa date de naissance, son adresse, mais pas son deuxième prénom. Il ignorait tout de ses antécédents médicaux. Il ne savait pas si elle avait des allergies. Il naviguait dans le flou total, et en ce qui concernait Chloe, ce n’était pas mieux.




      Néanmoins, il comptait y remédier au plus vite. Cette fois, il ferait tout pour conquérir et garder la femme de sa vie — car elle l’était depuis le début.




      Quand Joanna se matérialisa sur le seuil, il sursauta presque, tant il était perdu dans ses pensées.




      — Vous aviez raison, c’est bien une fracture en bois vert, annonça-t-elle. Elles attendent le médecin. Avez-vous fini de remplir les papiers ?




      — Non. J’ai besoin de Chloe pour certains détails.




      Joanna, qui le considérait visiblement comme le père de Lily, lui lança un regard navré. Elle devait le prendre pour un benêt incapable de gérer la moindre chose sans sa femme.




      Si elle avait su !




      — Venez, répondit-elle. Vous pourrez attendre tous les trois en salle de soins.




      — Merci beaucoup.




      Une fois sur place, il pria Chloe de remplir les lignes vacantes du formulaire. Il lut ainsi que le deuxième prénom de Lily était Alexandra, découverte qui le surprit et l’émut.




      — Je voulais lui donner quelque chose de toi, dit Chloe. C’était la seule possibilité que j’avais.




      — Ça me touche beaucoup. Tu n’imagines pas à quel point…




      L’arrivée du médecin mit un terme à la conversation. Habitué aux enfants, le Dr Swift n’eut aucun mal à mettre Lily à l’aise tout en lui expliquant ce qu’il allait faire.




      — Quelle couleur veux-tu pour ton plâtre ? demanda-t-il. Rose ?




      — Non. Ze veux un vert !




      Vert comme la robe d’Anna, Xander l’aurait parié. Il ne savait pas grand-chose de sa fille, mais il connaissait au moins sa couleur préférée. Et plus il la côtoierait, plus il découvrirait cette foule de menus détails qui avaient tant d’importance.




      Il espérait juste avoir l’occasion de le faire. Pour l’heure, il n’était sûr de rien.




         




         




      Sous l’effet des calmants, Lily s’était endormie dans la voiture. Trop fatiguée, Chloe avait laissé le volant à Xander, lequel regardait fréquemment dans le rétroviseur pour s’assurer que leur puce allait bien.




      — Je me suis senti inutile au moment de remplir les papiers, dit-il. J’ai mesuré tout ce que j’avais loupé depuis la naissance de Lily.




      — Elle est petite. Tu pourras facilement rattraper le temps perdu.




      — Certaines choses ne se rattrapent pas. La naissance, les premiers pas, la première dent, les premiers mots. Le premier sourire, les premiers jours à la crèche…




      Chloe hocha la tête.




      Elle n’avait aucune envie d’argumenter. L’après-midi avait été trop stressante. Mieux valait amener Xander sur un terrain plus positif.




      — Prends le bon côté des choses : tu verras sa première journée d’école, la chute de sa première dent, son premier petit ami. Tu pourras lui faire la conduite accompagnée…




      — Tu regardes l’avenir, moi je te parle du passé. Trois anniversaires, trois fêtes des pères, trois Noëls sans moi…




      — Xander, je suis désolée, mais qu’y puis-je ? J’ai fait le maximum pour retrouver ta trace.




      — Je sais. Ce n’était pas un reproche.




      Elle lui jeta un regard en coin.




      Cela y ressemblait beaucoup, pourtant. Et s’il passait son temps à remâcher ses regrets, ils n’allaient pas avancer !




      — Je suis contente que tu sois là aujourd’hui, ici et maintenant, reprit-elle. Je ne sais pas ce que j’aurais fait sans toi. Lily est… toute ma vie, conclut-elle d’une voix rauque.




      — Et moi, je suis content d’être là, Chloe. Vraiment. J’espère bien faire partie de sa vie, désormais.




      — Il ne tient qu’à toi. Je te l’ai déjà dit.




      — Je sais, répéta-t-il.




      Le reste du trajet se déroula en silence.




      À l’arrivée, elle courut ouvrir la porte tandis que Xander sortait Lily de la voiture avec mille précautions.




      Il grimpa les marches du perron, son précieux fardeau dans les bras, et elle vit sa mère accourir dans le vestibule.




      — Oh ! la pauvre chérie ! Comme elle a dû avoir mal !




      — Sur le coup, oui, mais ça va maintenant, répondit Chloe, au bord des larmes. Je vais la monter. Avec un peu de chance, elle ne se réveillera pas.




      Elle prit Lily en évitant le regard de Xander. Elle ne voulait pas se mettre à pleurer devant lui, là, maintenant. Ça aurait été le bouquet.




      — À tout de suite, murmura-t-elle. Je n’en ai pas pour longtemps.




      Xander frissonna tout en suivant Chloe du regard.




         




         




      Il avait eu froid dès qu’elle lui avait retiré Lily des bras, et il éprouvait une sensation de vide telle qu’il n’en avait jamais connue.




      Conscient du regard inquisiteur de Susan Larson, il s’efforça de prendre un air neutre.




      — Venez donc boire un thé, Xander, proposa-t-elle.




      — Volontiers, merci.




      Ils s’installèrent dans la cuisine, où il lui relata l’accident de Lily par le menu.




      — C’est ennuyeux, mais dans son malheur, ma petite-fille a eu de la chance, commenta-t-elle. Elle aurait pu tomber sur la tête.




      — C’est vrai. Il faut relativiser.




      — Passiez-vous une bonne journée, avant ça ?




      — Oui, très bonne.




      Disant cela, il n’était pas totalement honnête : il avait senti Chloe mal à l’aise et presque sur la défensive à certains moments.




      — Chloe m’a raconté que vous aviez élevé vos enfants toute seule. Elle-même a l’air de très bien se débrouiller. J’espère qu’elle pourra me… faire une place, conclut-il, incapable de dissimuler ses craintes.




      Susan secoua la tête.




      — Vous devriez plutôt en parler avec elle, mais je peux quand même vous dire que nos histoires sont très différentes. Personnellement, je n’ai pas choisi d’être mère célibataire. Mon mari ne m’a laissé aucune alternative.




      Étonné, il garda le silence. Il trouvait cette dernière phrase un peu bizarre.




      — Que vous a dit Chloe au juste ? reprit Susan.




      — Que son père était policier et qu’il était mort en service.




      — C’est exact, mais il y a autre chose. Grant a eu une liaison, et il nous a quittés. Il m’a laissée seule avec les enfants. J’ai eu une mauvaise passe, et puis, grâce à ma mère qui est venue s’installer ici un moment, j’ai redressé la barre. Chloe avait sept ans, elle s’en souvient bien. Elle était très remontée contre son père. Depuis, elle a du mal à faire confiance aux gens, et aux hommes en particulier.




      — À moi, c’est sûr ! Elle ne me raconte sa vie que par bribes, et au final je ne sais pas grand-chose.




      — Il faut la comprendre. Comme elle n’a pas pu vous retrouver, elle s’est posé des questions. Elle a cru pendant un temps que vous étiez au courant de ses recherches et que vous l’évitiez.




      — Mais pas du tout !




      — Alors, je vous suggère de le lui dire. Je pense qu’elle a changé d’état d’esprit, mais cela vaudrait mieux. Et surtout, rassurez-la sur vos intentions.




      — Comment cela ?




      — L’univers de Chloe tourne autour de Lily. Nous la soutenons, mais je sais qu’elle a toujours regretté votre absence. Cela ne veut pas dire qu’il faut vous remettre ensemble, juste réfléchir à l’intérêt de la petite. Si vous voulez jouer votre rôle de père, il faudra être patient. Chloe n’acceptera peut-être pas tout de suite de partager Lily comme vous le souhaiteriez.




      — Je comprends. C’est normal.




      Un bruit de pas dans l’escalier mit un terme à la discussion. Quelques instants plus tard, Chloe parut dans la cuisine.




      — Comment va-t-elle ? demanda Susan.




      — Pas trop mal. Elle s’est réveillée un peu, est allée aux toilettes, et sitôt en pyjama, elle s’est rendormie. Mais attendons-nous à une nuit agitée.




      — Tu as déjà l’air K-O, dit gentiment Xander.




      — Merci. Ça fait plaisir d’entendre qu’on a une sale tête…




      — Ce n’est pas ce que je voulais dire, voyons.




      Pour lui, Chloe serait toujours belle, même si elle avait les traits tirés et les yeux cernés !




      Elle se laissa tomber sur une chaise, et Susan s’éclipsa, prétextant une lessive à étendre.




      — Lily ne m’a pas demandé ? s’enquit-il.




      Chloe soupira.




      — Non. Elle t’a vu deux fois. Elle te connaît à peine.




      — Bien sûr. Tu as raison.




      Le lien n’allait pas se tisser en un week-end. Lily aurait besoin de temps pour s’habituer à sa présence. Chloe aussi. Dans cette histoire, il n’avait pas droit à l’erreur. Il devait la convaincre que ses intentions étaient nobles et sérieuses, ce qui était loin d’être gagné.




      — J’aimerais jouer mon rôle de papa, dit-il d’un ton ferme. Mais je dois savoir ce que toi, tu veux. C’est important, Chloe. On est dans le même bateau. Si on avance, on doit le faire ensemble. Dis-moi ce que tu veux, répéta-t-il.




      — Je… Je n’en sais rien.




      — Que voulais-tu quand tu m’as cherché partout ? Quels étaient tes rêves, tes espoirs ?




      Elle eut un rire bref.




      — Je voulais l’impossible. Je nous imaginais fonder une famille, vivre heureux… Mais je me suis consolée en pensant que tu ne voulais pas d’enfant. Donc, c’était mieux pour tout le monde.




      — Sauf que je veux des enfants ! protesta-t-il. Et je veux m’impliquer dans la vie de ma fille… Et dans la tienne. Réfléchis-y, Chloe. Ce ne sont pas des paroles en l’air.




      Elle opina. Elle semblait épuisée.




      Il se mit debout.




      — On ne résoudra pas nos problèmes ce soir, dit-il d’un ton doux. On en discutera à tête reposée. Je t’appellerai demain pour prendre des nouvelles de Lily.




      — D’accord.




      Quand elle le raccompagna, il eut envie de l’embrasser, mais il se retint, pensant que ce serait mal venu. Il lui déposa donc un baiser sur le front puis prit congé.




      Demain serait un autre jour. Il avait bien entendu les conseils de Susan, et il ne tarderait pas à les appliquer pour conquérir le cœur de Chloe. Jamais, de toute sa vie, il n’avait voulu quelque chose aussi fort.




         




         




      À peine Chloe eut-elle refermé la porte qu’elle monta l’escalier quatre à quatre. Puis elle s’affala sur son lit et éclata en sanglots.




      Xander voulait « s’impliquer » dans sa vie. Qu’entendait-il par là exactement ? Il pouvait très bien jouer son rôle de père sans renouer de liens particuliers avec elle, la mère de son enfant !




      Il avait parlé de se remarier, mais comment réagirait-elle s’il épousait une autre femme ? Elle devrait laisser partir Lily régulièrement chez une inconnue. Ce n’était pas l’avenir dont elle rêvait pour sa fille ni pour elle-même.




      L’équation était simple : elle voulait que Xander entre dans sa vie car elle l’aimait. Elle n’avait jamais cessé de l’aimer, depuis le premier jour.




      Restait à savoir si la réciproque était vraie. Et ça, rien n’était moins sûr.
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      — Salut, toi. Quelle bonne surprise !




      Suite à l’accident, Chloe avait posé des congés pour s’occuper de Lily, et Xander ne comptait pas la revoir avant plusieurs jours. Mais quel plaisir de la découvrir là, sur son pas de porte ! Cette visite inattendue était un vrai cadeau.




      — Entre donc, proposa-t-il. Comment va Lily ?




      — Très bien. Elle nous rend folles, ma mère et moi. Elle veut déjà remonter sur son vélo.




      Il se mit à rire.




      — Ça ne m’étonne pas.




      Avisant l’enveloppe posée sur le guéridon du hall, Chloe haussa les sourcils.




      — As-tu fait ton prélèvement ?




      — Oui.




      — Pourquoi ne l’as-tu pas envoyé au labo ?




      Il l’invita à le précéder au salon, la fit asseoir et s’installa près d’elle.




      — Parce que je n’ai pas besoin de connaître les résultats. Je m’en moque. Je veux que Lily soit ma fille.




      — C’est le cas.




      — J’en suis certain.




      Il ne voulait plus mettre la parole de Chloe en doute. Il lui avait fait assez de peine comme cela.




      Quand elle sortit une clé USB de son sac pour la poser sur la table basse, il lui lança un regard interrogateur.




      — C’est un petit cadeau, expliqua-t-elle. Une copie des photos de Lily de la naissance jusqu’à son dernier anniversaire. De tous les moments que tu n’as pas vus.




      — Merci beaucoup. Crois-tu que la présence d’un père lui a manqué ?




      Elle haussa les épaules.




      — Difficile à dire. J’ai fait de mon mieux, en tout cas.




      — Et tu t’es très bien débrouillée. Lily est vive, curieuse, sociable. Elle parle comme un livre, et elle a confiance en elle. C’est grâce à toi, tout ça.




      — Si tu entres dans sa vie maintenant, je suis sûre que ça ira. Avec ma mère et mes frères, on a posé les bases, mais comme tous les enfants, elle n’aura pas beaucoup de souvenirs de ses premières années. Il sera facile de vous construire un univers commun. Elle ne saura pas ce qu’elle a manqué.




      — Mais moi, oui.




      Chloe se rapprocha du bord du canapé, très raide, les bras croisés sur la poitrine.




      — Je sais. Je suis désolée. J’aurais peut-être dû approfondir mes recherches. Mais, à un moment, j’ai cru que tu m’évitais.




      — Absolument pas !




      Il captura ses mains glacées et les serra dans les siennes.




      — Je n’ai jamais su que tu me cherchais, sinon, j’aurais répondu. J’ai touché le fond quand tu es partie. Tout me rappelait ta présence, nos moments magiques, le bonheur… J’ai été heureux avec toi et horriblement malheureux sans toi. Alors j’ai quitté le bush. J’avais besoin de prendre de la distance avec tous ces souvenirs.




      Chloe pivota vers lui. Elle semblait effarée.




      — Alors, pourquoi n’es-tu pas venu me chercher au lieu de parcourir le monde pendant quatre ans ?




      — Tu étais jeune, rayonnante, pleine de vie. Qu’aurais-tu fait d’un vieux grincheux comme moi ?




      — Tu n’étais pas vieux, et pas toujours grincheux non plus, d’ailleurs, ajouta-t-elle en souriant.




      — Mais à l’époque, j’avais deux cents ans dans ma tête. Je ne voyais pas le bout du tunnel. Je sortais d’un divorce, j’avais eu de gros ennuis de santé. Je ne savais pas si ma rémission allait durer. Ça aurait été injuste de t’imposer l’épreuve de la maladie alors que tu avais l’avenir devant toi. Je n’avais rien à t’offrir, à l’époque.




      — Et maintenant ?




      — Maintenant, je me rends compte de mon erreur. Nous avons perdu beaucoup de temps par ma faute. Au lieu d’écouter ma tête, j’aurais dû suivre mon cœur. Je sais aujourd’hui que mon instinct me poussait dans la bonne direction. Mais il n’est pas trop tard, Chloe. Ça peut encore marcher. J’en suis sûr.




      — Je ne vois pas bien comment.




      — Moi, si. Je pourrais rester à Londres, trouver un poste permanent. Il m’aura fallu du temps et un long voyage, mais j’ai enfin compris : ma place est ici auprès de toi et de Lily. Il faut me croire, Chloe. J’ai besoin que tu me croies. S’il te plaît.




      La caresse de Xander sur sa joue fit à Chloe l’effet d’un baume apaisant. Il la dévisageait avec une telle tendresse qu’elle se sentait fondre. La sincérité de son regard était évidente.




      Mais pouvait-elle lui faire confiance à long terme ?




      Quand il glissa une main dans ses cheveux, elle cessa de réfléchir. Sa vie avait peut-être changé, mais son attirance pour lui était intacte. Le contact de ses doigts tièdes sur sa nuque l’électrisait, et une douce sensation de chaleur lui irradiait le ventre.




      Heureuse de sentir son corps renaître à la vie, elle glissa lentement vers Xander qui, déjà, inclinait la tête vers elle. Leurs lèvres se joignirent naturellement, et elle se livra à la douce exploration de sa langue, heureuse de retrouver la saveur exquise des baisers qui lui avaient tant manqué.




      Arrondissant les paumes sur ses hanches, il la souleva sans effort et l’assit sur ses genoux. Puis, sans détacher les lèvres des siennes, il glissa une main sous sa chemise tandis qu’elle lui enlaçait la nuque.




      Sans perdre de temps, il dégrafa son soutien-gorge d’une main experte. Elle gémit doucement lorsqu’il commença à taquiner le mamelon durci d’un sein. Déjà, elle ne s’appartenait plus et de manière réflexe, elle leva les deux bras pour qu’il puisse lui ôter son chemisier.




      Nue jusqu’à la taille, elle sentit une pluie de baisers lui chatouiller les épaules et le cou. Joueur, Xander retardait le moment essentiel, et finalement elle lui prit la tête à deux mains pour l’attirer vers sa poitrine.




      Une flambée de plaisir l’inonda quand sa bouche gourmande lui prit d’assaut un sein puis l’autre. Elle commença à onduler doucement pour apaiser le feu qui la dévorait. Elle avait besoin que Xander la touche partout. Elle voulait sentir le contact de ses mains sur sa peau. Cette attraction n’avait aucune limite, et elle en connaissait l’issue…




      Avec des gestes que le désir rendait gauches, elle extirpa la chemise de Xander de son pantalon. Elle lui caressa le torse, éprouvant la fermeté de ses muscles et la chaleur de sa peau. Puis elle dénoua sa ceinture, et d’un coup de hanches — sans la lâcher —, il se redressa pour qu’elle puisse lui ôter son pantalon.




      Jamais, de toute son existence, elle n’avait ressenti quelque chose d’aussi fort, pas même à Broken Hill. Elle ne vivait que pour cet instant depuis le jour de leurs retrouvailles, et son rêve était en train de prendre corps de la plus belle manière qui soit.




      Oubliées, la tristesse et la solitude. Le passé était balayé. Elle ne voulait pas non plus penser à l’avenir, juste se perdre dans l’instant présent.




      C’est à peine si elle se rendit compte que Xander l’avait débarrassée de son jean. Elle poussa un cri rauque lorsqu’il passa une main sous l’élastique de sa culotte pour taquiner le point le plus sensible de son intimité. Puis, d’un doigt glissé au creux de sa chaleur, il continua de l’amener au bord du vertige et elle ferma les paupières, subjuguée.




      Folle d’impatience, elle lui arracha sa chemise et se pressa contre lui, peau contre peau, en ondulant au rythme de ses caresses. Mais alors qu’elle était sur le point d’exploser, il s’arrêta net.




      Elle ouvrit les yeux et lut le doute dans son regard.




      Pourquoi hésitait-il encore ? Elle le voulait à sa merci, incapable de résister. Elle voulait le sentir en elle. Elle ne respirait plus que par lui. Il avait fixé les limites de l’Univers, et à cette seconde, les limites étaient ses bras.




      Prenant le contrôle, elle l’embrassa furieusement. Puis elle lui mordilla la lèvre et s’écarta. Elle voulait voir son visage au moment où elle lui rendrait le plaisir qu’il était en train de lui donner.




      Elle lui enleva son boxer, et il gémit alors qu’elle capturait son sexe érigé. Son regard était devenu presque noir, il respirait par saccades, les lèvres entrouvertes.




      — Attends, chuchota-t-il d’une voix rauque avec un sourire en coin, n’oublions pas le préservatif.




      Tendant le bras, elle attrapa son grand sac où elle gardait toujours une trousse d’urgence.




      — Et voilà !




      — Tu en avais sur toi ? demanda Xander, incrédule.




      — C’est mon métier qui veut ça, répondit-elle, taquine.




      Elle le protégea puis le repoussa légèrement contre les coussins. Un grand frisson la parcourut quand elle le chevaucha. Il avait fermé les paupières, et elle se mit à osciller en rythme, galvanisée par les gémissements de plaisir qu’il poussait.




      Une sensation de joie pure l’envahit tout entière lorsqu’il glissa une main entre leurs deux corps pour la caresser. Le temps avait aboli son cours. Elle allait bientôt disparaître dans un monde lumineux où plus rien n’aurait d’importance…




      — Maintenant ! implora-t-elle.




      Les lèvres de Xander se refermèrent sur son sein gauche tandis qu’il allait et venait de plus en plus vite, de plus en fort. Ils jouirent ensemble, accrochés l’un à l’autre comme des naufragés, et ce fut pour un moment d’allégresse tel qu’elle n’en avait jamais connu. Le bonheur ultime. La chaleur d’un univers perdu et retrouvé.




      Plus tard, il faudrait penser à l’avenir, mais pas maintenant. Maintenant, elle voulait savourer ce moment précieux à sa juste valeur.




         




         




      Chloe sortit de la salle de bains et s’habilla à regret.




      Xander était déjà parti car il avait un vol d’entraînement programmé. Pour sa part, elle devait rentrer chez elle. La parenthèse avait été courte, mais elle ne regrettait rien.




      Au-delà du plaisir physique, elle avait eu l’impression qu’ils connectaient leurs âmes. Xander était l’homme de sa vie. Elle l’avait toujours aimé, et plus elle découvrait de choses sur lui, plus elle en était convaincue.




      Pour autant, cette incroyable alchimie n’allait pas tout régler. Xander voulait-il vraiment s’installer à Londres ? Quelle organisation trouveraient-ils pour Lily ? La puce ne savait pas encore qu’il était son père.




      Si Chloe freinait cette annonce décisive, c’était pour ne pas la perturber, mais aussi pour gagner du temps. Elle n’avait jamais vraiment cru à la possibilité de revoir Xander. Ces retrouvailles avaient tout changé, et à présent, il y avait beaucoup d’enjeux pour Lily et pour elle-même.




      Certes, elle était amoureuse, mais elle était sceptique sur la fidélité au masculin. L’exemple de son père ne l’avait pas encouragée à faire confiance aux hommes. Pourtant, elle devrait mettre ses doutes de côté et faire un effort. Sinon, ils n’avanceraient pas.




      Dans le hall de l’appartement, son regard tomba sur l’enveloppe toujours posée en évidence au même endroit. Elle la prit, la rangea dans son sac puis sortit en claquant la porte derrière elle.




      Dès le lendemain, elle emmènerait ce prélèvement au laboratoire. Ainsi, Xander aurait la preuve formelle que Lily était sa fille. Il avait beau affirmer qu’il la croyait sur parole, cette étape était nécessaire.




      Une relation ne se construisait pas à sens unique. Xander aussi devait pouvoir lui faire confiance et s’ils arrivaient à croire l’un dans l’autre, alors seulement ils seraient sur le bon chemin.
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      Le mariage d’Esther et Harry était merveilleux à tous points de vue.




      Après une cérémonie empreinte de simplicité et d’émotion, les mariés avaient quitté l’église sous un soleil radieux. La réception dans un manoir ancien avait tenu toutes ses promesses, et les discours des témoins et des époux, amusants et touchants, avaient ravi les invités. Quant à la mariée, elle était tout simplement sublime.




      Chloe imaginait déjà Carly dans le même rôle d’ici quelques semaines. Cette fois-là, Izzy serait présente. Les retrouvailles de leur quatuor « historique » s’annonçaient phénoménales !




      Bien sûr, les choses seraient différentes avec Esther et Carly jeunes mariées, mais elle ne doutait pas que les liens qui les unissaient demeurent aussi forts qu’avant. Elles avaient toutes évolué avec harmonie, même si dans son cas la vie personnelle était loin d’être un fleuve tranquille !




      Son regard chercha Xander par-delà la foule des invités.




      Elle espérait avoir tenu au mieux son rôle de demoiselle d’honneur, mais elle avait été un peu perturbée par le fait qu’il l’accompagne au mariage. Les clins d’œil complices de ses amies l’avaient embarrassée.




      Tout le monde avait-il donc tiré des conclusions sur leur histoire ?




      Si les gens savaient…




      Il était très tard, à présent, et elle commençait à être fatiguée. Elle avait prévu de dormir chez Xander puisque sa mère gardait Lily. Elle anticipait déjà le moment où ils se retrouveraient dans les bras l’un de l’autre. Il n’y en aurait sans doute plus beaucoup : il allait bientôt repartir, hélas.




      Elle ne savait toujours pas ce qu’il allait faire à la fin de son contrat. Voulait-il le prolonger ? Chercher une mission ailleurs et revenir plus tard ? Les jours défilaient, il fallait qu’ils en discutent sérieusement !




      Quand il traversa le parquet de danse pour la rejoindre à la table d’honneur, elle resta figée sur place. Il ne la quittait pas du regard, comme s’ils étaient seuls au monde…




      Parvenu devant elle, il lui sourit.




      — Puis-je te soustraire à ta mission ?




      Elle prit sa main tendue et se leva.




      — Sans problème. Les filles se défoulent sur la piste.




      Ils sortirent sur la terrasse éclairée de lampions. Xander ne l’avait pas lâchée, et elle lui trouva l’air étonnamment sérieux.




      — J’aimerais te demander quelque chose, dit-il.




      Il la fit asseoir sur un banc, s’installa près d’elle.




      Le jardin illuminé avait une allure très romantique et elle sentit son souffle se bloquer dans sa gorge.




      — Chloe ?




      — Oui…




      — Je voudrais dire à Lily que je suis son papa.




      — As-tu les résultats des tests ?




      Il sortit une enveloppe de sa poche de veste et opina.




      — Alors ? reprit-elle, le cœur battant, même si elle connaissait la réponse.




      — Je ne l’ai pas ouverte, c’est inutile.




      Ayant dit cela, il déchira l’enveloppe et remit les morceaux dans sa poche.




      — Mais…




      — Lily est notre fille, Chloe. Je n’ai pas besoin d’un bout de papier pour en être sûr. Je te crois et je te fais confiance. Mon cœur sait qu’elle est ma fille, alors je voudrais qu’elle le sache, elle aussi.




      Il avait raison. Elle ne pouvait pas lui refuser ce droit et ce bonheur plus longtemps.




      — As-tu réfléchi à la manière de procéder ?




      — J’aimerais t’accompagner chez toi demain pour qu’on le lui dise tous les deux. Je repars en Australie la semaine prochaine. Mes parents fêtent leurs quarante ans de mariage, et je tiens à y être. Mes sœurs m’ont fait remarquer que j’avais trop joué les abonnés absents ces dernières années… Du coup, je voudrais emmener Lily avec moi.




      Chloe eut un violent sursaut.




      — Je… Comment ?




      Elle hallucinait, ce n’était pas possible ! Des points noirs obscurcissaient sa vision, sa tête s’était mise à tourner. Allait-elle faire un malaise ou vomir ?




      — Tu veux m’enleverLily ?




      — Pas du tout. Je veux la présenter à ma famille et…




      — Ah, Chloe, tu es là ! Esther et Harry s’apprêtent à partir. J’ai pensé que tu voudrais leur dire au revoir.




      Carly venait de les rejoindre, mais Chloe ne s’en était pas aperçue. Toujours sous le choc, elle garda le silence. Xander ne disait rien non plus, et Carly les regarda tour à tour avec embarras.




      — Pardon, je vous dérange…




      Recouvrant ses esprits, Chloe se leva.




      — Non, ne t’inquiète pas, dit-elle sèchement. On avait fini.




      Elle suivit son amie à l’intérieur et salua les mariés comme le voulait la tradition. Après leur départ, Adem vint chercher Carly pour une dernière danse, et elle se retrouva seule, furieuse et malheureuse à la fois.




      Il était hors de question qu’elle aille chez Xander. Elle allait prendre un taxi pour rentrer chez elle.




      — Chloe… Il faut que tu m’écoutes. S’il te plaît, laisse-moi m’expliquer !




      Xander l’avait rejointe à leur table. Planté devant elle, il la dévisageait avec insistance, mais elle secoua la tête.




      — Je suis fatiguée. Je vais y aller, répondit-elle, au bord des larmes.




      — Accorde-moi dix minutes. Je t’en prie.




      La détermination se lisait dans le regard gris de Xander, et elle ne pouvait pas faire d’esclandre en l’envoyant promener…




      Elle soupira.




      — Dix minutes, répliqua-t-elle d’un ton sec.




      Elle le suivit sur la terrasse et se planta devant lui, les poings sur les hanches.




      — Je ne veux pas emmener Lily en Australie toute seule, commença-t-il. Elle est petite, elle me connaît à peine… Je voudrais que tu viennes aussi.




      Elle s’était attendue à tout, mais pas à ça !




      — Moi ?




      — Bien sûr, toi. Lily ne peut pas voyager à l’autre bout du monde sans sa mère, voyons ! Ça nous donnerait l’occasion de prendre des vacances en famille.




      — Nous ne sommes pas une famille.




      Avec douceur, il lui prit la main pour la faire asseoir sur le banc.




      — Pas encore, mais j’aimerais qu’on le devienne. Maintenant que je vous ai retrouvées, Lily et toi, je ne veux plus vous quitter d’une semelle.




      Stupéfaite, elle le vit s’agenouiller devant elle.




      — Chloe Larson, veux-tu m’épouser ?




      Tant d’émotions, c’était trop. Sa vision se brouilla, et le visage souriant de Xander s’estompa derrière un rideau de larmes.




      — Je ne peux pas, bafouilla-t-elle.




      — Mais pourquoi ?




      Comment s’expliquer alors que les pensées se bousculaient dans sa tête ? Tout se précipitait, elle avait besoin de réfléchir.




      — C’est… trop tôt. On a passé un mois ensemble il y a quatre ans. On s’est retrouvés il y a cinq semaines. Nous sommes presque des étrangers l’un pour l’autre.




      — Je ne suis pas d’accord. Que fais-tu de l’alchimie qui existe… qui a toujours existé entre nous ?




      — La passion n’est pas éternelle, Xander. Que restera-t-il quand la flamme sera éteinte ? Avoir un enfant en commun, cela ne suffit pas.




      Il secoua la tête et resserra la pression sur ses mains.




      — Entre nous, c’est différent, ma chérie. Nous sommes les deux moitiés d’un tout. On se complète et on est faits pour être ensemble. Tu dois le sentir aussi, c’est seulement que tu as peur.




      Il lui embrassa les doigts l’un après l’autre, puis ajouta :




      — J’aurais dû te demander de rester à Broken Hill. C’est mon plus grand regret. Si j’avais osé, on n’en serait pas là.




      Comme elle avait espéré ce dénouement ! À l’époque, elle aurait accepté sans réfléchir. Elle aurait tout abandonné pour lui…




      — C’est dommage, répondit-elle d’un ton triste.




      — J’ai renoncé car je n’avais rien à t’offrir. Je n’avais pas passé le cap des cinq ans de rémission, loin de là. Et puis, j’étais perdu, en colère et malheureux suite au divorce.




      — Aimais-tu encore ta femme ?




      — Non, c’était mon ego qui souffrait. J’ai grandi dans une famille unie avec des parents soudés, donc je rêvais de reproduire le même modèle. Je le voulais tellement que je me suis marié trop jeune. Ni ma femme ni moi n’étions prêts, et notre couple a explosé dans l’épreuve. Je me suis alors réfugié dans le travail en pensant que cela suffirait. Mon métier m’a beaucoup aidé, mais j’ai besoin d’autre chose pour être heureux. Chloe, j’ai besoin de toi !




      Il s’assit près d’elle sur le banc et lui entoura la taille.




      Incapable de réagir, elle le dévisagea, perdue.




      — Je n’ai pas eu le coup de foudre pour mon ex-femme, mais pour toi, oui, reprit-il. À la seconde où je t’ai vue, j’ai ressenti quelque chose de spécial. J’étais fasciné, attiré, subjugué. Et un mois plus tard, quand tu es partie, j’ai touché le fond. Cela n’avait rien de comparable avec mon divorce. J’étais perdu sans toi. Anéanti. Je ne referai pas deux fois la même erreur. Alors, s’il te plaît, épouse-moi ! Quoi qu’il arrive, je ne renoncerai pas.




      Ces paroles, elle avait rêvé mille fois de les entendre. Mais pouvait-elle s’autoriser à les écouter ? Et si le destin finissait par lui jouer un mauvais tour ?




      — On n’a pas besoin de mettre nos signatures sur un bout de papier, temporisa-t-elle.




      — Pour moi, le mariage représente bien autre chose que deux signatures. Je le prends très au sérieux, et je ne supporte ni le mensonge ni la tromperie. Voilà pourquoi j’ai divorcé à l’époque. Mais je n’ai aucun regret parce que la vie m’a offert une deuxième chance : toi. Je ne prendrai pas le risque de te perdre à nouveau. Je t’aime, Chloe. Est-ce que toi, tu m’aimes ?




      — J’ai peur.




      — Peur ? De quoi ?




      — Que les choses tournent mal. Mes parents se sont mariés à cause de moi. Ils n’auraient pas dû.




      — Que s’est-il passé ?




      Le moment était venu d’en parler à Xander. Peut-être, en lui racontant son histoire, serait-elle capable d’avancer ?




      Elle prit une profonde inspiration.




      — Mon père venait de rompre avec sa copine quand il a rencontré ma mère. Elle est tombée enceinte, et à l’époque, les gens se sentaient « obligés » de se marier, expliqua-t-elle en traçant des guillemets dans l’air. Dans leur cas, c’était une erreur. Il a fini par retrouver son ex, qu’il n’avait jamais oubliée. Tom venait de naître quand il est parti. Et même si j’ai compris ses raisons, je ne lui ai pas pardonné de nous avoir laissés en plan. Ma mère a eu beaucoup de mal à s’en remettre. Jamais il n’aurait dû faire trois enfants. Il aurait dû s’en aller tout de suite…




      Elle secoua la tête.




      — J’ai peine à croire que les gens puissent rester ensemble une vie entière. Même s’ils s’aiment, cela ne suffit pas toujours. Oui, j’ai rêvé de fonder une famille avec toi lorsque je suis tombée enceinte. Mais cela aurait-il marché ? Quelles chances avions-nous à l’époque ? Quelles chances avons-nous maintenant ?




      — Chloe, je ne vais pas t’abandonner. Je te le promets.




      — Tu repars en Australie !




      Il lui sourit.




      — Pour les vacances, pas pour toute la vie. Au retour, je m’installerai à Londres. Eloise va rejoindre son mari en Espagne. Son poste s’est libéré, et on me l’a proposé. Comme ma grand-mère maternelle était anglaise, j’ai le droit de m’installer ici sans visa de travail. Et je vais le faire. Je veux rester ici avec toi et Lily.




      — Mais…




      — Je resterais même si elle n’était pas ma fille. Cette demande en mariage te concerne, toi en particulier. Je n’ai aucun sentiment d’obligation. Je veux t’épouser parce que je t’aime !




      Avec tendresse, il lui mit une main sur le cœur.




      — Dis-moi ce que tu ressens, Chloe.




      Pouvait-elle avouer qu’elle l’aimait depuis quatre ans ? Si lui croyait de nouveau en l’amour après un échec, elle n’allait pas rester bloquée toute sa vie.




      — Je me sens bien avec toi, chuchota-t-elle. Je me sens à ma place.




      — Alors, écoute ton cœur !




      — Ce n’est pas mon cœur, le problème, c’est ma raison. Je me dis depuis des années que l’amour ne dure pas. Je suis tombée amoureuse de toi, il y a quatre ans. Il m’a fallu beaucoup d’efforts pour que tu sortes de ma tête.




      — Tu m’aimais ? Tu pourrais m’aimer encore ?




      — Je n’ai jamais cessé de t’aimer. Seulement, je me demande si l’amour peut suffire.




      — Bien sûr que oui ! Ça va marcher, Chloe. Tu n’es pas tombée enceinte par hasard, et on ne s’est pas retrouvés par hasard. La destinée a voulu que l’on soit réunis. Je t’aime, j’aime notre fille, et je veux qu’on soit ensemble tous les trois. Fais confiance à l’avenir. Épouse-moi, s’il te plaît.




      Avec Lily, cet homme exceptionnel était toute sa vie. Elle aurait été folle de ne pas saisir sa chance. Elle le comprenait maintenant, le risque zéro n’existait pas, et pour être heureuse, elle devait se jeter à l’eau.




      Elle se blottit contre Xander et l’embrassa passionnément.




      — Oui, murmura-t-elle. Oui, oui, oui ! Je t’aime, Xander.




    




  



  

    

    
      




    
        Épilogue
      




    

      Assise dans un fauteuil capitonné de style ancien, Chloe admirait le paysage féerique qui s’offrait à sa vue.




      Elle vivait un rêve incroyable depuis le début de la journée. Elle s’était réveillée à Londres, et douze heures plus tard, elle se retrouvait à cinquante kilomètres de Paris, dans un hôtel de luxe, à contempler les lumières féeriques d’un château et de son magnifique parc.




      Xander ouvrit la fenêtre donnant sur le balcon et lui sourit.




      — Le feu d’artifice va bientôt être tiré, annonça-t-il.




      — Cet endroit est magique. Quelle excellente idée tu as eue !




      — J’ai trouvé que c’était une bonne manière de célébrer nos fiançailles.




      Elle se leva pour mieux admirer le spectacle pyrotechnique offert aux visiteurs. Xander lui entoura les épaules d’un bras, et ils sortirent sur le balcon.




      — On est aux premières loges, commenta-t-elle. Ça aurait plu à Lily.




      — Veux-tu qu’on la réveille ?




      — Surtout pas, laissons-la dormir ! Elle risque d’être grognon, et je veux qu’elle soit en forme demain matin pour le petit déjeuner des princesses !




      Même si elle avait passé les trois quarts de la journée sur les épaules de Xander, la journée avait été fatigante pour Lily. Ils avaient enchaîné les découvertes, et il y aurait encore beaucoup à faire le lendemain !




      — Tu as raison, approuva Xander. J’ai hâte de voir sa tête quand elle découvrira notre surprise. Mais en attendant, nous avons la nuit devant nous, ma chérie…




         




         




      — Bonjour, Belle au bois dormant. Bonjour, princesse Anna. J’espère que Leurs Altesses Royales ont bien dormi ?




      Chloe s’assit contre les oreillers et se frotta les yeux.




      Elle avait regagné sa chambre aux aurores pour éviter que Lily ne se pose trop de questions. Cette dernière aurait tout le temps de s’habituer à voir son père et sa mère dormir ensemble après le mariage.




      Allongée près d’elle, Lily s’étira en bâillant. Puis elle lança un regard intrigué à Xander qui s’était posté au pied du grand lit à baldaquin.




      — C’est qui, la princesse Anna ?




      — Vous, bien sûr, Votre Altesse.




      La puce éclata de rire.




      — Et pourquoi t’es habillé comme ça ?




      Il portait un pantalon noir, une chemise blanche et un frac en velours bleu roi à boutons dorés avec une collerette en dentelle. Il aurait pu incarner sans problème un valet dans les animations du parc.




      Il déposa le plateau qu’il avait apporté sur la table de chevet puis reprit, l’air très sérieux :




      — Toutes les princesses ont droit à une boisson chaude servie au lit par le préparateur de petit déjeuner royal. Un thé pour la Belle au bois dormant et un chocolat chaud pour la princesse Anna. Ensuite, Leurs Altesses pourront se doucher et s’habiller.




      — C’est auzourd’hui la surprise ? demanda Lily, surexcitée.




      — Absolument. Leurs Altesses sont attendues en bas dans trois quarts d’heure. Je vais préparer votre tenue, princesse Anna.




      — Où as-tu déniché cette veste ? demanda Chloe, qui se retenait de rire depuis le début.




      — Les petites souris me l’ont fabriquée pendant la nuit.




      Sur une dernière révérence, Xander tourna les talons et passa dans la chambre voisine. Que mijotait-il ? Les vêtements de Lily se trouvaient dans le dressing de Chloe…




      Trois minutes plus tard, il reparut, les bras chargés d’un sac en coton brodé portant le logo du parc.




      — C’est quoi ? demanda Lily d’une voix flûtée.




      — Si je le dis, je vais gâcher la surprise.




      — Ouiii ! C’est un cadeau pour moi ?




      — Absolument, Votre Altesse.




      Chloe eut le réflexe de prendre la tasse de Lily avant qu’elle renverse le chocolat sur son pyjama ou sur la couette. Ayant les mains libres, Lily se leva d’un bond et prit le sac.




      — Ze peux l’ouvrir ?




      — Bien sûr, acquiesça Xander.




      Elle tira sur la fermeture, plongea la main à l’intérieur… et poussa un cri de joie en découvrant la tenue cachée dans du papier de soie.




      C’était la robe de princesse Anna, avec un bustier en velours vert foncé, des manches ballon et une jupe crème rebrodée de vert plus pâle.




      — Waouh, elle est magnifique, chuchota Chloe.




      Lily se jeta dans les bras de Xander et se serra contre lui.




      — Merci, papa, merci !




      — De rien, mon cœur, ça me fait plaisir. Bon, je vous laisse vous habiller. À tout de suite.




      Avant qu’il ne se détourne, Chloe eut le temps de voir les larmes de joie qui brillaient dans ses yeux.




      Il allait être un papa formidable. Il l’était déjà.




      D’ailleurs, elle n’avait jamais eu le moindre doute à ce sujet.




         




         




      Lily ne tenait pas en place. Elle sautait et faisait tournoyer sa robe, imitée par d’autres princesses en tenue de gala, sous le regard indulgent des parents qui faisaient la queue à l’entrée du restaurant.




      En avançant dans la file, Chloe avisa deux trônes sur sa droite, un rose et un doré. Il y en avait aussi un rouge sur la gauche, et les clients s’y installaient à tour de rôle pour prendre la pose devant un photographe en tenue de laquais.




      — Une photo, madame, monsieur ? proposa celui-ci en français.




      — Bien sûr, approuva Xander.




      Lily choisit le trône doré, et ils s’y installèrent tous les trois.




      — Quelle jolie famille ! commenta le photographe.




      — Merci, répondit Chloe, radieuse.




      Oui, sa famille était magnifique, et elle allait bientôt s’agrandir. Pour l’instant, c’était son petit secret, mais ce soir-là, elle annoncerait la grande nouvelle à Xander…




      Elle lui planta un baiser sur la joue et entendit le crépitement du flash. Elle pivota alors vers l’objectif, un grand sourire aux lèvres, tandis que Lily riait aux éclats à l’une des plaisanteries de son père.




      La vie était absolument merveilleuse. Un vrai conte de fées. Elle avait retrouvé son prince charmant, et cette fois pour toujours !




         




         




      
          
        




      Vous avez aimé Réunis par un secret ? 




      Tournez la page pour découvrir le dernier roman 




      de votre série « Sages-femmes de Londres » !
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        1.
      




    

      — Izzy, est-ce que tu es bien sûre de n’être plus amoureuse de Darren ?




      Izzy Nicholson, le téléphone à l’oreille, leva les yeux au ciel.




      — J’en suis on ne peut plus sûre !




      Elle se retint d’en dire davantage. Raphaël était son meilleur ami, mais cela aurait été embarrassant d’admettre qu’elle doutait à présent d’avoir réellement aimé son ex.




      Raphaël Dubois était l’ami à qui elle pouvait tout raconter à n’importe quel moment, même très tôt le dimanche, comme c’était le cas cette fois. En fait, s’il était 4 heures du matin ici à Wellington, on était encore samedi après-midi à Londres pour Raphaël, qui occupait le poste de ses rêves au département gynécologie et obstétrique de l’hôpital Queen Victoria.




      Minute. Il lui avait envoyé un texto en lui demandant si elle était réveillée, alors qu’il savait très bien qu’elle souffrait d’insomnies. Qu’est-ce que ça cachait ?




      — Au fait, pourquoi m’as-tu appelée ? Pas pour me questionner sur Darren, je suppose ?




      — Izzy, me dis-tu bien la vérité, ou aurais-tu peur de la réponse ?




      C’était typique de Raphaël qui, tout en ne manquant pas une occasion de lui poser les questions qui fâchent comme à ses patientes, ignorait les siennes quand cela l’arrangeait.




      Ils pouvaient être deux à jouer à ce jeu, mais elle se sentait d’humeur conciliante.




      — Est-ce que je ne te dis pas toujours la vérité ?




      À part quelques détails, dans le cas présent.




      L’un des deux avait trouvé la voie qu’il cherchait, et ce n’était pas elle. Deux ans plus tôt, pleine d’espoir et d’excitation, elle était retournée chez elle en Nouvelle-Zélande vivre avec Darren, l’homme qu’elle venait d’épouser, se fiant aux promesses qu’il lui avait faites.




      Son intention avait été de se poser enfin, entourée de sa famille et d’amis. Au lieu de cela, un an plus tard, les amis qu’ils fréquentaient étaient seulement ceux de Darren. Quant à son père et sa mère, ils étaient pris par leur propre vie. Leur mariage à Darren et elle avait capoté, et elle était retournée à sa vie d’avant — à ce qu’elle savait faire, c’est-à-dire parcourir le monde d’un pays à un autre et d’un job à l’autre, s’arrêtant où cela lui plaisait, mais pour des périodes plus courtes.




      Une quinzaine de jours auparavant, après avoir fait du bénévolat au Cambodge, elle était retournée voir ses parents le temps de décider quoi faire par la suite. Il fallait qu’elle trouve quelque chose de plus durable, se répétait-elle. Elle n’avait qu’à concrétiser seule son rêve de s’installer quelque part.




      Sauf que, cette fois, elle ne parvenait à repartir nulle part.




      Raphaël, lui, s’était installé à Londres depuis trois ans et y avait acheté une maison, maintenant une certaine distance avec sa famille quelque peu envahissante d’Avignon tout en restant aux prises avec ses propres tourments. Il semblait plutôt satisfait de sa vie tranquille, ce qui ne ressemblait pas au Raphaël qu’elle avait connu autrefois.




      À présent, c’était son tour à elle d’avoir envie de se poser, même si elle devait rester célibataire, ce qui n’était pas si terrible après tout. Elle s’y était habituée. Les jobs d’infirmière et de sage-femme étaient assez faciles à trouver. Mais après avoir passé son enfance à suivre ses parents qui travaillaient au ministère britannique des Affaires étrangères, elle s’était mis dans la tête de retourner s’installer en Nouvelle-Zélande une fois mariée. C’était probablement là son erreur : accorder plus d’importance à l’endroit où elle vivrait qu’à l’homme qu’elle avait choisi. Et voilà qu’elle se retrouvait avec un mari en moins, s’efforçant d’ignorer le vide qu’elle ressentait et qui devrait sans doute être rempli par quelque chose qui s’appelait l’amour.




      — Et toi, reprit-elle, qu’est-ce qui te pousse à m’appeler un samedi après-midi ? J’aurais pensé que tu étais à un match de rugby avec tes potes.




      — J’ai mis au monde des triplés, répondit-il.




      — Des triplés… Difficile d’imaginer comment les parents s’en sortent avec autant de bébés en même temps.




      — Ceux-là avaient tellement envie de devenir maman et papa qu’ils étaient prêts à avoir des quadruplés. Si tu voyais ces petits bouts de chou, ils sont si minuscules dans leur couveuse, ajouta Raphaël d’un ton attendri. Ils font déjà craquer leurs parents.




      — Mais ils sont en bonne santé ?




      Elle savait qu’il détestait que les choses tournent mal. Quand un bébé dont il avait la charge avait des problèmes de santé qu’il ne pouvait pas soigner, il en était affecté pendant des jours, se sentant désespéré pour les parents et se faisant des reproches tout en sachant que ce n’était pas sa faute. Elle ne comprenait pas la raison de cette réaction excessive qui s’était manifestée ces dernières années. Apparemment, ils avaient tous deux des secrets l’un pour l’autre.




      — Pour des triplés, ils sont en forme, bien que l’un soit plus petit que ses frères. Je vais le surveiller particulièrement. Comme la mère est arrivée à trente-quatre semaines de grossesse avant la césarienne, ils ont toutes les chances de leur côté. Les parents ayant des problèmes de fertilité, nous avions procédé à une insémination artificielle, et voilà le résultat.




      Raphaël avait tendance à exagérer son accent français quand il était gagné par l’émotion.




      — C’est un super résultat pour toute l’équipe, commenta-t-elle, sachant qu’il s’était investi presque autant que les parents. Tu devrais sortir fêter ça.




      — Je vais retrouver quelques collègues dès que j’aurai fini de te parler. Et toi, où étais-tu hier soir ?




      Curieux. Sa vie mondaine n’avait jamais semblé intéresser Raphaël jusqu’à présent. Il est vrai que, récemment, il s’était inquiété de savoir comment elle se remettait de sa rupture avec Darren.




      — Je suis allée manger un morceau au troquet du coin avec une voisine.




      Elle n’était pas restée très longtemps, préférant rentrer chez ses parents plutôt que de se laisser reluquer par les hommes alentour qui ne pensaient de toute évidence qu’à une seule chose. Elle vieillissait, sans doute. Ou bien elle devenait désabusée.




      — C’est mieux que de rester entre quatre murs à s’apitoyer sur soi-même, lâcha-t-il.




      Voilà qu’il recommençait. Qu’est-ce qui lui prenait, à la fin ?




      — Là, tu es un peu dur, Rafe.




      Elle préférait le voir fondre d’attendrissement devant les bébés qu’il mettait au monde que fouiller dans sa vie.




      — Je vais te le redire encore une fois : je n’aime pas Darren. Les sentiments que j’avais pour lui se sont évanouis quand je l’ai trouvé dans notre lit avec Gaylene Abernethy serrée contre lui, entièrement nue.




      Si seulement il suffisait d’accabler Darren de reproches en se sentant supérieure… Mais ce n’était pas le cas. Elle avait cru à ses belles paroles quand il lui avait fait miroiter leur vie ensemble, comblant elle-même les lacunes de son discours en y ajoutant ce qu’elle avait envie d’entendre, sans se rendre compte qu’il n’avait jamais aspiré à la même chose qu’elle.




      Mais il était allé trop loin avec ses aventures.




      — Voilà quelque chose de positif. Il fallait que je te pose la question.




      Avait-elle vraiment décelé une once de soulagement dans la voix de Raphaël ? Après tout, ce n’était pas impossible. Les deux hommes, à l’opposé l’un de l’autre, ne s’étaient jamais entendus.




      Naturellement, il n’en avait pas terminé.




      — Tout de même, l’amour ne cesse pas forcément quand on a une bonne raison d’y mettre fin.




      Il parlait d’expérience. Était-ce là qu’il voulait en venir ? Allait-il enfin lui raconter ce qu’il s’était passé six ans plus tôt, quand il avait eu le cœur brisé ?




      — J’ai aimé Darren, même si cela n’a pas été « jusqu’à ce que la mort nous sépare ».




      — Doit-on continuer à dire cette phrase ? s’interrogea Raphaël. À soixante ans, qui est la même personne qu’à trente ans ? Et je ne parle pas de ceux qui atteignent les quatre-vingt-dix ans.




      C’était cet homme-là qui s’était engagé pour la vie avec Cassie et qui avait été largué au bout de deux ans. Le mariage raté était un autre point qu’ils avaient en commun.




      — C’est bien de toi de poser ce genre de question, dit-elle.




      Si elle lui en disait un peu plus sur son mariage, la laisserait-il enfin tranquille ?




      Peu probable. Rafe était ainsi. Et puis, ce n’était pas si facile de reconnaître qu’elle s’était trompée en épousant Darren.




      Ses promesses d’acheter une maison et d’avoir des enfants ne s’étaient pas concrétisées. Au lieu de cela, ça avait été les matchs de rugby suivis des fêtes entre copains, les soirées qui se prolongeaient au bureau à cause du travail — ce qui s’était révélé faux —, les virées le week-end avec les collègues.




      Cela n’avait fait qu’empirer, comme si Darren évitait de faire face aux engagements qu’il avait pris envers elle. Elle était devenue de plus en plus morose, si bien que, à l’époque de leur premier anniversaire de mariage, elle lui avait reproché tout ce qui n’allait pas dans leur vie sans se remettre elle-même en question. Elle n’avait pas voulu voir qu’elle s’était précipitée sur les belles promesses de Darren sans se demander si elle l’aimait autant qu’elle le croyait.




      — Je vais bien, dit-elle. J’ai commis une erreur, elle fait maintenant partie du passé.




      — Si tu en es sûre, marmonna Raphaël. Je ne voudrais pas que tu regrettes plus tard de l’avoir quitté.




      — Laisse tomber, Rafe. On ne se remettra pas ensemble. C’est terminé.




      Combien de fois devrait-elle le lui dire ?




      — Bon. Parle-moi de Phnom Penh, alors. Pourquoi y es-tu restée un mois de plus ?




      Elle aurait encore préféré parler de son ex.




      — Il y a eu un cas tragique que j’ai vécu de trop près.




      — On n’est pas censé faire ça, Izzy.




      Comme si elle ne le savait pas !




      — C’est différent, là-bas. Lorsque quelqu’un est sérieusement malade ou blessé, toute la famille est concernée, de la grand-mère au petit frère, et je me suis posé des questions.




      Au point qu’elle avait mis un frein à sa recherche désordonnée du bonheur en se demandant ce qu’elle voulait réellement pour le futur.




      — Est-ce qu’on peut changer de sujet ? demanda-t-elle.




      — Pas de problème. Alors, qu’est-ce qui vient ensuite ? Un été en Antarctique avec le contingent scientifique de Nouvelle-Zélande ? Ou bien un mois sur un des bateaux d’une association caritative le long des côtes africaines ?




      Derrière les questions de Raphaël, il semblait y avoir autre chose qu’elle ne parvenait pas à saisir. Étrange, dans la mesure où ils se connaissaient si bien ! — à part les petits secrets qu’ils avaient l’un pour l’autre.




      Mais son palmarès de l’année précédente lui donnait plutôt raison : Auckland, Melbourne, le Cambodge… Elle ressemblait peut-être plus à ses parents qu’elle ne voulait l’admettre, raison pour laquelle elle ne trouverait sans doute jamais l’endroit idéal où se fixer. Durant leurs trente-deux années de mariage, son père et sa mère s’étaient rarement arrêtés quelque part plus de trois ans. Elle aurait préféré ne pas être entraînée dans ce rythme.




      — Tu as l’air de dire que je ne tiens pas en place, mais j’ai passé six ans à Wellington à faire mes études et à travailler comme infirmière. Plus quatre ans à Londres pour être sage-femme avant de…




      Elle entendit Rafe pousser un soupir au téléphone.




      — Oui, je sais. Mais maintenant, tu vas te demander ce que tu feras ensuite : rester à Wellington, ou bien partir en Afrique ou en Amérique. Après cette rupture et vu ton attitude par rapport à l’échec, tu n’as pas fini de te perdre en conjectures. « Où aller vivre à présent ? », « quel nouveau projet entreprendre ? », « suis-je davantage néo-zélandaise ou anglaise ? ». Dis-moi si j’ai tort, Izzy.




      Elle ne pouvait pas, car elle était exactement comme ça. Si ce n’est que cette famille au Cambodge l’avait changée d’une manière indéfinissable. Mais elle ne se sentait pas encore prête à en parler.




      Se redressant sur son lit, elle ramena les bords de son épaisse couette autour d’elle.




      — Tu seras satisfait d’apprendre que je ne rêve pas de me retrouver coincée sur un iceberg pendant des mois à faire la conversation à des pingouins, déclara-t-elle en arrangeant son oreiller autour de sa nuque.




      L’automne avait fait une avancée notable aujourd’hui, lui donnant un avant-goût de ce que l’hiver leur réserverait ici dans quelques semaines.




      — Les pingouins sont sûrement plus intéressants que la moitié des gens qu’on rencontre tous les jours, dit Raphaël.




      Mais son rire habituellement contagieux était cette fois empreint de lassitude.




      — Quelque chose ne va pas à l’autre bout du monde ? s’inquiéta-t-elle.




      — Rien de pire que d’habitude. On manque de personnel, et il semblerait que, à Londres, toutes les femmes de plus de vingt ans soient enceintes en ce moment.




      — Et la vie en dehors du Queen Victoria ? Comment vont les amours, la fête et le reste ?




      Raphaël était un des hommes les plus beaux qu’elle ait connus. Les femmes se pâmaient devant lui et tombaient amoureuses avant même qu’il ait eu le temps de leur dire bonjour. Pourtant, depuis Cassie, il n’avait pas eu une seule relation sérieuse, préférant les aventures sans lendemain quand il en avait le temps. Au moins, il ne faisait pas de fausses promesses. Il avertissait même ses conquêtes éphémères qu’il ne cherchait pas une compagne pour la vie. En fait, il s’y prenait avec tant de tact et de gentillesse qu’elles continuaient toutes à le trouver merveilleux longtemps après qu’il leur avait dit ciao.




      Cette fois, il rit franchement.




      — Je ne vois pas de quoi tu parles. Il ne me reste guère de temps en dehors du travail.




      — Ta vie a l’air aussi pathétique que la mienne actuellement. On peut dire qu’on fait la paire.




      Elle l’entendit prendre une longue inspiration.




      — Moi, en tout cas, je ne suis pas en train de craquer, madame la sage-femme.




      — En es-tu bien sûr ? marmonna-t-elle.




      Elle le détestait quand il mettait le doigt là où ça faisait mal.




      — Ce n’est pas moi qui reste éveillé toutes les nuits pendant des heures à tenter de rassembler les pièces du puzzle.




      — Tu as raison, concéda-t-elle. Mais c’est parce que j’ai des décisions importantes à prendre.




      — Du genre ?




      C’était bien là le problème : elle ne savait pas par où commencer.




      — Où je vais vivre…




      — Qu’est-ce qui ne va pas avec l’endroit où tu te trouves ?




      Toujours au cœur du sujet, comme d’habitude.




      — Si je reste ici, je devrai m’acheter une maison et m’y investir.




      Elle poussa un soupir : ce n’était pas toute la vérité. Encore un petit effort.




      — C’est drôle, j’avais toujours pensé à Wellington comme mon chez-moi, mais depuis que j’y suis revenue, je ne ressens plus la même chose.




      — Tu n’y as pas vraiment été heureuse dans le passé. Nous avons tous besoin d’avoir un lieu que nous considérons comme notre foyer, mais cela ne veut pas dire que nous devons nous y fixer s’il ne répond pas à notre attente. Comme pour moi Avignon.




      Là-bas, il avait plutôt plus que ce qu’il espérait.




      — C’est une ville intéressante, objecta-t-elle.




      L’ancien rempart qui entourait le centre-ville, le vieux fort de l’autre côté du fleuve, le célèbre pont d’Avignon… Elle avait été attirée par son histoire, et cela lui avait donné envie d’être de quelque part, de sentir qu’elle appartenait à un endroit. Alors, quand elle avait connu Darren, elle était retournée à Wellington avec lui. Mais elle allait probablement repartir, car quelque chose manquait.




      Cela avait-il à voir avec la ville, ou bien avec elle-même ?




      — Je crois que j’ai besoin de revoir les amis et de me retrouver là où ma vie a évolué, lâcha-t-elle.




      Raphaël devait être capable de comprendre.




      Ils avaient fait connaissance dans les Alpes suisses sur une piste de ski, lors d’un voyage organisé par leurs écoles respectives. Elle avait perdu le contrôle de son snowboard et l’avait percuté. Ils s’étaient tout de suite bien entendus en se remettant du choc autour d’un chocolat chaud. Le père de Raphaël travaillait dans une banque de Genève, et le sien était consul de Nouvelle-Zélande dans la même ville. Elle avait déjà pris l’habitude de se faire des amis rapidement, sachant que trois années passent très vite et qu’elle devrait tout recommencer quand elle repartirait. À l’époque, Raphaël en voulait à ses parents de l’avoir emmené loin d’Avignon et se languissait de revoir sa grand-mère et ses cousins, tandis qu’elle ne rêvait que d’une chose : que ses parents rentrent à Wellington et cessent de déménager.




      Au contraire, sa mère ayant obtenu un poste dans une compagnie financière internationale qui l’amenait à voyager souvent, elle avait été envoyée en pension en Angleterre, où elle s’était sentie perdue et abandonnée. Depuis, chaque fois qu’elle rentrait au bercail, elle était déconnectée. Elle avait grandi et mûri hors du giron familial.




      De deux ans plus âgé, Raphaël s’était donné du mal pour garder le contact avec elle, et ils étaient restés proches, bien que vivant la plupart du temps dans des pays différents. Ils avaient brièvement travaillé ensemble en France à l’hôpital de Tours, où ça s’était très bien passé. Depuis, les moyens modernes de communication étaient pour elle la meilleure chose qui ait été inventée.




      — Est-ce que tu reviens toujours pour assister au mariage de Carly ? demanda Raphaël.




      — Je ne raterais ça pour rien au monde ! J’ai déjà suffisamment regretté de ne pas pouvoir être là pour celui d’Esther et Harry.




      Elle avait alors prévu de prendre un vol pour Londres, mais l’association médicale caritative lui avait demandé de rester un mois de plus au Cambodge auprès de la famille Khy traumatisée qui requérait sa présence pour retrouver sa stabilité, elle n’avait pas pu refuser. Ils avaient été très proches et avaient eu besoin d’elle, ce qui lui avait fait du bien. Elle aimait qu’on ait besoin d’elle.




      — Pourquoi ne pas prendre un aller simple ? suggéra Raphaël. Tes copines avec qui tu as fait tes études de sage-femme travaillent toutes au Queen Victoria, mais je ne sais pas pour combien de temps encore, avec tous ces mariages. Et puis, il y a moi.




      Elle laissa échapper un petit rire.




      — Avec toi, cela a l’air si simple…




      Et cela l’était. Ayant une mère anglaise, elle pouvait obtenir immédiatement un visa pour travailler au Royaume-Uni. Mais avait-elle vraiment envie de retourner là-bas de nouveau célibataire et d’être surveillée ou interrogée sur le moindre de ses mouvements ou chacune de ses décisions ?




      Car Raphaël avait changé. En fait, c’était depuis qu’elle avait quitté Darren. Il remettait toujours en question ce qu’elle faisait, les jobs qu’elle choisissait, les pays dans lesquels elle se rendait.




      — Cela m’amène à la véritable raison de mon appel, dit-il d’une voix légèrement tendue. Il y a un poste d’infirmière qui se libère à la maternité du Queen Victoria, si cela t’intéresse. Avec tes qualifications de sage-femme et tes compétences d’infirmière, tu es la personne idéale pour ce travail. Pour l’instant la fille qui s’en va n’en a parlé qu’à moi, et elle a accepté d’attendre que je te propose le poste. Qu’est-ce que tu en penses ?




      — Il faudrait que je commence quand ?




      Ce n’était pas son genre de peser le pour et le contre, pourtant elle essayait de gagner du temps, loin de l’excitation qu’elle éprouvait habituellement quand on lui proposait quelque chose de nouveau sur un plateau.




      — Jasmine voudrait partir dans trois semaines. Elle a un petit ami au Canada avec qui elle a prévu de traverser le pays en voiture pendant l’été.




      Avait-elle réellementenvie de retourner à Londres ? Ou vaudrait-il mieux qu’elle cesse de reprocher à Darren ses propres hésitations et qu’elle fasse un effort pour s’intégrer à Wellington et y fonder le foyer qu’elle désirait ?




      — N’oublie pas qui est responsable de l’obstétrique, ajouta-t-il. Tu te rappelles comme on travaillait bien ensemble ?




      Certes. Ces quelques mois passés à Tours juste après avoir terminé sa formation de sage-femme lui avaient laissé un excellent souvenir. Avoir son ami le plus proche dans le même hôpital avait été la cerise sur le gâteau. Rafe lui avait fait découvrir la vie à la française, l’avait emmenée à Avignon où elle avait fait la connaissance de sa grand-mère maternelle et de ses cousins, et pendant leurs jours de congé, il l’avait entraînée à travers le pays pour lui montrer les châteaux, les villes et la diversité des paysages.




      Puis il était allé occuper son poste actuel à Londres, et elle avait rencontré Darren pendant un match de rugby opposant les Bleus aux All Blacks. La suite était de l’histoire ancienne. Une histoire chaotique, désolante, à moins que tout ce qui ne vous tue pas ne vous rende réellement plus fort.




      Raphaël savait se montrer persuasif.




      — Tu sais quoi ? Tu es déjà sur le départ.




      — Ce n’est pas impossible…




      — Allô ! Où est passée la fille forte et déterminée que je connaissais ? Tu viens, ou tu ne viens pas. Qu’est-ce que tu décides, Izzy ?




      Il fallait qu’elle donne sa réponse tout de suite ?




      Après tout, pourquoi pas ? Raphaël avait raison. Elle avait toujours abordé la vie de front sans perdre de temps en tergiversations, en acceptant le fait que se tromper faisait partie du jeu. Mais l’échec de son mariage l’avait emplie de doute. Elle était devenue hésitante sur le bien-fondé de ses choix et avait du mal à faire confiance aux gens. Et puis, elle avait vu la famille Khy si unie dans l’adversité autour du jeune fils qui luttait pour survivre, et cela l’avait bouleversée…




      — Izzy ?




      Si le choix de retourner travailler dans la ville où se trouvaient ses amies infirmières et Raphaël se révélait être une erreur, elle survivrait. Si Rafe se montrait trop autoritaire, elle lui dirait sa façon de penser. Mais en tout cas, les personnes qui comptaient le plus pour elle étaient toutes là-bas.




      — Il faut que je te laisse, j’ai ma valise à faire.
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      Deux semaines plus tard, Raphaël faisait les cent pas à l’aéroport d’Heathrow quand le texto d’Izzy s’afficha sur son smartphone.




      

        

          J’ai atterri.




        




      




      Enfin !




      Il eut une sensation étrange dans le bas-ventre, comme un mélange de soulagement et d’excitation. Il se sentait à la fois heureux et inquiet — le même sentiment qu’il avait éprouvé quand Izzy lui avait annoncé qu’elle venait à Londres.




      Ses doigts tapotèrent sur l’écran.




      

        

          Je t’attends dans le hall d’arrivée.




        




      




      L’avion avait une heure de retard. Cela lui apprendrait à arriver trop tôt !




      Mais ce matin, il avait été prêt dès le lever à aller la chercher. La tournée de ses patients et une visite aux triplés n’avaient pas suffi à calmer son envie d’arriver à Heathrow à l’heure — ce qui, chez lui, voulait dire en avance.




      Il avait fait l’impasse sur son passage habituel au marché, pesté contre les embouteillages tout le long du trajet jusqu’à l’aéroport et fulminé chaque fois que le tableau des arrivées annonçait un avion qui n’était pas celui d’Izzy.




      Bon sang, il brûlait d’impatience de la revoir ! Il lui semblait que des siècles s’étaient écoulés depuis qu’elle avait épousé Darren — d’après lui un parfait imbécile — et était retournée dans son pays d’origine où elle pensait trouver un vrai foyer. L’an dernier, quand elle l’avait invité à venir leur rendre visite à Wellington pendant ses congés, il avait prétexté d’autres engagements pour éviter de voir son mari.




      Darren et lui n’avaient jamais vu les choses sous le même angle, notamment au sujet de la femme à laquelle ils tenaient tous les deux. Darren n’avait jamais pu se mettre dans la tête qu’Izzy et lui étaient de très bons amis mais n’avaient jamais été amants, et il n’avait cessé d’insister lourdement sur le fait qu’elle appartenait à son mari. Apparemment, cela ne lui avait pas réussi.




      Son téléphone tinta de nouveau.




      

        

          Tu peux apporter un chariot ?




        




      




      Elle avait donc tellement d’affaires ?




      

        

          Yes.




        




      




      Izzy avait pourtant l’habitude de voyager léger. Alors que ses parents avaient toujours eu un conteneur rempli d’affaires qui les suivait partout où ils allaient, Izzy n’emportait jamais grand-chose avec elle. Était-elle donc venue à Londres avec l’idée d’y séjourner longtemps ?




      
          Calme-toi.
        




      Avant de se marier, Izzy avait déjà décidé de rester à Londres, et puis il y avait eu Darren et ses belles promesses. Depuis l’échec de cette union, elle semblait incapable de décider de ce qu’elle allait faire ensuite. Surprenant, car c’était plutôt une personne forte habituée à obtenir ce qu’elle voulait… Et en même temps, elle ne savait jamais exactement ce qu’elle voulait.




      Et si elle avait fini par comprendre ce qu’elle cherchait ?




      Quant à lui, il ne pourrait retourner voir sa famille à Avignon qu’une fois qu’il se serait débarrassé du mélange de culpabilité et de colère qu’il éprouvait envers Cassie. Le coup avait été rude et cruel quand il avait appris que leur fils avait été frappé par la mort subite inexpliquée du nourrisson à l’âge de huit jours alors qu’il n’avait pas été mis au courant de son existence. Encore une façon pour Cassie de lui faire payer le fait qu’il n’ait pas répondu à ses exigences démesurées.




      Les portes s’ouvrirent de nouveau, et un petit groupe entra en poussant des valises sur un chariot, mais toujours aucun signe d’Izzy, et son téléphone restait muet.




      Où était-elle ?




      Sans doute en train de répondre aux questions du service d’immigration.




      Un autre groupe de voyageurs visiblement épuisés arriva, suivi d’un chariot poussé par…




      — Raphaël !




      — Izzy.




      Il poussa un soupir de soulagement tandis qu’Izzy se jetait dans ses bras. Elle avait l’air à la fois fatiguée et excitée, et il ressentit aussitôt son mélange de force et de douceur qui le faisait fondre. Il l’enlaça comme s’il n’allait plus jamais la relâcher.




      Attention. Ils étaient amis, rien de plus.




      — Hello, Rafe. C’est si bon de te voir.




      Izzy était bien là. Izzy !




      Prenant une profonde inspiration, il la serra plus fort et l’embrassa sur les joues, à la française. Amicalement. Puis, sans la lâcher, il s’écarta un peu pour mieux la contempler.




      Voyant des traces de larmes sur son visage, il sentit l’irritation monter en lui.




      C’était la faute de Darren, l’homme qui l’avait fait souffrir. En même temps, en cas de rupture, les torts sont souvent partagés. N’y était-elle pas aussi pour quelque chose ?




      Les questions, ce serait pour plus tard, une fois qu’elle aurait récupéré un peu de sommeil et serait redevenue égale à elle-même. Comme la location de son appartement avait été annulée, elle resterait chez lui quelque temps — au moins jusqu’à leur première dispute, ce qui n’était pas rare entre eux.




      — Content de te voir, mon amie.




      La lueur espiègle qu’il connaissait bien brilla de nouveau dans le beau regard marron d’Izzy, mais elle ne sourit pas.




      — Tu me vois chaque semaine sur ton ordi.




      — Mais d’habitude, tu as un menton énorme, et je devine à peine tes yeux en haut de l’écran, répondit-il du tac au tac. Maintenant, je peux mieux voir tes expressions.




      Ils avaient toujours eu des échanges animés. C’était ainsi qu’ils fonctionnaient, et il ne s’était pas rendu compte jusqu’à présent à quel point c’était important pour lui. Cela le maintenait sur les rails, notamment quand il se remémorait la trahison de Cassie.




      Izzy ignorait tous les détails, mais elle avait toujours une oreille attentive pour lui au téléphone. Tous deux se connaissaient mieux que personne. Ils s’étaient souvent appuyés l’un sur l’autre pour faire face aux aléas de la vie. Pourtant, il ne pouvait s’empêcher d’éprouver de l’appréhension depuis qu’Izzy avait accepté de revenir à Londres occuper le poste qu’il lui avait proposé. Il ne comprenait pas pourquoi, à moins que cela ait quelque chose à voir avec la sensation de malaise — presque de douleur — qu’il avait éprouvée pendant la cérémonie de son mariage, quand elle avait échangé ses vœux avec Darren… La sensation de découvrir quelque chose d’important au moment où c’était trop tard.




      — Je tâcherai de ne pas te déranger trop longtemps, dit-elle.




      Cette fois, il fut presque déçu. Était-ce parce qu’ils risquaient de ne pas passer autant de temps ensemble qu’il l’aurait voulu ?




      Il jeta un coup d’œil au chariot débordant de bagages.




      — Ma voiture n’est pas vraiment conçue pour effectuer un déménagement complet, lâcha-t-il. Es-tu sûre de n’avoir rien oublié ?




      Izzy laissa échapper un petit rire désenchanté.




      — Ce n’est que le début. Un conteneur entier devrait arriver par mer au mois de mai.




      Voilà qui ressemblait décidément peu à celle qu’il connaissait.




      — Tu as vraiment tout rapporté ?




      — N’aie pas l’air aussi choqué, dit-elle. Ce n’est pas parce que ça ne s’est pas bien passé à Wellington que ça ne marchera pas ici avec tous mes amis autour de moi.




      Il l’étreignit de nouveau avec l’envie de voir un sourire éclairer son visage.




      — Tu as raison, et je suis l’un d’entre eux.




      — Je l’espère, murmura-t-elle avant de s’écarter de lui, toujours sans sourire.




      Jusque-là, elle n’avait jamais douté de lui.




      — J’ai juste expédié quelques meubles, de la vaisselle, et beaucoup de livres, ajouta-t-elle.




      Il eut un pincement au cœur.




      Elle déménageait pour de bon !




      Il était excité pour elle. Il l’aiderait à se sentir bien dans son nouveau cadre de vie, mais il devrait veiller à garder ses distances pour ne pas risquer de mettre en péril leur amitié, étant donné les sentiments mitigés qu’il avait éprouvés à son mariage.




      — Sérieusement ? dit-il d’un ton taquin.




      Elle esquissa un petit sourire désabusé.




      — Tout à fait. Il ne me reste plus qu’à trouver mon propre logement.




      Le soulagement aurait dû l’envahir — mais ce ne fut pas le cas.




      — Une location, pour commencer.




      Il réprima un soupir.




      Il fallait qu’il cesse de se torturer les méninges. Son amie était de retour, quelqu’un avec qui il pourrait parler, prendre une bière au pub ou se balader dans la campagne. À chaque jour suffisait sa peine. Peu à peu, ils retrouveraient la relation si agréable et naturelle qu’ils avaient vécue jusqu’à ce qu’Izzy se marie. Même si, à la vérité, s’il remontait plus loin, il ne lui avait jamais beaucoup parlé de sa vie avec Cassie ni du mal que celle-ci lui avait fait.




      — Merci de m’offrir un toit jusqu’à ce que je trouve quelque chose, dit Izzy.




      — Ce sera mieux que d’aller squatter sous le London Bridge, plaisanta-t-il.




      Tout à coup il éprouva une réelle sensation de joie.




      Il avait tant attendu ce moment ! Et à présent, Izzy était ici, près de lui. Ces derniers temps, sa vie avait été dédiée surtout au travail et très peu au plaisir. Il avait souvent annulé au dernier moment des sorties entre collègues avec toujours la même excuse : ses patients avaient besoin de lui. Certes, il était médecin avant tout, mais son métier ne devrait pas occuper entièrement ses journées. Il devait avoir une vie plus équilibrée, et Izzy saurait le secouer comme il fallait sans prendre la peine d’écouter ses prétextes.




      — Sortons d’ici, dit-il en poussant le chariot.




      Elle étouffa un bâillement.




      — Ce voyage a été un enfer, entre des bébés qui pleuraient tout le temps et mon voisin de siège, un homme énorme qui n’arrêtait pas de tomber endormi sur moi.




      — Tu fais quelque chose pour tes insomnies ?




      Elle secoua la tête, et ses boucles auburn voletèrent autour de son visage.




      — À quoi bon ? J’ai tout essayé sauf les somnifères, et je ne voudrais jamais y avoir recours. J’ai vu trop de patients devenir accros et pour finir perdre les bénéfices du sommeil. Et puis, j’ai pris l’habitude de dormir par tranches de deux heures.




      Il en avait été ainsi pratiquement depuis qu’il la connaissait. Parfois elle manquait sérieusement de sommeil, et ces dernières années cela n’avait fait qu’empirer. Même si elle y était habituée, ce n’était pas bon pour elle.




      — Tout de même, je pense que tu devrais voir un de mes collègues. Il est très fort pour aider les gens à trouver la cause de leur problème, et il pourrait aussi te donner des conseils pratiques.




      — Laisse-moi au moins arriver et défaire mes bagages avant de commencer à organiser ma vie, dit Izzy, le sourire en coin.




      Était-ce un avertissement ?




      — Alors, qu’est-ce que tu as planifié pour ce soir ?




      — Faire trois fois le tour du quartier en courant avant de bêcher le jardin de derrière et d’y planter des fleurs, répondit-il sur le même ton.




      — Cool. Pendant ce temps, je me commanderai une pizza et je regarderai un film sur mon smartphone.




      Il ne put s’empêcher de rire, comme au temps où il n’avait pas encore le cœur brisé. Arrêtant le chariot, il la reprit dans ses bras et la serra contre lui.




      — Cette fois, tu y es.




      Il y avait maintenant une sorte de gaieté dans l’air autour d’eux. C’était une sensation familière qui datait de leur première rencontre quelque peu brutale, et qui avait pris le pas sur la douleur à la cuisse causée par le snowboard.




      Elle n’avait pas apprécié de perdre le contrôle et avait accusé Raphaël de s’être mis sur son chemin. Ils s’étaient disputés, puis avaient éclaté de rire, pour finir par aller boire un chocolat en échangeant leurs numéros de téléphone. Ensuite ils s’étaient retrouvés tous les week-ends à Genève quand leurs activités scolaires le permettaient.




      — Tu m’as manqué, murmura-t-il.




      Plus tard, cela n’avait pas été simple de continuer leurs conversations téléphoniques avec un mari dans les parages. À cette époque-là, Izzy avait été un peu distante avec lui.




      — Toi aussi.




      — L’année dernière, j’étais prêt à venir passer une semaine avec toi pour te remonter le moral, mais tu n’étais jamais disponible.




      À cette époque, quand il l’avait eue au téléphone, sa voix était pleine de tristesse, presque de désespoir, mais elle ne lui avait jamais expliqué pourquoi.




      De nouveau ses boucles voletèrent tandis qu’elle secouait la tête.




      — Tu n’avais pas à faire ça. Je suis une grande fille. Si tu étais venu me retrouver, tu en aurais eu assez de moi au bout d’une journée. Quoi qu’il en soit, je m’en suis remise, et j’ai toujours pu compter sur toi pour te parler au téléphone lorsque j’en avais besoin.




      Il entra les bagages d’Izzy dans l’ascenseur qui devait les conduire au parking.




      — Mercredi, je suis tombée sur Carly à l’hôpital. Elle était très excitée à l’idée de te voir revenir au Queen Victoria.




      — Elle est encore plus excitée par son mariage ! On a déjà prévu une soirée avec les deux autres de notre groupe de formation. C’est super de se retrouver toutes là. Je me demande si nous sommes tous en train de nous assagir et de devenir des adultes responsables, ou s’il s’agit juste d’une autre étape sur notre parcours… On dirait que Londres est notre endroit à tous. Est-il le mien ?




      Voilà qui ressemblait davantage à l’Izzy qu’il connaissait : à la fois sûre d’elle en apparence et remplie d’un sentiment d’insécurité, craignant toujours que ses proches ne rompent les liens dont elle avait tant besoin. Ses parents l’avaient envoyée en pension parce qu’ils avaient pensé qu’elle y trouverait plus de soutien et de compagnie qu’avec eux. Ce qu’ils ignoraient, c’est que c’était lui qui l’avait soutenue quand elle s’était effondrée en pleurs dans ses bras, se sentant abandonnée.




      Après être tombé follement amoureux de Cassie et avoir eu le cœur en lambeaux, il comprenait ce qu’Izzy avait ressenti, et il n’avait de son côté aucunement l’intention de s’engager de nouveau — ni de faire souffrir quelqu’un d’autre en n’étant pas capable de lui donner assez de lui-même.




      — Arrête un peu de toujours chercher à prévoir ce qu’il va arriver et contente-toi d’apprécier de te retrouver parmi nous, décréta-t-il.




      Il ne l’abandonnerait jamais. D’ailleurs il avait autant besoin de son amitié qu’elle avait besoin de la sienne. Elle le comprenait mieux que personne. Si seulement il pouvait éviter de laisser la place à d’autres émotions…




      — Tu peux le faire, continua-t-il. Il faut que tu croies en toi.




      Elle lui jeta un regard en coin.




      — Comme toi ? Il faudrait que je suive ton exemple, que je travaille sans arrêt et que je m’achète une maison dans laquelle je n’aurais même pas le temps de vivre ?




      Sa sensation de joie s’évanouit.




      — C’est donc ce que je suis devenu pour toi ? Un accro au boulot ?




      — C’est toi-même qui m’en as parlé il y a à peine deux semaines.




      — Je cherchais sans doute à te détourner de tes problèmes.




      Il lui avait raconté que tout le monde autour de lui semblait trouver l’amour et faire des bébés, alors qu’il ne faisait que s’enfoncer davantage dans le travail. Ce qu’il n’avait pas dit, c’était qu’il espérait arriver à oublier le passé et essayer de tourner la page. Mais il ne pouvait pas. À cause de l’égoïsme de Cassie, il avait perdu un fils, et il ne parvenait pas à faire la paix avec lui-même.




      — Est-ce que tu seras toujours là pour moi dans les mauvais moments ?




      Était-ce bien Izzy Nicholson qui venait de parler ?




      — Oui. Tu pourras toujours compter sur moi. Ça, tu le sais déjà, non ?




      — Merci. C’est si bon de passer de nouveau du temps avec toi ! Cela faisait longtemps qu’on ne m’avait pas dit ce que je devais faire.




      — C’est parce que la plupart des gens ont trop peur de toi, dit-il en riant. Allons porter tes affaires chez moi avant d’aller au pub fêter ton arrivée à Londres.




      Mieux valait qu’ils soient entourés de monde plutôt que de se retrouver tous les deux seuls dans sa cuisine. Il commençait seulement à comprendre que ce ne serait peut-être pas aussi simple qu’il l’avait pensé de partager sa maison. Izzy serait occupée à commencer une nouvelle vie, alors qu’il continuerait de mener l’existence terne qu’il s’était créée.




      — Parfait, dit celle-ci. J’adorais manger au pub quand je vivais ici. Franchement, Rafe… Je n’arrive toujours pas à y croire. Cela faisait une éternité qu’on ne s’était pas vus pour de vrai ! Au téléphone et par Internet, ce n’est pas la même chose. Cela me ravit de savoir que tu es à portée de main…




      Elle se gratta la gorge, l’air embarrassé.




      — Je parle trop, ce doit être le décalage horaire.




      L’espoir qu’il avait senti poindre au fond de lui pendant une seconde s’évanouit.




      D’après ce qu’il savait d’Izzy, il ne pourrait pas lui suffire. Elle avait besoin de quelqu’un qui l’aime de manière inconditionnelle, et ce ne pouvait pas être lui, car depuis Cassie il n’avait plus confiance en l’amour. Quant à Izzy, elle avait du mal à croire que quelqu’un puisse l’aimer au point de rester avec elle…




      Bon, d’ici quelques jours, tout irait sûrement mieux. Elle aurait retrouvé ses copines. Elle sortirait avec elles, et il pourrait se détendre.




      Izzy resta silencieuse jusqu’à ce qu’ils gagnent la voiture, ce qui ne lui ressemblait pas.




      Il se passait quelque chose. Il fallait qu’il trouve de quoi il s’agissait s’ils étaient appelés à se côtoyer. Mais pas aujourd’hui.




      Il pencha la tête de côté pour la regarder.




      En temps normal, il aurait respecté son désir de garder le silence, mais aujourd’hui il voulait voir disparaître cette lueur de tristesse dans ses yeux. Il avait envie qu’elle soit heureuse.




      — Assieds-toi confortablement, dit-il en lui ouvrant la portière.




      — Tu me parles comme à une personne âgée, observa-t-elle avec un petit sourire. À propos, comment va grand-mère ? Bien remise de son problème de hanche ?




      — Apparemment. Elle poursuit ses arrière-petits-enfants avec sa béquille.




      Il adorait sa grand-mère. Elle était la seule personne en dehors d’Izzy qui le soutenait dans toutes ses entreprises, contrairement au reste de sa famille qui ne se privait pas de le critiquer.




      — Je lui ai parlé hier au téléphone, et elle t’invite à passer la voir chaque fois que tu en auras envie.




      Grand-mère avait un faible pour la petite exilée du pays des Kiwis, qui allait souvent passer le week-end avec elle quand elle travaillait à Tours.




      — Super. J’irai la voir bientôt. J’adore ta grand-mère, et Avignon est une de mes villes préférées. Ta famille est toujours aussi étouffante ?




      Izzy n’avait pas son pareil pour sauter à pieds joints sur les sujets délicats.




      — Qu’est-ce que tu as mis dans tes valises ? grommela-t-il en chargeant l’une d’elles dans la voiture. Tu as dû payer une fortune en excédent de bagages quand tu as pris l’avion.




      — Essaierais-tu d’éviter ma question ?




      — Tu le sais bien. Tu ferais mieux d’attacher ta ceinture avant que je change d’avis et que tu doives aller à Londres en train !




         




         




      Izzy frissonna et s’enfonça dans son siège en tentant de rassembler autour d’elle les pans de sa veste en denim froissé.




         




         




      Londres n’avait pas accueillie Izzy avec le soleil, mais Raphaël avait largement compensé la froideur du temps en la serrant dans ses bras. À présent elle était ici, et elle avait besoin d’amis qui ne lui posent pas de questions embarrassantes. Autant dire que Raphaël n’était pas dans le lot.




      Elle retint un soupir.




      Il ne laissait jamais rien passer. En même temps, il était celui qui savait le mieux comment l’aider. Il avait eu raison d’exiger d’elle une décision immédiate pour le job au Queen Victoria. Depuis qu’elle lui avait donné sa réponse, il lui semblait que sa vie était en train de se reconstruire et que son vide intérieur se remplissait peu à peu. L’excitation commençait même à la gagner. Le chemin était encore long, mais c’était un début.




      Raphaël s’installa au volant.




      — Prête à découvrir Richmond ?




      — Plus que prête. À quoi ça ressemble ? J’ai entendu dire que c’est un beau quartier.




      — Il y a toutes sortes de cafés fabuleux, et j’aime aller marcher ou faire du vélo le long du fleuve à la fin d’une journée difficile pour remettre de l’ordre dans mes idées.




      — Cela doit t’arriver souvent, commenta-t-elle.




      Il se donnait entièrement à ses patients.




      En l’étudiant à la dérobée alors qu’il manœuvrait pour sortir la voiture de l’aéroport, elle eut un léger choc.




      Il avait changé. Il avait les traits tirés et parlait de manière plus réfléchie. Pourquoi ?




      Comme il n’apprécierait pas qu’elle lui pose la question, elle changea de sujet.




      — Comment va Pierre ?




      Elle savait que le fils de son cousin occupait une place à part dans son cœur. Rafe n’était âgé que de dix-sept ans quand il avait assisté Adèle pour la naissance de son fils. Il l’avait emmenée en voiture jusqu’à la maternité sur les routes de campagne, et il avait supporté sans broncher qu’elle lui agrippe le bras en criant lorsque les contractions s’étaient rapprochées. C’était la première naissance à laquelle il avait participé, et ensuite il avait su quelle orientation donner à sa future carrière de médecin.




      — Pierre ? C’est maintenant un solide ado de quinze ans. Il envisage de faire aussi médecine, mais pas dans l’obstétrique. Il s’intéresse à la cardiologie, peut-être parce qu’il a le cœur chamboulé en ce moment : il est tombé amoureux de la fille des voisins. Et je crois qu’il en mourra si elle ne lui donne pas bientôt un baiser. On est excessif à cet âge-là, ajouta Rafe avec un petit rire.




      — Tu crois ? dit-elle en riant.




      Elle regarda par la fenêtre pendant qu’ils roulaient en direction de la ville.




      Ça lui faisait plaisir de retrouver un paysage familier. Elle était de plus en plus convaincue qu’elle avait eu raison de revenir. Elle se sentait réellement connectée à Londres, ce qui ne lui arrivait pas souvent. Wellington était la seule autre ville qui lui avait procuré ce sentiment, mais l’infidélité de Darren y avait mis fin. Certes il n’avait pas été le seul à commettre des erreurs, mais il lui avait brisé le cœur en allant chercher du réconfort dans les bras d’autres femmes, détruisant la confiance qu’elle avait dans les hommes.




      — Papa et maman sont retournés vivre dans la maison familiale d’Avignon, dit Raphaël. Papa a quitté la banque, c’était devenu trop stressant. Maintenant, il travaille à temps partiel dans l’import-export et apprécie le temps qu’il passe avec la famille.




      Soudain elle eut un pincement au cœur.




      M. Dubois avait travaillé dur pendant la plus grande partie de sa vie. Est-ce que Raphaël n’allait pas lui aussi retourner vivre là-bas ? Alors qu’elle venait d’arriver à Londres et qu’elle voulait passer du temps avec lui ?




      — C’est une grande nouvelle, non ?




      Elle vit les mains de Raphaël se crisper sur le volant.




      — Oui, dit-il simplement.




      — Mais ?




      — Je ne suis pas encore prêt à les revoir, répondit-il d’un ton peu engageant.




      Inutile de chercher à aller plus loin. Mieux valait ne pas le perturber davantage. Il semblait aller mieux que pendant les jours sombres qui avaient suivi sa rupture avec Cassie, mais elle se demandait parfois s’il était vraiment satisfait de la vie qu’il menait.




      Elle rejeta la tête en arrière et ferma les yeux, laissant le silence s’installer.




      — On avait tellement de projets tous les deux, tu te rappelles ? dit-elle avec un soupçon de mélancolie. Rien ne s’est passé comme nous l’avions envisagé.




      Excepté qu’il n’y avait jamais eu aucun doute que Raphaël deviendrait médecin. Il avait prévu de monter un cabinet privé dans sa ville natale, tandis qu’elle avait envisagé tour à tour de faire des études de marketing, puis de vendre des voitures et de tenir un bar. Mais il y avait toujours ce sentiment que quelque chose manquait.




      Puis elle avait entendu Raphaël parler de ses rapports avec ses patients, de ces sentiments mêlés de peur, de douleur, de compassion et d’amour, auxquels il était confronté quotidiennement. Elle avait compris qu’elle aussi voulait avoir des contacts humains dans son travail. Non pas en servant un verre aux clients derrière un comptoir, mais en apaisant les craintes des malades et des blessés et en les soignant avec sollicitude.




      Elle avait alors commencé sa formation d’infirmière, et les années qui avaient suivi avaient été les plus agréables de sa vie — jusqu’à ce qu’elle obtienne son diplôme. Ensuite, l’agitation l’avait reprise, et elle avait fini par aller à Londres suivre des cours pour être sage-femme. En apportant ses soins à ces bébés, en étant témoin de l’amour et la joie que chaque naissance suscitait chez les parents, elle avait été plus heureuse qu’elle ne l’aurait cru possible.




      Elle avait maintenant deux orientations professionnelles possibles, ce qui était un réel bonus, et elle était bien décidée à s’arrêter là. C’était la seule chose dont elle était absolument certaine.




      — Je suis si content que tu sois là, Izzy, dit Rafe avec un sourire contraint. Dommage que je n’aie pas beaucoup de temps libre à passer avec toi.




      Ses paroles sonnaient comme un avertissement, et elle eut de nouveau un pincement au cœur.




      De toute façon, Raphaël était un ami, il ne pouvait être rien d’autre, se dit-elle, contrariée.




      — Moi aussi, je vais être occupée, assura-t-elle dans un sursaut d’amour-propre. Je vais chercher un appartement à louer, retrouver les filles, démarrer mon nouveau travail…




      Jetant un coup d’œil à Rafe, ce qu’elle n’avait pas pu faire depuis une éternité, elle sentit une vague de pur bonheur la submerger. C’était comme si elle était rentrée chez elle au lieu d’en partir. Et elle se doutait que ce n’était pas seulement dû à Londres et à ses amies, mais à Raphaël en particulier.




      Pour l’instant elle était trop fatiguée pour se pencher sur la question. Elle étouffa un bâillement.




      Elle avait besoin de dormir, mais elle savait par expérience qu’elle allait encore rester éveillée quelques heures et qu’un repas décent lui ferait du bien.




      — J’ai hâte de voir ta maison, dit-elle, rompant de nouveau le silence.




      Raphaël se gratta la gorge.




      — Tu vas être déçue. Je n’ai encore rien fait pour l’améliorer, que ce soit en renouvelant les peintures ou en modernisant la cuisine et les salles de bains. Je n’arrive jamais à trouver l’énergie ni le temps pour ça.




      — Je pourrai peut-être t’aider, proposa-t-elle.




      Il haussa les sourcils.




      — Tu n’imagines pas l’ampleur de la tâche.




      — Il faut bien commencer quelque part, et avant d’avoir mon endroit à moi, autant que je m’exerce d’abord chez toi.




      — Vraiment ? dit-il avec un sourire taquin. Je crains de devoir refuser ta proposition. Je ne tiens pas à me retrouver avec des murs pourpres et des rideaux à fleurs.




      — Rassure-toi, moi non plus. Je suis davantage pour les surfaces claires et unies.




      — Excellent. Nous allons peut-être pouvoir nous entendre.




      Elle sourit à son tour, sensible à la façon dont il avait dit « nous », comme si elle avait une place dans sa vie.




      En fait, elle l’avait toujours eue. Cependant elle doutait de pouvoir se loger dans son voisinage. À Richmond, elle aurait tout juste les moyens de s’offrir une niche…




      L’idée de devoir emménager loin de Raphaël la contrariait étrangement. C’était normal que des amis s’éloignent ou se rapprochent selon les aléas de leur vie. Actuellement, ils étaient dans une phase de retrouvailles. Pour combien de temps ?




      — Nous sommes arrivés, annonça Raphaël en se garant devant une rangée de villas en brique rouge. Bienvenue à la maison.




      Ce n’était pas chez elle. Ce n’était qu’une brève halte avant qu’elle trouve quelque chose pour se loger, mais elle apprécia la chaleur de ces paroles. Se redressant sur ses jambes fatiguées, elle réussit à sortir de la voiture et regarda autour d’elle.




      La rue était bordée d’arbres, et on entendait un chien aboyer derrière la maison voisine. Des flaques d’eau luisaient sous le soleil, qui avait à cet instant la bonne idée d’émerger de derrière les nuages.




      C’était exactement ce qu’elle avait rêvé d’avoir à Wellington ! Une maison dans un quartier tranquille, avec des amis tout près. Rafe avait su choisir cet endroit. Il était parfait, même si, à l’en croire, la maison n’était pas exempte de défauts.




      Pour le coup, sa fatigue s’envola. Elle suivit Raphaël à l’intérieur en portant sa plus petite valise et s’arrêta net pour considérer les murs de l’entrée.




      — Un rouge violacé ! s’exclama-t-elle avec stupéfaction. C’est si foncé qu’on croirait que l’espace s’est rétréci !




      Cette couleur était hideuse et devrait disparaître tôt ou tard.




      — Attends d’avoir vu la cuisine…




      Elle suivit Raphaël dans l’escalier.




      À l’évidence rien n’avait été fait depuis longtemps pour rafraîchir cette maison. Chaque pièce devant laquelle elle passait avait besoin d’un bon coup de peinture — de préférence plus claire — et d’une nouvelle déco.




      Arrivé au troisième étage, Raphaël déposa son bagage le plus lourd.




      — Voici ta chambre pour aussi longtemps que tu voudras, dit-il, avant de redescendre chercher le bagage suivant.




      Elle jeta un coup d’œil autour d’elle.




      La pièce était nette mais sans cachet. Avec ses murs mauve pâle, on aurait dit la chambre d’une vieille dame.




      D’accord, elle avait un endroit où se détendre, et cela lui donnait le temps de chercher une location. Mais comment expliquer la pointe d’excitation qui surgissait en elle ?




      Se laissant tomber sur le bord du lit, elle parla tout haut pour s’assurer qu’elle ne rêvait pas.




      — Je suis de retour à Londres, dans mon autre pays !




      La mère d’Izzy venait du Lake District, au nord-ouest de l’Angleterre. Ses parents lui en avaient toujours voulu d’avoir épousé un Néo-Zélandais au lieu du lord qu’ils avaient escompté avoir pour gendre. La brillante carrière de son mari au ministère des Affaires étrangères n’y avait rien changé, et Izzy n’avait pas l’intention de les supplier de la reconnaître comme leur petite-fille.




      La voix de Raphaël la fit sursauter.




      — Moi aussi, je suis content pour nous deux.




      Il était déjà de retour avec une valise.




      — Merci de m’avoir offert ce job…




      — Aucun problème. Tu auras une salle de bains pour toi toute seule à l’étage au-dessous. J’ai une autre salle de bains qui communique avec ma chambre. Le garde-manger de la cuisine est plein à ras bord, n’hésite pas à te servir comme bon te semble. Et dans le congélateur, il y a ton poisson préféré.




      Elle renifla sa veste et fit la grimace.




      — Pour l’instant j’ai surtout besoin d’une bonne douche et de vêtements propres.




      — Prends le temps qu’il te faudra. Le pub est tout près d’ici, on s’y rendra à pied.




      C’était pour ça qu’elle était revenue : pour avoir une vie « normale », même si elle ne savait pas exactement ce que ça signifiait. Oui, elle avait pris la bonne décision. C’était même carrément génial d’être ici, et l’avenir se montrait plein de promesses.




      Cependant, sa relation avec Raphaël ne lui semblait pas être redevenue tout à fait comme avant. C’était sans doute l’affaire de quelques jours ? Pour le moment, tout allait bien, et elle était heureuse de se trouver avec lui, sachant qu’il ne lui ferait jamais de mal quelle que soit la manière dont leur amitié évoluerait.




    




  



  

    

    
      




    
        3.
      




    

      — À Londres, à ton nouveau travail, et à ton retour parmi tes amis, dit Raphaël en levant son verre pour trinquer, au moment où un rire fusait à l’autre extrémité du bar. J’espère aussi ne plus voir ces yeux tristes que tu as parfois lorsque tu crois que je ne te regarde pas…




      Ignorant sa dernière remarque, Izzy choqua son verre contre le sien.




      — Au temps que nous allons passer ensemble.




      Sauf qu’il l’avait déjà prévenue qu’il ne serait pas toujours disponible.




      Tous deux avaient choisi de s’en tenir à des boissons non alcoolisées, car elle était épuisée et à cran — et en même temps excitée par ce retour. Le trajet depuis l’aéroport l’avait touchée de façon inattendue, avec cette impression de rentrer chez elle. Peut-être Raphaël en était-il la raison ? Ils se comprenaient si bien, en dehors des sujets embarrassants qu’ils avaient évité d’aborder au fil des années — Cassie, l’amour de sa vie, et sa confiance perdue dans le mariage.




      Elle ne s’était pas rendu compte à quel point ses remarques tranchantes lui avaient manqué, même si elle avait eu plus de mal à les supporter récemment.




      — Ça, ce n’est pas gagné, répondit Raphaël avec un petit sourire tendu. Je n’arrive déjà pas à passer du temps avec moi-même.




      Qu’est-ce qui ne va pas ?se demanda-t-elle. Rafe n’avait pourtant pas l’habitude de renoncer à s’amuser pendant son temps libre, malgré son côté sérieux et le fait qu’il se souciait davantage de ses patients que de lui-même.




      — On dirait que tu as peine à te trouver une vie.




      — Aurais-tu l’intention de m’aider ? grommela-t-il. Peut-être qu’un coup de pied au derrière me ferait du bien…




      Si seulement elle restait assez longtemps avec lui, compléta-t-elle silencieusement.




      Soudain, l’idée la traversa qu’elle pourrait peut-être rester toujours avec lui.




      D’où cela lui venait-il ? Mais après tout, qu’y avait-il de choquant là-dedans ? Parce qu’ils étaient amis ?




      En fait ils n’avaient jamais partagé le même logement, pas même quand ils avaient travaillé à Tours. Elle aurait voulu en profiter pour discuter davantage avec lui, qu’il l’aide à démêler la pagaille qu’elle avait faite de sa vie et qu’elle aille de l’avant à Londres.




      En même temps, il fallait qu’elle élimine cette sensation de vouloir plus de lui. Raphaël avait le don de lui maintenir les pieds sur terre. Il était toujours celui qu’elle connaissait — fiable, serviable, plein de sollicitude —, mais elle éprouvait quelque chose de plus. Un sentiment plus profond qui voulait le laisser prendre de la place d’une autre façon. En pénétrant dans son cœur ?




      Non ! Pas question ! Elle ne pourrait que lui faire du mal, et c’était la dernière chose qu’elle souhaitait. Elle devait faire l’effort de revenir à la situation antérieure qu’ils avaient connue, ou il lui faudrait quitter cette maison dès demain.




      Elle reposa brusquement son verre sur le comptoir.




      — Je ne resterai pas longtemps chez toi, déclara-t-elle. Dès demain je ferai les agences de location.




      Raphaël la regarda attentivement.




      — Rien ne presse, dit-il en posant sa main sur la sienne. Tu viens tout juste d’arriver.




      Elle retira aussitôt sa main et jeta un coup d’œil autour d’elle en s’efforçant de calmer les battements désordonnés de son cœur. Mais quand elle le regarda à la dérobée, son cœur tressaillit de nouveau.




      Oui, quelque chose avait changé. Rafe avait vraiment un physique renversant. Il avait toujours été beau, mais elle ne l’avait jamais réellement vu comme les autres femmes, car il avait toujours été son ami. Alors, pourquoi remarquait-elle maintenant l’ombre de barbe qui ornait son menton et devait-elle se retenir de la caresser du bout des doigts ?




      Quelque chose avait bel et bien changé entre eux.




      — Est-ce que tu as fait de la cuisine française, récemment ? demanda Rafe.




      Avait-il senti la tension qui l’habitait et cherchait-il à détendre l’atmosphère ?




      — Pas vraiment.




      Darren refusait de goûter le moindre plat qu’il soupçonnait d’être français, tout ça parce qu’il était jaloux de Rafe. C’était parfaitement puéril, mais pour maintenir la paix dans le ménage, elle avait rangé son livre de recettes et s’était cantonnée aux plats basiques : rôti, steak, saucisses.




      — Nous allons remédier à cela, assura Raphaël. Tu n’as pas pu oublier comment faire une bonne sauce béarnaise ?




      Il avait retrouvé le sourire amical qu’elle connaissait bien.




      Son cœur se serra, et en même temps elle se sentit soulagée de ce retour à la normale : sans doute était-ce la fatigue qui était à mettre en cause dans son changement de perception des choses. Et puis, pour Rafe, elle était maintenant une ex-femme mariée qu’il ne connaissait plus aussi bien que quand elle était célibataire.




      — La dernière fois que je t’ai vu avant de partir en Nouvelle-Zélande, c’était dans un bar un peu plus loin dans cette même rue, se rappela-t-elle. Tu cherchais une maison à acheter.




      Ils avaient trinqué à son retour dans son pays avec son mari. Dans l’effervescence du départ, elle n’y avait pas prêté attention, mais maintenant elle se rendait compte que Raphaël n’avait pas paru très enthousiaste.




      Qui pouvait savoir à présent combien de temps elle resterait ici ? Mieux valait ne pas l’oublier si ses sentiments étranges pour Raphaël refaisaient surface.




      — C’est vrai, marmonna-t-il.




      — Tu avais trop bu, et j’avais dû te mettre dans un taxi pour te ramener chez toi.




      Il fit la grimace.




      — Parfois, tu as une trop bonne mémoire.




      Habituellement, Rafe ne buvait pas ou très peu, et seulement quand il avait vécu quelque chose de terrible.




      — À propos, pourquoi t’étais-tu mis dans cet état ?




      — Je ne me souviens pas, répondit-il sans la regarder. Ah ! voilà les frites qu’on a commandées.




      Il évitait encore la question. Elle aurait dû insister, mais elle ne voulait pas gâcher la soirée, même si elle savait qu’elle serait parvenue à ses fins en le questionnant.




      Puis elle sentit l’odeur des frites chaudes et se détendit.




      — Hum. C’est bon d’être de retour.




      Pourtant, ses jambes lui faisaient mal, et elle avait la tête dans du coton.




      Elle recommençait tout, de nouveau, et pour la première fois, cela lui faisait peur. Jusque-là, elle avait toujours cherché à avoir des gens avec elle et pour elle. Après avoir accepté impulsivement le job au Queen Victoria, elle s’était assise et avait réfléchi un long moment, se rendant compte à quel point elle était lasse de courir d’une opportunité à une autre. Son expérience cambodgienne lui avait fait prendre conscience à quel point les liens familiaux peuvent être forts et résistants. Elle avait compris qu’elle devait croire en elle avant de vouloir croire en quelqu’un d’autre. Désormais, elle chercherait à donner plus qu’à recevoir.




      — Izzy, tu veux boire encore quelque chose ? demanda Rafe en attirant l’attention du barman.




      Le cerveau de plus en plus dans le brouillard, elle repoussa son verre.




      — Est-ce que je peux avoir de l’eau, s’il te plaît ? demanda-t-elle.




      Elle l’étudia quelques secondes pendant qu’il passait commande.




      L’adolescent dégingandé avait cédé la place à un homme mince et musclé, dont le visage ouvert inspirait la confiance. Un visage qui donnait aux femmes l’envie de le rejoindre au lit.




      Son estomac se serra. Décidément, quelque chose n’allait pas, et ce n’était pas d’ordre sexuel.




      — Est-ce que tu vois quelqu’un, en ce moment ?




      Zut, la question était sortie toute seule.




      Mais depuis quand hésitait-elle à interroger Raphaël sur quoi que ce soit ? Elle ignorait pourquoi cela lui était si important de savoir où il en était dans ce domaine. Parce que le fait d’être au courant de ce qu’il se passait autour de soi aidait à appréhender les problèmes avant qu’ils n’apparaissent ?




      Excepté quand il s’agissait de son mariage. Elle avait eu peur de regarder la vérité en face et d’accepter qu’elle avait fait une erreur monumentale.




      — Moi ? s’exclama Rafe, l’air faussement choqué.




      Un homme séduisant reste rarement seul longtemps, en particulier s’il est médecin dans un hôpital empli de femmes de tous âges. Elle savait qu’il avait eu plusieurs aventures, car il lui en avait parfois parlé. Jamais de manière désobligeante pour ses conquêtes, mais en ne croyant pas aux relations qui durent toujours.




      — Non, dit-il. Rien de sérieux, et le plus souvent rien du tout.




      Se redressant sur sa chaise, elle avala une gorgée d’eau.




      — Parle-moi de mon nouveau boulot. Est-ce qu’il y a quelqu’un que je connais dans le service ?




      — Pas que je sache. Aucune de tes copines ne travaille à la maternité.




      — Le mariage de Carly se rapproche, et l’excitation grandit, d’après les mails que j’ai reçus. Est-ce que tu veux venir avec moi ? L’invitation est pour Izzy et son cavalier. Carly a insisté pour que je fasse partie des demoiselles d’honneur.




      — Tu n’as personne d’autre à inviter ? demanda Rafe avec un sourire un peu forcé.




      — J’ai envie que tu viennes. Sinon, j’irai toute seule.




      En réalité elle ne tenait pas à aller au mariage de Carly sans être accompagnée. Ses trois amies avaient toutes quelqu’un, et elle se sentirait plus seule que jamais si Raphaël n’était pas à ses côtés.




      — Tu peux m’ajouter à la fête, dit-il après avoir consulté son agenda. Je suis libre pendant ce week-end-là.




      — Super. Es-tu toujours heureux de ton poste au Queen Victoria ?




      Il sourit.




      — C’est exactement ce que je voulais.




      Et Avignon ? Il avait toujours envisagé d’y retourner un jour.




      — Je suis contente pour toi. Tu le mérites.




      Elle n’avait plus qu’à espérer pouvoir dire la même chose à propos de son travail. Cela l’aiderait à s’installer dans cette nouvelle vie et à s’y sentir bien.




      — Ce sera la même chose pour toi, assura Rafe en la fixant, l’air sérieux. Il te suffit d’y croire.




      — J’y crois.




      — Répète-moi ça, mais cette fois avec plus de conviction.




      Il n’allait pas la lâcher… Son accent français aussi lui avait manqué. Quand ils parlaient sur le Net, ce n’était pas le même son.




      — J’y crois, grommela-t-elle.




      Et soudain, elle eut envie à la fois de rire et de pleurer.




      En rejoignant Raphaël à Londres, elle avait fait ce qu’il fallait, même si ça ne l’empêchait pas de se poser tout un tas de questions.




         




         




      En entendant son téléphone sonner, Raphaël sursauta.




      Pourvu que ce soit la maternité, pria-t-il silencieusement en sortant son smartphone de sa poche. Il avait besoin de mettre un peu d’espace entre lui et les questions d’Izzy. Il balançait entre l’excitation de la revoir et l’inquiétude de passer trop de temps avec elle.




      — Hello, Cooper, comment ça se passe ? demanda-t-il après avoir regardé l’écran.




      — Ramène-toi vite fait, répondit son collègue et ami d’une voix tendue. Haley est en travail, et tu as promis d’être avec nous pour l’accouchement.




      C’était le répit attendu. Haley avait tout juste trois semaines d’avance, il n’y avait donc pas de souci à se faire.




      Il se leva et enfila sa veste, le téléphone coincé entre l’oreille et l’épaule.




      — Où en est-elle ?




      — La sage-femme a dit qu’elle était dilatée de quatre centimètres. C’était il y a dix minutes, répondit Cooper d’un ton angoissé.




      Les papas et leur premier bébé…




      — On a encore du temps. Je me mets en route tout de suite.




      En espérant que le bébé ne décide pas de précipiter sa sortie, ajouta-t-il pour lui-même en coupant la communication.




      Izzy se leva à son tour, vida son verre d’eau et accrocha son sac à main à l’épaule.




      — Je viens avec toi, dit-elle d’un air décidé.




      — Tu es épuisée. Tu pourrais prendre un taxi pour te ramener à la maison.




      — Oui, mais il est encore tôt, et j’essaie toujours de rester debout jusqu’à mon heure habituelle après un long vol.




      Il n’avait pas le temps de discuter.




      — Cooper et Haley travaillent à l’hôpital, expliqua-t-il. Il est chirurgien généraliste, elle est radiologue, et c’est leur premier enfant.




      Une minute plus tard, il roulait à vive allure en direction du Queen Victoria, et ils arrivèrent à l’hôpital en un temps record. Suivi d’Izzy, il rejoignit Claudia, la sage-femme de service, et il les présenta l’une à l’autre.




      — Voici Izzy Nicholson, qui commence ici la semaine prochaine.




      Les deux femmes échangèrent un sourire.




      — Haley a atteint six centimètres et elle s’est arrêtée, résuma Claudia. On a une nuit chargée qui s’annonce, avec plus de bébés que de lits.




      Une sonnerie retentit à travers la salle.




      — Il faut que j’y aille, marmonna Claudia. Je reviens le plus vite possible.




      Cooper l’attendait à l’entrée de la salle d’accouchement.




      — Ah, te voilà ! Les contractions se sont ralenties, probablement pour te permettre d’arriver.




      — Les amendes pour excès de vitesse que j’ai récoltées ce soir, je les garde à ton intention, plaisanta Raphaël en lui tapotant l’épaule en un geste de réconfort. Voici Izzy, l’amie que je suis allé chercher à l’aéroport cet après-midi.




      Cooper lui tendit la main.




      — C’est vous qui êtes infirmière ?




      — Oui, et aussi sage-femme.




      — Venez voir Haley. Un peu de distraction lui fera du bien.




      Raphaël soupira en silence, résigné.




      Pour ce qui était de mettre de la distance entre eux, c’était plutôt raté.




      Izzy quêta son assentiment du regard.




      — Tu es d’accord ?




      — Bien sûr.




      Il la conduisit auprès de Haley, qu’il salua avec un grand sourire.




      — Alors, il paraît que le rythme s’est ralenti depuis que Cooper m’a appelé ?




      Haley lui saisit la main et fondit en larmes.




      — Je suis si contente que tu sois là ! J’ai cru que j’allais avoir le bébé sans ton aide.




      — Je te rappelle que c’est toi qui fais tout le travail. Pour ma part, je me contenterai de t’assister et de surveiller la progression.




      Au moment où il se penchait pour l’embrasser sur la joue, une contraction la saisit, et il se retrouva avec la main dans un étau.




      — Exhale lentement… C’est ça.




      — C’est facile à dire pour toi, grommela Haley. Ce n’est pas toi qui es en train de subir ce supplice.




      — C’est vrai, dit-il d’un ton conciliant. Combien de temps s’est écoulé depuis la contraction précédente ?




      — Cinq minutes, répondit Cooper.




      — Cinq, ou quatre, ou six… Quelle importance ? haleta Haley. Aidez-moi à faire sortir ce bébé !




      Elle remarqua la présence d’Izzy, qui fit un pas en avant.




      — Bonjour, Haley. Je m’appelle Izzy, je suis une amie de Rafe.




      — Alors, vous êtes finalement arrivée. Raphaël n’était pas sûr que vous viendriez.




      — Je n’avais jamais rien dit de tel, protesta-t-il.




      Haley pencha la tête vers lui.




      — Tu es sur des charbons ardents depuis qu’elle a accepté le poste ici.




      — Reste allongée tranquillement une minute. Je vais écouter le bébé.




      Et ne dis plus rien, sinon Izzy va s’imaginer des choses, ajouta-t-il en lui-même.




      — Aah ! gémit Haley. Ça recommence !




      Cooper lui prit aussitôt la main, et Raphaël souleva le drap qui la recouvrait.




      — Est-ce que tu te sens à l’aise en restant allongée pendant les contractions ? demanda-t-il.




      — Je préférerais être debout, mais quand il y en a une qui commence, je n’arrive pas à me lever assez vite.




      — Si vous voulez essayer la prochaine fois, je vous aiderai, proposa Izzy en commençant à lui frotter le dos pour défaire les nœuds qui s’étaient formés dans ses muscles.




      Il vit Haley se détendre.




      — C’est d’accord, répondit celle-ci à sa surprise.




      Il profita de la diversion créée par Izzy pour examiner sa patiente.




      — Huit centimètres, annonça-t-il. C’est reparti.




      — Je savais que le bébé t’attendait, plaisanta Cooper, qui s’était détendu depuis leur arrivée. Maintenant il n’y a plus rien pour l’arrêter.




      Izzy continuait à frotter le dos de Haley.




      — Marcher dans la pièce pourra vous aider à diminuer la douleur et accélérer le travail, dit-elle.




      — Je suis prête à n’importe quoi pourvu que ça se termine, répondit Haley, s’asseyant lentement sur le lit et étendant les jambes sur le côté.




      Comme une nouvelle contraction survenait, Izzy et Cooper la saisirent chacun par un bras pour la mettre sur ses pieds.




      Cooper la maintint contre lui.




      — Tu vas y arriver, chérie.




      — Je n’ai pas vraiment le choix, marmonna-t-elle entre ses dents.




      — Essayez de faire quelques pas, l’encouragea Izzy.




      Raphaël l’observait avec Haley : elle savait s’y prendre pour l’amener à se détendre. Elle serait un réel atout pour le service.




      Quand la contraction suivante arriva, elle fut près d’elle, l’encourageant pendant que Cooper murmurait à l’oreille de sa femme.




      — Je sens une pression, et j’ai envie de pousser. Cela veut dire que c’est pour bientôt ? demanda Haley au bout d’un moment.




      — Il est temps de retourner au lit, dit Raphaël. Je vais vérifier où ça en est.




      Izzy resta près de lui.




      — Ça se présente bien, commenta-t-elle.




      — Absolument, répondit-il en souriant. On voit le haut du crâne du bébé. Préparez-vous à faire sa connaissance.




      Cooper serra la main de sa femme dans la sienne.




      — Allez, ma chérie. C’est le moment de donner tout ce que tu as.




      — Qu’est-ce que tu crois que j’ai fait jusqu’à présent ?




      Mais cette fois il n’y avait aucune irritation dans la voix de Haley, et elle sourit à son mari avant de prendre une inspiration et de commencer à pousser.




      Izzy se remit à lui frotter le bas du dos.




      — C’est ça. Vous vous débrouillez très bien.




      Puis elle leva les yeux vers Raphaël et lui sourit, comme pour lui dire : « J’adore ce métier ».




      Il sourit à son tour.




      Lui aussi. Mettre des bébés au monde était la plus belle expérience qu’il puisse avoir. Et que le père de ce bébé soit son ami, il n’en était que plus heureux.




      — Poussez encore, dit-il à Haley. Les épaules sont sorties. Encore une fois…




      Quelques secondes plus tard, il tenait le minuscule être humain dans ses grandes mains. Il lui jeta un rapide coup d’œil avant de le poser doucement sur le ventre de sa maman.




      — Haley, Cooper, je vous présente votre fils.




      Bon sang. Il n’était pas censé se laisser gagner par l’émotion, mais il était si heureux pour ces trois-là !




      — Izzy, Cooper voudrait couper le cordon. Peux-tu l’assister, s’il te plaît ?




      — Bien sûr.




      Elle enfila des gants trouvés sur le chariot et aida Cooper à couper le cordon quand il eut cessé de pulser. Il l’observa pendant qu’elle essuyait soigneusement le bébé avec une serviette.




      Elle avait l’air parfaitement à sa place. Comment serait-elle avec son propre enfant ? Complètement gaga, sans aucun doute.




      Elle enveloppa doucement le bébé dans une serviette propre avant de le remettre sur sa maman.




      Pour une fois, Cooper était silencieux, gagné par l’émotion, tandis que Haley semblait égale à elle-même.




      Il tapota l’épaule d’Izzy en lui désignant la porte.




      — Nous allons vous laisser tranquilles quelques instants pour créer le lien avec lui, dit-il aux heureux parents. Appelez si vous avez besoin de quoi que ce soit.




      Une fois dans le couloir, Izzy s’appuya contre le mur, une expression de joie sur son visage fatigué, souriante.




      — Waouh ! C’est dingue, n’est-ce pas ? Cette sensation quand le bébé arrive dans nos mains…




      — Sans aucun doute.




      Sans se soucier d’être vu, il l’attira contre lui et la serra dans ses bras.




      — Bienvenue chez toi, Izzy.




      Il sentit son corps se tendre puis se relâcher.




      — Oui, enfin.




         




         




      Le lendemain en fin de matinée, quand Raphaël sortit de la douche, des images de la veille défilaient toujours dans sa tête : Izzy se précipitant sur lui à l’aéroport, ouvrant de grands yeux quand elle avait découvert sa maison, bâillant au pub entre deux frites. Et puis, il y avait eu le moment où, de retour de l’hôpital, il l’avait soutenue pour l’aider à monter jusqu’à sa chambre au troisième étage. Gagnée par l’épuisement et n’arrivant plus à mettre un pied devant l’autre, elle s’était laissée aller de tout son poids contre lui…




      Il avait tenté de les faire disparaître, en vain. Il ne s’était pas attendu à être aussi ébranlé par le fait de la revoir et de l’entendre rire et parler.




      C’était Izzy, mais avec quelque chose de différent. Le rire était un peu forcé, la parole embarrassée. Son cœur avait été troublé quand il l’avait vue, et c’était peut-être plus intense que de l’amitié. Ils s’aimaient de façon platonique, certes, mais il ne pouvait nier que, depuis le jour où il l’avait vue épouser Darren, il avait eu l’impression de l’aimer comme il n’aurait pas dû l’aimer. Cependant, il ne pouvait pas se fier à ses sentiments. Il n’y avait qu’à voir où ils l’avaient mené la dernière fois ! Il avait eu le coup de foudre pour Cassie et lui avait tout donné, ce qui ne l’avait pas empêchée de se plaindre continuellement que ce n’était pas assez, jusqu’à la trahison finale.




      Lorsque Izzy lui avait annoncé qu’elle et Darren se séparaient, il avait d’abord ressenti égoïstement un grand soulagement, puis de l’indignation et de la colère en apprenant comment ce type l’avait traitée. Depuis ce jour, il était passé par toutes les émotions allant de l’espoir au désespoir… Mais il préférait éviter de trop se rappeler ces moments.




      Après avoir enfilé un bermuda et une chemise, il entreprit de refaire son lit.




      Plus tôt dans la matinée, quand il était passé dans la cuisine prendre ses clés avant d’aller courir, il avait remarqué les bouteilles d’eau vides sur le comptoir, preuve qu’Izzy était descendue pendant la nuit alors qu’elle aurait dû dormir d’une seule traite d’un sommeil réparateur.




      Il fallait faire rapidement quelque chose à propos de ses insomnies. Si on attendait trop longtemps, elle serait rattrapée par une fatigue chronique qui aurait un impact négatif sur tout ce qu’elle ferait.




      Désormais, il devait gérer le fait que, même si ce n’était que provisoire, Izzy vivait dans son propre espace — un espace dans lequel elle s’était introduite hier soir avec une grande facilité. Cependant, il ne devait pas ignorer l’état de son propre cœur. Si Cassie était maintenant passée à l’arrière-plan, ce n’était pas le cas de la perte de son enfant. Cela, il ne le lui pardonnerait jamais, et il ne se sentait pas prêt à aimer quelqu’un d’autre.




      Un délicieux arôme de café monta depuis l’escalier, lui chatouillant agréablement les narines.




      Izzy devait être dans la cuisine.




      Quand il la rejoignit, elle était appuyée contre le comptoir, un mug fumant dans les mains, et elle l’accueillit avec un sourire perplexe.




      — Tu as un chat, s’étonna-t-elle en abaissant les yeux sur l’animal qui se frottait contre ses jambes.




      — Je suis allé le chercher dans un refuge.




      — Toi, avec un animal ?




      — Depuis que je suis petit, j’ai toujours voulu avoir un chien. Maintenant que je suis installé, je peux réaliser mon rêve.




      Izzy se mit à rire.




      — Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, ce n’est pas un chien.




      — En tout cas, je l’ai appelée Doggy.




      — Voilà qui n’est pas très gentil !




      Elle prit la chatte contre sa poitrine, et il ne put s’empêcher de remarquer la rondeur de ses seins, que son T-shirt moulait à la perfection.




      Sans répondre, il se prépara un mug de café.




      Izzy frotta son menton sur la tête de Doggy.




      — Je parie qu’elle est pourrie gâtée par toi.




      — J’aurais préféré avoir un chien, mais cela réclame trop d’attention, et avec mon emploi du temps chaotique, ça n’aurait pas été bien pour lui.




      Izzy se mordit la lèvre inférieure, ce qui ne lui était pas habituel.




      — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il. Tu as l’air de quelqu’un qui se demande où il est.




      Elle avala une gorgée de café avant de répondre.




      — Je sais exactement où je suis, mais je me sens un peu perdue. J’ai l’impression d’être décalée, que mon corps est là et que mon cerveau arrivera plus tard. Peut-être que c’est le dernier déménagement de ma vie…




      Ce serait certes un changement pour elle.




      — Moi, j’ai décidé que cet endroit était ma maison, dit-il en se frappant le torse du plat de la main. Et j’y resterai jusqu’à ce que j’en aie décidé autrement.




      — Et c’est la réalité ? demanda-t-elle en le fixant d’un regard intense.




      Attendait-elle qu’il lui fournisse une réponse ?




      Désolé, Izzy, mais je ne peux pas savoir ce qui est vrai pour toi, si je n’en suis même pas sûr pour moi.




      — C’est aussi réel que tu le veux, toi.




      Elle fit la moue en hochant la tête. Puis elle posa la question qui tue.




      — Tu n’as aucun regret ?




      Il réfléchit quelques secondes.




      — Honnêtement, non. Parfois je me demande ce qu’aurait été ma vie si j’avais laissé Cassie me convaincre d’aller vivre à Paris, mais…




      Il haussa les épaules et choqua son mug de café contre le sien. Il était temps de revenir aux préoccupations ordinaires.




      — Je vais aller voir Haley et le bébé, cela te dit de m’accompagner ?




      Oups. Ce n’était pas ce qu’il avait prévu de dire.




      — Donne-moi dix minutes pour prendre une douche, répondit Izzy sans hésiter.




      — Je te présenterai à tout le monde là-bas. Tu pourras aussi faire la connaissance de mes triplés favoris dont je t’ai déjà parlé.




      — Ils t’ont touché au cœur, pas vrai ? dit-elle en se dirigeant vers l’escalier.




      — Juste un peu.




      Il aurait adoré fonder sa propre famille. Rien ne pourrait remplacer le fils qu’il avait perdu, mais n’était-il pas temps d’aller de l’avant ?




      Il n’était sûr que d’une chose : il ne supporterait pas de souffrir de nouveau ainsi.
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      — Bonjour, Haley, dit Izzy en arrivant dans la chambre où la jeune femme avait été transférée après l’accouchement. Comment vous sentez-vous aujourd’hui ?




      — Ryan n’est-il pas le plus beau bébé du monde ? répondit Haley, les yeux brillants, en cajolant son fils. Je n’arrive pas à croire que je suis maman.




      Elle ne tarderait pas à s’y habituer après quelques nuits sans sommeil et les couches à changer plusieurs fois par jour.




      — Croyez-moi, vous l’êtes, assura Izzy. J’ai été témoin.




      — Moi aussi, renchérit Raphaël en riant. Est-ce que je peux le tenir ? ajouta-t-il en tendant les bras.




      Haley lui confia son bébé avec réticence.




      — D’accord, mais juste une minute.




      — Après, ce sera à moi, dit Izzy. Comment se passe l’allaitement ?




      — Ce n’est pas facile. Je n’y arrive pas encore très bien, mais il paraît que c’est normal.




      — Absolument. Vous allez vite vous y habituer. Il ne faut pas que cela vous stresse, cela ne ferait que compliquer les choses.




      Raphaël semblait ravi de tenir le bébé contre lui. En le regardant, elle sentit quelque chose remuer au plus profond d’elle, comme si son horloge biologique venait soudain de s’éveiller.




      Mais non, elle n’était pas prête. Pas tant que tout le reste ne serait pas réglé. En attendant, elle se contenterait de fondre devant les bébés des autres.




      — C’est mon tour, dit-elle en tendant les bras à Ryan, que Rafe lui remit à contrecœur.




      La minute passa très vite, et elle aussi eut du mal à le rendre à Haley qui l’attendait impatiemment.




      — Viens voir les triplés, lui proposa Rafe quand ils eurent quitté la chambre.




      Les trois berceaux étaient alignés l’un à côté de l’autre, et dedans, les trois petits garçons étaient bien réveillés, gesticulant et réagissant au moindre de leurs mouvements quand ils se penchèrent sur eux.




      Il y avait de la chaleur dans les yeux de Raphaël, mais elle crut y voir aussi une ombre.




      — Bonjour, Raphaël, lui dit la maman. Vous n’aviez pas besoin de venir me voir pendant votre jour de congé. Je sais que vous n’avez pas beaucoup de temps pour vous.




      Elle tourna la tête vers Izzy.




      — Votre compagne doit en avoir assez que vous soyez tout le temps pris par votre travail, ajouta-t-elle.




      Raphaël se gratta la gorge.




      — Tout va bien, Melody. De toute façon je devais venir voir une autre patiente. Voici Izzy Nicholson, qui est infirmière et sage-femme et qui va venir travailler à la maternité d’ici quelques jours.




      Melody la salua, un peu confuse. Elle avait visiblement compris qu’elle n’était pas la compagne de Rafe, même s’il ne l’avait pas dit explicitement.




      Raphaël salua l’homme à côté d’elle, qui regardait les bébés avec adoration.




      — Izzy, voici Ollie, l’heureux papa.




      — Bonjour, dit-elle. Vos petits garçons sont magnifiques. Regardez-les agiter leurs petits bras et leurs petites jambes. Vous allez avoir une vie très intense, une fois de retour chez vous !




      — J’ai hâte, répondit Ollie avec un large sourire. Anthony est un peu plus lent à se développer, mais tous les trois sont en forme, nous avons beaucoup de chance. Plus tôt nous serons chez nous, mieux cela vaudra.




      Melody semblait moins enthousiaste, elle jeta un coup d’œil inquiet à Raphaël.




      — Je ne tiens pas à précipiter les choses. Et si je ne m’en sortais pas ? ajouta-t-elle. Je n’ai pas beaucoup d’expérience avec les bébés, et en avoir trois d’un seul coup est assez impressionnant. Mais je suis aussi très heureuse de les avoir, assura-t-elle. On a attendu si longtemps…




      Ollie déposa un baiser sur le front de sa femme.




      — Tout va bien se passer, mon cœur. Avec la famille qui viendra nous aider et les visites quotidiennes de l’infirmière, tu ne tarderas pas à envoyer tout le monde promener pour pouvoir t’occuper seule de tes fils.




      Raphaël approuva de la tête.




      — Vous serez sûrement fatiguée et trouverez qu’il n’y a pas assez d’heures dans une journée, mais je vous promets que vous y arriverez. Toutes les mères qui ont un bébé pour la première fois, même un seul, ont les mêmes inquiétudes que vous.




      — C’est ce que tout le monde me dit, soupira Melody. Mais si malgré tout je n’étais pas à la hauteur en tant que mère ?




      — Arrête, dit doucement Ollie. On sera de très bons parents. N’oublie pas que nous sommes deux, nous y arriverons ensemble.




      Il se tourna vers eux.




      — J’ai transformé une des chambres en bureau pour pouvoir travailler à la maison pendant quelque temps. Les clients qui ont besoin de me voir peuvent aussi bien me retrouver là que dans les bureaux de la compagnie.




      Il y avait toujours de l’inquiétude dans les yeux de Melody. Était-elle guettée par une dépression postnatale ? Mais Raphaël y avait sûrement pensé aussi.




      — Je vais vous organiser un rendez-vous avec quelqu’un qui vous expliquera comment gérer la situation, promit-il. Essayez de ne pas vous inquiéter pour tout et profitez de votre séjour ici pour vous préparer à être maman chez vous. Appréciez les moments avec vos bébés, ils vont grandir si vite que vous ne verrez pas le temps passer.




      Ollie prit un petit garçon — Shaun, d’après l’écriteau sur son berceau — et le tendit à sa mère.




      — À toi de jouer, maman.




      Melody se détendit immédiatement quand il posa son fils sur sa poitrine, et elle se mit à lui frotter doucement le dos.




      — Vous vous débrouillez comme une pro, approuva Izzy. Voyez comme il a l’air heureux, blotti contre vous.




      Le papa souleva Anthony et le berça dans ses bras pendant qu’elle se penchait sur le troisième berceau.




      — Bonjour, Morgan. Que tu es mignon…




      Le bébé cligna des yeux et agita une main.




      Il était si innocent, si confiant. À quoi ressemblerait sa vie — toutes leurs vies ? Est-ce qu’ils veilleraient tous les trois les uns sur les autres, ou seraient-ils en compétition ?




      Si elle-même avait eu une sœur jumelle, sa vie aurait été différente. Elle n’aurait pas vagabondé d’un pays à l’autre, elle en était certaine. Il y aurait toujours eu quelqu’un pour elle, qui aurait compris ses aspirations, partagé les bons moments comme les mauvais, et l’aurait aimée de façon inconditionnelle.




      Pourtant, tous les jumeaux ne s’entendent pas. De toute façon, ça ne servait à rien de revenir sur ce qui ne pouvait pas être changé. À présent, elle était adulte et vivait sa vie sans se plier aux exigences de ses parents. Et puis, elle avait Raphaël depuis qu’elle était adolescente. Il était toujours là, comme un frère.




      Comme un frère ? Les sentiments qu’elle éprouvait pour lui depuis son retour n’avaient pas grand-chose à voir avec ceux d’une sœur…




      Raphaël était en train de parler à Melody.




      — L’infirmière m’a dit que votre cicatrice de césarienne était un peu infectée.




      — Comment est-ce possible alors que je prends des antibiotiques ? dit Melody qui semblait au bord des larmes. Ce n’est pas juste !




      — J’aimerais y jeter un coup d’œil. Nous allons essayer un autre médicament. Izzy, tu peux m’apporter des compresses ? demanda-t-il en découvrant l’inflammation. Elles sont sur le chariot dans le couloir.




      — Bien sûr.




      Elle poussa le chariot dans la chambre et enfila une paire de gants avant de lui tendre les compresses ainsi que la Bétadine.




      — Merci.




      Il nettoya la zone de la cicatrice et y appliqua le liquide antiseptique.




      — Voilà, cela devrait aller mieux. Je vais rédiger une ordonnance pour les infirmières, qu’elles veillent à ce que ce soit fait régulièrement.




      Une fois sorti de la chambre, il se tourna vers Izzy.




      — Je vais aller voir mes autres patientes. Je peux te laisser un moment ?




      En réalité, elle aurait été ravie de faire un petit somme.




      — Si tu ne me trouves pas à ton retour, c’est que je me serai endormie dans un coin.




      Il lui jeta un regard inquiet.




      — Est-ce que ça va ? Cela ne te ressemble pas de souffrir du décalage horaire.




      — Je reconnais que c’est nouveau. Mais ça commence à faire longtemps que je manque de sommeil.




      C’était surtout depuis qu’elle avait enfin admis qu’elle avait choisi de faire sa vie avec Darren principalement parce qu’il lui avait promis la sécurité. Quand elle avait trouvé son mari au lit avec une autre femme, elle s’était demandé pourquoi elle l’avait épousé, et elle n’avait pas aimé la réponse. À présent, c’était de l’histoire ancienne, mais comment faire de nouveau confiance à un homme, comment lui donner son cœur ?




      Avant de la laisser, Raphaël lui présenta Annabel et Mary, deux infirmières occupées à rentrer des données sur leur ordinateur dans l’espace de travail. Celles-ci la couvrirent d’un regard interrogateur. Visiblement, elles s’interrogeaient sur ses rapports avec Rafe.




      — J’ai vu votre nom sur le planning de la semaine, bienvenue à vous, lui dit poliment Annabel. Raphaël, il faudrait que vous passiez voir Mme Baxter. Je vous accompagne.




      À l’évidence, au moins une des deux infirmières avait un faible pour le plus beau médecin du service.




      Izzy resta avec Mary, qui lui proposa un café.




      — Avec plaisir.




      Cela l’aiderait peut-être à rester éveillée.




      Mary lui tendit un mug et posa le pot de café près d’elle. Elle lui expliqua le fonctionnement du service — qui n’était guère différent de ce qu’Izzy connaissait — puis s’appuya contre le plan de travail et parut l’étudier du regard.




      — Tu as déjà travaillé à Londres, n’est-ce pas ? Je connais Esther, il paraît que vous vous entendiez bien. Et tu sembles proche de Raphaël…  ?




      — Nous sommes de vieux amis. Je viens juste d’arriver en Angleterre, nous ne nous étions pas vus depuis longtemps.




      Elle n’en dirait pas plus.




      — Où as-tu occupé ton dernier poste ? demanda Mary, toujours curieuse.




      — En Nouvelle-Zélande, à Wellington. Auparavant, j’avais été bénévole au Cambodge.




      D’accord pour entrer dans les détails de sa vie professionnelle, du moment qu’elle évitait les questions sur sa vie privée. L’important, c’était qu’elle soit là.




      — Comment se passent les rapports entre collègues, ici ? interrogea-t-elle. Est-ce que vous sortez boire un verre ensemble en fin de semaine ?




      — Certains d’entre nous le font. Cela t’intéresse ?




      — Tout à fait. C’est le meilleur moyen de connaître les autres.




      Elle sentait ses yeux se fermer et avait la tête lourde de sommeil. Se raidissant sur sa chaise, elle fit un effort pour se ressaisir. Où était Raphaël ? Elle trouvait qu’il était bien long.




      Un téléphone sonna, et Mary répondit.




      — Et voilà, soupira-t-elle, ce moment de calme était trop beau pour durer.




      Izzy regarda autour d’elle. Tout semblait fonctionner normalement, elle ne voyait rien qui lui paraisse inhabituel. Cela ne devrait pas être trop dur pour elle de s’adapter et de s’entendre avec tout le monde.




      Elle étouffa un bâillement, luttant pour garder les yeux ouverts…




      Une main ferme la secoua doucement.




      — On se réveille, Belle au bois dormant ! Le café ne devait pas être assez fort. Allons-nous-en d’ici avant que tu donnes une fausse image de toi, ajouta Raphaël avec un clin d’œil.




      Il y avait plus de monde dans le service, à présent. Le samedi après-midi était le moment des visites des familles et des amis.




      — Est-ce que quelqu’un ici sait que j’habite chez toi ? demanda-t-elle pendant qu’ils attendaient l’ascenseur pour regagner le parking.




      — Je n’en ai parlé à personne excepté à Jacki, l’infirmière en chef du service. D’ailleurs, ça ne regarde personne. Ce n’est pas un secret, mais je ne voudrais pas que l’on dise que tu es favorisée. Si on allait faire quelque chose d’intéressant ? proposa-t-il en montant dans l’ascenseur avec elle.




      — Comme quoi ?




      — En ce qui te concerne, cela veut dire aller dormir.




      — Mais si je dors pendant la journée, je ne dormirai pas cette nuit…




      — Le problème, c’est que, avec ce raisonnement, tu rates les occasions de récupérer quand elles se présentent. Et de toute façon, tu ne dors pas la nuit.




      Elle fit la grimace.




      — C’est vrai. Je pourrais peut-être faire un petit somme. Et ensuite, on irait se balader le long du fleuve ? Un peu d’exercice me ferait du bien.




      — Veux-tu que l’on discute de la raison de cette fatigue ? proposa-t-il pendant qu’ils roulaient en direction de Richmond.




      — Pas vraiment.




      Cela ne changerait rien. En même temps, il était la seule personne à qui elle se confiait habituellement.




      — C’est à cause de Darren, pas vrai ?




      Il suffisait de cracher le morceau, de se libérer de ce poids. Qu’est-ce que Raphaël dirait qu’elle ne se soit pas déjà dit ?




      — J’ai été complètement aveugle. Je me suis leurrée sur moi-même, avoua-t-elle enfin. Notre rupture n’était pas seulement la faute de Darren.




      — Dans les cas de ce genre, il y a souvent deux versions contradictoires, observa doucement Rafe.




      Exactement. Et elle n’était pas à l’aise pour parler de sa contribution à cet échec.




      — Je ne l’aimais pas autant que je l’aurais dû, lâcha-t-elle.




      Raphaël fronça les sourcils.




      — Dans ce cas, pourquoi l’avoir épousé ?




      Elle n’aurait pas dû lui en parler, mais maintenant qu’elle avait commencé, autant aller jusqu’au bout.




      — Parce que je croyais que je l’aimais. J’ai voulu le croire, jusqu’à ce que tout commence à se dégrader.




      En fait, c’était bien avant ça. Elle était restée dans le déni aussi longtemps qu’elle avait pu.




      Raphaël eut l’air intrigué.




      — Mais alors, la douleur n’a pas dû être si forte que ça ?




      — Si, mais pour d’autres raisons : lorsque j’en ai pris conscience, ce qui m’a fait mal, c’est que, quelque part, je l’aie trompé aussi…




      Elle prit une profonde inspiration.




      — Darren m’avait promis un foyer et une famille, il m’avait assuré que l’on vivrait dans la même ville pour le restant de nos jours. Je désirais cela tellement que c’est tout ce qui a compté pour moi. Je voulais vivre la vie que mes parents m’avaient refusée. Et le pire, c’est que je ne suis même pas certaine d’avoir compris la leçon. Et si je refaisais la même erreur ? Si je manquais encore de discernement et que je retombais amoureuse pour me rendre compte ensuite que j’aurais commis une autre erreur ?




      Ils s’étaient arrêtés à un feu rouge. Les doigts de Raphaël pianotèrent sur le volant.




      — Nous faisons tous des erreurs, Izzy.




      — Je me suis trompée de rêve pendant presque toute ma vie, dit-elle amèrement. C’est pourquoi je voudrais agir seule maintenant et me créer mon propre chez-moi. Je n’ai pas envie de faire souffrir quelqu’un d’autre.




      — Je te trouve dure avec toi-même.




      — C’est vrai, Darren avait des aventures et passait plus de temps avec ses copains qu’avec moi, mais si je l’avais aimé autant que je le prétendais, il n’aurait pas eu besoin de le faire.




      Quoique, d’après ce que lui avait dit la compagne d’un de ses amis, il était plutôt coureur, et elle n’était pas la première femme qu’il avait trompée — juste la première épouse.




      — Il aurait pu en discuter avec toi au lieu d’enfouir sa tête dans le sable, objecta Raphaël.




      — Comme Cassie et toi ? répliqua-t-elle promptement.




      Elle regretta aussitôt ces paroles. Son histoire n’avait rien à voir avec celle de Raphaël.




      — Je n’aurais pas dû dire ça…




      — Non, tu n’aurais pas dû.




      Un silence s’installa dans la voiture.




      Elle regarda distraitement le paysage défiler et sentit de nouveau un sentiment de soulagement monter en elle.




      Oui, elle avait bien fait de quitter la Nouvelle-Zélande et de tirer un trait sur son mariage. Il ne lui restait plus qu’à espérer que ce problème de confiance se règle de lui-même, afin qu’elle puisse envisager un jour une nouvelle relation.




      — Alors, qu’est-ce que tu pensais faire cet après-midi ?




         




         




      Raphaël prit une profonde inspiration et soupira.




      Après ce qu’il avait vécu avec Cassie, il pouvait comprendre la crainte d’Izzy de répéter son erreur. Lui aussi était réticent à recommencer. Il avait tout donné à Cassie : son amour, sa vie, sa confiance. Le seul refus qu’il lui avait opposé, c’était d’aller vivre à Paris parce qu’il avait trouvé à Londres le poste dont il avait besoin pour mener la carrière qu’il souhaitait. Ce refus s’était retourné contre lui et lui avait révélé l’inconstance de Cassie.




      Alors, non, il n’était pas prêt à s’engager avec quelqu’un d’autre, et certainement pas avec la femme assise à côté de lui.




      — J’ai pensé qu’on pourrait se balader à vélo le long de la rivière.




      — Quoi ?




      Izzy lui jeta un coup d’œil horrifié.




      — Moi ? À vélo ? Tu dois te tromper de personne.




      Pour le coup, elle en oublia de mordiller sa lèvre, qui était toute gonflée.




      Un baiser pourrait peut-être la soulager ?




      Réprimant un juron, il se hâta de penser à autre chose.




      — Un des médecins vendait le vélo de sa femme la semaine dernière. Je l’ai acheté pour toi.




      — J’espère que tu as les genouillères, le casque et le gilet rembourré qui vont avec ?




      — Mais bien sûr. Tu as oublié les bottes cerclées de fer…




      Il fut content d’avoir réussi à la faire sourire — tout en n’oubliant pas sa dernière remarque sur Cassie.




      Même si c’était la vérité, ce n’était pas l’habitude d’Izzy de l’attaquer sur ses points faibles.




      Il ne lui avait jamais raconté toute l’histoire. Il ne lui avait pas parlé du bébé, dont il n’avait appris la brève existence que quand il avait retrouvé Cassie, deux ans plus tôt. Il avait été choqué de constater que la mort de leur enfant n’avait pas beaucoup affecté celle-ci : elle cherchait alors à devenir actrice, et un bébé aurait été un frein pour sa carrière. Il avait appris ensuite qu’elle n’avait joué que quelques rôles insignifiants et qu’elle travaillait dans un bar miteux de la banlieue de Los Angeles, peinant à joindre les deux bouts.




      C’était la dernière fois qu’il l’avait vue, et il avait enfin ouvert les yeux : tous deux n’avaient rien en commun. Il s’était demandé comment il avait pu l’aimer autant. On dit que l’amour est aveugle, et il l’avait appris à ses dépens. Il n’avait pas envie de perdre de nouveau sa lucidité en retombant amoureux.




      Un jour, il trouverait le courage de raconter à Izzy la fin de cette histoire, mais pas aujourd’hui. Il détesterait voir de la pitié dans ses yeux.




      — Franchement, Rafe… Je ne suis pas montée sur une bicyclette depuis l’adolescence.




      — Ce qui veut dire que tes jambes et ton dos seront douloureux ensuite…




      L’espace d’une seconde, il imagina le bas de son dos ondulant sur la selle dans un short moulant, et son corps s’enflamma.




      — Tu as raison, dit-il à la hâte, je ferais mieux d’y aller seul, et je rentrerai plus tôt. En attendant, on va s’arrêter quelque part pour déjeuner pendant qu’il en est encore temps.




      — C’est toi qui m’invites, lança-t-elle avec un sourire de défi. Cela t’apprendra à me faire des frayeurs.




      — C’était bien mon intention, mon amie.




      Sauf qu’une amie n’était pas censée lui procurer de telles sensations dans le ventre quand elle lui souriait.




      La situation était en train de lui échapper. Il avait besoin d’espace, ce qui n’allait pas être facile à trouver alors qu’ils partageaient sa maison et travaillaient dans le même service.




      — Et si nous instaurions une semaine française ? proposa-t-il.




      Izzy savait exactement ce qu’il voulait dire, car ce n’était pas la première fois qu’ils avaient des conversations dans sa langue natale.




      — Partout où nous allons sauf à l’hôpital, précisa-t-il.




      Elle s’exécuta aussitôt.




      — Je ne veux pas faire de vélo, articula-t-elle avec une adorable pointe d’accent suisse.




      Il se mit à rire.




      — Tu verras, tu te rappelleras tout de suite comment appuyer sur les pédales.




      — Est-ce que tu nous fais à dîner ce soir ? demanda-t-elle, visiblement pour changer de sujet. J’aimerais un coq au vin.




      — Demande-le-moi en français, et il se pourrait que tu obtiennes satisfaction.




      Il avait l’intention de l’emmener à Avignon rendre visite à sa grand-mère dans les prochaines semaines. Et, bien sûr, cela n’avait rien à voir avec les sentiments qu’il se refusait à admettre.
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      Izzy venait de passer plusieurs heures à apprendre où se trouvaient les escaliers de secours et les extincteurs et leur fonctionnement, ainsi que les règles de sécurité impliquant le personnel. Il était près de 2 heures de l’après-midi, et elle mourait de faim, quand Raphaël s’assit sur le siège en face d’elle à la cafétéria de l’hôpital, un mug de café dans une main et un sandwich œuf-mayonnaise dans l’autre.




      — Qu’est-ce que tu fais ici ?




      — Un cours d’initiation.




      À 8 heures du matin, elle avait reçu un appel de l’infirmière en chef de la maternité lui demandant de participer à l’exercice auquel devaient se plier tous les nouveaux employés.




      — Bon sang ! s’exclama Rafe. Désolé, j’étais censé t’en parler.




      Il la regarda avec attention.




      — Tu as l’air beaucoup plus éveillé qu’à ton arrivée, constata-t-il. On dirait que tu as récupéré de ta fatigue.




      — Comment ça s’est passé en chirurgie ?




      Il était parti le matin avant 6 heures, car il avait quatre opérations sur sa liste dont une qui pouvait révéler des complications, et il voulait s’y préparer.




      Son regard s’assombrit.




      — Comme je le craignais pour la femme dont je t’ai parlé, le cancer a gagné l’utérus, et nous avons trouvé une autre grosseur. Après avoir fait ce que je pouvais, j’ai dû appeler David Stokes, un des chirurgiens généralistes, pour qu’il prenne le relais. Il y a des gens qui ne sont pas gâtés, ajouta-t-il en secouant la tête.




      Sa frustration était palpable. Cela n’avait pas l’air bon pour cette patiente.




      — Tu as fait ton possible, commenta-t-elle, en lui serrant brièvement la main avant de s’empresser de la relâcher.




      Ce n’était pas un geste qu’elle avait normalement envers Raphaël.




      — Je sais, dit-il. C’est du domaine de l’oncologie, à présent. Elle n’a que quarante et un ans…




      Elle voyait à la tension entre ses épaules combien il était affecté. Elle aurait tant voulu pouvoir alléger son fardeau.




      Une des raisons pour lesquelles elle préférait travailler à la maternité plutôt que de soigner les patients de spécialistes comme Raphaël, c’était que, ordinairement, elle n’avait pas à affronter des cas aussi graves.




      — Si tu ne finis pas trop tard ce soir, tu serais d’accord pour sortir dîner ? proposa-t-elle.




      Elle croisa discrètement les doigts, sachant qu’un médecin avait peu de contrôle sur son emploi du temps.




      — Si je termine vers 18 heures, on pourrait aller dans un des bars que tout le monde fréquente, au bord de la Tamise, répondit-il. Ça va te plaire.




      Youpi ! La perspective de cette journée devenait très excitante… Sauf qu’elle ne devait pas oublier qu’il était son ami. Il ne s’agissait pas d’un rendez-vous galant, ni pour lui ni pour elle.




      Pourtant, quand elle était avec Raphaël, elle se détendait d’une manière qu’elle n’avait pas connue depuis longtemps — deux ans, en réalité. Parce qu’ils étaient des amis proches ? Ou y avait-il une autre raison pour qu’elle éprouve cette profonde sensation d’être à sa place chaque fois qu’elle était avec lui ? Elle avait de plus en plus la sensation d’être rentrée chez elle, d’avoir trouvé sa voie…




      Si seulement elle parvenait à démêler ses sentiments !




      Elle s’efforça de se calmer en ralentissant sa respiration.




      — Super, dit-elle. En t’attendant j’essaierai de revoir Carly. Cette semaine, elle travaille la journée.




      — Ah, il faut que je te dise : on va probablement t’appeler pour te demander si ça ne t’ennuie pas de commencer demain au lieu de mercredi, car trois membres du personnel sont absents, et nous avons une grosse charge de travail. Mais ne te sens pas obligée d’accepter. Je sais que tu es encore fatiguée et que tu fais des siestes comme un gros bébé.




      Raphaël lui sourit, et elle sentit un frisson la parcourir.




      C’était carrément étrange. Il n’aurait pas dû déclencher en elle de telles réactions, mais elle n’y pouvait rien. Depuis quand les sourires de Raphaël la perturbaient-ils ainsi ? Leur relation était en train de changer. Pourvu que ce soit dans le bon sens !




      — Pas de problème, affirma-t-elle. Ce serait même bien que j’aie quelque chose à faire. J’aurai le week-end pour rattraper mon retard de sommeil.




      — As-tu commencé à chercher un appartement ? demanda Raphaël.




      Il ne souriait plus. En fait, il avait probablement hâte de la voir partir.




      Elle se raidit, refusant de se laisser gagner par la déception.




      — C’est que je n’ai pas eu beaucoup de temps à moi. Je ne pensais pas que tu étais si pressé, répondit-elle d’un ton neutre.




      — Ce n’est pas du tout le cas, assura-t-il en la regardant droit dans les yeux. Je me suis dit que tu étais peut-être impatiente de commencer à t’installer.




      Une fois de plus, elle avait réagi trop vite et tiré la mauvaise conclusion.




      — Je ne vais pas tarder à m’y mettre. Il faut que je trouve un endroit qui ne soit pas trop loin de l’hôpital tout en n’étant pas isolé, si possible proche du centre-ville. J’aime beaucoup ton quartier, mais le prix des loyers doit être exorbitant. Et puis, tu n’apprécierais sans doute pas que je sois trop près et que je risque de guetter tes moindres faits et gestes, ajouta-t-elle sur le ton de la plaisanterie.




      — C’est faux, Izzy. Je suis absolument ravi que tu habites dans ma maison, et que tu travailles dans mon service. Cela faisait trop longtemps que nous n’avions pas passé du temps ensemble.




      Quelque chose dans son discours sonnait faux, mais elle n’aurait pas su dire quoi.




      — Je suis d’accord avec toi. Cela fait du bien de pouvoir de nouveau bavarder tous les deux.




      La seule idée de ne plus avoir Rafe près d’elle ne lui semblait pas envisageable. Comme si la dernière pièce du puzzle avait trouvé sa place et qu’ils étaient faits pour être ensemble…




      Elle et lui ensemble ? Comme un couple ? Allons donc. C’était ce qu’elle évitait d’admettre depuis son retour à Londres.




      Raphaël se leva et ramassa son assiette et son mug.




      — Je t’enverrai un texto ce soir dès que j’aurai terminé, lui dit-il en souriant, une lueur de joie dans ses yeux bleus. Tu veux que je débarrasse ton assiette, ou as-tu l’intention de finir cette tarte ?




      Elle secoua la tête et poussa l’assiette vers lui.




      Elle se sentait déphasée, et il ne l’aidait pas en la regardant comme s’il attendait autre chose. Elle devait essayer de comprendre pourquoi elle se sentait ainsi quand il était dans les parages.




      Parce que c’était quelqu’un de fiable et de gentil et qu’elle ne s’attendait pas à de mauvaises surprises avec lui ?




      Hum. En tout cas, si elle devait retomber amoureuse, ce serait pour de bonnes raisons. Son histoire avec Darren était bel et bien terminée. D’ailleurs celui-ci n’était ni aussi sexy que Raphaël, ni aussi gentil et désintéressé — ni aussi beau…




      Elle se leva et se dirigea vers la sortie. Elle avait soudain besoin de prendre l’air.




      Raphaël la rattrapa à la sortie de la cafétéria.




      — Où vas-tu ?




      — J’ai prévu de me présenter au reste de l’équipe de la maternité, répondit-elle en se rapprochant de l’ascenseur.




      — Izzy…




      Elle se tourna lentement vers lui.




      — Oui ?




      — Ça va bien se passer pour toi, dit-il avec un sourire hésitant.




      Puis il s’éloigna à grands pas.




      Elle s’appuya quelques secondes contre le mur.




      Qu’était-il arrivé à leurs échanges si ouverts et naturels ? Auparavant elle ne s’était jamais sentie embarrassée avec lui. Or, elle ignorait à cet instant ce qu’il avait dans la tête ou ce qu’il voulait, et cela s’était produit plusieurs fois ces deux derniers jours.




      Son téléphone sonna au moment où elle atteignait le poste des infirmières près de la salle de maternité.




      — C’est Jacki Johnson, Isabella. J’appelle pour vous demander un service.




      Elle regarda autour d’elle et vit une femme en train de parler au téléphone à environ quatre mètres d’elle.




      — Jacki ? appela-t-elle. Je suis Isabella.




      L’infirmière en chef pivota sur son siège et lui sourit.




      — Oh. C’est ce que l’on appelle de la synchronicité.




      — Vous pouvez m’appeler Izzy. J’ai pensé que je pourrais faire un saut pour me présenter.




      — J’étais en train de vous appeler pour vous demander si cela vous ennuierait de commencer plus tôt que prévu, c’est-à-dire demain. On est à court de personnel, et ça risque de devenir la pagaille ici.




      Grâce à Raphaël, elle avait déjà préparé sa réponse.




      — Pas de problème, quelle que soit l’équipe que vous avez besoin de compléter.




      Jacki poussa un profond soupir.




      — Merci… Raphaël m’avait dit que vous seriez probablement d’accord, mais j’étais quand même inquiète. La situation est un peu tendue en ce moment.




      — Voulez-vous que je reste aussi cet après-midi ?




      — Merci, mais pour aujourd’hui on va se débrouiller. Je sais que vous n’êtes à Londres que depuis deux jours. Profitez de votre après-midi pour vous détendre, vous serez suffisamment occupée demain.




      Sentant que sa tête commençait à s’alourdir, elle acquiesça.




      — Jacki ? appela une infirmière d’un ton angoissé. On a besoin de toi pour un prématuré.




      — Merci encore, Izzy, dit Jacki en s’éloignant.




      Pendant qu’elle attendait l’ascenseur, Izzy envoya un texto à Carly.




      

        

          D’accord pour un café quand tu auras fini ?




        




      




      Comme Carly travaillait, elle n’attendait pas de réponse immédiate. Elle se dirigea vers l’entrée principale pour respirer un peu d’air frais.




      Bavarder avec Carly et l’entendre parler de son amour pour l’homme qu’elle allait épouser l’aiderait sans doute à remettre les choses à leur place dans sa tête. Elle pourrait de nouveau voir Raphaël comme elle l’avait toujours vu, c’est-à-dire le meilleur ami qu’elle avait jamais eu et qu’elle venait de retrouver. Celui qui lui avait dit autrefois qu’ils pourraient toujours compter l’un sur l’autre pour n’importe quoi.




      Ding. Un texto arriva sur son téléphone.




      

        

          15 h 30 au café à gauche de l’hôpital. Carly.




        




      




      Bon, il lui restait une petite heure à tuer. Elle allait marcher le long de la Tamise et digérer un peu tout ça.




      Elle devait cesser de s’inquiéter à propos de tout. Et si c’était elle qui se faisait des idées et que rien n’ait changé entre elle et Raphaël ?




      Mais si ! Elle était différente. Elle avait dû prendre une importante décision pour venir ici, et elle l’avait fait en une seconde, quand Raphaël lui avait proposé cette offre de travail.




      Raphaël. Tout la ramenait à lui.




      Le soleil n’était pas très fort, mais cela n’avait pas d’importance. L’air était plus frais que dans l’atmosphère surchauffée de l’hôpital. Le ciel d’un bleu pâle était parsemé de nuages cotonneux, et des bateaux de toutes tailles et de toutes formes se croisaient sur la Tamise. De nombreux touristes se pressaient déjà dans les allées et sur les ponts, caméra au poing, et faisaient des selfies en poussant des exclamations excitées.




      Elle était à Londres !




      Elle se rappela la première fois qu’elle était venue ici : elle avait ressenti exactement la même chose.




      Elle sourit toute seule à ce souvenir et se détendit, entraînée par le flot de touristes. Pour la première fois depuis qu’elle avait atterri à Heathrow, elle ne se sentait pas somnolente et n’avait plus de nœuds à l’estomac.




      Ayant un peu perdu la notion du temps, elle dut se dépêcher pour ne pas arriver en retard au café.




      — Izzy, par ici !




      Carly lui faisait signe depuis une table au fond de la salle.




      Elles tombèrent dans les bras l’une de l’autre en riant.




      — Cela faisait longtemps, dit Carly.




      — Vous toutes m’avez tellement manqué…




      Carly se rassit sur sa chaise, la main sur son ventre.




      — On a plein de choses à se dire, mais commence par te prendre un café.




      Elles auraient pu fêter leurs retrouvailles avec une bouteille de vin, mais ça n’aurait pas été recommandé avec le futur bébé.




      Lorsque Izzy revint avec un mug plein et une bouteille d’eau, Carly était en train d’envoyer un texto. Celle-ci releva la tête, le visage radieux.




      — C’est Adem.




      — Regarde-toi, tu rayonnes de bonheur ! Je suis si heureuse pour toi, dit Izzy. Parle-moi d’Adem. Je veux tout savoir sur lui.




      — Oh ! Izzy, soupira Carly, il est tout ce que j’ai toujours voulu, et même davantage.




      Elles bavardèrent longuement, échangeant des nouvelles ponctuées d’éclats de rire.




      Pendant que son amie lui parlait de l’homme de sa vie et du bébé qu’ils avaient conçu, Izzy se sentit envahie d’un mélange de joie pour Carly et de mélancolie pour elle.




      De son côté, elle passa rapidement sur son épisode avec Darren. Il y avait des choses que son amie n’avait pas besoin de connaître. Elle avait fini par en parler à Raphaël parce qu’il s’était montré trop perspicace et qu’elle n’avait pas voulu que cela demeure comme une gêne entre eux. Mais Carly n’avait pas besoin de savoir à quel point elle avait été stupide.




      — À présent, j’espère que tu es prête à faire de la place à un autre homme dans ta vie ? dit celle-ci. Un médecin sexy, peut-être ?




      Izzy lui rendit son sourire.




      Raphaël était on ne peut plus sexy. Et médecin… Mais ça, c’était ce que les autres femmes disaient de lui. Pas elle !




      — Je suis prête à l’envisager, mais je ne suis pas pressée, répondit-elle posément.




      Elle avait envie de tomber vraiment amoureuse, et cette fois de quelqu’un qui ne papillonnerait pas. Raphaël, lui, n’aurait jamais fait ça.




      Elle reposa un peu trop brusquement son mug sur la table.




      Mais qu’est-ce qui n’allait pas chez elle ? Impossible d’incriminer encore le décalage horaire. C’était elle le problème.




      — C’est fantastique que tu habites chez Raphaël, dit Carly. Il est célibataire, tu t’entends super bien avec lui… Je me demande si quelque chose ne serait pas en train de se passer ?




      — Carly, arrête ! Nous sommes amis. On s’entend bien pour parler, s’amuser et faire des activités ensemble, mais il n’est pas question entre nous de sexe ni même de flirt. Et encore moins de fonder un foyer et d’avoir des enfants.




      Qui essayait-elle de convaincre ?




      Son amie se mit à rire.




      — Vraiment ? Il est très sexy, et vous vous connaissez si bien. Sérieusement, qu’y a-t-il de mauvais dans cette idée ?




      Izzy sentit ses doigts trembler, et sa tête se mit à tourner.




      
          Tout !
        




      Rien, en fait.




      — Je suppose que tu fais ce que font tous les gens qui viennent de tomber amoureux, en tentant d’inciter leurs amis à vivre la même expérience.




      — Exact, dit Carly. Et Raphaël est parfait pour toi. Les conditions aussi sont idéales : tu vis dans sa maison, vous passez beaucoup de temps ensemble… Peux-tu honnêtement prétendre que tu ne vois pas à quel point il est séduisant ?




      — Non, je n’ai pas remarqué, marmonna-t-elle.




      Hum. Ça, c’était vrai… avant. Tout à l’heure, à la cafétéria, elle avait admiré la façon dont ses épaules remplissaient parfaitement sa veste, elle ne pouvait pas le nier. Elle avait intérêt à contacter rapidement une agence de location.




      Mais comment trouverait-elle le temps d’aller prospecter alors qu’elle commençait un nouveau travail demain et qu’elle devait voir une couturière pour faire retoucher sa robe de demoiselle d’honneur ?




      — S’il te plaît, concentre-toi sur Adem et laisse-moi me charger de ma vie.




      En guise de réponse, son amie se contenta de rire.




      Oh non ! Et Raphaël qui venait au mariage ! Après cette conversation, Carly risquait de garder un œil sur eux pour surveiller ce qu’il se passait entre eux.




      Décidément, ça devenait trop compliqué. Elle était plus tendue que jamais, et avec des aberrations plein la tête.




         




         




      Au moment où Izzy s’assit au pub à côté de Raphaël après avoir quitté Carly, toute velléité de déménager s’évanouit. Pourquoi se précipiter dans un vieil appartement quelconque juste pour mettre de l’espace entre eux, alors qu’ils s’entendaient si bien ? Excepté qu’ils n’étaient plus aussi à l’aise l’un avec l’autre en ce moment.




      Bon, elle prendrait le temps de contacter des agences. Entre-temps, en vivant comme des colocataires au quotidien, ils finiraient par se disputer à propos de la vaisselle sale restée dans l’évier ou de la bouteille de lait qui n’a pas été remise au frigo, et la situation redeviendrait normale.




      À moins que ce ne soit le contraire.




      — Tiens, tu as l’air d’avoir besoin de ça, lui dit Raphaël en lui tendant un verre de vin.




      Le liquide frais la calma un peu.




      — J’ai entendu dire que tu as accepté de commencer demain, ajouta-t-il.




      — Jacki m’a parlé brièvement cet après-midi, elle semblait un peu débordée. Elle a dû me laisser pour un prématuré.




      Il poussa un soupir.




      — Joseph Raphaël Gleeson… Le bébé est maintenant aux soins intensifs pédiatriques, relié à toutes sortes de moniteurs. Il est arrivé précipitamment, douze semaines trop tôt. Il tenait dans le creux de ma main quand je l’ai transféré dans la couveuse. Je ne m’y habituerai jamais, ajouta-t-il en secouant la tête. Si tout se passe bien pour lui, un jour il deviendra adulte, travaillera, jouera et aura peut-être lui-même des enfants.




      Elle posa sa main sur la sienne et la serra doucement.




      — Ils lui ont donné ton prénom, dit-elle, les yeux humides. Cela a dû te faire tout drôle.




      — En effet. Et Joseph, le grand-père, a aussi été ému, répondit-il, glissant ses doigts entre les siens.




      Oups.




      À contrecœur, elle retira doucement ses doigts.




      — Combien de Raphaël y a-t-il dans le coin à cause de toi ? plaisanta-t-elle d’un ton un peu forcé.




      Ils s’étaient tenu brièvement la main, ce que n’étaient pas censés faire des amis.




      — Pas tant que ça, Dieu merci. Imagine, si on m’avait donné un prénom vraiment horrible. Plus tard, à l’école, on n’arrêterait pas de se moquer d’eux.




      Elle rit franchement, de nouveau prise d’une envie de s’amuser de tout.




      Le bonheur n’est pas particulièrement drôle, pourtant elle aurait juré qu’elle se sentait très heureuse — plus qu’elle ne l’avait été depuis une éternité. Carly aurait-elle raison ?




      Elle y réfléchirait plus tard, une fois au lit. Seule.




      Raphaël semblait absorbé dans la contemplation de son verre — ce qui lui arrivait souvent depuis quelque temps.




      — Ce week-end, je participe à une conférence à Cardiff, dit-il. Je ne serai pas là pour t’emmener faire du shopping.




      — Je n’ai pas besoin de toi pour ça ! Je sais très bien où aller. Et j’espère pouvoir visiter un ou deux appartements samedi matin. La femme que j’avais contactée depuis Wellington m’a appelée pour me dire qu’elle a des logements qui peuvent m’intéresser.




      Rafe avait-il l’air déçu, ou se trompait-elle ?




      — C’est plutôt rapide, observa-t-il.




      — Je n’ai pas envie de t’encombrer trop longtemps, sinon tu finirais par regretter de m’avoir offert cet emploi, et j’en ai besoin !




      — S’il te plaît, ne prends pas une décision trop rapide que tu risquerais de regretter plus tard.




      — Je t’en parlerai tout de suite si je trouve quelque chose qui me plaît, promis.




      — Bonne idée.




      — Jacki m’a envoyé un texto pour me demander de remplacer quelqu’un la nuit de samedi, et j’ai dit oui.




      — Il n’y a rien qui t’en empêche, pas vrai ?




      Raphaël finit son verre.




      — Si on commandait ? Je voudrais réviser des notes en rentrant.




      — Pour la conférence ?




      Il hocha la tête.




      — Dimanche matin, avec l’homme qui est encore mon mentor, je vais parler de deux cas de ménopause précoce que nous avons eus cette année. Je ne vois pas bien pourquoi il a voulu que je sois là, étant donné que tout ce qui va sortir de ma bouche vient de lui.




      — Je n’ai pas non plus envie de rentrer tard. Je commence demain matin, n’oublie pas. On partage une pizza ? suggéra-t-elle.




         




         




      Raphaël retira ses gants en vinyle et les jeta dans la poubelle de la salle d’opération.




      Il avait passé la nuit à tourner et virer en pensant à Izzy et à leur relation, et les mêmes pensées revenaient l’assaillir à présent qu’il n’était plus exclusivement concentré sur son travail.




      C’était lui qui avait souhaité qu’elle vienne à Londres et qu’elle travaille avec lui. Il avait obtenu ce qu’il voulait, non ?




      À 6 h 10, ils avaient pris le même train pour l’hôpital. Izzy s’était levée tôt et avait été prête bien avant lui, semblant même plus concentrée qu’il ne l’était. Mais il avait trouvé dans la cuisine les preuves habituelles qu’elle n’avait pas passé la nuit sans y descendre. Était-elle seulement allée se coucher ?




      Jacki l’appela sur son téléphone de travail.




      — Pouvez-vous passer voir Milly Frost dès que possible ?




      Il n’avait plus l’excuse de la chirurgie pour éviter Izzy.




      — Izzy a remarqué que le rythme cardiaque fœtal était perturbé, expliqua l’infirmière en chef avant qu’il entre dans la chambre de Milly. J’ai vérifié, et je suis d’accord.




      Jacki avait dû observer attentivement tout ce qu’Izzy avait fait aujourd’hui. C’était toujours une contrainte de prendre un nouvel employé, même chaudement recommandé.




      — Je vais écouter aussi, dit-il. Trois personnes valent mieux qu’une.




      Accrochant un sourire sur son visage, il s’approcha du lit et salua Milly et Aaron, les parents.




      — Le travail se déroule bien, mais on va vérifier que le bébé n’a pas de problème. Je vais écouter son cœur et regarder sur l’écran ce qu’il se passe.




      Si Izzy et Jacki ne s’étaient pas trompées — et c’étaient deux personnes compétentes — il n’allait pas tarder à se retrouver au bloc avec Milly, ce qui faisait une opération de plus à ajouter à son planning. Rien d’inhabituel là-dedans, si ce n’est qu’il rentrerait plus tard chez lui. Et, pour la première fois depuis des années, il le regrettait.




      Il croyait vouloir prendre un peu de distance par rapport à Izzy, mais la vérité, c’était qu’il n’avait aucune idée de ce qu’il voulait.




      — Est-ce qu’Evie va bien ? demanda Milly, l’air angoissé.




      — Je vais d’abord vous examiner avant de vous répondre, répondit-il calmement.




      De l’autre côté du lit, Izzy souleva le drap et la chemise de Milly. Celle-ci eut une contraction et se balança vers l’avant, le visage crispé de douleur, en s’accrochant à la main de son mari. Izzy lui frotta le dos en attendant que le spasme se dissipe.




      Raphaël attendait aussi, les yeux fixés sur le moniteur du rythme cardiaque fœtal.




      Heureusement, le cœur du bébé ne ralentit pas davantage pendant la contraction, mais il était trop lent.




      Il l’ausculta ensuite avec son stéthoscope.




      — Est-ce que le bébé bouge autant que d’habitude ?




      — Pas depuis quelques heures, répondit Milly avant de se mettre à pleurer. Je n’ai rien dit, je pensais qu’il se reposait. C’est ma faute…




      — Ce n’est la faute de personne, assura-t-il.




      Y avait-il eu des signes qu’il aurait dû remarquer plus tôt, avant que le travail commence ? Non. Chercher un responsable n’apporterait rien.




      — Je vois qu’Izzy a noté que son rythme cardiaque a ralenti très récemment.




      Il se redressa pour annoncer à Milly et Aaron la nouvelle qu’ils n’avaient pas envie d’entendre.




      — Je vais devoir pratiquer une césarienne. Le bébé est en souffrance, et il faut le sortir de cet état.




      — Est-ce que notre fille est en danger ? demanda Milly d’une voix aiguë.




      L’explication n’était jamais facile à donner à une future maman.




      — La chirurgie est l’option la plus sûre. Il y a un risque que du méconium se trouve dans le liquide amniotique, et je ne veux pas que le bébé l’avale, il faut donc opérer d’urgence. Izzy va vous préparer pour le bloc opératoire pendant que je vais organiser l’équipe d’urgence et me changer.




      Il fit une pause, s’attendant à une foule de questions, mais les parents, sonnés, avaient joint leurs mains et se regardaient fixement en silence.




      — Izzy, pouvez-vous rester avec Milly et Aaron jusqu’à ce qu’ils aillent au bloc ? demanda-t-il.




      Puis il s’éloigna avec son téléphone, déjà en communication avec l’infirmière responsable du bloc opératoire.




      — Ma prochaine procédure a changé, dit-il. Il y a une césarienne urgente pour sauver un bébé à terme.




      Il gagna le vestiaire et commença à se préparer, se remémorant chaque étape de la procédure qu’il avait exécutée un nombre incalculable de fois. La fille de Milly et Aaron devait avoir toutes ses chances.




      Il mit au monde Evie Frost quelques minutes après l’arrivée de Milly au bloc. Il écouta sa respiration à la recherche d’anomalies, puis il sourit à la mère.




      — Tout va bien. Il n’y a pas de méconium dans ses poumons. Le rythme cardiaque d’Evie est normal à présent, annonça-t-il, soulagé.




      Lorsqu’une infirmière présenta le bébé à Milly, il sentit une fois de plus sa gorge se nouer.




      Devenir parents, surtout pour la première fois, ce devait être quelque chose de merveilleux, de spécial. Il n’y avait pas de mots pour décrire l’étonnement et l’émerveillement que reflètent les visages d’un père et d’une mère quand ils découvrent leur enfant. Aaron en était baba, et son regard plein d’amour restait fixé sur sa femme et sa fille.




      Raphaël se retira discrètement.




      Il avait une fois de plus contribué à ce que cette scène se passe bien pour le bébé et ses parents, et il n’en serait jamais las, mais la colère le remplit de nouveau quand il pensa à son propre bébé.




      De quoi avait-il eu l’air ? À qui avait-il ressemblé ? Était-il blond ou brun, petit ou grand ? Cassie avait refusé de lui en dire quoi que ce soit, arguant qu’il était préférable qu’il ne sache rien.




      Préférable pour qui ?




      Elle n’avait jamais répondu à cette question.




      Il sortit respirer un peu d’air frais, puis il retourna au bloc opératoire et s’absorba dans le travail.




         




         




      Lorsque Raphaël passa voir Milly après sa dernière opération de la journée, Izzy était présente.




      — Evie est si mignonne, soupira-t-elle. Mais il est vrai que je dis ça de tous les bébés.




      Elle avait veillé sur la maman et l’enfant tout l’après-midi.




      Il sortit avec elle de la petite chambre.




      — As-tu déjà pensé à avoir ta propre progéniture ? lui demanda-t-il dans le couloir, surpris par sa propre question.




      C’était quelque chose dont Izzy et lui n’avaient jamais parlé. Probablement parce que cela n’avait pas été d’actualité avant son mariage avec Darren, et qu’il n’avait pas voulu l’entendre dire oui ensuite. Quant à lui, il avait toujours voulu avoir des enfants.




      Izzy parut hésiter.




      — J’ai toujours pensé que j’aurais des enfants un jour, et que cela viendrait une fois que je serais mariée. À présent, je ne pense pas faire de projet dans ce sens de sitôt. Tout le monde pense qu’il est normal de tomber enceinte quand on en a envie, mais pour avoir travaillé dans ce métier je sais à quel point c’est faux.




      — À propos, n’étais-tu pas censée finir ton service il y a une heure ?




      Il avait terminé la chirurgie. Il avait encore des patientes à voir, mais il se sentait soudain épuisé. Cela lui arrivait souvent après une journée chargée au bloc et dans la salle — surtout après une nuit blanche. La confusion qu’il ressentait par rapport à Izzy n’arrangeait rien.




      — Tu pourrais prendre des plats italiens sur le chemin du retour ? demanda-t-il. J’en ai encore pour environ une heure.




      — Entendu. On se retrouve à la maison.




      « La maison ».




      Il réprima un soupir.




      
          Si tu savais, Izzy.
        




      Il porta la main à son portefeuille, mais elle secoua la tête en souriant.




      — C’est moi qui invite.




      Inutile de discuter, il savait qu’il ne gagnerait pas.




      — D’accord. À tout à l’heure, dit-il.




      Plus vite il verrait ses patientes, plus tôt il serait « à la maison ». Il n’avait jamais prêté une telle attention à ce mot, et c’était un peu effrayant. Cependant, le besoin de se fixer grandissait chaque fois qu’il passait du temps avec Izzy.




      Elle n’était pas la seule à vouloir trouver une place spéciale dans la vie. Ne serait-ce pas merveilleux si lui et elle pouvaient obtenir ce qu’ils voulaient ensemble ?




      Stop. Elle avait été blessée une fois. Il ne pouvait pas lui faire courir encore le même risque.




      Son rôle en tant qu’ami était de veiller sur elle, et donc de maintenir certaines barrières entre eux.
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      — Dieu merci, on est vendredi, s’exclama Izzy en claquant derrière elle la porte d’entrée de la maison.




      Elle s’immobilisa quelques secondes dans le hall pour décompresser.




      — Tu n’as même pas fait une semaine complète, objecta Raphaël depuis la cuisine. J’attendais que tu rentres pour prendre un verre avec toi.




      — Bonne idée.




      Elle y avait droit, après les journées intenses qu’elle avait passées à la maternité.




      — Le dîner est bientôt prêt.




      Le verre de vin rouge de Raphaël pour accompagner le dîner était devenu un rituel. Une autre habitude qu’il tenait de sa famille d’Avignon.




      Elle s’arrêta sur le seuil de la cuisine et l’observa en train de remuer une sauce dans une casserole.




      Il avait l’air détendu, et cela lui allait bien.




      — Ça sent divinement bon, comme toujours.




      — Bœuf à la bordelaise, annonça-t-il.




      — Hum. Mais je croyais que tu devais aller à Cardiff cet après-midi et que c’était pour cette raison que tu avais pris ta demi-journée ?




      Il se raidit quelque peu.




      — Il n’y a pas d’urgence. La conférence officielle ne commence pas avant 9 heures demain. Je partirai à la première heure. Ce n’est pas grave si je suis un peu en retard.




      Une vague de chaleur l’envahit. Elle ne serait pas seule cette nuit, après tout.




      — Super. Je vais me changer.




      Ce verre de vin lui ferait du bien.




      Elle avait passé une heure avec Carly à discuter de mariage et d’amour. En fait, elle avait surtout écouté, s’efforçant d’ignorer la mélancolie qui la gagnait à la pensée que pour elle, un mariage ne serait pas envisageable de sitôt. Ce qui ne l’empêchait pas d’être très heureuse pour son amie.




      Elle hésita avant de monter l’escalier.




      Il faudrait vraiment que cette couleur disparaisse des murs.




      — Izzy, qu’est-ce qu’il t’arrive ? demanda Raphaël qui passait dans le couloir.




      — Ce rouge magenta est vraiment trop laid, dit-elle. Il est sombre, inquiétant, et le hall s’en trouve rétréci.




      Il haussa les épaules.




      — Comme tu le sais, je ne dispose pas de quarante-huit heures par jour.




      Elle pourrait lui filer un coup de main jusqu’à ce qu’elle emménage dans son appartement.




      — Quand tu auras servi le vin, tu pourras sortir le nuancier de couleurs dont tu m’as parlé ? demanda-t-elle tout en montant.




      — Yes, madame.




      Ils n’avaient pas respecté la semaine française, mais ils passaient souvent d’une langue à l’autre au cours de la conversation.




      Elle fit une pause pour regarder Raphaël en bas.




      — J’ai plus de temps libre que toi, et j’aimerais bien refaire la déco. Tu vas être épaté par mes talents.




      — Oh non… Ne me dis pas que tu vas peindre mon couloir ?




      — Pourquoi pas ? Ce ne serait pas la première fois que je manierais le pinceau.




      Et puis, se rendre utile l’aiderait peut-être à mieux dormir la nuit. Elle craindrait moins d’être une gêne pour Raphaël.




      — Quelque part, tu dois être bien content que je me charge du problème, non ? ajouta-t-elle avec un petit sourire. Alors trouve-moi le nuancier.




      Raphaël secoua la tête d’un air faussement désespéré et regagna la cuisine.




      Lorsqu’elle revint après avoir pris sa douche, le nuancier était sur la table. Elle le parcourut aussitôt et trouva plusieurs couleurs intéressantes dont certaines avaient déjà été cochées.




      Raphaël resta à côté d’elle, semblant se prendre au jeu, puis il lui tendit son verre de vin.




      — Alors, comment te sens-tu au bout de ta première semaine à la maternité ? questionna-t-il. Contente de nous avoir rejoints ?




      S’appuyant contre le comptoir, il étendit ses jambes interminables devant lui.




      Il avait toujours eu les mêmes jambes. Pourquoi étaient-elles différentes ce soir ? se demanda-t-elle en avalant deux gorgées de vin coup sur coup.




      Quelle était la question ? Ah oui.




      — J’ai adoré. Cette fois, je crois que j’ai vraiment fait le bon choix.




      Elle se percha sur la chaise à côté de lui, le nuancier toujours à la main, et nota les couleurs retenues tout en caressant Doggy qui avait sauté sur le comptoir.




      Elle s’était attachée à la petite chatte qui le lui rendait bien, l’aidant à se sentir de plus en plus à l’aise. Elle venait partager son lit pendant la nuit et aimait se blottir sur ses genoux quand elle descendait boire un verre d’eau.




      Mieux valait se concentrer sur le nuancier plutôt que sur ces longues cuisses moulées dans un jean noir.




      — C’est toi qui avais sélectionné ces couleurs ? demanda-t-elle.




      — Figure-toi que pendant les premiers mois de mon installation, je suis allé dans un magasin de peinture. La vendeuse m’a donné des conseils, et j’ai fait quelques achats. Elle m’a indiqué des couleurs claires qui plairaient au plus grand nombre d’acheteurs si je voulais revendre un jour.




      — Tu pensais déjà à déménager ? s’inquiéta-t-elle.




      Elle-même commençait à peine à s’habituer à voir Raphaël ici, et elle avait espéré qu’ils vivraient dans le même quartier. Certes, elle n’ignorait pas qu’il finirait par retourner à Avignon, ce qui était sans doute le mieux pour lui. Mais si vite ?




      Son cœur se serra. Ne voulait-elle pas qu’il soit heureux ?




      Elle inspira profondément.




      Si. Elle le désirait plus que tout. Plus que son propre bonheur.




      Elle avala une gorgée de vin.




      — On ne peut rien garantir pour toujours, mais je resterai ici au moins dans un futur proche, assura-t-il en sirotant son vin.




      — Heureuse de l’entendre, dit-elle, soulagée.




      — Qu’est-ce que tu recherches comme appartement ?




      — Un deux-pièces situé près de la gare, des boutiques et des commerces alimentaires. Même une seule pièce me suffirait.




      — Rien que de très ordinaire.




      — L’ordinaire me convient très bien, à présent.




      — Tant que tu ne t’ennuies pas…




      — Je n’ai pas l’intention de repartir encore. Cette fois, je suis déterminée à habiter là en permanence.




      Raphaël retourna tourner sa sauce.




      — Si tu sens que ça ne fonctionne pas, s’il te plaît, dis-le-moi.




      — Pourquoi ? s’étonna-t-elle.




      Il prit une petite gorgée de son merlot.




      — Cela me plaît que tu sois de retour à Londres.




      Et alors ? Elle aussi, elle aimait être ici.




      Retenant son souffle, elle attendit la suite.




      — Je suis dans cette maison depuis deux ans, et jusqu’à présent je n’ai fait qu’entrer et sortir sans vraiment la remarquer. C’est un abri avec quatre murs, confortable mais pas très agréable. Bref, c’est une maison, pas un foyer.




      Qu’est-ce que ça avait à voir avec elle ?




      — Depuis que tu es arrivée, je me sens différemment ici. Cela ressemble plus au foyer que j’avais l’intention de créer. Maintenant, j’ai envie de rentrer à la fin de la journée — pas seulement pour me doucher, étudier et dormir après avoir dîné quelque part.




      Il se tut.




      Que pouvait-elle répondre à cela ? se demanda-t-elle, la bouche sèche.




      Rien ne lui venait à l’esprit. Certes, ils s’entendaient bien tous les deux, mais jusqu’à quel point ? Étaient-ils en train de devenir plus que des amis, alors qu’il n’y avait jamais eu d’attirance entre eux dans le passé ? Pouvait-on brusquement désirer quelqu’un physiquement après avoir passé une bonne partie de sa vie sans remarquer cet aspect-là chez l’autre ?




      — Je suis contente que tu finisses par apprécier ton chez-toi.




      C’était stupide. Mais elle ne pouvait pas lui dire tout ce qui lui passait par la tête. Elle était ici depuis très peu de temps et n’était pas fiable sur le plan relationnel, alors que Raphaël était vulnérable depuis Cassie.




      — Je t’ai surprise, on dirait.




      — Un peu.




      Elle aurait été soulagée de lui dire ce qu’elle ressentait, mais cela n’aurait fait que compliquer les choses. Mieux valait se taire.




      Elle se remit à parcourir le nuancier, s’efforçant de ne pas s’imaginer en train d’embrasser Raphaël qui le lui rendrait bien.




         




         




      Le lendemain à 5 heures du matin, un quart d’heure avant la sonnerie du réveil, Raphaël sortit du lit et passa sous la douche, puis il inspecta son visage dans le miroir tout en se rasant.




      Toute la nuit, il s’était imaginé ce que pourrait être la vie dans cette maison si Izzy ne trouvait pas d’appartement et qu’elle s’installait chez lui — dans sa propre chambre à coucher.




      Le rasoir dérapa, et il poussa un juron en tamponnant la goutte de sang avec un coton.




      
          Concentre-toi, mec.
        




      Jusqu’à maintenant, seule Cassie l’avait chamboulé à ce point. Mais avec Izzy, c’était différent, ce n’était pas un emballement soudain. Il avançait lentement, avec précaution, en évaluant les nombreux problèmes à résoudre.




      Cette étrange sensation qu’Izzy faisait naître en lui se manifestait chaque fois qu’il n’était pas entièrement absorbé par son travail. Une chose était certaine : il ne pouvait pas continuer à ignorer ses sentiments pour elle.




      Mais il ne pouvait rien faire tant qu’il ne serait pas de retour de Cardiff. Il ne se voyait pas lui apporter un mug de café dans sa chambre en lui disant : « Au fait, je crois que j’aimerais bien passer le reste de ma vie avec toi, mais je ne peux pas en parler maintenant. On se voit demain soir ? »




      Tout ce qu’il savait, c’est que si Izzy se moquait de lui, il en mourrait intérieurement.




      Quand il fut prêt, il descendit dans la cuisine en costume et cravate avec son sac de voyage et trouva Izzy assise à la table ronde, un mug dans une main et Doggy sur les genoux se frottant contre son autre main.




      — Salut, dit-elle. Le café est prêt.




      — Bonjour…




      Cette fois il n’avait rien senti. Trop distrait.




      — Cette chatte ferait n’importe quoi pour attirer l’attention, marmonna-t-il.




      Il évita de loucher sur le haut sans manches d’Izzy, d’autant plus qu’elle ne portait visiblement pas de soutien-gorge dessous. Un haut de pyjama ?




      — J’en déduis que tu n’as encore pas dormi ? dit-il. Tu devrais peut-être arrêter de boire du café.




      — Je t’ai devancé sur ce coup-là, répondit-elle en levant son mug. C’est du thé.




      Il remarqua alors le nuancier qui était de nouveau étalé devant elle.




      — On dirait que tu étais sérieuse en parlant de redécorer.




      Elle parut inquiète.




      — Cela t’ennuie ?




      Il secoua la tête.




      — Pas du tout. J’aurais dû me douter que tu te chargerais de mon bazar.




      Elle l’avait toujours fait. Sauf que, cette fois, il s’agissait d’un gros boulot.




      Izzy se détendit, et Doggy obtint une autre caresse.




      Heureuse chatte.




      — Rassure-toi, tu reconnaîtras la maison à ton retour demain soir. J’ai beaucoup d’autres choses à faire aujourd’hui.




      — Le ciel en soit remercié… Il faut que j’y aille, dit-il après avoir bu son café.




      Izzy sirotait son thé et sa langue se glissa entre ses lèvres, éveillant une sensation aiguë dans son ventre.




      Finalement, ce n’était pas plus mal qu’il doive partir.




         




         




      Raphaël se leva avec son collègue Jeremy pour recevoir les applaudissements chaleureux du public à la fin de leur conférence, mais il savait qu’il ne resterait pas pour les ateliers de l’après-midi.




      — Je vais m’en aller, annonça-t-il à Jeremy.




      — Cela ne me surprend pas, dit celui-ci. De toute façon, à part durant ton exposé, tu as été à des kilomètres d’ici dans ta tête depuis que tu es arrivé.




      Il acquiesça.




      Izzy lui manquait. Depuis qu’il avait quitté Richmond la veille, il luttait contre l’envie de lui envoyer un texto pour savoir ce qu’elle faisait. Il avait juste envie d’être avec elle.




      — À quoi penses-tu, si ce n’est pas indiscret ? lui demanda Jeremy alors qu’ils quittaient la scène.




      Il ne parlait jamais d’Izzy à personne, mais il ne voulait pas mentir à son vieil ami.




      — Cela n’a rien à voir avec le travail. Mon amie Izzy habite chez moi depuis quelques jours.




      — Et tu voudrais passer plus de temps avec elle ? Pourquoi ne me l’as-tu pas dit ? Ooh. Je soupçonne quelque chose, ajouta Jeremy en haussant les sourcils. Cette Izzy, je l’ai vue à la maternité. C’est une sage-femme compétente et une très jolie personne. Tu la connais depuis longtemps ?




      — Oui. J’étais encore un ado inexpérimenté.




      — Et maintenant, tu n’es plus inexpérimenté. Et tu n’as pas envie que vous restiez juste amis.




      Il avait tout compris.




      Jeremy le saisit par le bras.




      — Tu ne vas rien manquer si tu n’es pas là le reste de la journée, assura-t-il. Il est temps pour toi de faire passer un peu ta vie privée avant ta carrière. Tu as besoin d’une vie équilibrée, Raphaël. Avec quelqu’un qui est là quand tu rentres chez toi le soir.




      — Je sais…




      Pourtant, c’était nouveau. L’idée avait commencé à faire son chemin le jour où il était allé chercher Izzy à l’aéroport. Sauf que, en vérité, deux ans plus tôt, il avait déjà compris ce qu’il voulait quand elle s’était mariée. Mais il avait enfoui son désir au fond de lui et s’était focalisé sur son travail.




      — Merci, Jeremy. J’y vais.




      Il n’allait pas pour autant ouvrir son cœur une fois rentré. Certainement pas. Il avait encore beaucoup de chemin à faire avant même d’admettre son amour.




      À son arrivée, la maison était fermée à clé.




      Il appela une fois dans le hall, mais le silence lui répondit. L’aspirateur était posé contre le mur, encore branché, comme si Izzy avait été interrompue et prévoyait de revenir terminer ce qu’elle avait commencé.




      Elle ne l’attendait certainement pas si tôt. Naturellement elle avait dû sortir faire ce qu’elle avait à faire, au lieu de compter les heures en l’attendant. Pourquoi l’aurait-elle fait ?




      L’impatience qui l’avait saisi sur le trajet du retour avait maintenant complètement disparu, et il se sentait comme un idiot.




      Et s’il lui envoyait un texto ? Il pourrait la rejoindre pour prendre un verre ou faire du shopping ensemble. Il savait que la veille elle était allée visiter des appartements. Cela voulait dire qu’elle serait peut-être bientôt partie et qu’il pourrait reprendre sa vie tranquille — dont il ne voulait plus.




      Poussant un soupir, il se rendit au Queen Victoria pour voir comment se portaient ses patientes.




         




         




      — Je vais vous apporter un autre gobelet, ce n’est pas un problème, dit Izzy à Brooke.




      Sa patiente était stressée pour un rien à mesure que les contractions devenaient plus fortes et plus proches.




      — Vous êtes d’un calme, c’en est énervant, grommela Brooke entre ses dents.




      Izzy rit doucement.




      — Vous n’êtes pas la première à vous en plaindre.




      — Attendez d’avoir un bébé, et on verra si vous êtes toujours aussi zen. À moins que vous n’ayez déjà des enfants ?




      — Pas encore.




      « Pas encore » ? Comme s’il existait une possibilité dans un futur proche ?




      Une fois de plus l’image de Raphaël s’imposa à elle — comme pendant tout le week-end. Pas étonnant qu’elle ait accepté tout de suite de venir remplacer cet après-midi une infirmière malade.




      Raphaël et elle avec des bébés, tous ensemble…




      Même s’ils s’étaient encore rapprochés — et elle se demandait où cela allait les mener —, il y avait toujours un certain flottement dans l’air entre eux. Son rêve de bébés avec Darren avait été brisé, et elle ne voulait pas se retrouver de nouveau vulnérable.




      — Il faudrait d’abord que je trouve un homme, répondit-elle à Brooke.




      Mais d’abord, il fallait qu’elle trouve ce gobelet.




      Elle se dirigea vers le distributeur d’eau et son stock de gobelets en carton et jeta un coup d’œil à sa montre.




      Encore un peu moins d’une heure.




      Elle venait de vivre quelques heures très intenses, les bébés arrivant de tous les côtés.




      Raphaël était resté muet. Pas de texto pour lui demander ce qu’elle faisait ou lui dire comment se passait la conférence. Il avait sûrement fini son exposé depuis des heures, et il était peut-être en route. Qu’est-ce qu’il voudrait pour le dîner ?




      Après avoir donné à Brooke son verre d’eau et vérifié que son bébé allait bien, elle alla voir Caitlin Simons qui avait accouché une heure plus tôt. La porte était ouverte, et elle jeta un coup d’œil dans la chambre pour vérifier qu’elle ne dérangeait pas.




      Elle s’immobilisa, réprimant une exclamation.




      Assis sur une petite chaise, Raphaël tenait tendrement dans ses bras bébé Simons, enveloppé dans une couverture blanche. Mais dans son regard, il y avait autre chose que de la joie et du soulagement… On aurait dit de la douleur.




      Ce n’était pas possible, il n’y avait aucune raison !




      Soudain, sa gorge se noua.




      Rafe ferait un merveilleux père. Il y avait en lui quelque chose de si tendre qu’elle en était profondément touchée. Darren n’aurait jamais pu être ainsi.




      Elle contempla cet homme séduisant tenant un minuscule bébé et sentit son cœur fondre.




      Raphaël, cet homme qu’elle connaissait depuis si longtemps, voilà qu’elle en était tombée amoureuse.




      Comment avait-elle pu croire qu’elle aimait Darren ? Raphaël était l’exact opposé de son ex. Le sentiment qu’elle s’efforçait de nier depuis son arrivée à Londres était si différent… Elle avait l’impression que son cœur débordait.




      Mais elle n’était pas stable, et elle ne voulait pas risquer de le faire souffrir.




      Elle ferma les yeux et compta jusqu’à dix avant de les rouvrir, remplis de larmes.




      Elle et Raphaël étaient de grands amis. Comment seraient-ils en tant qu’amoureux ? Il méritait une femme qui soit à ses côtés dans toutes les circonstances, et elle ne pouvait pas garantir que c’était elle, quels que soient les efforts qu’elle ferait pour s’installer ici.




      Elle s’essuya les joues, le cœur broyé dans sa poitrine.




      Comment allait-elle retourner dans la maison de Raphaël ce soir et faire comme si rien n’avait changé ? Il fallait qu’elle parte.




      Au moment où elle faisait demi-tour, elle entendit la voix de Raphaël.




      — Hé, Izzy, viens dire bonjour à Fleur.




      Elle se figea. Lentement, elle entra dans la chambre et, levant les yeux sur lui, elle regarda l’homme avec qui elle voulait passer sa vie lui tendre le précieux petit être.




      Elle contempla le visage rose de la petite fille qu’elle avait mise au monde un peu plus tôt et qui avait maintenant les yeux grands ouverts.




      — Hello, Fleur.




      Elle ne put plus dire un mot, craignant de se laisser submerger par l’émotion.




      — Izzy ?




      — Izzy, Brooke te demande, appela Claudia depuis la porte. Je crois qu’il n’y en a plus pour longtemps.




      — J’arrive.




      Elle reposa doucement Fleur dans son berceau et se tourna vers Caitlin.




      — Elle est magnifique, félicitations. Désirez-vous quelque chose ?




      — Ma maman. Elle est allée prendre un café, et j’ai besoin d’elle.




      Caitlin était une mère seule. Le père avait décampé quand il avait su qu’elle était enceinte.




      — Pas de problème. Je vais passer à la cafétéria tout de suite.




      — C’est moi qui irai voir Mme Johnson, Izzy, intervint Raphaël.




      Elle qui voulait en profiter pour mettre un peu d’espace entre eux… Que pouvait-elle dire ? Les médecins passaient avant les sages-femmes.




      — Depuis quand es-tu de service ? demanda-t-il en la rejoignant à la porte.




      — J’ai commencé à l’heure du déjeuner, et j’aurai bientôt terminé. Tu es revenu tôt de Cardiff… Et je ne m’attendais pas à te retrouver ici avec un nouveau-né dans les bras.




      Raphaël lui jeta un regard intense.




      — Au cas où tu l’aurais oublié, je veux avoir un jour des enfants avec une femme que j’aime.




      Cette conversation n’était probablement pas terminée.




      — Je t’attends. Je te ramènerai en voiture quand tu auras fini, ajouta-t-il.




      — Ce n’est pas nécessaire.




      — Peut-être, mais j’attendrai quand même.




    




  



  

    

    
      




    
        7.
      




    

      — Raphaël, est-ce que vous pouvez passer voir Janice Crowe ? demanda Jacki au moment où il quittait la chambre de sa patiente. Le bébé se présente par le siège.




      Aucune chance de pouvoir avaler un café.




      — Quelle chambre ?




      — Numéro 3. Janice a dix-huit ans, elle n’a pas assisté aux cours d’accouchement ni vu un médecin depuis trois mois.




      Donc elle devait être terrifiée et en vouloir à tout le monde.




      Il soupira.




      Les naissances étaient toujours plus difficiles pour les jeunes femmes sans soutien familial.




      — Que disent les tests sanguins ?




      — Il y a une carence en fer. On attend les résultats du groupe sanguin et des fonctions hépatiques.




      Il haussa un sourcil.




      — De la drogue ?




      Jacki hocha la tête.




      — Sa peau et ses yeux sont un peu jaunes.




      Dans la chambre, il retrouva Izzy qui tentait de calmer la jeune femme désemparée.




      — Janice, respirez profondément. C’est bien. Continuez comme ça, cela va aider le bébé.




      En le voyant arriver, elle lui jeta un coup d’œil soulagé.




      — Voici le Dr Dubois, l’obstétricien. Il vient vous aider.




      — Bonjour, Janice. Appelez-moi Raphaël, dit-il pour la mettre à l’aise.




      Il avait son dossier à la main, mais il ne l’ouvrit pas, préférant garder le contact visuel avec sa patiente qui mordait nerveusement sa lèvre inférieure.




      — Vous voulez bien que je vous examine ?




      Ce serait un problème si elle refusait, car il n’y avait pas de femme médecin de service aujourd’hui.




      — Ou bien vous préférez que ce soit Izzy qui le fasse ? Mais j’aimerais bien voir moi-même ce qu’il se passe.




      — OK.




      — Parfait.




      Enfilant des gants, il attendit qu’Izzy ait fait allonger Janice avec les jambes pliées et les pieds écartés.




      — Maintenant je vais remonter le drap jusqu’à la taille, dit Izzy. Au moins, la chambre est bien chaude.




      Elle savait s’y prendre pour rassurer leur patiente.




      — Vous avez une autre contraction ?




      Aussitôt elle lui prit la main jusqu’à ce qu’elle passe.




      — Respirez toujours profondément. Oui, comme ça.




      Les larmes coulèrent sur les joues de Janice.




      — Ça fait si mal…




      — Le calmant ne va pas tarder à agir. Détendez-vous. Je sais, ce n’est pas facile, ajouta-t-elle en souriant. Mais, croyez-moi, si vous arrivez à vous détendre un peu l’analgésique sera plus efficace. Maintenant, Raphaël va voir où en est le bébé.




      Il se positionna au pied du lit.




      — Vous savez si vous allez avoir un garçon ou une fille, Janice ?




      En la faisant parler, il pourrait l’examiner plus facilement.




      — Non. Quand j’ai fait mon échographie, il était encore trop tôt. Mais je voudrais bien avoir un garçon.




      — Pourquoi un garçon ? demanda Izzy, tout en restant près de lui pour lui passer ce dont il pourrait avoir besoin.




      Janice haussa les épaules.




      — Ils semblent plus faciles.




      — Vous croyez ? Ma mère ne serait pas d’accord avec vous.




      Il se mit à rire tout en palpant le bébé.




      Celui-ci était toujours mal positionné. Il ne se retournerait plus, et le cordon ombilical était coincé sous les fesses.




      Il n’eut plus envie de rire.




      Ils avaient un problème qu’il fallait résoudre d’urgence.




      — Janice, votre bébé essaie de sortir par les pieds, et ça ne fonctionne pas. Il y a une complication parce que le cordon est aplati sous lui et il n’y a pas assez de sang qui circule.




      — Est-ce que mon bébé va mourir ?




      — Non, je vais pratiquer une césarienne d’urgence. C’est le mieux pour le bébé et pour vous. Cela ne prendra pas très longtemps, et vous n’aurez plus à attendre les contractions. Ensuite, ce sera douloureux pendant quelques jours, et on vous aidera avec le bébé. Mais on en parlera plus tard.




      La jeune patiente hocha la tête en silence, et Izzy rabattit le drap sur elle.




      — Vous êtes très courageuse.




      — Est-ce que vous pouvez rester avec moi pendant qu’il sortira le bébé ?




      Izzy jeta un coup d’œil interrogateur à Raphaël.




      — Si Jacki est d’accord pour se passer de toi un moment, ça me va.




      De toute façon il lui fallait une infirmière, alors pourquoi pas Izzy ? Il aimait travailler avec elle.




      — Je vais préparer Janice, lui dit-elle avec un sourire qui le réchauffa de la tête aux pieds.




      Tout se passa bien avec la césarienne. La petite fille était en pleine santé, et Janice oublia immédiatement qu’elle voulait un garçon quand le bébé fut posé sur elle.




      De son côté, il sentit la tension quitter ses épaules en voyant qu’un nouveau bébé était venu au monde et qu’il allait bien. De nombreux obstacles attendaient Janice et sa fille, mais il avait fait sa part.




      Lui et Izzy.




      Il regarda celle-ci s’occuper de Janice, lui donnant à boire, lui essuyant le visage, gardant constamment un œil sur le bébé, puis montrant à Janice comment le tenir.




      Oh oui, elle savait s’y prendre !




      Il avait la bouche sèche et sentait son cœur résonner dans sa poitrine.




      Qu’allait-il faire ?




         




         




      Le mercredi, juste après minuit, Izzy appela Raphaël sur le téléphone de la salle.




      — On a besoin de toi. Tania Newman montre des signes de septicémie puerpérale.




      — Je mets le haut-parleur pour que tu me donnes les détails pendant que je m’habille.




      — Le rythme cardiaque et la respiration sont rapides, la tension est basse, et la fièvre monte. Il y a une heure le nombre de globules blancs était assez élevé mais sans indicateurs d’infection.




      — A-t-elle des douleurs abdominales qui n’ont rien à voir avec l’infection ?




      — Oui, et elle a commencé à vomir.




      — Je pars maintenant. Demande encore une numérotation globulaire complète au labo et marque « urgent » dessus. Ça arrive toujours la nuit, pas vrai ?




      Elle n’avait pas répondu qu’il avait déjà raccroché.




      Elle retourna en hâte dans la chambre de Tania avec le kit de phlébotomie.




      — Le Dr Dubois arrive. Il veut un autre test sanguin.




      Katie, l’infirmière de service, était en train de réconforter Tania et son mari, Dominic.




      — Tania, lui dit-elle. Je sais que vous n’aimez pas les aiguilles, mais ce test est très important.




      — Faites ce que vous avez à faire, mais, je vous en supplie, sauvez mon bébé, geignit la patiente de trente-quatre ans.




      — Que puis-je faire pour aider ? demanda Dominic, visiblement désemparé.




      — Restez près de Tania pour la calmer.




      C’était une lourde tâche, car celle-ci semblait morte d’inquiétude et de peur.




      — J’ai regardé sur Internet ce qu’on disait sur la septicémie puerpérale, gémit Tania. Ce n’est pas bon, le bébé peut ne pas s’en sortir…




      C’était exact, une infection à ce stade de la grossesse était préoccupante.




      — Parfois, je souhaiterais qu’Internet n’ait jamais été inventé, marmonna Izzy tout en effectuant la prise de sang. Je vais porter tout de suite l’échantillon au labo, en espérant que nous aurons les résultats quand le Dr Dubois arrivera.




      — Ah ! cria Tania en s’agrippant aux mains de son mari, qui pâlit mais tint bon.




      — Respirez profondément, dit Izzy en lui frottant constamment les reins jusqu’à ce que le spasme disparaisse.




      — C’est si douloureux, haleta Tania. Et puis il y a cette infection… J’ai peur.




      Elle posa la tête sur l’épaule de son mari, qui prit le relais pour la masser.




      — Est-ce que je peux vérifier votre col ? demanda Izzy.




      Elle préférait demander, car elle avait remarqué qu’une simple question pouvait donner à la patiente l’impression qu’elle avait un certain contrôle de la situation — alors qu’elle n’en avait aucun dans ce cas. Dès que Raphaël serait là, le rythme allait changer, et Tania n’aurait plus rien à dire. Si le diagnostic était confirmé, l’infection pourrait se répandre rapidement s’ils n’étaient pas vigilants. Des antibiotiques avaient déjà été administrés, mais Rafe pourrait augmenter le dosage.




      — Je ne comprends pas d’où vient cette infection, interrogea Tania.




      — En arrivant, vous avez dit que vos seins étaient douloureux, répondit Katie. Il est possible que vos mamelons aient été infectés. Le médecin de service vous a donné des antibiotiques, mais l’infection s’était peut-être déjà répandue.




      — Que se passera-t-il si le bébé attrape cette infection ? demanda Tania d’un ton angoissé.




      C’était tout le problème.




      — Le Dr Dubois vous expliquera tout quand il arrivera.




      — Bonjour, Tania, Dominic.




      L’homme en question venait d’entrer dans la pièce, l’air très calme. Mais Izzy, qui le connaissait, nota son degré de tension à un coin de sa bouche qui se contractait.




      — Tania, décrivez-moi la tension que vous ressentez dans le ventre.




      À partir de cet instant, tout s’accéléra. Raphaël prit l’appel du labo donnant les résultats attendus et administra un autre antibiotique par intraveineuse. Tania commença à pousser avant même d’y être invitée, et en quelques minutes ce fut terminé.




      Bébé Sophie fit brièvement connaissance avec ses parents avant d’être déposée sur un lit spécial et d’être nettoyée avec beaucoup de soin à cause de l’infection de sa maman.




      — Je vais aussi donner un antibiotique à Sophie, annonça Raphaël aux parents inquiets. Nous ne savons pas encore si elle a attrapé l’infection, mais je préfère prendre mes précautions.




      Il précisa qu’il se devait de les prévenir que la situation pourrait s’aggraver, puis il les rassura en disant que c’était peu probable.




      — Elle va aller aux soins intensifs pédiatriques où elle sera sous moniteur en permanence.




      Tania était en larmes.




      — Je sais que vous faites ce qu’il faut, mais c’est si injuste ! Nous avons attendu notre bébé pendant des années, et je ne peux même pas tenir ma fille dans mes bras.




      Dominic étreignit sa femme, pleurant avec elle.




      — Chut, ma chérie. Tout va bien se passer.




      Raphaël dit encore quelques paroles apaisantes au couple. Quand il eut fini, Izzy le regarda ainsi que Katie, et tous trois hochèrent la tête et quittèrent tranquillement la pièce en poussant le lit de Sophie devant eux.




      Izzy soupira.




      — Ce n’est jamais facile avec des parents angoissés.




      — Le jour où tu trouveras cela facile, c’est qu’il sera temps pour toi de partir d’ici et de devenir décoratrice d’intérieur, lâcha Raphaël avec un petit rire. Et moi, j’apprendrai à jouer du banjo.




      — Et moi, je me trouverai un homme riche et je prendrai ma retraite, ajouta Katie. Allez, Sophie, je t’emmène aux soins intensifs.




      Elle s’éloigna dans le couloir avec son précieux chargement.




      — C’est un bébé si vulnérable, murmura Izzy.




      — Ils le sont tous, dit Raphaël. Je me demande toujours comment ils peuvent être à la fois aussi minuscules et fragiles et aussi forts.




      Elle hocha la tête.




      — C’est vrai. J’espère que tu auras le temps de rentrer avant qu’il soit l’heure pour toi de te lever pour venir travailler.




      Elle-même en avait encore pour cinq heures avant de terminer à 7 heures du matin. Quand elle atteindrait la maison, Raphaël serait de retour à l’hôpital.




      Ne serait-ce pas l’idéal s’ils se croisaient toujours ainsi ? Elle n’aurait pas besoin de se demander s’il fallait qu’elle lui dise la vérité — qu’elle lui avoue qu’elle voulait que leur relation aille plus loin, et en même temps qu’elle avait peur que cela ne les fasse souffrir tous les deux, surtout lui. Ni de lui expliquer qu’elle craignait de ne pas pouvoir lui apporter ce qu’il lui fallait après ce qu’il avait vécu avec Cassie, et pourtant qu’elle avait envie d’essayer.




      Il haussa les épaules.




      — Je ferai mon possible. Tu as prévu de faire quelque chose aujourd’hui, une fois que tu auras dormi ?




      — Une deuxième visite de l’appartement que je vais louer.




      En une seconde, Raphaël se rembrunit.




      Elle aurait pensé qu’il serait heureux quand le jour de son départ viendrait. Apparemment, il n’y avait pas qu’elle qui ne savait pas ce qu’elle voulait.




         




         




      Ce vendredi marquait la fin d’une semaine particulièrement riche en cas difficiles. Raphaël se sentait revivre à la perspective d’avoir un week-end de liberté.




      Qu’allait-il en faire ? Passer du temps avec Izzy quand elle ne travaillerait pas ?




      Il pourrait aller voir où elle avait l’intention de s’installer ou faire les boutiques. Elle avait commencé à acheter des ustensiles de cuisine, et le palier du deuxième étage était couvert de paquets et de petits cartons.




      Chaque fois qu’il gagnait sa chambre, il avait le cœur lourd. Izzy était bel et bien en train d’équiper son propre logement, prête à aller de l’avant dans sa vie. Il n’avait plus qu’à trouver le courage de faire la même chose.




      Il ouvrit la porte de sa maison, sentit des odeurs de peinture et s’arrêta en poussant une exclamation.




      — Waouh !




      Une clarté inhabituelle régnait dans le hall. Quelle différence ! Il aurait dû le faire depuis des lustres ! À l’époque il n’avait pas la motivation pour ça, mais Izzy avait tout changé.




      Elle se tenait au pied de l’escalier, vêtue d’une salopette extra-large couverte de taches de peinture, un rouleau à la main, et elle l’accueillait avec un large sourire. Une traînée de peinture claire lui barrait la joue. Elle était plus jolie et sexy que jamais.




      — Qu’est-ce que tu en penses ? demanda-t-elle.




      J’en pense que j’ai envie de t’embrasser. De goûter à tes lèvres douces.




      Il avait le sang en ébullition, c’était un vrai torrent qui coulait dans ses veines. Il avait attendu, il s’était montré patient, lui avait donné du temps. Maintenant, il allait devoir faire quelque chose et lui exposer ses sentiments pour elle.




      Détournant les yeux, il contempla autour de lui, le sourire aux lèvres, les murs blancs agrémentés de quelques touches de gris.




      — Stupéfiant. Qui aurait cru que se débarrasser de ce magenta pourrait faire une telle différence ! Ce hall paraît deux fois plus grand que quand je suis parti travailler ce matin.




      — Je suis soulagée, dit-elle en replaçant le rouleau dans son bac.




      — Tu craignais que ça ne me plaise pas ? Il n’y avait pas de raison, puisque c’était moi qui avais acheté la peinture il y a deux ans.




      Il posa ses clés et son téléphone sur la première marche de l’escalier et s’approcha d’elle, plongeant dans ses beaux yeux marron.




      Izzy leva la tête et accrocha son regard au sien.




      — Je craignais d’être allée trop loin en prenant l’initiative de peindre sans t’en avoir parlé.




      Elle n’avait jamais eu ce genre d’inquiétude auparavant, faisant toujours ce qui luisemblait juste. C’était la marque de leur amitié, l’avait toujours été et c’était une des raisons pour lesquelles il l’adorait. Quelque chose n’était plus centré, et il se sentait frustré de ne pas savoir quoi.




      — Détends-toi. Je suis plus que ravi de ce que tu as fait. En réalité, je suis épaté. C’est… C’est renversant. Et cela m’encourage à faire de même avec le reste de la maison.




      Elle écarquilla les yeux, et il vit la pointe de sa langue apparaître au coin de sa bouche.




      — Eh bien…




      N’y tenant plus, il posa les mains sur ses bras et l’attira à lui.




      — Merci encore. Tu as commencé à faire de cette maison un foyer. Jusque-là, je ne m’étais pas rendu compte combien il est important, si je continue à habiter à Londres, de ne pas vivre uniquement pour travailler à l’hôpital.




      Il la sentit trembler sous ses mains.




      — Izzy…




      — Rafe…




      Ensuite, il ne sut pas très bien comment, sa bouche se posa enfin sur la sienne.




      Izzy. À la fois forte et douce. Et elle lui rendait son baiser ! Quand elle glissa la langue dans la bouche de Raphaël, tout se figea autour d’eux tandis qu’il s’enflammait tout entier. Il la serra contre lui, sa poitrine contre son torse, ses cuisses contre son bas-ventre, sa bouche contre sa bouche.




      C’était ce qu’il avait toujours attendu sans le savoir.




      Izzy. Elle avait toujours été là dans son sang, dans son cœur, mais il avait fallu qu’elle épouse quelqu’un d’autre pour qu’il se réveille enfin.




      Elle s’écarta de lui, cherchant son regard. Ses yeux étaient immenses, remplis de désir.




      — Oh ! Rafe, murmura-t-elle.




      — Izzy ? Est-ce que tu es d’accord avec ça ?




      S’il te plaît, dis oui.




      Elle hocha lentement la tête.




      — J’ai envie qu’on soit plus que des amis, depuis déjà quelque temps, ajouta-t-il.




      Elle acquiesça de nouveau, mais cette fois il vit une lueur d’inquiétude dans ses yeux.




         




         




      Raphaël avait envie d’elle.




      Izzy aurait voulu prendre le temps de digérer cette information extraordinaire, mais elle ne pouvait pas se résoudre à le lâcher.




      Elle le désirait. Oui, elle l’admettait à présent. Mais il y avait toujours cette peur dans un coin de son cerveau : et si elle le décevait ? Si ça ne marchait pas ? Elle perdrait alors la personne la plus importante de sa vie.




      — Tu n’es pas d’accord ? murmura-t-il. Tu préfères qu’on soit juste amis ?




      Il attendait patiemment sa réponse, mais elle pouvait sentir ses muscles se contracter sous ses mains, voyait la tension dans sa mâchoire.




      Amis ou amants ? Elle ne pouvait pas continuer à être neutre, elle devait cesser de jouer la prudence.




      Glissant les bras autour du cou de Raphaël, elle regarda cet homme qu’elle avait toujours connu et qu’elle allait maintenant découvrir sous un autre aspect. D’un seul coup, il n’y eut plus de questions, plus d’hésitations, ni de besoin de devenir quelqu’un. Elle était qui elle était, et elle avait Raphaël.




      — Si on montait ? murmura-t-elle.




      Il la souleva aussitôt dans ses bras.




      — J’ai cru que tu ne me le demanderais jamais !




      Fourrageant dans son cou, elle sourit quand il resserra ses bras autour d’elle et la porta jusqu’à sa chambre.




      Là, debout en face de lui, elle commença par défaire le premier bouton de sa chemise et se pencha pour embrasser l’endroit qu’elle avait révélé. Sous le bouton suivant, elle lécha sa peau, souriant quand il se mit à grogner. Au troisième bouton, les mains de Raphaël se posèrent sur les fesses d’Izzy, et il l’attira contre son membre dressé.




      Elle avait envie de toucher chaque centimètre carré de sa peau. Oubliant les boutons, elle passa la chemise par la tête et la laissa tomber par terre. En quelques secondes, tous deux se retrouvèrent dans le plus simple appareil.




      Il caressa doucement le bout de ses mamelons, et elle se mit à gémir, déjà trempée d’attente.




      — Rafe, s’il te plaît, pria-t-elle. Je n’en peux plus.




      Rapidement, il prit un petit sachet dans le tiroir de la table de nuit et la souleva jusqu’à ce qu’elle enroule les jambes autour de sa taille. Quand il la pénétra avec un grognement de volupté, elle poussa un cri en écho et se balança en cadence avec la sensation que son corps allait exploser de plaisir.




      Quelques instants plus tard, ils se retrouvaient allongés sur le lit, haletants, les yeux clos, bras et jambes entremêlés.




      Elle poussa un immense soupir de bien-être.




      Elle n’aurait jamais cru vivre un tel moment. C’était comme si elle avait trouvé quelque chose de très spécial et de précieux qu’elle devait veiller à ne pas laisser perdre. Il était évident qu’il n’y avait aucune comparaison entre ses sentiments pour Raphaël et ceux qu’elle avait cru éprouver pour Darren.




      Il y avait tant de choses qu’elle voulait lui dire ! Combien elle l’aimait et qu’elle voulait être toujours avec lui. Mais elle n’oubliait pas ce qu’il s’était passé la dernière fois qu’elle avait dit à un homme qu’elle l’aimait. À présent, elle avait même peur de prononcer le mot.




      Et si Rafe ne voulait que du sexe et n’avait aucune envie d’un avenir avec elle ?




      Elle roula sur le dos lorsqu’il se leva pour aller jeter le préservatif dans la salle de bains, et elle fixa le plafond qui avait terriblement besoin d’une nouvelle couche de peinture.




      — Pince-moi, dit-elle quand il revint s’allonger près d’elle.




      — S’il te plaît, ne me dis pas que tu regrettes déjà ?




      Elle lui prit la main et la serra.




      — Certainement pas.




      Il s’appuya sur un coude pour mieux la regarder, et elle aurait pu jurer qu’il y avait de l’amour dans ses yeux.




      Mais ce n’était pas possible, et elle n’était pas prête à en parler, cela risquait de tout gâcher.




      La prenant tendrement dans ses bras, il se mit à lui faire l’amour comme s’il n’allait jamais s’arrêter.




      Elle voulait profiter de ces moments tant qu’ils lui étaient offerts. La réalité la rattraperait sans doute dans quelque temps, mais au moins elle ne chercherait plus à courir après des rêves qui ne lui correspondaient pas.




         




         




      Raphaël bâilla une fois de plus.




      C’était son tour de ne pas dormir. Comment l’aurait-il pu, avec Izzy lovée tout contre lui, toute douce et chaude ?




      Elle était la meilleure chose qui lui soit arrivé depuis longtemps, sinon depuis toujours. Il lui semblait que, en lui faisant l’amour cette nuit, il avait déversé sur elle des années d’émotions enfouies en lui. L’avait-il toujours aimée ?




      Mais si c’était le cas, il n’aurait pas dû être aussi dévasté par ce que Cassie lui avait fait…




      Il réprima un frisson.




      La nuit dernière avait été extraordinaire, mais cela ne changeait rien. Lui et Izzy étaient toujours amis, même s’ils étaient devenus plus intimes. Izzy était vulnérable, pas encore complètement remise de la trahison de Darren. Elle n’avait pas besoin qu’il se rapproche trop vite pour découvrir ensuite qu’il n’était pas prêt à s’engager avec elle. Car il n’arrivait toujours pas à accepter la mort de son enfant et le fait qu’on le lui ait caché. S’il parlait à Izzy de Joshua, cela pourrait libérer certaines tensions en lui, mais il avait du mal à lui montrer sa vulnérabilité.




      Il faudrait quand même qu’il le lui dise, décida-t-il. Sinon ce serait une façon de lui mentir. Elle avait le droit de tout savoir, ou bien il ne pourrait pas lui demander de faire partie de sa vie le jour où il serait prêt. Si cela arrivait.




      — Rafe ? marmonna Izzy.




      — Oui ?




      Un léger ronflement lui répondit.




      Heureusement, elle n’était pas encore prête à parler. Il savait qu’elle était détendue comme cela ne lui était pas arrivé depuis son retour. Il pouvait continuer à rêver en tenant son corps chaud contre lui et en sentant son souffle sur sa peau.




      Mais c’était Izzy. Elle allait se poser des questions, se demander s’ils avaient raison de faire ce qu’ils faisaient et combien de temps cela pourrait durer.




      Il ne voulait la blesser en aucune façon. Mieux valait qu’il prenne un peu de distance jusqu’à ce qu’il ait réglé son problème. C’était le seul moyen d’avancer.




      Mais comment faire, maintenant qu’elle et lui se connaissaient intimement et qu’elle vivait dans sa maison pour encore quelques semaines ?




      Et qu’il allait se rendre au mariage avec elle ?




      Bon sang, il n’avait fait que compliquer la situation.




    




  



  

    

    
      




    
        8.
      




    

      Izzy étira ses doigts de pieds et s’appuya contre le comptoir pour dénouer les dernières tensions musculaires qu’une longue douche chaude n’avait pas fait disparaître.




      Quelle nuit. Et quel amant était Rafe. Elle ne se serait jamais doutée que le sexe pouvait être aussi merveilleux.




      Elle avait ensuite dormi comme cela ne lui était encore jamais arrivé — jusqu’à 10 heures du matin. Pourquoi ? Normalement, l’excitation aurait dû la maintenir éveillée toute la nuit. Avait-elle trouvé auprès de lui la sécurité qu’elle recherchait ? Mais non. Ça devait être parce qu’il l’avait épuisée en lui faisant l’amour.




      Pourtant, elle se sentait différente. Détendue, heureuse.




      Pourquoi Raphaël n’était-il pas ici ? Cela l’avait un peu blessée de se retrouver seule au réveil. Elle ne l’avait pas non plus trouvé en bas quand elle était allée dans la cuisine. Il avait laissé un mot disant qu’il allait courir et qu’il irait peut-être travailler ensuite. Comme s’il mettait de la distance entre eux. Regrettait-il déjà la nuit dernière ?




      Son cœur se serra.




      Ce n’était pas impossible.




      Et après ? Elle n’aurait qu’à emménager dans l’appartement qu’elle s’apprêtait à louer. De toute façon, elle devait le faire. Ce n’était pas parce qu’ils étaient devenus amants qu’elle allait changer quoi que ce soit. Elle devait continuer à avancer dans sa vie. De préférence en y incluant Raphaël, mais elle n’allait pas se perdre en voulant le suivre ou faire ce qu’il lui dirait. Avant tout, elle devait être fidèle à elle-même. Elle ne referait pas la même erreur.




      Son téléphone sonna.




      Rafe.




      — Hé, bonjour, dit-elle gaiement. J’ai dormi pendant des heures, et je me sens si bien.




      Mieux valait le laisser parler et dire pourquoi il avait appelé.




      — Je crois qu’une bombe aurait pu exploser à côté de toi que tu n’aurais pas bougé, répondit-il en riant. Est-ce que ça te tente d’aller au cinéma ce soir et de dîner dehors ensuite ?




      
          Pardon ?
        




      — Comme un rencard ?




      Il y eut un silence.




      — Oui.




      Il aurait pu paraître plus enthousiaste.




      — Tu es sûr que c’est ce que tu veux ? Parce que si cette nuit n’était qu’une exception, tu n’as qu’à le dire.




      Elle ravalerait sa peine et passerait à autre chose.




      — Izzy, j’ai envie de sortir avec toi ce soir. Et…




      C’était maintenant qu’il lui brisait le cœur.




      — Continue.




      — Je ne veux pas que ce soit juste pour une nuit…




      
          Ouf !
        




      — Mais j’avoue que je ne sais pas où cela va nous mener, ajouta-t-il.




      Et pourquoi pas à une relation qui s’épanouirait dans l’amour ?




      — Inutile de nous précipiter, Rafe, dit-elle, sentant son cœur se serrer de nouveau. J’ai encore des choses à régler.




      — Je sais, c’est aussi ce qui me retient. Alors, c’est d’accord pour ce soir ?




      — Oui.




      Cela allait peut-être mal finir, mais elle devait saisir sa chance.




      — On se retrouve à 18 heures, alors.




      Et il avait déjà raccroché. Il ne lui avait même pas dit où il se trouvait. C’était le week-end, et il n’était pas d’astreinte, mais elle aurait pu parier qu’il se trouvait à l’hôpital. Elle se rendait compte que c’était son refuge. S’il pouvait y caler son lit dans un coin avec à côté un placard rempli de ses vêtements, il ne rentrerait jamais chez lui. Pas étonnant qu’il n’ait jamais eu le temps de faire la peinture.




      Doggy vint se frotter contre sa jambe.




      — Salut, toi. Heureusement que tu es là, dit-elle en prenant la chatte dans ses bras pour un câlin. Figure-toi que j’ai un rencard avec ton papa.




      Qui disait rencard disait tenue décente. Si elle voulait revivre la nuit précédente, mieux valait oublier le jean et le T-shirt.




         




         




      Raphaël resta bouche bée devant l’apparition en robe rouge qui l’attendait dans le salon. Il sentit son cœur prêt à exploser tandis que son bas-ventre se réveillait. Était-ce vraiment Izzy ?




      — C’est la robe la plus sexy que j’aie jamais vue, marmonna-t-il. J’ai envie de monter dans la chambre et de te l’arracher.




      — À ce point ? dit-elle en souriant.




      — Oh oui.




      Il devait se ressaisir, sinon ils n’arriveraient jamais au restaurant.




      Quelle que soit son envie de faire l’amour à Izzy, il tenait à ce qu’ils aient un vrai rendez-vous galant pour se remettre de la nuit précédente et prendre un peu de recul. Pour cela, il devait se montrer fort et détourner les yeux de ces jambes ensorcelantes terminées par des escarpins à talons aiguilles.




      La prenant par la main, il l’entraîna vers la porte.




      — Partons d’ici pendant que j’en suis encore capable.




      Environ deux heures plus tard, ils sortirent du cinéma et se dirigèrent vers le bar. Pendant le film, il avait réussi à oublier un peu Izzy, et son corps s’était apaisé.




      Il commanda du vin au comptoir pendant qu’elle allait s’installer à une table au fond de la salle et posait son joli derrière sur un tabouret.




      De nouveau, son désir se réveilla pendant que son esprit tentait de se calmer.




      Son téléphone personnel vibra dans sa poche, mais il l’ignora. D’ailleurs il n’aurait pas dû l’apporter. Pour la première fois depuis bien longtemps, le téléphone de l’hôpital était resté sur la table chez lui. Après tout, il y avait d’autres spécialistes pour se charger des patientes si c’était nécessaire. Ce soir, personne ne les interromprait.




      — Comment va grand-mère ? demanda Izzy. Elle s’est remise à faire du vélo ?




      — Pas encore, ou alors en cachette car elle sait que je désapprouverais. Elle a appelé aujourd’hui et aimerait que j’aille la voir bientôt.




      Izzy le regarda fixement.




      — Pour passer du temps avec elle, ou bien y a-t-il une autre raison ?




      Était-ce une façon détournée de lui demander s’il avait toujours l’intention de retourner un jour dans son pays ?




      — Elle dit que je lui manque, et elle serait contente si tu venais aussi.




      — J’adorerais t’accompagner.




      Elle le regardait toujours, comme si elle attendait autre chose.




      S’il décidait de repartir en France, comment réagirait-elle ? Elle pourrait se poser des questions sur son désir de revenir à Londres et douter de pouvoir s’installer quelque part un jour et d’y être heureuse.




      Mais elle n’avait pas d’inquiétude à avoir. Il ne ferait rien pour gâcher son bonheur tout neuf, même si c’était au détriment du sien.




      Il pensa aux moments extraordinaires qu’ils avaient passés en faisant l’amour. Il lui avait semblé qu’il avait trouvé ce qu’il avait cherché toute sa vie, et en même temps il était terrifié. Il n’était pas prêt.




      Le serait-il un jour ?




      C’était peut-être aussi trop tôt pour Izzy. Sans compter qu’il n’avait pas réglé la question de Joshua. Il n’aurait jamais cru que ce serait si dur d’en parler à Izzy — de révéler la profondeur de sa peine et de sa colère, et du même coup sa vulnérabilité.




      — Allô, Rafe, ici la Terre. Où es-tu parti ?




      — Euh… Je me demandais quand nous pourrions aller ensemble à Avignon. Ce sera pendant un week-end où nous serons tous les deux en congé.




      Les pizzas arrivèrent, dégageant une odeur appétissante, et ils se régalèrent.




      — Je sais que grand-mère s’est bien remise de son opération de la hanche, dit Izzy au bout d’un moment. Mais a-t-elle ralenti le rythme, et penses-tu qu’elle commence à envisager l’avenir sous un jour différent ?




      — Elle dit qu’elle n’est pas prête à quitter la maison de famille, d’autant plus que papa et maman sont de retour à Avignon. Elle doit s’installer dans les pièces du rez-de-chaussée, si bien qu’elle n’aura plus à utiliser ces horribles escaliers.




      Izzy le regardait toujours avec attention.




      — C’est une tradition chez vous que, à chaque génération, il y ait un membre de la famille qui vive dans cette maison, n’est-ce pas ?




      — Oui.




      — Et n’as-tu pas l’intention d’y retourner toi aussi ?




      Voilà où elle voulait en venir.




      — Izzy, dit-il en lui prenant la main. Je vis ici, à Londres. Je ne suis pas prêt à retourner à Avignon.




      Penchant la tête de côté, elle l’étudia un instant avec intensité.




      — Si tu en es sûr et que tu es heureux ainsi…




      Puis elle prit une part de pizza et mordit dedans comme si de rien n’était.




      Si elle était déterminée à s’installer pour de bon à Londres, il en tiendrait compte dans les décisions qu’il prendrait pour son avenir.




      Son cœur se serra.




      Il avait envie de retourner chez lui un jour. Et il voulait aussi qu’Izzy fasse partie de son futur une fois qu’il aurait réglé tout le reste.




      À peine la pizza terminée, Izzy repoussa son assiette et se leva.




      — Si on rentrait ? Je suis crevée. Exténuée.




      — Moi aussi.




      Physiquement et mentalement.




         




         




      Pendant le trajet du retour, Izzy se plongea dans ses pensées.




      Elle ne parvenait pas à voir clair en Raphaël. Il semblait partagé, comme s’il ne voulait pas être avec elle tout en appréciant sa compagnie. Qu’est-ce qui avait changé depuis la veille ? Est-ce qu’il avait peur ? Allait-il la laisser tomber, lui aussi ? Il ne lui avait fait aucune promesse. Pour lui, c’était peut-être juste l’affaire d’une nuit ?




      Sauf que cela, elle ne pouvait pas l’accepter. Ils étaient beaucoup trop proches. À moins que le problème ne soit là : ils étaient très proches et il craignait de tout perdre. Ça, elle pouvait le comprendre.




      — Merci pour cette soirée, dit Raphaël en garant la voiture dans l’allée de sa maison. J’ai bien aimé.




      Et c’était tout ?




      — Moi aussi.




      Elle ouvrit la porte d’entrée et attendit à l’intérieur qu’il la rejoigne.




      — Je crois que je vais encore travailler un peu sur l’ordinateur, marmonna-t-il sans la regarder.




      Nouant les bras autour de son cou, elle leva la tête et le regarda droit dans les yeux.




      — C’est vraiment ce que tu veux ?




      — Je… Je crois que c’est mieux.




      Pour qui ?




      Elle se dressa sur la pointe des pieds, posa sa bouche sur la sienne et glissa la langue entre ses lèvres.




      Il la saisit par les hanches — pour l’attirer vers lui ou pour la repousser ?




      — Izzy, grogna-t-il. Stop.




      Elle sentait son sexe dur contre son ventre.




      Alors, comme ça, il voulait qu’elle s’arrête ? À d’autres, Rafe.




      Soudain il se mit à l’embrasser avec passion, donnant autant qu’il recevait. Les pointes des seins dressées pressées contre son torse, elle sentit une vague de désir la submerger, mettant son corps en feu.




      — Isabella.




      S’il l’appelait par son prénom officiel, c’est qu’il était sérieux.




      — Ne t’avise pas de me dire qu’on ne peut pas le faire, gronda-t-elle. Pas maintenant.




      — Tu ne comprends pas…




      — Non, c’est exact.




      — Je ne peux rien te promettre, Izzy.




      Elle se détendit en l’entendant l’appeler Izzy.




      — Je ne t’ai rien demandé.




      Il la tenait toujours.




      — Je sais. Mais je ne voudrais pas te faire souffrir.




      Elle aussi, elle pourrait lui faire du mal.




      — Je suis une grande fille, Rafe. Je suis capable d’encaisser.




      — Oui, mais…




      — Mais rien du tout, coupa-t-elle en posant un doigt sur sa bouche. Fais-moi l’amour. S’il te plaît.




      Il y avait de l’appréhension dans son regard bleu, mais aussi de l’excitation.




      — Si tu en es sûre…




      La soulevant dans ses bras, il la porta à l’étage.




      Elle en était tout à fait sûre : quelles que soient les conséquences, elle les assumerait. Ce serait peut-être douloureux au bout du compte, mais elle ne pouvait pas le laisser partir comme ça. Pas ce soir.




         




         




      Izzy et les deux autres demoiselles d’honneur, très élégantes dans leurs robes de soie froufroutante, admiraient le merveilleux jardin débordant de roses, de pivoines et d’autres fleurs de nuances variées où aurait lieu dans quelques minutes la cérémonie de mariage de Carly et Adem.




      — N’est-ce pas magique ? s’exclama Esther.




      Izzy acquiesça avec enthousiasme avec Chloe.




      Elle était si heureuse pour son amie ! Et en même temps, elle ne pouvait pas s’empêcher de se demander si elle et Raphaël en arriveraient là un jour.




      Celui-ci était un peu plus loin avec les compagnons de ses amies, l’air tout à fait à l’aise. Dès que Carly avait su qu’il l’accompagnait, elle avait insisté pour qu’il l’escorte au moment de l’échange des vœux entre elle et Adem.




      Que pouvait-il bien penser ?




      Ils avaient passé une semaine extraordinaire, faisant l’amour toutes les nuits, mais elle sentait une hésitation chez lui, comme s’il n’était pas prêt. De son côté elle n’était pas à cent pour cent sûre d’elle non plus, mais elle était décidée à leur donner une chance et à faire taire les démons du doute : le passé était loin derrière, et les inquiétudes générées par Darren devaient disparaître.




      Mais aujourd’hui, c’était le jour de Carly.




      Celle-ci s’approcha pour les embrasser. Elle était très belle dans sa robe longue, avec ses cheveux tombant librement sur ses épaules et son petit ventre rond qui commençait à se voir.




      Izzy sentit l’émotion la gagner.




      — Tu es époustouflante. Et tu as l’air si heureuse…




      Elles s’étreignirent toutes quatre, les yeux mouillés de larmes.




      — Ce n’est pas bon pour le maquillage, dit Chloe en riant.




      — Ze veux un câlin, dit la petite Lily en tirant sur la jupe de sa maman.




      Elle en eut quatre, puis Izzy, Chloe et Esther se regroupèrent autour de Carly pour l’escorter.




         




         




      La cérémonie fut brève et émouvante, on parla d’amour et d’engagement. Izzy jetait des regards de côté à Raphaël, et le doute la saisit une fois de plus.




      Voilà un homme qu’elle aimait de tout son être, pourtant elle ne pouvait pas se réjouir. Il ne montrait pas qu’il l’aimait en retour. Était-elle condamnée à avoir de nouveau le cœur brisé ? Cette fois, il lui serait beaucoup plus difficile de s’en remettre.




      Elle s’efforça de respirer profondément. Ce n’était vraiment pas le jour pour s’inquiéter, alors que son amie fêtait son union avec l’amour de sa vie, et qu’elle-même se tenait près de Raphaël.




      — Je savais que j’en aurais besoin, murmura-t-il en lui tendant un mouchoir.




      Lui-même semblait ému, comme s’il était sensible à cette atmosphère remplie d’amour. Mais en y regardant bien, c’était le cas de tout le monde dans le jardin.




      Elle se tamponna les yeux, s’efforçant de préserver son maquillage. Mais lorsque Carly et Adem échangèrent leurs anneaux, le mouchoir n’était déjà plus qu’un souvenir, et Raphaël lui en tendit un second.




      Lorsque les mariés s’embrassèrent, elle applaudit avec enthousiasme, dissimulant une légère pointe d’envie.




      — Tu es si sentimentale, lui dit Raphaël sans la regarder.




      — Et pas toi, peut-être ?




      — Si, un peu.




      
          Seulement un peu ?
        




      Elle savait que sous l’apparence sérieuse du spécialiste, il y avait un homme sensible qui s’y entendait pour masquer ses sentiments de crainte que l’on ne s’en serve contre lui. Était-ce pour cela qu’il semblait hésiter sur l’avenir ? Parce qu’il avait quelque chose à cacher ?




      — Le mariage fait souvent cet effet aux gens, rétorqua-t-elle.




      — Pas à moi, habituellement. Mais, je ne sais pourquoi, aujourd’hui a l’air d’être un jour très spécial.




      Rafe plongea son regard sans le sien et lui décocha le sourire qu’elle aimait tant.




      Que voulait-il dire ? se demanda-t-elle en lui rendant son sourire — un sourire qui ne pouvait manquer de refléter tout l’amour qu’elle éprouvait pour lui.




      Raphaël lui déposa un baiser sur le front.




      — Je te trouve très belle, Izzy. À l’intérieur comme à l’extérieur.




      — Combien de mouchoirs as-tu apporté ? demanda-t-elle, la gorge serrée.




      — Trois paquets.




      Il fit un pas en arrière et parut s’absorber dans la contemplation des roses du jardin.




      Super. Il s’était de nouveau déconnecté. Cela lui arrivait de plus en plus souvent. Elle aimait quand il l’embrassait, cela lui faisait sentir qu’elle comptait pour lui. Mais le doute refaisait aussitôt surface. Combien de temps cela durerait-il ? Qu’attendait-il de la vie ? Allait-il s’impliquer ou s’éloigner ?




      Elle se remémora Raphaël à la maternité, tenant un bébé dans ses bras.




      Il voulait une famille, des bébés. Pourtant, elle sentait que quelque chose bloquait, quelque chose qu’il ne lui avait pas expliqué. Quant à elle, elle devait surmonter sa crainte de le décevoir.




      — Je vais féliciter les mariés, dit-elle.




      — Je viens avec toi.




      — Carly, je te souhaite beaucoup de bonheur, dit-elle en entourant son amie de ses bras.




      — C’est toi la prochaine, murmura la mariée.




      Il ne fallait pas dire ça, mieux valait ne pas tenter le sort.




      — Oh ! on en est loin ! assura-t-elle à son oreille. Pour l’instant, j’apprécie surtout le sexe.




      Carly lui jeta un regard étonné.




      — Tu ne penses pas que cela vous mènera quelque part ?




      La question resta en l’air, car de nombreuses personnes autour d’elles voulaient féliciter la mariée.




      Après les félicitations, tout le monde se retrouva autour d’un verre de champagne.




      Izzy leva le sien en souriant à ses amies.




      — Comme au bon vieux temps !




      — Tu veux dire, toutes les quatre ensemble ? demanda Chloe.




      Elle sourit en hochant la tête.




      — Exactement.




      Le soir venu, ils dînèrent et portèrent des toasts tout en rivalisant de discours plus drôles et émouvants les uns que les autres. Ils passèrent un très bon moment. Puis Adem se leva et attira sa femme près de lui.




      — Merci du fond du cœur à tous d’être venus partager cette journée très spéciale avec nous, dit-il. À présent, il est temps pour nous de vous quitter.




      Après le départ des jeunes mariés, la soirée se termina assez rapidement. Soudain, Izzy n’avait plus qu’une envie : rentrer à la maison avec Rafe, tout en se demandant si cette nuit il allait lui faire l’amour ou bien s’il allait lui dire qu’il avait du travail à finir, comme c’était arrivé deux fois la semaine précédente.




      Le trajet fut bref, et lorsque Raphaël referma la porte sur eux, elle l’entoura de ses bras.




      Elle le sentit se contracter.




      — Izzy…




      — Tu ne travailleras pas cette nuit.




      Elle l’embrassa longuement, et il finit par lui répondre avec la même ardeur. Glissant les doigts sous sa chemise, elle toucha sa peau, et il émit un grognement de plaisir.




      — Izzy !




      C’était mieux qu’Isabella.




      — Ne dis plus rien, ordonna-t-elle en le déshabillant.




      Il se retrouva en boxer-short, incapable de dissimuler son désir pour elle.




      Tout en l’embrassant, elle caressa son membre dressé. Elle le voulait. Maintenant.




      Elle enroula les jambes autour de sa taille, et Raphaël la monta dans sa chambre. Il lui retira sa robe et son slip et se pencha sur son sexe, mais elle l’arrêta.




      — Non. J’ai trop envie de toi.




      Quand il la pénétra, elle cria de bonheur, et ils firent l’amour avec fougue. Ils atteignirent rapidement le summum du plaisir, tant leur désir était à son paroxysme.




      Elle retomba sur l’oreiller et haleta encore durant quelques instants. Raphaël s’étendit près d’elle et lui entoura la taille de son bras.




      — Rafe…




      — Chut.




      Il ne voulait pas qu’elle parle, alors qu’elle avait envie de lui dire qu’elle l’aimait ?




      Les mots restèrent coincés dans sa gorge, et pourtant elle savait au plus profond d’elle-même que, pour elle, il était le seul homme. Mais comment être sûre qu’elle ne cherchait pas encore à vivre le rêve qu’elle entretenait depuis qu’elle était enfant ?




         




         




      Raphaël écoutait la respiration d’Izzy se calmer.




      Ils avaient fait l’amour sauvagement, passionnément. Il avait tenté de ralentir le rythme, mais elle ne l’avait pas accepté.




      Au début il avait voulu éviter d’aller au lit avec elle. Quand il avait vu la tristesse dans ses yeux au moment où Carly et Adem avaient échangé leurs vœux, il s’était dit qu’il ne devait surtout pas la faire marcher. Ce n’était évidemment pas son intention, mais il n’était pas certain de pouvoir lui donner ce qu’elle désirait tant : l’amour-toujours, le mariage, les enfants. S’il avait fait une croix sur Cassie, il ne se remettrait sans doute jamais complètement de la perte de Joshua. Avant d’aller plus loin, il devait en parler à Izzy et à sa famille. Seulement, il ne savait pas comment s’y prendre pour exposer son cœur et sa vulnérabilité. Même si Izzy le connaissait bien, ce n’était pas facile. Il n’avait jamais parlé spontanément des sujets délicats, surtout s’ils étaient importants pour lui.




      Il savait qu’elle ne dormait pas. Ne devrait-il pas en parler maintenant ?




      Il ouvrit la bouche puis la referma.




      Non. Pas encore.




         




         




      Enfin, Raphaël dormait profondément.




      Izzy n’arrêtait pas de penser à leur relation à tous deux, et elle ne trouvait pas de réponses à ses questions. Impossible de s’endormir.




      Elle se glissa hors du lit avec précaution, alla prendre une douche rapide, revêtit un pantalon de jogging et un sweat-shirt et descendit au rez-de-chaussée.




      Le ciel commençait à s’éclaircir et les oiseaux se réveillaient peu à peu en pépiant joyeusement, mais elle n’était pas à l’unisson. Elle avait le cœur lourd. Souvent elle n’avait pas su quoi faire de sa vie, mais elle s’était rarement sentie aussi mal.




      Un téléphone sonna. Celui de Raphaël.




      Elle suivit le son qui la mena dans le hall, où sa veste était suspendue. Sortant l’appareil de la poche, elle vit le nom de la mère de Raphaël apparaître sur l’écran.




      — Bonjour, c’est Izzy.




      — Raphaël est-il là ?




      La voix de Céleste était tendue.




      — Il est dans sa chambre, je vais l’appeler.




      Raphaël apparut en haut de l’escalier.




      — Izzy ? Qui est-ce ?




      — Ta mère.




      Il se précipita en bas et saisit l’appareil.




      — Maman, que se passe-t-il ?… Quand est-ce arrivé ? Pendant la nuit ?




      Izzy retenait sa respiration.




      Raphaël la regarda, les yeux écarquillés, et éloigna une seconde l’appareil de son oreille.




      — Grand-mère est à l’hôpital. Elle est retombée dans l’escalier. Maman, est-ce que les blessures sont sérieuses ?




      Heureusement qu’elle comprenait le français. Elle attendit stoïquement en croisant les doigts. Pourvu que ce ne soit pas grave.




      — Elle s’est cassé l’autre hanche ? Et le fémur ? Et elle est inconsciente ?




      Raphaël était visiblement sous le choc. Il voudrait aller voir sa grand-mère dès que possible.




      Elle alla chercher son téléphone dans la cuisine et regarda quels étaient les premiers vols Londres-Avignon.




      — Être dans le coma est plus sérieux que d’avoir des os cassés, dit Raphaël en passant la main dans ses cheveux. Je viens aussi vite que je peux. Oui, aujourd’hui si possible.




      Elle lui tapota l’épaule.




      — Il y a un vol à 5 h 45 au départ d’Heathrow.




      Il leva le pouce, l’air soulagé.




      — Maman, Izzy vient de se renseigner. J’appelle l’hôpital. Je t’enverrai un texto avec mon heure d’arrivée.




      Il posa l’appareil sur la banquette et la regarda.




      — Tu te rends compte ? Elle est dans le coma après être tombée dans l’escalier qui descendait jusqu’à sa chambre, alors qu’elle n’était pas encore censée s’en servir. Ce qu’elle peut être entêtée !




      La vieille dame était résistante, mais quelle serait l’issue cette fois-ci ?




      — Il faut que je la voie et que j’interroge les médecins sur place, mais je dois d’abord parler à quelqu’un de la maternité pour m’assurer qu’ils peuvent me remplacer pendant au moins deux jours.




      Ce n’était plus le moment de se poser des questions sur leur relation.




      — Veux-tu que je vienne avec toi ? demanda-t-elle.




      Raphaël hésita, puis il la regarda droit dans les yeux en hochant la tête.




      — Oui. Cela me ferait très plaisir. Merci beaucoup, Izzy.




      Il se tint debout près de la fenêtre et regarda dehors, le dos raidi par le stress, pendant qu’il parlait avec deux spécialistes de l’hôpital.




      — Merci, Jerome. Je te rappellerai demain quand j’en saurai davantage.




      — Tu n’aurais pas ton numéro de passeport sur ton appareil, par hasard ? lui demanda-t-elle quand il eut fini ses appels.




      Il tapota sur son clavier.




      — Tiens. Et voilà ma carte bancaire. Merci, Izzy, tu es un chef.




      Elle réserva les billets en un rien de temps.




      — Je suis désolé, dit Raphaël en se frottant la nuque.




      Elle fit demi-tour sur son tabouret.




      — Hé… Tu n’as pas à t’excuser.




      D’autant plus que cela pouvait être bon pour eux de se retrouver ensemble au chevet de grand-mère. Connaître la gravité après la gaieté, c’était la vraie vie, non ? Elle pourrait se rendre compte sur place s’il était déterminé à retourner à Avignon dans le futur, car si c’était vraiment ce qu’il voulait, là-bas, il ne pourrait pas le cacher.




      Se penchant en avant, il lui embrassa le front.




      — Tu es sûre que cela ne te dérange pas de venir ?




      — Absolument. Les amis sont là pour ça.




      Il la fixa un instant en silence.




      — Bien sûr. Je vais faire mes bagages.
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      — Oh ! grand-mère, dans quel état tu es, murmura Raphaël, des larmes dans la voix.




      Sans un mot, Izzy lui prit la main et la serra.




      Elle avait beau être infirmière, la vue de la grand-mère de Rafe, le teint livide et les longs cheveux gris emmêlés sur l’oreiller blanc, lui faisait un choc.




      — Comment va-t-elle ? demanda-t-il au médecin de garde.




      — Elle est toujours dans le coma, malheureusement, répondit le consultant. Il n’y a aucun signe de réveil pour l’instant.




      Les deux médecins entamèrent une discussion sur la gravité des blessures et le traitement envisagé.




      Izzy détacha sa main et se pencha par-dessus la barre de protection, relevée pour éviter que grand-mère ne tombe du lit si jamais elle bougeait en se réveillant. Elle posa sa main sur celle, froide et ridée, de la vieille dame.




      — Bonjour, grand-mère, c’est Izzy, dit-elle, le cœur serré.




      Cet accident risquait de changer la vie de grand-mère pour toujours — mais c’était encore trop présumer de l’avenir pour l’instant.




      Celle-ci ne bougea pas un cil, ne fit pas le moindre mouvement. Sa main restait inerte dans la sienne.




      Du bout de son pouce, Izzy frotta doucement la peau froide.




      Rafe agrippa son épaule.




      — Je voudrais qu’on reste un moment. Je n’ai pas envie de la laisser seule. C’est idiot, je sais, mais je ne peux pas m’en empêcher.




      — Pas de problème, Rafe. Tu ne fais qu’éprouver les mêmes sentiments que la plupart des gens dans cette situation. Tu te sens impuissant, tu es inquiet. Que tu sois médecin n’est pas d’une grande utilité dans ce cas. En fait, c’est peut-être pire parce que tu connais exactement tout ce qui pourrait mal tourner.




      La liste devait défiler dans sa tête en permanence.




      — Tu as raison, admit-il. Je suis un médecin qui n’a pas de rôle à jouer ici.




      — Bien sûr que si. Grand-mère a besoin que tu la stimules et que tu lui dises de se dépêcher de se réveiller. C’est ton rôle. On retournera dormir à la maison plus tard.




      Ils s’étaient très peu reposés la nuit dernière avec le voyage. Quant à la nuit précédente, ils n’avaient guère fermé l’œil… Mais pas pour les mêmes raisons.




      Au moins, maintenant, quand elle allait se coucher elle dormait pour de bon. Depuis sa première nuit avec Rafe. Cela la confortait dans l’idée qu’elle avait raison de rester avec lui et de croire qu’ils devraient se donner une chance ensemble.




      — On ne pourrait pas avoir passé deux nuits consécutives plus différentes, dit-il comme s’il lisait dans ses pensées.




      Elle lui jeta un coup d’œil en coin.




      — Personnellement, je sais celle que je préfère, dit-elle.




      Le regard de Rafe s’éclaira, et il parut se détendre un peu.




      — Moi aussi. Merci d’être là, Izzy. Cela signifie beaucoup pour moi. Je ne me sens pas seul.




      En fait, Raphaël n’était pas seul, ici. Il avait une grande famille en ville et dans les environs. N’envisagerait-il pas de revenir si sa grand-mère avait besoin de lui ?




      Si oui, qu’adviendrait-il d’elle ? Se fixerait-elle à Londres où elle avait annoncé qu’elle avait l’intention de vivre en permanence, ou irait-elle en France dans une nouvelle tentative de se poser quelque part ?




      Du calme. Inutile d’anticiper. Pour l’instant, elle n’avait même pas commencé à s’installer dans son propre appartement.




      — Je ne l’ai jamais vue avoir l’air aussi frêle, dit Raphaël d’une voix éraillée par l’émotion. On dirait qu’elle a vieilli d’un seul coup.




      Ne trouvant rien à répondre, elle se contenta de lui prendre la main et de la serrer.




      — Même une fois qu’elle sera sortie du coma, cela prendra du temps et de la patience pour qu’elle puisse remarcher, poursuivit-il. Je me demande comment elle va y arriver. Ses os sont fragiles, et la guérison est plus longue quand on a quatre-vingt-cinq ans.




      Elle nota qu’il n’envisageait même pas qu’elle ne reprenne jamais conscience, se voulant résolument positif.




      — Elle n’est pas non plus connue pour sa patience, ajouta-t-elle.




      — C’est exact. Mais ce qui m’inquiète le plus, c’est qu’elle risque de perdre sérieusement confiance dans ses capacités. J’ai souvent vu le cas chez des personnes âgées qui ne bougeaient pratiquement plus. J’essaie de ne pas l’imaginer dans un fauteuil en train de faire marcher tout le monde à la baguette autour d’elle, tout en prêtant une oreille attentive à ceux qui en ont besoin. Dire qu’il y a à peine quelques semaines elle me disait que, si quelque chose lui arrivait, elle ne voulait pas aller en maison de retraite parce que c’est pour les vieux !




      — Je suis surprise qu’elle y ait même seulement pensé. Comme si elle avait eu une prémonition. Grand-mère a toujours su ce qu’elle voulait et tout fait pour l’obtenir.




      — Si c’est nécessaire on pourra employer une aide à domicile à plein temps, mais ce ne sera pas drôle pour les infirmières…




      Ils restèrent assis près de sa grand-mère pendant encore une heure, puis Raphaël se leva et s’étira.




      — Allons faire un tour en ville, un peu d’air frais nous fera du bien.




      Izzy tapota le dos de la main de la vieille dame.




      — On sera bientôt de retour.




      Intra-muros, les rues étaient animées et les touristes remplissaient les terrasses des cafés. Tout en marchant aux côtés de Raphaël, Izzy s’imprégnait d’images et d’odeurs et admirait les murs de vieille pierre.




      — C’est toujours aussi merveilleux.




      — Café ?




      Il désigna une table vacante sur le côté de la rue.




      — Volontiers. Après, on pourra faire un tour au marché ? J’ai envie de sentir les épices.




      — Ah oui, je me rappelle ! Tu peux y passer des heures. Tu en achètes des tas, et tu ne t’en sers jamais.




      Il sourit en avançant sa chaise, puis il alla passer commande, et elle le vit sortir son téléphone avant d’arpenter le trottoir, l’appareil à l’oreille.




      Avec qui pouvait-il bien discuter ?




      Elle regarda autour d’elle les gens occupés à flâner dans la rue, à parler et à rire, et se rappela son sentiment d’émerveillement la première fois qu’elle avait visité Avignon. Il était toujours présent, elle éprouvait un sentiment de bien-être, alors qu’elle aurait dû s’inquiéter pour grand-mère… Mais comme elle ne pouvait rien faire pour celle-ci, autant profiter un peu de la ville.




      Raphaël fut de retour, deux tasses de café à la main.




      — J’ai besoin de rester ici plusieurs jours, peut-être plus d’une semaine, annonça-t-il en se grattant la gorge. Je viens de parler à mes collègues, et ils sont d’accord pour me remplacer aussi longtemps que nécessaire.




      Il aurait peut-être pu lui en parler avant ?




      — Fais ce que tu crois juste pour ta grand-mère, dit-elle simplement. Après tout, elle a toujours été là pour toi.




      — Je suis content que tu comprennes. Je sais que tu dois repartir demain, et tu vas me manquer. Tu m’es d’un grand soutien…




      En se retrouvant ici ensemble au chevet de grand-mère, ils avaient resserré le lien qui les unissait et approfondi la compréhension qu’ils avaient l’un de l’autre. Rafe avait besoin qu’elle reste forte pour lui.




      — Adèle voudrait me voir ce soir pour discuter, ajouta-t-il.




      — De quoi ?




      — Des affaires de famille.




      Là, elle se sentit carrément remise à sa place.




      Sans doute n’était-elle pas aussi proche de Rafe qu’elle le pensait ?




      Il regardait autour de lui avec aux lèvres un sourire qu’elle n’avait pas l’habitude de voir. Il avait l’air à l’aise, comme chez lui. Ce qui était le cas. Il connaissait ces rues par cœur, ayant passé une partie de son enfance ici avant que ses parents partent pour Genève.




      C’était ce qu’elle avait envie de vivre, mais à Londres. Avec lui. Était-ce trop demander ?




      Elle avala son café et se leva.




      — Je vais au marché chercher des gâteaux et du fromage. Tu m’accompagnes ?




      — Bien sûr, répondit-il.




      — Pour le repas de ce soir, qu’est-ce que je pourrais apporter à ta mère ?




      Adèle n’était pas la seule à venir. Toute la famille Dubois serait présente.




      — Maman a déjà tout organisé, tu peux lui faire confiance.




      — Alors je prendrai des fleurs, décida-t-elle en entrant dans les halles de la ville.




      Aussitôt, elle inspira la bonne odeur d’épices, de café et de pain chaud.




      Jetant un coup d’œil à Raphaël, elle sentit son cœur se serrer.




      Il semblait ravi de l’accompagner. C’était de la joie qu’elle voyait dans ses yeux, ce qui n’était pas arrivé depuis longtemps. Même leurs nuits torrides n’avaient pas entraîné cette réaction. Il était vraiment chez lui ici.




      Le repas animé pris autour de la table familiale ne fit qu’accroître son malaise. Malgré le drame qui avait entraîné leur venue, tout le monde riait et plaisantait, et Raphaël n’était pas le dernier.




      — Izzy, reprends un peu de ragoût de bœuf, je sais que c’est ton préféré, lui dit-il en la servant sans même attendre sa réponse.




      — Laisse-la souffler un peu, intervint Adèle en riant.




      Prenant une profonde inspiration, elle sourit et s’efforça de se détendre.




      Après-demain, elle devait déjà repartir. Ce n’était pas facile de voir Raphaël s’amuser autant. Bien sûr elle était heureuse pour lui, mais plus le temps passait, plus elle se demandait s’il aurait envie de revenir à Londres.




      Là-bas, il avait un travail qui le passionnait, une maison, un chat. Cependant, ici aussi, c’était chez lui.




         




         




      Raphaël enlaça Izzy et l’attira contre son corps nu.




      Ils venaient de se réveiller dans son ancienne chambre, celle qu’il occupait chaque fois qu’il séjournait à Avignon.




      Il y avait eu un moment de gêne la veille quand ils étaient allés se coucher, car sa mère avait préparé une autre chambre pour Izzy. Or, il avait besoin qu’elle soit avec lui. Et puis, elle était venue pour le soutenir, et il lui en était reconnaissant.




      — Si on allait marcher un peu en ville et prendre le petit déjeuner près du pont ? proposa-t-il. On pourrait rendre visite à grand-mère sur le chemin ?




      Izzy rejeta les couvertures et s’assit sur le lit, les jambes nues.




      — Allons-y. Elle est la raison de notre venue, pas vrai ?




      Quelque chose clochait chez Izzy depuis qu’ils étaient arrivés à Avignon dans la nuit de dimanche. Il y avait de nouveau dans ses yeux une tristesse qu’il n’aimait pas.




      — Parle-moi, dit-il doucement.




      — Tes liens avec ta famille sont très forts, très différents de ceux que j’ai avec la mienne. Tu as beaucoup de chance.




      Il approuva de la tête.




      — Je commence à penser la même chose. Tu peux aussi en faire partie, Izzy. Ils t’adorent tous.




      Ils avaient tous cherché à attirer son attention pendant le dîner, ayant tous des choses à lui raconter. Ils n’avaient jamais été comme ça avec Cassie.




      — Je sais, dit-elle, le regardant droit dans les yeux.




      — Alors, quel est le problème ?




      — Je ne sais pas où nous allons. Et toi ?




      Quelque chose se dénoua en lui quand elle prononça ces mots. C’était le moment crucial. Il n’avait pas prévu de lui parler maintenant, mais finalement c’était aussi bien. Il ne pouvait pas attendre davantage et continuer à prétendre que tout allait bien. Il se devait d’être honnête avec elle.




      Il s’assit à son tour, la gorge serrée.




      Izzy lui jeta un coup d’œil inquiet.




      — Rafe ? Tu me fais peur d’un seul coup…




      — J’ai été père, dit-il sans préambule.




      Elle se figea, les yeux écarquillés, mais ne dit rien.




      — Il s’appelait Joshua. Il a été frappé par la mort subite du nourrisson à l’âge de huit jours.




      Izzy prit dans les siennes ses mains tremblantes.




      — Oh ! Rafe ! Je suis navrée.




      — Quand Cassie m’avait quitté pour retourner à Los Angeles, elle ne m’avait pas dit qu’elle était enceinte.




      — Tu n’étais pas au courant ? s’exclama-t-elle, l’air horrifié.




      — Non. Je savais seulement qu’elle était partie pour passer des auditions dans l’industrie du cinéma. Elle voulait devenir actrice. Et moi, j’étais l’entêté qui ne voulait pas s’installer à Paris, la ville la plus géniale du monde, où elle pourrait s’éclater. En fait, je doute qu’elle ait jamais eu un don pour jouer la comédie, excepté quand il s’agissait de mentir. Et le fait d’être enceinte n’a pas dû augmenter ses chances. Moi, je ne me doutais de rien, je l’ai appris il y a seulement deux ans. On n’avait pas eu de contacts depuis qu’elle avait quitté la France, et je suis allé la voir pour mettre officiellement fin à cette histoire.




      — Et tu en as découvert un autre chapitre, murmura Izzy.




      — Je n’ai jamais vu mon fils. J’ai ignoré son existence jusqu’à ce qu’il soit trop tard. Je n’ai jamais pu le tenir, l’embrasser, le cajoler…




      Les larmes coulaient maintenant sur ses joues, mais peu lui importait.




      — Comment a-t-elle pu me faire ça ? Est-ce qu’elle me détestait à ce point ?




      Izzy l’entoura de ses bras, et il s’abandonna contre elle.




      — Cassie a toujours été très égoïste, dit-elle simplement.




      — C’est vrai. Mais là, elle est vraiment allée trop loin.




      Elle plongea son regard dans le sien.




      — Est-ce que tu en as parlé à ta famille ?




      — Tu es la seule à être au courant. Cela fait des semaines que je me demande s’il vaut mieux le dire ou bien faire comme si rien ne s’était passé. Mais tu méritais de savoir.




      — Merci.




      Elle essuya sa joue humide avec le pouce.




      — C’est pour cette raison que tu t’es tenu à l’écart de ta famille ?




      Il hocha la tête.




      — Déjà qu’ils n’aimaient pas beaucoup Cassie… J’ai pensé qu’ils la détesteraient s’ils savaient, et qu’ils m’en voudraient encore plus de l’avoir choisie. J’ai fait une erreur monumentale en tombant amoureux d’elle, mais je n’ai pas envie de lire des reproches dans leurs yeux chaque fois que je les vois.




      — Je pense que tu dramatises un peu. Ta famille t’aime, c’est tout ce qui compte. Ils ne vont pas te juger parce que tu as commis une erreur. Qui n’en fait pas dans sa vie ?




      Il se sentit soulagé.




      — Izzy, tu es étonnante. J’appréhendais de te raconter cette histoire, et toi, tu analyses la question avec un tel bon sens…




      Elle se pencha vers lui pour l’embrasser.




      — Dis-le à tes parents, ils comprendront. Tu leur dois ça, à eux aussi. Je vais vite prendre une douche, ajouta-t-elle en se levant. Ensuite, on ira voir grand-mère. Tu pourrais t’exercer sur elle, puisqu’elle ne t’entendra pas.




      — J’aurais dû t’en parler depuis longtemps.




      — Oui, Rafe, tu aurais dû.




      Lui prenant les mains, il sentit qu’elles tremblaient aussi. Était-ce de colère, de tristesse ? Connaissant Izzy, c’étaient sans doute plusieurs émotions mélangées.




         




         




      Izzy marchait au cœur de la vieille ville en direction des halles, Raphaël perdu dans ses pensées à côté d’elle.




      Rien d’étonnant, après ce qu’il venait de lui révéler. Elle-même ne s’en était pas encore remise. Elle ne comprenait pas comment Cassie avait pu être assez cruelle pour le laisser ignorer qu’il était père et le priver de la chance de connaître son enfant. Quelque part, il devait se sentir encore père. Il avait évité d’exprimer sa peine, de crainte qu’ensuite elle n’augmente encore. Cela, elle le comprenait très bien.




         




         




      Ils passaient devant des gens installés aux terrasses des cafés, mais cette fois elle n’eut pas l’eau à la bouche en sentant l’odeur des croissants frais et les arômes de café chaud. Quand ils arrivèrent au marché, elle hésita. Même les innombrables variétés d’épices ne parvenaient pas à la distraire.




      Observant Raphaël à la dérobée, elle vit un sourire flotter sur ses lèvres malgré son cœur lourd.




      C’était quelque chose qui devait lui manquer à Londres. Il était français. Ici, il était chez lui. Il pourrait y revenir plus facilement s’il parlait de Joshua à ses parents. Il devait le faire, sinon il continuerait à porter le poids de son silence, et cela affecterait toutes ses décisions.




      — Allons prendre ce petit déjeuner, dit-il en l’embrassant sur la joue.




      Elle acquiesça en silence.




      En fait, elle le comprenait mieux qu’il ne pouvait l’imaginer, probablement mieux que lui-même. Et une fois qu’il aurait eu le courage de dire la vérité à sa famille…




      Elle n’alla pas au bout de sa pensée, cela faisait trop mal.




      La viennoiserie était sèche sur sa langue, le café ordinaire. Repoussant son assiette, elle regarda Raphaël.




      Elle l’aimait tant et ne parvenait pas à trouver le courage de le lui dire.




      — Viens, dit-il. On va acheter du camembert et du bleu d’Auvergne pour que tu les emportes demain.




      — Mes fromages préférés… Allons-y. J’aimerais revoir grand-mère encore une fois aujourd’hui.




      Celle-ci était toujours dans le coma, mais quand ils avaient appelé le médecin la dernière fois, il avait dit qu’elle réagissait de manière perceptible au toucher.




      — J’espère qu’elle t’a entendue lui parler, dit Raphaël. Tu occupes une place spéciale dans son cœur.




      Elle sentit les larmes lui monter aux yeux.




      — Elle m’a toujours bien accueillie et a été gentille avec moi, même quand j’étais une ado prétentieuse.




      — Je crois que c’est pour ça qu’elle t’aime bien. Tu ne t’en laisses compter par personne.




      Raphaël lui passa un bras autour des épaules et l’attira contre lui tout en continuant à marcher en direction de l’étal de fromages. Il ne la lâcha pas pendant tout le temps qu’ils firent leurs courses ni même ensuite sur le chemin de l’hôpital. Elle eut l’impression qu’il avait besoin d’elle autant qu’elle de lui et s’en sentit heureuse.




      L’infirmière leur dit qu’il n’y avait pas de changement dans l’état de la vieille dame.




      — C’était prévisible, murmura Rafe, avec une pointe de déception dans la voix.




      — C’est l’occasion de lui dire ce que tu crains qu’elle entende, suggéra-t-elle.




      Raphaël s’arrêta net au milieu du couloir et se tourna vers elle.




      — Tu avais raison, il faut que je parle de Joshua à ma famille. Je le ferai cet après-midi.




      Elle déposa un baiser léger sur sa joue.




      — Je suis fière de toi.




      « Et je t’aime ». Mais ça, ce serait pour une autre fois.




         




         




      Le lendemain matin, Raphaël sauta du lit et se précipita sous la douche à 7 heures.




      — Ma parole, tu te prends pour un kangourou, grommela Izzy. Il y en a qui ont encore besoin de dormir.




      — Je n’avais pas aussi bien dormi depuis des siècles, dit-il sans répondre directement. J’ai bien fait de parler de Joshua à papa et maman. C’est comme si j’étais soulagé d’un énorme poids. Je vais de ce pas voir grand-mère et tout lui raconter, même si elle est toujours inconsciente.




      — Parfait. Je vais rester ici et me reposer encore un peu.




      — Alors, à tout à l’heure. Je t’emmène à l’aéroport à 14 heures. Cela te va ?




      — Pas du tout… Je n’ai aucune envie de rentrer maintenant.




      En fait, elle n’avait surtout pas envie de quitter Raphaël. Elle avait aimé le temps passé ici avec lui et sa famille.




      — Dis bonjour à grand-mère pour moi.




      Une heure plus tard, elle sortit du lit à son tour, et après une douche rapide, alla s’asseoir sur la terrasse avec un café pour contempler la vue sur le Rhône et sur une partie de la ville.




      L’architecture des maisons anciennes était remarquable avec tous ces murs en vieille pierre, mais ce n’était pas chez elle ici. C’était à Londres. Il fallait qu’elle continue à le croire, sinon elle repartirait dans la même spirale qu’avant.




      La mère de Raphaël apparut sur la terrasse, une tasse de café à la main.




      — Bonjour, Izzy. Quelle merveilleuse matinée. Où est Raphaël ?




      — Il est parti à l’hôpital voir grand-mère.




      Céleste s’assit à côté d’elle.




      — Je ne peux pas croire ce que cette femme lui a fait. Il ne saura jamais à quoi son fils ressemblait.




      Elle hocha la tête, pensive. Pourtant Cassie avait aimé Raphaël. Cela n’avait-il compté pour rien ?




      — C’est bien qu’il nous l’ait dit, poursuivit Céleste. Nous comprenons à présent pourquoi il avait pris ses distances. Mais il n’aurait pas dû, nous le soutiendrons toujours.




      — Je pense qu’il le sait.




      Céleste sirota son café, le regard perdu dans le paysage.




      — Et toi, Izzy, tu vas t’installer à Londres ?




      — Oui. J’ai hâte d’emménager dans mon appartement et de le décorer à mon goût.




      — Combien de temps envisages-tu d’y rester ?




      Pourquoi cette question ?




      — Longtemps. J’ai toujours beaucoup bougé. À présent, j’ai besoin de faire un break, peut-être pour toujours.




      — Et Raphaël ?




      Elle sentit un nœud se former dans son estomac, et son cœur battit la chamade.




      — Comment ça ?




      — C’est ici chez lui, Izzy. Avec sa famille. Avignon lui manque, et nous tous aussi, en particulier grand-mère.




      Difficile pour elle de dire le contraire.




      — C’est vrai…




      Céleste lui sourit.




      — Merci à toi de le comprendre.




      Puis elle se leva et rentra dans la maison, la laissant un peu sonnée.




      C’était normal que sa famille veuille le voir rentrer chez lui. Et Raphaël aussi, probablement. C’était à elle, soit de changer d’avis par rapport à l’endroit où elle voulait vivre, soit de renoncer à l’idée d’être avec lui. D’autant plus qu’il ne semblait pas l’y encourager. Elle se raccrochait néanmoins à cette idée parce qu’il continuait à lui faire l’amour. Cela devient bien signifier quelque chose ?




      Elle ne pouvait pas rester assise là à attendre qu’il rentre de l’hôpital. Il fallait qu’elle marche.




      Mais cette fois la superbe vue sur le Rhône et la ville depuis le rocher des Doms ne suffit pas à la distraire. Elle aimait tellement Raphaël qu’elle ne savait plus quoi faire. Renoncer à son propre but pour le suivre, où qu’il choisisse d’aller, ce serait en fait plus facile que de se battre pour ce qu’elle voulait. Mais en abandonnant son rêve après avoir commencé à le réaliser, elle n’était pas fidèle à elle-même.




      De toute façon elle anticipait beaucoup trop, puisque son amour pour lui ne semblait pas réellement réciproque.




         




         




      Raphaël venait juste de rentrer quand il aperçut son père en compagnie d’un homme d’âge mûr dont le visage lui était familier.




      — Raphaël, tu te rappelles le Dr Louis Fournier ?




      — Bonjour, docteur. Cela faisait quelque temps que je ne vous avais pas vu.




      À en juger par l’expression de son père, quelque chose se tramait.




      — J’ai suivi de loin votre carrière grâce à votre père, dit le médecin. Vous avez bien réussi.




      — Merci. J’ai travaillé dur pour en arriver là.




      — Louis a quelque chose à te dire, mon fils. Allez dans le jardin d’hiver pour être tranquilles.




      — J’irai droit au but, dit le médecin dès qu’ils furent installés. Il y a un poste de gynécologue qui va se libérer à l’hôpital général d’Avignon, et je pense à vous. Est-ce que cela vous intéresse ?




      Son cœur se mit à battre à grands coups.




      — Oui, certainement.




      Bien sûr qu’il était intéressé. C’était le rêve de toute sa vie de pratiquer la médecine ici.




      Mais Izzy ?




      Il inspira profondément.




      Il ne pouvait pas la laisser maintenant. C’était elle qui l’avait convaincu de parler de Joshua à sa famille. Elle l’avait accompagné et soutenu quand il était si inquiet pour sa grand-mère. Elle n’était pas Cassie. Il devrait la convaincre de tout recommencer — encore — après avoir passé ces dernières semaines à l’aider à se rendre compte qu’elle était là où elle voulait vraiment être. Non, il ne pouvait pas lui faire ça.




      Que faire ? Penser d’abord à Izzy, son véritable amour, ou suivre son propre rêve en espérant qu’elle viendrait avec lui ?




      Non, il ne lui demanderait jamais ça. Mais il ne voulait pas non plus renoncer à cette opportunité à Avignon où se trouvait sa famille. Pour la première fois depuis des années, il était prêt à revivre dans sa ville d’origine.




      Si seulement il pouvait trouver le moyen de rendre tout le monde heureux, de satisfaire tout le monde !




      Son père les rejoignit.




      — Alors, qu’est-ce que tu en penses ? Ça ne pouvait pas tomber mieux, non ?




      Oh ! si ! Il avait terriblement envie d’accepter. Mais son cœur était partagé. Moitié pour Izzy, moitié pour Avignon. L’accident de grand-mère lui avait fait comprendre que s’il voulait passer du temps avec sa famille, c’était le moment.




      — Quand vous faut-il une réponse ?




      — Et si nous y allions ? Je vous montrerai les lieux et vous présenterai à notre équipe, comme ça, vous aurez une idée de la façon dont nous fonctionnons.




      À l’évidence, Louis n’avait pas l’intention de le laisser hésiter trop longtemps.




      Qu’avait-il à perdre ? Bien qu’il ait déjà une idée de sa réponse, il ne s’engagerait pas tout seul alors que son cœur appartenait à Izzy.




      — Entendu. Du moment que je suis de retour à temps pour ramener Izzy à l’aéroport.




         




         




      Izzy regarda Raphaël se changer et revêtir un costume.




      — Tu as quelque chose à me dire ?




      — Je fais un saut dehors, mais je serai de retour à temps pour t’emmener à l’aéroport. Sinon, maman t’accompagnera.




      — En fait, tu vas à l’hôpital pour discuter du poste que l’on t’a offert.




      Il la fixa sans rien dire.




      — Si tu ne voulais pas que j’entende ta conversation avec le Dr Fournier, il ne fallait pas rester près de la porte, avec la fenêtre de notre chambre ouverte juste à côté.




      Il resta muet, l’air déconcerté.




      — Alors ? demanda-t-elle, les poings sur les hanches. Est-ce que tu projettes de revenir vivre ici et de prendre ce travail ?




      — Non… Oui… Je ne sais pas encore.




      Elle sentit la colère la gagner.




      — Merci de ne pas m’en avoir parlé ! J’étais censée attendre et accepter ta décision ? Je sais que nous étions d’accord pour prendre le temps de voir où notre relation nous mènerait, mais si tu n’es pas honnête avec moi, ça ne va pas nous aider.




      — Izzy, on en parlera sur le chemin de l’aéroport…




      — Non, merci. Je me débrouillerai par moi-même. Tu n’as qu’à aller voir ce que l’hôpital a à t’offrir.




      — Izzy, je suis désolé, mais j’ai vraiment des décisions à prendre. C’est juste que je ne sais pas lesquelles…




      Elle lui tourna le dos, attendant qu’il quitte la pièce.




      Moins d’une heure plus tard, elle payait le taxi qui l’avait déposée à l’aéroport, accrochait son sac sur l’épaule et se présentait à l’enregistrement, le cœur lourd.




      Raphaël s’était vu offrir un poste à l’hôpital d’Avignon. Elle aurait dû s’y attendre. Il allait l’accepter. Quand le Dr Fournier lui avait demandé s’il était intéressé, n’avait-il pas répondu : « Oui, certainement » ?




      Une fois assise dans l’avion, elle ferma les yeux et essaya de dormir.




      Pour la première fois depuis qu’elle connaissait Raphaël, elle avait envie de le détester. Il avait menti par omission, et elle le croyait au-dessus de ça. Il aurait dû lui dire la vérité.




      Mais au lieu de le haïr, elle l’aimait encore plus. Et cela la faisait terriblement souffrir.
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      La patiente sur le point d’accoucher qui avait été admise une heure plus tôt était maintenant apaisée, en train de lire un livre en attendant la suite des événements.




      Izzy n’avait pas réussi à se concentrer pleinement sur son travail de toute la journée. Celle-ci lui avait semblé interminable. Dès que son service fut terminé, elle quitta l’hôpital.




      Elle rentra chez Raphaël en titubant, épuisée par le manque de sommeil, et alla se servir un verre de vin en se frottant le bas du dos. Son verre à la main, elle sortit sur la terrasse et se laissa tomber sur la première chaise venue.




      Doggy sauta aussitôt sur ses genoux et s’allongea en ronronnant.




      — Bonsoir, ma belle. Tu es seule, toi aussi ?




      
          Ronron, ronron.
        




      La semaine prochaine, elle emménagerait dans son appartement et commencerait à déballer la montagne d’ustensiles de cuisine et autres bricoles qu’elle avait achetés. Ce serait le commencement de tout ce qu’elle avait souhaité — excepté vivre avec Raphaël. Il quitterait probablement cette maison pour Avignon et sa maison de famille qu’il avait commencé à retrouver.




      Un vent frais se mit à souffler, soulevant les feuilles, et elle frissonna.




      — On ferait mieux de rentrer, Doggy.




      Elle monta les marches menant, non pas à la chambre de Raphaël, mais au troisième étage où elle se glissa sous les couvertures tout habillée. Qui s’en souciait ?




      La chatte la suivit et se blottit contre elle avec un plaisir évident.




      Jetant un coup d’œil circulaire, elle soupira.




      La chambre était froide et impersonnelle, le lit peu accueillant. Sans Raphaël, cet endroit n’était qu’une maison comme une autre.




      — Je l’aime, gémit-elle à voix haute.




      Tellement fort que c’en était presque insupportable. Voulait-elle vraiment renoncer à lui pour vivre dans un minuscule appartement ? Après avoir vu la joie de Raphaël quand il se promenait dans Avignon, la perspective de vivre à Londres de façon indépendante ne l’emballait plus guère. À quoi bon, si elle n’était pas avec l’amour de sa vie ?




      Un proverbe lui revint en mémoire : « Ta maison est là où se trouve ton cœur. »




      Ce fut comme une illumination : elle ne pouvait pas quitter Raphaël. Elle le suivrait même au bout de la terre s’il devait s’y rendre. Mais c’était peu probable. S’ils s’installaient à Avignon, ce serait pour longtemps, sans doute pour toujours.




      Elle pouvait le faire et être heureuse. Parce qu’elle était amoureuse. Il ne pouvait rien y avoir de mieux que ça.




         




         




      Après l’hôpital, Raphaël fit un dernier tour au centre-ville.




      Il connaissait chaque recoin de cet endroit, qu’il avait souvent arpenté avec grand-mère, ses parents, ses cousins… Peu de choses avaient changé.




      Il sentit son cœur se serrer en pensant au regard accusateur d’Izzy quand elle lui avait dit qu’il n’avait pas été honnête avec elle.




      Elle était partie peinée et en colère. Il l’avait déçue. Il était grand temps de lui dire ce qu’il éprouvait.




      Il sortit son téléphone de sa poche.




      — Raphaël ?




      Sa voix était atone.




      — Izzy, je suis désolé.




      — Tu peux.




      — Est-ce que tu pourras venir me prendre à l’aéroport d’Heathrow ce soir ?




      — Parce que tu rentres à la maison ?




      Il devina sa vraie question : « Est-ce que tu reviens pour de bon ? »




      — Bien sûr.




      Sauf que cela n’avait rien d’évident, étant donné son attitude la dernière fois. Le terme « maison » revêtait maintenant une nouvelle signification pour lui. Ce n’était plus un simple logement avec un lit, mais le lieu où se trouvait son cœur.




      — Entendu, répondit-elle brièvement.




      Il tenta une autre approche.




      — Grand-mère a ouvert les yeux pendant quelques minutes cet après-midi, annonça-t-il. J’étais en train de lui parler de tout et n’importe quoi, quand j’ai vu tout à coup ses yeux fixés sur moi.




      Son sang n’avait fait qu’un tour, et en un geste réflexe, il avait aussitôt pris son poignet pour vérifier son pouls.




      — Oh ! mais c’est une grande nouvelle ! s’exclama Izzy.




      Il aurait dû commencer par là.




      — Fais-lui un câlin de ma part.




      — C’est déjà fait, répondit-il.




      — Tu seras là à quelle heure ? demanda-t-elle d’un ton redevenu neutre.




      Il lui donna le numéro de vol et l’heure d’arrivée.




      — À tout à l’heure.




      Son estomac se noua.




      Et si elle lui tournait le dos ? Si elle estimait qu’il n’en valait pas la peine ?




      Dans quelques heures, il serait fixé.




      Il s’empressa de finir ses bagages. Pas question de rater l’avion.




      Un peu plus tard, alors qu’il était sur le point d’embarquer, son téléphone tinta.




      

        

          Bonne chance, mon garçon.




        




      




      Grand-mère ! Décidément, son cerveau n’avait pas été touché.




      Le vol lui parut interminable avec le changement d’avion. Dans le hall d’arrivée d’Heathrow, il aperçut Izzy de loin et lui trouva l’air triste et fatigué. Cela lui serra le cœur.




      — Izzy, murmura-t-il quand il se trouva devant elle.




      Il tendit les bras pour la serrer contre lui, mais elle recula d’un pas.




      — Tu as pris le poste ?




      — Non.




      — Pourquoi ne m’as-tu pas dit que tu allais en ville pour ça ? Pourquoi ne pas m’en avoir parlé tout de suite ?




      Laissant tomber son bagage sur le sol, il posa les mains sur ses épaules et plongea son regard dans le sien.




      — Parce que je ne voulais pas te bouleverser inutilement alors que je n’avais aucune idée de ce que je déciderais. Je voulais être sûr de mon choix avant de t’en parler.




      Elle le fixa de ses yeux tristes.




      — Vraiment ?




      — Vraiment. Sur le coup, je ne savais pas. Mais j’ai refusé l’offre. Je vis à Londres, Izzy…




      Elle se mordit la lèvre, silencieuse.




      — Je suis revenu te dire que je ne partirai pas. Avignon n’est qu’une partie de moi. Je suis revenu à la raison, et j’ai compris que je ne faisais que rêver à mon retour. Lorsque l’opportunité s’est présentée de vivre et travailler là-bas, j’ai compris que c’était une erreur. Je ne nie pas qu’une partie de mon cœur sera toujours avec ma famille, mais…




      C’était le moment de sortir ce qu’il avait au fond de lui.




      Il prit une profonde inspiration.




      — Mais mon cœur t’appartient ; à toi, à Londres, à notre maison. Je t’aime, Izzy.




      — C’est vrai, Rafe ?




      Une larme coula sur sa joue.




      — Oui. Je t’aime de tout mon cœur, Isabella Nicholson.




      — Je t’aime aussi, murmura-t-elle. Je t’aime, Rafe, répéta-t-elle plus fort. C’était si dur de penser que tu ne m’aimais pas en retour.




      — Oh ! Izzy…




      Il la serra tendrement dans ses bras.




      — Je n’arrive pas à y croire, dit-elle. On fait une sacrée paire, non ? À la fois grands amis et amants passionnés.




      Son regard n’avait plus rien de triste, et il décida de ne pas attendre qu’ils soient rentrés. Plongeant la main dans sa poche, il en retira le petit écrin qui y était niché et posa un genou à terre.




      — Izzy Nicholson, veux-tu me faire l’honneur et la joie de m’épouser ?




      Elle réprima une exclamation.




      — Raphaël ! Ai-je bien entendu ?




      — S’il te plaît, Izzy, épouse-moi. Je t’aime tellement, je ne peux même pas supporter l’idée de ne pas être avec toi.




      — Je t’aime plus que tout, Rafe, murmura-t-elle. Mais je ne veux pas que tu renonces à tes rêves pour moi.




      — Je ne renonce à rien, assura-t-il. C’est vrai, j’adore ma famille, et cela a été merveilleux de retourner à Avignon, mais mon cœur est à Londres avec toi.




      — Tu sais, je me suis dit que je pourrais vivre n’importe où si nous sommes ensemble. Oui, je vais t’épouser. Jusqu’à ce que la mort nous sépare… Pas avant une soixantaine d’années, j’espère !




      Izzy lui sourit, et il sentit enfin le soulagement le gagner.




      — Sommes-nous officiellement fiancés ? demanda-t-elle.




      Il glissa la bague de fiançailles de grand-mère à son doigt.




      — Maintenant, oui.




      La faisant pivoter, il l’embrassa pour sceller leur engagement.




      À cet instant, des cris d’approbation et des applaudissements fusèrent autour d’eux, et ils revinrent à la réalité : ils se trouvaient toujours dans l’aéroport.




      Prenant Izzy par la main, il se dirigea vers la sortie.




      — Hé, monsieur, vous oubliez votre sac, cria quelqu’un derrière lui.




      — Merci, dit-il, le sourire aux lèvres, en revenant chercher son bagage.




      Il se sentait l’homme le plus heureux du monde.




      Izzy, les clés à la main, le conduisit vers la voiture.




      — Je sais que c’est toi que je veux dans ma vie, déclara-t-elle. Et cela compte plus que d’avoir un foyer stable quelque part. Si nous devions changer de maison tous les ans, je ne serais pas moins heureuse. Et je ne m’opposerai certainement pas à ce que tu retournes à Avignon retrouver ta famille si tu changes d’avis un jour.




      — Tu es ma famille, Izzy. J’ai une maison qui est aussi la nôtre et deviendra notre foyer. Nous avons tous les deux des métiers que nous adorons, mais je vais faire en sorte que le mien me prenne moins de temps pour pouvoir être plus souvent avec toi. Nous avons tout ce qui compte pour nous, Izzy.




      Elle essuya une larme.




      — Tu dis des choses si gentilles, quand tu veux.




      — Je t’aime, ma chérie.
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          Quelques mois plus tard
        




      Harry tapota son verre avec la lame de son couteau.




      — Levons tous nos verres pour porter un toast à ce couple scandaleusement heureux, dit-il d’une voix forte.




      Izzy prit la main de Rafe, et ils entremêlèrent leurs doigts.




      — On y est arrivés !




      Il avait fallu du temps pour organiser un dîner dans leur maison de Londres avec leurs amis, tout le monde étant très occupé et un bébé étant né. Ils auraient voulu se marier dès à présent, mais les divorces prenaient du temps, et il leur fallait se montrer patients.




      Tout le monde leva son verre et but à leur santé.




      Izzy sourit et essuya ses larmes de bonheur.




      — Merci à tous de vous être joints à nous pour cette soirée. Plus que neuf mois à attendre avant le mariage.




      Raphaël lui jeta un coup d’œil interrogateur, et elle acquiesça d’un signe de tête.




      — Les amis, annonça-t-il, dans quelques mois nous allons nous aussi vous rejoindre dans le cercle des parents.




      Tout le monde applaudit bruyamment, et Izzy se retrouva dans les bras de Carly.




      — C’est fantastique ! se réjouit celle-ci.




      — Qui l’aurait cru ?




      — Tout le monde à part vous, répondit son amie en souriant.




      — Pas étonnant que tu aies ce teint de pêche, lui dit Esther qui l’embrassa pour la féliciter.




      Izzy poussa un soupir de bien-être.




      — Je suis si contente que Rafe m’ait suggéré de revenir à Londres !




      — Ça a marché, non ? dit Chloe en l’embrassant à son tour.




      Oh oui, cela avait marché. Elle avait reconnu enfin celui qui la complétait — l’homme avec qui elle allait passer sa vie, élever ses enfants, rire, aimer… Peu importait où, du moment qu’elle était avec Rafe.




      Elle avala une gorgée de champagne et reposa son verre.




      Désormais, de l’eau suffirait jusqu’au jour de leur mariage, auquel leur bébé assisterait.




      La vie n’aurait pas pu être plus belle.




         




         




      
          
        




      Vous avez aimé ce roman ? Retrouvez vite l’intégrale 




      de votre série « Sages-femmes de Londres » :




      1. Un duc à l’hôpital, Scarlet Wilson




      2. Le rêve de Carly, Tina Beckett




      3. Réunis par un secret, Emily Forbes




      4. Une sage-femme à conquérir, Sue MacKay
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      Un silence impressionnant régnait dans l’arène emplie de spectateurs. Parmi les trente concurrents prêts à relever les différents défis du jeu télévisé auquel ils participaient, seuls deux seraient sélectionnés ce jour-là.




      Le jury s’apprêtait à proclamer leurs noms devant un public nombreux et enthousiaste.




      Pourvu que ce soit Sophie et moi !se répéta Hannah.




      Elle avait vraiment donné le meilleur d’elle-même… De toutes ses forces. De tout son cœur.




      À côté d’elle, Sophie, sa collègue et meilleure amie, se penchait en avant, mains sur les genoux, encore un peu essoufflée.




      L’épreuve la plus difficile, une course d’obstacles épuisante pour tout le monde, avait été programmée à la fin de cette longue journée. Toutes deux avaient accompli la totalité du parcours ensemble…




      Tout comme elles travaillaient ensemble.




      Jour après jour, du matin au soir, elles se soutenaient dans leur quotidien parfois très éprouvant.




      Hannah posa une main sur l’épaule de Sophie et lui adressa un grand sourire.




      — On l’a fait ! On est allées jusqu’au bout !




      Sophie se redressa et leva un pouce victorieux.




      — Oui, jusqu’au bout ! Franchement, j’avoue que je n’en peux plus. Toi, tu as été super… Je pense que tu seras sélectionnée. En revanche, moi, je ne suis pas sûre.




      — Sois optimiste ! De toute façon, l’essentiel est d’avoir participé. Dis… Ça va ? s’inquiéta Hannah.




      Sophie acquiesça d’un vigoureux signe de tête.




      — Je suis fière… Et juste fatiguée. Demain, on sera complètement endolories.




      — Mais on aura tout tenté pour gagner, et c’est ce qui compte, affirma Hannah.




      En réalité, ce n’était pas tant une question de réussite que d’engagement solidaire. Hannah et Sophie travaillaient en binôme depuis cinq ans, aux commandes d’une des ambulances de l’hôpital d’Hamblewell. Quand l’établissement avait intégré le célèbre Hospital Challengeorganisé par Arial TV, à l’issue duquel serait offerte une généreuse somme d’argent en guise de trophée, elles s’étaient spontanément présentées en équipe.




      Ce jour-là se déroulait la sélection des participants, avec des séquences éliminatoires aussi bien mentales que physiques – quiz, jeux de rôles, épreuves sportives – à l’issue desquelles deux candidats, sur trente, représenteraient l’hôpital d’Hamblewell durant l’étape suivante de ce concours retransmis à la télévision.




      Hannah espérait de tout cœur gagner avec Sophie, sa coéquipière préférée.




      Elle saisit la main de son amie et la serra fort.




      Les enceintes du stade crépitèrent soudain, et sur la tribune, l’un des membres du jury prit la parole :




      — Bonjour à tous… Et merci de participer ! Comme vous le savez, les candidats sélectionnés vont concourir au nom de l’hôpital d’Hamblewell dans les épreuves qui auront lieu à partir de samedi prochain… Nous serons en concurrence avec trois autres hôpitaux pour représenter notre région lors de la dernière manche qui se jouera à Londres. Nous espérons que vous viendrez nombreux soutenir notre équipe, et nous espérons aller en finale ! Donc, aujourd’hui, nous avons dû choisir deux personnes, ce qui n’a pas été facile…




      Il y eut une pause. Le silence était total, impressionnant. Chacun retenait son souffle.




      — Alors nous avons tout d’abord… Hannah Green !




      Hannah entendit une salve d’applaudissements et de cris enthousiastes. Ses jambes flageolèrent. Il va falloir que j’assure, s’intima-t-elle simultanément.




      — Bravo ! Je savais que tu étais la meilleure ! Tu as toujours été la meilleure, la plus sportive de nous deux. Bravo ! répéta Sophie, les yeux brillant de joie.




      — Attends, toi aussi tu vas être sélectionnée, répliqua Hannah. Pas question que je continue sans toi !




      — De toute évidence, notre choix remporte l’unanimité ! lança le juré d’un ton ravi. Hannah Green, toutes nos félicitations ! Et vous ferez équipe avec le Dr Matt Lawson !




      Quoi ?




      Hannah s’efforça de sourire, mais tout à coup, sa satisfaction d’avoir réussi retombait tel un soufflé. Elle ne connaissait même pas ce Matt Lawson.




      Elle jeta un coup d’œil à Sophie qui, quant à elle, se réjouissait toujours, en phase avec le public. À croire qu’elle n’avait pas remarqué que son nom n’avait pas été proclamé.




      — Hannah, Matt, venez à la tribune ! invita le juré.




      La gorge nouée, Hannah se dirigea vers l’estrade.




      Tout en l’applaudissant, la foule s’écarta pour la laisser passer.




      Un homme grand et mince, aux cheveux blonds décolorés par le soleil, la rejoignit à grands pas.




      C’était le genre d’homme qui donnait l’impression d’être plus souvent à l’extérieur que dans un bloc opératoire. Oh ! il avait sûrement les yeux bleus… Hannah les imaginait déjà de cette teinte lumineuse, séduisante, classant automatiquement ce médecin dans la catégorie « intouchable ».




      Car en réalité, elle savait très bien qui était le séduisant Dr Matt Lawson. Un excellent chirurgien, ce que le personnel féminin ignorait parfois, plutôt concentré sur le physique hors du commun de leur confrère ! Mais Hannah avait déjà eu vent de la réputation professionnelle du Dr Lawson. Pour le reste, elle savait juste qu’il était très beau et très distant.




      — Félicitations, dit Matt, en lui tendant la main.




      — Merci. Félicitations à vous aussi.




      Ses prunelles étaient bien de la teinte de la mer… La mer Méditerranée. Avec des reflets sombres, intenses.




      — Je vois que vous êtes déçue, ajouta Matt en soutenant le regard d’Hannah. Désolé… Vous auriez préféré concourir avec votre amie, je m’en doute… On fera de notre mieux pour être à la hauteur de la mission !




      Hannah sourit poliment, consciente que tous les regards étaient braqués sur eux. Dans l’assemblée, au premier rang, Sophie levait un pouce victorieux et encourageant.




      — Oui, bien sûr, on fera de notre mieux, affirma-t-elle. Pour notre hôpital.




      — Exactement. Pour nos patients, renchérit Matt. Heureux d’être votre partenaire, Hannah. Vous êtes une championne.




         




         




      En prononçant ces mots, Matt eut la désagréable impression de trop en faire. Il ne voulait pas que la jeune femme s’imagine qu’il cherchait à lui plaire. Il avait remarqué qu’Hannah s’entendait parfaitement avec sa collègue pendant les épreuves sportives de cette journée, même si elle était visiblement la plus forte, la plus endurante.




      Toutes deux formaient une équipe battante. Elles portaient des T-shirts assortis, imprimés du logo du service ambulancier. Hannah était infirmière, Sophie ambulancière et conductrice. Matt connaissait la nature de leur travail qui nécessitait qu’elles puissent compter l’une sur l’autre en permanence.




      — Vous êtes dynamique, ça se voit, dit-il tandis qu’ils descendaient de la tribune, marchant côte à côte vers les gradins où les affaires des concurrents étaient entreposées.




      Le ciel était bleu, et un magnifique soleil estival brillait.




      — Disons que j’aime courir, nager, me dépenser… Il va falloir qu’on s’entraîne avant la prochaine épreuve ! répondit Hannah.




      Il la regarda. Hannah était une jolie femme dont la beauté semblait étonnamment intensifiée par un peu de saine fatigue et de sueur. Un peu plus tôt dans la matinée, il avait remarqué sa silhouette fine et tonique, sa chevelure auburn rassemblée en une tresse épaisse et, bien sûr, son sourire. Au fil de la journée, il avait pu admirer son audace et sa ténacité. À cet instant, malgré les heures d’efforts, elle resplendissait.




      — Le jeu en vaut la chandelle ! répliqua-t-il. Malheureusement, cette semaine, il me sera difficile d’y consacrer autant de temps que je le voudrais. J’ai un planning très chargé. Je pourrai juste poursuivre mes séances de sport habituelles, ce qui est mieux que rien… Et prévoir une bonne nuit vendredi, pour donner le meilleur de moi-même samedi prochain !




      Hannah hocha la tête, manifestement un peu déçue.




      — Je comprends. Dans ce cas, si ça ne vous ennuie pas, je continuerai à m’entraîner avec Sophie.




      — Pourquoi ça m’ennuierait ? Au contraire, foncez !




      En vérité, Sophie et Hannah formaient le genre d’équipe dont Matt aurait pu rêver. Lui-même, dans sa pratique, ne parvenait pas à vivre une telle entente. La chirurgie demeurait un acte solitaire, même si, au bloc, se trouvaient assistants et infirmières.




      À ce moment-là, Sophie les rejoignit, un sourire radieux aux lèvres.




      — Bonjour, je suis Sophie. Félicitations, vous avez mérité de gagner ! ajouta-t-elle en lui tendant la main.




      Matt la serra, appréciant son attitude chaleureuse. Mais pour une raison mystérieuse, Sophie ne le touchait pas autant qu’Hannah.




      — Merci. Vous formez pourtant une excellente équipe avec Hannah.




      Sophie enlaça les épaules de son amie.




      — Oh ! oui, c’est vrai, mais ma performance reste finalement limitée ! Maintenant, c’est à vous deux de donner le meilleur de vous-mêmes !




      — J’y compte bien… Et j’espère de toutes mes forces qu’on gagnera, dit Hannah. Notre hôpital a besoin d’argent, et si on remportait la victoire, le pactole du trophée nous aiderait beaucoup.




      — C’est sûr, admit Sophie. Si c’est un pactole…




      — Il y a une belle somme à la clé, on l’a lu dans le règlement, tu te souviens ? Donc on fera tout pour remporter le défi, assura Hannah, d’un ton presque détaché.




      Puis elle soupira.




      Sophie lui assena un léger coup de coude dans les côtes.




      — Cache ton enthousiasme ! Ne vous inquiétez pas, Matt, Hannah sait s’engager quand il le faut. Et elle est imbattable.




      — Je n’en doute pas, répondit-il.




      Il trouvait Sophie décidément très sympathique. Le genre de femme qu’il aimait habituellement séduire, pour passer un bon moment. Jolie de façon classique avec ses cheveux blonds et ses yeux bleus, amusante, le caractère sans aspérités. Hannah, en revanche…




      Hannah était très attirante, belle mais complexe. Certainement pas le style féminin qu’il aurait recherché… Une relation avec une telle femme serait sûrement compliquée et difficile à dénouer le moment venu.




      Matt chassa aussitôt cette idée. Pourquoi y pensait-il ? Personne ne se lierait, dans cette histoire, non, personne, il fallait juste qu’il considère leur rencontre comme le moyen de remporter un prix pour l’hôpital. Point final.




      — Il faut que j’y aille, annonça alors Hannah en scrutant la foule, cherchant visiblement quelqu’un. À samedi prochain ! dit-elle à Matt.




      — Absolument.




      Une semaine entière, cela semblait soudain bien long. Mais Matt n’avait pas prévu d’être sélectionné aujourd’hui… Pas du tout. Maintenant, un long défi l’attendait. Il serait obligé de caser des séances d’entraînement sportif dès que possible, pour être à la hauteur.




      — Vous savez où me trouver si besoin, ajouta-t-il.




      Hannah acquiesça et Sophie déclara :




      — On laisse un message au service de chirurgie, c’est ça ?




      — Exact.




      — Bon, à bientôt ! lança Sophie.




      Hannah se contenta de lui adresser un petit signe qui se voulait amical malgré la déception qui se lisait toujours sur son visage.




      Matt regarda les deux femmes s’éloigner en parlant. Sophie esquissait de grands gestes, illustrant peut-être des exercices de leur dernier parcours d’obstacles. Hannah l’écoutait. Lui arrivait-il jamais de se détendre ?




      Puis un petit garçon d’environ six ans se précipita en courant vers elles, suivi d’une femme plus âgée. Même à distance, Matt devina qu’il s’agissait du fils d’Hannah. Mêmes cheveux, mêmes yeux noisette… Hannah ouvrit les bras pour l’accueillir et le serrer contre elle avec une évidente émotion. Sophie et la dame plus âgée se mirent à discuter tandis qu’Hannah entamait une petite danse triomphante avec l’enfant.




      Un peu plus loin, l’équipe de cameramen du Hospital Challengeles filmait avec discrétion.




      Ignorant cet aspect technique de la situation, Matt reporta son attention sur Hannah et le petit garçon.




      Il éprouvait quelque chose d’indéfinissable. Un mélange d’admiration et de tristesse infinie, comme un manque.




      Il aurait tellement aimé ne pas ressentir ça.




      Un jour, ça disparaîtrait.




      Un jour, il ne se souviendrait plus.




      La mémoire finissait toujours par trier, éliminer les images et sensations indésirables… De plus, quand on ne cessait de bouger, de changer d’endroit pour devenir comme étranger à soi-même, cela facilitait l’oubli. Du moins l’espérait-il. Matt avait appris à voyager léger, sans s’encombrer, sans s’attacher.




      Il agissait ainsi depuis l’âge de huit ans.




      Il partait pour fuir la douleur de sa propre enfance traumatisée par un père violent, ce père qui s’en était pris à sa mère si souvent, évitant soigneusement de la frapper sur le visage pour ne pas laisser de traces. Une fois, l’homme s’en était pris à lui, le petit garçon. Une seule fois…




      Le geste de trop. Le geste salvateur, au fond, car ce jour-là, la mère de Matt avait décidé de quitter son mari brutal et malveillant. Elle avait fait leurs valises et ils s’étaient enfuis.




      Au début, Matt avait trouvé que vivre dans des auberges ou des hôtels, c’était amusant. Ils avaient changé de patronyme, utilisant le nom de jeune fille de sa mère, et s’étaient installés dans une autre ville. Mais son père les cherchait toujours, et ils avaient de nouveau pris la fuite. Combien de fois avaient-ils agi ainsi ? Impossible de compter… Matt avait fini par ne plus essayer de lier amitié avec quiconque car il savait que tôt ou tard sa mère et lui repartiraient.




      Le cœur serré, Matt observa Hannah qui jouait avec son fils sous le soleil de cette fin d’après-midi. Ils semblaient si heureux et insouciants. Ils ne se retournaient pas toutes les deux minutes pour s’assurer qu’ils n’étaient pas en danger… Ils vivaient simplement. Librement.




      Mais à un moment Hannah jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et surprit le regard de Matt posé sur son fils et elle.




      Gêné, Matt esquissa un signe amical et elle répondit d’un petit geste de la main. Puis il se détourna et s’éloigna rapidement.




      Pourquoi aurait-il envie de sympathiser avec Hannah ? Il avait seulement besoin qu’elle soit sa partenaire sportive pendant les prochaines semaines. Ensuite, il reprendrait la route et partirait, comme d’habitude.
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      Le gyrophare mais pas de sirène. Trop de bruit la gênerait.




      Certes, il ne fallait pas traîner pour transporter leur patient, mais Hannah avait besoin d’entendre la respiration laborieuse du blessé, un homme d’une cinquantaine d’années renversé par un bus. Et Sophie avait besoin d’entendre Hannah l’appeler au cas où elle aurait voulu qu’elle arrête sa course.




      Dans le virage menant à l’entrée principale de l’hôpital, le véhicule tangua à peine. Sophie conduisait toujours en douceur. Tout en prévenant leurs collègues par radio, elle freina doucement devant l’accès des urgences.




      Hannah se concentra sur le monitoring du patient pendant que Sophie ouvrait les portes à l’arrière de l’ambulance. Du coin de l’œil, Hannah perçut une haute silhouette en blouse chirurgicale qui attendait dehors. Elle sut immédiatement de qui il s’agissait.




      — Docteur Lawson ? Comment se fait-il que vous soyez ici ? s’étonna Sophie.




      Comme souvent, elle formulait la question que se posait Hannah. Matt Lawson aurait dû se trouver au bloc, pas à l’accueil.




      — Je donne un coup de main, répondit-il simplement.




      Il était d’usage que des urgentistes demandent de l’aide en cas de surcharge, et Matt avait dû se porter volontaire.




      Lorsque Sophie et Hannah sortirent le brancard, il posa un regard inquiet sur le patient allongé avant de saluer Hannah d’un bref sourire.




      — On m’a transmis le diagnostic provisoire, les informa-t-il tandis qu’ils se dirigeaient vers le hall. Il y a du nouveau depuis ?




      — Suspicion de pneumothorax tensionnel, répondit Hannah.




      Elle croisa les yeux de Matt et, une fraction de seconde, son pouls s’accéléra.




      Le bleu de ses prunelles était décidément si troublant…




      — On va voir ça, répondit-il avec calme, exactement le ton qu’il fallait entendre quand on était au plus mal. Monsieur Walter, comment vous sentez-vous ? poursuivit-il après avoir lu le nom sur le bracelet fixé au poignet du patient.




      Une infirmière se précipita vers eux et, évaluant la situation d’un coup d’œil, indiqua la pièce où emmener M. Walter.




      — … Mal… J’ai mal quand je respire…, lâcha ce dernier avec difficulté.




      — On va vous soigner, ne vous inquiétez pas. Avec Hannah et Sophie, qui vous ont conduit ici, on forme une équipe de choc.




      Surprise, Hannah échangea un regard avec Sophie, puis elle comprit qu’en parlant ainsi Matt voulait voir comment réagissait le blessé.




      — Il vaut mieux qu’on vous laisse, maintenant, dit-elle, restant sur le seuil de la salle.




      — Aucun problème. Vous avez assuré, Sophie et vous. À moi de jouer, dorénavant.




      Matt leur sourit à toutes les deux, mais son regard s’attarda un peu plus sur Hannah.




      — À samedi ?




      — Oui, à samedi.




      Hannah se hâta de s’éloigner, et Sophie lui emboîta le pas. Elles sortirent des urgences et se dirigèrent vers leur ambulance.




      — Tu l’intéresses.




      — N’importe quoi, répliqua Hannah.




      — Je te dis que tu l’intéresses, et pas seulement parce que vous allez faire équipe. Il te regarde avec cette petite lueur particulière au fond des yeux, tu sais…




      — Je ne sais rien du tout, la coupa Hannah. Et je ne veux pas que tu penses ce genre de choses.




      — Pourquoi ?




      — Parce que… c’est idiot.




      — Merci !




      — Sophie…




      Hannah s’immobilisa et regarda son amie.




      — Déjà que c’est difficile de devoir participer aux épreuves sans toi… Si je commence à imaginer un scénario pareil, je suis mal partie.




      Sophie ébaucha une moue indulgente.




      — D’accord, je comprends. Oublions… Et excuse-moi. C’est sûrement la faim… Je meurs de faim, pas toi ? C’est l’heure de notre pause déjeuner.




      — Tu as raison. Moi aussi, j’ai faim, avoua Hannah. Viens…




         




         




      À 7 h 30, les quatre équipes s’étaient rassemblées sur le terrain de sport situé derrière l’hôpital pour le premier des quatre samedis d’épreuves filmées et retransmises à la télévision.




      Il s’agissait d’épreuves en lien avec leur pratique médicale, ou parfois totalement ludiques : elles seraient organisées comme des chasses au trésor, des missions de survie, des courses d’orientation… Les participants ne découvriraient ce qu’ils avaient à accomplir qu’au dernier moment.




      Le ciel était bleu, un pâle soleil brillait, et on devinait que le beau temps serait au rendez-vous. De nombreux amis et collègues de travail d’Hannah étaient présents et, bien sûr, les autres équipes étaient venues avec leurs propres supporters en nombre.




      Hannah portait un T-shirt rouge arborant, au dos, le nom de son hôpital. Ses concurrents étaient en bleu, vert ou jaune.




      Après avoir salué les différentes équipes, elle essaya de repérer Matt.




      Elle l’aperçut enfin, en survêtement et baskets. Comme elle, il était en rouge.




      Il la rejoignit à grands pas.




      Bronzé. Musclé.




      Qu’est-ce qu’il est beau !se dit-elle. Matt possédait vraiment davantage le physique d’un play-boy que celui d’un médecin…




      — Bonjour ! lança-t-elle, espérant ne pas trahir la nature de ses pensées.




      — Bonjour, Hannah.




      Il lui adressa un sourire un peu gêné.




      — Désolé, je suis en retard, dit-il en jetant un coup d’œil à sa montre.




      — Vous n’êtes pas en retard, ce sont les autres qui ont une demi-heure d’avance.




      Matt hocha la tête et, quelques instants, la regarda attentivement. Malgré elle, Hannah sentit les battements de son cœur s’accélérer. Ça promet… , ne put-elle s’empêcher de penser.




      — Ils sont très motivés. Vous avez entendu le discours d’encouragement de notre responsable des ressources humaines ?




      — Sur le rôle fédérateur du Hospital Challengeet la mission qui nous incombe, pour le compte de l’hôpital ? Oui, bien sûr, répondit Hannah. Tant de bonnes actions seront accomplies grâce à l’argent offert si on remporte la victoire…




      Une lueur de défi traversa les yeux si bleus de Matt.




      — Si on le remporte ? Je vous préviens, je déteste perdre.




      Hannah jeta un rapide coup d’œil aux autres sportifs qui se préparaient sur le terrain. Des sportifs qui, comme eux, étaient avant tout des professionnels du soin. Elle reconnut Jack et Laura, des ambulanciers de l’hôpital de Cravenhurst. Tous étaient prêts à donner le meilleur d’eux-mêmes.




      — Moi aussi, je déteste perdre. Mais pour gagner, on doit former une équipe solide… Il faut qu’on se connaisse bien, poursuivit-elle en reportant son attention sur Matt. Sophie et moi sommes amies… On se comprend sans parler ! Mais vous et moi…




      Elle ne put s’empêcher d’ébaucher une moue.




      — Ce n’est pas le cas, conclut-elle.




      — Non, évidemment. Mais…




      Matt lui posa brièvement une main sur l’épaule.




      — Faisons connaissance, d’accord ? Commençons peut-être par nous avouer mutuellement, sans faux-semblants, notre plus grande faiblesse. Qu’en dites-vous ?




      Hannah resta silencieuse, interdite. Ma faiblesse, c’est d’être trop sensible à cet homme,songea-t-elle fugitivement.




      Elle chassa son trouble et parvint à sourire.




      — Je suis infirmière, Matt, pas psychologue. Mais je veux bien jouer à votre jeu si ça nous permet de créer une bonne osmose pour triompher.




      — Très bien.




      Matt sourit.




      — On marche vers le centre des opérations ? proposa-t-il en désignant un parking un peu plus loin. C’est là que nous découvrirons quelle épreuve nous attend aujourd’hui.




      Hannah lui emboîta le pas.




      — En fait, on a peu de temps pour jouer aux devinettes… Pour faire connaissance, on aurait dû se rencontrer avant, soupira Matt. Sauf que j’ai eu trop de travail.




      — Moi aussi. Bon, gagnons du temps ! Qu’est-ce que je dois savoir de vous ? interrogea-t-elle.




      — L’essentiel : je m’appelle Matthew Robin Lawson, j’ai trente-six ans, je suis né à Newcastle, et je suis célibataire. Je vis ici depuis un an, avant je travaillais à Glasgow.




      — Vous aimez voyager ?




      — Oui. J’ai toujours besoin de bouger. Et vous ?




      Hannah croisa le regard de Matt.




      — Je m’appelle Hannah Eloise Green. J’ai vingt-six ans, et je suis née ici même, dans cet hôpital ! Mon père est mort il y a plus de six ans. Ma mère est toujours en vie et…




      Elle éprouva soudain une vive émotion. Aborder sa vie en quelques mots, si rapidement, ce n’était pas si facile.




      — Je suis moi-même maman d’un petit garçon, Sam.




      — Ah, oui, je vous ai vue avec lui l’autre jour… Il vous ressemble. Quel âge a-t-il ?




      — Six ans. Ma mère s’occupe de lui. Son père et moi sommes séparés… En fait, on s’est séparés avant la naissance de Sam. On ne se voit plus.




      — Hélas, cette triste situation est plus courante qu’on ne l’imagine, commenta Matt après lui avoir jeté un bref coup d’œil. Le plus important est de maintenir le cap… De montrer à l’enfant qu’on a de la force pour deux !




      — Exactement.




      — Parfait. Il faudrait qu’on se tutoie, ce serait plus simple, et surtout, plus direct, poursuivit-il tandis qu’ils arrivaient près du parking au milieu duquel se dressait une grande tente.




      — C’est sûr. Tutoyons-nous, docteur Lawson… Matt, je veux dire.




      Hannah s’arrêta et l’observa, consciente que, entre eux, plus rien ne serait pareil à partir de ce moment précis. Tous deux devenaient partenaires d’un jeu important, un réel challenge où ils devraient s’engager, donner tout d’eux-mêmes au nom de leur hôpital.




      — Hannah, tu seras la meilleure, j’en suis certain, affirma Matt.




      — La meilleure, je ne sais pas, mais une chose est sûre, je ferai de mon mieux, promit-elle.




      Spontanément, elle lui tendit la main.




      — Enchantée de faire équipe avec toi, Matt. Et pour le fun, ce serait bien d’avoir un pseudonyme, tu ne crois pas ? Histoire que ce soit plus drôle…




      — Pas de pseudonyme pour moi, objecta-t-il. Tu pourrais m’appeler tout simplement par mon deuxième prénom : Robin. Et toi ?




      Elle hésita un court instant et pensa à un morceau de rock qu’elle adorait.




      — J’aime bien « Flash ».




      — Pourquoi ?




      — C’est direct et rythmé comme une musique qui me plaît.




      Matt éclata de rire.




      — D’accord. Enchanté de faire équipe avec toi, Hannah alias Flash…




      Une étincelle brilla dans son regard bleu.




      — On y va ? ajouta-t-il en désignant le chapiteau sur le parking. On nous attend…
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      Comme prévu, leur mission du jour leur fut confiée sous le chapiteau par une femme au visage impassible, sous les caméras et appareils photo de l’équipe de télévision.




      Hannah relut la consigne. Il faudrait qu’ils fassent comme s’ils devaient gérer une urgence : retrouver un homme égaré dans Lloyd Court, un parc boisé à quelques kilomètres de l’hôpital. Pour le repérer, ils ne disposaient pour l’instant que de ce seul indice. Autrement dit, ils ne savaient strictement rien.




      On leur prêta une voiture tout-terrain, et ils y entreposèrent le matériel qu’ils jugeaient nécessaire. C’était à eux de le choisir car leur capacité à prendre des décisions rapides faisait partie intégrante de l’épreuve.




      Habituée à ce genre de situation, Hannah prit une mallette de premiers secours, un défibrillateur, cinq bouteilles d’eau minérale, et des sandwichs.




      Le tout fut réalisé en moins de dix minutes, et chronométré. Les trois autres équipes étaient déjà parties, apprirent-ils, s’aventurant dans le même défi avec des délais tenant compte de leur heure de départ.




      — Qui conduit ? demanda Matt.




      — Moi, répondit Hannah. Je parie que je connais mieux la région que toi.




      — Tu sais où est Lloyd Court ?




      — Bien sûr ! C’est immense, et si on ne nous fournit pas davantage d’informations, on risque de passer des heures à chercher la victime !




      Ils s’installèrent dans le véhicule, et Hannah démarra, empruntant la nationale qui se situait non loin de l’hôpital.




      L’adrénaline pulsait dans ses veines, comme lorsqu’elle intervenait chaque jour sur les routes ou ailleurs, consciente que la vie de quelqu’un était en jeu. Sauf que là, personne ne courait réellement de danger… Cela changeait tout et pourtant, en termes de sensations, cela équivalait à la même chose : son taux de cortisol, provoqué par le stress, devait grimper !




      Quelques secondes après qu’ils eurent démarré, Matt reçut un coup de téléphone. Il répondit d’un ton bref puis se tourna vers Hannah.




      — Apparemment, notre mystérieux patient a fait une crise cardiaque. Il a téléphoné mais n’a pas pu décrire l’endroit où il se trouve. Nos indices sont les suivants : il a marché dans le parc pendant environ une demi-heure, et il est entouré d’arbres. Il s’appelle Justin Travers. On a son numéro de portable mais il ne répond pas.




      — Dans ce cas, pourquoi on nous le communique ? s’étonna Hannah, les yeux fixés sur la route.




      — Aucune idée.




      — De toute façon, on arrive sur le site.




      — Déjà ?




      — Lloyd Court n’est pas loin de l’hôpital, expliqua-t-elle en garant la voiture sur le parking à l’entrée du parc.




      Elle coupa le contact, descendit du véhicule et se hâta de sortir du coffre ce dont ils auraient besoin. Elle mit le tout dans deux sacs à dos, puis remarqua que Matt était en train de consulter son portable.




      — Qu’est-ce que tu fais ?




      — Une recherche rapide sur Justin Travers. Ça y est, je l’ai ! C’est un consultant en informatique qui travaille à son compte, et qui a deux passions : la randonnée – il a récemment participé à une expédition sur le Kilimandjaro –, et…




      Matt lâcha un petit rire.




      — Regarder le Hospital Challenge à la télévision ! On a un fan…




      — Waouh ! Et c’est un fan qui aime la marche. S’il est parti randonner sur le Kilimandjaro, j’imagine qu’en une demi-heure il va plus loin qu’un marcheur classique.




      — Hypothèse exacte.




      Matt glissa son portable dans la poche de son survêtement, et un court instant, son regard capta celui d’Hannah.




      Elle aurait préféré ne pas croiser les yeux de son partenaire à ce moment-là. Il y brillait une lueur indéchiffrable, mélange de fierté et d’autre chose. C’était hypnotique.




      — En principe, quelqu’un qui a l’habitude de marcher vite va d’abord en ligne droite et, ensuite, complexifie son itinéraire, déclara-t-elle, espérant ne pas trahir son trouble.




      Bon sang, pourquoi se retrouvait-elle en binôme avec un homme aussi séduisant que Matt ? Elle qui était célibataire depuis si longtemps et qui doutait tant d’elle-même… Lui, il semblait si sûr de lui, sûr de son pouvoir, de son charme sur les femmes…




      Matt l’observa d’un air perplexe.




      — Ah bon ?




      — C’est une théorie, évidemment. Mais si l’on s’y tient, il n’existe, ici, qu’un seul endroit avec beaucoup d’arbres, à environ six kilomètres à l’ouest, précisa Hannah. Une autre partie du bois est dense à l’est, ajouta-t-elle, hésitante. On doit choisir et courir le risque de se tromper… Ou explorer les lieux séparément.




      — Le règlement du jeu nous oblige à rester ensemble, rappela Matt. Alors quelle direction prend-on ?




      — Ouest, décida-t-elle, croisant les doigts pour ne pas se tromper.




      Ils s’emparèrent de leurs sacs à dos respectifs et s’engagèrent sur le chemin principal.




      Haut dans le ciel, le soleil brillait, et il faisait très chaud. Au bout d’environ un kilomètre, Hannah se mit à transpirer abondamment. Était-ce seulement la chaleur ? Il était à peine 10 heures du matin, mais son petit déjeuner avait été digéré depuis longtemps. Parfois, elle souffrait d’hypoglycémie, ce qui lui provoquait des suées comme à cet instant.




      — Qu’est-ce qui ne va pas, Flash ?




      
          Flash…
        




      Ce surnom improvisé, et affectueux finalement, la fit sourire.




      — Je crois que je n’ai plus beaucoup de forces, tout à coup.




      — Je le vois bien. Arrêtons-nous ici, proposa Matt en désignant une clairière ombragée.




      — Inutile, je peux grignoter quelque chose en continuant d’avancer.




      — Non, Flash, arrêtons-nous, insista-t-il d’un ton péremptoire. Tu es livide. On dirait que tu vas t’évanouir !




      Vaincue, Hannah obtempéra. Elle se laissa tomber sur un talus et ouvrit son sac à dos.




      Assise en tailleur, elle dévora un sandwich au fromage en quelques secondes.




      — Tu reprends des couleurs, observa Matt. Tu as assez mangé ce matin ?




      — Oui, mais là, je pense que les émotions, la température extérieure et les efforts ne font pas bon ménage dans mon corps, avoua-t-elle, piteuse.




      Matt s’agenouilla auprès d’elle et posa une main rassurante sur son front.




      — Tu as une petite baisse de régime et tu es fatiguée, j’imagine… Ce n’est pas grave du moment qu’on agit pour pallier le problème ! On repart quand tu veux.




      — Tout de suite, dit-elle en se relevant d’un bond, luttant contre le léger étourdissement qui la gagnait. On a perdu assez de temps comme ça à cause de moi. Je vais très bien, maintenant… Merci, Robin.




      Matt se redressa à son tour.




      — De rien, Flash. Tu es sûre que ça va ?




      — Certaine.




      Ils échangèrent un sourire et repartirent d’un bon pas. C’est étrange, c’est comme si on se connaissait depuis longtemps, songea Hannah tandis qu’ils grimpaient un sentier menant au sommet du parc.




      — Prenons cette direction, le long de ces arbres, proposa-t-elle en désignant des bosquets de feuillus verdoyants. Peut-être que notre pseudo-patient est par là-bas…




      Ils marchèrent plus lentement, scrutant les fourrés, espérant découvrir une silhouette affalée par terre. À un moment, Matt vit une tache bleue entre des troncs, mais il s’avéra que c’était un vieux sac en plastique. Il le ramassa d’un air dégoûté.




      — Les gens ne font pas attention à la pollution…




      — Plus qu’avant, je crois, il y a quand même une meilleure sensibilisation aux problèmes écologiques, répondit distraitement Hannah.




      Elle regarda autour d’eux et, ajustant son sac à dos, soupira.




      — Et si on était sur une mauvaise piste ?




      — Et si, au contraire, on était sur une bonne piste ? répliqua Matt. On doit persévérer.




      — De toute façon, si on faisait demi-tour, on serait perdants. Autant poursuivre, se résigna Hannah.




      Le sentier descendait en serpentant à travers bois. Ils l’empruntèrent pendant une dizaine de minutes, avançant en silence. Puis, tout à coup, ils aperçurent un homme couché sur le sol, appuyé à un tronc…




      — Salut ! Je suis Justin Travers. Vous avez réussi ! s’exclama l’inconnu en se redressant d’un coup. Tant mieux, parce que je commençais à m’ennuyer…




      — On a été aussi rapides que possible. Les autres candidats sont arrivés ? demanda Matt.




      — Je n’ai pas le droit de dire quoi que ce soit… Continuez par là, ajouta le bénévole en désignant une clairière non loin. Vous devez rejoindre la tente des organisateurs sans tarder.




      — Vous êtes ici depuis longtemps, j’imagine, observa Hannah, soulagée que la mission s’achève.




      Même si c’était un jeu, c’était difficile.




      — Oui, mais ça va, j’ai fini mon livre et j’adore votre challenge ! affirma Justin.




      Puis il hocha la tête.




      — Dépêchez-vous, je crois que vous êtes toujours chronométrés !




      — Il a raison, dit Matt en regardant Hannah dans les yeux. Viens !




      Et il la prit par la main.




      Elle le laissa faire, et sentit son cœur battre très vite, trop vite, sûrement à cause du soleil et de l’adrénaline qui pulsait en elle.




      — On est peut-être les premiers, dit-elle en courant presque.




      — Ou les derniers ! Dans tous les cas, c’est un réel plaisir de collaborer avec toi, Flash.




      — Merci, Robin. Plaisir partagé…
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      Matt était fatigué, mais il mit un point d’honneur à ne pas le montrer.




      Hannah et lui passèrent presque une heure à répondre aux questions extrêmement précises des membres du jury installés sous la tente.




      Entre autres, ils durent détailler le matériel qu’ils avaient transporté dans leurs sacs à dos, et décrire la manière dont ils auraient soigné le patient si cela s’était avéré nécessaire.




      Ils apprirent qu’une demi-heure après le début de leur entretien l’équipe jaune était arrivée, en nage… Mais on n’avait aucune nouvelle de l’équipe bleue ou de la verte.




      Enfin, ils furent autorisés à repartir vers le parking, accompagnés d’une assistante de production. Ils durent prendre un chemin balisé à l’écart de l’itinéraire principal emprunté tôt ou tard par les concurrents qui parviendraient à finir l’épreuve.




      Naturellement, on ne leur fournit aucune information sur le classement, les laissant dans une totale expectative.




      En se glissant au volant, Matt sentit à quel point ses muscles dorsaux étaient endoloris. Hannah s’installa à côté, sur le siège passager. Alors qu’il s’apprêtait à mettre le contact, Hannah arrêta son geste.




      — Tu saignes au niveau de l’épaule !




      — Ce n’est rien. J’ai été griffé par des ronces, tout à l’heure.




      Matt s’en était rendu compte sans y attacher la moindre importance. Les épines s’étaient pourtant enfoncées dans sa peau à travers son T-shirt. Il s’aperçut que du sang avait coagulé sur le tissu, et il avait même un peu mal.




      Hannah lui lança le regard qu’elle réservait probablement à ses patients les plus récalcitrants : amical mais déterminé.




      — Ce n’est rien, oui, et je ne prétendrai pas le contraire. Mais dans notre propre intérêt, je tiens à ce que tu restes en pleine forme, autant que possible en tout cas, pendant les prochaines semaines, donc je préfère te soigner !




      Elle prit, dans la poche de son pantalon, une pochette de compresses antiseptiques qu’elle avait dû récupérer dans la trousse médicale. Merveilleux réflexe de l’infirmière vigilante !




      — Fais-moi voir…




      Matt releva la manche de son T-shirt, dévoilant une lésion rouge sombre, un peu enflée, de la taille d’une pièce de monnaie. Hannah esquissa une petite grimace.




      — Ces ronces ne t’ont pas raté. Il faudra vérifier qu’il ne reste pas de fragments d’épines sous la peau, conseilla-t-elle.




      Elle saisit une compresse du bout des doigts, la déposa sur la plaie et appliqua du sparadrap qu’elle extirpa également de sa poche.




      — Tu as toujours tout ce qu’il faut sur toi ? demanda Matt d’un ton amusé.




      En réalité, il se sentait franchement impressionné… Et sur son bras, le doux toucher de la jeune femme lui était vraiment très agréable.




      — Souvent, oui. L’angoisse du secouriste ou de l’urgentiste, c’est de ne pas pouvoir agir !




      — Eh bien, merci beaucoup, Flash, dit-il en rabattant la manche de son T-shirt.




      — De rien, Robin. On est coéquipiers, donc on veille l’un sur l’autre…




      — C’est vrai. Tu peux compter sur moi.




      En prononçant ces mots, Matt éprouva une étrange émotion. Il se hâta de mettre le contact du moteur et de démarrer. Il refusait de s’attarder sur ce qu’il ressentait…




      Surtout maintenant, dans ce contexte si particulier. Ils formaient une équipe, n’est-ce pas ? Un binôme qu’il fallait maintenir actif, dynamique et… neutre.




      — Donc tu connais bien ce parc ? demanda-t-il tandis qu’il s’engageait sur la route menant à l’hôpital.




      — Eh oui. Je venais ici avec mon père le dimanche après-midi, quand j’étais petite. Il m’a appris à faire du cerf-volant.




      — C’est un beau souvenir, dit Matt, douloureusement conscient que lui-même n’en possédait aucun de ce genre. Tu n’as jamais eu envie de déménager ?




      — Pas vraiment. Après la mort de mon père, ma mère était si perdue… Je me suis un peu éloignée, quelque temps, avant le décès de papa et quand je suis revenue, il n’était plus de ce monde. Je m’en suis tellement voulu… Ensuite, je n’ai pas pu laisser maman seule.




      — Je comprends… Tu la soutiens.




      — Oui. Comme je peux, du moins. Et je regrette de ne pas avoir pu dire à mon père que je m’occuperais d’elle… Je le regrette tellement.




      Matt lui jeta un coup d’œil et, malgré lui, admira la pureté de son profil. Elle semblait si triste, tout à coup. Il aurait aimé la consoler, ne serait-ce qu’en lui serrant tendrement la main…




      Il n’osa pas, restant concentré sur la route.




      — Tu es experte en cerf-volant ?




      — Experte, sûrement pas ! Je me débrouille !




      — Ton fils aussi ?




      — Ah, non… Il faudrait qu’un jour de grand vent je lui apprenne. Quand j’aurai le temps, ajouta Hannah. Bon, si on faisait le bilan de notre épreuve ? reprit-elle d’un ton énergique. Je crois qu’on a intérêt à mémoriser le plus de choses possible parce qu’une fois de plus on risque de devoir répondre à des tas de questions…




         




         




      Tout en parlant, Hannah reporta son attention sur la route. Elle sentait que Matt l’observait en conduisant. Ne me pose pas trop de questions personnelles, s’il te plaît…




      Elle venait de lui confier la version minimisée de ce qui la hantait depuis si longtemps, à propos de la mort de son père. Elle ne partageait avec personne cette cruelle vérité : elle était partie en voyage avec John, son amoureux, pour lui faire plaisir, parce qu’il aimait découvrir le monde et changer d’adresse, de pays, sans arrêt. Elle l’avait donc suivi, affirmant à son père que c’était sincèrement ce qu’elle voulait, elle aussi. Il ne l’avait pas crue, sa mère s’était inquiétée… Néanmoins, ils l’avaient laissée voler de ses propres ailes.




      Elle n’avait plus jamais revu son père.




      Quand le télégramme était tombé, transmis et transféré maintes fois par différentes agences postales, elle avait appelé ses parents et appris que son père était mourant. John l’avait conduite à l’aéroport et là, il lui avait dit au revoir avec un évident détachement.




      Elle ne l’avait plus jamais revu non plus.




      Lorsqu’elle était rentrée à la maison, son père était décédé sans qu’elle ait pu lui dire adieu.




      — Et voilà, on est arrivés !




      La voix chaleureuse de Matt tira brusquement Hannah de ses souvenirs. Ils s’apprêtaient à se garer derrière l’hôpital, près du terrain de sport. Sa mère se tenait à quelques mètres en compagnie de Sam qui agitait un petit drapeau rouge.




      Matt s’arrêta juste devant eux.




      — Maman ! Maman ! s’écria l’enfant avec enthousiasme.




      Hannah jeta un coup d’œil à Matt et descendit de la voiture.




      — Dis, maman, tu as gagné ?




      — Je ne le sais pas encore, il faudra attendre le verdict du jury ! Mais on a donné le meilleur de nous-mêmes, c’est ce qui compte, pas vrai ?




      — Ouiiiiii ! s’exclama Sam en sautant sur place.




      Hannah le serra dans ses bras, mais à ce moment-là, son fils se tourna vers Matt qui les rejoignait. Le petit garçon se figea, intimidé.




      Hannah invita Matt à s’approcher.




      — Je te présente Matt, dit-elle à son enfant. Matt… Sam.




      — Salut, Sam, fit Matt.




      Il s’agenouilla et sourit gentiment.




      — Tu as un très beau drapeau !




      — C’est moi qui l’ai fabriqué, répondit Sam en l’agitant.




      Matt acquiesça avec sérieux.




      — C’est vraiment le plus beau de tous. On le voit de loin.




      En guise de réponse, Sam secoua le drapeau encore plus fort.




      — De très loin, même ! intervint la mère d’Hannah.




      — Maman, voici Matt Lawson, avec qui je fais équipe, dit Hannah.




      — Enchantée, monsieur…




      — Appelez-moi Matt, je vous en prie.




      À ce moment-là, Sophie accourut vers eux, radieuse.




      — Venez vite avec moi, les amis, vous êtes attendus sur le podium ! Vite !




      — Pourquoi, on est encore chronométrés ? s’étonna Matt.




      — Je pense que non… Mais dans le doute, dépêchons-nous ! s’écria Sophie.




      — Maman, je te confie encore Sam, dit Hannah en emboîtant le pas à Sophie.




      — Pas de souci, ma chérie, va…, répondit sa mère.




      — Va et gagne ! renchérit le petit garçon.




      Hannah se mit à rire.




      — Espérons-le… À tout à l’heure, mon cœur !




      Et jetant un coup d’œil à Matt, elle s’élança en direction de la tente des organisateurs. Une fois de plus, Matt lui prit la main.




      Elle le laissa de nouveau faire.




      Sophie et d’autres spectateurs les suivirent.




         




         




      Ils rejoignirent les trois autres équipes qui, contre toute attente, se trouvaient déjà sous le chapiteau, sous le feu des projecteurs.




      Des caméras étaient braquées sur tous les participants. Chacun répondit à quelques questions sur l’épreuve du jour, les difficultés et souhaits quant à ce qui aurait pu être mis en place pour faciliter la mission. Bien que ce soit un challenge ludique, le jury recueillait les avis avec attention.




      Enfin, on annonça que les résultats seraient bientôt affichés sur un grand tableau lumineux.




      Matt sentit qu’Hannah se crispait. Elle le regarda et ébaucha un sourire un peu forcé.




      — J’espère qu’on obtiendra un résultat correct… Mais je m’attends à tout, même au pire !




      — Une manière de te protéger de toute déception, Flash ?




      — Exactement, Robin. Comme je te l’ai déjà dit, je déteste perdre.




      — Moi aussi. Néanmoins, même si c’était le cas aujourd’hui, on sait qu’on a fait de notre mieux, ne l’oublie pas…




      — Oui, oui. Ce serait une consolation… Une petite consolation et… Oh ! s’exclama alors Hannah, les yeux écarquillés.




      Elle tendait un doigt vers le panneau qui venait de s’allumer, affichant le nom des gagnants.




      — Je rêve ou…




      — C’est nous ! Matt et Hannah, hôpital d’Hamblewell, lut Matt à voix haute, sidéré et soulagé. Ma foi…




      Les yeux brillants, Hannah le dévisagea avec un air de triomphe.




      — Bravo à nous !




      — Bravo, on est décidément les meilleurs…




      Spontanément, ils se serrèrent dans les bras l’un de l’autre pendant quelques secondes. Matt aurait aimé prolonger cette étreinte affectueuse, simplement affectueuse, oui, mais il savait que ce ne serait pas une bonne idée. Même si Hannah se montrait dorénavant plus ouverte et amicale.




      Les instants suivants furent un véritable tourbillon. On vint les féliciter, ils saluèrent du monde et échangèrent des bises.




      — Vous êtes les héros du jour ! s’exclama Sophie. Félicitations !




      Rayonnante, Hannah étreignit son amie.




      — On a eu de la chance… Beaucoup de chance ! Pourvu que ça dure…




      — Hannah, la chance, c’est nous qui la créons, tu le sais bien, affirma Sophie. Alors restez optimistes, battants, et vous remporterez victoire après victoire ! On compte sur vous !




      Matt ne put s’empêche de rire.




      — On fera tout notre possible, c’est certain…




      En parlant, il se rendit compte qu’il avait repris la main d’Hannah dans la sienne. Étonnamment, la jeune femme se laissait faire.




      Doucement, un peu gêné, Matt relâcha ses doigts, espérant qu’elle n’interpréterait pas son geste de façon erronée. Il n’avait agi ainsi que par pure affection, ni plus ni moins, car déjà, il aimait bien Hannah.
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      Matt ne revit pas Hannah de toute la semaine. Il enchaîna consultations et opérations, s’accordant une seule pause sportive par jour : running et musculation dans la salle de fitness proche de son domicile. Ce ne serait peut-être pas suffisant compte tenu de ce qu’on risquait de leur demander pour le challenge, mais c’était déjà mieux que rien.




      Régulièrement, il pensait à Hannah. Que faisait-elle pour s’entraîner ? Comment allait son petit garçon ? Et elle ?




      Elle…




      Jamais il n’avait autant prêté attention à une femme sans savoir pourquoi. C’était comme instinctif, un intérêt et une attirance spontanés. Oui, il aimait bien Hannah…




      Toutefois, le samedi suivant, quand il la retrouva pour la suite des épreuves – ils avaient rendez-vous dans le parc de l’hôpital de l’équipe jaune –, Matt remarqua une subtile différence dans la manière dont elle l’accueillit.




      Quelque chose avait changé en elle… Mais quoi ?




      — Tu es prêt à donner le meilleur de toi-même, Robin ? demanda-t-elle, directe.




      — Toujours ! Et toi, Flash ?




      En guise de réponse, Hannah le gratifia d’un sourire tellement généreux qu’un bref instant, Matt sentit son cœur battre plus vite, trop vite.




      Avec les autres concurrents rassemblés en groupe, ils attendirent qu’on leur annonce ce qu’ils devraient accomplir durant cette nouvelle journée.




      Le soleil brillait et, une fois de plus, l’air était doux. De temps en temps, Matt échangeait un regard avec Hannah et il avait l’impression qu’ils se comprenaient : maintenant ils formaient une équipe performante, solidaire… Mais ils n’en étaient pas moins impatients et aussi nerveux l’un que l’autre.




      Enfin, une assistante de production s’avança. Elle apportait un carton empli de casques de sécurité.




      — Vous allez vous engager dans une course d’obstacles un peu particulière, déclara-t-elle, s’adressant à l’ensemble des candidats. Six obstacles, précisément. Dans chaque binôme, il faudra un meneur ou une meneuse qui donnera les consignes en temps réel. Le principe est le suivant : l’un des deux membres de votre équipe devra porter des lunettes aux verres occultants et suivra les instructions de son collègue par micro. Vous n’avez plus qu’à décider qui mènera le tandem et à jouer le jeu !




      Matt jeta un coup d’œil à Hannah. Elle hocha la tête.




      — Je veux mener…




      — Moi aussi, répliqua-t-il. Mais honneur aux femmes !




      Elle lui sourit.




      — Merci. On va être les meilleurs, promit-elle.




      — J’y compte bien.




      Matt ajusta les lunettes, et soudain, se retrouva dans le noir. Il sentit les doigts d’Hannah lui mettre le micro et lui effleurer involontairement la joue.




      Le temps du jeu, il deviendrait totalement dépendant de la jeune femme… Une sensation à la fois inquiétante et excitante.




      — Tu m’entends bien dans l’oreillette ?




      — Parfaitement.




      — Alors faisons un test. Tourne de cinq pas à droite, puis avance de trois pas.




      C’était facile… Et pourtant, Matt dut s’y prendre à deux fois pour réussir, concentré sur la voix calme et patiente d’Hannah.




      — Impeccable ! dit-elle.




      — Vous êtes prêts ? demanda l’assistante de production. Un, deux, trois… Partez !




      Matt sentit une poignée de main douce et rassurante sur son avant-bras. Les effluves fugaces du parfum d’Hannah lui chatouillèrent les narines.




      — On est des gagnants, Robin…




      — Plutôt deux fois qu’une, Flash !




      Il inspira profondément, conscient de la caresse de la brise sur son visage, de l’herbe sous ses pieds. Il entendit des supporters – les leurs ? – lancer des cris enthousiastes. Puis il y eut un appel au silence dans un haut-parleur, et Matt eut brusquement l’impression d’être totalement désorienté.




      — On y va ! dit Hannah.




      Il n’avait plus qu’à suivre la voix et les consignes de la jeune femme. Aveuglément.




      Imaginant alors le sourire d’Hannah, il éprouva une confiance surprenante.




      — Je suis prêt.




         




         




      Un silence solennel s’était établi dans le public alors que les équipes se frayaient un chemin vers les quatre séries d’obstacles identiques qui les attendaient.




      Hannah ne quittait pas Matt des yeux. Il avait besoin de toute son attention et de toute sa concentration.




      — Souviens-toi qu’il y a six obstacles. Le premier, c’est une série de marches, comme de petits tremplins. Fais six pas tout droit…




      Matt obéit.




      Menant le jeu, Hannah posa un pied sur la première marche qui frémit légèrement.




      — Ça bouge un peu, prévint-elle. Quand tu seras dessus, ça s’enfoncera… Ne crains rien, c’est quand même stable.




      Matt obtempéra lentement. Du coin de l’œil, Hannah se rendit compte qu’un des participants de l’équipe bleue était tombé, et qu’ils devaient repartir de zéro.




      — Les autres ont réussi ? demanda Matt.




      Elle ajusta son oreillette.




      — Oublions les autres, Robin. Il n’y a que nous.




      Juste eux, et quelques centaines d’autres personnes debout en silence afin de ne pas perturber l’ambiance et l’écoute des équipes. Nous… Et moi, pour toi… , compléta-t-elle en son for intérieur.




      C’était drôlement troublant, quand même.




      Mieux valait ne pas y songer.




      — Combien de pas avant le prochain obstacle ?




      — Environ dix. Continue jusqu’à ce que je te dise d’arrêter.




      Ils s’avancèrent prudemment à travers une série d’anneaux auxquels il fallait se suspendre. Matt s’accrochait dans tous les sens du terme… Et laissait Hannah lui indiquer la prochaine prise.




      Il y eut ensuite un toboggan aquatique, plus facile, et Matt s’y engagea avec confiance, sans même attendre d’être guidé par Hannah. Il eut juste besoin de savoir qu’il était bien parvenu au sommet afin de pouvoir se laisser glisser de l’autre côté.




      Après, on leur avait réservé un enchevêtrement de cordes élastiques, et cette épreuve s’avéra vraiment compliquée. Hannah encouragea Matt à chaque instant.




      — On est en avance sur les autres… Allez, ne lâche pas, on va gagner ! répétait-elle.




      Et ils continuèrent, encore et encore, passant d’un obstacle à l’autre.




      À un moment, Hannah fit un faux pas et tomba sur le genou gauche. Elle lâcha un petit gémissement de douleur qui inquiéta aussitôt Matt.




      — Ça va ?




      — Oui, oui, mais j’ai failli me faire mal, avoua-t-elle.




      Courageusement, ils poursuivirent le parcours. Hannah se concentrait, décrivait ce qu’elle découvrait au fur et à mesure pour mieux guider Matt… Qui la suivait. Quelle épreuve étonnante. Ils finiraient par avoir une confiance totale – aveugle ! – l’un en l’autre. Rien de tel pour renforcer la cohésion de leur équipe !




      Une vingtaine de minutes plus tard, ils achevèrent cette série d’obstacles plutôt éprouvants. Mais il restait encore d’autres épreuves, et à ce stade, ils avaient droit à quelques minutes de repos.




      — Pause de cinq minutes ! s’exclama Hannah.




      Essoufflée, elle s’affala sur l’herbe tandis que Matt ôtait ses lunettes. Il jeta un coup d’œil vers le ciel et inspira à fond avant de reporter son attention sur Hannah.




      — Merci d’avoir été aussi précise dans ta façon de me guider… Ce n’était pas évident, mais tu t’es parfaitement débrouillée.




      — Merci, Robin… Franchement, j’ai fait de mon mieux. Et je crois qu’on a établi un score correct, ajouta Hannah en regardant les autres concurrents qui, comme eux, s’immobilisaient quelques instants.




      Matt arqua un sourcil, l’air perplexe et gentiment provocateur.




      — Correct… Ou excellent ? Le meilleur ?




      — Je ne sais pas… Comme depuis le début du challenge, je sais juste qu’on a donné le meilleur de nous-mêmes, soupira Hannah.




      — C’est certain.




      Matt lui sourit et, un court instant, elle ressentit ce trouble si particulier qui l’envahissait à chaque fois qu’il la regardait. Ça aussi, c’est une épreuve, songea-t-elle. Jouer à être la partenaire du séduisant Dr Lawson…




      Un cri tira brusquement Hannah de sa rêverie. Un cri de douleur provenant d’un peu plus loin, à l’endroit d’où s’élevaient plusieurs perches de prise de son près des caméras de télévision.




      Un attroupement se forma rapidement. Échangeant un bref coup d’œil avec Matt, Hannah se précipita. Cette fois, ce n’était pas un jeu…
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      Matt sut tout de suite que quelque chose de grave venait de se produire dans la zone d’arrivée du parcours. Des gens s’étaient déjà rassemblés… Beaucoup trop de monde.




      Il s’élança en même temps qu’Hannah.




      — Il y a eu un accident…




      — C’est sûr, dit-elle. Personne ne peut simuler un cri de douleur à ce point !




      Ils parvinrent rapidement sur le lieu de l’attroupement.




      — Laissez-nous passer, ordonna Matt. Je suis médecin…




      Les curieux s’écartèrent.




      — Le pauvre, il s’est électrocuté ! commenta l’un d’eux en désignant un jeune homme étendu dans l’herbe.




      Il était mortellement pâle, les lèvres bleues.




      — Électrocuté… Comment ? Avec quoi ? interrogea Hannah.




      Puis elle comprit.




      Le blessé tenait un câble électrique dans la main… Un câble branché à un générateur posé à quelques mètres.




      — Coupez le courant tout de suite ! Coupez le courant ! s’écria-t-elle.




      — C’est fait, indiqua quelqu’un un court instant plus tard.




      Ignorant les commentaires qui commençaient à fuser, Matt s’agenouilla auprès de la victime. Sur son bras gauche, une brûlure rougeâtre se diffusait peu à peu, créant une importante lésion.




      Il releva la chemise du jeune homme et se pencha sur son torse pour écouter le cœur…




      Et ne perçut aucun battement.




      Il vérifia le pouls et sentit quelques frémissements irréguliers, qui ralentirent et s’arrêtèrent au bout de deux ou trois secondes.




      Sans hésiter, Matt positionna ses mains sur la poitrine de la victime.




      Il l’avait déjà fait plusieurs fois, mais jamais en plein soleil, au milieu d’une foule attentive et silencieuse, consciente du drame humain qui se produisait sous leurs yeux.




      Ignorant tout le monde, Matt se concentra sur les gestes salvateurs à accomplir. Il entreprit une première séquence de réanimation cardio-pulmonaire. Puis une deuxième. En comptant…




      En s’acharnant.




      La mort pouvait survenir si vite… Et la vie tout aussi rapidement.




      Tandis qu’Hannah le rejoignait, s’agenouillant de l’autre côté du corps du blessé, Matt perçut un souffle rauque. Il vérifia de nouveau les pulsations sur le poignet du patient, et sentit les battements réguliers du cœur qui, enfin, réagissait au rythme des compressions thoraciques.




      — C’est bon, murmura-t-il. Il va récupérer…




      Hannah hocha la tête, visiblement soulagée.




      Les lèvres de leur patient reprenaient rapidement une teinte rosée. Ses paupières frémirent sans toutefois parvenir à s’entrouvrir.




      Autour d’eux, on commençait à s’agiter.




      — Ah, il réagit ! dit Hannah alors que le jeune homme ouvrait enfin les yeux.




      Elle se pencha vers lui.




      — Comment ça va ? Vous avez pris une sacrée décharge…




      L’inconnu acquiesça faiblement. Il avait besoin de soins urgents d’autant que la RCP avait forcément malmené sa cage thoracique. Mais son rythme cardiaque se stabilisait peu à peu.




      — Vous avez eu de la chance, observa Matt. On n’était pas loin… Les secours seront sur place d’un instant à l’autre, et vous serez pris en charge.




      Lorsque l’équipe médicale arriva, Hannah et Matt avaient évalué les blessures et brûlures de la victime. Ils transmirent les informations à leurs collègues qui conduiraient le jeune homme à l’hôpital.




      — On s’est bien débrouillés, dit Matt. Je crois même qu’on forme un binôme parfait.




      — Parfait ?




      Hannah le regarda d’un air amusé.




      — La perfection n’existe pas ! Quoi qu’il en soit, aujourd’hui, on ne gagnera pas, reprit-elle en haussant les épaules. On a totalement perdu le fil de notre performance !




      — Tu es déçue, devina Matt. On ne peut pas toujours faire partie des meilleurs. Pendant que nos concurrents continuaient le parcours, nous, on a eu une autre mission à remplir… Une mission imprévue. Vitale.




      — Bien sûr.




      À ce moment-là, un homme d’un certain âge s’approcha d’eux à grands pas. Il était accompagné de plusieurs membres de l’équipe de production et des organisateurs de l’épreuve.




      — Docteur Lawson, mademoiselle Green, je tiens à vous féliciter personnellement… Vous avez sauvé un homme, déclara-t-il. Je suis le Dr Walton, le directeur de l’établissement. Merci encore…




      — On a juste accompli notre devoir, dit Hannah. Au détriment de notre score, puisque nous perdrons cette manche !




      — Certes, mais vous gagnez notre plus haute estime, répliqua le Dr Walton.




      — Sauf que notre hôpital a besoin de l’argent du trophée, rappela Hannah. Si, à cause de notre intervention, on perdait tout, ce serait vraiment dommage… Comment se fait-il qu’il y ait un générateur défectueux ici ? Vous vous rendez compte du danger encouru par le public, les concurrents… bref, tout le monde ?




      Matt l’observa, étonné de la voir parler avec une telle franchise au directeur. Elle ne mâchait pas ses mots… Et elle avait raison.




      — Je suis d’accord avec ma partenaire, intervint-il. Il y a eu une faille importante dans la sécurité. J’espère que ce pauvre jeune homme électrocuté s’en sortira sans trop de dommages.




      Le Dr Walton hocha la tête, l’air grave.




      — Je l’espère aussi, de tout cœur. Soyez certains que nous mènerons une enquête pour connaître les causes du dysfonctionnement. En attendant, venez avec nous jusqu’au podium, nous n’allons pas tarder à proclamer les résultats de l’épreuve d’aujourd’hui…




         




         




      L’annonce du palmarès eut lieu plus tard que prévu, l’incident ayant finalement bousculé le programme de la journée. Heureusement, la plupart des spectateurs étaient encore présents. Presque tout le monde savait ce qui s’était passé et voulait obtenir des nouvelles de la victime.




      — Mesdames et messieurs, votre attention, s’il vous plaît ! lança l’un des membres du jury, en parlant dans le micro.




      Le silence se fit aussitôt.




      — Avant tout, sachez que la personne qui a été blessée tout à l’heure va déjà mieux. Le Dr Matt Lawson, chirurgien à l’hôpital d’Hamblewell, et Mlle Hannah Green, infirmière urgentiste dans le même établissement, l’ont sauvé suite à une électrocution provoquée par un générateur défectueux… Nous les remercions vivement de leur intervention qui, pour le coup, ne leur a pas permis de gagner l’épreuve du jour, remportée par Laura Johnson et Jack Wild, de l’hôpital de Cravenhurst ! Néanmoins, nous ne pouvons pas ignorer ce que Matt et Hannah ont accompli… Aussi, à l’unanimité du jury, nous leur attribuons cinq points supplémentaires dans le résultat des prochaines épreuves !




      Un tonnerre d’applaudissements salua cette décision. Ravie, et presque soulagée, Hannah se tourna vers Matt. Il la regardait, les yeux brillants.




      — Heureuse, Flash ?




      — Évidemment ! Justice est rendue… Je n’aurais pas apprécié qu’ils ignorent ce qu’on a fait, avoua Hannah.




      — À ce point ? Tu es vraiment mauvaise perdante, alors…




      — Eh oui. Je déteste perdre, je le répète et l’assume, affirma Hannah en s’efforçant de ne pas rire. Mais j’aurais presque préféré qu’on ne soit pas mentionnés d’une manière aussi publique…




      — Allons, pas de fausse modestie.




      Hannah surprit la légère lueur moqueuse qui traversait le regard de Matt.




      — Ce n’est pas par fierté que je réagis comme ça, se défendit-elle. On a cessé de participer au challenge pour sauver un homme, et d’autres ont remporté la manche, voilà…




      — Je suis d’accord, dit Matt en posant une main sur le bras d’Hannah. Tout à fait d’accord. Malgré tout, je te propose qu’on fête notre semi-victoire ce soir… On dîne ensemble ?




      Prise de court, Hannah eut conscience d’afficher sa stupeur.




      
          Dîner avec Sam ?
        




      Elle en avait envie, oh oui, tout en sachant pertinemment que c’était sans doute une très mauvaise idée. D’abord, elle ne mélangeait pas vie privée et vie professionnelle. C’était une règle de base. Ensuite, elle était célibataire depuis si longtemps qu’elle ne se souvenait même pas de l’effet que procurait un tête-à-tête avec un homme…




      Sauf que de tête-à-tête, il n’y aurait pas puisque ce soir sa mère sortait – elle se rendait à son club de lecture –, et ne pourrait donc pas garder Sam…




      — Je ne peux pas, dit-elle, soulagée d’avoir une bonne excuse. Je suis avec Sam. Soirée dessins animés en perspective !




      Matt sourit.




      — Mais… Sam serait peut-être heureux de manger avec nous ? Plus on est de fous, plus on rit, pas vrai ? Allons, Flash, pas question que tu refuses ! poursuivit-il avant qu’elle ait pu ajouter quoi que ce soit. Je commence à te connaître… C’est juste un bon moment en perspective, on en a bien besoin. Propose à ton fils d’aller dévorer un énorme hamburger à une table en terrasse. Ce soir, l’air est particulièrement doux, profitons-en, tu ne crois pas ?




      Hannah soutint son regard et s’obligea à chasser la pointe de déception qui l’avait envahie malgré elle. Matt avait envie de se détendre, pas de mieux la connaître, elle, en tant que femme…




      Et dans un sens, c’était parfait ainsi. Pas d’ambiguïté entre eux.




      — Oui, tu as raison… À quelle heure se retrouve-t-on ?




      — 18 heures ? Je viens vous chercher… Où habites-tu ?




      Tout en lui communiquant son adresse, Hannah fut gagnée par un étrange sentiment. Tout semblait si naturel entre eux… Jouer, gagner, perdre, soigner… En si peu de temps, ils étaient devenus partenaires, et presque amis. « Flash et Robin ». C’était agréable…




      Très agréable.




      Jusqu’à présent, c’était essentiellement avec Sophie qu’elle avait tout partagé, ses peines et ses joies, ses espoirs et ses déceptions. Se pourrait-il que Matt prenne une place aussi importante dans sa vie ?




      Non, impossible. Matt était un homme séduisant et, probablement, séducteur. Mieux valait qu’elle ne se fasse aucune illusion. Ils participaient à un challenge ensemble, et il voulait qu’ils gagnent. Par conséquent, en parfait coéquipier, il faisait tout pour qu’elle soit au maximum de sa forme, voilà tout…
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      — Waouh, maman, tu es trooooooooop belle ! s’exclama Sam.




      — Merci, mon chéri !




      Hannah s’était juste lavé les cheveux et avait revêtu une jolie robe bleue. Elle s’était aussi un peu maquillée, et avait mis ses sandales préférées, à fines lanières blanches et dorées.




      — Toi aussi, tu es très beau…




      Comme Sam fronçait les sourcils, Hannah ajouta aussitôt :




      — Très cool, je veux dire.




      — Merci.




      Il portait un jean, des baskets et un sweat rayé à capuche. Quand Hannah avait voulu le peigner, il s’était tortillé et avait protesté en passant une main dans ses mèches pour qu’elles restent dressées sur son crâne. Hannah s’était résignée et, humidifiant le peigne, avait fait en sorte que les pics soient un peu plus réguliers.




      Son adorable petit garçon… Elle était si fière de lui ! Elle l’aimait tant !




      — On va dîner avec Matt, tu sais, mon binôme pour le jeu de l’hôpital et…




      — Ton binôme ou ton amoureux ?




      Stupéfaite, Hannah contempla son fils en silence.




      — Pas mon amoureux… Pas du tout mon amoureux ! On est collègues, et on a juste eu envie de partager un bon moment ensemble, tous les trois, comme des amis. N’imagine rien d’autre, mon cœur…




      — D’ac’ maman ! Tu es fâchée ?




      — Mais non, pourquoi ?




      Simplement nerveuse… , compléta Hannah en son for intérieur.




      Elle embrassa Sam sur la joue et, alors que tous deux se dirigeaient vers le salon de leur petite maison, on sonna à l’entrée. Ils allèrent ouvrir ensemble.




      — Bonjour ! lança joyeusement Sam.




      — Bonjour, jeune homme ! Ou plutôt, bonsoir !




      Matt lui serra la main, une lueur malicieuse au fond des yeux. Puis il sourit à Hannah et esquissa une légère révérence.




      — Mademoiselle…




      Elle sentit son pouls s’accélérer.




      Matt portait une chemise en jean bleu foncé et un pantalon blanc. Sous ses cheveux dorés par le soleil, son regard paraissait plus azuréen que jamais…




      Envoûtant.




      — Tu es ravissante, dit-il en souriant de nouveau.




      — Elle est trooooop belle ! renchérit Sam.




      Matt acquiesça d’un air solennel.




      — Je confirme.




      Hannah se mit à rire, espérant dissimuler son trouble.




      — Ce soir, Sam a choisi un style cool.




      — J’ai essayé de faire la même chose, mais je trouve que Sam a mieux réussi que moi, répondit Matt.




      — Non, tu as l’air cool, répliqua Sam. On y va ?




      — On y va ! déclarèrent Hannah et Matt à l’unisson.




      — On prendra ma voiture, proposa Matt. Il faut simplement récupérer le siège auto de Sam, je n’en ai pas.




      — Tu n’as pas d’enfant, alors ? s’étonna Sam.




      — Eh non… Ni femme ni enfant ! répondit Matt, croisant brièvement le regard d’Hannah. Un jour, peut-être…




         




         




      Matt avait réservé une table sur une péniche rouge amarrée au bord de la rivière Colne. Il y avait peu de monde à cette heure, mais en soirée, Hannah savait que l’endroit serait comble. C’était un lieu très fréquenté, où elle n’était pourtant jamais allée.




      — Quelle bonne idée, dit-elle, enchantée, tandis qu’ils prenaient place.




      Le soleil couchant diffusait encore une douce chaleur, et leur table, en terrasse, surplombait l’eau.




      — C’est super ! On est sur un bateau ! s’exclama Sam, surexcité. Et ça ne bouge pas trop ! Pourquoi ?




      — Parce qu’il y a des ancres pour maintenir la péniche, expliqua Hannah.




      Puis, à partir de ce moment, elle passa une soirée de rêve…




      Adorable, Matt veilla à ce qu’ils ne manquent de rien. Les serveurs étaient également attentifs, sympathiques. Ils apportèrent un verre de vin à Matt et à Hannah, et de la limonade pour Sam qui se comporta avec un sérieux étonnant, comme un petit adulte. Peut-être parce qu’il est traité en adulte, songea Hannah.




      Mais tout à coup, il grimpa sur le banc et se pencha par-dessus bord.




      — Maman, regarde, des cygnes !




      Hannah l’attrapa aussitôt pour le retenir.




      — Attention, tu risques de tomber !




      — Mais non…, protesta l’enfant en saisissant aussitôt un morceau de pain. Je peux leur en donner ?




      — Non, mon chéri, ce n’est pas bon pour eux.




      Sam esquissa une grimace dépitée et s’assit de nouveau. Matt poussa alors son assiette vers lui.




      — Tu peux leur distribuer de la laitue, si tu veux… Ils aiment ça.




      De sa fourchette, il commença à séparer des feuilles vertes de sa salade mixte.




      — Vraiment ? s’étonna Hannah. De la laitue ?




      — Oui, les cygnes aiment ça ! Pour eux, c’est un peu comme des algues, je suppose, ajouta Matt.




      Enthousiaste, Sam prit plusieurs feuilles et grimpa de nouveau sur le banc. Hannah le maintint par la taille pendant qu’il en dispersait des fragments à la surface de la rivière. Immédiatement, les cygnes plongèrent leur long cou dans l’eau à la recherche de miettes.




      — Ils font un drôle de bruit ! s’écria Sam en riant.




      Matt appela l’un des serveurs pour lui demander d’apporter un bol de laitue. Il souriait. Visiblement, tout comme Sam, il appréciait de pouvoir nourrir ces grands oiseaux blancs…




      Hannah sentit l’émotion l’envahir. Ce moment était merveilleux, tellement relaxant et naturel… Ensemble, ils savouraient la vie, à bord d’une péniche, alors que le soleil se couchait…




      
          Si j’avais été avec le père de Sam…
        




      Une profonde tristesse l’envahit soudain.




      Sam était certes le fils de John, mais il ne le connaissait pas et ne le connaîtrait sans doute jamais. Il grandissait sans père. Ces instants, que Matt, Hannah et le petit garçon étaient en train de partager, évoquaient avec douceur ce qui aurait pu exister dans un monde idéal…




      Une famille aimante, tout simplement.




      Pour la première fois depuis la naissance de Sam, Hannah éprouva une douloureuse nostalgie. Ça lui faisait parfois si mal…




      Elle s’obligea à se concentrer sur le paysage, si agréable et paisible, puis elle regarda le sourire de son fils. Il était si heureux ! Quel bonheur de le voir aussi joyeux !




      Ils s’attardèrent en buvant un café. La nuit tombait peu à peu. Des lampions et guirlandes disposés sur le bastingage de la péniche s’allumèrent, créant une ambiance féerique.




      Mais la soirée touchait déjà à son terme. Matt demanda l’addition et régla, insistant pour les inviter.




      — Merci beaucoup, Matt, dit Hannah tandis qu’ils descendaient de la passerelle et se dirigeaient vers le parking. C’était exactement ce dont j’avais besoin après les épreuves de cette journée !




      — Moi aussi. Merci d’avoir accepté de me revoir après avoir supporté ma présence toute la journée ! ajouta Matt avec humour.




      Et doucement, il lui effleura le bras du bout des doigts. Un geste spontané, délicat.




      Hannah sentait le regard de Matt posé sur elle, intense.




      Curieusement, elle eut alors l’impression fugace que des mots informulés emplissaient l’atmosphère autour d’eux. Des mots tendres, complices… Des mots impossibles à imaginer réellement, et pourtant…




      À ce moment-là, dans son dos, Sam poussa un cri perçant.




      Hannah fit volte-face.




      Sur la berge, son fils était poursuivi par un cygne agressif qui semblait incroyablement volumineux à côté de lui !




      En un éclair, Matt fut auprès du petit garçon et le souleva vigoureusement dans ses bras. Sam se mit à pleurer.




      — Allons, allons…, fit Matt, s’efforçant de le consoler.




      Hannah se précipita vers eux.




      — Oh ! mon chéri, tu as eu si peur ! dit-elle en prenant son fils dans ses bras.




      Elle l’étreignit, consciente qu’à cause de sa brève inattention – elle avait été tout entière concentrée sur Matt – l’enfant s’était mis en danger.




      — Maman, tu me serres trop !




      Les larmes de Sam s’étaient évanouies aussi brusquement qu’elles étaient apparues, et il s’essuyait le nez sur la jolie robe d’Hannah.




      Recouvrant ses esprits, Hannah parvint à sourire.




      — Pardon, mon cœur. Un cygne, de près, c’est gros et impressionnant !




      Sam hocha la tête.




      — Je pense qu’il aurait pu me manger ! Mais il ne l’a pas fait.




      — Et il n’aurait jamais réussi ! Les cygnes ne dévorent pas les petits garçons, ils préfèrent la laitue, affirma Hannah. Mais on ne doit pas être trop près d’eux, surtout lorsqu’ils viennent à terre. S’ils ont peur, ils crachent et battent des ailes… Peut-être qu’ils pourraient nous mordre.




      Sam regarda le cygne qui, maintenant, glissait majestueusement sur l’eau.




      — Quelle est leur taille quand ils ouvrent leurs ailes ? Ils sont aussi grands que Matt ?




      — Non, quand même pas.




      — Bon, tant mieux, alors.




      Ce qui semblait sous-entendre qu’en présence de Matt Sam se sentait en sécurité !




      Sans rien ajouter, Hannah emboîta le pas à Matt qui était resté silencieux pendant cet échange, les observant avec un gentil sourire. Il ne parla pas beaucoup non plus durant le trajet du retour. Il les raccompagna jusqu’à la porte, et, pour dire au revoir à Sam, s’agenouilla en tendant la main d’une manière solennelle.




      — Courageux jeune homme, je te souhaite une bonne nuit…




      Sam l’observa d’un air grave.




      — Tu t’en vas ?




      — Oui, je vais chez moi. Ta mère et toi, vous devez vous reposer, et moi aussi.




      Hannah croisa le regard de Matt.




      — Tu veux venir boire un verre ?




      Les mots lui avaient échappé, et elle les regretta aussitôt.




      Matt sembla hésiter, puis il hocha la tête.




      — Non, je crois qu’il vaut mieux que je ne m’attarde pas. Il est tard.




      Et c’est surtout préférable… d’en rester là pour aujourd’hui, compléta intérieurement Hannah.




      — Tu as raison. Bonne nuit, Matt, et encore une fois, merci pour tout.




      — Merci à toi… Merci à vous deux. J’ai vraiment passé une très bonne soirée.




      Hannah lui sourit. L’espace d’un instant, elle perçut dans le regard de Matt une flamme différente, douce et intense. Puis il se détourna et s’éloigna.
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      Durant toute la semaine, Matt pensa souvent à l’incident du cygne.




      Il s’efforça d’ignorer les visions de cauchemar qui l’avaient envahi, la nuit, après ce qui s’était produit au bord de la rivière. Dans son esprit, le magnifique oiseau blanc glissant sur l’eau sans créer de vagues s’était subitement transformé en monstre agressif…




      Il s’obligea à ne pas se mettre dans la peau du petit Sam terrorisé par la créature censée être inoffensive, simplement gracieuse, comme dans les contes de fées.




      Tant de souvenirs le hantaient encore, liés à sa propre enfance, Matt en était douloureusement conscient.




      Le samedi suivant, quand il retrouva Hannah devant le chapiteau dressé sur le terrain de l’hôpital de la quatrième équipe en lice, il se rendit compte qu’il commençait à éprouver des sentiments pour elle… De la sympathie, de l’admiration… Et une forme d’attachement, déjà. Presque de la tendresse.




      Il aurait préféré qu’il n’en fût pas ainsi, mais cette évidence s’imposait à lui, qu’il le veuille ou non.




      Hannah portait l’inévitable T-shirt rouge qui, curieusement, symbolisait dorénavant une foule de moments intéressants partagés ensemble, et d’autres épreuves communes à venir.




      — Prête, Flash ? demanda-t-il, espérant ne pas trop montrer à quel point il était content de la revoir.




      — Prête. Et toi, Robin ?




      — Bien sûr. À mille pour cent !




      — Super ! Alors on va encore gagner ! affirma Hannah.




      Et elle lui sourit si gentiment que Matt eut soudain envie de la serrer dans ses bras.




      Il se contenta de lever un pouce en signe de victoire.




      Une fois de plus, les participants furent réunis afin de découvrir quels défis ils devraient affronter durant cette nouvelle succession d’épreuves.




      Il s’agirait d’une série de problèmes médicaux conçus spécialement pour tester leurs compétences quand ils se trouvaient en situation stressante. Le chapiteau avait été divisé en quatre zones de consultation, chacune équipée d’une caméra. Les candidats œuvreraient en présence d’un observateur.




      Hannah se dirigea rapidement vers l’espace attribué à l’équipe rouge – la leur. Ils ne disposaient que de dix minutes pour aménager le lieu qui comportait un lit d’examen, une table et quatre chaises.




      — Et si on s’en débarrassait ? suggéra Matt en désignant la table.




      — Bonne idée.




      Il tira la table vers l’arrière de la zone et regroupa les chaises à l’avant.




      — C’est mieux comme ça, approuva Hannah. Pas de séparation entre les patients et nous.




      — Oui, on favorise le bien-être, renchérit Matt. Tout est prêt ?




      — Presque…




      Hannah posa le téléphone près d’elle, et prit un volumineux bloc-notes.




      — Tu parles et j’écris ?




      Matt devina qu’elle s’en remettait à son statut de médecin, de surcroît plus âgé qu’elle. Il n’avait pas le temps de tergiverser, mais il se promit de lui dire que son expérience à elle était tout aussi précieuse.




      — On va se relayer, proposa-t-il.




      Elle lui sourit de nouveau, et il sentit son cœur battre plus vite. Le sourire d’Hannah était un vrai rayon de soleil…




      — D’accord.




      Le jeu fut lancé, et les épreuves commencèrent.




      De faux patients affluèrent rapidement, en bonne santé mais parfaitement préparés, parfois même maquillés afin de présenter les symptômes à soigner. Un simulacre si bien orchestré que Matt en fut impressionné. Ainsi, il y eut quelques blessures mineures, mais l’une d’elles dissimulait un problème plus grave.




      Hannah montra à quel point elle était compétente dans son discernement. Elle repéra vite qu’un adolescent n’avait besoin que d’un pansement au doigt et que l’œil au beurre noir d’une femme était dû à des troubles de l’équilibre.




      Matt diagnostiqua un cas de diabète non régulé et demanda une prise en charge d’urgence. Lorsqu’un homme arriva, la main dans un gant en matériau d’entraînement pour sutures, tailladé dans l’optique d’imiter une coupure profonde, Hannah vint l’assister pendant qu’il faisait les points. Ils se coordonnaient sans même se parler… À la perfection.




      Quand ce patient-là s’en alla, une cloche retentit et l’observateur qui, discrètement dans son coin, avait suivi leurs faits et gestes annonça qu’ils avaient une pause de trente minutes.




      Hannah se dirigea vers la sortie et Matt lui emboîta le pas.




      — Où allons-nous ?




      — À la cafétéria. C’est mon domaine d’expertise, ajouta-t-elle sur le ton de la plaisanterie. Je sais où se trouvent la cafétéria et les toilettes dans chaque hôpital de la région ! Sophie le confirmerait, car en ambulance, on doit être très à l’aise, donc veiller à nos besoins primaires…




      — Je comprends. Réflexe professionnel !




      — Réflexe de survie…, compléta-t-elle en souriant.




      De nouveau, Matt ressentit un frémissement inhabituel dans le creux de l’estomac, comme s’il avait faim…




      Mais pas de nourriture. Se serrer contre la jeune femme, humer son parfum, caresser sa peau, voilà ce dont il avait envie. Apprendre à la connaître, la découvrir, oui…




      Il se ressaisit.




      — Je te suis, dit-il. J’ai hâte de boire un bon café…




         




         




      Du café, des protéines, des calories… Matt savait se nourrir afin de rester en forme et récupérer ! Il avait également pris deux bouteilles d’eau et quelques barres énergétiques pour eux deux. Ils emportèrent le tout dans un sac et retournèrent au chapiteau.




      Tout en se restaurant, Hannah s’aperçut qu’elle aimait de plus en plus regarder Matt à la dérobée. Il était tranquille, confiant et toujours attentif, vérifiant qu’ils n’avaient rien oublié. Elle avait appris de lui, en l’observant à l’œuvre. Matt savait tant de choses… Néanmoins, il n’hésitait pas à se mettre en retrait pour la laisser travailler quand c’était possible ou utile.




      Oui, au fond, ils formaient une équipe de rêve. Bien que très différents l’un de l’autre, ils étaient capables de collaborer avec souplesse. S’ils ne gagnaient pas aujourd’hui, ce ne serait pas faute d’avoir essayé, et certainement pas par manque d’expertise ! La spécialité de Matt était peut-être la chirurgie, mais il possédait une connaissance encyclopédique de nombreux autres aspects de la médecine.




      Quels que soient les résultats de l’épreuve de ce samedi, ils auraient donné le meilleur d’eux-mêmes. Et ils pourraient reprendre leur travail lundi avec une certaine fierté…




      En y pensant, Hannah sentit un tiraillement dans le creux de l’estomac, comme si quelque chose, ou quelqu’un, lui manquait.




      Quelqu’un…




      Oh ! elle adorait travailler en binôme avec Sophie, mais ne plus voir Matt lui paraissait soudain inimaginable. À croire qu’elle s’était attachée à lui… Et pas qu’un peu.




      Ils poursuivirent leurs simulations de consultations jusqu’à ce qu’ils soient tous deux épuisés. Faire semblant de soigner pour ce jeu, c’était presque plus fatigant que pratiquer réellement leur métier ! Au total, sans compter la demi-heure de pause, ils furent actifs pendant six heures… Et quand on leur annonça que l’épreuve était terminée, Hannah s’assit avec soulagement.




      — Je n’en peux plus ! J’ai l’impression de passer un examen professionnel horriblement difficile…




      — Moi aussi, avoua Matt. Pour la bonne cause, on aura vraiment fait de notre mieux, ajouta-t-il en la regardant.




      Hannah éprouva de nouveau un trouble indéfinissable. Matt souriait… Et ses yeux si bleus semblaient la caresser.




      — Oui, c’est certain. Je suis heureuse de notre collaboration.




      — Moi aussi, Flash. C’est un vrai plaisir.




      Elle soutint son regard, consciente d’avoir envie de s’approcher de Matt, de se blottir contre lui, de…




      Absurde !




      Elle s’obligea à se ressaisir.




      Mais à ce moment-là, sans cesser de la contempler, Matt hocha doucement la tête, comme s’il partageait ce qu’elle ressentait, et il sourit de nouveau en désignant la caméra du bout de l’index. On nous filme, se rappela Hannah.




      Si le contexte avait été différent, se seraient-ils enlacés ?




      Ils sortirent du chapiteau en marchant lentement côte à côte, et se dirigèrent vers l’espace où le public, réparti sur des gradins, suivait les prestations des différents candidats. Des écrans géants diffusaient les images en permanence.




      Hannah repéra aussitôt sa mère et Sam, au deuxième rang.




      — Maman ! Tu as été une super infirmière ! s’exclama son fils en se précipitant vers elle. Bonjour, monsieur Matt !




      — M. Matt t’autorise à l’appeler simplement « Matt », répondit Hannah, amusée.




      — Tu as raison, renchérit Matt. Bonjour, toi, comment vas-tu depuis l’autre soir ?




      — Très bien. Je n’ai pas rêvé de méchants cygnes, affirma le petit garçon.




      — Tant mieux ! Il n’était pas méchant, ce cygne, surtout impressionnant, dit Matt. Mais je comprends qu’il t’ait fait peur !




      Puis il salua cordialement la mère d’Hannah et proposa d’aller acheter des glaces pour tout le monde. Hannah accepta avec reconnaissance.




      — Quel homme adorable, commenta Mme Green une fois que Matt se fut éloigné.




      Elle sourit à Hannah d’un air entendu.




      — Et qu’il est beau !




      — Maman ! protesta Hannah, gênée. Je ne veux pas que tu penses que…




      — Ma chérie, je ne pense rien, j’observe, l’interrompit sa mère. Je crois qu’il t’aime beaucoup… Et tant mieux ! Tu le mérites !




      Hannah jeta un coup d’œil à Sam qui, heureusement, admirait des ballons en train de s’envoler dans le ciel, de l’autre côté du chapiteau.




      — Il y a une fête ! s’exclama-t-il.




      — Oui, mon cœur, c’est probablement les organisateurs du jeu… On va aller voir, promit Hannah. Dès que Matt sera là.




      Mais Sam trépignait d’impatience.




      — Où il est ?




      — Là-bas…, indiqua sa grand-mère en désignant la roulotte blanche d’un marchand de confiseries un peu plus loin.




      Par chance, Matt ne tarda pas à revenir, quatre cornets de crème glacée au chocolat à la main.




      — Et voilà !




      Il en tendit un à Sam, qui s’en empara en sautant de joie, un autre à la mère d’Hannah, qui le remercia poliment.




      — On est attendus pour les résultats, indiqua Matt à Hannah. 




      Hannah, sa mère et Sam lui emboîtèrent le pas. Quelques minutes plus tard, Hannah et Matt furent appelés avec les candidats des autres équipes. Le jury se réunit, il y eut les préambules habituels avec les remerciements, les félicitations aux uns et aux autres pour leur engagement ou leurs contributions…




      Puis le verdict fut proclamé par le juré principal :




      — Aujourd’hui, c’était plus qu’une simple compétition. Nous avons constaté que toutes nos équipes restaient fidèles à leurs valeurs et ont fait preuve de bravoure et de détermination. Bravo ! Nous sommes fiers de vous tous… Mais vous le saviez, seuls deux participants représenteront le Hertfordshire en finale à Londres le week-end prochain, et nous leur souhaitons bonne chance dans les défis à venir. Mesdames et messieurs, les gagnants sont… le Dr Matt Lawson et Hannah Green ! Ils forment décidément un duo de choc !




      — Un duo de choc… Robin, tu te rends compte de ce qu’on a dit de nous ? lança Hannah tandis qu’ils regagnaient les vestiaires où ils avaient laissé leurs effets personnels.




      Sam et sa mère étaient repartis en direction du parking, et elle les retrouverait à la voiture.




      Matt se mit à rire.




      — Flash, je crois que c’est vrai… Et encore, ils ne connaissent pas nos pseudonymes secrets !




      — Robin et Flash, l’équipe la plus performante de la région… C’était hautement improbable, et c’est devenu une réalité.




      Matt l’observa d’un air mi-amusé, mi-perplexe.




      — Hautement improbable ? Pourquoi ? Tu ne me faisais pas confiance ?




      — Je ne te connaissais pas. Je pensais concourir avec Sophie… J’ai accepté de m’inscrire à ce jeu avec elle ! Mais le sort en a décidé autrement, ajouta Hannah en souriant.




      — Tu le regrettes ?




      — Je ne regrette jamais rien.




      — Tant mieux




      Tout en récupérant son sac à dos dans un casier, Matt lui lança un coup d’œil où brillait une lueur taquine.




      — On va ensemble à Londres, la semaine prochaine ?




      — Oui, bien sûr… En train ou en voiture ? demanda Hannah.




      Son cœur commençait à battre plus vite… Encore. C’était la perspective de passer du temps avec Matt, seule avec lui, qui la troublait ainsi… Forcément.




      — En voiture. Ce ne sera pas trop difficile de t’organiser ?




      — Pour Sam ? Non, ma mère est là, heureusement… Il faudra juste que je le prévienne… Je ne pourrai pas forcément l’appeler tous les jours. Je ne suis pas souvent partie loin de la maison sans lui… Même jamais, avoua-t-elle.




      — Ce sera la première fois ? Vraiment ?




      — Oui.




      Matt sourit gentiment, et Hannah éprouva une vive émotion. L’attirance qu’elle ressentait devenait palpable…




      Pourvu que Matt ne s’en rende pas compte !




      Mais à la manière dont il lui effleura doucement une main à cet instant, Hannah sut qu’il ressentait la même chose qu’elle.




      C’était juste magnétique.




      Le cœur battant, elle se hâta de rassembler ses affaires.




      — On se contacte la semaine prochaine… Je dois y aller, ma mère et Sam m’attendent…




      — Pas de problème, dit Matt. Bonne soirée, Flash !




      Elle lui adressa un bref sourire.




      — Bonne soirée, Robin…
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      Hannah entama la semaine comme d’habitude : réunion d’équipe, planning, urgences à gérer, routes à sillonner en compagnie de Sophie pour transporter des patients le mieux possible, au plus vite. Toutes deux discutèrent malgré tout à bâtons rompus, compensant les moments où elles n’avaient pas été ensemble. Hannah finit par lui confier le trouble grandissant qu’elle éprouvait en présence de Matt.




      — Pourquoi ne suis-je pas étonnée ? s’exclama Sophie. Depuis le début, je sens que ça va se produire…




      — Il ne se passe rien, rassure-toi, je suis seulement en train de fantasmer sur le plus beau médecin de l’hôpital, et c’est inacceptable, conclut Hannah. Inacceptable et imbécile de ma part…




      — J’en doute, et fais-moi confiance, mon intuition me trompe rarement. Il ne s’est encore rien passé, nuance…




      En repensant à cette conversation un peu plus tard, Hannah hésita à envoyer un texto à Matt afin de savoir où et quand ils se retrouveraient pour se rendre à Londres pour la suite des épreuves du jeu.




      Elle avait reçu le mail fournissant les détails essentiels de leur séjour à Londres, mais bizarrement, le simple fait de devoir écrire à Matt devenait compliqué. Même par SMS. Elle craignait de dévoiler, malgré elle, une émotion, une attente, quelque chose qui aurait incité Matt à croire qu’elle avait hâte de le revoir…




      Ce qui aurait été la vérité.




      Hannah se contenta donc de lui donner rendez-vous à la cafétéria de l’hôpital le lendemain, à l’heure de sa pause, à 16 h 30.




      La réponse de Matt lui parvint rapidement, lapidaire : « OK ».




      Au moins ne s’embarrassait-il pas de détails inutiles !




      Hannah continua à travailler en s’efforçant de ne pas penser au moment où elle serait de nouveau avec lui.




      Elle essaya d’oublier la sensation étrange qui s’emparait d’elle dès qu’elle songeait à tout ce qu’ils avaient déjà partagé et à ce qui les attendait, à cette osmose qui les obligeait, l’un et l’autre, à dépasser leurs différences et à s’entendre de façon exceptionnelle.




      Mardi, à l’heure convenue, Hannah gagna la cafétéria et commanda deux cafés. Matt ne tarda pas. En le voyant s’asseoir sur la chaise qu’elle lui avait réservée, Hannah sentit qu’il était tendu et fatigué. La veille au soir, un grave accident s’était produit sur le périphérique de la ville, une collision entre deux véhicules, et les blessés avaient été pris en charge dans leur établissement. Matt avait forcément été impliqué dans les interventions d’urgence. En revanche, ce soir-là, Sophie et elle n’étaient pas de garde.




      — Tiens, dit-elle en lui désignant la tasse fumante.




      Une lueur de reconnaissance traversa le regard bleu de Matt.




      — Merci, Hannah. J’en ai bien besoin. On a opéré assez tard dans la nuit hier.




      — Je m’en doutais.




      Matt hocha la tête.




      — Nous n’avons perdu personne.




      — Bonne nouvelle.




      — Oui, très bonne. Il y a eu quatre accidentés, dont deux graves. Blessures multiples, polytraumatismes… Les deux conducteurs sont dans un état stable, cet après-midi. Je suis enfin rassuré.




      — Tant mieux.




      Matt sourit.




      — Et toi, Flash, tu vas bien ?




      — Oui, très bien. Et toi, Robin ?




      — En pleine forme malgré la fatigue.




      Ils burent leur café en silence en se regardant. Hannah sentit son pouls s’accélérer et détourna rapidement les yeux.




      — Alors, le fameux mail censé tout nous expliquer…




      En parlant, elle prit, dans sa poche, le document qu’elle avait imprimé. Matt fit de même.




      — Pas vraiment tout, rectifia-t-il. On ne nous apprend strictement rien des épreuves que nous devrons accomplir. Quel mystère ! Il faut qu’on se présente à l’accueil de l’hôtel qui nous héberge tous jeudi soir, et apparemment, nous n’aurons aucun contact avec le monde extérieur jusqu’à ce que les résultats finaux soient annoncés le lundi.




      Hannah acquiesça, soudain soucieuse. Elle avait lu cette information mais n’y avait pas réfléchi jusqu’à cet instant. Aucun contact… Donc aucun appel ? Comment ferait-elle par rapport à Sam ?




      — Ne pas appeler mon fils sera difficile pour moi. En vérité, ce sera ma première épreuve !




      Matt sourit gentiment.




      — Ne t’inquiète pas, j’ai anticipé ce qui te tracasse, et j’ai demandé si les candidats auraient le droit de téléphoner à leur famille. Ce sera possible, mais on ne devra en aucun cas communiquer avec les autres concurrents, par exemple. Donc toi, tu n’auras aucun problème pour souhaiter bonne nuit à Sam tous les soirs.




      Surprise et touchée par tant de prévenance, Hannah resta silencieuse un court instant.




      — Merci… Merci beaucoup. J’avoue que ça me soulage énormément.




      — C’est bien normal. De mon côté, je n’ai personne à prévenir, ajouta Matt en hochant la tête. Je connais l’hôtel qui nous est attribué : il offre un bon standing, et une piscine. Ce sera agréable. Je passerai te prendre à 14 heures, chez toi, poursuivit-il. Ce sera plus simple avec tes bagages.




      — D’accord. Merci… Mais je ne serai pas trop chargée, tu sais !




      — Prévois toutes sortes de vêtements, y compris une robe et de jolies chaussures au cas où ! Vu qu’on ne sait pas ce qui nous attend, mieux vaut être préparé, tu ne crois pas ? Je prendrai des tenues de sport, des baskets et un smoking, précisa Matt. Plus un maillot de bain.




      — Carrément ?




      — Oui, pourquoi pas ? Autant profiter du confort qui nous sera offert…




      — Tu as raison. J’y penserai. Le coffre de ta voiture est assez grand pour tout ce qu’on va emporter ? s’inquiéta Hannah.




      Matt se mit à rire.




      — On se débrouillera. Robin et Flash sont toujours performants, ne l’oublie pas !




      Ils quittèrent la cafétéria et Matt accompagna Hannah jusqu’à l’aire de stationnement des ambulances.




      — À jeudi, 14 heures !




      — Oui, à jeudi, dit Hannah. Bonne fin de journée, Robin…




      — Toi aussi, Flash.




      Puis Matt repartit en direction de l’hôpital.




      — Vous avez l’air d’être de bons amis… De très bons amis, fit remarquer Sophie qui attendait Hannah, déjà au volant.




      — De bons coéquipiers, rectifia Hannah en se sentant rougir. On forme une équipe formidable.




      — Ah bon ? Formidable, vraiment ? C’est mieux qu’avec moi, alors, plaisanta Sophie.




      — N’importe quoi ! La comparaison est impossible, protesta Hannah. Matt et moi, c’est une équipe provisoire.




      Sophie éclata de rire.




      — Provisoire, provisoire… Il est tellement séduisant qu’il est normal que tu sois attirée par lui.




      — Normal ? Hum… Au fond, oui, admit Hannah à contrecœur. Quelle femme ne le serait pas ? Mais je t’assure, il ne se passe rien entre nous… On est amis, oui, et surtout, partenaires dans un challenge qui nous demande beaucoup d’énergie.




      Sophie la regarda fixement puis elle sourit.




      — Je te taquinais, Hannah. En fait, je te comprends très bien.




      — Moi aussi. La situation prête à confusion. On essaie de garder le cap, Matt et moi, il ne faut pas mélanger vie privée et vie professionnelle…




      — Donc tu admets qu’il y a de l’attirance entre vous ! la coupa Sophie d’un ton triomphant. C’est gros comme le nez au milieu de la figure.




      — Oh ! Sophie, oui, bien sûr…, répondit Hannah en riant à son tour. Mais est-ce que ce serait sérieux ? Il faut que je pense à mon fils, aux conséquences de mes actes et…




      — Et tu es raisonnable, je le vois bien. Trop raisonnable !




      La radio sur le tableau de bord se déclencha subitement. Sophie s’en empara, prit note d’une adresse et démarra sans tarder.




      — J’essaie simplement de rester prudente, dit Hannah.




      — Évidemment. Après ce que tu as vécu avec John, tu ne peux que choisir la prudence. Mais un jour, tu oublieras ce que tu as vécu avant, il y a longtemps, et tu profiteras de nouveau de la vie sans avoir peur, ajouta Sophie. Tu paries ?




      Hannah garda le silence, les yeux fixés sur la route.




      — Moi, je parie, conclut son amie d’un ton énergique. Vous allez vous rendre à Londres ensemble, tout sera possible… Profites-en, Hannah, laisse-toi aller, même une seule nuit, tu ne le regretteras pas…




      — Ce n’est pas mon genre, Sophie. Tu le sais bien, non ?




      — Je sais surtout que tu as besoin de te changer les idées…




      Hannah ne répondit pas. Sophie vivait de manière indépendante, libre, elle n’avait pas d’enfant et multipliait les rencontres… Elle ne pouvait pas vraiment comprendre ce qu’elle-même ressentait. Ce mélange d’attirance et de retenue qui, en effet, l’empêchait d’expérimenter ce que Sophie lui conseillait de façon si insouciante !




         




         




      Lorsque Matt vint la chercher chez elle jeudi après-midi, il était d’une humeur joyeuse, détendue, franchement contagieuse. Sam l’accueillit avec un enthousiasme déconcertant et, après avoir salué Hannah ainsi que sa mère, Matt prit le temps de jouer au ballon pendant quelques minutes avec le petit garçon. Après quoi, il porta ses bagages et les cala dans le coffre de sa voiture.




      — Mon chéri, je t’appelle dès que possible, promit Hannah à Sam en le serrant dans ses bras.




      — Ne t’inquiète pas, maman, je suis grand maintenant ! répliqua l’enfant d’un air sérieux.




      — Oh oui, je le sais bien… Très grand ! Mais je serai heureuse de t’entendre, ça m’aidera, moi, à mieux m’endormir le soir !




      Sam hocha gravement la tête.




      — Alors, d’accord. Dans ce cas, tu pourras me téléphoner.




      Puis il courut dire au revoir à Matt avant de retourner vers la maison. Sa grand-mère l’attendait sur le seuil, souriante.




      — Bon voyage ! Soyez prudents… Et gagnez ! lança-t-elle alors que Matt se glissait au volant.




      — On fera de notre mieux, madame Green, promit-il. Votre fille et moi formons une équipe de champions, donc on a toutes nos chances !




      — Effectivement, on a toutes nos chances… Mais les autres candidats aussi, ajouta Hannah tandis qu’ils démarraient.




      Elle se retourna pour regarder sa mère et son fils qui agitaient la main. Elle fit de même. Matt fit fonctionner les clignotants de la voiture, et Sam poussa un cri joyeux. Hannah garda les yeux fixés sur eux jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus les voir.




      — C’est vraiment la première fois que tu t’éloignes de lui aussi longtemps ? demanda Matt.




      — Eh oui. Ce sera une véritable épreuve pour la mère poule que je suis ! Mais je pars tranquille, sa grand-mère est avec lui…




      — C’est une aubaine. Tu pourras te consacrer uniquement à l’objectif qui est le nôtre… Pas vrai ?




      — Oui, bien sûr. Nous serons le plus performants possible, et qui sait, peut-être gagnerons-nous ?




      — Croisons les doigts et donnons le meilleur de nous-mêmes !




      Matt avait emprunté la route menant à la voie rapide, et il venait de s’engager sur l’autoroute en direction de Londres.




      Hannah lui jeta un bref coup d’œil. Il conduisait de manière concentrée, vite et bien, mais sa mâchoire était légèrement crispée, comme s’il n’exprimait pas tout ce qu’il voulait dire.




      Peut-être n’était-il pas aussi détendu qu’il en avait d’abord eu l’air…




      Matt avait certes l’allure d’un play-boy, il était incontestablement un talentueux chirurgien, et pourtant, quelque chose lui disait qu’il n’était en réalité pas aussi confiant qu’il le paraissait.




      Hannah reporta son attention sur la route qui défilait et pensa à l’aventure qui les attendait à Londres. Ce serait extraordinaire… Même s’ils perdaient le challenge, ils auraient partagé des moments exaltants et exceptionnels. Sans doute resteraient-ils amis par la suite, pour longtemps… Elle l’espérait de tout cœur, car Matt était un homme hors du commun.




         




         




      Oui, Matt connaissait cet hôtel. Quel étrange hasard… Quelle coïncidence troublante.




      Autrefois, quand sa mère avait quitté son père, elle s’était enfuie à Londres avec son fils.




      Ils avaient de la famille dans la capitale, mais elle n’avait alors contacté personne : son père aurait pu les retrouver… Impossible de courir ce risque. Aussi avaient-ils séjourné dans cet établissement, exactement celui-là, pendant deux semaines. Après quoi, ils avaient déménagé dans un autre hôtel, puis encore un autre, jusqu’à ce que sa mère trouve un lieu de résidence plus stable.




      Une stabilité qui n’avait pas excédé six mois.




      Bon sang, cet hôtel lui rappelait tant de souvenirs…




      À l’époque, sa mère lui avait expliqué qu’ils devaient partir loin, très loin de la maison, mais en vérité, Matt n’avait pas besoin de justifications. Il savait très bien qu’ils fuyaient la peur, la souffrance et la douleur, et qu’il s’agissait du début d’une nouvelle vie. Sa mère avait rencontré des avocats et des proches dignes de confiance. De son côté, le petit Matt s’était mis à explorer chaque coin et recoin de sa nouvelle habitation provisoire…




      L’hôtel Elsynge devant lequel ils arrivaient.




      — Et nous y voilà ! dit-il, revenant brutalement à l’instant présent.




      — Déjà ! Le trajet a été rapide, commenta Hannah.




      Dépassant l’entrée de l’hôtel, Matt prit un virage serré à droite et s’engagea dans le parking souterrain. Ils déchargèrent leurs valises et empruntèrent l’ascenseur jusqu’au hall où un bagagiste s’avança immédiatement, l’air un peu offusqué qu’ils n’aient pas fait appel à ses services.




      — Madame, monsieur, je vous en prie, laissez-moi vous aider…




      Matt lui sourit.




      — Merci.




      Il regarda autour de lui. L’endroit était calme, lumineux, agréablement décoré. À l’époque, Matt avait eu l’impression que c’était une oasis au cœur de la ville… et de l’orage familial.




      — Hannah ! Matt ! Soyez les bienvenus ! s’exclama une jeune femme appartenant à l’équipe de télévision. Contente de vous voir… Pas trop dur, le voyage ?




      Elle donnait l’impression qu’ils avaient bravé tempêtes et ouragans alors qu’il ne s’agissait que d’une petite centaine de kilomètres d’autoroute et de quelques feux rouges. Mais à l’époque, on a bel et bien traversé l’enfer avant d’arriver ici, se remémora Matt.




      — Non, pas de souci, affirma-t-il.




      — Nous aussi, nous sommes heureux d’être là, intervint Hannah. Nous attendions ce week-end avec impatience et enthousiasme !




      Matt garda le silence. Mais comme elle lui donnait un léger coup de coude dans les côtes, il renchérit aussitôt.




      — Oui, moi aussi j’ai hâte d’y être.




      — Parfait. Bonne installation ! dit la jeune femme.




      Ils furent conduits à la réception pour signer le registre, puis elle les accompagna à l’étage où on leur avait réservé une suite : deux chambres à coucher de part et d’autre d’un confortable salon.




      — Nous disposons de tout l’établissement pour le week-end, et nous bénéficions d’un libre accès à l’ensemble des installations, donc faites comme chez vous, annonça la jeune femme. Cette suite est à vous, profitez-en ! Naturellement, pas de caméras ici, nous respectons votre intimité, mais nous en avons installé quelques-unes dans d’autres pièces de l’hôtel, et bien sûr, l’équipe de diffusion extérieure pourra parfois vous suivre. Néanmoins, poursuivit-elle, nous nous efforcerons d’être aussi discrets que possible. Le dîner sera servi à 19 heures, puis il y aura une réunion où nous vous présenterons les épreuves du week-end. À présent, je vais avoir besoin que vous me laissiez vos téléphones respectifs, s’il vous plaît, conclut-elle avec un sourire d’excuse. Comme vous le savez, c’est le règlement.




      Matt prit le sien dans sa poche et le lui tendit.




      — Un texto de dernière minute, Hannah ?




      — Oh oui… Deux, en fait…




      Hannah commença à tapoter sur le clavier de son portable. De toute évidence, ce n’était pas qu’une simple notification de leur arrivée. Sans doute rédigeait-elle aussi un long message affectueux destiné à Sam… Elle envoya les SMS puis remit l’appareil en esquissant une petite moue navrée, montrant ainsi que, pour elle, c’était décidément un acte désagréable.




      Leurs bagages furent déposés dans leurs chambres, puis on les laissa seuls.




      Matt regarda Hannah qui se tenait de l’autre côté du grand tapis qui remplissait l’espace entre deux canapés moelleux.




      — Et maintenant ?




      — Oui, maintenant, que fait-on ? demanda-t-elle en consultant sa montre. Nous avons trois heures entières devant nous !




      — On défait nos valises et on se détend !




      — D’accord. Mais ça ne me prendra que dix minutes pour déballer mes affaires.




      — Tu remporteras la médaille d’or vu que tu as deux valises et deux sacs…




      Hannah se mit à rire.




      — On chronomètre ?




      — OK !




      Elle fila dans sa chambre.




      Riant à son tour, Matt se mit à ranger ses vêtements. Mais moins de neuf minutes plus tard, Hannah réapparut dans le salon.




      — J’ai fini !




      — Pas moi… Tu as gagné, quelle surprise !




      — Tu veux que je t’aide ? J’ai l’habitude de faire vite…




      — Inutile, j’ai presque terminé. Réfléchis plutôt à ce que tu voudrais faire. Manger ? Te promener ? Ou t’allonger et te reposer ?




      — Me reposer ? Impossible ! s’exclama Hannah, les yeux brillants.




      — Tu es tel un tigre en cage ! s’esclaffa Matt. Prends ton maillot et une serviette au cas où…




      — Au cas où on irait goûter l’eau de la piscine de l’hôtel ? Excellente idée ! Après une petite découverte des lieux, peut-être ?




      — Absolument.




      Hannah retourna dans sa chambre et revint quelques instants plus tard avec un volumineux sac de sport contenant ses effets personnels.




      — Il y a encore de la place pour tes affaires, si tu veux, proposa-t-elle.




      — Parfait ! Merci, Flash. Tu es d’une efficacité redoutable.




      — Je suis juste une femme habituée à m’organiser rapidement… Quand on a un enfant, on apprend à jongler avec beaucoup de choses, ajouta Hannah. Les habits des uns, des autres, l’emploi du temps, les repas…




      Matt lui sourit. Peut-être aurait-elle dû préciser qu’être mère célibataire compliquait aussi les tâches… Il se souvenait de sa propre mère s’efforçant toujours de faire au mieux, seule et sans moyens… Mais par délicatesse, il préféra ne rien dire.




      — Allons-y ! lança Hannah en se dirigeant vers la porte.




      Ils quittèrent la suite et empruntèrent l’ascenseur.




      Ils explorèrent d’abord le rez-de-chaussée, empli de nouveaux arrivants, puis gagnèrent le restaurant et le bar avant de jeter un coup d’œil à la salle de conférences située à l’arrière de l’hôtel. Tout était encore calme, à cette heure.




      — La piscine est par-là, indiqua Hannah en désignant un panneau devant un escalier menant au sous-sol. On y va ?




      — Bien sûr !




      Matt lui emboîta le pas, et ils descendirent jusqu’à un vaste espace lambrissé.




      — Il y a aussi une salle de gym, dit-elle en regardant à travers des portes vitrées. Ça a l’air super, mais avec ce qui nous attend, je doute qu’on ait assez d’énergie pour en profiter…




      Ils ne tardèrent pas à trouver la piscine : un long bassin à l’eau turquoise qui scintillait sous des lumières vertes et bleues, encadré de colonnes de style romain. Une mosaïque représentant des nymphes auréolées de voilages décorait les murs. Des transats étaient disposés tout autour, sous de faux palmiers.




      — C’est magnifique !




      — Encore plus beau que dans mes souvenirs, renchérit Matt.




      Il n’y avait personne dans l’eau.




      — On plonge ? ajouta-t-il, croisant le regard pétillant de la jeune femme.




      Hannah se dirigea aussitôt vers les cabines.




      — Plutôt deux fois qu’une ! J’adore nager, et cette piscine est paradisiaque ! Robin, je vais me changer… À tout de suite !




      — À tout de suite, Flash !




      Matt adorait l’enthousiasme qu’elle manifestait spontanément. Hannah était naturelle, fraîche… Même si elle avait des soucis, elle ne le montrait pas.




      Mais quand elle revint un court instant plus tard, il comprit qu’elle possédait aussi d’autres qualités… Une silhouette fine, élancée, que son simple maillot une-pièce noir mettait en valeur. Sa poitrine ronde paraissait toutefois quelque peu à l’étroit sous le tissu en Lycra.




      — Je sais, il est un peu petit pour moi aujourd’hui, je le portais avant la naissance de Sam, expliqua Hannah en souriant d’un air gêné.




      Matt comprit qu’elle avait dû remarquer son involontaire regard indiscret.




      — Je comprends… Mais rassure-toi, tu es très belle.




      — Belle ? Moi ?




      En parlant, Hannah s’était assise sur le bord du bassin et elle tâtait l’eau du bout des orteils.




      Son pied était menu, gracieux, si féminin bien que dépourvu de tout artifice.




      Matt s’obligea à chasser les pensées troublantes qui surgissaient à son esprit.




      — Oui, tu es très belle, répéta-t-il. Ne m’en veux pas de te le dire !




      Puis, pour ne plus réfléchir ni se poser de question, il plongea dans la piscine.
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      Matt s’était lancé dans un crawl lent mais puissant. Hannah le regarda, admirative, puis, à son tour, se glissa dans l’eau tiède et entama une brasse coulée.




      Comment ne pas remarquer les larges épaules de Matt, et sa peau qui paraissait presque dorée sous les lumières du plafond de la piscine…




      — Dix longueurs non-stop ? proposa-t-il en s’arrêtant à l’autre bout du bassin.




      — OK.




      Hannah nageait régulièrement, mais il était évident que Matt aussi. Il allait plus vite qu’elle et poursuivit encore quelques minutes. Elle fit de même, accélérant jusqu’à en être presque essoufflée. Elle se hissa alors hors du bassin et s’assit sur le bord, contemplant Matt qui continuait.




      — Tu as de l’énergie à revendre, dit-elle lorsqu’il s’arrêta enfin.




      — Toujours trop, oui… J’ai besoin de me dépenser, admit-il en la rejoignant.




      Il sortit de la piscine, prit une serviette, la frotta vigoureusement sur ses cheveux puis l’enroula autour de ses hanches.




      Hannah ôta son bonnet de bain et, se levant, s’essuya à son tour, consciente du regard de Matt posé sur elle.




      Son cœur battit plus vite. Ils étaient si proches, si complices… Ils s’entendaient si bien ! Elle aurait vraiment du mal, lorsque le challenge s’achèverait, à ne plus voir Matt…




      — Tu es plus détendue, à présent ?




      — Détendue ? répéta-t-elle, interloquée. Oh ! oui, bien sûr…, admit-elle, comprenant qu’il faisait allusion à l’état de surexcitation dans lequel elle se trouvait peu de temps auparavant.




      Cachant sa gêne, elle se mit à rire.




      — Faire du sport, c’est si bon pour le moral et la santé… Ça me calme toujours.




      Matt hocha la tête.




      — Moi aussi. On donnera le meilleur de nous-mêmes dans les heures et les jours prochains, donc on a intérêt à cultiver ce genre de moment… Pour décompresser et se sentir bien. Le mieux possible, pas vrai ? insista-t-il en lui effleurant doucement le bras. On en a besoin.




      Il lui souriait gentiment. Ses yeux bleus brillaient. Ses mots étaient simples mais semblaient évoquer autre chose,comme une invitation à la sensualité…




      J’ai trop d’imagination, se dit Hannah, chassant son trouble. Même si Matt ressentait la même attirance qu’elle – et au fond d’elle-même, elle pensait que c’était le cas – rien ne devrait se passer entre eux… Rien du tout. Ce serait trop risqué compte tenu de leurs différences de statut professionnel, de vie, de…




      De quoi, vraiment ? s’interrogea-t-elle en un éclair. Et si, ainsi que Sophie le lui avait suggéré, elle se laissait aller au plaisir de se sentir désirable et d’être elle-même séduite ? Même pour très peu de temps ?




      — Oui, on en a besoin, murmura-t-elle.




      Matt acquiesça puis jeta un coup d’œil en direction de l’horloge murale.




      — On devrait retourner dans notre belle suite pour nous préparer, le dîner ne va pas tarder.




      — Tu as raison… Dépêchons-nous au lieu de bavarder !




      Elle ignora la pointe de regret qui l’envahissait. En vérité, elle aurait aimé jouer les prolongations et continuer à se relaxer dans l’eau délicieusement tiède de la piscine en compagnie de Matt. Seule, cela aurait été moins agréable. Or, elle avait été seule si souvent ces dernières années…




      — De fait, notre suite est bien luxueuse, poursuivit-elle en s’enveloppant dans son peignoir. J’avoue que c’est la première fois que je peux profiter d’un tel espace si magnifiquement décoré. Et toi ?




      Matt sourit.




      — J’ai déjà été invité dans de grands hôtels pour des conventions médicales. Mais c’est totalement différent. C’était pour le travail. C’était… oui, très différent.




      Hannah eut l’impression qu’il voulait ajouter autre chose mais qu’il s’était ravisé.




      — Aujourd’hui, c’est aussi pour le travail, observa-t-elle. Même si ça prend la forme d’un challenge ludique, c’est professionnel. On participe pour la bonne cause.




      Matt sourit.




      — Oui… La bonne cause. C’est ce qui compte. Allons-y, Flash !




      — Allons-y, Robin !




      Et Hannah lui emboîta le pas.




         




         




      Matt se félicita d’avoir eu la possibilité de se détendre et rire un peu avec Hannah sans trop montrer – du moins il l’espérait – à quel point elle lui plaisait. Mais quand elle émergea de sa chambre, habillée pour le dîner, il la trouva tellement jolie qu’il en eut le souffle coupé.




      Elle portait une jupe étroite, noire, des escarpins à talons hauts, et un chemisier vert à l’échancrure douce mais suffisamment suggestive. L’image de la jeune femme sportive, à la peau couverte de sueur, ou ruisselante d’eau comme un peu plus tôt, se superposa dangereusement à son esprit.




      Il fallait que cela cesse… Et ce serait le cas dès qu’ils recommenceraient à relever les défis, sportifs ou autres, qui les attendaient.




      Dans l’action, il se contrôlait. L’inaction le rendait beaucoup trop réceptif à la vive sensualité qui émanait de la jeune femme.




      — Tu es ravissante…




      — Merci. Tu es très élégant, dit-elle en le considérant de la tête aux pieds. Décontracté mais élégant.




      Matt portait un costume gris acier et une chemise bleu clair, col ouvert et sans cravate.




      — Merci ! On y va, Flash ?




      Elle lui sourit et leva légèrement le menton d’un air déterminé.




      — On y va, Robin.




      Dans l’ascenseur, ils discutèrent poliment avec d’autres candidats, de simples salutations cordiales. Parvenus au rez-de-chaussée, ils gagnèrent une vaste salle de restaurant où les attendaient un buffet à volonté et des tables rondes ornées de nappes blanches.




      — C’est bien organisé, observa Hannah tandis qu’ils se servaient. On a l’impression d’être des gens importants !




      — Mais nous le sommes, répliqua Matt. Sans nous, le challenge n’existerait pas !




      Ils allèrent s’asseoir et, tout en mangeant, regardèrent les participants qui arrivaient en binômes. Chacun veillait manifestement à renvoyer une image positive.




      — Eux, ils ont l’air de bien s’entendre, chuchota Hannah en désignant discrètement deux hommes qui riaient ensemble, très fort.




      Matt secoua la tête.




      — Ils sont trop bruyants pour que ce soit sincère !




      — Et elles, alors ?




      Il suivit le regard d’Hannah en direction de deux femmes qui parlaient à bâtons rompus, semblant oublier ce qui se passait autour d’elles. Mais Matt percevait une évidente tension dans leurs mouvements.




      — Elles sont trop nerveuses.




      Hannah le contempla d’un air perplexe.




      — Tu vois tout ça, toi ? Et nous ? Que penses-tu de nous ?




      Il se pencha vers elle.




      — Nous ? Nous sommes les meilleurs… Une équipe de rêve ! Flash et Robin, les invincibles !




      Hannah éclata de rire.




      — Oui, vive Flash et Robin !




      Et elle soutint le regard de Matt, une lueur pétillante au fond des yeux.




      — Flash et Robin, le couple idéal… Couple de sportifs, naturellement, précisa Matt.




      — Naturellement, répéta-t-elle. De quoi d’autre pourrait-il s’agir ?




      Elle lui sourit, étonnamment à l’aise pour le coup, et se leva d’un bond quand une voix diffusée par un haut-parleur invita tous les candidats à se rendre dans le grand salon voisin dès que possible.




      — On va enfin savoir à quelle sauce nous serons mangés !




      — C’est certain, dit Matt, de plus en plus sensible au charme de la jeune femme. Pourvu que ce ne soit pas trop indigeste !




      Hannah se contenta d’ébaucher une petite moue.




      — Joli jeu de mots !




      Ils suivirent les autres candidats qui se rendaient dans la pièce adjacente, vivement éclairée par des lustres de cristal. Un homme en smoking blanc se tenait sur un podium, micro à la main. Dès que l’assemblée fut en place, il prit la parole dans un silence impressionnant.




      — Bonsoir à tous. Je suis Dan, le réalisateur du challenge interhospitalier auquel vous avez la gentillesse de participer… J’espère que vous êtes bien installés et en pleine forme ! Avant de vous exposer l’essentiel de ce qui vous intéresse, continua-t-il, j’aimerais remercier l’hôtel Elsynge qui nous accueille pour le week-end…




      Il esquissa un signe amical à l’attention d’un homme en costume bleu marine arborant le logo de l’établissement sur la poche poitrine de son veston.




      — Vous vous demandez sûrement ce que nous attendons de vous pour la finale de ce concours, reprit Dan. Et vous savez que les gagnants repartiront avec un chèque conséquent libellé à l’ordre de l’hôpital pour lequel ils travaillent…




      Matt échangea un bref sourire avec Hannah. Comme lui, elle peinait à dissimuler son impatience.




      — Eh bien, voilà : nous voulons que vous nous exposiez, dans une présentation claire, un projet pour l’utilisation potentielle de l’argent qui pourrait vous être remis, déclara Dan. Vous avez jusqu’à dimanche soir, 20 heures.




      Des murmures parcoururent l’assemblée, puis l’une des deux femmes que Matt avait perçues comme étant nerveuses leva la main.




      — Quel genre de présentation ?




      — Ce que vous jugerez pertinent, répondit Dan. C’est à vous de décider. Montrez-nous ce que vous pensez être essentiel !




      Hannah se tourna vers Matt, sourcils froncés.




      — Comment est-ce possible ? C’est au conseil d’administration de l’hôpital de choisir la manière dont l’argent sera dépensé !




      — Exact. Tu devrais poser la question.




      Mais d’autres candidats réagissaient également, interrogeant Dan.




      Comme Hannah levait la main avec hésitation, Matt lui saisit le bras, l’encourageant à la dresser plus haut afin d’attirer l’attention du réalisateur.




      — Personnellement, je ne manque pas d’idées à ce sujet, et je suis sûre que mon partenaire non plus, commença-t-elle après avoir jeté un coup d’œil à Matt. Sauf que je doute que le conseil d’administration de notre hôpital valide nos désirs et souhaits ! C’est à eux de décider de l’utilisation de l’argent qu’on gagnera peut-être, pas à nous !




      Un murmure d’assentiment parcourut la salle.




      — Bien sûr, admit Dan. Si la décision finale appartient aux services financiers de votre hôpital, avec ce challenge, nous vous offrons la possibilité d’influencer leur choix en exprimant votre avis, votre rêve… Lundi, quand vous nous présenterez votre projet, vous retrouverez devant vous le jury mais aussi des représentants de votre établissement que nous avons invités. Vous aurez donc l’occasion de vous adresser aussi directement à eux.




      Hannah lança un nouveau regard à Matt. Ses yeux étaient brillants, comme pour dire : « C’est incroyable mais vrai ! »




      — Pouvons-nous quitter l’hôtel pour aller chercher de l’inspiration ? demanda l’un des deux hommes qui paraissaient confiants.




      — Absolument. Vous avez le droit d’aller et venir à votre guise, répondit Dan. Toutefois, vous serez obligés de signer le registre de sortie et d’emmener l’assistant de production qui vous sera assigné… Ou peut-être même une petite équipe de tournage, avec votre accord, bien entendu, car on ne veut pas vous gêner ! Cependant, j’insiste : ce projet ambitieux, original, vous devrez le mener à bien avec votre partenaire, pendant ce week-end. Vous en serez les créateurs uniques. Je précise qu’une salle de documentation, équipée d’ordinateurs connectés à Internet, est spécialement à votre disposition au rez-de-chaussée.




      Il y eut d’autres questions, mais en regardant Hannah, Matt eut l’impression qu’elle ne les écoutait pas, perdue dans ses pensées. Dès que la réunion fut terminée, elle se leva et, lui adressant un bref sourire, se dirigea vers l’ascenseur.




      — Ça va ? demanda-t-il dès qu’ils eurent gagné leur suite.




      — Oui et non… Je ne suis pas trop à l’aise avec cette dernière épreuve, avoua la jeune femme. J’ai des idées, mais tu auras aussi les tiennes, et il faudra se mettre d’accord…




      — Exactement. Je crois que ça fait partie du défi ! On va y arriver, assura Matt.




      Hannah le dévisagea, l’air grave.




      — Tu es toujours aussi confiant ?




      — Je ne sais pas… C’est une qualité, ou un défaut, de mon métier, je suppose. On va trouver une proposition commune et originale, j’en suis sûr.




      — Si tu le dis…




      Mais une expression inquiète se reflétait sur le joli visage d’Hannah.
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      Hannah commençait à se décourager. Assis sur le canapé de leur salon privé, ils avaient parlé pendant plus d’une heure, évoquant tout ce qu’ils rêvaient de proposer à la direction de leur hôpital : un agrandissement du bloc opératoire, davantage de salles de réveil, plus de chambres pour les hospitalisations d’urgence… Mais tout cela ne formait pas un projet précis à remettre dimanche soir.




      Pour ne rien arranger, elle pensait régulièrement à son petit Sam… ce qui la distrayait. Son fils lui manquait déjà beaucoup. De plus, la fenêtre, grande ouverte, laissait entrer l’air estival, étonnamment chaud et lourd ce soir-là.




      — On a besoin de boire quelque chose, déclara soudain Matt en se levant.




      — C’est sûr. Une boisson stimulante… Sans alcool pour moi.




      Il arqua un sourcil, l’air à la fois amusé et étonné.




      — Félicitations, tu es sérieuse !




      Hannah se mit à rire.




      — Il vaut mieux ! Si je buvais du vin, j’aurais envie de m’amuser, de me détendre, de bavarder… Certainement pas de réfléchir. Or, vu les circonstances, ce n’est pas une bonne idée.




      — Je suis d’accord avec toi. Jus d’orange, de pomme, d’abricot, cocktail de jus de fruits à base d’agrumes…, lut-il à voix haute, en consultant la carte posée à côté du téléphone. Qu’est-ce que je commande ?




      — Un cocktail et une bouteille d’eau pétillante, ce serait parfait.




      — Entendu.




      Matt composa le numéro de la réception.




      — Allô ? Bonsoir, Matt Lawson à l’appareil…




      Pendant qu’il passait commande, Hannah l’examina discrètement.




      Il s’était changé et avait enfilé un vieux jean délavé, porté comme une seconde peau. La coupe étroite mettait en valeur la tonicité de ses longues jambes. Elle l’avait vu faire du sport si souvent à présent, exercer son corps de façon intense… Un corps qu’elle trouvait beau, attirant au possible. Il avait des bras musclés, puissants, de larges épaules…




      Arrête de fantasmer !s’ordonna-t-elle.




      Surprise par la nature de ses pensées, elle détourna le regard. Évidemment, partager une suite dans ce grand hôtel londonien avec un homme aussi séduisant que sympathique, c’était une provocation du destin !




      S’obligeant à se concentrer sur l’objectif de leur soirée, elle prit un bloc-notes, un stylo, et traça deux colonnes pour établir une liste.




      — Soyons efficaces…




      — Absolument. Très efficaces, renchérit Matt en jetant un coup d’œil sur le bloc-notes qu’elle tenait sur les genoux. Tu as bien raison. On ne va pas y passer la nuit !




      — On a jusqu’à dimanche, rappela Hannah.




      — Oui, mais j’aimerais qu’on trouve notre fil conducteur aujourd’hui. Ce serait rassurant sur notre capacité à relever le défi !




      Hannah ne répondit pas, soudain incertaine. Seraient-ils à la hauteur ? Il était chirurgien, elle était infirmière… Comment leurs idéaux professionnels pourraient-ils fusionner en un projet réaliste et constructif ?




      À ce moment-là, on frappa à la porte. C’était un employé de l’hôtel qui, à point nommé, leur apportait les boissons commandées.




      — Ça fait du bien, avoua Hannah quelques instants plus tard, savourant un délicieux cocktail de jus de fruits.




      Matt, qui s’était assis sur le canapé à côté d’elle, approcha son verre de celui d’Hannah. Il buvait la même chose qu’elle.




      — À nos idées pétillantes…




      — Et originales, je l’espère, compléta-t-elle. Et si on proposait de créer un espace thérapeutique modulable selon les besoins des patients ? Un espace de bien-être qui serait adapté aux enfants comme aux adultes, avec piscine, sauna, salle de gymnastique…




      Matt sourit.




      — J’ai bien peur que ça coûte affreusement cher.




      — Il suffirait qu’on poursuive le projet de ce challenge en contactant d’autres sponsors, insista Hannah d’un ton animé. Après tout, voyons les choses en grand ! En très grand, même ! Puisqu’on nous demande d’être inspirés, soyons-le vraiment et…




      Elle ferma brièvement les yeux.




      — Tu sais, mon fils a été opéré d’une fente palatine quand il était nourrisson, et j’ai souffert de l’absence de lieu dédié à la prise en charge des bébés. Je n’oublierai jamais à quel point je me suis sentie seule et mal en point.




      — J’imagine… Pour Sam, l’opération a été très réussie, on ne remarque presque plus rien, ajouta Matt après une courte pause.




      — Presque plus rien ? Donc on voit encore un peu la cicatrice ? J’ai toujours l’espoir qu’elle disparaisse complètement, soupira Hannah.




      — Ne t’inquiète pas, on la devine seulement. Je l’avais remarquée parce que je suis médecin, avoua Matt. Mais franchement, c’est si léger qu’on ne peut pas s’y attarder.




      — Tant mieux… Merci.




      La gorge soudain nouée, Hannah chassa les mauvais souvenirs qui l’envahissaient malgré elle. La naissance compliquée de Sam, sa solitude à l’époque, son effroi en constatant la malformation sur le visage de son bébé… Si sa mère n’avait pas été présente, comment aurait-elle fait ?




      — En tout cas, cette expérience très personnelle m’a permis de constater que le service pédiatrique de notre hôpital pourrait être nettement amélioré !




      — Bien d’accord. On devrait peut-être focaliser notre projet sur la pédiatrie ? Comme toi, je me sens très concerné par la prise en charge des enfants. Je ne suis peut-être pas père, mais j’éprouve toujours des sentiments mitigés quand je dois soigner de jeunes patients, poursuivit Matt.




      — Des sentiments mitigés ? C’est-à-dire ? insista Hannah, surprise par cette confidence.




      — J’aimerais qu’on puisse offrir un endroit plus rassurant, plus maternant, plus… doux, tout simplement. Je suis censé avoir une perception plus technique qu’émotionnelle de mon métier, et c’est le cas… en partie. Je refoule régulièrement mes émotions pour tenir le coup.




      Hannah l’observa, touchée par ce que Matt partageait avec elle.




      — Si tu laissais les émotions prendre le dessus, tu ne pourrais plus opérer les malades ou les blessés, tu serais submergé par la tristesse, la colère, la peur…




      — Et je ne serais pas un bon chirurgien, compléta Matt. Exactement. Tu as tout compris.




      Il regarda Hannah dans les yeux, et demeura silencieux quelques instants.




      — J’ai aimé participer à toutes les épreuves de ce challenge, mais sincèrement, celle-ci est, pour moi, la plus difficile.




      — Pour moi aussi, dit Hannah. Alors, que faisons-nous ?




      Elle reprit son bloc-notes et désigna la feuille, vierge.




      — On liste ?




      Il acquiesça d’un signe de tête.




      — Pour commencer, il faudrait prévoir l’achat de différents appareils d’exercices physiques…




      — Des jeux de lumière pour modifier l’ambiance, un ordinateur et des enceintes de qualité pour diffuser de la musique… Peut-être un bassin ou une petite piscine utile pour la kinésithérapie…




      — On aura besoin d’espace, renchérit Matt. Il nous faudrait une structure supplémentaire, une grande pièce, au moins une… Pourquoi ne pas installer un ou plusieurs modules préfabriqués quelque part dans le parc de l’hôpital ?




      — Des préfabriqués ? J’ai connu ce genre de construction quand j’étais à l’école, et en hiver, on avait trop froid alors qu’en été, on étouffait ! fit remarquer Hannah.




      — Les matériaux ont changé, assura Matt. Notre projet doit être réalisable… Et sans lieu spécifique, ça ne sera pas possible. Or, je connais bien notre hôpital, tout comme toi, et je ne vois aucun endroit potentiellement exploitable.




      — Tu as raison, dit Hannah en notant sur la feuille. Laissons aller notre imagination, et on verra bien où cela nous mène !




      Croisant le regard de Matt, elle sentit son cœur battre plus vite. Il la contemplait avec une telle gentillesse… une telle intensité ! Si près… Trop près d’elle.




      — Et pourquoi ne pas ajouter un espace extérieur où les enfants pourraient jouer quand le temps le permet ?




      — Oui, un espace de jeux… Bonne idée. Il fait chaud, ce soir… On dirait qu’un orage se prépare, ajouta Matt en regardant en direction de la fenêtre.




      — La nuit est tombée, mais pas la température !




      Hannah se leva et s’étira.




      — On pourrait retourner nager…




      — Tu en as envie ?




      — Non, en fait, dit-elle. Je suis trop fatiguée. Je crois que je vais plutôt prendre une douche fraîche.




      Matt hocha la tête.




      — Sage décision… Je ferai comme toi. Après toi. On n’a qu’une salle de bains.




      — C’est vrai. Je serai rapide.




      — Prends tout ton temps, Flash. Je vais en profiter pour continuer à réfléchir à notre super projet !




      Hannah sourit.




      — D’accord, Robin. À tout de suite…




         




         




      Quand, à son tour, Matt sortit de la salle de bains, il trouva la jeune femme debout devant la fenêtre du salon.




      Elle avait gardé son peignoir.




      Comme lui.




      Dorénavant, ils se sentaient tellement à l’aise l’un avec l’autre… C’était étonnant.




      Il s’approcha d’Hannah, les yeux rivés sur le ciel d’encre au-dessus de la ville. L’atmosphère restait lourde, et quelques éclairs se dessinaient à l’horizon.




      — L’orage approche…




      Hannah se tourna vers lui. Ses yeux brillaient.




      — Oui. On l’entend gronder au loin. Alors ? poursuivit-elle. Tu as eu d’autres idées ? La douche ou un bain sont parfois propices à l’inspiration…




      Matt sourit. Comment lui avouer que, sous la douche, il avait pensé à tout autre chose…




      À elle… À son rire, son énergie contagieuse, sa bonne humeur naturelle, sa force.




      — En l’occurrence, pas du tout. Je me suis détendu. On en a besoin.




      — Oh ! oui !




      Hannah alla s’asseoir sur le canapé, refermant machinalement les pans de son peignoir quand elle croisa les jambes. Ce petit mouvement discret produisit toutefois un effet surprenant sur Matt, enflammant son désir pour la jeune femme…




      Un désir qu’il sentait sourdre en lui depuis longtemps, mais qu’il contenait, refoulait, ignorait systématiquement.




      Le cœur battant, il s’avança vers Hannah et s’installa près d’elle.




      Hannah, silencieuse, le regarda et sourit.




      Dehors, un coup de tonnerre éclata soudain, et une pluie diluvienne se mit à tomber. Une brise fraîche s’engouffra à travers la fenêtre grande ouverte et, en quelques secondes, l’air de la pièce fut imprégné d’une bienfaisante humidité.




      Matt voulut allumer la lumière, une lampe posée sur la table, mais Hannah lui saisit doucement le poignet pour l’en empêcher. Surpris, il la contempla.




      — Gardons cette pénombre, c’est reposant, dit-elle. Sauf si ça te gêne…




      — Rien ne me gêne, Hannah… Rien sauf, peut-être, l’envie que j’ai de toi.




      Les mots lui avaient échappé, d’une franchise presque brutale. Hannah ne parut pourtant pas étonnée. Au contraire, elle ébaucha un sourire et lui effleura la joue du bout des doigts.




      — Envie partagée, Matt.




      — Vraiment ?




      — Vraiment.




      L’invitation était claire et irrésistible.




      — On risque de le regretter…, dit-il en prenant la main d’Hannah dans la sienne.




      Il lui caressa le creux de la paume et éprouva en même temps un long frisson. Depuis combien de temps n’avait-il pas autant désiré une femme ? Il n’aurait su le dire. Hannah était une collègue qu’il avait très peu connue avant qu’ils soient choisis pour représenter leur hôpital dans ce challenge télévisé… Auparavant, il la voyait de loin, quelques instants, ils se saluaient poliment, rien de plus. Elle était toujours pressée, la plupart du temps en compagnie de Sophie.




      — On regretterait peut-être de ne pas profiter de l’instant présent, répondit Hannah sans retirer sa main.




      Puis elle lâcha un petit rire légèrement moqueur.




      — Sophie gagnera son pari…




      — C’est-à-dire ?




      — Oh… Disons que Sophie est tout mon contraire. Elle ne se pose pas trop de questions, elle vit à fond et savoure chaque moment…




      — Et toi ?




      — Moi, j’hésite, j’ai peur, je pèse le pour et le contre… Mais pas ce soir, justement. Pas ce soir, répéta Hannah en soutenant le regard de Matt.




      Un silence régna, troublé par le bruit de la pluie battante à l’extérieur. Encore distant, l’orage continuait à se rapprocher.




      — Ce serait un moment hors du temps… Hors de la réalité, ajouta Matt. Rien que toi et moi, une nuit… Seulement une nuit… Tu serais d’accord ?




      En parlant, il commença, d’un doigt, à suivre le tracé de la gorge de la jeune femme, descendant vers l’échancrure de son peignoir.




      Elle poussa un léger soupir de plaisir.




      — Oui, je le veux. Une nuit. Un moment hors du temps. Rien que nous deux, sans aucune attente.




      — Aucune… Viens dans mes bras, Flash…




      Hannah se lova contre lui et lui tendit les lèvres.




      Sans hésiter, Matt l’embrassa avec passion.




         




         




      Quand Hannah se réveilla, elle frissonna de froid et mit quelques secondes avant de réaliser ce qui se passait.




      Elle se trouvait dans la chambre de Matt…




      Contre Matt…




      Nue.




      La fenêtre était grande ouverte, laissant entrer la fraîcheur de l’air.




      Les premières lueurs de l’aube baignaient la pièce.




      Ils avaient fait l’amour encore et encore… Et cette étreinte la laissait comblée. Elle avait éprouvé un plaisir inégalé, sans doute attisé par l’acceptation de ce qu’ils avaient voulu l’un et l’autre : il ne s’agirait que d’une nuit, rien qu’une seule nuit, et étonnamment, cela l’avait comme libérée.




      Hannah remonta l’édredon sur son corps et se blottit contre Matt qui dormait profondément. Il lui enlaçait la taille d’un geste tendre et impérieux tout à la fois.




      Dorénavant, plus rien ne serait pareil entre eux…




      L’intensité de l’orage avait accompagné le voyage sensuel qu’ils avaient accompli ensemble. Ils s’étaient donné corps et âme… Juste pour quelques heures, en toute conscience.




      Aucun regret ne serait possible.




      Aucun regret ni aucune réflexion sur ce qui aurait pu être si les circonstances avaient été différentes. De toute façon, aujourd’hui, ils auraient beaucoup à faire, et c’était tant mieux.




      Hannah se pencha vers Matt, lui passa les doigts dans les cheveux et lui embrassa la joue. Il ouvrit les yeux et sourit.




      — Salut, murmura-t-elle, plus émue qu’elle ne l’aurait voulu.




      — Salut… Quelle heure est-il ? Je n’ai pas entendu le réveil sonner.




      — Il n’a pas encore sonné. Il est 6 heures.




      — Parfait…




      Matt ferma les yeux quelques secondes, la mine soulagée.




      — On peut prendre notre temps… Et petit-déjeuner tranquillement… Peut-être revoir notre liste de propositions à présenter, qu’en penses-tu ?




      — Bonne idée.




      Hannah se serra tendrement contre lui, savourant la robustesse du corps de Matt. Il laissa échapper un petit rire.




      — Pourquoi ai-je l’impression que tu aimerais faire autre chose ?




      — Pas toi ? le taquina-t-elle en lui massant doucement le ventre.




      Elle le sentit aussitôt réagir. Le désir était là, bien présent, à fleur de peau.




      — Si, ô combien…




      Matt lui effleura un sein puis l’autre, en caressant délicatement les aréoles qui durcirent entre ses doigts.




      — Ma coéquipière possède tant de charmes que je ne sais plus par où commencer…




      — Mon coéquipier a tant de talents que je ne peux rester de marbre…




      Matt se mit à rire.




      — Flash, ravissante Flash, tout ça n’était pas prévu du tout.




      — Je le sais bien, Robin coquin… Mais tu es irrésistible et tu le sais.




      — Absolument pas. En vérité, je n’ai pas tellement confiance en moi, répliqua Matt.




      — Toi ?




      Surprise, Hannah se redressa et prit appui sur un coude pour l’observer. Matt hocha la tête, l’air un peu gêné.




      — Eh oui. Tu es étonnée ?




      — Oui. Parce qu’on ne dirait pas… Tu donnes l’impression d’être très sûr de toi, et tu es si séduisant !




      En parlant, Hannah laissa son index courir doucement autour d’une cicatrice sombre sur l’omoplate gauche de Matt. La forme était conique ; surprenante. Elle l’avait remarquée la veille mais n’avait pas osé poser de question.




      — Cette marque…, murmura-t-elle. Que t’est-il arrivé ? Si ce n’est pas trop indiscret, bien sûr.




      Matt se raidit imperceptiblement, et parut même vouloir s’écarter d’elle. Mais il ne le fit pas et, au bout de quelques secondes, se détendit de nouveau.




      — À ton avis ?




      Hannah hésita, prise de court.




      — On dirait une brûlure… Une brûlure qui date d’il y a longtemps… Très longtemps.




      Matt acquiesça d’un bref signe de tête.




      — Une fois, sur un blessé, j’ai vu ce genre de lésion, reprit Hannah. La personne s’était accidentellement brûlée avec une pointe de fer.




      — Une pointe de fer…




      Matt resta songeur un court instant, avant de caresser doucement les cheveux d’Hannah.




      — Oui, c’était un peu ça… Sauf que ce n’était pas un accident.




      Hannah garda le silence, stupéfaite, hésitant à comprendre et admettre ce qu’il impliquait.




      — C’était… volontaire ? Quelqu’un t’a fait mal ? Qui ?




      — Mon père.




      Abasourdie, Hannah prit la main de Matt dans la sienne et la serra fort.




      — Dis-moi… Si tu veux, ajouta-t-elle.




      — C’est une histoire tragique, tu sais… Mon père était violent et s’en prenait à ma mère, expliqua Matt en fixant le plafond de la chambre. Il a agi ainsi jusqu’à mes huit ans…




      — Que s’est-il passé ensuite ?




      — Un drame a tout fait basculer. Un jour, il est rentré plus tôt du travail. J’étais dans la cuisine avec ma mère, elle faisait du repassage… La porte d’entrée a claqué, elle m’a demandé d’aller jouer dans le jardin et elle a vite gagné le salon. Mais… ce jour-là, je n’ai pas obéi, poursuivit Matt. J’ai écouté à la porte. Mon père criait à ma mère qu’il avait eu un problème professionnel… Il ne se contrôlait plus. Je savais à quoi ça ressemblait quand il la frappait, j’en avais déjà suffisamment vu…




      Il s’interrompit, visiblement bouleversé par les souvenirs.




      La gorge nouée, Hannah se blottit doucement contre lui, espérant lui donner la force de continuer s’il le souhaitait.




      Quelques secondes plus tard, Matt reprit la parole d’une voix sourde.




      — Pour la première fois, je n’ai pas essayé de me cacher. J’ai foncé dans le salon et j’ai attaqué mon père qui, bien sûr, était bien trop fort pour moi ! Il m’a empoigné par le bras et m’a forcé à aller avec lui dans la cuisine. Il a refermé la porte derrière nous. De l’autre côté, ma mère pleurait… Elle le suppliait de me laisser tranquille, elle lui promettait d’accepter tout ce qu’il voulait s’il me libérait… Mon père l’a ignorée. Il m’a dit qu’il s’apprêtait à me faire quelque chose pour que je me souvienne… Pour que je sache que plus jamais je ne devrais m’interposer entre elle et lui…




      — Il t’a brûlé. Avec le fer.




      — Oui. Il m’a marqué. La douleur a été tellement atroce que j’ai hurlé et que je me suis presque évanoui… Puis j’ai entendu un bruit de verre qui se brisait. Ma mère avait fracassé la porte de la cuisine, et elle se tenait au-dessus de moi, tournée vers mon père, une bêche à la main. Elle l’a menacé de le tuer si jamais il me touchait une fois de plus. Elle était si différente, prête à tout comme…




      — Comme une mère qui protège son enfant.




      — Exactement. C’est la dernière fois que j’ai vu mon père. Il est sorti de la maison et ma mère m’a emmené à l’hôpital. Elle saignait parce qu’elle s’était coupée avec du verre. Elle n’a pas osé dire la vérité au médecin, je crois, elle a raconté une histoire… Bref, on nous a soignés tous les deux, puis elle m’a ramené à la voiture et m’a dit que nous ne retournerions plus jamais vivre chez nous. Elle m’a confié à un voisin le temps de préparer les valises et nous avons pris la route.




      Hannah avait les larmes aux yeux.




      — Et ensuite ?




      — Ensuite, j’ai eu l’impression qu’on fuyait… Et c’était d’ailleurs la vérité. Ma mère a conduit longtemps, sans parler. On est venus à Londres. Et là…




      Matt jeta un coup d’œil à Hannah.




      — Ça va te paraître incroyable, mais c’est ici que nous nous sommes réfugiés.




      — Ici ? répéta Hannah, perplexe.




      — Oui, dans cet hôtel précisément ! Ma mère avait de la famille à Londres, mais elle craignait de les contacter. Mon père aurait pu nous retrouver… Donc on est restés ici pendant deux semaines, et j’ai espéré que ce serait le début d’une nouvelle vie pour nous, que j’aurais des amis, et que je fréquenterais une belle école… Mais ça n’a pas été le cas. On a vécu dans différents hôtels jusqu’à ce que nous ayons une petite maison, mais après quelques mois, nous avons appris que mon père était de nouveau sur notre piste. Cet enfer s’est poursuivi pendant longtemps, si bien que, tous les six mois, on déménageait…




      Sidérée, Hannah garda le silence. Ces révélations l’émouvaient et la choquaient tout à la fois. Par quel étrange tour du destin Matt revenait dans cet établissement où, tant d’années plus tôt, sa mère et lui avaient connu un bref répit !




      — Où est ta mère, maintenant ? Est-elle toujours…




      — Vivante ? Oh ! oui. Et elle va plutôt bien ! Pendant mes études de médecine, elle a décidé de partir en France pour un an. Elle aimait Paris et s’y est installée quelque temps. Elle a écrit un livre, plus ou moins basé sur son expérience personnelle, et à sa grande surprise, il s’est bien vendu. Ça lui a donné confiance, et elle est revenue en Angleterre. Elle a commencé à s’impliquer dans une organisation caritative qui aide les femmes victimes de violences conjugales. Elle a obtenu un emploi de chroniqueuse pour un journal. J’ignore si elle se remettra vraiment de son passé, mais aujourd’hui, elle est tranquille et plus heureuse, c’est certain.




      Hannah resta silencieuse, s’efforçant d’assimiler tout ce que Matt venait de lui apprendre. Ce lourd secret qu’il cachait sous une apparence de séducteur souriant et sûr de lui…




      — J’aimerais lire son livre.




      — Pourquoi pas, oui, à l’occasion. Je dois l’avoir chez moi dans mes affaires… Mais assez parlé de moi, maintenant, poursuivit Matt en serrant Hannah dans ses bras. On vient de passer une nuit merveilleuse, et je gâche tout en te racontant l’histoire de mon enfance sordide…




      Il l’embrassa sur le front, le bout du nez, les lèvres. Mais lorsqu’il voulut approfondir son baiser, Hannah s’écarta doucement et, d’un geste tendrement ferme, le repoussa.




      — On avait dit une nuit et rien qu’une nuit, pas vrai ? dit-elle, comme il l’observait d’un air surpris. Or, il fait jour… Et on a des choses importantes à accomplir aujourd’hui ! Flash et Robin doivent continuer d’assurer ! insista-t-elle, feignant d’être enthousiaste alors qu’au fond d’elle-même elle mourait d’envie de se lover contre Matt et de s’abandonner encore…




      Mais c’était impossible.




      Il fallait qu’ils respectent, l’un et l’autre, leur accord. Ils avaient consenti à vivre pleinement leur désir sans attendre quoi que ce soit en retour, sans espérer que cela continue. À elle, qui avait voulu ce moment hors du temps, de prouver qu’elle était à la hauteur de ce défi-là…




      Un défi bien plus difficile que tous ceux qu’ils avaient affrontés et surmontés jusqu’à présent.




      — Tu as raison, admit Matt à regret. Même si c’est très dur… J’aurais adoré poursuivre notre petite conversation amoureuse, pas toi ? Allez, avoue ! insista-t-il, comme elle restait silencieuse.




      Mais, obstinée, Hannah secoua la tête.




      — Robin, il est l’heure de se préparer à gagner, dit-elle en se levant.




      Elle prit le drap et s’enroula dans le tissu, évitant de regarder Matt qui était encore allongé, nu…




      Magnifique.




      — Sacrée Flash…, murmura-t-il en la regardant fixement, une lueur admirative au fond des yeux. Toi, je ne t’oublierai jamais…
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      Ils prirent le temps d’apprécier leur petit déjeuner, servi dans une salle adjacente à celle du restaurant de l’hôtel, et restèrent à table, commandant davantage de café pendant qu’ils se répartissaient ce qu’ils avaient à accomplir.




      Régulièrement, Matt sentait qu’Hannah le regardait et qu’elle s’efforçait de n’en rien laisser paraître. Tout comme lui, probablement. La nuit qu’ils venaient de passer marquait leurs traits… Ils étaient fatigués mais pleins d’énergie – emplis de cette vibration très particulière qu’il avait déjà ressentie après avoir fait l’amour…




      Mais jamais à ce point-là.




      Jamais il n’avait éprouvé un tel plaisir… Un plaisir partagé, il en était sûr. Hannah s’était abandonnée à ses caresses en manifestant une liberté et une audace qu’il n’aurait pas pu soupçonner. Elle s’était aussi montrée d’une sensualité et d’une volupté merveilleuses…




      — On va dans la salle de documentation ? Matt ? J’aimerais qu’on peaufine notre liste de propositions.




      Matt sursauta, gêné d’être surpris en flagrant délit de rêverie. La jeune femme le contemplait d’un air perplexe.




      — Oui, bien sûr, allons-y. Désolé, j’avais la tête dans les nuages.




      Hannah se contenta de sourire, et une lueur taquine traversa son regard. Avait-elle deviné à quoi il pensait ? Sans doute…




      Quelques instants plus tard, gagnant la pièce spécialement aménagée pour accueillir les candidats désireux de mener des recherches, ils prirent place dans une sorte de cabine équipée d’un ordinateur portable.




      Aussitôt, Hannah se connecta et, pendant plusieurs minutes, fit défiler des informations sur l’écran.




      — Pour l’agencement des lumières qu’on imagine dans l’espace de bien-être, j’ai trouvé plusieurs fournisseurs intéressants, annonça-t-elle. Il y a un magasin à Streatham, on pourrait y aller.




      — Bonne idée. Cherchons la même chose pour l’installation de préfabriqués. Je m’en charge, proposa Matt.




      Il s’installa devant l’ordinateur, et tomba rapidement sur le site d’une entreprise de taille familiale située dans la région du Surrey, non loin de Londres. Il les appela aussitôt, et expliqua à la secrétaire ce qu’ils recherchaient.




      — Nous intervenons dans le cadre du Hospital Challenge, auquel nous participons, donc tout ce qu’on entreprend est susceptible d’être filmé… Accepteriez-vous qu’on vienne sur place pour voir les modèles que vous fabriquez et étudier, avec vous, notre projet idéal ? Je suis le Dr Matt Lawson, chirurgien, et je fais équipe avec Mlle Hannah Green, infirmière et ambulancière.




      — Oh ! oui, avec joie ! s’exclama son interlocutrice. Nous sommes tous fans du Hospital Challenge !On suit vos prouesses à la télévision… Malheureusement, M. James Laurent, notre P-DG, est absent aujourd’hui. Seriez-vous disponibles demain ?




      Matt, qui avait mis le téléphone sur haut-parleur, échangea un coup d’œil avec Hannah et lui demanda son avis.




      — Allons-y. J’espère qu’on ne perdra pas trop de temps, dit-elle.




      — Moi aussi, mais courons le risque. Allô ! Demain matin 9 h 30 ? proposa Matt à la secrétaire.




      Ce fut accepté à condition qu’il n’y ait pas d’enregistrement si des informations internes à la société, donc confidentielles, étaient échangées. De plus, ils auraient rendez-vous au siège social de la société, dans la demeure où résidait la famille Laurent.




      — C’est parfait, on a la journée pour écrire le descriptif de l’espace, envisager les mesures, les dispositions, le matériel, et continuer à évaluer les coûts, s’enthousiasma Hannah.




      Ils travaillèrent ainsi jusqu’à 18 heures, déjeunant sur place. Puis, en fin de journée, Hannah s’éclipsa dans leur suite afin de téléphoner à Sam. Elle utiliserait la ligne de l’hôtel, ainsi que convenu préalablement.




      — Attends-moi au restaurant, proposa-t-elle. Je n’en ai que pour cinq minutes !




      Et affichant un sourire radieux, elle fila d’un pas rapide vers l’ascenseur.




      Matt alla s’asseoir à leur table et patienta en étudiant le menu du soir. Les autres candidats s’installaient, eux aussi, échangeant quelques regards curieux entre eux. Matt leur adressa un signe amical et se plongea de nouveau dans l’examen de la carte…




      Afin de ne pas se laisser envahir par l’inquiétude qui commençait à le gagner. Pourquoi Hannah ne revenait-elle pas ?




      Au bout d’une vingtaine de minutes, n’y tenant plus, il finit par monter à l’étage.




      La jeune femme ne se trouvait pas dans leur salon commun.




      S’approchant de la porte de sa chambre, il perçut des sanglots étouffés.




      Il frappa doucement.




      Elle ne répondit pas.




      — Hannah ? Il y a un problème ?




      — Non… J’arrive dans une minute.




      Elle avait une voix assourdie par l’émotion qu’elle s’efforçait manifestement de maîtriser.




      — Je peux entrer ?




      — Non, Matt, je t’en prie, laisse-moi. Je me recoiffe… On se retrouve en bas.




      Il soupira. Que lui cachait-elle ?




      Conscient qu’il aurait dû écouter Hannah et retourner au restaurant, il s’avança vers le canapé et s’assit.




      Il fallut dix minutes à Hannah pour se recoiffer… ou finir de faire ce qu’elle avait entrepris. Quand elle émergea de la pièce, elle partit aussitôt en direction de la porte de la suite. Absorbée dans ses pensées, elle ne vit même pas Matt.




      — Hannah ?




      — Quoi, tu es là ? s’exclama-t-elle en pivotant vers lui.




      Elle s’était effectivement recoiffée, mais ses yeux brillaient de larmes contenues.




      — Je t’attendais.




      — C’est gentil… Très gentil, répéta-t-elle en essayant de sourire. Tu viens ?




      Elle ouvrit la porte et, comme Matt ne bougeait pas, lui adressa un regard perplexe.




      — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il.




      — Rien.




      — Rien ? Je te connais un peu, maintenant… Si ce n’était vraiment rien, tu me dirais ce que c’est.




      Hannah hésita puis, en soupirant, referma la porte.




      — Rien de grave… Rien qui puisse affecter notre performance, en tout cas.




      Matt se leva et elle s’approcha de lui, soutenant son regard.




      — Pourquoi tu ne m’expliques pas ? Je vois bien que tu as pleuré.




      — Oh oui… C’est à cause de Sam.




      — Qu’est-ce qui se passe ?




      — Il a… du chagrin ! lâcha Hannah. Il a oublié un important devoir dans la cour de l’école, et comme il y a eu un orage et beaucoup de pluie, imagine…




      Elle esquissa une moue attristée.




      — Les pages sont complètement trempées, illisibles. Ma mère a tenté de le faire excuser en racontant la vérité à son instituteur, en vain. Sam a eu zéro… Zéro alors qu’il avait énormément travaillé. Il était tout chaviré, mon petit garçon… Sa distraction a été durement sanctionnée.




      Matt sentit son cœur se serrer.




      — Il apprend la vie…




      — Oui, bien sûr. Sauf qu’il est encore bien jeune et que ça me paraît très injuste. Il pleurait au téléphone… J’aurais aimé être auprès de lui au lieu de…




      — Au lieu d’être avec moi, dans mes bras ? compléta Matt.




      Il voulut se rapprocher d’Hannah, l’enlacer pour la consoler, mais se souvint de leur promesse mutuelle. L’affection, la tendresse, ce n’était que pour une nuit… Et rien qu’une nuit, se rappela-t-il en un éclair.




      — Oui, c’est un peu ça, admit Hannah. J’étais avec toi, et je ne pensais qu’à moi… Et à nous.




      Elle haussa les épaules.




      — Sam est fragile… En même temps, il grandit et, oui, tu as raison, il apprend la vie. Il a envie d’être indépendant. Tu vois, maintenant, quand je viens le chercher à l’école, je dois attendre au bout de la cour de récréation, je n’ai pas le droit d’aller jusqu’à la porte de la classe… Il dit que ça, c’est juste pour les petits !




      Matt ne put s’empêcher de sourire.




      — L’essentiel, je pense, est qu’il sache que tu es là quand il a besoin de toi, et que tu ferais n’importe quoi pour lui. C’est ce qui compte vraiment.




      — Oui, c’est certain.




      Hannah poussa un soupir.




      — Je suis désolée, Matt, comparée à ce que tu as vécu quand tu étais enfant, une telle situation doit te paraître bien insignifiante, voire stupide.




      — Pas du tout ! Au contraire, c’est une preuve d’amour maternel. J’apprécie cela… Et Sam a la chance d’avoir un foyer heureux et stable.




      — Stable… Avec une maman et une grand-mère qui l’adorent, mais pas de père, répliqua Hannah. Nous sommes séparés depuis si longtemps…




      Puis elle sourit, l’air un peu gêné.




      — En fait, je ne veux pas parler de ma vie personnelle.




      — Je comprends, dit-il. Je comprends même très bien.




      — Merci. En tout cas, notre discussion m’a fait du bien. Tu m’as remonté le moral ! avoua Hannah en souriant. On va dîner, maintenant ?




      Et comme si rien ne s’était passé, elle pivota sur ses talons et se dirigea vers la porte.




         




         




      Ce soir-là, ils travaillèrent tard, préparant un dossier complet destiné à l’entreprise avec laquelle ils avaient rendez-vous le lendemain matin.




      Quand ils eurent terminé, Matt se demanda comment se déroulerait ce moment où chacun devrait se rendre dans sa chambre respective…




      D’autant plus qu’après sa conversation avec Sam, Hannah éprouvait sans doute de la culpabilité.




      Mais contre toute attente, elle lui prit la main et lui chuchota à l’oreille qu’elle voulait rompre leur pacte… Et passer de nouveau la nuit avec lui.




      — Tant mieux, murmura-t-il en s’autorisant enfin à la serrer dans ses bras. J’en meurs d’envie, moi aussi.




      Ils firent l’amour, envahis d’un même désir, puis s’endormirent blottis l’un contre l’autre. En se laissant gagner par le sommeil, Matt eut vaguement conscience qu’il ne s’était pas senti aussi bien depuis vraiment très longtemps…




         




         




      Ils se réveillèrent tôt, s’embrassèrent langoureusement, puis se préparèrent sans tarder. Matt alla s’habiller dans sa chambre, les lèvres encore chaudes de leurs baisers. Il revêtit le costume et la cravate qu’il avait apportés. Hannah le rejoignit, vêtue d’une robe sans manches boutonnée sur le devant. Elle portait une veste assortie, des escarpins, et ses cheveux étaient enroulés en un chignon haut, lisse et soigné.




      — Tu es magnifique !




      — Merci… Tu es pas mal, toi aussi…




      Hannah ébaucha un doux sourire et Matt sentit son cœur battre plus vite. Se ressaisissant, il lui effleura tendrement le visage.




      — Quel bonheur de faire équipe avec une femme comme toi…




      — Je peux te retourner le compliment ! Tu es un homme très… agréable. Et sexy, ajouta-t-elle, une lueur coquine au fond des yeux. On y va ?




      — On y va.




      Ils descendirent prendre un rapide petit déjeuner, attirant des regards curieux de certains des autres concurrents qui, contrairement à eux, arboraient une tenue décontractée.




      Comme prévu par le règlement du challenge, Cécile, une assistante de production, fut appelée pour les accompagner durant leurs différentes recherches du jour : il lui faudrait s’assurer qu’ils n’accompliraient rien qui enfreindrait les règles du jeu. Elle s’installa à l’arrière de la voiture de Matt, téléphone à la main, et resta discrètement silencieuse. Dès qu’ils émergèrent du parking souterrain, une camionnette les suivit avec, à son bord, une petite équipe de tournage.




      — Heureusement qu’on a l’air conditionné, soupira Hannah. Il fait déjà si chaud ! Notre premier arrêt sera le magasin de Streatham. Ils vendent des éclairages de toutes sortes, et comme ils ne sont ouverts que le matin, on devra s’y arrêter d’abord.




      — Pas de problème, dit Cécile.




      — Allons-y, renchérit Matt. Une chance qu’il n’y ait pas trop de circulation à cette heure…




      Ils ne tardèrent pas à rejoindre leur première destination.




      Il ne leur fallut que quinze minutes pour examiner les lampes et spots proposés par le magasin. Ils repartirent en emportant de nombreuses brochures et quelques photos des équipements labellisés « bien-être ».




      Ensuite, ils quittèrent Londres et empruntèrent l’autoroute pendant environ une heure avant de s’engager sur une petite route de campagne plutôt sinueuse. Le paysage était verdoyant et reposant, typique de la belle région du Surrey, songea Matt.




      Il était à peine 9 h 30 quand ils se garèrent sur le parking du siège social de l’entreprise Laurent : une imposante demeure de style victorien, nichée dans un parc ensoleillé à l’extérieur d’un ravissant village. La camionnette de l’équipe de tournage n’était pas encore là.




      — J’espère que notre rendez-vous sera concluant, murmura Hannah en se dirigeant vers le perron.




      Matt lui emboîta le pas et, sans réfléchir, lui prit le bras. Hannah lui jeta un coup d’œil et sourit.




      — Comment va mon super binôme ?




      — Parfaitement bien… Et toi, mon super binôme ?




      — Un peu nerveuse ! J’espère qu’on ne sera pas venus pour rien !




      Une femme vêtue d’un élégant tailleur, impeccablement coiffée, les attendait dans le vaste hall climatisé.




      — Mesdames, monsieur, soyez les bienvenus. Je suis Helena, la secrétaire de M. Laurent.




      Matt reconnut la voix posée de la femme avec laquelle il avait parlé au téléphone la veille.




      — Où sont les cameramen ? demanda Helena.




      — Oh ! ne vous inquiétez pas, ils arriveront d’un instant à l’autre, assura Hannah. Voici Cécile, l’assistante de production.




      Helena se tourna vers Cécile, qui avait suivi Matt et Hannah en silence.




      — Je vais vous montrer où vous pourrez installer les caméras. M. Laurent vous recevra sur la terrasse, donc il n’y aura pas besoin d’éclairage supplémentaire.




      De toute évidence, elle était habituée à s’occuper de tout.




      À ce moment-là, une femme plus âgée, en jean, tennis et chemisier à fleurs, se précipita vers eux. Elle ôta ses gants de jardin qu’elle posa sur la table du hall tout en regardant ses visiteurs d’un air réjoui.




      — Hannah et Matt ! s’exclama-t-elle. Comme je suis heureuse de vous rencontrer !




      Matt observa discrètement Hannah. Si elle fut surprise par cet accueil chaleureux, elle n’en montra rien. Elle s’avança vers leur hôtesse pour lui serrer la main.




      — Enchantée !




      — De même. Je suis Patti Laurent. J’adore le Hospital Challenge ! Bonjour, Matt… Vous êtes encore plus grand en vrai !




      Matt se mit à rire.




      — Vous suivez l’émission ?




      — Oh ! oui ! Chaque épisode ! confia Patti. Une fois, je crois que c’était au tout début des épreuves, j’ai vu Hannah accomplir une sorte de petite danse de la victoire avec un enfant, un garçon…




      — Vraiment ? Ah oui, à la fin de la première ou deuxième série, au démarrage du challenge, se rappela Hannah en croisant brièvement le regard de Matt. Ce petit garçon était mon fils.




      — Oh ! je m’en doutais. Il a l’air adorable ! Quel âge a-t-il ?




      — Sam a six ans. Je vous montrerais bien des photos, mais l’équipe a confisqué mon portable jusqu’à la fin du jeu !




      — Vraiment ? Quelle idée !




      Patti lança un coup d’œil désapprobateur à Cécile.




      — Vous pensez vraiment qu’ils tricheraient ? Je me souviens qu’une fois Hannah et Matt ont renoncé à leur victoire pour aider un homme mal en point, vous savez, il avait été victime d’électrocution à cause d’un générateur défaillant… Ce sont des gens dignes de confiance !




      — On n’en doute pas, dit Cécile, un peu gênée. Mais c’est le règlement.




      — Eh oui… Dans un sens, ce règlement est positif parce que, si j’avais mon téléphone, j’appellerais mon fils très souvent, avoua Hannah. Sam me manque beaucoup.




      — Je vous comprends, soupira Patti. J’étais exactement comme vous avec mes deux enfants quand ils avaient l’âge de Sam.




      Puis elle s’adressa à Helena.




      — Je m’occupe du thé, le plateau est prêt dans la cuisine. Vous voulez bien accueillir les cameramen quand ils arriveront ?




      — Bien sûr.




      D’un sourire, Helena invita Cécile à la suivre.




      — Hannah et Matt, venez donc avec moi, reprit Patti.




      Elle les conduisit vers le jardin, jusqu’à une grande terrasse, tout en bavardant avec Hannah qu’elle paraissait apprécier. Elle leur proposa de s’installer sur de confortables sièges en osier disposés autour d’une table vitrée, à l’abri du soleil.




      — Je vous laisse un instant, le temps d’aller chercher le thé et prévenir mon mari.




      Ce dernier apparut quelques instants plus tard. Comme son épouse, James Laurent paraissait décontracté, en pantalon de lin clair, chemise blanche et mocassins marine. Les cheveux blancs, le visage ridé et bronzé, il semblait gentil et accueillant, mais ses yeux, d’un bleu perçant, trahissaient la vigilance d’un homme d’affaires avisé.




      Patti servit le thé et offrit des biscuits.




      Helena revint avec un dossier en cuir qu’elle remit à M. Laurent qui la remercia en souriant. L’équipe de tournage venait de les rejoindre et s’était installée à l’autre bout de la terrasse, attendant qu’on leur donne le feu vert. D’un signe de la main, Helena indiqua à Cécile qu’ils pouvaient commencer à filmer.




      — Alors, parlez-moi de ce beau projet pour le Hospital Challenge, dit M. James. Un projet… idéal, avez-vous confié à ma secrétaire ?




      — Exactement. Parce qu’on nous autorise à rêver, à imaginer quelque chose d’idéal dans notre domaine si difficile, puisque c’est celui du soin et qu’on s’occupe de personnes en souffrance, dit Hannah.




      Elle lança un coup d’œil à Matt qui l’invita à poursuivre. Elle s’exprimait clairement, et de toute évidence, avait capté l’attention de son interlocuteur.




      — En vérité, tout est parti d’une expérience personnelle que j’ai vécue avec mon fils, Sam, alors bébé…, reprit-elle. J’aurais tant aimé qu’il existe un lieu, à l’hôpital, où nous aurions été à l’aise, où nous aurions éprouvé un réel bien-être… Un espace de bien-être, parallèle et complémentaire aux différents endroits où les patients sont soignés…




      Matt la regarda, impressionné par la passion qu’Hannah exprimait tandis qu’elle énumérait tous les bienfaits de thérapies multisensorielles associées à des activités de kinésithérapie ou purement sportives. M. Laurent hochait la tête, l’écoutant, lui aussi, avec un vif intérêt.




      — Je vois… Et avez-vous imaginé le genre d’espace, de bâtiment, qu’il vous faudrait ? Ma société propose des préfabriqués de grande qualité, des modules adaptables…




      — Oui, nous avons vu ce que vous vendez sur Internet. Nous avons analysé nos besoins autant que possible.




      Hannah se tourna vers Matt qui lui tendit le dossier qu’ils avaient apporté, avec tous les documents qu’ils avaient fini d’imprimer à minuit la veille au soir.




      — Voici.




      M. Laurent consulta attentivement les différentes pages. Son épouse offrit de nouveau des biscuits.




      — Il ne vous a fallu que un jour pour concevoir ce projet ?




      — Un jour… Et des années de réflexion, précisa Hannah. Je suis maman et je travaille comme infirmière et ambulancière depuis cinq ans. Matt est chirurgien depuis dix ans. Avant le Hospital Challenge, on se contentait de rêver sans oser imaginer de concrétisation à nos rêves… Le jeu auquel nous participons nous donne l’occasion d’y croire.




      Excellente réponse, songea Matt.




      De toute évidence, M. Laurent l’apprécia également car il esquissa un bref sourire avant de lancer un regard circulaire. Helena apparut aussitôt près de lui, comme si elle guettait ce signal.




      — Les cameramen ont fini de filmer, annonça-t-elle. Ils ont respecté le souhait de confidentialité, et ont choisi des plans éloignés où l’on voit la réunion sans entendre les propos.




      — Parfait. Offrez-leur donc du thé, je vous prie.




      — Oui, monsieur.




      Alors que sa secrétaire s’éloignait, M. Laurent prit le dossier en cuir posé sur la table et l’ouvrit en grand devant Hannah et Matt.




      — Voilà ce que je peux vous proposer : notre toute nouvelle création, avec un design dont je suis très fier. Le module affiche une empreinte carbone proche de zéro, pour un espace configurable avec chauffage au sol et climatisation, ce qui est précieux quand il fait chaud comme aujourd’hui !




      Il tendit une brochure imprimée sur papier glacé à Matt et Hannah.




      — Vous trouverez le plan en sixième page, accompagné d’une note d’intention de notre architecte designer.




      Hannah écarquilla les yeux en découvrant le dessin du bâtiment : en forme de L, doté d’une structure de bois, il évoquait un espace à la fois écologique et élégant. Divers diagrammes montraient comment le module préfabriqué pourrait être converti afin de répondre à pratiquement toutes les exigences.




      — Nous exposerons ce modèle-ci, précisément, durant un salon spécialisé, leur apprit M. Laurent. Après, il sera démonté et nous n’en aurons plus l’utilité… Plus du tout. Par conséquent, je serais heureux de vous le donner.




      — Donner ? répéta Hannah, abasourdie. Vraiment ?




      Elle regarda Matt et, d’un geste enthousiaste, lui saisit la main et la serra dans la sienne.




      — Ce serait merveilleux, monsieur Laurent…




      Le P-DG de la société les contempla d’un air ravi.




      — Mais je suis pragmatique : encore faudrait-il que vous puissiez faire installer un habitacle de cette taille près de votre hôpital. Pensez-vous que ce soit possible ?




      — Il existe un grand espace à l’arrière de l’établissement, intervint Matt. Je suppose qu’on aurait besoin d’un permis de construire…




      — Je peux vous aider à l’obtenir, l’interrompit M. Laurent.




      Il hocha la tête.




      — Notre département de planification entretient d’excellentes relations avec les autorités locales dans tout le pays, et nos spécifications de construction sont conçues pour s’adapter de façon souple. Avec un peu de chance, la nécessité d’un permis de construire ne devrait pas être un problème.




      Matt sourit à son tour.




      — À ce niveau, monsieur, ce n’est plus de la chance… Il s’agit plutôt de compétences.




      Voire de relations haut placées, acheva-t-il en son for intérieur, croisant le regard brillant d’Hannah.




      — Monsieur Laurent, c’est incroyablement généreux de votre part ! s’exclama-t-elle. Merci infiniment…




      Elle hésita. Matt ne la quittait pas des yeux, admiratif. Elle se tenait droite, fière et volontaire. Quelle battante !




      — Vous savez, si nous ne gagnons pas le challenge, poursuivit-elle, nous ne posséderons pas l’argent nécessaire pour aménager le lieu. Mais nous pourrons toujours tenter de faire financer un projet moins ambitieux… N’est-ce pas, Matt ?




      — Oui… Oui, bien sûr, Hannah.




      Matt ne savait pas du tout ce qu’elle avait à l’esprit, mais comment aurait-il pu la contredire ? De toute façon, il avait confiance en elle. Au cours des dernières semaines, il avait pu constater à quel point elle était opiniâtre.




      — On trouvera une solution… Il y a toujours des solutions, affirma-t-il.




      — Si besoin, je me relèverai les manches et j’irai moi-même recueillir des fonds, insista Hannah. Je créerai une cagnotte sur Internet, par exemple. Tout est possible quand on est motivés ! Quand on sait qu’au final on aménagera un bel espace de bien-être pour nos patients, ça nous porte et nous propulse !




      — Je le vois bien… C’est parfait, alors, déclara chaleureusement M. Laurent. Soyez donc assurés, chers Matt et Hannah, que ce module sera destiné à votre hôpital. Vous en ferez bon usage. Espérons quand même que vous gagnerez le challenge !




      — Oh oui ! renchérit Patti, en souriant à son mari. Je suis si heureuse qu’on puisse modestement contribuer à votre généreuse dynamique ! On a besoin de gens comme vous !




      — Et nous, de bienfaiteurs comme vous ! renchérit Matt.




      — C’est vrai ! s’exclama Hannah.




      La satisfaction et la joie se reflétaient sur son visage. Enthousiaste, il résista à l’envie de l’embrasser devant tout le monde…




      Patti leur servit de nouveau du thé, des gâteaux, puis ils continuèrent à bavarder aimablement. Au bout d’un moment, toutefois, Matt consulta sa montre avec discrétion.




      — Je suis désolé, il faudrait que nous reprenions la route. D’ailleurs, l’équipe de tournage n’est déjà plus là, remarqua-t-il.




      — Le temps file ! soupira Patti. Nous sommes tellement emballés par votre projet… Et ce jeu, Hospital Challenge,est si passionnant !




      — Nous vous soutenons, vous, les soignants, reprit son mari. Ma femme a failli être emportée par une crise cardiaque il y a trois ans, au milieu de la nuit. Une ambulance est arrivée, et les deux jeunes gens étaient…




      Il secoua la tête, comme si les mots lui manquaient.




      — À l’écoute ? Efficaces ? compléta Hannah.




      — Absolument. Et si gentils !




      — Ils m’ont vite emmenée à l’hôpital, poursuivit Patti. Ils m’ont sauvée… On m’a posé des stents, précisa-t-elle, regardant Matt d’un air entendu, supposant sans doute qu’il savait parfaitement de quoi il s’agissait.




      — Vous vous êtes remise ? s’enquit-il, touché par ces confidences spontanées.




      — Oh ! oui ! J’ai bien plus d’énergie qu’avant !




      Patti lui adressa un sourire rayonnant.




      — Ce jour-là, j’ai serré la main aux urgentistes, reprit M. Laurent. Je leur ai serré la main, oui, simplement serré… Pour les remercier comme je pouvais… Sans eux, Patti ne serait plus de ce monde ! J’aurais voulu leur exprimer davantage ma reconnaissance, mais impossible…




      — Croyez-moi, ils savaient ce que vous ressentiez, affirma Hannah. Voir un proche souffrir d’une crise cardiaque, c’est terriblement effrayant et angoissant… Quand je secours quelqu’un et qu’on m’encourage en me serrant la main, je vous assure que ça donne de la force !




      Un silence s’établit quelques secondes.




      — Eh bien, encore une fois, merci à vous, répéta M. Laurent. Vous pouvez compter sur notre soutien…




      — Un soutien indéfectible, renchérit sa femme. Et bravo de participer à ce challenge en plus de votre travail, c’est très courageux de votre part ! Tenez-nous au courant, surtout…




      — Bien sûr, promit Hannah, visiblement émue. Nous vous remercions aussi beaucoup, du fond du cœur.




      Dès qu’ils eurent quitté la terrasse, Matt enlaça la jeune femme par la taille.




      — J’aimerais tant te serrer dans mes bras ! Tu as été géniale…




      — Toi aussi, tu as été génial !




      Elle se retourna pour saluer une dernière fois M. et Mme Laurent, puis ils se dirigèrent vers la voiture. Matt lui ouvrit la portière.




      — Ils sont adorables. On n’est vraiment pas venus pour rien ! ajouta Hannah d’un ton exalté.




      — Tu as su le motiver, dit Matt. Je suis fier de toi.




      — Et moi, de toi !




      — On a été performants tous les deux, alors…




      — Oui…




      Hannah le regarda dans les yeux.




      — Tous les deux. C’est ensemble qu’on relève chaque défi depuis le début. Ensemble !




      — Exact. On est imbattables !




      Étrangement ému, Matt se glissa au volant. Quelques secondes plus tard, Cécile émergea de la camionnette des cameramen et les rejoignit.




      — Où va-t-on maintenant ? s’enquit-elle.




      — À Fulham. J’ai repéré un magasin qui vend toutes sortes de sièges thérapeutiques dont nous pourrions avoir besoin, et j’aimerais en essayer certains, expliqua Hannah. Ensuite, on rentrera à l’hôtel. Je pense qu’on réussira à définir l’équipement qui nous manquera en surfant sur Internet !




      — Bien d’accord avec toi, dit Matt.




      Il mit le contact et démarra. Tout en conduisant, il songea qu’Hannah s’était tellement engagée dans cette action solidaire qu’elle aurait du mal à accepter un échec…




      Il faudrait qu’ils gagnent cette dernière épreuve. Coûte que coûte.
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      Quand arriva dimanche soir, Matt et Hannah travaillaient d’arrache-pied depuis vendredi matin.




      Ils étaient tous deux épuisés.




      Hannah avait réalisé un montage de photos, et Matt avait saisi les données chiffrées sur un tableur afin de vérifier s’ils respectaient leur budget. Ils avaient imprimé leur présentation en quinze exemplaires, et avaient fait relier les documents.




      Ils terminèrent à 19 heures. Tout était prêt pour leur exposé le lendemain matin, devant le jury…




      Soulagée et heureuse de ce qu’ils avaient réussi à accomplir en si peu de temps, Hannah téléphona à Sam, qui semblait aller bien mieux. Après quoi, le cœur léger, elle rejoignit Matt dans le salon de leur suite.




      Il était étendu sur le canapé, les yeux mi-clos, dans une posture de détente totale. Dorénavant, entre eux, la complicité devenait absolue. On se laisse aller…, songea Hannah en lui déplaçant légèrement la jambe afin de s’asseoir près de lui, une main appuyée sur le genou de Matt.




      Ils n’avaient plus mentionné leur accord initial… Comme s’ils n’en avaient plus envie. Au fond d’elle-même, Hannah savait pertinemment qu’ils vivaient pleinement le moment présent, et que cela changerait lorsqu’ils réintégreraient leur quotidien.




      Tout serait comme avant… ou presque.




      — Comment va ton fils ?




      — Il est en pleine forme ! Ma mère l’a emmené au zoo aujourd’hui, et il s’est beaucoup amusé.




      — Bonne nouvelle…




      Matt lui prit la main et lui caressa la paume.




      — J’ai tellement sommeil… Tu crois qu’on pourrait aller se coucher ?




      — Oh oui ! Vu qu’on n’a dormi que deux heures la nuit dernière… En fait, j’ai l’impression d’être encore plus fatiguée que si nous avions travaillé d’une traite, sans aucune pause, ajouta Hannah en bâillant.




      — Ne crois pas ça. Quelques heures de repos, c’est mieux que rien.




      Matt lui sourit tendrement.




      — Tu sais quoi ? Là, maintenant, j’ai très envie de t’emmener dans ta chambre, ou dans la mienne, et… de te déshabiller pour te faire l’amour !




      — Tu aurais encore de l’énergie pour faire l’amour ? le taquina Hannah.




      Matt hésita puis lâcha un petit rire.




      — En réalité, pas sûr. J’ai bien peur que, ce soir, mon plus grand plaisir soit d’avoir terminé notre présentation ! Mais demain matin…




      Il ébaucha un sourire malicieux.




      — Je serai en pleine forme… pour nous et pour tout le reste !




      Hannah se blottit contre lui. Dormir dans tes bras, ce sera le paradis, songea-t-elle.




      — Merci, Robin. Je n’aurais rien réussi sans toi.




      — Merci, Flash. Moi non plus, je n’aurais rien réussi sans toi.




         




         




      Lundi matin, dès son réveil, Hannah eut la certitude que cette journée serait mémorable. Et pas seulement à cause des résultats du challenge. Pour cette dernière nuit, elle avait merveilleusement bien dormi, blottie contre Matt.




      Impatiente mais heureuse, elle s’habilla de façon décontractée mais élégante malgré tout. Elle choisit un jean bleu marine, un chemisier à fines rayures, et des ballerines. Matt portait un costume clair et une chemise bleu ciel au col ouvert.




      Avant de quitter leur suite, ils échangèrent un long baiser.




      — Les dés sont lancés, dit Hannah. On a gagné ou perdu, à ton avis ?




      Matt lui caressa tendrement la joue.




      — N’y pensons pas maintenant… Allons retrouver tout le monde et espérons le meilleur pour notre équipe de choc ! Notre équipe de rêve, ajouta-t-il en la serrant de nouveau contre lui. Une équipe de rêve pour un projet idéal… Quels que soient les résultats du challenge, je n’oublierai jamais ce qu’on a vécu.




      — Moi non plus, assura Hannah.




      Mais sa gorge se noua. Soudain, la perspective de ne plus partager ses journées – et ses nuits – avec Matt lui paraissait insupportable.




      Ils gagnèrent la salle de conférences de l’hôtel, où tous les participants s’étaient rassemblés. Les membres du jury, constitué de responsables de l’organisation du Hospital Challengeet de quelques associations caritatives, avaient pris place sur une estrade. L’un après l’autre, ils s’adressèrent aux participants en évoquant les projets que ceux-ci venaient de présenter, sans émettre le moindre jugement : les dossiers de présentations avaient été remis en temps et en heure, il leur fallait maintenant les étudier et se réunir pour en débattre et voter.




      On rendit les téléphones aux candidats. Son portable à la main, Hannah dut contenir son impatience : dès que possible, quand Sam serait rentré de l’école, elle émettrait un appel vidéo et, ainsi, lui montrerait l’hôtel, leur suite… Son fils adorerait une visite virtuelle des lieux !




      — Je te laisse un instant, je vais voir s’il y a des collègues, dit Matt.




      — Entendu.




      Comme prévu, les hôpitaux avaient envoyé des représentants afin de discuter, avec le jury, de la faisabilité des diverses propositions présentées par les candidats.




      À un moment, Hannah repéra le Dr Gregson, directeur et président du conseil d’administration de leur établissement à Hamblewell.




      Matt venait de le rejoindre, et tous deux commencèrent à discuter. Elle les laissa ensemble quelques instants avant de s’approcher d’eux.




      — Hannah…




      Jovial, le Dr Gregson lui tendit la main.




      — Vous et Matt avez déployé des efforts extraordinaires pour notre hôpital. Nous vous en sommes tous extrêmement reconnaissants. Que vous ayez gagné ou perdu, l’essentiel est d’avoir participé !




      — C’est vrai, dit Hannah, plus intimidée qu’elle ne l’aurait souhaité.




      — Hannah a brillamment convaincu M. Laurent, le P-DG de l’entreprise dont je viens de vous parler, de nous offrir le bâtiment préfabriqué qui pourrait héberger notre espace de bien-être, précisa Matt.




      — Vraiment ? Félicitations ! lança le Dr Gregson.




      — Disons que je me suis assurée qu’il nous attribuerait le module préconstruit même si nous ne gagnions pas le concours, expliqua Hannah. Je lui ai dit que si nous ne remportions pas le challenge nous n’aurions pas les moyens de réaliser tout ce que nous avions prévu, mais je lui ai promis d’essayer de recueillir moi-même des fonds pour réussir à utiliser l’espace quoi qu’il arrive ! Si le conseil d’administration et vous-même étiez d’accord, naturellement…




      — Je vois. Eh bien, c’est très audacieux de votre part !




      Le Dr Gregson réfléchit quelques instants.




      — En tout cas, vous avez tout mon soutien. Je suis certain que les autres membres du conseil ne seront pas difficiles à convaincre de l’intérêt de votre projet. Il s’avère que j’ai déjà parlé avec certains d’entre eux au téléphone, et ils sont ravis de vos idées.




      Hannah poussa un soupir de soulagement.




      — C’est une bonne nouvelle, n’est-ce pas, Matt ?




      — Excellente, dit Matt en souriant.




      Le Dr Gregson hocha la tête d’un air bienveillant.




      — Je suis peut-être partial, mais à mon sens, dans la mesure où j’ai pu jeter un coup d’œil aux propositions concurrentes, la vôtre est, de loin, la plus intéressante et la meilleure… Quoi qu’il en soit, nous en reparlerons quand nous saurons si vous avez gagné ! À tout à l’heure…




      Sur ce, il s’esquiva et rejoignit des confrères un peu plus loin.




      Emplie de fierté, Hannah regarda Matt. Il ne s’était presque pas exprimé durant son échange avec leur directeur.




      — Alors ? Tu es content, Robin ?




      — Très content, Flash. Toutes mes félicitations.




      — Pourquoi ?




      — Tu as été parfaite. Tout comme tu l’as été quand tu as en quelque sorte charmé M. Laurent pour qu’il t’offre ce précieux bâtiment préfabriqué, ajouta Matt.




      — Charmé ? Mais je n’ai charmé personne ! Premièrement, c’est à notre hôpital qu’il a attribué ce magnifique cadeau, pas à moi… Deuxièmement, inutile de séduire qui que ce soit, notre projet parle de lui-même.




      — Avec tes mots et ta voix, insista Matt.




      — Et ton soutien logistique, ta présence… Ainsi que tout le reste !




      Leur confiance mutuelle, leur complicité qui s’était approfondie au fil des épreuves et des moments de tendresse, de désir partagé, de sensualité incroyable entre eux. Oh ! Sophie, si tu savais… , songea Hannah, pensant soudain à sa collègue et amie.




      — Oui, tout le reste, répéta Matt d’un air entendu. Vraiment tout.




      Il marqua une petite pause puis sourit de nouveau.




      — Quelle aventure entre nous, pas vrai ? Inoubliable… Bon, je vais aller lire mes mails, poursuivit-il, changeant brutalement de sujet. J’ai l’impression d’avoir été coupé du monde pendant une éternité ! Et toi, tu vas appeler Sam ?




      Hannah jeta un coup d’œil sur sa montre.




      — Ah, oui, tout de suite… Je veux lui parler avant la proclamation des résultats !




         




         




      Lorsqu’elle retourna dans leur suite, téléphone à la main afin de proposer à Matt de dire un mot à Sam, Hannah remarqua tout de suite qu’il avait changé d’humeur. Peut-être avait-il découvert une mauvaise nouvelle dans ses mails ? Il était assis sur le canapé du salon et contemplait le mur d’un air sombre.




      — Tout va bien ?




      — Oui, oui…




      Hannah n’insista pas. Un court instant plus tard, Matt parut se réjouir de parler brièvement avec Sam. Peut-être s’était-elle inquiétée pour rien.




      — Je descends filmer les lieux et offrir une visite virtuelle à Sam, dit-elle quand il lui rendit son portable. On se retrouve dans un quart d’heure pour la proclamation des résultats ?




      En guise de réponse, Matt lui sourit en croisant les doigts.




      Le rejoignant un moment plus tard dans la salle de conférences, Hannah eut l’impression qu’il avait retrouvé son énergie et sa bonne humeur habituelles.




      Ils s’assirent et regardèrent les organisateurs achever leurs préparatifs. Matt prit la main d’Hannah dans la sienne et la serra tendrement. Ils étaient tous deux nerveux, mais le fait de partager leur anxiété allégeait en quelque sorte la situation.




      Enfin, Andrew Mikey, le président du jury, prit le micro, et un lourd silence s’installa. Il faisait chaud malgré la climatisation, et Hannah sentait de la sueur perler dans son dos. Ce n’était pas seulement à cause de son impatience, elle le savait très bien. En plus de son trac, elle ressentait tant d’émotions à côté de Matt…




      — Mesdames, mesdemoiselles et messieurs, soyez les bienvenus ! Je vous épargnerai un long discours car vous avez tous hâte de connaître les noms des gagnants. Je tiens avant tout à vous remercier d’avoir participé et soutenu notre Hospital Challenge, poursuivit Andrew Mikey.Les projets que vous avez créés en si peu de temps font tous preuve d’imagination et d’intuition remarquables, et prouvent à quel point vous connaissez les besoins de votre hôpital. J’ai cru deviner que plusieurs de vos projets seront réalisés d’une manière ou d’une autre, qu’ils soient gagnants ou perdants, et je ne peux qu’applaudir la détermination et l’ingéniosité de tous les participants ici présents…




      Le cœur battant, Hannah regarda Matt. Il lui sourit et lui pressa gentiment la main.




      — Alors, qui a gagné ? reprit Andrew Mikey en ouvrant lentement une enveloppe. Nous allons le découvrir dans quelques secondes…




      Il prenait tout son temps, c’était évident !




      — Il s’agit de… Mlle Hannah Green et du Dr Matt Lawson, de l’hôpital d’Hamblewell ! proclama-t-il. Hannah et Matt, bravo !




      Soudain, Hannah eut l’impression de ne plus pouvoir respirer. Son cœur se mit à marteler sa poitrine.




      C’était trop beau pour être vrai…




      — Venez ! appela Andrew. Rejoignez-nous vite sur le podium !




      Hannah se leva et sentit ses jambes flageoler. Dans la salle, les applaudissements crépitaient, se transformant en roulement sonore à ses oreilles.




      — Hannah… Flash… C’est à nous ! Viens ! dit Matt.




      Les joues brûlantes, Hannah se dirigea vers l’estrade. Matt marchait à côté d’elle et, ensemble, ils parvinrent devant les membres du jury rassemblés pour les saluer.




      Ils commencèrent à serrer des mains, et encore des mains… Puis Andrew Mikey tendit une grande enveloppe dorée à Hannah.




      — Encore une fois, toutes mes félicitations !




      — Merci…




      Hannah n’osa pas ouvrir le pli, ni même regarder à l’intérieur, comme si elle craignait que cette merveilleuse récompense s’évapore au premier coup d’œil…




      Matt prit le micro et se lança dans de nombreux remerciements avant de se tourner vers elle.




      — Ma partenaire se joint bien sûr à moi… Bon, là, je ne vais pas lui demander de faire un discours, elle est trop émue !




      Il lui adressa un sourire de connivence et, dans le public, quelques rires bienveillants s’élevèrent. Hannah garda le silence, consciente qu’elle ne réussirait qu’à bafouiller lamentablement devant tout le monde. Elle fit signe à Matt de poursuivre.




      — Pour ma part, j’ai besoin d’ajouter quelque chose, déclara alors Matt. Ce challenge a duré plusieurs semaines, et ça n’a pas été de tout repos, vous vous en doutez. Mais figurez-vous que c’est ma coéquipière, Hannah, qui m’a lancé les défis les plus compliqués ! J’ai essayé d’être à la hauteur…




      Il la regarda, et Hannah sentit son pouls s’accélérer follement.




      — Merci d’avoir été ma partenaire… Une partenaire absolument merveilleuse. Tu m’as permis de progresser… Et même si nous n’avions pas gagné ce challenge, ce qui aurait été impensable mais bon, comment ne pas y penser, eh bien, Hannah, sache que tu m’as vraiment obligé à donner le meilleur de moi-même à chaque étape ! Du fond du cœur, merci.




      Hannah refoula les larmes qui lui piquaient les paupières. Devinant son émotion, Matt lui entoura les épaules d’un geste affectueux et elle s’appuya contre lui, comme pour reprendre des forces.




      Ensuite, il y eut d’autres mains à serrer, encore et encore, et lorsque le Dr Gregson vint les féliciter, elle plaqua l’enveloppe dorée dans la paume de Matt afin qu’il la garde. Des boissons furent distribuées mais elle n’avala qu’une gorgée de champagne, trop étourdie pour boire davantage.




      Peu à peu, l’assemblée commença à se disperser. Les participants venant de régions éloignées resteraient à l’hôtel ce soir-là, mais ceux dont le trajet de retour était plus court partaient déjà.




      Matt lui fit signe, Hannah le suivit hors de la salle, et ils regagnèrent leur suite.




      Dès que la porte se referma derrière eux, elle l’enlaça.




      — On a réussi !




      — Oui. On a relevé le défi, que dis-je, tous les défis… Et on est franchement les meilleurs !




      Matt lui sourit, l’embrassa au coin des lèvres puis s’écarta rapidement. Hannah l’observa. Ne semblait-il pas de nouveau soucieux ?




      Un peu déconcertée, elle résista à l’envie de le questionner. Peut-être pensait-il à la route qui les attendait, et au retour à la réalité…




      Les quatre derniers jours avaient été tellement merveilleux, fantastiques… Ni l’un ni l’autre n’avaient eu le cœur d’envisager le futur, même proche. Sauf que maintenant, ils devaient y faire face. Leur douce bulle complice s’apprêtait à disparaître…




      Et lorsqu’elle se serait évaporée, ils se retrouveraient loin l’un de l’autre, de nouveau sur leurs chemins respectifs.




      — Tu es prête à rentrer chez toi ? demanda Matt, en écho des pensées d’Hannah.




      — Bien sûr. Et toi ?




      — Moi aussi, dit-il sans enthousiasme. Je vais faire ma valise… On part dans une demi-heure ?




         




         




      Ils prirent congé de tout le monde, remerciant une fois de plus l’équipe de production, et serrèrent la main des participants qui n’étaient pas encore partis. Puis ils s’en allèrent, quittant cet hôtel où Matt avait déjà tant de souvenirs.




      Il conduisit en silence, se concentrant visiblement sur la route. De temps en temps, Hannah lui jetait un coup d’œil, consciente qu’il restait pensif, l’air inquiet, même.




      Peut-être parleraient-ils lorsqu’ils seraient arrivés ? Elle voulait qu’il sache à quel point il pouvait compter sur elle… S’il le souhaitait.




      Matt avait un passé très douloureux. Or, avec une incroyable ironie, le destin l’avait ramené à un endroit où, autrefois, il avait vécu des moments éprouvants avec sa propre mère.




      Ils n’avaient plus jamais évoqué les confidences auxquelles Matt s’était livré. Par discrétion autant que par manque d’occasion, Hannah ne lui avait pas posé d’autres questions.




      Oui, peut-être dialogueraient-ils encore un peu, cœur à cœur, après leur retour…




      Quand ils quittèrent l’autoroute, empruntant des routes familières, Hannah commença à se sentir plus calme, plus certaine de ce qu’elle voulait…




      Et plus déterminée.




      Non, entre Matt et elle, ce ne serait pas la fin de leur histoire. Leur amitié – amitié amoureuse ? – perdurerait… Elle le souhaitait tant !




      Matt se gara devant la maison d’Hannah et, un court instant, sembla contempler avec une pointe de nostalgie le petit jardin qui entourait l’habitation. La nuit s’annonçait mais l’air demeurait doux.




      — On prend cinq minutes rien que tous les deux ? proposa Hannah.




      Matt lui lança un coup d’œil surpris.




      — Tu n’es pas pressée de retrouver Sam ?




      — Si, bien sûr, mais à cette heure, il est couché et dort à poings fermés ! Comme j’ignorais à quelle heure on reviendrait, je lui ai annoncé que je rentrerais tard et que je le verrais demain matin. Faute de quoi, il aurait essayé de rester éveillé.




      Matt hocha la tête, songeur.




      — Alors oui, je veux bien qu’on s’accorde un moment ensemble. Il faut que je te dise quelque chose d’important.




      Sans rien ajouter, il sortit de la voiture, alla prendre les bagages dans le coffre et les porta jusqu’à la porte de la maison.




      La mère d’Hannah les accueillit à bras ouverts.




      — Vous voilà enfin ! Vous êtes des champions ! Bravo !




      Elle embrassa Hannah puis regarda Matt avec hésitation avant de se dresser sur la pointe des pieds et de lui planter un baiser affectueux sur la joue. Il se mit à rire.




      — Votre fille est une pure championne !




      — Dis donc, sans toi, je n’aurais pas gagné ! rappela Hannah.




      Sa mère leur sourit puis chuchota que Sam avait décidé de se coucher plus tôt, ce qui lui permettrait de se lever de bonne heure afin de retrouver sa mère.




      — Il a bien fait, admit Hannah. Je reviens dans une minute…




      Et, rapidement, elle grimpa à l’étage.




      Une douce pénombre baignait la chambre de Sam. Elle resta sur le seuil et, du bout des doigts, souffla un baiser attendri à son fils endormi.




      Lorsqu’elle redescendit, sa mère la serra affectueusement dans ses bras. Matt se tenait en retrait, le visage un peu sombre.




      — Ma chérie, je suis décidément très fière de toi… Et de ton partenaire ! ajouta-t-elle en adressant un sourire amical à Matt.




      — Merci, madame Green. J’ai été ravi de vous rencontrer, répondit-il poliment.




      — Moi aussi ! J’espère vous revoir !




      — Oh… Maman, on va faire un petit tour, prévint Hannah. À plus tard !




      — Prenez tout votre temps, je suis tranquille maintenant que Sam dort !




      Hannah fit signe à Matt de la suivre. Elle se dirigea vers un chemin qui serpentait devant la résidence et filait en direction d’un ruisseau qui formait comme une frontière entre la ville et la campagne.




      — Comment tu vas ? demanda-t-elle dès qu’ils se furent suffisamment éloignés.




      — Pourquoi ?




      — Tu as l’air soucieux.




      — Je le suis.




      Matt marchait les mains dans les poches de son pantalon.




      — Que se passe-t-il ?




      — Il se passe qu’on m’a offert un poste dans un hôpital londonien. Je l’ai appris tout à l’heure en découvrant mes messages dans ma boîte mail.




      — Ah bon ? Et alors ?




      — Alors je dois accepter…




      Hannah garda le silence, choquée.




      Puis, en une fraction de seconde, la tristesse la submergea.




      Matt savait-il qu’il allait déménager quand ils avaient fait l’amour ? Sans doute…




      Mais ne s’étaient-ils pas promis que justement, eux deux, ce ne serait que pour une seule nuit ? Ils avaient largement dépassé cet accord-là… Ils étaient allés plus loin, main dans la main, complices comme…




      Comme un vrai couple.




      Illusions !




      En vérité, Matt avait probablement déjà prévu de quitter Hamblewell, de larguer les amarres, de vivre ailleurs pour continuer à fuir des souvenirs douloureux…




      — Je vois, dit finalement Hannah, la gorge nouée. Tu comptes t’en aller bientôt ?




      Matt croisa son regard et hocha la tête.




      — Rien n’est encore fixé, mais prochainement, oui…




      — Et tu ne m’en as pas parlé.




      Hannah avait énoncé cette évidence sans reproche, tel un constat objectif prouvant qu’il n’avait pas fait attention à elle.




      — J’aurais pu te mettre au courant, Hannah, mais il s’agissait d’une candidature que j’ai posée il y a déjà quelques mois, et je n’y songeais plus vraiment, avoua-t-il.




      Hannah s’immobilisa pour le contempler.




      — Vraiment ?




      Matt soutint son regard quelques secondes puis détourna le visage, l’air malheureux.




      — Hannah… J’aurais préféré ne pas recevoir cette proposition de poste. J’aurais préféré ne pas te rencontrer, parce que je pensais que j’étais incapable d’aimer une femme, et pourtant…




      Il la regarda de nouveau, la mine sombre.




      — Pourtant, ce n’est pas le cas. Du moins je crois.




      — Tu crois ? C’est-à-dire ? demanda-t-elle, le cœur battant. J’ai rêvé notre tendresse ? J’ai rêvé cette si belle complicité entre nous ?




      — Non, tu ne l’as pas rêvée. Pas de regret, surtout… Je ne t’oublierai jamais, Hannah. Tu es une femme merveilleuse et…




      Une soudaine colère envahit Hannah.




      — Moi, je préférerais t’oublier, Matt. Parce que même si on ne s’est pas promis la lune, même si, au contraire, on a voulu cadrer notre petite aventure en se jurant que ce ne serait que pour une nuit, eh bien, pour moi, finalement, ça a été plus important…




      Matt voulut s’approcher, mais elle recula.




      — En réalité, pour toi, c’était aussi un jeu, pas vrai ? accusa-t-elle. Si tu m’avais un peu respectée, tu m’aurais dit que tu avais l’intention de partir et…




      Hannah s’interrompit brutalement. Matt ne lui devait rien, n’est-ce pas ? Rien du tout ! Elle était en train de lui faire des reproches comme s’ils avaient formé un couple…




      Alors qu’ils n’avaient été que des amants censés être insouciants.




      Le visage de Matt se crispa.




      — Tu as raison. Peut-être qu’au fond je ne t’aime pas, répliqua-t-il d’un ton calme.




         




         




      Stupéfaite, Hannah le dévisagea. Tout à coup, c’était comme si Matt était un étranger. Elle ne le reconnaissait plus. Ses traits s’étaient durcis, il la regardait de façon détachée…




      — D’accord, murmura-t-elle, la gorge serrée. Message reçu. Bonne chance pour tout, et au revoir.




      Sur ces mots, elle fit demi-tour et retourna chez elle d’un pas vif.




      Peut-être la suivrait-il…




      Peut-être la rattraperait-il et lui avouerait qu’en fait il l’aimait, oui, ou qu’il l’aimait bien quand même et voulait garder le contact, être encore un peu avec elle, juste un peu…




      Quand elle parvint devant sa maison, Hannah jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.




      Matt se trouvait derrière elle, à quelques mètres, mais il repartait vers sa voiture.




      Il ouvrit la portière, se glissa à l’intérieur, alluma les codes et démarra.




      Les larmes aux yeux, Hannah le regarda s’éloigner.




      Puis elle fit le tour de la maison et s’assit lourdement sur les marches menant au jardin. La nuit était tombée, et une constellation d’étoiles brillait dans le ciel d’été. Hannah éprouva alors un tel vide qu’elle enfouit le visage dans ses mains et éclata en sanglots.




         




         




      — Qu’est-ce que tu as ? répéta Sophie en pianotant sur le volant de l’ambulance. Je te connais, quelque chose te tracasse.




      Hannah ne répondit pas. Elle aurait vraiment préféré que son amie ne dise rien, ne remarque rien… Elle avait déjà les nerfs à vif, et se confier, aujourd’hui, ne la tentait pas du tout.




      — Hannah ? Tu m’as entendue ? reprit Sophie d’un ton impatient. Si tu veux, tu peux agir comme ça avec Sam, même si ce ne serait pas drôle pour lui, mais bon, il est ton fils… Tu peux aussi faire la tête à ta mère si ça te chante, mais franchement, s’il te plaît, pas de ça avec moi !




      Hannah leva les yeux au ciel et, lentement, déballa son sandwich.




      — Et pourquoi donc ?




      — Parce que je dois te supporter toute la journée ! Et je suis ton amie, pas vrai ? Alors, qu’est-ce qu’il y a ? Que s’est-il passé ?




      Hannah soupira.




      — Désolée, je suis juste un peu fatiguée. Le week-end a été difficile et éprouvant.




      — Je comprends, mais depuis, tu as pu récupérer, non ? Et tu as gagné, ça ne te rend pas heureuse ?




      Hannah garda le silence, le cœur serré.




      Non, elle n’avait rien gagné. L’hôpital entier fêtait la victoire de son équipe avec Matt, mais pas elle.




      — Visiblement, non, ça ne te réjouit pas, constata Sophie. Pourquoi ? C’est bizarre…




      De toute évidence, elle continuerait d’insister.




      Tôt ou tard, Sophie découvrirait le fin mot de l’histoire, Hannah le savait.




      — Entre Matt et moi…




      Elle poussa de nouveau un long soupir, gênée, mortifiée, tellement blessée !




      — Tu as gagné ton pari, lâcha-t-elle en jetant un bref coup d’œil à Sophie.




      — C’est-à-dire ?




      — Eh bien…




      Hannah haussa les épaules.




      — J’ai craqué. On était ensemble, lui et moi, dans ce bel hôtel, dans cette… suite luxueuse, et…




      — Vous avez passé la nuit ensemble, compléta Sophie. Ah, ah !




      Elle laissa échapper un petit rire victorieux.




      — Excellente nouvelle ! Tu as accepté de vivre pour toi ! Bravo, Hannah !




      — Oui… et non. Car figure-toi que Matt va partir. Il a trouvé un poste à Londres.




      Sophie la contempla d’un air perplexe.




      — À Londres ?




      — Oui.




      — Ma foi, c’est sa carrière, non ? Il t’a fait des promesses par rapport à un quelconque avenir ?




      — Aucune. On a décidé de passer un bon moment ensemble, rien de plus, sauf que…




      Hannah sentit des larmes lui piquer les paupières. Dans un sens, elle avait honte d’avoir été aussi naïve, d’avoir cru à l’impossible.




      — Sauf que je me suis stupidement attachée à lui, et évidemment, j’ai imaginé que c’était réciproque. J’ai fantasmé ! Il faut dire qu’il s’est montré tellement gentil, tellement attentionné… J’ai bêtement supposé qu’il tenait un peu à moi !




      D’un geste affectueux, Sophie lui serra la main.




      — Si tu veux, j’irai lui dire deux mots, à ce beau parleur qui…




      — Non ! Ce n’est pas un beau parleur, protesta Hannah.




      — Il n’a pas profité de toi, peut-être ?




      — Autant que j’ai profité de lui ! J’étais consentante… On s’était même promis qu’entre nous ce ne serait que pour une nuit, une seule nuit… Mais comme on s’entendait bien, heure après heure, minute après minute, j’ai eu l’illusion qu’autre chose se produisait, ce miracle que j’espère, peut-être inconsciemment, depuis que John a disparu de ma vie…




      — Matt est au courant pour le père de Sam ?




      — Plus ou moins. On n’a pas trop parlé de ma vie, avoua Hannah. En revanche, je sais que Matt a beaucoup souffert durant son enfance.




      — Pourquoi ?




      Hannah lança un bref coup d’œil à son amie.




      — Un père violent, une mère isolée qui s’est enfuie avec Matt petit… Matt a été agressé par son père, précisa-t-elle. Le jour où il a voulu défendre sa mère, il a été victime d’un acte violent horrible… Ensuite sa mère et lui n’ont pas cessé de déménager, et c’est probablement pour cette raison que Matt a souvent besoin de déménager… Enfin, c’est ce que je suppose.




      Sophie hocha la tête.




      — Tu le défends… Tu l’aimes.




      Hannah garda le silence.




      N’était-ce pas la vérité ? N’était-elle pas tombée amoureuse de Matt ? Complètement, éperdument, bêtement amoureuse ?




      — Oui… Je pense que oui, avoua-t-elle. Résultat, je suis malheureuse. Et seule. Plus seule que jamais.




      — Non, pas si seule puisque je suis là pour t’aider et essayer de te remonter le moral ! Et si on allait faire un bon footing pour suer et faire sortir toute cette tristesse de ton corps ? proposa Sophie d’un ton énergique.




      Hannah soupira de nouveau.




      — Sincèrement, je n’aurai pas le courage d’aller courir. Je suis trop fatiguée. Même si je sais que rien ne vaut une bonne séance de jogging pour retrouver le moral !




      — Bon, ce sera une autre fois. De toute façon, tu sais que tu peux compter sur moi.




      — Merci… Tu es importante pour moi. Ma meilleure amie.




      Hannah prit Sophie dans ses bras, et toutes deux se serrèrent affectueusement.




      — Au fond, que demander de plus ? dit-elle en s’écartant. Tu es là, ma mère est là et en bonne santé, mon fils est un amour… Il va falloir que je me ressaisisse et que j’accepte d’avoir rêvé… pour rien.




      — Ce n’est pas pour rien. Tu t’es fait du bien en t’accordant un peu de plaisir dans la vie… Tu en avais besoin, poursuivit Sophie. Et n’oublie pas tout ce que tu as pu te prouver à toi-même pendant cet incroyable Hospital Challenge  ! Tu as repoussé tes limites, encore et encore, et tu as gagné !




      — Avec Matt…




      — Oui, mais sans toi, il n’aurait pas vécu ce succès, n’est-ce pas ? Pense à toi, Hannah, à toi, et à tout ce que tu as accompli. Tu es une mère exemplaire, une infirmière exemplaire, tu réussis tout ce que tu entreprends… Tu te remettras de cette… petite déception amoureuse !




      Hannah hocha la tête.




      — J’aimerais avoir autant de certitudes que toi… En tout cas, je ferai de mon mieux, c’est sûr.




      En prononçant ces mots, elle fut submergée par un mélange d’émotions contradictoires, colère et déception tout à la fois. « Peut-être qu’au fond je ne t’aime pas », avait lancé Matt. Telle était la réalité.




      Il ne l’aimait pas.




      Donc oui, il faudrait qu’elle relève vite la tête et qu’elle poursuive son chemin…




      Elle tournerait la page.




      Elle oublierait…




      Avec le temps.
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      Une semaine s’était écoulée depuis qu’il s’était si cruellement séparé d’Hannah.




      « Peut-être qu’au fond je ne t’aime pas…  »




      Dès que les mots étaient sortis de sa bouche, Matt s’en était voulu.




      C’était faux, totalement faux… Et cruel.




      Il n’avait lancé cette phrase que pour obliger Hannah à s’éloigner de lui et à rompre de manière radicale.




      Si Hannah le détestait, alors peut-être ne souffrirait-elle pas autant que lui, voilà ce qu’il avait pensé.




      Mais c’était lâche…




      Et impossible.




      Pour commencer, jamais il ne quitterait la ville sans lui avoir dit au revoir, à elle et, bien sûr, à Sam.




      Ensuite, au fil des jours et presque malgré lui, Matt ne put s’empêcher d’espérer que, dans la mesure où ils avaient réussi à gagner le Hospital Challenge, peut-être parviendraient-ils à s’entendre quand même, autrement, amicalement…




      Ou plus ?




      Et s’il offrait des fleurs à Hannah ?




      Un samedi en fin de journée, Matt se rendit chez un fleuriste et regarda longuement les bouquets présentés. Mais aucune des compositions florales, en dépit de leurs couleurs éclatantes, ne lui sembla assez belle pour Hannah…




      Sans doute parce qu’il souhaitait avant tout lui demander pardon.




      Oui, il voulait impérativement parler avec Hannah et s’excuser.




      Si, par bonheur, la jeune femme ne ressentait ni amertume ni rancune à son égard, alors ensemble, ils réussiraient à bâtir une nouvelle relation. Ils seraient amis… Ou amants. Il accepterait ce qu’elle se sentirait capable de donner.




      Ce samedi soir-là, Matt se gara devant la maison d’Hannah.




      La nuit commençait à tomber, l’atmosphère était tranquille, douce.




      La voiture de la mère d’Hannah n’était pas visible. Peut-être que Mme Green s’était rendue à son club de lecture.




      Matt sortit de son véhicule et, le cœur battant, s’approcha de la porte d’entrée. À cette heure, Sam devait être au lit, ou sur le point d’aller se coucher… Tant mieux car il voulait voir Hannah seule.




      À ce moment-là, il l’aperçut de l’autre côté de la baie vitrée du salon.




      Hannah était assise dans un fauteuil avec Sam, en pyjama, sur ses genoux. Tendrement penchée vers lui, elle lui lisait un livre.




      Matt sourit, imaginant sans peine à quel point ce devait être doux, bon, heureux pour eux deux. Combien de fois avait-il rêvé de partager ce genre d’instants familiaux, magiques…




      Si par miracle il réussissait à se faire pardonner par Hannah, que se passerait-il ensuite ? Il n’avait pas l’habitude du bonheur. Il ne savait même pas ce que c’était. Son enfance malmenée et son adolescence mouvementée ne lui avaient offert aucun repère. Il avait grandi et s’était formé seul. Il savait être seul… Mais saurait-il aimer, et être aimé, tout simplement ? Il n’en était pas sûr…




      Pas sûr du tout.




      Il aurait tant voulu changer – changer en profondeur –, mais comment ?




      La gorge nouée, debout dans l’obscurité, Matt fut soudain submergé de doutes. Là, maintenant, Hannah possédait tout ce dont elle avait besoin. Même si elle élevait Sam seule, elle avait trouvé une forme d’équilibre. Ne valait-il pas mieux qu’il la laisse poursuivre sa vie ainsi ? Un jour, elle rencontrerait un homme qui l’aimerait comme elle le méritait !




      Mais imaginer Hannah dans les bras d’un autre lui fut insupportable… À en avoir un goût amer dans la bouche.




      Il se détourna, retourna à sa voiture, ouvrit la portière et, machinalement, se glissa au volant.




      Tel un papillon de nuit attiré par la flamme d’une bougie, Matt contempla encore la fenêtre éclairée du salon. Combien de temps resta-t-il ainsi, immobile, à regarder la maison d’Hannah ? Il aurait été incapable de le dire. Il ne réagit que lorsqu’il vit la fine silhouette de la jeune femme bouger, puis la lumière à l’étage s’allumer. Il sut alors qu’il devait partir…




      Partir avant d’être tenté d’aller frapper à la porte, sachant que Sam serait au lit et Hannah seule. Il mit le contact et démarra.




         




         




      Durant les quatre semaines suivantes, Matt travailla sans relâche et ne reçut aucune nouvelle d’Hannah.




      Il ne chercha pas à en obtenir.




      Il avait pris la décision d’accepter le poste à Londres et commença sans tarder à organiser son déménagement et son installation.




      Dans un premier temps, il garderait la maison d’un ami pendant quelques mois, ce qui lui donnerait le temps de trouver un endroit à lui. Il fit appel à une entreprise pour transporter sur place l’essentiel de son mobilier et de ses affaires. Le reste, peu volumineux, il s’en chargerait lui-même. Cela remplirait à peine le coffre de sa voiture.




      Matt avait toujours voyagé léger.




      Jusqu’à présent, cette habitude l’avait aidé à se sentir libre, nomade comme il l’aimait…




      Sauf qu’à présent, sans Hannah, cette liberté lui paraissait peu savoureuse, comme si elle ne signifiait plus grand-chose.




      Ce jour-là, un vendredi après-midi, Matt entreprit de terminer les rangements en prévision de son déménagement définitif. Lorsqu’il entendit sonner à la porte d’entrée, il ignora l’éventuel visiteur. Il n’avait pas de temps à perdre.




      La sonnette retentit de nouveau.




      Matt ramassa différentes affaires, les entassa dans des cartons, bien décidé à ne pas répondre. Mais quelques instants plus tard, on sonna encore. Agacé, il finit par aller ouvrir.




      — Qu’est-ce que…




      Il s’interrompit brutalement.




      Sur le seuil se tenait Hannah…




      Hannah, vêtue d’une robe blanche au corsage légèrement échancré, la peau bronzée, les cheveux noués en un chignon fluide.




      Elle souriait d’un air un peu provocateur.




      — Désolée de te déranger… J’ai vu ta voiture et j’en ai déduit que tu étais chez toi.




      — Je suis là… Et très occupé, ajouta Matt, conscient des battements désordonnés de son cœur.




      Elle était si jolie…




      Sa présence soudaine, là, devant lui, le bouleversait. S’il s’était écouté, il aurait pris la jeune femme dans ses bras et l’aurait serrée passionnément.




      — Donc je te dérange. Tu as quand même quelques instants à me consacrer ? demanda Hannah.




      — Bien sûr. Entre… La maison est vide mais j’ai encore deux chaises, et de quoi t’offrir un thé ou un café.




      — Parfait !




      En lui adressant un petit sourire, Hannah entra dans le salon et jeta un rapide coup d’œil à la pièce aux murs blancs, dénuée de tout mobilier. Il restait un tapis et des cartons.




      — Tu pars bientôt ?




      — Oui. Dans deux ou trois jours.




      Hannah soutint le regard de Matt.




      — Dans quel hôpital as-tu été embauché ? Je ne crois pas te l’avoir demandé…




      Matt haussa les épaules.




      — Ce n’est pas grave. Je travaillerai à l’hôpital général, à Hampstead.




      — Tu as trouvé un logement ?




      — Pas encore. Je vais être hébergé chez un ami qui part en mission humanitaire et me prête sa maison. C’est une chance… Ça me laissera le temps de chercher une location.




      — Bien sûr.




      Hannah prit une inspiration, comme pour maîtriser son émotion.




      — Je voulais te voir avant que tu partes. C’est dommage qu’on…




      — Très dommage, renchérit-il.




      — Tu ne sais pas ce que je vais te dire !




      — Non, mais moi, je veux que tu saches que je suis désolé, que je m’en veux beaucoup de t’avoir dit quelque chose que je ne pense pas.




      Hannah l’observa d’un air interrogateur et attendit qu’il poursuive.




      — Je t’ai dit, l’autre fois, que je ne t’aimais pas… Je croyais que ça faciliterait les choses, pour qu’on se sépare sans regret, mais…




      Matt secoua la tête.




      — C’était faux.




      — Faux ?




      — Entièrement faux. J’éprouve des sentiments pour toi… Et je tiens à toi, avoua-t-il.




      — C’est vrai ?




      — Bien sûr.




      Hannah le dévisagea fixement, comme pour lire en lui, puis elle esquissa un pas vers lui.




      Il fit de même.




      — Tu éprouves des sentiments ? murmura-t-elle. Je suis heureuse de l’entendre… Parce que moi aussi.




      — Toi aussi, Flash ?




      L’appeler par ce pseudonyme, tellement chargé de tendresse dorénavant, c’était comme lui confier implicitement à quel point il l’aimait…




      Troublé, profondément ému, Matt s’éclaircit la voix. Il avait la sensation d’être sur le point d’enjamber un précipice, de s’engager sur un chemin absolument nouveau, où il ne possédait aucun repère fiable. Il ne savait pas ce qui l’attendait…




      Il savait juste qu’il voulait poursuivre ce trajet en compagnie d’Hannah. Mais comment un tel miracle pourrait-il advenir ?




      — Oui, moi aussi, dit Hannah. Robin…




      Elle lui sourit, presque timidement, ce qui ne lui ressemblait pas.




      — Quand j’ai appris qu’hier c’était ton dernier jour de travail à l’hôpital, j’ai décidé de venir te voir pour te dire…




      Elle hésita un court instant.




      — … Que je ne voudrais pas qu’on se perde de vue. Je tiens à toi. Beaucoup.




      — Autant que moi, tu crois ? dit-il en souriant.




      — Peut-être plus !




      — Impossible. Je pense à toi chaque jour, chaque heure, chaque minute, poursuivit Matt en s’approchant.




      Il lui effleura tendrement le visage.




      — Tu es si belle… Belle à l’intérieur, belle à l’extérieur… J’ai eu de la chance de rencontrer une femme comme toi. Et tu es une maman tellement attentionnée !




      Hannah resta silencieuse, les yeux brillants de larmes contenues.




      — Merci. Je fais de mon mieux.




      — Justement, je ne voudrais pas déséquilibrer ce que tu as réussi à mettre en place avec ton fils.




      — Déséquilibrer ? Pourquoi ce serait le cas ?




      Matt s’efforça de réfléchir pour trouver les mots justes. Elle se blottit alors doucement contre lui.




      — Je t’aime, Matt.




      — Moi aussi, je t’aime… Je t’aime comme je n’ai jamais aimé aucune femme.




      Hannah leva les yeux vers lui.




      — Tu me dis la vérité ?




      — Bien sûr. Tu le sens, non, que je t’aime ? Peut-être depuis le premier jour…




      — Comme moi.




      Elle le dévisagea d’un air grave.




      — Alors si on s’aime, que faisons-nous ? On se sépare ou on apprend à être ensemble ?




      — On sait déjà être ensemble… Un peu, en tout cas. Mais je dois apprendre à goûter le bonheur de vivre, Hannah. Je suis prêt à me faire aider si besoin, ajouta Matt.




      — Je t’aiderai…




      — Je crois que j’aurai surtout besoin d’un bon psychothérapeute. Tu ne peux pas être à la fois mon amour, ma femme, ma meilleure amie, et ma psychologue… Il faut que je me prenne en main.




      — Et tu pourras toujours compter sur moi… Toujours !




      Hannah enlaça Matt.




      — Je suis certaine que si nous restons ensemble nous pourrons accomplir des merveilles… Et soulever des montagnes. On est Flash et Robin, pas vrai ?




      
          Flash et Robin… Prêts à tout affronter.
        




      En guise de réponse, Matt l’embrassa passionnément en la serrant dans ses bras comme s’il ne voulait plus la laisser s’éloigner… Plus jamais…




      Et ce serait le cas. Dorénavant, ils seraient inséparables.
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            Six mois plus tard
          




      




      Rien n’avait été facile, mais les obstacles ne les avaient pas empêchés d’aller de l’avant et de bâtir, ensemble, leur nouvelle vie.




      L’amour les avait portés et leur avait donné un élan merveilleux. À deux, main dans la main, ils avaient pu soulever des montagnes et créer les miracles dont ils avaient rêvé.




      Matt avait entamé une thérapie afin de se débarrasser du fardeau de son traumatisme d’enfance…




      Semaine après semaine, il avait effectué les longs trajets entre Hamblewell et Londres, et passé des nuits solitaires à l’hôpital ou dans le logement qu’il occupait provisoirement.




      Hannah l’appelait tous les jours, parfois plusieurs fois durant la journée quand elle le pouvait, et son cœur battait fort quand elle entendait la voix de l’homme qu’elle aimait tant.




      Un an plus tôt, aurait-elle pu imaginer un tel bouleversement dans sa vie ? Impossible… Tout était arrivé si vite, au moment où elle s’y attendait le moins !




      Les craintes qu’elle avait d’abord éprouvées à propos de son fils – accepterait-il totalement Matt ? – s’étaient peu à peu dissipées. Quant à la mère d’Hannah, elle s’était réjouie tout autant, assurant qu’il était temps, pour elle, de transformer également son quotidien.




      « Ne t’inquiète pas, où que tu sois avec Matt et Sam, je viendrai vous rendre visite ! » avait-elle promis.




      Sophie avait affirmé la même chose tout en nuançant ses propos : elle était tombée amoureuse d’un médecin urgentiste et ne viendrait voir Hannah et Matt que lorsqu’elle serait libre.




      « Je crois que moi aussi je vais passer à une autre étape de ma vie ! avait-elle confié en riant. Une étape plus sérieuse ! Finies, les rencontres trop brèves et décevantes ! »




      Hannah s’était profondément réjouie pour sa meilleure amie.




      Le temps passait et, soudain, tout semblait plus facile, plus doux…




      Désireuse d’en savoir plus sur l’enfance de Matt, elle avait lu le livre de sa mère de la première à la dernière page. Elle avait été émue aux larmes par ces confidences racontées avec précision et pudeur.




      Un jour, Matt l’avait emmenée, avec Sam, dans le Devon pour rencontrer sa mère. Celle-ci avait accueilli Hannah avec une évidente affection, visiblement très heureuse du bonheur de son fils qui, enfin, commençait à mener une existence plus paisible.




      Peu de temps après, Matt avait invité Hannah pour un long week-end en Italie, dans la région de la Toscane, romantique à souhait… Ce séjour avait été idyllique. Ils avaient fait l’amour, ils avaient nagé dans l’eau tiède de la Méditerranée et s’étaient promenés sur la plage main dans la main… Matt l’avait demandée en mariage et, lorsqu’ils étaient rentrés à la maison, il avait parlé avec Sam, lui expliquant qu’il voulait épouser Hannah… Si, bien sûr, le petit garçon était d’accord.




      Sam avait sauté de joie… Et s’était jeté dans les bras de Matt.




      Et tout cela nous a menés ici… , songea Hannah, émerveillée.




      Elle se tenait sur le seuil de la jolie maison où ils vivraient désormais.




      Ils avaient choisi de s’installer dans une banlieue verdoyante de Londres, proche d’un parc. L’école se trouvait au bout de la rue, et Sam s’y était déjà rendu afin de rencontrer les enseignants et ses futurs camarades.




      Hannah jeta un coup d’œil à la façade de la maison, récemment rénovée. Le jardin était planté d’arbustes et de fleurs. Oui, tout était parfait, même si l’intérieur avait encore besoin de travaux.




      Matt prit la clé dans sa poche, la remit à Sam et souleva le petit garçon afin qu’il puisse atteindre la serrure.




      — À toi l’honneur…




      — C’est vraiment chez nous ?




      Matt se mit à rire.




      — Vraiment, oui ! D’ailleurs, il y a une surprise pour toi.




      — C’est quoi ?




      Impatient, Sam déverrouilla la porte, et Matt le reposa par terre.




      L’enfant se précipita, regarda dans le salon puis courut vers l’escalier menant aux chambres, à l’étage.




      Hannah glissa un bras sous celui de Matt, et ils franchirent le seuil de leur nouvelle demeure.




      Si les murs avaient été repeints, le vieux parquet aurait besoin d’être ciré et il n’y avait pas encore de meubles. La cuisine serait modernisée, mais l’aménagement actuel ferait l’affaire jusqu’à ce qu’ils puissent se permettre de le changer. Dès qu’ils avaient visité cette vaste maison de style victorien, Hannah et Matt avaient su que c’était l’endroit où ils voulaient élever une famille et vieillir ensemble.




      Consciente que Matt tenait à être le meilleur père possible, elle lui avait suggéré de décorer la chambre de Sam, et il avait aussitôt sauté sur l’occasion… Toutefois, elle n’avait pas encore vu ce qu’il avait réalisé.




      — Waouh, c’est cool ! s’exclama Sam, à l’étage.




      Hannah sourit à Matt et ils montèrent à leur tour.




      Sam se tenait sur le seuil de la chambre principale, la leur, inondée de soleil. Un grand lit recouvert d’un édredon blanc comme neige trônait au milieu, orné de coussins moelleux. Une commode, une armoire et une coiffeuse complétaient le mobilier assorti, en pin clair verni.




      — Tu as déjà tout acheté ! C’est magnifique ! s’enthousiasma Hannah.




      Ils avaient présélectionné plusieurs meubles sur un catalogue, et Matt avait choisi ceux qu’elle préférait.




      — J’ai un lit, moi aussi ? demanda Sam.




      — Va voir ! répondit Matt.




      Sam fila vers la pièce qu’il avait choisie comme chambre. Hannah s’attendait à l’entendre réagir mais, au contraire, son fils demeura complètement silencieux. Inquiète, elle jeta un coup d’œil à Matt.




      — Viens, dit-il en lui prenant la main.




      Le cœur battant, Hannah le suivit.




      Elle découvrit une pièce entièrement repeinte, le sol recouvert de moquette bleu océan. Une constellation d’étoiles décorait une partie du plafond avec, suspendues au bout de fils translucides, des maquettes de toutes les planètes du système solaire. Il y avait des étagères, des poufs, un coffre à jouets, une chaise d’enfant. Contre le mur se trouvait le lit, orné d’une couette décorée de lunes et d’étoiles.




      — Alors, Sam, ça te plaît ? demanda Matt d’un ton un peu nerveux, comme s’il doutait de lui-même.




      Sam acquiesça d’un signe de tête puis se tourna vers lui. Un immense sourire illuminait son visage.




      — C’est trop beau ! Je peux dormir ici ce soir ?




      — Bientôt, promit Hannah, émue. Moi aussi j’aimerais rester ici, mais nos affaires sont encore dans notre autre maison.




      — Pourquoi ? Je vis dans cette maison, maintenant ! protesta Sam.




      Hannah se mit à rire.




      — Bientôt. On reste ce soir, mais demain, nous devrons retourner à Hamblewell. Les décorateurs travailleront ici encore toute la semaine. On emménagera le week-end prochain.




      — Cool ! Merci, Matt… Euh, papa !




      Puis Sam commença à explorer sa chambre.




      — Je crois que je viens d’être promu, chuchota Matt à l’oreille d’Hannah.




      Si le petit garçon avait accepté que Matt soit son père, c’était la première fois qu’il l’appelait ainsi.




      En souriant, comblée de bonheur, Hannah se blottit tendrement contre son mari.




      — Tu l’as bien mérité… Je t’aime, Robin.




      — Je t’aime, Flash.




    




  



  

    
        TITRE ORIGINAL : WINNING THE SURGEON’S HEART
      




    
        Traduction française : Anouk
      




    
        © 2020, Annie Claydon.
      




    
        © 2020, HarperCollins France pour la traduction française.
      




    
        Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
      




    
        Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de :
      




    
        © PORTRA/GETTY IMAGES
      




    
        Tous droits réservés.
      




    
        ISBN 978-2-2804-4465-1
      




    
        
      




    
        Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
      




    
        Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit.
      




    
        Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence.
      




    
        HARPERCOLLINS FRANCE
      




    
        83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13
      




    
        Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
      




    
        
          www.harlequin.fr
        
      




  



  

    [image: pagetitre]

  



  

    

    
      




    
        1.
      




    

      Alexander Monroe McLeod faisait les cent pas sur le balcon de la chambre de sa grand-mère, dans le Palais de la Sérénité et de la Félicité. La résidence hôtelière au nom ronflant était située sur une île du golfe de Thaïlande, et la vue était à couper le souffle : mer turquoise et scintillante piquetée de voiles aux tons sombres pour les petits bateaux de pêche presque immobiles, et couleurs vives pour les planches à voile qui filaient dans un sens puis dans l’autre, au large de la station balnéaire du continent. Sur la droite, l’épaisse forêt tropicale dévalait les flancs de la montagne sur laquelle s’élevait le Palais. Quoi qu’en disent les brochures pour touristes, cela n’avait jamais été un palais et encore moins la résidence d’été des anciens rois du Siam.




      L’hôtel de luxe, avec sols en marbre et murs tapissés de soie, avait été conçu à l’époque où le village se réduisait à quelques cabanes de pêcheurs. Les jardins, embaumés par les frangipaniers, étaient parfaitement entretenus. Sur les pelouses en particulier, pas un brin d’herbe ne dépassait.




      Aussi grandiose que soit ce cadre, Alexander s’y ennuyait à mourir, mais il n’avait pas d’autre choix que d’y séjourner.




      Soudain, ses pensées prirent un tout autre tour : dans l’allée du jardin, il venait d’apercevoir une grande jeune femme au port de reine, aux longues jambes et à l’abondante chevelure noire, qui s’éloignait tête nue, une imprudence dans cette région.




      Allait-elle à un rendez-vous auquel elle ne pouvait pas se soustraire ? Ou au contraire vers une destination qu’elle était impatiente d’atteindre ? Peut-être fuyait-elle tout simplement le Palais ?




      Ce qu’il aurait compris.




      Incompréhensible en revanche était la première idée qui lui était venue en la voyant : cette femme était faite pour monter à cheval.




      De toute évidence, son oisiveté forcée lui faisait perdre la tête, ou du moins lui ramollissait le cerveau. Pestant de nouveau, il décocha un coup de pied au palmier en pot qui ornait le balcon. Il devait à tout prix se trouver une activité, mais celle-ci ne pouvait pas l’éloigner de la suite luxueuse où sa grand-mère était en train de s’éteindre. C’était précisément là qu’elle avait passé une lune de miel merveilleuse avec feu son mari.




      Elle avait souhaité y revenir et y séjourner jusqu’à sa mort. C’était sa dernière volonté, à ce qu’elle disait, probablement pour contraindre Alexander à l’accompagner. Mais lui n’adhérait pas pleinement au projet même si, renseignements pris, une partie du Palais avait été convertie en centre de convalescence haut de gamme, où une équipe de médecins, de kinésithérapeutes et d’infirmiers veillait au bien-être des patients – pardon, des résidents. Ainsi, trois affables infirmières thaïlandaises s’occupaient de sa grand-mère – toilette, habillage, repas – avec respect et sollicitude.




      La bichonnaient, plus exactement !




      Car le Palais accueillait quiconque pouvait se permettre ses tarifs exorbitants. Et l’argent, sa grand-mère n’en manquait pas. Pas plus que sa famille en général et que son petit-fils en particulier, car la petite application qu’il avait bricolée pendant ses études avait connu un succès international. « Docadit » lui avait rapporté une fortune d’autant plus inattendue que l’application conseillait la plupart du temps de… consulter un médecin en cas de doute !




      Peut-être pourrait-il l’améliorer ? Innover ?




      À condition que les muscles de la créativité ne se soient pas atrophiés en lui avec l’exercice de la médecine, son véritable métier.




      Mais cela valait la peine d’essayer. Tout était bon à prendre pour sortir de cette oisiveté, de cet ennui.




      Si seulement sa grand-mère avait été suffisamment en forme ! Il aurait poussé son fauteuil roulant dans le magnifique parc, ou serait allé avec elle visiter les alentours en tuk-tuk, ce tricycle comprenant une carriole typique de la Thaïlande.




      Mais il était miné par son impuissance à lui, médecin, à aider cette femme qu’il chérissait.




      Depuis qu’elle l’avait recueilli, lorsqu’il avait douze ans, elle lui répétait la même phrase chaque fois que quelque chose le perturbait : « Chez les Monroe, on ne fait ni dans les émotions ni dans les sentiments. »




      Pourtant, quand il prenait le temps de réfléchir – et en l’occurrence il avait du temps à revendre —, c’était de l’amour qu’il avait toujours éprouvé pour elle. Alors, peut-être la règle aurait-elle dû être : « Chez les Monroe, on ne montre ni ses émotions ni ses sentiments. »




      À l’époque, il lui opposait qu’il était un McLeod, mais elle balayait l’argument d’un « baliverne ! » péremptoire et cassant.




      « Peu importe ton nom, tu es un Monroe jusqu’au bout des ongles », précisait-elle même parfois.




      McLeod ou Monroe, la douleur qui l’oppressait aujourd’hui à la vue de cette femme ridée et frêle, elle autrefois si énergique et volontaire, était indiscutablement du chagrin.




      
          L’expression de l’amour que je lui porte.
        




      Un amour si profond qu’il avait l’impression qu’une partie de lui-même était en train de mourir. Et le mantra « chez les Monroe, on ne fait ni dans les émotions ni dans les sentiments » qu’il se serinait pourtant ne le soulageait aucunement.




      Alors qu’il reprenait sa déambulation sur le balcon, un mouvement attira son attention : la belle jeune femme qu’il avait aperçue revenait… à cheval !




         




         




      Hilary McKenzie Steele s’interrogeait. Était-il permis d’emprunter à cheval l’allée en gravier soigneusement ratissée du Palais de la Sérénité et de la Félicité ? Mais elle obéissait aux ordres de Muriel Walker, la « résidente » qui lui avait été attribuée.




      « Ils ont des chevaux magnifiques, ma petite Kenzie, avait-elle déclaré. Mis à la disposition de tous les clients. »




      Muriel Walker, une habituée du Palais, n’avait pas besoin de soins particuliers. Elle souffrait simplement d’une solitude qu’elle traînait d’hôtel cinq étoiles en maison de santé haut de gamme, et était probablement à la recherche de tout ce qui pouvait donner un peu de sel à sa vie.




      D’où cette idée de cheval.




      Muriel, en dépit de ce que ses poses de mourante et ses maladies imaginaires laissaient penser, n’avait qu’une petite soixantaine d’années et était certainement capable d’apprendre à monter à cheval. Une saine occupation !




      Après avoir attaché Bob – quel nom improbable pour un cheval thaïlandais ! – devant la porte de service de l’établissement, Kenzie gagna le petit salon où l’attendait Muriel, dans une tenue « toute simple » qui devait coûter le même prix que le cheval.




      — Venez, dit Kenzie avec fermeté. Il est temps de prendre votre première leçon d’équitation.




      Muriel, malgré son appréhension, se leva en souriant.




      — Je vous préviens, si je tombe, je vous vire, dit-elle.




      Kenzie, sans savoir si l’avertissement était du lard ou du cochon, ne put se retenir de rire.




      Kenzie avait, après mûre réflexion, décidé que cette entrée, sur le côté de l’établissement, était le meilleur endroit pour la première étape de la leçon : se mettre en selle. D’une part, être à l’abri des regards éviterait à Muriel de se ridiculiser en public et, d’autre part, les socles des pots de fleurs qui décoraient le petit escalier serviraient de marchepied à Muriel pour monter – ou se hisser ? – sur l’animal.




      Muriel était en pleine manœuvre sous la direction de Kenzie quand un homme déboucha du virage de l’allée et s’arrêta pour les observer.




      — Besoin d’aide ?




      Une voix riche et profonde. Un accent anglais. Les quelques mots résonnèrent aux oreilles de Kenzie, puis dans tout son corps.




      Et le feu lui vint aux joues. La simple surprise ? Elle l’espéra et pesta contre l’agaçante facilité avec laquelle elle rougissait encore à son âge.




      — Merci, nous allons nous débrouiller, répondit-elle… trop tard.




      L’homme les avait déjà rejointes et, tout en aidant Muriel à se maintenir en selle, lui calait le pied dans l’autre étrier.




      — C’est votre première fois ? demanda-t-il à Muriel dans un sourire.




      Sourire qui eut chez Kenzie un effet encore plus importun que sa voix. Allons ! Elle devait se concentrer sur son élève au lieu de s’intéresser à cet inconnu au beau ramage.




      D’autant plus qu’elle était là pour oublier les hommes. À jamais. Dans toute la mesure du possible…




      — À présent, prenez les rênes et tendez-les juste assez pour sentir la bouche du cheval, dit-elle à son élève.




      — Tenez-les d’une seule main, de façon à libérer l’autre pour la cravache au cas où votre monture se montrerait récalcitrante, précisa l’inconnu.




      — Qui êtes-vous ?




      La question avait fusé, avec davantage d’agressivité – ou d’audace ? – que Kenzie ne l’avait voulu.




      — Alexander Monroe McLeod, prisonnier de ce palais, pour vous servir, répondit-il à l’intention exclusive de Muriel qu’il salua très bas.




      Un employé, décida Kenzie bien qu’elle ne l’ait jamais vu depuis son arrivée, dix jours plus tôt.




      — Vous accompagnez votre grand-mère ? demanda doucement Muriel.




      — Oui, c’est ça.




      Kenzie se rappela alors avoir entendu parler d’une vieille femme venue avec son petit-fils médecin au Palais pour y passer ses derniers jours. Mais quelque chose tarabustait Kenzie. Le visage de cet Alexander ne lui était pas inconnu. Pas plus que son nom, d’ailleurs…




      — Où avez-vous prévu d’aller ? demanda-t-il, toujours à l’adresse de Muriel.




      — Pas très loin. En fait, je crois que je vais arrêter là pour aujourd’hui.




      — Ce serait dommage, dit Alexander Monroe McLeod. Si votre amie prend la longe et que je reste à côté de vous, cela vous rassurera-t-il ?




      Muriel ayant fini par hocher la tête, Kenzie tira doucement sur la longe avec un « allez ! » suivi d’un claquement de langue, et Bob avança docilement.




      Engagée dans une conversation avec Alexander, Muriel oublia ses appréhensions et Kenzie en profita pour examiner du coin de l’œil cet homme à la belle voix et au nom pompeux.




      Elle était certaine d’avoir déjà entendu son nom, et tout aussi certaine de n’avoir jamais rencontré ce grand brun élégant au profil sculptural.




      
          Je te rappelle que tu es ici pour oublier un homme, pas pour fantasmer sur un autre, aussi séduisant soit-il !
        




      Il n’empêchait qu’il avait un physique marquant. Aurait-elle vu une photo de lui ?




      
          Mais c’est bien sûr !
        




      — Je sais qui vous êtes ! fit-elle avec une involontaire note de triomphe. Vous êtes le créateur de l’application Docadit !




      — Vous la connaissez ? demanda un peu sèchement Alexander.




      — Toutes les infirmières la connaissent, répondit Kenzie en éclatant de rire. Quand nous nous ennuyons à l’hôpital, nous regardons comment vous interpréteriez tel ou tel symptôme de nos malades. Une distraction inoffensive : vous concluez toujours en conseillant de consulter un médecin pour vérification. En général, les diagnostics correspondent.




      Il en resta abasourdi. Des infirmières comparaient ses conclusions à celles d’autres praticiens comme s’il s’agissait d’un jeu ?




      — Et vous, qui êtes-vous ? demanda-t-il, déstabilisé par ce visage hilare aux yeux d’un bleu saisissant.




      — Je m’appelle Hilary McKenzie Steele, dit-elle en singeant la présentation d’Alexander. Kenzie pour tout le monde. Ma mère est morte en me mettant au monde et mon père a ajouté son nom au sien.




      Aucun doute, elle se moquait de lui. À juste titre, d’ailleurs. Il aurait pu se présenter tout simplement comme Alex McLeod au lieu de dérouler son patronyme complet.




      — Vous êtes toujours prêt à me rattraper si je tombe ? demanda Muriel d’un ton inquiet.




      — Bien sûr, répondit-il en s’arrachant à ses pensées. Mais dites-moi, comment vous sentez-vous là-haut ?




      — Eh bien… On est très loin du sol mais ça va, répondit Muriel. Nous pourrions continuer un peu, peut-être jusqu’à l’écurie ?




      — Bien sûr, répondit aussitôt Kenzie.




      — Écoutez, Kenzie, dit Alex en savourant l’effet de ce prénom sur sa langue, je ne vais pas pouvoir rester beaucoup plus longtemps.




      — Oh ! Pas de problème ! répondit-elle joyeusement. Muriel se tient bien en selle, à présent, et il y a un petit banc pour l’aider à descendre là-bas. Et vous-même, vous montez à cheval ? Les animaux du Palais sont magnifiques, et de nombreux sentiers mènent au sommet de la montagne à travers la forêt tropicale.




      — Depuis combien de temps êtes-vous ici, pour connaître aussi bien les lieux ? Personnellement, j’ignorais même qu’il y avait des écuries.




      — Dix jours. Mais nous, les sous-fifres, nous nous mêlons davantage aux habitants que les résidents.




      — Êtes-vous sûre que ça va aller, si je vous laisse ? demanda Alex à Muriel sans relever la raillerie de Kenzie.




      — Oui, absolument, répondit-elle en souriant. Je me sens parfaitement en sécurité avec Kenzie. Peut-être que, d’ici quelques jours, grâce à ses leçons, nous pourrons aller tous les trois en haut de la montagne. Si vous savez vous-même monter…




      Il se retint de rire – il était pratiquement né sur un cheval ! – et se contenta de prendre poliment congé des deux femmes, puis il regagna l’hôtel au pas de course. Avec un peu de chance, il tomberait sur un des rares moments où sa grand-mère reprenait ses esprits et le reconnaissait. Il voulait profiter de chacune de ces occasions dorénavant, et se racheter ainsi de toutes les fois où il avait annulé un déjeuner ou un dîner avec elle parce qu’il était retenu à l’hôpital ou, pire, par un rendez-vous galant.




      Désormais, les jours de sa grand-mère étaient comptés…




      Alors qu’il montait dans l’ascenseur, il ne put s’empêcher, malgré ses remords vis-à-vis de sa grand-mère, de se remémorer la première image de la femme au nom improbable qui s’était gravée dans son cerveau : ses longues jambes, sa démarche souple, son dos très droit et sa tignasse brune. Noire ou châtain très foncé corrigea-t-il, sans réussir à s’expliquer le cours qu’avaient pris ses pensées.




      Une chose était sûre : plus vite il les chasserait, mieux il se porterait. Depuis la fin grotesque de ses fiançailles et de ses projets de mariage, il avait gardé ses distances avec les femmes pour se consacrer à une autre passion moins compliquée à gérer : son travail.




      Il secoua la tête dans l’espoir de mettre un terme à ces pénibles ruminations, certainement générées par le stress de ne pouvoir soigner sa grand-mère, et par l’oisiveté qui lui laissait trop de temps pour imaginer la vie sans elle…




      Elle avait quand même eu une sacrée allure sur son cheval, cette Kenzie…




         




         




      Le reste de la promenade de Muriel et Kenzie se déroula sans incidents.




      — Vous devriez prendre une douche bien chaude, dit Kenzie alors qu’elles s’installaient dans le tuk-tuk qui devait les ramener à l’hôtel. Je vais vous réserver un massage aujourd’hui et un autre demain, afin d’éviter les courbatures.




      — Il m’en faudra un tous les jours, alors, parce que j’ai bien l’intention d’apprendre à monter correctement à cheval.




      Une fois Muriel sous la douche et le rendez-vous pour le massage pris, Kenzie commanda du thé et des scones. Elle ouvrit ensuite l’application Docadit sur son téléphone et ne put réprimer un sourire devant la photo pixélisée d’Alexander Monroe McLeod. Celle-ci ne reflétait que de très loin la réalité. Elle en avait vu des plus réussies dans les pages économiques de journaux sérieux, et c’était grâce à elles qu’elle l’avait reconnu.




      Ses collègues ne la croiraient jamais, quand elle leur dirait qu’elle l’avait rencontré en chair et en os ! Ils allaient être jaloux, ceux qui s’étaient moqués d’elle quand elle avait pris ce travail temporaire dans une maison de santé pour riches au large de la Thaïlande.




      « Tu vas t’ennuyer à mourir », lui avaient-ils prédit, et elle leur avait secrètement donné raison mais, à l’époque, elle aurait même accepté un poste sur Mars pour fuir sa petite ville natale.




      Oui, très petite. Trop petite. Tout le monde avait suivi son histoire d’amour avec le nouveau médecin et parié sur un mariage… Jusqu’à ce que la femme du praticien débarque.




      À la grande surprise de Kenzie, du soulagement s’était mêlé à sa douleur et son humiliation. Aussi fort qu’ait été son désir – de plus en plus pressant – de se marier et d’avoir des enfants, quelque chose l’avait gênée chez Mark depuis le début.




      — Alors, Kenzie, dit Muriel en sortant de la salle de bains dans un nuage de vapeur et un somptueux peignoir, cette fois je n’accepterai aucune excuse. Vous allez dîner avec moi. Nous établirons le programme de nos leçons d’équitation.




      — Il vaudrait peut-être mieux attendre demain matin pour voir comment vous vous sentez.




      — Nous pourrons en discuter pendant le repas, répondit Muriel, insistante. Je pensais dîner dans la salle Saphir aujourd’hui. Elle est plus intime.




      Une phrase élégamment formulée du règlement déconseillait aux résidents de partager leurs repas avec le personnel, et Kenzie s’était toujours refusée à accéder à la requête de Muriel.




      Elle recourut à son excuse habituelle.




      — Vous savez bien que je n’aime pas les atmosphères guindées, Muriel. Sans compter que je ne suis pas venue ici en villégiature, mais pour travailler.




      Quelques coups discrets à la porte l’interrompirent et permirent à Muriel de passer outre à ces objections.




      — Ce doit être la masseuse. Faites-la entrer, Kenzie, et occupez-vous de mes pilules. Ensuite allez trouver quelque chose à vous mettre. Disons 19 heures, dans ma chambre ? Nous boirons un verre avant de descendre dîner.




      Après avoir, comme demandé, préparé les médicaments – comprimés contre l’hypertension, statines contre le cholestérol et calcium pour les os – et un verre d’eau, Kenzie sortit.




      Dans l’ascenseur, elle se demanda machinalement si l’inventeur de Docadit prenait ses repas dans une des salles à manger, et plus spécifiquement dans la salle Saphir.




      Assez ! N’avait-elle pas fait une croix sur les hommes ? Elle avait d’autres chats à fouetter. Dans l’immédiat, elle devait réfléchir à sa tenue du soir, ce qui n’était pas une mince affaire pour une jeune fille du bush australien, où s’habiller pour sortir consistait à se mettre quelque chose aux pieds.




      Elle prit un tuk-tuk devant le Palais pour se rendre au marché du petit village. Là, elle dénicha un sarong en coton léger, aux volutes bleues, vertes et violettes. Avec un haut noir et ses belles sandales noires, elle serait sinon élégante du moins présentable.




         




         




      Muriel, visiblement ravie que Kenzie ait honoré son invitation, vanta son choix de tenue et servit deux coupes de champagne en l’honneur de sa première leçon d’équitation. Elles descendirent ensuite dîner bras dessus bras dessous, comme deux amies et non comme une cliente et une employée.




      Si Kenzie s’était habituée à la magnificence du hall d’entrée, avec son sol en marbre noir veiné d’or et ses orchidées en pot qui se dressaient dans un brouillard de fougères, elle trouva la beauté grandiose de la salle à manger Saphir – pourtant la plus petite des deux – presque oppressante.




      La salle méritait bien son nom : bleu pâle velouté des murs et bleu plus soutenu des chaises faisaient ressortir la blancheur éclatante des nappes et des serviettes. Les verres en cristal réfractaient en une myriade de petites étoiles scintillantes la lumière du magnifique lustre.




      Kenzie se mordit la lèvre. Elle n’était décidément pas à sa place. D’ailleurs le maître d’hôtel, qui connaissait le règlement, leva un sourcil étonné et les aurait installées à une table à l’écart si Muriel n’avait exigé de s’asseoir près de la fenêtre.




      — Oh ! Et voilà ce monsieur si gentil ! dit-elle, ravie, en agitant la main en direction d’Alexander. Demandons-lui donc de nous rejoindre.




      
          Pourvu qu’il refuse !
        




      Hélas, alors que Kenzie se glissait sur sa chaise, elle le vit se lever et traverser la salle dans leur direction.




      — Alors, comment s’est passée la suite de votre promenade ? demanda-t-il à Muriel.




      — J’ai adoré ! Je remets ça demain. Il faut que j’emploie les grands moyens si je veux avoir le temps de devenir une cavalière accomplie.




      Avec un sourire aux deux femmes, Alex s’assit sur la chaise qu’un serveur lui tenait. La plus jeune maudissait certainement sa présence, manque de chance, c’était pour elle qu’il avait accepté l’invitation. Parce qu’elle l’attirait. Parce qu’il avait envie de parler avec elle.




      Fallait-il voir un symptôme de l’ennui qui l’écrasait dans l’intérêt qu’il portait à cette femme qui s’était pourtant moquée de sa façon pompeuse de se présenter et qui faisait joujou avec son application ?




      Après tout, peut-être la trouvait-il tout bonnement séduisante, bien qu’elle ne fasse pas de charme. Certes, elle avait mis une touche de rouge sur ses lèvres joliment dessinées et un léger trait d’eye-liner rehaussait le bleu de ses yeux rieurs, mais rien à voir avec la perfection étudiée du maquillage de la plupart des femmes qu’il connaissait.




      Quelle qu’en soit la raison, elle avait fait naître en lui une émotion dont il s’était toujours cru dénué. Elle devait posséder un don…




      Mais c’était Muriel son hôtesse.




      — Vous vous appelez Muriel, n’est-ce pas ? Appelez-moi Alex. Êtes-vous ici en convalescence ?




      — On peut dire ça, répondit-elle avec son sourire lumineux. J’ai effectivement subi une petite opération. Un micro lifting pour tout vous dire. Mais en réalité, je suis venue ici pour rompre avec un quotidien qui, jusqu’à ma rencontre inattendue avec un cheval aujourd’hui, était devenu si ennuyeux que je me demandais parfois s’il valait la peine d’être vécu.




      — Et le cheval a tout changé ? s’amusa gentiment Alex.




      — Mais absolument ! D’après Kenzie, on peut louer des chevaux à Central Park à New York, et même à Hyde Park à Londres. Je peux monter presque partout !




      — Y avez-vous vous-même fait du cheval ? demanda Alex à Kenzie pour inclure dans la conversation la femme pour qui il avait changé de table.




      — Pas encore, répondit-elle, ses yeux bleus pétillant d’un sourire qui révéla des dents parfaites. Mais j’y compte bien.




      — C’est sur la liste de vos objectifs à réaliser avant de mourir ?




      — Je ne crois pas qu’on se soucie de ce genre de liste à mon âge. Je pense davantage à prévoir mon avenir immédiat.




      — Et que prévoyez-vous ? demanda-t-il sur une impulsion.




      — De me marier et d’avoir des enfants, répondit-elle avec une promptitude qui les surprit autant l’un que l’autre. Notez que ce n’était pas mon ambition personnelle. À la base, je souhaitais devenir infirmière de bloc. Irréalisable bien sûr puisque je voulais exercer aussi près que possible de chez moi et que les petits hôpitaux comme celui où je travallais n’emploient pas de chirurgiens.




      Après un silence, elle reprit :




      — Bref. Ma situation a changé et il faut quand même que je m’arrange pour faire deux enfants. Mon père préférerait qu’ils soient légitimes, d’où le mariage, fit-elle avec un haussement d’épaules, comme si son explication se passait de commentaires.




      — Je comprends le point de vue de votre père, dit Muriel, brisant le silence qui s’était abattu après la déclaration par trop personnelle de Kenzie.




      Le silence retomba aussitôt.




      Ils furent sauvés par l’arrivée d’un serveur venu prendre leur commande. Muriel le renvoya car ils n’avaient pas encore ouvert la carte.




      — Allez ! Décidez vite ce que vous voulez manger pour que nous puissions discuter du problème de Kenzie.




      — Ce n’est pas vraiment un problème, répondit Kenzie avant d’ajouter en rougissant : enfin… Peut-être que si quand même.




      Elle semblait si abattue qu’Alex faillit lui assurer qu’elle trouverait facilement des tas d’hommes prêts à l’épouser. Mais Muriel ne lui en laissa pas le loisir. D’un ton sans appel cette fois, elle les somma de choisir leur menu.




      Alex avait été élevé par sa grand-mère, c’était donc pour lui une sorte de seconde nature d’obéir aux personnes âgées. Il se plongea aussitôt dans la carte et opta pour un meen molee, un curry de poisson au lait de coco.




      — Je ne suis pas aussi audacieuse, dit Kenzie. Pour moi ce sera un curry vert de poulet. Ça a l’air délicieux.




      — Et pour moi, le curry végétarien, déclara Muriel avant d’appeler le serveur.




      Puis, une fois la commande passée, elle ajouta :




      — Et du vin, aussi. Non, du champagne, plutôt.




      Alex sourit intérieurement. Il croyait entendre sa grand-mère, pour qui il était inimaginable que quelqu’un ait des goûts différents des siens. Elle ne pensait donc jamais à lui demander son avis.




      Chère grand-maman ! Il soupira avec un mélange d’attendrissement et de tristesse.




      Il avait perdu ses parents à l’âge de douze ans et avait été élevé par sa grand-mère dans le strict respect des valeurs de la famille – Monroe, bien sûr.




      Elle n’était pas démonstrative et ne lui manifestait pas son affection, mais jamais il n’avait douté qu’elle lui portait un amour profond – qu’il lui rendait, d’ailleurs. Et elle l’avait toujours encouragé dans les choix qu’il faisait.




      Elle allait désormais partir, elle aussi, et avec elle une grande partie de la vie d’Alex.




      Allons ! Chez les Monroe, on ne faisait ni dans les émotions ni dans les sentiments.




      — Et vous êtes ici pour réaliser l’ambition de votre père ?




      Perdu comme il l’était dans ses souvenirs d’enfance, il se demanda si la question de Muriel lui était destinée. Heureusement, Kenzie comprit plus vite.




      — Non, pas du tout ! C’est juste une petite coupure pour recharger les batteries. Je m’occuperai du reste quand je rentrerai en Australie.




      — Vous présentez cela comme une opération militaire, dit-il, taquin, dans l’espoir de la voir sourire de nouveau.




      Mais elle répondit avec le plus grand sérieux :




      — Non, ce n’est pas exactement ça. Simplement, j’ai appris la prudence. On se marie plus tard, de nos jours, et je ne vois pas d’inconvénient à épouser un homme plus âgé, disons la trentaine. Mais je sais que la plupart d’entre eux sont déjà engagés dans une relation stable, à cet âge.




      — On est vieux à trente ans ? dit-il, étonné.




      Avec ses trente-cinq ans, il se considérait comme jeune.




      — Quel âge avez-vous ? demanda-t-il, provoquant cette fois le sourire de Kenzie.




      — Vingt-six ans, mais là n’est pas la question. Voyez-vous, ma mère est morte en me mettant au monde et, pendant des années, j’ai espéré que mon père se remarierait et aurait d’autres enfants. Il a fini par tomber de nouveau amoureux mais d’une femme plus âgée qui ne pourra pas lui donner d’enfant. C’est donc à moi de faire en sorte que notre propriété reste dans la famille.




      Elle s’arrêta et le scruta comme pour s’assurer qu’il l’écoutait.




      — Elle est située dans le Nord, sur le golfe, et appartient à la famille depuis des générations. Elle a survécu à des incendies, des sécheresses, des inondations. Elle a été bâtie avec le sang, la sueur et les larmes de mes ancêtres. Elle est notre raison de vivre, et mon père veut à tout prix qu’elle continue à exister. Nous avons un régisseur à temps plein et il m’aidera à la gérer si quelque chose arrive à mon père, mais c’est la génération suivante le souci. Je dois absolument avoir des enfants pendant qu’il peut leur transmettre son savoir et l’histoire du domaine.




      — Ce qu’un régisseur ne pourrait pas faire, dit Muriel. Il ne prend pas les choses aussi à cœur que quelqu’un de la famille.




      — Exactement. Nous avons un troupeau de quinze mille bovins de race brahmane. C’est beaucoup de travail, parce que nous les élevons nous-mêmes. Nous châtrons les mâles quand ils sont encore jeunes, nous les changeons régulièrement de pâturage… Et puis il y a le cheptel reproducteur. Nous nous séparons tous les ans d’environ huit mille bêtes, qu’il faut remplacer. Et il y a aussi les décisions à prendre pour l’avenir : solutions contre la sécheresse, nouveaux marchés quand les prix s’écroulent…




      Alex essayait de suivre mais il était dépassé. Quand elle avait évoqué une « propriété », il avait imaginé une grande demeure, ou peut-être une ferme, mais jamais une exploitation qui comptait quinze mille bovins et suffisamment de reproducteurs pour compenser les huit mille bêtes dont ils « se séparaient » tous les ans.




      — Je vois, dit-il seulement.




      Heureusement, Muriel prit la conversation en main.




      — Mon deuxième mari avait des bovins de race brahmane, lui aussi. De grosses bêtes affreuses avec leur horrible bosse. Il les élevait pour les présenter à des concours. Lorsqu’il est mort, on a posé sur son cercueil tous les rubans qu’il avait gagnés. Au moins ça ne fane pas.




      Pourquoi avait-il accepté l’invitation de Muriel au lieu de dîner tranquillement dans son coin, comme depuis son arrivée, deux semaines plus tôt ?




      Il aurait pu prendre congé sous prétexte d’une visite à sa grand-mère et se faire monter son repas dans sa chambre. Mais celle-ci, dont le sommeil ressemblait de plus en plus à un coma, ne se réveillerait pas avant le lendemain matin. Était-il prêt à mentir ?




      En outre, depuis qu’il avait rencontré cette jeune femme au sourire éblouissant et aux yeux bleus rieurs, qui avait grandi au milieu de quinze mille vaches, il avait oublié le sens du mot « ennui ». La franchise avec laquelle elle parlait de son exploitation et de son besoin de faire des enfants pour perpétuer une tradition familiale l’intriguait, et touchait en même temps quelque chose de profond en lui.




      À cause de l’attachement à la famille que sa grand-mère lui avait transmis ?
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      Contre toute attente, Kenzie passait une excellente soirée. Dès les premiers plats, Muriel les avait divertis avec des anecdotes sur ses maris, et Alex avait voulu en apprendre davantage sur les vaches à bosse. Elle-même, après avoir évoqué l’humiliant fiasco amoureux qui l’avait obligée à fuir jusqu’à cette île tropicale, n’y avait plus pensé.




      Une aventure pas entièrement négative puisqu’elle en avait tiré une leçon capitale : chez un homme, la beauté et le charme ne suffisaient pas. Avant de sortir avec lui, il fallait aussi s’assurer qu’il était sérieux et n’avait pas rayé le mariage de la liste des possibles… ou bien qu’il n’avait pas déjà une femme légitime.




      Elle ne céderait donc plus à une attirance qui brouillait la perception de la vraie nature des gens. Elle devait désormais envisager le mariage tout simplement comme une association d’intérêts, un partenariat froid et réfléchi d’où, au fil du temps, naîtrait éventuellement l’amour. L’amitié se construisait progressivement, alors pourquoi en irait-il autrement pour l’amour ?




      — Regardez ! s’écria Muriel, tirant Kenzie de ses pensées.




      Kenzie se retourna, une femme imposante montait sur la petite scène.




      — C’est une soprano très connue qui séjourne quelque temps ici, dit Muriel. Il y a deux ou trois jours, elle a annulé son récital à cause d’un rhume.




      Ravie d’être détournée de ses ruminations, Kenzie se cala sur sa chaise, sa flûte de champagne à la main, et profita de la fascination qu’exerçait la magnifique voix de la cantatrice sur ses deux compagnons pour étudier une fois encore le créateur de Docadit.




      Elle ne le considérait évidemment pas comme un partenaire potentiel. Les milliardaires de l’informatique n’étaient pas faits pour elle, qui parvenait à peine à gérer son compte bancaire sur Internet. Elle n’était pour autant pas insensible à son charme, et ce depuis la seconde où elle l’avait vu pour la première fois. La preuve ? La petite étincelle qui s’était instantanément allumée en elle.




      Mais n’était-ce pas précisément de cette attirance qu’elle s’était promis de se méfier ?




      De toute façon, il y avait peu de chance que cet Alex veuille aller vivre au milieu de nulle part, dans un infini de ciel bleu et de terre rouge où…




      Stop ! Sinon le mal du pays allait la gagner. Mieux valait s’intéresser au petit génie de Docadit, ce bel homme, un Écossais à en croire son nom, mais d’allure très anglaise, peut-être parce qu’il portait un costume pour dîner sur une île tropicale.




      Alors qu’elle détaillait ainsi leur compagnon de table, il se leva, si brusquement qu’il renversa sa chaise, et se rua vers la scène… où la soprano s’était effondrée, et était recroquevillée sur elle-même au sol.




      En bonne professionnelle, Kenzie accourut à son tour pour entendre Alex murmurer :




      — Elle ne respire plus… Épiglottite.




      Puis ordonner d’une voix forte :




      — Appelez une ambulance et que quelqu’un me trouve un petit couteau pointu et des pailles, ou n’importe quoi qui pourra servir à l’intuber.




      Un serveur partit vers la cuisine en courant tandis que Kenzie cherchait du regard quelque chose à mettre sous la nuque de la cantatrice. Avisant soudain le coussin du pianiste, elle se précipita pour le tirer de dessous les fesses de l’homme qui resta pétrifié de stupeur.




      — Merci, dit Alex comme elle l’aidait à faire rouler la femme sur le dos.




      Après avoir mis le coussin en place, elle étira le cou de la cantatrice pour permettre à Alex de localiser avec précision l’endroit où il pratiquerait les incisions, l’une verticale sous la pomme d’Adam, l’autre horizontale pour couper la membrane crico-thyroïdienne.




      Le serveur revint avec dans une main un couteau aiguisé comme un rasoir et dans l’autre un morceau de tube en plastique.




      Alex s’empara du couteau et fit signe à Kenzie de prendre le tube en lui disant :




      — Coupez-en un morceau de cinq centimètres environ.




      Elle s’exécuta et attendit qu’il ait effectué les incisions. Avec une dextérité admirable.




      — Maintenez-lui la tête pendant que j’introduis le tube.




      Une fois cette tâche accomplie, il souffla brièvement dans le tube en vérifiant que la poitrine de la femme se soulevait et s’abaissait. Une tension extrême régnait. Allait-elle respirer par elle-même ?




      Il s’apprêtait à pratiquer une compression thoracique quand il fut arrêté dans son élan. Un léger sifflement se faisait entendre.




      — Bravo ! lui dit Kenzie. Quelle chance pour elle, que vous vous soyez trouvé là ! Que lui est-il arrivé exactement ?




      — C’est une conséquence du rhume dont parlait Muriel, répondit-il sans quitter sa patiente des yeux. Il s’est compliqué d’une infection aiguë et, quand elle a chanté, son épiglotte a gonflé et empêché le passage de l’air. Elle aurait dû continuer à se reposer.




      Kenzie acquiesça de la tête avant de demander :




      — Vous avez réagi très promptement. Vous exercez toujours ?




      Devant l’étonnement de Kenzie, une réaction à laquelle il était pourtant souvent confronté, il éclata de rire.




      — Naturellement ! Je ne vais quand même pas rester assis à compter l’argent que rapporte mon appli. J’ai travaillé d’arrache-pied pour terminer mes études, je n’ai aucune envie de perdre le bénéfice de tous ces efforts. Je suis urgentiste et, pour tout vous dire, je crois que je suis devenu accro à cette spécialité. À cause du rythme, de l’adrénaline…




      — Ça, c’est sûr ! Mes stages aux urgences pendant ma formation m’ont donné des cauchemars.




      Sur ces entrefaites, une ambulance arriva. Les secouristes remplacèrent habilement le tube provisoire par une canule de trachéotomie dont ils gonflèrent et fixèrent le manchon avant de transférer la patiente sur le brancard. Pourtant, malgré leur savoir-faire évident, Alex était tenté d’accompagner la cantatrice à l’hôpital pour vérifier qu’elle serait suivie par quelqu’un de compétent.




      Quand Kenzie le vit consulter sa montre avec un froncement de sourcils, elle lui tapota l’épaule :




      — Je vais la suivre à l’hôpital pour m’assurer qu’elle est entre de bonnes mains. Vous pourrez expliquer la situation à Muriel ? Je suis sûre qu’elle comprendra. Dites-lui que si je rentre trop tard je viendrai la voir demain matin. De toute façon, je ne suis pas censée être de service le soir. À mon avis, elle s’offre les services d’une infirmière uniquement pour avoir de la compagnie. Difficile de lui en vouloir, dit-elle avec un soupir en levant ses yeux bleus vers Alex.




      Il hocha la tête. Effectivement, tout l’argent de Muriel – et elle ne devait pas en manquer pour séjourner au Palais – ne lui servait à rien contre la solitude.




      Comme pour toi, lui souffla une petite voix, tout au fond de lui.




      Une petite voix qui visait juste car, comme il en avait pris conscience au cours des deux dernières semaines, son travail occupait toute sa vie. D’où l’échec de ses relations amoureuses.




      Peut-être aussi n’avaient-elles pas abouti parce qu’elles n’avaient pas été assez solides dès le départ ? Ou parce que, chez les Monroe, on ne faisait ni dans les émotions ni dans les sentiments ? Ou que, comme le lui avait dit une de ses conquêtes lors de leur rupture, quelque chose le minait ?




      Il était rongé d’ennui, bien sûr. Il avait besoin de l’adrénaline des situations où la vie ne tenait qu’à un fil. Il était devenu chirurgien pour cela, mais son attente avait été déçue.




      Un psychologue aurait probablement attribué ce désir à son enfance, quand ses parents étaient morts quelques minutes après qu’il leur avait dit au revoir, et qu’il avait ressenti avec une force inouïe la fine frontière entre la vie et la mort.




      Écartant ces souvenirs, il alla remettre le couteau dans la cuisine et se laver les mains. En sortant, il s’arrêta à la table de Muriel.




      — Kenzie est partie à l’hôpital. Moi, je monte prendre des nouvelles de ma grand-mère et je reviens dîner avec vous.




      — Ce n’est pas la peine. Je n’ai pas besoin qu’on s’occupe de moi vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Comme je n’ai ni enfants ni petits-enfants, je paie des jeunes gens pour le plaisir de la compagnie, et en particulier des infirmières dont je suis sûre qu’elles sauront faire la conversation, vu le niveau d’études requis pour ce métier.




         




         




      Sa grand-mère dormait profondément, mais Alex s’assit à son chevet, comme tous les jours à cette heure-là, et reprit la lecture du livre en cours : Les Aventures de David Balfour de Robert Louis Stevenson, qu’elle lui avait lu quand il était petit. Tous les livres qu’elle choisissait, à l’époque, étaient des œuvres de ses auteurs écossais adorés, alors que lui aurait préféré des récits d’horreur.




      Au bout de quelques pages, comme sa grand-mère ne réagissait toujours pas, il alla retrouver Muriel, avec l’intention de revenir faire la lecture plus tard, ne fût-ce que pour ne pas penser à la jeune femme aux radieux yeux bleus.




      Et aux quinze mille têtes de bétail.




      Une exploitation énorme qui avait mis cinq générations à se construire. Sa propre famille McLeod – proche du chef de clan à Skye – remontait à une vingtaine de générations, mais, à quelques exceptions près, ses membres avaient vécu de leurs rentes en grignotant leur fortune.




      Lui était le chef nominal de son autre clan écossais, les Monroe, et les propos de Kenzie sur le mariage et la descendance avaient aiguillonné sa conscience. Comme elle, en tant qu’enfant unique, il lui revenait de perpétuer la lignée.




      « Tout dépend de toi ! » « Tu es le seul à pouvoir t’en charger ! » Ces rengaines lui avaient été rabâchées depuis toujours par sa mère, puis par sa grand-mère. Pour ces deux femmes, expertes dans l’art du chantage affectif, qu’il soit un McLeod ne comptait pas.




      Finalement, le jour de son douzième anniversaire, il avait promis. On lui avait alors remis son premier vrai kilt et un sporran, le petit sac en cuir porté sur le ventre, orné des armoiries des Monroe.




      Il pensa à Kenzie qui cherchait un mari pour avoir des enfants. Pourquoi ne pas faire d’une pierre deux coups ?




      Les mariages de raison n’étaient pas rares dans l’histoire de sa famille. Ils avaient permis de ne pas éparpiller les biens et, mieux encore, d’augmenter sa fortune.




      Il secoua la tête, amusé à l’idée de Kenzie à un dîner du clan McLeod au château de Dunvegan, discutant à la table du chef élevage de bétail et castration de jeunes mâles devant les visages effarés des membres de sa famille.




      Non, il trouverait des tas de jeunes femmes éligibles chez lui, en Écosse, même si sa tentative là-bas s’était soldée par un fiasco : au dernier moment, sa fiancée lui avait préféré un ami à lui et avait, par-dessus le marché, gardé la bague de fiançailles et porté la robe de mariage qui avait été confectionnée pour leurs noces.




      « Allons, ça n’aurait pas marché, tu ne crois pas, mon chéri ? »




      Le souvenir de cette conversation avec sa grand-mère lui arracha une grimace. Parce qu’il avait passé outre à toutes les réserves de ses proches sur cette femme et s’était montré assez stupide pour croire qu’elle l’aimait. Il s’était même imaginé amoureux d’elle bien qu’il ait toujours senti que quelque chose manquait dans leur relation. À cause de lui, vraisemblablement, et de sa difficulté à manifester ses sentiments.




      — Vous êtes marié ?




      La soudaine question de Muriel le médusa. Avait-elle lu dans ses pensées ?




      — Non. Pas d’alliance. Voyez par vous-même.




      — Cela ne veut rien dire. Certains hommes l’enlèvent quand ça les arrange.




      — Je n’ai pas de marque blanche, répondit-il en tendant sa main gauche par-dessus la table pour que Muriel puisse vérifier ses dires.




      — Un problème à la main ? demanda Kenzie, inquiète, en reprenant sa place à table. Je suis revenue plus tôt que prévu parce que le personnel de l’hôpital prenait ombrage de ma présence. Ils avaient l’impression que je les surveillais. À tort, car, pour petit qu’il soit, cet établissement est parfaitement opérationnel.




      Elle s’était adressée à ses deux compagnons, mais Muriel ignora son explication.




      — Je vérifiais qu’il n’était pas marié, dit-elle, mettant délibérément les pieds dans le plat. Et il ne l’est pas.




      — Grand bien lui fasse !




      Alex ne fut pas dupe de l’apparent détachement de Kenzie, trahie par le rouge qui lui monta aux joues. Seule sa bonne éducation l’avait retenue de laisser sa colère exploser, il le devinait.




      Heureusement, les plats principaux arrivèrent.




      — J’ai demandé qu’on les garde au chaud, dit Muriel. Il faut que vous preniez des forces, tous les deux.




      Ils mangèrent, la conversation se limitant à des remarques sur la nourriture jusqu’à ce que Muriel remette la situation familiale d’Alex sur le tapis.




      — Alors, qu’en pensez-vous ? demanda-t-elle à Kenzie. Vous avez devant vous un jeune célibataire. Exactement ce que vous cherchez.




      — Voyons, Muriel, c’est très gênant, dit Kenzie.




      La précision ne servait à rien puisque, comme elle s’en doutait, ses joues en feu témoignaient déjà de son embarras. Et en plus, ce satané Alex avait l’air de s’en amuser !




      — Je ne vais certainement pas me jeter au cou du premier célibataire que je croise. Ça ne marche pas comme ça.




      — Ça a marché pour moi, répondit Muriel d’un air malicieux. Mais si vous avez un autre plan, cela nous intéresserait de le connaître.




      Kenzie devint carrément écarlate. Elle avait bel et bien un autre plan dont il lui serait certainement utile de discuter, mais…




      — Allez ! Je vois que vous brûlez de nous dire quelque chose.




      Elle serra son visage bouillant entre ses mains et se lança.




      — Vous allez probablement vous moquer de moi tous les deux, mais je pensais essayer un site de rencontres en ligne. Tout le monde semble le faire aujourd’hui. Si vous avez envie de rencontrer en chair et en os certaines des personnes qu’on vous propose, vous leur fixez rendez-vous dans un café et vous avisez à partir de là.




      Sa fin de phrase fut presque inaudible car elle préférait rester floue sur le fameux « à partir de là ».




      — Comptez-vous sur une bonne fée pour vous éclairer quant à la marche à suivre « à partir de là » ? demanda Alex.




      Kenzie ne put s’empêcher de sourire.




      — En fait, même l’étape du café pose problème ; il n’y en a pas à moins de deux cents kilomètres de chez moi. Alors, faire tout ce trajet avec le risque de tomber sur une personne sans intérêt…




      — Pourquoi ne pas vous arranger pour en rencontrer plusieurs le même jour, histoire d’amortir le voyage ? dit Alex, qui gardait difficilement son sérieux.




      — Comme si je faisais mes courses ou que j’essayais des vêtements ? Non, merci.




      — Mais pas du tout ! dit Muriel d’un ton sans appel. Apparemment, c’est un moyen efficace, et courant de nos jours, de faire des rencontres.




      La conversation aurait pu en rester là sans l’insistance d’Alex à enfoncer le clou.




      — Profitez donc de votre séjour ici pour vous inscrire et lancer le processus.




      Il ne cherchait qu’à la voir rougir de honte. De toute évidence, il se servait d’elle pour tromper son ennui.




      — C’était une simple idée en l’air, dit-elle en voyant la situation partir en vrille.




      — Balivernes ! dit Muriel, manifestement enchantée par la perspective. Nous nous y mettrons demain après ma leçon d’équitation. Nous créerons votre profil. C’est la première chose à faire, non ? Oh ! Comme c’est excitant !




      — Oui, je trouve aussi, renchérit Alex.




      — Vous pourrez nous aider, dit Muriel. Le point de vue d’un homme sera très utile, n’est-ce pas, Kenzie ?




      Si seulement la terre avait pu s’ouvrir sous ses pieds ! Hélas… Aussi décida-t-elle de se battre.




      — Alex ne voudra pas s’éloigner de sa grand-mère aussi longtemps, répondit-elle en le défiant du regard d’objecter.




      Échec total. Ce satané bonhomme sourit – de ce sourire ravageur – et dit avec une nonchalance calculée :




      — Oh ! pas de souci. J’ai un pager. Il est facile de me joindre.




      Là-dessus, le repas étant terminé, il quitta la pièce tandis que Kenzie tentait de se persuader que seule sa honte expliquait ses jambes en coton.




         




         




      Kenzie s’allongea sur le lit de la petite chambre de la suite de Muriel. Elle aurait préféré loger avec le personnel dans l’aile où elle prenait ses repas quand Muriel n’avait pas besoin d’elle. Pendant ses périodes de repos, elle aurait ainsi pu bavarder avec d’autres jeunes, dans une atmosphère insouciante et joyeuse.




      Mais elle avait vite compris que l’hôtel l’avait engagée davantage comme dame de compagnie que comme infirmière. Deux fonctions très différentes ! La preuve : cette conversation avec Muriel sur son avenir.




      Celle-ci s’était jetée sur cette idée de site de rencontres comme s’il s’agissait d’un nouveau défi à relever. L’équitation ne remplissant pas toutes ses journées, elle s’était trouvé une autre distraction : s’occuper de la vie sentimentale de Kenzie.




      Mais franchement, quel besoin d’y mêler Alex ? Ne se rendait-elle pas compte combien c’était humiliant ?




      Heureusement, il y avait peu de chance qu’il participe à l’entreprise. Quel intérêt en aurait-il retiré ?




      Elle changea de position pour chasser la sensation bizarre qui lui tenaillait le ventre et attendit le sommeil.




         




         




      La deuxième leçon d’équitation de Muriel s’avéra un succès total d’autant que, au grand soulagement de Kenzie, Alex ne se montra pas.




      Cet homme la rendait nerveuse ou, plus exactement, la déstabilisait. Pourquoi ? Parce qu’il était beau ? Ou parce qu’elle le trouvait beau ?




      Elle bloqua toute pensée. Elle était venue ici pour prendre du recul avec les hommes, se rappela-t-elle à l’ordre.




      Avec l’accord de Muriel, elle avait décidé que la leçon se déroulerait derrière les écuries, dans l’enclos fermé réservé aux enfants et aux débutants. Après quelques tours de piste, Muriel insista pour que Kenzie lâche la longe et elle continua à tourner, droite comme un I, fière de son exploit.




      — Je vais rentrer à l’hôtel à cheval, pour montrer mes progrès à Alex, annonça-t-elle au bout d’un moment.




      — Non, vous manquez encore de pratique. C’est trop dangereux, les voitures et les tuk-tuk risquent d’effrayer votre monture, aussi docile soit-elle. Si vous vous sentez d’attaque pour une promenade cet après-midi, peut-être Alex vous accompagnera-t-il sur un des petits sentiers.




      — Avec vous aussi, Kenzie.




      — Je pense avoir droit à quelques heures de liberté, non ? répondit gentiment Kenzie. Non que je me sente en prison, mais j’ai des bricoles à faire. Un mail à mon père, un peu de lessive, ce genre de choses.




      Et, comme l’avait suggéré Muriel – ou plutôt Alex ? —, elle allait s’inscrire à un site de rencontres sans attendre son retour en Australie.




      Mais bien sûr, elle se garda d’en informer Muriel. Elle voulait d’abord comparer les différents sites et étudier le contenu des profils.




      Que pourrait-elle bien mettre sur le sien ? « Infirmière, experte en bétail…  »




      — D’accord, mais soyez là à 18 heures. Je sais que vous n’aimez pas l’idée de dîner avec moi, mais cela ne nous empêche pas de bavarder autour d’un verre avant le repas.




      Kenzie réprima une grimace. L’apéritif de prédilection de Muriel était un martini gin qu’elle faisait monter dans sa chambre accompagné d’un bol d’olives plantées sur des cure-dents.




      Pour ne pas gâcher le plaisir de Muriel en refusant les cocktails, Kenzie était devenue experte dans l’art de les partager avec la plante la plus proche.




      Ce soir-là donc, elle se débarrassait subrepticement de la moitié d’un verre de martini quand Alex frappa à la porte et fit son entrée.




      — Soyez gentil et appelez le room service pour qu’on nous prépare un autre shaker, dit Muriel.




      Ainsi, Kenzie n’aimait pas le martini, se dit Alex tandis qu’il obéissait docilement à la requête de Muriel.




      Du pas de la porte, il l’avait surprise en train de verser une partie de son verre dans les fleurs. Et s’il s’asseyait entre la plante et elle, comment viderait-elle le reste ?




      Nul doute que l’ennui lui avait suggéré de lui jouer ce tour… Fort amusant au demeurant.




      Les cocktails frais arrivèrent et le serveur emplit leurs trois verres.




      — Vous n’aimez pas les olives ? demanda Alex, moqueur, quand Kenzie refusa l’assiette de la main.




      — Pas avec le gin, répondit-elle rapidement.




      Mais elle avait manifestement la tête ailleurs. Elle cherchait du regard une cachette pour son second verre.




      — Vous avez eu des idées ?




      La question de Muriel le détourna de Kenzie. Fort à propos, car il commençait à être hypnotisé par son chemisier bleu pâle dont les deux poches soulignaient le galbe de sa poitrine, et ses cheveux qui effleuraient ses seins.




      — Alors ? insista Muriel devant le silence d’Alex.




      — Je n’y connais pas grand-chose, dit-il en s’obligeant à fixer son attention sur Muriel. Mais je me suis un peu renseigné sur Internet, et il semble qu’il faille écrire quelque chose d’original, de drôle, et poser une question qui incite l’autre à répondre.




      — Quel genre de question ? demanda Kenzie.




      Il tourna de nouveau la tête vers elle et s’aperçut que son verre n’était plus qu’à moitié plein. Avait-elle bu ?




      Il inspecta la pièce du regard. Aucun récipient où elle aurait pu le vider et le tapis ne présentait à ses pieds aucune tache suspecte.




      Mais ses pieds étaient fins et jolis, dans des sandales…




      — Alors, cette question ? répéta la propriétaire des pieds.




      La bouche sèche, il leva les yeux, croisa son regard… Il avait complètement perdu le fil de la conversation. En désespoir de cause, il sourit.




      Muriel fut la première à comprendre et précisa :




      — Quel genre de question devrait poser Kenzie ?




      Luttant vaillamment pour remettre son esprit sur les rails et bien que toujours intrigué par la disparition du martini, il dit :




      — Eh bien… Supposons que vous disiez aimer la musique classique. Vous demandez quel type de musique il aime, lui.




      Kenzie le gratifia d’un sourire si adorablement innocent qu’il se sut sur-le-champ en danger.




      — Et si je dis que j’aime les chevaux, est-ce que j’ajoute : « Quel type de chevaux aimez-vous ? »




      — Vous savez parfaitement ce que je veux dire, répondit nerveusement Alex, éberlué de perdre son sang-froid à cause de cette femme qu’il venait tout juste de rencontrer.




      Et tout simplement d’être assis là, à discuter de ce que cette inconnue devait mentionner sur son profil pour un site de rencontres.




      Indépendamment de cela, il était totalement ridicule de se chercher un mari sur Internet. Elle pouvait tomber sur n’importe qui. Qui savait de quels mensonges étaient capables les hommes pour attirer une femme, en particulier une femme aussi belle que Kenzie ? Car elle allait certainement devoir mettre une photo d’elle…




      Il secoua la tête pour chasser ces pensées inquiétantes. Décidément, à quoi pouvait mener l’ennui !




      — Allons, vous deux, l’heure du dîner approche et nous n’avons rien fait, les rabroua Muriel en tendant un bloc-notes et un stylo à Kenzie. Écrivez déjà vos nom, âge et profession. C’est incontournable, je pense.




      Elle se tut et les regarda tous les deux avec espoir.




      — Quoi d’autre ?




      — Les centres d’intérêt, dit-il. Mais je m’abstiendrais de mentionner « les promenades au grand air ». D’après les quelques profils que j’ai consultés, presque toutes les femmes marchent au grand air dans le monde, apparemment.




      — Promenades sous la pluie, alors ? demanda Kenzie, le stylo en l’air.




      — Vous aimez vraiment vous balader sous la pluie ?




      — Pourquoi pas, si c’est sous le crachin anglais qu’on voit sur les photos ? Celui qui tombe sur le manteau en gouttelettes facilement essuyées. Chez nous en revanche, quand il pleut, ce sont des trombes d’eau qui s’abattent.




      Il sourit et de nouveau elle se sentit défaillir. Vraiment très étrange ! Même avec l’odieux Mark, qui l’avait pourtant attirée bien davantage, elle n’avait pas ressenti ce trouble intérieur et son visage ne s’était pas embrasé à ce point chaque fois qu’il l’avait taquinée.




      Au fait, Mark l’avait-il jamais taquinée ?




      De toute façon, à supposer même qu’elle soit attirée par Alex, elle n’avait pas de temps à perdre avec une amourette quand elle cherchait à se marier et à avoir une descendance.




      — Il doit bien exister sur Internet des sites d’instructions pour créer son profil, dit Alex. Je vais regarder sur mon téléphone.




      — À mon avis, vous allez faire chou blanc.




      — Ce qui prouve que vous n’y connaissez rien ! répondit-il d’un ton narquois. Regardez ! Il existe des dizaines de sites avec des tas de suggestions, et même un formulaire pour créer le sien.




      — Oh ! Voilà qui me plaît bien, dit Muriel, enthousiaste. Il suffit de remplir les rubriques.




      Devant l’excitation croissante de Muriel, Kenzie fut prise de remords. Qu’est-ce qui lui était passé par la tête, d’avouer son désir de mariage et d’enfants à ces étrangers ?




      — Alors, qu’y a-t-il dessus ? demanda Muriel, impatiente.




      — Des listes, répondit Alex. Des listes de centres d’intérêt qui peuvent amener à une question.




      — Du genre « j’aime bien marcher sous la pluie. Quel est votre souvenir de balade le plus pluvieux ? », demanda Kenzie.




      — Vous avez tort de prendre les choses à la légère, la chapitra Alex. Nous essayons de vous aider, bon sang ! Sérieusement, quelles sont vos activités préférées ?




      Elle s’avoua vaincue. Ils cherchaient vraiment à l’aider. En tout cas, en ce qui concernait Muriel. Car pour ce qui était du Dr Alexander McLeod, ce n’était probablement pour lui qu’une distraction pour passer le temps.




      — La lecture.




      — Très bien ! dit Muriel avec ferveur. Dites quel livre vous êtes en train de lire et demandez-lui s’il le connaît.




      — L’Iliade ? Je retiendrais probablement l’attention d’un féru de la Grèce antique, et je ne pense pas que je m’entendrais avec quelqu’un qui en fait son livre de chevet. C’est un tel méli-mélo de dieux et de légendes qu’il est difficile d’y retrouver ses petits.




      — Vous l’avez vraiment lu ? demanda Alex.




      Elle le regarda droit dans les yeux avec malice.




      — Franchement ? Non. Pas en entier. J’ai juste pioché ici et là.




      Il lui répondit d’un sourire qui, de nouveau, lui provoqua cette étrange et importune sensation dans le ventre. Elle pensa aux autres hommes avec qui elle était sortie – non pas qu’elle sorte avec Alex ! Pour autant qu’elle s’en souvienne, les relations avec eux avaient été normales, raisonnables. Une attirance avait certes existé, mais cela n’avait provoqué aucun effet bizarre.




      
          Ressaisis-toi, ma petite. Tu es toute retournée à cause d’un simple sourire ? Qu’est-ce qui te prend ?
        




      Et n’avait-elle pas décidé que, quoi qu’elle éprouve pour lui, il ne se passerait rien ?




      — Revenez sur terre, Kenzie !




      D’un claquement de doigts, Muriel l’arracha à ses ruminations.




      — Descendons dîner. Peut-être souhaitez-vous passer d’abord voir votre grand-mère, Alex ? Au fait, Kenzie, j’ai trouvé une jupe à votre taille. Vous pourrez la mettre avec votre débardeur noir. Rendez-vous dans la salle à manger.




      Kenzie voulut protester mais cela n’aurait servi à rien, d’autant qu’Alex était déjà parti, comme cela lui avait été suggéré. Muriel les manipulait comme des marionnettes, mais comme elle en tirait du plaisir, Kenzie se laissa faire.




      La jupe en soie noire, à l’ourlet bordé d’une imposante décoration florale, était magnifique. Elle suffisait à mettre Kenzie en valeur. Aussi opta-t-elle pour une coiffure stricte : cheveux tirés en arrière en chignon.




         




         




      Quelle beauté !




      Telle fut la première pensée d’Alex quand il arriva dans la salle à manger, un peu en retard parce qu’il avait réussi à bavarder une dizaine de minutes avec sa grand-mère avant qu’elle sombre de nouveau dans un semi-coma.




      Alex déglutit. La vue de Kenzie lui avait littéralement coupé le souffle et le « waouh ! » qui était spontanément monté demeura fort heureusement coincé dans sa gorge.




      Il avait tout de suite remarqué qu’elle était séduisante, et l’honnêteté de ses yeux bleus limpides l’avait incontestablement remué. Mais belle ?




      Pour l’heure, cette femme au port de reine qu’il avait d’abord associée aux chevaux se trouvait là, à deux pas de lui, à la table près de la fenêtre. Une beauté si resplendissante qu’il dut s’arrêter pour reprendre ses esprits.




      Qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez les mâles australiens pour qu’une femme aussi sublime doive chercher l’amour sur Internet ? Quant au type qui l’avait menée en bateau et blessée… Alex, aussi non violent qu’il soit, aurait aimé le rencontrer dans une ruelle sombre pour lui régler son compte.




      Kenzie avait beau traiter son échec amoureux par le mépris et prétendre avoir seulement besoin d’une petite pause pour se ressaisir, il savait d’expérience les ravages et l’humiliation que les commérages pouvaient causer chez leur victime, en particulier dans les petites villes… ou dans les hôpitaux.




      Il tira sa chaise d’un geste un peu brusque et s’assit en prenant soin, par précaution, de ne pas regarder Kenzie.




      Les deux femmes discutaient du menu et Muriel essayait – en vain – de convaincre Kenzie de goûter aux supions grillés, une spécialité de la région. L’arrivée d’Alex lui offrit l’occasion de changer de sujet.




      — Muriel aimerait s’aventurer un peu à cheval dans la montagne demain. Souhaitez-vous vous joindre à nous ?




      S’il souhaitait se joindre à elles ? Quelle question !




      — Cela dépendra de ma grand-mère. Si demain elle est toujours aussi alerte que ce soir, je resterai près d’elle pour profiter de cette rémission.




      — Bien sûr ! répondit Kenzie. Mais vous avez un pager, non ? En cas de problème, vous pourrez rentrer rapidement. Nous n’irons pas loin.




      Sur ces entrefaites, le serveur vint prendre leur commande, ce qui laissa à Alex le temps de décider si l’idée d’accompagner Kenzie et Muriel le tentait réellement.




      Accompagner Muriel, pas vraiment…




      Cela dit, sa présence lui simplifiait un peu la vie car, malgré l’attirance indéniable qu’il ressentait pour Kenzie, il se refusait à entamer une relation sérieuse. Sa vie étant en suspens, il ne pouvait pour le moment s’autoriser qu’un petit flirt. Et comme Kenzie sortait à peine d’une expérience douloureuse, il ne voulait pas qu’elle souffre de nouveau.




      C’était sans aucun doute à cause de cette histoire de site de rencontres qu’il s’était mis à la considérer d’un œil différent.




      Un verre d’un délicieux shiraz australien à la main, il observa les deux femmes qui discutaient de l’équipement d’équitation que Muriel avait commandé et décida qu’il était préférable de les laisser seules le lendemain, quel que soit l’état de santé de sa grand-mère.
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      — La grand-mère d’Alex doit se sentir mieux aujourd’hui, dit Kenzie le lendemain matin alors qu’elle s’installait avec Muriel dans un tuk-tuk, direction les écuries.




      Une allusion à l’absence d’Alex qu’elle avait faite avec un détachement qui dissimulait en réalité un vrai soulagement.




      Au dîner, la veille, dans la salle à manger d’apparat, vêtu de son élégant costume il n’avait pas paru différent de l’homme des soirs précédents et pourtant quelque chose avait changé. Quelque chose qui flottait dans l’air entre eux depuis leur première rencontre aux côtés du cheval.




      À moins qu’elle ne l’ait imaginé ? Imaginé que ses taquineries cachaient un message ? Imaginé une attirance mutuelle ?




      Elle secoua la tête, incrédule. Avec son esprit de campagnarde, elle n’avait jamais participé aux conversations sur les garçons qui bruissaient autour d’elle dans le dortoir de l’internat après l’extinction des feux. « Tu as vu comment il me regardait ? » « Tu crois que je lui plais ? » « Tu penses que je devrais lui demander de m’inviter à la boum ? »




      Imaginer qu’un courant était passé entre eux était donc complètement nouveau pour elle.




      N’avait-elle vraiment ressenti aucune attirance quand elle avait vu Mark pour la première fois ? Elle essaya de se rappeler.




      Elle l’avait tout de suite trouvé sympathique, drôle et d’une compagnie agréable, c’était certain. Mais y avait-il eu davantage que cela ?




      Elle secoua de nouveau la tête. À bien y réfléchir, ce qui lui avait surtout plu chez lui était sa confiance en lui et en son pouvoir de séduction.




      Mais Mark appartenait au passé désormais, et Alex était très différent de lui. En fait, elle n’avait jamais rencontré un homme comme lui.




      Était-ce ce qui l’ébranlait ?




      Peut-être était-elle simplement perturbée par cette histoire de site de rencontres ?




      Quoi qu’il en soit, elle se félicitait de son absence.




      Enfin… D’une certaine façon…




         




         




      Muriel, enthousiasmée par leur promenade en bordure de la forêt tropicale, se déclara prête à s’aventurer plus loin le lendemain, mais Kenzie l’en dissuada. Une débutante, surtout de l’âge de son élève, devait laisser à ses muscles le temps de récupérer.




      — Ne vous inquiétez pas, dit Kenzie alors qu’elles arrivaient devant la chambre de Muriel, vous n’oublierez pas ce que vous avez appris en un jour, et cela vous sera bénéfique de changer d’activité. Pour le moment, douche et massage au programme.




      — Et vous-même, qu’avez-vous prévu ? demanda une voix grave et profonde.




      Kenzie fit volte-face et se trouva nez à nez avec Alex.




      — Oh ! Kenzie est libre jusqu’à notre apéritif. Mais entrez donc. Pouvons-nous vous aider à quelque chose ?




      — Je souhaiterais discuter un peu avec vous, dit poliment un Alex inhabituellement sérieux.




      Il regarda tour à tour les deux femmes, s’arrêta sur Muriel et haussa les épaules dans une attitude d’impuissance.




      Il ne se décidait pas… Il atermoyait…




      Où était donc passé le brillant inventeur, l’homme décontracté et posé qu’elles connaissaient ? Kenzie, qui bouillait intérieurement, n’y tint plus.




      — Vous allez hésiter encore longtemps à cracher le morceau ?




      — Vous en feriez autant à ma place, répondit-il dans un demi-sourire.




      Il prit alors une profonde inspiration et se mit à parler à toute allure comme s’il craignait de ne pas avoir le temps de terminer ses phrases.




      — Alors qu’elle était parfaitement lucide, ma grand-mère m’a fait part de sa dernière volonté : assister à mon mariage. J’ai eu beau souligner que c’était virtuellement impossible, qu’il y avait de légers obstacles, comme l’absence d’une mariée potentielle et l’existence de réglementations internationales, elle a balayé mes objections d’un revers de main.




      Il s’interrompit un instant, le visage tendu.




      — Ce n’est pas la première fois qu’elle aborde le sujet, mais jusque-là je lui avais toujours bêtement assuré qu’elle serait là quand je franchirais le pas.




      Il tourna la tête vers la fenêtre et regarda la mer émeraude d’un air rêveur : si la santé de sa grand-mère ne s’était pas détériorée au point que ses jours étaient désormais comptés, il serait marié à l’heure qu’il était.




      Non qu’il regrettât le moins du monde l’avoir accompagnée ici. D’autant qu’il comprenait aujourd’hui que sa relation avec Melanie n’avait jamais été viable. Ils s’y étaient tous les deux laissés glisser par inertie.




      — Mais à présent, si je repousse encore, elle ne sera plus là pour y assister.




      Il paraissait si abattu que Kenzie fut tentée de lui tapoter la main, mais elle sentit qu’il n’avait pas encore tout dit ; il avait besoin de s’épancher.




      — Je n’ai pas eu mon mot à dire. Elle a tout planifié. Comme d’habitude, elle fait du chantage affectif.




      Avec un soupir, il se tourna de nouveau vers Muriel et Kenzie.




      — Elle est persuadée que je n’aurai aucune difficulté à trouver une femme. Il n’empêche qu’aucune de celles qu’elle a évoquées ne me semble convenir.




      — J’imagine que le choix doit être difficile, dit Kenzie d’un ton compatissant en essayant de cacher son amusement à l’idée d’une file de jolies jeunes filles attendant devant le Palais.




      — Je me suis alors rappelé que Kenzie cherchait à se marier, reprit-il, interrompant Muriel qui avait voulu intervenir, et j’ai décidé de lui demander si elle verrait un inconvénient à m’épouser.




      Il s’était adressé à Muriel sans inclure Kenzie, mais ce fut elle qui réagit.




      — Vous épouser ?




      — Oui. Cela nous arrangerait tous les deux, non ? répondit-il avec sérieux, comme si sa proposition tombait sous le sens. Il me faut une femme et vous voulez un mari. Ce serait une association d’intérêts, en quelque sorte.




      — Vous voulez dire que nous organiserions une fausse cérémonie et que nous arrêterions les frais à la fin de la journée ?




      — Oh non ! répondit-il, horrifié. Jamais je ne bernerais ma grand-mère ainsi. Non, j’avais en tête un vrai mariage, mais bien sûr qui ne serait pas obligé de durer éternellement. Seulement un an ou deux, par honnêteté envers elle.




      Kenzie se mordit la langue pour retenir le « mais elle sera morte d’ici là » qui avait failli lui échapper. Elle opta plutôt pour l’indignation.




      — Comment ça « bien sûr » ? Pourquoi ne voudriez-vous pas rester éternellement marié avec moi ? Naturellement, tout cela a très peu de chance d’arriver. Il n’empêche que c’est fort vexant de m’évincer avec une telle désinvolture.




      — Non, non ! Vous m’avez mal compris. Je voulais seulement dire qu’il s’agirait d’un accord pour faire plaisir à ma grand-mère. Elle a été si bonne pour moi et ce serait si important pour elle que…




      — Stop ! dit Kenzie pour ralentir ce déluge verbal avant qu’il les emporte tous. Mon intention à moi est de me marier et d’avoir des enfants. Deux enfants, pour être précise. Je ne vois pas comment j’y parviendrai si je suis prisonnière d’un mariage blanc avec vous. À supposer d’ailleurs qu’il soit possible pour des étrangers de se marier ici.




      — Oh oui, ça l’est ! dit Alex avec un grand sourire, ne retenant que la dernière phrase de Kenzie, celle à laquelle il était facile de répondre. Ma grand-mère a demandé à Robert… Robert est son majordome en Écosse, il lui sert ici d’homme à tout faire. Bref. Elle lui a demandé de se renseigner à ce sujet. Il y a un prêtre sur l’île et, au prix d’un peu de paperasse, le mariage sera légal.




      — Voilà qui est réglé ! s’écria Muriel, qui était probablement déjà en train d’organiser les noces.




      — Mais c’est précisément ce qui me gêne, protesta Kenzie. Je veux me marier pour avoir des enfants. Rapidement. Or Dieu sait combien de temps prendrait un divorce !




      Certes, elle devait paraître un peu hystérique, mais comment garder son sang-froid quand cet homme – par-dessus le marché accompagné de Muriel – programmait son avenir ?




      — Je n’ai rien contre l’idée d’avoir des enfants, dit Alex avec magnanimité. En fait, cela fait intégralement partie du projet de ma grand-mère, qui veut que notre nom se perpétue.




      — Mais il doit y avoir des centaines de milliers de McLeod dans le monde.




      — Des dizaines de milliers seulement, répondit-il, amusé. Mais c’est son nom à elle, Monroe, qu’elle ne veut pas voir s’éteindre. C’est un clan totalement différent.




      Il s’interrompit un instant avant d’ajouter :




      — Verriez-vous un inconvénient à ce qu’on insère « Monroe » dans le patronyme des enfants ?




      Kenzie, les yeux écarquillés de stupeur, leva la tête vers lui et dut se pincer pour s’assurer qu’elle ne rêvait pas.




      
          Ressaisis-toi !
        




      Elle se redressa sur sa chaise, regarda Alex, puis Muriel, qui, à en juger par son air rêveur, continuait à planifier les noces dans sa tête, puis de nouveau Alex.




      — Ça ne tient pas debout, dit-elle. Vous ne voulez quand même pas que nous nous mariions pour de bon juste pour faire plaisir à votre grand-mère ?




      — C’est sa dernière volonté, répondit-il avec une gravité qui surprit Kenzie, car nul doute qu’il se régalait de sa réaction à la situation… et de ses joues écarlates.




      — Vous êtes venu sur cette île parce que sa dernière volonté était de finir ses jours là où elle avait passé sa lune de miel. Je ne crois pas qu’on ait le droit à plus d’une dernière volonté !




      À cette remarque, les yeux d’Alex devinrent carrément rieurs.




      — À mon avis, il est possible d’en formuler autant qu’on veut. Après tout, qui serait assez mesquin pour compter les vœux d’une mourante ?




      Déroutée par cette logique imparable, elle ne put que lui lancer un regard furibond avant de remarquer :




      — Cela n’explique toujours pas que vous soyez prêt à épouser une femme que vous connaissez à peine, et même à avoir des enfants avec elle, uniquement pour que votre grand-mère meure en paix.




      — Elle ne m’a pas parlé d’enfants, même si je sais que c’est son souhait. J’ai lancé l’idée pour vous appâter.




      — Ah d’accord !




      Elle devait garder son calme, car la colère lui aurait brouillé les idées.




      — Et où habiterons-nous ? Avez-vous aussi résolu ce problème ? Car je ne vois pas comment échapper à une cohabitation pour faire mes enfants ?




      — Nos enfants, corrigea-t-il avec une expression tellement narquoise que seule la présence de Muriel retint Kenzie de le gifler.




      — Non, mes enfants, vous ne serez pas obligé de vous en occuper, rétorqua-t-elle, vaguement consciente de l’absurdité de la conversation.




      Il sourit et Kenzie dut croiser les bras pour ne pas le frapper.




      — Ne vaut-il pas mieux que les enfants aient deux parents ? N’est-ce pas ce que préconisent les spécialistes ?




      — Personnellement, je m’en suis très bien sortie avec seulement un père, s’emporta-t-elle.




      Sur quoi elle se leva et partit avant d’exploser.




      Elle quitta le Palais à grandes enjambées pour s’éloigner de cette conversation invraisemblable, qu’elle n’avait hélas pas inventée.




      C’était cette ridicule histoire de liste de choses à faire avant de mourir qui avait tout déclenché. Pour elle, pas besoin de liste puisqu’elle n’avait qu’un seul objectif : se marier et avoir deux enfants.




      Aurait-elle donné à Alex l’impression qu’elle était à ce point pressée ?




      C’était en effet son vœu le plus cher et elle souhaitait le réaliser le plus vite possible pour que ses enfants connaissent leur grand-père et bénéficient de son savoir comme elle-même l’avait fait toute sa vie.




      Elle prit alors le temps de réfléchir un peu plus sereinement. Alexander Monroe McLeod ne serait-il pas préférable à un total inconnu trouvé sur le Net ? N’était-il pas de notoriété publique que des centaines de femmes avaient été dupées, voire escroquées, par des hommes rencontrés sur Internet ? Au moins, elle était sûre qu’Alex ne s’intéressait pas à elle pour son argent puisqu’il roulait sur l’or et ignorait qu’elle-même n’était pas à plaindre.




      Peut-être n’était-ce pas une si mauvaise idée ? Après tout, les mariages de raison ne dataient pas d’hier. En Australie, la plupart des grosses propriétés s’étaient constituées grâce à ces alliances.




      
          Au secours ! Je ne suis quand même pas en train d’envisager pour de bon de donner suite à la proposition d’Alex !
        




      Elle se sentit tressaillir au plus profond de son être. Et ce n’était pas d’effroi. Non. C’était une réaction différente de tout ce qu’elle avait pu connaître jusque-là. Un frémissement qui ressemblait fort à de l’excitation. Serait-ce ce « quelque chose » qu’elle avait ressenti entre eux depuis le départ ?




      Si une petite attirance physique ne posait pas de problème et serait même un plus pour concevoir des enfants, en revanche elle ne pouvait tomber amoureuse de cet homme.




      Si elle acceptait sa proposition, il s’agirait uniquement d’une association d’intérêts.




         




         




      — Qu’en pensez-vous, Muriel ? demanda Alex tandis qu’il regardait Kenzie sortir en trombe de la suite, comme si toutes les furies de l’enfer la pourchassaient.




      — C’est une excellente idée. Au moins vous savez tous les deux à quoi ou plutôt à qui vous attendre et dans quoi vous vous embarquez. Vous, Alex, vous voulez une femme et Kenzie veut des enfants. C’est parfait !




      Stupéfait par ce verdict, il décida que la meilleure réponse était de se taire. D’autant plus que l’allusion aux enfants et donc à leur conception l’avait troublé… physiquement.




      Muriel attendit d’avoir son attention pleine et entière avant de poursuivre.




      — Alors, maintenant, la cérémonie. Bien sûr, l’état de santé de votre grand-mère interdit une fête grandiose, mais, une fois qu’elle se sera retirée pour se reposer, je suggère un dîner au restaurant, au champagne cela va sans dire.




      Il aurait voulu protester. Toujours émoustillé à la pensée de partager son lit avec Kenzie, il aurait préféré faire monter un repas et du champagne dans la chambre. Mais il avait déjà compris que seul un bulldozer pouvait arrêter Muriel une fois qu’elle était lancée sur une idée. Et après tout, peut-être Kenzie apprécierait-elle un dîner festif pour marquer l’événement.




      — Vous avez de quoi vous habiller ? demanda Muriel, le ramenant sans ménagement à une question concrète.




      — J’ai des costumes, répondit-il finalement au bout de quelques secondes.




      — Au village, il y a un tailleur qui pourrait vous confectionner un smoking ou peut-être une jaquette en quelques jours seulement. À moins qu’une tenue tropicale revisitée ne plaise davantage au père de Kenzie quand vous ferez sa connaissance ?




      Alex dévisagea cette femme qui organisait sa vie.




      — Non merci, pas de « tenue tropicale », revisitée ou non. Pas de jaquette non plus, Kenzie trouverait cela ridicule, et pas de costume le matin. J’opterais plutôt pour quelque chose d’élégant mais décontracté : pantalon gris et chemise blanche sans cravate.




      Muriel fit une moue désapprobatrice, mais la discussion en resta là car Kenzie apparut.




      — D’accord, j’accepte, dit-elle, une certaine agressivité dans la voix, en se plantant devant Alex. Je suppose que vous voulez qu’on règle ça le plus rapidement possible ? Que me faut-il, en dehors de mon passeport ?




      — Votre livret de famille attestant que vous êtes célibataire, répondit Alex en réprimant une nouvelle bouffée de désir. Votre père pourrait demander à un notaire de vous le faxer. Nous le ferons traduire ici par un interprète officiel.




      Elle acquiesça d’un signe de tête avant de reprendre la chaise qu’elle avait occupée précédemment, aussi loin que possible du canapé où Alex et Muriel s’étaient installés.




      — J’imagine que le passage devant un prêtre suffira à votre grand-mère ? Elle ne va pas exiger tout le cérémonial d’une vraie noce, avec pièce montée et tout le tralala ?




      Amusé, Alex jeta un coup d’œil à Muriel : elle avait les lèvres pincées et baissait la tête. De toute évidence, une pièce montée avait fait partie de ses plans.




      — Non, non ! Un prêtre et la cérémonie suffiront.




      Kenzie, les yeux fixés sur lui, sembla réfléchir.




      — Dans ce cas, ne pourrait-on pas faire semblant, en demandant à quelqu’un de se déguiser en prêtre ?




      Elle faisait une ultime tentative pour donner un peu de normalité à la situation.




      — Et berner une mourante ? demanda-t-il, gentiment moqueur.




      Comme elle baissait les yeux d’un air contrit, il vit le rouge monter joliment le long de son cou et gagner ses joues. Quelle femme hors du commun il s’apprêtait à épouser !




      — Bien sûr, vous avez raison. Je ne sais pas ce qui m’a pris. Mais tout ça est tellement bizarre que je perds un peu les pédales. En fait, le problème n’est pas tant de savoir quoi penser de la situation que de savoir comment l’aborder.




      — Vous vous posez trop de questions, vous faites inutilement une montagne de cette histoire, dit Muriel d’un ton sans appel. L’idée est géniale parce qu’elle répond à vos attentes à l’un et à l’autre.




      Puis elle ajouta d’un ton plus doux :




      — Mais il va falloir que vous y mettiez chacun du vôtre. La plupart des gens ne se rendent pas compte qu’un mariage réussi nécessite des efforts, beaucoup d’efforts.




      Kenzie regarda avec attention cette femme qu’elle connaissait depuis à peine deux semaines. Combien de temps lui avait-il fallu pour tirer cette conclusion si juste ? D’après leurs diverses conversations, Kenzie avait calculé que Muriel avait été mariée quatre fois. Au moins.




      De toute évidence, l’homme qui avait chambardé sa matinée – et peut-être sa vie – se posait la même question qu’elle.




      Et elle profita de ce qu’il dévisageait Muriel pour étudier en détail cet Alex diaboliquement beau qui allait devenir son mari. Ses cheveux bruns et sa peau hâlée faisaient ressortir le gris étonnant de ses yeux qui, elle le craignait, voyaient beaucoup trop de choses. Avec ses paupières souvent mi-closes, il donnait l’impression d’observer les gens avec un mélange de compassion et de lassitude.




      Avait-elle perdu la raison ? Cette histoire de mariage lui était-elle montée à la tête au point de balayer son bon sens habituel avec des pensées fantasques ? Comme cette prétendue attirance ?




      Non. L’attirance était réelle. Elle existait depuis leur première rencontre. Mais il fallait veiller à ce qu’elle ne l’entraîne pas trop loin, qu’elle n’évolue pas en quelque chose de plus puissant. Ils avaient conclu un accord pragmatique qui les arrangeait tous les deux et il serait stupide de tout déstabiliser en laissant les sentiments s’en mêler.




      Qu’y avait-il de pire qu’un amour à sens unique ?




         




         




      Kenzie s’interrogeait. Comment allait-elle s’habiller pour le mariage ? Avec son sarong ?




      Elle sursauta. Avait-elle vraiment pris sa décision ? Avait-elle réellement accepté ?




      Oui ! Quelques minutes auparavant.




      Elle ferma les yeux dans l’espoir d’éclaircir ses idées. Elle finissait par oublier le grotesque de la situation.




      — Il va vous falloir une robe.




      Muriel, elle, allait de l’avant sans état d’âme.




      — Pas une robe de mariée, en tout cas, répondit Kenzie un peu abruptement.




      — Vous ne voulez quand même pas être en sarong sur vos photos de mariage ?




      — Des photos de mariage ? demanda Kenzie d’une voix étranglée.




      Une main se posa avec fermeté sur son épaule.




      — Détendez-vous, dit Alex, dont elle trouva la main et la douceur de la voix très rassurantes. Le mariage n’est pas pour aujourd’hui. Il y a d’abord quelques démarches à accomplir, quelques détails à mettre au point mais…




      Il s’interrompit pour lui sourire, l’empêchant sans le vouloir de se détendre.




      — … Je déduis de ce que je viens d’entendre que vous maintenez votre décision ?




      Elle opina de la tête.




      — Magnifique ! Vous me tirez une belle épine du pied et je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour que vous ne regrettiez rien. Je vais m’occuper des formalités. Je vous vois toutes les deux au dîner. À tout à l’heure.




         




         




      C’était au tour d’Alex de s’interroger. N’aurait-il pas dû ressentir un soupçon de mauvaise conscience après avoir, grâce à l’aide inattendue de Muriel, plus ou moins forcé la main à Kenzie ?




      Cette femme, qu’il avait croisée par hasard au Palais de la Sérénité et de la Félicité, le fascinait. Parce qu’elle venait d’un pays incroyable. Parce qu’elle souriait et riait si spontanément. Parce qu’elle rougissait dès qu’il la taquinait. En fait, s’il avait existé des mots pour décrire ce qu’il ressentait en sa présence, il aurait parlé de fièvre et d’une chaleur étrangement agréable.




      Creuser la question aurait été tentant, mais il avait à faire ; il gagna les appartements de sa grand-mère où Robert, avec son efficacité sans faille, réunit tous les documents nécessaires pour les faire traduire.




      Sa grand-mère, adossée à plusieurs oreillers, dormait d’un sommeil un peu moins profond que le quasi-coma dans lequel elle avait été plongée les semaines précédentes.




      Il la regarda avec attendrissement. Pas un instant elle n’avait douté qu’il accéderait à sa requête, ni pensé que son exigence pouvait présenter la moindre difficulté ou être irréalisable.




      Et Kenzie était miraculeusement apparue, avec son désir d’enfants, et alors que lui-même se sentait prêt à en avoir…




      Aussitôt, les pensées d’Alex divaguèrent de nouveau vers des terrains hasardeux, entre autres vers la question de savoir quand ils pourraient commencer à…




      
          Arrête ! Concentre-toi sur la cérémonie !
        




      Sa bonne éducation lui dicta de parler au père de Kenzie, sinon pour lui demander solennellement la main de sa fille comme le voulait la tradition au moins pour se présenter et expliquer les raisons de leur décision précipitée. Il connaissait son nom de famille – Steele – et savait qu’il possédait une grosse exploitation dans le nord de l’Australie. Ces renseignements lui permirent de commencer ses recherches.




      Internet lui en apprit davantage qu’il n’aurait cru possible. Comme l’avait indiqué Kenzie, la propriété était vaste et appartenait à la famille depuis des générations. Le tout premier M. Steele, en s’installant dans ce que les photos montraient comme un désert rouge, avait dû nourrir des doutes sur ses chances de réussite puisqu’il avait appelé le domaine « Spéculation ». Mais l’entreprise avait prospéré. Ce que cela représentait en termes d’argent Alex l’ignorait, mais les Steele devaient vivre confortablement.




      Il était 16 heures dans le nord de l’Australie…




      — Angus Steele, à l’appareil. Nous nous connaissons, monsieur McLeod ?




      — Pas encore. Je suis en Thaïlande, dans le même hôtel que votre fille. Tout va bien, ne vous inquiétez pas, mais…




      Il s’interrompit, ne sachant comment poursuivre.




      — Vous voulez l’épouser ?




      Alex en resta plusieurs secondes muet de stupeur.




      — Euh… Oui. Elle vous a appelé, monsieur ?




      — Je viens de lui parler, et si ce que vous avez mis sur pied ensemble lui convient, je ne vois rien à redire.




      Il y avait un message sous-entendu que, même par téléphone, Alex perçut. Quelque chose du genre : « Mais si vous la faites souffrir, je vous ferai mourir à petit feu dans d’atroces souffrances et j’enterrerai votre corps là où personne ne le trouvera jamais. »




      Peut-être dramatisait-il un peu, n’empêche, M. Steele lui lançait bel et bien un avertissement.




      — Je vais prendre le plus grand soin d’elle, assura-t-il.




      En même temps qu’il prononçait ces mots, il sut qu’il tiendrait sa promesse, et de bon cœur. Cette femme unique, si différente des autres, s’était réfugiée sur cette île parce qu’elle avait été blessée par un homme. Et cette seule pensée lui nouait le ventre.




      — Vous avez intérêt, dit Angus Steele, confirmant qu’Alex ne s’était pas trompé sur le message implicite. Je suis impatient de faire votre connaissance. Au revoir.




      « Steel », acier en anglais… Le père de Kenzie méritait bien son nom.




         




         




      Kenzie avait téléphoné à son père moins parce qu’il lui avait semblé correct qu’il soit le premier à apprendre le changement capital qui allait se produire dans la vie de sa fille que parce qu’elle avait tout naturellement voulu partager la nouvelle avec ce père dont elle était si proche.




      Oh ! Pas pour qu’il la « mène à l’autel ». Cela n’avait jamais fait partie de ses rêves de petite fille. Quant à son père, qui ne la considérait pas comme sa propriété mais comme une femme capable de décider de sa vie, il ne lui serait pas venu à l’esprit de la « donner » en mariage.




      Grandir comme elle l’avait fait dans un endroit isolé apprenait à être indépendant et à ne compter que sur soi-même pour se sortir des situations délicates.




      Des enfants élevés en Écosse, même pendant quelques années seulement, en seraient-ils capables, ou était-il nécessaire qu’ils vivent sur place dès leur naissance ?




      
          Arrête ! Tu n’as pas encore d’enfants !
        




      Et elle n’en aurait pas si elle ne se ressaisissait pas et ne décidait pas comment elle allait s’habiller. Pourtant, même pour cette décision, la pensée des enfants intervenait. À un moment ou un autre, ils demanderaient à voir les photos de mariage de leurs parents et elle ne voulait pas y apparaître en sarong…




      Muriel frappa à la porte et entra, les bras chargés de vêtements qu’elle étala soigneusement sur le lit.




      — Regardez s’il y a quelque chose qui vous plaît là-dedans. Et si des retouches s’avèrent nécessaires, nous irons demain chez le tailleur du village après ma promenade.




      Du Muriel tout craché, de gérer les aspects pratiques de la situation ! Kenzie sourit intérieurement.




      — Je croyais que vous deviez vous reposer.




      Muriel balaya l’objection d’un revers de main nonchalant.




      — Oh ! J’ai décidé que je pouvais m’en dispenser. Gan, le palefrenier, va amener mon cheval ici demain matin et nous irons faire une balade. D’ailleurs, fit-elle après un petit silence, comme je serai probablement en retard pour le déjeuner, j’ai suggéré à Alex d’en profiter pour vous présenter à sa grand-mère pendant le repas, si elle est suffisamment éveillée pour manger.




      — Quoi ?




      Kenzie, brutalement ramenée à la réalité, manqua s’étrangler.




      Elle qui était censée avoir les pieds sur terre s’était mise à divaguer sur la question de savoir où élever ses enfants – qu’elle n’avait pas et n’aurait peut-être jamais – et s’ils souhaiteraient regarder les photos de son mariage, mais il y avait des questions plus pressantes !




      — Vous avez parfaitement raison, Muriel. Il faut que je fasse sa connaissance. J’aurais dû y penser.




      — Ce n’est rien, dit Muriel en lui tapotant gentiment le bras. Toutes les futures mariées sont un peu nerveuses. Moi-même je l’étais avant tous mes mariages. Pourtant j’aurais dû être habituée. Mais chaque fois, j’étais absolument certaine d’avoir trouvé le bon mari. Ça prouve bien que je n’y connaissais rien !




      Muriel sortit, et Kenzie se laissa tomber sur le lit à côté de la pile de vêtements, pour la plupart des robes de soirée sophistiquées.




      Elle irait au village demain matin. Le tailleur lui confectionnerait certainement une jolie tenue plus simple.
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      Prétextant une migraine, Kenzie s’excusa pour le dîner.




      — C’est courant chez les futures mariées, dit Muriel. Ce sont les nerfs. Faites-vous monter quelque chose à manger et couchez-vous tôt.




      Kenzie obéit et se mit au lit à 20 heures. Mais comment trouver le sommeil quand des images d’Alex, de robes de mariée et d’enfants défilaient dans sa tête ? Et, lorsqu’elle sombra enfin, longtemps après avoir entendu Muriel rentrer, les mêmes visions traversèrent ses rêves.




      Aussi eut-elle l’impression de n’avoir quasiment pas fermé l’œil lorsque Muriel la réveilla en entrant dans sa chambre, à près de 9 heures pourtant.




      — Je pars pour ma balade. N’oubliez pas d’aller chez le tailleur et ne vous souciez pas du prix. Quoi que vous choisissiez, ce sera mon cadeau de mariage.




      — Mais voyons, Muriel, je n’ai même pas encore essayé les robes que vous m’avez prêtées. Il y en a sûrement une qui fera l’affaire.




      — Faire l’affaire ? dit Muriel avec une expression d’horreur que Kenzie espéra feinte. Cela ne suffit pas. C’est votre mariage, vous vous rappelez ?




      
          Oh ! Trop bien !
        




      — Et ne manquez pas le déjeuner avec Alex et sa grand-mère.




      Kenzie n’avait qu’une seule envie : se pelotonner sous le drap et dormir. Au lieu de quoi elle se leva, se doucha, s’habilla, se coiffa de son chapeau et prit le chemin de la boutique du tailleur providentiel.




      Là, au centre d’une minuscule baraque, elle se trouva nez à nez avec l’homme qu’elle allait épouser, immobile comme une statue et criblé d’une myriade d’épingles assassines.




      — Votre parure nuptiale ? demanda-t-elle, moqueuse, en espérant que le tressaillement qui l’avait parcourue ne s’était pas accompagné d’un rougissement.




      Car même dans un vêtement retourné sur l’envers et piqué d’épingles, Alex était beau. Qu’elle le veuille ou non, c’était bien de l’attirance qu’elle éprouvait. Tant mieux, finalement.




      — Grand-maman, dit-il pour toute réponse.




      Elle s’attendrit aussitôt devant ce nom qu’il devait utiliser depuis l’enfance.




      — Et vous ? Muriel ?




      — Qui d’autre ? D’après elle, il faut que je pense aux photos de mariage.




      — Les photos de mariage ? fit-il en écho.




      — Je pouvais difficilement lui annoncer qu’il n’y en aurait pas, si ?




      Il ébaucha un sourire.




      — Et grand-maman, qui semble d’ailleurs reprendre un peu vie, m’a seulement assuré que vous seriez déçue si je débarquais en pantalon gris et chemise blanche.




      Il se tut, l’air rêveur, tout sourire disparu.




      — Finalement, des photos, ce ne serait pas mal. Vous voudrez certainement en envoyer à votre père.




      À sa grande surprise, elle sentit ses yeux s’embuer de larmes. Les remarqua-t-il ? Fut-ce pour cela qu’il vint lui poser une main sur l’épaule ?




      Elle s’essuya les joues, stupéfaite de réagir ainsi.




      — Je ne suis pas une sentimentale, vous savez, dit-elle d’une petite voix.




      — Oh ! Bien sûr ! dit-il en s’approchant autant que les épingles le lui permettaient pour la prendre par les épaules. Cela vous ferait plaisir qu’il vienne ? Je peux envoyer un jet le chercher.




      Elle refusa d’un signe de tête. Si la saison du rassemblement du bétail n’avait pas battu son plein, son père aurait déjà été là. Elle fut cependant touchée par l’attention d’Alex.




      — Non, ça va, assura-t-elle en s’écartant. Je ne sais pas ce qui m’a pris. Je promets que ça ne se produira plus.




      Il fut pris de court par la déception que lui causa cette promesse – ou bien le fait que Kenzie ait rompu le contact physique ?




      Avait-il cherché un prétexte pour la toucher ? Pour la tenir contre lui ? Ne fût-ce que pour la consoler…




      Non, pas consciemment en tout cas. Cela dit, depuis que cette idée de mariage avait germé, des pensées pas toujours avouables tourbillonnaient dans sa tête.




      Et des images aussi, pour être franc…




      — Bien… Ce devrait être bientôt terminé, dit-il comme le silence devenait pesant. Ce sera votre tour, après.




      Lui s’étant reculé pour permettre au tailleur de travailler, ils se tenaient à bonne distance l’un de l’autre à présent. Mais le trouble qu’il lisait dans les yeux de Kenzie s’apparentait au sien et n’avait rien à voir avec l’absence de son père.




      Et alors ? Pourquoi ne seraient-ils pas attirés l’un par l’autre ? Comme l’avait souligné Muriel, ils étaient tous les deux jeunes et pleins de vitalité.




      Une vitalité dont il ressentait les effets physiques en ce moment même…




      — Vous avez fini ? demanda-t-il, impatient.




      — Presque, répondit le tailleur alors qu’une femme – son épouse sans nul doute – emmenait Kenzie dans un coin de la boutique vers une minuscule alcôve fermée par un rideau… très léger.




      Non ! Il ne s’imaginerait pas Kenzie en train de se déshabiller. Il allait penser à autre chose. À n’importe quoi.




      Mais rien ne l’intéressait quand elle était dans les parages. La perspective du mariage devait brouiller son bon sens, qu’il avait toujours jusque-là vu comme sa qualité principale.




      Il enleva avec précaution la chemise crème de style thaïlandais que le tailleur lui confectionnait sur mesure, lança joyeusement un « au revoir » en direction du rideau, ravi de retrouver le soleil et la foule du marché, ravi de retourner à l’hôtel et, il l’espérait, d’y recouvrer sa santé mentale.




      Il allait quitter le marché lorsqu’il entendit quelque part derrière lui un cri strident. Vraisemblablement un enfant surexcité. Mais un second cri déchira l’air, accompagné de commentaires affolés des passants.




      À contrecœur, il rebroussa chemin, se guidant au son à présent continu. La foule formait un cercle autour d’une femme qui se contorsionnait à terre. Elle était visiblement en train d’accoucher. Alex se fraya un chemin et, s’agenouillant à côté d’elle, repoussa les mèches de cheveux collées à son visage en sueur.




      — Quelqu’un a appelé une ambulance ? demanda-t-il, certain que des villageois parlaient anglais et comprendraient sa question.




      Mais il n’obtint aucune réponse.




      — Quel est votre nom ?




      — Elle s’appelle Malee, dit un des curieux.




      — Moi, c’est Alex. Je suis médecin.




      Il se demandait comment procéder à un examen intime devant tant de gens quand une femme émergea de la foule.




      Kenzie !




      — Reculez-vous ! Laissez-la respirer ! dit-elle en se précipitant vers la parturiente, à côté de laquelle elle s’agenouilla à son tour.




      Avisant une passante qui l’avait suivie timidement, elle lui dit :




      — Allez chercher un drap et des serviettes-éponges, et aussi de quoi couvrir le bébé.




      Comme par magie, de grandes bandes de tissu, des serviettes et des sorties-de-bain encore sous plastique apparurent.




      — Demandez à des femmes de tenir ce tissu en guise de rideau. La pauvre n’a certainement pas envie que tout le village la regarde accoucher.




      — Elle s’appelle Malee, dit Alex dans un souffle.




      Puis il envoya chercher de l’eau et si possible de la glace pendant que Kenzie mettait la femme en position gynécologique afin d’estimer la dilatation du col.




      Il aida à mettre le « rideau » en place.




      Eau et glace arrivèrent aussi rapidement que les serviettes et Alex redressa légèrement Malee pour lui permettre de boire entre les contractions.




      — Tout va bien se passer, Malee, dit-il d’un ton rassurant. Pour vous et pour le bébé.




      Elle lui agrippa les bras, ses doigts s’enfoncèrent dans sa chair comme des serres.




      — On voit le sommet du crâne, annonça Kenzie. Je suppose que vous ne savez pas dire « poussez » en thaïlandais ?




      Mais cela ne s’avéra pas nécessaire. Avec un nouveau hurlement, Malee serra à les marquer à vie les avant-bras d’Alex.




      Le bébé fut accueilli par un cri de joie de Kenzie, un soupir de Malee, et l’arrivée de deux ambulanciers. Kenzie leur confia de mauvaise grâce le nouveau-né, sous le regard attendri d’Alex.




      — Vous auriez voulu le garder encore contre vous, n’est-ce pas ? dit-il gentiment en la prenant par le coude pour traverser la foule toujours dense de curieux.




      — Non, pas du tout ! dit-elle, s’indignant pour la forme.




      — Vous avez reçu une formation de sage-femme ?




      Ils étaient à présent au calme sur le sentier qui montait vers l’hôtel.




      — Bien sûr ! C’est indispensable dans un hôpital rural.




      Il lui glissa un bras autour des épaules et la serra brièvement contre lui.




      — Bravo ! Vous avez été formidable !




      Elle eut beau balayer le compliment d’un haussement d’épaules, il vit ses joues rosir et sut qu’elle avait apprécié.




      En atteignant l’écurie ils tombèrent sur Muriel qui se précipita vers Kenzie.




      — Que s’est-il passé ? Vous êtes blessée ? Vous avez du sang partout.




      Kenzie se libéra de l’étreinte d’Alex, qui ressentit une impression de vide.




      — Ce n’est pas mon sang mais celui de la mère du petit garçon qu’Alex et moi venons de mettre au monde, au marché. Oh ! zut !




      — Quoi ? demanda Alex, aussitôt inquiet.




      — J’ai oublié mon chapeau et mon sac à main chez le tailleur. Il faut que j’y retourne.




      — J’y vais, dit-il. Vous, rentrez et lavez-vous.




      — Pour que je ne fasse pas peur à votre grand-mère ? demanda-t-elle, joueuse, bras tendus pour montrer les taches sanguinolentes qui les maculaient.




      On aurait dit qu’elle s’offrait à lui. Mais bien sûr, il prenait ses désirs pour des réalités.




      — Filez ! fit-il d’une voix qu’il espérait plus calme que son cœur.




      Dans un état de douce exaltation probablement lié à l’accouchement pratiqué au marché, Kenzie se doucha et passa une robe bain de soleil jaune que son père adorait.




      Plairait-elle aussi à la « grand-maman » d’Alex ?




      Elle se surprit à l’espérer, comme si cette union de pure circonstance avait pris une autre dimension.




      Ce qui n’était pas le cas.




      La preuve ? Alex lui avait lâché le coude dès qu’ils étaient sortis de la cohue. Pourquoi aurait-il continué à la tenir ? Il n’y avait plus eu aucune raison. Ce bref contact avait cependant suggéré une proximité, voire une complicité, entre eux. Et n’était-ce pas ce qui unissait un couple ?




      Ces pensées décousues tournoyaient en elle tandis qu’elle se passait du rose pâle sur les lèvres et disciplinait ses cheveux en une jolie tresse.




      Satisfaite du résultat, elle se rendit dans le salon demander l’avis de Muriel.




      — Vous êtes magnifique ! J’espère qu’Alex a conscience qu’il épouse une perle.




      — Vous aussi vous resplendissez. Ces balades à cheval vous réussissent.




      — J’adore ça ! J’y retourne cet après-midi. Gan connaît une petite plage déserte. Les chevaux aiment avoir les pattes dans l’eau, paraît-il. Vous imaginez ça, Kenzie ? Moi à cheval dans la mer ?




      Kenzie lui sourit.




      — Souhaitez-moi bonne chance, Muriel, dit-elle en déposant un baiser sur la joue de la femme qui était devenue son amie.




      — Comme si vous en aviez besoin ! C’est Alex qui a de la chance que vous ayez accepté de l’épouser. D’après Gan…




      Kenzie ne sut jamais ce que Gan avait dit car la sonnette de la porte de la suite annonça l’arrivée d’Alex, il venait la chercher pour le déjeuner avec sa grand-mère.




      Elle l’accueillit un peu distraitement, ignora son compliment sur sa tenue et se retourna d’un air soucieux vers la porte qu’elle venait de fermer.




      — Vous semblez inquiète de laisser Muriel toute seule.




      — Non, ce n’est rien. Et de toute façon, ce ne sont pas mes affaires ni une chose dont je puisse discuter avec un inconnu.




      — Vous me considérez encore comme un inconnu ? demanda-t-il avec un sourire pincé.




      — Eh bien… Nous ne sommes pas exactement de vieux amis, si ?
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      Mme Monroe – grand-maman – s’avéra être une femme impressionnante, bien que flétrie par l’âge et recroquevillée contre les oreillers du lit le plus somptueux que Kenzie ait jamais vu.




      Tout aussi somptueuse, la chambre semblait scintiller sous les rayons du soleil qui filtraient à travers la soie dorée du voilage des fenêtres et du dais du lit à baldaquin. Quelques touches argentées ici et là agrémentaient la dominante dorée avec laquelle le rose et le vert vifs des coussins contrastaient joliment.




      Cette luxueuse décoration était très éloignée de l’aménagement purement fonctionnel dans les tons marron et gris – les couleurs les plus adaptées au désert rouge – de la maison de Kenzie en Australie.




      Peut-être que si sa mère avait toujours été de ce monde…




      Une soudaine vague d’émotion la submergea, aussi violente qu’inattendue : sa mère, qu’elle n’avait jamais connue, se mit à lui manquer comme jamais. Elle ferma les yeux pour refouler ses larmes et chasser ses idées noires.




      — Grand-maman vous demandait si vous vous plaisiez ici.




      — Oh ! excusez-moi, madame Monroe. C’est cette chambre. Je n’en ai jamais vu d’aussi magnifique.




      Dans la douceur du sourire que la vieille dame lui adressa, Kenzie devina qu’elle avait été très belle. Les pommettes saillantes sous la peau pâle et ridée retenaient encore l’attention, tout comme ses yeux d’un bleu profond pourtant voilé par l’âge.




      — La mère d’Alexander a été conçue dans ce lit, dit de but en blanc Mme Monroe sans s’embarrasser de circonlocutions.




      Un silence interloqué suivit, mais Kenzie était là pour faire bonne impression, et elle s’efforça de rebondir.




      — Vous devez encore plus apprécier d’être revenue ici avec son fils.




      — Revenue pour mourir !




      Cette nouvelle remarque abrupte créa un second blanc dans la conversation. Heureusement, Alex vola au secours de Kenzie.




      — Si nous commandions le déjeuner ? Grand-maman prend le sien au lit, mais Robert nous a installé une petite table à son chevet.




      Il indiqua un guéridon couvert d’une nappe d’un blanc immaculé, avec un vase de roses rose pâle au centre. Des couverts en argent étaient disposés devant deux chaises placées de façon à ce que les visiteurs voient la vieille femme et soient vus par elle.




      — Votre mère est morte en vous mettant au monde, je crois ? Cela n’a pas dû être facile pour vous de grandir avec ce vide, dit Mme Monroe d’une voix faible et essoufflée mais avec une compassion qui toucha Kenzie.




      — Je n’ai jamais rien connu d’autre, répondit-elle calmement. J’ai toujours été seule avec mon père. Enfin… Nous étions entourés quand même. Quand j’étais bébé, ma grand-mère maternelle vivait avec nous et deux couples habitaient sur la propriété. Les deux femmes ont toujours été là pour moi.




      — Un élevage de bétail, c’est bien ça ?




      — Oui, des bovins de race brahmane. Ce sont les plus adaptés aux conditions tropicales. Ils résistent bien à la sécheresse et n’attirent pas les tiques.




      La vieille dame ne relançant pas la conversation, Kenzie vit avec soulagement Robert arriver avec un plateau en argent. Il en déplia les pieds et l’installa par-dessus les jambes de Mme Monroe. Il posa ensuite une assiette devant chacun des visiteurs et, entre les deux, un plat débordant de viande froide, de légumes en salade et de fruits exotiques.




      Mme Monroe, comme Kenzie préférait l’appeler plutôt qu’un « grand-maman » trop familier, avait commencé à boire à petites gorgées un grand verre d’une potion qui ressemblait à ces jus de légumes « sains » devenus si populaires. Tout était fait pour l’hydrater et éviter la pose d’une encombrante et inesthétique perfusion.




      Kenzie se servit de viande et de salade mais, préoccupée par la conduite à tenir, n’y toucha pas. Devait-elle continuer à échanger avec Mme Monroe pendant qu’elle buvait sa préparation ? Ou se taire pour de bon ? Poser des questions sur le jus de légumes, peut-être, quitte à paraître indiscrète s’il s’agissait d’une prescription médicale ?




      Elle finit par lever la tête vers Alex… qui l’observait de ses fichus yeux rieurs.




      Elle l’incita d’un regard furieux à alimenter la conversation mais, de toute évidence, la gêne qu’elle éprouvait l’amusait beaucoup trop pour qu’il songe à y mettre un terme.




      — C’est un médicament, que vous buvez ? demanda-t-elle en désespoir de cause.




      — Non, mais d’après Robert c’est bon pour la santé.




      Kenzie espéra qu’elle ajouterait quelque chose ou qu’Alex interviendrait… Mais non ! Le silence s’abattit de nouveau sur la pièce.




      Qu’à cela ne tienne !




      — Mon père boit une mixture rouge vif à base de betteraves spécialement cultivées pour lui par notre jardinier. Il souffrait d’arthrose dans les mains, ce qui le handicapait énormément, jusqu’à ce qu’il décide, il y a des années, de supprimer de son alimentation pommes de terre, tomates, aubergines, poivrons, bref les plantes de la famille des solanacées. Et ce régime a fonctionné.




      Un ricanement étouffé lui parvint de l’autre côté de la table… Son futur mari se régalait manifestement de la situation. Eh bien, tant mieux pour lui ! Elle était prête à parler à tort et à travers plutôt que de supporter un silence stressant.




      Elle lui lança malgré tout un regard assassin auquel il répondit… par un sourire mielleux.




      Incapable d’avaler quoi que ce fût, elle jouait avec la nourriture dans son assiette lorsqu’elle entendit, d’abord avec soulagement puis avec gêne lorsqu’elle comprit les paroles, la petite voix fatiguée de Mme Monroe :




      — Je crois qu’elle sera très bien pour toi, Alexander.




      Sur ce verdict, la vieille dame les congédia tous les deux de la main et Robert s’approcha pour retirer son plateau. Elle se laissa alors aller contre les oreillers et ferma les yeux.




      Les joues rouges de honte, Kenzie se leva, murmura un merci et un au revoir à peine compréhensibles et s’apprêta à partir, à fuir cette chambre, fuir cet hôtel pour réfléchir à l’air libre à ce qu’elle allait dire à Alexander Monroe McLeod.




      Mais il la retint par le bras au moment où elle passait devant lui, lui prit la main et l’entraîna dans le couloir.




      — Vous n’avez rien avalé. Venez ! Je vous emmène au village manger quelque chose de chaud et de bien épicé.




      — Je préfère être seule, rétorqua-t-elle avec hauteur.




      — Parce que j’ai ri ?




      — Vous m’avez délibérément laissée tenir le crachoir. Vous m’avez laissée dégoiser sur du jus de betteraves ! Vous auriez pu venir à mon secours, poser des questions, même, bref, agir au lieu de rester là à assister avec délice à mon supplice.




      — Le spectacle était bien trop bon pour que je l’interrompe, répondit-il dans un sourire. En outre, vous avez fait très bonne impression sur grand-maman. Pour elle, il est important de savoir faire la conversation.




      — Vous n’avez rien dit, vous ! fit-elle sèchement avant de s’apercevoir qu’il lui tenait toujours la main.




      Pire, qu’elle n’avait rien fait pour se libérer… et qu’étrangement elle n’en avait pas envie.




      Elle la retirerait quand ils arriveraient à l’ascenseur. Ou en tout cas, avant le hall.




      Pourtant, quelques minutes plus tard, alors qu’ils avaient parcouru la moitié de l’allée, elle ne s’était toujours pas exécutée.




      Après tout, ils allaient se marier. Peut-être était-ce normal qu’ils marchent main dans la main.




         




         




      Alex, lui, était très fier de se promener ainsi avec la belle Kenzie.




      Il avait connu d’autres femmes dans sa vie, mais à aucune il ne s’était attaché très longtemps. En fait, peu avaient vraiment conquis son cœur, pas en tout cas comme il s’imaginait que ses parents avaient été conquis l’un par l’autre.




      Certes, la priorité qu’il avait donnée à son travail lui avait coûté nombre de ses histoires d’amour. Malgré tout, il soupçonnait qu’il lui manquait une case dans le domaine sentimental, ou que la mort prématurée de ses parents avait faussé sa vision du monde et placé trop haut la barre de ses attentes amoureuses.




      L’année de ses douze ans, ses parents étaient venus le déposer chez sa grand-mère pour les vacances puis étaient repartis dans leur petit avion, qui s’était écrasé quelques minutes plus tard dans les Highlands. Dans le souvenir qu’il gardait d’eux, ils formaient un couple si fusionnel qu’ils semblaient ne faire qu’un. Il avait vu les regards et sourires complices qu’ils échangeaient par-dessus une table élégamment dressée ; ou le visage de sa mère qui s’empourprait et ses yeux qui s’éclairaient d’un éclat très particulier lorsque son père posait nonchalamment la main sur son épaule.




      Avec leur joie de vivre, ils avaient donné à tout ce qui les entourait davantage de lumière, de vie, d’énergie.




      Peut-être la quête de cette magie, dont il avait été témoin et qu’il avait même ressentie autrefois – car leur amour s’était diffusé jusqu’à lui —, expliquait-elle ses échecs amoureux. Mais peut-être aurait-il dû se méfier du jugement d’un gamin de douze ans.




      Le remède de grand-maman contre le chagrin avait consisté à ce qu’ils restent occupés en permanence. Tous les deux, ils allaient ainsi à la chasse aux papillons, qu’ils épinglaient ensuite sans état d’âme dans des boîtes pour monter une collection.




      M. McNab, le garde forestier, lui avait appris à tirer – bien que son père ait décrété un jour qu’il devait attendre d’avoir quatorze ans –, d’abord dans de grosses cibles rondes difficiles à manquer, puis dans des boîtes de conserve posées sur les poteaux des clôtures. Quand il eut acquis suffisamment d’adresse, avec grand-maman, McNab et un panier bourré de victuailles, ils prenaient la carriole attelée à un poney pour se rendre au-delà de la forêt tirer sur les lapins qui s’attaquaient aux récoltes des fermiers.




      Et tous les jours sans exception, même s’il ne disposait que d’une petite heure, il montait le grand hongre noir qui avait appartenu à son père. Pour le faire travailler, avait dit grand-maman. Mais, avec le recul, Alex soupçonnait que c’était surtout parce que monter Duke requérait toute sa concentration et ne laissait donc pas de place pour la tristesse.




      Malgré le vide laissé par la disparition de ses parents, qui ne serait vraisemblablement jamais comblé, il n’avait pas eu le temps de s’apitoyer sur lui-même. Et puis, comme lui avait dit grand-maman un jour en le surprenant en train de pleurer : « Chez les Monroe, on ne fait ni dans les émotions ni dans les sentiments. »




      Perdu dans le passé, il ne s’aperçut qu’ils avaient atteint le marché qu’en entendant les gens les acclamer comme les héros du jour. Dans la cohue, Kenzie fut poussée contre lui. Lâchant la main qu’il tenait toujours, il lui passa un bras autour des épaules. Pour la protéger bien sûr…




      
           Arrête ! Tu aimes la toucher. Avoue-le !
        




      Oui, il avait pris plaisir à lui tenir la main et il en prenait encore plus à sentir la douceur de son corps contre le sien. Et finalement, comme ils avaient conclu une alliance de raison, peu importait que l’étincelle de magie qu’il avait vue entre ses parents ne soit pas présente.




      — Qu’est-ce qui vous tente ? demanda-t-il.




      — Des brochettes de poulet satay, répondit-elle avec une détermination qu’il apprécia. Celles de la baraque aux parasols jaunes, à la sortie du marché, près de la plage.




      Il l’entraîna à travers la foule jusqu’à l’échoppe, commanda le même plat pour eux deux, installa Kenzie à une table sur la plage et la rejoignit avec leur repas.




      Elle avait enlevé ses sandales et remuait ses orteils dans le sable. Des petits orteils roses, sans vernis, mais parfaits.




      Des orteils parfaits ? Était-il en train de perdre la raison ?




      Quoi qu’il en soit, assis à côté de cette femme à regarder les petits arcs de sable qu’elle projetait avec ses doigts de pied, il éprouvait un immense bien-être. Parce qu’elle lui plaisait, cette femme qui riait, plaisantait, souriait, qui lui faisait du bien et qui l’attirait physiquement, il l’avouait. Mais tant mieux, non, puisqu’elle voulait des enfants ?




      — Alors, à quand est fixé le grand jour ? demanda-t-elle.




      — Le grand jour ? répéta-t-il en se forçant à détourner le regard de ses lèvres où elle venait d’essuyer une goutte de sauce satay.




      Comme il aurait voulu pouvoir lécher la sauce !




      — Le mariage, répondit-elle, un « imbécile » non prononcé mais audible dans son intonation.




      Il ferma les yeux et prit une profonde inspiration pour mettre de l’ordre dans ses idées.




      — Je crois que Robert a parlé de demain, dit-il enfin. Cela vous conviendrait ?




      — Bien entendu ! répondit-elle avec beaucoup trop de décontraction et de désinvolture au goût d’Alex.




      Mais peut-être était-elle aussi sereine qu’elle le paraissait, après tout. Une particularité australienne ?




         




         




      Demain ? Elle allait se marier demain ?




      Kenzie n’en revenait pas.




      Certes, il ne s’agissait que d’un mariage de convenance, mais n’aurait-elle pas dû ressentir un peu d’excitation malgré tout ?




      En revanche, si elle pensait à ce qui se passerait après la cérémonie, si elle pensait à la nuit de noces, pour être précise…




      Cette seule évocation avait suffi à lui donner des frissons, à lui nouer l’estomac et à lui colorer les joues d’une rougeur traîtresse.




      — J’aimerais rentrer, à présent, dit Alex. Il faut que je passe chez le tailleur. M’accompagnerez-vous ou préférez-vous retourner toute seule à l’hôtel ?




      — Oh ! la couturière ! Ça m’était sorti de la tête. Je viens avec vous. Mais ça risque de prendre un peu de temps, parce qu’elle voudra vraisemblablement que j’essaye ma tenue. Ce ne sera pas la peine de m’attendre.




      Il lui sourit.




      Elle se mordit la lèvre. Si seulement il pouvait arrêter avec cette manie ! Car elle peinait de plus en plus à ne pas craquer.




      — Vous ne voulez pas que je vous voie dans votre robe de mariée avant le plus beau jour de votre vie ? demanda-t-il d’un ton léger, au grand agacement de Kenzie.




      — Et d’une ce n’est pas une robe de mariée et de deux ce n’est pas le plus beau jour de ma vie.




      Et il continuait à lui sourire ! Horripilant !




      Malgré tout, ils se rendirent ensemble chez le tailleur. Alex récupéra sa chemise et Kenzie, comme elle l’avait prévu, fut conduite derrière le fin rideau.




      — Allez-y, dit-elle à Alex. Ça peut durer des heures, et votre grand-mère a peut-être besoin de vous.




      Après une brève hésitation, il hocha la tête et s’en alla.




      
          Ouf !
        




      Ouf, vraiment ?




      Pas le temps de s’appesantir sur la question. Elle devait se concentrer sur les aspects pratiques de la situation et chasser toute pensée au sujet de l’après-mariage.




      La proposition d’Alex répondait à son objectif de se marier et d’avoir deux enfants. C’était un contrat clair, net, sans bavure, satisfaisant pour chacune des parties.




      Alors pourquoi était-elle dans tous ses états ? Parce qu’ils avaient marché main dans la main et qu’elle y avait pris plaisir ?




      Mais n’était-ce pas une bonne chose ? S’ils faisaient des enfants, ils devraient devenir beaucoup plus intimes !




      Et voilà ! De nouveau ce tressaillement d’excitation dans la poitrine, son cœur qui battait fort dans ses oreilles et, par-dessus le marché, ce satané feu aux joues !




      Elle soupira et, avec l’aide de la couturière, enfila sa robe par la tête. Elle fut stupéfaite en se découvrant dans le miroir. Une robe était-elle vraiment capable d’opérer pareille métamorphose ?




      Elle tourna lentement sur elle-même. La soie glissait sur sa peau…




      Et soudain son estomac se noua. Cette robe fourreau thaïlandaise, mi-longue, en soie blanc crème, sans fioritures inutiles, était bel et bien une robe de mariée.




      Et elle se sentait belle dedans.




      — Merci beaucoup, c’est parfait, dit-elle à la couturière dont le visage s’illumina.




      — Tout le plaisir d’habiller une si jolie mariée est pour moi.




      Quand Kenzie se présenta à la caisse, Alex avait déjà réglé.




      Comment avait-il osé ? La prenait-il pour une pauvresse ? Pour une croqueuse de diamants ? Malgré une petite voix qui lui soufflait qu’elle se faisait une montagne d’un rien, elle ne décolérait pas.




      Après avoir insisté pour connaître le prix de la robe, elle alla retirer de l’argent dans un distributeur de billets, pour rembourser Alex bien sûr mais aussi pour parer à d’éventuels frais supplémentaires.




      Sa robe soigneusement pliée sur le bras, elle traversa le marché et s’arrêta devant un étal de lingerie où n’étaient exposés que des vêtements de nuit érotiques bleus, violets ou rouge vif. Rien qui l’intéresse.




      Mais elle s’était trop attardée. Une fillette, davantage en âge de travailler à l’école que sur le marché, l’aborda.




      — Suivez-moi à l’intérieur, madame, chuchota-t-elle en entraînant Kenzie vers une petite porte derrière laquelle était proposée de la lingerie raffinée – chemises de nuit en soie magnifiquement brodées et déshabillés assortis.




      Pourquoi ne pas porter une tenue spéciale, un peu plus affriolante que son T-shirt en coton usé jusqu’à la corde avec un kangourou sur le devant ?




      Elle acheta trois chemises de nuit mais se limita à un seul déshabillé, sans savoir si elle les porterait un jour.




    




  



  

    

    
      




    
        6.
      




    

      Réveillée par le carillon de la sonnette, Kenzie se leva d’un bond du canapé où elle s’était endormie.




      Comme Muriel dînait avec des amis arrivés à l’improviste et qu’elle-même avait déjà mangé sur la plage, elle était restée dans la suite lire un livre – qui gisait à présent à terre – pour ne pas réfléchir à ce qui l’attendait. Car elle avait les nerfs à fleur de peau et la tête pleine de questions et d’incertitudes sur l’avenir.




      Demain.




      Elle ouvrit la porte sur l’homme à qui elle ne voulait surtout pas penser.




      — J’ai vu Muriel dans la salle à manger, et je me suis dit que c’était l’occasion ou jamais que nous discutions des détails pratiques.




      — Les détails pratiques ? répéta Kenzie, l’esprit encore un peu embrumé.




      Il la regarda en souriant.




      — Des détails techniques, si vous préférez.




      — Des détails techniques ?




      
          Arrête de répéter bêtement tout ce qu’il dit !
        




      — Nous avons conclu un partenariat, dit-il gentiment en la prenant par l’épaule pour la ramener au canapé.




      Entièrement obnubilée par l’onde de chaleur qui se propageait à l’endroit où il avait posé sa main, elle ne comprenait toujours pas où il voulait en venir.




      — Avez-vous signé un contrat avec Muriel ou avec l’hôtel ? Il faut que je sache à qui m’adresser.




      — Eh bien… Euh… J’ai répondu à une petite annonce pour un poste d’infirmière-dame de compagnie mise en ligne par l’hôtel.




      — Dans ce cas, je vais voir avec l’hôtel.




      Était-ce à cause de son petit somme que tout lui semblait confus ? Et son trouble était-il à ce point visible qu’Alex lui ait pris la main et lui parle comme à une enfant ?




      — Kenzie, nous allons être mari et femme. Je vais enfin avoir de la compagnie après quelques semaines d’ennui mortel.




      — Alors, vous allez prévenir l’hôtel que je ne travaille plus pour Muriel mais pour vous ?




      — Voyons, Kenzie, vous allez vivre avec moi, pas avec Muriel. Pas le choix si vous voulez des enfants.




      — Je croyais que nous allions nous marier pour votre grand-mère et continuer comme avant. Je ne peux pas abandonner Muriel comme ça !




      Il lui emprisonna les mains entre les siennes… et lui sourit, ce qui causa la perte de Kenzie dont les joues étaient devenues écarlates après l’allusion à la conception des enfants.




      — J’adore la façon dont vous rougissez, Kenzie. Ma mère aussi rougissait facilement. À son grand désespoir, d’ailleurs. Parfois, un seul regard de mon père suffisait.




      Pff ! Que pouvait-elle répondre ? Rien. Le mieux était de ne pas relever.




      — Pour en revenir à Muriel, je sais qu’elle ne veut de personne d’autre que moi. Partir reviendrait donc à l’abandonner. Ne pourrions-nous pas… Ne pourrais-je pas…




      — Ne pourrions-nous pas dormir tous les deux dans la suite de grand-maman et, pendant la journée, vous descendriez distraire Muriel, c’est ça ?




      Elle acquiesça de la tête.




      — Non ! dit-il.




      Et alors qu’elle croyait qu’il avait clos le débat, il poursuivit :




      — De toute façon, j’en ai déjà discuté avec Muriel. C’est moi, « les amis » avec qui elle dînait ce soir. Elle ne voit aucun inconvénient, au contraire, à ce que vous emménagiez avec moi dans les appartements de grand-maman au dernier étage. En fait, c’est sur son conseil que je suis venu vous dire de préparer vos bagages. Je les ferai monter demain. En ce moment, elle fait tranquillement la lecture à grand-maman.




      Kenzie, les yeux écarquillés de stupeur, le regardait fixement. Peut-être était-ce à cause de la vitesse à laquelle tout arrivait ? Mais quelle que fût l’explication, elle était dans l’incapacité de prononcer la moindre phrase sensée et encore plus de protester contre les manières autoritaires d’Alex.




      Alex lisait quasiment à livre ouvert les pensées de Kenzie : pour qui se prenait-il, à tout organiser sans lui demander son avis ? Il savait qu’elle était farouchement indépendante.




      Il aurait dû pressentir qu’avec sa générosité et son empathie elle se soucierait de Muriel.




      — Muriel survivra très bien, dit-il avec douceur. En fait, je crois qu’elle a déjà pris ses dispositions. Oh ! bien sûr, elle va regretter de ne plus vous avoir à ses côtés vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Mais vous pouvez avoir la conscience tranquille, vous avez plus que rempli votre mission. Personne ne vous obligeait à lui apprendre à monter à cheval, par exemple.




      Sa future femme leva la tête vers lui et lui sourit.




      — Vous imaginez comme sa vie devait être vide, pour qu’elle se lance avec autant d’enthousiasme dans cette aventure ?




      Il lui serra tendrement les doigts.




      — Oui, je n’imagine que trop bien. C’est seulement en venant ici que je me suis rendu compte que le travail occupait toute ma vie, absolument toute ma vie. Au point que, quand je ne travaillais pas, je me sentais perdu.




      Il lui lâcha une main pour lui entourer les épaules de son bras et l’attirer plus près de lui.




      — Notre rencontre m’aura au moins ouvert les yeux, fit-il tout en se demandant s’il ne devrait pas l’embrasser, maintenant que ses lèvres étaient si proches…




      À moins que, dans un mariage de convenance, il ne s’agisse d’un point du contrat qui devait être débattu ?




      Il se contenta de l’embrasser sur la joue et sentit un frisson parcourir le corps collé contre le sien.




      Elle s’écarta, lentement pour qu’il comprenne qu’elle n’avait pas été choquée, et le scruta, la tête légèrement inclinée sur le côté.




      Il ébaucha un sourire, qu’elle lui rendit.




      — C’est un peu bizarre, vous ne trouvez pas ? demanda-t-elle.




      Le sourire d’Alex s’élargit.




      — Un peu ? C’est un euphémisme.




      Elle continua à l’étudier encore quelques secondes, puis se pencha… et l’embrassa à son tour sur la joue.




      — Muriel doit être fatiguée de faire la lecture à présent, dit-elle. Et il faut que je fasse mes valises.




      Elle se leva. Il l’imita sans lui lâcher la main.




      — Un baiser pour me souhaiter bonne nuit ? suggéra-t-il, en partie au moins pour la voir s’empourprer.




      Ce qui ne manqua pas de se produire. Et devant son joli visage en feu, ses yeux bleus à la fois méfiants et pleins d’attente, comment aurait-il pu résister ?




      Il se contenta malgré tout de lui effleurer les lèvres des siennes, de peur de ne plus pouvoir s’arrêter s’il allait plus loin.




         




         




      Le lendemain matin, Kenzie reçut un énorme bouquet de fleurs australiennes, certainement très difficiles à trouver sur l’île. Avant même de lire la carte, elle sut qu’elles venaient de son père.




      

        
            « Pour toi, ma chérie, de la part de nous tous à Spec »
          




      




      Fermant les yeux pour retenir ses larmes, elle s’imagina tout le monde réuni, regroupement du bétail ou pas, pour fêter son mariage.




      Sur ces entrefaites, Muriel entra dans la chambre presque en sautillant, dans un tel état d’excitation que Kenzie l’invita à s’asseoir et à se calmer. Vêtue d’une élégante robe cintrée, elle était resplendissante. Pas étonnant que tant d’hommes se soient épris d’elle.




      — L’amour ne suffit pas, décréta Muriel comme si Kenzie avait parlé à voix haute. Plus j’y pense, plus je trouve que le mariage que vous allez conclure est le plus sage qui soit. Une alliance d’intérêts avec du sexe en prime. Les gens parlent de « tomber » amoureux, mais le problème c’est que beaucoup, et moi la première, se relèvent. Aussi la raison constitue-t-elle une base plus solide que l’amour pour une union réussie.




      La conversation dévia alors sur les fleurs que la femme de chambre était en train de disposer dans des vases un peu partout dans la pièce.




      — Elles sont magnifiques, dit Muriel. Je veux savoir le nom de chacune d’elles.




      — Pas maintenant. Il faut que je me coiffe. Je n’en ai pas pour longtemps. Ensuite nous monterons toutes les deux aux appartements de Mme Monroe.




         




         




      La grand-mère d’Alex, vêtue d’une spectaculaire liseuse écarlate, n’avait jamais été aussi en forme depuis son arrivée au Palais.




      Le prêtre bavardait avec elle tandis que Robert disposait des brassées d’orchidées, fleurs qui poussaient à l’état sauvage sur l’île, sur toutes les surfaces horizontales disponibles.




      Alex, quant à lui, arpentait le balcon en pestant de ne penser qu’à la nuit de noces, à l’exclusion de la cérémonie elle-même.




      Il était également envahi de doutes ; ainsi craignait-il que Kenzie ne soit pas physiquement attirée par lui.




      Ridicules, ces angoisses d’adolescent chez un homme de trente-cinq ans qui, en outre, se mariait uniquement pour faire plaisir à sa grand-mère !




      Le carillon de la porte d’entrée de la suite interrompit le cours de ses réflexions. Il alla ouvrir et resta le souffle coupé devant la femme qu’il allait épouser.




      Avec ses cheveux noirs relevés en une masse de boucles sur le sommet du crâne, une robe moulante qui mettait ses formes en valeur, une petite touche de brillant rose sur les lèvres et un trait d’eye-liner noir qui rehaussait l’éclat de ses yeux, c’était la plus belle femme qu’il ait jamais vue.




      Muriel le ramena sur terre :




      — Alors, vous comptez nous faire faire encore longtemps le pied de grue dans le couloir ?




      Toujours frappé de mutisme, il s’effaça pour les laisser entrer mais garda les yeux rivés sur Kenzie qui se dirigea droit vers le lit où Mme Monroe trônait au milieu de ses oreillers dans l’immense salon.




      Sa future femme bavardait avec grand-maman et lui était toujours planté là, à tenir la porte !




      — Elle est belle, n’est-ce pas ? dit Muriel en le prenant par le bras. Et pensez à le lui dire, tout à l’heure, quand vous irez au lit.




      Comment allait-il arriver au bout de cette journée, surtout à présent que cette maudite Muriel lui avait de nouveau mis en tête des images de nuit de noces ?




      Il s’obligea à se ressaisir et alla rejoindre Kenzie. Il lui prit la main et, avant que la cérémonie commence, eut le temps de lui dire combien il la trouvait superbe.




      Robert conduisit le prêtre au pied du lit devant une petite table de l’autre côté de laquelle se tenaient Kenzie, avec Muriel à ses côtés, et Alex, que Robert rejoignit.




      La main de Kenzie se ferma sur celle de son futur mari. Leurs cœurs battaient la chamade. Puis, comme dans un rêve, les paroles rituelles furent prononcées, les vœux échangés, et soudain Robert faisait sauter le bouchon d’une bouteille de champagne d’une cuvée millésimée. Kenzie se pencha vers Mme Monroe pour lui parler à l’oreille. Muriel, elle, s’était assise sur un canapé et levait sa flûte de champagne aux nouveaux mariés.




      Pas à « l’heureux couple », nota Alex, qui s’aperçut alors qu’il s’était détendu.




      Il prit deux flûtes sur le plateau que lui présentait Robert et se dirigea vers Kenzie, au chevet de sa grand-mère.




      — C’est très sage, ma petite, disait grand-maman d’un ton approbateur.




      — Et qu’a dit ma femme, – « ma femme » ! – de si « sage » ?




      — Simplement qu’elle va garder son nom, comme tu le saurais si tu avais lu les papiers que tu as signés. Je regrette tellement que ta mère n’ait pas continué à s’appeler Monroe. À sa décharge, ça ne se faisait pas à l’époque.




      Quand la décision de Kenzie atteignit enfin le cerveau d’Alex… elle ne lui plut pas du tout.




      — C’est à cause de votre père ? Pour garder le nom de Steele dans votre propriété en Australie ?




      — Non ! Les propriétaires n’ont pas tous porté ce nom au fil des générations. Mais je me vois mal me présenter comme Mme McKenzie McLeod !




      Il y eut un court silence, puis elle reprit :




      — Ça vous ennuie ? Au fait, on peut peut-être se tutoyer, maintenant ?




      Il hocha la tête avec conviction.




      — Je ne pensais pas que cette histoire de nom poserait problème, vu le genre de mariage que nous avons conclu, dit-elle. J’aurais dû t’en parler avant, c’est vrai. Mais franchement, tu voudrais être marié à Mme McKenzie McLeod ?




      Ses satanés yeux bleus se moquaient de lui et il dut se retenir de toutes ses forces pour ne pas la prendre dans ses bras, flûte de champagne comprise, pour embrasser ses lèvres roses.




      Répondrait-elle avec ardeur ? Ses yeux s’embrumeraient-ils de désir ?




      Il ferma les siens brièvement et respira profondément.




      Muriel vola à son secours en annonçant que le repas était arrivé.




      — Ta grand-mère fatigue, chuchota Kenzie à l’oreille d’Alex tandis qu’ils se dirigeaient vers la table que Robert-le-magicien avait déjà dressée pour eux.




      Alex constata que la vieille dame avait fermé les paupières et repoussait le plateau en argent que Robert s’apprêtait à poser devant elle.




      — Descendons chez moi, proposa Muriel.




      — Je vais y faire porter le repas, répondit Robert.




      — Quand nous aurons mangé, je remonterai voir si elle est réveillée, dit Alex.




      — Nous y remonterons tous les deux, déclara Kenzie en prenant la main de son mari. Je pense que c’est ce qu’elle souhaiterait.




      Alex lui serra les doigts en guise de remerciement et tout le monde quitta les appartements de Mme Monroe.




         




         




      Pourquoi être bouleversée de tenir quelqu’un par la main ? Kenzie ne se l’expliquait décidément pas. Elle n’avait conclu qu’un mariage de convenance avec Alex, pourtant les palpitations de son cœur et les papillons dans son ventre laissaient penser qu’il s’agissait d’un vrai.




      Ce qu’il serait en ce qui concernait… le sexe, puisqu’ils voulaient tous les deux des enfants.




      Elle fut détournée de ses pensées par le cri d’admiration que poussa Alex en découvrant toutes les fleurs disséminées dans la pièce, et il insista en outre pour connaître leurs noms.




      Elle se détendit alors et Muriel et eux s’assirent pour goûter aux nombreux plats que Robert avait commandés. Non que Kenzie ait eu beaucoup d’appétit. Elle était trop préoccupée par la « suite ». Après tout, son mari et elle n’avaient échangé qu’un baiser.




      Un baiser furtif, qui plus était. Si furtif qu’il ne comptait pas vraiment.




      Elle regarda du coin de l’œil cet homme qu’elle venait tout juste d’épouser. Il avait de belles lèvres, bien dessinées, pleines mais pas trop, vraiment faites pour…




      — Dehors, tous les deux, dit Muriel si brusquement que Kenzie faillit tomber de sa chaise. Vous avez mieux à faire que de rester assis à bavasser avec une vieille femme. À ce propos, Kenzie, inutile de vous inquiéter pour moi. Je suis une grande fille. En fait, Gan va venir s’installer dans votre chambre et me tenir compagnie. J’ai tout arrangé avec l’hôtel.




      Alors que Kenzie en restait bouche bée, les yeux écarquillés fixés sur son amie – son ex-patronne plutôt —, Alex s’écria :




      — Super ! Merci beaucoup pour tout ce que vous avez fait pour nous, Muriel. Au revoir.




      Attrapant Kenzie par la main, il la fit se lever et l’entraîna inexorablement vers la porte.




      Dans l’ascenseur, il la serra contre lui en lui souriant.




      — Le prêtre a oublié le plus important à la fin de la célébration : « Vous pouvez embrasser la mariée à présent. » Je vais réparer cet oubli sur-le-champ.




      Kenzie, qui en était encore à essayer de digérer la nouvelle concernant Muriel et Gan, sentit ses lèvres se poser sur les siennes pour une ébauche de baiser… pleine de promesses.
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      Alex resserra son étreinte et embrassa de nouveau Kenzie.




      Un vrai baiser cette fois, qui l’enflamma tout entière. Elle n’avait jamais rien connu de tel.




      Leurs lèvres toujours jointes, ils se déplacèrent vers la chambre d’Alex. Des lèvres il effleura ses paupières, puis la petite zone sensible sous son oreille, encore sa bouche, avant de descendre plus bas, explorant, butinant, goûtant.




      De son côté, elle entrouvrit les lèvres dans une invite à un baiser plus profond. Elle bredouilla quelques mots…




      Les vêtements gênaient ? crut-il comprendre. Qu’à cela ne tienne !




      Il la débarrassa prestement de sa robe tandis qu’elle déboutonnait sa chemise avec fébrilité. Il accéléra le mouvement en l’enlevant par la tête, découvrant un torse couvert d’une soyeuse toison noire. Il se pressa alors contre Kenzie, peau contre peau, et ils se perdirent dans un même plaisir partagé.




      — Tu es belle, murmura-t-il peu après d’une voix étouffée, le visage contre le sein de Kenzie dont il taquinait le mamelon de la langue, déclenchant en elle un désir foudroyant.




      Ils étaient nus à présent, et il la conduisit jusqu’au lit où, excitant l’impatience de Kenzie, il prolongea les préliminaires, tétant ses deux seins à tour de rôle, un doigt sur son clitoris, son membre tumescent plaqué contre sa cuisse.




      Il introduisit un doigt en elle… Elle se raidit, savourant la sensation qui en appelait d’autres, plus intenses encore.




      Mais il n’était manifestement pas pressé. Il continua à agacer ses sens encore et encore avant qu’enfin, à califourchon sur lui, elle glisse sa verge dressée dans la moiteur de son sexe palpitant.




      Alors, à un simple effleurement de ses mamelons, des spasmes de plaisir l’amenèrent à l’extase. Elle s’effondra sur lui mais l’incita à poursuivre son va-et-vient, à la pénétrer profondément jusqu’à ce qu’il explose en elle. Il se laissa ensuite retomber en arrière, l’entraînant avec lui, leurs sexes toujours réunis, une expression de surprise sur leurs deux visages.




      — Nos corps se connaissaient déjà, dit-il finalement, et elle se blottit contre lui dans un état de béatitude suprême.




         




         




      Kenzie fut réveillée par un puissant grondement dont elle n’identifia pas l’origine.




      Le lit non plus ne lui était pas familier…




      Petit à petit, la mémoire lui revint, ravivant des souvenirs brûlants. Elle songea à l’incroyable harmonie sexuelle qui s’était révélée entre cet homme et elle !




      Incroyable et merveilleuse.




      Elle resta un moment allongée, à savourer sa chance, quand soudain le bruit prit une ampleur effrayante.




      Elle étendit le bras vers la place à côté d’elle dans le lit. Personne !




      Alex était-il parti se renseigner sur la cause du vacarme ?




      Elle écouta, entendit des cris et des gémissements d’angoisse, très audibles alors qu’elle se trouvait au dernier étage de l’hôtel.




      Elle se glissa hors du lit, enfila un short et un grand T-shirt et sortit sur le balcon où elle découvrit Alex, nu, qui contemplait en contrebas une scène de désolation : un torrent d’eau déferlait dans le village, charriant jusqu’à la mer tout ce qui se trouvait sur son passage.




      — Que se passe-t-il ? demanda-t-elle.




      Il l’entoura de son bras.




      — Un tsunami.




      — Un tsunami ? Mais alors il va toucher toutes les autres îles du golfe, et la côte aussi. Descendons. Les gens vont avoir besoin d’aide.




      Il se tourna vers elle, l’attira contre lui et l’embrassa avec passion.




      — Habillons-nous d’abord, dit-il avec son pragmatisme habituel. Mets des chaussures de sport solides. Il faut aussi que nous avalions un morceau.




      De retour dans leur chambre, elle échangea son short et son haut contre un jean et une chemise en coton à manches longues et rejoignit Alex dans le petit salon. Il engouffrait déjà quelques sandwichs préparés par l’irremplaçable Robert qui emplissait à présent un sac à dos avec des serviettes et une trousse de premier secours bien garnie.




      — Il faut de l’eau minérale, Robert, dit Kenzie en attrapant un sandwich.




      — Il y en a une douzaine de bouteilles, là.




      — Prends la trousse de secours et deux bouteilles d’eau, je me charge du reste, dit Alex.




      Au moins, avec Robert au chevet de grand-maman, il n’avait pas à se soucier d’elle.




      Quelques minutes plus tard, finissant leurs sandwichs, ils quittèrent la suite et, l’ascenseur ne fonctionnant pas, empruntèrent l’escalier de secours.




      — L’hôtel est équipé d’un générateur, dit Alex. Le courant va donc être bientôt rétabli. Mais pour ce qui concerne l’hôpital, en contrebas, je crains qu’il ait été plus sérieusement touché.




      Elle pria pour que la situation ne soit pas aussi désastreuse que vue d’en haut, mais plus ils descendaient plus les cris de terreur et les pleurs se précisaient.




      Quand ils parvinrent enfin au rez-de-chaussée, le directeur avait déjà fait procéder au déblaiement du hall d’entrée. Apercevant Alex et Kenzie, il leur dit :




      — Nous avons le personnel qu’il faut pour soigner les blessés, ou les soulager au moins, et de quoi nourrir autant de monde qu’il faudra. Et nous avons de l’eau à volonté grâce à notre source privée. Vous pouvez aller chercher des victimes et les envoyer ici.




      Alex hocha la tête et se tourna vers Kenzie.




      — Reste ici pour aider.




      — Tu m’as bien regardée ? répondit-elle avec une expression de défi.




      Ils descendirent l’allée au pas de course, passèrent devant les écuries où les palefreniers essayaient de calmer les chevaux. Une bonne nouvelle : elles n’étaient pas inondées, ce qui signifiait qu’aucune maison située à la même altitude n’avait été touchée.




      Comme ils le découvrirent au virage suivant, la vague mortelle qui avait saccagé ce paradis tropical s’était arrêtée juste un peu plus bas. Elle avait dû déferler dans l’obscurité, puis se retirer en emportant maisons, habitants et animaux. Il ne restait plus qu’un paysage dévasté : un palmier déraciné ici, un toit en feuilles de palmier là, des débris de meubles, des voitures retournées, des tuk-tuk en miettes…




      Alors qu’ils contemplaient sans y croire cette scène apocalyptique, un cri sur leur gauche les fit se retourner.




      Un homme, affalé contre un palmier encore debout, hurlait de douleur et de frayeur.




      — Fais attention où tu poses les pieds, dit Alex d’un ton si autoritaire qu’en toute autre circonstance, Kenzie lui aurait répondu par un salut militaire.




      Trébuchant à chaque pas sur le sol jonché de débris, ils atteignirent l’homme qui saisit la main d’Alex en bredouillant des phrases incohérentes. Alex, impassible, s’accroupit à côté du blessé – dont le bras gauche formait un angle inquiétant avec son épaule – pour le rassurer et l’examiner.




      Tandis qu’Alex poursuivait son auscultation, Kenzie sortit une bouteille d’eau et fit boire l’homme.




      — À première vue, il est seulement touché à l’épaule, dit Alex comme elle se penchait tout près de lui. Essayons de le mettre debout. Ensuite nous l’aiderons à marcher jusqu’aux écuries et demanderons à un des employés de l’emmener au Palais. Ils ont sûrement des antidouleurs dans leur pharmacie.




      — Si tu mets son bras sur mon épaule, dit Kenzie une fois qu’ils eurent relevé l’homme, je peux m’en occuper toute seule. Il y a certainement beaucoup d’autres personnes à secourir.




      — Hors de question que nous nous séparions. Il y a assez de monde pour aider et nous serons plus efficaces à deux.




      Ils venaient de s’engager sur la route des écuries quand leur parvinrent des pleurs d’enfant.




      — Je te laisse t’occuper de monsieur tout seul, dit Kenzie. Je vais voir de quoi il retourne. C’est juste là, dans les ruines de cette maison. Rejoins-moi là-bas ou sinon je te rattraperai un peu plus haut.




      Les pleurs étaient déchirants et, sans attendre l’assentiment d’Alex, elle courut dans leur direction.




      La façade de la maison avait été littéralement aspirée lors du reflux de la vague, l’intérieur était entièrement à découvert. Un petit d’un an ou deux, hurlant de peur, était assis par terre, tout seul au milieu du chaos qui avait été une pièce.




      Elle lui parla doucement en lui souriant malgré son inquiétude. Après l’avoir méticuleusement palpé, elle le prit dans ses bras et le frictionna avec une serviette pour le sécher et le réchauffer.




      Repérant alors un tissu couvert de boue – un sarong ? – elle s’en servit comme d’un porte-bébé. Rassuré par la chaleur du corps de Kenzie, le gamin se calma petit à petit.




      Alex, qui avait confié l’homme à l’épaule démise à un secouriste, la rejoignit et admira son ingéniosité.




      — Il n’est apparemment pas blessé mais il n’a plus personne. C’est affreux.




      Alex ébouriffa les cheveux du petit, qui lui sourit, et tous trois reprirent leur chemin.




      Ils avaient soigné cinq autres personnes, pour des blessures légères, quand ils découvrirent une femme recroquevillée sur le sol, une profonde plaie à la cuisse droite.




      Alex s’agenouilla près d’elle tandis que Kenzie entreprenait de nettoyer la plaie avec l’eau d’une bouteille avant de la tamponner avec du désinfectant.




      — Il faudra des points de suture mais en attendant je vais la bander serré pour arrêter le saignement, dit Alex qui semblait malgré tout soucieux.




      Kenzie se retourna et vit ce qui l’inquiétait : la longue file de gens qui se dirigeaient vers le Palais.




      — Tu crois que nous serions plus utiles là-haut ? demanda-t-elle.




      — Oui, j’en suis convaincu.




      Avec tendresse, il enleva de la boue de la manche de Kenzie, et elle sentit aussitôt son corps frissonner au souvenir de leur nuit.




      — Mais avant tout, il faut trouver un moyen de transporter cette femme. Sa cheville gauche est très enflée. Elle ne peut pas marcher, même en boitillant. Heureusement, elle est menue. Tu penses pouvoir m’aider à la porter, si nous faisons une chaise avec nos mains et que je me charge du sac à dos ? Il suffit d’arriver à la route. Là, quelqu’un prendra sûrement le relais.




      — Oui, pas de problème.




      Après avoir exécuté leur plan, ils se mirent en route au milieu des décombres.




      — Ça va, Kenzie ? Nous pouvons la poser pendant que tu vas chercher de l’aide.




      — Et puis quoi encore ? répondit-elle, de l’espièglerie dans le regard en dépit des circonstances. On n’élève pas des mauviettes, en Australie !




      — Ici non plus apparemment, répondit-il avec un large sourire en indiquant le bébé de la tête. Tu as beau l’écraser avec ton bras, il dort à poings fermés.




      — Je fais pourtant attention, je t’assure. En fait, j’aurais dû le mettre sur mon dos, mais si je m’arrête maintenant nous n’arriverons jamais.




      Ils continuèrent donc à avancer, laborieusement, et, alors qu’ils approchaient de la route, deux hommes vinrent à leur rencontre.




      — Nous allons la porter, dit l’un d’eux.




      Kenzie, soulagée d’entendre quelqu’un parler anglais et encore plus d’être allégée du poids de leur protégée, le remercia chaleureusement.




      Alex s’occupa de l’échange puis il prit Kenzie par la main, et ils montèrent vers l’hôtel avec leurs deux sauveurs.




         




         




      Au Palais de la Sérénité et de la Félicité, c’était le chaos.




      Alex embrassa la scène du regard et, après avoir envoyé Kenzie se laver, il alla trouver le directeur, qui contemplait son hall somptueux d’un air hébété.




      — Tous ces gens, même ceux qui sont indemnes, sont potentiellement porteurs de microbes, dit Alex. Pourriez-vous faire une annonce pour demander à tous ceux qui sont sains et saufs d’aller se doucher à la piscine ? Ils pourraient aussi y laver leurs vêtements, et les remettre pour aller se faire sécher au soleil, sauf s’ils doivent revenir auprès d’un enfant accidenté.




      — D’accord.




      — Passez aussi le message aux employés des écuries d’empêcher les gens qui n’ont pas besoin de soins de monter ici. Je sais qu’ils cherchent leurs proches mais, pour le moment, nous devons nous concentrer sur ceux qui sont atteints physiquement.




      Il laissa le directeur à la mission qu’il lui avait confiée et se rendit vers des rangées de lits, probablement récupérés dans les suites au-dessus de sa tête.




      L’homme à l’épaule déboîtée était assis sur l’un d’eux et parlait posément avec la femme qui y était allongée. Quelqu’un lui avait confectionné une écharpe pour son bras et certainement donné un analgésique, car il ne semblait plus souffrir.




      Un interprète tout trouvé. Alex lui demanda son nom.




      — Lamon.




      — Que vous a dit cette femme ?




      — C’est son dos. Elle ne peut plus bouger les orteils.




      — On devrait peut-être la transporter à l’hôpital.




      Lamon secoua la tête.




      — Le bâtiment est encore debout mais il y a de l’eau partout. L’hélicoptère, sur le toit, n’a rien, lui.




      On pouvait donc transporter les victimes le plus sévèrement touchées dans un établissement du continent, à condition de mettre la main sur le pilote.




      Il avança jusqu’au lit suivant où un homme avait été allongé en position latérale de sécurité. Une infirmière d’un certain âge lavait son dos couvert de boue.




      — C’est difficile de savoir s’ils sont blessés, avec toute cette terre, dit-elle.




      Puis ses yeux s’embuèrent de larmes quand elle ajouta :




      — Ma famille. Dans le village en bas. Tout le monde dit que le village n’existe plus.




      Alex lui tapota l’épaule et prit le pouls de l’homme en regrettant de ne pas disposer au moins d’un stéthoscope, d’un thermomètre et de gants.




      — Et voilà, dit une voix énergique qui déclencha chez Alex une vague de délicieux frissons.




      Il se retourna… Kenzie était là, non seulement propre et avec le bébé à présent sur son dos, mais poussant un chariot chargé d’une quantité impressionnante de matériel médical.




      — Tu n’as trouvé personne pour s’occuper du bébé ?




      — Je n’ai pas cherché. Il me connaît, maintenant, et puis, si je le garde comme ça sur moi, peut-être que quelqu’un le reconnaîtra.




      Alex approuva. De toute évidence, elle avait les idées plus claires que lui.




      — Les antiseptiques vont poser problème, dit-elle. Ils n’en stockent pas des litres, comme nous à l’hôpital.




      Il lui sourit, chassant les souvenirs ébouriffants de la nuit précédente, et attrapa un stéthoscope.




      — Je te présente Lamon, mon interprète, dit-il tout en commençant à ausculter l’homme couché sur le côté. Je crains fort qu’il ait été enseveli sous de la boue et qu’il en ait inhalé. Ce qui porte à deux le nombre de personnes à hospitaliser.




      Dans le lit suivant, ils trouvèrent la femme blessée à la cuisse. Pendant que Lamon l’interrogeait dans sa langue maternelle, Kenzie enleva le pansement de fortune qu’ils lui avaient posé à peine une heure plus tôt. La plaie maintenant en pleine lumière parut à Alex beaucoup plus inquiétante qu’il ne l’avait cru à la lueur de l’aube.




      — De quelle quantité d’anesthésique local disposons-nous ? demanda-t-il.




      — Dix ampoules et, à mon avis, cette blessure en nécessite deux.




      — OK, on les lui administre. Les secours vont arriver avec des médicaments. Nous allons certainement bénéficier d’une aide internationale ; d’ici demain les premières organisations humanitaires seront à pied d’œuvre.




      Quelque peu réconfortée par son optimisme, Kenzie enfila une paire de gants chirurgicaux, sortit de sa pochette hermétique une pince à épiler et entreprit d’enlever les grains de sable et la terre qui souillaient encore la plaie.




      Sans pour autant détourner son attention de la patiente à laquelle il avait injecté une dose d’anesthésique, Alex sentait Kenzie à côté de lui qui s’affairait. Étonnant comme un simple coup d’œil à cette femme suffisait à l’embraser, même en situation de crise. Chassant ces pensées déplacées, il fouilla dans le matériel que Kenzie avait récupéré et trouva de quoi suturer les plaies… en grande quantité.




      — Voilà, je crois que c’est propre, annonça Kenzie. Je vais poursuivre ma tournée.




      Quelle chance d’être tombé sur cette perle !




      Il se reprit.




      
          Concentre-toi sur ton travail !
        




      Il se pencha vers la patiente et commença à coudre méticuleusement la plaie, laissant les fils pendre pour le moment. Des antibiotiques seraient nécessaires. Mais l’hôtel en possédait-il ?




      — Alex ! fit Kenzie de là où elle s’était arrêtée, deux lits plus loin.




      — Une minute ! Je termine le pansement et j’arrive.




      L’homme près duquel Kenzie attendait souffrait d’une fracture ouverte du tibia ; il relevait lui aussi d’une hospitalisation.




      — J’ai trouvé une note d’après laquelle de la morphine lui a été administrée. Mais nous ne pouvons rien faire pour lui, si ?




      Alex s’agenouilla pour examiner la blessure et grimaça.




      — Il y a une petite hémorragie mais qui ne vient pas d’une artère principale. Tu as vu des attelles, quand tu as fait main basse sur les réserves ?




      — Non, mais en cherchant du matériel j’ai remarqué des caisses en bois, à l’arrière de l’établissement. On pourrait en arracher quelques planches qu’on rembourrerait avec du tissu. J’y vais. J’en rapporte trois ?




      Il n’eut pas le temps de répondre, elle était déjà partie.




      Au bout d’un long moment – mais il avait été trop occupé pour s’en inquiéter – elle revint avec trois morceaux de bois protégés par des coussinets. L’ensemble, maintenu par des bandages, tiendrait très bien le rôle de gouttière pendant le transport du blessé.




      Mais quand le transfert aurait-il lieu ? Là était la question, à laquelle s’en ajoutait une autre : par quel moyen ? Il y avait peu de chance que des bateaux prennent la mer, encore agitée de vagues menaçantes.




      Avec l’aide de Kenzie et un peu d’ingéniosité, Alex posa l’attelle et banda la jambe du blessé pour protéger la plaie et l’extrémité de l’os qui ressortait.




      — Il est temps que vous preniez une pause.




      Muriel ! En compagnie d’un homme d’un certain âge à l’air jovial – Gan probablement – qui poussait un chariot avec une thermos d’eau chaude, des tasses en carton, du lait, du sucre, des sachets de thé et des barrettes de café soluble. Sur le plateau inférieur, des sandwichs étaient empilés.




      — C’est la seule façon que j’ai trouvée de vous aider, dit Muriel sur un ton d’excuse. En cuisine, les employés sont trop occupés à faire de la soupe et des plats de riz pour tous ces malheureux, en plus des repas pour les clients qui, entre parenthèses, veulent pour la plupart partir. Alors, avec Gan, nous avons préparé ces petits en-cas.




      Alex, se rendant soudain compte qu’il mourait de faim, la prit dans ses bras.




      — Hé ! N’en faites pas autant ! fit-elle de son ton autoritaire. Accordez-vous une vraie pause et sustentez-vous. Dites-moi juste ce que vous voulez boire et je m’en occupe. Servez-vous de sandwichs et allez les manger sur les marches.




      Alex tourna la tête vers l’escalier monumental du hall, la fierté de l’hôtel, où une demi-douzaine de personnes étaient assises en train de manger et de boire dans un silence presque total.
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      La nuit était déjà tombée lorsque Alex et Kenzie finirent d’installer dans des conditions acceptables de confort les victimes qui se trouvaient encore là. D’autres continuaient à arriver, au compte-gouttes heureusement. Aussi Alex essaya-t-il de persuader Kenzie de monter se reposer. Il eut beau faire valoir que l’une des villageoises, qui avait reconnu le bébé, l’avait pris en charge, rien n’y fit.




      Ils rejoignirent donc ensemble le directeur, qui semblait très éprouvé, sur les marches de l’escalier.




      — Une bonne partie de nos employés et du personnel infirmier habite le village. Je crains que les pertes soient énormes.




      Un silence pesant accueillit cette déclaration et Kenzie, avisant un grand costaud maculé de boue qui venait d’entrer dans le hall, abandonna Alex et le directeur pour aller à sa rencontre.




      Avant qu’elle parvienne à la hauteur de l’homme aux traits tirés et au bras droit bandé jusqu’à l’épaule, il se campa au milieu du hall et lança d’une voix de stentor :




      — Je suppose que personne ici ne sait piloter un hélicoptère ?




      — Si, moi, répondit Kenzie en approchant à grands pas. D’où je viens, on s’en sert pour rassembler le bétail.




      — Très bien. Vous avez des blessés graves, je crois. On peut en emmener deux allongés et deux assis. Un de mes gars apporte les brancards.




      — Vous voulez que je prenne les commandes de votre appareil ? demanda Kenzie, décontenancée par la rapidité de la décision. Mais je ne saurai pas où aller !




      — Je serai là, mate, répondit-il, ce qui confirma à Kenzie que, comme elle l’avait soupçonné à son accent, l’homme était lui aussi australien.




         




         




      — Tu as perdu la tête ?




      Alex s’était précipité vers Kenzie et l’avait attrapée par l’épaule.




      — Tu vas piloter l’hélicoptère de ce monsieur ?




      — Lui n’est pas en état. Je ne sais même pas comment il a réussi à arriver jusqu’ici. Si je l’emmène jusqu’à un hôpital sur le continent, je trouverai certainement un autre pilote pour faire le vol du retour avec moi, et je pourrai rapporter les fournitures médicales que je parviendrai à récupérer.




      — Ah ! Voilà mon gars ! Où sont vos malades ?




      Kenzie se retourna vers un jeune Thaïlandais chargé de deux brancards pliables.




      — Peut-être que le blessé à la jambe peut s’asseoir ? Qu’en penses-tu ? demanda-t-elle à Alex qui paraissait un peu sonné.




      — J’en pense que tu ne peux pas prendre les commandes d’un hélicoptère que tu ne connais pas, répondit-il avant de s’excuser d’un sourire contrit. Suis-je bête ! Tu ne l’aurais pas proposé si tu ne t’en étais pas sentie capable.




      D’un air résigné, il prit les brancards des mains du jeune homme et les porta jusqu’à leurs deux patients le plus sévèrement touchés.




      Deux infirmières françaises, qui reprenaient des forces sur les marches de l’escalier, accoururent pour l’aider tandis que Kenzie conduisait l’inconnu – un ange de la miséricorde plutôt – jusqu’à l’homme à la fracture ouverte.




      — Je m’appelle Kenzie, dit-elle tandis qu’ils traversaient le hall, et vous venez de parler à Alex, un médecin écossais.




      — Brad, dit l’homme avec une poignée de main. Ça fait plaisir de rencontrer une compatriote.




      La conversation s’arrêta là parce que l’inévitable Muriel débarqua de nulle part avec Gan et le chariot de ravitaillement. Constatant que Brad était à bout de forces, elle l’emmena manu militari vers l’escalier.




      Kenzie continua son chemin vers l’homme à la jambe cassée. Lamon, qui avait joué l’interprète pendant toute la journée, était assis à côté de lui.




      — Nous pensons le transférer en hélicoptère sur le continent, expliqua-t-elle à Lamon, mais il n’y a de place qu’en position assise. Pouvez-vous lui demander s’il s’en sent capable ?




      Quand Lamon lui eut traduit, le blessé, bien que groggy par les antidouleurs, hocha la tête et entreprit de se redresser.




      — Non, attendez, dit Kenzie en accompagnant ses paroles d’un geste de la main. Il faut d’abord que nous réfléchissions à un moyen de vous transporter jusqu’à l’hélicoptère.




      — Je vais chercher de l’aide, dit Lamon.




      Il revint à peine quelques minutes plus tard avec cinq jeunes hommes vigoureux que Kenzie salua d’un signe de tête.




      — Ils sont dans mon équipe de football, dit fièrement Lamon. Contrairement à beaucoup d’autres, et en particulier à ma famille, ils étaient à l’abri au moment du drame.




      Comment les survivants allaient-ils gérer le traumatisme lorsqu’ils prendraient pleinement conscience de la réalité de la catastrophe ? Elle-même ne voulait pas y penser.




      — Tiens !




      Alex venait d’apparaître à son côté avec une chaise et un drap.




      — J’aimerais venir aussi mais il faut réserver le second siège à la femme blessée à la tête.




      L’inquiétude se lisait sur son visage et le fait qu’il manifeste le désir de les accompagner – et elle en particulier ? – fit chaud au cœur de Kenzie.




      — De toute façon, tu es plus utile ici. L’hôtel continue à recevoir régulièrement de nouvelles victimes.




      Il opina mais il demeurait contrarié.




      Parce qu’elle savait piloter un hélicoptère et pas lui ?




      Non, peu probable. Alors parce qu’il tenait à elle ?




      Elle rejeta aussi cette hypothèse et se concentra sur ses explications.




      — Nous allons transporter notre blessé jusqu’à l’hélicoptère sur cette chaise. Comme son attelle l’empêche de plier la jambe, je me mettrai de ce côté-là pour veiller à ce qu’il ne se cogne pas.




      Elle regarda Alex et Lamon mettre le plan à exécution. Les footballeurs, quant à eux, soulevaient déjà les brancards sous l’œil vigilant de Brad qui, revigoré par les sandwichs et le café, prit gaillardement la tête du cortège. Ils longèrent le sentier dans les ténèbres que seuls trouaient les faisceaux de leurs lampes frontales.




      Après ce qui leur parut une éternité, ils atteignirent l’hélicoptère et, après une autre éternité, les blessés y furent installés.




      Alex aida Kenzie à grimper dans le siège du pilote et lui retint un moment la main, les yeux plantés dans les siens, une expression indéchiffrable sur le visage.




      — Reviens entière, dit-il finalement en lui pressant brièvement les doigts.




      Quelque chose dans la douceur de sa voix fit monter les larmes aux yeux de Kenzie. Elle les chassa d’un clignement de paupières en voyant Brad prendre place à côté d’elle.




      — J’ai inspecté l’appareil de l’extérieur, dit-il comme Kenzie procédait aux vérifications d’avant décollage. Nous serons arrivés en ville dans une vingtaine de minutes, fit-il à l’adresse d’Alex par-dessus la tête de Kenzie, mais il n’est pas sûr que le retour puisse se faire ce soir. La situation sur le continent n’est certainement pas meilleure qu’ici et il risque d’être difficile de trouver un pilote disponible.




      Alex hocha la tête, serra de nouveau les doigts de Kenzie et ferma la porte.




      Là-dessus Brad boucla sa ceinture, tendit un casque à Kenzie et se munit du sien.




      — Mettez le cap à l’est, dit-il. Je vais avertir les autorités que nous transportons des blessés pour qu’elles nous donnent des instructions. Inutile de tenter l’hôpital sur la côte. Ce doit être la panique. Nous irons plutôt à l’hôpital régional. On peut y atterrir sur le toit.




      Il était calé contre le dossier de son siège, paupières closes, et Kenzie espérait qu’il n’allait pas s’évanouir. Que ferait-elle sans guide ?




         




         




      Incroyable ! Kenzie savait piloter un hélicoptère !




      Alex avait rebroussé chemin le long du sentier, après avoir suivi l’appareil des yeux jusqu’à ce qu’il disparaisse derrière la forêt.




      En fait, qu’y avait-il d’étonnant à ce que cette femme, qui avait accepté de l’épouser alors qu’elle le connaissait à peine, détienne une licence de pilote ? Mais son estomac noué prouvait qu’il ne prenait pas la situation avec autant de détachement qu’il l’aurait souhaité.




      De retour à l’hôtel, il passa voir les blessés et monta enfin prendre des nouvelles de sa grand-mère.




      — Elle a dormi toute la journée, lui dit Robert, ce qui vaut probablement mieux. Autant qu’elle ne voie pas ce qui est arrivé.




      — Vous avez raison, répondit Alex, lui-même très affecté par la catastrophe. Je vais me doucher et ensuite je reviens la veiller.




      — Vous devriez aller dormir, dit Robert avec fermeté.




      — Je dormirai dans le fauteuil quand je lui aurai lu quelques pages, répondit Alex avec un sourire las.




      Dans la chambre, il ne put s’empêcher de rêvasser devant le lit. Robert l’avait impeccablement fait, mais Alex ne voyait que des draps froissés et Kenzie entièrement nue.




      Il pensa une fois encore à leur nuit d’amour et à leur surprenante et formidable entente sexuelle.




      Une autre image vint gâcher la précédente : celle de Kenzie aux commandes de l’hélicoptère survolant un paysage ravagé des deux côtés du golfe…




      Il ouvrit à fond les robinets de la douche pour chasser toute vision d’accidents et de scènes apocalyptiques.




         




         




      Kenzie, éreintée mais soulagée que Brad ait trouvé quelqu’un pour la ramener sur l’île, avançait seule sur le sentier ; le pilote avait préféré rester dans l’hélicoptère pour répondre à un éventuel ordre de mission.




      Une douche et dodo, se promit-elle. Elle aurait pu dormir jusqu’à la fin des temps.




      Et Alex ? Se reposait-il au moins ou, par conscience professionnelle, avait-il continué à s’occuper des blessés dans le hall ?




      Quand elle entra, elle ne le vit pas. En revanche, des infirmières qu’elle ne connaissait pas soignaient des blessés et le personnel d’entretien lavait le sol, un travail visiblement sans fin.




      Au moins, un certain calme régnait pour le moment dans cette partie de l’île. Un motif supplémentaire de satisfaction l’attendait : l’ascenseur fonctionnait. Dans l’état où elle se trouvait, jamais elle n’aurait réussi à monter jusqu’à leurs appartements par l’escalier de secours.




      Pas d’Alex dans la chambre. Elle fut prise de court par la déception qui la saisit, car elle s’était cru trop harassée pour ressentir une quelconque émotion, inutile, qui plus était.




      Néanmoins, elle n’avait pas envie de dormir seule. Alors, une fois qu’elle fut douchée et eut enfilé son vieux T-shirt chemise de nuit, elle traversa le petit salon sur la pointe des pieds et alla tout doucement ouvrir la porte de la grande chambre de Mme Monroe.




      Alex faisait la lecture à sa grand-mère, et sa voix était si apaisante que Kenzie avança à pas de loup jusqu’au canapé, où elle s’allongea et s’endormit instantanément.




         




         




      Vaincu par la fatigue, Alex ferma le livre et le posa sur la table de chevet. Il prit la main de sa grand-mère, se cala confortablement dans son fauteuil et ferma les yeux.




      Il allait sombrer dans le sommeil quand un bruit assourdi, un souffle un peu fort plutôt qu’un ronflement, le fit se redresser brusquement. Une des infirmières, sans doute. Mais il ne vit aucun mouvement dans la chambre.




      Le bruit reprit.




      Il se leva.




      Kenzie dormait à poings fermés sur le canapé, les mains sous la tête, un T-shirt avec un animal bizarre couvrant son corps svelte.




      Il fouilla du regard la pénombre, que seules quelques veilleuses dissipaient, et trouva un plaid en angora qu’il avait acheté bien des années auparavant pour grand-maman. Avec précaution, il le déposa sur sa femme. Comme il aimait ce mot !




      À cause de sa nouveauté sans doute, mais pas seulement. Il sourit.




      Allons ! Il était tellement épuisé qu’il se laissait aller et se berçait d’illusions.




      Il retourna s’asseoir dans son fauteuil et ferma les yeux, se trouvant bien là où il était et… ravi de la présence de Kenzie non loin de lui.




         




         




      Était-ce sa grand-mère qui l’avait réveillé en bougeant la main qu’il tenait toujours dans la sienne ?




      Quoi qu’il en fût, il ne dormait plus et, dans la lumière du jour qui se levait, il vit que grand-maman non plus. De ses doigts elle lui caressait le dos de la main, si légèrement qu’il le sentait à peine, et elle murmura son nom.




      — Alexander Monroe.




      Non ! C’était celui de son mari défunt !




      Les yeux fermés, elle souriait. Sa respiration devint plus régulière. Alex se pencha et l’embrassa sur la joue.




      — Je t’aime, grand-maman, murmura-t-il.




      Son estomac se noua, son cœur se serra de tristesse…




      Il sut qu’il venait de lui dire adieu.
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      Cette fois, ce ne furent pas des cris de terreur qui réveillèrent Kenzie mais le vrombissement d’un hélicoptère, différent de celui qu’elle avait piloté la veille.




      Les secours commençaient-ils à arriver, comme Alex l’avait prévu ?




      Alex ? Mais où était-il, au fait ? Les draps à côté d’elle n’étaient pas froissés… Et d’ailleurs, que faisait-elle dans le lit d’Alex ? Elle était certaine de ne pas s’être couchée là au retour de son expédition sur le continent.




      Elle se leva et se dirigea comme une somnambule vers la douche dans l’espoir de s’arracher définitivement aux brumes du sommeil. Il restait du pain sur la planche pour aider l’île martyrisée.




      Surprenant mais pourtant bien réel, elle avait une envie impérieuse, pour ne pas dire le besoin, de voir Alex. D’être près de lui, pas nécessairement pour lui parler, mais pour le voir tout simplement.




      Ce bourreau de travail, comme tout le monde le décrivait, était certainement en bas en train d’accueillir le flot apparemment infini de victimes. En attendant que les organisations humanitaires mettent en place des opérations de sauvetage à grande échelle – abris provisoires, approvisionnement en eau et nourriture – les habitants continueraient à se réfugier au Palais.




      Elle se devait de donner un coup de main.




      Alors qu’elle laçait ses tennis après avoir enfilé un bermuda et un chemisier, elle se rendit compte qu’elle mourait de faim. Pourvu que Muriel et Gan tournent encore avec leur chariot…




      Cet espoir en tête, elle ouvrit la porte de la chambre… et fut accueillie par Robert.




      — Je guettais votre réveil, dit-il tandis qu’une délicieuse odeur de café et de viennoiseries chatouillait les narines de Kenzie.




      Se retenant de sauter au cou du majordome, elle le suivit dans le petit salon.




      — Et Mme Monroe ? demanda-t-elle une fois installée devant son petit déjeuner.




      — Sa vie ne tient plus qu’à un fil, répondit Robert avec tristesse. Monsieur a passé la nuit à son chevet, et maintenant il est descendu dans le hall s’occuper des blessés. Grâce à son pager, je peux le joindre en permanence.




      Dire qu’elle n’avait jamais pensé à ce qui se passerait à la mort de la grand-mère d’Alex ! Parce que les choses étaient allées trop vite ? Parce qu’elle s’était mariée pour répondre à un objectif à court terme sans réfléchir au long terme ?




      
          Eh bien ! Il est temps d’y réfléchir, ma jolie.
        




      Alex voudrait vraisemblablement faire rapatrier le corps de Mme Monroe en Écosse. Et rien ne le retenant plus ici, il rentrerait là-bas lui aussi.




      
          Bois ton café et mange un croissant. Tu n’as pas récupéré de ta journée d’hier et tu vas te mettre à pleurer pour un rien.
        




      Non que la mort de grand-maman soit « un rien ». Certes ce serait une délivrance pour la vieille femme. Et pour Alex aussi. Mais il serait en même temps accablé de chagrin.




      Devrait-elle l’accompagner en Écosse ? Le souhaiterait-il ? Accepterait-il sa compassion et son soutien ?




      
          Pensées stériles ! Finis plutôt ton petit déjeuner et va te rendre utile.
        




         




         




      Le cœur d’Alex s’arrêta un instant de battre quand sa femme, ses beaux cheveux soigneusement tressés derrière la tête, apparut dans le hall.




      Comme elle est belle ! fut sa première pensée avant que la panique le saisisse.




      Elle était venue lui annoncer que grand-maman était morte !




      Mais non ! Elle lui souriait. Tout allait donc bien.




      Enfin… C’était vite dit, étant donné l’état de santé de sa grand-mère, les ravages causés par le tsunami à cette île paradisiaque et la douleur et le désespoir de ses habitants d’habitude si chaleureux et gais.




      — Robert insiste pour que tu montes prendre ce qu’il appelle un vrai petit déjeuner, c’est-à-dire du boudin noir, fit-elle avec une grimace. Mais je l’ai prévenu qu’il y avait peu de chance que tu acceptes. D’autres blessés graves sont-ils arrivés pendant que je me prélassais ?




      — Deux personnes ont été emmenées par hélicoptère à l’hôpital. La plupart des autres, nous pouvons les soigner ici pour le moment. Le matériel médical que tu as trouvé là-bas nous a bien servi, le pilote nous l’a apporté ce matin.




      Il se tut de peur de faire disparaître son sourire si spontané, si joyeux…




      — Mais ? Ne me dis pas qu’il n’y a pas de mais, je l’ai entendu dans ta voix.




      Mû par le besoin de la toucher, il lui effleura l’épaule de la main.




      — L’hôpital du continent est débordé par ses propres blessés. Alors le pilote n’est pas chaud pour y emmener les cas moins graves.




      Il s’interrompit, perdu un instant dans le souvenir d’autres situations de crise.




      — Et il a raison, reprit-il. Ici, les équipes de secours vont très vite installer un hôpital de campagne avec un bloc opératoire, petit certes mais performant.




      — Avec le personnel nécessaire ?




      — Pas au départ. La première équipe sur place commence par évaluer la situation et les besoins. Le plus gros problème concret, c’est en général les conditions d’hygiène au sens large du terme. Ensuite vient celui de la nourriture, puis de l’hébergement, moins crucial ici grâce au climat chaud et sec.




      — Tu as déjà été confronté à ce genre de situation, si je comprends bien.




      — En Italie, après un tremblement de terre, répondit-il sans s’appesantir, et aussi au nord de la Grèce après un gigantesque incendie de forêt.




      — Je comprends pourquoi tu t’ennuyais ici. Ce que tu fais pour ta grand-mère est d’autant plus admirable.




      — « Admirable » ? répéta-t-il en retenant difficilement un rire. Tu m’admires ?




      — Beaucoup, répondit-elle avec conviction. Allez ! Arrête de chercher les compliments et dis-moi à quoi je peux servir. Qui a besoin d’une infirmière dans l’immédiat ?




      Comme il pouvait difficilement répondre « moi », il l’emmena passer tous les patients en revue, lui expliquant chaque cas, lui signalant ceux dont il fallait changer la perfusion ou refaire les pansements.




      Alors qu’ils arrivaient à la dernière blessée, celle dont il avait recousu la plaie à la cuisse, le pager d’Alex bipa.




      — Il faut que j’y aille. C’est ma grand-mère.




      Il paraissait inquiet. Kenzie lui toucha le bras.




      — Vas-y. C’est elle qui compte maintenant. Elle et toi.




      Elle le regarda s’éloigner. Qu’allait-il apprendre ?




      Quelques minutes plus tard, une femme de chambre vint vers elle.




      — M. Robert vous demande de monter, madame.




      Mme Monroe était morte. Pas d’autre explication possible. Alex avait-il eu le temps de lui dire adieu ?




      Cette question la poursuivit dans l’ascenseur, faisant passer au second plan toutes ses incertitudes sur la suite.




      Un Alex au visage blême mais aux yeux secs lui ouvrit la porte.




      — Ta grand-mère est morte ?




      Il hocha la tête. Alors, après une petite seconde d’hésitation, elle le prit dans ses bras.




      N’aurait-elle pas dû ?




      Certes ils étaient mari et femme et avaient passé une nuit de noces magique, mais ils n’avaient pas encore appris à se connaître vraiment. Mais les gens qui venaient de perdre quelqu’un n’avaient-ils pas besoin qu’on leur témoigne physiquement du soutien ?




      Alex compris ?




      Elle voulut se libérer mais il l’attira encore plus près de lui et posa la joue sur sa tête avant de l’entraîner dans la chambre dont il ferma la porte.




      — Je vais devoir la ramener en Écosse pour l’enterrer à côté du mari qu’elle aimait tant. Sur le continent, un avion se tient prêt à cette éventualité depuis des semaines.




      Elle s’écarta suffisamment pour voir son visage.




      — Souhaites-tu que je vienne avec toi ? Le voyage va te paraître long, avec tes souvenirs pour seule compagnie.




      — C’est ce que ferait une épouse.




      Il avait réussi à sourire et elle se détendit. Nul doute qu’il s’était préparé à la mort de sa grand-mère et était donc aujourd’hui plus à même de supporter son chagrin.




      — Mais je suis ton épouse ! Cela dit, attention, pas de boudin noir ! fit-elle pour le dérider vraiment.




      Il la lâcha et se recula, passant frénétiquement la main dans ses cheveux. Elle ne l’avait jamais vu aussi agité.




      — Il y a tellement de choses auxquelles il faut penser. Pourtant, j’avais tout préparé avant de venir ici. Mais maintenant…




      — Maintenant tout s’embrouille. Alors occupe-toi du plus urgent, c’est-à-dire de l’avion, je suppose. Nous verrons le reste plus tard.




      — Tu vas venir avec moi pour de bon ?




      Il semblait si plein d’espoir qu’elle sentit sa poitrine, sinon son cœur, tressaillir.




      — Bien sûr.




      — Merci, dit-il en l’attirant de nouveau contre lui. Allez ! Au travail.




      — Voilà qui ressemble davantage à l’homme que je connais. Je peux aider à quelque chose ?




      Il la considéra un instant avant de suggérer :




      — À faire les valises ? Cela dit, j’imagine que tes tenues d’ici ne te protégeront pas vraiment de l’hiver d’Édimbourg.




      — J’achèterai ce qu’il me faut là-bas.




      — En attendant, tu n’auras qu’à mettre des vêtements à moi, si tu veux.




      Il se pencha vers elle et lui déposa un baiser furtif sur les lèvres.




      — Il faut que je me dépêche. Un hélicoptère vient nous chercher à 16 heures sur le toit de l’hôpital. Tu penses que tu seras prête ?




      — Sans problème, répondit-elle avant de se diriger vers leur chambre.




      Évidemment, elle n’avait rien d’adapté au climat d’Édimbourg en cette saison, mais si elle commandait en ligne dès maintenant, des vêtements l’attendraient à son arrivée.




      Robert lui donnerait l’adresse où les envoyer et il saurait en outre la conseiller sur quoi acheter et où. Le « où » devait être important dans le monde d’Alex.




         




         




      Robert se montra à la hauteur des espérances de Kenzie. Elle fut même prise de panique devant la liste qu’il dressa pour elle, d’autant que le temps était compté. L’hélicoptère ne l’attendrait pas. Elle décida de commander le strict nécessaire pour tenir quelques jours et une fois là-bas d’aller faire du shopping pour compléter sa garde-robe.




      Étant donné les circonstances, elle opta principalement pour des habits noirs et gris classiques. Elle craqua quand même pour un manteau bleu marine avec un col en fausse fourrure et un chapeau assorti.




      Le montant total l’abasourdit. Mais en téléphonant à son père pour le mettre au courant des derniers événements, elle lui demanderait de verser de l’argent sur son compte.




      D’ailleurs, il lui faudrait un peu de liquide sur elle pendant le séjour. Elle ne pourrait pas le mettre dans son sac à dos ! Elle se connecta donc de nouveau à la boutique en ligne et ajouta un sac à main à ses achats.




      Seul regret, cet attirail ne lui servirait plus en Australie.




         




         




      Alex laissa Robert s’occuper des affaires de sa grand-mère et fit ses bagages en s’obligeant à penser aux tâches qui l’attendaient plutôt qu’aux raisons pour lesquelles il avait frémi quand Kenzie avait annoncé qu’elle l’accompagnerait.




      Il aurait dû la prendre dans ses bras, lui avouer son bonheur. Ne l’avait-elle pas serré contre elle en apprenant la mort de grand-maman ?




      Mais rien dans son éducation ne lui avait appris à exprimer ses sentiments. Ou son soulagement…




      Sa joie ?




      Il réfléchit. Ce mot correspondait exactement à ce qu’il ressentait. La joie de savoir que Kenzie avait envie d’être avec lui. La joie de savoir que quelqu’un se souciait de lui.




      Et tout simplement, la joie d’avoir rencontré cette femme qu’il avait épousée de façon aussi précipitée.




      Il aurait dû la prendre dans ses bras.




      Mais chez les Monroe, on ne faisait ni dans les émotions ni dans les sentiments…




         




         




      Le vol jusqu’en Écosse se déroula sans encombres. Kenzie avait mis un jean, le seul haut à manches longues qu’elle possédait, et ses tennis fatigués.




      Alors qu’il la regardait dormir de l’autre côté de l’allée, il se réjouit une nouvelle fois de sa présence. Elle lui changerait les idées pendant qu’il s’occuperait de toutes les tâches à venir : l’organisation des obsèques, la lecture et l’exécution du testament, les décisions à prendre concernant l’appartement de sa grand-mère à Édimbourg et sa propriété à la campagne dont il devait aussi vérifier l’état.




      Quelle que fût son impatience à reprendre le travail et à fuir le monde des émotions, il était loin d’en avoir terminé avec ses obligations de petit-fils.




      La présence de Kenzie atténuerait sa frustration.




      Il la couvrit d’un regard attendri. La pauvre, elle ne savait pas ce qui l’attendait.
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      — Et moi qui craignais que tu aies du mal à t’adapter à un environnement aussi différent, dit Alex lorsque, quelques minutes seulement après leur arrivée dans son appartement, Kenzie sortit de la salle de bains.




      Elle était vêtue d’un pantalon chaud bleu marine et d’un douillet pull-over de la même couleur, ses cheveux encore mouillés retenus par un serre-tête à la Alice au pays des merveilles.




      — Visiblement, tu n’as pas pioché dans ma garde-robe, reprit-il. Alors comment as-tu opéré cette transformation vestimentaire ?




      Elle pouffa en se revoyant à la sortie de l’aéroport, enveloppée dans le gros manteau en poil de chameau d’Alex.




      — Grâce à des achats sur Internet. Robert m’a dressé la liste de tout ce dont j’aurais besoin en arrivant.




      — Tu as toujours une longueur d’avance sur moi, décidément. Dis donc, à voir la coupe et la qualité de ces vêtements, ils t’ont coûté une fortune. J’aurais dû penser à te donner de l’argent.




      — Je n’en ai pas besoin, ne t’inquiète pas. Laisse-moi m’occuper de mes finances, et toi, règle la succession, pour pouvoir reprendre le travail le plus vite possible. C’est bien ce que tu veux ? Dans l’immédiat, je suggère que nous mangions un morceau et que nous allions nous coucher, de façon à être frais et dispos demain matin. Robert s’est occupé de nous faire livrer à dîner, je crois.




      À peine avait-elle fini sa phrase qu’on sonna à la porte. Le livreur, certainement.




      — Ce bœuf est superbement cuit, dit Kenzie quelques minutes plus tard, entre deux bouchées. C’est vraiment délicieux.




      — Connaissant Robert, il a dû s’adresser au meilleur restaurant d’Édimbourg. Là où, avant de tomber malade, ma grand-mère mangeait régulièrement et d’où il lui faisait par la suite venir ses repas.




      — Pauvre Robert ! Elle va lui manquer autant qu’à toi, dit-elle, attendrie. A-t-il quelque part où aller ?




      Alex se figea, couteau et fourchette suspendus en l’air.




      — Nom d’un chien ! Je n’y ai pas pensé ! Mais maintenant que tu le dis, je me rappelle qu’il a une petite propriété près de chez grand-maman, dans le Wester-Ross, dans les Highlands. Il va peut-être y retourner ou bien… En fait, je n’en sais rien.




      — S’il veut continuer à travailler, tu pourrais l’embaucher ?




      — Si c’est ce qu’il souhaite, avec plaisir. Mais sa présence ne te dérangerait pas ?




      — Tu veux savoir si je préférerais, en plus de ma lessive, de mon repassage, de mon ménage, me charger de ta lessive, de ton repassage, de ton ménage ? demanda-t-elle en éclatant de rire. La réponse est « non », figure-toi. Moi aussi je veux travailler. Et pas à tenir une maison.




      Ils achevèrent le repas en bavardant tranquillement et en prenant leur temps… jusqu’à l’heure du coucher.




      Kenzie ne savait comment gérer ce moment sans l’excitation de la cérémonie et leurs premiers baisers timides avant leur nuit de noces.




      Devait-elle se mettre au lit et attendre ? Mais de quel côté ? Comment savoir, quand rien d’autre qu’une lampe n’était posé sur les tables de chevet ?




      Et quelle tenue de nuit adopter ? Une des chemises de nuit en soie achetées sur l’île ? Un peu gênant. Lors de leur première nuit – elle rougit en y pensant – elle n’avait pas eu à se poser la question.




      Tout en réfléchissant, elle enleva ses élégants habits et, en sous-vêtements affriolants, se rendit dans la salle de bains, où elle hésita de nouveau : n’aurait-elle pas dû laisser la place à Alex qui, contrairement à elle, n’avait pas eu le temps de prendre de douche depuis l’atterrissage ?




      Que la vie de couple était compliquée !




      De retour dans la chambre, debout au pied du lit, elle se débattait avec toutes ces interrogations lorsque Alex entra.




      — Très seyant ! fit-il joyeusement. Je me douche et je te rejoins au lit.




      Sur quoi il disparut dans la salle de bains, laissant Kenzie devant le même dilemme qu’avant son arrivée.




      
          Allons ! Reprends-toi !
        




      Elle poussa avec résolution la porte de la salle de bains, prit le temps de contempler le corps musclé d’Alex derrière la paroi translucide de la cabine, et demanda par-dessus le bruit de l’eau :




      — De quel côté dors-tu ?




      Il passa la tête par la porte en verre.




      — De celui où tu dors, répondit-il avant de pouffer en la voyant rougir.




      — Un vrai mariage aurait été beaucoup plus simple, fit-elle en gagnant le lit d’un pas rageur. Au moins on aurait déjà connu les habitudes de l’autre.




      Elle ôta ses sous-vêtements, enfila une des chemises de nuit thaïlandaises et se glissa dans le grand lit en s’interdisant de penser aux autres femmes avec qui il l’avait partagé.




      
          Ne jamais oublier que c’est un mariage de convenance.
        




      Malgré son stress, elle dormait presque quand le matelas bougea et qu’Alex se colla contre son dos, un bras par-dessus ses hanches.




      — Nous sommes tous les deux trop fatigués ce soir, mais je me rattraperai demain, lui murmura-t-il à l’oreille.




      Elle ne tarda pas à s’endormir, bercée par la respiration de plus en plus régulière et profonde d’Alex.




         




         




      Au réveil, Kenzie ne sut pas immédiatement où elle se trouvait. Alex, à plat dos à côté d’elle, dormait toujours à poings fermés.




      Elle se leva sans bruit et alla entrouvrir les doubles rideaux de la chambre.




      À 8 heures du matin, les réverbères étaient toujours allumés et, dans la brume, les bâtiments semblaient en suspension au-dessus du sol.




      Ainsi, c’était Édimbourg…




      En face, de beaux et imposants immeubles anciens, probablement identiques à celui de l’appartement d’Alex, se dressaient en une ligne ininterrompue. De chaque côté des quelques marches qui montaient aux portes d’entrée peintes chacune d’une couleur différente, étaient posés des pots de fleurs eux aussi de couleur.




      Elle décida de s’habiller pour sortir explorer la ville mais l’arrivée d’Alex, qui la souleva de terre, l’arrêta dans son élan.




      — À cette heure-ci, Édimbourg n’est pas encore réveillé. Tu auras tout loisir d’aller visiter le lieu un peu plus tard dans la journée.




      Là-dessus, dans un éclat de rire commun, il la jeta quasiment sur le lit et, à califourchon sur elle, l’embrassa avec passion.




      — Bienvenue à Édimbourg, dit-il en entreprenant de lui prouver à quel point elle était bienvenue.




      À Édimbourg ou chez lui ? se demanda-t-elle beaucoup plus tard, quand elle eut repris ses esprits après des ébats enfiévrés.




      Alors qu’elle dégustait le café et le croissant qu’il lui avait apportés au lit, il s’assit près d’elle. Un dernier baiser et il endossa de nouveau son costume de M. Pragmatique : il posa sur la table de chevet de l’argent, son adresse avec deux numéros de téléphone, un plan du centre-ville et une carte de crédit.




      — Le code est sur la carte, alors ne la perds pas. Je t’aurais volontiers accompagnée si mon emploi du temps me l’avait permis.




      — Ne t’inquiète pas, dit-elle en lui caressant le visage. Fais ce que tu as à faire.




      Pour ne pas ajouter à ses soucis, elle renonça à lui dire de garder son argent et sa carte de crédit. De toute façon, rien ne l’obligeait à les prendre. Elle avait tout ce qui lui fallait : ses propres moyens de paiement et le plan sur lequel Robert avait entouré les boutiques susceptibles de lui plaire.




      Ce ne fut que quatre jours plus tard, à son réveil, qu’elle comprit qu’elle était tombée amoureuse d’Alexander Monroe McLeod.




      Pourtant, elle ne le voyait pas plus souvent qu’en Thaïlande. Il était occupé comme jamais et, des quelques conversations qu’ils avaient eues à l’occasion d’un repas ensemble, elle avait cru comprendre que la succession de sa grand-mère s’avérait compliquée.




      Le jour des obsèques approchait. Elles se dérouleraient quelque part très au nord, dans un village au climat polaire où l’église était une vraie glacière. Ils s’y rendraient en voiture et Alex avait proposé de prendre le chemin des écoliers au retour, en la prévenant qu’à cette époque, entre le brouillard et le « haar », une espèce de bruine, ils risquaient de ne pas profiter des paysages.




      Elle n’était donc pas prise en traître. Aussi sortit-elle de l’armoire ses sous-vêtements les plus chauds. Pour l’enterrement, elle porterait une robe grise en cachemire avec de gros collants noirs et le manteau bleu marine. Pour le voyage, caleçon long et maillot de corps à manches longues, pantalon, des pull-overs et un gros manteau en tweed, de façon à pouvoir enlever des couches à l’intérieur.




      Dans l’élégante et incroyablement confortable berline noire d’Alex, ils mirent une éternité à sortir d’Édimbourg et de ses interminables banlieues en béton, d’anciennes bourgades aujourd’hui avalées par la ville. Entre le méli-mélo de rocades, la densité du trafic et les mauvaises conditions météorologiques, ils progressaient si lentement que Kenzie eut tout loisir d’étudier le paysage urbain : différents styles de bâtiments, petites zones de verdure ici et là…




      Enfin, les voitures se raréfièrent et la ville céda la place à des champs bornés au loin par la barrière nébuleuse des montagnes.




      — Je suis sûre que ce serait très beau par temps clair.




      — C’est-à-dire quasiment jamais, répondit-il sans qu’elle sache s’il plaisantait ou non.




      Ils s’arrêtèrent de temps en temps pour se dégourdir les jambes et, chaque fois, elle remercia silencieusement Robert de ses conseils car, malgré toutes ses couches vestimentaires protectrices, elle sentait encore la morsure du froid.




      — Nous sommes arrivés ! dit enfin Alex en quittant la route de campagne cahoteuse pour passer entre deux hauts piliers en pierre et s’engager dans une allée en gravier qui semblait continuer à l’infini… parce qu’elle disparaissait dans le brouillard ! Va te mettre au chaud pendant que je sors les bagages.




      Elle obéit et monta à toute allure les quelques marches en pierre du perron. Robert – possédait-il le don d’ubiquité ? – l’attendait là et la fit entrer dans un vaste hall avec des portraits d’ancêtres et une armure complète de chaque côté au pied d’un large escalier.




      Cher Robert ! Elle dut se retenir pour ne pas lui sauter au cou, à lui ou à son sosie, car elle avait vécu le voyage comme une interminable odyssée dont elle redoutait le dénouement.




      Alex entra comme un ouragan, entraînant des lambeaux de brouillard derrière lui.




      — Les domestiques sont là ? Tout est prêt ? demanda-t-il à Robert, qui l’assura que oui.




      Et comme pour le prouver, sur un signe du majordome, deux jeunes femmes apparurent, en pantalon et haut noirs impeccables en lieu et place du traditionnel uniforme de domestique devant lequel Kenzie n’aurait pas pu garder son sérieux. Elles saluèrent d’un sourire.




      — Millie et Mairi, dit Robert en guise de présentation. Elles vont monter vos bagages. Souhaitez-vous boire quelque chose pour vous réchauffer, monsieur ?




      Le « monsieur » surprit Kenzie mais Alex, lui, ne broncha pas.




      — Un whisky serait parfait, Robert. Et toi, Kenzie ? Un gin tonic ou te risqueras-tu à goûter à la bière écossaise ?




      — J’ai préparé du vin chaud en pensant que cela pourrait plaire à Kenzie, dit Robert avant que cette dernière ait pu choisir.




      Au moins Robert ne lui disait pas « madame », ce qui l’aurait vraiment agacée, mais qui était certainement la façon dont on s’adressait aux femmes dans ces grandes demeures.




      En fait, un petit château, constata-t-elle comme Robert les conduisait dans un salon où d’autres portraits étaient accrochés.




      Elle pensa à sa maison en Australie, pleine de coins et de recoins, toujours poussiéreuse, impossible à garder propre. C’était une belle réalisation architecturale pour l’outback australien, mais elle n’arrivait pas à la cheville de celle-ci.




      Alex lui prit le bras pour la diriger vers un fauteuil près d’une grande cheminée et la débarrassa de son manteau.




      — Grand-maman était suffisamment à la page pour faire installer le chauffage dans une grande partie de cette vieille bâtisse, mais il n’y a rien de tel qu’un bon feu pour se sentir bien. Nous n’utilisons que quelques pièces. Toutes les autres sont fermées sauf pendant les quelques journées portes ouvertes, en été.




      La fortune de son mari ne datait donc pas de Docadit. Mais ce n’était pas tant sa richesse qui dérangeait Kenzie – elle-même n’était pas à plaindre – que le naturel avec lequel il acceptait cet environnement où elle, en revanche, se sentait comme une extraterrestre.




      Avec le temps, elle parviendrait sans doute à s’adapter et peut-être à y résider quelques mois par an, mais était-ce ce qu’elle désirait ?




      Oui, à condition que l’amour fasse partie de la donne.




      Elle commença à boire son vin chaud subtilement épicé à petites gorgées et observa Alex. Il discutait avec Robert de l’organisation des funérailles, mais elle n’écoutait pas. Elle voulait seulement regarder son mari.




      Le regarder pour essayer de déterminer à quel moment l’amour était entré dans leur contrat, à quel moment elle avait bêtement oublié qu’il s’agissait d’un pur mariage de raison et était tombée amoureuse.




      En fait, si elle regardait les choses en face, cela avait débuté sur l’île, avec l’attirance qu’elle avait ressentie à l’instant même où elle l’avait vu. Et puis étaient venues les discussions sur « l’association d’intérêts » pendant lesquelles elle avait étouffé ses pulsions en se rappelant qu’il ne s’agissait que d’un mariage de convenance.




      Et comme Alex répétait que, chez les Monroe, on ne faisait ni dans les émotions ni dans les sentiments, elle avait fermé la porte de son cœur pour n’embarrasser ni lui ni elle.
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      La maison de Mme Monroe était si isolée que Kenzie ne s’était pas attendue à voir autant de monde à l’enterrement.




      — Tu as froid, dit Alex en lui prenant la main, glacée malgré son gant. Je vais demander à Robert de te ramener à la maison.




      — Ce ne serait pas convenable, répondit-elle sans grande conviction tout en se reprochant d’avoir privilégié l’apparence au confort.




      Elle avait opté pour des bottes élégantes plutôt que pour des chaussures fourrées.




      — Ne t’inquiète pas. On pensera que tu rentres t’occuper de la collation.




      Il l’embrassa sur la joue et la poussa vers Robert qui se tenait avec raideur de l’autre côté de la tombe, un peu à l’écart des invités. En voyant le visage du majordome comme déformé par le chagrin, elle comprit qu’Alex la renvoyait dans ses foyers autant dans son intérêt à elle que dans celui de Robert.




      Contrairement à l’usage, elle s’installa à côté du majordome, à l’avant de la voiture, et lui posa la main sur le bras.




      — Ce doit être affreusement dur pour vous.




      Un imperceptible hochement de tête lui répondit et elle poursuivit :




      — Vous étiez à son service depuis longtemps ?




      — Depuis toujours, dit-il avec fierté. J’ai commencé comme garçon d’écurie et puis, petit à petit, j’ai monté en grade jusqu’à arriver au sommet.




      Il s’arrêta un instant avant d’ajouter :




      — Jamais vous ne rencontrerez une femme aussi bien qu’elle.




      Kenzie nota le léger accent écossais derrière le langage soigné du majordome. Elle entendit aussi son immense peine et espéra qu’une épaule consolatrice l’attendait quelque part.




      Quand ils furent arrivés à la maison, il chargea un domestique d’aller garer la voiture et escorta Kenzie jusqu’à la porte en lui recommandant d’enlever ses chaussures mouillées.




      Elle considéra la collection de bottes en caoutchouc soigneusement rangées dans un placard du vestibule. Finalement la vie ici n’était pas si différente de la vie chez elle, se dit-elle, prise du mal du pays. En dehors de la météo et de la présence d’un majordome, bien sûr.




         




         




      Ce ne fut qu’après le départ des invités, une fois tout remis en ordre par l’armée de domestiques, qu’Alex mesura l’aide que Kenzie avait apportée lors de la réception ; elle était effondrée devant le feu dans un fauteuil, son visage habituellement radieux décomposé par la fatigue.




      — Tu n’étais pas obligée de rester. Tu aurais pu monter.




      — J’avais peur d’être impolie. En plus, il n’y avait personne de libre à qui demander mon chemin.




      — Maintenant, va vite te coucher.




      Pourquoi n’avait-il rien remarqué ? Pourquoi n’avait-il pas pensé à la faire escorter jusqu’à leur chambre ?




      Il se serait giflé.




      Elle dormait profondément quand, à son tour vaincu par la fatigue, il monta. Il se glissa à côté d’elle et s’endormit, la main posée sur son épaule.




      Il ne se réveilla que lorsque le soleil, une rareté en hiver dans cette région, darda un rayon par l’entrebâillement des rideaux.




      Kenzie n’était plus là ! Quelle frustration pour lui qui s’était réjoui à l’idée de lui faire l’amour !




      — Elle est sortie se promener, l’informa Robert. Je l’ai prévenue que vous désiriez partir aujourd’hui. Elle ne va pas rester longtemps dehors.




      — De toute façon, il fait beaucoup trop froid pour une fleur tropicale.




      Et pour une fois, à la grande surprise d’Alex, Robert ajouta un commentaire.




      — Je doute qu’un petit détail comme le froid décourage Kenzie. Je vais vous apporter votre petit déjeuner, monsieur.




      — Arrêtez avec ces « monsieur », Robert, je vous en prie. Nous nous en sommes très bien passés pendant un mois, continuons.




      Mais Robert s’était éclipsé silencieusement avant qu’Alex ait terminé sa phrase.




      Robert avait eu beau s’occuper de grand-maman avec la douceur et le dévouement d’une nounou, elle avait toujours été « madame » pour lui et le resterait vraisemblablement à jamais dans les souvenirs qu’il garderait d’elle.




      Comme tout ce style de vie devait paraître insolite à Kenzie ! Pourtant elle n’avait jamais manifesté la moindre gêne, la moindre réserve.




      Décidément il avait bien choisi sa partenaire. Comme s’il avait eu le choix ! Il éclata de rire.




      Elle s’était simplement trouvée là, cherchant comme lui à se marier.




      La plus grande surprise de l’histoire avait été la découverte de leur parfaite entente sexuelle. Cette pensée lui fit de nouveau regretter l’absence de Kenzie.




         




         




      À 6 heures du matin, Kenzie, descendue sur la pointe des pieds dans le petit salon, s’était assise avec son ordinateur devant la cheminée où quelques braises rougeoyaient encore. Elle avait fini par trouver un vol Édimbourg-Darwin avec un minimum d’escales : départ le lendemain, arrivée vingt-cinq heures plus tard. Elle n’annoncerait à Alex sa décision de rentrer chez elle qu’une fois à Édimbourg.




      À présent, elle marchait en bottes de caoutchouc dans l’immensité de ces landes et de ces montagnes enveloppées d’une brume matinale que le soleil commençait seulement à déchirer, et d’un silence qui lui rappelait celui de chez elle.




      Cette promenade lui ayant apporté une certaine paix intérieure, elle fit demi-tour. À son arrivée à la maison, Alex semblait l’attendre.




      — Il faut que nous nous dépêchions. Je suis désolé, Kenzie. Mais il reste beaucoup de choses à régler et j’aimerais reprendre le travail la semaine prochaine.




      Il lui tint le bras pendant qu’elle enlevait ses bottes. Et malgré elle, elle se sentit excitée par ce contact.




      Excitée et attristée.




      — C’était bien, ta balade ? demanda-t-il courtoisement. 




      Elle aurait voulu qu’il l’entraîne dans la chambre et…




      — J’ai demandé à Robert de préparer une thermos de café et des sandwichs pour le voyage. Mais veux-tu manger quelque chose avant le départ ?




      Elle regarda ce visage qu’elle venait tout juste d’apprendre à connaître et y lut de l’inquiétude.




      Qui se mêlait à… du désarroi ?




      Non ! Ridicule ! Ce n’était pas son genre ! Elle monta à toute hâte faire sa valise en s’efforçant de ne pas penser à la suite.




         




         




      Kenzie avait dormi pendant la majeure partie du trajet jusqu’à Édimbourg.




      Robert, resté pour s’occuper de la propriété, leur avait fait livrer un repas – un festin plus exactement : poulet à la king servi dans des tartelettes croustillantes avec lamelles de pommes de terre sautées, carottes et petits pois, le tout accompagné de pain et de beurre.




      — C’était mon repas préféré quand j’étais en vacances ici pendant mon enfance. Ça te plaît ? demanda Alex, toujours avec cet air anxieux.




      — Oui, répondit Kenzie sans que le visage d’Alex se détende pour autant.




      — La loi impose un délai assez court pour régler la succession. Je vais donc passer mes journées en réunion pendant quelques jours. Cela ne te dérange pas de continuer à visiter la ville toute seule ?




      Elle posa sa cuillère.




      — À ce propos, Alex, il faut que je te parle.




      Il voulut dire quelque chose mais elle l’arrêta, décidée à aller jusqu’au bout.




      — Si tu as l’impression d’avoir trompé ta grand-mère, tu n’y es pour rien. C’est moi. Quand je t’ai épousé, dit-elle à toute allure, consciente de l’incohérence de ses propos, j’étais certaine que je pourrais respecter l’accord que nous avions conclu et même y trouver du plaisir parce que tu es quelqu’un de bien.




      — Je suis content que tu aies cette bonne opinion de moi, répondit-il avec une raideur très Alexander Monroe McLeod.




      — Mais je me suis trompée. En fait, un mariage de raison n’est pas fait pour moi. Je suis désolée. Ne t’inquiète pas, je paierai les frais du divorce. J’ai compris que je désirais un mariage dans lequel je pouvais aimer et être aimée.




      Après une hésitation elle conclut :




      — Voilà, c’est tout. Je vais rentrer en Australie. Je prends l’avion pour Darwin demain matin. Alors je vais aller faire mes valises.




      Là-dessus, elle s’enfuit littéralement.




      Alex resta dans un état de stupeur indescriptible. Il s’assit, les yeux braqués sur la porte par laquelle sa femme venait de disparaître, s’efforçant de comprendre ce qu’elle venait de lui annoncer.




      Il s’était tellement félicité de sa chance d’avoir épousé cette femme extraordinaire ! De leur harmonie sexuelle, aussi. Il avait été tellement impressionné par sa dignité et sa vaillance pendant les obsèques quand elle avait remercié pour leurs condoléances des gens qu’elle ne connaissait pas. Impressionné ? Fier, plutôt.




      Et à présent elle était partie. Enfin… Sur le départ. Elle avait pris un billet d’avion sans rien lui dire.




      Étrangement, ce n’était ni la colère ni la contrariété qui lui tordait le ventre. C’était autre chose. Mais quoi ?




      Pour couronner le tout, à cause de ces satanées réunions avec les notaires, il ne pourrait même pas l’accompagner à l’aéroport.




      Mais pourquoi l’aurait-il accompagnée ?




      Il secoua la tête pour s’éclaircir les idées, pour tenter de trouver une solution.




      Il pouvait difficilement lui reprocher de le quitter puisqu’ils avaient effectivement conclu un mariage de convenance.




      Mais en même temps, il n’aspirait qu’à la prendre dans ses bras et à arranger les choses.




      Au lit, peut-être ?




      
          Non, imbécile ! Elle vient de te faire comprendre que ça ne suffit pas.
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      Kenzie était partie sans dire au revoir à Alex.




      À présent, assise dans le taxi qui la conduisait à l’aéroport, elle pleurait aussi discrètement que possible, pour ne pas attirer l’attention du chauffeur. Elle vivait ce départ comme un déchirement, qui la surprenait elle-même.




      Mais elle n’avait pas eu d’autre solution que de s’en aller. Elle se serait infligé une véritable torture en restant mariée à Alex à présent qu’elle savait qu’elle l’aimait.




      Certes il l’appréciait, aucun doute là-dessus. Et ils s’entendaient bien au lit. Mais cela ne lui suffisait pas. Elle avait besoin d’entendre des mots d’amour. Or combien de fois lui avait-il répété que, chez les Monroe, on ne faisait ni dans les émotions ni dans les sentiments ?




      Pourtant il avait aimé sa grand-mère. Sinon l’aurait-il regardée de cette façon ? Aurait-il tenu sa main frêle avec autant de douceur ? Lui aurait-il fait la lecture avec autant d’âme ? Donc, malgré ce qu’il prétendait, Alex était capable de sentiments.




      Malheureusement, pas pour elle. C’était normal. La nature de leur alliance avait été clairement fixée dès le départ et d’un commun accord.




      Il avait fallu qu’elle tombe amoureuse de lui ! C’était donc sa faute à elle. Enfin… Pas entièrement car il était… une tellement belle personne. Elle ne trouvait pas de meilleure description.




      Comment n’aurait-elle pas succombé ? Comment ne se serait-elle pas laissée aller à l’impossible, à l’inimaginable ?




      Elle l’avait épousé pour avoir des enfants, mais avait découvert en chemin qu’elle ne pouvait pas vivre avec lui sans amour partagé…




      Malgré la taille relativement réduite de l’aéroport d’Édimbourg, Kenzie le trouva immense par rapport au terminal international de Darwin ; elle dut se concentrer pour ne pas se perdre. C’était une aubaine car elle put ainsi oublier Alex. Temporairement en tout cas, car il n’en irait évidemment pas de même pendant les vingt-cinq heures de vol, même entrecoupées d’escales, de repas et de petits sommes.




      Après s’être raisonnée pour chasser ses derniers regrets, ses derniers doutes, elle s’acquitta des différentes formalités, embarqua et se laissa enfin tomber dans un confortable siège de la classe affaires.




      Elle but la flûte de champagne offerte avant le décollage, et ferma les yeux pour ne pas voir la belle ville d’Édimbourg s’éloigner, pour ne plus penser…




         




         




      Alex espérait faire bonne figure face aux deux notaires, celui de sa grand-mère et le sien. En tout cas, s’ils avaient remarqué qu’il ne tournait pas rond, ils n’en laissèrent rien paraître.




      D’ailleurs, tout tournait rond, non ?




      Il n’était pas malade, il n’avait ni problème d’argent ni problème de travail. Il ne s’inquiétait pas de ce qu’il mangerait le soir. Bref, tout allait bien.




      Au détail près que sa femme l’avait quitté. Il avait l’impression de flotter, d’avoir perdu pied avec la réalité. Pas idéal pour discuter avec des notaires, ou plus exactement les écouter. Pas très grave non plus puisqu’il savait depuis des années à qui sa grand-mère avait légué tous ses biens.




      Dans ces conditions, sa présence à cette réunion était-elle vraiment indispensable ?




      Bien sûr, il y aurait des documents à signer, mais ils pouvaient lui être envoyés.




      La veille au soir, quand il avait finalement compris que Kenzie ne plaisantait pas, il avait décidé de se rendre néanmoins au rendez-vous avec les notaires. Après tout, chez les Monroe, on ne faisait ni dans les émotions ni dans les sentiments.




      Alors, pourquoi ces images insoutenables de catastrophes aériennes mêlées à celles du corps sublime de Kenzie allongé à côté du sien, de son sourire ensommeillé quand ils venaient de faire l’amour, lui traversaient-elles l’esprit ?




      Une voix agacée le rappela à l’ordre.




      — Alex !




      — Excusez-moi. Ces derniers jours ont été mouvementés.




      — Ces dernières semaines, plutôt, d’après ce que je sais, dit William.




      À moins que ce ne soit pas William mais l’autre…




      — Archie vous parlait de votre testament. Vous souhaitez probablement le modifier, à présent que vous êtes marié. Dites-nous en gros ce que vous désirez et nous vous ferons une proposition en même temps que nous transférerons à votre nom les biens de votre grand-mère.




      Alex leva un regard vide vers William. Que répondre ?




      « Je ne suis plus marié » ? Il allait paraître ridicule. En outre, les mots deviendraient plus réels s’il les prononçait et…




      Et il refusait cette réalité. Catégoriquement.




      — Occupons-nous d’abord de la succession de grand-maman, répondit-il finalement.




      William – ou Archie ? – lui répondit quelque chose, mais Alex ne l’écoutait pas. Il ne pensait plus qu’à quitter ce bureau, filer à l’aéroport et retrouver sa femme, lui parler, essayer de comprendre ce qui avait dérapé.




      — Vous savez s’il y a des vols directs pour Darwin d’ici ?




      — Darwin, en Australie ? demanda l’un des deux qui, en bon notaire, ouvrit son ordinateur portable et commença à chercher. Non, aucun de direct. Votre femme est bien de Darwin, n’est-ce pas ?




      Il tourna l’écran vers Alex.




      Elle avait parlé de Darwin. Était-ce bien la ville la plus proche de chez elle ?




      Archie posa une question qu’Alex n’entendit pas. Il venait de se rendre compte qu’il ne savait quasiment rien de sa femme.




      — Désolé, je dois partir, dit-il en se levant. Vous savez tous les deux ce qu’il y a à faire. Quant aux signatures, elles peuvent attendre mon retour.




      — Votre retour ? répétèrent-ils en un ensemble parfait.




      — D’Australie, fit-il avant de s’éclipser.




      C’était une simple question de logistique. Il ignorait si l’un des jets qu’il utilisait habituellement pouvait parcourir cette distance sans refaire le plein ou même avec un seul pilote. Mais un coup de fil à la compagnie le renseignerait.




      Il établit donc son plan de campagne : rentrer chez lui organiser le voyage et faire sa valise pour être prêt à partir dès qu’un appareil serait disponible.




      Par la pensée, il était déjà dans l’avion en direction d’une propriété aux quinze mille têtes de bétail…




      Et d’une adorable brune.




         




         




      Après un vol interminable, Kenzie atterrit enfin à Dubaï, la première escale, et appela son père.




      — Je rentre, annonça-t-elle succinctement. J’arrive à Darwin à 14 h 30 demain.




      — Ça va ? demanda-t-il d’une voix inquiète.




      Elle le rassura rapidement et dit qu’elle devait raccrocher, on annonçait l’embarquement de son vol. Toute explication, ou pire, toute marque de gentillesse de la part de son père, l’aurait fait fondre en larmes au milieu de l’un des aéroports les plus fréquentés au monde. Car, malgré tous ses efforts, elle n’avait pas réussi à chasser le doute qui l’avait envahie. N’avait-elle pas commis une grave erreur en décidant de rentrer chez elle ? N’avait-elle pas agi de façon impulsive et irrationnelle, à l’opposé de ce qu’elle était ?




      Elle aurait pu parler avec Alex, mais de quoi, puisqu’ils avaient conclu une pure association d’intérêts ? Et puis Alex était en réunion avec les notaires toute la journée, et le lendemain aussi peut-être, et il espérait reprendre son travail d’urgentiste la semaine suivante. Il n’aurait plus le temps de discuter.




      Non, elle avait pris la bonne décision en quittant Édimbourg le plus vite possible pour remettre de l’ordre dans sa vie.




      Cela, elle y parviendrait. Mais remettre de l’ordre dans son cœur…




      Une hôtesse annonça que l’embarquement du vol à destination de Singapour débutait. Plus de retour en arrière à présent.




      Mais une fois dans son siège, elle ne put s’empêcher de consulter son téléphone.




      Pas de message d’Alex. Ce qui était normal. Pourquoi l’aurait-il retenue ?




      Elle but son champagne et ferma les paupières. Une fois à Singapour, elle serait presque arrivée.




         




         




      A priori, il était relativement facile pour un jet privé de se rendre en Australie avec trois pilotes et une escale à Abu Dhabi.




      — Pas d’inquiétude, mate, lui dit l’homme au téléphone. J’y vais moi-même. Besoin de faire un petit tour au pays. Quand voulez-vous partir ?




      — Le plus tôt possible, répondit Alex, l’estomac chaviré par ce qui ne pouvait être que de l’excitation.




      — Alors, disons demain matin 6 heures.




      — J’y serai.




      Son pilote australien saurait-il le renseigner sur la région où il devait l’emmener ?




      « Sur le golfe », avait dit Kenzie, ce qui n’avait rien évoqué à Alex jusqu’à ce qu’il voie sur la carte d’Australie l’immense échancrure dans la côte et l’étendue des terres tout autour.




      Une nouvelle sorte d’excitation le saisit : l’appel de l’inconnu.




      Comment avait-il pu mener une vie à ce point réglée et laborieuse qu’il n’avait jamais ne serait-ce que songé à visiter d’autres parties du monde ? Sans sa grand-mère, il ne se serait jamais aventuré sur une petite île du golfe de Thaïlande.




      
          Tu n’aurais jamais rencontré Kenzie. Tu ne serais jamais… Jamais quoi ? Tombé amoureux ?
        




      Il n’était pas certain que c’était le cas, mais une chose était sûre, avec aucune autre femme il n’avait ressenti la même affinité.




      Et la perspective de ne plus jamais la voir était tout simplement insupportable.
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      — Vous vous arrêtez à Darwin, mate ? demanda Tom, le pilote australien, quand il revint s’asseoir avec Alex avant la dernière étape du voyage.




      — Non, je vais quelque part sur le golfe, dans une propriété qui s’appelle Speculation.




      — Waouh ! C’est une sacrée exploitation ! Une des plus grandes d’Australie. Mais pourquoi voulez-vous atterrir à Darwin, alors ? Quelqu’un vient vous y chercher ?




      — Non, mais c’est l’aéroport le plus proche, apparemment.




      — C’est exact, mais il y a une piste d’atterrissage à Spec. Les Flying Doctors, les médecins volants, s’y posent avec le même avion que celui-là lorsqu’ils installent leur dispensaire mobile deux fois par mois.




      — Vous pouvez atterrir sur la propriété, c’est bien ça ?




      — Absolument. Il faut juste que je les prévienne, bien que dans des domaines aussi vastes il ne soit pas nécessaire de dégager la piste des bêtes égarées.




      Dégager la piste des bêtes égarées ? Un dispensaire mobile ?




      De plus en plus intrigué par ce qu’il découvrait de la vie qu’avait menée Kenzie, Alex ne put s’empêcher de demander :




      — C’est quoi exactement, un dispensaire mobile ?




      — Dérouté par notre outback, hein ? demanda Tom, tout sourires. Un dispensaire mobile, ce sont des médecins qui font des consultations pendant quelques heures ou parfois une journée pour les populations isolées, dans certaines des villes minières d’opale par exemple ou bien sur une exploitation agricole. Ils vaccinent les enfants, assurent le suivi des femmes enceintes ainsi que des personnes âgées atteintes d’une maladie chronique comme le diabète, très fréquent ici. Les gens font cent ou deux cents kilomètres pour voir un docteur.




      — Donc tous les quinze jours, un médecin est amené par avion.




      — Avec des infirmières et parfois un dentiste. À l’occasion, ils interviennent aussi comme secouristes sur des accidents, quitte à prendre des risques. Mais la base de leur travail reste le dispensaire. Vous voulez un café ? Quelque chose à manger ?




      Pendant que Tom allait préparer un en-cas dans la petite cuisine de l’appareil, Alex essaya de mettre au clair toutes les informations qu’il venait de recevoir. Plus il en apprenait, plus il avait envie d’en apprendre.




      Jusque-là, quand il envisageait l’avenir, il s’imaginait Kenzie emmenant leurs deux enfants – pourquoi deux seulement ? – en Australie de temps en temps, pour un mois ou deux, pendant que lui travaillerait en Écosse. Cette organisation lui avait paru assez judicieuse… Jusqu’à ce qu’il s’aperçoive qu’il ne pouvait pas vivre vingt-quatre heures sans Kenzie. Alors un mois ou deux ! Et ses enfants aussi lui manqueraient probablement.




      Des enfants qu’il n’avait pas, qu’il n’aurait peut-être jamais…




      Non ! C’était tout simplement impossible. Il allait parler à Kenzie. Ils mettraient tout à plat et trouveraient une solution.




         




         




      À Darwin, Kenzie bondit littéralement hors de l’avion tant elle était heureuse d’être revenue au pays. Et si son cœur saignait, cela ne regardait qu’elle.




      Après la douane, à la vue de la grande silhouette élancée de son père coiffé de son antique chapeau à large bord, ses yeux s’embuèrent de larmes, qu’elle cacha en se jetant à son cou.




      — Je suis venu en hélicoptère, dit-il en la déchargeant de son sac à dos. Nous serons à la maison en un rien de temps.




      — Vous aviez fini de regrouper les bêtes, ou est-ce que je vous dérange ?




      — Tu ne nous déranges jamais, mais de toute façon, oui, nous avons terminé. Tu vas voir les convois de bétaillères se diriger vers ici.




      Bras dessus bras dessous, ils parcoururent le kilomètre qui les séparait de la zone privée de l’aéroport. Kenzie mitraillait son père de questions pour diriger la conversation car elle préférait de loin discuter de la taille du troupeau ou de la somme escomptée de la vente des bêtes plutôt que de son mariage et des raisons de son retour.




      — J’ai appris que la sécheresse avait été sévère et qu’il y avait eu des inondations ensuite. Il y a eu beaucoup de pertes ?




      — Nous avons sauvé des crues tout le cheptel. Par chance, nous avions déjà monté les animaux dans les collines. Nous avons quand même perdu un de nos taureaux. Heureusement, les Ainsworth en ont un superbe qu’ils veulent vendre.




      Cette conversation sur la vie quotidienne de l’exploitation, par sa normalité, agit comme un baume apaisant sur Kenzie. Elle était presque chez elle. Tout irait bien.




      Mais un peu plus tard, dans l’hélicoptère, elle sentit des larmes lui brûler les yeux et, alors qu’ils approchaient de son « chez elle », son père lui tapota le genou.




      — Ne t’inquiète pas, ma fille. Je suis là. Tu vas t’en sortir.




      Comme toujours, sans lui poser de questions, il avait deviné qu’elle traversait une mauvaise passe.




      — Mais qu’est-ce qu’il fabrique là ? s’écria M. Steele.




      Trop occupée à sécher ses larmes, elle n’avait pas remarqué l’avion posé sur la piste de la propriété. Elle plissa les yeux pour mieux voir… Pas de logo…




      — Ce n’est pas un appareil des Flying Doctors, dit-elle.




      — Et il vient d’arriver. La poussière n’est pas encore retombée.




      L’hélicoptère ralentit et descendit gracieusement jusqu’à la zone d’atterrissage près de la maison. L’avion mystérieux n’était plus qu’une tache lumineuse au loin.




      — Il doit vouloir redécoller tout de suite puisqu’il ne s’est pas approché, dit M. Steele tandis que les yeux de Kenzie s’embuaient de nouveau à la vue de la grande maison si familière, avec les petites dépendances rassemblées autour d’elle comme des poussins autour de la maman poule.




      Wayne, leur contremaître depuis des années, l’aida à descendre et la serra dans ses bras.




      — Contente de revoir cette bonne vieille maison ? demanda-t-il en essuyant d’un doigt bruni une larme sur la joue de Kenzie.




      — Tu parles que oui !




      Oui, c’était vraiment bon d’être rentrée chez elle. Elle pourrait y panser ses plaies. Elle aurait le temps et l’espace pour reconstruire sa vie.




      — Apparemment, le type dans ce jet bizarre est venu te voir, dit Wayne. Un gars l’amène en pick-up.




      Wayne indiqua le sillage de poussière derrière le véhicule terreux.




      Un type dans un jet bizarre ? Alex voyageait en jet…




      Son ventre se noua et son cœur fit un bond dans sa poitrine mais, pour éviter toute déception, elle se persuada qu’il s’agissait plutôt d’un de leurs notaires.




      Encadrée par son père et Wayne, elle trouva la force de regarder qui allait descendre du pick-up.




      — Monsieur Steele ? demanda Alex quand, impeccablement vêtu d’un pantalon chino et d’une chemisette bleue, il sortit du véhicule, la main tendue vers le père de Kenzie. Je suis Alex McLeod.




      Le père de Kenzie lui serra la main et demanda :




      — Vous êtes venu faire un état des lieux ?




      — Non, je suis venu voir votre fille, répondit Alex en prenant entre les siennes les mains de Kenzie, restée les bras ballants de stupeur. Entre les obsèques de ma grand-mère et tous les déplacements, il y a des tas de sujets dont nous n’avons pas eu le temps de parler.




      — Kenzie ?




      — Oui, pas de problème, répondit-elle malgré ses jambes flageolantes.




      Il n’était quand même pas ici pour parler du divorce. Cela pouvait se traiter par Internet. Alors, pourquoi était-il venu ?




      — Emmène donc Alex à la maison, sur la terrasse à l’ombre. Je vais demander à Maggie de vous apporter des boissons fraîches, dit M. Steele, s’apercevant que sa fille semblait avoir perdu l’usage de la parole. Une bière vous conviendrait, monsieur McLeod ?




      « Monsieur McLeod » ? Mauvais signe. Son père se méfiait des intentions d’Alex. Il avait deviné que le désarroi de sa fille était dû à la personne qui se trouvait en face de lui.




      — Appelle-le Alex, dit-elle faiblement.




      Elle sentit alors les longs doigts magiques qui avaient caressé son corps serrer les siens.




      — Allez sur la terrasse ! dit M. Steele avant de s’éloigner vers la maison.




      Wayne, lui, resta. Il ne partirait que lorsqu’elle lui aurait assuré qu’elle ne craignait rien.




      — Par ici, dit-elle à Alex en l’entraînant vers la maison.




      Ce qui la délivra de Wayne mais la laissa seule avec Alex.




      — Sacrée propriété, dit-il en englobant du bras les autres maisons et dépendances.




      Elle retira sa main presque violemment.




      — Que fabriques-tu ici ? Tu es venu faire une estimation des lieux ? Une sacrée propriété ? Tu t’attendais à quoi ? À un hangar en tôle peut-être ?




      — Kenzie ! l’arrêta-t-il d’une voix douce qui tremblait légèrement. Je suis venu te dire que je t’aime.




      Il avait prononcé cette dernière phrase d’un trait.




      — Je t’aime et je voudrais être aimé de toi, dit-il d’une voix rauque à présent en lui caressant timidement la joue. Je suis venu pour savoir si je pouvais être l’homme auquel tu souhaites être mariée, celui que tu pourrais aimer et avec qui tu te sentirais aimée.




      Elle n’en croyait ni ses yeux ni ses oreilles. Était-ce bien Alex, l’Alex du « chez les Monroe, on ne fait ni dans les émotions ni dans les sentiments », qui lui déclarait sa flamme au milieu des arbustes du jardin ?




      — Kenzie ? dit une voix féminine. J’ai apporté à boire, mais d’abord approche, que je t’embrasse, ma grande. C’est mort ici quand tu n’es pas là.




      — C’est Maggie, avec des boissons, dit Kenzie.




      — Sur la terrasse, fit-il avec un sourire. Allons-y !




      Il prit la direction des opérations, entraînant Kenzie dans l’allée. En haut des trois marches, elle lui lâcha la main pour prendre Maggie dans ses bras et la lui présenter.




      — C’est ton mari ? Comment se fait-il qu’il arrive en jet de luxe alors que tu as pris une ligne commerciale ?




      Ce n’était pas l’endroit pour élucider les raisons de la présence d’Alex. Il y avait trop de gens à la curiosité protectrice à proximité, des gens qui l’aimaient et qu’elle aimait. Pourtant, ignorant la question de Maggie, elle se tourna vers Alex.




      — Tu étais sérieux quand tu as dit m’aimer et vouloir être aimé de moi ?




      — Naturellement ! dit-il avant d’ajouter avec un demi-sourire : t’ai-je jamais dit quoi que ce soit que je ne pensais pas ?




      Elle ne savait pas, ne savait plus. Elle était incapable de réfléchir.




      — Tu m’aimes vraiment ? insista-t-elle.




      — Et pourquoi il ne t’aimerait pas ? demanda Maggie, agacée.




      — Oui.




      Et pour prouver à Kenzie à quel point, il l’attira contre lui et l’embrassa à l’étouffer.




      Elle finit par s’écarter. Nul doute que Maggie n’avait pas manqué une miette de la scène et qu’elle était déjà en train de la raconter aux hommes dans la cuisine pour les assurer que leur protégée ne courait aucun danger. Nul doute non plus que son père allait débarquer d’une minute à l’autre sur la terrasse.




      Elle conduisit Alex vers des transats où ils prirent place côte à côte. Quand il lui effleura les doigts en prenant la bière fraîche qu’elle lui tendait, elle sut que tout allait s’arranger.




      — Tu peux rester ?




      — Aussi longtemps que tu le souhaiteras.




      — Tu mourrais d’ennui au bout de deux ou trois jours, dit-elle en riant. Et puis, je croyais que tu étais impatient de reprendre le travail.




      Étrange conversation pour quelqu’un qui se répétait en boucle : « Il m’aime » !




      Mais elle attendrait l’intimité du lit pour ce qu’elle voulait dire ou entendre.




      — Il est trop tard aujourd’hui mais demain, si vous pouvez rester un peu, Kenzie vous fera faire le tour du propriétaire, dit Angus Steele, une bière à la main, en arrivant comme prévu sur la terrasse.




      Il hésita un instant avant d’ajouter :




      — Si tu vas dans l’enclos ouest, Kenz, vérifie le niveau du puits. J’avais prévu de le faire aujourd’hui…




      — … Et mon SOS pour que tu viennes me chercher t’en a empêché, dit-elle avec un sourire à l’homme qu’elle aimait le plus au monde, plus exactement à l’un des deux hommes qu’elle aimait le plus au monde.




      Alex, à présent détendu, posa à Angus Steele mille questions sur l’exploitation, et le temps passa ainsi jusqu’à l’heure du dîner, qu’ils prirent ensemble dans la salle à manger.




      Alex se régala et complimenta Maggie sur tout et en particulier sur le rôti, servi saignant, accompagné de Yorkshire pudding, de pommes de terre au four, d’ignames et de haricots verts.




      — C’est normal, la viande provient de nos animaux, répondit Maggie sans bouder cependant son plaisir.




      — Elle est trop modeste, dit Kenzie. Elle adore cuisiner et nous mangeons comme des rois depuis qu’elle a succédé au cuisinier formé par ma grand-mère.




      — Tu exagères, dit Maggie. Il connaissait très bien son affaire. Simplement il prenait de l’âge et il était fatigué. C’est de lui que je tiens la recette du Yorkshire pudding.




      — En tout cas, veillez à transmettre votre savoir aux générations suivantes, lui dit Angus.




      — Oh ! Ne vous inquiétez pas ! Ma petite Tracy s’intéresse beaucoup à la cuisine. Elle est toujours fourrée dans mes pattes.




      — Tracy est une des petites-filles de Maggie. Son père s’occupe des chevaux.




      — Des chevaux ? demanda Alex en se tournant vers Angus. Je pensais que vous effectuiez l’essentiel des tâches à moto.




      — Nous nous en servons encore. Pour vérifier les clôtures par exemple, mais…




      — Papa revient aux méthodes anciennes, dit Kenzie. Avec les chevaux, les bêtes sont plus calmes et ne perdent donc pas de poids. Nous avons aussi limité l’utilisation des hélicoptères, même petits, à la recherche des animaux égarés dans les collines.




      — Des collines ? De là-haut, le relief paraissait aussi plat que le dos de la main.




      — Arrête, Kenzie, dit doucement son père. Son cerveau va éclater ! Emmène-le en pick-up demain, montre-lui les collines et les barrages. Ça lui donnera un aperçu de la propriété.




      — Volontiers, répondit Alex.




      Spec dépassait tout ce qu’Alex avait pu imaginer. Y compris côté nourriture, qui était aussi bonne que ce que proposaient les meilleurs restaurants d’Édimbourg.




      — D’après ce que je comprends, d’autres enfants que toi ont grandi ici ? demanda-t-il à Kenzie. Je n’en reviens pas.




      — Il y a toujours eu deux ou trois couples avec enfants sur la propriété. Quand je suis née, le plus jeune des enfants de Maggie avait trois ans. Elle nous a quasiment élevés ensemble.




      — Le mari de Maggie est le régisseur de l’exploitation à présent, poursuivit Angus. Mais à l’époque, il était responsable du troupeau, un poste occupé par un de ses fils aujourd’hui.




      — Un autre de ses fils est mécanicien ici, dit Kenzie. Il travaille dans le grand hangar avec la fille d’un de nos mécaniciens à la retraite.




      — Voilà que nous recommençons à vous embrouiller, dit Angus. Pour dire les choses simplement, en ce moment, trois couples vivent ici. Certains des enfants restent, d’autres partent à l’étranger apprendre un métier ou poursuivre des études avant de revenir. Notre comptable, par exemple, est l’un des fils de notre ancien mécanicien, et l’institutrice, Belle, est l’aînée de Maggie.




      Alex ne put s’empêcher de faire une nouvelle fois le perroquet.




      — Une institutrice ?




      — Il faut bien que les enfants suivent le cursus scolaire. Ils sont pour la plupart inscrits à la School of the Air, l’enseignement par correspondance pour les écoliers du bush. Mais la présence d’un professeur expérimenté capable de les aider pour leurs devoirs est un plus.




      Alex leva les bras en l’air en signe de reddition.




      — Arrêtez ! J’ai la tête pleine.




      Kenzie éclata de rire. Ce son, qu’il avait cru ne plus jamais entendre, le réchauffa tout entier.




      — Spec, c’est comme un village, dit-elle. Une exploitation isolée autonome. Nous avons même une boutique.




      — Tu me fais marcher, là.




      — Nous achetons en gros les produits de base comme la farine, le sucre, le beurre, le lait en poudre, la lessive, le savon, etc. Et les gens viennent s’approvisionner au fur et à mesure de leurs besoins. Elle n’ouvre que l’après-midi et est en général tenue par un des enfants les plus âgés.




      — Toute petite déjà, Kenzie adorait y aller.




      Alex secoua la tête d’un air éberlué.




      — Il faut vraiment que je voie ça de mes propres yeux, dit-il en finissant son verre d’un bon bordeaux qu’Angus avait sorti pour accompagner le bœuf.




      — Viens, dit Kenzie en se levant. Sortons regarder les étoiles. Tu nous excuses, papa ?




      — Oui, allez-y. Vous l’avez bien mérité, après cette longue journée.




      Kenzie serrée contre lui, Alex leva la tête vers la voûte scintillante.




      — Il y en a plus que je ne l’aurais jamais cru possible, dit-il, le souffle coupé, dans un murmure.




      — Et elles offrent leur spectacle magique tous les soirs. Sauf pendant la saison des pluies, bien sûr.




      Il avait tant à apprendre ! De quoi remplir toute une vie.




      Il approfondirait cette pensée plus tard. Pour le moment, embrasser Kenzie sous le ciel étoilé paraissait une meilleure idée et l’embrasser au lit une meilleure encore.




      Il resserra son étreinte et l’entraîna vers la maison, l’ombre de quelques chiens sur leurs talons.




         




         




      Étendu au lit avec Kenzie après qu’ils avaient fait l’amour lentement, tendrement, exprimant avec leurs corps ce que leurs mots avaient déjà dit, Alex voulut poursuivre la séance de questions.




      — Parle-moi de ton enfance ici.




      — Demain, promit-elle en s’appuyant sur un coude pour lui déposer un baiser sur les lèvres. Tu comprendras mieux quand tu auras vu la propriété. Pour le moment, j’ai vraiment envie de dormir.




      Il l’attira entre ses bras et elle s’endormit au son des mots d’amour qu’il lui murmurait.
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      Le lendemain, Kenzie et Alex visitèrent la propriété en pick-up pour gagner du temps… Et parce que, contrairement aux chevaux, le véhicule disposait de l’air conditionné. Elle garda pour la fin l’enclos de l’ouest et son puits artésien.




      — Mais c’est un lac ! dit Alex comme elle se garait près de la retenue d’eau artificielle alimentée par le puits.




      — Génial pour la baignade, fit-elle en le rejoignant sur la rive quand elle eut vérifié l’état de l’installation.




      — On peut vraiment s’y baigner ? demanda-t-il, encore stupéfait de trouver cette étendue d’eau en plein désert.




      — C’est pour ça que nous sommes ici.




      Là-dessus, elle commença à se déshabiller, entassant bottes, chaussettes, short, T-shirt, soutien-gorge et culotte sur un gros rocher près du bord.




      — Le dernier à se tremper est une mauviette ! fit-elle.




      — Ce n’est pas juste. Je suis encore tout habillé.




      Mais elle était déjà en train de nager, plongeant puis émergeant, les cheveux plaqués vers l’arrière.




      — Ma jolie sirène, dit Alex en faisant soudain surface à côté d’elle.




      Il la prit dans ses bras et l’embrassa, un petit exploit car ils n’avaient pas pied et devaient agiter les jambes pour maintenir la tête hors de l’eau.




      — Tu m’en as vraiment mis plein la vue, avoua-t-il une fois qu’ils furent assis sur un rocher de l’autre côté du barrage. Ce lieu, les gens, l’espace, le bétail. Et le ciel !




      Elle l’embrassa.




      — Cela me fait presque autant plaisir que lorsque tu m’as déclaré que tu m’aimais, dit-elle, encore émue par ce souvenir.




      — Je t’aime plus que je ne l’aurais cru possible, répondit-il en lui rendant son baiser. Il y a trois jours à Édimbourg, j’écoutais les deux notaires sans comprendre un traître mot de ce qu’ils racontaient parce que, aussi bizarre que soit la formulation, j’avais l’esprit envahi par ton absence. Subitement, l’idée m’est venue de te rejoindre. Alors j’ai pris congé des notaires, qui en sont restés pantois, et j’ai téléphoné à la compagnie de jets dont je suis client. C’était la seule solution, vu les horaires des lignes régulières.




      Il s’interrompit pour un nouveau baiser.




      — Je t’ai dit que je t’aimais ?




      — Oui. Et moi je t’aime plus qu’aucun mot ne peut le dire.




      Quelques instants plus tard, ils faisaient l’amour sur la dalle, avec frénésie cette fois, comme s’ils cherchaient à prouver leurs déclarations.




         




         




      Après s’être de nouveau baignés, Alex et Kenzie prirent le chemin du retour. À leur arrivée, Angus leur annonça qu’un barbecue était organisé en leur honneur et pour fêter leur mariage.




      Le repas se tint dans un immense hangar, avec des meules de foin en guise de siège, un bidon de deux cents litres coupé en deux pour y faire le feu et une grille en fer pour y poser la viande. D’autres bidons remplis de glaçons contenaient des bouteilles de vin et de bière. De longues tables étaient dressées avec des amuse-gueules et des salades. Dehors, les enfants gambadaient, faisaient de la balançoire dans les arbres, escaladaient les meules de foin, bref s’amusaient comme des fous.




      Alex, bien qu’étranger à ce genre d’atmosphère, se sentait très à l’aise.




      Heureux ?




      Incontestablement, surtout avec Kenzie à ses côtés.




      Mais il y avait davantage. Il était captivé par ce lieu et par ces gens qui manifestaient si ouvertement leur joie du retour de Kenzie, et il comprenait qu’elle soit émue.




      Elle le présenta entre autres à un vieil aborigène perclus de rhumatismes qui la prit dans ses bras ; tous les deux éclatèrent en sanglots.




      — Ta mère aurait été si contente, dit-il d’un ton bourru.




      — Bahlu est arrivé ici avec maman quand elle s’est mariée, dit-elle en prenant le mouchoir qu’Alex lui tendait. Elle venait d’une propriété dans le Sud. Il était son ange gardien et il est devenu le mien ensuite.




      Puis, tandis qu’assis sur des balles de foin qui leur piquaient les fesses Alex et Kenzie dégustaient des steaks cuits à la perfection, des gens défilèrent pour échanger quelques mots, leur souhaiter le meilleur, embrasser Kenzie…




      Alex se régalait d’une pavlova aux fruits de la passion quand, dans un haut-parleur, une voix tonitruante fit taire tout le monde.




      — Spec, vous m’entendez ? Terminé.




      Alex vit Wayne se diriger vers un petit appareil relié à une radio.




      — Ici Spec. Nous vous écoutons.




      — Accident de la circulation à une quinzaine de kilomètres vers le sud sur Riverbend Road, dit la voix. Un seul véhicule impliqué. Un motard a appelé avec son portable. Il attend sur place. D’après lui, désincarcération des deux occupants à prévoir. Flying Doctors prévenus. Ils atterriront chez vous. La route est trop défoncée par les convois de bétaillères.




      — Bien reçu, Bob. Nous nous en occupons. Terminé.




      Alex voulut demander des éclaircissements à Kenzie mais elle était déjà partie vers le hangar-garage, où il la suivit. Si elle se rendait sur les lieux de l’accident, il irait lui aussi. Il était médecin, après tout.




      Des lampes à arc éclairaient les entrailles de l’immense hangar et il repéra Kenzie et Wayne en train de jeter sur le plateau d’un pick-up des sacs qu’ils attrapaient sur une étagère.




      — Je viens, dit Alex en laissant passer Wayne qui portait des tenailles géantes évoquant les pinces d’un insecte préhistorique.




      — OK.




      La meilleure façon de se rendre utile était parfois de se tenir à l’écart, aussi Alex observa-t-il ce qui avait déjà été chargé dans le pick-up. Deux objets rectangulaires attirèrent son attention. « Matelas autogonflant », lut-il sur l’étiquette du plus proche des deux.




      Pour un accident de la route ?




      Il n’eut guère le temps de s’appesantir sur la question car Kenzie le pressa de monter dans le pick-up.




      Wayne, quant à lui, grimpa à l’arrière du pick-up, et à peine fut-il installé sur un des paquets que Kenzie démarra.




      Vingt minutes plus tard, ils se garaient près du motard, qui, quitte à épuiser sa batterie, avait gardé son phare allumé afin qu’on le repère.




      — J’ai sorti la passagère et je l’ai enveloppée dans ma veste, mais le conducteur est coincé. Il n’est pas mort.




      Après l’avoir remercié, Kenzie, un sac en bandoulière sur chaque épaule, rejoignit Alex, déjà agenouillé à côté de la passagère.




      — Il nous faudrait de la lumière, dit-il.




      À peine eut-il fini sa phrase que des projecteurs installés par Wayne près du pick-up, éclairèrent la scène. Alors seulement Alex vit que Kenzie portait un défibrillateur sur l’épaule.




      — Tu peux aller t’occuper du conducteur avec Wayne ? lui demanda-t-elle. Dans mon autre sac, il y a une trousse de secours assez complète. Prends-la.




      Grâce aux projecteurs, de là où ils se trouvaient, ils voyaient l’avant entièrement broyé du véhicule accidenté et le bloc-moteur enfoncé dans l’habitacle côté conducteur. Alex s’exécuta aussitôt.




      — Il faudrait extraire le siège, dit Wayne. J’ai coupé la ceinture de sécurité et réussi à le faire glisser de quelques centimètres. Vous pouvez ouvrir la portière et vérifier si je peux le bouger un peu plus sans danger ?




      Plus facile à dire qu’à faire. À l’aide d’un pied-de-biche sur lequel il pesa de toutes ses forces, Alex finit malgré tout par la dégonder. À présent, il pouvait ausculter le conducteur, toujours inconscient. Mais son pouls battait. Faiblement et irrégulièrement certes, mais il battait.




      — Il n’est pas coincé contre le volant, dit-il à Wayne. En revanche, ses jambes sont bloquées par le moteur.




      Alors qu’il palpait l’homme, il sentit du sang sur ses mains. Beaucoup de sang. Qui semblait couler de la cuisse gauche de l’homme.




      Impossible de poser un pansement hémostatique ou un garrot dans la position où se trouvait le blessé.




      Il secoua le moteur, pas pour le déplacer – il avait le sens des réalités ! – mais pour s’assurer qu’il ne s’effondrerait pas s’ils essayaient d’extirper le blessé et le siège.




      Ouf ! Tout resta parfaitement immobile.




      — Il faut arriver à sortir le siège. Si seulement nous avions une grue pour soulever le bloc-moteur !




      — Jamais d’arbres quand on en a besoin, grommela Wayne en inspectant les alentours du regard. Avec notre treuil et notre corde, nous aurions pu dégager nous-mêmes le moteur. Tant pis, on va faire avec les moyens du bord. En nous y mettant à deux, nous parviendrons peut-être à donner davantage de jeu au siège. Allez chercher la barre à mine dans le pick-up et placez-vous de l’autre côté.




      Muni de l’outil, Alex dégonda l’autre portière et se glissa à l’intérieur du véhicule. Là, imitant Wayne, il essaya de libérer le siège de ses attaches. En quelques minutes et avec mille précautions, ils réussirent à le faire glisser vers l’arrière.




      — La femme a repris connaissance, vint leur annoncer Kenzie sur ces entrefaites. Ils étaient en train de se disputer, apparemment. Je l’ai enveloppée dans une couverture et je l’ai laissée avec Steve, le motard. Je peux vous aider à quelque chose ?




      — Prépare un pansement de compression pour arrêter l’hémorragie, des bandes, et un stéthoscope si tu en as un dans ta trousse, répondit Alex alors que le siège cédait enfin à leurs efforts, leur permettant d’extirper le conducteur.




      Du sang gicla de sa cuisse gauche. En un geste réflexe Alex y appuya fortement la main.




      — Trouvez quelque chose qu’on puisse utiliser comme tourniquet, dit-il à Wayne qui, en quelques secondes, tel un magicien, fit apparaître un garrot professionnel qu’il serra instantanément près de l’aine du blessé.




      — Le saignement s’est ralenti, annonça Alex en couvrant la plaie avec le pansement que Kenzie lui tendait.




      Il continua à palper le conducteur à la recherche d’autres blessures éventuelles et demanda :




      — Vous avez déjà été confrontés à ce genre de situation, tous les deux ?




      — Nous nous sommes entraînés, répondit Wayne sans développer.




      — Alors, est-ce que nous éclissons sa cheville fracturée ou laissons-nous les Flying Doctors opérer ? demanda Alex.




      — Pour le moment, immobilise-la, dit Kenzie. Même sur les matelas gonflables, le trajet de retour va être une sacrée épreuve pour tous les deux.




      — Plus de pouls ! les interrompit Wayne.




      En un éclair, Kenzie monta le défibrillateur portable pendant que Wayne commençait un massage cardiaque.




      — Je me charge de l’actionner, dit Alex. Je l’ai souvent fait aux urgences.




      — Mais pas avec un appareil portable, répondit Kenzie,  lui faisant clairement comprendre que, sans l’évincer à proprement parler, c’était elle qui prendrait la direction de l’opération.




      — Écartez-vous ! ordonna-t-elle avant d’envoyer la décharge électrique.




      Le corps du blessé eut un soubresaut… Tous braquèrent les yeux sur l’écran, attendant de voir la ligne verte onduler. Hélas ! Elle demeura uniformément plate.




      — Attention, je recommence, dit Kenzie.




      Alex, qui avait pris le relais de Wayne pour la compression thoracique, enleva ses mains. Nouvelle décharge. Et cette fois, la ligne ondula sur l’écran !




      — Ah ! voilà l’avion ! dit en même temps Wayne, qui avait entendu le bruit des moteurs bien avant Alex.




      — Nous allons emmener les deux victimes jusqu’à la piste d’atterrissage, dit Kenzie en rangeant le défibrillateur. Wayne, mets-toi au volant. Je resterai à l’arrière avec Alex.




      Les matelas autogonflants étaient prêts mais il fallait d’abord installer les deux patients sur les brancards pliables. Kenzie regarda Alex immobiliser la cheville du conducteur dans une grosse botte puis, avec l’aide de Wayne, assembler les deux parties du brancard sous le patient.




      Comment Alex vivait-il cette aventure… ou plutôt cette expérience ?




      Cette question en tête, elle retourna s’occuper de Debbie, la passagère. Avec l’aide de Steve, elle glissa l’autre brancard sous la blessée, malgré ses protestations.




      — Je peux très bien marcher jusqu’au pick-up.




      — Hors de question ! répondit Kenzie. Il y a un fort soupçon de commotion cérébrale. Vous aviez perdu connaissance quand Steve vous a sortie de la voiture.




      Lorsqu’ils eurent installé leurs deux patients sur les matelas pneumatiques et que Steve eut repris sa route, Alex aida Kenzie à grimper sur le plateau du pick-up où elle s’assit à côté du blessé.




         




         




      L’escalier de l’avion des Flying Doctors était déjà sorti quand Wayne se gara à côté de l’appareil. Une des infirmières descendit, suivie de Bill, un des médecins habituels, qui embrassa Kenzie dès qu’elle eut sauté à terre.




      — Et toi, tu es ce docteur qui a épousé notre Kenzie ? demanda-t-il à Alex en le tutoyant spontanément. Tu ne chercherais pas du travail, par hasard ?




      Alex répondit par une mine évasive tandis que Kenzie réfléchissait à la question. L’opération de secours en cours différait certainement beaucoup de ce qu’il vivait au service des urgences de son hôpital d’Édimbourg. Mais les décharges d’adrénaline devaient être les mêmes et c’était vraisemblablement ce qu’il cherchait, peu importe le lieu…




      Quoi qu’il en fût, Alex monta à bord. Pour s’assurer que ses patients étaient confortablement installés ou pour inspecter l’équipement ? Les deux probablement car il s’exclama en redescendant :




      — Formidable ! J’ai déjà vu des avions sanitaires dans d’autres pays, mais aucun avec un pareil confort pour les malades, et un matériel médical aussi complet.




      — C’est indispensable, dit Bill. Nous ne savons jamais à quoi nous allons devoir faire face.




      Les moteurs se mirent à vrombir. Bill serra la main d’Alex et disparut dans l’appareil.




      Sous le hangar, la fête touchait à sa fin. Seuls quelques jeunes continuaient à danser et chanter.




      — Papa a dû aller se coucher, dit Kenzie à Alex. Sinon, ils ne mettraient pas de la musique pop.




      — Il n’est pas parti se coucher mais chercher un véhicule pour vous ramener à la maison, tous les deux. Wayne prendra le pick-up.




      Le père de Kenzie avait surgi de l’obscurité et tous trois regardèrent l’avion décoller avant de se mettre en route.




         




         




      — C’est comme une grande famille ici, dit Alex alors qu’il entrait avec Kenzie dans leur chambre. Même Bill semble en faire partie.




      — Oui, c’est ma famille.




      Ce soir-là, ils firent l’amour lentement, voluptueusement, plus sûrs à présent du corps de l’autre et de la façon de le satisfaire.




      Kenzie s’endormit, assouvie. Alex, lui, réfléchit à cette immense propriété dont il n’avait vu qu’une partie aujourd’hui. Il pensa à tous ces gens – la famille de Kenzie – qui n’hésiteraient pas à l’écorcher vif si jamais il la blessait.




      Comme s’il avait la moindre intention de la blesser ! Il sourit. Il n’avait jamais rien connu de comparable à l’amour qu’il lui portait. Et c’est à cause de cela qu’il ne trouvait pas le sommeil et restait étendu à côté d’elle à rêvasser en regardant par les portes-fenêtres les taches de ciel entre les arbustes.




      Pouvait-il vraiment l’enlever à cette terre aride et rouge qu’elle aimait ? À ces gens qui l’aimaient ? Et comment le père de Kenzie transmettrait-il son savoir à ses petits-enfants s’ils ne vivaient sur place que deux mois par an ? À Édimbourg, les enfants pourraient-ils évoluer aussi librement dans une atmosphère aussi magique ?




      En outre Kenzie, qui avait acquis les connaissances nécessaires pour prendre la suite de son père, espérait sans nul doute que ses enfants, ou au moins l’un d’eux, lui succéderaient le moment venu.




      Et puis, l’expérience de ce soir avait piqué sa curiosité au vif. Il voulait en apprendre davantage sur la formation d’urgentiste qu’avaient reçue Kenzie et Wayne ainsi que sur les Flying Doctors qui, quant à eux, avaient touché sa fibre professionnelle.




      Y avait-il réellement un poste pour lui ?




         




         




      — Nous ne passons pas notre temps à nous baigner tous nus, à boire de la bière et à faire des barbecues, dit Kenzie à Alex lorsqu’il lui fit part, le lendemain matin, de quelques-unes de ses réflexions de la nuit.




      Quand elle s’était réveillée, il était debout depuis longtemps. Il avait fait le tour des bâtiments les plus proches de la maison, avait bu une tasse de thé avec Maggie dans la cuisine et apporté le plateau du petit déjeuner à Kenzie dans leur chambre.




      — J’en ai conscience, répondit-il, assis sur le lit. Pourquoi n’inverserions-nous pas l’organisation ? Si nous habitions ici et que nous retournions en Écosse pour les vacances, tu pourrais m’apprendre à piloter ?




      — Un petit avion comme celui que nous avons ici ou l’hélicoptère, oui. Mais il te faudrait prendre des leçons avec un professionnel pour avoir ton permis. Pourquoi ?




      — Parce que je ne peux pas vivre sans exercer mon métier. J’ai été fasciné par votre professionnalisme à Wayne et à toi, et aussi par les Flying Doctors. J’ai eu l’impression d’assister à un numéro de magie devant cette intervention « au milieu de nulle part », pour reprendre tes mots.




      Il se pencha pour l’embrasser. Les lèvres de Kenzie avaient un goût de miel. Et sa femme, si belle, si merveilleuse, répondit à son baiser avant de revenir à leur conversation.




      — Il n’est pas nécessaire de savoir piloter pour faire partie des Flying Doctors. Ils ont des pilotes.




      — Je sais. Mais avec un permis, je pourrais voler entre ici et Darwin. Ce serait plus rapide qu’en voiture. Tu crois que ça marcherait ? demanda-t-il après un silence.




      Elle enleva le plateau de ses genoux et se redressa.




      — Tu es en train de me dire que nous habiterions en Australie ? Que tu déménagerais ici ? Voyons, Alex, il fait horriblement chaud. C’est sec et poussiéreux, sauf pendant la saison des pluies où il tombe alors des trombes d’eau sans que la température baisse, et tout moisit. Et il n’y a aucune distraction. Pas de théâtres, pas de cinémas, pas de restaurants. Aux antipodes de la belle ville civilisée d’Édimbourg. Et tu voudrais vivre ici ?




      Il lui sourit.




      — Toi tu le voudrais, alors pourquoi pas moi ? Et pense aux enfants. Quelle liberté pour eux, de ne pas devoir mettre des bottes et des cirés quand ils sortent, même en été, la plupart du temps !




      Il s’interrompit, à la recherche de la façon la plus convaincante d’argumenter.




      — J’ai vu ces gosses hier soir, Kenzie, et je me suis dit que tous les gamins méritaient de vivre ce qu’ils vivaient.




      — Oh, Alex ! Tu penses ça, vraiment ? demanda-t-elle, son scepticisme visible sur son visage. Tu n’es ici que depuis deux jours. Comment peux-tu être sûr que tu te plairas ? Tu t’ennuierais.




      — Je ne m’ennuierai pas si je travaille et, après quelques années, j’en aurai peut-être suffisamment appris pour pouvoir vous aider, ton père et toi. D’ailleurs, j’ai déjà des idées. Par exemple, remplacer les hélicoptères par des drones, qui eux sont silencieux, pour regrouper le bétail.




      — Mon père en a un, mais il commence seulement à apprendre à le diriger. Peut-être qu’il serait plus urgent que tu obtiennes un permis pour les drones, avant celui de pilote.




      — Alors, ça te paraît jouable ? demanda-t-il en prenant brusquement conscience du bouleversement qu’il envisageait d’apporter à sa vie.




      — Plus que jouable, génial ! dit-elle en le serrant contre elle. Mais il va y avoir pas mal de problèmes à régler en amont. Tu as des responsabilités en Écosse. Tu dois notamment t’occuper de la propriété de ta grand-mère.




      — Elle est gérée par la même famille depuis toujours ou presque. Je peux correspondre par Internet et, si nous allons là-bas tous les ans, peut-être pendant la saison des pluies ici, j’en profiterai pour vérifier que tout est en ordre.




      — Tu es sûr ?




      Elle le regarda, ses beaux yeux empreints de doute, comme si elle craignait de rêver.




      Et il entendit l’incertitude dans sa voix lorsqu’elle ajouta :




      — Il faut prendre le temps de réfléchir. Sinon, tu risques de regretter ta décision.




      — Regretter ma décision de vivre avec toi là où tu te plais le plus au monde ? Cela m’étonnerait beaucoup.




      Et il l’embrassa. Un baiser qui se transforma bientôt en une étreinte beaucoup plus intime.




    




  



  

    

    
      




    
        Épilogue
      




    

      — Je croyais que, chez les Monroe, on ne faisait ni dans les émotions ni dans les sentiments, dit Kenzie, gentiment moqueuse, en regardant Alex.




      En larmes, les mains tremblantes, il tenait délicatement dans ses bras son fils nouveau-né.




      Elle essuya les joues de son mari avec le bord du drap et déposa un baiser sur les cheveux noirs de son bébé.




      — Il y a des exceptions à la règle, répondit-il en lui rendant à regret le nourrisson.




      Il était revenu en avion d’un accident de la route juste à temps pour assister à l’accouchement et il portait encore l’uniforme des Flying Doctors.




      — Alors nous sommes d’accord, il s’appellera Andrew Monroe Steele ? dit-il, une main tendrement posée sur l’épaule de sa femme.




      — Que penserais-tu d’ajouter McLeod ? demanda-t-elle avec un sourire.




      — Que ça devient un peu difficile à prononcer.




      Mais il cachait difficilement le plaisir que lui procurait cette idée.




      — Alors, enlevons Steele. Il n’en aura pas besoin. Il saura qu’il est un Steele.




      — Andrew Monroe McLeod ! Ça me plaît !




      — À moi aussi, dit-elle en caressant la joue d’Alex de sa main libre. Monroe parce que c’est ta grand-mère qui nous a réunis et McLeod parce que c’est toi.




      Il se pencha avec précaution pour ne pas réveiller le petit Andrew et embrassa sur les lèvres sa femme dont les beaux yeux bleus rayonnaient de bonheur.
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      4 heures du matin pouvait être l’heure du crime ou l’heure maléfique dans n’importe quel service d’urgences, Lacey en était sûre. Mais cela semblait particulièrement vrai pour un hôpital situé en plein centre de La Nouvelle-Orléans, où le culte vaudou et les histoires de fantômes étaient la norme.




      Non pas qu’elle trouve vraiment à redire aux patients quelque peu spéciaux qui se présentaient aux urgences au petit matin. Au moins, ils aidaient à passer les dernières heures avant que le soleil ne commence à filtrer à travers les fenêtres – le premier signe que l’équipe suivante serait bientôt là.




      Hélas, cette fin de nuit n’avait pas vu arriver l’afflux habituel de patients en tout genre, et les heures qui la séparaient du changement d’équipe commençaient à se traîner.




      — Qu’est-ce qu’il regarde, à présent ? demanda la jeune coordinatrice de l’unité.




      Lacey tourna la tête vers Scott Boudreaux, l’un des médecins urgentistes du service, assis devant l’écran de son ordinateur.




      — Il est en train de planifier sa prochaine aventure, je suppose, répondit-elle.




      Elle n’avait jamais compris le désir de cet homme de prendre des risques pour l’excitation de survivre au danger, mais elle avait appris qu’il valait mieux garder ses inquiétudes pour elle-même. N’avait-elle pas eu sans cesse la même conversation avec son mari, de son vivant ? Et qu’est-ce que cela lui avait rapporté ?




      Les deux hommes avaient toujours été difficiles à gérer pour elle, aucun d’eux n’écoutant jamais ses craintes. Puis ils s’étaient portés volontaires pour cette dernière mission en Afghanistan et, maintenant, Ben n’était plus là.




      Il y avait eu une période où elle blâmait Scott pour la mort de son mari, même si elle savait que c’était stupide. Ben avait souhaité aller aider les soldats blessés sur le champ de bataille tout autant que Scott. Tous deux avaient été comme les deux doigts d’une main pendant leurs études de médecine, et elle avait finalement appris à accepter leurs aventures, se disant qu’à partir du moment où ils étaient ensemble ils ne risquaient rien.




      Elle s’était trompée.




      Scott avait eu la chance de s’en sortir avec seulement une blessure à la jambe à la suite de l’explosion d’une mine, mais il avait gardé ce besoin de toujours se mettre à l’épreuve. Elle ne comprenait pas pourquoi il passait sa vie à rechercher en permanence les sensations fortes. Pour sa part, travailler aux urgences satisfaisait amplement son goût de l’aventure. Si l’on y ajoutait la tension d’être une mère seule, elle ressentait tous les frissons qu’elle pouvait souhaiter.




      — La prochaine expédition des Combattants de l’Extrême doit avoir lieu dans une quinzaine de jours, et je crois que l’expédition hivernale en Alaska est déjà bien planifiée, alors il doit travailler sur le projet de printemps.




      — D’après une rumeur, ils vont partir à la chasse au dahu, la prochaine fois, déclara la coordinatrice, pince-sans-rire.




      Lacey sourit à l’idée d’une troupe de vétérans essayant d’attraper la mythique créature poilue.




      — Là, pour de l’extrême, ce serait de l’extrême ! dit-elle en regardant Scott pour voir sa réaction.




      — Je peux vous entendre, vous savez…, lança-t-il en leur jetant un regard en coin, suivi d’un clin d’œil.




      La jeune coordinatrice poussa un soupir sonore, et Lacey n’eut pas de mal à comprendre pourquoi. Avec ses cheveux blonds un peu longs qui bouclaient sur son col et ses yeux gris-vert étonnants qu’elle avait toujours trouvés séduisants, Scott avait brisé le cœur d’un bon nombre de ses collègues.




      — Et j’ajoute la chasse au dahu à ma liste de possibilités.




      Lacey sourit de nouveau quand la coordinatrice en resta bouche bée. Même si elle savait que Scott voulait taquiner la jeune femme, elle n’aurait pas juré qu’il n’était pas tout à fait sérieux. Il vivait pour trouver constamment de nouvelles façons de défier le groupe d’anciens combattants avec lequel il travaillait. En ce qui la concernait, elle les considérait tous comme des fous.




      Lorsque Scott était rentré d’Afghanistan sans Ben, il avait été aussi perdu qu’elle. Tous deux avaient bataillé ensemble durant cette période pour survivre à leur chagrin et s’en sortir. Et quand il avait émis l’idée de démarrer le programme Combattants de l’Extrême que Ben et lui avaient projeté avant la mort de ce dernier, elle l’avait soutenu.




      Il n’avait pas imaginé à quelle rapidité ce programme se développerait, avec de plus en plus de vétérans assistant aux réunions et s’inscrivant aux expéditions qu’il planifiait. Maintenant, avec l’essor du programme, Scott cherchait des aides, et il avait insisté pour qu’elle se joigne au groupe.




      Elle avait beau savoir que son mari aurait voulu qu’elle aide son ami de toutes les manières possibles, elle se disait, dans son cœur, que c’était Ben qui aurait dû être là pour aider Scott, pas elle. Les souvenirs de leur trio assis autour de la table tandis que les deux hommes faisaient des plans pour servir les anciens combattants de La Nouvelle-Orléans lui rappelaient tout ce que Ben avait manqué de la vie.




      La pensée de la mort de son mari effaça en elle tout sentiment d’amusement. Elle avait planifié sa vie avec tant de soin ! Elle avait vu sa mère se débattre comme parent isolé, quand son père les avait quittées, et elle s’était juré qu’elle aurait une existence tout à fait autre lorsqu’elle grandirait.




      Alors elle était allée à l’université et avait obtenu le diplôme d’infirmière qui lui avait permis d’être indépendante. Puis elle avait rencontré Ben et avait su tout de suite qu’elle pouvait lui confier son cœur.




      Lorsqu’elle l’avait épousé, l’idée qu’elle pourrait le perdre ne l’avait pas effleurée. Il était médecin, pas soldat. Il n’était pas censé mourir si jeune. Il n’était pas censé la laisser avec un fils de quatre ans qui ne se souviendrait pas de son papa.




      La radio posée sur son bureau émit un signal, et la voix d’un des secouristes de la ville commença à donner des informations sur le patient qu’ils transportaient en ambulance.




      — Le patient est un homme de cinquante-quatre ans souffrant de multiples blessures, y compris une lacération à la tête. Pas de perte de conscience après une collision entre sa voiture et un réverbère. Constantes vitales stables. Arrivée estimée dans dix minutes, avec un policier de La Nouvelle-Orléans.




      Lacey coupa sa radio puis consulta le planning des chambres. L’ambulancier n’avait pas parlé du patient comme d’un traumatisé, et elle ne voulait pas réquisitionner inutilement un lit de traumatologie.




      — Une arrivée pour la chambre 32, annonça-t-elle en se levant afin d’aller la préparer.




      — C’est un patient pour moi ? demanda Karen, une infirmière qui travaillait régulièrement de nuit, en passant.




      — Non, je vais le prendre, répondit Lacey.




      La nuit n’en finissait pas, et le fait qu’un policier se trouve à bord de l’ambulance avec le patient pouvait s’avérer intéressant. Elle ne rechignerait pas devant un peu d’excitation pour aider les dernières heures de service à passer plus vite. Elle avait gaspillé trop de temps cette nuit-là à penser à des choses qu’elle ne pouvait pas changer.




         




         




      En entendant rire Lacey, Scott s’écarta de son bureau et regarda dans le couloir où elle se tenait avec une autre infirmière. Contrairement aux gloussements suraigus de certaines femmes avec qui il était sorti, le rire de Lacey avait toujours été naturel.




      C’était son rire qui avait attiré son attention la première fois où il l’avait vue. Avec sa tête auréolée de cheveux roux foncé rejetée en arrière et ses yeux vert vif brillant d’amusement, elle était une vision inoubliable. Jusqu’à ce soir-là, il n’avait jamais vu quelqu’un rayonner ainsi de bonheur. Il avait su alors qu’elle était unique, et seul le fait que son meilleur ami l’avait choisie le premier l’avait retenu de lui faire des avances.




      Mais elle n’était plus la même femme, maintenant. Elle était plus âgée, plus mûre et, cependant, tout aussi belle que le premier jour où il avait posé les yeux sur elle. La vie l’avait mise K-O avec la mort de Ben, mais elle avait réussi à se relever. Cela avait été difficile, et il y avait eu une époque où il avait pensé qu’il n’entendrait plus jamais son rire, ce qui en rendait le son encore plus doux à son oreille à présent.




      Si seulement son meilleur ami était là pour l’entendre !




      Comme toujours lorsqu’il pensait à Ben, la culpabilité l’envahit. Il ne comprendrait jamais pourquoi c’était lui qui était rentré et pas Ben qui avait une femme et un fils l’attendant à la maison. Il savait que c’était Ben qui aurait dû survivre.




      Alors qu’il regardait Lacey continuer à marcher vers le fond de l’unité, il se demanda si elle pensait la même chose, parfois. Cette idée la hantait-elle comme elle le hantait lui ?




      Se retournant vers son ordinateur, il chassa ses tristes réflexions pour pouvoir se concentrer sur son travail. Quand il eut vérifié les analyses du patient d’un certain âge qu’il allait voir, il prit le dossier de l’homme et sortit dans le couloir.




         




         




      Lacey venait juste de rassembler dans la pièce le matériel de suture dont Scott aurait besoin quand les ambulanciers amenèrent leur patient sur un chariot, suivis d’un policier à l’air fatigué. L’odeur d’alcool la frappa avant même qu’elle puisse apercevoir l’accidenté, raison suffisante pour expliquer la présence du policier.




      — Merci, Larry, dit-elle à un des techniciens qui entrait.




      Tous deux aidèrent l’ambulancier à transférer l’homme sur la table de soins. Celui-ci ne réagit pas lorsqu’ils le bougèrent, et elle n’aurait su dire si cela venait de l’accident ou de son ébriété.




      Elle brancha le patient à tous les moniteurs et nota que son rythme cardiaque et ses autres constantes vitales semblaient s’être détériorés comparativement au rapport initial. Elle commença à l’examiner. Du sang suintait d’une entaille au-dessus de son œil droit, et il faudrait quelques points. Mais son vrai souci était la possibilité d’un traumatisme crânien si la tête de l’homme avait heurté quelque chose.




      Mentalement, elle plaça l’accidenté en haut de la liste des patients qui devaient aller en radiologie. Ils auraient besoin d’un scan de sa cage thoracique et de son abdomen, également.




      — Vous dites qu’il n’a pas perdu conscience, au début ? demanda-t-elle au secouriste qui était resté dans la pièce et remplissait des papiers.




      — Pas que nous le sachions. Il était réveillé quand nous sommes arrivés sur les lieux. Il s’est évanoui en venant ici. Son taux d’alcoolémie est d’au moins trois grammes.




      Lacey retourna à la table de soins et frotta le sternum de l’homme assez fort pour obtenir une réaction. Il grogna et ouvrit un œil injecté de sang pour regarder autour de lui avant de grogner de nouveau et de refermer sa paupière. Il réagissait donc à la douleur. Mais ses constantes vitales l’inquiétaient toujours.




      — Son nom ? demanda-t-elle.




      — James Lyons, dit le membre du SAMU, lisant sur les papiers.




      Il détacha le formulaire de son bloc et en tendit un double à Lacey avant de sortir. Elle regarda le policier qui se tenait près de la porte.




      — De quoi l’accusez-vous ? s’enquit-elle.




      — Conduite en état d’ivresse et sans permis, répondit-il. Ainsi que dommages matériels. Avant de heurter le réverbère, il a enfoncé le côté d’une voiture. Si quelqu’un avait été assis là, il serait mort, maintenant. Par ailleurs, ce n’est pas sa première infraction, et il a déjà purgé une peine.




      — Monsieur Lyons, m’entendez-vous ? II faut que vous vous réveilliez.




      Cette fois, l’homme ouvrit les deux yeux. Son manque de réaction, un peu plus tôt, avait sans doute plus à voir avec sa consommation d’alcool qu’avec une blessure. Ou alors il pouvait feindre de dormir pour éviter le policier. Lacey n’avait pas encore assez d’informations pour en juger.




      — Avez-vous mal quelque part ? demanda-t-elle en braquant une lampe sur ses yeux.




      Ses pupilles réagirent, mais elle pensait toujours que, côté blessures, il y avait plus que ce qu’elle voyait.




      L’homme gémit puis il regarda vers le coin où le policier était maintenant assis. En consultant le moniteur, Lacey constata que sa saturation en oxygène avait encore chuté, et qu’il respirait plus rapidement, aussi. Prenant son stéthoscope, elle plaça l’embout sur sa poitrine et écouta. Il y avait à coup sûr un problème du côté gauche.




      — Je vais aller demander l’avis du Dr Boudreaux, puis nous irons au scanner, Larry, dit-elle au technicien tout en augmentant le débit d’oxygène. Pouvez-vous garder un œil sur ses constantes vitales ? S’il y a un changement, appelez-moi sur ma radio.




      Ne voyant pas Scott à son bureau, elle se mit à sa recherche et le trouva, assis sur un tabouret, dans la chambre d’un patient âgé. Les cheveux de ce dernier étaient tout blancs, son corps frêle et courbé par l’âge, mais son sourire éclairait son visage ridé, et ses yeux pétillaient de plaisir.




      — Lacey, venez voir, dit Scott en l’apercevant. Je voudrais vous présenter le lieutenant Hines. Il était en Europe pendant la Deuxième Guerre mondiale.




      — Ravie de vous rencontrer, lieutenant Hines, dit-elle au vieux monsieur qui semblait gêné par toute l’attention qu’on lui accordait.




      — C’est Frank, mademoiselle, répondit-il. L’époque où j’étais lieutenant est bien loin.




      — Heureuse de vous connaître, Frank.




      Elle n’aimait pas du tout interrompre Scott, mais il fallait qu’elle emmène son nouveau patient au scanner le plus tôt possible. Avec ses besoins en oxygène qui augmentaient, elle n’avait pas le temps d’attendre que son ami se libère.




      — Puis-je vous parler une minute, docteur Boudreaux ? demanda-t-elle.




      — Bien sûr. Je reviens tout de suite, Frank, dit Scott avant de quitter la chambre avec elle. Il a presque cent ans, mais il garde l’esprit vif. Les choses qu’il a vues sont stupéfiantes, ajouta-t-il, une fois dehors.




      — Pourquoi est-il ici ?




      — On lui a trouvé un taux de glycémie assez bas, dans sa maison de retraite, mais il est en train de remonter. Il a perdu sa femme il y a plus de dix ans, et ils n’ont pas eu d’enfant, aussi est-il seul à part une nièce qui vit en Californie.




      Scott n’avait pas dû passer plus d’un quart d’heure dans la chambre, mais il connaissait déjà la vie du vieil homme. Elle était toujours stupéfiée par la façon dont il amenait les gens à lui parler. Lorsqu’elle avait été ravagée par la dépression après la mort de Ben, non seulement Scott l’avait emmenée voir un psychologue, mais il était resté avec elle pendant des heures, la laissant parler. C’était un don qui faisait de lui non seulement un bon médecin, mais aussi un ami formidable.




      — Je ne voulais pas te déranger, dit-elle, le tutoyant comme chaque fois qu’ils étaient seuls, mais on vient d’amener un patient, et je pense qu’il a pu subir un traumatisme. Je demande les analyses habituelles et un scanner de la tête car il a au front une lacération qui doit être suturée. Je pense qu’il en faudrait également un du thorax et de l’abdomen. Peux-tu venir le voir ?




      — Pourquoi penses-tu qu’il a subi un traumatisme ? À cause de sa blessure à la tête ?




      — Peut-être. Il a aussi besoin de plus d’oxygène qu’à son arrivée. Il est très ivre, mais, à mon avis, il y a autre chose.




      — Demande un appareil portable pour faire des radios. J’arrive dans une minute.




      Elle le regarda retourner auprès du vieux soldat. Elle nota qu’il boitait d’une façon plus prononcée que d’habitude, ce qui n’était pas surprenant car il avait été de service sept jours de suite. Sa blessure à la jambe ne l’avait pas ralenti le moins du monde et, parfois, Lacey souhaitait qu’il en soit autrement. Elle s’inquiéterait moins s’il levait un peu le pied et cessait de courir le monde à la recherche de la prochaine sensation forte.




      Elle reprit la direction de la chambre de son patient et, par radio, demanda au radiologue de venir.




         




         




      Scott vérifia les constantes vitales sur le moniteur puis alla jusqu’à l’homme allongé sur la table de soins tandis que Lacey préparait l’intubation pectorale. Les scanners avaient éliminé toute commotion cérébrale, mais avaient montré un pneumothorax conséquent, prouvant qu’elle avait eu raison de s’inquiéter de la saturation en oxygène du patient et de sa respiration faiblissante.




      Non pas que cela le surprenne. Il travaillait avec elle depuis assez longtemps, maintenant, pour savoir qu’il pouvait se fier à son instinct.




      — Monsieur Lyons, je suis le Dr Boudreaux. Vous avez plusieurs côtes cassées et l’une d’elles a perforé votre poumon gauche, ce qui affecte votre respiration. Je vais être obligé de vous intuber.




      L’homme ne parut pas lui prêter beaucoup d’attention. Il semblait davantage intéressé par Lacey et le plateau d’instruments qu’elle préparait.




      — Ne vous laissez pas impressionner par ces instruments. Je vais vous injecter de la lidocaïne pour anesthésier l’endroit où je vais insérer le tube. Vous ne devriez rien sentir, ajouta Scott, avant de se tourner vers l’évier pour se laver les mains.




      Soudain, quelque chose tomba bruyamment derrière lui, et il se retourna, pensant que Lacey avait heurté le plateau. Mais il découvrit l’homme à qui il venait de parler debout, tenant Lacey contre lui. Un éclat métallique attira son regard, et il se rendit compte que l’individu avait un scalpel à la main.




      Comme s’il venait de glisser dans une faille temporelle, il se retrouva soudain transporté en Afghanistan, dans l’hôpital de campagne hâtivement installé en zone de guerre.




         




         




      
          Le chaos régnait partout où il regardait, tandis que des infirmiers et des médecins s’affairaient sur les blessés qui venaient d’arriver.
        




      
          Il leva les yeux et vit Ben debout devant lui. Un autre homme tenait un couteau sous sa gorge et leur criait des mots dans une langue que Scott ne comprenait pas.
        




      
          Ben lui dit que l’homme avait un explosif et, soudain, sous ses yeux, son ami s’écroula puis tout explosa.
        




      
          Il entendit des cris tout autour de lui et sut que l’un de ces hurlements venait de lui. Un morceau de métal avait pénétré dans sa jambe tandis qu’il était projeté sous une table d’opération.
        




      
          Puis il n’entendit plus que le silence, et il lui fallut un moment pour comprendre que le souffle de l’explosion avait endommagé ses oreilles.
        




      
          Il rampa à travers les débris, cherchant Ben en traînant sa jambe blessée. Il pouvait voir les blessés qui appelaient à l’aide mais n’entendait toujours pas un son.
        




      
          Il parvint jusqu’à l’endroit où son ami gisait. L’installant sur ses genoux, il s’appuya avec lui contre le côté d’une table retournée. Tandis que les larmes roulaient sur ses joues, il essaya d’essuyer le sang qui maculait le visage de Ben.
        




      
          Celui-ci se tourna vers lui, les yeux vaseux. Puis il s’efforça laborieusement de parler, et Scott se concentra sur les mouvements de ses lèvres qui formaient lentement des mots.
        




      — Lacey et Alston, dit Ben. Prends soin d’eux pour moi.




      — Toujours, murmura Scott avant que les yeux de son ami ne se ferment pour la dernière fois. Toujours.




         




         




      Le support du plateau s’écrasa par terre et, aussi vite qu’il avait plongé dans le cauchemar qui hantait encore son sommeil, Scott fut de retour dans la réalité, regardant l’homme complètement hors de contrôle maintenant, qui saccageait sa salle de soins et menaçait la femme de son meilleur ami.




      Il prit une grande inspiration et s’efforça de ralentir son cœur emballé. Il n’avait pas le temps de s’occuper de ses propres démons, à présent. Il fallait qu’il prenne le contrôle de la situation avant que Lacey ne soit blessée. Et, à travers elle, Ben.




      — Là, là, mon garçon, vous ne voulez pas faire ça, dit-il en s’approchant lentement de l’homme aux yeux fous.




      La main tremblante de ce dernier se resserra sur le scalpel qu’il tenait contre la gorge de Lacey.




      Scott cessa d’avancer et leva les mains, paumes en avant, pour montrer qu’il n’était pas une menace. Il devait trouver un moyen d’arriver jusqu’à ce type avant qu’il ne fasse du mal à Lacey.




      Le visage de son amie était pâle, et elle était si immobile qu’il n’était même pas sûr qu’elle respire. Ses yeux verts étaient écarquillés et exprimaient une peur qui ne lui était que trop familière. Il l’avait vue dans le regard d’innombrables soldats blessés. Sur le visage de Ben juste avant que le rebelle ne fasse sauter la bombe qu’il portait. Et il lui était insupportable de la voir sur le visage de Lacey, maintenant.




      Puis ses yeux verts se rivèrent aux siens, et ses lèvres remuèrent.




      Alston,articula-t-elle sans bruit, et ce nom fut aussi clair pour lui que si elle l’avait prononcé à voix haute. Prends soin d’Alston.




      Non. Il ne pouvait pas revivre cela. Il n’allait rien arriver à Lacey. Il ne le permettrait pas.




      Pensait-elle qu’il allait rester sans rien faire et laisser ce type la blesser ? La tuer ? Il avait déjà perdu trop de monde, dans sa vie. Il ne perdrait pas Lacey. Sans doute y avait-il une façon d’obtenir que cet homme la relâche.




      — Écoutez, j’ignore tout de votre histoire, dit-il en s’approchant un peu, mais je connais la femme que vous tenez et je sais qu’elle n’est en rien responsable du motif qui vous pousse à faire ce genre de chose.




      Scott s’approcha encore, lentement. Le policier qui avait été avec eux plus tôt fit un pas dans la pièce, venant de l’autre côté. L’homme resserra son emprise sur Lacey, sa main crispée sur le scalpel. Un coup sur la jugulaire et elle se viderait de son sang avant que Scott puisse la sauver.




      — N’avancez pas plus près. Je ne veux pas lui faire de mal, mais je ne retournerai pas en prison, dit le forcené. Je veux une voiture dehors dans quinze minutes, ou…




      Scott le regarda lutter pour respirer. Son teint était-il un peu cyanosé ? S’il pouvait le faire continuer à parler, il s’évanouirait sous l’effet du manque d’oxygène. Seulement, le scalpel affûté resterait dangereusement près du cou de Lacey quand l’homme tomberait…




      — Vous voyez comme vous êtes essoufflé ? Il faut que vous restiez à l’hôpital pour que nous puissions vous soigner.




      — Elle est infirmière. Elle peut s’occuper de moi.




      Scott devait faire plier cet individu maintenant.Savoir quelque chose sur lui l’aiderait, mais il ne se rappelait que les informations de base. Il ne se souvenait même pas de son nom. Tout ce qu’il savait, c’était que Lacey était en danger et qu’il allait devoir la tirer de là sans qu’elle ait à en pâtir.




      Il vit que la main de l’homme se remettait à trembler. Il fallait qu’il fasse quelque chose, tout de suite. Il n’allait pas perdre de nouveau quelqu’un à qui il tenait.




      — Elle s’appelle Lacey, elle est surveillante, et c’est l’une des meilleures infirmières avec qui j’ai jamais travaillé, dit-il en s’approchant encore.




      Il s’obligea à regarder l’homme dans les yeux, sans cesser de penser au scalpel acéré posé sur le cou de Lacey. Son instinct lui soufflait d’attraper son amie et de partir en courant, mais cela lui ferait courir un risque. S’il voulait avoir une chance de la garder en sécurité, il devait convaincre cet homme de la lâcher.




      — Elle est professionnelle, humaine, et elle traite tout le monde avec respect, quel que soit le passé des gens. Mais vous le savez déjà, n’est-ce pas ?




      Le regard de l’homme se détacha du sien et s’abaissa sur Lacey.




      Scott fit un autre pas – plus grand, cette fois.




      — Elle est aussi une des meilleures mamans que je connaisse. Figurez-vous qu’elle glisse des petits mots dans la lunch box de son fils. Mais pas des billets gnangnan… Non… Le garçon a huit ans, et elle sait ce qu’il ne faut pas faire. Elle écrit des blagues qu’il lit à ses copains tous les jours à la cantine.




      Il émit un son aussi proche d’un rire qu’il le put.




      
          Oui, il n’y a pas de menace, là. Je suis juste un simple médecin qui bavarde avec son patient…
        




      L’homme se tenait tranquille, à présent, mais Scott n’aurait su dire si c’était parce qu’il l’écoutait ou à cause du manque d’oxygène qui touchait son cerveau. Toutefois, comme le scalpel s’était écarté très légèrement du cou de Lacey, il se moquait de le savoir.




      Il vit que le policier s’approchait par-derrière. Il avait dégainé son Taser, mais il ne pourrait pas l’utiliser tant que Lacey ne serait pas libérée. Ils tenaient l’homme entre eux, maintenant, ainsi il ne pourrait pas partir avec Lacey, mais il ne devait pas s’en rendre compte.




      — Le petit a perdu son père en Afghanistan, alors Lacey est le seul parent qui lui reste. Il a un sacré tempérament, comme sa maman. C’est un bon garçon, et il a besoin d’elle.




      Scott fit un pas de plus vers Lacey.




      Elle était à portée de bras, désormais. L’officier, derrière l’homme, fit un signe de tête. Il était temps d’en finir.




      — Comme je l’ai dit, je ne connais pas votre histoire, mais je sais que si vous avez un problème avec quelqu’un, ce n’est pas la faute de Lacey. Lâchez-la, et nous pourrons parler. S’il vous plaît… Lâchez-la, ajouta Scott en tendant les mains vers l’homme.




      — Je veux faire de mal à personne, dit ce dernier d’une voix pâteuse, avec des larmes dans les yeux. Je veux juste rentrer chez moi.




      L’officier qui se tenait derrière lui fit un autre signe de tête. C’était maintenant ou jamais.




      Scott tendit la main pour attraper celle de Lacey qu’il sentit trembler dans la sienne et, d’un geste brusque, il l’attira dans ses bras.




      Le policier et le service de sécurité cernèrent l’homme dont le corps s’affala et convulsa sous l’effet du Taser.
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      Lacey s’accrocha à Scott. Rien ne lui avait jamais paru aussi bon que d’être en sécurité dans ses bras, en cet instant. Elle avait entendu beaucoup de survivants à un traumatisme raconter que leur vie avait défilé devant eux en un éclair, mais elle n’avait jamais rien expérimenté de tel jusqu’à maintenant. Avec la lame affûtée du scalpel posée sur son cou, elle avait senti la peur s’emparer de son corps et, avec elle, l’idée qu’elle avait peut-être vu son petit garçon pour la dernière fois.




      La montée d’adrénaline qu’elle avait connue un moment plus tôt s’était dissipée maintenant, et elle s’était mise à trembler. Elle regarda le couloir dans lequel Scott l’avait entraînée. Est-ce que tout cela avait été réel ? Son corps avait envie de s’affaler par terre et de se rouler en boule, de la protéger de la peur qui la submergeait.




      Elle se rappela une autre fois où cela lui était arrivé – quand l’aumônier de la base militaire lui avait appris la mort de Ben. Elle s’était laissée tomber sur le sol, ce jour-là, et n’avait plus voulu se relever. Ensuite, elle avait dû se battre pour remonter la pente un peu plus chaque jour. Au début, elle avait plus échoué que réussi, mais avec l’aide d’un psychologue et le soutien de sa famille et de ses amis, elle en était finalement arrivée là où elle en était aujourd’hui.




      La possibilité de redevenir cette femme brisée la terrifiait plus que ce scalpel sur son cou.




      Secouant la tête, elle s’écarta de Scott.




      — J’ai besoin d’air, dit-elle avant de se diriger vers la sortie.




      Dehors, le ciel était encore sombre mais, de là où elle se tenait, elle pouvait voir la ville commencer à prendre vie. Des lumières s’allumaient tout autour d’elle tandis que les travailleurs du petit matin se préparaient pour la journée.




      Elle s’adossa au mur de la terrasse et, pour la première fois de sa vie, elle souhaita avoir une cigarette. La façade qu’elle avait maintenue jusqu’à sa délivrance tomba et, avec elle, les larmes qu’elle ne pouvait plus contenir.




      Seule dans le noir, elle les laissa couler tandis qu’elle fixait la ville. Personne ne devait la voir ainsi. Elle avait sa réputation de surveillante urgentiste inflexible à soutenir. Le rire se mêla à ses sanglots. Ah, elle était brillante, l’infirmière qu’elle était devenue !




      — Lacey ?




      Entendant une voix l’appeler, elle s’essuya les yeux avec la manche de sa tunique mais ne répondit pas, incapable de parler tandis qu’elle s’efforçait de réprimer ses sanglots. Qu’est-ce que Scott, l’intrépide chasseur de sensations fortes, allait penser d’elle qui se cachait dans le noir et pleurait comme une petite infirmière débutante terrifiée ?




      Elle essuya de nouveau ses larmes comme il s’approchait avant de la prendre dans ses bras. La digue se rompit, et elle se laissa aller à pleurer et à sangloter dans son étreinte amicale.




      — J’ai eu si peur, dit-elle entre deux sanglots, contre son épaule. Si quelque chose m’arrivait… Alston serait tout seul…




      — Tout va bien, dit Scott. Tu vas bien.




      Elle le savait, mais elle pleurait toujours.




      — Je sais. C’est juste…




      La main de Scott allait et venait dans son dos, l’apaisant. Son corps commença à se détendre, sa respiration se fit moins hachée, et son rythme cardiaque ralentit. Il murmurait à son oreille, émettant des sons doux qui calmaient ses peurs. Ici, avec lui, elle était en sécurité.




      Elle savait qu’elle devait s’écarter de lui au cas où quelqu’un les verrait et prendrait cette attitude de consolation pour quelque chose de moins innocent, mais elle ne pouvait pas bouger, pas quitter la chaleur de son corps. Un corps qui était fort et sûr… et qui s’accordait si parfaitement au sien. Un corps dur qui commençait à provoquer toutes sortes de frissons sensuels au sien.




      Un instant.Quelque chose n’allait pas. C’était Scott. Son ami. Le meilleur ami de feu son mari. Il ne pouvait pas y avoir de frissons de ce genre entre eux.




      Elle voulut s’écarter, mais Scott la retint. Une de ses mains se posa sur sa joue pour lever son visage vers lui, et ses yeux gris-vert capturèrent les siens.




      — Je ne laisserai jamais quoi que ce soit t’arriver, Lacey, dit-il.




      Elle sut qu’il allait l’embrasser une seconde avant qu’il ne penche la tête. Elle aurait pu se détourner, aurait pu s’écarter de lui, mais son regard, si sérieux, semblait la river sur place. Puis ses lèvres se posèrent sur les siennes, et il fut trop tard. Elle ne put repousser le contact chaud de sa bouche sur la sienne.




      Elle s’était sentie si transie et si seule avant qu’il ne la trouve. Maintenant, la chaleur de son corps chassait le froid qui l’habitait, et ses bras autour d’elle lui rappelaient qu’elle n’était plus seule. Elle ouvrit la bouche, et il y glissa sa langue, lui vidant l’esprit de toute raison tandis que le désir remplaçait la peur qui l’avait retenue prisonnière quelques instants plus tôt.




      À l’arrière de son esprit, une alarme l’avertissait. Mais de quoi, elle ne pouvait plus s’en souvenir. Pour le moment, il n’y avait qu’elle, et ce baiser bienvenu qui lui rappelait qu’elle était vivante et en sûreté tant qu’elle restait dans les bras forts qui la tenaient.




         




         




      Elle avait un goût de soleil, d’espoir et de tout ce qu’il avait craint de perdre quand il l’avait vue, immobile, avec ce scalpel posé sur sa gorge. Si cet homme lui avait fait du mal… S’il l’avait perdue… il ne lui serait plus resté aucune raison de croire en quoi que ce soit dans sa vie.




      Il déversa tout ce qu’il avait en lui dans ce baiser, essayant de se rassurer : elle était réelle, elle était vivante et saine et sauve. Son corps mince se détendait contre le sien, se fondait en lui. Alors il sentit qu’il se durcissait contre elle et il se rendit compte qu’il était allé un peu trop loin. Ce qui avait commencé par le besoin de se confirmer que Lacey allait bien s’était changé en un désir qu’il ne s’était jamais autorisé à reconnaître auparavant.




      Il la sentit se raidir contre lui et sut qu’elle avait perçu le changement, elle aussi. Il mit fin au baiser, s’écartant lentement, ne laissant qu’un petit espace entre eux.




      Elle le regarda en battant des cils et ses yeux, en une seconde, passèrent de la surprise à une expression horrifiée. Puis elle le fixa comme si elle ne l’avait jamais vu.




      Mais après tout, elle n’avait jamais vu ce côté-là de lui. Même si tous deux étaient proches, ils avaient toujours pris soin de garder leur relation exempte de tout ce qui pourrait être interprété comme autre chose que de l’amitié.




      — Ceci n’est jamais arrivé, murmura-t-elle en reculant. Tu m’entends ? Ce n’est jamais arrivé.




      — Attends…, dit-il tandis qu’elle continuait à mettre de la distance entre eux. Il faut qu’on parle.




      — Non, j’ai des patients à voir. Je dois appeler le labo.




      Il fit un pas vers elle alors qu’elle trébuchait, mais elle leva les mains pour l’arrêter.




      — Non. Il faut que j’y aille.




      Elle se détourna de lui puis se hâta vers l’escalier.




      Il la regarda fuir. À quoi avait-il pensé ? Il avait franchi cette ligne invisible qui séparait amis et amants – une ligne que personne ne traversait jamais sans qu’il y ait des conséquences sur la relation des personnes concernées. Une ligne qu’il n’avait jamais imaginé franchir.




      Pour la deuxième fois de la journée, le temps s’arrêta pour lui. Sauf que, cette fois, au lieu d’un cauchemar, c’était plutôt un rêve devenu réalité.




      Mais il ne pouvait rien se passer entre Lacey et lui. Il avait promis à son mari qu’il prendrait soin d’elle et d’Alston, et cette promesse n’avait jamais inclus autre chose que de l’amitié. Un homme ne faisait pas des avances à la femme de son ami mort.




      Il se tourna vers l’est et regarda le soleil se lever dans le ciel, véritable œuvre d’art avec son mélange de roses, de mauves et de bleus. La nuit était finie et une nouvelle journée commençait. Chaque jour était aussi unique que son lever de soleil, et il avait appris durement que nul ne savait comment il finirait.




      Il vivait sa vie selon un principe bien établi : profiter de chaque jour comme s’il était le dernier sans se soucier du lendemain.




      Seulement, quelquefois, la vie apportait des complications inattendues auxquelles vous n’étiez pas préparé, et le baiser qu’il venait de partager avec Lacey était une grosse complication.




      Il retourna aux urgences. Peut-être aurait-il dû combattre le besoin qu’il avait eu d’embrasser son amie, mais il avait dû se rassurer sur le fait qu’elle était vivante et avec lui, à ce moment-là.




      Il le lui expliquerait. Ils étaient amis depuis longtemps et il n’aurait jamais fait intentionnellement quoi que ce soit pouvant menacer cette amitié. Elle ne laisserait sûrement pas un baiser échangé dans la fièvre du moment ruiner ce qu’il y avait entre eux… Ils étaient tous les deux adultes, et cela n’avait été qu’un baiser. Seulement un baiser.




      Mais quel baiser !




         




         




      Lacey s’efforçait de prêter attention à l’histoire embrouillée que lui racontait son fils de huit ans, mais son esprit ne cessait de revenir au dernier service qu’elle avait assuré. Grâce à Dieu, après avoir dormi un peu, elle avait réussi à repousser la peur qui l’avait saisie la nuit précédente, et elle était presque parvenue à classer l’incident avec le patient ivre à l’arrière de son cerveau, avec tous les autres souvenirs qu’elle espérait oublier un jour.




      Maintenant, elle découvrait que ce n’était pas le fait qu’elle ait été prise en otage avec un scalpel sur la gorge qui occupait son esprit. C’était ce qui s’était passé après, entre elle et Scott. À quoi avait-il… Avait-elle… Avaient-ils pensé ?




      Ils avaient été tous les deux terrifiés et avaient eu besoin de s’assurer qu’ils étaient l’un et l’autre sains et saufs. Elle aurait même pu repousser un peu la ligne, tous les deux s’étreignant, s’embrassant sur la joue, mais ce baiser…




      Il ne s’était pas agi du baiser de deux amis effrayés par ce qui aurait pu arriver. Non, ce baiser, à coup sûr, n’avait pas été celui échangé par deux amis.




      Soudain consciente de se caresser les lèvres, elle interrompit ses rêvasseries. Scott allait arriver d’un instant à l’autre pour emmener Alston à son entraînement de foot, et elle n’avait pas besoin qu’il pense qu’elle était obsédée par un baiser qui ne signifiait rien.




      — Et alors Mme Little m’a dit de quitter la classe et de ne jamais revenir, dit soudain Alston.




      — Quoi ?




      Elle rattrapa le verre de lait que sa main avait heurté avant qu’il ne se renverse puis décocha à son fils son regard de mère le plus intimidant.




      — Alston Benjamin Miller, que viens-tu de dire ?




      Elle vit le visage d’Alston se fendre d’un grand sourire.




      — Je t’ai eue ! s’exclama-t-il avant de bondir de son siège pour danser en rond en faisant des bruits qui lui évoquaient une vache blessée.




      Contournant le comptoir, elle souleva son fils dans ses bras et le serra fort contre elle. Il était sa vie, il était tout pour elle. Si jamais quelque chose lui arrivait…




      Elle le serra encore plus fort tandis qu’il feignait d’étouffer. Il leva les yeux vers elle, et elle pensa que son cœur allait s’arrêter. Il avait hérité de ses cheveux roux et de ses yeux verts, mais ce sourire espiègle et ces fossettes venaient tout droit de Ben. Il grandissait si vite, et elle ne pouvait rien faire pour ralentir le temps.




      Elle l’étreignit encore une fois puis le reposa par terre.




      — Pardon, chéri, j’aurais dû être plus attentive.




      — Pas grave, dit Alston.




      — Ce soir, nous commanderons une pizza, et tu pourras me raconter de nouveau toute l’histoire.




      Le timbre de la porte retentit, et il courut ouvrir.




      — Du calme ! cria-t-elle.




      Puis elle se surprit à s’interroger sur son choix de vêtements, un short et un vieux T-shirt de l’hôpital. Qu’est-ce qui lui prenait ? Un baiser avec un homme et, soudain, elle devenait ridicule. Il fallait que cela s’arrête tout de suite. Avant de rencontrer Ben, elle avait souvent été embrassée.




      
          Mais tu n’as pas été embrassée après lui.
        




      Elle se figea à cette pensée. Le problème était très simple, et l’étrange frémissement qu’elle sentait dans son ventre à l’idée de revoir Scott allait disparaître rapidement.




      Elle venait de ranger le dernier verre dans le lave-vaisselle quand Alston et Scott entrèrent dans la cuisine.




      — Dépêche-toi de mettre tes chaussures, Alston, dit-elle. Tu ne veux pas faire attendre Scott ?




      Elle essaya en vain d’obliger ses yeux à regarder Scott, et continua à essuyer le comptoir. Alors qu’elle lui tournait le dos pour nettoyer le dessus de la cuisinière, elle s’arrêta. Elle se comportait comme une adolescente, et non comme la mère seule et mature qu’elle était.




      Lui faisant face, elle afficha son sourire le plus cordial : celui qu’elle offrait au patient embêtant, mais qu’elle devait rassurer.




      — Tu vas bien ? Je suis désolé pour ce qui s’est passé hier, dit Scott en allant à l’endroit où Alston avait laissé tomber son sac.




      Il le ramassa puis vint jusqu’au comptoir.




      — J’ai failli t’appeler hier soir pour savoir comment tu allais, mais j’ai craint de te réveiller car tu as dû avoir du mal à t’endormir. Comme moi.




      Voulait-il vraiment en parler maintenant ? Par où commencer ?




      
          Tu n’aurais pas dû m’embrasser ?
        




      
          Je n’aurais pas dû te rendre ton baiser ?
        




      Que voulait-il dire, en déclarant qu’il avait eu du mal à s’endormir ? Est-ce que penser à ce baiser l’avait tenu éveillé, comme elle ? Ressentait-il, comme elle, le même curieux frémissement dans le ventre ? Et il voulait en parler là, tout de suite ?Non, ce n’était sûrement pas ce qu’il voulait dire. Ils devaient oublier ce baiser pour conserver cette relation formidable qu’ils ne pouvaient se permettre de perdre.




      — Nous ne pouvons pas recommencer, dit-elle.




      Pourquoi sa bouche ne pouvait-elle obéir à son esprit ? Elle prit une grande inspiration.




      — Ce que je voulais dire, c’est que je pense qu’il vaudrait mieux que tu ne m’embrasses plus.




      — Hum… Lacey, je parlais de ce patient qui a voulu te prendre en otage, dit Scott en détournant les yeux.




      Bien sûr qu’il parlait de l’homme au scalpel. Il n’avait probablement pas accordé une pensée au baiser qu’ils avaient partagé. Que signifierait pour lui un baiser échangé avec une amie ?




      Tous deux levèrent les yeux quand Alston revint dans la pièce.




      — Pourquoi quelqu’un t’aurait prise en otage ? demanda-t-il, les mains sur les hanches comme s’il se préparait à un interrogatoire en règle.




      Scott décocha à Lacey un sourire fautif puis il ébouriffa les cheveux de son fils.




      — Rien qui ait de quoi t’inquiéter, répondit-il.




      — Si quelqu’un fait du mal à ma maman, je lui casserai le nez, dit Alston en brandissant son petit poing.




      Lacey vit frémir les lèvres de Scott, et ils se retinrent tous les deux de rire.




      — Mikey m’a dit que son grand frère a donné un coup de poing sur le nez au petit copain de sa sœur. Il paraît qu’il y avait du sang partout. La maman de Mikey s’est fâchée tout rouge à cause du sang et a obligé son frère à faire des excuses à cet abruti.




      — Abruti ? répéta-t-elle.




      — Oui, c’est comme ça que Mikey l’a appelé. Est-ce que c’est un abruti qui t’a attrapée ?




      — Absolument, répondit Scott. Mais la police s’est occupée de lui, alors tu n’auras pas besoin de lui donner un coup de poing.




      Lacey vit que son fils était prêt à en discuter. Il prenait très au sérieux sa position d’homme de la maison. Il avait commencé par sortir les poubelles, par exemple. Au début, cela avait été assez catastrophique mais, sachant qu’il avait ainsi le sentiment d’aider, elle l’avait regardé traîner la poubelle par la porte de derrière avant de se précipiter pour nettoyer les saletés.




      — Vous feriez mieux d’y aller, ou vous allez être en retard à l’entraînement, dit-elle.




      Scott passa un bras sur les épaules de l’enfant tandis qu’ils se dirigeaient vers la porte.




      — Allons-y… Oh ! à propos de cette autre chose… Si tu veux en parler plus tard, nous pourrons le faire, ajouta-t-il, même si, à son expression fermée, elle devina qu’il préférerait s’en passer.




      — Il n’y a rien à dire. Tout va bien. Nous sommes en bons termes, non ? demanda-t-elle, retenant son souffle en attendant sa réponse.




      — Oui, bien sûr. Nous sommes en bons termes, répondit Scott qui se hâta de franchir la porte avec Alston sans se retourner.




      Elle prit une grande inspiration tandis que le battant se refermait. Il n’allait certainement pas lui faciliter les choses. Et c’était entièrement la faute de ce baiser.
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      Sans Alston pour tempérer les choses entre eux, Lacey et Scott communiquaient avec embarras par des signes de tête et des monosyllabes, ce qui ne facilitait pas leur travail.




      En cet instant, elle le regardait tandis qu’il anesthésiait avec soin le bras de son patient complètement captivé par la scène alors que la plupart des adolescents auraient tourné la tête ou pâli en voyant la longue aiguille.




      Scott tendit la main pour prendre la compresse qu’elle avait préparée au moment où elle s’apprêtait à la saisir. Leurs doigts se frôlant, ils s’écartèrent comme s’ils s’étaient brûlés, ce mouvement déséquilibrant le support du plateau.




      Elle l’attrapa au vol pour le remettre d’aplomb puis regarda Scott.




      — Désolée, je suis un peu maladroite, aujourd’hui, dit-elle pour tenter de chasser la nouvelle gêne qu’elle éprouvait quand ils étaient si proches.




      Il hocha la tête avant de reprendre la suture et de refermer soigneusement la plaie.




      — Waouh ! Maman, tu regardes ? demanda Kevin, leur patient. C’est flippant.




      — Non, Kevin, je n’ai pas envie, répondit sa mère. Voir ça me rend malade.




      Lacey jeta un coup d’œil à la femme assise sur une vieille chaise en plastique qui avait été poussée dans le coin lorsqu’elle avait amené le chariot de soins. Alors qu’elle avait assez bien supporté l’accident de skate de son fils quand ils étaient arrivés, elle était maintenant pâle et elle transpirait.




      Lacey eut envie de se donner un coup de pied aux fesses. Si elle n’avait pas été aussi absorbée par ses propres sentiments, elle aurait vu ce qui allait arriver.




      Quittant le chevet du garçon, elle rejoignit la mère pliée en deux, la tête entre les jambes. S’agenouillant à côté d’elle, elle ouvrit une compresse imprégnée d’alcool et la lui tendit.




      — Ceci va vous aider un peu. Je vais vous chercher une serviette de toilette. Le Dr Boudreaux a presque fini.




      La femme leva les yeux et sourit faiblement.




      — Je suis désolée. Je n’ai jamais eu de problème, auparavant.




      — Je vais vous dire un secret, mais ne le répétez pas aux autres membres de l’équipe, chuchota Lacey en se rapprochant d’elle. Je peux traiter les traumatismes les plus sanglants à l’hôpital, mais si mon fils se coupe, je dois appeler le Dr Boudreaux pour qu’il s’en occupe. C’est simplement différent quand c’est votre enfant qui est blessé.




      — Oui, c’est vrai, répondit la mère.




      Lacey nota qu’elle avait repris des couleurs et qu’elle avait commencé à se redresser.




      — Bon, j’ai fini, annonça Scott. Kevin, tu es un dur. Tu devrais peut-être songer à devenir chirurgien, plus tard.




      — Peut-être, dit l’adolescent. Ce serait super de pouvoir recoudre les gens. Mais je m’intéresse plus à l’électronique, surtout aux robots.




      — Ils sont chouettes. Tu sais qu’on les utilise en chirurgie, maintenant ? Un jour, c’est peut-être un robot qui te recoudra.




      Kevin ouvrit de grands yeux, et sa mère leva les siens au ciel.




      — Ne projetons pas d’avoir besoin d’autres points, dit-elle en quittant sa chaise pour aller à la table d’examen.




      Elle remercia Scott puis se tourna vers Lacey lorsqu’il fut parti.




      — C’est un homme charmant. Et très gentil avec les enfants.




      — Oui, répondit Lacey.




      — Et il est très sexy, aussi.




      Un commentaire qui fit gémir Kevin et rire Lacey qui s’excusa pour aller chercher les papiers de sortie. Alors qu’elle rejoignait le bureau des infirmières, elle vit Karen, l’une des agentes de la sécurité, se diriger vers elle.




      — Hé, Lacey ! Nous avons besoin d’aide.




      — Que se passe-t-il ? demanda Lacey en allant à son ordinateur.




      — Il y a un homme âgé dans le hall qui affirme que sa femme travaille ici, mais j’ai appelé tous les services, et tous les bureaux sont fermés.




      — Il ne sait pas où sa femme travaille ?




      Lacey continua à remplir les papiers de Kevin.




      — C’est-à-dire… Il paraît très confus, et je ne sais pas quoi faire de lui, dit Karen. Il est incapable de me donner une adresse ou un numéro de téléphone pour que j’appelle sa famille. Je me sentirais mieux si tu pouvais l’examiner.




      Lacey consulta le grand écran suspendu au-dessus du bureau. Ils étaient débordés, mais il restait encore quelques chambres libres.




      — Emmène-le dans la 15, et je passerai le voir dès que j’aurai fini ces papiers de sortie.




      Ce qu’elle fit peu après. Elle avait travaillé assez longtemps avec Karen pour savoir que celle-ci ne lui aurait pas demandé de l’aide sans un motif fondé.




      Un homme âgé au teint café au lait et aux cheveux blanc comme neige était assis dans le fauteuil, près de Karen qui se tenait debout. Il portait un pantalon de costume gris à rayures, et une chemise blanche dont les manches étaient roulées au-dessus de ses coudes. Le fait qu’il soit propre et bien habillé lui indiqua qu’il n’était pas sans domicile – ou du moins qu’il ne l’était pas depuis longtemps.




      — Lacey, voici M. Myers, dit Karen. Monsieur Myers, voici Lacey, la surveillante qui est de service en ce moment.




      L’homme se leva et tendit la main à Lacey.




      — Pouvez-vous m’aider à trouver ma Janie ? demanda-t-il lorsqu’ils se furent salués.




      — Je n’en suis pas sûre mais je vais essayer, dit Lacey. D’après Karen, votre femme travaille à l’hôpital. Savez-vous ce qu’elle fait ?




      Elle avait du mal à croire que l’épouse de cet homme travaille encore, si elle avait à peu près son âge, mais ils avaient des bénévoles âgés, dans l’établissement. Elle regarda M. Myers essayer de comprendre sa question et d’y répondre. Elle pouvait voir sa frustration et comprenait pourquoi Karen le lui avait adressé.




      — Bon, nous allons nous y prendre autrement. Si vous pouvez me donner votre prénom et votre date de naissance, j’irai vérifier nos fichiers. Peut-être qu’alors je trouverai un numéro de téléphone. Nous pourrons appeler votre femme et lui faire savoir que vous êtes ici.




      À son soulagement, le vieil homme déclina sa date de naissance sans aucun problème.




      — Et votre prénom ?




      — Pop.




      — Pop ?




      — Oui, on m’appelle Pop.




      — Je vais voir ce que je peux trouver. Pouvez-vous m’attendre ici ? J’essaierai de ne pas être longue.




      Il acquiesça puis se rassit dans le fauteuil. Elle remarqua pour la première fois le petit bouquet de pâquerettes qu’il tenait à la main. Espérant pouvoir trouver son information dans la banque de données de l’hôpital, elle retourna au bureau des infirmières.




      Elle se surprit à regarder Scott assis de l’autre côté, travaillant sur son propre ordinateur. Elle pensa à ce que la mère de Kevin avait dit avant de partir et fut d’accord avec elle. Scott était très sexy.




      Il avait laissé pousser ses cheveux depuis qu’il était rentré d’Afghanistan et, aujourd’hui, il les avait attachés en queue-de-cheval. Elle avait plaisanté avec lui la semaine précédente, disant qu’il pourrait bientôt se faire un chignon et les lui avait relevés en arrière. Mais c’était avant le baiser qui avait créé cette gêne entre eux. Maintenant ce geste lui paraîtrait trop intime.




      Elle laissait ce baiser stupide, ce baiser brûlant et… jouissif, elle devait le reconnaître, gâcher leur relation. Maintenant, elle souhaitait que les choses redeviennent comme elles étaient avant cette erreur.




      Frustrée, elle tapa avec force sur les touches de son clavier. Pour l’heure, c’était trouver des informations sur M. Myers qui devait l’occuper, pas savoir comment elle allait régler son problème avec Scott.




      — Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-il.




      Elle sursauta, jura et fit pivoter sa chaise face à lui.




      — Pardon ?




      Elle perçut la colère qui perçait dans sa voix et s’en voulut. Ce n’était pas la façon d’arranger les choses entre eux.




      — Excuse-moi. Je suis juste frustrée, reprit-elle. J’essaie de trouver des renseignements pour pouvoir appeler la famille de cet homme. Il ne peut ni me donner un numéro de téléphone ni son adresse. Il me dit qu’il s’appelle Pop, ce qui doit être un surnom que lui donnent ses petits-enfants. Et évidemment, je ne trouve rien sous le nom de Pop Myers.




      — Pop Myers ? LePop Myers ? répéta Scott qui sourit pour la première fois de la journée.




      — Tu le connais ?




      — De nom, oui. C’est un superbe pianiste de jazz et de blues.




      — C’est super, mais ce dont j’ai besoin tout de suite, c’est d’un numéro ou d’une adresse. Sa femme le cherche probablement, dit Lacey en se retournant vers l’écran de son ordinateur.




      — Attends. Je pense que je connais quelqu’un qui peut t’aider.




      Elle regarda Scott sortir son portable et commencer à chercher parmi ses contacts. C’était là le Scott qu’elle connaissait, celui avec qui elle était à l’aise. Le Scott qui prenait les choses en main et les faisait avancer.




      Laissant le mystère de la famille de Pop entre ses mains, elle alla dans la salle d’attente pour appeler sa patiente suivante. Tandis qu’elle conduisait une femme âgée qui souffrait d’insuffisance respiratoire le long du couloir, elle jeta un coup d’œil dans la chambre de Pop. Il était profondément endormi dans son fauteuil, la respiration régulière. Et même s’il ne paraissait pas très bien installé, elle se dit qu’elle pouvait le laisser seul un peu plus longtemps.




      Après avoir donné un traitement immédiat à sa patiente et demandé des analyses, elle décida qu’elle ferait bien d’aller voir Pop pour s’assurer qu’il n’avait besoin de rien. Elle ne fut pas surprise de trouver Scott dans sa chambre. Le vieux pianiste était réveillé, à présent, et ne montrait plus aucun signe de fatigue ni de confusion. Entrant dans la pièce, elle s’aperçut qu’un homme jeune se tenait là.




      — Je ne comprends pas, Pop, pourquoi as-tu quitté la maison sans m’appeler ? J’aurais pu t’emmener à l’hôpital, si tu ne te sentais pas bien, dit-il.




      Il se tourna vers Scott et elle.




      — Est-ce qu’il va bien ? Il a quelques problèmes au cœur, mais le médecin a dit que tous ses examens étaient bons, à sa dernière visite.




      — Bonjour, je suis Lacey, la surveillante, dit-elle. Êtes-vous un parent de M. Myers ?




      — C’est son fils, Jack, répondit Scott. Il vit avec son père.




      Elle était impressionnée par la rapidité avec laquelle Scott avait pu localiser la famille de Pop mais, après tout, c’était Scott. Cet homme possédait un nombre de contacts incroyable en ville. S’il ne connaissait pas quelqu’un pouvant aider quelqu’un d’autre, il connaissait quelqu’un qui connaissait quelqu’un qui le pouvait. C’était la raison pour laquelle son programme pour les vétérans marchait si bien ; il avait la volonté et les relations nécessaires pour en faire un succès.




      — Jack, votre père est venu ici pour voir votre mère. Il dit qu’elle travaille ici, mais nous n’avons pu trouver personne correspondant à son nom.




      Jack se crispa comme si elle l’avait frappé. Elle le vit prendre une grande inspiration puis se pencher vers son père.




      — Papa, maman est morte l’année dernière. Nous sommes allés au cimetière dimanche dernier après l’église, tu te rappelles ?




      La douleur dans la pièce était presque palpable. Lacey était bien placée pour savoir que, si le chagrin s’atténuait, il ne disparaissait jamais, et elle put distinguer l’instant où Pop comprit ce que son fils avait dit. La peine qu’elle lut dans les yeux de ce vieil homme la toucha tant qu’elle dut essuyer les larmes qui lui venaient.




      Tandis que Jack étreignait son père, il les regarda, Scott et elle, d’un air interrogateur. Et quand Pop se fut calmé, il demanda à parler à Scott. Tous deux sortirent, la laissant seule avec le vieux monsieur.




      Que pouvait-elle dire qui l’aiderait ? Certes, elle savait maintenant qu’il avait perdu sa femme quelques mois plus tôt. Mais avec les problèmes de mémoire qu’il avait, c’était probablement, pour lui, comme s’il venait d’apprendre son décès pour la première fois. Elle ne pouvait s’imaginer devoir vivre en apprenant sans arrêt que Ben était mort. Il fallait qu’elle dise plus que le classique : « Je suis désolée pour votre perte. »




      S’agenouillant près de lui, comme son fils l’avait fait plus tôt, elle prit ses mains dans les siennes.




      — Monsieur Myers, je ne connaissais pas votre femme, mais j’aimerais que vous me parliez d’elle, si vous en avez envie.




      Parler de Ben avec Scott et avec son psychologue l’avait aidée à gérer sa perte. Peut-être cela aiderait-il cet homme, aussi.




      Au bout d’un moment, un léger sourire sur les lèvres, Pop se mit à tout lui raconter de sa Janie et de la vie qu’ils avaient bâtie ensemble.




         




         




      Scott suivit des yeux Jack Myers qui escortait son père hors des urgences. Il avait eu une longue conversation avec le jeune homme et lui avait recommandé un médecin de La Nouvelle-Orléans qui traitait des patients atteints de démence sénile. Même si cette maladie n’avait pas été officiellement diagnostiquée chez Pop, Jack savait depuis un moment que son père avait des problèmes de mémoire immédiate. Mais, comme beaucoup d’enfants le font, il avait mis le comportement de son père sur le compte de son âge.




      — Tu as pu aider le fils de M. Myers ? lui demanda Lacey en arrivant à sa hauteur.




      — Je lui ai donné le nom d’un médecin qui pourra suivre Pop, et il y a des traitements qui peuvent l’aider, à ce stade. Apparemment, son état s’est détérioré après la mort de sa femme. Il s’est coupé de ses amis peu après. Il n’a même plus joué du piano depuis son décès, quelque chose qui a vraiment surpris son fils car Pop joue depuis qu’il est enfant.




      — Il souffre de dépression autant que de démence sénile, dit Lacey.




      Scott ne fut pas surpris qu’elle l’ait deviné. Elle avait elle-même souffert de dépression après la mort de Ben et s’était coupée de ses amis et de sa famille. C’était avant qu’il ne soit rentré aux États-Unis et ne se soit frayé de force un chemin pour revenir dans sa vie.




      Et maintenant tous les deux étaient de retour à la case départ de leur relation. Malgré tout, et aussi dur que ce soit pour lui de l’admettre, alors qu’une partie de lui voulait oublier que ce baiser avait eu lieu, une autre partie ne pouvait pas oublier le plaisir qu’il avait ressenti en tenant Lacey dans ses bras. Il n’en était pas fier, mais c’était quelque chose qu’il devait affronter s’il voulait être capable d’améliorer les choses entre eux.




      — C’est presque comme si son esprit allait mieux quand il oublie que sa femme est morte, dit Lacey.




      — Oui, c’est ce que son fils dit. Je l’ai aussi mis en contact avec un de mes amis afin de fixer une date pour que Pop vienne jouer dans son club. Jack va l’amener là-bas et voir si cela peut lui remonter le moral. Je pense que le faire retourner dans des clubs est exactement ce qu’il lui faut. Ils se mettaient d’accord sur une date par téléphone, quand je les ai laissés. Tu veux venir, si tu n’es pas de service ? Tu as noué une bonne relation avec Pop, et je suis sûr qu’il serait enchanté de te revoir.




      — Il ne me reconnaîtra peut-être même pas.




      Lacey commença à s’éloigner de lui puis se retourna.




      — Tu crois vraiment que cela aiderait, si je venais ?




      — Oui.




      — Et il est réellement aussi bon que tu le dis ?




      — L’un des meilleurs, répondit Scott en souriant.




      — Je te ferai savoir si je suis libre, déclara-t-elle avant de s’en aller.




      Il savait qu’elle avait un faible pour les vieux messieurs fragiles. Elle ne pourrait s’empêcher de vouloir être là pour soutenir Pop.




      Quand Lacey fut partie s’occuper de son patient suivant, Scott regarda le service autour de lui. Ils avaient soutenu une conversation normale pendant près de cinq minutes. Peut-être pouvaient-ils placer derrière eux le baiser qu’ils avaient partagé. Peut-être qu’une soirée dehors était ce qu’il leur fallait. Une soirée loin de tout le monde, où ils pourraient se détendre et revenir à la relation dans laquelle ils étaient à l’aise l’un et l’autre.




      Mais alors qu’il contemplait la jolie tête rousse penchée sur un ordinateur, Lacey aidant une des nouvelles infirmières du service, il se demanda si c’était vraiment ce qu’il souhaitait.




         




         




      Lacey lissa sa robe en attendant que la sonnerie de la porte d’entrée résonne. La nervosité lui donnait des picotements dans le dos, même si elle se disait et se répétait qu’il ne s’agissait que de Scott. Elle n’avait aucune raison de s’inquiéter pour ce soir. Ce n’était pas la première fois qu’ils sortaient ensemble pour aller écouter un orchestre de jazz ou de blues.




      Sauf que, cette fois, cela paraissait différent, et ce n’était pas seulement parce qu’elle avait revêtu une tenue habillée : sa robe bustier favorite et une paire d’escarpins archi sexy qui, elle le savait, lui faisaient des jambes superbes.




      C’était entièrement la faute de ce baiser. Mais c’était aussi parfaitement ridicule, et elle devait cesser de laisser ce petit épisode de leur histoire lui gâcher la vie. La situation avant qu’ils ne franchissent cette ligne entre amis et… quelque chose de plus lui convenait tout à fait. Tous deux devaient en discuter en adultes, au lieu de laisser les choses continuer ainsi. Et ce soir-là, alors qu’ils seraient loin de l’hôpital et hors de portée des oreilles d’Alston, serait l’occasion rêvée.




      On sonna et, comme d’habitude, Alston se précipita pour ouvrir.




      Se levant pour saluer Scott, Lacey eut soudain l’impression d’attendre le petit ami qui devait l’emmener à son bal de promotion. Soupirant, elle s’obligea à aller vers la porte après avoir donné des instructions de dernière minute à la baby-sitter. Elle savait qu’Alston voudrait l’attendre, mais il devait se coucher tôt pour l’école, le lendemain.




      Elle s’arrêta en tournant au coin du couloir et en apercevant Scott. Vêtu d’une simple chemise en chambray et d’un pantalon bleu marine, il était le héros incarné d’un roman d’amour.




      Ben et lui avaient toujours été en compétition, chacun discutant pour définir qui était le plus grand, mais leur haute taille était la seule chose qu’ils avaient en commun, physiquement parlant. Ben était du genre beau brun ténébreux, ce qui avait attiré Lacey, alors que Scott, avec ses boucles blondes et ses yeux clairs, ressemblait plus à un beau gosse traînant sur une plage qu’à un médecin.




      — Prête ? demanda Scott en lui souriant. Alston dit qu’il a la plus belle baby-sitter de l’immeuble, ce soir.




      Elle vit rougir son fils, particularité dont il avait hérité d’elle avec ses cheveux roux.




      — Tu n’as pas besoin de dire des choses pareilles à ma mère. C’est entre hommes, ça fait partie du code, protesta le petit garçon, avant de courir rejoindre ladite baby-sitter dans la salle de séjour.




      — Pardon, j’ai oublié ! lança Scott avant de regarder Lacey et de lui faire un clin d’œil.




      — Un code entre hommes ? répéta-t-elle. Pourquoi ne m’a-t-on rien dit ? Il faudrait peut-être que je voie ce code avant que tu commences à l’enseigner à mon fils.




      Ils riaient en se rendant à la voiture de Scott, et elle se détendit. Soulagée, elle participa à la conversation qui se cantonna aux entraînements de foot d’Alston et au travail de Scott pour le prochain défi des Combattants de l’Extrême.




      En arrivant au club, le Jazzy Blues en raison de la musique que l’on pouvait y écouter, Lacey fut surprise de voir autant de monde un soir de semaine.




      Il était clair que l’établissement, avec son plancher usé et les vieilles planches en bois blanchies à la chaux qui recouvraient les murs, avait été très peu rénové ces dernières années. Le bar lui-même occupait toute la longueur de la salle, et une petite scène était installée au fond. Au milieu de la scène se dressait un vieux piano ; Jack et son père étaient assis à côté.




      Se faufilant parmi la foule, elle se dirigea vers eux.




      — Eh bien, je ne m’attendais pas à voir un public aussi dense ! dit-elle à Scott tandis qu’ils se frayaient un chemin entre les clients.




      — Je suppose que le propriétaire, Ronnie, a fait savoir que Pop doit jouer ce soir.




      Scott s’était rapproché d’elle pour lui parler, et sa bouche était dangereusement proche de son oreille et de son cou. Elle sentit un frisson la parcourir. Puis, dans un mouvement de la foule, quelqu’un près d’elle essayant d’aller jusqu’au bar la poussa contre lui.




      Quand il l’entoura de ses bras pour la stabiliser, elle sentit ses genoux faiblir et elle s’arrêta une seconde pour laisser passer un autre homme. Sentir le corps de Scott contre le sien était troublant et lui mettait l’eau à la bouche. Alors, en inspirant, elle réprima l’irritante réaction de son propre corps et s’obligea à continuer vers le fond de la salle.




      Elle avait espéré que, ce soir, ils seraient capables de se couler de nouveau dans leur confortable amitié, mais si elle ne parvenait pas à se contrôler, la soirée serait un échec.




      Ils atteignirent enfin la table et prirent les deux sièges à côté des Myers. Pop, les mains sur la table, regardait dans la salle. Le vieux pianiste les reconnaîtrait-il, ou fallait-il qu’elle se présente de nouveau ?




      — Pop, tu te souviens de Scott et de Lacey ? demanda Jack. Nous les avons rencontrés à l’hôpital la semaine dernière.




      Son père leur sourit puis se remit à examiner la salle. Elle vit Jack tambouriner des doigts sur la table puis il prit le verre vide posé dessus et le déplaça. Il se mit à rire.




      — Je ne sais pas pourquoi je suis si nerveux, dit-il.




      — Ne vous en faites pas. Je suis nerveux aussi, répondit Scott.




      Il regarda tour à tour le fils et le père. Avait-il bien fait en recommandant à Jack de réintroduire son père dans le monde de la musique ? Il savait que, parfois, il avait tendance à se laisser emporter par son désir d’aider les autres, mais le fait de ramener Pop au sein de la communauté des musiciens qu’il avait aimée pendant plus de cinquante ans avait paru si simple, si évident !




      La dernière chose qu’il souhaitait, cependant, était que Pop ou son fils se sentent mal à cause de lui. Et avoir amené Lacey avec lui n’était peut-être pas fait pour aider.




      Il avait pensé que ce serait bon de l’avoir là, afin de donner à Pop et à Jack le soutien dont ils pourraient avoir besoin, mais il ignorait qu’elle porterait cette robe sexy en diable, ce soir. Et pourquoi cela le tracassait-il ? Il l’avait vue dans cette même robe deux mois auparavant, lors d’une soirée de bienfaisance, et cela ne l’avait pas affecté comme aujourd’hui. Il avait prévu qu’ils passent une bonne soirée en amis, à écouter de la musique comme ils l’avaient déjà fait des dizaines de fois. Il fallait qu’il ait des pensées amicales, pas des pensées de petit ami.




      — Nous n’avons jamais eu autant de monde quand j’ai joué ici, dit soudain Pop, les surprenant tous les trois.




      — Vous avez déjà joué au Jazzy Blues ? demanda Scott.




      Ils attendirent pendant que Pop semblait réfléchir à sa question.




      — Non, pas au Jazzy Blues… C’était Chez Norma, à l’époque, mais l’endroit n’a pas changé. Sauf que Norma n’a jamais eu une foule pareille. Il doit y avoir quelqu’un de spécial, ce soir.




      Scott se demanda s’ils devaient lui dire qu’il était le musicien spécial que tous ces gens étaient venus écouter. Probablement pas, car cela pourrait le perturber. Peut-être ne voudrait-il pas jouer pour eux. Scott espérait seulement ne pas se tromper en présumant que, comme la musique avait occupé une si grande part dans sa vie, il serait encore capable d’en jouer.




      Scott reconnut le propriétaire des lieux, Ronnie, qui montait sur la scène avec un trio composé d’un guitariste, d’un batteur et d’un saxophoniste. Il se sentait aussi nerveux que le jour où il avait regardé en bas depuis l’un des plus hauts sommets de l’Alaska. Il avait demandé à Ronnie de ne pas faire tout un plat de la présence de Pop ce soir, mais, apparemment, son ami et lui n’avaient pas la même idée de la discrétion.




      Prenant le micro, Ronnie souhaita la bienvenue au public et présenta un par un les membres de l’orchestre.




      — Nous avons également un invité très spécial ici, ce soir, ajouta-t-il. S’il vous plaît, joignez-vous à moi pour saluer le grand Pop Myers !




      Scott regarda le visage de Pop tandis que Ronnie prononçait son nom. Le vieil homme s’était tourné vers le public quand celui-ci avait commencé à applaudir.




      — Ces gens sont venus me voir ? demanda-t-il, le visage calme, sans signe de la panique que Scott avait vue quand il s’était perdu à l’hôpital. Eh bien, n’est-ce pas gentil de leur part ?




      Surprenant Scott, Pop se leva et se dirigea vers la scène.




      — Pop ? Ça va ? demanda Jack qui avait l’air paniqué pour le coup.




      Son père lui fit un signe de la main, puis il alla jusqu’au piano. La tension à leur table s’accrut tandis que Pop étudiait longuement le clavier avant de plaquer le premier accord et de commencer à jouer.




      Le son suave du blues emplit la salle et, bientôt, l’orchestre enchaîna, le public criant des encouragements.




      — Je ne pensais pas qu’il rejouerait un jour, dit Jack en se tournant vers Scott. Merci. Cela signifie beaucoup pour moi de le voir sur scène, de nouveau heureux.




      Scott lui pressa l’épaule et laissa la musique le détendre.




      — Je dois dire que j’avais des doutes, intervint Lacey.




      Elle se pencha vers lui, et ses boucles rousses cascadèrent entre eux.




      Il éprouva une envie indéniable de tendre la main et de les ramener par-dessus son épaule, mais il savait qu’il ne le pouvait pas. Leur relation était fragile, pour l’instant, et il ne voulait pas la faire fuir. Il aurait souhaité nier l’attirance qu’il ressentait pour la femme de son ancien meilleur ami, mais cela devenait plus dur de jour en jour.




      Était-ce simplement le baiser qui avait changé les choses entre eux ? Ou était-ce le fait qu’il reconnaissait maintenant, et maintenant seulement, qu’il éprouvait davantage que de l’amitié pour Lacey ?




         




         




      Se rendant compte qu’elle continuait à parler, il se pencha pour pouvoir l’entendre par-dessus l’orchestre.




      — Que ce soit le même homme que celui que nous avons vu aux urgences est stupéfiant. Il n’a pas manqué une mesure, et la foule l’adore, dit-elle en tournant la tête pour regarder le public.




      Il huma une bouffée du parfum qu’elle portait. Il reconnut la fragrance dont elle s’enveloppait quand elle s’habillait, comme ce soir-là, et il se rappela l’avoir entendu dire que c’était le parfum favori de Ben. Elle portait le parfum favori de Ben parce qu’elle avait été la femme de Ben.




      Il écarta sa chaise de la table et fit signe à Lacey qu’il allait chercher des boissons. Il n’eut pas besoin de lui demander ce qu’elle voulait ; comme beaucoup de choses la concernant, il avait mémorisé sa boisson favorite des années plus tôt.




         




         




      Scott s’arrêta devant la maison de Lacey et descendit de voiture. Alors qu’il avait acheté un loft dans le district des entrepôts, Ben et Lacey avaient acquis une maison dans un lotissement neuf au nord du district des jardins qui avait été construit après l’ouragan Katrina.




      Lacey lui décocha un regard pensif tandis qu’il contournait la voiture pour monter sur le trottoir qui menait à sa porte d’entrée.




      — Tu n’avais pas besoin de sortir, dit-elle. Tu ne travailles pas de bonne heure, demain matin ?




      Il ne fut pas surpris qu’elle se sente nerveuse à l’idée qu’il la raccompagne jusqu’à sa porte. Sapristi… Il était nerveux lui-même après « l’incident », comme il s’était mis à appeler leur baiser. Dire « le baiser » lui évoquait la Belle au Bois dormant, et il savait qu’il n’était pas un prince charmant.




      Les princes n’embrassaient pas la femme de leur ami décédé.




      — Ta baby-sitter a oublié d’allumer la lumière pour toi, dit-il en désignant le porche. Je vais juste m’assurer que tu rentres bien.




      — Je ne suis pas dénuée de toute ressource, tu sais, répliqua-t-elle en tournant les talons et en courant presque vers la porte.




      Il ouvrit la bouche pour lui dire de ralentir avant de se tordre une cheville, mais la vue qu’elle lui offrait de dos lui ôta la parole.




      Non, à coup sûr, il n’était pas un prince.




      Elle tapa un code puis, essoufflée, se tourna vers lui. Il pouvait comprendre pourquoi elle s’était montrée effarouchée ces derniers jours, mais il commençait à se demander s’il n’y avait pas plus que le fait qu’il l’ait embrassée. Une autre chose la tracassait-elle ?




      — Je suis contente d’avoir pu aller à cette soirée, dit-elle. Pop a été extraordinaire au piano, et je pense que ça l’a aidé d’être là. Tu as vu son sourire quand il a terminé sa prestation sous les applaudissements de la salle ?




      — Je crois qu’il a pris plaisir à l’enthousiasme du public aussi bien qu’au fait de jouer, mais nous savons tous les deux que, demain, il peut ne pas se rappeler qu’il a joué dans ce club ce soir.




      — C’est vrai… Mais Jack a dit que le médecin que tu as recommandé a mis son père sous un nouveau traitement, et il m’a paru plein d’espoir. Le propriétaire du club lui a parlé de faire rejouer Pop.




      Scott percevait de la gêne entre eux tandis qu’ils se tenaient devant la porte. Il se sentait tel un adolescent, rassemblant le courage de réclamer son premier baiser.




      Cette pensée le fit descendre aussitôt du porche. Qui était l’effarouché, maintenant ?




      — C’était une bonne soirée, dit-il en commençant à s’éloigner de la maison. Bonne nuit.




      Retournant à sa voiture, il resta immobile dans son siège pendant un moment après que Lacey eut fermé sa porte. C’était comme si cet unique baiser qu’ils avaient partagé avait réveillé une faim dans son corps et, maintenant, il se comportait comme un idiot chaque fois qu’il était seul avec elle. Ce qui n’était pas tolérable. Ou bien ils réglaient cette histoire entre eux une bonne fois pour toutes, ou bien…




      Ou bien quoi ? C’était le problème. Il n’était pas certain qu’ils puissent arranger les choses sans aller dans un sens ou dans l’autre. Soit ils revenaient à une relation confortable – celle d’être le meilleur ami de son défunt mari – soit ils passaient à autre chose. Quelque chose qui dépassait l’amitié ?




      Secouant la tête à cette perspective, il mit le contact et prit la direction de chez lui, où il savait qu’il allait passer une autre nuit blanche.
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      Scott raccrocha le téléphone et raya le dernier numéro inscrit sur la liste de volontaires qui aidaient pour des événements de son programme Combattants de l’Extrême.




      Quand John, l’infirmier qui s’était engagé à accompagner l’expédition dans les marais, avait dû quitter la ville à la suite d’une urgence familiale, Scott n’avait jamais imaginé qu’il ne pourrait pas lui trouver de remplaçant. Mais, apparemment, tous les autres infirmiers volontaires étaient soit absents, soit retenus par leur travail.




      La seule personne qu’il lui restait à appeler à l’aide était Lacey.




      Jusqu’alors, le seul travail que Lacey avait fourni pour l’association avait été de s’occuper des inscriptions et de l’organisation du marathon qu’ils programmaient chaque année en ville, les bénéfices aidant à financer le programme. Elle avait toujours rechigné à être impliquée dans les défis plus corsés auxquels le groupe de vétérans prenait part, incapable de comprendre pourquoi lui et les autres éprouvaient le besoin d’escalader les plus hautes montagnes ou de descendre les rapides les plus dangereux.




      Il avait essayé de lui expliquer que les vétérans comme lui ressentaient la nécessité de se prouver à eux-mêmes – et de prouver aux autres, aussi – qu’ils pouvaient encore faire ce qu’ils étaient capables de faire avant d’avoir été blessés. Et même des choses qu’ils n’avaient jamais rêvé d’accomplir lorsqu’ils étaient encore indemnes.




      Mais ce n’était pas tout ce qui risquait de retenir Lacey. Il y avait le problème qu’ils rencontraient pour être à l’aise l’un avec l’autre, maintenant.




      Néanmoins, même si la situation était compliquée, il était sûr qu’elle ne le laisserait pas tomber. Bien qu’elle n’ait jamais prétendu être accro à l’exercice physique, traverser à pied quelques marécages de Louisiane était une expédition très anodine comparée à la plupart des événements que le programme soutenait.




      Il décida qu’il vaudrait mieux lui envoyer un texto plutôt que de s’humilier devant elle au téléphone. S’il ne trouvait pas d’autre infirmier volontaire pour le seconder, il devrait annuler l’expédition, ce qu’il ne voulait pas au risque de décevoir tous les vétérans qui la projetaient et l’attendaient avec impatience depuis des semaines.




      Il sortit son portable et commença à taper.




      

        

          Salut, j’ai un problème et j’ai besoin d’aide. 




        




      




      Il attendit un moment pour voir si elle allait répondre. Elle était peut-être en train de travailler et ne pourrait pas le faire tout de suite. Puis elle répondit.




      

        

          D’accord. Qu’est-ce qu’il te faut ? 




          Il y a un petit problème avec la sortie de ce week-end. 




          Quel genre de problème ? 




          J’ai besoin d’un volontaire pour m’accompagner. John a eu une urgence familiale et a dû annuler. 




        




      




      Il attendit une minute, un peu ennuyé. Si elle ne pouvait pas venir, il serait obligé d’annuler. Il ne pouvait pas emmener un groupe de débutants sans l’aide dont il aurait besoin si un accident se produisait.




      Finalement, elle répondit.




      

        

          L’expédition dans les marais ? Là où il y a des moustiques gros comme des hérons et de l’eau stagnante pleine de serpents et d’alligators ? Tu sais combien de germes pullulent dans cette eau ? 




        




      




      Il ne put s’empêcher de rire.




      

        

          Oui, et je promets que je te protégerai de tout alligator qui décidera de jouer avec toi. 




          Les alligators peuvent être joueurs ? Non, désolée, je ne veux pas avoir affaire à des alligators joueurs. 




          Allez, Lacey. J’ai appelé tous les autres volontaires et j’ai vraiment besoin d’une infirmière avec moi au cas où quelque chose irait de travers. 




          Ce qui m’inquiète, c’est que quelque chose aille de travers avec les alligators. 




        




      




      Il attendit une minute. Lacey connaissait la plupart des vétérans faisant partie du programme, et il ne croyait pas qu’elle les laisserait tomber.




      Elle répondit.




      

        

          Tu as demandé à Sarah ? 




          C’est l’anniversaire de son petit-fils. 




          Et Ryan ? 




          J’ai demandé à tout le monde. Tu es la seule qui n’est pas partie ou qui ne travaille pas. Tu ne travailles pas, n’est-ce pas ? 




          Non… 




          Alston peut rester avec ma mère pour le week-end. Je demanderai à ma sœur de passer le prendre à l’école vendredi. Il va adorer. 




        




      




      Il attendit. Pas de réponse.




      

        

          S’il te plaît ? 




        




      




      Elle lui envoya une série d’émoticônes très expressives indiquant qu’elle était loin d’être contente.




      

        

          D’accord, mais tu as intérêt à ce qu’il n’y ait pas d’alligators à moins de vingt mètres de moi. 




          Dix mètres…  ?




        




      




      Il sourit lorsqu’elle lui envoya une émoticône très grossière, puis il posa son téléphone et retourna à ses cartes.




      Si Lacey acceptait de venir avec eux, il devrait prévoir une modification pour la deuxième partie de la piste qu’il avait prévu de prendre. Rien d’extrême… Juste quelque chose de spécial qu’elle apprécierait à coup sûr.




         




         




      Lacey gara sa voiture. Elle avait eu envie de se faire porter pâle, ce jour-là, mais comment faisait-on quand on était volontaire ? Non pas qu’elle ait vraiment été volontaire sur ce coup-là… Mais Scott lui demandait si peu, en général, qu’elle n’avait pas pu refuser.




      Depuis la mort de Ben, il avait été là chaque fois qu’elle avait eu besoin de lui. Même s’il était resté hospitalisé longtemps après l’explosion qui avait tué Ben, il l’avait appelée chaque soir simplement pour savoir comment elle et Alston tenaient le coup. Ensuite, après avoir terminé sa rééducation, il était venu chez eux au moins une fois par semaine, l’aidant pour les tâches dont Ben se serait chargé.




      Elle avait commencé par lui rappeler qu’elle s’était déjà occupée toute seule de tout quand Ben était en mission, mais elle s’était rendu compte que se sentir utile l’aidait, alors elle avait accepté sa collaboration.




      Il l’avait même accompagnée chez son psychologue la première fois, et quand ce dernier lui avait recommandé de faire du yoga, il avait pris quelques cours avec elle. Elle avait toujours deux ou trois photos de lui essayant de réaliser des postures improbables et elle les gardait dans l’idée d’un chantage éventuel.




      Scott avait également été là le jour où elle avait décidé qu’il était temps de vider le placard de Ben. Il l’avait tenue dans ses bras quand elle avait craqué encore et encore, ce jour-là. Il avait même craqué avec elle, à un moment donné. Il avait été là et il avait compris ce qu’elle traversait parce qu’il avait aimé Ben, lui aussi.




      C’étaient toutes ces choses qu’ils avaient partagées durant ces premiers mois qui les avaient liés comme amis. Et, maintenant, elle sentait que les choses changeaient entre eux et elle avait peur : où les conduirait ce changement ?




      Un coup frappé à la vitre de sa portière la ramena au présent. Une femme qu’elle avait vue au dernier marathon se tenait là. Katie ?




      Elle sortit de la voiture. Tout irait bien, décida-t-elle. Si cette femme qui avait perdu une partie d’un bras pouvait paraître aussi excitée à la perspective de marcher – ou de patauger – dans la chaleur humide de septembre, elle y arriverait. Elle devait à Scott et au reste du groupe de tirer le meilleur parti de cette situation et elle le ferait.




      — Salut ! Jolies chaussures…, dit la femme en regardant les chaussures de marche imperméables que Lacey portait – roses, couvertes de petits canards en plastique. Scott m’a demandé de vous guetter. Il semblait penser que vous pourriez déguerpir aussitôt arrivée.




      — Merci, et non, je suis ici pour rester, répondit Lacey. Je m’appelle Lacey.




      — Moi, c’est Katie, déclara la femme tandis qu’elles partaient rejoindre le groupe rassemblé autour de la voiture de Scott.




      Pendant qu’il la préparait, Scott lui avait parlé de cette expédition organisée pour un petit groupe mêlant des débutants et des marcheurs plus chevronnés. Elle se joignit à eux et écouta Scott expliquer qu’ils prendraient deux voitures jusqu’au Chicot State Park, où ils entameraient la première partie de leur marche, après quoi ils s’engageraient dans la partie plus isolée de la randonnée.




      Lorsqu’il leur dit qu’il avait une surprise pour eux dans le deuxième volet de l’aventure, Lacey gémit intérieurement. Connaissant Scott, une surprise lors d’une traversée de marécages pouvait être n’importe quoi.




      Il regarda dans sa direction et sourit. À le voir aussi heureux de sa présence, elle pensa que cette expédition complètement démente valait presque le coup.




      Qu’est-ce qui lui prenait ? Une nouvelle fois, c’était comme si, depuis ce baiser, tout avait changé entre eux. Scott avait eu ce même sourire des milliers de fois auparavant, mais jamais il ne l’avait fait se sentir si chaude et si fondante à l’intérieur. Ce qui n’était pas acceptable. Il fallait qu’ils s’assoient et fassent le point ensemble, même s’il y avait peu de chances que cela arrive alors qu’ils étaient entourés de huit personnes.




      Scott divisa le groupe en deux. Lacey monta dans la voiture conduite par l’un des vétérans qu’elle connaissait depuis plusieurs années, Dennis, qui était le doyen du groupe et avait été blessé pendant les guerres du Golfe.




      Scott l’avait rencontré quand il commençait à planifier sa toute première expédition et cherchait quelqu’un pour l’aider à coordonner les transports. Comme Dennis avait ouvert une agence de voyages après avoir quitté l’armée, il avait été le candidat parfait. Depuis ce temps-là, Dennis avait toujours fait partie du programme, donnant un coup de pouce là où il pouvait.




      Ils arrivèrent au parc, et tout le monde commença à charger son sac à dos. Scott avait dit à Lacey qu’il lui procurerait tout ce dont elle aurait besoin pour la marche, à part ses affaires personnelles, alors son paquetage était plus léger que celui des autres.




      Elle vit Scott charger le sien et alla offrir de l’aider.




      — Alors, tu es prête ? lui demanda-t-il.




      Elle le regarda hisser le lourd sac à dos sur ses épaules, et fut étonnée qu’il puisse encore tenir debout sous le poids.




      — Oui, répondit-elle. Tu veux que j’en porte une partie ?




      Il ne lui semblait pas juste qu’il doive porter ses provisions en plus des siennes.




      — Pour l’instant, ça va. Dennis et Max aident aussi.




      Il se pencha pour prendre quelque chose à l’arrière de sa voiture.




      — Tiens, j’ai pensé que tu pourrais peut-être te servir de ça.




      Il lui tendit un long bâton qui était en fait une canne sculptée d’une série d’alligators, allant du plus petit au plus grand de haut en bas, et se terminant par la gravure d’un bayou avec un gros alligator sortant de l’eau.




      — Waouh, belle canne ! dit-elle.




      — Je pensais qu’elle te plairait. Maintenant, si l’un de ces alligators joueurs décide de te prendre en chasse, tu pourras lui donner un coup sur la tête.




      — Merci.




      L’idée d’alligators vivants se trouvant n’importe où près d’elle lui donna le tournis mais, au moins, à présent, elle avait quelque chose pour se protéger – même si elle n’était pas très sûre de savoir à quel point cette canne l’aiderait.




      Ils se dirigèrent vers le départ de la piste, et Lacey marcha à côté de Scott.




      — Alors quelle distance allons-nous parcourir, aujourd’hui ?




      — Seulement trente kilomètres, répondit-il avant de lui sourire.




      — Seulement trente ?




      Elle s’était toujours considérée en bonne forme physique – elle avait même couru deux marathons quand elle était plus jeune –, mais marcher trente kilomètres dans la chaleur de la Louisiane n’était pas quelque chose qui la tentait.




      Tandis qu’ils avançaient, le groupe devint plus silencieux, comme si, d’un commun accord, ils voulaient essayer de ne pas troubler la tranquillité du parc.




      Au bout d’un certain temps, Lacey se retrouva en train de guetter des alligators, et elle s’arrêta en apercevant une tête qui sortait de l’eau et des yeux en forme de billes qui la regardaient. Elle serra la canne dans sa main. Que l’un de ces monstres vienne vers elle ! Elle leur montrerait qui était au bout de la chaîne alimentaire.




      — Tu veux faire une pause ? demanda Scott qui se mit à rire quand elle sursauta.




      Regardant autour d’elle, elle constata qu’elle était à la traîne.




      — Désolée. Ça va. Je n’ai pas fait attention comme je l’aurais dû.




      Elle avait gardé les yeux rivés sur cette tête flottante, et remarqué qu’elle avait replongé sous l’eau quand Scott était arrivé. Elle aurait préféré qu’elle reste visible car, maintenant, elle pouvait être n’importe où.




      Elle accéléra l’allure pour pouvoir rattraper le reste du groupe. « Plus on est nombreux, moins on court de risques », avait-elle toujours entendu dire.




      — Oh là, tu n’as pas besoin de courir ! On est dans les temps, jusqu’ici. On va arriver au campement largement assez tôt pour s’installer, dit Scott.




      — Très bien, dit-elle, tandis que le sentier s’éloignait du marécage pour entrer dans une zone plantée de nombreux cyprès.




      Oh ! formidable ! Maintenant, à la place des alligators, elle devrait s’inquiéter des serpents.




      Lorsqu’ils eurent rejoint le groupe, Scott retourna à l’avant, et Lacey se retrouva avec Katie, suivant le sentier avec seulement le bruit de leurs pas et ceux de la nature autour d’elles.




      Si elle n’avait pas été stressée par la peur d’être mangée par un alligator ou mordue par un serpent, elle aurait vu combien le décor magnifique pouvait être serein et apaisant. Tandis que des chants d’oiseaux semblaient se faire écho à travers les arbres, elle se détendit. Un oiseau moqueur entamant son chant complexe, elle scruta les frondaisons pour essayer de le localiser.




      S’arrêtant, Katie désigna un tronc d’arbre abattu sur lequel plusieurs tortues s’étaient juchées pour prendre le soleil. L’une d’elle, en essayant de grimper sur le tronc, en fit glisser une autre, et le bruit des éclaboussures couvrit presque le rire qu’elle ne put retenir.




      Alors que des heures s’étaient écoulées, lui semblait-il, Scott s’arrêta, et ils commencèrent tous à sortir leurs bouteilles d’eau et leurs sandwichs. Scott lui avait dit qu’au campement où ils passeraient la première nuit, ils trouveraient des provisions pour le reste de l’expédition.




      Et c’était bien ce reste qui inquiétait Lacey.




      Une fois leur pause terminée, ils reprirent le sentier qui paraissait s’enrouler sur lui-même pour rejoindre le bayou. Lacey, qui continuait à guetter tout ce qui pourrait la manger, se détendit quand Scott ralentit pour marcher avec elle. Les kilomètres commencèrent à paraître longs tandis que la chaleur de l’après-midi plombait l’atmosphère.




      S’arrêtant pour reprendre son souffle, elle fit signe à Scott de continuer sans elle.




      — Ne t’arrête pas en pleine chaleur… Je vais juste rester ici et servir de proie aux alligators, dit-elle.




      Elle repoussa en arrière les mèches humides qui s’étaient échappées de sa queue-de-cheval et balayaient son visage. Elle n’était pas particulièrement du genre poupée Barbie, mais elle ne voyait pas l’utilité d’aller dans la nature pour faire des choses qui vous faisaient transpirer et sentir mauvais – comme elle maintenant.




      — Allons, nous n’avons plus que deux kilomètres à parcourir, dit Scott en regardant son téléphone. Tu peux y arriver.




      Elle prit deux ou trois grandes inspirations puis se redressa. Oui, elle pouvait le faire.




      Tandis que Scott retournait à l’avant du groupe, pour les guider jusqu’au campement, Katie resta à sa hauteur.




      — Désolée de te ralentir, dit Lacey. Tu n’es pas obligée de m’attendre.




      — C’est bon… Je commence à être fatiguée aussi.




      — Tu n’en as pas l’air. Tu ne parais même pas essoufflée.




      Katie lui sourit.




      — Tu n’as pas eu le même entraînement que moi. En plus, les étés en Afghanistan étaient brûlants et secs, et je préfère l’humidité.




      — Je n’ai jamais entendu quelqu’un dire qu’il aimait l’humidité de la Louisiane… Ça a dû être vraiment terrible, là-bas !




      — La température était horrible, mais ce n’était à coup sûr pas le pire.




      Le visage de Katie se défit, et Lacey comprit qu’elle pensait aux combats et aux pertes humaines auxquels elle avait été confrontée. Sa vie avait changé lorsqu’elle était revenue sans son bras et, la sienne, quand Ben avait été tué. Elles avaient toutes les deux subi une perte, mais elles étaient toujours là, se battant encore pour se fabriquer une vie avec ce qui leur restait.




      Pour la première fois, ce jour-là, Lacey fut contente d’être venue. Lorsqu’elle avait aidé Scott, occasionnellement, pour le programme, elle avait pris soin de ne pas nouer de liens trop étroits avec ses membres. Il se pouvait, elle le savait, que certains aient connu son mari, et elle n’était pas sûre d’avoir envie de partager avec eux les souvenirs qu’ils avaient de Ben.




      Elle se sentait encore vulnérable quand Scott avait lancé son association et elle était encore très en colère – non seulement contre l’homme qui avait tué son mari, mais aussi du simple fait que Ben se soit trouvé là-bas, pour commencer.




      Il n’était pas soldat, mais médecin.




      Lorsqu’ils s’étaient rencontrés à la faculté de La Nouvelle-Orléans, Ben avait parlé de revenir en Louisiane quand il aurait fini son internat. Mais alors qu’ils commençaient à forger des plans pour leur avenir, il avait émis l’idée de faire une formation militaire.




      Même une fois qu’il avait fait accepter ses plans à Lacey, elle n’avait jamais envisagé qu’il puisse mourir en servant son pays. Elle avait pensé qu’étant médecin il serait loin du front et du danger réel.




      Elle avait été si naïve… Ce que Ben n’était pas. Il devait savoir qu’il risquait d’être blessé – ou pire – pendant qu’il était en mission à l’étranger. Seulement il ne le lui avait jamais dit… Et il n’avait jamais évoqué la possibilité de ne pas revenir.




      Lacey aperçut une clairière devant elles et comprit qu’il s’agissait du lieu de campement quand l’un des membres du groupe poussa un cri de joie. Laissant tomber son sac, elle contempla les petits bâtiments qui se dressaient devant elle. Ils n’étaient à coup sûr pas des hôtels cinq étoiles, mais ils offraient un bien meilleur abri qu’elle ne l’avait espéré.




      Scott attribua les bâtiments – un pour les hommes et un pour les femmes – et ils se séparèrent afin de déposer leurs affaires. Ils furent tous surpris de trouver une petite salle de bains, et ils prirent une douche froide à tour de rôle avant de ressortir.




      Le temps que Lacey se soit douchée et changée, un feu de camp avait été allumé au milieu du campement. Un gril encastré avait également été mis en service et de la viande était en train de griller. Elle s’arrêta près de Scott qui se tenait à côté de plusieurs glacières.




      — D’où viennent-elles ? demanda-t-elle.




      — Je les ai fait apporter de ma voiture par un des gardes du parc. Nous emporterons le reste du pain que nous ne mangerons pas ce soir.




      Lacey alla rejoindre Katie qui enveloppait des pommes de terre et du maïs dans du papier d’aluminium. Elles travaillèrent rapidement puis décrétèrent qu’elles méritaient une pause après avoir ouvert une autre glacière pleine de boissons fraîches.




      Tandis que le chaud soleil se couchait, ils se rassemblèrent autour de la table pour manger. Plus tard, quand le campement fut rangé, Lacey alla près du feu, où quelqu’un avait trouvé des baguettes pour rôtir des marshmallows.




      Elle regarda Scott qui se déplaçait dans le campement en boitant d’une façon très prononcée, sans doute parce qu’il avait beaucoup marché dans la journée. Elle savait que sa blessure le faisait encore souffrir, même s’il essayait de le cacher.




      — Viens t’asseoir à côté de moi, dit-elle.




      — Je ne voulais pas te déranger, répondit-il en s’installant sur une souche près d’elle. Tu n’as pas beaucoup parlé, ce soir. Je me suis dit que tu irais te coucher dès que tu le pourrais.




      — Je vais y aller bientôt. Comment te sens-tu ?




      Elle devait prendre des précautions en questionnant Scott à propos de sa blessure. Il s’efforçait de l’ignorer, et elle savait qu’il ne voudrait pas qu’elle s’inquiète pour lui.




      — Fatigué, mais c’est de la bonne fatigue…




      — Oui, je suis surprise de dire que je peux comprendre ça.




      Elle prit une des bûches qui avaient été empilées à côté du feu et la posa avec soin sur le tas en train de brûler. Tandis qu’ils restaient assis là en silence, regardant tous deux le feu, elle se demanda à quoi pensait Scott, en cet instant. Se remémorait-il une autre époque, avant que le monde ait changé, peut-être un soir où il était assis autour d’un feu avec ses amis ? Avec Ben ? Ou bien les flammes étincelantes et l’odeur de bois brûlé le ramenaient-elles en Afghanistan ? Au moment de l’explosion qui avait endommagé sa jambe et tué Ben ?




      Il ne lui avait jamais rien dit sur ce qui s’était passé ce jour-là, et elle n’avait jamais demandé. Il y avait certaines choses qu’elle n’avait pas besoin de savoir.




      Parcourant le campement des yeux, elle fut surprise de constater qu’ils étaient les deux seuls à ne pas avoir rejoint les cabanes. Combien de temps étaient-ils restés assis là, rien que tous les deux ?




      Elle regarda le ciel et vit qu’il n’y avait qu’un fin croissant de lune brillant entre les nuages. Elle entendit hululer un hibou dans le lointain puis le craquement du feu tandis qu’une des bûches se disloquait en braises ardentes.




      — Je suis content, dit Scott.




      — C’est un bel endroit, et les cabanes sont à coup sûr un bonus, répondit Lacey.




      Elle prit une autre bûche quand elle vit que la dernière avait déjà brûlé. Puis elle saisit l’un des bâtons qui avaient servi pour griller les marshmallows et remua les braises.




      — Non, il me plaît d’être assis là avec toi, Lacey.




      La main de Lacey se figea, et comme le bâton s’enflammait elle le jeta dans le feu. Que voulait dire Scott ? Elle sentait qu’il attendait quelque chose de plus d’elle. De plus que l’amitié qu’ils avaient partagée. Avaient partagée ? Non, ils étaient toujours amis. C’était juste qu’ils avaient compliqué les choses entre eux par des sentiments qui n’étaient pas convenables, ils le savaient.




      Elle avait envie de se taper la tête par terre jusqu’à ce qu’elle comprenne exactement ce qui se passait entre eux, mais elle savait que tout ce qu’elle en tirerait serait une migraine et pas de réponses. Elle ne tenait pas à avoir cette conversation, mais elle savait qu’elle était nécessaire afin qu’ils puissent revenir à la situation telle qu’elle était avant qu’ils n’embrouillent tout.




      — Moi aussi, j’aime être avec toi, Scott, dit-elle. C’est quelque chose qui a toujours rendu notre amitié spéciale. En ta présence, je n’ai jamais eu à surveiller mes paroles ou mes actes. Être avec toi m’a toujours fait me sentir bien. C’est une relation confortable.




         




         




      Scott comprit, sans qu’elle en dise plus, où elle voulait en venir. Elle trouvait leur relation confortable. Comme une vieille paire de chaussures. Était-ce ce qu’elle en avait toujours pensé ?




      Il s’obligea à se taire avant d’énoncer quelque chose qui rendrait la situation plus épineuse qu’elle ne l’était déjà. Et en réalité, pouvait-il lui en vouloir de ce qu’elle ressentait ? N’avait-il pas éprouvé la même chose pendant longtemps ? S’il ne l’avait jamais embrassée à l’hôpital, seraient-ils assis là maintenant, à discuter de relations et de sentiments ?




      Mais était-ce seulement le baiser qui avait changé les choses entre eux ? S’il était vraiment honnête avec lui-même, il devait reconnaître que ses sentiments pour Lacey avaient évolué au cours de la dernière année. Il avait même cessé de sortir avec des filles lorsqu’il s’était mis à comparer ses deux dernières conquêtes avec Lacey. Il s’était dit qu’il avait juste besoin de faire une pause, d’arrêter un peu toutes ces histoires et que, par ailleurs, son existence était remplie par son travail et les vétérans dont il s’occupait.




      Sans oublier Lacey et Alston.




      Ils avaient représenté une part importante de sa vie depuis la mort de Ben et, à un moment donné, le temps qu’il passait avec Lacey avait moins consisté à l’aider qu’à être en sa compagnie, tout simplement. C’était quelque chose qui n’était pas censé arriver et dont il n’était pas fier.




      Il s’était arrangé pour réprimer son attirance pour Lacey des années auparavant, quand Ben était rentré un soir en annonçant qu’elle était la femme de sa vie. À partir du jour où il avait été le témoin de Ben à leur mariage, il ne l’avait regardée que comme l’épouse de son meilleur ami.




      Mais comment expliquer tout cela à Lacey sans avoir l’air d’être un abruti qui cherchait maintenant à séduire la femme de ce meilleur ami ?




      — Je ne sais pas bien quoi te dire, déclara-t-il.




      Il essayait toujours d’être honnête avec les gens, et c’était particulièrement vrai avec elle. Il ne souhaitait pas étaler ses sentiments pour elle, mais il lui devait au moins d’être franc.




      — J’aimerais dire que je regrette de t’avoir embrassée, que j’ai franchi à tort la ligne de l’amitié, mais je ne peux pas. Nous savons tous les deux que je… Nous étions bouleversés cette nuit-là, et peut-être que si je n’avais pas eu si peur de te perdre, je ne t’aurais pas embrassée. Mais je l’ai fait. Et tu m’as rendu mon baiser.




      — Je n’en avais pas l’intention.




      Il la regarda prendre un autre bâton par terre pour remuer ce qui restait du feu.




      Elle lui jeta un coup d’œil, et il ne put s’empêcher de sourire. Elle avait ramené ses cheveux en arrière, et même s’il était sûr qu’elle s’était couverte de produit solaire, des taches de rousseur parsemaient son visage. Ses yeux étaient vert vif, avec la lumière des braises qui s’y reflétait. Il vit qu’elle réfléchissait à ce qu’il avait dit.




      — Mais tu l’as fait. Je ne peux pas te mentir et te dire que je le regrette, ou que je suis désolé de t’avoir embrassée, pour commencer. J’ignore si cela a été dû à l’adrénaline de la nuit ou si c’est quelque chose qui serait arrivé de toute façon, finalement. Ce que je sais, c’est que ça a été un baiser merveilleux et que j’y pense chaque fois que je te vois. Et ne me dis pas que tu n’y as pas repensé aussi.




      — Alors où allons-nous, à partir de là ? demanda-t-elle d’une voix altérée.




      Elle lâcha le bâton avec lequel elle avait griffonné quelque chose par terre et le regarda.




      — Je pense que cela dépend de nous deux. Il se pourrait qu’il se soit juste agi d’un emballement d’un moment, et que si nous nous embrassons de nouveau aucun de nous ne ressentira quoi que ce soit. Mais il se pourrait aussi qu’il y ait entre nous une attirance que nous sommes seulement en train de découvrir.




      — Et comment suggères-tu que nous soyons sûrs d’une hypothèse ou de l’autre ?




      Elle fixait le sol, à présent.




      — Il n’y a vraiment qu’un moyen de le savoir, dit-il.




      D’une main sous le menton, il lui releva le visage pour qu’elle le regarde. Elle le fixa puis son expression changea, et ses yeux s’emplirent de détermination.




      Il toucha ses lèvres des siennes un bref instant, et elle s’écarta vivement.




      — Tu vois, rien… Pas de feu d’artifice, pas d’anges chantant en chœur, dit-elle.




      Pensait-elle réellement qu’elle allait s’en tirer aussi facilement ?




      — Ça ne compte pas. J’ai reçu des baisers plus longs de ma tante Jo. Maintenant, allons-nous faire ceci correctement ou es-tu trop effrayée de découvrir la vérité ?




      — Je ne suis pas effrayée, marmonna-t-elle.




      Il la regarda plaquer de nouveau ce masque déterminé sur son visage.




      — C’est bon, je suis prête.




      Il se sentait comme un taureau devant qui on agitait un chiffon rouge.




      
          Au diable tout ça.
        




      Il se glissa sur le tronc sur lequel elle était assise et lui encadra le visage entre ses mains en coupe pour presser sa bouche sur la sienne. Quand elle l’entrouvrit, il y glissa sa langue.




      Il avait passé des jours à penser à l’embrasser de nouveau et, s’il s’agissait là de son unique chance, il voulait en savourer chaque instant. Comme elle levait les mains, il craignit qu’elle ne le repousse. Mais lorsqu’elle saisit sa chemise pour l’attirer à elle, il aurait juré qu’il entendait chanter ces anges qu’elle avait mentionnés.




      Avant qu’il ait eu le temps de comprendre ce qu’il faisait, sa main avait trouvé le bas de son T-shirt. Une peau fraîche glissa sous sa paume tandis qu’elle remontait vers sa poitrine.




      Lacey le lâcha pour couvrir sa main de la sienne. S’écartant d’elle, il fut surpris de constater qu’elle était presque allongée sur ses genoux. Quand il ôta sa main de sous le vêtement en coton, elle se redressa comme pour mettre de la distance entre eux. Même si aucun d’eux ne parlait, son mouvement lui indiqua tout ce qu’il avait besoin de savoir.




      Ils restèrent assis en silence, un peu haletant, puis elle se leva et s’en alla sans un mot.




      Lacey ne pouvait nullement nier l’attirance qui existait entre eux, songea-t-il, mais cela ne voulait pas dire qu’elle l’appréciait. Et pouvait-il l’en blâmer ? Ils avaient eu jusque-là une relation sans danger et ils savaient tous les deux qu’elle n’aimait pas prendre des risques.




      Les nuages disparurent dans le ciel, et la lune brilla à travers les arbres, baignant le sol d’une douce lumière. Se penchant par-dessus le tronc, Scott pouvait voir maintenant ce que Lacey avait griffonné dans la terre.




      Le nom de Ben, accusateur.




      Il devait accepter que son meilleur ami, l’amour de la vie de Lacey, soit toujours là entre eux. Elle avait été mariée à l’homme le plus exceptionnel qu’il avait connu, et il ne serait toujours pour elle que le meilleur ami de Ben.




      D’ailleurs, méritait-il réellement qu’il en soit autrement ?
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      Le matelas mal rembourré avait très peu à voir avec le fait que Lacey n’avait pas réussi à dormir. Si son esprit avait été confus avant le baiser qu’ils avaient échangé la veille au soir, il était maintenant tout à fait embrouillé.




      Elle était pratiquement partie en courant après que Scott l’avait embrassée. Maintenant encore la pensée de ce qu’ils avaient fait et de ce qu’elle avait songé à faire avec lui lui emballait le cœur. Elle avait accepté de l’embrasser pour pouvoir lui prouver – et, oui, se prouver à elle-même aussi – que le premier baiser qu’ils avaient partagé avait juste été provoqué par un moment d’intense émotion. Elle avait été sûre qu’elle n’éprouverait rien dans d’autres circonstances. Il s’agissait de Scott, pour l’amour du ciel, le meilleur ami de son mari ! Elle ne pouvait pas avoir pour lui des sentiments ou des désirs différents de ceux d’une amie.




      Mais il lui avait amplement prouvé qu’elle s’était trompée. Il était impossible qu’ils redeviennent amis après ce qu’ils avaient partagé la veille au soir. Ou peut-être que si…  ?




      Quelqu’un frappa à la porte de la cabane et l’informa qu’ils partaient dans dix minutes, aussi se hâta-t-elle de refaire son sac. La dernière chose qu’elle souhaitait, c’était que Scott vienne la chercher. Elle devait réfléchir à beaucoup de choses, ce jour-là, et être près de lui ne l’aiderait pas à comprendre ce qui se passait entre eux. Elle essaierait de garder ses distances aussi longtemps qu’elle le pourrait.




      Ils regagnèrent le sentier qu’ils avaient suivi la veille puis s’en éloignèrent au bout de trois kilomètres. Comme ils pataugeaient dans de l’eau stagnante, elle se félicita d’avoir ses chaussures roses. Contrairement à la veille, son esprit n’était pas obnubilé par la faune dangereuse des environs. Maintenant, la seule chose qu’elle avait en tête était ce qu’elle dirait à Scott la prochaine fois qu’ils seraient seuls tous les deux.




      — Alors, depuis combien de temps êtes-vous ensemble, Scott et toi ? lui demanda brusquement Katie.




      — Pardon ? dit-elle, pas sûre d’avoir bien entendu la question.




      — Scott et toi. Ça fait longtemps que vous vous fréquentez ?




      — Il ne s’agit pas du tout de ça. Nous sommes simplement amis.




      — Je suis certaine qu’il y a plus que de l’amitié, mais si tu ne veux pas en parler, pas de problème.




      Lacey y réfléchit pendant quelques minutes tandis qu’elles marchaient côte à côte. Le groupe était loin devant et elle était sûre que Katie aurait pu le suivre si elle avait voulu. À la place, elle avait choisi de lui tenir compagnie, et Lacey était convaincue que la jeune femme n’essayait pas de lui soutirer des informations par goût des ragots mais simplement par sympathie. Et peut-être que ce qu’il lui fallait, c’était justement quelqu’un d’extérieur à la situation à qui parler. Katie pourrait peut-être voir les choses différemment.




      — Qu’est-ce qui te fait penser qu’il y a plus que de l’amitié entre Scott et moi ?




      — Eh bien, tu respirais très fort quand tu es rentrée, hier soir, répondit l’ancienne combattante, en lui décochant un grand sourire.




      — Je suis désolée. J’ai essayé de ne pas vous déranger. Est-ce que j’ai réveillé les autres, aussi ?




      — Peut-être, mais elles n’ont rien dit.




      Lacey faillit prétexter qu’elle avait couru mais décida de ne pas le faire. Plus elle essaierait de s’expliquer, plus elle apparaîtrait comme une coupable.




      — Quoi d’autre ? demanda-t-elle, intriguée.




      — Eh bien, toutes les trois minutes, Scott se tourne pour te regarder.




      — Il vérifie simplement que je suis le groupe. Il le ferait pour quiconque traînerait derrière.




      — Ce n’est pas ce genre de regard, dit Katie. Observe-le quelques minutes, et tu verras.




      Encore plus intriguée, Lacey observa Scott qui parlait à Dennis en lui montrant la carte puis s’adressait aux marcheurs derrière lui avant de changer de direction, les autres le suivant.




      Elle allait détourner les yeux pour dire à Katie qu’il n’y avait rien à voir, quand Scott pivota. Son regard croisa le sien et, durant quelques secondes, ils furent comme connectés l’un à l’autre. Elle pouvait sentir la tension qui crépitait entre eux. Ses yeux gris-vert transperçaient les siens, cherchant quelque chose, mais quoi ? Que voulait-il vraiment d’elle ? Qu’elle admette qu’il l’attirait physiquement ? Elle leur en avait donné la preuve la veille. Mais ils savaient tous les deux que leur relation devait rester platonique. Ils le savaient, non ?




      Incapable de soutenir l’intensité de son regard, Lacey rompit le contact entre eux. Elle n’avait rien de plus à donner à leur relation. Ils devaient se mettre d’accord pour revenir à leur statut d’amis. Amis, rien d’autre.




      Se tournant vers Katie, elle lut sur son visage qu’elle avait vu leur échange.




      — Je te l’avais dit, Lacey.




      Elles suivirent le reste du groupe dans une forêt très dense. De grands et vieux cyprès aux larges troncs émergeaient d’une eau glauque qui devenait de plus en plus profonde. Un bruit dans l’eau, un peu plus loin, rappela à Lacey que c’était un bon endroit pour un alligator en quête de nourriture, et elle commença à s’inquiéter que ses chaussures ne soient pas assez hautes pour la protéger.




      Soudain, ils atteignirent une ouverture entre les arbres, et elle découvrit un grand lac devant eux.




      — Je me demande pourquoi on s’arrête ici, dit Katie.




      Scott remonta le groupe pour venir à leur hauteur.




      — Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit Lacey.




      Elle pivota lorsqu’elle entendit le bruit d’un moteur de bateau, dans le lointain, puis Scott leur désigna un petit point sur le lac qui semblait venir dans leur direction. Lorsqu’il s’approcha, elle constata que c’était un hydroglisseur.




      Lacey et Katie se rapprochèrent du rivage tandis que l’embarcation s’arrêtait. Ayant coupé le moteur, le pilote ôta son casque en descendant puis il tendit la main à Scott et tous deux se donnèrent une accolade, paraissant heureux de se retrouver. Enfin, Scott leur présenta Rennie, un cousin qui vivait en amont sur le lac, et leur expliqua que l’embarcation allait les transporter jusqu’à l’autre rive où un sentier les emmènerait plus loin dans la zone marécageuse.




      Le groupe poussa des cris de joie. Pas Lacey. Elle ne fut pas surprise de leur enthousiasme, cependant ; elle avait décidé depuis longtemps que les gens qui s’adonnaient à ce genre d’expédition étaient de doux dingues.




      — Et voici Lacey, dit Scott à son cousin. Lacey, voici Rennie. Il est le fils aîné du frère de mon père. Tu m’as probablement entendu parler de lui.




      — Vous êtes celui qui chasse des alligators pour gagner sa vie.




      Scott n’était pas le seul de sa famille à aimer prendre des risques.




      — C’est bien moi, chérie.Je suis un pauvre habitant des marais, essayant de vivre du bayou.




      À en juger par la taille de l’embarcation, elle eut des doutes sur l’adjectif pauvre.




      Rennie lui tendit la main pour l’aider à monter, et elle se retrouva assise à côté de Scott. Passant devant elle, il lui boucla sa ceinture de sécurité – une attention qui ne l’avait jamais dérangée auparavant, mais qui lui semblait maintenant trop intime.




      Depuis leur premier baiser, tout avait paru plus sensuel entre eux. À présent, après leur baiser de la veille, leur attirance mutuelle s’était accrue au point que chaque fois qu’ils se touchaient, le désir flambait entre eux.




      Alors qu’il reposait ses mains sur ses genoux, elle se rappela comment elle s’était sentie le soir précédent, lorsqu’elle s’était retrouvée à moitié allongée sur ces mêmes genoux. Il n’y avait pas d’explication, pas d’excuse pour ce qu’elle avait fait. Le souvenir de ses lèvres brûlantes sur les siennes et de sa main chaude sur sa peau lui fit éprouver une bouffée de chaleur – ce dont elle n’avait pas besoin sous le soleil torride de Louisiane.




      L’embarcation démarra et commença à survoler le lac, sa vitesse lui faisant tourner la tête.




      — Ça va ? demanda Scott.




      Non, pas du tout. Elle allait être obligée de mettre fin à une relation qui signifiait énormément pour elle. Au cours des quatre dernières années, Scott était devenu l’un de ses meilleurs amis. Le fait qu’ils se soient liés à cause du chagrin provoqué par la perte de Ben n’avait jamais fait de différence jusqu’à maintenant. Changer les règles de leur relation n’était pas une option.




      Secouant la tête, elle reporta son attention sur le paysage.




         




         




      Scott aida des vétérans à débarquer et à récupérer leur équipement. Il ne put s’empêcher de remarquer que Lacey était allée à l’avant de l’embarcation, où Dennis aidait les gens à descendre. Étant donné la façon dont elle l’avait quitté la veille au soir, il se doutait qu’elle s’écarterait de lui ce matin, mais c’était douloureux quand même. Toutefois, il se dit qu’il devait être content de l’amitié qu’ils avaient partagée les dernières années et qui, jusqu’ici, leur avait suffi. Ils pouvaient sûrement trouver le moyen de revenir à cette relation confortable ?




      Mais, en vérité, il n’était pas sûr de pouvoir faire marche arrière. Il avait goûté à Lacey, maintenant, à sa bouche, à sa peau, et il désirait davantage.




      C’était sa propre faute s’il se trouvait dans cette situation. Il avait su dès leur premier baiser qu’il serait stupide de prendre le risque de la perdre, seulement voilà : il avait toujours aimé prendre des risques quand la récompense en valait la peine – et Lacey en valait amplement la peine.




      Il avait vécu sa vie pleinement depuis qu’il avait été blessé. Être témoin de tous les drames de la guerre lui avait permis de se rendre compte que rien dans la vie n’était garanti. On ne pouvait pas rester assis à attendre que les choses arrivent. Il fallait les provoquer. Il y avait dans le monde des choses stupéfiantes à expérimenter, et il n’avait pas de temps à perdre s’il voulait le faire.




      Lacey elle-même le traitait de tête brûlée parce qu’il n’avait jamais peur de se lancer à l’aveuglette sans savoir ce qui l’attendait. Il avait pris un risque la veille au soir en l’embrassant de nouveau, et l’expérience avait été comme sauter à l’élastique du haut d’un pont. Il était toujours confiant du fait que la corde allait le soutenir, et tandis qu’il fendait l’air, il ne doutait jamais que tout se passerait bien. Sauf que là il n’était pas sûr du résultat.




      Ben et lui avaient pris un risque en retournant en zone de guerre, et il avait perdu son meilleur ami. Maintenant, il y avait le risque qu’il perde aussi Lacey. Il devait juste continuer à croire que les choses allaient s’arranger entre elle et lui, d’une façon ou d’une autre.




      Alors qu’il conduisait le groupe sur les rives marécageuses qui séparaient le lac des eaux plus profondes du bayou, il s’obligea à garder un œil sur le terrain. Pas plus que Lacey, il n’avait envie d’être surpris par un des grands alligators contre lesquels son cousin l’avait mis en garde.




      Soudain, il entendit un cri aigu venir de l’arrière des marcheurs. Il se tourna et vit Katie et Lacey dos à dos, cette dernière frappant le sol de sa canne.




      — Que s’est-il passé ? demanda-t-il en les rejoignant en toute hâte.




      — Quelque chose m’a mordue, répondit Katie.




      — C’était un serpent, je l’ai vu ! dit Lacey. Je crois que je l’ai blessé.




      — T’a-t-il mordue aussi ? s’enquit-il en l’attrapant par les bras pour l’immobiliser.




      Le regard affolé, elle observait le sol.




      — Lacey, réponds-moi ! Est-ce que tu as été mordue ?




      — Non, je ne crois pas. Nous étions en train de marcher et, tout à coup, Katie a crié, et j’ai vu le serpent.




      — Comment était-il ?




      — Il était marron et très long, dit Katie.




      — Et il avait une queue jaune, précisa Lacey.




      — Restez ici, demanda Scott.




      Prenant la canne de Lacey, il se mit à battre la végétation. S’ils pouvaient identifier le serpent, il serait plus facile de savoir quel sérum anti-venin utiliser pour Katie.




      — Par où est-il parti ? demanda Dennis en le rejoignant.




      Lacey indiqua l’arrière du groupe et le vétéran et quelques autres entreprirent de fouiller le coin. Ne voyant aucun signe du reptile, Scott décida d’examiner la jambe de Katie et vit que Lacey était déjà en train de lui relever son pantalon.




      — Je me sens bien, dit Katie, mais Scott nota qu’elle était plus pâle que quelques minutes auparavant.




      Lacey indiqua une zone rouge au-dessus de sa chaussure.




      Renonçant à trouver le serpent, Scott sortit son portable et composa le numéro des secours d’urgence. Katie aurait besoin du sérum disponible à l’hôpital. Il expliqua leur situation et discuta de l’endroit le plus proche où rejoindre l’hélicoptère. Lorsqu’il raccrocha, il fut satisfait de voir que Lacey et Dennis avaient étendu un sac de couchage par terre pour y allonger Katie.




      — Comment ça va ? lui demanda-t-il.




      Lacey avait coupé son pantalon sur le côté, et il constata que la jambe de Katie avait commencé à enfler.




      — Ça fait mal, mais j’ai connu pire.




      — Ça va aller, Katie, je te le promets, dit Lacey, avant de chercher le regard de Scott pour se rassurer.




      — Nous te le promettons tous les deux, ajouta-t-il en contemplant cette jeune femme qui avait déjà tant perdu.




      Il ne la laisserait pas tomber et il l’emmènerait à l’hôpital pour qu’elle puisse bénéficier du sérum. Puis il donna des ordres pour improviser une civière avec le sac de couchage et les cannes les plus longues dont ils disposaient.




      Pendant que les autres s’affairaient, il étudia la carte avec Dennis et s’entretint par téléphone avec le pilote de l’hélicoptère. Il y avait un endroit dégagé à trois kilomètres à l’ouest. Ils marcheraient jusque-là en portant Katie, puis elle serait transportée à l’hôpital en moins d’une heure.




      — J’ai nettoyé la blessure, mais ça enfle encore, dit Lacey alors qu’ils entamaient leur longue marche. Elle va s’en sortir, n’est-ce pas ?




      — Nous devons simplement faire en sorte qu’elle reste calme et la conduire à l’hôpital, dit Scott sans vraiment répondre à sa question.




      Tous deux s’inquiétaient de ne pas pouvoir tenir la promesse qu’ils avaient faite à Katie.




      Les vétérans qui portaient la civière devaient permuter tous les quarts d’heure pour ne pas trop se fatiguer et ne pas ralentir le groupe maintenant silencieux. Tout le monde comprenait qu’aller le plus vite possible était une question de vie ou de mort.




      Lacey marchait à côté de la civière. Scott pouvait voir qu’elle s’était mise en mode infirmière et avait accru son allure sans même s’en rendre compte. Ils entendirent l’hélicoptère avant d’arriver à la clairière. Tandis que Lacey prenait le pouls de Katie, Scott fit un rapport à l’équipe de secouristes.




      — Il faut que tu ailles avec elle, dit-elle. Si le venin affecte son système respiratoire, tu devras peut-être l’intuber.




      — Je sais. Ça va aller pour toi ?




      — Oui. Prends juste soin de Katie. Son pouls est à cent vingt, et l’enflure gagne son genou. Si elle perd cette jambe…




      — Elle va s’en tirer, dit Scott avant de rassembler le groupe pour donner ses consignes.




         




         




      Lacey regarda l’hélicoptère s’envoler vers la ville. En se tournant, elle fut surprise de voir que tout le monde la fixait. Scott plaisantait sûrement quand il leur avait dit qu’elle et Dennis étaient responsables du groupe… Qu’est-ce qu’elle savait sur la façon de le diriger ? Rien du tout !




      — Alors, Dennis, on part par où ? demanda-t-elle.




      Le vétéran lui montra la carte en expliquant qu’ils devaient rejoindre le lac, et qu’ensuite le cousin de Scott viendrait les chercher.




      La marche de retour fut sombre, sans plus aucune plaisanterie. Le groupe avait perdu son chef, et tous s’inquiétaient de l’état de leur camarade. Lacey ne voyait pas comment leur remonter le moral. À moins que…




      Elle alla se placer à l’arrière et sortit son téléphone dont elle ne s’était pas servie depuis deux jours pour envoyer un texto à Scott puis attendit. Il répondit bientôt que Katie réagissait bien au sérum. Quand elle eut reçu cette bonne nouvelle, Lacey l’informa de son plan et lui indiqua ce qu’il lui faudrait pour le mettre en œuvre. Lorsque tout fut en place, elle rejoignit Dennis pour lui faire part des changements.




      Ils se traînaient tous le temps d’arriver au rivage, mais au bout de quelques minutes, Lacey aperçut l’embarcation de Rennie qui venait vers eux.




      Tandis qu’ils montaient à bord, elle reçut un texto de Scott lui disant que tout était prêt. Ce ne serait pas la même chose sans Katie et lui, bien sûr, mais cela ne signifiait pas que le reste du groupe ne pourrait pas profiter de leur dernière nuit ensemble.




      Lorsqu’ils accostèrent de l’autre côté du lac, Dennis expliqua le changement de plan, et ils repartirent tous pour le campement, poussant des cris de joie.




      Une fois sur place, pendant que tout le monde se ruait sur les glacières qui avaient été déposées pour eux, Lacey appela l’hôpital. La surveillante de service lui assura que Katie allait mieux et que l’anti-venin commençait à faire effet. Si tout continuait de la sorte, la jeune femme ne garderait aucune séquelle à sa jambe.




      Lacey partagea la bonne nouvelle avec le groupe puis ils déballèrent la nourriture et se préparèrent des sandwichs. Ce soir-là, ils restèrent groupés autour du feu de camp et regardèrent la lune se lever, silencieux. Lacey pensa à tout ce qu’ils avaient enduré pour en être là où ils étaient maintenant.




      Elle vit Zach, l’un des nouveaux membres du programme, qui n’avait presque pas parlé jusque-là, relever la jambe de son pantalon pour montrer à son voisin la prothèse qui lui montait jusqu’au genou. En peu de temps, cet homme qui leur était étranger avait été accepté dans leur cercle et se sentait désormais suffisamment en sécurité parmi eux pour partager l’époque la plus difficile de sa vie.




      C’était Scott qui avait rendu cela possible. Leur chef son ami, pouvait faire des miracles pour les autres. Il avait été là pour elle quand elle était au plus bas et il ne lui avait jamais rien demandé jusqu’à présent. Mais, maintenant, elle craignait qu’il ne veuille davantage que de l’amitié entre eux, et elle ignorait quoi répondre à ce sujet.




      Tandis qu’elle regardait les derniers marcheurs entrer dans les cabanes, elle s’avisa qu’elle était assise au même endroit que la veille, avec Scott. Cela ne faisait-il qu’un jour qu’elle avait partagé avec lui ce deuxième baiser bouleversant, propre à changer sa vie ? En baissant les yeux, elle vit ce qu’elle avait griffonné sur le sol et fut surprise de pouvoir encore déchiffrer le nom de son mari.




      Elle avait été si en colère quand Ben avait été tué. En colère contre ceux qui avaient causé sa mort et en colère contre lui, pour ne pas lui avoir dit à quel point la situation serait dangereuse pour lui.




      Puis Scott était rentré et il avait été là pour l’écouter, la laissant mettre de l’ordre dans ses sentiments sans jamais la juger. Sa colère avait disparu, maintenant, et elle apprenait à vivre en mère seule. Son existence était tranquille et sûre. Ou l’avait été, il y avait peu de temps encore.




      C’était comme si, d’un baiser, Scott avait réveillé quelque chose en elle qu’elle avait cru mort avec Ben. Puis, par ce second baiser, comme s’il avait changé tous les plans qu’elle avait conçus pour sa vie. Et elle n’avait aucune idée de ce qu’elle allait faire de tout cela.
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      Lacey regarda son fils rejoindre en courant la bande d’enfants rassemblée autour d’une table chargée de cadeaux d’anniversaire. Elle avait fait de son mieux pour éviter Scott la semaine précédente, mais là, se tenant dans le jardin de sa mère pour l’anniversaire de son neveu, elle savait qu’elle ne pourrait pas l’éviter plus longtemps.




      Elle s’était efforcée de trouver une bonne excuse pour ne pas amener Alston à la fête de Jason mais, finalement, elle avait décidé qu’il ne serait pas juste de priver son fils d’une journée avec ses copains. Si, parfois, elle trouvait la grande famille de Scott un peu étouffante, Alston adorait assister à leurs réunions.




      Le jardin des parents de Scott débordait d’activité, cet après-midi-là, avec un groupe d’adolescents qui jouait au foot dans un coin pendant que les enfants plus jeunes s’amusaient dans la grande maison gonflable qui avait été louée pour l’occasion.




      Se tournant vers le groupe d’adultes, elle n’eut aucun mal à distinguer Scott parmi les invités. Comme s’il avait senti sa présence, il pivota à ce moment-là et lui adressa un signe de main.




      — Oh ! Lacey, nous sommes tous si heureux que vous ayez pu venir ! dit une voix derrière elle.




      Elle tourna la tête et vit la mère de Scott qui traversait la pelouse, portant dans chaque main un plateau chargé de verres de différentes tailles.




      — Laissez-moi vous aider, madame Boudreaux, répliqua-t-elle en prenant un plateau.




      — J’apprécie vos bonnes manières, Lacey, mais vous savez que nous ne sommes pas formels, ici. Et avec vous et Scott… Enfin, il n’a rien voulu me dire, mais je serais si contente que vous m’appeliez Mary. Maintenant, si vous pouviez juste porter ces boissons là-bas, près de Scott, je me charge de celles-ci à la table des enfants. Faites savoir à tout le monde que j’ai ajouté un petit quelque chose aux boissons des adultes.




      Lacey la regarda s’arrêter près du premier groupe d’enfants et commencer à distribuer les verres. Elle semblait extrêmement agitée, aujourd’hui, contrairement à son attitude posée habituelle. Allait-elle bien ? Peut-être devrait-elle en souffler un mot à Scott.




      Bien sûr, il se pouvait simplement qu’elle ait bu quelques gorgées de trop de la boisson pour adultes qu’elle avait spécialement préparée !




      Scott vint à sa rencontre sur la pelouse et lui prit le plateau.




      — J’ignorais si tu allais réussir à venir, dit-il.




      — Tu sais bien qu’Alston ne voudrait jamais manquer l’anniversaire de Jason.




      — Je t’ai laissé un message te demandant si tu voulais faire le trajet jusqu’ici avec moi, mais tu ne m’as pas répondu. Mardi, au travail, tu m’as à peine parlé et tu as ignoré mes appels. N’importe quel autre homme penserait que tu essaies de l’éviter.




      — N’importe quel autre homme ?




      — J’ai une haute opinion de moi-même, répliqua-t-il avec un clin d’œil.




      Et voilà, cette légère espièglerie la faisait craquer à tout coup. Nul ne pouvait rester longtemps irrité contre cet homme – pas quand il faisait usage de son puissant charme du Sud.




      Le temps qu’ils rejoignent le groupe d’adultes, Lacey s’était détendue. Les choses iraient bien entre eux, se persuada-t-elle. Scott était redevenu lui-même. Ils pouvaient être amis – rien qu’amis – et oublier cette attirance compliquée qui les liait. Ils étaient adultes. Ils savaient tous les deux qu’un peu de désir sexuel n’était pas suffisant pour risquer la fin d’une formidable amitié.




      — Oh ! Lacey, nous sommes si contents que tu aies pu venir ! s’exclama Rayanne, la sœur aînée de Scott, en l’étreignant. On dirait que chaque fois que nous avons une réunion de famille, tu travailles. Tu nous as manqué. Nous sommes tous si heureux pour Scott et toi…, lui chuchota-t-elle à l’oreille.




      Que voulait-elle dire à propos de Scott et elle ? Il ne leur avait sûrement pas parlé du baiser qu’ils avaient partagé ? Peut-être avait-elle un peu trop bu, comme sa mère.




      Lacey se dégagea pour la regarder dans les yeux. Ils étaient clairs et brillants, sans trace d’ivresse.




      — Maman ! dit Alston en accourant vers elle. Est-ce que je peux me changer et aller dans la piscine ? Le papa de Scott y est.




      — Bien sûr, mais écoute bien M. Boudreaux.




      — Scott, tu veux venir te baigner avec nous ? demanda Alston.




      — J’arrive dans quelques minutes.




      — Alston est un si bon garçon, dit Rayanne. Tu sais que nous l’aimons comme s’il était l’un des nôtres.




      Lacey lui sourit. Contrairement à elle, Alston avait toujours eu le don de se faire facilement des amis – tout comme son père.




      — Scott nous a raconté la marche que vous avez faite le week-end dernier, intervint Leslie, la plus jeune sœur de Scott. Une histoire si romanesque ! Vous deux dans le bayou, associant vos efforts pour sauver cette ancienne combattante…




      — Cela n’avait rien de romanesque, la coupa Lacey d’un ton ferme. Katie aurait pu mourir là-bas. Il n’y a absolument aucune place pour la romance quand on se bat pour sauver la vie de quelqu’un.




      — Enfin, Scott et toi avez sûrement pu trouver un peu de temps pour être seuls ? insista la sœur de Scott, avec un sourire et un clin d’œil semblables à ceux de son frère.




      À ce moment-là, les pièces du puzzle commencèrent à se mettre en place. L’accueil exubérant de la mère de Scott, les étranges commentaires de Rayanne… Tout prenait sens, maintenant.




      La famille de Scott avait décidé que Scott et elle sortaient ensemble. Mais pourquoi ? Après toutes ces années où ils avaient été amis, pourquoi pensaient-ils tout à coup qu’ils avaient une histoire ? Parce qu’ils avaient participé tous les deux à une expédition ? Ils étaient allés ensemble dans quantité d’endroits au fil des années, et cette randonnée qui avait été organisée pour les vétérans n’avait rien d’une sortie romantique pour eux deux. La famille de Scott n’avait aucune raison de croire que les choses avaient changé entre eux.




      Mais elles avaient changé. Après ce dernier baiser époustouflant, tout avait changé. Néanmoins, ils ne pouvaient pas le savoir. Sauf si…




      Lacey sentit le sang lui monter au visage. Qu’avait fait Scott ? Pensait-il que parce qu’elle avait répondu à son baiser, il était subitement libre d’en parler à sa famille ? Il allait falloir qu’elle règle cela tout de suite !




      — As-tu un instant, Scott ? demanda-t-elle. J’ai besoin de discuter de quelque chose avec toi.




      Elle essaya de prendre un ton dégagé, mais elle avait conscience de son visage écarlate.




      Scott la regarda puis baissa les yeux vers ses pieds. Il était coincé et le savait. Elle pourrait le tuer pour une indiscrétion pareille. Il n’avait aucune raison de partager avec sa famille, ni avec personne, ce qui s’était passé entre eux. Elle-même ne l’avait certainement pas dit à âme qui vive. Jamais elle ne confierait quelque chose d’aussi personnel.




      Le prenant par la main, elle l’entraîna à l’écart du groupe. À en juger par la mine crispée de Scott, le sourire qu’elle affichait devait être effrayant. Tant mieux ! Qu’il craigne pour sa vie ! S’il avait relaté les détails de leur baiser à quiconque, elle le tuerait à coup sûr.




         




         




      Scott fixait le visage de Lacey. Il s’était bien dit qu’il devait la prévenir au sujet de sa famille, et il avait projeté de le faire en venant en voiture avec elle chez ses parents. Mais elle l’avait évité, et il n’avait pas eu l’occasion de lui expliquer les choses.




      Il allait devoir ramper, maintenant, mais elle comprendrait sûrement pourquoi il avait agi ainsi…




      — Y a-t-il quelque chose que tu souhaites me dire ? demanda Lacey lorsqu’elle lui eut fait franchir les portes-fenêtres pour entrer dans la maison de ses parents.




      Elle utilisait sa voix de mère de famille avec lui. Il la reconnut immédiatement : c’était celle que sa propre mère prenait avec ses sœurs et lui. Ce ton qui pouvait le faire se sentir fautif sans même savoir de quoi il était censé être coupable. Seulement, cette fois, il savait exactement ce qu’il avait à se reprocher.




      Cela lui avait paru si innocent, sur le moment. Quand sa sœur était venue le voir d’un air soucieux, disant qu’il n’était pas sain pour lui de passer tout son temps avec la femme et le fils de son ami mort, il n’avait pas su quoi dire. S’il avait essayé d’expliquer la culpabilité qu’il éprouvait parce que Ben n’était pas rentré, ou sa promesse faite à son ami de veiller sur les siens, cela les aurait encore plus perturbées.




      Ils se déplacèrent quand l’une de ses nièces passa dans la pièce pour se rendre à la piscine. Ils ne pouvaient pas discuter là.




      Cette fois, ce fut lui qui prit Lacey par la main pour la conduire au fond de la maison, dans son ancienne chambre. Fermant la porte, il se tourna vers elle. Ses yeux verts, d’habitude pleins d’humour, étincelaient de colère. Il avait intérêt à tout expliquer rapidement avant qu’elle n’explose.




      — Écoute, je suis désolé, mais ça a commencé très innocemment. Je n’avais pas l’intention que tu le découvres, ni que tu aies à supporter ma famille. Tu sais comment ils sont : ils essaient sans cesse de s’occuper de mes affaires, surtout mes sœurs. Vivre avec quatre femmes qui se mêlent de tout n’a jamais été facile.




      Un coup d’œil au visage de Lacey lui indiqua qu’il n’arrangeait pas les choses. Comment allait-il lui faire comprendre que ce qui se passait ne comptait pas ? Quelle importance ce que sa famille pensait ? Mais, bien sûr, si vraiment cela n’entrait pas en ligne de compte, il ne serait pas sur la sellette comme il l’était maintenant…




      — Je n’avais pas prévu que les choses iraient aussi loin, ajouta-t-il.




      — Ah non ? Qu’allait-il se passer, à ton avis ? Tu viens de dire que ta mère et tes sœurs se mêlent de tout. Pensais-tu que, tout à coup, elles allaient te laisser tranquille ? Qu’après avoir appris que tu m’as embrassé et que j’ai répondu à ton baiser, elles resteraient en dehors de cette histoire ?




      Scott cessa de faire les cent pas dans la pièce. De quoi parlait-elle ?




      — Informes-tu ta famille de tous les baisers que tu donnes, ou seulement de ceux qui sortent de l’ordinaire ? poursuivit Lacey. Et j’ai réfléchi. Comment savoir si c’est ton baiser qui m’a fait réagir ? N’est-ce pas plus probablement le fait que je n’ai pas eu de relations sexuelles depuis quatre ans ?




      Elle alla se planter devant lui.




      — J’aurais pu répondre de la même façon à n’importe quel homme.




      Scott commençait à se fatiguer d’écouter ses explications de mauvaise foi qui visaient à minimiser leur attirance mutuelle. Il savait dans son cœur qu’elle n’aurait jamais répondu à un autre homme comme elle lui avait répondu, et il était temps qu’il le lui prouve.




      Allant jusqu’à la porte, il la ferma à clé pour ne pas être interrompu. Ces hauts et ces bas émotionnels allaient se terminer ici. Il ne lui laisserait aucun doute sur la personne qui pouvait la faire réagir.




      Se retournant, il s’avança vers elle.




      — Est-ce que tu le penses vraiment, Lacey, ou as-tu simplement trop peur d’admettre que tu as aimé que je t’embrasse ?




      Elle savait aussi bien que lui que ce qui existait entre eux n’était pas accidentel. Il fallait qu’il le lui fasse admettre, afin que cet argument puisse être écarté une fois pour toutes.




      — Je n’ai pas peur. Seulement je ne comprends pas pourquoi tu veux gâcher une relation tout à fait satisfaisante à cause de deux baisers.




      Lui prenant le visage entre ses mains, il pencha la tête.




      — As-tu envie que je t’embrasse, Lacey ?




      Il la sentit frissonner, vit ses yeux s’adoucir puis se fermer.




      — Oui, murmura-t-elle.




      Il posa légèrement sa bouche sur la sienne et l’attira dans ses bras, combattant un besoin urgent de la posséder, passant doucement ses lèvres sur les siennes. Quand elle les entrouvrit, il fit lentement danser sa langue avec la sienne et la sentit se détendre.




      Faisant remonter ses bras dans son dos, il s’autorisa à la caresser. Son sexe se durcit lorsqu’elle passa les siens autour de lui et qu’ils se rapprochèrent l’un de l’autre, bougeant comme s’ils ne faisaient qu’un, ses seins pressés contre son torse, son érection nichée au creux de son ventre.




      Il avait craint de lui laisser voir à quel point elle l’affectait les premières fois où il l’avait embrassée, ayant peur de la faire fuir mais, aujourd’hui, elle saurait exactement quel effet elle produisait sur lui.




      Il posa les mains sur ses fesses pour la plaquer contre lui. Leurs baisers le rendaient fou et n’étaient pas suffisants. Quand son corps mince glissa contre le sien, ils gémirent tous les deux. Savait-elle ce qu’elle lui faisait éprouver ? Comprenait-elle qu’il ne s’agissait pas que d’une attirance sexuelle ?




      D’un seul mouvement, il la souleva dans ses bras et la déposa sur le lit, la clouant sur le matelas de son corps puis il s’écarta un peu pour la regarder. Ses yeux s’ouvrirent lentement, embrumés de désir, et elle le fixa. Il voulait voir son visage lorsqu’il la toucherait pour la première fois. Lui remontant sa chemise, il passa une main sur un sein et sentit la pointe durcie à travers son soutien-gorge.




      — Est-ce que n’importe quel homme pourrait te faire ceci, Lacey ? demanda-t-il tandis que, de son autre main il défaisait le bouton de son jean.




      Il glissa les doigts dans son pantalon et la sentit, palpitante, à travers sa fine culotte. Quand elle se pressa contre sa main, il sut qu’il la tenait en son pouvoir.




      — Est-ce que n’importe quel homme pourrait t’exciter à ce point ?




      Il appuya sa main sur son sexe et vit ses yeux se fermer de plaisir. Elle réagissait si vivement à lui ! Pourlui. Il savait ce dont elle avait besoin – ce dont ils avaient tous les deux besoin – mais, avec sa famille dehors, ils ne pouvaient pas faire l’amour. La frustration l’envahit… Il avait commencé quelque chose qu’il ne pouvait pas finir, et ce n’était pas juste envers Lacey.




      Baissant la tête, il prit voracement sa bouche mais, soudain, ce fut sa langue à elle qui se frotta avidement contre la sienne avec une ardeur désespérée qui le dépouilla de toutes ses bonnes intentions. Ceci ne pouvait se terminer que d’une seule façon.




      Il bougea de nouveau sa main contre elle et gémit. Elle était si chaude, si moite. La suite allait le mettre au supplice, mais il ne put se retenir.




      Écartant les lèvres de son sexe, il sentit le dur bouton du clitoris contre ses doigts et le caressa de plus en plus vite. Très vite, elle fut secouée par un spasme tandis que l’orgasme la traversait, et il absorba ses gémissements dans sa bouche. Son propre corps était tendu comme un arc par un besoin qu’il luttait pour réprimer. S’il mourait là, avec sa main dans le jean de Lacey, sa mère le tuerait une seconde fois.




      La pensée de sa mère aida à refroidir les exigences de son corps.




      Lacey gisait dans ses bras, alanguie et comblée. La voir ainsi valait la peine de supporter sa propre frustration. Il lui fallait une douche froide, mais un plongeon dans la piscine de ses parents devrait faire l’affaire.




      Lorsqu’elle ouvrit les yeux, il ne put s’empêcher de sourire. Ses lèvres étaient rouges de leurs baisers, et elle levait vers lui un regard doux, accueillant. Il sourit de nouveau. Son sourire à elle vacilla, et ses lèvres se mirent à trembler. Allait-elle pleurer ?




      — Je suis désolée, dit-elle en détournant les yeux.




      Était-ce de l’embarras ? Ils avaient toujours eu une relation très franche, très ouverte. Ils avaient partagé leurs sentiments et leurs pensées sans jamais s’inquiéter d’être jugé par l’autre, et cela n’allait pas changer maintenant.




      — Lacey, tu n’as pas à être désolée. J’adore la façon dont tu réagis à moi. Je ne veux pas que tu sois embarrassée par ce que l’on fait ensemble, jamais.




      Elle le regarda, paraissant toujours incertaine – quelque chose qui n’arrivait jamais à la Lacey qu’il connaissait –, mais il y avait une trace d’humour dans ses yeux, à présent.




      — Je ne suis pas embarrassée, dit-elle. C’est juste que tu… Que je n’ai pas… Je veux dire, tu n’as pas encore…




      Elle redressa les épaules et le regarda dans les yeux : c’était la Lacey qui lui était familière.




      — Cet échange ne t’a rien donné. J’aurais dû faire quelque chose pour… euh… t’aider. Te donner du plaisir.




      Scott éclata de rire puis se tut lorsqu’il entendit la voix de sa mère les appelant dans le couloir.




      — Scott ? Lacey ?




      Elle lui couvrit la bouche de sa main, et il la mordilla.




      — Je te l’ai dit, je les ai vus traverser la route, intervint Rayanne. Je pense qu’ils allaient voir le ruisseau.




      Scott ne doutait pas que sa sœur les avait vus entrer dans la maison. Il lui devrait une belle faveur pour l’avoir couvert, et il était certain qu’elle était déjà en train de calculer ce qu’elle allait lui réclamer en échange.




      — Chut… Si ta mère nous trouve ici, je te tuerai, chuchota Lacey. Et ne crois pas que j’aie oublié les petites indiscrétions à l’origine du pétrin dans lequel tu nous as mis.




      Ils entendirent la porte du fond s’ouvrir puis se refermer et ils s’affalèrent sur le lit.




      — Au nom du Ciel, pourquoi as-tu pensé que tu devais partager ce qui s’est passé entre nous avec ta famille ? demanda-t-elle en mordillant sa lèvre inférieure.




      Il l’avait vu faire cela un millier de fois sans en être affecté. Mais à présent il ne pouvait songer qu’à ces lèvres et à tout ce qu’il avait envie d’en faire.




      Sachant que des pensées de ce genre ne pouvaient qu’aggraver les choses, il s’écarta d’elle et s’assit au bout du lit.




      — Je n’ai pas dit à ma famille que je t’ai embrassée.




      — Si tu ne le leur as pas dit, alors pourquoi ta mère et tes sœurs se comportent-elles si bizarrement ? demanda Lacey en arrangeant ses habits et en s’asseyant à une certaine distance de lui.




      Regrettait-elle ce qu’ils avaient fait ? Ou bien trouvait-elle, comme lui, qu’eux deux assis sur un lit était une tentation insupportable ?




      — Tu sais comment mes sœurs essaient toujours de me caser avec leurs amies, n’est-ce pas ?




      Elle hocha la tête et s’assit en tailleur, s’éloignant de nouveau encore un peu.




      — J’ai fini par me lasser de leur harcèlement continuel, à toutes les trois. Et puis un jour Rayanne – qui semble te porter aux nues, alors ne te sens pas blessée – a commencé à vouloir me convaincre de sortir avec une cousine de son mari. Je lui ai dit que nous avions des plans pour le week-end qu’elle voulait m’organiser. Elle a fait un commentaire, disant que nous formerions un beau couple, tous les deux, et qu’il était bien dommage que nous ne prenions pas notre relation un peu plus au sérieux. J’ai vu là une solution pour ne plus avoir à subir ses manigances et ne plus inquiéter ma mère, alors je l’ai saisie.




      — Tu l’as saisie ? Qu’est-ce que ça veut dire au juste ?




      Elle lui décochait de nouveau son regard sévère de mère de famille, et il éprouva le besoin de se tortiller. Comment les femmes faisaient-elles cela aux hommes ?




      — Je lui ai simplement dit qu’elle ne savait pas tout de ma vie et que nous avions peut-être une relation sérieuse.




      Lacey secoua la tête, l’air désappointé.




      — Ne me regarde pas ainsi, ajouta-t-il. Ça a remarquablement bien marché. Aucune de mes sœurs n’a tenté de me caser ces neuf derniers mois. Et ma mère ne m’appelle plus sans arrêt pour savoir comment je vais. Ça a été un peu comme tirer la carte « Sortez de prison » au Monopoly.




      — Eh bien, j’espère que tu en as bien profité, parce que la carte « Sortez de prison » n’est plus valable et, maintenant, nous avons un vrai pataquès à régler, dit-elle en se levant.




      La panique s’empara de lui. Si ses sœurs découvraient qu’il avait menti sur sa relation avec Lacey, elles feraient de sa vie un enfer. Et la vérité, c’était que Rayanne ne s’était pas complètement trompée. Il s’était déjà rendu compte qu’il appréciait le temps qu’il passait avec Lacey beaucoup plus que celui qu’il avait consacré aux filles avec qui il était sorti. Il ne pouvait pas le reconnaître devant elle, mais ses sentiments pour elle avaient changé depuis des mois.




      Il avait toujours trouvé la femme de son ami séduisante, toutefois son amitié avec elle avait été sans ambiguïté. S’il respectait ses compétences d’infirmière alors qu’ils travaillaient ensemble aux urgences, sa véritable amitié était pour Ben. Ils n’étaient devenus de vrais amis qu’après la mort de ce dernier, ayant chacun besoin de quelqu’un à qui parler et avec qui partager son chagrin.




      C’était seulement les derniers mois qu’il avait remarqué que leur amitié se modifiait de nouveau. Et il ne comprenait pas comment elle n’avait pas noté ce changement…




      — Tu viens ? demanda-t-elle, avant de s’immobiliser. Mais peut-être vaudrait-il mieux que nous sortions séparément…




      Il la regarda et eut un grand sourire. Il avait appris quelques trucs, à force de vivre avec ses sœurs. Les femmes se souciaient toujours de ce que les autres femmes pensaient d’elles, ce qu’il n’avait jamais compris. Les hommes étaient bâtis autrement. Ils étaient qui ils étaient et se moquaient de savoir ce que leurs amis en pensaient.




      — Tu sais que Rayanne sait que nous étions seuls dans cette chambre, n’est-ce pas ? Elle l’a probablement déjà dit à Amy et à Leslie.




      Il la regarda mordiller ses lèvres sensuelles, de nouveau, et décida d’enfoncer le clou.




      — Si nous sortons d’ici et leur disons que nous avons juste passé un moment ensemble, à nous peloter, mais que nous ne sommes qu’amis, elles ne nous croiront jamais. Comment le pourraient-elles ?




      Lacey le regarda, les sourcils froncés et les yeux lançant des poignards.




      — Ce que tu suggères, c’est que je vais avoir l’air d’une dévergondée si je sors d’ici en disant à tes sœurs que je m’amusais avec leur frère pour passer le temps, mais qu’elles se trompent complètement sur la nature de notre relation.




      Scott se leva et alla à la porte.




      — Ce n’est pas ce que je voulais dire.




      Personne ne penserait cela de Lacey, et elle le savait très bien.




      — Je sais que tu as voulu dire. Tu t’es mis dans le pétrin avec ta famille et, maintenant, tu cherches une façon de t’en sortir. Si tu souhaites mon aide, tu n’as qu’à demander. Je ne suis pas une de tes sœurs.




      — D’accord, j’ai besoin de ton aide. Mais je ne compte pas sur toi pour leur mentir. Nous pourrions simplement nous comporter normalement et les laisser tirer leurs propres conclusions. S’il te plaît…




      — Je n’ai guère le choix, n’est-ce pas ? dit Lacey en le rejoignant. Il faut espérer qu’elles auront la correction de ne rien dire sur l’endroit où nous étions parce que si elles le font…




      Elle n’eut pas besoin de finir sa phrase. Il savait déjà qu’il avait une dette envers elle parce qu’elle acceptait de le débarrasser de ses sœurs.
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      Lacey passa le reste de la journée et le début de la soirée avec Scott qui ne la lâchait pas. Elle avait eu envie de l’asticoter devant ses sœurs, mais elle y avait renoncé. S’il avait besoin qu’elle le protège contre les manigances permanentes des trois jeunes femmes, elle le ferait. Non pas qu’il lui ait vraiment laissé le choix.




      Alors qu’ils allaient de groupe en groupe, elle ne fut pas surprise par les regards que leur jetaient les divers membres de sa famille. Tout le monde s’était toujours montré gentil avec elle mais, maintenant qu’ils pensaient qu’il y avait quelque chose entre eux, ils semblaient l’accueillir à bras ouverts.




      Le temps qu’elle ait récupéré Alston et l’ait fait monter dans sa voiture, elle aspirait à la tranquillité de sa maison. Tandis que Scott l’accompagnait, elle sentait tous les yeux rivés sur son dos.




      — N’oublie pas de dire à ta mère quel bon moment j’ai passé, lui dit-elle, avant de se pencher vers lui pour lui murmurer : tu sais que tout le monde nous observe, n’est-ce pas ?




      — Ils attendent de voir si je vais t’embrasser pour te dire au revoir…




      Elle regarda vers la banquette arrière, où Alston était captivé par un jeu vidéo.




      — Je déteste l’idée de les décevoir, dit-elle, avant de comprendre, mais trop tard, que Scott avait mal interprété ses paroles lorsqu’il pencha la tête vers elle.




      Ses lèvres touchèrent les siennes juste un bref instant, la laissant sur sa faim.




      — Voilà qui devrait les contenter, dit-il en lui souriant.




      Elle ne comprenait pas ce qui se passait entre eux deux. Elle avait beau souhaiter que ce ne soit pas vrai, Scott lui prouvait sans arrêt qu’ils ressentaient bien de l’attirance l’un pour l’autre. Un sentiment qui n’allait pas disparaître s’ils l’ignoraient, mais elle craignait que s’ils lui laissaient libre cours, leur amitié se retrouve en morceaux.




      Néanmoins, en le regardant maintenant, elle ne put s’empêcher de penser à ce qu’elle avait expérimenté avec lui un peu plus tôt. La seule pensée de ses mains sur elle la fit rougir vivement, aussi détourna-t-elle le visage, espérant qu’il ne le remarquerait pas.




      Il lui avait démontré que c’était son attirance pour lui qui la mettait en feu. Elle n’aurait jamais pu laisser un autre homme la toucher comme il l’avait fait, et cela la terrifiait. Elle n’avait éprouvé un désir aussi profond qu’avec Ben auparavant, et cela remontait à si longtemps…




      Si seulement elle pouvait accepter ce que Scott lui offrait ! Mais il était trop dur pour elle de franchir ce nouveau pas dans sa vie. Était-elle prête pour une relation amoureuse ? Elle ne pouvait nier le désir qu’elle ressentait pour Scott, mais où cela les mènerait-il ? Leur amitié était si importante pour eux deux ! Y ajouter quelque chose de plus, même si ce n’était que du sexe, pouvait être dangereux.




      — Lacey, ça va ? demanda Scott.




      Elle comprit qu’il lui avait parlé, mais qu’elle n’avait rien entendu.




      — Pardon… Je dois être plus fatiguée que je ne le pensais.




      — Veux-tu que je te ramène chez toi ? Tu n’as pas bu de cette mixture concoctée par ma mère, n’est-ce pas ?




      Il s’était écarté d’elle, et elle se pencha pour ouvrir la portière. Il fallait qu’elle ramène Alston à la maison. Qu’elle s’éloigne de Scott. Un bain chaud et un verre de vin l’aideraient à se détendre et à s’éclaircir les idées. Elle devait comprendre vers quoi Scott et elle allaient se diriger à partir de ce soir-là.




      — Je vais bien, répondit-elle en montant dans la voiture et en la démarrant.




      — Une question : es-tu libre jeudi soir ? Jack m’a appelé hier pour nous inviter au Baby Blues. Pop va y jouer et il souhaite que nous venions.




      Le Baby Blues était l’un des meilleurs clubs de jazz de la ville. Le fait qu’ils aient invité Pop à jouer était stupéfiant, et elle eut soudain très envie d’aller l’écouter.




      — Tu invites ma maman à sortir avec toi ? demanda Alston.




      Quand allait-elle apprendre à faire attention à ce qu’elle disait devant son fils ? Même s’il était plongé dans une autre occupation, il semblait toujours écouter les conversations, ce qui lui avait causé des ennuis plus d’une fois.




      — Est-ce que ça t’ennuierait, si j’invitais ta maman ? demanda Scott en se penchant pour parler au petit garçon.




      Elle voulut l’interrompre. Son fils aimait Scott comme un oncle favori – ce que Scott était pour lui, en réalité. Elle ne souhaitait pas le perturber.




      — Si tu te maries avec ma maman, est-ce que Jason deviendra mon cousin ?




      Le choc causé par la question de son fils coupa le souffle à Lacey. Personne n’avait parlé de mariage. D’où sortait-il cette idée ?




      — Pourquoi demandes-tu ça ? demanda-t-elle.




      — Si nous remettions cette conversation à plus tard ? intervint Scott. Ta mère n’a pas l’air très bien.




      Le sourire qu’il lui décocha lui coupa de nouveau la respiration, mais cette fois cela n’avait rien à voir avec de l’embarras.




      — Rentre, Lacey. Tu pourras me dire si tu es libre pour sortir avec moi demain à l’hôpital, ajouta Scott en faisant un clin d’œil à Alston.




      Elle reprit la route vers son bain chaud et son verre de vin, dont elle avait grand besoin. Car à un moment donné de l’après-midi, elle s’était rendu compte que la famille de Scott avait raison de s’inquiéter de leur relation.




      Au cours des dernières années, Scott avait partout pris la place de Ben dans sa vie sauf dans sa chambre à coucher et, maintenant, elle envisageait de l’accepter là aussi. Il allait lui falloir à coup sûr plus d’un verre de vin, ce soir.




         




         




      Assise à côté de Scott tandis qu’ils roulaient vers le club où Pop devait se produire, Lacey se demandait pour la centième fois pourquoi elle n’avait pas annulé ce rendez-vous avec lui.




      Ils avaient été très occupés aux urgences toute la semaine, et elle avait été trop fatiguée pour prendre le temps d’en discuter avec Scott. Mais elle avait pris le temps de dire à son fils que Scott et elle avaient souvent passé une soirée dehors ensemble, et qu’appeler autrement cette sortie ne signifiait pas que les choses allaient changer entre eux trois.




      Quand Alston lui avait reposé la question du mariage, elle avait essayé de lui expliquer qu’elle ne savait pas si elle se remarierait un jour. Elle ne lui avait jamais caché son chagrin lorsque son père était mort.




      Elle savait que, d’une certaine manière, l’explication qu’elle avait donnée à son fils faisait d’elle une personne lâche mais, contrairement à Scott, elle n’avait jamais eu le sentiment que c’était quelque chose qu’elle doive dominer. La peur était une émotion saine qui vous empêchait de faire des choses stupides susceptibles de vous blesser ou de vous tuer, et il n’y avait aucune raison qu’elle doive en être embarrassée.




      Scott était silencieux tandis qu’ils pénétraient dans le district des entrepôts où étaient situés certains des clubs et des restaurants les plus récents. Ils s’étaient tous les deux bien habillés, ce soir-là, et il portait un costume gris anthracite qui mettait en valeur ses larges épaules.




      N’ayant rien trouvé qui convenait dans sa penderie, Lacey avait fait un saut la veille dans une des boutiques à la mode du Quartier français et avait acheté une robe de cocktail vert émeraude. En l’enfilant ce soir-là, elle s’était sentie comme une princesse. Puis elle avait eu des doutes sur sa toilette pendant qu’elle attendait Scott. Elle ne voulait pas qu’il se fasse des idées à cause de la jupe courte et du profond décolleté.




      Ou bien si ?




      Elle ne savait plus où elle en était. Elle avait repensé un millier de fois aux mains de Scott la caressant et l’amenant à l’orgasme et, pourtant, elle ne savait toujours pas quoi penser de ce changement dans leur relation.




      Elle aimait avoir une vie simple et ordonnée mais, à présent, celle-ci semblait tout sauf ordonnée, avec des émotions qu’elle n’avait pas éprouvées pendant des années la submergeant. Et pendant qu’elle revisitait cette période de puberté, elle devait s’assurer de ne pas donner à Scott de faux espoirs – l’idée que leur relation pourrait conduire à quelque chose de plus sérieux, par exemple.




      Elle ne souhaiterait jamais le blesser, mais elle ne projetait pas de se remarier. Et même si c’était le cas, ce ne serait certainement pas avec un homme ressemblant à son mari, c’est-à-dire mettant sa vie en jeu pendant que sa femme et son fils s’inquiétaient pour lui à la maison. Non, elle n’avait pas besoin d’un autre amateur de sensations fortes. Depuis un an, elle avait arrêté de voir son psychologue, et elle ne pourrait pas supporter de perdre un autre être aimé.




      Quand ils s’arrêtèrent dans le parking, elle se surprit à jouer avec l’ourlet bouillonné de sa robe. Elle se sentait bel et bien une princesse, ce soir-là, mais était-ce une bonne ou une mauvaise chose ? Ben l’appelait la reine de sa vie sans qu’elle comprenne pourquoi. Elle était une épouse et une mère ordinaire, passant son temps à laver des chaussettes et à nettoyer des salles de bains, lorsqu’elle n’était pas à son travail, essuyant du sang et s’occupant d’ivrognes.




      L’employé de la réception lui ouvrit sa portière, et elle descendit dans une cour intérieure décorée de guirlandes lumineuses. Avec ses grands pots de fleurs roses et violettes, l’endroit ressemblait à un jardin magique.




      Scott lui prit le bras. Le son du piano les accueillit à leur entrée, mais ce n’était qu’une musique d’ambiance, beaucoup moins prenante que celle de Pop.




      Ils furent escortés à une table d’où ils auraient une bonne vue de la scène tout en étant à l’écart du reste de la salle.




      — Je pensais que nous serions avec Jack, dit Lacey, rompant le silence.




      — La sœur de Pop et la famille de son neveu sont venues en ville pour le concert. Je suis sûr que nous les verrons d’ici la fin de la soirée, répondit Scott en prenant la carte des vins tendue par le serveur.




      Il la lui passa. Il était plutôt amateur de bière.




      Elle s’était toujours satisfaite de laisser Ben choisir le vin lorsqu’ils sortaient. Mais après sa mort, elle avait puisé dans la réserve qu’ils avaient chez eux, apprenant à distinguer ce qu’elle aimait ou pas.




      Elle commanda un vin qui plairait à Scott, à son avis, puis rendit la carte au serveur. C’était ridicule, se dit-elle. Si Scott n’avait pas qualifié cette sortie de rendez-vous, ils profiteraient tous les deux de la soirée, tout simplement. Là, même si tout était beau et magique, ce n’était pas tout à fait la même chose. Où était passée cette façon détendue qu’ils avaient de parler de tout et de rien ?




      — Relax…, dit Scott qui baissa les yeux d’un air éloquent sur ses mains en train de triturer sa serviette.




      Elle s’obligea à la poser puis elle remit en place les couverts qu’elle avait déplacés. Pourquoi était-elle si nerveuse ? Peut-être parce que tout ce à quoi elle avait pensé, depuis ce jour chez ses parents, c’était à quel point elle le désirait ?




      Sa main heurta un verre en cristal qui vacilla, répandant de l’eau sur la nappe.




      Elle inspira à fond et força son corps à se relaxer quand Scott entrelaça ses doigts aux siens. Si elle ne contrôlait pas ses nerfs, elle allait se rendre ridicule.




      La musique d’ambiance se tut, et Lacey se tourna quand Pop monta sur la scène, salué par des applaudissements qui cessèrent lorsqu’il commença à jouer. Puis une jeune femme monta à son tour sur la scène, applaudie elle aussi. Quand elle se mit à chanter, Lacey comprit la vraie magie du blues.




      Des couples gagnaient la piste de danse, et lorsque Scott se leva en lui tendant la main, elle l’accepta.




      Elle laissa la musique l’emporter dans un autre monde, là où le blues était né. Elle pouvait voir une salle pleine de fumée, où l’arôme du bourbon dominait l’odeur des plats épicés et de la sueur. Une version rajeunie de Pop était assise au piano, et une femme chantait une histoire d’amour perdu qui lui mettait les larmes aux yeux.




      — Sa musique a quelque chose de magique, non ? dit-elle tandis qu’ils ondulaient ensemble au rythme de la chanson.




      — Oui, il possède un talent spécial. On ne peut savoir combien de temps il pourra continuer à jouer, mais Jack va aider son père à consacrer le temps qui lui reste à faire ce qu’il aime. Ce dont nous avons la chance de profiter.




      Son corps se détendit contre celui de Scott tandis que la musique la guidait.




      Dès que Pop eut terminé sa première partie, il vint à leur table, accompagné par Jack. Après avoir remercié Scott de son aide, il retourna à sa place où sa sœur s’essuyait les yeux avec sa serviette.




      La douce musique d’ambiance reprit, calmant les nerfs de Lacey qui se détendit en dînant et trouva facile d’en revenir à leur conversation amicale. Elle dut reconnaître que pour un premier rendez-vous, s’ils le considéraient ainsi, il était parfait.




      Scott lui prit la main pour quitter le restaurant, et elle ne ressentit rien de la tension qui l’avait habitée auparavant tandis qu’il la raccompagnait chez elle.




      Elle s’était préparée à un baiser de Scott à la porte, mais alors qu’ils arrivaient sous le porche, elle admit intérieurement qu’elle n’avait pas envie que la soirée finisse. Seulement il y avait longtemps qu’elle n’avait pas eu de premier rendez-vous, et elle n’était pas très sûre du comportement à adopter. Elle ne voulait pas que Scott pense qu’elle l’invitait à entrer pour davantage qu’une conversation…




      — Veux-tu boire un café ? demanda-t-elle en ouvrant la porte, tout en essayant de prendre un ton dégagé.




      En se tournant, découvrant que Scott s’était rapproché, elle pivota et entra dans la maison. Elle sentit ses yeux sur son corps et ne put s’empêcher de sourire. Oui, elle avait bien fait d’acheter cette robe qui lui allait bien.




      Après avoir refermé derrière eux, il vint vers elle, se déplaçant avec une grâce féline qui lui rappelait un tigre marchant vers sa proie. L’expression de son regard lui indiqua vite qu’elle était la proie.




      Elle entra dans la cuisine pour préparer le café. Elle avait pensé qu’il la suivrait et fut surprise de le voir appuyer sur les boutons de la chaîne stéréo, puis de son portable. Peu après, elle entendit résonner la voix inimitable de Louis Armstrong.




      — C’est magnifique, dit-elle en allant jusqu’au canapé sur lequel elle s’assit.




      — Oui, magnifique, répondit-il, appuyé au manteau de la cheminée, les yeux rivés sur elle. As-tu passé une bonne soirée ?




      — Tu le sais bien. Tout était parfait, le repas et, bien sûr, la musique.




      La chanson se termina, et elle reconnut la suivante, Un baiser sur lequel bâtir un rêve, lorsqu’elle emplit la pièce.




      Elle sourit quand Scott s’assit à côté d’elle.




      — Une de mes préférées…




      — Je sais, dit Scott en se rapprochant. Affronte la vérité, Lacey : tu es une romantique.




      — Moi ? C’est toi qui as choisi le morceau.




      Elle savait que ce moment arriverait lorsqu’elle lui avait offert d’entrer. Elle avait envie qu’il l’embrasse, qu’il la tienne dans ses bras. Elle n’avait eu qu’un petit avant-goût de ce que le sexe avec Scott pourrait être et elle voulait davantage, même si elle savait qu’elle le regretterait peut-être le lendemain.




      Elle se glissa dans ses bras, ne voulant plus attendre. Les lèvres de Scott se posèrent sur les siennes tandis que Louis Armstrong chantait celles de sa petite amie et le baiser qu’elle seule pouvait lui donner. Elle se laissa fondre dans la musique, contre Scott.




      Ce premier baiser se prolongea encore et encore, tandis que les chansons se succédaient. Scott avait ôté sa veste en entrant, et elle lui dénoua sa cravate puis lui déboutonna sa chemise. Elle sentit sa main remonter le long de sa jambe et se glisser sous sa robe. Elle avait mis des bas et des jarretelles, ce soir-là – une première pour elle.




      La bouche de Scott se promena sur son visage puis il lui mordilla le lobe de l’oreille.




      — Tu me rends fou, lui chuchota-t-il.




      Puis il la fit pivoter afin qu’elle ait les jambes sur ses genoux. Ses mains remontèrent sur ses cuisses, et il dégrafa chaque bas pour le rouler lentement. Après quoi il l’installa sur ses genoux et abaissa les bretelles de sa robe, exposant sa poitrine. L’air froid rafraîchit sa chair échauffée.




      Elle gémit lorsqu’il saisit ses seins et les caressa avant de poser ses mains sur ses hanches. Elle combattit son besoin de bouger contre lui mais perdit la bataille.




      Il gémit à son tour tandis qu’elle se frottait contre son érection.




      — Lacey, je ne peux en supporter plus. Soit je pars tout de suite, soit je reste pour la nuit, dit-il en la regardant dans les yeux. Je ne veux pas te forcer. Si tu n’es pas prête, dis-le-moi maintenant.




      Elle tenta de faire le point malgré son esprit embrumé. Elle savait ce que voulait son corps, mais que souhaitait-elle dans son cœur ?




      Elle avait envie de se sentir vivante, de nouveau. Elle avait passé les dernières années à faire le deuil non seulement de son mari, mais aussi de la vie qu’elle avait prévu de passer avec lui. Elle voulait se sentir désirée en tant que femme. Elle avait envie de faire l’amour, envie qu’un homme lui fasse l’amour. Était-ce trop demander ?




      Non. Elle était lasse de lutter contre cette attirance qui existait entre Scott et elle.




      Elle chercha en elle la culpabilité qu’elle avait été sûre d’éprouver si jamais elle décidait de prendre dans son lit un homme qui n’était pas Ben, mais en vain. Elle savait qu’elle devait y aller progressivement, un pas à la fois, mais elle ferait le premier cette nuit.




      Elle quitta les genoux de Scott et lut la déception sur son visage.




      — J’ai envie de toi, Scott, mais je ne veux pas te blesser. Quelque chose est mort en moi le jour où j’ai perdu Ben. Tu le sais, tu m’as vue dans mon pire état. Alors, avant que nous allions plus loin, je veux que tu comprennes que le sexe est tout ce que j’ai à te donner. Et je ne suis même pas sûre de savoir encore m’y prendre.




      Elle attendit, se sentant stupide de se tenir devant Scott à moitié déshabillée, puis il se leva et marcha vers elle, le visage indéchiffrable.




      — Viens… Laisse-moi te montrer, dit-il en lui tendant la main.




      Elle lui donna la sienne et le laissa la conduire dans sa chambre – la seule pièce de la maison où elle était sûre qu’il n’était jamais entré.




      Elle n’avait pas plaisanté, incapable de se rappeler comment ceci était censé se passer. Scott se glissa derrière elle et baissa la fermeture Éclair de sa robe bustier qui tomba sur le sol. Elle resta là, dans sa culotte de dentelle et son porte-jarretelles, se sentant gauche et intimidée.




      Elle s’enveloppa de ses bras quand Scott la fit pivoter vers lui, mais il lui prit les mains qu’il passa autour de son cou. La pointe de ses seins appuyés contre la fine toison blonde de son torse s’était durcie. Elle s’arqua contre lui lorsqu’il lui prit les fesses pour se presser contre elle tout en l’embrassant.




      Elle le débarrassa de son pantalon. Elle ne se rappelait peut-être pas tout, mais elle était sûre qu’ils devaient être dévêtus tous les deux pour réussir une relation.




      Elle gémit quand Scott fit descendre ses lèvres le long de son cou jusqu’à un sein et elle le fit gémir à son tour lorsqu’elle saisit son sexe déjà dur et gonflé. Il la fit reculer jusqu’au lit puis tomber à la renverse d’une poussée malicieuse qui la fit rire. Oui, elle se rappelait, maintenant.




      Elle lui saisit le visage à deux mains lorsqu’il se pencha vers elle pour s’emparer de ses lèvres. Le sentant palpiter entre ses jambes, elle tenta de se préparer à la douleur qui allait sûrement suivre. Elle avait terriblement besoin de lui en elle, mais cela faisait si longtemps…




      — Tout va bien, lui chuchota Scott à l’oreille. Détends-toi.




      Suivant son conseil, elle ouvrit les cuisses tandis qu’il faisait remonter une main sur sa jambe jusqu’à son sexe dont il écarta les lèvres pour le pénétrer lentement d’un doigt tout en le caressant avec un autre. Elle n’eut pas mal tandis qu’elle laissait les doigts de Scott lui donner du plaisir. Il continua à aller et venir en elle, puis il retira son doigt pour caresser son clitoris. Son corps s’arqua sur le lit tandis que l’orgasme montait, montait pour la balayer avec force.




      Elle avait l’impression d’être complètement ramollie, mais elle désirait davantage. Glissant une main entre eux, elle guida le sexe de Scott vers son ventre, satisfaite lorsqu’il se mit à bouger ses hanches contre les siennes. Elle le regarda tandis qu’il la pénétrait lentement, par petits à-coups répétés qui allaient un peu plus loin à chaque fois. Puis il fut complètement en elle.




      — Ça va ? demanda-t-il, les lèvres serrées.




      — Oui. Bouge, maintenant.




      Elle noua ses jambes autour de lui, s’ouvrant davantage encore pour lui permettre de la pénétrer plus profondément puis elle se mit à remuer contre lui.




      S’emparant farouchement de sa bouche, il entreprit de mener la danse. Une onde de plaisir parcourut une seconde fois le corps de Lacey qui laissa échapper un petit cri. Le sourd gémissement de Scott se joignit au sien tandis qu’ils baignaient tous les deux dans un bain de volupté.




         




         




      Scott ouvrit les paupières et vit deux brillants yeux verts qui le fixaient. La nuit qu’ils venaient de vivre avait dépassé tout ce qu’il avait rêvé de connaître avec Lacey. Et même s’il savait qu’elle allait se détourner de lui ce matin, il était reconnaissant des moments passés avec elle.




      — Que veux-tu pour ton petit déjeuner ? Je suis affamée, dit-elle en s’écartant de lui pour sortir du lit.




      Elle avait dormi nue, et il profita de la vue qu’elle lui offrait tandis qu’elle se rendait à la salle de bains adjacente.




      Il fixa l’endroit où elle avait disparu, ayant l’impression d’être entré dans une sorte de zone d’ombre. Où était la Lacey qu’il connaissait ? Ce n’était pas que celle-ci ne lui plaisait pas ; simplement, elle n’était pas celle à qui il s’était attendu ce matin.




      Il se leva et chercha ses habits. Quand il eut enfilé son pantalon et sa chemise froissés, il alla jusqu’à la porte ouverte de la salle de bains. Il pouvait voir sa nervosité, maintenant, même si elle s’efforçait de la cacher.




      Appuyé au chambranle de la porte, il la regarda brosser ses cheveux. Elle avait revêtu un caleçon et un T-shirt qui la proclamait « Infirmière, licorne magique », ce qui pour lui ne voulait rien dire.




      Elle avait toujours été une très belle femme, avec ses cheveux d’un roux foncé et ses yeux verts qui possédaient leur propre magie. Il se rappelait la flamme qui avait brûlé dans son regard lorsqu’il était entré en elle puis, après l’amour, la façon dont ses paupières avaient papillonné tandis qu’il la prenait contre lui et l’incitait à dormir.




      Là, ses yeux semblaient vouloir fuir le miroir. Oui, elle était nerveuse, mais elle n’était pas partie. Pas encore. Et la nervosité, il pouvait s’en charger.




      Ils étaient au point de départ de leur nouvelle relation. Car, quoi que Lacey en dise, il savait qu’elle avait plus à donner que seulement du sexe.




      La nuit dernière ne s’était pas résumée à cela, même si elle voulait le croire. Il comprenait ses réserves pour ouvrir son cœur à quelqu’un d’autre après la perte de Ben. Et lui aussi craignait de partager ses propres sentiments avec elle, des sentiments qui le mettaient encore mal à l’aise.




      — Nous pourrions passer chez moi où je me changerais, puis sortir prendre notre petit déjeuner dehors, dit-il. À quelle heure Alston doit-il rentrer ?




      Peut-être se sentirait-elle mieux s’ils étaient dans un lieu public ? Il ne voulait pas l’effrayer, mais il n’allait pas se contenter d’une seule nuit avec elle. Tous deux méritaient mieux. Il devait simplement trouver un moyen de lui faire admettre que c’était ce qu’elle voulait aussi.




      — Si tu continues ainsi, tu n’auras bientôt plus de cheveux à brosser, ajouta-t-il.




      — Ce plan me semble parfait, dit-elle en posant enfin sa brosse et en se tournant vers lui avec un sourire en biais.




      Elle essayait visiblement de faire comme si rien d’extraordinaire ne s’était passé la nuit précédente, mais elle n’y parvenait pas.




      Ils s’arrêtèrent chez lui, et il la laissa le temps de se changer. Il songea à prendre une douche, mais il craignait encore de la voir détaler dès qu’elle comprendrait que, de nouveau, tout avait changé entre eux. Lacey était une femme organisée qui aimait les listes et les plannings détaillés, et il savait que le fait qu’il passe la nuit avec elle n’avait pas fait partie de ses plans.




      Lorsqu’ils remontèrent dans sa voiture, il se surprit à fredonner une des chansons de Louis Armstrong qu’ils avaient écoutées la veille. Ils étaient allés bien plus loin qu’un baiser, maintenant. Si le premier avait tout changé entre eux, la nuit dernière constituait un changement plus capital encore, mais ils ne pouvaient pas revenir en arrière, désormais.




         




         




      Lacey arriva aux urgences en traînant les pieds. Alston était resté à la maison avec un virus gastrique, et elle avait passé les vingt-quatre dernières heures à nettoyer derrière lui. Mère seule était un métier si glamour ! Elle s’était toujours juré qu’elle ne serait jamais ce genre de femme, mais elle avait compris très vite après la naissance de son fils que c’était exactement ce qu’elle était devenue. Avec Ben parti en missions successives, elle avait été une mère seule la majeure partie du temps.




      À présent elle devait afficher un sourire et s’occuper des enfants des autres, car c’était aussi son métier. Elle fit rouler ses épaules douloureuses et se cuirassa. Elle allait effectuer ce service de douze heures puis elle rentrerait chez elle et s’effondrerait.




      Elle entendit du bruit dans la première salle de traumatologie qu’elle dépassait et se précipita pour voir si elle pouvait aider. Un homme était allongé sur la table de soins entouré par du personnel médical, et elle les rejoignit pour aider les secouristes à ôter les vêtements du patient.




      — Qu’est-ce qu’on a ? demanda-t-elle en jetant dans un coin les habits déchirés et ensanglantés qu’elle lui enlevait, tout en prenant garde de ne pas le bouger plus que nécessaire car elle avait remarqué une fracture ouverte du fémur.




      — Une collision entre une voiture et une moto, répondit une infirmière.




      — Savons-nous qui il est ? demanda-t-elle encore à Tess, la surveillante qu’elle devait relever.




      — Pas encore. Les ambulanciers n’ont appelé que quelques minutes avant d’arriver.




      Elle regarda le blessé immobile sur la table. Un tube sortait de sa bouche et ses cheveux blonds, ensanglantés, bouclaient autour de son visage tuméfié et entaillé de coupures.




      Elle porta une main à sa poitrine quand son cœur manqua un battement. Elle alla jusqu’au tas de vêtements jetés dans le coin, trouva le jean qu’elle avait coupé et en fouilla toutes les poches. Rien qui permette d’identifier l’homme.




      Elle regarda de nouveau vers la table et s’obligea à penser logiquement. Oui, il y avait une certaine ressemblance entre ce patient et Scott, mais le premier était trapu, alors que Scott était svelte et musclé.




      Elle respira pour se calmer. Cet homme n’était pas Scott. Mais il aurait pu s’agir de lui.




      Scott lui avait dit un peu plus tôt, quand il avait appelé pour prendre des nouvelles d’Alston, qu’il faisait si beau ce jour-là qu’il comptait se rendre au travail à moto.




      Un frisson glacé lui parcourut le dos. Elle avait vécu avec tous les risques que son ami avait pris depuis qu’il était rentré d’Afghanistan. Elle s’était inquiétée chaque fois qu’il avait quitté le pays pour un nouveau défi. Elle lui avait demandé de l’appeler dès la fin de son expédition ou de sa course de l’extrême, à chaque fois, et s’était rongé les ongles en attendant son appel.




      Mais la sensation qu’elle avait éprouvée durant un instant quand elle avait compris que Scott aurait pu être allongé sur cette table – l’impression qu’on lui retournait l’estomac et lui arrachait le cœur – et ce sentiment de totale dévastation, c’était plus qu’elle ne pouvait en supporter.




      Elle comprenait pourquoi lui et les autres vétérans ressentaient le besoin de se mettre à l’épreuve, de prouver de quoi ils étaient capables, mais elle n’avait jamais souhaité participer à cette vie-là.




      Elle s’écarta tandis que le personnel emmenait le patient pour lui faire passer un scanner puis se dirigea vers le vestiaire afin de ranger son sac.




      La panique la saisit alors en songeant qu’elle pouvait perdre Scott comme elle avait perdu Ben. Elle avait eu des problèmes de dépression et d’angoisse après la mort de son mari. Elle avait été ébranlée, brisée, à peine capable de s’occuper de son fils. Elle ne ferait pas revivre cela à Alston.




      — Tu vas bien ? demanda Scott en entrant dans la salle de repos où elle était venue se réfugier. Tess m’a dit que tu étais un peu pâle. As-tu attrapé le virus d’Alston ?




      Lacey leva les yeux vers l’homme qui lui causait tant d’anxiété. Comment pouvait-elle lui dire qu’elle venait de se rendre compte qu’elle était incapable de supporter les risques qu’il prenait ? Qu’elle ne voulait pas rester éveillée dans son lit la nuit à attendre que le téléphone sonne et qu’on lui dise qu’il s’était tué en escaladant une montagne quelconque, ou qu’il s’était noyé au fond d’un gouffre, au milieu de nulle part ?




      Elle avait fait l’autruche autant qu’elle l’avait pu, mais elle voyait bien que Scott espérait un avenir avec elle. Et comment pouvait-elle faire un pas vers un avenir avec lui quand c’était trop lui demander de s’éloigner du bord de cette falaise vers laquelle il semblait courir sans arrêt ? Serait-il juste de sa part de le prier de renoncer à quelque chose qui avait tant d’importance pour lui ? Serait-il juste pour elle de vivre avec la peur enfouie en elle d’avoir un jour à enterrer Scott, comme elle avait enterré Ben ?




      Ce ne serait juste ni pour l’un ni pour l’autre.




      — Lacey ? reprit-il. Si tu es malade, rentre chez toi. Nous ne sommes pas surchargés en ce moment, et je suis sûr que quelqu’un pourra te remplacer.




      Le ventre noué, elle se demanda si toute cette inquiétude pouvait venir du fait qu’elle ne se sentait pas bien et manquait de sommeil. Après s’être un peu reposée, peut-être serait-elle en mesure de déterminer ce qu’elle voulait vraiment et avec quoi elle était capable de vivre.




      — Oui, je pense que je vais y aller. Je vais prévenir Tess.




      Elle passa devant lui sans ajouter un mot.




      Tant qu’elle n’aurait pas décidé ce qu’elle allait faire, il valait mieux qu’elle se tienne à l’écart de Scott autant que possible.
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      Scott faisait de son mieux pour se concentrer sur la conversation qui se déroulait autour de lui. Il était allé chercher le lieutenant Hines dans sa maison de retraite, sachant que le groupe de vétérans qui assistait en général à ses réunions mensuelles aimerait entendre parler des expériences de l’ancien combattant de la Deuxième Guerre mondiale. Hélas, son esprit ne cessait de s’écarter de la discussion qui avait lieu dans la salle pour revenir à celle qu’il avait eue avec Lacey trois jours plus tôt.




      Il était passé la voir le lendemain du jour où elle avait quitté son travail de bonne heure, et elle lui avait assuré qu’elle se sentait mieux. Mais elle avait décliné son invitation à sortir avec lui le lendemain. Elle s’écartait de nouveau de lui, et il ne voyait vraiment pas pourquoi. La seule chose qui lui restait à faire était d’aller la trouver et de lui parler.




      Il consulta sa montre. Si la réunion ne durait pas trop tard, il s’arrêterait chez elle en rentrant.




      Il se tourna quand la porte du bâtiment s’ouvrit, livrant passage à la femme qui le préoccupait, suivie de Katie. Tout le monde se précipita pour saluer cette dernière, puis la conversation revint à leur invité.




      Scott alla rejoindre Lacey et s’assit à côté d’elle.




      — Tu veux en parler ? demanda-t-il.




      Il avait toujours été en phase avec les changements d’humeur de son amie et il ne doutait pas qu’elle savait ce qu’il voulait dire.




      — Non, répondit-elle.




      Il attendit qu’elle en dise plus. D’accord, elle ne voulait pas lui confier ce qui la tracassait. Mais, au moins, elle lui répondait, cela ne devait pas être si grave.




      — Je suis surpris de te voir ici. Qu’a fait Katie pour obtenir que tu viennes ?




      — Rien. C’est moi qui ai offert de l’amener.




      Il réfléchit pendant une minute. Lacey avait toujours limité son implication dans le programme aux relations avec les bailleurs de fonds jusqu’à ce qu’elle participe à cette expédition dans les marais. Il avait essayé de l’impliquer davantage au fil des années, mais elle avait toujours résisté. Il était donc très surpris qu’elle veuille assister à une réunion, maintenant. Peut-être que cette sortie avec les vétérans l’avait aidée à voir combien il était important pour eux d’avoir un défi à relever.




      Scott avait délégué pas mal des tâches administratives dont il s’occupait à Dennis ces derniers mois et, alors que ce dernier lisait le compte rendu de la réunion précédente, il se dit qu’il avait bien choisi.




      Il ouvrit une discussion sur le prochain défi qu’ils s’étaient fixé, au Pérou, et l’un des plus jeunes vétérans souleva la possibilité d’aller escalader des volcans à Hawaï l’année suivante. Scott vit le regard incrédule que Lacey lançait au jeune homme.




      — Ne t’inquiète pas. Les volcans ne sont pas en activité, dit-il et il la vit se détendre sur son siège.




      Le temps que le lieutenant Hines ait fini de répondre aux questions, il était tard, et le groupe commença à s’éparpiller.




      — Juste une chose encore ! lança Dennis en levant une main, ce qui fit rouspéter certains vétérans. Je sais, il est tard, mais ça ne prendra qu’une minute. J’ai reçu une lettre aujourd’hui dont je veux vous parler.




      Il était courant que lorsque des membres déménageaient, ils écrivent à leurs amis, et tout le monde aimait écouter Dennis lire les lettres. Les vétérans se rassirent.




      — Cette lettre vient de la Ville de La Nouvelle-Orléans. Je l’ai lue plus tôt, et elle est à peu près aussi sèche qu’un croûton de pain de trois jours.




      Tout le monde rit.




      — En gros, elle dit que notre intrépide leader, Scott, est nominé pour le titre de Citoyen d’Honneur de la ville de La Nouvelle-Orléans. Il est invité à un dîner officiel, dans quinze jours, où l’on annoncera le vainqueur.




      Choqué par cette annonce, Scott se redressa sur son siège tandis que les autres vétérans l’applaudissaient et le taquinaient gentiment. Avec tous les bons programmes qui existaient à La Nouvelle-Orléans, comment le sien avait-il pu être sélectionné ?




      La plupart des membres vinrent lui donner une tape dans le dos avant de partir, et Katie l’embrassa sur la joue.




      Il se dirigeait vers le fond du bâtiment pour fermer la porte à clé lorsqu’il se retourna et aperçut Lacey.




      — Je pensais que tu étais déjà partie, dit-il.




      Il ne put s’empêcher de tendre une main pour écarter une mèche de son visage et la lui passer derrière l’oreille. Il la vit tourner son visage dans sa paume avant de s’écarter de lui.




      — Tu adores tout ça, dit-elle en désignant la salle, sur les murs de laquelle étaient accrochés des posters de futures expéditions et des photos d’expéditions passées.




      — J’aime être capable d’aider d’autres vétérans, et tu sais que j’aime aussi l’excitation des défis. Qu’est-ce qui ne va pas, Lacey ? Tu as été distante toute la semaine et, à mon avis, je mérite de savoir pourquoi.




      Elle s’éloigna de lui et se dirigea vers le mur opposé où étaient exposées des photos de la toute première expédition. À côté, était accroché un grand portrait de Ben en uniforme d’officier.




      — Ben parlait souvent de vous deux lançant un programme comme celui-là quand vous quitteriez l’armée, dit-elle en passant les doigts sur le bord du portrait. Il serait si fier de ce que tu as accompli.




      — Je l’espère, répondit Scott qui vint se placer à côté d’elle.




      — Je suis fière de toi, moi aussi, et je ne voudrais jamais me mettre entre toi et ce groupe de vétérans…




      — J’entends arriver le « mais », dit Scott.




      Il se tourna vers elle et lui prit les mains.




      — Dis-moi ce qui ne va pas. Ça ne peut pas être aussi grave… Dis-moi ce qui s’est passé et qui t’a contrariée.




      Il lui saisit le menton pour lui relever le visage. Il posa un baiser sur le bout de son nez, sur son front, et attendit.




      — L’autre jour, à l’hôpital, on a amené un traumatisé victime d’un accident de moto et, pendant un instant, j’ai cru que c’était toi.




      Elle s’écarta de lui et lui tourna le dos.




      — Je ne comprends pas, dit Scott. Ça a quelque chose à voir avec le travail ? Je ne me souviens même pas d’un accident de moto.




      Elle allait s’éloigner de lui, et il ne savait toujours pas pourquoi.




      — C’était au moment du changement d’équipe. Juste avant que tu ne prennes ton service. Et non, cela n’a rien à voir avec le travail, mais avec le fait que j’ai regardé cet homme et que je me suis rappelé que tu voulais venir travailler à moto, ce jour-là. Il aurait pu s’agir de toi. Tu aurais pu être allongé là, sur cette table, intubé et sans réaction. Cela a été plus que je ne pouvais en supporter. Je sais que ça paraît stupide, mais ça ne change pas le fait qu’un jour quelqu’un pourrait venir sonner à ma porte et me dire que quelque chose t’est arrivé. Ou bien tu pourrais aller faire cette expédition dans les volcans, tomber dans un cratère et être brûlé vif.




      — Ou toi, tu pourrais avoir la gorge tranchée par un scalpel alors que tu fais ton travail à l’hôpital, rétorqua Scott.




      Ses entrailles se nouèrent au souvenir de cette nuit aux urgences. Il aurait pu la perdre.




      Lacey se tourna vers lui, la surprise inscrite sur son visage. Oui, il pouvait comprendre la peur qu’elle éprouvait. Il avait connu la même. Sauf que cela n’avait pas été à propos d’une situation abstraite, éventuelle. Il avait été témoin de la réalité, avec la vie ou la mort de Lacey dépendant d’un ivrogne dérangé.




      — Nous pouvons travailler là-dessus, Lacey, dit-il. Je sais que perdre Ben a été brutal pour toi. Mais as-tu pensé à toutes les femmes qui ont regardé leur mari mourir lentement sous leurs yeux, emportés par la maladie ? Et combien de fois avons-nous dû annoncer à quelqu’un que son fils, sa mère ou son épouse était mort brutalement ?




      — Je sais, dans ma tête, que ce que tu dis est vrai, mais ça ne m’a pas empêchée de paniquer quand j’ai cru que c’était toi allongé sur cette table de soins. Tu sais ce que j’ai traversé après avoir perdu Ben. Tu sais quelle trouillarde je suis, dit-elle en se retournant vers lui.




      — Tu n’es pas une trouillarde, dit-il en allant la rejoindre.




      Allait-elle se détourner de lui maintenant ? Se pouvait-il qu’il l’ait perdue avant même qu’elle leur ait laissé une chance ?




      — Si, j’en suis une, mais j’essaie de me corriger. Ça va me demander du travail, et j’aurai besoin que tu sois patient avec moi.




      Puis elle se glissa dans ses bras.




      Il l’étreignit. Elle leur donnait une chance et, pour l’instant, c’était tout ce qu’il demandait.




      — Katie m’attend, dit-elle contre son épaule. J’ai promis de l’emmener à l’hôpital ce soir afin qu’elle puisse remercier tous ceux qui l’ont soignée.




      Il desserra son étreinte. Elle ne le fuyait pas. Pas cette fois.




      Comme elle levait son visage vers lui, il pencha la tête pour poser ses lèvres sur les siennes, ce qui suffit à lui enflammer le corps. Il savait qu’il devait la laisser partir. Qu’il devait croire qu’ils surmonteraient cette difficulté ensemble. Il lui demandait de se confronter à ses peurs et, maintenant, en la regardant partir, il devait affronter les siennes – car, en cet instant, il ne pensait pas pouvoir envisager sa vie sans elle.




         




         




      Lacey recouvrit la petite fille d’une couverture et sourit à la femme aux yeux rougis assise à son chevet. Cette pauvre mère avait lutté pendant des heures contre la fièvre de sa fille avant de l’amener aux urgences, et elle semblait sur le point de s’effondrer.




      Elle lui tendit la couverture supplémentaire qu’elle avait apportée.




      — La fièvre est tombée. Si vous fermiez les yeux quelques minutes ? Je reviendrai dès que les résultats des analyses arriveront, dit Lacey.




      Quand la jeune mère lui adressa un sourire fatigué puis s’enveloppa dans la couverture et ferma les yeux, Lacey alla rejoindre Scott pour l’aider avec une autre patiente.




      Elle entendit un bruit de dispute avant d’entrer dans la pièce. Elle se demanda si elle devait intervenir entre la patiente et son mari, mais elle comprit vite que leurs chamailleries étaient sans importance.




      — Je ne peux pas croire qu’une chose pareille se soit produite, dit la femme d’un certain âge tandis que Lacey regardait Scott suturer la plaie de son front.




      Heureusement pour elle, le scanner n’avait rien révélé, et elle n’avait besoin que de quelques points.




      — C’est la faute de cette chatte. Elle est toujours dans tes jambes quand tu es à la cuisine, rétorqua le mari. Je t’avais dit que ça finirait par arriver.




      L’homme était grincheux depuis que sa femme avait été amenée par le SAMU, et Lacey les écoutait s’asticoter depuis une demi-heure.




      — Ce n’est pas la chatte qui m’a fait tomber. C’est toi qui m’as fait mourir de peur quand tu es arrivé derrière moi. À quoi pensais-tu donc ? Je ne comprends pas ce qui te passe par la tête, quelquefois. Il y a presque cinquante ans que nous sommes mariés, et tu trouves toujours drôle de te faufiler derrière moi pour me pincer les fesses… Quand vas-tu devenir adulte ? marmonna la femme.




      Lacey vit Scott s’arrêter, son aiguille en l’air. N’avait-il pas fait la même chose la veille au soir, alors qu’elle s’occupait des steaks sur le gril ?




      Elle réprima son envie de rire. Seraient-ils ainsi dans cinquante ans ?




      Son entrain disparut. Quelles étaient les chances qu’ils soient encore ensemble dans cinquante ans ? Elle avait passé les quatre dernières années de sa vie à accepter de vieillir seule, et voilà qu’elle pensait à l’avenir dans cinquante ans, avec Scott…




      Il termina les derniers points puis, avant de quitter la pièce, il lui décocha un regard et un sourire indiquant qu’il pensait au soir précédent, lui aussi. Envisageait-il un avenir pour eux ?




      Ils avaient évité le sujet d’un engagement à long terme, et elle savait que c’était préférable alors qu’elle réfléchissait au mode de vie de Scott et à son besoin de rechercher les sensations fortes.




      Elle l’avait laissé l’embrigader dans le planning des défis à venir, et il avait pris le temps de lui montrer comment ils examinaient toutes les possibilités d’urgences, ainsi que les stratégies qu’ils utilisaient pour diminuer les risques d’erreurs et de blessures.




      Mais serait-ce suffisant pour apaiser ses peurs la prochaine fois qu’il la laisserait pour aller relever un de ses défis de l’extrême ? En outre, pourquoi devait-elle être la seule à régler ses problèmes pour qu’ils puissent y arriver ? Scott ne devrait-il pas opérer des changements, lui aussi ? Seulement le pouvait-il ?




      Il vivait pour les aventures dans lesquelles il se lançait et, si elle insistait pour qu’il arrête, il finirait par lui en vouloir, ce qu’elle ne souhaitait pas.




      Revenant à son travail, elle donna des instructions à la femme pour son retour chez elle puis alla voir si on avait les résultats d’analyses de la petite fille.




      Lorsqu’elle les eut regardés, elle alla rejoindre Scott qui fixait l’écran de son ordinateur.




      — Les analyses sont bonnes pour la petite fille de la chambre 20. Elle dort, maintenant, et sa fièvre est tombée. Est-ce que je peux la laisser sortir ?




      Mais il paraissait captivé par ce qu’il lisait sur son écran.




      — Scott ?




      Elle se pencha pour voir ce qui l’absorbait à ce point, mais l’écran changea, affichant un mail à propos de la cérémonie de remise de la médaille de Citoyen d’Honneur.




      — Pardon, dit Scott en faisant pivoter sa chaise face à elle.




      Elle recula avant de perdre l’équilibre et de s’affaler sur ses genoux.




      — Tu disais quelque chose à propos d’analyses ?




      — Oui, pour la petite fille de la chambre 20 qui est arrivée avec 40 de fièvre. Sa température est tombée, et ses analyses sont bonnes. Je voulais savoir si je pouvais la laisser sortir. Tu es d’accord ? insista-t-elle en voyant qu’elle avait de nouveau perdu son attention.




      — Oui, bien sûr, répondit-il en se frottant le front comme pour chasser ce qui le préoccupait. Oui, tu peux la laisser sortir. J’ai déjà parlé à sa mère. Je suppose qu’elle a ramené un virus de l’école. Elle devrait être rétablie demain.




      — Je vais dire à sa maman d’appeler son pédiatre si elle n’est pas complètement guérie dans la matinée.




      — Tu as trouvé quelqu’un pour te remplacer, pour la soirée de remise de la médaille ? demanda Scott alors qu’elle s’en allait.




      — Tout est arrangé. Tu sais que je ne voudrais la manquer pour rien au monde.




      Elle se dirigea vers son ordinateur afin d’imprimer le formulaire de sortie.




      Ce faisant, elle jeta un coup d’œil à Scott qui s’était de nouveau tourné vers son appareil, tapant quelques touches avant de se pencher vers l’écran et de s’essuyer une nouvelle fois le front. Qu’est-ce qui le préoccupait ? S’agissait-il simplement de ce mail concernant la cérémonie, ou d’autre chose ? Tous les deux parlaient pratiquement de tout, maintenant, alors, si quelque chose le perturbait, il savait qu’il pouvait lui en faire part.




      Après avoir retiré les papiers de l’imprimante, elle se dirigea vers le couloir pour donner des bonnes nouvelles à une mère fatiguée et l’envoyer se coucher.
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      Scott regarda la salle de bal bondée qui avait été décorée ce soir-là de nappes blanches et de cristal. Les gens les plus importants de La Nouvelle-Orléans y étaient réunis, et il lui paraissait incroyable d’en faire partie. C’était un privilège d’être nominé pour le titre de Citoyen d’Honneur, mais, surtout, l’attention qui lui était portée serait un réel atout pour le financement des futures expéditions qu’il projetait. Le programme se développait si vite que, bientôt, leurs bailleurs de fonds annuels ne pourraient plus couvrir leurs dépenses, et la dernière chose qu’il souhaitait était d’avoir à refuser des vétérans.




      Il regarda Lacey assise à côté de lui. Elle était si belle, avec ses cheveux relevés. Il avait envie de se pencher vers elle et de poser des baisers dans son cou jusqu’à atteindre cet endroit magique, derrière son oreille, qui lui arrachait toujours un petit cri étouffé. Il avait envie de lui faire perdre son calme et de révéler la femme qui avait fait l’amour avec lui la nuit dernière.




      Elle choisit cet instant pour le regarder et lui sourire, tout en riant de ce que disait le présentateur sur le podium. Elle portait une autre robe verte assortie à ses yeux émeraude qui étincelaient sous l’effet de son amusement. Il était si content qu’elle apprécie la soirée – parce que, dans quelques heures, il n’aurait d’autre choix que de la gâcher.




      Comment lui dire qu’il allait partir ? Ils avaient eu si peu de temps ensemble. Peut-être auraient-ils eu une chance si ceci était arrivé plus tard dans leur relation. Mais là, alors qu’elle arrivait juste à composer avec sa peur de s’attacher à quelqu’un qu’elle pourrait perdre subitement, il y avait peu d’espoir qu’elle l’attende jusqu’à son retour.




      — Scott, dit-elle en lui donnant un coup de pied sous la table. Ils vont annoncer les nominés. Fais attention.




      Il s’obligea à écouter le présentateur qui parla de chaque personne nominée et de ses réalisations. Il reconnut plusieurs noms et ne put s’empêcher d’être impressionné de faire partie du cercle.




      Quand son nom fut annoncé, tous les convives assis à sa table applaudirent chaleureusement.




      — Je suis si fière ! dit Lacey tandis que le présentateur continuait. Alston a été très contrarié quand je lui ai dit que seuls des adultes étaient invités ce soir, mais je lui ai rappelé la sortie au zoo qu’il doit faire avec ta sœur demain. Il a décidé que le zoo serait bien plus drôle que d’avoir à mettre un costume pour venir écouter des gens importants.




      — En cet instant, en ce qui me concerne, une sortie n’importe où serait préférable à être ici, déclara Scott.




      Il n’aimait vraiment pas être au centre de l’attention, préférant s’activer dans les coulisses plutôt qu’être dévisagé par un tas de gens. Lacey lui avait fait préparer un discours de remerciement, même s’il savait qu’il n’en aurait pas besoin. Il avait eu beau lui dire que c’était une perte de temps, elle le lui avait fait répéter encore et encore.




      — Et cette année, le gagnant du titre de Citoyen d’Honneur de la ville de La Nouvelle-Orléans est…




      L’homme fit durer le suspense pendant que Lacey pressait la main de Scott.




      — Scott Boudreaux, fondateur du programme Combattants de l’Extrême.




      
          Quoi ?
        




      Il écouta tandis que le présentateur lisait la lettre d’une femme vétéran qui avait rejoint le groupe alors qu’elle était au plus bas et envisageait de se suicider. Le programme lui avait redonné confiance en elle, lui permettant de se forger une nouvelle vie dans la communauté culinaire.




      Scott eut un choc. C’était Katie ? Avait-elle vraiment projeté de mettre fin à ses jours ? Il n’avait jamais su qu’elle traversait une crise pareille, à l’époque. Le fait que son groupe d’anciens combattants l’ait aidée durant cette période difficile le rendit fier.




      Au cours de l’heure suivante, qu’il vécut dans une sorte de brouillard, il expliqua au public la mission de Combattants de l’Extrême, la vision qu’il en avait et décrivit quelques-uns de leurs futurs défis. Pendant tout ce temps, il s’efforça d’empêcher ses genoux de s’entrechoquer derrière le podium. Puis il ajouta à son discours quelque chose à quoi il avait beaucoup pensé ces derniers temps mais n’avait pas partagé avec Lacey.




      — Et si je vous remercie du fond du cœur pour cet honneur et votre soutien à nos vétérans locaux, cette médaille va en réalité à mon meilleur ami et compagnon de guerre, l’officier Ben Miller, qui a sacrifié sa vie pour en sauver d’autres. Ce programme est né autant de sa vision que de la mienne, et même s’il nous a quittés depuis un moment maintenant, son rêve de trouver un moyen de lancer un défi aux vétérans de La Nouvelle-Orléans afin qu’ils se dépassent sans cesse est désormais celui de tous les membres qui ont pris part à ce programme.




      Il regarda vers la table où Lacey s’essuyait les yeux.




      — Merci, répéta-t-il avant de descendre du podium.




      Il serra la main de personnes dont il ne se souviendrait jamais du nom, et on lui promit des soutiens financiers qui dépassaient tout ce qu’il aurait jamais pu imaginer.




      Lacey se trouvait dans la foule, elle aussi. Il sourit en la voyant se mêler aux invités afin de promouvoir les expéditions prévues pour l’année suivante.




      Le temps qu’ils quittent la salle de bal, ils étaient épuisés.




      Pendant quelques heures, il avait oublié qu’il devait annoncer son départ à Lacey. Tous deux avaient apprécié la soirée, et il ne pouvait imaginer avoir à la gâcher maintenant. Il se débattit entre la chose à faire et ce dont il avait réellement envie.




      Le compte à rebours avait commencé, et il restait peu de temps. Cependant quelque chose en lui se rebellait à l’idée de l’annoncer à Lacey ce soir. Il voulait passer encore une nuit avec elle. Une nuit de plus pour l’aimer comme elle avait besoin d’être aimée – une nuit de plus pour lui montrer combien son amour pour elle était profond.




      Alors qu’ils approchaient de sa porte, il prit sa décision.




      — Tu sais, j’ai essayé ce truc dont tu m’as parlé : imaginer tous les gens du public en sous-vêtements. Ça n’a pas marché.




      Il se rapprocha d’elle et la fit pivoter face à lui. Puis il se pencha et lui embrassa le cou, commençant juste au-dessus du creux de sa gorge et remontant jusqu’à son oreille comme il en avait rêvé plus tôt dans la soirée. Il paierait le prix à payer le lendemain, quand il lui avouerait la vérité. D’ici là, il s’assurerait que cette nuit est à la hauteur de la douleur qu’ils auraient à partager ensuite.




      — Tu veux savoir pourquoi ça n’a pas marché ? lui chuchota-t-il à l’oreille, avant d’en mordiller le lobe.




      — Mmm…




      Elle inspira profondément tout en se pressant contre lui.




      Elle ne poussait pas encore de cris de plaisir, mais la nuit ne faisait que commencer…




      — Parce que quand je regardais dans la salle, je n’avais d’yeux que pour toi.




      Il fit remonter ses mains le long de son cou puis glissa les doigts dans ses cheveux et rapprocha sa bouche de la sienne pour l’embrasser avec passion avant de s’écarter pour plonger les yeux dans un regard vert lourd de désir.




      — Tu veux savoir ce que j’ai vu ? poursuivit-il.




      Son corps, durci par le besoin d’elle, le suppliait de la prendre. Mais s’ils n’avaient plus que cette nuit, il allait la faire durer.




      — Oui…, gémit-elle tandis qu’il ramenait ses lèvres sur le point le plus sensible.




      — Je t’ai vue là, l’air si convenable, avec tes cheveux relevés, ton sourire si doux et si candide. Alors je me suis imaginé t’enlever lentement ta robe pour découvrir ce joli soutien-gorge en dentelle rose…




      Il posa les mains sous ses seins, en soupesant le poids.




      — Tu sais, celui qui est décolleté jusqu’ici…




      Il passa les bras derrière elle, ses mains se plaquant sur ses fesses afin de la coller contre son érection.




      — Celui qui a ce petit slip assorti, avec juste un minuscule morceau de dentelle pour mouler ton délicieux derrière…




      Lacey gémit contre lui puis attira sa tête à elle.




      — Scott, parle moins et embrasse-moi plus, dit-elle entre deux baisers.




      Il tendit le bras et tapa le code de la porte d’entrée qu’il poussa avant de se tourner vers Lacey et de la soulever dans ses bras. Elle renversa la tête en arrière et éclata de rire en le regardant.




      Le temps s’arrêta tandis qu’il figeait cet instant dans sa mémoire. Des petites mèches de cheveux bouclaient autour de son visage, encadrant les yeux verts et brillants, qui étincelaient de bonheur. Ses lèvres meurtries et gonflées s’incurvaient en un sourire coquin qui lui coupait le souffle. Il l’avait trouvée belle plus tôt dans la soirée mais, là, c’était sa vraie beauté – la vraie Lacey. La Lacey dont il se souvenait quand il l’avait rencontrée pour la première fois.




      Il parvint à les emmener jusque dans la chambre, même s’il s’arrêta en route pour goûter à ses lèvres et se donner le coup de fouet pour continuer.




      Comment allait-il vivre sans cette femme dans sa vie ?




      Il s’obligea à ignorer la douleur à venir. Ils avaient cette nuit-là, et il n’en perdrait pas un instant.




         




         




      Scott la déposa près du lit puis défit la fermeture de sa robe qu’il laissa tomber par terre. Debout devant lui, uniquement vêtue de son soutien-gorge et de son slip très échancré, elle était plus sexy que son imagination n’aurait pu l’inventer.




      Affichant de nouveau un sourire coquin, elle ôta tour à tour, sous son regard captivé, chacun de ses dessous affriolants, tandis qu’il déboutonnait sa chemise puis ôtait son pantalon.




      Il l’allongea sur le dos et figea cet autre moment dans sa mémoire alors qu’il la contemplait, étendue devant lui, telle une vision de rêve. Il allait faire de cette nuit un souvenir qu’aucun d’eux n’oublierait jamais, quoi que demain apporte.




      Il la suivit sur le lit puis se pencha pour l’embrasser. D’abord ses lèvres, puis son cou, mordillant doucement sa peau douce avant de l’effleurer de la langue pour descendre enfin jusqu’à un sein.




      — Scott…, gémit-elle en se tortillant sous lui.




      — Chut…, murmura-t-il avant de prendre un mamelon dans sa bouche pour le sucer puis de passer à l’autre.




      Décidé à goûter chaque centimètre d’elle, cette nuit, il descendit le long de son corps.




      Il s’arrêta en haut de ses cuisses qu’il écarta.




      — Tu me tues, murmura Lacey. Je ne peux…




      — Tu vas connaître la petite mort, ma chérie,chuchota-t-il en français en embrassant l’intérieur de sa cuisse. Mais tu survivras.




      — J’adore quand tu parles cette langue, dit-elle, avant de gémir de nouveau tandis qu’il semait çà et là des baisers.




      Son corps mince se cabra contre sa bouche, et quand il la caressa de la langue, elle fut très vite secouée par les spasmes du plaisir, au moment où il la rejoignit pour connaître avec elle cette exquise petite mort.




         




         




      Lacey plaça le bacon dans la poêle puis but une longue gorgée de café. Elle aurait besoin d’une bonne dose de caféine pour traverser la journée après la nuit qu’elle avait passée avec Scott. Le seul fait d’évoquer la façon dont ils avaient fait l’amour lui fit battre le cœur plus vite.




      Avant, elle refusait de dire « faire l’amour » à propos de l’intimité qu’ils partageaient, préférant y penser comme à du sexe pur et simple, sans y mêler l’amour. Mais la nuit dernière avait été différente. Scott avait fait l’amour à chaque partie de son corps, prenant son temps pour la goûter, pour la chérir, jusqu’à ce qu’elle le supplie de la prendre. Il l’avait débarrassée de toutes ses inhibitions, laissant ses émotions à nu, ouvertes à lui.




      Elle sentit une bouffée de chaleur la parcourir en évoquant les souvenirs de cette nuit. Il y avait eu chez Scott une sorte d’ardeur désespérée qui l’avait poussé à la faire sienne encore et encore.




      — Le bacon va brûler si tu ne le tournes pas, dit Scott en entrant dans la pièce.




      Elle fixa cet homme sexy, vêtu d’un costume chic tout froissé, et dont les yeux, encore lourds de sommeil, semblaient la dévorer.




      Elle se força à détourner son regard et retira le bacon de la poêle.




      — Bonjour, dit-elle.




      Était-ce là sa voix ? Ce n’était pas parce qu’il était le sexe incarné qu’elle devait la perdre à cause de lui. Elle s’éclaircit la gorge avant de l’observer de nouveau, près de la cafetière.




      — J’ai préparé du gruau de maïs, et il y a des œufs au chaud, dit-elle.




      Elle attendit qu’il réponde, mais il semblait perdu dans ses pensées. La nuit dernière l’avait-elle touché autant qu’elle l’avait touchée, elle ? Allait-il lui dire qu’il l’aimait, maintenant ? Pouvait-elle lui dire qu’elle l’aimait ? Était-ce ce qu’elle voulait ?




      Il se tourna vers elle, et le chagrin qu’elle vit dans ses yeux la figea sur place. Posant le plat de bacon sur la petite table ronde, elle alla le rejoindre.




      — Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-elle.




      Était-il malade ? Il paraissait un peu pâle.




      — Assieds-toi, je vais te servir ton café.




      — Je ne me sens pas faible, répliqua-t-il, mais elle nota qu’il prenait une chaise et s’asseyait.




      Il n’allait peut-être pas mal, mais quelque chose ne tournait pas rond, c’était sûr. Cela venait-il d’elle ? D’eux ? La nuit passée n’avait-elle été qu’une apothéose avant qu’il ne rompe avec elle ?




      L’estomac noué par la nervosité, elle s’assit en face de lui et attendit qu’il lui dise ce qui clochait. Les épaules basses, il fixait sa tasse de café. On aurait dit qu’il avait perdu son meilleur ami, mais Ben était mort. La seule autre personne qu’elle aurait considérée comme sa meilleure amie, c’était elle-même, et il ne l’avait pas perdue. Elle était là, à côté de lui.




      Son abattement était-il lié au programme des Combattants de l’Extrême ? S’inquiétait-il qu’elle ne puisse pas accepter son besoin de relever des défis dangereux ? Après avoir entendu la lettre de Katie à la cérémonie, la veille, elle savait qu’elle ne pourrait jamais empêcher Scott de travailler avec les vétérans. Elle ne comprenait peut-être pas pourquoi il ressentait le besoin de risquer sa vie comme il le faisait, mais il lui avait montré quelles précautions il prenait pour éviter les accidents et les blessures. Il avait eu raison quand il lui avait dit que l’accident de Katie aurait pu arriver n’importe où. Des gens venaient tout le temps aux urgences après avoir été mordus par un serpent dans leur jardin.




      — Il faut que je te dise quelque chose, commença-t-il sans lever les yeux de son café. J’aurais dû le faire plus tôt. Seulement… Je ne voulais pas gâcher le temps qui nous restait à passer ensemble.




      — Je ne comprends pas, murmura-t-elle.




      Que voulait-il dire ? Que c’était fini entre eux ? Mais pourquoi ? C’était incompréhensible. La nuit dernière avait été merveilleuse, et elle savait que Scott avait ressenti cette magie, lui aussi. Il avait réussi à abattre tous les murs dont elle se protégeait pour ne pas tomber amoureuse de lui, et maintenant il voulait arrêter ?




      Scott leva les yeux de la table puis se mit debout. Était-il si impatient de la fuir ?




      — Si tu veux que nous arrêtions là, dis-le, tout simplement ! lança-t-elle tandis que la colère commençait à la gagner.




      Elle porta leurs assiettes intactes dans l’évier. Il aurait au moins pu manger le petit déjeuner qu’elle lui avait préparé, avant de rompre !




      — Je ne veux pas que nous arrêtions là. C’est la dernière chose que je souhaite, dit-il en allant la rejoindre. Je souhaite que nous surmontions l’épreuve qui nous attend. Je veux compter assez à tes yeux pour que tu aies envie de croire que je te reviendrai et nous donner une chance.




      Elle se tourna pour lui faire face et le regarder dans les yeux. Des yeux si douloureux. Avec un fond d’espoir ?




      — Dis-moi de quoi tu parles, à la fin, Scott.




      Il lui ouvrit ses bras, et elle s’y blottit. Cela paraissait si juste, si sécurisant d’être tenue par lui, maintenant – quelque chose qu’elle n’aurait jamais cru possible quelques semaines plus tôt. Quel que soit ce problème, ils en viendraient à bout.




      Elle sentit son torse se gonfler tandis qu’il prenait une grande inspiration. Elle se serra plus fort contre lui.




      — Je suis de nouveau envoyé en Afghanistan, annonça-t-il en appuyant sa tête sur la sienne. Je pars dans six jours.




      Elle resta là, figée sur place, tandis qu’elle tentait de comprendre ses paroles.




      Scott avait terminé son temps dans l’armée. Comment pouvait-on le renvoyer en Afghanistan ?




      Cela ne tenait pas debout.




      Elle laissa glisser ses mains dans son dos puis s’écarta d’un pas. Il fallait qu’elle comprenne ce qu’il disait.




      — Tu as quitté l’armée depuis quatre ans, maintenant. Ils ne peuvent pas te faire reprendre du service. En outre, tu as été blessé, et gravement, à la jambe.




      — Je suis guéri, à présent. J’escalade des montagnes et ma jambe tient bon.




      — Elle te cause encore des problèmes car tu boites quand tu as trop forcé. Tu devrais le leur dire. Tu devrais leur faire comprendre que tu ne peux pas être réengagé. Dis-leur simplement que tu n’y vas pas.




      Elle entendait la terreur dans sa propre voix à l’idée de rester de nouveau chez elle, à attendre que l’on sonne à sa porte. À attendre que l’aumônier de l’armée lui annonce que Scott avait été tué. À attendre que sa vie soit détruite une nouvelle fois.




      Elle avait eu envie de hurler après les hommes qui étaient venus chez elle le jour où Ben avait été tué. Elle avait eu envie de leur dire de se taire, de partir et de ne jamais revenir, mais elle savait qu’elle ne pouvait pas le faire. Elle avait dû être forte. Être courageuse. Être là pour Alston et pour les parents de Ben.




      — Ce n’est que pour six mois, Lacey. Un des médecins est tombé malade et a dû être rapatrié pour être opéré. Ils sont à court de personnel et ils ont besoin que je le remplace jusqu’à ce qu’il soit remis.




      — Pourquoi ne peux-tu pas simplement leur dire non ?




      Que pouvait-elle lui dire pour lui faire comprendre qu’elle n’était pas capable de repasser par là ?




      — Je n’ai servi que pendant trois ans et demi, et il me restait quatre ans à donner à l’armée. À la fin de cette mission, mes huit ans seront complets, et je n’aurai pas à m’inquiéter d’être rappelé de nouveau. Nous devons simplement tenir ces six mois. Ils ont vraiment besoin de moi, Lacey. C’est assez dur dans les hôpitaux, là-bas, sans qu’en plus ils manquent de médecins. Je dois y aller.




      Mais elle avait besoin de lui, elle aussi ! Comment pouvait-il croire qu’elle allait revivre ce cauchemar ?




      Elle songea aux jours où elle était restée couchée, trop déprimée pour se lever et s’habiller. Elle avait fonctionné du mieux qu’elle avait pu pour Alston, mais elle n’avait pas été le genre de mère qu’elle aurait voulu être. C’était seulement quand Scott était rentré et l’avait aidée à se ressaisir qu’elle avait constaté à quel point elle s’y prenait mal.




      Elle ne pouvait pas les faire repasser par là, son fils et elle. Elle avait traversé l’enfer quand elle avait perdu Ben et elle ne pouvait pas recommencer.




      Elle sentit la panique la gagner tandis que son cœur accélérait sa cadence. Se tournant, elle s’agrippa au comptoir et se força à inspirer profondément pour se calmer.




      — Je sais que je n’ai pas le droit de te demander ça, mais je ne peux pas simplement m’éloigner de toi, reprit Scott. Je t’aime, Lacey. Je veux que nous soyons ensemble pour toujours. Je veux construire une vraie famille avec Alston et toi. J’ai juste besoin que tu croies en nous et que tu nous donnes une chance.




      Elle sentit des larmes rouler sur ses joues et, soudain, elle se retrouva en train de sangloter. C’était comme si elle avait de nouveau perdu Ben mais, à sa place, c’était Scott qu’elle perdait, maintenant. Elle voulait croire qu’il rentrerait mais en était incapable. Il n’y avait aucune garantie qu’il lui revienne, et elle ne pouvait pas vivre avec la peur de le perdre.




      — Je ne peux pas, Scott. Je suis désolée.




      Se jetant dans ses bras, elle le serra fort contre elle. Si seulement elle pouvait s’accrocher à lui pour toujours. Si seulement elle n’avait jamais à le laisser partir…




      Soudain, elle sortit en courant de la pièce. Après avoir refermé la porte de sa chambre derrière elle, elle se jeta sur le lit. La tête enfouie sous les couvertures, elle inhala l’odeur de Scott et pleura.
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      — Où est ce sang, bonté divine ? demanda Scott d’un ton sec en examinant rapidement la victime par balle allongée sur la table de traumatologie.




      Le jeune ne devait pas avoir plus de dix-neuf ans. Que pouvait-il avoir fait pour qu’on lui tire dessus ?




      Ils l’avaient déshabillé, et Scott pouvait distinguer deux entrées de balles dans la poitrine.




      — Il faut qu’on le retourne ! cria-t-il à l’infirmière qui se tenait à côté de lui.




      Où était Lacey ? Il y avait trop d’infirmières inexpérimentées dans la salle. Étant la surveillante de service, elle devrait être là pour l’aider.




      Il examina le dos du garçon et vit qu’il n’y avait qu’une sortie de projectile, donc il allait devoir aller en chirurgie. Sa tâche à lui, en attendant que le chirurgien arrive, était de stabiliser le patient et, avec tout le sang que ce gamin avait perdu, il allait falloir l’aide de toute l’équipe.




      — J’ai le sang, annonça l’une des plus jeunes infirmières en entrant dans la salle avec une glacière rouge.




      — Il aurait dû être là il y a cinq minutes ! Mettons la transfusion en place, marmonna Scott en regardant le moniteur.




      Le blessé faisait de la tachycardie, et sa tension était basse, mais il tenait le coup. S’ils pouvaient lui transfuser du sang le plus vite possible, il pourrait peut-être s’en sortir.




      — Où est la radio ? cria encore Scott à travers la salle.




      Il regarda un jeune homme pousser l’appareil dans la pièce sans se presser. Pouvait-il aller encore plus lentement ? Ne comprenait-il pas que le blessé allait mourir s’ils ne le stabilisaient pas rapidement ?




      Il sortit de la salle avec le reste du personnel pendant qu’on prenait la radio puis il retourna vite au chevet du patient pour examiner l’écran de contrôle.




      — Apparemment, une des balles a touché son poumon gauche, dit-il. Il va falloir l’intuber.




      — Sa saturation en oxygène chute, annonça l’interne.




      — Sa tension aussi, ajouta l’une des infirmières.




      Scott leva les yeux et vit que celle-ci était tombée à huit.




      — Est-ce que le sang circule ? Où est Lacey ? demanda-t-il d’un ton impatient. Il faut que ce sang s’écoule, sinon nous allons le perdre.




      — Je suis là, dit Lacey.




      Il regarda vers l’endroit où elle et une autre infirmière installaient rapidement la transfusion.




      — Le sang commence à couler, ajouta-t-elle.




      — L’oxygène continue à baisser, intervint l’interne.




      — Où est ce tube thoracique ? Le plateau avec les instruments pour le poser ?




      — Ici, docteur, répondit Lacey à côté de lui.




      Il ne put ignorer la désapprobation dans sa voix. Oui, il se comportait comme un butor, mais, pour l’heure, tout ce qui comptait était de sauver ce jeune.




      Il enfila une tunique puis prépara la zone d’incision. Lorsqu’il l’eut réalisée, il inséra le tube et commença à faire des points pour le maintenir en place.




      Il ne put s’empêcher de se rappeler la nuit où, dans une chambre un peu plus loin, un ivrogne avait attrapé un scalpel et pris Lacey en otage. Rien que d’y penser le mit en colère. Pas seulement contre le forcené, mais contre lui-même, aussi.




      Il n’aurait jamais dû embrasser Lacey, cette nuit-là, mais si tout était à recommencer il savait qu’il l’embrasserait de nouveau.




      Les constantes vitales du jeune homme commençaient à se stabiliser. Dès que le chirurgien en traumatologie arriva pour le conduire en salle d’opération, Scott quitta la pièce. Dans quelques jours il serait de retour en Afghanistan, soignant des blessés comme ce gamin.




         




         




      Lacey s’efforça d’ignorer ses collègues qui s’étaient rassemblés près du bureau de la coordinatrice pour discuter. Tous se demandaient ce qu’avait Scott, et ils supposaient qu’elle le savait.




      Bien sûr qu’elle le savait. Il allait quitter les États-Unis et retourner dans le pays où il avait perdu son meilleur ami. Ce ne serait pas facile pour lui. Et puis il y avait la question les concernant, mais si quelqu’un pouvait comprendre pourquoi elle se sentait incapable de supporter le danger dans lequel il allait se trouver, c’était lui. Il l’avait vue au plus bas, avec une bouteille d’alcool vide à portée de main, puis il était resté près d’elle tandis qu’elle remontait lentement la pente, se rappela-t-elle.




      — Je viens de parler au Dr MacDonald. Il dit que Scott est renvoyé en Afghanistan et qu’il a donné sa démission aujourd’hui, disait l’un des techniciens respiratoires au groupe de curieux.




      — C’est moche…, commenta l’une des nouvelles infirmières. Est-ce qu’on ne doit pas vous garder votre poste si vous êtes envoyé en mission ?




      — D’après le Dr MacDonald, Scott n’est pas sûr de ce qu’il voudra faire quand il rentrera, alors il a décidé de démissionner.




      Lacey fronça les sourcils. Pourquoi Scott démissionnerait-il ? Il adorait son travail aux urgences de l’hôpital. Était-ce à cause d’elle ? Mais ils avaient travaillé ensemble avant d’avoir une relation amoureuse, alors cela n’avait aucun sens.




      — N’avez-vous pas quelque chose à faire ? demanda la coordinatrice aux bavards. Comme prendre soin de vos patients ?




      — Merci, Gloria, dit Lacey quand le groupe se disloqua.




      — Je vous en prie, répondit la femme plus âgée en revenant à son ordinateur. Vous pourriez peut-être aller lui parler ? Il est impossible au travail, depuis deux jours. Je pense qu’il pourrait y avoir une mutinerie s’il n’arrête pas de s’en prendre à tout le monde.




      — Où est-il ? demanda Lacey.




      C’était sa responsabilité, en tant que surveillante, de s’assurer que tout se passe bien dans le service.




      
          Et ceci n’a rien à voir avec le fait que je suis inquiète pour lui.
        




      — Il est allé dans la salle des médecins, répondit Gloria.




      Sachant qu’elle était sans doute la dernière personne qu’il souhaitait voir, elle se prépara à l’affronter. C’était le problème, quand on sortait avec un collègue de travail. Si vous n’étiez pas extrêmement prudent, votre vie personnelle et votre vie professionnelle avaient tendance à se mélanger. Ils avaient franchi cette ligne la première fois où Scott l’avait embrassée et, maintenant, ils en payaient le prix.




      Il était assis à la table, tenant un soda dans une main tandis que l’autre tambourinait sur le plateau. Il leva les yeux et fronça les sourcils lorsqu’elle entra dans la pièce.




      — Tu n’as pas besoin de me le dire. Je me suis comporté comme un goujat en salle de traumatologie et je dois des excuses à tout le monde, dit-il. J’ai compris. Tu peux t’en aller maintenant.




      — C’est vrai, mais ce n’est pas la seule raison pour laquelle je dois te parler.




      Elle vit briller une lueur d’espoir dans ses yeux, puis celle-ci disparut, ce qui la rasséréna. Elle lui avait expliqué pourquoi elle voulait mettre fin à leur relation sentimentale et elle était contente qu’il ait compris et ne la poursuive pas de ses assiduités.




      Si seulement cela ne faisait pas si mal de le voir ainsi…




      — Que s’est-il passé, Scott ? Tu n’étais pas toi-même.




      — Je ne sais pas. C’était juste ce gosse. Il est si jeune… Trop jeune. Il m’a rappelé tous ceux que j’ai soignés en Afghanistan. Il y en avait quelques-uns comme lui – les chanceux, ceux qui avaient survécu –, mais il y en avait bien d’autres qui ne s’en étaient pas sortis.




      Il se passa les mains dans les cheveux et leva les yeux vers elle.




      — Et la semaine prochaine, je serai de retour en pleine guerre, essayant de sauver ceux que je peux soigner et devant affronter la réalité pour les autres.




      — Je suis désolée, dit-elle. Je ne veux pas que tu partes. Je souhaiterais…




      — Qu’est-ce que tu souhaiterais ? demanda-t-il en se levant et en allant vers elle.




      Il lui effleura la joue, et elle eut envie de se tourner vers lui, mais elle savait qu’elle ne le pouvait pas.




      — Je souhaiterais être différente, répondit-elle en s’écartant de lui.




      De deux pas seulement, mais elle avait l’impression d’avoir couru un marathon. Il était si dur de s’éloigner de Scott. Si seulement elle n’était pas aussi lâche !




      — La rumeur prétend que tu ne reviendras pas ici quand tu rentreras de ta mission. Est-ce vrai ?




      Elle s’écarta encore d’un pas.




      Si c’était à cause d’elle qu’il démissionnait, elle devait l’en empêcher. Pour sa part, elle pourrait facilement retrouver du travail dans un autre hôpital. En outre, c’était Scott qui lui avait procuré un poste ici quand elle avait fini par se ressaisir après la mort de Ben. Si quelqu’un devait partir, c’était elle.




      — Pour le moment, je garde toutes les options ouvertes, répondit-il en allant jusqu’à la poubelle pour jeter sa cannette.




      — Si c’est à cause de moi, je peux m’en aller. Il n’est pas juste que tu doives renoncer à ton poste.




      Pourquoi cela faisait-il aussi mal ? Mais ce serait bien plus douloureux encore si elle attendait le retour de Scott en sachant tout le temps qu’il risquait de ne jamais revenir vivant…




      — Il n’y a aucune raison que tu partes, dit-il. Je pensais à un changement depuis quelque temps, de toute manière. Cette mission a simplement modifié mon timing.




      Il ouvrit la porte, et ils sortirent tous les deux de la salle des médecins.




      Tandis que chacun partait de son côté, Lacey se sentit peinée de savoir que Scott faisait déjà des plans pour un avenir sans elle.




      Mais c’était ce qu’elle voulait.




      Non, ce n’était pas ce qu’elle voulait.




      Elle voulait que les choses redeviennent comme elles étaient auparavant. Avant ce baiser qui avait tout changé.




         




         




      En ouvrant les yeux, Lacey découvrit son fils qui faisait des grimaces de pitre, louchant et tordant sa bouche. Amusée, elle l’attira dans le lit à côté d’elle et le chatouilla.




      Tandis que son rire d’enfant emplissait la chambre, elle se remémora une période où elle se serait tournée de l’autre côté, trop fatiguée et trop déprimée pour jouer avec son petit garçon. Cet enfant et ses farces signifiaient tout pour elle. Pour cette raison, elle savait qu’elle ne pourrait jamais courir le risque de replonger dans ce trou sans fond où elle avait sombré après la mort de Ben. Elle avait besoin de cette sécurité : savoir qu’Alston et elle n’auraient plus à revivre pareil cauchemar.




      — Tu as fait tes devoirs ? demanda-t-elle tandis qu’elle se levait en bâillant pour aller s’habiller.




      Le travail de nuit était pénible physiquement, mais il s’accordait bien avec l’emploi du temps scolaire d’Alston.




      — J’ai besoin d’aide pour mon devoir de sciences, dit-il lorsqu’elle sortit de la salle de bains où elle s’était changée.




      — Très bien, nous allons voir ça, déclara-t-elle alors qu’ils se dirigeaient vers la cuisine. C’est sur quoi ?




      — On travaille sur nos projets. J’ai choisi les parachutes, alors je dois écrire un texte sur la gravité.




      Il sortit un cahier de son sac à dos.




      — Eh bien, voilà qui paraît très intéressant, mais je ne sais pas grand-chose sur les parachutes. Tu es sûr de vouloir prendre ça pour ton projet ? On pourrait trouver un autre thème pour lequel je pourrais t’aider. Qu’est-ce que tu dirais des graines, par exemple ?




      — J’ai juste besoin d’aide pour cette première partie, dit Alston. Scott va m’aider pour le reste. Tu savais qu’il avait sauté d’un avion, une fois ? Il sait tout sur les parachutes.




      Le cœur de Lacey se serra. Elle avait oublié que son fils n’était pas au courant de l’engagement de Scott, et il fallait qu’elle lui en parle. Ou bien devait-elle demander à Scott de le faire ? Non, elle se montrait de nouveau lâche. C’était à elle de s’en charger.




      — Si nous allions à la bibliothèque pour voir quels livres nous pouvons trouver sur la gravité ? suggéra-t-elle.




      La promenade leur ferait du bien à tous les deux, et elle lui donnerait l’occasion d’annoncer à son fils que Scott allait partir. En outre, peut-être trouveraient-ils un autre sujet pour son projet de sciences ?




      — Ça serait génial ! On pourrait acheter une glace, aussi ?




      — Bien sûr. Mais pour la glace nous nous arrêterons en revenant. Je ne pense pas que les bibliothécaires seraient contents de nous voir toucher les livres avec des mains poisseuses.




      Tandis qu’Alston courait mettre ses chaussures, Lacey essaya de trouver le meilleur moyen d’annoncer à son fils que Scott allait partir deux jours plus tard. Tous les deux avaient une relation spéciale qui ne devait pas se terminer à cause de sa propre rupture avec Scott. Ce dernier n’abandonnerait jamais son fils, mais il faudrait qu’elle explique à Alston que les choses avaient changé entre elle et Scott.




      Elle avait passé tant de temps à s’inquiéter d’aller de l’avant en laissant Ben derrière elle… Puis elle avait fait un premier pas vers un avenir avec Scott, et elle s’était rendu compte qu’elle n’oubliait pas son mari mais progressait simplement dans la vie en emportant son souvenir avec elle.




      C’était Scott qui lui avait montré qu’elle pouvait agir ainsi. Qu’elle en était capable. Lorsqu’il avait expliqué au public, lors de la soirée où il avait été élu Citoyen d’Honneur, que Ben faisait toujours partie du programme des vétérans, cette idée l’avait frappée : aller de l’avant ne signifiait pas laisser derrière soi les personnes qu’on avait aimées.




      Et maintenant qu’elle était enfin prête à voir où l’avenir pourrait les conduire, il s’en allait – et elle était trop lâche pour l’attendre.




         




         




      Tandis qu’ils longeaient les dix pâtés de maisons pour se rendre à la bibliothèque du quartier, le bavardage incessant de son fils lui allégea le cœur – jusqu’à ce qu’elle se rappelle qu’elle devait lui annoncer le départ de Scott pour la guerre.




      Alston n’avait que quatre ans quand son père avait été tué et, avec la résilience d’un enfant, il avait accepté le changement dans sa vie plus facilement qu’elle ne s’y était attendue. Pourtant, il y avait eu des nuits, tout de suite après la mort de Ben, où elle l’avait trouvé pleurant dans son lit au lieu de dormir, et elle s’était dit qu’elle avait été trop absorbée par son propre chagrin pour voir la peine qu’Alston lui avait cachée.




      Le petit garçon trouva rapidement des livres sur la gravité, et ils passèrent l’heure suivante à rédiger un texte.




      Lacey se dit que c’était la fraîcheur qui régnait dans la bibliothèque et le fait d’être entourée de livres qui la faisaient traîner entre les rayons, cherchant quelque chose à lire, mais elle savait qu’en vérité elle ne faisait que repousser l’inévitable.




      Pour la énième fois, elle envisagea de reculer et de laisser Scott annoncer à Alston qu’il partait, mais elle y renonça. Alston était son fils, et il fallait que ce soit elle qui l’informe de la nouvelle.




      Alors qu’ils traversaient la rue après avoir acheté leurs glaces, elle prit la main du petit garçon tandis qu’ils savouraient tous les deux la douceur sucrée.




      — Maman, je peux marcher tout seul, marmonna Alston. Tu me traites comme un bébé.




      — Tu es un bébé. Tu es mon bébé, dit-elle en léchant la glace qui coulait le long de son cornet.




      Elle était peut-être un peu plus protectrice que certains parents des copains d’Alston, mais avec tout ce qu’elle voyait aux urgences et après avoir perdu Ben, elle estimait qu’elle avait le droit d’être un peu paranoïaque.




      — J’ai bientôt neuf ans. Je ne suis pas un bébé, dit-il en essayant de s’écarter d’elle.




      Ils avaient presque atteint le trottoir lorsqu’elle entendit le bruit d’un moteur. Levant les yeux, elle vit une voiture ignorer le feu rouge et foncer droit sur eux.




      Lâchant Alston, elle le poussa de toutes ses forces vers le trottoir.




      La dernière chose qu’elle vit fut son fils heurtant le ciment – puis il n’y eut plus que la douleur.




         




         




      Scott était en train d’opérer un tri dans ses placards pour jeter tout ce qui ne serait plus mangeable lorsqu’il rentrerait du front, quand son téléphone avait soudain été submergé de textos.




      Supposant que tous ces messages venaient de gens qui voulaient lui souhaiter bonne chance, il avait fini ce qu’il était en train de faire avant de consulter son portable.




      Voyant que les appels venaient de l’hôpital, il avait attrapé ses clés et était parti en coup de vent.




      Une assistance sociale lui avait expliqué qu’il y avait eu un accident et que, comme il était noté comme un proche d’Alston Miller, ils avaient besoin qu’il vienne.




      — Mais sa mère ? Où est-elle ? Avait-il demandé en démarrant sa voiture et en prenant la direction de l’hôpital.




      Quand l’assistante sociale lui eut dit plusieurs fois qu’elle ne pouvait pas donner d’informations sur un patient par téléphone, il avait raccroché et appelé directement les urgences. Gloria qui répondit le mit en relation avec le médecin urgentiste qui s’occupait d’Alston.




      Il avait écouté avec attention tandis que le médecin lui expliquait qu’Alston était tombé et avait une fracture du radius qui nécessitait un plâtre. Scott était en train de se garer sur le parking quand le médecin avait précisé que si l’enfant s’en sortait sans trop de problèmes, Lacey, elle, avait été amenée avec un traumatisme et était suivie par un des autres médecins.




      Son esprit embrouillé n’avait rien compris. Alston était tombé, mais Lacey avait été elle aussi conduite à l’hôpital.




      Le temps qu’il arrive, la salle de traumatologie était déserte. Des sacs vides jonchaient le sol, ainsi que des vêtements tachés de sang. Reconnaissant le T-shirt ensanglanté orné de la licorne-infirmière, il se dirigea précipitamment vers le bureau des médecins.




      — Docteur Boudreaux, enfin, vous êtes là ! dit Gloria. C’est affreux. Alston se fait un sang d’encre pour sa mère, et nous ne savions pas ce que vous vouliez qu’on lui dise.




      — Gloria, expliquez-moi ce qui est arrivé. Où est Lacey, exactement ?




      Il écouta la coordinatrice lui dire tout ce qu’elle savait. Il y avait eu un accident – piétons contre véhicule à moteur. On avait amené Lacey et Alston en ambulance, mais les blessures de Lacey qui avait été heurtée par la voiture étaient les plus sérieuses.




      Scott alla trouver l’infirmière qui s’occupait de Lacey ; celle-ci lui apprit que cette dernière avait été conduite d’urgence en chirurgie pour une hémorragie interne.




      Il eut envie de se précipiter en salle d’op pour se charger de son cas, regrettant de ne pas être resté dans son domaine initial, la chirurgie. Mais après l’Afghanistan il avait pensé que travailler comme urgentiste lui permettrait de faire une pause. Maintenant, il envisageait d’autres changements dans sa vie, mais aucun n’aurait d’importance s’il perdait Lacey.




      Retournant aux urgences, il chercha et trouva la chambre d’Alston. L’enfant se rua vers lui dès qu’il le vit et se mit à pleurer.




      — Allons, allons…, dit Scott en soutenant avec précaution le bras du petit garçon, entouré d’un plâtre bleu.




      — Tu l’as vue ? demanda Alston.




      Une lacération rouge vif balafrait un côté de son visage, mais elle était peu profonde et ne laisserait pas de cicatrice.




      — Pas encore. Elle est en salle d’opération, mais le médecin qui l’a vue m’a dit qu’elle allait bien, répondit Scott en examinant l’enfant pour voir s’il avait d’autres blessures, même s’il savait qu’il avait déjà été examiné à fond.




      — Hé, Scott, dit une infirmière vêtue d’une tenue rose vif assise dans un coin. Le médecin a dit qu’Alston pouvait sortir. On attendait juste que vous arriviez.




      — Merci, Amanda.




      — Je vais leur dire de préparer les papiers, ajouta-t-elle en quittant la pièce.




      — Est-ce que tu te souviens de ce qui s’est passé, Alston ? demanda Scott.




      — On est allés à la bibliothèque pour trouver des informations pour mon projet de sciences. Tu sais, celui sur les parachutes que tu vas m’aider à faire.




      Quand le petit garçon grimaça en bougeant le bras pour décrire un parachute, Scott se dit qu’il faudrait lui donner des antidouleurs avant de le laisser sortir. Quant au projet de sciences… Il avait complètement oublié sa promesse d’aider Alston. Lacey avait-elle expliqué à son fils qu’il allait partir ?




      — Que s’est-il passé quand vous avez quitté la bibliothèque ? demanda-t-il.




      — On est allés acheter des glaces, mais on n’est pas restés au magasin pour les manger. Maman m’a dit qu’on pourrait le faire en rentrant à la maison car elle devait me parler de quelque chose. Et alors, juste comme on traversait la rue – au feu vert, comme maman dit toujours de le faire –, cette voiture est arrivée sur nous à toute allure.




      De son bras plâtré, Alston mima une voiture qui passait en trombe.




      — Maman m’a poussé, et j’ai atterri sur le trottoir. Après, des gens sont venus vers moi, et ils n’ont pas voulu me laisser voir ma maman.




      Alston se remit à pleurer, et Scott le prit dans ses bras pour le serrer contre lui. L’enfant avait déjà subi pas mal de chocs ce jour-là, en tombant et en se cassant le bras et, maintenant, il était séparé de sa mère.




      — Dès que ta maman sortira de la salle d’opération, nous irons la voir, d’accord ?




      — Elle va vraiment aller bien ? demanda le petit garçon en s’essuyant le nez et les yeux sur la chemise de Scott.




      — Je connais le médecin qui l’opère, et il a dit que tout se passait bien. Maintenant, je vais donner quelques coups de fil et voir si tu peux rester chez Jason ce soir. Tu es d’accord ?




      — Oui, mais seulement quand j’aurai vu ma maman, insista Alston, déterminé.




      Quand Scott eut appelé sa famille puis la mère de Lacey en Floride, il alla trouver l’infirmière et lui demanda des antalgiques pour le petit garçon avant de signer les papiers de sortie.




      Alston et lui furent rapidement rejoints dans la salle d’attente par ses parents qui avaient offert de conduire le petit blessé chez Jason après s’être assurés de l’état de sa mère.




      Le temps que le chirurgien sorte de la salle d’opération, Alston s’était endormi. Le prenant dans ses bras, Scott le porta dans le couloir jusqu’à la salle de réveil où on lui avait donné une autorisation spéciale pour rendre visite à Lacey.




      — Alston, réveille-toi, dit-il en secouant doucement le petit garçon. Ta maman est ici. Elle dort comme toi, tu vois ?




      L’enfant ouvrit les yeux et regarda sa mère.




      — Elle va vraiment guérir ? demanda-t-il.




      — Oui. Elle a juste besoin de se reposer, pour l’instant, répondit Scott. Je vais rester avec elle pour la nuit et, s’il y a du changement, je t’appellerai, d’accord ?




      — D’accord. Je peux aller chez Jason, maintenant ?




      — Bien sûr, dit Scott en le ramenant dans la salle d’attente.
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      Lacey se réveilla en entendant bavarder son fils, ce qui ne l’étonna pas. Mais lorsqu’elle s’étira, elle fut surprise de trouver une intraveineuse fixée à son bras.




      Se tournant vers le petit garçon, elle vit le plâtre bleu vif qui entourait son bras et, lentement, le souvenir de la voiture qui fonçait sur eux lui revint – accompagné de la peur bleue qu’elle avait eue pour son enfant.




      — Alston…, dit-elle d’une voix rauque, en essayant de se redresser.




      — Il va bien, répondit Scott depuis le côté du lit.




      Comme Alston bondissait vers elle, Scott le stoppa dans son élan.




      — Tu te souviens de ce que je t’ai dit ? Qu’elle va avoir mal après l’opération ? Nous devons faire attention de ne pas la toucher là où elle a ce pansement sur son ventre. Et nous devons aussi faire attention au tube qu’elle a dans le bras.




      — Pardon…, dit Alston qui s’approcha avec précaution de Lacey pour lui tapoter doucement la main.




      — Il va vraiment bien ? demanda-t-elle en effleurant la grosse éraflure qu’il avait au visage.




      — Oui. Il n’a rien de grave et ne gardera pas de cicatrices, répondit Scott. J’ai parlé à l’un des policiers qui sont arrivés sur les lieux après l’accident. La voiture était conduite par un lycéen qui faisait plus attention à sa radio qu’à son volant. Si tu n’avais pas écarté Alston de son passage… Disons que les choses se seraient terminées autrement.




      — Le policier a dit que tu m’as sauvé la vie, maman, murmura l’enfant d’une voix émue. Tu es un héros, comme Scott mais, toi, tu n’as pas reçu de médaille.




      Il se tourna vers Scott.




      — Je pense qu’on devrait aller acheter un trophée à ma maman. Un de ces gros trucs comme celui qu’on a gagné l’an dernier en battant cette équipe de foot, tu sais, ces garçons avec cette affreuse tenue verte ?




      — Il faudra voir ce qu’ils ont à la boutique de cadeaux. Si je t’emmenais en bas, maintenant ?




      Quand l’infirmière arriva pour donner son antalgique à Lacey, Scott descendit attendre Rayanne avec Alston.




      Scott avait expliqué les circonstances de l’accident telles que le policier les lui avait décrites, mais Lacey ne parvenait toujours pas à comprendre ce qui s’était passé. Elle était simplement sortie de chez elle avec son fils pour aller à la bibliothèque et acheter une glace.




      Elle avait failli être tuée en faisant quelque chose d’aussi banal et sûr qu’aller à la bibliothèque de quartier.




      Scott avait raison. On pouvait mourir aussi facilement en traversant une rue qu’en escaladant une montagne.




      Ou qu’en travaillant dans un hôpital en Afghanistan ?




      Non, c’était différent. Scott serait bien plus en danger qu’elle le serait jamais dans les rues de La Nouvelle-Orléans. Mais cela signifiait-il qu’elle ne pouvait pas accepter ce risque ?




      Elle devait prendre une décision. Ayant survécu à une collision avec une voiture, elle avait droit à une seconde chance. La question qui se posait à elle maintenant était la suivante : était-elle assez courageuse pour affronter un avenir avec Scott alors qu’il allait être renvoyé en Afghanistan ?




      Alston l’avait traitée de héros, ne connaissant sans doute pas le féminin de ce mot. Si seulement il savait quelle trouillarde sa mère était en réalité ! C’était comme si elle pouvait voir le bonheur à portée de sa main, mais qu’elle était trop effrayée pour le saisir.




      Si Ben avait pu choisir un homme pour Alston et elle, elle savait qu’il aurait choisi Scott. L’homme qui avait été à ses côtés lorsqu’elle ne s’était plus sentie capable d’aller de l’avant. Mais elle avait peur d’être là pour lui pendant qu’il soignerait des soldats blessés. Quel genre d’amie cela faisait-il d’elle ?




         




         




      Scott s’arrêta devant la chambre de Lacey, sa dernière chance de la voir avant son départ puisqu’il partait le lendemain.




      Il entendit à travers la porte un bruit qui ressemblait à des pleurs et il ouvrit. Voyant Lacey assise dans son lit et pleurant dans ses couvertures, il s’avança pour la prendre dans ses bras.




      — Ça va aller, dit-il. C’est la douleur ? Je vais appeler le médecin et faire augmenter tes médicaments, si tu as encore mal.




      — Ce n’est pas la douleur. C’est moi. J’ai été d’une telle lâcheté…




      — Tu n’es pas lâche. Tu es l’une des personnes les plus courageuses que je connaisse.




      Scott appuya le menton sur sa tête et inhala son doux parfum. Ce parfum lui manquerait, pendant son absence.




      — Non, pas du tout. Et j’ai été une terrible amie, aussi. Je me suis montrée complètement irrationnelle à propos de tout. En outre, j’aurais pu être tuée en revenant simplement de la bibliothèque.




      Il essaya de comprendre ce qu’elle disait, mais elle semblait raconter n’importe quoi, comme son fils de huit ans.




      — Ce sont sans doute les antalgiques qui te brouillent l’esprit… Une fois que tu te seras reposée, tu te sentiras mieux.




      — Non. J’ai tout gâché et, maintenant, tu t’en vas, et je n’ai même pas eu l’occasion de te dire que je t’aime.




      — Je t’aime aussi, dit Scott, sans juger utile de préciser qu’il l’aimait d’une façon qui n’était pas du tout amicale ou platonique.




      — Non, tu ne comprends pas, répliqua-t-elle en s’écartant de lui. Je t’aime vraiment,Scott. Pour de bon. Je suis amoureusede toi.




      Il s’éloigna du lit. Avec tous les antidouleurs qu’on lui avait donnés, mesurait-elle seulement ce qu’elle disait ?




      — Tu as eu une dure journée, Lacey. On t’a donné beaucoup de médicaments pour t’empêcher de souffrir. Nous pourrons en reparler quand tu ne seras plus sous leur effet.




      — Ce ne sont pas les médicaments qui me font dire ça. Je sais parfaitement ce que je ressens, ajouta-t-elle avant de bâiller.




      Scott regarda ses yeux se fermer et sa respiration devenir régulière. Savait-elle réellement ce qu’elle éprouvait ? Savait-elle également ce qu’il éprouvait, lui ?




      Il lui avait demandé de l’attendre, mais il ne lui avait jamais demandé si elle accepterait de l’épouser.Il avait eu peur de l’effrayer s’il lui demandait trop, trop vite. En même temps, il avait supposé que ce qu’il espérait quant à l’avenir de leur relation était clair pour elle.




         




         




      Lacey ouvrit les yeux et regarda du côté où Scott était assis dans un fauteuil, endormi. Lui avait-elle réellement dit qu’elle l’aimait, ou l’avait-elle rêvé sous l’effet des médicaments ?




      Allongée dans son lit, elle l’observa. Médicaments ou pas, elle savait ce qu’elle voulait, maintenant. Elle ne continuerait pas à gâcher sa vie. Elle avait passé trop de temps à laisser sa peur de l’inconnu l’empêcher d’admettre ses sentiments pour Scott. Elle ne le laisserait pas partir sans lui dire ce qu’elle éprouvait vraiment.




      Il remua dans le fauteuil puis la regarda.




      — Tu te sens mieux ? demanda-t-il.




      — Oui. Peux-tu venir jusqu’ici ? Il faut que nous parlions.




      — Bien sûr.




      Il se leva et s’approcha du lit, tenant à faire une mise au point.




      — Écoute, je veux que tu saches une chose : je comprendrais très bien que tu n’aies peut-être pas réellement pensé tout ce que tu as dit tout à l’heure. Les antalgiques peuvent produire de curieux effets sur l’esprit des malades, parfois.




      — De quoi parles-tu ?




      — Eh bien, tu as dit que tu m’aimais.




      — Oui, je l’ai dit.




      — Tu as dit que tu étais amoureuse de moi.




      — Oui, je l’ai dit.




      — Et tu as dit que tu m’épouserais quand je reviendrai, ajouta-t-il avec un sourire malicieux qui fit pétiller ses magnifiques yeux gris-vert.




      — Scott Boudreaux, je n’ai jamais dit une chose pareille. En outre, tu ne m’as pas demandé de t’épouser.




      — Voilà qui est facile à corriger. Lacey, voudras-tu m’épouser quand je rentrerai ?




      Il paraissait si plein d’espoir. Elle sut alors, dans son cœur, qu’elle prenait la bonne décision pour eux deux.




      — Non, je ne t’épouserai pas quand tu rentreras, mais je t’épouserai avant que tu partes, dit-elle d’un ton triomphal.




      Elle éclata de rire quand Scott s’affala dans le fauteuil au chevet du lit, paraissant abasourdi.




      — Ça va ? demanda-t-elle.




      — Tu es sûre de ce que tu dis ? Je n’ai même pas de bague pour toi !




      — J’en suis complètement sûre. Enfin, si cela te convient.




      Elle n’avait pas considéré l’éventualité qu’il puisse souhaiter un grand mariage, plus tard.




      — C’est ce que je veux, bien sûr ! Mais comment allons-nous faire ? Je pars demain soir !




      — Eh bien, la première chose à faire est d’appeler ta mère et tes sœurs, dit Lacey. Si quelqu’un est capable d’organiser un mariage dans un délai aussi bref, c’est ta famille.




         




         




      Il leur fallut plus d’une journée mais, avec un changement de vol et quelques appels téléphoniques, Scott parvint à obtenir un jour supplémentaire – ce qui accorda aussi à Lacey un peu plus de temps pour se remettre à l’hôpital avant d’être transférée par les trois sœurs dans la maison de leurs parents.




      En guise du traditionnel enterrement de vie de garçon du futur marié, Scott et Alston passèrent la soirée à jouer à des jeux vidéo et à manger de la pizza. D’après Alston, il n’y avait jamais eu de fête plus réussie.




      Scott avait jugé important pour lui d’obtenir l’approbation du fils de Lacey, mais lorsqu’il avait demandé au petit garçon s’il pouvait épouser sa mère, il avait été surpris par sa réponse toute simple :




      — Je pense que mon papa voudrait que tu te maries avec ma maman.




      — Vraiment ? Pourquoi penses-tu ça ?




      — Ben, mon papa t’aimait. Et il aimait ma maman. Est-ce que ça ne veut pas dire qu’il voudrait que vous vous aimiez tous les deux ?




      Et la conversation en resta là en ce qui concernait Alston et ses huit ans. Scott, d’ailleurs, ne put s’empêcher de penser que l’enfant avait raison. Que, d’une certaine façon, Ben était pour quelque chose dans le fait que Lacey et lui étaient tombés amoureux l’un de l’autre.




         




         




      Comme surprise et cadeau de noces, Scott avait obtenu du directeur du Baby Blues que l’établissement ouvre de bonne heure rien que pour eux, et ses sœurs avaient aménagé la cour intérieure pour la cérémonie.




      Il se rappelait combien Lacey avait aimé l’atmosphère magique de cet endroit. Ils n’avaient peut-être pas eu beaucoup de temps pour organiser le mariage, mais ils ne vivraient un tel événement qu’une fois, et il avait voulu s’assurer que tout soit parfait.




      Maintenant, faisant les cent pas, il attendait à l’entrée et guettait l’arrivée de la belle voiture qu’il avait louée. Lorsqu’elle apparut, il s’avança afin d’ouvrir la portière avant que le chauffeur ne s’en charge.




      Lacey descendit, splendide dans une simple robe blanche qui dénudait ses épaules.




      Par les haut-parleurs, la voix chaude de Louis Armstrong chantait Un baiser sur lequel bâtir un rêve, la chanson qu’il avait demandée tout spécialement. Ce serait leur chanson, à dater de maintenant, et il s’imagina la faire passer dans une quarantaine d’années, lorsque Lacey et lui danseraient ensemble, oubliant leurs rhumatismes et leurs cheveux gris.




      — C’est tellement magnifique ! s’exclama Lacey en balayant la cour du regard.




      — Tu es prête à te marier ? demanda Scott.




      — Je suis prête, répondit-elle en glissant sa main dans la sienne. Je suis enfin prête.




    




  



  

    

    
      




    
        Épilogue
      




    

      Scott regarda droit devant lui et se rappela qu’il ne pouvait pas continuer à embarrasser sa femme. Il avait passé sa vie à relever quelques-uns des défis les plus dangereux à travers le monde. Il avait gravi les plus hauts sommets d’Alaska et plongé parmi des requins. Il avait sauté en parachute et descendu en rafting les rivières les plus rapides de la planète. Mais rien ne l’avait autant terrifié, jamais, que ce qu’il voyait sur l’écran du moniteur.




      — Il y en a deux ? demanda-t-il pour la troisième fois.




      — Oui, répondit le manipulateur qui faisait l’échographie. Il y en a deux.




      — Et ce sont deux filles ?




      — Oui, répondirent en chœur sa femme et le manipulateur. Ce sont deux filles.




      — Mais elles sont vraiment deux ? répéta-t-il en se tournant vers Lacey, comme s’il ne parvenait pas à le croire. Nous allons avoir deux filles ? En même temps ?




      — En général, ça marche comme ça avec les jumeaux, répondit-elle tandis que le technicien essuyait le gel qui couvrait son ventre.




      Comment pouvait-elle être aussi calme face à une nouvelle pareille ? Évidemment, pour sa défense, elle avait été au courant de cet événement extraordinaire depuis plus longtemps que lui. Il était à l’étranger quand Lacey avait appris qu’ils allaient avoir des jumeaux, et elle avait jalousement gardé l’information pour elle.




      Il regarda le technicien imprimer une photo de l’échographie et la tendre à sa femme.




      — Tiens, prends ceci, lui dit-elle.




      Elle lui remit le cliché. Puis elle sortit son téléphone et prit une photo de lui assis sur la table d’examen en train de le contempler.




      — Pourquoi as-tu fait ça ? demanda-t-il en gardant les yeux rivés sur l’image qu’il avait dans la main.




      — Je tenais à avoir un souvenir de quelque chose que je n’aurais jamais pensé voir.




      — Quoi ?




      Il se leva et, comme elle était prête à partir, il la suivit hors de la pièce.




      — Mon mari dépassé par l’idée d’une nouvelle aventure… Je crois, docteur Scott Boudreaux, que vous avez finalement trouvé votre défi le plus extrême, ajouta Lacey d’un ton faussement détaché.




      Tout en examinant la photo des deux petites filles qui allaient bientôt rejoindre sa famille, Scott dut admettre que sa femme avait raison.
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      Pour la dixième fois depuis le début de la soirée de fiançailles de Cheyenne et Paul, Justin Brothers se surprit à observer que, de l’autre côté de la terrasse, Riley King feignait de s’amuser. Or, elle ne s’amusait pas du tout.




      Bizarre, Riley était pourtant une amie très proche de Cheyenne, elle aurait dû être heureuse de la voir se fiancer à un chic type comme Paul…




      Mais même si elle riait à une plaisanterie que l’on venait de faire ses yeux semblaient supplier qu’on la sauve…




      Bien que l’envie ne lui manque pas de jouer le rôle du chevalier blanc, il ne s’y risquerait pas. L’infirmière Riley King menait ses propres batailles, elle rabrouerait tout homme qui tenterait d’intervenir.




      Ou peut-être surtout lui ?




      Le seul endroit où elle était détendue en sa présence, c’était la salle d’opération. Il adorait travailler avec elle, la regarder prendre la procédure en charge et s’assurer que tout se passe bien. Et cela se passait toujoursbien quand elle était au gouvernail…




      Paul lui donna une bourrade.




      — Hé, pourquoi ne vas-tu pas lui parler ?




      Justin regarda son ami avec humeur.




      — Occupe-toi de ta propre vie sentimentale.




      — Il en est beaucoup question ce soir, et elle est merveilleuse.




      Il ressentit une pointe d’envie.




      Était-ce seulement l’été dernier qu’il avait failli se marier lui-même ? Qu’il avait cru avoir trouvé la femme de sa vie ? Que les choses avaient changé vite ! Bien qu’il ne souffre pas de sa solitude, il n’aurait rien contre le fait d’imiter son ami.




      Il leva de nouveau les yeux vers la jeune femme toute en courbes, toujours prompte à le remettre à sa place mais qui l’avait captivé dès le premier instant.




      — Elle te plaît, n’est-ce pas ?




      Il haussa les épaules.




      — Je n’ai jamais prétendu le contraire. C’est plutôt moi qui ne lui plais pas.




      Son ami lui jeta un regard incrédule.




      — Je ne t’ai jamais vu renoncer !




      — Et pourtant…




      Riley avait ri de son invitation au restaurant et l’avait refusée en termes sans appel.




      Il reposa le regard sur elle, fasciné.




      Au travail, elle portait une tenue de bloc et des chaussures plates, mais ce soir son corps était moulé dans une étroite robe verte. Ses cheveux noirs étaient relevés en un chignon dont quelques mèches échappées encadraient son joli visage en forme de cœur. Elle avait chaussé des stilettos qui lui faisaient des jambes interminables et provoquaient un léger déhanchement quand elle marchait.




      Elle lui donnait chaud. Rien qu’à la regarder, il devait combattre l’envie de défaire quelques boutons supplémentaires de sa chemise. Elle l’attirait tant ! Elle était intelligente, amusante…




      Et pas intéressée par lui pour deux sous.




      Pourtant, quand il croisa son regard, il y décela un certain intérêt. Elle rougit, détourna les yeux, but une gorgée de champagne et feignit d’écouter ce que disait son amie.




      Exactement comme il feignait d’écouter Paul.




      Après tout, peut-être l’attirance qu’il éprouvait pour elle était-elle réciproque ?




      Mais la plupart du temps elle parvenait si bien à en faire abstraction et à la nier !




      Il savait par la rumeur de l’hôpital qu’elle avait vécu une rupture pénible un ou deux ans plus tôt et qu’elle ne sortait avec personne. Peut-être était-elle encore accro à son ex… C’était le plus plausible. De toute façon, l’idée qu’elle puisse désirer un autre homme le contrariait.




      Il fit la grimace et chassa cette idée fixe pour saluer la femme au regard plein d’espoir que son ami lui présentait.




      Hélas, il n’éprouvait rien face à cette grande blonde, et son attention retourna vite à la petite brune qui avait à nouveau les yeux fixés sur lui.




         




         




      Riley réprima un soupir.




      Elle aurait bien voulu échapper à cette fête, mais elle adorait sa collègue Cheyenne, et elle n’avait pas trouvé d’excuse valable qui n’aurait pas inquiété toute l’équipe à son sujet.




      C’était la fête de Cheyenne et Paul, pas une veillée pour exprimer son chagrin d’avoir été abandonnée devant l’autel ! Elle devait y faire une brève apparition, même consciente qu’elle serait l’une des rares à avoir droit à des regards de commisération et à des offres d’aventure d’une nuit…




      Non, merci.




      Elle ne voulait ni pitié ni aventures d’une nuit. Elle supportait difficilement la compagnie des hommes, et encore plus quand il était question de mariage.




      Comme à cette fête de fiançailles.




      Elle devait pourtant continuer à feindre de se réjouir et de ne pas avoir faim alors qu’elle était sur le point de craquer pour les amuse-gueules appétissants et bourrés de calories disposés en plusieurs points du patio somptueusement décoré.




      Pis encore, elle devait feindre que toute cette excitation ne lui rappelait pas qu’elle s’était retrouvée assise toute seule dans sa robe de mariée le jour de son mariage.




      Le départ de Johnny avait été plus dramatique que les autres, mais les autres hommes qu’elle avait connus ne lui avaient laissé guère d’illusions.




      Alors, pourquoi fixait-elle encore, de l’autre côté de la terrasse, cet homme si beau que, malgré ses efforts, elle ne pouvait détacher son regard de lui ? Le bouillant Dr Justin Brothers, le chirurgien orthopédiste admiré de toutes les femmes de l’hôpital ?




      Sauf elle.




      D’accord, il était grand, musclé et possédait un sourire et des yeux bleus étonnants, mais elle connaissait ce genre d’homme : l’archétype du play-boy. Le style à ne pas perdre trop de temps pour passer à la suivante. Depuis qu’il était arrivé au Columbia Hospital, elle ne l’avait jamais vu deux fois avec la même femme, et il ne feignait même pas d’avoir l’intention de s’attacher. Elle n’avait aucune envie d’être la prochaine sur la liste.




      Et s’il lui plaisait, en fin de compte ? Si elle appréciait son sens de l’humour et sa façon de lui rappeler que son corps était jeune et apte à s’émouvoir ?




      Bien entendu, elle ne prendrait pas le risque de répéter ce qu’elle avait vécu avec Johnny. Jamais de la vie.




      C’était pourquoi elle avait refusé deux invitations à dîner de Justin : la première parce qu’elle n’était pas certaine qu’il soit sérieux, et la seconde parce qu’elle avait craint qu’elle ne soit inspirée par son orgueil blessé.




      Toutefois, elle savait que si par hasard elle était tentée d’accepter de sortir ce serait avec lui.




      Quand Justin était arrivé six mois plus tôt, elle avait senti son désir se réveiller, alors qu’elle avait cru impossible de le voir resurgir et qu’elle n’y tenait pas.




      Une bonne raison pour éviter en dehors de l’hôpital ce play-boy en quête de cœurs à briser.




      Elle réprima un soupir et serra son verre plus fort.




      Elle aurait dû savoir que Johnny reviendrait la hanter ce soir. Comment s’était-elle crue capable de supporter cette fête ? Elle avait l’impression que ses rêves en morceaux lui étaient jetés à la figure, que c’était un très vif rappel de ses propres fiançailles…




      Le bonheur romantique était une illusion qui disparaissait aussi vite qu’elle apparaissait, un mirage qu’elle s’était juré de ne plus poursuivre. Et la vie lui semblait bien plus agréable ainsi…




      Bon, il s’était sûrement écoulé assez de temps pour qu’elle puisse partir sans se faire remarquer ?




      Elle consulta sa montre, et son cœur chavira.




      N’était-elle vraiment ici que depuis une demi-heure ? Il lui semblait qu’elle était arrivée des heures plus tôt avec sa colocataire Cassie et Sam, son petit ami à éclipses…




      Elle devait s’obliger à rester au moins une heure. Ensuite, elle pourrait rentrer chez elle, passer des vêtements confortables, aller s’étendre dans son hamac dans le jardin avec son terrier maltais adoré sous un ciel étoilé qui lui calmerait les nerfs et croquer du céleri en se persuadant que c’était aussi bon que du chocolat.




      De l’autre côté, Justin fit tinter son verre, et le brouhaha des conversations se tut.




      — Votre attention, je vous prie !




      Oh ! la sienne lui était acquise ! Et ce, depuis qu’elle l’avait vu arriver. En pantalon noir et chemise bleu ciel de bonne coupe, deux boutons défaits au col et ses manches roulées sur des avant-bras hâlés, il était sensationnel.




      Oh oui, il avait captivé toute son attention. Avec les douloureux souvenirs que cette fête avait réveillés, sa réaction aurait pu être émoussée, mais non.




      — Nous sommes ici ce soir pour célébrer les fiançailles de Paul et de Cheyenne, poursuivit-il le regard fixé sur l’heureux couple.




      Paul enlaçait Cheyenne qui lui souriait, des étoiles et des promesses de bonheur éternel dans les yeux.




      Il y avait eu un temps où Johnny l’enlaçait ainsi et où elle levait vers lui un regard d’adoration, oubliant son côté tricheur…




      Réprimant une vague de nausée, elle termina le champagne qu’elle n’était pas censée boire avant le toast puis fixa son verre vide avec une grimace. Zut.




      S’écartant, elle rafla un autre verre sur un plateau.




      Les relations amoureuses commencent toujours par des sourires et du bonheur. C’est plus tard que surviennent les larmes. La peine, l’humiliation, la pitié.




      Pauvre Cheyenne…




      Mais celle-ci ne l’avait pas écoutée quand elle avait essayé de la prévenir qu’elle commettait une erreur. Elle l’avait prise dans ses bras en lui assurant que, un jour, un homme viendrait soigner les blessures que Johnny lui avait infligées.




      Totalement ridicule ! Elle n’avait pas besoin qu’on vienne la soigner. Elle avait juste appris de la vie des leçons que son amie ne connaissait pas encore, et elle priait pour qu’elle ne les connaisse jamais.




      Elle serra les doigts sur son verre plein et regarda en direction de Justin.




      En tant que garçon d’honneur de Paul, il prenait son rôle au sérieux et vantait les mérites de l’amour et l’engagement.




      Comme s’il était un spécialiste…




      — Levons donc nos verres à Paul et Cheyenne, célébrons leur amour et souhaitons-leur une longue et heureuse vie commune.




      Non qu’elle ne le souhaite pas, mais elle jugeait cela impossible. Pourtant, elle leva son verre, se plaqua un sourire sur le visage et trinqua avec les invités les plus proches puis but une gorgée.




      Une longue gorgée qui faillit vider à nouveau son verre.




      Quand elle tourna la tête vers Justin, leurs regards se croisèrent, comme souvent.




      Il devait se demander pourquoi elle ne cessait de le regarder !




      Elle s’efforça de détourner le regard vers la verdure qui les entourait, mais ses yeux restèrent plongés dans des siens.




      Bon sang, ce serait facile de se noyer tout entière dans le bleu vif de ces yeux, dans leur fascinante profondeur…




      Il avait dû lui jeter un sort car, non seulement elle ne parvenait pas à détourner les yeux, mais elle avait perdu toute faculté de feindre, à en croire l’éclair d’inquiétude qu’elle vit passer dans son regard.




      Pas question qu’il se soucie d’elle. Elle allait très bien, mieux que bien. Sauf que…




      Sauf que rien.




      Réprimant les émotions qui affluaient, elle se redressa, plaqua un nouveau sourire sur son visage et tendit son verre pour porter un toast aux fiancés.




      Justin tendit le sien, et ils burent ensemble, les yeux dans les yeux.




      Elle avala son troisième verre de champagne en se demandant si ce n’était pas trop. La tête lui tournait.




      Elle buvait rarement, ce devait être pour cela qu’elle se sentait bizarre. Elle devrait se méfier… Elle n’avait été soûle qu’une fois pour de bon et, réellement, est-ce que ça comptait ?




      Oh oui, ce soir-là comptait plus que tout autre, lui rappela la voix qui la tourmentait de temps en temps. Ce soir-là avait signé la fin de ses espoirs et le début d’une réalité très différente.




      Une réalité meilleure, se souvint-elle. Elle était forte et indépendante, elle exerçait un métier passionnant, elle avait une jolie maison, une chienne qu’elle adorait, une belle vie. Même si elle était obligée de feindre de sourire…




      En soupirant, elle prit conscience que son dernier sourire avait été sincère. Elle détourna le regard, vida son verre et se mêla aux autres invités.




      La plupart étaient en couple. Partout où elle allait, elle comptait parmi les rares célibataires, et elle s’était douté qu’il en serait ainsi ce soir. Ce qu’elle ignorait, c’était que Justin serait seul aussi. Les rares fois où elle l’avait vu en dehors de l’hôpital, il avait toujours une belle femme à son bras…




      Mais quel serait l’avantage de ne plus le regarder, si elle pensait toujours à lui ? Elle devait cesser tout de suite !




      Elle ne savait pas ce qui était pire, du souvenir de ce soir maudit ou de la façon dont Justin la regardait. L’un lui avait laissé des cicatrices indélébiles, l’autre lui donnait l’impression de sauter dans le feu…




      — Vous allez bien ?




      Elle s’étouffa avec le champagne qu’elle n’avait pas encore avalé, tenta de conserver un air normal mais ne put bientôt plus respirer. Saisie d’une quinte de toux, elle pria pour que les larmes ne fassent pas couler son mascara.




      — Oui, avant que vous ne veniez me faire peur, réussit-elle à dire d’un ton accusateur. Pourquoi êtes-vous arrivé aussi brusquement ?




      Justin l’observa, se demandant visiblement s’il devait intervenir pour qu’elle retrouve son souffle.




      — Vous voulez dire quand j’ai traversé la terrasse devant tout le monde ?




      Elle toussa une dernière fois et inspira à fond.




      — Oui, par exemple.




      Il sourit.




      — En fait, je parlais du moment avant votre interprétation très réaliste de la mort par asphyxie. Heureux de votre prompt rétablissement.




      Elle leva les yeux au ciel.




      Elle appréciait peut-être son badinage à l’hôpital, mais à une fête de fiançailles avec trois verres d’alcool dans le sang qui amenuisaient ses défenses, pas tant que cela.




      Elle s’efforça de soutenir son regard sans se laisser troubler par l’ouverture sexy de sa chemise.




      — Ce n’est pas grâce à vous, geignit-elle. Vous auriez pu au moins me taper dans le dos !




      — Pour que vous m’accusiez de vouloir vous casser les côtes ? Ça n’aurait pas été prudent.




      Ses yeux pétillaient, et son sourire était communicatif.




      — J’ai dit me taper dans le dos, pas me casser les os !




      Réprimant son sourire, elle lui jeta un regard grave.




      — C’est bien des hommes, ce besoin de montrer leurs muscles à la première occasion…




      Il ne broncha pas, et ses yeux pétillèrent de plus belle.




      — Vous ne voulez pas que je vous montre mes muscles, Riley ?




      — Pas comme ça ! protesta-t-elle en se demandant ce qu’elle pouvait bien vouloir dire.




      Ce champagne lui faisait dire n’importe quoi.




      — Existerait-il une autre manière dont vous aimeriez que je vous montre mes muscles ? Je serais heureux de vous faire ce plaisir.




      — Inutile, je les vois travailler en salle d’opération quand vous bougez les patients.




      — Mes talents excèdent la chirurgie, vous savez.




      Elle sentait venir une nouvelle quinte de toux.




      — Je n’en doute pas, réussit-elle à répondre.




      — Vous devriez me laisser vous les montrer de temps en temps.




      Autant plaisanter.




      — Alors, Justin, dit-elle avec un sourire espiègle, ça vous contrarie d’être sans cavalière ce soir ?




      Il croisa son regard et secoua la tête.




      — C’est plutôt le contraire. Je suis venu seul exprès.




      Elle fit mine de l’examiner.




      — Et pourquoi un type aussi musclé que vous ferait-il ça ?




      — Eh bien, parce que j’espérais vous trouver ici.




      Elle frissonna. Ce devait être l’humidité de la Caroline du Sud qui lui tombait dessus… D’un coup, la chaleur l’envahit.




      Elle réprima son envie de s’éventer et releva le menton.




      — Et dans quel but ?




      Il lui adressa un sourire d’autodérision.




      — Si j’en juge par mon expérience, aucun. Mais un type peut toujours espérer que vous le prendrez pitié et lui accorderez au moins une danse.




      Danser avec Justin ?




      Elle faillit s’étouffer à l’idée de lui passer les bras autour du cou et de sentir les siens sur sa taille. Si elle acceptait tout de suite, il l’entraînerait sur la piste au milieu de tout le monde…




      — Plus tard, peut-être.




      — Parfait, je vous le rappellerai.




      Il allait plus probablement se rabattre sur l’une des autres femmes seules de la soirée. Il avait déjà lié conversation avec toutes.




      Il désigna l’allée éclairée au-delà du perron.




      — En attendant, ça vous plairait de visiter le parc ? Il y a un étang avec une fontaine, par là-bas. Il paraît que ça vaut le coup d’œil.




      En fait, s’éloigner de la fête était tentant, plus encore que s’éloigner de lui.




      — Volontiers.




      Il parut surpris et sourit.




      — Vous venez de me rendre heureux.




      Son sourire semblait si sincère, si engageant qu’elle en eut le cœur serré.




      En toute logique, elle devrait dire qu’elle avait changé d’avis et qu’elle préférait s’en aller, mais elle avait perdu toute faculté de discernement.




      — Alors, tant mieux, dit-elle en filant sans attendre vers l’allée qu’il avait désignée.




      Il lui emboîta le pas, et ils longèrent l’allée pavée bordée de buissons taillés et de plantes fleuries.




      L’air était empli de l’arôme des gardénias, et l’éclairage des lampes solaires procurait un sentiment d’intimité.




      — C’est vrai, vous savez.




      — Quoi ? dit-elle sans le regarder, attentive à sa progression sur les pavés.




      Les talons aiguilles, ce n’était pas l’idéal pour se promener. Dire qu’elle avait pensé paraître plus sûre d’elle durant l’épreuve que constituait la soirée !




      — Que vous m’avez rendu heureux.




      Elle trébucha, il tendit le bras pour la rattraper, et elle lui tomba dans les bras.




      Gênée, elle leva la tête, maudissant ses talons hauts et les bénissant tout à la fois : s’ils avaient causé sa chute, ils lui avaient fourni l’avantage de le regarder plus facilement dans les yeux.




      Bon sang !Elle n’était pas censée le regarder dans les yeux, encore moins plus facilement. Ni se trouver pressée contre lui.




      — Eh bien ? dit-il sans reculer d’un pas.




      Elle ne bougea pas non plus, ce qui ajoutait un problème : pourquoi ne pas remettre la distance nécessaire entre eux ? Et pourquoi se sentait-elle aux anges contre ce corps solide et ciselé à la perfection ?




      Sans parler de l’effluve épicé de Justin, dont elle avait déjà inspiré des bouffées en salle d’opération sans s’autoriser à en prendre conscience. Mais ce soir il lui aurait fallu un tampon d’alcool pour le masquer…




      Elle ne put s’empêcher d’inspirer à fond, d’en emplir ses narines et ses poumons.




      Elle était là, avec Justin. Et il l’intoxiquait. Son corps, son odeur, sa façon de la regarder…




      Elle ouvrit les lèvres pour s’excuser d’avoir trébuché, mais aucun son n’en sortit et, en voyant son regard se fixer sur sa bouche, elle sentit son cœur battre plus vite.




      Les mains de Justin tremblaient légèrement dans son dos. Elle le vit déglutir puis fermer les yeux.




      Les lumières de l’allée lui permettaient de distinguer son expression tendue, comme s’il luttait contre quelque chose.




      En fait, contre la façon dont leurs corps réagissaient l’un à l’autre !




      — Justin ?




      Il ouvrit les paupières.




      — J’ai l’impression que je dois vous demander comment vous allez, plaisanta-t-elle sans bouger de ses bras.




      Son propre cœur cognait si fort contre ses côtes qu’il ne pouvait pas ne pas le sentir.




      Il releva une main pour lui caresser le visage.




      — Je vais bien.




      Elle l’aurait parié, mais elle voulait en savoir plus. Et en même temps, elle avait le vertige. Elle était terrifiée.




      Juste au moment où elle rassemblait ses forces pour s’écarter de lui, il se pencha pour effleurer ses lèvres des siennes. Doucement, gentiment, en se retenant car elle sentait son corps raidi… Mais quand il les pressa sur sa bouche, exprimant son désir de l’explorer, ce fut l’éblouissement.




      Elle n’aurait su dire s’il s’écoula un instant où une éternité tandis qu’ils s’embrassaient, mais ce baiser la transporta dans une autre réalité. C’était tout ce qui importait : ce baiser, et l’expression qu’elle lui vit lorsqu’elle rouvrit les yeux.




      Mon Dieu, qu’avait-elle fait ? Assurément, ce qu’elle lisait dans ses yeux reflétait ce qu’elle ressentait, mais il n’était pas question que quiconque voie au-delà de ses murs soigneusement gardés. Et encore moins lui.




      Il fallait qu’elle s’enfuie, qu’elle remette entre eux toute la distance que lui permettraient ses stilettos.




      Mais son corps tremblant refusait de bouger.




      Il la serra fort et sourit.




      — Ça valait la peine d’attendre.




      Stupéfaite, elle cligna les yeux.




      — Tu attendais de m’embrasser ?




      Il écarta une mèche folle de son visage et hocha la tête.




      — Tu sais bien que oui.




      Non, elle ne savait pas…




      Menteuse ! Si, elle savait. Et elle ne pouvait plus nier ce qu’elle niait depuis des mois. Ce qu’elle voulait depuis des mois.




      Justin.
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      Riley n’avait pas eu l’intention de rentrer avec Justin.




      Même quelques heures plus tôt, quand ils tourbillonnaient en riant sur la piste de danse, elle s’était répété que ce baiser ne se reproduirait pas.




      Où étaient ses bonnes intentions ?




      Elle était là, au beau milieu d’une chambre étrangère, en train d’arracher sa chemise de ses épaules musclées.




      Il l’embrassa avidement sur la gorge, fit glisser ses bretelles spaghettis sur ses épaules, où chaque cellule nerveuse ressentait le contact de ses lèvres.




      Elle avait laissé son sac à main quelque part, peut-être dans la jeep. Ou peut-être l’avait-elle fait tomber entre la porte d’entrée et l’endroit où ils étaient enlacés maintenant, près de son lit…




      Le lit où Justin avait dû conduire d’innombrables femmes.




      Voulait-elle vraiment être une conquête de plus à son palmarès ?




      Elle cessa de défaire ses boutons pour passer les doigts sur la ceinture en cuir épais qui lui entourait la taille.




      Sérieusement, que faisait-elle ? Cherchait-elle les crans de sa ceinture ?




      Elle posa le front contre son torse à travers le doux tissu de coton. Paupières closes, elle inspira son merveilleux effluve, empli d’épices et de tentations.




      Les femmes devaient en être folles. Elle, en tout cas.




      Ne pas respirer ainsi, ce n’était pas prudent. N’était-ce pas ce qui lui avait fait perdre la tête tout à l’heure dans l’allée ?




      Elle déglutit et se força à utiliser son cerveau pour évaluer la situation.




      Elle était dans la chambre de Justin Brothers, l’endroit où il exerçait ses nombreux talents. Allait-elle vraiment le prier d’arrêter ? Il obéirait, elle n’en doutait pas.




      Poursuivre ? Ne pas poursuivre ?




      Inconscient de son trouble intérieur, Justin plongea sa langue avec un gémissement dans le creux à la base de sa gorge, les mains sur la fermeture de sa robe.




      Elle abandonna sa ceinture pour se remettre à défaire les boutons de sa chemise sans plus penser à s’écarter de lui. Ses inhibitions semblaient s’être envolées.




      Si c’était arrivé, c’était probablement parce qu’elle s’était sentie si mal à la fête de fiançailles… Et parce qu’elle avait bu tout ce champagne pratiquement sans manger, au prétexte qu’elle devait se débarrasser de ses kilos superflus.




      Et peut-être que ce qu’elle avait lu dans ses yeux et senti quand il l’avait touchée et embrassée avait calmé la crainte que la cruauté de Johnny lui avait infligée ?




      — Tu as si bon goût, Riley ! Tu es douce comme du miel.




      En effet, il semblait déguster son cou comme s’il mourait de faim.




      — Je transpire, murmura-t-elle en lui ôtant sa chemise.




      Elle tenta de reculer pour admirer ce qu’elle venait de dénuder, mais elle était trop près du lit.




      — Tu transpires de douceur, grogna-t-il.




      Il continua à la lécher jusqu’à ce qu’elle ait la chair de poule, puis il passa les mains sous sa jupe, prit ses fesses en coupe et l’attira à lui, contre son ventre, dur, tentant, promettant un plaisir inouï.




      Elle se sentit frémir tout entière, comme si on l’avait branchée sur le courant.




      C’était ce qu’elle voulait.




      Elle en avait entendu parler, elle en rêvait depuis longtemps, mais elle ne l’avait jamais expérimenté. Jamais.




      Son ex n’était pas très doué pour l’amour. Oh ! il n’était pas mauvais au lit ! Sans doute pas plus qu’elle… Mais elle ne tenait pas à ce que Justin la prenne pour le bout de bois qu’elle avait dû être avec Johnny. Sinon, pourquoi ce dernier l’aurait-il abandonnée au dernier moment ?




      Mais Justin ne se comportait pas comme si elle était un bout de bois. Il la désirait. Il semblait ne pas se rassasier, avoir envie de l’embrasser partout, de la toucher partout, et elle se sentait bien.




      Elle se connaissait, elle savait qu’elle le regretterait le lendemain. Bon sang, elle allait devoir travailler avec lui en salle d’opération !




      Mais quand elle sentit qu’il lui ôtait son shorty, elle fit son possible pour l’aider.




      Oui, elle ferait son possible pour que ses auto-reproches du lendemain soient amplement mérités !




      Elle dégrafa la ceinture de Justin, qu’elle laissa tomber au sol, puis elle l’attira à elle. Les yeux dans les siens, elle releva le menton.




      — Tu n’auras droit qu’à une fois. Fais en sorte que ce soit bon.




      Apparemment pas du tout soucieux à ce sujet, il lui adressa un large sourire.




      — Je m’en sens parfaitement capable, promit-il avant de se mettre à l’œuvre.




         




         




      Les yeux encore fermés, Justin sourit au souvenir de la nuit passée avec Riley.




      Cette Riley si attirante, toute en courbes, longs cheveux bruns et grands yeux verts. Douce et impertinente, appliquée au travail, autoritaire avec les patients quand il le fallait, gentille quand ils en avaient besoin, toujours professionnelle.




      C’était son sourire qui l’avait d’abord accroché. Ses yeux s’éclairaient, des fossettes profondes se creusaient dans ses joues, et la chaleur sincère qui émanait d’elle apaisait quelque chose de très profond à l’intérieur de lui tout en le laissant insatisfait.




      La veille, en l’abordant, il avait pensé bavarder, se promener un peu près du lac et revenir danser ensuite. Jamais il n’aurait imaginé la ramener dans son lit.




      Du moins, jamais ailleurs que dans un de ses rêves les plus fous. Il ne s’attendait pas à ce que ce rêve devienne réalité.




      Non qu’il s’en plaigne, car cela faisait des mois qu’il la désirait…




      Elle avait été impressionnante : elle avait répondu à toutes ses caresses, tous ses baisers, exigeant davantage jusqu’à ce qu’il donne tout, puis qu’il trouve encore la force de donner plus. Elle semblait enfin ne plus être dans le déni de ce qu’il se passait entre eux. Elle n’avait pas protesté ni levé les yeux au ciel. Elle l’avait bouleversé et avait secoué ses derniers doutes : ils étaient faits pour être un couple.




      C’était incroyable, ce qu’un homme pouvait retirer d’une nuit passée avec la femme idéale !




      Ce qu’était Riley. Il s’en doutait depuis qu’il la connaissait.




      Il allongea les bras derrière la tête, surpris que ses muscles ne protestent pas après ses activités nocturnes. Il se sentait plutôt glorieux comme un champion.




      Impatient de la voir endormie à son côté avec ses beaux cheveux éparpillés sur l’oreiller, il ouvrit les yeux et se tourna vers elle.




      Elle n’était plus là.




      Elle avait dû se réveiller et sortir du lit discrètement…




      Il tendit l’oreille vers la salle de bains, la cuisine, mais il n’entendit pas le moindre bruit.




      Avec un sentiment de malaise grandissant, il s’assit, inspecta la chambre, et la réalité le frappa, anéantissant son euphorie.




      Les vêtements de Riley avaient disparu. Elle était partie.




      Pourquoi ne l’avait-elle pas réveillé ?




      Il sortit du lit, passa un short puis traversa l’appartement en cherchant une preuve qu’il n’avait pas rêvé la nuit dernière.




      Elle avait dû laisser un mot, une pantoufle de vair, quelque chose…




      Rien. Elle s’était levée, habillée et évanouie.




      Il se passa une main dans les cheveux et réfléchit.




      Il n’avait pas son numéro de téléphone. Pourquoi ne pas le lui avoir demandé hier soir ?




      Parce qu’il ne s’attendait pas à se réveiller seul, voilà pourquoi. Pas après les baisers ardents qu’ils avaient échangés. Pas après la passion qu’ils avaient partagée.




      Il sortit du congélateur un sac de fruits et légumes, versa le mélange dans son mixeur avec un peu de poudre de protéines, ajouta du lait d’amande, mit le couvercle et appuya sur le bouton.




      Pourquoi était-elle partie ?




      Elle s’était régalée à faire l’amour, ses réactions n’étaient pas feintes, ni la première fois ni la seconde. Si elle n’avait pas été satisfaite, elle le lui aurait dit. Elle n’était pas timide, elle avouait ce qui lui plaisait…




      Peu importe. Il avait cru qu’elle avait cessé de nier leur attirance mutuelle, mais maintenant tout était clair. Il n’avait pas besoin d’explications pour comprendre qu’elle ne voulait pas d’une relation suivie avec lui.




      Et, bien entendu, il ne pouvait pas l’y obliger.




      Se sentant blousé, il stoppa le mixeur et versa son smoothie dans un bol.




      Plutôt que de se précipiter à la salle de gym du rez-de-chaussée de l’immeuble, il s’accouda au comptoir de sa cuisine et réfléchit à sa vie sentimentale.




      Si Ashley et lui s’étaient mariés, ils auraient pu être heureux, mais ils n’avaient pas la même notion de la famille. S’il voulait des enfants à lui, il avait toujours projeté aussi d’en adopter. Ashley était au courant, mais une semaine avant leur mariage, elle lui avait déclaré qu’elle n’élèverait pas d’enfants qui ne seraient pas à elle, pas même ces « petits protégés » qu’elle ne faisait que tolérer.




      Il avait annulé le mariage et changé de poste quelques mois après. Il envisageait de se concentrer sur son travail jusqu’à ce qu’il rencontre une femme qui veuille la même chose que lui : une grande famille incluant si possible des enfants à eux, des enfants adoptés, et peut-être, le long du trajet, quelques enfants accueillis au foyer.




      Puis il avait connu Riley qui, bien que refusant de sortir avec lui, l’avait empêché de s’intéresser à une autre femme.




      Comme il ne la croyait pas intéressée, il s’était efforcé d’amener une conquête à chaque événement en dehors de leur travail où il savait qu’elle serait présente.




      Sauf la veille où, à cause d’elle, il ne s’était pas donné la peine de chercher une autre partenaire. Il s’était régalé à bavarder et à danser avec elle, enchanté que leurs corps se soient mis à communiquer aussi aisément.




      Quand il lui avait demandé si elle était prête à quitter la fête et si elle voulait qu’il la raccompagne, elle avait dit oui sans hésiter. Lorsqu’ils avaient pris place dans la jeep, il l’avait invitée sans trop y croire à boire un dernier verre chez lui en profitant de la vue sur la rivière.




      Au contraire de ce qu’il prévoyait, elle avait accepté, et sa façon de le regarder l’avait stupéfié. Il avait à peine éteint son moteur dans le parking de son immeuble qu’ils s’étaient retrouvés enlacés, en train de s’embrasser avec plus de passion encore qu’un peu plus tôt dans le jardin.




      En y repensant, c’était surprenant qu’ils aient réussi à atteindre sa chambre. Si l’ascenseur avait été un peu plus lent, ils n’y seraient pas parvenus tant l’alchimie entre eux était puissante.




      Sans doute parce qu’il la désirait depuis si longtemps, et si fort…




      Frustré, il termina son petit déjeuner et retraversa la chambre pour sauter sous la douche.




      Dommage qu’elle soit partie. Il avait vraiment cru qu’il se passait quelque chose de spécial.




         




         




      — Je n’aurais pas cru que tu ne rentres pas avec nous hier soir, dit Cassie. Tu es restée tard ?




      Riley regarda son amie en buvant une gorgée de café. Le breuvage lui brûla la langue, mais elle l’avala sans le montrer.




      — Pas très.




      — Daisy a dormi avec moi presque toute la nuit.




      Elle fit comme si c’était banal que sa chienne ait dormi dans la chambre de sa colocataire, alors que toutes deux savaient que si Riley avait été là, Daisy serait venue avec elle.




      — Ah oui ?




      — Je ne sais pas trop à quel moment elle est partie. Quand tu es rentrée, je suppose ?




      Riley haussa les épaules en regardant sa chienne au poil long et doux, qui espérait visiblement qu’on lui donne quelque chose à manger.




      — Elle est venue me chercher à la porte, elle voulait sortir. Puis elle s’est mise au lit avec moi.




      Cassie lui jeta un regard espiègle puis haussa les sourcils de manière suggestive.




      — Si Sam n’avait pas dû se lever si tôt, nous serions restés plus longtemps pour garder un œil sur toi et le Dr Brothers.




      Elle avait oublié tout le monde à part Justin pendant qu’ils bavardaient et dansaient, mais tout le monde avait dû remarquer qu’ils étaient bien ensemble.




      — C’est lui qui t’a ramenée ?




      Bon sang, on ne pouvait pas continuer à parler de Daisy ?




      — Non.




      Elle était sincère, c’était un chauffeur de taxi à l’air suspicieux qui l’avait déposée chez elle.




      — Dommage. Tu avais l’air d’être en pleine conversation avec lui quand on s’est dit au revoir.




      Fixant sa tasse de café, elle haussa les épaules.




      — C’est agréable de parler avec lui.




      Et de faire d’autres choses aussi… Des choses qu’elle regrettait, mais avec lesquelles elle n’était pas sûre d’en avoir fini, vu les images qui restaient gravées dans son esprit.




      — Ah oui ? Tous les deux, vous auriez pu allumer l’enfer avec toutes ces étincelles entre vous.




      Riley réprima un soupir.




      C’était une description assez juste.




      — J’avais sans doute un peu trop bu.




      — Tu es partie avec lui, non ?




      Après tout, il faudrait qu’elles aient cette conversation à un moment ou l’autre. Cassie connaissait tous les détails de sa vie et de son échec et, visiblement, elle avait compris.




      Elle fit la moue.




      — On doit vraiment parler de ça avant que j’aie fini mon café ?




      Cassie posa sa tasse et se rencogna dans son siège.




      — Donc, c’est oui. Et… C’était bon avec lui ?




      Riley sentit la chaleur lui envahir les joues.




      — Phénoménal. Sauf que… Je n’aurais pas dû avoir une relation avec un collègue de travail.




      — Il n’y a pas de règlement à l’hôpital à ce sujet, Riley. Moi-même, je sors avec un infirmier des urgences très sexy.




      — Je ne sors pas avec Justin, objecta-t-elle en fixant sa chienne comme si elle tentait de la convaincre. Ce qu’il s’est passé hier soir ne se reproduira plus. C’était agréable, sans plus.




      — Agréable ? Je ne te crois pas. Même moi qui suis folle de Sam, j’y regarderais à deux fois avant de refuser des avances de la part de Justin Brothers.




      En effet, Justin était beaucoup plus qu’agréable. Plein d’esprit, gentil, attentionné, beau… Et un merveilleux amant.




      Laisser Cassie croire qu’il valait à peine le déplacement ne serait pas juste.




      — D’accord, c’était bien plus qu’agréable. Mais peu importe puisque ça ne se reproduira pas.




      Cassie se remit à siroter son café, songeuse.




      — Impossible de dire que ça ne me surprend pas. Mais je pensais… Tu es pourtant un bon parti. Oh ! et puis, après tout, s’il veut sa propre perte !




      Ainsi, même sa meilleure amie croyait que l’initiative venait de Justin. Personne dans son entourage ne pouvait imaginer que c’était elle qui avait dicté la règle du jeu.




      Mais elle aimait sa vie telle qu’elle était. Avec tous les efforts qu’elle avait faits pour ne plus entendre la voix de Johnny, elle y avait presque réussi, et désormais elle s’occupait d’elle-même.




      Elle tendit la main vers le petit collier en or avec lequel elle jouait quand elle était nerveuse.




      Son estomac se noua : le bijou n’était plus là !




      Elle se tâta de nouveau la gorge, prise de panique.




      Elle n’avait pas pu le perdre !




      Elle eut soudain du mal à respirer. Elle fit descendre Daisy, se leva, se toucha le cou, secoua ses vêtements, regarda par terre autour d’elle.




      Rien.




      — Qu’y a-t-il, Riley ?




      — Mon collier !




      — Celui que ta mère t’a offert ?




      Elle acquiesça de la tête, affolée. Luttant contre les larmes, elle se mit à réfléchir au dernier moment où elle se souvenait de l’avoir eu autour du cou.




      Le portait-elle à la fête ? Elle ne s’en souvenait plus. L’avait-elle remis après s’être changée au vestiaire de l’hôpital ? Avait-elle pu le perdre là ?




      Elle irait voir et elle appellerait Cheyenne pour lui demander si on n’avait pas trouvé son collier après la fête. Elle tenait vraiment à ce bijou, le dernier cadeau de sa mère.




      Elle avait aussi pu le perdre pendant qu’elle était avec Justin. Le portait-elle dans sa jeep ? À son appartement ?Dans son lit ?




         




         




      Justin se changea pour aller opérer.




      Il avait prévu ce jour-là deux remplacements de hanche qui exigeaient une attention et une adresse sans faille. Et pas de trouble émotionnel. Alors qu’il serait assisté par la femme à laquelle il ne cessait de penser depuis qu’elle l’avait quitté !




      Furieux, il s’exhorta de nouveau à oublier Riley.




      Hélas, il essayait depuis des mois, et ça n’avait pas marché. Pensait-il vraiment y parvenir après l’épisode de samedi soir ?




      Même ses copains, pendant la partie de pêche de la veille, avaient remarqué qu’il n’était pas dans son état habituel.




      Ce n’était pas du poisson qu’il voulait attraper, mais une femme qu’il croyait avoir ferrée et qui lui avait échappé.




      Ça suffisait comme ça. Il s’était déjà engagé avec une femme qui n’avait pas les mêmes souhaits que lui. Riley non plus, à l’évidence, sinon elle ne se serait pas enfuie. Il fallait vraiment qu’il tourne la page…




      Ayant fini de se laver, il se dirigea vers la salle où il allait passer les prochaines heures.




      Par chance, la hanche de Bernie Jones requérait toute son attention.




         




         




      Depuis que Riley avait quitté l’appartement de Justin, elle redoutait l’instant où ils se retrouveraient face à face.




      Pas à proprement parler face à face, puisqu’ils étaient couverts de la tête aux pieds et portaient des masques chirurgicaux. Seuls leurs yeux étaient visibles.




      Même si elle en souffrit un peu, elle ne fut pas surprise qu’il ne se donne pas la peine de la regarder en procédant aux vérifications d’usage.




      Au fond, à quoi s’attendait-elle ? À ce qu’il lui adresse directement la parole ? « Salut, Riley, ça va depuis samedi soir ? »




      Elle ne le souhaitait pas, elle serait trop vexée. Alors, pourquoi se sentait-elle déçue qu’il l’ignore ?




      Peut-être que le manque de sommeil la rendait folle.




      Bien qu’elle soit sûre de sa décision, elle avait dû lutter pour ne pas penser à lui. Ni à son bijou perdu. C’était cette perte qui l’avait fait pleurer avant de s’endormir. Rien à voir avec Justin.




      Elle devait lui demander s’il n’avait pas vu son collier, qui n’était ni chez Cheyenne, ni ailleurs. Dès qu’elle se trouverait seule avec lui, elle lui poserait la question.




      Non qu’elle ait envie d’être seule avec lui, mais elle ne tenait pas à ce qu’on l’entende. Ils s’étaient assez fait remarquer samedi soir.




      Aujourd’hui, elle était superviseuse, elle devait s’assurer que tout le monde avait ce qu’il lui fallait, que le champ opératoire était maintenu, que tout se passait comme prévu et était enregistré de manière correcte.




      — Bernie Jones, cinquante-deux ans. Hypertension contrôlée, pas d’allergies aux produits, pas d’autre problème connu, annonça-t-elle.




      — Je vais pratiquer une arthroplastie peu invasive, commença Justin.




      Il arrivait qu’un obstacle imprévu se présente, mais en général les remplacements de hanche se déroulaient sans accroc. Justin était un excellent chirurgien, le meilleur avec qui elle ait travaillé. Toujours au top, il bavardait en opérant quelle que soit la procédure en cours. Mais aujourd’hui il était très concentré. Il devait l’être totalement, et elle aussi.




      L’intervention dura deux heures.




      Quand il eut terminé, il chercha son regard, et ce qu’elle vit lui donna la nausée : ses yeux luisaient d’un éclat douloureux, soit de peine qu’elle l’ait repoussé, soit d’orgueil blessé, peut-être ne le savait-il pas lui-même. Toutefois, son regard n’était pas exempt de chaleur.




      En tout cas, il y avait dans ses yeux de l’étonnement. Comme s’il n’était pas habitué à ce qu’une femme le quitte…




      Eh bien, elle était partie par anticipation, pour protéger son cœur. Pour partir avant lui.




      S’il n’avait pas été un beau chirurgien orthopédiste, elle aurait peut-être pris le risque d’une relation. Après ses déboires avec Johnny, elle en doutait, mais peut-être. Toutefois un si bel homme, si doué, lui aurait à l’évidence brisé le cœur si elle lui en avait laissé l’occasion.




      — Bon boulot, dit-il à la cantonade, sans détacher son regard d’elle.




      Une lueur dans ses yeux bleus lui indiqua qu’il voyait plus que ce qu’elle voulait montrer.




      Le cœur battant à se rompre, elle se détourna pour lui dissimuler son regard.




      Enfin, il sortit de la salle.




      — Je me demande ce qu’avait le Dr Brothers. Il était plus silencieux que d’habitude, fit remarquer un technicien.




      Elle fixa le plateau d’instruments.




      — Mais c’est toujours un plaisir de travailler avec lui. Si tous les autres chirurgiens orthopédistes étaient comme ça…




      — Et aussi beaux que lui, dit une technicienne chirurgicale en levant les sourcils.




      Riley resta muette, priant pour que Sheila, l’infirmière de bloc qui était à la fête de Cheyenne en fasse autant.




      Mais celle-ci lui jeta un regard de connivence.




      — Tu avais l’air au mieux avec lui, samedi soir, Riley. Je vous ai vus partir ensemble.




      Elle l’avait dit devant toute l’équipe !




      La technicienne poussa un soupir.




      — C’est vrai ? Quelle chance tu as…




      Riley se contenta d’un haussement d’épaules et prépara le patient à sa sortie en chariot pour la salle de réveil.




      Que dire ? « Eh bien, oui, c’était moi, samedi, avec Justin. Et, devinez ? Il est vraiment génial au lit ! »




      Non, pas question.




      Pourtant, Bob avait raison. Justin avait été particulièrement muet durant l’intervention. En principe, il aurait dû parler de tout et de rien, la taquiner sur Daisy en lui conseillant de trouver un vrai chien, ou s’attarder après l’opération pour bavarder quelques minutes.




      Il n’avait rien fait de tout cela.




      Même si cela lui coûtait de le reconnaître, elle était blessée que leur escapade d’un soir creuse ce fossé entre eux.




      Il avait l’habitude des aventures d’une nuit, cela n’aurait pas dû le toucher autant. Mais il était aussi tendu qu’elle.




      Parce que c’était elle qui était partie ? Ou s’était-elle trompée en pensant que leur nuit n’était pas aussi banale pour lui qu’elle ne l’avait pensé ?
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      Riley soupira.




      Cette première journée de travail avait été longue, mais elle avait réussi à la passer.




      Qu’avait-elle espéré ? Elle n’en savait rien et elle n’aurait pas dû s’inquiéter. À part ce regard qui s’était attardé sur elle après l’opération, Justin l’avait ignorée. Un bon moyen de faire taire la rumeur qui avait dû se développer après la fête…




      C’était étonnant qu’on la questionne sur sa relation avec lui : ne voyait-on pas qu’elle n’était pas le genre de femme avec qui il sortait ? Elle n’était ni grande, ni mince, ni parfaite, il ne pourrait que la laisser tomber.




      Elle prit son sac dans son casier, sortit du vestiaire et se dirigea vers les ascenseurs.




      Au moment où elle montait dans une cabine libre, Justin entra, s’aperçut que c’était elle et s’arrêta, la mâchoire crispée, avant d’appuyer sur le bouton. Allait-il attendre la suivante ou emprunter l’escalier ?




      Elle s’exhorta à ne rien dire mais elle s’entendit parler malgré elle.




      — Tu serais idiot de ressortir.




      Il lui fit face.




      — Tu en es sûre ?




      Elle hocha la tête. Ils n’étaient que tous les deux dans l’ascenseur, et elle vit avec regret la porte se refermer derrière lui.




      — Chapeau pour les interventions, aujourd’hui ! dit-elle très vite pour meubler le silence.




      — Incroyable ! Tu t’enfuis de chez moi comme une voleuse, et ensuite tu veux me faire la conversation ?




      Un reproche qu’elle avait mérité.




      Elle sentit sa lèvre trembler et elle remarqua que les épaules de Justin s’affaissaient davantage bien qu’elle refuse de le regarder.




      — Je suis désolé, Riley.




      Elle ne réagit pas, souhaitant être plus forte. Mais comment, en étant tout près de lui, en se souvenant du goût de ses lèvres et en mourant d’envie de l’embrasser à nouveau ?




      Non, il n’en était pas question.




      — Bon sang… Ce n’est pas facile pour moi, tu sais.




      Il semblait aussi mal à l’aise qu’elle.




      Elle leva les yeux.




      — Tu penses que ça l’est pour moi ?




      Il chercha son regard.




      — Et alors, ça ne l’est pas ?




      Elle devait être meilleure actrice qu’elle ne le croyait.




      — Les gens parlaient de nous, aujourd’hui. Ça ne m’a pas plu. Ni que tu ne m’aies pas adressé la parole.




      — Je ne savais que te dire.




      — D’habitude, ça ne te pose pas de problème.




      — D’habitude, je n’ai pas couché avec toi pour me réveiller seul dans mon lit.




      — Je comprends.




      Elle s’appuya à la paroi, leva la tête et perdit le souffle en plongeant les yeux dans les siens.




      Justin paraissait aussi gêné qu’elle. Il avait l’air confus, déchiré, et semblait ne pas savoir où il en était.




      Elle l’observa, perplexe.




      Elle avait vu les yeux de cet homme emplis de passion, elle avait ri avec lui, dansé, bavardé… Elle s’était sentie si à l’aise samedi soir ! Pas une seconde elle ne s’était souvenue des réflexions méchantes de Johnny sur sa taille et d’autres défauts. Avec Justin, elle s’était sentie belle, attirante, confiante, et elle avait envie d’éprouver encore − et souvent − l’admiration qu’il lui avait témoignée.




      C’était encore le cas, à en juger par la chaleur intense qui se répandait dans son corps juste parce qu’elle était seule avec lui dans cet espace exigu.




      Elle déglutit.




      Comme s’il lisait dans son esprit, il baissa le regard sur ses lèvres, et ses yeux foncèrent.




      — Riley, je suis vraiment désolé, je…




      L’ascenseur stoppa, et la porte s’ouvrit. Deux hommes en costume entrèrent, les saluèrent de la tête et reprirent leur conversation.




      Justin resta muet, et elle lui fut reconnaissante de se taire devant des tiers. Pourtant elle mourait d’envie de savoir ce qu’il avait failli dire.




      Lorsqu’ils sortirent, ils se dirigèrent en silence vers le parking du personnel. Elle se mordit la lèvre tandis qu’ils marchaient côte à côte, si proches l’un de l’autre et pourtant si loin.




      Elle aurait dû deviner que ça se passerait ainsi. En fait, elle le savait.




         




         




      Justin n’avait jamais été du genre à éviter un problème, et il ne comprenait vraiment pas pourquoi Riley était partie sans le réveiller. Dans l’ascenseur, il avait dû se mordre la langue pour ne pas parler, car il avait besoin de comprendre ce qu’il s’était passé. Elle n’aurait pas apprécié qu’ils aient cette conversation devant des inconnus.




      Mais pendant qu’ils se dirigeaient vers le parking, il ne put plus se retenir.




      — Pourquoi es-tu partie, dimanche matin ?




      — Je n’avais pas de raison de rester.




      Bon sang, elle le pensait vraiment ?




      — Je peux t’en citer quelques-unes.




      Elle soupira.




      — À cheval donné, on ne regarde pas les dents.




      Perplexe, il stoppa net.




      — Je ne suis pas sûr de te suivre…




      — C’était plus simple pour nous deux. Cela nous évitait de prétendre que cette soirée signifiait quelque chose.




      Il réfléchit à ce qu’elle venait de dire.




      — Riley… Qui a dit que ça ne signifiait rien ?




      Il croisa son regard et vit passer dans ses yeux un étonnement si bref qu’il crut l’avoir imaginé.




      — Quand on fait bien l’amour, ça compte, pour toi ?




      — Tu admets donc que c’était bon ?




      Elle rougit jusqu’aux oreilles.




      — Tu me croirais si je prétendais le contraire ?




      — Non. C’est pour ça que j’ai été surpris que tu sois partie. Nous aurions pu passer la journée ensemble.




      Elle dansa d’un pied sur l’autre, l’air de plus en plus mal à l’aise.




      Pas étonnant, vu qu’ils étaient toujours sur le parking.




      — Ce n’est pas le meilleur endroit pour parler. Nous pourrions peut-être aller grignoter quelque chose…




      À l’évidence, cette proposition la choqua. Elle allait refuser, et ce ne serait pas la première fois.




      — Ça ne nous engage à rien, poursuivit-il. Viens, on discutera, il faut surmonter ce malaise entre nous, que nous n’apprécions visiblement ni l’un ni l’autre.




      — Il faut que je sorte Daisy. Désolée.




      Avant qu’il ne proteste qu’elle pourrait le faire plus tard, elle avait déjà sorti ses clés de voiture.




      Mais qu’avait-il espéré ?




         




         




      Riley sortit du parking en tapotant nerveusement le volant.




      Elle aurait tout le temps d’aller se promener avant le coucher du soleil. Elle avait besoin de ressortir pour brûler un peu de son énergie nerveuse puisqu’elle n’avait pas couru ce week-end.




      Pourtant, elle avait dû brûler pas mal de calories en faisant l’amour avec Justin…




      — Il faut que je cesse de penser à lui, dit-elle à haute voix pour mieux s’en convaincre.




      En fait, c’était l’inverse : il fallaitqu’elle pense à lui pour comprendre son attitude en salle d’opération. Et son invitation à dîner. Et pourquoi elle en était aussi bouleversée.




      Devrait-elle abandonner, considérer que leur relation de travail était définitivement compromise et qu’elle s’en tirait à bon compte ?




      Non, elle n’avait pas l’impression de s’en tirer à bon compte. Elle ne voulait pas perdre son amitié.




      Alors, pourquoi avoir refusé son invitation ? Il avait dit : « ça ne nous engage à rien » quand elle avait hésité. Pourquoi n’y était-elle pas allée ?




      Elle serra les mains sur le volant.




      Pour la raison qui lui faisait refuser de créer des liens avec lui à l’hôpital : c’était dangereux pour la paix de son esprit. Et de son cœur.




      Elle avait été tellement ébahie de le voir dans l’ascenseur qu’elle avait oublié de lui parler de son collier. Incroyable, alors qu’elle y tenait tant ! Mais s’il l’avait trouvé, il le lui aurait dit, non ?




      Elle se gara à l’entrée du parc, contente d’avoir trouvé si vite une place libre.




      Daisy sauta du siège arrière.




      — Je sais, ma fille. Je te fais sortir dans une minute.




      Elle lui passa une laisse et ouvrit la portière.




      — On va courir bien vite, d’accord ?




      Elle ferma, fourra sa clé de voiture dans sa poche de poitrine puis se tourna vers l’allée… Et resta interdite.




      Ses yeux la trahissaient-ils ? À moins de vingt mètres devant elle, Justin s’étirait !




      Elle ne lui avait pas dit où elle allait. Avait-elle inconsciemment choisi ce parc parce qu’elle se souvenait de l’y avoir aperçu en train de courir ? Mais elle n’était pas folle, pourquoi aurait-elle fait ça ?




      Comme il ne l’avait pas encore vue, elle pouvait s’en aller sans qu’il le sache. Pourtant, elle prit une profonde inspiration et se dirigea vers lui.




      Dans l’intention de lui demander s’il n’avait pas trouvé son collier, bien entendu.




         




         




      Justin s’étira et décida de descendre l’allée en courant. Ce fut à ce moment-là qu’il faillit perdre l’équilibre.




      — Riley !




      Elle avait dû se garer de l’autre côté…




      Il entendit aboyer et baissa la tête vers la boule de poils blanche avec des points roses au-dessus des oreilles.




      Un terrier maltais.




      L’air gêné, Riley se baissa pour prendre l’animal dans ses bras.




      — Je te présente l’infâme Daisy qui est là pour me protéger.




      Il décida de plaisanter aussi et fit la révérence à la chienne, qui ne devait pas peser plus de trois kilos.




      — Que va-t-elle faire ? Japper après quelqu’un jusqu’à ce qu’il s’aplatisse ?




      Riley, qui caressait la nuque de la bestiole, eut un léger sourire.




      — Ne la sous-estime pas. Je peux t’assurer qu’il y a des moments ou tu ferais n’importe quoi pour qu’elle se taise.




      — Tu cours avec elle ?




      Riley reposa sa chienne par terre.




      — Elle est seule à la maison toute la journée quand je travaille, je ne vais pas la laisser encore quand je vais courir !




      Cette gentillesse l’impressionna, ainsi que le fait qu’elle vienne de lui parler presque normalement.




      Il examina la chienne qui n’aboyait plus et reniflait à présent ses chaussures.




      — Elle court ?




      — Quelquefois, dit Riley en riant. C’est elle qui commande, mais je l’adore.




      Cet aveu apaisa sa tension, mais il avait encore besoin de se détendre, et pour cela, pas de meilleur moyen que la course.




      — Mais ne t’en fais pas, poursuivit-elle les yeux pétillants. Si nous ne pouvons pas suivre le rythme de tes longues jambes, nous resterons en arrière.




      Elle avait donc l’intention de courir avec lui ?




      « À cheval donné, on ne regarde pas les dents », avait-elle dit tout à l’heure, et il en était convenu. Il allait donc se ranger à son avis et s’en accommoder.




      — D’ailleurs, Daisy me fournit une bonne excuse pour m’attarder.




      Si cela lui laissait le temps de parler avec elle, il accepterait même de marcher, songea-t-il. Ils en avaient besoin, du moins lui. Depuis le moment où il s’était trouvé seul en se réveillant, il se demandait ce qui avait cloché…




      Ils se mirent en route à petites foulées, Daisy trottant devant eux.




      — Tu cours combien de fois par semaine, Justin ?




      Il haussa les épaules.




      — Ça dépend de mon emploi du temps. Tous les jours, si possible. J’aime ça, ça me calme. Et toi ?




      — J’essaie de perdre du poids.




      De perdre du poids ? Qu’est-ce que c’était que cette histoire ?




      — Pour t’avoir vue dans le plus simple appareil, je ne pense pas que tu en aies besoin.




      Mesurant soudain ce qu’il venait de dire, il fit la grimace.




      — Pardon.




      Toujours courant à côté de lui, elle ne répliqua pas.




      — Alors, quel est ton plan pour maigrir ?




      — Basses calories, peu de gras et d’hydrates de carbone, exercice régulier et exorcismes pour me débarrasser de mes petits démons qui adorent manger. J’essaie.




      Soulagé qu’elle ne se soit pas mise en colère, il pinça les lèvres.




      — Et ça marche ?




      — Pas aussi bien que je le voudrais, tu le vois bien. Et ça ne m’amuse pas, en fait. Ce n’est pas tout le monde qui peut se sentir aussi bien que toi, nous sommes nombreux à devoir nous priver pour arriver à un résultat… approchant.




      — Merci. Mais permets-moi de te dire que je te trouve fantastique.




      Elle leva les yeux au ciel.




      — Inutile de me flatter, j’ai des yeux et un miroir où je vois mes cuisses flasques. Mais je vais m’améliorer.




      Elle poussa un soupir.




      — Malgré la torture.




      Il lui jeta un regard sceptique.




      — Et à quoi exactement veux-tu arriver, avec cette torture ?




      — J’ai huit kilos à perdre.




      Comme il était légèrement derrière elle, il profita de cette position pour la détailler.




      — Tu n’en as pas besoin, tu es splendide.




      — Oui, peut-être, si on aime les petites boulottes.




      Se croyait-elle vraiment ainsi ? Malgré son ton léger, il comprit que oui, et il fut choqué de cette vulnérabilité. Elle qui semblait toujours si sûre d’elle à l’hôpital et qui lui avait paru si à l’aise samedi soir ! Était-ce son ex qui lui avait mis dans la tête qu’elle était trop grosse ? Si elle pouvait se voir à travers ses yeux à lui, elle se rendrait compte à quel point elle était belle…




      — J’ignore ce qui te donne cette impression. À mon avis, tes courbes sont sexy en diable.




      — Merci.




      Elle continua de courir en silence, mais il était certain que son compliment lui avait fait autant plaisir qu’il l’avait déconcertée.




      — Daisy aime courir, n’est-ce pas ?




      Comme cela faisait des mois qu’il la taquinait à propos de sa chienne, il savait que c’était un bon sujet. Non qu’il tienne à une conversation banale, mais il avait tenté d’être direct tout à l’heure, et ça ne les avait menés nulle part.




      — Je te l’ai dit.




      Elle se pencha vers la chienne en souriant.




      — Bien sûr, elle préfère encore que je la porte, et elle ne va pas tarder à le réclamer. Elle me prend un peu pour sa mère…




      Il rit. À l’évidence elle adorait sa chienne, elle en parlait assez souvent à l’hôpital. Mais la voir en sa compagnie était différent.




      — Tu l’as depuis longtemps ?




      — Je l’ai prise au refuge l’année dernière. Je voulais un chien de garde et je suis revenue avec elle.




      — Alors, quand je te dis que tu devrais avoir un vrai chien, je ne suis pas loin de la vérité ?




      — Je ne regrette pas du tout mon choix.




      Dommage qu’elle ne puisse pas ou ne veuille pas dire la même chose au sujet de leur aventure.




      — Et toi, Justin ? Tu as un chien ou tu préfères les chats ?




      Il secoua la tête.




      — Pas d’animal de compagnie, et tu le sais puisque tu es venue chez moi.




      Voilà qu’il lui rappelait encore une fois la soirée de samedi. S’il voulait vraiment apaiser la tension, il devrait s’y prendre autrement.




      — C’est vrai. Désolée, je n’y pensais plus…




      — Pas grave. Peut-être que je devrais en prendre un, pour lui apprendre à me réveiller le matin quand une belle femme se glisse hors de mon lit.




      Il s’en voulut d’insister de la sorte.




      — Tu prévois que ce genre de situation va se reproduire ?




      — Je n’ai rien prévu, j’aimerais juste que, quand une belle femme entre dans mon lit, elle n’ait pas envie d’en sortir.




      Elle eut un léger haussement d’épaules.




      — Quand je me suis réveillée, j’ai pensé que c’était la meilleure chose à faire pour nous deux.




      — Tu t’es trompée, du moins de mon point de vue.




      Elle resta silencieuse un instant puis se tourna vers lui.




      — Qu’est-ce qui aurait été différent si j’étais restée ?




      Sa question le prit au dépourvu parce qu’elle avait osé la poser, mais il avait réfléchi au sujet.




      — Ça m’aurait fait plaisir que tu réagisses différemment devant nos collègues.




      Elle courait en regardant droit devant elle.




      — Comment, par exemple ?




      Était-ce une vraie question ? N’en avait-elle aucune idée ?




      — Je n’ai jamais caché que j’avais envie de sortir avec toi, Riley.




      Elle se tourna vers lui, trébucha un peu, et il tendit le bras pour la retenir. Elle repoussa sa main et ralentit l’allure.




      — Je ne t’ai pas pris au sérieux.




      — Mon ego te remercie…




      — Ce n’est pas ce que je voulais dire. En fait, c’est le contraire : je suis surprise que tu veuilles sortir avec moi.




      La vulnérabilité qu’il perçut dans sa voix l’étonna une fois de plus. Il l’avait déjà perçue chez elle, et c’était ce qui l’avait fait insister bien qu’elle ait refusé ses invitations à dîner.




      — Et pourquoi serais-tu surprise ? Tu es intelligente, amusante, belle, et nous aimons discuter tous les deux. Nous avons tout pour nous entendre. Pourquoi ne voudrais-je pas sortir avec toi ?




      Elle hésita, et il comprit que sa question la déconcertait.




      — Je ne ressemble pas aux femmes avec qui tu sors.




      C’était plutôt un énorme avantage qu’elle ne soit pas comme les autres.




      — Justement, si je ne sors avec personne depuis trois mois et que je veux sortir avec toi, c’est que tu es différente.




      Elle lui jeta un regard ébahi, comme si elle n’avait jamais pensé que c’était un bon point pour elle. Ne voyait-elle pas qu’il était fou d’elle ?




      — Riley, ne comprends-tu pas ? C’est ce que j’apprécie chez toi, et c’est pourquoi j’ai envie de te connaître mieux.




      Elle rappela sa chienne et cessa de courir pour l’examiner.




      — Parlons franchement, Justin. Pas mal de femmes ne ressemblent pas aux poupées Barbie avec qui tu sors.




      Il croisa son regard.




      — Depuis mon adolescence, je ne suis jamais sorti avec une fille juste pour son aspect physique. Et, même alors, je pense que toutes avaient quelque chose en plus.




      De toute façon, ça n’aurait rien changé à son sujet. Tout en elle l’attirait. Ses yeux verts étincelaient, et la légère couche de sueur qui brillait sur sa peau respirait la santé. Et ses courbes… Eh bien, contre lui, elles étaient parfaites.




      Mais ce qu’il voulait lui faire comprendre au sujet de samedi soir, c’est qu’il ne pensait pas aller si vite, et qu’elle représentait bien davantage qu’une aventure d’une nuit.




      Comment pouvait-il le lui dire sans la froisser, puisqu’elle ne semblait pas intéressée ?




      — Quelque chose en plus comme quoi, par exemple ?




      Ayant visiblement récupéré son souffle, elle se remit à courir, et Daisy accéléra l’allure.




      — La dernière en date, Stacey, était vétérinaire.




      Pourquoi parler de ses ex ? À un moment, il devrait évoquer Ashley, mais pour l’instant il n’avait pas très envie d’avouer cet échec sentimental.




      — Si j’avais eu un chien, poursuivit-il, j’aurais jugé pratique de l’avoir sous la main.




      — Mais comme tu n’en as pas, ton raisonnement ne tient pas.




      N’avait-il pas perçu de la jalousie dans cette remarque ?




      — C’était une chic fille, protesta-t-il.




      C’était vrai. Elle était aussi amoureuse d’un autre…




      — Ma mère l’aimait bien.




      — Ta famille ne vit pas loin, donc ?




      — Mes parents habitent le sud de Columbia, et le reste est éparpillé dans un rayon d’un kilomètre. Nous dînons ensemble une ou deux fois par semaine.




      — Tu as toujours vécu ici, par conséquent ?




      Il hocha la tête.




      Il avait de la chance d’avoir été placé si jeune dans la famille Brothers et adopté. Il y a tant d’enfants qui ne trouvent jamais de famille. Surtout une comme la sienne.




      — Oui, et je n’ai aucune envie de m’en éloigner. Et toi ?




      Riley hésita quelques secondes.




      — Je suis venue ici pour étudier, mais j’ai grandi dans une petite ville près de la frontière de la Floride.




      — Et tu n’as jamais envisagé d’y retourner ?




      — Non.




      — Tant mieux, sinon nous ne nous serions jamais connus.




      Elle leva les yeux au ciel.




      — Quel romantisme !




      — Tu ne me crois pas ?




      Elle s’arrêta net.




      — Je vais donner à boire à Daisy. Va devant, ne nous laisse pas te retarder.




      — Je ne suis pas pressé.




      Il n’était pas idiot : s’il partait devant, il ne la reverrait pas jusqu’à ce qu’ils regagnent leurs voitures. Et encore, pas sûr. Il ne la laisserait pas le semer.
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      Riley reconnaissait que sa chienne avait été une bonne excuse pour mettre fin à la conversation.




      Elle ne parvenait pas à cerner Justin. Si elle le croyait, c’était trop beau pour être vrai. Donc, il mentait.




      Pourtant, il restait à côté d’elle…




      Elle ouvrit son sac et donna de l’eau à Daisy qui but et finit par s’asseoir en la regardant avec de grands yeux.




      — Tu en as assez, ma fille ? Je te comprends. Tu veux que je te porte ?




      Elle la prit dans ses bras et eut droit à quelques léchouilles.




      Elle regarda Justin.




      — Il suffit de le demander.




      — Je te porterai où tu le voudras, dit-il d’un air de défi.




      — Quoi ? Toi, tu me porterais ?




      Il acquiesça avec un large sourire.




      Elle se tapota les cuisses.




      — Ce serait drôle, mais je ne ferais pas subir ça au meilleur chirurgien orthopédiste de l’hôpital.




      Son sourire s’atténua.




      — Tu es idiote de te dénigrer ainsi, d’insinuer que tu n’es pas parfaite.




      Elle rougit mais se reprit et caressa Daisy.




      — C’est un fait. Personne n’est parfait, encore moins moi.




      — Alors c’était moi que tu insultais en disant que je me ferais mal au dos en te portant ?




      — Euh… Si on continuait à courir ?




      Il la considéra une minute sans rien dire.




      — Allez, grimpe !




      — Pardon ?




      — Tu m’as entendu. Je veux te prouver que je peux te porter sans problème. Ma fierté d’homme est en jeu.




      — Tu es fou !




      — C’est une part de mon exercice, dit-il en se penchant un peu en avant.




      Elle prit l’air excédé.




      — Je devrais obéir, juste pour te donner une leçon.




      Ses yeux étincelèrent.




      — J’adore les leçons.




      Cette provocation l’incita à s’exécuter.




      — Tu as peur que je te laisse tomber ?




      — Je n’y ai pas pensé. Non, il me semble que Daisy n’aimerait pas que tu me serves de monture.




      — Tu crois qu’elle serait jalouse ? Je peux la tenir.




      Son sourire était plein de malice, comme s’il devinait qu’elle était tentée et voulait la tenter davantage.




      — Je t’avertis, je transpire !




      Ainsi, malgré elle, elle était en train d’envisager sérieusement son offre…




      — Ici, l’été, tout le monde transpire. Allez, monte ! Tu vas voir, c’est amusant.




      Une fois, se souvint-elle, elle avait refusé une offre semblable de Johnny, et il lui avait reproché de manquer de spontanéité. À l’époque, elle pleurait la mort de sa mère, elle était triste et tendue. Mais ce n’était plus le cas.




      Elle plissa les yeux.




      — Tu promets de bien me tenir ?




      C’était sans doute à cause de ce souvenir qu’elle avait envie de parcourir quelques mètres sur le dos de Justin. Johnny avait peut-être raison : depuis quand n’avait-elle pas fait quelque chose qui sorte de l’ordinaire ?




      Depuis quand était-elle devenue ennuyeuse ?




      Elle devait admettre que, même si sa vie actuelle la satisfaisait, Justin y apportait de la fantaisie.




      Ce n’était pas forcément mauvais, si ?




      Il se pencha plus bas.




      — Votre carrosse est avancé, madame.




      Elle chassa sa dernière hésitation et reposa Daisy sur le sol.




      — Attends, je ne voudrais pas que nous nous prenions dans sa laisse. Voilà.




      Elle s’accrocha à son cou en sautant pour lui permettre de la saisir par-dessous les jambes, et la chienne jappa pour manifester sa désapprobation.




      — Chut, Daisy, tais-toi ! On ne va pas y arriver, Justin ! Elle est petite, mais elle peut être exaspérante.




      — Elle ne mord pas ?




      — Non.




      — Alors, tiens-toi bien.




      La chienne jappant toujours à ses pieds, il démarra au petit trot. Daisy poussa encore quelques jappements, puis elle releva la tête et se mit à trottiner à côté d’eux.




      Ils n’auraient pas gagné une course de vitesse, bien sûr, mais c’était amusant d’être avec Justin. Et excitant d’avoir les jambes autour de sa taille et les bras autour de son cou, de sentir sa peau contre la sienne, sa chaleur, sa force…




      Elle ne devrait pas penser à ce genre de choses.




      Elle était peut-être trop lourde pour lui ?




      Non, il n’avait pas l’air de souffrir le moins du monde, et elle se sentait légère comme une plume, ce qui était nouveau pour elle, même si le fait d’être portée par Justin n’était pas innocent.




      Au bout de quelques dizaines de mètres, elle pressa les cuisses par réflexe.




      — Bon. Maintenant, laisse-moi descendre. Tu m’as convaincue.




      Il continua de courir en riant, en lui tenant fermement les jambes.




      — Non, allons jusqu’au pont. C’est ma fierté virile qui est en jeu, je te le rappelle.




      Inutile, elle savait exactement à quel point il était viril… Et il semblait très en forme.




      Elle regarda devant eux : le pont n’était pas très loin, ils y seraient bientôt.




      — D’accord. Puisque Daisy suit sans rien dire et que tu as l’air décidé, allons-y. Je ne peux pas t’empêcher de prouver ta virilité.




      — Ouf, merci !




      — Si on racontait ça, personne ne le croirait !




      Elle-même avait du mal… Qui aurait dit plus tôt dans la journée qu’il la porterait sur son dos ?




      — On pourrait prendre une photo ? suggéra-t-il en lui pressant la jambe.




      — Il ne manquerait plus que ça ! protesta-t-elle.




      — Moi, j’en veux une, dit-il à sa grande surprise. Prends-la pour moi. Je parie que nous serons mignons.




      — Ce n’est pas le mot auquel je pensais.




      En se tenant d’une main, elle plongea l’autre dans sa poche et en sortit son téléphone. Elle n’y tenait pas, mais puisqu’il l’avait demandée, elle serait grossière de ne pas la faire…




      Il s’arrêta pendant qu’elle levait son appareil pour tenter de prendre la photo sous un bon angle.




      — C’est bon, donne !




      Elle lui passa le téléphone qu’il brandit devant eux.




      — Souris.




      Elle obéit.




      — Zut, je n’ai pas pu prendre Daisy ! Attends, je vais essayer de côté.




      Il prit quelques clichés en riant.




      — Maintenant, une photo idiote.




      — Tu penses que les autres ne l’étaient pas ? Je te rappelle que je suis à califourchon sur ton dos !




      Il rit.




      — Fais une grimace.




      Sans desserrer les jambes, elle lui lâcha le cou, tendit les bras et tira la langue.




      Il appuya sur le bouton une ou deux fois puis lui montra un cliché.




      Elle fit la moue.




      — Pas terrible, j’espère que les autres sont mieux !




      Il fit glisser l’écran pour lui monter la précédente.




      — Celle-ci est bien.




      Il avait raison : dessus, il souriait, ses yeux pétillaient,  et une pellicule de sueur soulignait ses bras musclés. Elle semblait détendue, naturelle, et ses yeux lançaient des étincelles. Même sa peau luisait.




      Elle devait cela à la fameuse humidité de Caroline du Sud. Pas du tout à la présence de Justin, bien entendu.




      — Tiens, tu me les enverras.




      Il lui tendit le téléphone, qu’elle fourra dans sa poche, sachant qu’elle ne pourrait résister à regarder toutes les photos plus tard. Comme elle ne pouvait résister à tout ce qu’il lui proposait.




      — Tu me promets de ne les montrer à personne ?




      Pourquoi cette condition lui venait à l’esprit maintenant ? Pour protester qu’il l’ait fait sortir de sa zone de confort, ou parce qu’elle n’en revenait pas d’avoir l’air aussi heureuse avec lui ?




      Un vrai couple.




      Pourtant, elle était satisfaite de sa vie, elle n’avait donc pas l’air plus heureuse que d’habitude, n’est-ce pas ?




      Justin resserra sa prise sur ses cuisses et reprit sa progression jusqu’au pont, comme s’il avait peur qu’elle le prie à nouveau de la laisser descendre. Ce qu’elle aurait dû faire, parce que c’était si puéril de se laisser porter…




      — Pourquoi ne veux-tu pas que je montre ces photos ? Tu as honte que les gens te voient avec moi ?




      Son estomac se noua.




      — Pas du tout, mais… Ça risquerait de leur donner une fausse impression.




      — Ah ? Laquelle ?




      — Que nous sommes ensemble.




      — Et ce n’est pas le cas ?




      Elle ferma les yeux.




      Elle était comme cernée, il emplissait tous ses sens : son odeur, sa force, le bruit de sa respiration tandis qu’il la portait, la sensation de ses muscles qui travaillaient contre son corps…




      — Ce serait plus simple que nous ne le soyons pas.




      Elle s’étonna elle-même de sa réponse, mais le plus surprenant, ce fut qu’il ne demanda pas d’explication.




      Une fois le pont atteint, il relâcha la pression sur ses jambes, et elle se laissa glisser jusqu’au sol.




      Puis il se retourna.




      — Chaque fois que tu auras envie d’être portée au lieu de marcher, fais-moi signe.




      Sans répondre, elle prit Daisy dans ses bras et s’éloigna en courant.




      — On fait la course jusqu’à la sortie ! lança-t-elle par-dessus son épaule.




         




         




      Justin rattrapa Riley sans difficulté.




      Elle avait repris l’allure qu’ils avaient tout à l’heure en courant. Elle n’était pas en train d’essayer de gagner une course, non : il comprit qu’elle voulait juste rendre toute conversation malaisée.




      Ça l’arrangeait, car il avait besoin de se retrouver seul un instant. Arriverait-il un jour à la toucher sans sentir son sang s’échauffer ? Il ressentait encore la montée d’adrénaline qu’il avait éprouvée en sentant son corps contre le sien, ses jambes qui lui entouraient la taille…




      Il avait beaucoup appris sur elle aujourd’hui, mais il voulait en savoir plus. Il n’avait qu’une envie, la raccompagner chez elle et explorer ses jambes tout à loisir. L’explorer tout entière, corps et esprit. Apprendre ce qui lui plaisait, ce qui faisait d’elle ce qu’elle était. Il voulait tout savoir.




      Avec le temps, il y parviendrait. Parce que, qu’elle le veuille ou non, il lui plaisait. Et avec le temps, elle comprendrait que ce n’était pas un problème.




      Mais, apparemment, c’en était un pour l’instant.




      — Au fait, Justin, tu n’aurais pas trouvé une chaîne en or avec une croix ?




      — Non, tu en as perdu une ?




      — Oui, ces derniers jours, mais je ne sais pas quand. J’ai pensé qu’elle pouvait être tombée dans ta jeep, ou alors, tu sais…




      — Je ne l’ai pas vue mais je ne l’ai pas cherchée. Elle a une valeur sentimentale ?




      — Ma mère me l’a offerte quand j’ai obtenu mon diplôme. Ça me brise le cœur de l’avoir perdue.




      — Je vais chercher tout de suite dans ma voiture, en arrivant au parking. Peut-être que nous allons la trouver ?




         




         




      Riley promena les doigts sur le siège passager, derrière, se pencha pour explorer l’arrière… En vain.




      — Elle n’est nulle part.




      — Navré. J’espérais que nous la trouverions pour pouvoir te la rendre et jouer les héros… Cherchons encore.




      Comme Justin se penchait de nouveau dans la voiture, elle secoua la tête, découragée.




      — Elle ne va pas apparaître par enchantement.




      Sans l’écouter, il fouilla tout le véhicule, sans succès.




      — Désolé. Je chercherai à la maison et je t’appellerai si je la trouve.




      — Merci, ce serait super !




      — Il me faudrait ton numéro, si ça ne te dérange pas.




      — Euh… Non, pas du tout.




      — Passe-moi ton téléphone, j’appelle le mien. Comme ça, tu pourras m’envoyer les photos.




      — D’accord.




      Elle prit son téléphone, hésita avant de le lui tendre, et finalement se décida.




      — Tiens. Vas-y.




      Avec un regard intrigué, Justin composa son propre numéro et appuya sur le bouton d’appel. Lorsqu’il entendit la sonnerie, il éteignit et lui rendit l’appareil.




      — Voilà, tu n’as plus d’excuse. Appelle-moi quand tu veux.




      — D’accord.




      Elle remit le téléphone dans son sac en se disant qu’elle ne l’appellerait pas. Il était beaucoup trop dangereux pour sa santé mentale.




      — Viens, Daisy, on rentre à la maison.




         




         




      Dès son entrée en salle d’opération, Justin chercha Riley des yeux.




      Bizarre qu’il la repère au milieu de gens qui portaient tous un masque et la même tenue de bloc… Comme s’il sentait sa présence avant de la voir.




      L’équipe chirurgicale était la même que la veille, ce qui n’était pas toujours le cas. Il aimait travailler avec ce groupe dont tous les membres s’entendaient bien.




      — Bonjour, professeur ! lança Sheila.




      — Bonjour ! En effet, c’est un bon jour, aujourd’hui.




      — On dirait que vous êtes de meilleure humeur qu’hier, plaisanta l’anesthésiste. C’est votre jour de chance ?




      Il faillit regarder Riley pour voir sa réaction, mais il se retint.




      — J’en ai tous les jours, répliqua-t-il en tendant les bras à l’infirmière pour qu’elle lui passe sa blouse.




      — Tiens donc, dit l’anesthésiste en riant.




      — Aux cartes, à la loterie, aux courses.




      Il jeta enfin un regard à Riley qui ne leva pas les yeux du plateau d’instruments qu’elle inventoriait.




      — Dans ce cas, rappelez-moi de vous faire gratter mon ticket de loterie, dit-elle d’un ton léger.




      Soulagé qu’elle se soit jointe à la conversation, il hocha la tête.




      — D’accord. Si vous voulez, je vous prêterai même ma patte de lapin porte-bonheur.




      — Quoi ? Dites-moi que vous n’en avez pas pour de bon !




      — C’était une métaphore. Les seules fanfreluches porte-bonheur que j’ai sont attachées à moi.




      Il fit un clin d’œil à Riley.




      — Je peux vous en prêter une, ou les deux, bien volontiers.




      — Inutile, docteur. Mais merci quand même.




      — Vous aurez plus de chance la prochaine fois, fit remarquer l’anesthésiste.




      Justin se trouvait chanceux : Riley lui avait lancé un regard expressif, elle avait plongé les yeux dans les siens, et de la chaleur était passée entre eux. Elle ne l’avait pas totalement exclu de sa vie depuis la veille. Il s’était demandé si elle le ferait en recevant la réponse à son texto disant qu’il n’avait pas retrouvé son collier chez lui :




      

        

          Merci d’avoir cherché. 




        




      




      Elle n’imaginait pas à quel point il regrettait de ne pas l’avoir trouvé. Il rêvait de le lui rendre et d’effacer la tristesse qu’il avait sentie chez elle au récit de cette perte.




      Il s’approcha de la patiente anesthésiée et lui accorda son entière attention.




      — Cynthia Gibbons, soixante ans, remplacement de la hanche gauche, annonça-t-il à l’équipe.




      Il travailla durant les deux heures suivantes, concentré sur l’articulation qu’il réparait, ce qui ne l’empêcha pas de parler avec l’équipe et Riley qui se joignit à la conversation.




      C’était presque comme au bon vieux temps. Presque, mais meilleur par certains côtés. Ses entrailles se tordaient au souvenir de la nuit qu’ils avaient passée ensemble. Pas seulement le sexe, mais leur entente sur tous les plans. Et bien sûr, il avait envie d’elle… Désespérément.




      Enfin, il se redressa, s’étira le dos et les épaules et fit face à l’équipe.




      — Bon boulot, merci.




      Il se tourna à nouveau vers Riley, s’aperçut qu’elle le regardait et fut surpris qu’elle ne se détourne pas tout de suite. Ses yeux lancèrent de petites flammes vertes qui le brûlèrent par endroits.




      Bien entendu, il pouvait s’agir des néons qui brillaient au-dessus de la table d’opération. Mais il aurait juré que, derrière son masque, elle souriait.




      Elle luisouriait.




      Cet après-midi-là, il se surprit par deux fois à siffloter.




      Mais plus tard, quand il retourna dans la salle de réveil en espérant y trouver Riley, il fut déçu de constater qu’elle était déjà partie.




      Bien fait pour lui. Pourquoi avait-il cru qu’elle se rendait à ses raisons ?




         




         




      Les deux jours suivants, Riley n’avait pas croisé Justin qui opérait dans une clinique.




      Cela ne l’avait pas empêchée de penser à lui, ni de regarder les photos qu’ils avaient prises quand il la portait sur son dos.




      Elle ne les lui avait pas envoyées. Cette idée lui déplaisait, comme si cela équivalait à lui livrer une part d’elle-même qu’elle souhaitait protéger.




      Étendue dans son hamac entre deux palmiers, elle jouait avec son téléphone, passant en revue les clichés sans pouvoir s’empêcher de sourire. Quand elle arriva à celle qu’ils avaient considérée comme idiote, elle pouffa de rire.




      — Qu’est-ce qui te fait rire ? demanda Cassie, dont la tête émergea du hamac d’à côté.




      — Rien.




      Se sentant rougir, elle éteignit son téléphone comme si on l’avait prise en faute.




      — Tu es sûre ? Ne me prends pas pour une imbécile, hein !




      Elle posa l’écran contre sa poitrine.




      — Qu’est-ce que tu veux dire ?




      Cassie leva les yeux au ciel.




      — Pourquoi ne pas simplement reconnaître qu’il te plaît ?




      — De qui parles-tu ?




      Cette fois, son amie lui lança un regard noir.




      — Oui, il me plaît, admit-elle en soupirant.




      — Qu’est-ce que tu comptes faire ?




      Bonne question.




      — Rien du tout.




      — Eh bien, je trouve ça très dommage, parce que tu lui plais aussi.




      — Comment le sais-tu ?




      Zut, elle avait laissé pointer trop d’intérêt dans sa question…




      — Tu veux dire, en plus de vous avoir vu échanger des regards à la fête de Cheyenne et Paul ?




      Riley prit une profonde inspiration.




      — Il n’est pas laid, je ne suis pas aveugle.




      — Peut-être que si, si tu n’as pas vu comment lui te regardait.




      Elle sentit son cœur battre la chamade.




      — Et comment est-ce qu’il me regardait ?




      — Comme s’il voulait te manger.




      — Oh ! Ça, c’était parce que nous avions un peu trop bu.




      — C’est chaque fois que vous êtes dans la même pièce, et depuis le moment où il est arrivé.




      Elle ralluma son téléphone, chercha les photos et les tendit à Cassie qui ouvrit des yeux ronds.




      — Quand as-tu pris ça ?




      — L’autre soir. Je suis allée courir dans le parc et je suis tombée sur lui par hasard.




      Cassie examina les photos.




      — On dirait que vous vous amusiez ?




      Elle haussa les épaules.




      — Moi, en tout cas.




      — Justin a l’air d’apprécier aussi.




      — Je crois, oui.




      — Alors, qu’est-ce que ça signifie, à ton avis ? Et ne me mens pas comme tu te mens à toi-même !




      Elle faillit répondre que ça ne signifiait rien du tout. Mais était-ce vrai ? Comme le disait son amie, elle se mentait à elle-même, n’est-ce pas ?




      — J’aimerais bien le savoir.




      L’expression de Cassie s’adoucit.




      — Je vais te poser la question autrement : qu’est-ce que tu veux que ça signifie ?




      — Il prétend qu’il veut sortir avec moi.




      Son amie poussa un petit cri d’excitation.




      — Alors, accepte ! Il est beau, c’est un chirurgien orthopédiste hyper doué, et il te fait tourner la tête !




      — Oui, c’est ça, grommela Riley en reprenant son téléphone.




      Cassie la regarda un instant en silence.




      — Tu ne crois pas que ça a quelque chose à voir avec Johnny ?




      Riley se frotta les tempes.




      — As-tu besoin de crier ce nom aussi fort ?




      — Non, mais puisqu’il te bloque, j’y suis obligée.




      — Il a cessé de me bloquer le jour où il ne s’est pas présenté pour notre mariage.




      — C’était la meilleure chose qu’il pouvait faire pour toi.




      Elle frissonna en pensant qu’elle aurait pu être liée à Johnny pour la vie.




      — Tu n’as pas tort… Mais je ne veux pas y repenser.




      Cassie la prit dans ses bras.




      — Johnny ne te méritait pas, ce qu’il t’a fait est impardonnable. Mais ça ne se reproduira pas.




      Refoulant ses larmes, elle inspira et expira lentement.




      — Tu as raison, il n’en est pas question.




      — Il y a suffisamment longtemps, Riley.




      — Pas assez pour oublier.




      — Ne laisse pas cet épisode douloureux te dicter ton avenir. Tu mérites d’être heureuse, et Justin te rend heureuse. Si tu ne me crois pas, observe bien ces photos.




         




         




      Lorsque Sam fut venu chercher Cassie, Riley resta dans le hamac à apprécier la brise fraîche, Daisy blottie contre elle. Elle tendit la main vers son collier pour jouer avec la croix. Puis, se souvenant qu’il n’était plus là, elle sentit les larmes lui monter aux yeux.




      Comment avait-elle pu le perdre ? Elle avait vraiment cherché partout, et personne ne l’avait trouvé, pas même Justin.




      Justin… Il n’était jamais très loin dans son esprit.




      Elle reprit son téléphone et regarda une fois de plus les photos qui l’emplissaient d’un mélange de confusion et de joie.




      Elle devrait les lui envoyer. Il avait opéré tôt ce matin, il devait dormir.




      Mais elle était en salle d’opération aussi tôt que lui et elle ne dormait pas.




      Elle sélectionna son numéro et joignit les photos, qu’elle accompagna d’un message.




      

        

          Voici, pardon d’avoir tant tardé.




        




      




      Avant de changer d’avis, elle appuya sur « envoyer » puis elle contempla les étoiles qui brillaient dans le ciel de nuit à travers les arbres.




      Ting.




      

        

          Merci.




        




      




      Son pouls s’affola, et ses mains tremblaient un peu quand elle tapa la réponse.




      

        

          De rien. 




        




      




      
          Ting.
        




      

        

          Tu es couchée ?




        




      




      Elle aurait dû l’être. Avec lui, souffla la voix familière. Elle fit la grimace.




      

        

          Non, je regarde les étoiles. Et toi ? 




        




      




      
          Ting.
        




      

        

          Moi aussi. Je suis sur mon balcon, je contemple le ciel et j’évacue le stress de la journée.




        




      




      Sa réponse le surprit.




      

        

          Elle a été mauvaise ?




        




      




      
          Ting.
        




      

        

          Pas vraiment, mais je ne t’ai pas vue, et tu m’as manqué.




        




      




      Elle ferma les yeux. Il lui avait manqué aussi.




      Elle tapa un message.




      

        

          Une partie de moi aimerait dire que cette journée n’est pas finie.




        




      




      Elle jouait avec le feu et elle allait se brûler…




      
          Ting.
        




      

        

          J’aime cette partie de toi. Tu devrais l’écouter plus souvent.




        




      




      Elle sourit.




      

        

          Tu crois ?




        




      




      
          Ting.
        




      

        

          Si tu m’invites, je serai là plus vite que tu n’imagines.




          J’en ai envie, mais je ne le ferai pas.




        




      




      
          Ting.
        




      

        

          C’est bien ce que je craignais.




          Ne sois pas idiot.




        




      




      Ting.




      

        

          Pas du tout, je ne connais pas tes raisons, mais je comprends que ça n’est pas facile pour toi. 




        




      




      Elle se mordit la lèvre.




      Pourtant ça devrait l’être… Devrait-elle essayer d’expliquer ses raisons ? Non, cela ne regardait pas Justin. Malgré ce qu’il s’était passé, ils ne sortaient pas ensemble.




      

        

          Céder aux désirs de quelqu’un, c’est aussi facile que de déguster une tarte.




        




      




      Ting.




      

        

          Tu veux dire un dessert ? Choisis le parfum.




          Il faut que j’y réfléchisse. Bonne nuit, Justin. 




        




      




      
          Ting.
        




      

        

          Bonne nuit, Riley. Envoie un message si tu changes d’avis, nous pourrions contempler les étoiles ensemble.




        




      




      Elle sourit, et une idée la frappa : avant le samedi précédent, elle n’aurait jamais imaginé qu’il était chez lui en train de regarder les étoiles alors qu’il était en congé le lendemain.




      Elle l’avait vu avec plusieurs femmes différentes depuis qu’elle le connaissait. Pourquoi était-il seul, maintenant ? S’était-elle trompée sur son compte ? Un play-boy resterait-il seul un jeudi soir ? Et pourquoi était-elle si heureuse qu’il le soit ?




    




  



  

    

    
      




    
        5.
      




    

      — Allô, Riley ? Tu as des projets pour aujourd’hui ?




      — Non, rien de spécial, pourquoi ? répondit Riley d’une voix encore endormie.




      — J’emmène mon groupe Vie sauvage pour une promenade en kayak au Congarie National Park. L’un des accompagnateurs s’est décommandé, et il faut que je conserve mon ratio adultes/enfants. J’ai pensé que ça t’intéresserait.




      Elle bâilla et, attentive à ne pas déranger Daisy blottie à côté d’elle, se pencha pour regarder l’heure.




      — En kayak ?




      Elle ne savait même pas ce qu’était un groupe « Vie sauvage ».




      — Rien de mieux qu’une bande de gens de sept à soixante-dix-sept ans qui pagaie sur une rivière, non ?




      — Qu’est-ce que tu racontes ?




      Il rit.




      — Ça veut dire que j’ai eu raison de t’appeler. Je n’aimerais pas décevoir les enfants, vois-tu…




      Ma parole, il était en train de lui faire du chantage !




      — Combien en emmènes-tu ?




      — J’ai neuf inscrits, j’espère qu’ils seront tous là. Ce sont de bons petits, et nous aurons avec nous un troisième adulte, plus un guide.




      — Neuf ? Tu es sûr que c’est raisonnable ?




      — La rivière n’est pas dangereuse, nous ne passerons pas de rapides, et ils porteront un gilet de sauvetage. Et comme il n’a pas beaucoup plu, l’eau n’est pas haute. Il nous faut juste un adulte de plus. Dis oui.




      — Je serai plus une charge qu’une aide ! Tout le monde doit être plus expérimenté que moi, je ne suis jamais montée dans un kayak.




      — Si c’est une nouvelle expérience, raison de plus pour accepter. Tu verras, c’est amusant.




      Peut-être… Chaque fois qu’elle franchissait un pont en traversant la ville, elle voyait les gens qui s’amusaient dans l’eau de tas de façons différentes, et les kayaks en particulier la fascinaient.




      — Tu ne m’as même pas demandé si je savais nager.




      Petite, elle avait appris au centre aéré où sa mère la laissait quand elle allait travailler.




      — Si tu ne sais pas, tu n’as pas intérêt à tomber à l’eau…




      — Justin !




      Il rit.




      — Je plaisante. Tu crois que je ferais courir un risque à n’importe quel membre du groupe ? C’est une balade pour sortir les enfants, pour qu’ils profitent du soleil et du grand air, pas un stage de survie en milieu hostile ! Et ils ont l’habitude, ils savent se comporter sur l’eau. Comme je te l’ai dit, j’ai besoin d’un autre accompagnateur adulte pour avoir le nombre requis pour la surveillance.




      Comment décevoir neuf enfants ? C’était tentant de passer la journée au grand air et au soleil. Mais elle n’était pas très bonne nageuse et n’avait aucune expérience du kayak ou du canoë…




      — Et si je gênais plutôt qu’autre chose ?




      — Si tu ne viens pas, on sera sans doute obligés d’annuler. Tu nous rends donc un grand service.




      — Tu n’as personne d’autre à qui demander ?




      — À la dernière minute ? Tu es mon seul espoir.




      Pouvait-elle gâcher la journée de tous ces enfants alors qu’elle n’avait rien d’autre en vue qu’une lessive et du jardinage ?




      — Bon, d’accord. Je ne peux pas les décevoir au prétexte que j’ai peur de me promener sur l’eau.




      Elle sentit aussitôt un poids lui glisser des épaules. À l’idée de faire plaisir à des enfants, bien entendu, pas de passer la journée avec Justin…




      — Tu as compris ! s’exclama-t-il d’une voix joyeuse. Et en même temps c’est un moyen de ne pas décevoir un adulte qui a très envie de se promener sur la rivière avec toi.




      — C’est maintenant que tu le dis !




      Elle sortit du lit et regarda sa chienne s’étirer.




      — Une ou deux questions brèves : comment dois-je m’habiller, et que dois-je emporter avec moi ?




      — Porte des vêtements que tu ne crains pas de mouiller, un costume et des chaussures de bain, un T-shirt et un short, et apporte de quoi te changer. Je m’occupe du reste.




      — Je peux amener Daisy ?




      — Ça plaira aux garçons. Il faut que je voie si j’ai un gilet de sauvetage pour elle.




      — Sérieux ?




      En posant la question, elle plaisantait à moitié, et sa réponse la surprit. Ainsi, on fabriquait des gilets de sauvetage pour chiens ? Ou se moquait-il parce qu’elle s’inquiétait de la sécurité de Daisy ?




      — Ça te rendrait heureuse de l’amener ?




      Elle regarda la chienne qui levait la tête vers elle, ses grands yeux noirs bien ouverts, son mignon petit museau…




      — Oui, si elle ne risque rien.




      — Alors oui, je suis sérieux. Je veux que tu sois heureuse, Riley.




      Si Justin avait pu voir son sourire, il aurait compris que son vœu était exaucé. Cela répondait à pas mal de questions qu’elle se posait depuis qu’elle était sortie de son lit, et bien avant : depuis que leurs regards s’étaient croisés et qu’il avait souri, lui coupant le souffle et bouleversant l’équilibre de sa vie bien organisée.




         




         




      Elle retrouva la troupe au parking des Trois Rivières, où les attendaient les gens de l’entreprise de location chargée de préparer leurs kayaks. Justin avait le sien, avec une glacière attachée derrière et un petit conteneur de nourriture à l’avant.




      Une fois sur l’eau, les enfants se mirent à jouer aux pirates, Justin faisant office de capitaine.




      — Daisy n’a pas peur, mademoiselle King ? demanda Kyle, le plus jeune des garçons.




      Le petit blond aux yeux noirs et au sourire espiègle semblait s’être donné pour mission de rester près d’elle pour surveiller la chienne.




      Elle était censée garder un œil sur lui et sur Jevon, qui ne s’éloignait pas non plus de son kayak et qui ne disait pas un mot. Justin les avait-il priés de s’occuper d’elle ?




      C’était bien possible.




      Elle regarda Daisy, adorable dans le gilet de sauvetage que lui avait trouvé Justin. Perchée sur le bord du kayak, celle-ci scrutait l’eau avec grand intérêt, mais pas au point d’être tentée de sauter.




      Jusqu’à présent, Riley avait réussi à se maintenir à flot avec sa chienne, mais Justin les avait tout de même amarrées l’une à l’autre pour empêcher Daisy de s’éloigner d’elle. Elle était heureuse de ces attentions tout en sachant qu’il avait eu les mêmes pour les garçons.




      — Si Daisy n’a pas peur ? Elle est aux anges, répondit-elle. Même si elle a été capturée par des pirates, elle n’a pas l’air de s’inquiéter.




      Sa chienne devait se croire le centre du monde… Les garçons avaient été très excités de la voir. Bien entendu, elle n’avait pas compris qu’ils essayaient de lui faire faire des tours. Le seul qu’elle connaissait, c’était s’asseoir, et elle ne le faisait que lorsqu’elle le voulait bien.




      Le petit Kyle s’approcha en pagayant et s’accrocha au bord de leur kayak pour placer le sien côte à côte. Le courant était faible, et bien qu’ils aient parfois eu besoin de pagayer, ils pouvaient la plupart du temps se contenter de flotter en évitant de se rapprocher du bord ou de heurter l’un des rares arbres morts.




      Elle devrait dire « ils auraient pu », parce que les garçons avaient plutôt envie de mouvement, et ils n’étaient heureux que lorsqu’ils pagayaient. Si le guide ne les avait pas freinés en leur désignant des tortues, des oiseaux ou d’autres animaux sauvages, ils seraient sans doute déjà arrivés à destination.




      — Le capitaine Brothers ne vous a pas enlevée pour de vrai, hein ? demanda Kyle.




      À son expression, elle comprit qu’il adorait Justin et qu’il ne croirait rien de négatif qu’elle pourrait dire au sujet de son héros.




      Elle secoua la tête en souriant.




      — Ne le dis pas aux autres, mais c’est Daisy, la princesse que vous retenez captive.




      Le petit garçon eut un large sourire.




      — Je ne le crois pas, le capitaine est trop gentil !




      — C’est rare pour un capitaine des pirates, n’est-ce pas ?




      — Mais, lui, il est gentil. C’est un pirate gentil.




      — C’est vrai.




      Plus elle connaissait Justin, plus elle l’admirait et s’interrogeait sur le statut de play-boy qu’elle lui avait attribué. Il avait plutôt l’air d’un chic type.




      Cette catégorie existait peut-être, qui sait ?




      — Vous êtes sa petite amie ?




      Elle rougit, et le chaud soleil de Caroline du Sud n’y était pour rien.




      — Non, sa collègue. Nous travaillons ensemble à l’hôpital.




      Kyle eut un sourire espiègle.




      — Alors, vous pouvez être la mienne ?




      Ne voulant surtout pas l’encourager mais consciente que c’était un compliment, elle sourit.




      — Peut-être… Mais je parie que quand tu seras grand, tu auras des petites amies beaucoup plus jeunes que moi.




      Kyle sourit de nouveau et leva les sourcils.




      — J’en ai déjà beaucoup !




      À quel âge un garçon commençait-il à avoir des petites amies ? Beaucoup de petites amies ? Sept ans, cela paraissait jeune… Mais, en fait, que savait-elle des enfants ? Kyle était adorable, et il semblait fier de sa déclaration.




      — Une fiancée dans chaque port, donc ? Tu es un vrai pirate !




      Il sourit de fierté.




      — Le capitaine dit que je suis son second.




      — Tu dois être spécial, alors. Je suis sûre que Daisy le pense aussi.




      Le sourire s’élargit.




      — Kyle ? Tu t’assures que Mlle King ne cherche pas à s’échapper ?




      Ils tournèrent tous deux la tête : Justin approchait. Elle ne voyait pas ses yeux derrière ses lunettes noires, mais il arborait un large sourire.




      Il était resté à l’arrière pendant tout le voyage pour avoir une vue d’ensemble sur ses ouailles et s’assurer qu’il n’arrivait rien de fâcheux à personne. Le guide était en tête, les conduisant vers une partie peu profonde de la rivière. Elle-même n’était pas loin de l’arrière, et Stan, le père du petit Stephen, pagayait au milieu du groupe.




      En fait, elle n’était pas certaine que Justin avait besoin d’elle comme il l’avait prétendu. Un adulte pour trois enfants paraissait suffisant, même si un pour deux était plus sûr. Elle n’avait pas fait plus qu’appliquer de la crème solaire sur les petits visages et veiller à ce qu’ils le fassent bien sur les autres parties exposées de leur corps.




      Franchement, vu le temps que Justin avait passé à les arrimer elle et Daisy dans le kayak, elle se jugeait plus une gêne qu’une aide.




      — Salut, capitaine ! cria Kyle. Je l’interroge.




      — On peut le dire ! rétorqua-t-elle en riant.




      Kyle lâcha son kayak qui s’éloigna du sien. Elle attendit qu’il se tourne, puis elle se rapprocha et lui désigna une tortue qui prenait le soleil sur la berge. Ensuite, il lui parla d’à peu près tout, du base-ball jusqu’à son jeu vidéo préféré.




      Quand ils atteignirent l’endroit où le guide s’était arrêté pour leur pique-nique, elle resta en arrière jusqu’à ce que Justin soit sorti de son kayak puis le regarda aider certains des enfants à hisser leur embarcation sur la berge.




      Elle ne savait pas trop comment sortir de la sienne sans que celle-ci chavire…




      — Je prends Daisy, proposa Kyle en s’approchant de l’endroit où elle tentait d’imiter les autres. Comme ça, elle n’aura pas peur de tomber pendant que vous descendez.




      — Bonne idée !




      Au moins, si elle se renversait, Daisy n’irait pas à l’eau.




      Elle décrocha le gilet de sauvetage de la chienne du sien et la tendit au garçonnet.




      — Un coup de main ? demanda Justin en souriant.




      — Plutôt deux ou trois !




      Elle réussit à descendre et glissa dans l’eau ses pieds chaussés de tennis.




      Justin lui avait conseillé de porter des chaussures de bain, mais elle n’en possédait pas.




      — Oh ! elle est froide ! s’exclama-t-elle.




      — Pas du tout !




      Il lui tint la main sans lâcher de l’autre la corde attachée au kayak.




      Le soleil était fort, mais elle avait la chair de poule en grimpant sur la berge pour rejoindre les autres.




      Parce que l’eau était froide, ou parce que Justin la tenait par la main ?




      — Toi, tu es un ours polaire, marmonna-t-elle en regardant où elle mettait les pieds. Merci, ajouta-t-elle quand elle fut sur la rive.




      Il lui lâcha la main pour tirer son kayak sur la terre ferme près des autres et sourit.




      — De rien. Je ne peux pas laisser ma meilleure amie se baigner avant qu’elle l’ait décidé. Il y aurait une rébellion, avec tous les garçons qui plongeraient pour te sauver !




      Elle se contenta de sourire et se dirigea vers Kyle, qui caressait sa chienne. Puis elle regarda vers l’endroit où Stan et le guide déchargeaient les provisions.




      Les bras et le visage hâlés de Justin brillaient sous le soleil, et le souvenir de son torse nu lui revint. Elle ne se souvenait plus avoir remarqué le bronzage de ses bras… Elle regarderait mieux la prochaine fois.




      La prochaine fois ? Quelle idée…




      Le guide dit quelque chose qui le fit rire, et elle sentit des papillons s’agiter dans son abdomen. Les joues en feu, elle détourna le regard de ses bras musclés et s’exhorta à oublier ce qu’elle venait d’imaginer.




      Par chance, son attention fut attirée par Kyle. Le petit garçon tenait toujours sa chienne qui se tortillait.




      — Elle veut descendre, mademoiselle King, mais je ne sais pas si je dois la laisser…




      Pauvre petit… Elle fut impressionnée par sa volonté de ne pas laisser échapper Daisy.




      — Tu peux. Mais mieux vaut ne pas la détacher puisqu’elle est dans un endroit qu’elle ne connaît pas.




      La corde était restée dans le kayak, mais la laisse de Daisy était dans son sac à dos avec son téléphone emballé dans une poche plastique, un flacon d’huile solaire et un baume pour les lèvres.




      — Et son gilet de sauvetage, je l’enlève ?




      — Non. Je ne pense pas qu’elle ira dans l’eau, mais on ne sait jamais. Je vais l’attacher, et tu pourras la lâcher.




      Elle accrocha la laisse, et Kyle laissa descendre Daisy, qui bondissait tel un diable.




      Elle renifla le sol un instant puis se mit à danser autour des pieds de Kyle, qui éclata de rire.




      — Elle m’aime bien, on dirait !




      Il se pencha pour la caresser avant de s’élancer vers les autres garçons et Justin qui les appelait.




      — C’est bien vrai, dit Riley en suivant le mouvement.




      Daisy reniflait les rochers, l’herbe, les buissons, puis elle tirait sur sa laisse en regardant en arrière comme si elle lui reprochait de ne pas aller plus vite. Riley lâcha sa laisse et la vit se diriger vers le groupe qui se reposait.




      — Tu es une drôle de fille !




      Daisy cherchait visiblement à être au centre de l’attention et y réussissait, bien que les garçons soient censés écouter le guide qui parlait du Congarie National Park.




      Riley la prit sous son bras et se tint derrière Justin pour écouter la brève conférence sur la quinzaine d’espèces d’arbres dont la forêt comptait les plus grands spécimens des États-Unis.




      — Je peux aider ? murmura-t-elle quand Justin ouvrit sa glacière.




      Voulait-elle se rendre utile, ou simplement être près de lui ? Elle était heureuse et surprise de le voir si à l’aise avec les enfants. Il ferait un père étonnant…




      Elle eut l’impression de recevoir un coup de poing dans le ventre.




      Elle n’avait rien à voir dans cette histoire. Elle ne serait jamais mère, elle ne prendrait pas le risque de traiter un enfant comme son père l’avait traitée. Et après l’abandon de Johnny elle avait renoncé totalement à l’idée d’avoir des enfants.




      Pourtant elle avait du mal à chasser l’image d’un petit garçon aux yeux bleus étincelants, au sourire facile, et qui aurait hérité les cheveux jaune paille de son père…




      — C’est déjà bien que tu sois là. Détends-toi et admire le paysage.




      Dieu merci, il n’avait visiblement pas conscience qu’elle était en train de l’imaginer dans un rôle de père.




      Elle conduisit Daisy vers le bord de l’eau pour la faire boire et la suivit dans son exploration des alentours.




      Pendant que la chienne flairait un buisson de rhododendron, elle regarda en direction de Justin occupé avec les enfants, ce qui lui permettait de l’observer sans être vue derrière ses lunettes de soleil.




      Les enfants l’adoraient, c’était flagrant.




      Ce n’était pas étonnant, il les connaissait bien, les appelait par leur nom et semblait passer du temps avec eux régulièrement.




      En réalité, elle connaissait très peu de chose de lui, à part que c’était un collègue épatant, un chirurgien orthopédiste et un amant extraordinaire, et qu’elle aimait sa compagnie…




      Il s’était approché du guide qui faisait aligner les garçons, leur mit du désinfectant dans les mains et les inspecta avant de les laisser s’installer pour le pique-nique. Stan tendit à chacun un sandwich emballé, et le guide leur distribua un fruit et un paquet de chips. Chacun avait sa bouteille d’eau avec son nom écrit dessus, qu’il avait attachée à son kayak durant la promenade.




      — Bien, les enfants. Que faisons-nous de nos déchets ? Nous en avons déjà parlé.




      — On remporte tout avec nous !




      — On ne laisse aucune trace !




      — On mange tout ! s’écria Stephen en riant, ce qui fit éclater tout le monde de rire, sauf son père qui fronça les sourcils.




      Justin regarda le garçon qui riait.




      — Bien répondu ! Sauf Stephen qui doit faire ce qu’il a dit ou subir le supplice de la planche.




      Il fit un clin d’œil aux autres.




      — Emballez tout pour que nous puissions le remporter.




      — À vos ordres, capitaine ! s’écrièrent-ils à l’unisson.




      Kyle tira sur le T-shirt de Justin sous le gilet de sauvetage.




      — Ce n’est pas vrai que Stephen doit faire ça, hein ?




      Justin lui caressa la tête en riant.




      — Tu penses que je devrais lever la punition ?




      — Pour cette fois, capitaine.




      — Alors, je suppose qu’il va remballer ses restes comme les autres.




      — Merci, capitaine !




      Justin reporta son attention sur les autres.




      — Maintenant, les pirates, installez-vous où je peux vous voir. On mange, on nettoie derrière soi et dans une demi-heure on remonte dans les kayaks pour chercher le trésor sur la rivière.




      Comme Daisy regardait avec envie les garçons déballer leurs sandwichs, Riley se dirigea avec sa chienne vers une vieille souche à environ vingt mètres du groupe et s’installa dessus pour observer la scène.




      Même dans ce décor où Justin pensait à tout sauf à paraître sexy, il l’était. Comment ne pas le reconnaître ? Ses cheveux brillaient sous le soleil qui en rehaussait la teinte naturelle, son T-shirt sans manches laissait voir ses bras hâlés, et son rapport facile avec les enfants aux yeux remplis d’adoration était évident.




      Elle ne devrait pas être ainsi attirée par sa facilité à aimer les enfants…




      Comme s’il avait deviné qu’elle pensait à lui, il regarda dans sa direction avec un grand sourire et vint lui tendre le désinfectant.




      — Je ne peux pas te laisser attraper des microbes aujourd’hui, dit-il en versant une ration généreuse dans ses mains. Tu me manquerais si tu étais obligée de rester chez toi pour te soigner.




      Elle se frotta les mains et les tendit pour qu’il les inspecte, comme il l’avait fait pour les garçons.




      Il l’examina soigneusement.




      — Bien, ça ira.




      — Merci, capitaine. Contente d’avoir réussi le test.




      En croisant son regard par-dessus ses lunettes noires, elle sentit une chaleur incroyable l’envahir et frémit tout entière.
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      Riley reporta son attention sur ce que tenait Justin.




      — Les sandwichs sont tous les mêmes, j’espère que tu aimes le beurre de cacahuète et la gelée de groseille.




      — Pas de problème, je sais bien que les captifs n’ont pas le droit d’être exigeants. Mais tu es sûr qu’il y en a assez pour que j’en prenne un ? Je ne veux pas priver les enfants…




      — J’en ai apporté beaucoup. Et d’ailleurs, les prisonniers des pirates doivent conserver leurs forces puisqu’on espère qu’ils manœuvreront leur propre bateau.




      — Une balade sur la rivière, ça ouvre l’appétit !




      Parlaient-ils bien de nourriture ou d’un autre appétit ? Dans ce cas, Justin était le seul responsable du sien…




      Elle déballa son sandwich et mordit dedans en le regardant.




      — Tu sais, quand tu as parlé d’une promenade, j’ai imaginé un voyage détendu pour admirer le paysage, pas cette course pour ne pas se laisser distancer par les enfants ! On dirait qu’ils se croient dans un parcours du combattant.




      Il rit.




      — Ils sont toujours comme ça.




      Il rejoignit la troupe, prit un sandwich pour lui, des fruits et deux sachets de chips, puis il revint vers elle et s’assit sur la souche.




      — Pomme ou banane ?




      Elle prit la pomme et le paquet de chips qu’il lui tendait.




      — Le sandwich est excellent, merci




      — C’est vrai.




      Elle prit une autre bouchée et le regarda sans poser les yeux sur Daisy qui, à l’évidence, attendait sa part.




      — Tu es contente d’être venue, donc.




      — Oui. C’est mieux que de travailler dans mon jardin !




      Même si, là-bas, elle n’aurait pas eu envie de l’enlacer, de lui passer les doigts dans les cheveux, de sentir ses lèvres sur les siennes…




      — Qu’est-ce que tu dois y faire ? Je pourrais t’aider.




      Se sentant rougir, elle évita de le regarder.




      — Je nettoie un peu, je remets de l’engrais… Pourquoi voudrais-tu m’aider ?




      — Tu m’as bien aidé, toi, aujourd’hui !




      Elle agita la main vers le groupe de garçons assis près de la rivière, en train de manger.




      — Ça, ça n’entre pas dans la même catégorie.




      — D’accord, c’est super d’être ici, mais je serais content de t’aider plut tard.




      Elle secoua la tête.




      — Il n’y a rien d’urgent. Je taille, j’arrache un peu d’herbe et je bine.




      — Je pourrais venir ce soir ou demain ? À deux, ça irait beaucoup plus vite.




      Elle considéra Justin par-dessus ses lunettes.




      — Je rêve, ou tu viens de t’inviter chez moi ?




      Il eut un sourire piteux.




      — C’était plutôt une offre de travail gratuit.




      Justin chez elle, en train de travailler au jardin… Comment lui expliquer qu’elle craignait de finir par l’inviter à l’intérieur ?




      — Je me sentirais mal à l’aise de te voir travailler chez moi.




      — Je croyais que nous étions amis ?




      Était-ce bien certain ? Elle ne se souvenait pas avoir eu un ami homme, pas même Johnny. Puisqu’elle voulait l’épouser, ils auraient dû être amis, non ? Mais ça ne s’était pas passé ainsi…




      Pourtant, il était beau, lui aussi, et il soutenait qu’il l’aimait. Elle l’avait rencontré alors qu’elle était fragilisée par la mort de sa mère et avait été une proie facile…




      Et pour l’attirance qu’elle avait pour Justin, quelle était son excuse ?




      Aucun rapport. Johnny n’arrivait pas à la cheville de Justin.




      — Riley ?




      Elle cligna les paupières, touchée par la justesse de sa dernière pensée.




      — Oui ?




      — Tu ne disais plus rien. Je me suis demandé…




      — Je déguste mon repas.




      Sans insister, il allongea les jambes devant la souche.




      — On est bien, n’est-ce pas ?




      Elle hocha la tête.




      Le paysage était merveilleux et le sandwich délicieux. Les berges de la rivière étaient bordées d’arbres magnifiques, le ciel était d’un bleu superbe, à peine troublé par un petit nuage cotonneux. Le soleil était chaud, et il y avait juste assez de brise pour que la température soit idéale.




      — Une belle journée, dit-elle avec conviction.




      Ils finirent de déjeuner. Le père de Stephen et cinq des garçons s’étaient mis à l’eau et tentaient de pêcher du menu fretin. Le guide s’était installé un peu à l’écart pour avoir une conversation animée sur son téléphone portable. Les quatre garçons restants creusaient dans les rochers pour trouver des fossiles qu’ils semblaient estimer à une grande valeur.




      Kyle, qui avait repéré la chienne, arriva en courant.




      — Est-ce que Daisy peut nous aider à découvrir le trésor ?




      — Bien sûr !




      Riley lui tendit la laisse et le regarda courir vers les autres.




      — Il est adorable, ce petit, dit Justin.




      — C’est vrai. Un peu Casanova, quand même.




      Il sourit.




      — Je l’ai entendu te demander si tu voulais être sa petite amie.




      Elle agita la main.




      — J’ai l’impression qu’il a déjà de quoi s’occuper.




      — Je l’espère pour lui.




      Elle le regarda d’un air perplexe.




      — Désolé. C’est juste que je doute qu’il puisse garder une petite amie bien longtemps.




      — Ah ? Et pourquoi ?




      — Il passe d’un foyer d’accueil à l’autre depuis qu’il a deux ans. Les autres aussi, à part Stephen.




      Elle sentit son cœur chavirer.




      — Oh ! Justin, je n’avais pas compris…




      Elle regarda les garçons qui riaient et chahutaient.




      Ils semblaient si insouciants et heureux…




      Son respect pour Justin augmenta encore d’un cran.




      — Ça fait longtemps que tu t’occupes d’eux ?




      — Pour faire court, Stephen est, comment dire, abonné aux accidents. Au fil des années, je lui ai remis quelques os en place, aidé de son père. Il y a trois ans, Stan m’a annoncé qu’il souhaitait faire davantage, donner à ces enfants de bons modèles, et il m’a demandé si je ne l’aiderais pas à monter ce groupe.




      — Super !




      Elle était vraiment impressionnée. À l’époque, Justin devait être encore interne, c’est-à-dire très occupé. Consacrer son peu de temps libre à ces enfants, cela en disait long sur lui.




      Comment avait-elle pu le prendre pour un play-boy ?




      Bien entendu, depuis qu’elle le connaissait, il était sorti avec plusieurs femmes, mais peut-être parce qu’il s’était trompé plusieurs fois ?




      — Nous les emmenons en excursion au moins deux fois par mois, poursuivit-il. Un peu d’aventure ne fait pas de mal quand on en a l’occasion. Il nous arrive aussi de les emmener à la salle de jeux, ou manger une pizza…




      — Combien sont-ils, dans ce groupe ?




      — Dix, mais c’est rare de les avoir tous à la fois. C’est déjà bien d’en avoir neuf aujourd’hui.




      Soudain, elle se sentit coupable de ne rien faire de son temps libre.




      — Et ce sont les mêmes qu’au début ?




      — Oui. Notre but est d’apporter quelque chose à leur existence, de leur fournir des modèles positifs et de les suivre jusqu’à ce qu’ils soient adultes.




      — C’est très louable, et ils ont de la chance de vous avoir dans leur vie !




      Il haussa les épaules.




      — Plutôt le contraire. C’est moi qui ai de la chance de les avoir dans ma vie.




      Elle voyait bien qu’il appréciait d’être avec eux, mais c’était du travail d’organiser des sorties pour dix enfants ! En réalité, elle ne l’avait jamais fait, même pour un seul.




      — Pourquoi ce nom de Vie sauvage ?




      Il eut un sourire en coin.




      — Tu crois que c’est parce qu’ils sont sauvages ?




      Elle observa les garçons et lui lança un regard sceptique.




      Il rit.




      — Stan l’a trouvé avant que le groupe ne soit officiellement formé. Il fallait qu’il y ait un nom, et nous voulions qu’il soit cohérent vis-à-vis de leur situation. La vie sauvage, ça convenait pour ces gosses ballottés d’une famille d’accueil à l’autre parce que leurs parents ne peuvent pas ou ne veulent pas s’occuper d’eux.




      Elle regarda les garçons qui marchaient en équilibre sur un tronc, bras tendus sur les côtés.




      — C’est tellement triste !




      Justin hocha la tête.




      — Je trouve aussi, et c’est pour ça que j’adore ce que je fais. Au moins deux fois par mois, ils ont les mêmes activités que des enfants normaux. Attention, certains sont placés dans de bonnes familles, mais tous ont souffert injustement.




      Elle était impressionnée par l’empathie qu’elle sentait dans sa voix et l’affection qu’il éprouvait visiblement pour ces garçons. Il les aimait vraiment, il voulait vraiment améliorer leur vie. Elle ignorait tout des moyens de Stan, mais elle aurait parié que Justin finançait aussi les activités du groupe.




      Parce qu’il était généreux.




      Pas comme son propre père qui n’avait pas hésité à les abandonner, sa mère et elle, sans rien faire pour tenter de soulager leur fardeau. Par chance, elle avait eu une mère aimante qui s’était arrangée pour qu’elle ne manque de rien…




      Elle porta la main à son collier, avant de se souvenir qu’elle l’avait perdu.




      Qu’est-ce que sa mère aurait pensé de Justin ?




      Pourquoi se posait-elle cette question ? L’opinion de sa mère sur Justin n’avait pas plus d’importance que l’abandon de son père, qui n’avait fait que la préparer à la vie. Aux hommes comme Johnny, qui l’avaient laissée aussi…




      Justin était-il sincère ? Et si c’était le cas, pourquoi voulait-il sortir avec une infirmière un peu rondelette qui avait perdu toute illusion sur l’amour ?




      Soudain, un cri de douleur emplit l’air.




      — Capitaine, venez vite ! cria Kyle. Il y a un blessé !




      Justin bondit vers l’endroit où les garçons étaient rassemblés autour de Stephen, allongé, qui se tenait une jambe contre le ventre.




      Voyant qu’il se redressait les mains couvertes de sang, Riley sentit sa gorge se nouer.




      Le sang jaillissait d’une plaie béante au genou.




      — Prends le kit de premiers secours dans mon kayak ! cria Justin.




      Elle courut à l’embarcation et sortit le kit de sa boîte. Quand elle revint, Justin avait ôté son gilet de sauvetage et son T-shirt, dont il avait déchiré une bande, exposant son ventre hâlé. Il avait confectionné un garrot de fortune qu’il serrait autour de la jambe du garçon pour stopper l’hémorragie.




      Elle ouvrit le kit, tendit des gants à Justin, se munit de gants elle aussi et sortit un paquet de gaze et du désinfectant.




      — Merci.




      Elle se pencha au-dessus du blessé et comprima la plaie avec la gaze.




      — Stan, veux-tu prier les enfants de tout remballer dans les kayaks ? dit Justin.




      Stan jeta un coup d’œil à son fils et hocha la tête. Il devait comprendre qu’il fallait occuper les garçons pour qu’ils s’éloignent du blessé.




      — Allons, les gars, faites de la place au médecin et assurez-vous que nous laissons cet endroit aussi propre que nous l’avons trouvé !




      Le guide avait terminé sa conversation au téléphone et s’était rapproché. Il pâlit en voyant le sang ruisseler de la jambe de Stephen. Le garrot avait ralenti l’hémorragie sans la stopper.




      Riley regarda le guide avait inquiétude : allait-il tourner de l’œil ?




      — Vous pouvez peut-être les aider à ranger ? lui suggéra-t-elle gentiment.




      Après un dernier regard au sang qui coulait, le jeune homme acquiesça et se dirigea vers le groupe qui cherchait à rassembler tous les déchets.




      Justin et elle nettoyèrent la plaie ouverte et la rincèrent à la solution saline pour bien la désinfecter.




      — Il faut des points de suture…




      Riley se sentait bouleversée par la douleur qui contractait le visage de Stephen. Mais le garçon faisait preuve de courage.




      Justin acquiesça de la tête et appela Stan.




      — On dirait qu’on va augmenter notre score de balafres !




      — Vous allez me recoudre ? geignit Stephen en pleurant.




      Justin lui adressa un regard empreint d’empathie.




      — Je pense que oui, mon gars.




      — Je l’ai compris quand j’ai vu qu’il saignait autant, soupira Stan.




      Il se pencha pour embrasser son fils sur le sommet du crâne.




      — Ne t’en fais pas, le toubib va bien te soigner.




      Stephen hocha la tête comme s’il n’en doutait pas, même s’il n’était pas enthousiaste à cette perspective.




      Stan secoua la tête.




      — C’est aussi bien. Ça nous épargne un voyage aux urgences.




      Il se tourna vers Riley.




      — Justin l’a déjà recousu trois fois. Je lui ai demandé de monter ce groupe au prétexte que j’avais besoin d’un autre adulte, mais ce que je voulais en réalité c’était un médecin privé pour mon fils.




      Il tapota l’épaule de Stephen, dont le visage était strié de larmes et de poussière.




      Le pauvre enfant regarda Riley avec ses yeux gonflés.




      — J’ai toujours des accidents…




      — Bon, tu es prêt, mon gars ? demanda Justin.




      Stephen fit la grimace, prit la main de son père et hocha la tête.




      Justin examina une dernière fois la plaie.




      — Riley, il y a un flacon d’anesthésiant et une seringue dans la boîte. Tu m’en tires trois millilitres ?




      Elle obéit puis changea l’aiguille et lui tendit la seringue. Il fit tomber quelques gouttes de liquide dans la plaie, attendit un instant et piqua pendant qu’elle épongeait le sang.




      — Peux-tu m’ouvrir le kit de suture, s’il te plaît ? Merci.




      Durant l’intervention, elle maintint les deux bords de la plaie pour que le travail de Justin soit plus facile.




      Une fois qu’il eut terminé, il fit des nœuds puis nettoya le sang séché tout autour à l’aide d’une gaze.




      — Joli travail, docteur.




      — Avec Stephen, je m’entraîne souvent.




      — C’est un dur-à-cuire, c’est sûr, dit Stan.




      Stephen leva la tête et eut un faible sourire.




      — Les pirates ont tous des cicatrices. Pas vrai, capitaine ?




      Justin dénoua le garrot et vérifia que l’hémorragie était bien endiguée.




      — Trois ou quatre, au moins. Tu es dans la norme.




      Il se tourna vers Riley.




      — Merci pour votre assistance, madame l’infirmière. Nous comptons soit vous libérer, soit vous engager officiellement en tant que secouriste honoraire. Que préférez-vous ?




      — Euh…, fit-elle en feignant de réfléchir. C’est une décision difficile…




      Après avoir tout rangé, les garçons s’étaient rapprochés pour prendre des nouvelles de leur copain.




      Kyle lui tapota la jambe, et elle sourit.




      — Alors, c’est amusant d’être pirate, hein ? Je crois que tu adores Daisy, non ?




      — Oui, elle est très gentille. Quand je serai grand, j’aurai un chien, moi aussi.




      À moins qu’il en trouve un dans une famille d’accueil, songea-t-elle, le cœur serré. Ce ne serait pas pour tout de suite, et ce serait cruel car il devrait s’en séparer.




      Combien de foyers cet enfant avait-il déjà connus ?




      Elle faillit le prendre dans ses bras mais elle se retint.




      Même s’il avait l’air de bien l’aimer, il n’apprécierait certainement pas une manifestation d’affection en public. En même temps, elle était surprise d’en avoir envie. Elle n’avait pas vu beaucoup d’enfants de près, et la plupart du temps elle se sentait plutôt gênée en leur présence. Bizarre qu’elle ait accepté d’accompagner ces garçons et qu’elle se sente déjà liée à eux !




      Peut-être avait-elle des affinités avec eux parce qu’elle savait ce que c’était d’être abandonné par ses parents ?




      — Stephen va-t-il se rétablir ? demanda le guide.




      — Sans problème, répondit Kyle d’un ton doctoral. Il a eu pas mal d’accidents, et le capitaine le soigne toujours. Quand je serai grand, je serai capitaine des pirates et médecin !




      Puis, très fier, il tira sur la laisse de Daisy pour qu’elle le suive.




      Riley le regarda partir, pas plus troublé par la mésaventure de Stephen qu’il ne devait l’être par ses propres déboires.




      Stan avait aidé son fils à se relever et l’aidait à marcher en lui tenant la main. Stephen boitait et grimaçait, mais il ne semblait pas avoir de réelles difficultés. Ils allèrent ensemble prendre de la glace dans la glacière pour atténuer l’enflure.




      — Quelle est son histoire, Justin ?




      — Celle de Kyle, ou celle de Stephen ?




      Elle voulait parler de Kyle, mais elle comprit que Stephen en avait une aussi.




      — Les deux.




      — Stan et sa femme ont adopté Stephen à l’âge de quatre ans. Il était déjà passé dans une douzaine de familles d’accueil, mais personne n’avait voulu le garder à cause de sa propension aux accidents.




      — Combien en a-t-il eu ?




      Justin haussa les épaules.




      — Depuis sa naissance ? Des dizaines, j’imagine, d’après ce que j’ai vu ces dernières années.




      — Pourquoi ?




      — Il n’a pas d’équilibre et trébuche facilement. Son pédiatre ignore si c’est dû aux drogues que sa mère ingurgitait pendant sa grossesse ou s’il a souffert du syndrome du bébé secoué. Ils n’ont découvert aucune anomalie spécifique, ils savent juste qu’il a des problèmes de coordination et d’équilibre, qui causent des accidents chez un enfant actif.




      — Je n’avais pas compris qu’il avait été adopté, dit Riley.




      — Stan et sa femme ont tenu à le garder. Heureusement pour eux, ils ont une bonne assurance santé.




      — Tant mieux.




      — Stephen a eu de la chance. Pour la plupart, ces enfants ne sont pas enlevés assez longtemps à leurs parents biologiques pour avoir l’occasion d’être adoptés, et ceux qui sont vraiment abandonnés sont souvent trop âgés pour qu’on veuille d’eux. Alors ils sont trimballés d’une famille d’accueil à une autre et regagnent de temps en temps le domicile de leurs vrais parents, jusqu’à ce qu’on ôte à nouveau leur garde à ceux-ci…




      Elle fit la grimace.




      — C’est terrible. J’aimerais pouvoir les ramener tous chez moi.




      Même sans savoir comment elle se débrouillerait avec tant d’enfants, elle était sûre de les aimer.




      Tout à coup, elle prenait conscience de ce qui avait cloché chez elle : c’était Johnny qui ne voulait pas d’enfants. Elle en était convenue, au prétexte qu’elle avait été abandonnée par son père…




      Justin la regarda en souriant.




      — Mieux vaut que Kyle ne t’entende pas ! Il pourrait te prendre au mot. Sa mère biologique a paraît-il prévu de renoncer à ses droits sur lui, et il va pouvoir être adopté.




      — Elle l’abandonne ?




      Comment une mère pouvait-elle se priver d’un enfant aussi adorable ?




      Les traits de Justin se tendirent légèrement.




      — Franchement, comme elle est incapable de s’en occuper, c’est le mieux qu’elle puisse faire pour lui. Ce n’est pas forcément une décision facile pour elle, mais il y a plus d’un an que Kyle n’est plus chez elle, et elle ne lui a rendu visite qu’une fois depuis.




      Sans doute que renoncer à ses droits parentaux n’était pas facile, pas plus que se contenter de voir son enfant une fois par an. Mais, à l’évidence, son propre père avait trouvé plus facile de ne jamais revenir.




      — Sa famille d’accueil a prévu de l’adopter ?




      Les yeux de Justin s’assombrirent. Il parut sur le point de dire quelque chose puis changea d’avis.




      — Je ne crois pas. Ce sont des gens gentils, mais ils ont deux grands fils, et ils prennent des enfants depuis une dizaine d’années.




      Riley soupira.




      Elle avait grandi sans son père, mais sa mère avait toujours été là pour elle. Elle ne s’était jamais sentie seule ou mal aimée, enfant. Ce qui n’était pas le cas depuis qu’elle était adulte. Après la mort de sa mère, elle n’avait guère ressenti de lien fort qu’avec Cassie… En fait, ses fiançailles avec Johnny lui avaient surtout servi à être reconnue. Peut-être avait-elle davantage en commun avec ces garçons qu’elle ne croyait ? Plus elle y pensait, plus elle désirait faire partie de leur vie. Pas seulement pour eux, mais pour elle-même, pour les aimer comme sa mère l’avait aimée.




      — Moi aussi, je veux être pirate, annonça-elle. Puis-je rejoindre le club ?




      Justin leva les sourcils.




      — Vraiment ?




      — J’ai le droit, en tant que femme ?




      — Bien sûr, plus on est de fous, plus on rit ! Et tu ne serais pas la seule. C’est la femme de Stan qui nous aurait accompagnés aujourd’hui si elle n’avait pas eu à faire avec ses enfants placés.




      — Ils prennent encore des enfants après avoir adopté Stephen ? Combien ?




      — Ils en ont un à eux, et deux placés.




      Elle regarda le groupe qui s’ébattait de nouveau joyeusement et elle sentit une douce chaleur l’envahir.




      — Merci de m’avoir invitée, Justin. La journée a été merveilleuse.




      — Oui, n’est-ce pas ? dit-il en souriant




      Il tendit la main et lui serra légèrement le bras.




      — Et le mieux, c’est qu’elle n’est pas encore terminée !
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      Justin devait attendre au parking des Trois Rivières que tous les parents soient venus récupérer les enfants.




      Riley était venue avec sa propre voiture. Elle aurait dû lui permettre d’aller la chercher le matin, songea-t-il. Il aurait eu un prétexte pour la voir un peu plus longtemps.




      Il avait cru qu’elle partirait dès qu’ils seraient descendus du vieux bus qui les avait ramenés à leur point de départ, mais elle s’attardait à parler aux garçons et aux familles pendant qu’il déchargeait le matériel avec le guide. Kyle ne les lâchait pas, Daisy et elle, et il expliquait à sa famille d’accueil que la chienne adorait se tenir sur le bord du kayak pendant la balade, et qu’elle l’aimait beaucoup.




      Justin ne fut pas surpris de le voir entourer la taille de Riley pour lui dire au revoir, et l’émotion non dissimulée avec laquelle elle l’enlaça lui noua les entrailles.




      Riley n’avait pas l’habitude des enfants, mais elle était patiente, pleine de compassion… Cela lui plaisait, ainsi que beaucoup d’autres choses en elle.




      Ashley n’avait jamais sympathisé avec les garçons. Il avait tout essayé, mais elle avait résisté, déclarant que son internat puis son travail lui prenaient tout son temps.




      Jusqu’à la fin, il n’avait pas compris pourquoi.




      Peut-être parce qu’il éprouvait des sentiments inconnus d’elle. Comme il avait été adopté, pour lui, la famille n’était pas forcément fondée sur les liens du sang. Il connaissait l’importance d’un tel groupe pour un enfant placé en famille d’accueil, et les garçons représentaient tellement pour lui qu’il avait préféré rompre avec elle.




      Au contraire d’Ashley, Riley l’avait compris en une seule journée passée avec eux ! Quand elle avait annoncé qu’elle souhaitait les ramener tous chez elle, il avait failli la serrer dans ses bras et la faire tourbillonner.




      Déjà, en ramener un seul serait un bonheur, et selon ce que déciderait la mère de Kyle, ce serait peut-être bientôt une réalité pour lui…




      Après le départ du petit garçon avec sa famille, tandis que Justin arrimait son kayak sur le toit de sa voiture, Riley le rejoignit et s’appuya à la jeep, souriante, comme si elle était heureuse d’être là avec lui.




      Il en fut tout remué.




      Elle avait remplacé ses vêtements mouillés par un T-shirt et un short ajustés qui la moulaient et accentuaient ses courbes, et une sensation de chaleur monta en lui qui ne devait pas grand-chose au soleil de Caroline du Sud.




      Il avait envie de l’embrasser, de lui faire l’amour…




      Pouvait-il espérer qu’elle ait enfin compris qu’il la jugeait spéciale ?




      — Je pense que je suis tombée amoureuse.




      Il sentit ses genoux faiblir et dut se raccrocher à son véhicule.




      — Je n’arrive pas à croire que la famille d’accueil de Kyle ne veuille pas le garder, fit-elle remarquer. Je le connais depuis ce matin et je l’adore.




      Kyle, bien sûr, il s’agissait de Kyle…




      Par les discussions que Justin avait eues avec eux, il savait qu’ils n’avaient pas prévu de l’adopter. Comme beaucoup d’autres couples, ils voulaient procurer un foyer à un enfant pour quelques semaines ou quelques mois. Une chance que des gens pareils existent pour donner de l’amour et des soins aussi librement…




      — Oui, je sais, ils ne se sentent pas prêts à accepter la responsabilité d’un enfant pour la vie.




      Par chance pour lui, les Brothers s’étaient sentis prêts, et ses frères et sœurs comme lui avaient eu le bonheur d’être adoptés officiellement. Quand il adopterait, que ce soit Kyle, un autre garçon du groupe ou un qu’il ne connaissait pas encore, il voulait lui donner ce bonheur.




      Riley soupira.




      — Oui, je suppose… Mais je ne comprends pas comment on peut prendre un enfant en charge pour s’en séparer ensuite.




      Il avait lui aussi lutté contre ce sentiment : après avoir passé tout ce temps avec eux, il semblait logique d’en adopter un si la possibilité se présentait.




      — Ne les juge pas sans cœur, c’est ce à quoi ils se sont engagés. Ils font du bon travail en accueillant ces enfants qui n’ont nulle part où aller jusqu’à ce que les autorités statuent sur leur sort.




      — Tu as raison, je sais. Mais quand même…




      Il la considéra.




      — Toi, tu ne pourrais pas le faire ?




      — Prendre des enfants pour un temps aussi bref ?




      Elle secoua la tête et regarda Daisy blottie dans ses bras.




      — Je ne connais pas grand-chose aux enfants, mais j’étais avec eux aujourd’hui, et… Eh bien, je crois que je serais incapable de leur tourner le dos.




      Il sentit sa gorge se serrer.




      En fait, avec elle au moins, il ne s’était pas trompé : il y avait bien quelque chose de spécial entre eux.




      Même si la femme de Stan s’était décommandée, ils auraient pu se débrouiller sans Riley. Pourquoi cela lui avait-il paru si important qu’elle les accompagne aujourd’hui ? Pour voir comment elle se comporterait avec les enfants ?




      Bien qu’il ne l’ait pas sciemment cherché, il devait admettre qu’elle avait réussi le test.




      Et si elle avait échoué ?




      Eh bien, il n’avait jamais pensé s’engager avec une femme qui ne veuille pas d’autres enfants que les siens, mais elle l’attirait tant que, peut-être, toutes les règles qu’il avait pu se fixer auparavant n’auraient servi à rien.




      — Ils auraient de la chance de t’avoir.




      Et il était sincère.




      Il vit ses joues se colorer.




      — Mais je n’y connais rien !




      — Tu n’as pas envie d’en avoir ?




      — Non.




      Difficile de la croire après l’avoir vue en leur compagnie. Elle s’était ouverte à tous et s’était montrée patiente et gentille avec Kyle.




      — J’ai été la fille unique d’une fille unique, je n’ai eu ni frères et sœurs, ni cousins, et aucun de mes amis proches n’a d’enfants. Si j’ai un instinct maternel, il ne s’est jamais manifesté.




      — Jusqu’à aujourd’hui ?




      — Tu juges que j’ai été maternelle ?




      Il perçut la surprise dans sa voix. La question était sérieuse pour elle. Il fut une fois de plus touché par sa vulnérabilité.




      — J’ai la nette impression que les garçons et plus particulièrement Kyle ont réveillé ton instinct de protection.




      Elle sourit.




      — Tu as peut-être raison.




      — Tu n’avais pas encore compris ?




      — Quoi ?




      — Que j’ai toujours raison.




      En dépit de ses lunettes noires, il sut qu’elle levait les yeux au ciel, et ça ne le dérangea pas, car ils souriaient tous les deux.




      Il jeta un coup d’œil à la ronde : il ne restait plus que Stephen et Jevon, assis à l’arrière de la jeep de Stan.




      Il hésita.




      Même s’il avait très envie d’inviter Riley à dîner ou à tout ce qu’elle voudrait, il lui était impossible de laisser Jevon à Stan.




      — Je peux attendre avec Jevon si tu veux ramener ton fils, Stan.




      Ou alors il pouvait le raccompagner, comme il le faisait quand le garçon habitait avec sa vraie mère qui l’oubliait assez régulièrement.




      — Non, vas-y, je m’en charge, rétorqua Stan.




      Il fit un signe à Riley.




      — Je suis toujours content de rencontrer quelqu’un qui est ami avec le Dr Brothers.




      — Moi aussi.




      Elle jeta un dernier regard à la jambe bandée de Stephen.




      — Fais attention à ce genou si tu veux être rétabli pour la prochaine aventure !




      — D’accord.




      — Alors, au revoir à tout les deux.




      Elle resta silencieuse tandis que Justin l’accompagnait jusqu’à sa voiture.




      — Tu penses au travail qu’il te reste dans ton jardin ? Il va faire jour encore longtemps, je pourrais t’aider ce soir.




      Ignorant son offre, elle fit monter Daisy sur le siège du conducteur et se tourna vers lui.




      — Merci encore de m’avoir invitée. J’ai hésité, mais je suis heureuse d’être venue, pour différentes raisons. C’est un de ces jours auxquels je repenserai avec gratitude.




      Malgré ses nombreuses applications d’écran solaire tout au long de la journée, son nez et ses joues viraient au rose vif.




      Il ne put s’empêcher de lui frôler le visage.




      — Tu étais sérieuse en disant que tu nous accompagnerais encore ?




      Elle ne se recula pas et ne protesta pas non plus. Il la vit entrouvrir les lèvres et le regarder d’un air hésitant, comme si elle désirait la même chose que lui.




      — Oui. J’attends la prochaine sortie avec impatience.




      — Moi aussi.




      Il n’avait pas envie de se séparer d’elle. Il savait que cela devait arriver, que le fait qu’ils aient passé la journée ensemble tenait du miracle, mais il n’était pas prêt à la laisser partir.




      — Que pourrais-je dire pour te convaincre de passer la fin de la journée avec moi ?




      — Je me suis déjà bien amusée…




      — Es-tu en train de considérer que tu pourrais continuer ?




      Il la vit hésiter.




      — En amis, rien de plus, si c’est ce que tu veux. Tu as prévu de travailler dans ton jardin, laisse-moi t’aider.




      — Mais… Ça t’obligerait à venir chez moi.




      — Reconnais que ce serait difficile autrement.




      — Et pourquoi voudrais-tu m’aider à jardiner ?




      Incapable de supporter plus longtemps de ne pas voir son regard, il lui souleva ses lunettes de soleil et la regarda dans les yeux.




      — Tu n’as donc pas compris ce que j’essaie de te faire sentir depuis des mois ?




      Il déglutit.




      — Tu me plais, je veux sortir avec toi. Pas seulement pour te mettre dans un lit, comme tu l’as cru à la fin de la fête de Cheyenne et Paul, mais pour t’emmener dîner, t’aider à arracher les herbes de ton jardin, passer du temps avec toi à des choses qui n’ont pas spécialement à voir avec le sexe.




      Il vit les yeux de Riley s’agrandir.




      — Et je me fiche de qui nous voit, poursuivit-il. Ou plutôt, je serais heureux que tout le monde nous voie.




      Elle se mordit la lèvre et le regarda fixement.




      — Tu es sérieux ?




      — Très sérieux.




      Elle baissa les paupières quelques secondes puis les releva.




      — Je ne sais pas si c’est bien, mais que dirais-tu de demain ?




      Il sentit la joie l’envahir.




      — Pour être ma petite amie ?




      Elle plissa les yeux mais ne protesta pas.




      — Pour le coup de main dans mon jardin… Tu en as, de la chance !




      Elle lui rappelait tout à coup sa partenaire compétente de salle d’opération. Même en sachant qu’elle le taquinait, il la crut. Il lui décocha un clin d’œil.




      — Le reste peut toujours être débattu.




      Il la sentit reprendre de la distance.




      Il avait pensé… Peu importe, elle lui laissait jusqu’à demain, et pour l’instant il devrait s’en contenter. Inutile de rétorquer qu’il était très fort pour débattre, elle s’apercevrait assez tôt qu’il n’abandonnait pas facilement la partie.




      — J’accepterais n’importe quoi pourvu que ça me permette de passer du temps avec toi.




      Sur ce, il se pencha et l’embrassa sur le front.




      Sa peau était chaude sous ses lèvres, et cela lui plut autant qu’elle lui plaisait.




         




         




      — Livraison spéciale !




      Riley fronça les sourcils en regardant par le judas de sa porte.




      À quoi pensait-elle en invitant Justin ? Elle s’était tournée toute la nuit dans son lit, consciente qu’elle avait ouvert la boîte de Pandore et qu’elle risquait de le laisser lui faire du mal. Justin n’avait rien à voir avec Johnny, mais si la trahison du premier l’avait autant atteinte, qu’en serait-il de celle du second ?




      Tout le matin, elle avait songé à le prier de ne pas venir. Elle avait écrit et effacé de nombreux messages…




      Elle ouvrit et fixa ce qu’il portait dans les bras.




      — Qu’est-ce que c’est ?




      Justin regarda la boîte de pizza comme si elle n’était pas reconnaissable et eut un sourire piteux.




      — Le déjeuner…




      — J’ai déjà mangé.




      Un pot de yogourt le matin. Heureusement, car elle n’oserait pas lui avouer que la pizza lui était interdite… Mais l’arôme était délicieux et la tentait autant que lui.




      — Je garderai cette pizza jusqu’à ce que tu aies réveillé ton appétit en travaillant dans le jardin.




      — Ah, d’accord !




      Elle recula pour le laisser entrer.




      Trop tard pour le regretter.




      — Je ne vois pas pourquoi tu ferais attention à ta ligne, mais je l’ai commandée basses calories, au cas où. Je ne voulais pas risquer que tu refuses.




      Elle le regarda, égarée.




      La pizza, ou lui ?




      Ses mains tremblaient si fort qu’elle ne pouvait pas les montrer. Elle désigna la cuisine de la tête.




      — Difficile de te dire non… Pose-la sur le comptoir.




      Johnny ne cessait de faire des remarques sur ses cuisses, mais il ne souciait pas de manger léger. Au contraire, il choisissait ses plats préférés et il les dégustait devant elle pour lui donner envie de manger.




      Pourquoi avait-elle accepté de l’épouser ? Avait-elle tant besoin d’amour ?




      Elle se secoua pour chasser les fantômes du passé, regarda l’homme accoudé à son comptoir et se surprit à saliver en l’observant.




      Justin était vraiment tentant en short, T-shirt sans manches et baskets !




      Il sourit.




      — Et si nous en goûtions une ou deux parts avant d’attaquer le travail ?




      Pourquoi pas ? Ils n’allaient pas jardiner l’estomac vide, surtout s’il avait apporté de quoi manger…




      Elle sortit deux assiettes du placard.




      — De l’eau ?




      — Volontiers. Si tu la versais dans un récipient, qu’on puisse l’emporter dehors ?




      Elle remplit deux gourdes et lui en tendit une. Il avait déjà ouvert le carton de pizza et en saisit un morceau.




      L’arôme était divin.




      — Elle sent si bon !




      Il mordit dedans.




      — Le goût n’est pas mal non plus.




      — Ce serait grossier si je n’en mangeais pas…




      — C’est sûr, dit-il les yeux pétillants.




      — Mais alors juste une part !




         




         




      Justin essuya la sueur qui menaçait de lui couler dans les yeux et considéra le progrès de leur chantier.




      La maison de Riley lui plaisait, ainsi que son jardin. La bâtisse bleue qui datait du XIXe siècle avait été souvent rénovée depuis. À l’avant, c’était un fouillis de rhododendrons, de roses, d’azalées et d’autres buissons à fleurs dont il ignorait le nom. Et à l’arrière, une sorte d’oasis privée avec un énorme eucalyptus décoré de petites lanternes, ce qui devait être magique de nuit. Il y avait un foyer, des chaises et un banc, et vers le fond du jardin, à l’ombre, deux hamacs tendus entre des grands arbres.




      À l’évidence, elle passait là beaucoup de temps. Ce décor en disait long sur ce qu’elle dissimulait derrière ses couches protectrices de pragmatisme.




      La maison était d’aspect soigné, aussi, avec de hauts plafonds et des impostes au-dessus des portes qui signalaient son âge. Les planchers étaient recouverts çà et là de tapis colorés. Selon ce que Riley lui avait expliqué, on avait transformé à un moment donné la galerie de l’arrière en salle d’eau, et sa propre chambre était pourvue d’une salle de bains neuve. Cassie louait la deuxième chambre, et la troisième servait un peu à tout : un vélo d’exercice, quelques poids de dix livres et une étagère remplie d’ouvrages divers voisinaient avec un poste d’ordinateur. Les murs étaient décorés de fleurs multicolores peintes par les deux occupantes du lieu.




      Oui, il aimait cette maison, l’intérieur et l’extérieur. Tout comme il aimait sa propriétaire.




      — Cassie est partie en week-end avec Sam, lui avait-elle dit pendant qu’ils dégustaient la pizza.




      Elle en avait mangé deux parts et l’avait trouvée délicieuse. Il était ravi de s’être donné la peine de chercher une pizza basses calories.




      Il la regarda, agenouillée en train d’arracher l’herbe dans un massif.




      Elle n’avait pas besoin de se mettre au régime, mais si elle le croyait, il ne ferait rien pour la décourager. Il s’arrangerait toutefois pour lui faire comprendre qu’il aimait ses courbes telles qu’elles étaient.




      Riley devait se sentir observée, parce qu’elle se retourna et lui sourit.




      Il sentit son ventre se tendre sous l’afflux des souvenirs et du regret. Il ne pouvait pas s’empêcher de la désirer, mais il s’était promis de ne pas insister. Aujourd’hui, du moins.




      Pour l’instant, ils travaillaient dans le jardin de devant, et ils progressaient bien. Après avoir désherbé, ils avaient épandu de la paille autour des rosiers et des buissons proches de la maison.




      — Veux-tu boire quelque chose, Justin ?




      — Si tu peux remplir ma gourde, ce serait super. Je l’ai presque finie.




      Elle la prit, rentra dans la maison et revint presque aussitôt.




      — Voilà.




      Puis elle se tourna et examina le résultat de leur travail.




      — J’aime bien.




      — Qui ? Moi ?




      — Mon jardin, dit-elle avec un regard espiègle. Merci de ton aide. Avec tes muscles imposants, tu as travaillé vite.




      — Heureux de l’avoir fait.




      — Moi aussi.




      Elle but une gorgée d’eau et se dirigea vers le dernier sac de paille.




      — Je pense que nous allons l’épandre de ce côté du massif, et je mettrai le reste derrière une autre fois.




      — Fais-moi signe quand tu voudras que je revienne.




      Elle se détourna, visiblement déconcertée par son offre, et il réprima un soupir.




      Chaque fois qu’il faisait un pas en avant, elle reculait de deux…




      Il ramassa le sac de paille, ouvrit le plastique et se mit à étaler le contenu autour du massif qu’elle avait indiqué.




      Pendant ce temps, Riley tailla un buisson et mit les branches coupées dans le sac vide.




      Un instant plus tard, il entendit de la musique.




      — Tes voisins font une fête ?




      Elle rit.




      — Non, il y a un kiosque à musique dans le parc, à côté, et des groupes de l’endroit viennent y jouer le week-end. Certains sont assez bons.




      — Donc, tu t’allonges sur l’un de ces hamacs pour écouter tes concerts privés ?




      — Hum. Parfois Cassie s’installe dans l’autre.




      Il avait donc bien deviné. Depuis qu’il avait mis les pieds dans ce jardin, il avait senti le lien très fort qui l’unissait à la retraite qu’elle s’était créée.




      — C’est là que tu étais, l’autre soir, quand tu m’envoyais des textos ?




      — Oui. Cet endroit m’apaise. Peut-être grâce aux eucalyptus, ou juste parce que je suis dehors…




      — Je comprends pourquoi tu te faisais prier pour venir chez moi. Ton jardin est magnifique.




      Son visage devint rayonnant.




      — Il n’est ni très grand ni très spectaculaire, mais c’est chez moi.




      Et c’était une extension d’elle.




      — Tu habites ici depuis longtemps ?




      — Cette maison m’a toujours attirée. Elle appartenait à une collègue et son mari. Je venais quelques fois à des fêtes chez eux. Je venais de me fiancer quand ils l’ont mise en vente. Mon fiancé et moi devions réunir nos économies pour l’acquérir… En fin de compte, je ne me suis pas mariée et j’ai dû emprunter. Mais je ne regrette pas de l’avoir achetée.




      La voix de Riley s’était un peu étranglée. Elle avait été fiancée…




      Il savait qu’il y avait eu un épisode douloureux dans son passé, mais personne ne lui en avait jamais parlé. Qui était ce fiancé qu’elle n’avait pas épousé ?




      — J’ignorais que tu avais été fiancée.




      — On n’évoque pas forcément ce qu’on a raté. J’admets que notre rupture a été un peu traumatisante. Mais cette relation a fait émerger certaines vérités, dont une que tu devrais commencer à connaître : je ne veux pas me marier.




      C’était donc elle qui avait rompu ses fiançailles ? Ce type avait dû lui faire quelque chose de grave… À moins qu’elle ne se soit rendu compte qu’elle faisait une erreur, comme lui quand il avait annulé son mariage ?




      Il la regarda.




      — Un couple n’a pas besoin d’être marié pour avoir une relation suivie.




      Elle rougit.




      — C’est vrai. Et si tu tiens à sortir avec moi, autant que je te prévienne : je n’ai aucune intention de me marier ni de faire des enfants.




      Oui, il voulait avoir une relation suivie avec elle. Peut-être se marier un jour, mais si elle n’était pas d’accord, ça n’avait pas d’importance.




      — Dommage que tu ne veuilles pas d’enfants. Tu as été merveilleuse avec les garçons.




      — Merci, mais ça ne signifie pas que je doive en avoir à moi.




      Il leva les sourcils, tentant d’alléger la conversation.




      — Oh ! ça peut être amusant ! Mais il y a d’autres moyens d’avoir des enfants.




      — Oui, être bénévole dans ton groupe Vie sauvage, par exemple. Ça n’a pas de sens de mettre encore des enfants au monde alors qu’il en existe tant qui ont besoin d’amour.




      En fait, il était d’accord.




      — C’est bizarre de te dire ça, mais j’ai pensé que tu devrais comprendre mon sentiment : dans une relation, j’estime que chacun doit pouvoir s’en aller n’importe quand.




      Il éprouva un pincement de cœur.




      Elle ne voulait pas les mêmes choses que lui, c’était flagrant. Il devrait peut-être s’en aller tout de suite. Mais en était-il capable ?




      — D’accord, dit-il lentement, j’apprécie que tu me confies ce que tu ressens.




      Dommage qu’Ashley ne l’ait pas fait. Cela lui aurait évité d’être si près de l’épouser. Au moins, avec Riley, il savait à quoi s’en tenir dès maintenant : elle n’était pas celle qu’il cherchait.




         




         




      Incapable de résister, Riley déchira le coin d’une part de pizza dans le carton qu’elle avait rangé au réfrigérateur.




      Miam ! Même froide, elle était délicieuse.




      Justin avait fait un effort pour lui apporter ce qu’elle pourrait manger parce qu’il voulait qu’elle soit heureuse…




      Ça lui paraissait incroyable ! Autant que le fait qu’il se trouve en ce moment dans sa propre salle de bains.




      Si on le lui avait annoncé plus tôt dans la semaine, elle aurait ri.




      Et pourtant il était nu sous sa douche !




      Tout en mâchant sa pizza, elle se pencha et posa la tête sur la porte du réfrigérateur.




      Qu’était-elle en train de faire ?




      Elle passait une super journée, lui souffla sa voix intérieure. Une journée magnifique avec un homme merveilleux qui lui avait apporté une pizza basses calories.




      C’était, entre autres, une bonne raison de l’admirer. Comme tout ce qu’il faisait pour elle et pour les autres. Pourtant, il ne devrait pas être chez elle, et elle ne devrait pas être en train d’imaginer sa réaction si elle entrait sous la douche avec lui…




      — Qu’est-ce que je suis en train de faire ? gémit-elle à haute voix.




      Daisy, qui attendait avec espoir qu’elle lui lance une croûte de pizza, leva la tête pour la regarder.




      — Tu parles à ta chienne ? demanda une voix féminine.




      Elle avala la dernière bouchée.




      — Cassie ? Tu es là ?




      Son amie eut un large sourire.




      — Et pourquoi pas ?




      — Oui, tu as raison… Mais pourquoi Daisy n’a-t-elle pas aboyé ?




      Cassie se pencha pour caresser la chienne.




      — Tu as l’air un peu secouée. Quelque chose à voir avec la jeep garée devant la maison ?




      Elle se sentit rougir.




      — Oh ! Ça…




      Cassie jeta un coup d’œil à la cuisine.




      — Où est son propriétaire ?




      L’eau s’arrêta de couler, et la voix de Justin leur parvint. Il chantait à tue-tête.




      Les yeux de Cassie s’arrondirent.




      — Bon sang, il est sous ta douche ?




      — Et alors, c’est grave ?




      — Pas du tout. Le Dr Brothers chante dans ta salle de bains, et ce n’est pas important.




      — En quelque sorte, c’est important, oui, parce qu’il a jardiné avec moi. Et d’ailleurs qui ça aurait pu être d’autre ?




      Cassie ouvrit le réfrigérateur, leva un sourcil en voyant le carton de pizza, sortit un morceau et mordit dedans.




      — En tout cas, le jardin est super propre.




      — Oui, il m’a bien aidée.




      — Je te crois !




      Elle rit.




      — Je devrais peut-être vous laisser ? Je peux m’inviter chez Sam, ce soir.




      — Cassie… Ce n’est pas ce que tu crois.




      — Ah ? Il est sous ta douche, et je devrais croire quoi ?




      — Bon, si Sam veut bien t’accueillir, je ne dis pas non.
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      Quand Justin entra dans la cuisine, Riley commençait à sortir de quoi faire à dîner − laitue, concombre, céleri et tomates.




      — Rien de mieux qu’une bonne douche ! déclara-t-il avec entrain, pour annoncer sa présence.




      Elle sursauta et fixa Daisy à ses pieds.




      — Toi, ça fait deux fois en moins d’une demi-heure que tu n’aboies pas pour me prévenir ! Tu es virée.




      — Quelqu’un est venu pendant que je me douchais ?




      — Cassie est passée prendre des affaires avant d’aller chez Sam.




      — C’est sérieux, entre eux ?




      Elle rit.




      — Ça dépend du jour où tu le demandes.




      Il regarda les légumes, sceptique.




      — Tu vas préparer le repas ?




      — Oui. Je préférerais que tu ailles te promener jusqu’à ce que j’aie fini.




      Elle le regarda puis se tourna vers le comptoir.




      — Tu n’aimes pas les salades ?




      Il se passa une main dans les cheveux.




      — En hors-d’œuvre, si, dit-il avec prudence.




      Après tout ces efforts physiques, ce n’était pas une salade qui leur remplirait l’estomac.




      Elle eut un petit rire.




      — Navrée. Je n’attendais personne quand je suis allée faire mes courses.




      — Ne t’en fais pas, nous pouvons aller manger quelque part, où tu veux, et la prochaine fois que tu vas faire tes courses, tu pourras prévoir d’avoir de la compagnie.




      Elle rougit.




      — D’accord…




      Elle hésita un instant puis hocha la tête.




      — Je vais ranger tout ça et je me prépare pour sortir.




      Il la trouvait déjà épatante telle qu’elle était, mais il savait qu’elle n’accepterait pas de compliment.




      — Vas-y, je me charge des légumes.




      — Merci.




      Il ne lui fallut qu’une minute pour tout ranger dans le réfrigérateur et, pendant qu’elle se douchait, il déambula dans la maison en examinant les quelques photos. Il y avait une dame plus âgée qui devait être sa mère, et bien sûr il reconnut Cassie.




      Riley avait vraiment créé un foyer chaleureux et confortable.




      Quand elle sortit de la salle de bains, il était assis dans un fauteuil rembourré, Daisy sur les genoux.




      — Tu es splendide !




      Elle leva les yeux au ciel.




      — Le soleil a dû te taper sur la tête.




      Enfin, pourquoi n’acceptait-elle pas ses compliments ?




      — Si c’était vrai, ça n’expliquerait que la soirée, pas ce que je pense depuis que je te connais.




      — Mais…




      — Je suis sérieux, Riley. J’adore cette chemise assortie à tes yeux, mais je te trouve très belle tout le temps. Ne le prends pas à la légère.




      — Euh… Merci.




      — Voilà, c’est mieux. Tu es une bonne fille.




      — Ne me traite pas comme si j’étais Daisy.




      — Pas du tout. Daisy attend toujours qu’on la flatte, et toi c’est le contraire.




      — Ce n’est pas faux.




      Elle s’assit sur le bord d’une chaise et fit signe à sa chienne, qui leva la tête mais se recoucha près de lui.




      — Donc, je suis le contraire de ma chienne trop gâtée.




      Il rit.




      — Avec le temps, tu me laisserais peut-être te gâter ?




      — N’y compte pas trop !




      Ils dénichèrent un restaurant mexicain et découvrirent qu’ils avaient les mêmes goûts.




      — Je ne sors pas souvent pour dîner, mais j’adore cette sauce au fromage, admit Riley.




      Il le voyait : son visage exprimait un pur plaisir à chaque bouchée, au point qu’il avait plus envie de la regarder que de manger. Comme d’habitude…




      Ils parlèrent de l’école d’infirmières, de la fac de médecine et du parcours qui les avait amenés chacun là où ils en étaient de leur vie.




      De cette soirée ou de leur conversation le soir de la fête chez Cheyenne et Paul, il n’aurait su dire ce qui l’avait le plus intéressé.




      Elle jeta un regard à la ronde.




      — Je pense qu’ils vont nous mettre dehors si nous ne partons pas bientôt.




      Il s’aperçut qu’ils étaient les derniers clients : le personnel commençait à monter les chaises sur les tables.




      Il se leva.




      — Je n’ai pas vu le temps passer, dit-il en posant de l’argent sur la table.




      — Le serveur faisait une drôle de tête quand il est venu nous demander si nous voulions autre chose.




      — Je n’ai pas remarqué.




      Il était trop occupé à l’admirer.




      Entre la balade en kayak la veille, le jardinage et leur dîner ce soir, il avait presque passé tout le week-end avec elle. Pourtant, il n’avait pas envie qu’il se termine encore, et peut-être elle non plus…




      — Euh… D’un côté, j’adorerais t’inviter…




      Son cœur se mit à battre la chamade. Il en mourait d’envie, mais pas question qu’elle ait des regrets.




      — Ce côté me plaît, je te l’ai déjà dit. Mais je comprends. Je te raccompagne à ta porte et je m’en vais.




      Lorsqu’il se gara devant chez Riley, elle prit son sac comme si elle allait sortir puis hésita.




      — Euh… Peut-être que nous pourrions nous asseoir un moment dans le jardin ?




      Il ne se fit pas prier pour accepter.




      — Ce serait super, si tu en as vraiment envie.




      — Oui.




      Elle descendit de la jeep et se dirigea vers l’arrière de la maison.




      — Je vais faire sortir Daisy, tout de même.




      — Vas-y. J’ai promis de ne pas t’obliger à me faire entrer.




      Elle croisa son regard.




      — Désolée, ce n’est pas ce que je voulais dire.




      — Je sais, je te taquine. J’essayais d’alléger l’atmosphère. Je ne veux pas que tu sois nerveuse parce que je suis là ce soir. Ni que tu sois désolée.




      Elle baissa le regard comme si elle portait un lourd fardeau puis eut un sourire forcé.




      — La journée a été merveilleuse, mais il va me falloir un certain temps pour admettre que tu es chez moi.




      Il lui prit la main et lui donna une légère pression pour lui indiquer qu’elle ne risquait rien avec lui.




      Il s’était demandé plus tôt si c’était elle qui avait rompu ses fiançailles, et ce que son ex avait bien pu lui faire. Lui, il ne lui ferait jamais de mal, du moins volontairement.




      Il n’avait pas voulu faire souffrir Ashley mais, en annulant leur mariage, il l’avait fait.




      Il aurait dû parler d’Ashley quand Riley avait évoqué ses fiançailles rompues. Mais quelque chose lui avait conseillé d’attendre avant de lui narrer son propre échec. Elle commençait à peine à reconnaître qu’il se passait quelque chose entre eux…




      Mais si elle ne voulait pas de relation durable, pourquoi lui cacher qu’il avait lui aussi failli se marier ?




         




         




      Riley reconnaissait que Justin était sérieux. Il n’avait pas essayé d’entrer dans la maison, ni de la convaincre de l’y inviter.




      Elle avait fait sortir Daisy qui dormait à présent sur ses genoux, sur le banc placé sous l’eucalyptus. Ils bavardaient et riaient, et elle devait admettre que c’était facile de se laisser aller à la magie du moment.




      À moins que la magie vienne principalement des lumières accrochées dans l’arbre ?




      Ce jardin l’avait toujours apaisée et, ce soir, près de Justin sous la voûte étoilée, caressée par la brise, dans l’arôme de l’eucalyptus, il lui semblait l’endroit le plus romantique au monde.




      — Merci pour cette journée, Justin.




      — Merci à toi.




      — Je suis sérieuse. Ce week-end a été merveilleux.




      — Et nous avons réussi à nettoyer ton jardin.




      Il lui prit la main en souriant.




      — Tu devrais me fréquenter davantage.




      Elle regarda sa main à la lueur des petites ampoules. Comment pouvait-elle être émue à ce point, avoir autant envie de le toucher ?




      — Merci de m’avoir aidée.




      — Ta maison est magnifique.




      — C’est aussi mon avis…




      Elle éclata d’un rire nerveux.




      — Je parle pour ne rien dire !




      — Pourquoi ? Nous avons bien bavardé, non ?




      Comme pour la torturer davantage, il porta sa main à ses lèvres.




      — Je vais te laisser, maintenant.




      Elle soutint son regard, se retenant à grand-peine de lui dire de ne pas partir et de l’embrasser partout.




      Elle déglutit.




      — Je pense que je suis prête à te laisser rentrer chez toi, à présent.




      Il la fixa un instant puis hocha la tête.




      — Bonne nuit, Riley. À demain à l’hôpital.




      Il lui pressa la main puis franchit le portail.




      Elle resta assise sur le banc longtemps après qu’il fut parti, se demandant pourquoi elle ne l’avait pas retenu alors qu’ils voulaient tous les deux qu’il reste.




      Mais elle devait faire attention à ne pas souffrir.




      Comment serait-il à l’hôpital le lendemain ? se demanda-t-elle. Montrerait-il qu’ils avaient passé le week-end ensemble, ou ferait-il comme si de rien n’était ?




      Heureusement, le lundi matin, une fois lancée la routine du bloc opératoire, elle dut convenir qu’elle n’aurait pas dû s’inquiéter : Justin pouvait lui faire savoir d’un sourire, d’un regard, qu’il voulait en dire plus mais qu’il ne la pousserait pas.




      Même en ce moment où il réparait un ménisque déchiré, elle croisait souvent son regard et elle savait qu’il souriait sous son masque chirurgical.




      — Scalpel.




      Elle lui tendit l’instrument, et l’opération se déroula sans problème. À la fin, il lui adressa un clin d’œil et sortit.




      L’équipe nettoya la salle et s’apprêta pour l’intervention suivante.




         




         




      Deux semaines avaient passé, et Riley se trouvait chaque jour plus impatiente de recevoir le prochain appel ou texto de Justin et de passer du temps avec lui. Elle avait beau se dire qu’elle devait mettre un terme à cette relation, elle repoussait toujours le moment de lui en parler.




      Ce soir, il l’avait invitée au cinéma avec les enfants et il était venu la chercher dans une vaste voiture qui les contenait tous.




      Les garçons étaient six en plus de Stephen : quatre dont Kyle vivaient en famille d’accueil, et les deux autres dont Jevon chez leurs vrais parents.




      L’une des mères paraissait s’être ressaisie, elle avait trouvé un emploi et vivait chez des proches. Quant à l’autre…




      Eh bien, Riley savait qu’elle allait devoir se forcer pour ramener Jevon dans le taudis où il habitait avec sa mère et d’autres gens. Deux des hommes qui y vivaient lui avaient fait peur. Quand Justin s’était engagé dans l’allée bourrée de véhicules, elle avait été certaine qu’ils étaient chez des dealers.




      Stan les retrouva devant la salle de cinéma en compagnie de sa femme, avec qui elle sympathisa immédiatement.




      Justin acheta des hot-dogs, du pop-corn et des boissons pour tout le monde, et ils s’installèrent dans une rangée, Stan et sa femme à un bout, Justin et elle à l’autre, et les sept garçons au milieu.




      Elle se pencha vers lui.




      — Tu es vraiment adorable, Justin.




      — Tu ne t’en étais pas aperçue avant ?




      — Je n’apprends pas vite.




      — Je ne te crois pas, preuve que je ne suis pas aussi adorable que tu le dis.




      — Peut-être, mais ce que tu fais pour les garçons est fantastique…




      Après avoir échangé quelques mots avec Kyle qui avait tenu à s’asseoir à côté d’eux, elle s’adressa de nouveau à Justin quand la projection commença.




      — Le pauvre, il aurait voulu que j’amène Daisy, murmura-t-elle. J’ai dû lui répéter je ne sais combien de fois que les chiens ne sont pas admis au cinéma.




      Justin hocha la tête.




      — Je vais prévoir une activité où nous pourrons la prendre avec nous.




      — Ou alors, je pourrais peut-être emmener Daisy le voir ? Crois-tu que j’aurais l’autorisation d’aller chez lui ?




      — Ce doit être possible, j’en parlerai à sa famille d’accueil.




      — Chic, ça me ferait très plaisir !




      — Ils voudront certainement que je sois là, comme ils ne te connaissent pas…




      — Chut ! souffla quelqu’un derrière eux.




      Justin émit un petit rire et lui lança un faux regard de reproche.




      Confuse, elle se concentra sur le film.




      Elle n’était pas du genre à gêner les autres en bavardant pendant un film…




      Elle sourit en sentant Justin lui prendre la main.




      Ne devrait-elle pas plutôt se libérer ? Sa proximité faisait battre son cœur plus vite, et elle se rendait compte que, pour Kyle, ils devaient avoir l’air d’un couple.




      Elle fixait l’écran sans arriver à se concentrer sur les extraterrestres qui voulaient s’emparer de la Terre.




      C’était plutôt une vie extraterrestre qui voulait s’emparer d’elle…




      Elle regarda Justin qui venait d’enfourner un pop-corn et suivait l’action avec grand intérêt, comme si le fait de lui tenir la main ne le troublait pas le moins du monde.




      Au moins, il appréciait le film, contrairement à elle…




      Puis, sans la regarder, il lui pressa la main, et elle sut qu’il était conscient de ce qu’elle éprouvait.




      Après le film, ils ramenèrent les enfants. Jevon était le dernier, et Riley sentait son estomac se nouer de plus en plus à mesure qu’ils approchaient de chez lui.




      Comme le garçon était passé avec eux sur le siège avant, elle ne pouvait pas faire part de sa préoccupation à Justin.




      Par chance, quand ils arrivèrent, il n’y avait pas signe de vie bien que plusieurs voitures soient encore garées dans l’allée. Justin accompagna Jevon jusqu’à la porte, la main sur son épaule pendant qu’il parlait à une femme enceinte avec un bébé sur la hanche et un petit enfant qui tirait sur le bas de son T-shirt.




      Elle n’entendait pas ce qu’ils se disaient, mais la femme hochait souvent la tête, et elle prit Justin dans ses bras quand il lui remit quelque chose, sans doute de l’argent.




      Riley sentit sa gorge se nouer : comment ne pas aimer un homme aussi bon ?




      Lorsqu’il s’arrêta dans son allée, elle descendit sans se demander s’il allait la suivre.




      La maison était déserte, Cassie devait être chez Sam. Ils firent sortir Daisy, et Justin se dirigea vers le banc où ils avaient déjà passé des heures sous l’eucalyptus. Mais ce soir elle n’avait pas allumé les lampes dans l’arbre pour mieux profiter du scintillement des étoiles.




      — Veux-tu t’allonger un peu avec moi dans le hamac ? demanda-t-elle après une brève hésitation




      — Volontiers. J’attendais que tu m’y invites.




      Ils avaient passé pas mal de soirées dans le jardin, mais elle ne l’avait jamais invité dans son hamac.




      La ramure bouchait un peu la vue, mais il y avait encore pas mal d’espace d’où admirer le ciel étoilé.




      — Toi d’abord. Ce sera plus facile pour moi de monter après.




      Il grimpa et prit Daisy qu’elle lui tendit.




      — À toi.




      Elle grimpa avec précautions pour ne pas renverser le hamac, se blottit à côté de lui et eut aussitôt une conscience aiguë de son corps contre le sien.




      Jusqu’à maintenant il lui avait tenu et embrassé la main, ou même le front, mais il ne l’avait jamais serrée de si près.




      Pourquoi ? Si d’un côté elle appréciait qu’il ne précipite pas les choses, de l’autre elle était déçue…




      Bien qu’elle soit habituée à l’odeur d’eucalyptus qui emplissait ses sens, la présence de Justin, son grand corps souple, son effluve épicé et sa chaleur semblaient l’exacerber.




      Il lui prit la main.




      — On est bien.




      — Oui, c’est l’un de mes endroits préférés.




      — Dans mes bras, tu veux dire ?




      — Dans mon hamac.




      Mais elle n’était pas sûre d’avoir dit la vérité, et c’était un peu effrayant.




      Comme la brise était fraîche, elle l’enlaça et se serra contre lui en s’efforçant de ne pas penser à ses muscles qui se contractaient à son contact.




      — Tu n’as pas froid, Riley ? Je peux aller chercher le plaid du canapé, si tu veux.




      — Inutile, dit-elle en traçant un dessin sur son estomac.




      — Tu l’as depuis longtemps, au fait ? Il paraît vieux.




      — Il appartenait à ma mère, c’était ma grand-mère qui l’avait tricoté pour elle.




      — C’était déjà ta mère qui t’avait offert le collier que tu as perdu… C’est elle qui est avec toi sur la photo du salon, n’est-ce pas ? Et ton père ?




      Avait-il vraiment envie d’en parler ? Pas elle…




      Mais il insista.




      — Pourquoi n’as-tu aucune photo de lui ? Que fait-il, ou vit-il ?




      Elle se raidit et réprima son envie de lui dire de se mêler de ses affaires.




      — Je n’en sais rien. Il est parti quand j’avais quatre ans. S’il existait des photos de lui, elles ont disparu depuis longtemps.




      — Navré.




      — Inutile. Mon enfance a été super, ma mère était une femme formidable. Elle travaillait dur, nous étions pauvres, mais je n’ai jamais manqué de nourriture ni d’amour. J’ai été heureuse. Ça aurait pu être bien pire, comme pour les garçons de ton groupe.




      — Je suis content que ta mère se soit bien occupée de toi. Que lui est-il arrivé ?




      — Elle est morte dans un accident de voiture. Je venais d’obtenir mon diplôme…




      — Quel malheur ! Elle avait l’air si sympathique…




      — Elle l’était. Tu lui aurais plu.




      Elle l’aurait adoré. Il avait toutes les qualités qu’une mère aurait souhaitées pour son enfant.




      — Ah ? Et pourquoi ?




      — Elle aimait les hommes beaux et gentils.




      Il étira le cou pour mieux la regarder.




      — Tu me trouves beau ?




      Elle leva les yeux au ciel.




      — Tu le sais bien.




      Il rit.




      — Mon apparence ne m’intéresse pas beaucoup.




      — Comme tous tes semblables.




      — Je ne suis pas d’accord. Certaines des femmes que je connais sont obsédées par leur look. Elles s’examinent et se trouvent des défauts qu’elles n’ont pas.




      — Oui, ce sont les gens pas très beaux qui font ça.




      — Nous sommes nos pires critiques lorsque nous manquons de confiance en nous.




      Elle réfléchit une minute et ne protesta pas.




      Johnny lui avait-il fait perdre sa confiance en elle ?




      — Encore une fois, je t’assure que tu n’as pas de défauts à te découvrir, insista Justin. Tu es parfaite ainsi.




      — Tu dis ça parce que tu veux sortir avec moi ?




      — Mais je sors déjà avec toi !




         




         




      Justin sentit Riley se raidir dans ses bras et se dit une fois de plus qu’il aurait dû se taire. Il était si bien avec elle ! Il ne voulait pas la froisser…




      — C’est ce que tu penses ?




      Il réfléchit un instant et lui pressa la main.




      — Oui, Riley, nous sortons ensemble.




      Elle resta un long moment dans ses bras sans rien dire, en tenant sa main tandis qu’ils se balançaient dans le hamac.




      — Justin… Je n’ai rien fait pour ça.




      — Moi, oui.




      Elle ne le regardait pas, les yeux fixés sur le ciel à travers les branches.




      — Mais tu m’as à peine touchée ces dernières semaines et tu n’as certainement pas essayé de faire l’amour avec moi.




      Il la serra contre lui pour tenter d’écarter les démons qui la faisaient douter d’elle.




      — Ce n’est pas l’envie qui m’en manquait, crois-moi.




      — Tu es sûr que tu voudrais encore sortir avec moi si nous refaisions l’amour ?




      Il la regarda en biais.




      — Tu crois que je t’abandonnerais après ? C’est une théorie facile à contredire.




      Elle eut un petit rire.




      — C’est une proposition ?




      — Qu’en dis-tu ?




      — Non.




      — Alors, il faut que je sois plus convaincant.




      Il roula pour se retrouver sur Riley en se soutenant sur les avant-bras, puis il lui accorda un instant pour le prier de la libérer.




      Ce qu’elle ne fit pas. Tandis que Daisy, outrée, sautait du hamac, elle ouvrit de grands yeux et rit.




      — Je me demande comment tu as fait sans renverser le hamac. Je suis impressionnée !




      Il vit le regard de Riley se fixer sur sa bouche et dut s’exhorter à ne pas aller trop vite.




      — Eh bien, à mon avis Daisy ne l’est pas autant que toi. Tu viens seulement de t’apercevoir que j’ai des dons ?




      Elle l’examina.




      — Je suppose que tu te prends pour un expert en ce domaine aussi ?




      Elle était toujours sous lui, et il se releva pour mieux la voir. Et il fit bien, sinon il aurait manqué les émotions qui animaient son visage.




      Il avait envie de se rapprocher et de s’éloigner à la fois. Il avait été patient, il lui avait laissé le temps… Peut-être avait-elle besoin d’encouragements ?




      — Nous allons voir ça, dit-il d’une voix rauque.




      Il fixa ses lèvres, puis à nouveau ses beaux yeux. Il voulait qu’elle l’embrasse. Il attendit, se demandant si elle souhaitait qu’il prenne l’initiative…




      Enfin, elle lui passa les bras autour du cou et se souleva pour presser ses lèvres douces et chaudes sur les siennes.




      Il avait du mal à rester patient… Mais il attendit, il lui laissa l’initiative.




      Elle lui caressa les cheveux et l’attira à elle tout en approfondissant le baiser.




      Quand elle se rallongea, lui présentant ses lèvres pleines, il n’avait jamais rien vu d’aussi beau. Il lisait dans son regard un sentiment qu’il ne pouvait pas qualifier autrement que de passionné.




      Il laissa échapper un soupir.




      — Merci pour ce baiser, murmura-t-il en lui embrassa le bout du nez.




      — De rien. Veux-tu que je t’embrasse encore ?




      — Plus que tout.




      Elle pressa de nouveau les lèvres sur les siennes.




         




         




      Riley n’en revenait pas.




      Justin était vraiment l’homme le plus gentil qu’elle ait connu. Tendre, patient, attentionné… Même maintenant, alors qu’elle sentait à quel point il était tendu, ses lèvres étaient douces contre les siennes, comme si elle était fragile.




      Peut-être l’était-elle, en fait. Pas physiquement, mais émotionnellement.




      — Ce que je vais faire peut ne pas réussir, et tu ne me le pardonneras peut-être pas…




      Mais avant qu’elle ait compris ce qu’il voulait dire il l’avait déjà retournée pour l’allonger sur lui.




      Elle se cramponna à ses épaules comme s’il y avait encore un risque.




      — Encore une fois, je me demande comment tu as pu faire ça sans que nous tombions !




      — C’était ce que tu ne m’aurais pas pardonné si nous avions atterri par terre à cause de ma maladresse.




      — Tu as bien calculé.




      — Apparemment, oui. Et je te tiens contre moi.




      — C’est là que je veux être, dit-elle en lui passant les bras autour du cou. Tu sais, ces dons que tu as mentionnés tout à l’heure ? Tu vas en avoir besoin. J’ai envie de toi.




      Il grogna.




      — Riley…




      Son corps se contracta sous elle, et il souleva les hanches.




      — Pas de regrets ?




      Il savait que c’était inévitable. Elle avait envie de paix, et il représentait le chaos pour ses nerfs. Mais il l’attirait comme la flamme attire le papillon, même en sachant qu’il va se brûler les ailes.




      — J’ai envie de toi, répéta-t-elle.




      — Ici ?




      Il avait encore peur de la croire et voulait lui laisser le temps de changer d’avis, devina-t-elle.




      Mais elle n’en changea pas. Elle l’embrassa avec passion, murmurant contre sa bouche.




      — Tu as ces dons, n’est-ce pas ? Prouve-le-moi…
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      — Je me demande ce que j’ai fait à mon genou, dit Cassie en grimpant sur la table d’examen. C’est en allant au restaurant avec Sam, parce qu’il y avait des marches, que je m’en suis aperçue. Je n’ai jamais eu mal avant.




      Justin se sécha les mains et se tourna vers elle, s’efforçant de la regarder elle plutôt que Riley qui l’avait accompagnée à son rendez-vous. Riley, dont il était fou et avec qui il passait tout son temps libre depuis quelques mois.




      Il se sentait plus à l’aise avec elle, bien qu’il perçoive encore par moments les murs dont elle s’était entourée.




      Il se tourna sur son tabouret et l’approcha de la table d’examen.




      — Depuis quand as-tu ce problème ?




      — Une semaine.




      Une semaine plus tôt, Riley et lui étaient assis sur une couverture, écoutant un orchestre dans le parc près de chez elle…




      Incapable de s’en empêcher, il se tourna vers celle-ci, et leurs regards se croisèrent. Son cœur battit plus fort quand il la vit sourire d’une certaine façon qui signifiait qu’elle avait envie de lui.




      Elle avait souvent envie de lui et n’hésitait pas à le lui montrer.




      Il lui adressa un bref sourire et se concentra sur Cassie.




      — Tu as senti un mieux depuis la première fois ?




      — Au contraire, ça empire. Le matin quand je me lève, ça va encore, mais plus on avance dans la journée, plus ça me gêne. Et je ne me sens pas à l’aise pour conduire. C’est pour ça que j’ai demandé à Riley de m’amener.




      Il regarda de nouveau Riley, assise de l’autre côté de la table d’examen.




      Riley qui n’avait pas entièrement baissé sa garde mais dont il espérait qu’elle finirait par lui accorder sa confiance.




      Il ne lui avait toujours pas parlé d’Ashley, et elle ne lui avait pas donné de détails sur sa rupture.




      Ils avaient peut-être besoin d’oublier leur passé, de ne pas se préoccuper des erreurs qu’ils avaient faites avant de se rencontrer… Mais il n’y croyait pas et il ne pouvait s’empêcher de sentir qu’il tentait de gagner ses faveurs. Il avait pourtant appris depuis l’enfance que l’amour ne s’achète pas… Sinon, sa vraie mère l’aurait adoré.




      — J’ai essayé tout ce que nous conseillons à nos patients, mais je ne vois pas beaucoup de changement, poursuivit Cassie.




      Il la fit asseoir sur la table, jambes ballantes, et inspecta ses deux genoux. Il prit le droit, posa la paume sur sa rotule et appuya. Pas de bruit suspect ni de douleur flagrante, et l’articulation était souple.




      Il voulut faire de même à gauche, et elle grimaça.




      Il cessa.




      — Lève-toi et fais le tour de la salle, s’il te plaît.




      Elle obéit en grimaçant, et il étudia sa démarche.




      — Il me semble que c’est juste une inflammation. Une injection, de la glace, du repos et un peu de rééducation ensuite, cela devrait arranger ça.




      — Je suis disposée à essayer n’importe quoi.




      Il se tourna vers Riley.




      — Tu veux bien nous aider ?




      — Oui, si tu m’expliques ce que je dois faire.




      Après l’injection, elle appliqua la compresse stérile et pressa.




      Justin remplit une feuille d’instructions pour la maison et la lui tendit.




      — Repos complet pendant deux jours. Je vérifierai ce soir quand j’apporterai le repas pour trois. D’accord ?




      — Quelle attention délicate ! s’exclama Cassie.




      — Bien d’accord, dit Riley en mettant un pansement sur le genou de son amie.




      Bien entendu, songea-t-il, un jour elle se lasserait de lui… Et après ?




         




         




      — À moi ! cria Kyle. C’est à moi après !




      Il sautait sur place, attendant son tour d’être photographié dans l’immense fauteuil au musée des enfants.




      Riley sourit de son excitation.




      Ils avaient été très proches tous les deux, ces derniers temps. Elle profitait des sorties avec le groupe et elle était allée le voir chez lui avec Daisy. Sa famille d’accueil était très sympathique, et elle espérait qu’ils adopteraient l’enfant dès que ce serait possible.




      On avait pris une grande photo de tout le monde, et maintenant chacun attendait son tour. Kyle était l’avant-dernier, avant Stephen qui ne manifestait aucune impatience.




      — D’accord. Veux-tu que je t’aide à monter ? proposa Justin.




      — Non, merci.




      Mais au lieu d’essayer de grimper dans le fauteuil, il se tourna vers Riley.




      — Tu viens avec moi sur la photo ?




      Elle regarda Justin qui haussa les épaules.




      — D’abord toi tout seul, puis une avec moi après, si tu veux.




      Le petit garçon hocha la tête sans cacher sa déception.




      Elle regarda Justin, et son cœur s’emballa comme chaque fois. Elle ne parvenait pas à croire qu’ils étaient un couple depuis plusieurs mois.




      Elle n’aurait jamais pensé prendre le risque d’une autre relation. Une partie d’elle-même était heureuse, mais l’autre se demandait encore s’il n’allait pas lui briser le cœur…




      — Souris, Kyle, dit Justin au garçonnet à présent immobile.




      Elle observa l’enfant. Était-ce si important pour lui d’être pris en photo avec elle ? Il s’attachait. Elle ne voulait pas l’encourager, mais elle ne supportait pas non plus sa déception.




      Elle passa devant le champ, les bras étendus, et se mit près de Kyle en criant « cheese ! »




      Kyle éclata de rire, lui passa les bras autour du cou et répéta : « cheese ! »




      Lorsqu’elle fut sûre que Justin avait pris la photo, elle se tourna et prit l’enfant dans ses bras.




      — Maintenant, laisse-le te photographier tout seul, il est si gentil de nous avoir amenés ici.




      Kyle acquiesça en riant, et Justin appuya sur le bouton avant de l’aider à descendre. Enfin, il prit une photo de Stephen et une de lui avec son père.




      Plus tard, Justin la rejoignit et lui sortit le cliché où elle était avec lui.




      — Tu as vu sa tête ? Tu as fait sa journée.




      — Il mérite beaucoup de sourires.




      — Toi aussi…




      Il lui posa un baiser sur la bouche, comme il le faisait depuis deux mois. Plus d’autres choses…




      — Pas devant les enfants, s’insurgea-t-elle.




      — Tu as raison, je t’attirerai dans un coin privé plus tard.




      — Monsieur Brothers, que penseraient-ils si leur chef leur donnait le mauvais exemple ?




      — Qu’il a de la chance d’être avec toi ?




      Elle rit.




      — Bonne réponse. Allons voir l’exposition, maintenant.




      — Attends, regarde ça avant.




      Elle fixa l’écran de l’appareil photo.




      Il avait pris Kyle enlacé à elle, et l’émotion qu’elle lut sur le visage de l’enfant lui noua les entrailles.




      — Pour quelqu’un qui prétend ne rien connaître aux enfants, tu te débrouilles bien, je trouve.




      C’était vrai qu’elle était heureuse de faire partie du groupe, que ces enfants enrichissaient sa vie… Surtout Kyle, qui lui donnait l’impression d’être spéciale.




      — Ils sont adorables.




      Mais peut-être devrait-elle reprendre ses distances. Elle ne voulait pas que le petit garçon s’attache à elle et qu’il souffre ensuite.




      — Toi aussi, tu es formidable avec eux…




      Elle se sentit heureuse de ce compliment. Elle ne faisait que se promener quelques heures avec eux de-ci de-là.




      Ils se dirigeaient vers la pièce du géant, où les enfants pourraient explorer le corps humain et ses structures internes, quand Justin prononça la phrase impossible à entendre.




      — Tu ferais une mère parfaite, Riley.




      Ces paroles lui rappelèrent douloureusement les mots de Johnny avant leur rupture.




      « Pourquoi épouserais-je une femme trop grosse, qui risque d’avoir des enfants obèses ? »




      Elle chassa cet affreux souvenir et s’arrêta net.




      — Non, tu te trompes ! Je n’aurai jamais d’enfants !




      Elle l’avait décidé lorsque Johnny l’avait abandonnée devant l’autel. Elle passerait sa vie seule et ne laisserait personne la blesser à nouveau.




      Mais à présent elle était engagée avec Justin…




      La panique la prit à la gorge, et elle y porta compulsivement les mains comme si elle allait étouffer.




      Justin plissa le front puis exprima de la compassion.




      — Pardon, je sais que tu l’as déjà dit, mais je pensais…




      Qu’elle aurait changé d’avis parce qu’ils sortaient ensemble et qu’elle semblait aimer les enfants ? Ne comprenait-il pas que, avoir un enfant à elle, cela la rendrait encore plus vulnérable ?




      Elle avait été folle de le laisser s’approcher autant ! Parce que, un jour ou l’autre, lui aussi la laisserait.




         




         




      Justin sentit son sang se glacer.




      Il n’aurait jamais dû dire cela ! Quel idiot ! Il savait que Riley ne voulait pas d’enfants. Et le fait qu’elle l’ait répété le ramenait à Ashley − ce qui n’était pas juste car Ashley, elle, n’était pas opposée au fait d’avoir des enfants à elle.




      Même après avoir passé des mois avec lui et avec les garçons, Riley n’avait apparemment pas changé d’avis. Mais il en était si amoureux qu’il continuerait à sortir avec elle même si elle n’en voulait pas. Il n’avait aucune raison d’être contrarié par quelque chose qu’elle affirmait depuis le début.




      Pourtant, il l’était.




      — Désolé, dit-il. Je ne voulais pas t’ennuyer. C’est que je te trouve si adorable avec les garçons, avec Kyle…




      — Je les adore, mais c’est différent, dit-elle en détournant les yeux.




      — Je le sais ! Mais…




      En la voyant reculer d’un pas, il comprit qu’il avait haussé le ton, ce qui n’était pas son genre.




      Il inspira à fond et se passa une main dans les cheveux.




      — Mais tu as cru que j’avais changé d’avis ?




      — Je t’ai entendue plus d’une fois dire que tu aimerais emmener les garçons chez toi pour les garder.




      Elle le regarda, l’air effaré. Ses yeux verts reflétaient l’incertitude.




      — Euh… Si nous remettions cette conversation à plus tard ? demanda-t-elle en détournant le regard.




      Elle avait raison, ils étaient au musée avec les enfants et ils étaient censés s’amuser. Qu’est-ce qu’il lui prenait ? Il n’avait pas à la pousser ainsi. Il aurait dû savoir qu’il ne ferait que provoquer son rejet, rebâtir ses murs autour d’elle.




      Son téléphone vibra, annonçant un message de son avouée.




      Un dimanche ? Ce devait être important. Des nouvelles de la mère de Kyle ? Était-ce aujourd’hui que sa vie changerait à jamais ? Et si oui, comment Riley jugerait-elle ce changement ?




      Le cœur battant la chamade, il déglutit.




      Il ne lui avait jamais dit qu’il voulait adopter Kyle. Elle avait déclaré qu’elle refusait de se marier et d’avoir des enfants. Si c’était une entente entre eux, il pouvait vivre hors mariage, mais sans enfants, pour lui, c’était impossible. Il avait prévu toute sa vie d’en avoir, d’en recueillir ou d’en adopter, et il espérait être bientôt père.




      Si la mère de Kyle signait les papiers et que le tribunal lui confiait la garde, il prendrait l’enfant en charge, juste comme ses parents l’avaient fait pour lui.




      Donc, Kyle passait d’abord. Mais Riley ? Refuserait-elle aussi qu’il ait des enfants ? Et dans ce cas, devraient-ils rompre ?
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          Quelles sont mes chances de succès ?




        




      




      Justin serra son portable dans sa main moite, attendant la réponse avec anxiété. Dès qu’il s’éloignerait du groupe, il pourrait rappeler Mary.




      Avant d’aller en prison, la mère de Kyle avait préféré signer les papiers d’abandon plutôt que de laisser son fils indéfiniment à la garde du tribunal. Il avait toujours prévu d’adopter l’un des garçons du groupe, et Kyle lui avait paru désigné.




      

        

          Vous en avez pas mal. Pas autant que si vous étiez marié mais vous êtes impliqué dans la vie de Kyle depuis des années, vous avez les moyens de l’élever, et vous avez été recommandé par ses familles d’accueil. Le juge devrait accepter votre demande. 




          Quand aurai-je une certitude ? 




          Sa mère a signé hier, ces choses-là ne se font pas en un jour. Je vous appellerai quand j’en saurai plus, mais je voulais vous prévenir tout de suite. J’ai rempli votre demande hier après-midi, nous devrions avoir des nouvelles bientôt.




        




      




      Il savait que son avouée avait raison, mais il voulait des réponses. Il avait besoin de savoir s’il pouvait ou non dire à Riley qu’il prévoyait d’adopter Kyle. S’il le faisait, voudrait-elle poursuivre leur relation ?




      Elle adorait Kyle, il n’imaginait pas qu’elle le quitte pour cette raison.




      

        

          Merci.




          Bonne chance, Justin. Je sais ce que cette adoption signifie pour vous. 




        




      




      Oui, l’envie d’adopter lui venait de son plus jeune âge.




      Il rangea son téléphone avec l’intention de mettre Riley au courant tout de suite parce qu’il tenait à tout lui dire et à lui faire partager ses sentiments, mais il se ravisa à cause de la discussion qu’ils venaient d’avoir.




      Il allait déjà avoir du mal à feindre que tout allait bien le reste de l’après-midi. De toute façon, mieux valait attendre la décision du juge pour crier victoire.




      S’il pouvait adopter, sa vie allait changer radicalement. Il devrait trouver une maison avec un jardin pour que Kyle puisse jouer dehors, s’assurer qu’il existe une bonne école à proximité…




      Entre les déclarations de Riley et les messages de son avouée, il avait l’impression que sa tête allait éclater. Par chance, au musée, il ne leur restait plus qu’à essayer le simulateur de vol. Ensuite, ils ramèneraient les garçons chez eux, et il aurait le temps de mettre ses pensées en ordre.




      C’était peut-être juste vis-à-vis de Riley qu’il avait rendu les choses chaotiques… Il espérait toujours qu’elle finirait par accepter l’enfant qu’elle déclarait depuis le début ne pas vouloir.




         




         




      Riley se plaqua un sourire sur le visage quand Justin rejoignit le groupe.




      Ils s’amusaient si bien avant que les choses ne tournent mal… Et maintenant le regard de Justin la mettait mal à l’aise.




      — Pardon, murmura-t-il pendant que les enfants écoutaient le guide parler d’aviation.




      Un à un, les garçons essayèrent le simulateur de vol.




      Elle qui n’était jamais montée en avion était aussi fascinée qu’eux… Ou du moins, elle l’aurait été si elle avait pu détacher son regard de Justin.




      Il était en train de vérifier ses messages sur son téléphone.




      — Tout va bien, Justin ?




      Il se tourna vers elle mais ne croisa pas son regard.




      — Très bien.




      — C’était l’hôpital, tout à l’heure ?




      — Non, pourquoi ?




      — Tu avais l’air distrait, comme si tu avais des problèmes avec un patient.




      — Non, pas du tout.




      Il pouvait aussi être distrait à cause de leur discussion, pas forcément à cause de ce message.




      Son cœur se serra.




      Justin était super avec les enfants. Il en voulait, visiblement. À un moment donné, il devrait rompre avec elle pour avoir ce qu’il souhaitait. Elle n’aurait jamais dû le laisser faire partie de sa vie quotidienne au point de ne plus pouvoir envisager une journée sans lui. Il était probable qu’il romprait bientôt, elle devait être courageuse… Peut-être qu’elle ne devrait pas le laisser poursuivre leur relation ?




      Il resta tendu tout le reste de l’après-midi. Il l’était déjà, mais ce texto qu’il avait reçu n’avait rien arrangé. Et pas seulement avec elle, mais avec les enfants.




      Il leur parlait, les serrait dans ses bras, mais son regard était lointain, ainsi que son esprit.




      Enfin, elle dit au revoir aux garçons monta dans la jeep, heureuse que le vent les empêche de parler. C’était un bon prétexte pour rester silencieux.




      Quand il s’engagea dans son allée, elle se tourna vers lui, cherchant quoi dire pour effacer ce qui clochait entre eux.




      — As-tu apporté de quoi te changer pour notre jogging ?




      Il grimaça et secoua la tête.




      — Il s’est passé quelque chose. Je ne vais pas aller courir avec toi ni dîner.




      Ainsi, il annulait leurs projets. C’était un signe que la fin était proche. Elle comprenait.




      Elle eut un hochement de tête et tendit la main vers le loquet.




      Ses pieds lui semblaient en plomb et ils devinrent de plus en plus lourds à mesure qu’elle s’éloignait de la jeep.




      Le soir, allongée dans son hamac, aspirant à fond l’air chargé de l’arôme d’eucalyptus, elle regretta de ne plus avoir le collier qui lui donnait de la force. Son instinct lui disait qu’elle avait du souci à se faire. L’instinct qu’elle avait ignoré la veille de son mariage. Et voilà où ça l’avait menée : à être abandonnée devant l’autel.




      Pourquoi son visage ruisselait-il de larmes ? Et pourquoi ne pas appeler Justin, exiger qu’il lui explique ce qu’il se passait ?




      Parce qu’elle était folle. Elle l’avait trop laissé approcher et elle devait rectifier cela sans délai.




         




         




      Riley s’était retournée dans son lit toute la nuit et avait eu du mal à se lever ce matin pour aller travailler. Ensuite, elle s’était aperçue que Justin ne figurait pas sur le planning…




      Était-elle déçue ou soulagée ? En fait, tant qu’elle ne le voyait pas, elle était moins consciente de son changement d’attitude à son égard.




      Mais pourquoi n’avait-il ni téléphoné ni envoyé de texto ?




      En tout cas, ce n’était pas elle qui le ferait. Elle n’avait pas l’intention de lui montrer à quel point il lui manquait.




      Parce qu’il l’avait mise mal à l’aise avec ses questions sur les enfants et qu’il était si distrait après ce mystérieux texto…




      La journée à l’hôpital passa lentement, et elle fut heureuse de rentrer chez elle, de se doucher et d’emmener Daisy en promenade.




      Elle courut plus longtemps que d’habitude dans l’espoir de s’éclaircir les idées, mais en vain. Elle retourna donc jardiner.




      Elle était en train d’arracher de l’herbe quand elle entendit derrière elle la voix de Justin.




      — Tu m’as manqué, Riley.




      Elle était heureuse qu’il soit là, mais pourquoi faire ? Elle était décidée à ne plus s’en laisser conter.




      — Tais-toi, Daisy !




      Mais la chienne ne se tut pas, et elle se retourna.




      Justin se penchait vers Daisy dans l’intention de la caresser. Il avait l’air fatigué, les traits tirés.




      — Toi aussi, tu m’as manqué.




      Elle s’essuya les mains sur son short et le regretta aussitôt.




      Il était propre et net dans son short kaki et son T-shirt bleu ciel, alors qu’elle était en tenue de travail, pleine de terre.




      — Où étais-tu ?




      Elle s’en voulut de son ton involontairement accusateur, même si elle avait passé la journée entière à se tourmenter.




      — Je suis parti tôt et j’ai dîné avec ma famille.




      Il allait en effet dîner chez ses parents au moins une fois par semaine, en général le week-end qu’il ne passait pas avec les garçons. Il l’avait invitée plusieurs fois à l’accompagner, mais elle ne l’avait jamais fait.




      Pourquoi était-il sorti de l’hôpital si tôt, aujourd’hui ? Une occasion spéciale ?




      — Super. Ça a dû être agréable.




      Elle s’efforçait à l’amabilité, alors que chacune de ses terminaisons nerveuses crissait.




      — Oui, c’était super, répondit-il.




      Il était penché pour caresser Daisy qui avait enfin cessé de japper et s’était mise sur le dos pour offrir son ventre à la caresse.




      Elle en fut agacée.




      Était-elle jalouse de sa chienne ? Ce n’était pas son genre…




      Regardant toujours Daisy, Justin poursuivit la conversation sur ce ton.




      — Mes parents vont bien, et ma sœur est passée avec ses enfants.




      — J’en suis contente, dit-elle en examinant ses ongles terreux.




      — C’est toujours bien de passer du temps avec sa famille, dit-il sur un ton accusateur.




      — Pourquoi ne m’as-tu pas appelée ?




      — Je ne pensais pas que tu veuilles m’accompagner, car tu n’as jamais accepté.




      Elle fut contrariée de cette réflexion, et aussi parce qu’il restait si loin d’elle. En principe, il était impatient de la prendre dans ses bras pour l’embrasser…




      — Au bout d’un moment, on se lasse d’entendre dire non.




      Elle broncha. Elle ne lui refusait pas grand-chose, et surtout pas en ce qui concernait le sexe. Juste ses tentatives pour la caser dans une boîte.




      Il prit Daisy dans ses bras et se redressa sans cesser de la caresser.




      — Un dîner dans ma famille, cela aurait signifié que notre relation prenait un nouveau tour. Un tour que tu refuses, tu ne pouvais pas être plus claire.




      Elle le sentait tendu, même s’il continuait à caresser la chienne avec calme.




      Elle sentit ses genoux se dérober sous elle.




      — Oh…




      Il s’approcha, l’air sombre.




      — Est-ce toujours ce que tu veux, Riley, ou est-ce que tu as changé d’avis ?




      — Euh… Tu parles de mariage ?




      Sans la quitter des yeux, il hocha la tête.




      Était-il en train de lui dire qu’il voulait se marier avec elle, ou était-ce un moyen de la repousser ?




      Dans ce cas, ce serait idiot. C’était lui qui était venu chez elle !




      — Je suis contente d’être avec toi, Justin. Mais je n’ai pas changé d’avis au sujet du mariage.




      Son estomac se nouait rien que d’en parler. Rien n’était plus horrible que le souvenir de cette salle où elle avait attendu pour rien et avait été forcée de dire aux invités que Johnny ne viendrait pas, en prétendant que tout allait bien alors qu’elle était anéantie, et de marcher la tête haute alors qu’elle se sentait au trente-sixième dessous.




      Pas question qu’elle prenne le risque que cela se reproduise.




      Elle recula d’un pas et prit une profonde inspiration.




      — Qu’est-ce qu’il t’arrive ? Que s’est-il passé hier au musée ? Ta famille a-t-elle fait des remarques ? J’ai l’impression que tu as envie de te battre avec moi.




      — Pas du tout, ni avec toi ni avec personne, et ma famille n’a rien dit, évidemment. Pourquoi diraient-ils quelque chose ?




      Mais son ton sous-entendait que c’était un problème qu’ils ne l’aient pas rencontrée. Était-ce ce qu’il voulait ? Il n’avait jamais paru très affecté par ses refus, auparavant.




      — Pourquoi cet entêtement à ne pas vouloir d’enfants ? poursuivit-il.




      — Et pourquoi est-ce si important pour toi ? Je ne te l’ai jamais caché, et c’est toi qui en fais toute une affaire, à présent. Si tu veux rompre, fais-le, ne cherche pas de prétextes !




      Bon sang ! Venait-elle de dire à Justin de rompre ?




      Son cœur battait la chamade à cette idée. Elle ne voulait pas se battre. Elle le voulait, lui.




      — Je vais être papa.




      Elle eut l’impression que la terre s’arrêtait de tourner et son cœur de battre.




      — Pardon ?




      Il reposa Daisy par terre, s’approcha de l’eucalyptus et posa la main sur l’écorce comme s’il avait besoin que l’arbre lui donne la force de poursuivre.




      — J’aurais mieux fait de dire que j’espère être papa. Si le juge approuve ma requête, j’adopte Kyle.




      — Mais c’est merveilleux !




      Toute son angoisse disparut au profit d’une profonde joie. Oubliant la tension qui régnait entre eux, elle s’avança pour le prendre dans ses bras, puis elle s’arrêta net en se souvenant qu’elle ne voulait pas s’engager.




      Elle respirait avec peine, ses genoux tremblaient.




      Justin adoptait Kyle, il allait devenir son père !




      — Ce n’est pas terminé, poursuivit-il, mon avouée a rencontré le juge aujourd’hui et elle pense que c’est en bonne voie. Il veut des preuves que je peux fournir à Kyle une vie stable, et j’ai passé l’après-midi chez mes parents pour mettre un plan d’action au point. Je veux faire ce qui est bien pour lui.




      Justin adoptait Kyle ! Il allait être père ! 




      Cette pensée tourbillonnait dans la tête de Riley. Elle l’entendait à peine, mais elle n’avait aucun doute à ce sujet. Il serait un père excellent.




      — Il a beaucoup de chance de t’avoir, parvint-elle à articuler.




      Il lui avait déjà dit que Kyle allait peut-être pouvoir être adopté, mais elle n’avait jamais pensé qu’il souhaitait être le père adoptif. Et pourtant, elle aurait dû l’envisager, sachant combien il était impliqué avec l’enfant.




      Il serait un père merveilleux pour Kyle, et pour n’importe quel autre enfant qu’il aurait peut-être un jour.




      Ainsi, une autre femme porterait les enfants qu’il aurait conçus…




      Elle sentit ses entrailles se nouer.




      Elle n’aurait jamais dû s’engager autant avec lui. Maintenant, elle se sentait possessive vis-à-vis de ce qui ne lui appartenait pas…




      — Riley ?




      Elle leva la tête pour le regarder et le trouva trop beau, trop proche de la perfection.




      Elle ne recherchait pas un être parfait. Elle était très bien avant qu’il n’apparaisse dans sa vie et elle serait très bien quand il en serait sorti. Mais la perspective de ne plus l’avoir dans son existence, de ne plus pouvoir le toucher, l’embrasser, la rendait malade.




      Elle s’en voulait d’être devenue si vulnérable et elle en voulait à Justin de lui faire désirer des choses qu’il valait mieux qu’elle ne désire pas.




      — Riley ? répéta-t-il.




      Elle leva le menton.




      — Oui, Justin ?




      — J’essaie de me figurer à quoi va ressembler ma vie à partir de maintenant. Surtout te concernant.




      — Me concernant, moi ?




      — Kyle t’adore.




      — Moi aussi je l’adore, mais ça n’a rien à voir.




      Il croisa son regard.




      — Tu es sûre ? Je pense que nous devrions parler de Johnny.




      Elle sentit un poids tomber sur sa poitrine, et ses épaules s’abaissèrent. Elle regarda ses doigts terreux en se demandant comment elle avait pu trouver la terre si attrayante et s’il y en avait assez dans le monde pour consoler son cœur blessé.




      — Et pourquoi ?




      — Il est temps que tu me dises ce qu’il s’est passé entre vous.




      Elle aurait dû en parler plus tôt, mais tout allait si bien entre eux qu’elle n’en avait pas eu envie. Et maintenant qu’ils étaient sur le point de rompre… Était-ce si important ?




      Elle ne voulait pas revivre cet affreux moment, mais Justin ne la laisserait pas en paix, et elle reconnaissait qu’il avait le droit de savoir.




      Elle inspira à fond.




      — Johnny est apparu dans ma vie un peu après la mort de ma mère. Cet accident de voiture m’avait anéantie.




      Elle ignorait jusque-là qu’on puisse pleurer autant.




      — Je me sentais si seule au monde… Johnny était beau et charmant, et je me suis focalisée sur lui en ignorant tout ce qui aurait dû m’alarmer, par exemple le fait qu’il ait changé six fois de job pendant que nous étions ensemble. Quand j’étais avec lui, je n’étais pas seule.




      — Il t’a demandé de l’épouser ?




      — Oui…




      Elle se rapprocha de l’eucalyptus, cassa une petite branche et inhala l’effluve qui la réconfortait d’habitude, mais rien ne pouvait apaiser sa nervosité.




      — J’ai accepté et je me suis crue la fille la plus chanceuse du monde quand il m’a passé une bague de fiançailles au doigt.




      Un bijou de pacotille, mais elle s’en moquait. Elle avait chéri ce fin anneau doré orné d’une pierre qui n’était qu’une grossière imitation, comme Johnny lui-même s’était révélé l’être.




      — Et ?




      Comment expliquer ce moment de pure humiliation ?




      — Il… Il n’est jamais venu le jour de notre mariage.




      Comment avait-elle pu être aussi aveugle ? Aussi heureuse des faux compliments qu’il lui prodiguait après l’avoir démolie, lui avoir emprunté de l’argent ou lui avoir fait payer ses achats ?




      La seule réponse possible, c’était que la douleur de la mort de sa mère lui avait ôté toute lucidité.




      Elle épia sur le visage de Justin les sentiments que lui inspirait son récit.




      — C’était un accident ?




      — La vérité est encore plus sordide.




      Elle eut un rire sans joie en se souvenant de son humiliation quand elle avait découvert cette trahison.




      — Il n’est pas venu au mariage parce que, le matin même, il a vendu nos billets d’avion pour la lune de miel – des billets que j’avais avancés –, et il s’est enfui avec une femme avec qui il avait une aventure depuis des semaines.




         




         




      Justin fit la grimace en regardant Riley.




      Comment avait-elle pu être aussi naïve ? Il commençait à comprendre pourquoi elle détestait l’idée de mariage. Et pourquoi elle affichait cet air de défi. Ce Johnny avait été stupide de lui préférer une autre femme. De l’avoir fait souffrir, d’avoir détruit sa confiance en elle en lui répétant qu’elle était trop grosse. Il bouillait de le trouver pour le lui faire entendre… D’un autre côté, il avait envie de le remercier parce qu’elle était toujours célibataire.




      — Navré.




      — Inutile d’être navré. La femme avec laquelle il s’est enfui m’a rendu service. Ce n’était apparemment pas la première avec qui il me trompait… Une fois l’humiliation et la douleur passées, je lui en ai été reconnaissante.




      Il y avait tant de ferveur dans ses mots qu’il la crut.




      Bien entendu, ce Johnny ne devait être fidèle à personne.




      Était-ce ainsi qu’Ashley avait pris leur rupture ? se demanda-t-il.Avait-elle été reconnaissante qu’il ait annulé leur mariage parce qu’il refusait d’abandonner les garçons pour elle ?




      Au moins, il l’avait compris une semaine avant, il ne l’avait pas laissée seule devant l’autel. Mais elle s’était sentie trahie parce qu’elle n’avait pas compris qu’il lui préfère les enfants. Et il n’avait pas su expliquer qu’il les aimait plus qu’elle et ne pouvait se passer d’eux.




      — J’ai autre chose à te dire, commença-t-il avec réticence…




      Ce qu’il allait lui confier détruirait peut-être toute chance de réconciliation.




      — Avant de venir à Columbia, j’étais fiancé.




      S’il se demandait si Riley en avait entendu parler, il n’eut plus de doute : il vit ses yeux s’arrondir, elle recula d’un pas et buta dans une branche.




      — J’avais presque terminé mon internat, enchaîna-t-il très vite. Je sortais avec une fille qui étudiait avec moi et je savais que je voulais une femme et une famille…




      Il hésita une seconde avant de poursuivre.




      — Ce n’était pas une raison pour nous fiancer, mais quand elle a commencé à faire des allusions à la bague, je lui en ai offert une.




      Il adorait les enfants, il en voulait une pleine maison, et il aimait Ashley. Ils s’étaient bien entendus pendant leur internat, et il avait cru qu’ils pouvaient s’entendre pour la vie. Jusqu’au moment où elle avait fait cette réflexion sur le groupe.




      — Ashley était une chirurgienne brillante, amusante. Mes amis l’appréciaient.




      Plus il parlait, plus Riley pâlissait, mais il fallait qu’il termine.




      — Nous nous sommes fiancés, et nos familles et nos amis en étaient heureux. Mais j’ai annulé le mariage quand j’ai compris que je ne pouvais pas l’épouser.




      Comme Riley, il pensait qu’il avait eu de la chance de pouvoir se dédire avant de vivre un mariage désastreux pour Ashley autant que pour lui.




      — On dirait qu’elle était parfaite, intervint Riley en se détournant. Pourquoi ne pouvais-tu pas l’épouser ?




      Il se racla la gorge, surpris de la voir retourner vers la plate-bande qu’elle avait commencé à nettoyer.




      — Nous n’avions pas la même définition de la famille. Elle voulait que j’abandonne les garçons qui comptaient pour moi autant que s’ils étaient ma famille. Elle a commencé à les appeler mes « petits protégés » sur un ton méprisant, et tout sentiment que je pouvais éprouver pour elle a disparu.




      Riley s’était remise à désherber comme si elle ne l’avait pas entendu.




      Il se fourra les mains dans les poches, perplexe. Il ne savait pas trop à quoi s’attendre, mais sa réaction était pour le moins étrange.




      — À combien de temps du mariage as-tu annulé ?




      — Une semaine.




      Elle s’immobilisa.




      — Au moins, elle n’a pas eu à attendre dans la salle du mariage pour ne pas te voir arriver…




      Il prit alors conscience de la gravité de la conduite de Johnny qui avait attendu la dernière minute pour lui monter quel genre d’homme il était.




      Et lui, Justin, n’avait-il pas pris conscience au dernier moment qu’Ashley ne faisait que tolérer le groupe ?




      — Je ne ferais jamais ça, lui assura-t-il.




      Riley replongea les mains dans la terre.




      — Je n’en doute pas.




      — C’est-à-dire ?




      Elle ouvrit les doigts pour laisser passer la terre à travers.




      — Je ne te donnerai jamais l’occasion de m’abandonner devant l’autel.




      — Ce n’est pas ce que j’ai fait avec Ashley. D’ailleurs, elle va bien maintenant. Elle projette de faire un grand mariage avec son nouveau fiancé.




      Riley attrapa une mauvaise herbe récalcitrante et tira dessus de toutes ses forces. Elle faillit tomber en arrière. S’il avait été plus près, il l’aurait rattrapée, mais il se contenta de hocher la tête.




      — Tant mieux, dit-il, se rendant compte qu’elle ne regardait pas dans sa direction. J’ai eu la chance d’être adopté, et j’espère faire la même chose pour Kyle, lui donner ce que j’ai eu.




      Et il voulait que Riley soit de la partie. Même s’il était totalement désorienté, c’était clair, il la voulait dans sa vie.




      Il s’approcha d’elle et lui tendit la main pour qu’elle se relève.




      — Riley, j’aimerais que tu fasses partie de ma vie et de celle de Kyle.




      Elle ne releva pas la tête et ne saisit pas sa main. Ses épaules s’abaissèrent un peu.




      Puis elle lâcha la plante et tendit la main, non pour prendre la sienne mais pour qu’il cesse d’avancer.




      — Ne dis rien de plus. Je me suis laissé prendre dans une relation et je n’aurais pas dû. C’était une grosse erreur, et ça doit cesser.




      Le cœur battant la chamade, il la regarda.




      Il s’ouvrait à elle en lui disant qu’il la voulait dans sa vie, et elle appelait cela une erreur !




      — Riley, est-ce que tu comprends ce que j’essaie de dire ?




      — C’est toi qui ne comprends pas. On voit que tu n’as jamais été humilié par la personne à qui tu avais accordé ta confiance. J’aimerais que tu partes, maintenant.




      Partir ? Ça, ce serait la plus grosse erreur de son existence.




      — Relève-toi et regarde-moi. Il faut que nous parlions. Si je pars, ça ne réglera rien.




      — Au contraire, ça réglera tout ! rétorqua Riley avec rage.




      Il tenta de lui prendre la main, mais elle recula.




      — Ne me touche pas !




      Il la regarda, emporté par un tourbillon d’émotions.




      — Bien, j’obéis. Je t’appellerai plus tard, quand tu auras retrouvé tes esprits.




      — Comme tu voudras. Tu as ta vie, et moi la mienne.




      Il se retourna, franchit le portail et se mit en marche.




      Il n’avait qu’à accepter l’idée qu’elle ne voulait pas de lui.




      Comme elle l’avait dit, le problème serait réglé.
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      — Où sont Riley et Daisy ? demanda Kyle en arrivant devant la jeep.




      Justin redoutait la question, mais il s’y était préparé.




      Le fait que Riley ne soit pas sur le siège passager lui rappela que c’était la réalité depuis une semaine et demie.




      C’était ce qu’elle voulait, se souvint-il. Et lui aussi, parce qu’il était las de poursuivre une femme qui ne voulait pas être poursuivie.




      Il vérifia que la ceinture de Kyle était bien attachée.




      — Riley ne vient pas aujourd’hui.




      Les sourcils blonds du petit garçon se levèrent.




      — Pourquoi ?




      Difficile de répondre… Il ne savait toujours pas comment ils en étaient arrivés à cette conclusion. Il avait tenté de lui ouvrir son cœur et il s’était enfui. Il n’aurait peut-être pas dû partir, mais c’était ce qu’elle lui demandait. Et aussi de ne pas la toucher.




      Il en avait tant souffert…




      — Elle est occupée.




      — Trop occupée pour nous ?




      — Elle avait des choses à faire, mon garçon.




      Le front de Kyle se creusa.




      — Elle ne nous aime plus ? Je peux lui demander pardon si j’ai fait une bêtise.




      Le fait que le petit garçon culpabilise aussitôt lui brisa le cœur.




      — Tu n’as rien fait de mal.




      Kyle le regarda, perplexe.




      — Alors, c’est toi ?




      Il éclata de rire.




      — Possible, dit-il.




      Après tout, elle l’avait accusé de vouloir se battre. Lui avait-il donné l’impression de la provoquer ?




      Mais dans quel but ? Il avait tout à perdre à faire cela. Et en fait, il avait tout perdu…




      Elle avait sollicité son changement de poste pour passer de la salle d’opération en orthopédie, au prétexte qu’elle souhaitait s’occuper de Cassie qui avait toujours son problème de genou. Et, pour l’instant, elle n’avait eu à soigner aucun de ses patients après une chirurgie.




      Elle avait dû le demander. Elle l’avait presque chassé de sa vie. Il avait été idiot de croire qu’il se passait entre eux quelque chose de spécial.




      Il vérifia une dernière fois le siège auto de Kyle et monta à la place du conducteur.




      — Tu lui as demandé pardon ? émit Kyle.




      Il frappa le volant du poing.




      Pardon de quoi ? De l’aimer ? De la vouloir dans sa vie ?




      — Il y a des choses qui ne s’arrangent pas si facilement.




      — À l’école, mon maître dit que c’est toujours un bon début.




      — Il est intelligent, ton maître.




      Il chercha une radio que Kyle aimait et se mit en route. Ils rejoignirent Stan au bowling où attendaient en tout cinq garçons.




      D’autres arriveraient peut-être un peu plus tard… Il l’espérait, car il était inquiet lorsque les gars ne venaient pas pour leurs activités.




      Ils avaient réservé deux allées. Stan prit une équipe de trois et lui une autre. L’après-midi passa assez vite, et ils se retrouvèrent devant une pizza. Lorsqu’ils eurent terminé, ils rangèrent tout, et les enfants retournèrent faire une partie pendant que Justin et Stan rangeaient la jeep pour le retour.




      — Tu ramènes Kyle ? demanda Stan.




      — Hum. Oui. Je me suis arrangé avec sa famille d’accueil pour passer plus de temps avec lui. Il avait l’air heureux quand je suis allé le chercher.




      — Pas étonnant, il t’admire tant ! Tu lui as dit quelque chose, déjà ?




      — Avant que les papiers soient signés, ce ne serait pas prudent. Imagine que le juge change d’avis… En principe, je serai fixé lundi.




      — Je te comprends. Moi aussi, j’ai eu l’impression que ça n’allait pas marcher quand j’ai adopté Stephen.




      Justin hocha la tête.




      Il avait réussi à transformer sa chambre d’ami en une chambre de garçon décente. Bientôt, ils commenceraient à chercher ensemble une maison plus grande. Il en avait déjà parlé à un agent immobilier, mais rien ne s’était encore présenté, car aucun des logements proposés n’avait de jardin à l’arrière.




      — Qu’est-ce qu’il se passe avec Riley, Justin ?




      — Ah non, tu ne vas pas t’y mettre aussi !




      Stan rit.




      — C’est Kyle qui te préoccupe ?




      — Non, il adore Riley et Daisy.




      Stan lui donna une bourrade.




      — Tu devrais peut-être l’épouser pour l’avoir avec toi tout le temps.




      Justin faillit s’étrangler avec l’eau qu’il avalait.




      — Il n’en est pas question.




      — Dommage, vous feriez un beau couple. C’est pour ça qu’elle n’est pas là ?




      — Tu te trompes, c’est elle qui n’est pas d’accord.




      Mais il avait passé le cap. Maintenant, ce qu’il voulait, c’était s’occuper de Kyle, pas être avec quelqu’un qui lui fermait la porte à la première dispute.




      Bon, elle la lui avait fermée dès le départ, mais il avait été trop fou pour l’accepter.




      — J’ai vu comment elle te regardait, je parierais qu’elle est amoureuse de toi.




      — Erreur, c’était physique, rien de plus.




      — Si je comprends bien, vous avez rompu ? Navré.




      — C’était inévitable, elle ne voulait pas de relation à long terme.




      — Encore une fois, ça m’étonne. Tu étais bien mieux assorti à elle qu’à Ashley.




      Justin fronça les sourcils. C’était la première fois que Stan évoquait son ex.




      — Sérieux ? Tout le monde a été stupéfait que nous nous séparions.




      — Moi, j’ai été stupéfait que vous ayez tenu si longtemps avant de le faire. Tu ne l’as jamais regardée comme tu regardais Riley. Et permets-moi de te dire que tu n’as pas été très malheureux quand vous avez rompu. Pas comme tu l’es maintenant.




      — Ce sont les nerfs. Une fois que Kyle sera officiellement mon fils, tout ira bien.




      — Si tu le dis…




      Il regarda les garçons qui jouaient.




      — Viens, allons voir ce qu’ils font.




         




         




      Justin entra dans la chambre et regarda la console posée sur le lit. Le jeu vidéo préféré de Kyle.




      Il avait accroché quelques posters au mur, mais il voulait lui laisser l’initiative de la décoration − s’il réussissait à le faire venir.




      Après tout, il se pouvait qu’il s’imagine vouloir une nichée d’enfants à lui… Peut-être le rôle d’animateur du groupe lui convenait-il mieux ?




      Il avait toujours prévu d’adopter, mais était-ce juste de projeter ce désir sur Ashley puis sur Riley ?




      Rien que de penser à cette dernière, son estomac se noua.




      Il retourna dans sa chambre et s’apprêta à se mettre au lit, mais il n’avait pas sommeil. Il ne parvenait pas à se sortir Riley de la tête.




      Il prit son téléphone sur la table de chevet et consulta ses messages.




      Rien, pas un mot d’elle.




      Elle ne le contacterait pas. Pourquoi était-il incapable de l’oublier ?




      Il rechercha les photos qu’elle lui avait envoyées, et les souvenirs affluèrent : leur premier baiser chez Cheyenne et Paul, leur première nuit ensemble dans ce même lit…




      Pas étonnant que la maison lui semble vide. Lui-même se sentait vide sans Riley. Il avait été fou de croire qu’il pouvait la faire changer d’avis.




      Le passé se rappela à lui : il avait espéré pouvoir changer le cœur de sa mère biologique pour qu’elle veuille de lui. Eh bien, c’était pareil pour Riley : il n’y parviendrait pas.




      De toute façon, il aurait une nouvelle vie avec Kyle.




      Il voulut reposer son téléphone mais manqua la table de chevet. Il se redressa et alluma pour voir où l’appareil était tombé.




      Il ne le trouva pas. Il avait dû glisser sous le lit.




      Il se leva et se mit à genoux, mais il ne le vit pas dans la pénombre.




      — Super, marmonna-t-il en allant chercher une lampe torche.




      Il se pencha, éclaira les zones d’ombre et repéra l’endroit où son portable était tombé.




      C’est alors qu’un reflet doré attira son attention.




      Ce fut d’une main tremblante qu’il saisit la chaîne d’or ornée d’une petite croix.




      Il venait de retrouver le collier de Riley.




         




         




      — Les hommes sont idiots, murmura Cassie en s’étirant sur le banc.




      Riley était sur une chaise en face du feu qui mourait dans l’âtre. Daisy sommeillait sur ses genoux.




      — Bien d’accord.




      — Sam aurait déjà dû appeler, maintenant.




      Cassie n’apprendrait-elle jamais ? Sam et elle jouaient à ce jeu depuis si longtemps !




      — Tu ne crois pas qu’il est temps de considérer qu’il t’a quittée ?




      — Pourquoi ? Je l’aime.




      — Alors, pourquoi n’es-tu pas avec lui ?




      — Et toi, pourquoi n’es-tu pas avec Justin ?




      Elle ne voulait pas parler de lui, c’était trop douloureux.




      — Ça n’a rien à voir !




      Pour toute réponse, son amie ricana.




      — Je te dis que ce n’est pas pareil, insista Riley.




      Mais les mots lui parurent faibles.




      — C’est vrai qu’il me manque, admit-elle.




      Ils avaient eu du bon temps ensemble, et pas seulement en faisant l’amour : il était drôle, il emplissait le monde de vives couleurs. Avec lui, elle se sentait jeune, naïve, et même belle… Et il l’obligeait à sortir de sa zone de confort.




      Oh ! ce n’était pas ce qui lui manquait ! En fait, c’était ce qui les avait séparés…




      — Est-ce qu’il te manque au point que tu ferais n’importe quoi pour l’entendre prononcer ton nom, le voir sourire, l’entendre rire, et sentir ses mains sur toi ? Moi, c’est comme ça que Sam me manque.




      Bien entendu, Justin lui manquait aussi de cette façon.




      — Si Sam n’appelle pas d’ici demain, c’est moi qui l’appelle. Il ne peut pas me laisser. Je l’aime.




      — Mais vous n’êtes même plus ensemble…




      Cassie haussa les épaules.




      — Nous nous sommes disputés, c’est tout. Nous allons nous réconcilier.




      — Comment peux-tu en être aussi sûre ?




      — Eh bien, parce que je sais qu’il m’aime. Nous nous retrouverons toujours !




      — Je… Je crois que je comprends.




      — Si tes sentiments pour Justin sont les mêmes que les miens pour Sam, tu ne peux pas envisager la vie sans lui. Alors appelle-le. Là, tout de suite.




      Elle leva les yeux au ciel.




      — Pour lui dire quoi ?




      — La vérité. Qu’il te manque et que tu lui demandes pardon.




      — Je n’ai rien fait de mal !




      — Tu n’as rien fait de bien non plus, sinon il serait là.




      — Eh bien, tu peux parler, toi !




      — Tu as raison, j’appelle Sam.




      Cassie se leva, traversa le salon, et du seuil de la porte lui jeta un regard appuyé.




      — Salut, mon chéri, tu me manques, dit-elle dans l’appareil.




      Aucun doute, elle allait se réconcilier avec Sam. Jusqu’à la prochaine fois.




      Quel sens du drame… Mais en fait elle enviait Cassie pour sa foi en Sam. Ce devait être agréable de se sentir autant aimée…




      Exactement comme Justin l’aimait avant qu’elle ne le repousse.




      Sinon, pourquoi aurait-il passé ces derniers mois avec elle ? Il ne manquait pas de filles intéressantes avec qui sortir. Pourtant, il lui avait montré de l’affection malgré ses rebuffades. Et pour finir, elle l’avait repoussé…




      Elle ferma les yeux.




      Qu’avait-elle fait ? Elle devait lui dire qu’il lui manquait tant qu’elle avait l’impression d’avoir perdu une partie d’elle-même. Elle n’imaginait pas la vie sans lui, sans son amour.




      Elle devait aller le voir. Peu importe ce qu’il se passerait, elle lui avouerait qu’il lui manquait et qu’elle regrettait de l’avoir repoussé par peur de souffrir. Qu’elle ne supportait plus de vivre sans lui. Elle ignorait ce qui arriverait ensuite, mais c’était un début.




      Elle fit quelques pas dehors et stoppa net.




      La jeep de Justin était dans l’allée.




    




  



  

    

    
      




    
        12.
      




    

      Justin se demanda pour la centième fois ce qu’il faisait dans l’allée de Riley.




      Il n’était pas obligé de lui apporter son collier ce soir. Il aurait pu le lui donner le lendemain à l’hôpital. Pourtant, il s’était rhabillé pour sortir, et à présent il attendait dans son allée depuis au moins dix minutes…




      La lumière qui venait du jardin lui indiquait qu’il la trouverait éveillée. Était-elle dans le hamac où ils avaient fait l’amour, ou sous l’arbre qu’elle aimait tant ?




      Il entendit aboyer, regarda à travers le pare-brise et devina sa silhouette dans la pénombre. Elle était en train de poser Daisy par terre.




      Aussitôt la chienne courut vers la jeep en jappant avec frénésie.




      Il ouvrit la portière, et elle sauta sur ses genoux.




      — Salut, ma fille ! dit-il en riant. Toi aussi, tu m’as manqué.




      Il prit une profonde inspiration et regarda dans la direction où il avait vu Riley.




      Elle était partie.




      Où ? Dans la maison, dans le jardin ? Il s’était demandé si elle le ferait entrer ou si elle le mettrait dehors sitôt son collier récupéré, mais maintenant il avait Daisy.




      Il l’assit sur le siège passager.




      — Bon, ma fille, allons parler à ta mère, en espérant qu’elle va être aussi contente que toi de me voir. Si elle me saute sur les genoux en me léchant le visage, ce sera bien.




      — C’est ça que tu souhaites ?




      Il sursauta et leva la tête.




      Riley était là, de son côté à lui.




      Dépité qu’elle l’ait entendu, il jeta un regard noir à la chienne.




      — Tu n’es pas censée me prévenir quand quelqu’un approche de la voiture ?




      — Elle était sans doute trop occupée.




      — Sans doute.




      Il l’observa : elle portait un T-shirt trop grand et un pantalon de yoga, ses cheveux étaient relevés en queue-de-cheval, et elle n’était pas maquillée.




      — Tu es belle.




      — Merci, mais je n’ai pas l’intention de te sauter sur les genoux et de te lécher le visage.




      Était-elle en train de le taquiner ? Il s’attendait à ce qu’elle lui ordonne de partir…




      Peut-être écouterait-elle ce qu’il avait à lui dire ?




      — Mais je veux bien que tu m’emmènes faire un tour. Attends, je vais rentrer Daisy.




      Elle le fixa, hésitante.




      — Tu vas m’attendre ?




      Toujours.




      Par chance il n’avait pas parlé à haute voix.




      Il hocha la tête.




      Elle prit la chienne, lui parla durant tout le chemin et la fit entrer par le porche.




      Toujours. C’était ce qui lui était venu à l’esprit. Mais elle ne voulait pas ce dont il avait rêvé toute sa vie.




      Pouvait-elle changer d’avis ?




      Elle s’installa sur le siège passager et le regarda.




      — Tu vas bien ?




      — Pas vraiment… Où veux-tu aller ?




      — Peu importe, avance.




      Il mit le moteur en marche et descendit jusqu’à la route. Le vent les empêchait de parler. Il alla jusqu’à la rivière et continua jusqu’à ce qu’il se rende compte qu’il était revenu près de chez elle.




      Il se gara dans un parking proche et arrêta le moteur près du kiosque.




      Ils s’étaient promenés par là et avaient écouté la musique plusieurs fois. Ce soir, seule la lune brillait pour éclairer le sentier de la colline.




      — On marche un peu ?




      — D’accord.




      Il rejoignit Riley côté passager et prit sa main toute menue dans la sienne.




      Elle ne la repoussa pas.




      Elle avait dû tellement souffrir de s’être retrouvée seule le jour de son mariage ! Pas étonnant qu’elle ne veuille pas donner à quiconque l’occasion de lui faire subir cela une fois de plus.




      Ils montèrent dans le kiosque vide, et elle s’assit sur le bord de la scène, sans lui lâcher la main.




      — Tu m’as manqué, murmura-t-elle.




      C’était la plus belle musique du monde.




      Il porta sa main à sa bouche et l’embrassa.




      — Sans doute pas autant que tu m’as manqué à moi.




      — Je te demande pardon.




      Il sentit ses entrailles se nouer. Il se souvint de son attitude le jour où il avait reçu le texto de Mary et il eut honte.




      — C’est moi qui te dois des excuses. J’étais bien venu pour me battre, ce soir-là. J’ai mis longtemps à m’en rendre compte.




      Il sentit sa main trembler dans la sienne.




      — Peu importe, Justin.




      — Bien sûr que si, puisque nous nous sommes fâchés.




      — J’ai laissé faire.




      — Parce que je t’ai fait peur. Je ne veux pas que tu aies peur de moi, Riley.




      Il l’entoura de ses bras, et elle se blottit contre lui. Toujours, pensa-t-il à nouveau.




      — Dis-moi ce que je dois faire pour arranger les choses, Riley.




      — Aime-moi.




         




         




      Riley ne parvenait pas à croire qu’elle avait dit cela, qu’elle avait avoué qu’elle était vulnérable.




      — C’est tout ? Je pensais que tu allais me demander quelque chose de difficile… Eh bien, je t’aime, Riley.




      Elle sentit son cœur bondir. C’était la première fois qu’il lui disait ces mots. Était-il sincère ?




      — Tu es sûr ?




      — Tu en doutes ?




      — Non, Justin, je n’en doute pas.




      — Tu n’as aucune raison pour ça, Riley. Mon cœur t’appartient.




      Elle sentit les larmes monter.




      — Je t’aime, Justin, et j’aime Kyle. Mais que se passera-t-il si je n’y parviens pas, si je te repousse ?




      Il lui embrassa la main.




      — Je t’aimerai double. Je comprends. Tu as souffert d’un abandon et tu as préféré rester seule plutôt que risquer encore d’être abandonnée.




      Elle trembla tout entière à ces mots. C’était tellement vrai. Mais son cœur appartenait à Justin.




      — Au fait, s’exclama-t-il, je ne t’ai même pas dit ce que je venais faire chez toi !




      Elle le regarda, perplexe, et le vit tirer de sa poche… Une chaîne en or. Elle en eut le souffle coupé.




      — Mon collier !




      — Je l’ai retrouvé ce soir, il était sous mon lit.




      Il lui mit le bijou dans la main.




      — Le fermoir est cassé, mais je le ferai réparer.




      
          Oh ! maman ! Si tu pouvais être ici et faire la connaissance de Justin !
        




      — Incroyable, que tu l’aies retrouvé après tout ce temps ! Je le croyais perdu pour toujours.




      Elle sentit ses yeux s’embuer à nouveau.




      — Et, encore pire, je croyais t’avoir perdu, toi, pour toujours !




      Les yeux de Justin luisirent plus fort sous le clair de lune.




      — Je resterai toujours avec toi, Riley.




      Et il l’embrassa.




      C’était un baiser différent de tous les autres, plein de promesses, mais aussi de possessivité et de générosité.




      — C’est de l’amour, et il a toujours été là, mais j’étais trop sur la défensive pour l’accepter.




      Elle comprenait. Qu’importe ce qui arriverait, elle lui donnait son cœur. Et elle prenait le sien et chérissait ce don de l’amour.




    




  



  

    

    
      




    
        Épilogue
      




    

      — Il va arriver, dit Cassie en arrangeant le voile de Riley.




      Riley comprit que son amie voulait la rassurer, mais elle n’en avait pas besoin.




      Justin allaitarriver. Il serait là pour elle aussi longtemps qu’il vivrait, ainsi que pour Kyle et pour les autres enfants qui viendraient.




      Pourtant, elle pensait toujours qu’ils auraient aussi bien pu aller au bureau de l’état civil pour prononcer leurs vœux.




      — Tu es prête, Riley ?




      — Prête pour en terminer avec tout ça, oui.




      Elle se regarda dans le miroir une dernière fois.




      Elle n’avait pas perdu ces fameux huit kilos, mais ça n’avait pas d’importance. Ce qui importait, c’était que les yeux de Justin s’éclairaient chaque fois qu’il la regardait.




      — C’est le plus beau jour de ta vie, apprécie-le !




      Elle rit.




      — Ce qui signifie que la nuit qui suivra sera la plus belle de ma vie et, ça, je l’apprécierai !




      — Ah, je comprends pourquoi tu es pressée ! Allons-y.




      — Merci, Cassie, d’être ici aujourd’hui.




      — Je n’aurais pas manqué ça ! Qui aurait pensé que tu te marierais avant moi ?




      — Juste de quelques semaines !




      Elle leva la main gauche pour admirer son diamant.




      — Et ce sera toi qui m’accompagneras dans l’allée centrale.




      Sauf que Riley, elle, ne remonterait pas d’allée centrale : elle allait descendre jusqu’au kiosque à musique avec leurs amis, le groupe Vie sauvage et la famille de Justin.




      Et Justin, qui serait là.




      Elle irait en voiture pour ne pas salir sa traîne. On avait réservé une place de parking en haut de l’amphithéâtre naturel, hors de vue de la scène.




      — Il était temps que vous arriviez, dit Sam en l’aidant à descendre de voiture. Ton fiancé avait peur que tu ne viennes pas.




      — Pourtant, il devrait savoir que je le suivrai partout !




      On entendit résonner un air traditionnel de mariage. Sam et Cassie l’embrassèrent avant d’aller prendre leur place dans l’assistance.




      Riley resta en retrait. Elle contourna l’amphithéâtre et, arrivée au sommet de la colline, plongea le regard sur ses invités qui s’étaient tous tournés vers elle tandis que la musique changeait.




      Un souvenir de son précédent mariage la frappa une seconde, mais elle oublia vite sa panique en voyant l’homme merveilleux qui l’attendait sur la scène avec un garçonnet aux cheveux blonds.




      Ils lui appartenaient, et elle leur appartenait, songea-t-elle en avançant vers les sourires aimants de ceux qui seraient bientôt son mari et son fils.




      Son cœur, sa famille, aujourd’hui et pour toujours.
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      — Lâche ça, Boomer. Lâche-le tout de suite et rends-le-moi.




      Saskia se retourna soudain dans son lit. Son esprit ensommeillé avait vaguement reconnu la voix aiguë de la petite Becky, huit ans, qui montrait des signes évidents d’impatience. Que se passait-il ? Elle cligna des paupières à plusieurs reprises et s’étira longuement, avant d’entrouvrir les yeux. Pour découvrir une chambre qui n’était pas la sienne.




      Un soleil doux filtrait à travers les rideaux de velours, se reflétant dans les portes vitrées de l’armoire de style géorgien, et éclairant la large coiffeuse et son siège confortable. Elle contempla un instant les lieux, perplexe. C’était une pièce ravissante. Mais que faisait-elle ici ? Et pourquoi tout ce raffut ? Elle était habituée aux matinées paisibles, à s’éveiller en douceur au son de la radio. Elle émit un léger soupir. A priori, elle n’aurait pas cette chance aujourd’hui.




      Un cri plus fort que les autres acheva de la réveiller, et elle s’assit brutalement sur le lit. De mauvaise grâce, elle quitta la chaleur de la couette pour poser les pieds sur le sol moquetté. Quelle heure était-il ?




      Elle saisit le petit peignoir de soie jeté sur le dossier d’une chaise, et l’enfila sur sa nuisette. Elle secoua la tête. Les choses lui revinrent soudain en boomerang. A l’idée des changements drastiques qui s’étaient opérés dans sa vie ces derniers jours, une vague de panique la secoua. Et puis que faisait-elle encore au lit, alors que tout le monde semblait déjà debout ?




      — Tu es un vilain chien, Boomer. Je ne t’aime plus. File.




      Un coup sec frappé à la porte, et celle-ci s’ouvrit en grand sur la petite Becky, des larmes de colère baignant ses joues rougies.




      — Boomer a mangé le biberon de Milly, et maintenant il est fichu. Regarde !




      L’enfant lui tendit l’objet de sa colère, et le regard encore troublé de Saskia se posa sur ce qui avait dû être un biberon de poupée. Elle ne put s’empêcher d’esquisser un sourire. Becky avait raison sur un point : il était fichu.




      Saskia passa un bras réconfortant autour des épaules de sa nièce, et déposa un baiser sur les boucles dorées de la fillette.




      — Je suis sûre que nous t’en trouverons un neuf la prochaine fois qu’on ira faire des courses. Il faut faire attention à ne pas laisser tes affaires là où Boomer peut les attraper, tu sais. Il a beau avoir deux ans, il se comporte encore souvent comme un chiot.




      — Eh bien, c’est un vilain chien.




      Se redressant, Saskia jeta un regard en direction du radioréveil sur la table de chevet. Déjà 10 heures ? Un nouveau frisson de panique la parcourut, jusqu’à ce qu’elle se souvienne qu’elle n’avait plus de travail. Sans compter que l’on était samedi. Pas de souci, donc ? Elle ferma brièvement les yeux. Si seulement c’était vrai.




      Quelques minutes plus tard, et alors qu’elle entrait dans le salon pour vérifier ce que faisaient le frère et la sœur de Becky, la sonnette retentit à la porte d’entrée. Boomer y répondit aussitôt par une série d’aboiements excités.




      Saskia sentit un début de migraine la gagner. Elle n’était pas d’humeur à recevoir des visites. En plus, la maison était un vrai bazar, entre les cartons et les caisses posés un peu partout.




      Dans un angle de la pièce, Charlie, six ans, jouait avec ses petites voitures. En apercevant Saskia, Boomer cessa d’aboyer, et se précipita vers elle en remuant la queue, manquant la renverser dans son enthousiasme. Elle caressa sa fourrure chocolat, tout en jetant un coup d’œil à la ronde. Caitlin n’était pas là. Sans doute était-elle encore au fond de son lit, en bonne adolescente. La veinarde !




      — Vous devriez peut-être entrer, entendit-elle Becky suggérer d’une voix mal assurée. Ma maman n’est pas là, mais vous pouvez parler à ma tatie, si vous voulez.




      Soudain tendue, Saskia se dirigea immédiatement vers le couloir. Sauf qu’elle n’était pas vraiment dans une tenue appropriée pour recevoir un quelconque visiteur. Elle soupira. Trop tard pour y remédier.




      Un homme chargé d’un énorme paquet, une sorte de boîte, suivait Becky jusque dans le salon. L’espace d’une seconde ou deux, en le découvrant, Saskia eut le souffle coupé. La trentaine, apparemment, l’inconnu était absolument superbe… Grand, mince, l’air sportif, il portait des vêtements décontractés mais élégants — une chemise sombre, col ouvert, et un pantalon crème. Elle ferma les yeux une fraction de seconde pour mieux savourer la vision. Mon Dieu ! C’était donc là le genre de spécimens que l’on trouvait sur les îles Scilly ?




      Ses cheveux noir de jais étaient coupés court, dans un style qui s’accordait parfaitement à ses traits anguleux. Et à ses yeux… Ses yeux d’un bleu envoûtant, qui en l’occurrence étaient braqués sur elle. Elle ne put s’empêcher de lui rendre son regard, et sentit aussitôt ses joues s’empourprer.




      Cela dit, le nouvel arrivant semblait lui aussi déstabilisé par leur rencontre inopinée. Elle l’entendit prendre une brusque inspiration, et s’aperçut, de plus en plus gênée, qu’il la détaillait des pieds à la tête. Il s’arrêta sans vergogne sur ses jambes, joliment bronzées après un été ensoleillé et dévoilées par son peignoir trop court, et elle sentit une étrange chaleur l’envahir.




      Soudain, une sorte de courant électrique passa entre eux, intense et presque intime. Totalement troublée, elle se trouva incapable de bouger.




      Puis l’étranger émit un son rauque, comme s’il essayait de dire quelque chose, mais que les mots restaient coincés dans sa gorge.




      Retrouvant enfin ses esprits, Saskia tira maladroitement sur son peignoir, dans un vain effort pour couvrir un peu mieux sa peau nue. Le résultat fut l’inverse de celui escompté, puisqu’elle ne parvint qu’à écarter un peu plus encore les pans de son col. Elle prit une profonde inspiration, et resserra la ceinture de soie dans un nœud qu’elle espéra solide.




      — Je… euh…, balbutia l’inconnu.




      Comme elle, il semblait tenter péniblement de se recomposer.




      — Je… suppose que vous n’êtes pas Mme Reynolds, donc…




      — Euh, non. Je suis sa belle-sœur, Saskia.




      — Ah, je vois, répondit-il avant d’inspirer profondément, et de redresser les épaules. Je suis Tyler, Tyler Beckett. J’ai un paquet pour Mme Reynolds, ajouta-t-il en désignant la grosse boîte qu’il portait, marquée d’un « Fragile, manipuler avec précaution ». Je l’ai depuis quelques jours, en fait le coursier l’a déposé chez moi, à côté.




      — Ah, merci, répliqua-t-elle d’un ton à peu près normal, sans toutefois parvenir à masquer sa surprise. Mon frère m’a dit que Megan avait commandé un nouveau lustre… Je suppose que ce doit être ça. D’après ce qu’il m’a expliqué, elle a obtenu l’accord du propriétaire pour effectuer quelques changements.




      — En effet, je lui ai donné mon accord, du moment qu’elle m’en informe au préalable.




      Elle le dévisagea, étonnée. C’était donc lui, le propriétaire ? Elle s’approcha pour lui prendre la caisse des bras, mais il eut un mouvement de recul.




      — C’est plutôt lourd, en fait. Peut-être vaudrait-il mieux que j’aille le poser en lieu sûr moi-même, non ?




      — Oh ! Oui bien sûr !




      Elle lui lança un regard à la dérobée. La situation risquait d’être un peu embarrassante. Comment allait-il réagir en découvrant ce qu’était devenu l’appartement immaculé et vierge de tout objet, depuis que trois enfants plus un chien y avaient créé leur univers ? Il y avait déjà une trace sur le mur, à l’endroit où avait fini l’une des courses folles et mal contrôlées de Charlie.




      Pour l’instant, il posait sur elle un regard interrogateur, et elle devait réagir. S’efforçant de masquer son anxiété, elle le précéda dans le séjour jusqu’à la salle à manger.




      — Vous pouvez le poser ici, s’il vous plaît.




      Honteuse, elle poussa légèrement les quatre bols à soupe, restes du dîner préparé à la hâte, la veille. Elle s’était sentie trop fatiguée pour ranger après le repas, et par ailleurs, sa priorité était pour l’instant, d’organiser la garde des enfants, ou du moins, de lister les options qui s’offraient à elle. D’autant qu’il lui restait encore à trouver quelqu’un pour sortir le chien — si elle parvenait à décrocher un travail, le pauvre Boomer ne pourrait pas rester enfermé toute la journée.




      Elle déplaça donc la vaisselle sale rapidement, ainsi que tout un bazar amoncelé à côté, puis désigna l’espace ainsi libéré sur la grande table de bois massif.




      Son frère avait loué cette maison partiellement meublée, et Saskia était impressionnée : d’après ce qu’elle en avait vu jusque-là, son nouveau propriétaire aimait le mobilier de qualité.




      Sauf qu’en cet instant, il balayait la pièce du regard, une expression quelque peu déconcertée sur le visage, tandis qu’il prenait la mesure du chaos ambiant. Charlie avait généreusement étalé ses joujoux — son carton avait été le premier ouvert, tant il était pressé de retrouver ses affaires, et Saskia de l’occuper. Ensuite, venait la collection de jouets mâchonnés de Boomer — deux ou trois os en caoutchouc, un jeu à tirer, fabriqué à partir de cordelettes nouées et, son favori, un ballon en plastique mou. L’ensemble jonchait lui aussi le sol.




      Elle vit Tyler froncer les sourcils. Zut ! Etait-il familier du désordre inhérent à une vie de famille ? A constater le léger affaissement de ses épaules, il était manifeste que non.




      Néanmoins, il ne fit aucun commentaire.




      — J’ai été très occupé au travail, ces derniers jours, dit-il enfin en posant le paquet. Et comme j’ai vu le camion de déménagement hier soir, je n’ai pas voulu vous déranger.




      — C’est très gentil à vous, murmura-t-elle.




      Alors qu’elle se penchait pour l’aider à positionner le colis, elle eut un léger frisson, en constatant qu’il l’observait encore. Une lueur chaude alluma ses iris bleu sombre, quand il embrassa du regard le nuage de boucles cuivrées qui lui encadraient le visage, balayant la peau laiteuse de ses épaules légèrement découvertes.




      — Je… je vous prie d’excuser ma tenue, je n’attendais pas de visite, reprit-elle, gênée. Je n’ai pas entendu mon réveil, chose qui m’arrive rarement, ajouta-t-elle à la hâte. C’est que… euh…




      Elle se mordilla la lèvre. C’était qu’elle avait passé la moitié de la nuit sur son ordinateur portable, à essayer de trouver le trajet pour l’école, et à organiser une garde d’enfants convenable, ainsi que tout un tas d’autres choses qu’elle n’avait pas besoin de lui raconter. Seulement, elle avait dû faire tout ça, une fois les enfants endormis.




      — On a fait beaucoup de route, jeudi. Deux heures et demie de ferry, plus le voyage du port jusqu’ici. Et depuis, on n’a pas eu le temps de souffler. J’avoue que je suis encore un peu débordée.




      — Pas de problème, vous n’avez pas à vous justifier.




      Elle tenta un petit sourire. Mais au vu de son expression fermée, il semblait évident qu’il n’en pensait pas moins…




      Elle s’écarta de la table, et le regard de Tyler glissa jusqu’à ses pieds nus, s’y arrêtant comme s’il venait de remarquer ses orteils vernis de rose vif. Un détail qui parut l’intriguer. En tout cas, il n’avait pas l’air pressé de partir, au point qu’elle en vint à se demander si elle était censée lui proposer un café. Après tout, ce genre de choses se faisait, entre voisins, non ?




      — Euh… Puis-je vous offrir… ?




      Elle fut interrompue par Bloomer qui, ayant abandonné son jouet, venait de lui bondir joyeusement dessus une fois de plus. Elle fut déséquilibrée, et promptement rattrapée par Tyler.




      — Vous disiez ?




      — Euh, oui…




      Sauf que la main de cet homme sur son avant-bras, le trouble qu’il provoquait en elle, et sa présence si proche étaient presque aussi déstabilisants que le chien. Saskia dut faire un gros effort pour se reprendre. Tant qu’il la toucherait, elle ne parviendrait pas à réfléchir.




      — Café, articula-t-elle enfin. J’allais vous proposer un café.




      — Merci, ce serait avec plaisir, répondit-il en la libérant. Vous pourrez peut-être me renseigner sur un ou deux détails, ajouta-t-il. Comme par exemple, ce qui se passe avec votre frère et sa femme.




      Elle hocha la tête, s’efforçant de nouveau de contenir l’anxiété qui l’envahissait de nouveau. Ça n’allait pas être aisé de lui expliquer que Megan et Sam étaient tous les deux à l’hôpital, sans espoir d’en sortir avant un moment. En tant que propriétaire, il avait le droit de savoir, mais ça ne rendait pas le sujet plus facile à aborder pour autant. Cet accident inattendu sur une route passante les avait tous laissés sous le choc.




      Boomer les suivit dans la cuisine, toujours dans ses pieds, comme s’il essayait de lui indiquer la bonne direction. Elle mit la main sur sa bouche. Mince ! Le pauvre, n’avait pas encore eu à manger, ce matin !




      — O.K., je vais te donner à manger, mon chien. Une minute, d’accord ?




      Assise à la table ronde dans un coin de la pièce, Caitlin avait finalement fait son apparition, ses cheveux mi-longs lui retombant sur le visage, alors qu’elle pianotait sur son téléphone portable.




      — Il a l’habitude qu’on le nourrisse à 8 heures, lança l’adolescente, d’un ton légèrement accusateur. Tu lui as déjà donné en retard hier et avant-hier aussi.




      — Eh bien, on a été pas mal occupés, ces derniers jours, non ? répliqua Saskia, mal à l’aise de l’intérêt que Tyler semblait prendre à la conversation. Je serai plus organisée une fois que les choses seront en place.




      — Oui, bon. Il vaudrait mieux que ce soit moi qui le nourrisse, dorénavant, répondit Caitlin avec un soupir, tout en poussant vers Saskia un bol de céréales à moitié vide. Je ne peux pas manger ces trucs, ajouta-t-elle en grimaçant. Maman achète toujours la même marque. Et Charlie a encore fini tout le lait.




      En plus d’être bouleversée par l’accident de ses parents, Caitlin, à quatorze ans, traversait aussi un début de crise d’adolescence.




      — Ne vous tracassez pas pour le café, intervint Tyler.




      — Non, non, j’ai des sachets lyophilisés quelque part. On a même le choix entre un latte et un capuccino. Vous allez aimer.




      Elle balaya la pièce du regard en quête de la boîte où elle avait rangé le café en question, et au bout d’un instant elle se rendit compte que Tyler cherchait avec elle.




      — Ce ne sont pas les boîtes qui manquent…, dit-il doucement.




      Entre la vaisselle et les livres de cuisine éparpillés sur le plan de travail, l’endroit était encore plus en désordre que le salon, ce qui n’était pas peu dire.




      — Ah, je sais ! s’exclama-t-elle soudain, triomphante. Ils sont dans le placard. Je me souviens à présent les avoir rangés dans un endroit proche de la bouilloire.




      Elle plongea la main dans le placard, et en sortit la boîte tant attendue, au moment même où Boomer posait sa balle à ses pieds, et levait vers elle des yeux emplis d’attente.




      — Aïe ! cria-t-elle en écrasant l’un de ses jouets.




      — Quoi ? demanda Caitlin, qui se leva pour venir à sa rescousse. Oh ! C’est du sang… Tu saignes, Sass, dit l’adolescente d’une voix anxieuse. C’est vrai qu’il est assez dur et pointu, à force de le mâchouiller, ajouta-t-elle en ramassant l’objet du délit. Ça va aller ?




      Saskia prit une longue inspiration.




      — Mais oui, rassure-toi. Ce n’est rien.




      Elle réprima une grimace avant de reposer délicatement son pied au sol.




      La dernière chose dont elle avait besoin, était bien que les enfants s’inquiètent pour elle. Ils avaient assez de soucis comme ça. Elle mit donc la bouilloire en route, tâchant d’oublier le pincement continu au niveau de l’orteil, et versa un sachet de poudre dans deux tasses.




      — Vous n’avez pas de trousse de premiers secours sous la main, je suppose ? demanda Tyler.




      Elle réfléchit une seconde, puis secoua la tête.




      — Je l’ai vue quelque part, mais…




      — Je vais chercher la mienne.




      — Ce n’est pas la peine, ça va aller.




      Il l’observa un instant.




      — Ça n’ira pas si vous continuez à bouger ainsi. Asseyez-vous, vous mettez du sang partout. Vous ne voulez pas que ça s’infecte, si ?




      — Non, bien sûr que non.




      — Bon, dans ce cas ne bougez plus. Je reviens.




      Et sur ces mots, il sortit. Caitlin finit de préparer les cafés, puis reporta son attention sur le jouet de Boomer.




      — Je vais le jeter à la poubelle. On devrait laisser Boomer sortir jouer dans le jardin, il est surexcité.




      — Bonne idée. Et peut-être que Charlie aimerait s’amuser avec lui, non ? De toute façon, Becky et lui doivent aller nourrir leur lapin.




      — O.K., je le leur dis dès que j’ai fini de nettoyer le sol.




      Elle sourit à l’adolescente.




      — Merci, Caitlin. Tu es un trésor.




      Quelques minutes plus tard, alors que Saskia regardait Charlie et Becky courir comme des fous avec un Boomer visiblement aux anges devant la maison, Tyler reparut.




      Il alla d’abord ranger une brique de lait pleine dans le frigo, avant de revenir poser une trousse de premiers secours sur la table de la cuisine.




      — Je crois que c’en est fini de la bordure de fleurs, murmura-t-il d’une voix contrite en jetant un nouveau coup d’œil par la fenêtre.




      Il alla jusqu’à l’évier, et versa de l’eau chaude dans un récipient.




      — Désolée. Je vous en prie, servez-vous, ajouta-t-elle en désignant sa tasse de café.




      Elle lui jeta un coup d’œil, mal à l’aise. Une boisson tonifiante lui remonterait peut-être le moral. Mais il continuait à préparer ses instruments.




      — Merci, répondit-il.




      — Je pourrais installer une barrière décorative pour protéger les plantes, reprit-elle. Vous tombez mal, mais on a prévu de tout ranger aujourd’hui. Enfin, d’ici à la fin du week-end. Caitlin est montée pour commencer à déballer et à ranger les vêtements à l’étage.




      Il hocha la tête, et approcha d’elle une chaise, sur laquelle il plaça une serviette.




      — Posez votre jambe là-dessus. Je vais d’abord faire tremper votre pied, afin de m’assurer qu’il n’y ait pas de saletés dans la plaie.




      — O.K., merci.




      Elle le regarda se pencher sur sa jambe et s’exécuter. Ses gestes étaient précis, méticuleux, presque professionnels. Il nettoya la plaie, avant de l’essuyer délicatement.




      — Il y a plusieurs petites blessures, annonça-t-il au bout d’un instant. Je vais y mettre de la gaze, jusqu’à ce que le saignement cesse.




      — On dirait que vous avez fait ça toute votre vie, murmura-t-elle en observant son kit médical avec intérêt.




      — C’est exact. Enfin, en général je m’occupe de blessures un peu plus sévères que celles-ci, répondit-il avec sobriété. Je suis médecin dans l’hôpital de l’île. Je travaille aux urgences et suis inscrit sur la liste des volontaires, en cas de besoin d’intervention à distance.




      — Ceci explique donc cela, répliqua-t-elle à mi-voix.




      — Je vous demande pardon ?




      Il leva les yeux vers elle, posant machinalement la main sur sa jambe, avant de soulever la gaze pour vérifier si le sang coulait encore.




      Saskia s’éclaircit la gorge. Son contact lui procurait décidément de drôles de sensations. Des sensations qu’elle croyait avoir oubliées depuis longtemps.




      — Non, je me disais que vous aviez l’air très pro, organisé, comme quelqu’un qui sait exactement ce qu’il fait, quoi, expliqua-t-elle. Vous devez être un peu choqué par l’état dans lequel se trouve votre maison, non ?




      Il ne répondit pas, mais esquissa un sourire. Il appliqua ensuite un antiseptique sur les plaies, et fabriqua un parfait bandage, maintenu par du sparadrap.




      — Voilà, cela devrait être un peu plus confortable ainsi, dit-il enfin.




      Il se releva pour avaler une longue gorgée de son café. Il fixa un instant sa tasse, l’air surpris. Saskia réprima un sourire : il était manifestement étonné d’apprécier le goût de son café soluble.




      — Comment vous êtes-vous retrouvée ici ? demanda-t-il. Vous avez décidé d’emménager avec votre frère et sa famille, ou est-ce que vous viviez déjà sur l’île ?




      — Euh… Je suis venue parce que mon frère et sa femme ont été… retardés.




      Elle détourna les yeux. Elle ne se sentait pas prête à parler des événements récents, et espérait qu’il n’insisterait pas.




      — Je dois inscrire les enfants à l’école pour le prochain trimestre, et bien sûr le déménagement était prévu depuis quelques semaines. Il était important que la transition se fasse avec le plus de fluidité possible.




      Il opina du chef.




      — Et que pensez-vous de notre île ? Vous étiez déjà venue ?




      — Non, je l’ai découverte jeudi. C’est beau à couper le souffle, ici. Les plages, l’eau turquoise, les palmiers… On se croirait dans un paradis subtropical.




      — C’est vrai, répondit-il en souriant.




      Alors qu’il entreprenait de ranger son matériel médical, la porte de la cuisine s’ouvrit en grand, et Charlie entra en courant.




      — Boomer a vomi partout sur les fleurs ! annonça le petit garçon. C’est dégoûtant. Il a rendu son petit déjeuner, et puis de l’herbe, aussi.




      Saskia soupira.




      — Il est dans le jardin depuis un moment n’est-ce pas ?




      — C’est Becky qui l’a laissé.




      — Très bien, répondit-elle avec un nouveau soupir. Il va falloir qu’on trouve le moyen de l’empêcher de manger de l’herbe. Bon, je vais venir ramasser ça tout à l’heure. Essayer de l’empêcher de courir partout, O.K. ? Mais il vaut mieux le laisser dehors pour l’instant.




      — D’accord, lança l’enfant en ressortant aussitôt.




      Saskia croisa le regard compatissant de Tyler.




      — Je vais vous laisser, vous avez l’air bien occupée.




      Elle hocha la tête, à la fois gênée et désolée de l’effet que devait produire la maisonnée.




      — Comme je vous le disais, tout devrait être rentré dans l’ordre d’ici à la fin du week-end.




      Sur ces mots, elle se leva pour le raccompagner, posant précautionneusement le pied au sol.




      — Ah, je sens déjà que ça va mieux, dit-elle. Ça doit être grâce à votre pansement. Merci encore pour votre aide, et merci aussi pour le lait. J’apprécie beaucoup. Et je ne vous dis même pas les points que vous avez dû gagner auprès de Caitlin.




      — De rien, répondit-il en souriant.




      Il sortit par la porte de la cuisine, et elle l’entendit saluer les enfants en partant. En tendant le cou vers la fenêtre, elle l’aperçut qui caressait Boomer sur la tête.




      Elle reporta son attention sur le bazar qui l’entourait. C’était vraiment le plus mauvais moment pour une visite du propriétaire, mais ça n’était pas le pire, dans l’histoire. Ils exerçaient la même profession, elle aussi était médecin. Comment réagirait-il en apprenant qu’elle avait justement postulé dans l’hôpital où il travaillait ? Sans doute pas très bien.




      Certes, il s’était montré aimable et serviable, cependant elle le soupçonnait de ne pas vraiment apprécier son indolence en matière de tenue d’une maison. Et ses promesses que tout allait rentrer dans l’ordre n’y changeraient rien. Il paraissait le genre d’homme à toujours tout bien organiser, et avec lui, tout le monde, y compris le chien, se serait vu attribuer sa tâche.




      Malgré tout, elle ne pouvait s’empêcher de regretter que les circonstances n’aient été différentes. Après tout, il était de ces hommes dont toute femme rêve, et elle-même n’était pas insensible… Même si elle s’était lassée des hommes. Et puis, quand il lui avait posé la main sur la jambe…




      Au bout du compte, c’était peut-être aussi bien qu’elle lui ait fait mauvaise impression. Ainsi, le poussin serait mort dans l’œuf. Parce que enfin, elle devrait tenir compte des leçons du passé, à force. Elle le savait si bien : dès qu’on apprenait à connaître un homme, à partager son intimité, les choses se mettaient à déraper…
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      — Charlie, dépêche-toi, s’il te plaît ! Il faut y aller, sinon on va être en retard.




      Saskia balaya la cuisine du regard, listant mentalement toutes les choses à ne pas oublier.




      — Becky, n’oublie pas tes affaires de sport, avec ton cartable.




      — Oui, oui, O.K.




      — Tu as tout ce qu’il te faut, Caitlin ?




      Elle passa la tête dans le couloir, où l’adolescente grimaçait à son reflet dans le miroir, essayant vainement de remettre quelques mèches folles dans le droit chemin.




      — Et tes affaires de géométrie, tu as pensé à les prendre ? Tu veux que je jette un coup d’œil, histoire d’être sûre ?




      Caitlin lui retira son sac de classe des mains, avant que Saskia ait eu le temps de mener son enquête.




      — Je peux me débrouiller toute seule, lança-t-elle. Je n’ai pas besoin qu’on vérifie mes affaires.




      Sur ces mots, elle porta une main à son front, comme si elle souffrait.




      Saskia secoua légèrement la tête. Décidément, tout allait de travers, ce matin. L’image idéale qu’elle s’était faite des préparatifs, avant d’attaquer le premier jour du trimestre, s’effaçait un peu plus au fur et à mesure que s’égrenaient les minutes. Caitlin s’était montrée irascible depuis qu’elle s’était extirpée de son lit, sans oublier Becky, qui avait insisté pour sortir soigner son lapin, et Charlie, qui se souciait comme d’une guigne de ce qui se passait autour de lui. Au final, faire en sorte que tout ce petit monde soit prêt s’était rapidement avéré fort stressant.




      — Charlie, peux-tu éteindre ce jeu vidéo, maintenant ? On y va.




      Elle émit un petit soupir. Comme ce devait être la belle vie, pour Tyler, à côté, de n’avoir qu’à se glisser au volant de sa BMW rutilante, pour se rendre tranquillement à l’hôpital ! Elle l’avait vu quitter la maison environ une demi-heure plus tôt, impeccablement mis dans son costume sombre, le cheveu parfait. Elle avait même entraperçu un bouton de manchette, quand il avait tendu la main vers la poignée de la portière. La vie de cet homme devait être tirée au cordeau.




      Elle parvint enfin à pousser tout son monde vers la porte, mais au moment où ils s’apprêtaient à partir, Becky lâcha :




      — Saskia, attends ! Je crois que Boomer est en train de vomir dans la cuisine. Je l’entends, ajouta-t-elle en se précipitant. Beurk ! Il y a des morceaux de mouchoirs en papier dans son vomi !




      Et voilà ! Tyler n’avait pas ce genre de problème à gérer, lui. Saskia se tourna vers Charlie.




      — Tu as encore donné des serviettes en papier à Boomer ?




      Le petit garçon secoua vigoureusement la tête, sans toutefois croiser son regard.




      — C’est mauvais pour lui, reprit-elle d’un ton ferme. Et ça ne nous aide pas nous non plus, car maintenant je dois aller nettoyer, alors que nous sommes déjà en retard. Viens donc me donner un coup de main, et ouvre-lui la porte, au cas où il ait encore envie de vomir.




      Quelques minutes plus tard, elle avait installé Boomer sur sa paillasse dans la cuisine, et ils étaient enfin prêts à se mettre en route pour l’école. Heureusement que le primaire et le secondaire se trouvaient dans les mêmes locaux. Ça lui faciliterait tout de même un peu la vie.




      Surtout qu’aujourd’hui n’était vraiment pas le bon jour pour être en retard. Car après avoir accompagné les enfants, elle devait se rendre à son entretien à l’hôpital. Il lui fallait vraiment ce travail, d’où son état de stress avancé. Car la situation était loin d’être rassurante. Si son frère lui avait fait un virement permanent pour payer le loyer, elle se retrouvait avec trois bouches de plus à nourrir, et les factures commençaient à s’accumuler. Ses économies s’essoufflaient déjà.




      En arrivant devant l’école quelques instants plus tard, elle embrassa Charlie et Becky, et souhaita une bonne journée à une Caitlin toujours grincheuse. Elle l’aurait bien prise dans ses bras aussi, mais l’adolescente lui avait clairement montré qu’elle n’appréciait pas les démonstrations d’affection, surtout pas devant les autres élèves.




      Saskia s’apprêtait à repartir, quand une voix l’interpella :




      — Ah, mademoiselle Reynolds… Ou dois-je vous appeler docteur Reynolds ? Je vous ai vue en train d’aider Charlie à trouver son casier dans le hall, tout à l’heure, et j’en ai déduit que vous deviez être les nouveaux.




      La femme qui s’approchait était grande, avec des cheveux coupés au carré, et dégageait une indéniable autorité.




      — Bonjour. Oui, c’est exact. Je suis le docteur Reynolds.




      — Elizabeth Hunter, répondit la femme en souriant. Je suis la directrice. Je suis vraiment ravie d’avoir l’opportunité de vous rencontrer. Nous voulons vraiment aider ces enfants au mieux.




      Saskia acquiesça. Evidemment, elle voulait parler de l’accident, et de la façon dont il affectait sans doute les petits.




      — Merci, j’apprécie beaucoup. Ça a été une rude épreuve pour eux.




      Saskia parla encore quelques minutes avec la directrice, estimant que c’était important de faciliter la transition pour eux. Tout au long de la conversation, cependant, elle ne parvenait à se détacher de l’heure qui tournait. Il fallait vraiment qu’elle y aille !




      Enfin, elle put courir à son rendez-vous. Un coup d’œil à sa montre lui confirma que jamais elle n’arriverait à l’entretien à l’heure.




      Peut-être avait-elle eu tort d’aller à l’école à pied, ça avait pris bien plus longtemps qu’elle ne l’avait pensé, entre Charlie qui traînait, et Becky qui s’arrêtait tous les deux mètres pour cueillir des fleurs dans les haies. Mais l’île était petite, et elle avait espéré pouvoir s’épargner l’achat d’une voiture. Elle s’était dit qu’en marchant, au moins, ils profiteraient pleinement des collines verdoyantes et des vallées, ainsi que de la vue sur la baie et le port plein de vie au loin. Seulement, elle avait maintenant, encore dix bonnes minutes de marche jusqu’à l’hôpital.




      En arrivant, elle découvrit un joli bâtiment peint en blanc, relativement petit, avec un toit très pentu. A côté, se dressaient un centre médico-social et une pharmacie.




      Elle se précipita vers les portes automatiques de l’entrée.




      La réceptionniste était en conversation avec une jeune femme, mince et dont les cheveux châtains étaient joliment attachés en une tresse élégante. Sans doute un médecin, vu le stéthoscope qui pendait à son cou.




      — Bonjour, puis-je vous aider ? lui demanda la réceptionniste, interrompant sa discussion en voyant arriver Saskia.




      — Bonjour, répondit-elle, un peu essoufflée. Oui, je suis le docteur Reynolds et j’ai rendez-vous avec le Dr Gregson.




      — Oh oui, répondit la jeune femme avec un sourire, tout en rayant un nom sur sa liste. A 9 h 15, c’est ça ? Ils vous attendent. Si vous voulez bien me suivre, je vais vous conduire.




      Sa collègue jeta un coup d’œil à sa montre et fit une grimace. Remarquant sa réaction, Saskia faillit l’imiter. Pas difficile de deviner ce qu’elle pensait : ce n’était pas un très bon départ.




      — Pourriez-vous dire au Dr Beckett que j’aimerais qu’il s’implique dans la nouvelle clinique cardiovasculaire ? murmura le médecin à l’intention de la réceptionniste. Et lui demander s’il aurait une minute à me consacrer plus tard dans la journée ?




      — Je suis sûre qu’il trouvera le temps, répondit la jeune femme avant d’emmener Saskia vers le fond du couloir. Voilà, nous y sommes, dit-elle.




      Et elle frappa discrètement à une porte sur laquelle le nom du Dr James Gregson se détachait en grosses lettres noires. Une voix grave répondit d’entrer, et Saskia prit une profonde inspiration avant de se jeter dans l’arène.




      Elle balaya les lieux d’un bref regard. Un imposant bureau d’ébène dominait la pièce, derrière lequel trônait un homme élégant et distingué, qui l’étudiait derrière ses lunettes. Deux autres hommes, plus jeunes, étaient assis à ses côtés, légèrement de biais.




      La tête baissée, l’un d’eux était plongé dans un dossier en papier kraft, et l’espace d’un instant, alors qu’elle observait ses cheveux bruns, Saskia sentit un frisson déjà familier la parcourir. Son cœur se mit à battre à tout rompre, plus vite encore qu’après sa course folle contre le temps un instant plus tôt. Etait-ce possible ? Son nouveau voisin ?




      — Docteur Reynolds, ravi de vous voir. Je vous en prie, entrez et prenez donc un siège.




      Se levant, le Dr Gregson lui indiqua un fauteuil de cuir face au bureau. Elle le regarda. C’était un homme de taille moyenne, doté d’un visage carré et de cheveux bruns légèrement grisonnants sur les tempes. Derrière les verres de lunettes, ses yeux marron étaient perçants, rien ne semblait leur échapper.




      — Laissez-moi vous présenter mes collègues, ajouta-t-il. Voici le Dr Noah Matheson, en charge de l’unité de soins courants.




      L’interpellé se leva aussitôt pour lui serrer la main. La petite trentaine, il était bel homme, grand et gracieux. Et manifestement intéressé par Saskia. Une lueur alluma ses yeux noisette, alors qu’il embrassait du regard sa chevelure auburn qu’elle avait laissée détachée pour l’occasion. Il contempla ensuite sa silhouette. Elle avait opté pour un ensemble crème, avec une jupe ajustée et une veste cintrée, une tenue à la fois féminine et professionnelle, dans laquelle elle se sentait à son avantage.




      — C’est un plaisir de vous rencontrer, dit Noah, retenant sa main une seconde de plus que nécessaire.




      — Et voici le Dr Tyler Beckett, chef du service des urgences.




      Elle se mordilla la lèvre. Cette fois, il n’y avait plus de place pour le doute, ses craintes se confirmaient.




      Tyler se leva et enveloppa fermement sa main de la sienne. Il posa sur elle un regard clairement appréciateur, et son sourire était à la fois chaleureux et accueillant. Elle se détendit quelque peu. Peut-être n’était-ce pas si mal parti, après tout. Tyler était superbe, mince et musclé, comme dans ses souvenirs. La veste de son costume était ouverte sur une chemise bleu marine associée à une cravate gris argent, et des boutons de manchette assortis.




      — Le Dr Reynolds et moi nous nous sommes déjà rencontrés, dit-il à ses collègues. Il se trouve que nous sommes voisins. J’ignorais en revanche qu’elle postulait ici, ajouta-t-il d’une voix plus grave, en esquissant un sourire. Cela dit, j’aurais dû le deviner, en vous attendant, c’était logique.




      Elle réprima un soupir. Il n’avait pas regardé sa montre, mais l’allusion était suffisamment claire.




      Il relâcha sa main, et elle s’assit.




      — Je vous présente mes excuses pour ce retard, dit-elle après s’être éclairci la gorge. Ce matin, il se trouve que je devais faire face à quelques contingences matérielles incontournables…, et puis le chien a vomi au moment où je quittais la maison. Pour couronner le tout, je n’avais pas imaginé que le trajet serait si long à pied jusqu’ici.




      Elle s’interrompit. N’en révélait-elle pas trop ? Ils n’avaient pas besoin de savoir tout ça.




      — Bref, c’est entièrement ma faute, reprit-elle vivement, mais je m’assurerai de m’organiser mieux à l’avenir.




      — J’en suis certain, répondit le Dr Gregson.




      Il ouvrit une chemise, en parcourut le contenu, avant d’ajouter, au bout de quelques secondes :




      — Voulez-vous bien nous en dire un peu plus sur votre ancien poste ? C’était dans un hôpital de Cornouailles, je crois ?




      — C’est exact.




      Elle se redressa. Là au moins, elle était en terrain sûr.




      — J’y ai débuté comme interne au service des urgences. Je devais gérer tous les types d’urgences, trauma et générales. Les jeunes constituaient un bon pourcentage de mes patients.




      — C’est une expérience inestimable. Bien… Bien, répondit le Dr Gregson d’un air approbateur, en parcourant de nouveau ses papiers. D’après ce que je vois, vos références sont recevables, et vos qualifications impeccables. Vous vous êtes spécialisée en médecine urgentiste et en pédiatrie, et avez passé du temps en médecine générale aussi. C’est excellent, et exactement ce que nous recherchons. C’est toutefois un peu inhabituel de mêler poste à l’hôpital, et médecine générale en cabinet, non ? ajouta-t-il en levant les yeux vers elle.




      Prise au dépourvu par cette remarque, elle marqua un temps d’hésitation.




      — Euh… Oui, en effet. Bien sûr. Cela dit, je n’étais pas sûre au départ de la spécialité qui m’attirait le plus.




      Elle s’agita légèrement sur son siège. Un sentiment de malaise l’envahit. Tyler Beckett, lui, ne manquerait jamais de confiance en lui. Elle prit une inspiration :




      — J’ai aimé travailler en cabinet. Mais après avoir géré plusieurs cas d’urgence pendant cette année-là, je me suis rendu compte que c’était vraiment ce que je préférais faire.




      Le Dr Gregson acquiesça.




      — Je vois. Des questions que vous souhaiteriez poser au Dr Reynolds ? ajouta-t-il en se tournant vers ses collègues.




      — Oui, répondit Tyler d’un air sombre. Euh… concernant les références…




      En le regardant feuilleter sa copie du dossier, Saskia se crispa sur son siège.




      — Y a-t-il un souci ?




      — Non, pas vraiment un souci en tant que tel… Je m’inquiète juste d’un aspect de votre travail qui n’est pas mentionné ici.




      — Je ne vois pas ce que j’ai pu oublier…, répondit-elle, perplexe.




      Il leva sur elle un regard direct.




      — Non, hormis… Si je comprends bien, il vous est arrivé de perdre un patient. Pourriez-vous nous parler de cet incident ? De ce qui est arrivé ?




      Son cœur se mit à battre à tout rompre.




      — Mais comment… ? Je croyais…




      Elle s’interrompit. D’où venaient ces questions ?




      Noah fronça les sourcils, et jeta en direction de Tyler un regard interrogateur, à la limite de l’incrédulité.




      — C’est simplement une chose qu’a mentionnée votre médecin chef, reprit Tyler d’une voix qu’il voulait manifestement apaisante. Je n’ai pas très bien compris toutes les implications, alors je me demandais si vous seriez capable de nous éclairer davantage.




      — Mon… Mon médecin chef ?




      Elle s’éclaircit la gorge. Alors là, elle n’en revenait pas.




      — Oui. Il se trouve que j’ai appelé l’hôpital de Truro ce matin même, reprit-il. Pour prendre des nouvelles d’un de mes patients, qui vient d’être admis là-bas. On m’a passé Michael Drew. Il a été votre chef de service, non ?




      Michael. Elle sentit le souffle lui manquer brusquement, et son ventre se serra. Elle aurait dû se douter que cette histoire lui reviendrait en boomerang. Elle avait fait l’erreur de sortir avec Michael. Il était devenu plus que son chef, et c’était précisément le moment où les choses avaient commencé à mal se passer.




      Au début, tout allait bien. Ils étaient restés quelque temps ensemble, elle appréciait sa compagnie, mais au final, quand elle s’était rendu compte qu’il devenait trop directif, elle avait préféré mettre un terme à leur relation. Michael ne l’avait pas bien pris, et la situation s’était peu à peu détériorée, au point que l’ambiance au travail avait fini par devenir intolérable. C’était l’une des raisons pour lesquelles elle s’était résolue à chercher un autre poste.




      Et maintenant… Michael réapparaissait au pire des moments. Elle n’avait pas pu éviter de mentionner son nom parmi ses références, et il l’avait assurée qu’il ne lui causerait aucun souci. Sauf que… Qu’avait-il bien pu raconter à Tyler ? Manifestement, il n’avait pas digéré leur rupture et même si elle avait espéré qu’il se comporterait en adulte, ce n’était à l’évidence pas le cas. Rien ne garantissait qu’il ne tente encore une fois de lui compliquer la vie.




      Tyler l’observait de son regard perçant.




      — Quand j’ai compris qui il était et que vous aviez travaillé ensemble, poursuivit-il tranquillement, nous avons discuté. C’est là qu’il a mentionné votre patient. Je précise qu’il n’a abordé le sujet qu’en tant qu’anecdote amusante.




      Elle ne put réprimer un sourire amer.




      — Il m’a expliqué que vous aviez perdu cette personne, que ça avait créée tout un pataquès, et qu’au bout du compte on l’avait retrouvée. Sauf qu’entre-temps, elle avait besoin d’être traitée pour un autre problème.




      Il posa les mains sur le dossier, entrecroisant les doigts.




      — Je comprends que ça ait pu paraître amusant après coup, une fois l’inquiétude passée, mais je suis sûr que de votre côté vous comprendrez pourquoi les circonstances de l’incident doivent être clarifiées. Nous avons besoin d’être assurés de la sécurité de nos patients. Celle-ci doit donc être placée entre les meilleures mains possibles.




      Saskia s’humecta les lèvres, consciente que Noah et le Dr Gregson s’étaient redressés, et attendaient visiblement sa réponse avec impatience.




      — Oui, c’est bien évident, je comprends tout à fait, dit-elle enfin. A la vérité, je n’ai rien trouvé d’amusant dans la situation pour ma part, que ce soit pendant ou après l’incident. Et je n’ai pas perdu cette patiente. Pas exactement.




      — Que s’est-il passé, alors ?




      — Elle avait la soixantaine, et souffrait de ce qui ressemblait à une forme de démence sénile. Un passant nous l’avait amenée aux urgences car elle était tombée, et s’était blessée au bras.




      Elle se tut un instant, se remémorant l’agitation qui régnait dans le service ce jour-là.




      — Les urgences étaient très chargées ce matin-là, et on manquait de personnel. Il y avait un microbe qui traînait et avait atteint plusieurs infirmières. Je n’avais personne pour m’assister, pourtant je voulais faire pratiquer des examens complémentaires sur cette patiente. En plus de son bras, je nourrissais des doutes quant à son état mental. Bref, je lui ai demandé de rester dans la salle d’examens un instant, le temps que je trouve quelqu’un pour emmener ses prélèvements sanguins en pathologie. Quand je suis revenue deux minutes plus tard, elle avait disparu.




      — Pas de chance, dit gentiment Noah.




      — C’était inquiétant, en effet, reprit-elle. On ne la trouvait nulle part. J’ai soudain pensé que peut-être elle était sortie se promener dehors, dans l’enceinte de l’hôpital. Je me suis ruée vers les cages d’escaliers, et je l’ai découverte assise sur la marche inférieure, avec une cheville enflée. Apparemment, elle avait raté une marche.




      — Ce n’était pas sa journée, manifestement, intervint Tyler. Et au final, quel fut le diagnostic ?




      Saskia leva la tête vers lui. Son ton avait été un peu sec. Son expression, à présent, était pensive, et il gardait sur elle ses yeux bleus, comme pour la jauger.




      — Elle avait un problème de thyroïde. En fait, son organisme produisait trop peu d’hormones, ce qui déclenchait des symptômes semblables à ceux de la démence. En plus de quoi, elle se retrouvait avec un os cassé à l’avant-bras et une entorse à la cheville.




      — Eh bien, je dirais que tout cela est clair, à présent, répliqua le Dr Gregson avec un sourire rassurant. Merci, docteur Reynolds. Nous apprécions que vous ne vous soyez pas contentée de juger sur les apparences.




      Elle inclina brièvement la tête, tâchant de retrouver une respiration normale. Ouf ! Le pire était sans doute passé, voilà qui n’avait pas été agréable. Décidément, Tyler avait du goût pour les choses en règle, mais elle n’aurait pas pensé qu’il aille fouiller ainsi dans les recoins de son CV.




      — Il est certain que pour le poste que nous proposons, il faut être particulièrement réactif, reprit le Dr Gregson. Le travail est assez différent, sur une île. On n’a pas toujours tout ce qu’il nous faudrait sous la main. Les patients qui sont trop atteints pour être traités dans notre petite structure doivent être héliportés jusqu’en Cornouailles.




      — Je suis persuadée d’être en mesure de gérer ce qui me sera demandé, docteur Gregson. Ma vie a pris un tour inattendu, récemment, mais je m’en sors.




      — Pourriez-vous nous en dire plus à ce sujet ? demanda Noah, visiblement intéressé par sa dernière phrase.




      Elle ferma les yeux un quart de seconde. Si seulement elle pouvait retirer ses paroles, et se prémunir contre la douleur…




      — Mon frère et sa femme ont été victimes d’un grave accident de la route, articula-t-elle. Ils sont tous les deux à l’hôpital de Truro, au moment où je vous parle. Et il semblerait qu’ils doivent y séjourner quelque temps.




      Tyler fronça les sourcils, puis se pencha vers le bureau.




      — Vous n’en aviez pas fait mention, à la maison.




      — En effet. J’aurais peut-être dû, mais il m’est douloureux d’en parler. Ils s’apprêtaient à emménager ici pour le travail de Sam, ajouta-t-elle après une brève hésitation. Il travaille pour le fond de protection de la faune et la flore, et venait d’être nommé sur les îles Scilly. Ce fameux jour, Sam conduisait sa famille dans leur future maison — ils avaient décidé de prendre une location en attendant d’opter pour un logement plus permanent. Ils voulaient en profiter pour visiter l’île, malheureusement ils sont entrés en collision avec un camion qui a pris un virage trop large. Par chance, les enfants en sont ressortis avec des blessures bénignes. Je ne parle pas du traumatisme, bien sûr.




      — Je suis vraiment désolé, dit Tyler sur un ton empreint de sincérité. Ça a dû être terrible pour vous. Et donc vous avez assumé la charge des enfants, c’est ça ?




      — Exact. D’où ma présence sur l’île, et ma candidature chez vous.




      — Il n’y a donc personne d’autre qui puisse se charger d’eux ? Personne pour vous… soutenir ?




      Elle se tourna vers Noah. Il faisait preuve de compassion, même si au fond, sa question semblait plutôt intéressée. Comme s’il voyait là une opportunité à saisir. Tyler lui jeta un regard sévère qui lui fit baisser les yeux.




      — Pas en ce moment… Du moins, pas dans les parages, répondit-elle.




      Ce Noah lui faisait l’effet d’un séducteur professionnel. Avec son physique et sa confiance, il devait avoir un chapelet de conquêtes à son actif.




      — J’admire votre loyauté, affirma Tyler, qui s’était replongé dans le dossier. Et je comprends pourquoi ce poste est important pour vous. Pourtant, n’aviez-vous pas donné votre démission avant l’accident de votre frère ?




      Elle haussa les épaules, embarrassée. Rien ne lui échappait donc jamais ?




      — J’avais déjà décidé de changer d’horizon.




      — N’était-ce pas un peu irresponsable, de quitter ainsi votre poste sur un coup de tête ?




      Elle serra les lèvres. Pas question qu’elle entre dans les détails de sa relation ratée.




      — Peut-être, si, dit-elle enfin. Mais l’expérience m’a montré qu’on avait toujours besoin de médecins urgentistes au Royaume-Uni.




      Tyler hocha la tête.




      — Sur le continent, peut-être. Vous allez vous rendre compte que la demande n’est pas aussi pressante ici, cependant.




      — Eh bien, oui, je commence à m’en rendre compte.




      Son cœur se serra. Les choses ne se passaient pas du tout comme elle l’avait imaginé. A en juger par les doutes qu’il exprimait, il n’avait pas la moindre envie qu’elle obtienne ce poste. Et elle ne pouvait pas vraiment l’en blâmer.




      Pour quelqu’un d’aussi sérieux et organisé que Tyler Beckett, ce serait aller totalement à l’encontre de ses principes, que d’embaucher une jeune femme qui semblait agir sur des impulsions et avancer au gré des élans de son cœur.




      Elle ignorait combien de candidats ils avaient vus pour ce poste, mais elle n’était probablement pas la seule à postuler. Elle avait même cru apercevoir au moins trois noms, sur la liste de la réceptionniste. Elle se redressa.




      — J’avais un poste en vue dans les Cornouailles, dit-elle, d’une voix hésitante, et j’étais sur le point de passer l’entretien d’embauche. Seulement, j’ai dû modifier mes projets, après l’accident.




      — Vous devez être consciente que, sur le poste auquel vous prétendez ici, répondit le Dr Gregson, votre travail ne s’effectuera pas uniquement à l’hôpital. Nous devons souvent nous rendre sur les îles voisines pour des urgences. Et dans ces cas-là, nous utilisons le bateau ambulance.




      — Je vois.




      Elle sentit l’anxiété l’envahir. Elle s’était prétendue capable de gérer les exigences du poste, mais elle ne s’était pas attendue à devoir prendre le bateau. Pourtant, où avait-elle la tête ! Elle aurait dû y songer. Elle aurait dû, mais l’idée ne lui en était même pas venue. S’était-elle voilé la face ?




      Le problème, était qu’elle souffrait du mal de mer depuis l’enfance… Seulement, si elle le leur avouait, jamais elle n’obtiendrait le poste.




      — Ça vous dérange ? demanda abruptement Tyler, ses yeux perçants fixés sur elle, une nouvelle fois. Vous semblez gênée, tout à coup.




      Elle tenta de lui renvoyer un sourire, qu’elle espéra convaincant.




      — Non, non, pas du tout. Ça ne me pose aucun problème.




      Elle croisa le regard du Dr Gregson, qui parut satisfait de sa réponse.




      — Eh bien, docteur Reynolds, mes collègues et moi avons encore une personne à voir avant de délibérer. Nous devrions être en mesure de vous annoncer notre décision avant la fin de la matinée. En attendant, peut-être souhaiteriez-vous faire le tour de notre établissement ? Janine, ma secrétaire, se fera un plaisir de vous faire découvrir les lieux. Si vous le désirez, n’hésitez pas à passer un peu de temps dans le service des urgences, afin de voir comment nous procédons ici.




      — Merci, et avec plaisir, c’est une bonne idée.




      Elle remit une mèche de cheveux en place. Au moins, ça lui permettrait de rester dans les parages en attendant leur décision.




      Quelques instants plus tard, la secrétaire du Dr Gregson l’accompagna dans les différentes zones de l’hôpital, notamment dans la nouvelle aile consacrée aux soins cardiovasculaires et au service obstétrique. En chemin, elles discutèrent agréablement, même si Saskia était stressée. Elle avait hâte de connaître la décision des médecins.




      — Nous sommes sans doute bien différents des hôpitaux auxquels vous êtes habituées, dit Janine en souriant. Tout ici est à petite échelle.




      Saskia hocha la tête.




      — Je suis impressionnée par ce que j’ai vu jusque-là. Tout est si propre et organisé…




      Elles finirent par les urgences, qui comprenaient quelques salles de réanimation, plusieurs aires de soins, et une zone destinée aux médecins qui souhaitaient taper leurs notes ou accéder aux ordinateurs.




      — J’adore la façon dont cette petite zone a été délimitée pour les jeunes patients, s’exclama Saskia. Ce mur peint, par exemple, doit les aider à retrouver le moral.




      Janine sourit de nouveau.




      — Il est super, hein ? Le Dr Beckett l’a commandé à un proche de l’un de ses patients. Les enfants adorent chercher les poussins qui se cachent dans la ferme. Et le plafond peint les distrait aussi, quand ils doivent rester couchés.




      Il représentait un ciel bleu azur, parsemé de nuages cotonneux, d’un vol d’oiseaux et de cerfs-volants colorés.




      Elle émit un petit soupir. Si seulement cela suffisait à la distraire, elle aussi… En songeant aux membres du personnel qui décidaient de son destin en cet instant, elle ressentit une bouffée d’angoisse.




      Une infirmière vint à leur rencontre, alors qu’elles revenaient vers le comptoir des infirmières.




      — Janine, je n’arrête pas de biper le Dr Beckett. Tu sais s’il est là aujourd’hui ? Je ne l’ai pas vu de la matinée, et on a un patient qui vient d’arriver avec une blessure au poignet. On a absolument besoin qu’il vienne l’examiner.




      — Il est bien là. Il fait passer des entretiens d’embauche depuis ce matin, mais ils doivent avoir bientôt fini. Il ne devrait pas tarder.




      — O.K., merci.




      Janine se tourna vers Saskia.




      — Ça vous intéresserait d’y aller, histoire de vous familiariser avec notre façon de faire, ici ?




      — Vous êtes sûre ? demanda Saskia, étonnée. Je ne voudrais pas m’imposer.




      Janine secoua la tête.




      — Je suis certaine que ça ne posera aucun problème. L’ambiance est très décontractée, ici, vous savez.




      — Vous avez un patient pour moi ?




      Le Dr Beckett venait d’arriver aux urgences, pressé et visiblement prêt à passer à l’action. Saskia se raidit. Le panel avait-il arrêté son choix ?




      — Il est là, répondit l’infirmière en désignant l’une des salles d’examen. Nous lui avons fait une radio et donné des antidouleurs.




      — Merci.




      Tyler s’empara du dossier qu’elle lui tendait, et le parcourut, puis il se dirigea vers l’ordinateur pour étudier les clichés.




      — J’ai besoin de quelqu’un pour m’assister, dit-il, les sourcils froncés. Qui est libre ?




      — Personne, malheureusement nous sommes toutes prises par une arrivée massive de patients. Il y a eu une explosion sur un site de construction — un container de propane, apparemment — et nous avons dû accueillir plusieurs blessés. Heureusement, ce n’est pas trop grave, mais nous avons tout de même quelques vilaines brûlures.




      — O.K., je vais donc devoir attendre que l’une de vous se libère.




      — Je peux vous prêter main-forte, si vous voulez, intervint Saskia.




      Il posa les yeux sur elle.




      — Vous êtes sûre ?




      — Bien sûr. S’il y a quoi que ce soit que je puisse faire… D’après ce que j’ai compris, cet homme a un poignet fracturé. Est-ce que c’est en lien avec l’explosion ?




      Tyler secoua la tête.




      — Non, apparemment, ça n’a rien à voir. Il est tombé de son vélomoteur dans un virage.




      Ils se dirigèrent ensemble au chevet du patient, un jeune homme d’une vingtaine d’années, qui serrait contre son ventre un poignet très déformé.




      — Alors, Mason, lui dit doucement Tyler en approchant une chaise pour examiner sa blessure. J’aurais pu diagnostiquer un poignet cassé sans regarder les radios. Vous avez déjà vu ce genre de fracture ? demanda-t-il à Saskia.




      — Une fracture de Smith, murmura-t-elle, vu la position à angle droit du poignet, elle est aisément reconnaissable. Vous avez dû tomber sur l’arrière de la main, non ? demanda-t-elle au patient. Vous pouvez vous estimer heureux de n’avoir pas d’autres blessures que quelques égratignures.




      Le jeune homme lui adressa un sourire contrit.




      — Oui, vous avez raison. Même si ça fait déjà bien mal.




      — Ça, je veux bien le croire !




      — On t’aura remis en état en un rien de temps, lui affirma Tyler. Je vais d’abord t’administrer un anesthésiant local ainsi qu’un sédatif, puis nous réalignerons les os, et on te mettra une attelle. Je vais avoir besoin de vous pour lui maintenir le coude en place pendant que je réduirai la fracture, dit-il en se tournant vers Saskia. Ça ne vous pose pas de problème ?




      — Aucun.




      Quelques minutes plus tard, le poignet de leur patient dûment anesthésié, ils travaillaient ensemble sur la manipulation des os.




      — O.K., dit enfin Tyler après vérification de la forme du poignet et du pouls. Je pense que c’est bon. On va refaire des radios pour s’en assurer, et poser l’attelle.




      Un peu plus tard, Mason en avait terminé avec la procédure, et Tyler lui avait prescrit des antidouleurs, avant de le laisser entre les mains d’une infirmière qui s’occuperait de remplir les papiers de sortie.




      Ils s’éloignèrent, et Tyler se tourna vers Saskia.




      — Merci pour votre aide, vous avez été très patiente. Vous devez pourtant être pressée de connaître le résultat de l’entretien, non ? demanda-t-il en posant sur elle un regard un peu fuyant.




      Elle hocha la tête.




      — La décision est prise ?




      — Non, pas encore. Je leur ai donné mon opinion avant de quitter la réunion, je pense donc qu’ils nous tiendront informés sous peu. On pourrait aller attendre dans mon bureau, vous apprécieriez une tasse de café, j’imagine ?




      — En effet, ce serait avec plaisir.




      Au fond, tout ce dont elle avait envie c’était de partir et de se retrouver seule pour réfléchir à la suite des événements. Car elle ne nourrissait pas grand espoir d’une issue positive pour ce poste.




      Le bureau de Tyler ressemblait à ce qu’elle aurait pu imaginer. Une belle pièce dans les tons de gris et de bleu — neutres, donc — qui exsudait la sérénité. De grandes fenêtres donnant sur une terrasse pavée en contrebas apportaient profusion de lumière, ainsi qu’une touche de couleur, grâce aux chrysanthèmes disposés çà et là dehors.




      Les meubles étaient en hêtre doré ; un bureau, doté d’une série de casiers de rangement se dressait d’un côté de la pièce, tandis que de l’autre, des étagères parfaitement rangées s’intercalaient avec des placards fermés par des portes vitrées. Il y avait même des plantes, des fougères duveteuses, qui apportaient une touche de verdure.




      — Je vous en prie, asseyez-vous, dit-il en désignant une chaise.




      Il alluma la cafetière et un délicieux arôme de café ne tarda pas à se répandre dans la pièce. Tyler posa une tasse sur le bureau, près de Saskia.




      — Je suis désolé si j’ai pu vous paraître un peu dur, ce matin. Je me doute que ça a dû être difficile pour vous.




      Elle avala une gorgée de café.




      — J’ai eu l’impression que vous n’étiez pas du tout emballé à l’idée de m’accueillir au sein de votre équipe, murmura-t-elle. J’ignore ce que vous avez contre moi, cela dit.




      — Ce n’est pas ça, répliqua-t-il en allant se poster, dos à la fenêtre. J’ai émis une ou deux réserves, voilà tout. Vous me donnez l’impression d’être une personne impulsive. Ce qui n’est pas forcément un inconvénient, hormis lorsque cela vient interférer sur le travail : aux urgences, les décisions impulsives, ça peut être dangereux.




      — Sauf si elles sont basées sur des connaissances solides.




      Il haussa les épaules.




      — Possible. L’autre point, c’est que j’ai la sensation que vous ne dîtes pas tout.




      Il l’examina longuement, mais elle ne lui offrit aucune explication. Au contraire, elle baissa la tête et s’accrocha à sa tasse de café comme à une bouée de sauvetage.




      — En fait, je pense que le plus gros obstacle, pour moi, c’était que j’avais en tête un type bien particulier de candidat : quelqu’un qui soit parfaitement en contrôle de la situation, alerte et prêt à affronter les défis de ce poste.




      Il lui sourit, et elle vit une touche d’humour se refléter dans ses yeux bleus.




      — Au lieu de ce postulant idéal, voilà que vous arrivez… Et d’après ce que j’en ai vu à la maison, vous me faites plutôt l’effet d’être du genre… distraite, désorganisée et sans doute stressée par la charge que représente une famille. La médecine est une profession difficile, même pour les gens les plus capables, et je ne peux m’empêcher de penser que ce n’est pas le moment idéal pour que vous vous engagiez dans un poste à responsabilités.




      Elle lui jeta un regard noir. Quel culot ! Mais pour qui se prenait-il de la juger ainsi ?




      — Vous ne pouvez pas définir ma personne sur une simple rencontre. Vous vous êtes présenté à la maison à un moment particulièrement compliqué, c’est vrai, mais qui ne décrit pas qui je suis intrinsèquement.




      — Peut-être… Il n’empêche que ce moment a produit une forte impression sur moi, répliqua-t-il froidement. Et j’ai beaucoup de mal à agir de façon détachée, lorsqu’il s’agit de prendre ce genre de décisions. J’ai beau essayer de me montrer objectif, chaque fois que je vous regarde, je vois une superbe jeune femme à demi nue entourée du chaos. Une image difficile à effacer, je vous prie de le croire…




      Saskia se sentit immédiatement rougir jusqu’aux oreilles.




      — Je… Vous êtes arrivé à l’improviste. Je n’étais pas prête à recevoir des visiteurs.




      — En effet, je m’en suis rendu compte, répondit-il avec un petit rire. J’aurais dû vous laisser sur-le-champ, mais je dois admettre que la tentation de rester était trop grande.




      Elle prit une brusque inspiration et se lança :




      — Tyler, j’ai besoin de ce travail.




      Il hocha la tête.




      — Je sais, dit-il, retrouvant son sérieux. Et à la vérité nous avons de notre côté besoin d’une femme dans l’équipe pour équilibrer les choses. Je suis certes un peu inquiet quant à votre profil, cependant je pense, vu que nous serions amenés à travailler ensemble, que je serais en mesure de garder un œil sur vous.




      Elle écarquilla les yeux, sidérée.




      — Vous avez donc voté en ma faveur ?




      — En effet, en dépit de mes réserves.




      Le téléphone sonna à cet instant précis, et il vint se pencher près d’elle pour décrocher. Elle ressentit vivement sa proximité, alors qu’il s’asseyait sur le bord du bureau, et une onde de chaleur la parcourut.




      — O.K., merci, dit-il à son interlocuteur. Je vais le faire.




      Il reposa le combiné, et planta son regard dans le sien.




      — C’était le Dr Gregson. Il m’a chargé de vous annoncer que le poste était pour vous, si vous en vouliez toujours.




      Elle lâcha un petit cri.




      — Vraiment ? Oh ! Oui ! Oui, bien sûr !




      Tyler lui adressa alors un sourire à se damner, et elle se sentit encore plus troublée.




      — Bien, c’est donc décidé. Cependant, ajouta-t-il plus sérieusement, il y a une restriction.




      Elle leva la tête vers lui, désemparée. Décidément, il avait le don de la perturber.




      — Laquelle ? demanda-t-elle, soudain à cran.




      — Nous souhaitons instaurer une période d’essai de trois mois, avant de décider si les choses peuvent devenir pérennes. C’est d’ailleurs réciproque, car après tout, il se peut que notre façon de travailler ne vous convienne pas. Une fois que votre frère et sa femme seront sortis de l’hôpital, vous aurez peut-être envie de rentrer sur le continent.




      Elle réfléchit un instant à ses paroles. En ce moment, la situation qu’il évoquait ne lui semblait pas possible, tant elle avait envie et besoin de se trouver près de sa famille. Mais elle avait aussi des amis en Cornouailles, des gens qui lui manqueraient.




      — Je crois en effet que cette période d’essai de trois mois pourrait convenir aux deux parties, répondit-elle enfin.




      Elle retint un soupir. Il n’empêche, elle était troublée. Si la réponse était positive sur l’instant, ça n’était pas tout à fait ce qu’elle avait espéré. Non. Pas avec cette épée de Damoclès suspendue au-dessus de sa tête. A coup sûr, c’était Tyler qui avait insisté sur ce point. Comment allait-elle le convaincre qu’elle ne faillirait pas ?




      — Ecoutez, je sais que vous avez des doutes à mon sujet, reprit-elle avec précaution. Pourtant, je vais m’attacher à vous prouver que je suis aussi sensée et méthodique qu’un autre. D’ailleurs, ajouta-t-elle après quelques secondes de réflexion, pourquoi ne viendriez-vous pas dîner, un de ces soirs ? Samedi, peut-être ? Je pourrai ainsi vous montrer que je ne vis pas toujours dans un état d’anarchie totale. Vous verrez, je peux être aussi efficace et affûtée que vous.




      — Vous n’avez pas besoin de faire ça…




      — Je sais, mais j’en ai envie.




      Il inclina la tête, imperceptiblement.




      — Dans ce cas, j’accepte. Merci. J’en serais ravi, même, si je ne suis pas appelé par une urgence, bien sûr. Je crois être de garde le week-end prochain, ajouta-t-il, les sourcils froncés. Je ne voudrais pas vous fausser compagnie au dernier moment.




      — Ne vous inquiétez pas, je fais toujours trop à manger. Je n’ai pas encore très bien évalué l’appétit de mes ouailles. Mais si vous pouvez venir, ça me fera plaisir. Euh… Y a-t-il des choses que vous aimiez ou pas du tout, en matière de nourriture ? Je ne voudrais pas vous servir un plat très épicé si vous ne supportez pas, par exemple.




      — J’aime la cuisine épicée et je suis ouvert à la nouveauté. Mais je vous en prie, ne vous mettez pas en frais de grande cuisine, je sais que vous avez déjà beaucoup à faire.




      — Pas de problème, répliqua-t-elle, tâchant de paraître à l’aise.




      Pourtant, alors qu’elle quittait le bureau de Tyler quelques minutes plus tard, son sourire était tendu. Qu’est-ce qui lui prenait de jouer les femmes pleines de confiance en elles ? Sa vie actuelle n’avait rien de routinière, et Dieu seul sait dans quoi elle s’embarquait.
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      — Ah, vous avez donc pu vous libérer. Pas d’appel d’urgence ?




      Saskia tâcha de se montrer la plus enjouée possible en ouvrant la porte à son futur chef de service. Les choses devaient absolument bien se passer. Elle croisa mentalement les doigts, souriant à Tyler tandis qu’elle s’effaçait pour le laisser entrer dans la maison.




      — Aucun, répliqua-t-il en lui tendant une bouteille de vin bien frais.




      Le sourire qu’il lui offrit, léger mais charmant, produisit l’effet inattendu d’accélérer les battements de son cœur. Non ! Cet homme était son supérieur hiérarchique, elle ne devait l’oublier sous aucun prétexte. D’ailleurs, il n’était plus question qu’elle l’envisage autrement, dorénavant. Elle avait fait cette erreur une fois, et ne se souvenait que trop bien où cela l’avait menée.




      Le problème, difficilement contournable, était son physique : impeccable comme d’habitude. Il portait un jean noir qui moulait ses longues jambes qu’elle devinait musclées, et une chemise bleu marine, ouverte juste ce qu’il fallait sur un torse à l’avenant. Plutôt déstabilisant.




      — En fait, je n’étais pas certain que l’invitation tenait toujours, murmura-t-il. J’ai remarqué que vous vous étiez absentés tôt ce matin, et c’est en entendant les enfants que j’ai su que vous étiez rentrés. Ça a dû vous donner du travail, ajouta-t-il, l’air inquiet.




      — Euh… Oui, la journée a été un peu agitée, mais tout va bien. Nous sommes allés voir mon frère et ma belle-sœur à l’hôpital sur le continent.




      Sa gorge se noua au souvenir de leur triste voyage en Cornouailles.




      Elle le précéda jusque dans la cuisine, où elle mit la bouteille au réfrigérateur avant de se retourner vers son invité.




      — C’était un peu imprévu, une décision de dernière minute. Les enfants avaient envie de voir leurs parents depuis un moment, mais Sam et Megan n’étaient pas encore en état de nous recevoir. Et ce matin, quand j’ai appelé l’hôpital, l’infirmière m’a annoncé qu’ils supporteraient peut-être une brève visite, alors j’ai décidé de les emmener.




      Elle mit la machine à café en route, et invita Tyler à s’asseoir.




      — Ils semblent avoir été victimes d’un terrible accident, dit-il doucement. Que s’est-il passé exactement ? A moins que ça ne vous gêne d’en parler, bien sûr.




      Elle sortit deux tasses, le sucrier, et versa du lait dans un petit pot.




      — Non, ça va. Je crois avoir passé le pire, ce fut un tel choc. Sam s’en tire avec une très grave blessure à la poitrine, ils ont dû lui ouvrir le torse pour lui administrer un massage cardiaque. Megan souffrait, elle, d’un traumatisme abdominal fermé, avec fracture du bassin.




      Elle ferma brièvement les yeux. Rien que d’y repenser, elle en avait la chair de poule.




      Tyler secoua la tête.




      — Ça a dû être horrible. A vous écouter, ils ont de la chance d’en avoir réchappé.




      Saskia fit glisser une tasse de café vers Tyler, et avala une gorgée du sien pour tenter d’apaiser sa tension.




      — Oui, tous les deux sont restés un moment entre la vie et la mort. Quel soulagement de les voir aujourd’hui, bien vivants, même s’ils sont loin d’être sortis d’affaire.




      — J’imagine, et je pense que de les voir a dû aussi rassurer les enfants.




      — Oui, je crois que ça les a un peu requinqués. C’est très difficile pour eux de voir tout leur univers s’effondrer soudain.




      — Forcément, répondit-il.




      Il sembla hésiter un instant, puis ajouta :




      — Tout allait bien en rentrant à la maison ? J’ai entendu les enfants crier. Etaient-ils bouleversés, après cette visite ?




      Elle se sentit mal à l’aise. Décidément, cet homme semblait au courant de tout ce qui se passait dans sa vie. Plutôt déstabilisant…




      — Eh bien… Ils étaient un peu perturbés, c’est sûr, mais je m’y attendais. Charlie, notamment, était choqué de voir ses parents si mal. Mais je pense que les cris que vous avez entendus avaient une autre raison, poursuivit-elle en faisant une petite grimace. Boomer.




      — Ah bon ? Il a encore fait des siennes ?




      Elle leva les yeux au ciel, à la pensée du chantier qu’ils avaient découvert à leur retour.




      — Oh ! Oui ! s’exclama-t-elle. Je dirais qu’il a exprimé son refus d’être enfermé si longtemps, et choisi de passer sa frustration sur le tapis du salon. Nous l’avons retrouvé en morceaux épars dans la pièce. Je vais en acheter un neuf, bien entendu, se hâta-t-elle d’ajouter.




      Elle le vit froncer les sourcils. Le propriétaire qu’il était devait s’inquiéter des dégâts que sa famille allait infliger à son bien.




      — Non content de cet exploit, poursuivit-elle vivement, il avait mordu dans l’album photo électronique de Caitlin et dans la manette de Charlie, celle qu’il utilise pour ses jeux vidéo. Ensuite, on a enchaîné avec Caitlin, qui a surpris Charlie en train de mettre le bazar dans sa chambre, puis Charlie, qui a accusé Becky de si bien ranger ses affaires qu’il ne les trouvait plus lorsqu’il les voulait. Tout cela a pris des proportions exagérées, ajouta-t-elle, embarrassée. Je pense que c’était un peu le contrecoup de la visite, ils étaient tous à fleur de peau. D’où toute cette agitation un peu trop bruyante dans la maison…




      Elle le regarda en coin. Le chaos qu’elle décrivait semblait laisser Tyler perplexe.




      — Je n’imaginais pas que la vie de famille pouvait être aussi stressante. Je vous avoue que je suis habitué à un modus vivendi plus calme. Je ne sais pas pour ma part si je serais capable de supporter ce que vous assumez depuis peu, Saskia. Sinon, reprit-il après avoir vidé sa tasse de café, ne vous tracassez pas pour le tapis. Avec un peu de chance, ça ne se reproduira pas.




      Il parut songeur un moment, puis demanda :




      — Ça ne risque pas de poser problème, quand vous allez commencer à travailler ? D’après ce que je comprends, Boomer va mal accepter de rester seul à la maison toute la journée.




      Elle se mordilla la lèvre. Zut ! Elle aurait dû se douter qu’il réagirait ainsi.




      — C’est vrai, mais j’y ai réfléchi. Une personne va venir le sortir deux fois par jour. Il s’agit de la femme d’une relation de travail de mon frère. Je sais donc qu’elle est digne de confiance et fiable. Elle adore les chiens, alors quand elle a entendu que j’avais trouvé un travail, elle s’est tout de suite proposée. Y compris pour me donner un coup de main avec les enfants, en cas de besoin.




      Tyler jeta un coup d’œil en direction de Boomer, sagement endormi dans un coin de la pièce, sans doute épuisé par ses exploits.




      — Dommage qu’elle n’ait pas été dans les parages cet après-midi, lâcha-t-il d’un air las.




      — Oui, vous avez raison. Malheureusement, les choses se sont décidées très vite après mon appel à l’hôpital. Je n’ai pas eu le temps de réfléchir à ce qui risquait de se produire en notre absence.




      Elle laissa échapper un soupir. Elle avait été bien trop occupée à réserver le ferry, à préparer tout le monde pour y arriver à l’heure, sans oublier les préparatifs du dîner qu’il faudrait bien réussir à caler en rentrant à la maison. Même ses comprimés contre le mal de mer, elle y avait pensé au dernier moment.




      Boomer n’aurait pas pu plus mal choisir sa journée pour déclencher un ouragan. Cinq heures sur place, et le retour en ferry n’avaient rien fait pour calmer l’humeur des enfants, et le niveau de stress de Saskia n’avait cessé de monter depuis leur retour.




      Enfin, elle ne s’en sortait pas si mal, au bout du compte. Elle avait même trouvé le temps de prendre une douche et d’enfiler une petite robe noire qui avait au moins l’intérêt de lui redonner un peu confiance en elle. D’ailleurs, le regard de Tyler, qui avait glissé sur sa silhouette à plusieurs reprises depuis son arrivée, la confirmait dans son choix vestimentaire. La situation n’était peut-être pas aussi désespérée, après tout.




      Concernant le dîner, elle avait opté pour un repas mexicain — les enfants en raffolaient, et elle espérait que cela plairait aussi à Tyler.




      Les enchiladas, farcies au poulet et aux légumes, et nappées d’une sauce et d’une généreuse couche de fromage râpé, gratinaient au four. Elle se leva pour aller soulever le couvercle de la casserole dans laquelle mijotait le riz.




      Tyler huma la bonne odeur, l’air appréciateur.




      — Ça sent bon, dites-moi.




      — Merci. J’ai finalement opté pour de l’épicé : enchiladas de poulet et riz mexicain. Ça vous va ? Sinon, je peux…




      — Ça m’a l’air absolument délicieux, l’interrompit-il en souriant.




      Elle s’éclaircit la gorge. Il fallait vraiment qu’elle arrête de s’inquiéter pour un oui ou pour un non. Elle était beaucoup trop sur les nerfs.




      — Bien, répondit-elle. J’ai aussi préparé un cheesecake pour le dessert. Le repas devrait être prêt dans une minute.




      Jusque-là, malgré ses angoisses, tout se déroulait selon ses prévisions. Elle pouvait s’accorder un satisfecit. Malheureusement, cette oasis de calme fut brutalement envahie par des éclats de voix en provenance du salon.




      Que se passait-il encore ?




      — Je l’ai trouvé, je le garde ! criait Charlie.




      — Non, tu me l’as volé. Il est à moi, c’est Saskia qui me l’a donné.




      Becky entra dans la cuisine, une expression indignée sur son visage rouge de colère.




      — Pourquoi vous disputez-vous ?




      Saskia se passa une main dans les cheveux, dans un vain effort pour maîtriser ses boucles indomptables. Il faisait une chaleur de tous les diables dans cette cuisine, et tout ce qui risquait de ruiner sa belle organisation lui donnait encore plus chaud. Tout devait se dérouler sans anicroche, si elle voulait faire bonne impression à Tyler. Il lui restait encore à terminer de mettre la table, à ajouter un zeste de citron dans la sauce, à verser le fromage fondu dans le riz et à sortir les enchiladas du four.




      — Il m’a pris mon crayon abeille, reprit Becky, les larmes aux yeux.




      — Il était par terre, alors maintenant il est à moi, rétorqua Charlie. Si je ne l’avais pas ramassé, Boomer l’aurait mangé.




      — Ça ne compte pas. Il est à moi et tu dois me le rendre, dit Becky d’une voix aiguë en poussant son frère.




      Ce dernier répliqua avec violence, et dans sa chute, Becky renversa un pot de fleur qui atterrit au sol dans un fracas de porcelaine brisée et de terre éparpillée.




      Tyler s’était précipité vers Becky pour la rattraper. Il se tenait désormais debout près du plan de travail, et posait sur ce qui l’entourait un air aussi ahuri qu’intéressé.




      Saskia se redressa. O.K., il fallait réagir. Vite et bien.




      — Ça suffit. Tout ce bazar pour un crayon ? Où est-il, montre-le-moi, Charlie.




      Elle tendit une main autoritaire, et l’enfant lui donna l’objet à contrecœur.




      — Si ce crayon doit créer des embrouilles, eh bien aucun de vous deux ne l’aura. Du moins, pour l’instant, reprit-elle d’une voix ferme, en rangeant l’objet du délit dans un placard, hors de leur portée.




      — C’est pas juste !




      — Rends-le-moi !




      — Tu l’auras après le dîner, Becky. En attendant, pourquoi n’iriez-vous pas essayer de continuer votre puzzle ? Vous l’adorez. Allez, ouste, ajouta-t-elle calmement malgré les regards noirs des deux enfants. Je dois terminer de préparer le repas.




      Dieu du ciel ! Elle avait l’impression d’avoir été parachutée au cœur d’une ménagerie.




      — Désolée pour le bruit, dit-elle à Tyler. Je les croyais occupés avec leurs coloriages et leurs jeux, mais il semblerait que leur patience ait ses limites. De toute façon, Charlie n’est plus lui-même, depuis qu’on est rentrés de l’hôpital.




      Elle quêta le regard de Tyler, mais il semblait distrait par autre chose.




      — Je ne voudrais pas me mêler de ce qui ne me regarde pas, dit-il soudain d’un ton vaguement inquiet, mais je crois que ça sent le brûlé.




      Elle se raidit. Toute cette confusion lui aurait-elle fait rater l’alarme du four ? Plus les minutes s’égrenaient, et plus ses projets de soirée parfaite s’éloignaient.




      — Oh ! Non, ce n’est pas vrai ! s’exclama-t-elle. Les enchiladas, le riz…




      Becky et Charlie, qui n’avaient pas bougé, l’observaient à présent, les yeux écarquillés, tandis qu’elle contournait les bris de terre cuite pour aller éteindre le feu sous la casserole de riz. Au comble de l’inquiétude, elle ouvrit le four et en tira la grille de cuisson.




      C’était effarant, la vitesse à laquelle une soirée pouvait tourner à la catastrophe.




      — C’est brûlé, déclara Charlie.




      Elle secoua la tête. Bien vu.




      — Euh, je ne crois pas que ce soit complètement fichu, articula-t-elle néanmoins, de plus en plus mal à l’aise.




      Tyler leva les yeux vers feu les parfaites enchiladas.




      — Oui, je crois qu’il n’y a que les coins qui soient un peu trop cuits, murmura-t-il. Là où la sauce a un peu collé. Voulez-vous que je vous aide à les retirer ? Vous avez une spatule ?




      — Euh… Oui, je vous la passe. Merci.




      Elle lui tendit l’instrument requis. D’abord la querelle entre les enfants, et maintenant ça… Mais que devait-il penser d’elle ? Sans doute que si elle n’était pas capable de gérer une cuisine, elle risquait d’être une catastrophe aux urgences. Ce qui était totalement faux, cela n’avait rien à voir. Elle était douée pour son travail, et évoluait dans un service d’urgences avec la même aisance que si elle y était née. Et ce, malgré les efforts réitérés de Michael, après leur rupture, pour la faire trébucher.




      Elle parvint à se reprendre.




      — Charlie, va me chercher la balayette et la pelle, s’il te plaît, et ramasse-moi cette plante. Becky, tu poses le guacamole et la sauce sur la table, et ensuite merci d’aller prévenir Caitlin que le dîner est prêt.




      Elle secoua légèrement la tête. Qu’est-ce qui lui avait pris d’inviter Tyler ici ? Comment diable pouvait-il la voir sous ses meilleurs atours en pareilles circonstances ? Elle n’était pas habituée à avoir des enfants dans les jambes. Dans sa vie normale, sa vie habituelle, elle était organisée, capable, efficace. Enfin, c’était ce qu’elle avait toujours cru jusqu’ici…




      Elle s’adossa contre le placard, épaules basses, s’essuya le front du revers de la main et prit une longue inspiration, histoire de rassembler ses esprits.




      — Que diriez-vous d’un verre de vin ? suggéra Tyler. Ça va vous remonter.




      Sur ces mots, il alla sortir sa bouteille du frigo, et se mit en quête de verres. Saskia parvint à lui sourire.




      — Merci. C’est une excellente idée.




      Elle avala avec plaisir une gorgée du vin délicieusement frais, puis reposa son verre, avant de se remettre au travail. Tyler trouva les assiettes qu’elle avait mises à réchauffer au four et les mit sur la table, ainsi qu’une carafe de jus d’orange pour les enfants. A eux deux, ils parvinrent à sauver la plupart des enchiladas, qui vinrent s’ajouter aux tortillas chips, au plat de riz mexicain et à la salade qu’elle avait préparée plus tôt.




      — Eh bien, ça ne me semble pas mal du tout, émit Tyler, d’un ton compatissant.




      Elle cilla.




      — Caitlin a dit qu’elle n’avait pas faim, annonça Becky en s’asseyant à table. Mais moi, je suis affamée !




      Saskia regarda Becky, incrédule. Caitlin refusait de descendre ? L’adolescente avait donc bien un problème. Elle n’était pas dans son assiette depuis plusieurs jours, il fallait vraiment qu’elle découvre ce qui n’allait pas.




      — Vous vous inquiétez pour elle ? demanda Tyler, dont les yeux bleus étaient posés sur elle. Si vous souhaitez monter lui parler, pas de problème. On va se débrouiller, ici.




      — Vous êtes sûr ? Je crois en effet qu’il faut que… Mais ne m’attendez pas, servez-vous avant que ça refroidisse.




      — Ne vous tracassez pas, tout va bien se passer, reprit-il avec un regard en direction des deux enfants, qui opinèrent vigoureusement du chef, approchant leur assiette pour être servis.




      Saskia hésita un instant, regarda Charlie couper l’extrémité d’une enchilada et mordre dedans tout doucement. Il mâcha quelques secondes, puis le verdict tomba :




      — C’est bon !




      Soulagée, elle se précipita à l’étage. Ce serait un miracle si elle parvenait à convaincre Caitlin de descendre goûter aux plats qu’elle avait préparés. Il allait falloir marcher sur des œufs, l’adolescente s’était montrée particulièrement susceptible, ces derniers temps.




      — J’ai un peu mal au cœur, expliqua-t-elle aussitôt, lorsque Saskia s’assit près d’elle sur le lit. J’ai envie de rester allongée un moment.




      — Y a-t-il quelque chose qui t’inquiète ? Est-ce que c’est le fait de voir tes parents, qui t’a sonnée ?




      — Oui, un peu, articula Caitlin en se mordant la lèvre. Ils sont vraiment malades, pas vrai ? On aurait dit que maman souffrait beaucoup, et papa était blanc comme un linge.




      — C’est vrai, mais là où ils sont, on fait tout ce qu’il faut pour eux, lui dit doucement Saskia. J’ai parlé avec leur infirmière, elle va demander au médecin de prescrire à ta mère un autre antidouleur. Ils s’occupent très bien d’eux, et à partir de maintenant, leur état devrait commencer à s’améliorer.




      Elle continua à discuter avec sa nièce un moment, tout en caressant ses cheveux soyeux.




      — Tu es sûre que tu ne veux pas descendre manger un peu ?




      — Je n’ai pas faim.




      — Bon. Je t’en mets une part de côté, au cas où tu changerais d’avis, d’accord ?




      Elle retourna dans la cuisine et découvrit les deux enfants et Tyler en grande conversation sur le dernier jeu de Charlie sur sa Xbox.




      — Les dragons crachent du feu, et on peut jeter des sorts aux gens, expliquait Charlie.




      — Ouaouh ! Ça a l’air génial, répondit Tyler, tout sourire. Comment va-t-elle ? demanda-t-il en la voyant entrer.




      — Elle s’inquiète pour ses parents, je crois. Ça a été une rude journée pour elle…, et pour nous tous.




      — Ils me manquent, dit Becky, les yeux soudain gonflés de larmes. Ils ont l’air si faibles…




      Charlie s’arrêta de manger pour se tourner vers Saskia.




      — Quand est-ce qu’ils vont venir ici ? demanda-t-il d’une voix tremblotante. Je n’aime pas quand ils sont loin.




      Elle les regarda tour à tour, le cœur brisé par la détresse qu’elle lisait sur leur visage.




      — Je sais, mon cœur. Je comprends ce que vous ressentez, tous les deux. Je ne peux vous dire exactement quand ils rentreront à la maison, mais ils reprennent des forces chaque jour. Et ça, c’est une très bonne nouvelle. Je sais que c’est difficile de s’habituer à ce qui est arrivé, mais nous allons nous soutenir mutuellement, et ensemble, nous traverserons cette épreuve de notre mieux.




      Elle les dévisagea, inquiète. Les enfants étaient encore bouleversés et elle cherchait désespérément un moyen de les aider à remonter la pente.




      — Vous pourriez peut-être leur dessiner une carte de vœux ou leur apporter quelque chose qui leur ferait plaisir, la prochaine fois que vous irez les voir ? suggéra Tyler.




      Becky hocha la tête, et Charlie fronça les sourcils.




      — Comme une boîte avec des bonbons dedans ? Papa adore les bonbons à la menthe et les toffees. Je pourrais faire une boîte avec du carton…




      — Ça me semble être une très bonne idée, lui répondit Tyler avec un sourire encourageant. Becky et toi pourriez en faire une chacun, non ?




      Saskia observa Becky. Au vu de son expression, elle avait déjà sa petite idée.




      — Oui ! s’exclama-t-elle, je vais faire aussi une boîte pour maman. Avec des cœurs brillants collés dessus.




      Les deux enfants se regardèrent, avant de retourner à leur assiette avec un enthousiasme redoublé, manifestement pressés d’entamer leur chef-d’œuvre.




      — Merci, chuchota Saskia, reconnaissante, à Tyler. Ça aurait pu être compliqué à gérer.




      — La situation par essence est compliquée.




      Ils finirent le repas dans une bonne ambiance, discutant de tout et de rien.




      — Vos parents peuvent vous prêter main-forte pendant cette difficile période ? demanda Tyler au bout d’un moment.




      — Mes parents ont divorcé il y a quelques années, répondit-elle en se resservant une cuillérée de riz. Aujourd’hui, mon père vit en Espagne, et on ne le voit plus très souvent. Quant à ma mère, elle a fini par se remarier et a emménagé dans le Somerset. Elle dirige sa propre entreprise, il est donc rare qu’elle puisse s’échapper bien longtemps, mais elle s’inquiète beaucoup de la situation. Elle va voir Sam aussi souvent que possible. Et vous, vous avez de la famille dans la région ?




      — Ma mère ne vit pas très loin d’ici. Et j’ai une jeune sœur qui dirige un bureau à Tresco. Je suis régulièrement en contact avec elles, on a toujours été très proches.




      — Et votre père ? demanda-t-elle, étonnée.




      — Il est mort voici quelques années. Crise cardiaque.




      — Oh ! Mon Dieu, je suis désolée ! Ça a dû être dur.




      — C’était brutal, et donc d’autant plus douloureux, oui.




      Elle tenta de l’imaginer avec sa mère et sa sœur. Il devait se montrer protecteur avec elles, surtout avec sa sœur sans doute, prenant la place du père qu’ils avaient perdu.




      Une fois le plat principal terminé, il l’aida à débarrasser la table.




      — C’était délicieux, lui dit-il.




      — Pas mal, en effet, pour un plat arraché aux flammes de l’enfer…, répliqua-t-elle avec un sourire embarrassé. Enfin, merci du compliment. J’espère que le dessert compensera ce qui a précédé, ajouta-t-elle en sortant le cheesecake du réfrigérateur.




      Les yeux de Charlie s’écarquillèrent.




      — Miam !




      — Oh ! Oui, miam ! reprit Tyler, avec un grand sourire.




      Tyler remplit le verre de Saskia et leva le sien.




      — A votre nouveau travail, dit-il. Que tout se passe bien.




      Elle trinqua avec lui, de nouveau mal à l’aise. Comment parviendrait-elle à le convaincre de sa légitimité ? Il semblait s’être rangé de son côté, du moins pour le moment, alors qui sait, les choses se passeraient peut-être bien ?




      Sauf que la période d’essai de trois mois pourrait bien réserver son lot de surprise. Et si Tyler parlait à Michael de nouveau ? Cela pouvait parfaitement arriver, s’il transférait des patients sur le continent. Michael essaierait-il encore de la discréditer auprès de Tyler ? Il ne parviendrait sans doute pas à le faire d’un point de vue professionnel, mais il était bien capable de raconter des mensonges sur sa vie privée. Il l’avait déjà prouvé, quand elle avait refusé de renouer avec lui après leur rupture. Il ne s’était pas gêné pour laisser entendre à leur entourage, qu’elle l’avait trompé en couchant avec n’importe qui. Heureusement, ses amis la connaissaient trop bien pour le croire ; ils la savaient honnête et droite, mais qu’en avaient pensé les gens qui la connaissaient moins bien ?




      — Y a-t-il un problème ?




      Elle leva les yeux, brusquement tirée de ses pensées par la voix douce de Tyler. Comment faisait-il pour lire aussi facilement en elle ?




      — Non, non, rien, répliqua-t-elle vivement. Je songeais juste à ce qui m’attend. Si vous m’aviez dit, il y a encore deux mois, que j’emménagerais sur les îles Scilly pour m’occuper de trois enfants, d’un chien et d’un lapin, je vous aurais traité de fou. Et pourtant… Ma vie a pris un tour tellement différent, en si peu de temps. Je suis passée d’une existence très libre à celle d’une femme au foyer croulant sous les machines de linge. La plupart du temps, je me retrouve à repasser le matin même, les affaires qu’ils avaient oublié de me donner la veille. Sans oublier les cartables, les sacs de gym et l’argent de poche.




      Charlie leva la tête de son dessert.




      — Il faut de l’argent pour la piscine, mardi. On y va en bus. Et j’ai besoin d’un nouveau maillot de bain.




      Saskia lui jeta un regard surpris.




      — J’ai reçu un mot à ce sujet ?




      Le petit garçon réfléchit.




      — Oui.




      — Je ne m’en souviens pas, où est-il ?




      — Dans mon cartable, répondit-il, le sourcil froncé.




      Saskia leva les yeux vers Tyler.




      — Voilà encore une tâche que je vais devoir ajouter à ma liste : fouiller tous les jours les cartables en quête de papiers importants.




      Il esquissa un sourire.




      — Je suis certain que vous faites de votre mieux.




      Après le dessert, Becky et Charlie se précipitèrent à l’étage pour s’affairer à leur projet, pendant que Saskia préparait du café.




      — Merci pour l’invitation, lui dit Tyler quelques minutes plus tard en buvant le sien, debout près du plan de travail. Ça a été… une expérience. Je dois admettre que je ne suis pas habitué aux hauts et aux bas de la vie de famille.




      — Moi non plus, murmura-t-elle. Je me suis toujours bien entendue avec mon frère.




      — Pareil pour moi avec ma sœur. Je la protégeais, je pense. Encore aujourd’hui, dans une certaine mesure. A la maison, les choses étaient… compliquées. Mais j’aime ma vie, telle qu’elle est aujourd’hui. J’aime les défis d’un service d’urgences et quand j’arrive à la maison, j’apprécie le calme et la tranquillité.




      Elle se mordilla la lèvre. Décidément, cela avait été une erreur de l’inviter.




      Dehors, l’obscurité emplissait le jardin de ses ombres noir d’encre.




      — Je suis consciente que la soirée ne s’est pas déroulée au mieux, mais je suis contente que vous soyez venu, dit-elle. Je me suis dit que ce serait une bonne manière de faire connaissance, puisque nous sommes voisins et serons bientôt amenés à travailler ensemble.




      Il hocha la tête.




      — Oui, c’était une bonne idée.




      — Même si j’ignore précisément en quoi consistera notre collaboration, ne put-elle s’empêcher d’ajouter, un peu inquiète.




      Lors de l’entretien, elle avait eu l’impression que Tyler s’attendait à ce qu’elle fasse un faux pas.




      — Je suppose que nous travaillerons tous les deux aux urgences, chacun avec nos patients, et que je devrai vous rendre des comptes en votre qualité de chef de service ?




      — Exact. Et en plus, nous partirons en intervention ensemble, au début, histoire que vous vous habituiez plus vite. Même chose, si nous devons transférer un patient en Cornouailles, jusqu’à ce que vous ayez pris vos marques.




      — Ah, je vois. Oui, ça m’aidera sans doute.




      Il lui avait annoncé cela sur un ton naturel. Néanmoins, elle n’était pas dupe : de cette façon, il garderait un œil sur elle. Il allait vraiment falloir gagner sa confiance.




      — En fait, reprit-il, je pourrais vous conduire au travail, le matin, si vous voulez. Ce serait bête d’y aller séparément, non ?




      — Oui, c’est… en effet…, balbutia-t-elle, surprise par sa proposition. Ce serait super. Merci. Mais je dois aussi accompagner les enfants à l’école.




      — Pas de problème, on pourra les déposer en passant.




      — C’est très gentil à vous. J’apprécie beaucoup.




      Elle se sentit rosir. Il se montrait coopératif et aimable, et tout ce qu’elle espérait, c’était d’être à la hauteur de ses attentes. L’histoire avec Michael avait entamé sa confiance en elle. Il avait réussi à la faire douter de la moindre de ses initiatives, jusqu’aux médicaments qu’elle prescrivait. Vers la fin, il avait transformé sa vie professionnelle, en un véritable enfer.




      Troublée par ces pensées pour le moins déstabilisantes, elle s’approcha de l’évier, où se tenait Tyler. Il lui fallait s’occuper les mains pour chasser de son esprit, tous ces mauvais souvenirs. Il faisait complètement sombre, désormais, et elle tendit la main pour baisser le store, au moment précis où Tyler posait sa tasse dans l’évier. Ils se heurtèrent doucement. La main de Tyler effleura alors la courbe de sa hanche, et un courant électrique la traversa qui augmenta instantanément la cadence de son pouls.




      — Oh ! Désolé ! s’exclama-t-il, s’écartant aussi vite que s’il venait de se piquer.




      — Non, non, pas de problème, articula-t-elle. C’était un accident.




      — Oui.




      Il la fixait, comme hypnotisé. Son regard bleu glissa sur les courbes de son corps, mises en valeur par sa petite robe noire. Il lui sembla que ce regard embrasait sa peau, comme s’il l’avait touchée, et elle sentit son cœur s’affoler. Elle eut soudain le souffle court.




      Ni lui ni elle ne bougeait plus. Comme s’ils étaient tous deux prisonniers d’un champ magnétique qui décuplait toute sensation. Tyler le ressentait aussi, elle en était sûre.




      Lentement, la tension qui les immobilisait commença à se dissiper. Au loin, elle entendit des bruits de pas dans l’escalier. Le charme était brisé, et Tyler tourna la tête vers la porte de la cuisine, tandis que les bruits s’approchaient.




      — Je… euh… Je ferais mieux de rentrer, dit-il d’une voix rauque. On dirait que vous allez être sollicitée sans tarder. Encore merci pour le dîner, je… je vous dois à mon tour une invitation.




      — Non, non, il n’y a pas de souci, répliqua-t-elle, la gorge sèche. Je vous raccompagne.




      Il sortit par la porte de la cuisine, jetant un bref regard en arrière, alors qu’il s’engageait sur le sentier éclairé par la lune. Elle lui répondit d’un petit signe de la main.




      Quand il eut disparu, elle resta un instant à respirer lentement l’air frais de la nuit, tâchant de rassembler ses esprits. Cet homme produisait décidément sur elle, un effet extraordinaire, et apparemment il n’était pas non plus insensible à sa personne. Voilà qui pourrait s’avérer problématique.




      Elle ne cherchait pas de relation, n’avait pas envie de s’impliquer avec un homme, après son expérience difficile avec Michael. En arrivant ici, et en signant pour ce poste à l’hôpital, elle ne s’était pas préparée à cela.




      Sauf qu’à présent, il semblait que Tyler et elle évoluent en terrain dangereux. Et s’il fallait en juger par les événements de ce soir, elle allait devoir rester sur ses gardes.
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      — Salut, Saskia, ravi de vous revoir, lança Noah Matheson en la rattrapant à l’entrée des urgences. Prête pour votre première journée parmi nous ?




      — Je crois, oui, répondit-elle en lui rendant son sourire.




      — Je suis certain que tout se passera très bien, mais en cas de problème, n’hésitez pas à m’appeler. Je suis dans la salle voisine, expliqua-t-il en désignant la zone des soins mineurs.




      — Je m’en souviendrai, merci. Même si j’espère que Tyler sera là pour m’épauler, pendant les premières semaines au moins, ajouta-t-elle en levant les yeux vers l’intéressé.




      Noah acquiesça, et lui jeta un rapide coup d’œil.




      — Il en a de la veine, celui-là ! N’oubliez pas, si vous avez besoin de quoi que ce soit, répéta-t-il en se penchant vers elle, je suis votre homme.




      — Bien entendu, répliqua-t-elle, en riant.




      Elle le considéra un instant. Noah semblait être du genre charmeur invétéré, joyeux et plein d’entrain, qui ne pouvait s’empêcher de tenter sa chance.




      Tyler, arrivé entretemps, lui renvoya un regard glacial.




      — A plus tard, Noah, dit-il d’un ton qui ne supportait aucun refus.




      Sur ces mots, posant une main légère au bas du dos de Saskia, il l’entraîna vers les urgences, et loin du collègue trop entreprenant.




      Elle sentait pleinement la présence et le contact doux mais ferme de Tyler. Un contact chaleureux et bienveillant, qui provoquait dans tout son corps des sensations pour le moins troublantes. Elle se sentit rougir. Pourvu qu’il ne remarque rien !




      Elle lui jeta un coup d’œil. Apparemment, il était tout à fait inconscient de l’effet qu’il produisait sur elle. Et après tout, il n’y avait rien que d’innocent dans son geste. Il avait juste cherché à la soustraire à l’insistance de Noah, car il connaissait le fort pouvoir de persuasion de son collègue. Et il ne souhaitait manifestement pas qu’elle soit distraite un instant dans sa nouvelle tâche…




      Une fois aux urgences, il adopta une attitude parfaitement professionnelle, la présentant au personnel de service et lui faisant découvrir les endroits qu’elle n’avait pas vus, lors de sa première visite des locaux.




      — Nous rangeons les feuilles de commande ici, lui dit-il en ouvrant une armoire qui contenait une myriade de documents, de fiches vierges et autres dossiers. Pour ce qui est des tampons et pansements, vous les trouverez dans le cabinet qui est là. Les tubes, gants chirurgicaux et échantillons sont dans le placard juste à côté.




      — O.K., je note tout ça.




      — Il va sans doute vous falloir quelque temps avant de tout mémoriser, mais les infirmières vous aideront volontiers si vous le souhaitez. L’endroit le plus important, cela dit, ajouta-t-il avec un sourire, c’est la salle de repos. Notre oasis, équipée en café, thé, biscuits, le lieu où l’on peut évacuer les frustrations de la journée. Venez, c’est par là.




      Il la précéda dans un large couloir jusqu’à une porte portant l’inscription « Réservé au personnel ». Ils entrèrent et il lui fit rapidement visiter les lieux. Il y avait là quelques personnes, parmi lesquelles la jeune femme médecin qu’elle avait vue le jour de son entretien d’embauche.




      — Dr Imogen Lancaster, dit Tyler, et notre médecin chef, le Dr Jason Samuels. Je vous présente notre nouvelle urgentiste, Saskia Reynolds.




      Ils la saluèrent tous les deux d’un sourire et de quelques commentaires aimables, puis Tyler et elle retournèrent au service des urgences.




      — Officiellement, je suis de garde cette semaine, annonça Tyler. Il se pourrait donc que ce soit votre baptême du feu. Nous ne sortons que dans les cas où les ambulanciers ne peuvent se débrouiller seuls, mais il faut vous y préparer. En attendant, nous allons passer en revue la liste des personnes qui ont été admises aux urgences.




      Il leva les yeux vers le tableau blanc, qui annonçait le statut des patients du matin.




      — On dirait que l’on a ici quelqu’un qui entre dans vos compétences pédiatriques, dit-il. Tom Carter, dans la salle d’examen no 2. Douleurs abdominales. Voulez-vous y aller, pendant que je m’occupe du patient voisin ?




      — O.K.




      Elle se dirigea d’un pas vif, vers la salle qu’il lui avait désignée.




      Un jeune garçon était allongé sur le brancard, l’air fiévreux et mal en point, avec sa mère assise sur une chaise à son chevet. La pauvre femme semblait extrêmement anxieuse, les mains serrées sur les cuisses et le front plissé.




      Une infirmière était présente également, qui notait la température et la tension artérielle du patient.




      Saskia salua tout le monde d’un sourire chaleureux, avant de parcourir le dossier que l’infirmière lui tendait.




      — Alors, tu ne te sens pas très bien, Tom ? demanda-t-elle. Tu peux me dire ce qui t’arrive ?




      — J’ai mal au ventre, et au dos aussi, et je n’arrête pas d’avoir envie de vomir, répondit-il.




      Elle l’observa. Il avait les yeux et d’autres parties du visage gonflés. Et sa tension artérielle était anormalement élevée.




      — Je vais examiner ton ventre, d’accord ?




      Le petit garçon acquiesça, et elle le tâta délicatement, tout en posant à sa mère les questions d’usage destinées à découvrir les causes de ses symptômes.




      — Il ne mange pas bien, lui expliqua la mère. Et il m’a dit que ses urines étaient sombres. Vous pensez qu’il a un problème aux reins ?




      — C’est possible, murmura Saskia. Je vois pas mal de gonflements, dus à une rétention de sel et d’eau, ce qui signifie que ses reins ne fonctionnent pas normalement. Il pourrait y avoir une inflammation.




      D’après les tests urinaires, Tom présentait du sang dans les urines, ainsi que des protéines. Ce qui n’augurait rien de bon.




      Elle écouta la respiration du patient, examina les glandes dans son cou, et lui demanda d’ouvrir grand la bouche pour observer sa gorge.




      — Il va falloir faire d’autres examens afin de déterminer la cause du problème, annonça-t-elle enfin à sa mère. Une prise de sang ainsi qu’un autre test urinaire. Est-ce qu’il se sentait déjà patraque, ces dernières semaines ?




      — Il avait mal à la gorge, répondit cette dernière. On a cru à un rhume qui se soignerait seul, mais ça a continué.




      — J’ai mal quand j’avale, ajouta Tom.




      — Oui, tes ganglions sont un peu enflés, répondit Saskia. Je vais te prélever un échantillon dans la gorge, histoire de vérifier s’il y a une infection. Ne t’inquiète pas, se hâta-t-elle d’ajouter en voyant l’air inquiet de l’enfant, ce n’est rien du tout : je vais juste passer un petit coton-tige dans ta gorge. Ça ne fait pas mal du tout.




      En sortant chercher le kit nécessaire, elle trouva Tyler devant la salle d’examen voisine, en pleine discussion avec une infirmière au sujet de son propre patient, mais il s’interrompit dès qu’il vit Saskia.




      — Comment ça se passe ? Tout va bien ?




      — Il y a visiblement un problème au niveau des reins, mais je suis un peu inquiète car l’enfant présente des gonflements au niveau du visage et de l’abdomen. Il est faible. Je vais lui faire un prélèvement buccal pour détecter une éventuelle infection de streptocoque.




      Il grimaça.




      — Le pauvre. Tenez-moi au courant.




      — Oui, bien sûr.




      Elle retourna à son jeune patient, une fois le kit récupéré, et pratiqua le prélèvement.




      — Quand aurons-nous les résultats ? demanda la mère.




      — D’ici quelques minutes. Je vais analyser le prélèvement tout de suite. Mais je vais d’ores et déjà lui donner un médicament qui réduira la rétention d’eau, et ramènera sa tension à un niveau raisonnable. Je crois que nous allons devoir l’admettre à l’hôpital quelques jours afin de limiter les écoulements, et lui prescrire un régime pauvre en protéines et en sel.




      Après avoir rempli et transmis la prescription à une infirmière, puis analysé le prélèvement buccal, Saskia retourna auprès de son petit patient.




      — Les résultats montrent bien une infection au streptocoque, annonça-t-elle à la mère. Il va devoir prendre des antibiotiques. Tom présente-t-il des allergies ou des réactions à la pénicilline ?




      — Non, je ne crois pas, répondit la mère après un temps de réflexion.




      — O.K., on va donc lui donner son premier comprimé tout de suite. Si vous avez la moindre question, ajouta-t-elle avec un sourire rassurant en direction de la mère et de son fils, n’hésitez surtout pas. Nous sommes là pour ça.




      — Merci, répondit la jeune femme en serrant entre les siennes la main de son enfant. Je vais rester avec toi, mon chéri. Tu vas bientôt aller mieux.




      Saskia sortit de la pièce pour se rendre au bureau des infirmières afin d’y organiser l’admission de Tom. En passant devant l’une des salles d’examen, elle vit Tyler en grande conversation avec le Dr Lancaster. La jeune femme lui souriait, ses longs cheveux châtains retombant souplement autour de son visage. Tyler sourit à son tour à l’une de ses remarques, et lui effleura l’épaule en guise d’au revoir, avant de quitter la pièce.




      Saskia détourna les yeux, à la fois gênée et suspicieuse. Existait-il quelque chose entre eux ? Imogen semblait tout à fait à l’aise avec Tyler, et lui, plutôt détendu en sa compagnie.




      En même temps, tout cela n’avait rien d’anormal. Ils devaient travailler ensemble depuis pas mal de temps, il était donc naturel qu’ils entretiennent des rapports amicaux. Et puis, qu’est-ce que cela pouvait bien lui faire ? Où avait-elle donc la tête ?




      Pour éviter de réfléchir plus avant à ce sujet dérangeant, elle se rendit au chevet de son patient suivant, un bébé atteint d’une infection respiratoire. Une fois qu’elle se fut assuré que l’enfant ne souffrait plus, et qu’il réagissait bien au traitement par salbutamol en nébulisation, elle se dirigea vers la salle informatique, afin de rentrer ses notes.




      — Salut, lui lança Tyler venu se poster derrière elle. J’ai vu que vous aviez décidé d’admettre le patient avec le problème rénal. N’y avait-il aucune solution pour le soigner chez lui ?




      — Non, répliqua-t-elle, autrement je n’aurais pas pris cette initiative. Pourquoi, y a-t-il un problème ?




      — Pas du tout. C’est juste que nous n’avons que peu de lits, nous devons donc nous montrer parcimonieux en matière d’admissions.




      — Je comprends tout à fait, cependant je pense que cet enfant souffre d’une glomérulonéphrite, je ne veux donc prendre aucun risque.




      Elle se mordit la lèvre. Ses paroles avaient peut-être été prononcées un peu plus sèchement que prévu.




      — Pas de problème, répondit calmement Tyler. Vous n’avez pas à vous justifier, je voulais juste…




      Il s’interrompit quand l’infirmière qui assistait Saskia un peu plus tôt s’approcha d’eux, l’air inquiet.




      — Il faut venir voir Tom Carter, dit-elle à Saskia.




      — Que se passe-t-il, Katie ? demanda aussitôt Tyler.




      — Je ne sais pas. Il a collapsé, tout à coup. Il s’est plaint d’avoir la tête qui tournait, et de se sentir faible, puis sa tension a brusquement chuté. Et maintenant, il a du mal à respirer, et il perd conscience. Nous l’avons mis sous oxygène.




      — Bien, bonne initiative.




      Saskia se hâta à ses côtés, pour retourner voir son patient. Qu’est-ce qui avait bien pu mal tourner ? Elle avait effectué toutes les vérifications nécessaires, et croyait dur comme fer en son diagnostic. Rien chez cet enfant n’annonçait une dégradation aussi soudaine de son état.




      Une fois dans la salle d’examen, cependant, elle constata immédiatement que Tom était au plus mal. Inquiète, elle l’examina de nouveau. Son pouls était faible, et sa peau prenait une teinte bleutée. Et bien entendu, sa mère était folle de peur.




      — Qu’est-ce qu’il a ? demanda celle-ci. Que se passe-t-il ?




      Tyler jeta un regard en direction de Saskia.




      — Il doit faire une réaction aux médicaments, murmura-t-elle. A la pénicilline.




      — Je suis d’accord, il fait un choc anaphylactique. Il faut lui passer une dose d’adrénaline, vite.




      Saskia préparait déjà l’injection, tandis que Tyler remontait le pantalon de Tom pour dégager sa cuisse.




      Anxieux, ils attendirent que la piqûre fasse son effet ; Saskia se rendit compte qu’elle retenait son souffle. Il fallait que ça marche. Il fallait qu’il revienne.




      Au bout de ce qui lui parut une éternité, Tom haleta et se mit à respirer de façon irrégulière, inspirant l’air dans ses poumons dans un sifflement affolé.




      — Ça y est, il revient, annonça Tyler. Je préconise de lui administrer une dose d’antihistaminiques et de corticostéroïdes.




      Elle acquiesça, incapable de parler. Les mots refusaient de sortir. C’était son premier patient, son premier jour de travail à ce nouveau poste, et il avait collapsé à cause de sa prescription. Elle en eut le frisson. Quelle horreur que de voir ce pauvre enfant dans cet état, et de savoir en plus, qu’elle en était la cause, bien qu’involontaire.




      Elle installa une intraveineuse pour la perfusion, et resta au chevet de Tom, jusqu’à ce que les médicaments fassent leur effet. Pendant tout ce temps, elle entendit Tyler qui parlait avec la mère, l’interrogeant sur l’historique médical de l’enfant et sur ses antécédents avec la pénicilline.




      — Eh bien, il a fait une infection pulmonaire voici environ un an, lui raconta la jeune femme. Le médecin lui a prescrit de la pénicilline. Il a pris les comprimés, et c’est vrai qu’ensuite il respirait encore plus mal, et ne se sentait pas bien du tout. On a pensé que les antibiotiques n’agissaient pas, alors on l’a ramené chez le médecin qui lui a prescrit autre chose.




      Hochant la tête, Tyler lui expliqua que Tom ne devrait plus jamais prendre de pénicilline.




      — Il va devoir porter un bracelet sur lequel cette mise en garde sera inscrite, ajouta-t-il. Car quiconque le soignera à l’avenir devra être averti de sa sensibilité à ce médicament. De notre côté, nous allons le traiter avec une autre molécule.




      Saskia observa Tom. Il respirait enfin mieux, même s’il était encore trop mal pour parler. Quand les brancardiers entrèrent, pour l’emmener dans sa nouvelle chambre, elle le regarda partir, la gorge nouée.




      Terrible début de journée.




      — On retourne à mon bureau ?




      Elle eut un petit sursaut, en se rendant compte que Tyler l’attendait.




      — Oui, bien sûr.




      Elle s’efforça de masquer son anxiété. Les choses étaient mal engagées. Katie, l’infirmière, avait les sourcils froncés par l’inquiétude, sans doute, mais aussi peut-être de se demander si Saskia était vraiment fiable.




      Mieux valait en effet qu’elle suive Tyler jusqu’à son bureau, c’était encore prévenant de sa part de ne pas lui infliger une humiliation publique.




      — Alors, dit-il, dès qu’ils furent entrés dans la pièce, racontez-moi.




      Elle leva la tête. Debout devant la fenêtre, sa silhouette se détachait, sombre, contre le gris du ciel pluvieux. Une météo qui reflétait parfaitement l’humeur maussade de Saskia.




      — Pourquoi avez-vous prescrit de la pénicilline à un garçon qui y avait déjà fait une réaction ?




      — Je l’ignorais, sa mère n’a pas mentionné cet incident quand je l’ai interrogée sur les antécédents du petit. Apparemment, elle a cru que ses difficultés respiratoires étaient dues à la maladie, à l’époque. Son médecin ne l’a peut-être pas noté non plus. Elle m’a dit qu’il ne souffrait a priori d’aucune allergie.




      — O.K., assurez-vous, dans ce cas, que ce soit clairement inscrit dans son dossier. Et envoyez un courrier à son médecin traitant. Peut-être vaut-il mieux que vous me laissiez contrôler vos prescriptions, ajouta-t-il après une brève hésitation.




      Saskia se raidit.




      — Vous ne me faites pas confiance ?




      — Ce n’est pas ça. Simple question de précaution. Je surveille vos arrières, en quelque sorte. Vous êtes nouvelle ici, les gens vont vous avoir à l’œil. Nous vivons dans une communauté restreinte, je ne cherche qu’à vous protéger.




      — Pourquoi diable aurais-je besoin d’être protégée ? demanda-t-elle, piquée au vif.




      Elle plongea ses yeux dans les siens, et y perçut de la froideur. Il ne faisait tout de même pas cela à cause d’une réaction allergique, si ? Il y avait autre chose. Depuis le début, il avait des a priori la concernant, et elle venait de lui donner l’occasion de le confirmer dans ses doutes. Pourquoi se montrait-il aussi suspicieux à son égard ?




      Et soudain, elle comprit.




      — C’est à cause de Michael, c’est ça ? C’est pour ça que vous ne me faites pas confiance.




      En voyant son expression changer légèrement, elle sut qu’elle avait visé juste.




      — Que vous a-t-il dit sur moi ? Que j’avais commis des erreurs ? Je suis surprise que vous m’ayez laissé poser un pied dans cet établissement, dans ce cas.




      — L’information m’a été confiée après que nous vous avons offert le poste, répondit-il. J’ai parlé avec Michael Drew ce matin au sujet d’une patiente que je lui ai transférée — une femme atteinte d’un ulcère veineux. Ça l’a amené à évoquer la fois où vous aviez prescrit des anti-inflammatoires à un patient, qui s’est retrouvé encore plus malade suite à un surdosage.




      — Et je suppose que vous en avez déduit que je m’étais trompée dans le dosage ? émit-elle entre ses dents. C’est faux. J’imagine qu’il a omis de préciser que le patient en question avait au préalable ingéré des anti-inflammatoires achetés sur internet, et qu’il avait continué d’en prendre en plus du traitement que je lui avais donné. Et ce, malgré mes avertissements répétés.




      Tyler secoua la tête.




      — En effet, il n’a pas mentionné ce détail.




      — Evidemment pas. Michael a ses raisons.




      Tyler alla s’asseoir au bord du bureau.




      — Et quelles raisons aurait votre ancien supérieur de mettre des obstacles à votre carrière chez nous ?




      Saskia s’agrippa avec force au dossier d’une chaise.




      — Qui sait ce qui se passe dans sa tête ? Il espère peut-être que je rentre en Cornouailles, et que je le supplie de me reprendre à l’hôpital. Il ne souhaitait pas que je parte.




      — C’est une attitude bien étrange, répliqua Tyler, les yeux rivés sur elle. Vous aviez une liaison, tous les deux ?




      — En effet… pendant un moment. Mais tout s’est terminé, lorsque j’ai découvert qui il était vraiment. Je savais que ça ne pourrait pas marcher entre nous, et il semblerait que je ne sois pas au bout de mes surprises avec lui. Sa capacité de nuisance se révèle assez vaste.




      Tyler prit une profonde inspiration.




      — Je suis désolé de ce qui s’est passé, et que cela continue à vous causer des soucis. Je comprends que vous soyez sur la défensive, néanmoins, je continue de penser qu’il est d’autant plus important que je valide vos décisions, pour l’instant. Pour votre propre sécurité.




      — Je n’ai pas besoin que l’on me protège, rétorqua-t-elle. Je ne suis plus une interne.




      — Peu importe. Je suis responsable des patients, tout comme du personnel de mon équipe, et j’estime primordial d’établir des contrôles.




      — Et je n’ai rien à y redire, c’est ça ? Ce sera tout ? ajouta-t-elle, la tête haute. Nous avons terminé ?




      — Oui.




      Elle quitta son bureau, furieuse et écœurée par le tour que prenaient les choses. Peu importait qu’il ne la juge pas coupable, il admettait apparemment, que d’autres le fassent. Quant à Michael, il allait falloir, malgré ses réticences, qu’elle l’appelle, afin de le questionner sur ses motivations.




      — Tout va bien ? lui demanda Katie, un instant plus tard, quand elle se présenta pour prendre en charge son prochain patient. Vous avez eu une rude matinée, mais vous savez, ça aurait pu arriver à tout le monde.




      — Ça va, Katie, merci. Disons que ça va aller. Avez-vous eu des nouvelles de Tom ?




      — J’ai appelé le service pour me renseigner. Je me doutais que vous voudriez savoir. Il réagit bien au traitement : sa tension est remontée, et il respire mieux.




      — Je suis contente de l’entendre. Merci de les avoir appelés.




      Saskia dut faire un effort et prendre sur elle pour se concentrer sur son patient suivant, une petite fille victime d’une lourde chute dans la cour de l’école.




      — Je vais devoir lui faire des points, dit-elle à l’infirmière. Pouvez-vous me préparer le kit de suture ?




      — Bien sûr.




      Peu avant la pause-déjeuner, Noah aborda Saskia au détour d’une salle d’examen.




      — Salut, lança-t-il avec un sourire chaleureux. J’espérais que vous soyez bientôt en pause-déjeuner. Accepteriez-vous que je vous emmène à notre cafétéria pour vous offrir quelque mets appétissant ? D’après ce que j’ai entendu dire, vous devez avoir bien besoin que l’on vous chouchoute.




      Elle sentit son ventre se nouer.




      — Tout le monde est au courant ?




      Il hocha la tête.




      — J’ai bien peur que les nouvelles aillent vite, surtout ici. C’est d’ailleurs pourquoi je vous ai acheté ceci. Pour vous remonter le moral.




      Dans un geste exagérément grandiloquent, il sortit un bouquet de fleurs qu’il cachait derrière son dos.




      Des larmes lui montèrent aux yeux.




      — Comme c’est gentil ! Merci, Noah, dit-elle en prenant le joli bouquet de freesias. Elles sont si jolies, ce sont mes préférées.




      — Vraiment ? Je l’ignorais. Je suis ravi qu’elles vous plaisent. On y va ? ajouta-t-il en lui présentant son bras replié. Ils servent du ragoût de bœuf aux légumes, comme plat du jour, aujourd’hui. Vous n’êtes pas végétarienne, au moins ?




      — Non. Attendez, je vais juste mettre les fleurs dans un vase, et j’arrive.




      Elle trouva un vase près du bureau des infirmières et posa les fleurs sur le bureau central, où tout le monde pourrait en profiter. Tyler était justement là, qui rangeait un dossier dans un tiroir. Il tourna vers elle un regard pensif.




      — Je ne voudrais pas que vous interprétiez mal mes propos, murmura-t-il, mais faites attention où vous mettez les pieds. Noah est un homme adorable et un excellent médecin, seulement, il jouit d’une certaine réputation en ce qui concerne les femmes. Il ne faudrait pas que vous tombiez de Charybde en Scylla…




      — Merci, je m’en souviendrai, répondit-elle, avec un sourire.




      Puis elle s’éloigna du comptoir pour rejoindre Noah qui l’attendait patiemment. Pendant tout le temps qu’elle marchait vers le souriant médecin, elle sentit la brûlure du regard de Tyler dans son dos.
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      — Comment s’est passé votre déjeuner avec Noah, hier ? Il a réussi à vous remonter le moral ? demanda Tyler, tandis qu’ils roulaient sur la route principale vers la côte.




      Il jeta un bref regard en direction de Saskia, et elle constata un léger froncement de sourcil. Etait-il simplement concentré ou bien son déjeuner avec Noah, le contrariait-il ?




      — Je voulais vous le demander dans l’après-midi, reprit-il, mais la fin de la journée a été un peu chargée, et sur le chemin du retour, nous étions trop occupés à discuter d’autres sujets. Normal, après une première journée.




      — Et quelle première journée ! s’exclama-t-elle. Mais oui, c’était gentil de la part de Noah d’essayer de me détendre.




      Elle sourit au souvenir de leur repas, et de la façon dont le jeune médecin l’avait convaincue de prendre une délicieuse tartelette aux fruits, surmontée d’une montagne de crème fouettée, avant de l’abreuver de ses exploits à l’époque de son internat. Il avait même réussi à la faire rire.




      — Il peut se montrer fort distrayant, reprit-elle. Il m’a montré que ce genre de choses arrive, et qu’il ne faut pas les prendre pour soi. Avec tout ce qui s’est passé récemment, je pense que je suis un peu tendue et susceptible.




      — Pas très étonnant, au vu des circonstances, en effet. Vous avez été confrontée à tant de bouleversements.




      — C’est vrai.




      Elle tourna la tête vers la vitre, et regarda un instant le paysage défiler. La journée était sombre et froide, ventée, ce qui n’enlevait rien à la beauté de la baie, avec ses eaux émeraude et son immense étendue de sable blanc.




      — Je devrais peut-être m’accorder du temps pour apprécier cette magnifique île.




      — C’est une très bonne idée, je trouve, répondit-il en s’engageant dans un dédale de ruelles. Je vais souvent me promener du côté du port pour me vider la tête.




      Elle se tourna vers lui, étonnée. Elle avait du mal à l’imaginer dans cet état d’esprit, lui qui semblait toujours tout maîtriser.




      — Je vais essayer de trouver du temps pour le faire. Qui allons-nous voir, aujourd’hui ? demanda-t-elle, alors qu’ils approchaient de leur destination. Vous avez dit que les ambulanciers n’arrivaient pas à traiter le patient ?




      — Exact. Ils ont été appelés au chevet d’un homme, mais il ne répond pas aux soins qu’ils lui ont appliqués. Comme nous n’étions pas loin, j’ai proposé de passer.




      Il longea une longue avenue, avant de s’arrêter derrière une ambulance garée sur le trottoir. Rapidement, ils rassemblèrent leur matériel et sortirent de la voiture pour se précipiter vers l’entrée d’une maison.




      — O.K., qu’est-ce qu’on a ? demanda Tyler en approchant d’un ambulancier qui observait un défibrillateur en fronçant les sourcils.




      Un autre intervenant pressait un masque à oxygène sur le visage du patient.




      — C’est Simon Jenkins, expliqua l’ambulancier. Il se plaignait de douleurs à la poitrine, de maux de tête, de vertiges et de nausées.




      — Il a vomi ?




      Le secouriste hocha la tête. Plissant le front, il porta une main à ses tempes. Saskia l’observa. Apparemment, il n’était pas en grande forme lui non plus.




      — Il était essoufflé et se plaignait de difficultés à respirer, reprit-il néanmoins. Nous avons vérifié son rythme cardiaque, qui montre un problème de fibrillation auriculaire, pourtant il ne réagit pas aux inhibiteurs des canaux calciques que nous lui avons administrés, et perd régulièrement conscience.




      — O.K., merci, répondit Tyler en s’agenouillant auprès du patient. Comment vous sentez-vous, Simon ? lui demanda-t-il doucement. Vous m’entendez ?




      Ne recevant qu’un vague marmonnement en guise de réponse, il entreprit d’ausculter le patient, avec des gestes rapides et précis.




      Saskia s’agenouilla à son tour, et lui passa une intraveineuse. S’il s’agissait en effet de fibrillation auriculaire, cela signifiait que les impulsions électriques envoyées par le cœur étaient désorganisées, et provoquaient des frémissements au niveau du muscle cardiaque. Par voie de conséquence, la circulation du sang autour du cœur se dérégulait, et si le problème persistait, le patient risquait une attaque.




      Soudain, les membres de Simon se mirent à s’agiter.




      — Il fait une crise, dit Tyler. Il faut lui donner une dose de diazépam.




      Saskia prépara l’injection, sans cesser de s’interroger : pourquoi les médicaments qu’il avait déjà reçus n’avaient-ils pas fait effet ? Quelque chose d’autre clochait. Même les ambulanciers semblaient mal en point. Peut-être était-ce dû à la chaleur qui régnait dans la pièce ?




      Elle regarda autour d’elle. Ils se trouvaient dans le salon, et au vu de la température en cette matinée, Simon avait allumé un poêle à bois. Qui brûlait gentiment, enveloppant la pièce d’une chaleur étouffante. Elle aussi, commençait soudain à se sentir affaiblie. La pièce était par ailleurs propre et nette, hormis près du poêle, où le mur comportait de grosses taches de suie. Tout à coup, elle comprit.




      — Il faut éteindre le feu, ordonna-t-elle d’un ton sans appel. Il se peut qu’il dégage du monoxyde de carbone, cela expliquerait que Simon ne réponde pas au traitement.




      Elle regarda le patient. La situation était inquiétante : une fois que les convulsions commençaient, les chances de rétablissement du patient s’amenuisaient, à moins de parvenir à contrer les effets du poison. Il fallait le sortir de là, et vite.




      Tyler, qui était en train de lui administrer le diazépam, jeta un regard autour de lui.




      — Vous avez sans doute raison. Emportons-le à l’air frais, et ouvrez les fenêtres en grand, les gars.




      Les ambulanciers transportèrent l’homme à l’extérieur sur le brancard, sans cesser de le traiter. Au bout d’un moment, Tyler secoua la tête.




      — Je vais appeler l’hélico. La crise est passée, mais sa tension reste bien trop basse, et la circulation erratique. Le monoxyde a pu exacerber la fibrillation auriculaire, n’empêche qu’il va avoir besoin d’une ablation par cathéter pour régler son problème cardiaque une bonne fois pour toutes. On va rester avec lui afin d’essayer de le stabiliser pendant le transfert en hélicoptère.




      Saskia acquiesça, mais les battements de son cœur s’étaient brusquement accélérés. Ils allaient emmener Simon dans l’hôpital où se trouvaient son frère et sa belle-sœur. Aurait-elle le temps d’aller leur rendre une petite visite ?




      Très vite, elle remisa ces pensées dans un coin de sa tête. Il lui fallait avant tout se concentrer sur le patient, à qui elle passait une perfusion. Tyler avait raison. Aucune des mesures d’urgences qu’ils prenaient aujourd’hui ne réglerait le problème à la source. Cela ne se ferait qu’en éliminant les tissus gênants de son cœur, une intervention qui s’effectuait par électrophysiologie, à l’hôpital principal des Cornouailles.




      Heureusement, l’hélicoptère atterrit quelques minutes plus tard, et ils purent transférer leur patient dans l’appareil parfaitement équipé.




      — Vous avez été formidable, dit calmement Tyler, une fois qu’ils furent en l’air. Il retrouve un peu ses couleurs grâce à l’oxygène, on dirait. S’il était resté dans cette pièce un peu plus longtemps, je crois qu’on l’aurait perdu. D’ailleurs, on aurait sans doute tous eu des problèmes, sans votre perspicacité.




      Saskia hocha la tête, et un frisson la parcourut à l’idée de ce qui aurait pu arriver.




      — Je crois que c’est la chaleur du feu qui a éveillé mes soupçons, expliqua-t-elle. Et puis, je commençais à me sentir vaguement somnolente. En tant que femme, je suis peut-être plus sensible que vous et les ambulanciers.




      — Possible, mais vous vous trouviez aussi plus proche du poêle. Je ferais mieux d’appeler la police, ajouta-t-il en tirant son portable de sa poche, pour les avertir du problème. Il faut qu’ils s’assurent que personne ne s’en servira.




      — Oui, j’y pensais aussi. J’ignorais que ce genre de poêles pouvait causer des risques de fuite de monoxyde de carbone.




      — Ça peut arriver, si le poêle est mal entretenu. Le gaz se forme lorsque du bois ou tout autre combustible de type fossile brûle sans un apport suffisant en air.




      — Je le saurai maintenant, si j’ai l’occasion d’en acheter un ! Ils se vendent comme des petits pains. Sa tension remonte, reprit-elle après un coup d’œil vers le moniteur. Avec un peu de chance, il sera suffisamment stable en arrivant à l’hôpital, pour que l’ablation puisse être envisagée rapidement. Du moins, après les quelques jours d’anticoagulants.




      Tyler hocha la tête.




      — Vous savez, vous pourriez profiter de notre présence à l’hôpital, pour rendre visite à votre frère et sa femme.




      Elle lui adressa un sourire reconnaissant, touchée par sa sollicitude.




      — Merci de le proposer, je me demandais si ce serait possible, répondit-elle. Je me fais beaucoup de soucis, ces jours-ci. J’ai appris que mon frère aurait contracté une infection et hier, quand j’ai appelé, les médecins s’inquiétaient aussi de l’état de Megan. Elle présente des ecchymoses et des gonflements au niveau de l’abdomen. J’aimerais vraiment savoir ce qui se passe. Je ne sais pas comment je l’annoncerais aux enfants, si quoi que ce soit devait arriver…




      Il serra gentiment sa main dans la sienne. Un geste spontané qui lui fit chaud au cœur. Ces dernières semaines, il lui était arrivé de se sentir incroyablement seule, comme si elle s’était embarquée sur une sorte de grand huit interminable, dont elle était incapable d’interrompre la course folle. Si seulement elle avait quelqu’un, une épaule contre laquelle s’appuyer pour alléger un peu son fardeau… Mais elle savait que c’était un rêve fou et impossible, et elle avait honte de succomber ainsi à un moment de faiblesse.




      — C’est un exploit que vous arriviez encore à vous concentrer sur quoi que ce soit, dit-il doucement. Si vous avez besoin de quelque chose, Saskia, n’importe quand, même s’il s’agit juste de discuter, je veux que vous sachiez que je suis là. Ne souffrez pas en silence.




      — Merci.




      Elle se sentit émue. Elle lui était reconnaissante de la chaleur et de la compassion de son geste, de ses mots, qui la requinquaient un peu. Tyler n’était sans doute pas en mesure de l’aider, mais elle appréciait beaucoup son offre.




      Se tournant vers la vitre, elle tenta de porter son attention sur la côte escarpée des Cornouailles. Bientôt, ils survolèrent de vertes prairies, interrompues par des vallées boisées, des hameaux isolés et ça et là, quelques fermes blanchies à la chaux. Au fur et à mesure qu’ils entraient dans les terres, le paysage changeait, les villages cédant la place aux villes, jusqu’à ce qu’elle aperçoive la vaste étendue bétonnée de Truro. Ils ne tarderaient plus à atterrir, et à débarquer leur passager.




      — On est prêts ? demanda Tyler.




      — Oui.




      L’hélicoptère se posa, et l’équipe médicale sur place prit le relai avec le patient. Tyler les accompagna aux urgences, tout en informant le médecin de garde de l’état de Simon.




      — Un café, ça vous dit ? demanda Tyler à Saskia, une fois que le patient eut été emmené. Vous avez sans doute besoin de quelques minutes de détente, avant d’aller voir votre famille.




      — Bonne idée, en effet, merci.




      Elle balaya les urgences du regard, prenant soudain conscience qu’ils se trouvaient sur le territoire de Michael. Or, elle n’avait pas la moindre envie de s’attarder dans les parages, car à chaque minute qui passait, les chances de tomber sur lui augmentaient. Et son esprit était trop confus pour supporter une rencontre au sommet… Quelle ironie !




      Elle l’avait appelé, souhaitant comprendre pourquoi il essayait de mettre sa carrière en péril, et sa réponse avait été simple :




      — Je veux que tu reviennes.




      Pour elle, il en était hors de question. Cela avait déjà été suffisamment compliqué, après l’accident, quand Megan et Sam avaient été admis ici. Elle avait dû, par la force des choses, revoir Michael, ce qui avait fait remonter à la surface des souvenirs pénibles, autant que des tensions dont elle ne voulait plus. Malheureusement, si ce n’était pas lui qui les avait pris en charge à leur arrivée, Michael était leur médecin durant leur séjour à l’hôpital, et elle n’avait pu l’éviter.




      — Tout va bien ?




      La voix douce de Tyler la tira brusquement de ses pensées. Elle se redressa.




      — Oui, je vais bien, répondit-elle en s’efforçant de sourire. Un café, voilà ce qu’il me faut. Ça va m’éclaircir les idées. Je subis peut-être les effets du monoxyde de carbone.




      — Un peu d’air frais vous fera du bien, on va se trouver une table près d’une fenêtre ouverte.




      Ils se rendirent à la cafétéria, où Tyler choisit une sélection de gâteaux pour accompagner leur café.




      — Ça va vous requinquer, dit-il en souriant, en poussant une assiette dans sa direction. Vous aviez l’air perturbé, tout à l’heure, reprit-il plus sérieusement en versant du sucre brun dans son café. Vous craigniez de tomber sur Michael Drew ?




      — Oui, sans doute, répondit-elle, surprise par sa perspicacité. Enfin, « craindre » n’est pas vraiment le mot. C’est juste que je n’ai pas envie de le croiser, là.




      Il posa sur elle un regard pensif.




      — Vous êtes sortis ensemble longtemps ?




      — Environ un an. Il paraissait bien, attentionné et affectueux, et j’ai d’abord cru que l’on avait une chance, lui et moi. Et puis il est devenu possessif, il voulait savoir où j’allais, avec qui… Ce n’était que le début. Plus tard, il s’est mis à vouloir contrôler mon apparence. Tout y passait : mes tenues, mon maquillage… Il a essayé de me couper de mes amis, sous prétexte que l’on devait passer plus de temps ensemble.




      Tyler grimaça.




      — Ça m’a l’air atroce. Pas étonnant que vous ayez voulu vous échapper. Vous êtes sortie avec quelqu’un d’autre depuis ? demanda-t-il après une longue gorgée de café.




      — Non, Michael est le dernier. Vu la façon dont cela s’est passé avec lui, je ne suis pas sûre d’avoir envie de m’engager de nouveau avec quelqu’un. J’ai l’impression que les relations sont systématiquement gâchées par des conflits insolubles, et qu’aucune ne se passe bien, au bout du compte. J’aurais dû apprendre de mes parents, ajouta-t-elle en faisant une petite grimace.




      — Ah bon ! s’exclama-t-il, l’air étonné. Que s’est-il passé entre eux ?




      Elle haussa les épaules, un geste bien inutile, qui ne suffirait pas à la délivrer de ces mauvais souvenirs.




      — Eh bien, disons, pour faire simple, que mon père ne savait pas se satisfaire d’une seule femme. Il avait tendance à se laisser facilement tourner la tête. Il abreuvait maman de promesses, jurait qu’il allait changer, mais n’en a jamais rien fait, et au bout du compte, elle en a eu assez.




      — Désolé, murmura-t-il, son regard bleu plein de compassion. Ça a dû être dur pour vous tous, pas seulement pour votre mère.




      — En effet. Sam et moi étions encore jeunes, et après son départ, nous voyions encore mon père assez souvent, au début. Mais ça a vite changé, car encore une fois, il ne s’est pas tenu à ce à quoi il s’était engagé. Il inventait régulièrement toutes sortes d’excuses pour expliquer son absence à tel anniversaire ou à telle sortie prévue au zoo.




      — Beaucoup de déceptions, si je comprends bien.




      — Oh ! Oui ! Mais j’adore mon père, ajouta-t-elle après une gorgée de café. C’est juste que je ne le respecte pas. Je crois aussi que cela m’a rendue méfiante avec les hommes. Mon expérience avec Michael n’a fait qu’intensifier ce sentiment. Du coup, je ne nourris pas beaucoup d’espoirs d’entretenir un jour une relation stable et à long terme.




      Il fronça les sourcils.




      — Pourtant votre mère s’est remariée, non ? Ça ne vous a pas redonné de l’espoir ?




      Elle ne put réprimer un sourire désabusé.




      — Un peu, sans doute. N’empêche, je vois aussi ses faiblesses — la façon dont elle a laissé mon père la traiter, notamment — et je refuse de m’embarquer sur le même chemin. Ma mère n’est pas très douée pour les relations. Elle m’a longtemps considérée comme une sorte de déversoir de ses problèmes, comme si elle attendait de moi que je lui offre les solutions. J’ai fait de mon mieux, mais de mon côté, je ne supportais pas de me laisser balloter comme elle, au gré de mes relations amoureuses. Quand mon père la trompait, ma mère était dévastée. Je n’ai pas l’intention de laisser quiconque me faire subir la même chose. Je ne sais que trop ce qu’elle a traversé.




      Elle mordit dans un gâteau, en appréciant par avance le goût, comme le réconfort assuré. Elle ne s’était pas rendu compte à quel point elle avait besoin de vider son sac, et bizarrement, maintenant que c’était un peu fait, elle se sentait nettement mieux.




      Elle leva les yeux, soudain consciente du regard de Tyler sur elle… Sur la langue qu’elle passait sur ses lèvres pour en ôter le sucre.




      Enfin, il sembla se reprendre.




      — Donc tout est sous contrôle, à présent, c’est ça ? demanda-t-il. Vous savez où vous allez, comment vous devez gérer les situations ?




      Elle lâcha un rire sec.




      — Grands dieux, non ! J’aimerais bien, mais en fait je me contente d’avancer en espérant que j’agis pour le mieux. J’ai découvert voici longtemps qu’il ne sert à rien de faire des projets, puisqu’ils sont systématiquement mis à mal.




      Elle reposa le gâteau, et se lécha le bout des doigts.




      — Tout ce que j’ai toujours voulu, en fait, c’est d’abord m’assurer que mon frère allait bien. Nous sommes presque du même âge, alors nous nous sommes toujours soutenus mutuellement, quand notre mère était trop occupée par ses propres problèmes, pour remarquer que nous avions besoin de câlins ou de soutien. Nous sommes donc très proches, et j’ai besoin de savoir qu’il va bien.




      Tyler la dévisagea un instant.




      — Je trouve qu’il a de la chance d’avoir une sœur comme vous.




      — Ah oui ? répliqua-t-elle en souriant. Peut-être. Je suis contente à l’idée de le voir aujourd’hui, en tout cas, murmura-t-elle en reprenant son gâteau. Je vais essayer de ne pas trop vous faire attendre.




      — Ne vous inquiétez pas pour ça. Je vais aller voir comment va Simon, et puis aussi un ou deux de mes patients transférés ici récemment. Sans compter que je vais devoir organiser notre retour.




      — Oui, bien sûr, je n’y avais pas pensé.




      En le regardant, elle sentit l’anxiété monter en elle. Une horrible pensée venait de lui traverser l’esprit. Ils n’avaient plus de raisons de voyager en hélicoptère, ce qui ne laissait qu’une autre option pour rejoindre l’île… Une option qui ne lui plaisait pas, mais alors pas du tout, d’autant moins que ses comprimés pour le mal de mer se trouvaient bien sagement dans son armoire à pharmacie, à la maison. Evidemment, elle n’avait pas imaginé qu’elle pourrait en avoir besoin aujourd’hui.




      — Euh… Nous allons rentrer comment ?




      — Je vais nous réserver une place sur une vedette. Elles sont assez fréquentes entre ici et les îles.




      Un silence s’installa, pendant lequel Saskia absorbait la nouvelle. Comment allait-elle supporter ce voyage ? La voiture, ça allait encore, le trajet en hélicoptère s’était plutôt bien passé, mais en mer… Les bateaux, ça n’avait jamais été son truc. Elle laissa échapper un soupir.




      — Quelque chose vous tracasse, dit Tyler, dont le regard bleu ne ratait décidément rien. Dites-moi. Qu’est-ce qui vous chagrine ?




      — Eh bien, euh… J’ai… J’ai un petit problème de mal de mer, articula-t-elle à contrecœur. En général, je gère, mais là, malheureusement, je n’ai pas mes cachets sur moi. Je n’avais pas prévu que nous prendrions le bateau.




      Elle le vit froncer les sourcils.




      — Je savais bien que vous ne nous aviez pas tout dit, à l’entretien. Quand James a mentionné les visites sur les îles voisines, vous étiez soudain muette.




      Elle détourna la tête. Comment allait-elle se tirer de ce mauvais pas ?




      — Pardon. Ça ne pose pas de problème, d’habitude. Du moins, tant que je prends mes cachets au bon moment. Ce qui veut dire que je dois être informée à l’avance d’un déplacement en bateau, et dans ce cas, ça va. Aujourd’hui…




      Elle s’interrompit. L’idée de passer les deux heures de la traversée pliée en deux par-dessus bord ne l’emballait que très moyennement. C’était au mieux désagréable, et au pire humiliant.




      — Je vais peut-être… peut-être trouver quelque chose dans la pharmacie de l’hôpital ici, non ?




      — Un « petit problème », avez-vous dit. C’est à quel point ?




      Elle grimaça.




      — Terrible.




      Il se tut une seconde ou deux, l’air songeur.




      — Je ne vous apprendrai pas que les médicaments pour le mal de mer mettent plusieurs heures à agir. Cependant, je pourrais vous faire une piqûre. Cela vous rendrait un peu vaseuse, peut-être même risquez-vous de dormir, mais on doit pouvoir gérer ça.




      Elle s’éclaircit la gorge. L’idée de dormir en présence de Tyler, et pendant sa journée de travail, ne l’emballait guère non plus.




      — Je crois que je préfère m’en tenir à ma technique habituelle, si vous n’y voyez pas d’inconvénient. Si je prenais les comprimés avant d’aller au chevet de Sam et de Megan, cela suffirait d’ici à ce que nous embarquions.




      — O.K. Je vais vous trouver ça. Si je vous obtiens des cachets maintenant, vous pourrez les prendre avec votre café.




      Troublée, elle leva les yeux vers lui.




      — Merci. Est-ce que ça va changer quelque chose pour le poste ?




      — Tout dépend si nous parvenons à trouver le moyen de gérer les imprévus, répondit-il avec une petite grimace. Comme par exemple de prendre les cachets d’emblée quand vous êtes de garde ? Ainsi vous seriez couverte, même si nous n’avons pas besoin de prendre la mer.




      — Oui, je pourrais en effet faire ça.




      — Ou utiliser un de ces patchs hyoscinés, qui durent soixante-douze heures. Dans tous les cas, il faudra voir quels effets le traitement a sur vous. S’il vous rend trop somnolente, et vous fait perdre une partie de vos moyens, cela va nous poser un problème. Mais attendons de voir avant de décider quoi que ce soit, d’accord ?




      Elle hocha lentement la tête. Sa réponse n’était pas la plus encourageante qui soit, mais elle avait le mérite d’être honnête. Et au moins, à présent, elle n’avait plus rien à cacher. Elle ignorait à quoi tout cela aboutirait, mais vu les débuts qu’elle avait faits, cela tiendrait du miracle si elle gardait son poste.




      Tyler s’éclipsa pour aller à la pharmacie de l’hôpital, et revint bientôt avec les cachets, qu’il lui donna, et qu’elle avala sur-le-champ.




      — Merci, lui dit-elle. Je suis sûre que tout va bien se passer.




      Hochant la tête, il jeta un coup d’œil en direction de sa montre.




      — Vous devriez aller voir votre frère et sa femme, à présent. J’espère que vous les trouverez en meilleure forme.




      — Moi aussi, répondit-elle en s’éloignant, inquiète.




      Saskia retint son souffle en découvrant son frère. Assis sur son lit des soins intensifs, ses cheveux bruns en désordre contre les oreillers blancs qui le soutenaient, il était décharné et blême. Les yeux fermés, il émettait des bruits rauques à chaque inspiration.




      — Il est très essoufflé, lui dit l’infirmière. Il a beaucoup de liquide dans les poumons, et le médecin a dû lui poser un drain pour l’infection. Il est sous antibiotiques à haute dose, et nous espérons qu’ils fonctionneront. Cependant, je ne vous cacherai pas que le docteur est très inquiet.




      — Merci de votre franchise. Je sais que vous faites au mieux.




      Saskia s’approcha de son frère, et lui serra doucement la main.




      — J’ai besoin que tu ailles mieux, Sam, chuchota-t-elle. Nous comptons tous sur toi, il faut te battre.




      Evidemment, il ne répondit pas, d’ailleurs elle le soupçonnait d’être trop faible pour remarquer sa présence. Il avait traversé tant d’épreuves : d’abord la terrible blessure à la poitrine qui avait failli lui coûter la vie, et maintenant cette infection.




      Elle resta à son chevet un moment, bouleversée par la vue de tous ces tubes et fils auxquels il était rattaché. En tant que médecin, elle connaissait leur utilité, ce qui n’atténuait en rien sa tristesse. Elle sentit les larmes monter à ses yeux, mais s’efforça de contenir son émotion.




      — Les enfants n’arrêtent pas de parler de toi, reprit-elle. Ils t’envoient plein de baisers. Ils vous ont préparé des cartes et des cadeaux qu’ils veulent vous apporter la prochaine fois qu’ils viendront. Je t’en prie, essaie d’aller mieux, on a besoin de toi, dit-elle encore.




      Au bout de quelques minutes, quand le médecin arriva pour administrer la médication de Sam, via le cathéter qu’il avait à la main, Saskia le laissa pour aller voir Megan.




      Sa belle-sœur était dans le même état, et Saskia fut encore plus inquiète à la lecture des résultats de son moniteur.




      — Qu’est-ce qui a causé pareille chute ? demanda-t-elle à l’infirmière. Elle a eu des saignements internes ?




      Les gonflements et les hématomes de Megan semblaient constituer son problème majeur.




      — J’en ai bien peur, répondit l’infirmière. Les examens d’hier ont révélé une fuite des vaisseaux pelviens. Elle a été opérée, mais apparemment il y a un autre problème, car un abcès s’est formé.




      Elle secoua la tête, envahie par l’angoisse. Encore une mauvaise nouvelle, qui venait s’ajouter à toutes ses blessures. Les chances de guérison de Megan semblaient s’amenuiser d’heure en heure.




      — Mais on lui a posé un drain ?




      — Oui, dit l’infirmière, et elle reçoit des antibiotiques pour stopper l’infection.




      Saskia quitta les soins intensifs, le cœur lourd. Megan était une jeune femme si douce et si gentille, qui donnait de l’amour à tous les gens qu’elle côtoyait. La voir souffrir ainsi était terrible.




      Les yeux gonflés de larmes, Saskia sentait que ses prières pour la guérison de Sam et de Megan, n’allaient pas s’exaucer de sitôt. Et elle ne supportait plus de les voir dans cet état.




      — Vous êtes blanche comme un linge, lui dit Tyler, l’air inquiet, quand elle le rejoignit dans le hall de l’hôpital quelques minutes plus tard. Etaient-ils moins bien encore, que vous ne le redoutiez ?




      Elle hocha la tête, incapable de parler.




      — Asseyez-vous un instant, suggéra-t-il. Tenez, il y a un banc, là-bas, nous y serons tranquilles.




      Ils sortirent, et il la guida jusqu’à un endroit encadré de verdure et d’arbres, à l’écart du parking. Saskia s’assit, et Tyler s’installa près d’elle, sans la quitter des yeux.




      — Vous n’avez pas froid ? Vraiment, vous n’avez pas l’air bien.




      Elle secoua la tête. En fait, elle ne savait plus vraiment comment elle se sentait. Elle était juste complètement engourdie.




      — Ils se battent pour leur vie, murmura-t-elle soudain, sans plus pouvoir retenir ses larmes. Et personne ne sait s’ils vont s’en sortir.




      — Je suis vraiment désolé.




      Lui passant un bras autour des épaules, il l’attira contre lui. La chaleur de son corps s’insinua en elle, et la fermeté de son étreinte la réconforta. Comme s’il parvenait à lui redonner la force nécessaire pour continuer.




      — S’il arrivait quelque chose à Sam, je ne le supporterais pas, reprit-elle d’une voix ténue. Il est tout pour moi. Et Megan… On est comme des sœurs. Comment pourrais-je m’en sortir sans eux ?




      — N’y pensez pas, répondit-il d’une voix douce. Vous devez vous montrer forte, pour vous et pour les enfants. Ne pas leur montrer vos doutes, surtout. Vous êtes leur roc, leur repère à présent.




      — Et si je n’y arrive pas ?




      Il lui caressa la joue.




      — Bien sûr que si, vous allez y arriver. Je vous ai vue avec les enfants, vous ne les abandonnez pas. Vous ferez ce qu’il faut pour eux.




      — Vous paraissez bien sûr de vous, répliqua-t-elle en le regardant à travers ses yeux baignés de larmes. J’aimerais l’être autant de moi.




      Il s’approcha d’elle, visiblement bouleversé par sa détresse.




      — Vous n’êtes pas seule, Saskia, dit-il d’une voix rauque. Je suis là. Je vous le promets, et je vais vous aider de toutes les façons possibles.




      Elle le vit poser les yeux sur ses lèvres et soudain, comme s’il n’avait pas pu s’en empêcher, il pencha la tête et l’embrassa. Très délicatement.




      Ce fut un baiser tendre et séducteur, qui apaisa son esprit troublé tel un baume magique et exquis. Il émit un soupir, frissonna légèrement, comme s’il venait de perdre une longue bataille et qu’il se confrontait à présent, à un brûlant désir.




      Elle aussi se perdit dans ce baiser, dans les bras réconfortants de Tyler, entre les mains qui la caressaient et l’invitaient à répondre. Là, elle se sentait en sécurité. Rien de mal ne pourrait lui arriver, tant qu’il la tenait contre lui. Une promesse muette venait de se nouer entre eux.




      Il lui caressait les cheveux, glissant doucement ses doigts jusqu’à la base de son cou.




      — Vous allez vous en sortir, chuchota-t-il, la voix empreinte d’émotion. S’il vous plaît, ne pleurez pas. Tout ira bien.




      Et il la serra de nouveau, comme pour effacer tout son chagrin. Elle s’abandonna dans ses bras, débordée par l’émotion.




      — Je déteste vous voir souffrir ainsi… Mais vous surmonterez ces problèmes. Je le sais, on va s’en sortir, ensemble.




      Elle hocha lentement la tête, acceptant ses paroles tout en sachant qu’il n’avait au fond pas plus de certitudes qu’elle, tandis qu’il essuyait ses larmes de la pointe des doigts.




      Il se souciait suffisamment d’elle pour vouloir la protéger, l’aider à se sentir mieux, et pendant quelques instants, il y avait réussi. Elle avait tout oublié ou presque, pour ne plus penser qu’à lui.




      Doucement, elle se dégagea de son étreinte, et il continua à l’observer tandis qu’elle se recomposait. Puis il se rapprocha d’elle, comme sous l’effet d’une impulsion incontrôlable qui le poussait à la reprendre dans ses bras. Mais au dernier moment, il se ravisa, l’air inquiet, sur ses gardes, manifestement freiné dans son élan par un conflit interne. Regrettait-il déjà ses gestes d’affection ?




      Il hésita encore un peu, puis dit d’une voix calme :




      — Je n’aurais pas dû vous embrasser. J’aurais dû faire preuve de plus de maîtrise de moi. Je suis votre supérieur, j’ai franchi une limite. Et j’en suis désolé, vraiment.




      — Pas de problème, murmura-t-elle. Je n’aurais pas dû ainsi m’abandonner à mes émotions. Nous nous sommes laissé entraîner malgré nous. J’ai perdu pied, mais ça va mieux.




      Elle retint un soupir. C’était faux, bien sûr. Et ses lèvres refusaient d’oublier ce baiser. Ce court moment de paradis dans ses bras qui lui avait permis d’effacer tout le reste.




      Mais qu’importe ! Jamais cela n’aurait dû se produire, il avait raison sur ce point-là. Leur baiser avait été spécial, vraiment spécial, incroyablement émouvant, tendre et empli de promesses, pourtant ils n’auraient pas dû se comporter de cette façon.




      Ce serait une erreur de nouer une relation avec un collègue de travail, de toute façon. Et particulièrement avec lui. Il avait déjà admis qu’il avait du mal à concilier ses obligations professionnelles, et ses sentiments envers elle.




      Ce ne serait donc pas sain pour eux de laisser leurs émotions prendre le dessus.




      A moins qu’il ne soit déjà trop tard…
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      — Tout se passe bien entre Tyler et vous ? demanda Noah.




      Il venait d’entrer dans la salle de repos où Saskia se préparait un café.




      Elle réfléchit une seconde, avant de répondre :




      — Euh… Oui, je pense.




      Elle se sentit désemparée. Comment Noah avait-il détecté leurs difficultés ? Tyler et elle avaient pourtant veillé à ne rien laisser paraître, lorsqu’ils se trouvaient dans la même pièce, depuis leur fameux baiser. Plus précisément, Tyler se comportait comme si de rien n’était, alors qu’elle éprouvait quelques difficultés à en faire autant.




      — Pourquoi ? demanda-t-elle à Noah. Qu’est-ce qui vous fait penser qu’il y aurait un problème ?




      Il haussa les épaules, et plongea la main dans la boîte à biscuits.




      — Je le trouve tendu, ces derniers jours, ça ne lui ressemble pas. Ce sont peut-être ses projets pour la maison qui n’avancent pas comme il le souhaite.




      — Des projets ? Quels projets ?




      — Vous n’êtes pas au courant ? Il envisage de refaire l’intérieur de sa maison, afin de la rendre plus claire et ouverte, mais il ne sait pas encore très bien comment s’y prendre. Je pense qu’il trouve l’endroit trop encombré, tel qu’il est. Evidemment, ça ne l’est pas, ajouta-t-il avec un sourire, du moins pas selon les standards de la plupart des gens normaux. Mais Tyler aime que tout soit parfait, propre et bien à sa place. Et son jardin n’échappe pas à la règle, évidemment.




      Il se hissa sur le comptoir, face à elle.




      — Enfin, vous devez le connaître un peu, reprit-il. Tout doit être impeccable : pelouse taillée aux ciseaux et parterres de fleurs « manucurés » ! Vous avez eu l’occasion de voir son petit potager ? On le croirait conçu selon des règles militaires.




      — Oh oui ! répondit Saskia, sa tasse de café à la main, j’ai remarqué son magnifique jardin. Ces choses-là sont importantes pour lui, j’ai l’impression. Je crains d’être responsable de ses soucis, j’ai dû perturber son bel équilibre.




      Noah lui jeta un regard en coin.




      — Ah bon ? Et comment ça ? Ça n’est pas au boulot, en tout cas, les gens ici ne tarissent pas d’éloges à votre sujet.




      — Vous ne pouvez me faire plus plaisir en me disant cela. Merci. Même si j’ai l’impression que Tyler s’attend à ce que je trébuche, d’une façon ou d’une autre. Mais non, ça n’a rien à voir avec le travail, ajouta-t-elle en se resservant. En fait, les enfants et moi sommes allés promener Boomer, l’autre jour. En général, tout se passe bien, il m’attend devant la porte. Mais là, il a dû sentir quelque chose, et il est parti comme une flèche. Avant que j’aie pu l’arrêter, il était dans le jardin de Tyler.




      — Oh ! Oh…, je vois…




      Elle grimaça.




      — Il y avait deux planches cassées dans la barrière — d’ailleurs, je crois bien que ça aussi, c’était un exploit de Boomer : chaque fois qu’il entend le facteur, il devient comme fou. Bref, il a réussi à passer. Un peu plus tard, les enfants m’ont avoué qu’un d’entre eux — Charlie, sans doute, même s’il a refusé de le reconnaître — avait laissé la cage du lapin ouverte, et que Bugsy s’était échappé.




      — De pire en pire, ou de mieux en mieux ! répliqua Noah, hilare. Je suppose que le lapin lui aussi s’était enfui dans le jardin de Tyler ?




      Elle hocha la tête.




      — En effet. Quand je l’ai récupéré, il avait fait un massacre sur les carottes et les petits pois. Et quand Boomer l’a flairé, ils n’ont rien trouvé de mieux à faire que de se courir après dans les parterres de fleurs. Les chrysanthèmes et les dahlias étaient complètement écrasés, je ne savais plus où me mettre.




      — Mon Dieu. Et comment a réagi Tyler ? J’aurais payé cher pour voir sa tête.




      Saskia ne put totalement réprimer un sourire.




      — Pour être franche, il n’a pas dit grand-chose. Il m’a demandé ce qui se passait, mais une fois qu’il a eu compris, il n’a plus prononcé un mot. Il a attrapé Bugsy, l’a remis dans sa cage, et a jeté un regard noir au chien. Je pense qu’il lui aurait volontiers botté les fesses, mais il s’en est abstenu. Moi, pendant ce temps-là j’essayais d’attraper Boomer, qui prenait ça pour un jeu et s’amusait beaucoup à courir de plus belle. Tyler a été plus rapide, il l’a saisi par le collier, et me l’a ramené.




      — Il a bien dû vous dire quelque chose, demanda Noah, étonné, en lui tendant sa tasse pour qu’elle la remplisse.




      — Euh… Oui, il a marmonné quelques mots entre ses dents. Qui revenaient plus ou moins à : « Quelle est la durée de votre bail, déjà ? » et puis : « Il doit bien y avoir un moyen de le rompre. » Je lui ai promis que nous reviendrions tout arranger, mais il a pris un air horrifié.




      Noah éclata de rire.




      — Je ne m’inquiéterais pas trop, à votre place. Je n’ai jamais vu Tyler perdre le contrôle de lui-même, ni rester fâché bien longtemps. Tout va s’arranger, vous verrez.




      — Peut-être, il n’empêche que j’aimerais bien faire quelque chose. Je me demande si je ne devrais pas lui proposer de lui offrir mon aide pour les changements, chez lui. S’il ne sait comment s’y prendre, je pourrais peut-être lui trouver une solution.




      — Ça vaut toujours la peine d’essayer, répondit Noah en sirotant son café. Je sais qu’Imogen passe pas mal de temps chez lui, mais visiblement elle n’a pas su l’aider. Elle lui ressemble beaucoup, c’est une femme très organisée. Je crois qu’elle lui a suggéré de déplacer certains meubles, d’enlever une étagère de livres ici ou là, des idées qui n’étaient a priori pas du goût de Tyler.




      Saskia hocha la tête. Imogen — le Dr Lancaster — semblait être la seule personne en qui Tyler ait accepté de placer sa confiance. Il se montrait toujours agréable et de bonne humeur avec elle. Ce n’était pas étonnant, cela dit, Imogen était du genre à ne jamais faire un pas de travers. Toujours parfaite, le cheveu lisse et brillant, elle gérait son service cardiovasculaire avec une efficacité sans faille. Sans doute tout cela faisait-il d’elle, la femme idéale pour Tyler.




      Une vague tristesse s’empara de Saskia.




      — Cela vous dérange, qu’Imogen voie Tyler en dehors du travail ?




      La question de Noah la ramena brutalement sur terre.




      — Je… Je ne sais pas trop, articula-t-elle, bien consciente du regard attentif que Noah posait sur elle. Peut-être. Un peu.




      Elle ne tenait pas à étaler devant lui ses véritables sentiments, mais Noah ne fut pas dupe.




      — Vous craquez pour lui, pas vrai ? demanda-t-il avec un air triste. J’aurais dû m’en douter.




      — Je ne sais pas ce que je ressens, murmura-t-elle. Je ne cherche pas à nouer une relation de toute façon.




      — Peut-être pas, en effet, répliqua-t-il avec un sourire désabusé. Pour ma part, en tout cas, j’avais bien l’impression que je n’irais nulle part, avec vous… Quoi qu’il en soit, je suis là, et je reste là, si jamais vous avez besoin d’un ami.




      — Merci, Noah, répondit-elle en lui effleurant le bras. Et j’apprécie aussi que vous m’ayez écoutée. Ça m’a beaucoup aidée. Et puis, poursuivit-elle après une hésitation, je suis désolée si vous aviez d’autres attentes me concernant.




      — Pas de problème.




      Elle se dirigea vers l’évier pour y rincer sa tasse.




      — Je ferais mieux de retourner au travail, dit-elle en souriant.




      Elle ne s’en faisait pas trop pour le beau Noah. Il ne tarderait pas à essayer ses charmes sur une autre jeune femme, ce n’était pas son genre de se laisser abattre.




      Par ailleurs, il lui avait fourni une bonne idée quant à la façon de se faire pardonner par Tyler. Laissant donc Noah à son café, elle regagna les urgences.




      — Pouvez-vous venir jeter un coup d’œil à la patiente de la salle 4 ? lui demanda Katie dès qu’elle aperçut Saskia. Je m’inquiète. Elle se plaint de douleurs thoraciques et de la mâchoire. Pourtant, d’après l’ECG, elle ne présente pas de signes d’attaque cardiaque. Elle a des antécédents de tension artérielle, et se sent faible depuis plusieurs semaines.




      — Entendu, j’arrive tout de suite.




      Saskia suivit Katie dans la salle d’examen. Dès qu’elle vit la patiente, aucun doute ne fut permis : cette femme souffrait manifestement beaucoup, même assise sur le lit. La quarantaine bien avancée, elle était haletante, et ses cheveux bruns étaient collés par la sueur. Katie l’encouragea à respirer dans un masque à oxygène, que la patiente écarta brièvement, pour répondre aux questions de Saskia.




      — Pouvez-vous m’expliquer ce qui vous arrive ?




      — Cela fait plusieurs jours que je me sens mal, répondit la femme, essoufflée. J’ai d’abord cru que c’était une grippe, et puis j’ai commencé à souffrir de la mâchoire. Une douleur terrible et lancinante, mais ce n’est rien à côté de la poitrine.




      — Pouvez-vous décrire cette douleur ?




      — C’est insupportable. Une sorte de déchirement, pour commencer, et maintenant… maintenant c’est tout bonnement horrible, pire que jamais.




      Elle s’interrompit pour reprendre son souffle, et Saskia en profita pour lui poser son stéthoscope sur la poitrine.




      — Bien, madame Miller — Jenny —, je vais vous donner quelque chose de plus fort contre la douleur, lui dit-elle doucement. Je vais aussi vous faire passer une radio et un scanner.




      La tension de Jenny chutait. Chez tout patient habituellement hypertendu, cela aurait été plutôt bon signe, mais dans ce cas précis, Saskia redoutait qu’il ne s’agisse de tout autre chose.




      — C’est grave, docteur ? demanda Jenny en se laissant retomber sur les oreillers. Elle avait les traits tirés, le teint grisâtre, et quelques gouttes de transpiration perlaient sur son front. Je vais mourir ?




      Saskia lui posa une main sur l’épaule.




      — Vous vous sentez très faible, mais ne vous en faites pas, rien ne vous arrivera, tant que vous serez entre mes mains.




      Elle fut presque tentée de croiser ses doigts dans son dos, en même temps qu’elle prononçait ces paroles rassurantes. Si ce qu’elle soupçonnait s’avérait, cette femme courait un réel danger. Sa mission première était avant tout de l’empêcher de subir un stress démesuré, qui ne ferait qu’ajouter à la gravité de son état.




      — En attendant les examens, je veux que vous vous reposiez, et ne vous inquiétez de rien.




      Jenny hocha lentement la tête et reposa le masque à oxygène sur son visage.




      Sitôt qu’elle eut obtenu un brancardier pour emmener Jenny en radiologie, Saskia se mit en quête de Tyler. L’inquiétude de Katie au sujet de cette patiente était fondée, quelque chose de grave se passait, et si ses doutes se confirmaient, il allait falloir agir extrêmement vite. La vie de Jenny en dépendait.




      Elle trouva Tyler dans l’une des autres salles d’examen. Il leva les yeux à son entrée.




      — Un problème ? demanda-t-il.




      Elle acquiesça.




      — O.K., accordez-moi une minute.




      Il termina de vérifier les réflexes de son patient, puis demanda à l’infirmière de l’admettre en observation.




      En sortant de la salle d’examen, il posa sur Saskia un regard inquisiteur. Il devait trouver bizarre qu’elle cherche à le voir. Jusque-là, elle s’était toujours efforcée de gérer seule les éventuels problèmes, sans venir quérir son aide. Et ce dans l’espoir de lui montrer qu’elle n’avait pas besoin d’une surveillance constante, qu’elle était au contraire parfaitement capable d’agir de façon indépendante.




      Sur le cas qui la préoccupait, cependant, elle savait qu’elle ne pourrait pas le résoudre seule, car Jenny allait avoir besoin d’une intervention chirurgicale.




      — Quel est le problème ? demanda-t-il de but en blanc.




      Devant son attitude froidement professionnelle, quasi brutale, elle se rendit compte qu’elle regrettait l’ancien Tyler, qui se montrait toujours gentil avec elle.




      — Ma patiente est gravement malade, et je ne crois pas que nous puissions la soigner ici, dans cet hôpital. Je pense qu’il faut appeler l’ambulance aéroportée.




      — Très bien. Dites-m’en plus.




      Elle lui fit une description concise du problème de Mme Miller.




      — Elle présente tous les signes d’une crise cardiaque, néanmoins je crains que la réalité ne soit pire.




      Il fronça les sourcils.




      — Cela pourrait être dû à plusieurs choses : un ulcère, des calculs biliaires… C’est très douloureux, mais cela ne nécessite pas d’appeler l’hélicoptère.




      — Oui, mais elle a un murmure au cœur. Et s’il s’agissait d’une déchirure de l’aorte ? C’est aussi une possibilité, n’est-ce pas ? Elle a utilisé le mot de « déchirement », pour décrire sa douleur.




      L’aorte étant l’artère majeure conduisant au cœur, tout dysfonctionnement à ce niveau-là pouvait induire de graves conséquences.




      Il la fixa.




      — Vous ne croyez pas que vous dramatisez ? La description que les gens font de leur douleur n’est pas toujours exacte. Tout cela est très subjectif.




      — Quoi qu’il en soit, on sera fixés grâce au scan. Mieux vaut que vous veniez lire les résultats vous-même.




      — Quoi, vous avez déjà les résultats ?




      Elle fit un petit signe de la tête, et ils se dirigèrent ensemble vers le service de radiologie.




      — Non, à la vérité, pas encore, mais je suis quasi certaine qu’ils montreront un problème à l’artère. Si nous avons de la chance, la lésion est récente — ce qui expliquerait que sa tension baisse. Sinon, il ne nous reste peut-être que quelques heures pour agir.




      — Vous semblez bien sûre de vous, dit-il, les sourcils froncés.




      — J’ai déjà eu à faire avec ce genre de cas, c’est pourquoi je suis sur mes gardes.




      Après avoir longuement étudié les films sur le moniteur de la radiologie, Tyler émit un long sifflement.




      — Il y a un anévrisme, là, vous voyez ? L’artère a craqué en un point plus fragile. Sans doute sous l’effet d’une tension trop élevée.




      Il s’écarta de l’écran et reprit, plus fermement :




      — O.K., on va lui installer deux grosses perfusions et la mettre sous bêta bloquant sur-le-champ, pour réduire la pression sur la paroi artérielle. Et pour la douleur, on la laisse sous morphine.




      — Je m’en occupe.




      — Bien. Moi j’avertis l’hôpital de Truro, qu’ils aient une équipe prête à l’accueillir.




      Saskia s’éloigna, intensément soulagée que Tyler l’ait écoutée. A présent, sa priorité était d’empêcher que la déchirure de l’artère n’empire.




      Quand Tyler la rejoignit quelques minutes plus tard, elle avait fait son possible pour stabiliser la patiente.




      — On va l’accompagner dans l’hélicoptère ? demanda-t-elle.




      Tyler secoua la tête.




      — Ils envoient l’un de leurs spécialistes cardiaques pour la préparer durant le vol. Elle entrera en salle d’opération, dès son arrivée à l’hôpital. Bien vu, en tout cas, ajouta-t-il avec un tout nouveau respect dans la voix. Vous venez sans doute de lui sauver la vie.




      — Je l’espère.




      Tyler parla un instant avec Jenny, afin de la rassurer ainsi que son mari, arrivé entre-temps à son chevet et très anxieux. Il leur promit que l’on s’occuperait bien d’elle et répondit à toutes leurs questions. Saskia les vit rassurés par son discours compatissant, et son attitude professionnelle. Enfin, lorsqu’il estima, apparemment, que le couple avait besoin de temps pour discuter de tout cela, il s’excusa, et les laissa entre les mains de l’infirmière.




      Il accompagna Saskia au bureau des infirmières.




      — Et de votre côté, comment ça va ? demanda-t-il. Vous avez eu des nouvelles plus rassurantes de votre frère et de sa femme ?




      — Il n’y a pas de changement, lui expliqua-t-elle. Les médecins ont identifié la bactérie responsable de l’infection de Sam, ils utilisent donc un autre antibiotique. Ils l’ont aussi mis sous diurétiques, pour essayer de réduire son émission de fluides, mais pour l’instant son état reste très instable. Et c’est la même chose pour Megan. Malgré les traitements, rien n’y fait, l’abcès ne se résorbe pas. Ils essaient encore.




      — J’imagine qu’il faudra du temps avant d’observer de réelles évolutions. Au moins leur état n’a pas empiré. C’est déjà ça, non ?




      — Oui, sans doute.




      Il lui jeta un bref regard.




      — Si vous avez besoin d’aide pour aller leur rendre visite, je pourrais demander à un ami qui a un bateau à moteur de vous y emmener. Je sais que le ferry coûte cher. Il suffit que j’avertisse mon ami du jour où vous souhaitez voyager.




      — Merci de votre offre, c’est vraiment adorable.




      Reconnaissante, elle lui posa une main sur le bras, et il lui serra l’épaule en retour. Ce bref instant d’intimité lui fit un bien fou.




      — Avec plaisir, je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour vous aider, je vous l’ai dit.




      Elle lui adressa un timide sourire. Malgré la tension accumulée entre eux, il tenait parole, ce qu’elle appréciait grandement. C’était un homme prévenant et attentionné, elle ne voulait pas ériger de barrières entre elle et lui. Cela ne faisait pas très longtemps qu’ils se connaissaient, et déjà elle le cherchait, à la maison comme au travail. Etrangement, elle ressentait le besoin de sa présence.




      Et puis, elle ne parvenait pas à oublier leur baiser, la façon dont il l’avait tenue dans ses bras. Cela avait été un moment spécial, d’une infinie tendresse, et encore aujourd’hui, le trouble l’envahissait, dès qu’elle y pensait.




      Mais évidemment, elle ne pouvait pas se laisser aller à cette sensation, ni à un quelconque espoir. Le passé lui avait démontré que tomber amoureuse d’un homme ne pouvait, au bout du compte, lui apporter que des souffrances. S’ils entamaient une relation, et que les choses ne se passaient finalement pas bien entre eux, ce serait elle qui en paierait le prix. Sa vie professionnelle se transformerait de nouveau en cauchemar.




      Et pour rien au monde, elle ne souhaitait revivre ce qu’elle avait enduré avec Michaël. Elle n’avait donc d’autre choix que de se protéger de Tyler. D’ériger entre eux le fameux mur, dont pourtant, elle ne voulait pas…




      L’hélicoptère arriva au bout de quelques minutes, et elle accompagna Tyler pour confier leur patiente au médecin à bord.




      — Nous avons une équipe qui l’attend, prête à opérer, les informa-t-il. Nous vous tiendrons au courant, mais au vu des scans que vous nous avez envoyés, elle va probablement passer plusieurs heures en salle d’op’.




      — O.K., merci, cria Tyler, alors que l’appareil décollait déjà. Nous en saurons plus ce soir, quoi qu’il en soit, dit-il en se retournant vers Saskia.




      — Oui. J’espère qu’elle va s’en sortir.




      De retour à la maison le soir même, elle était à cran, dans l’attente de nouvelles qu’elle espérait rassurantes. Apercevant Tyler dans le jardin, qui s’escrimait à rafistoler ses parterres de fleurs, elle décida de franchir la barrière pour aller lui parler. Il savait peut-être quelque chose, lui.




      — Non, pas de nouvelles pour l’instant, lui répondit-il après qu’elle l’eut interrogé sur leur patiente.




      Il termina d’attacher ses chrysanthèmes, puis se redressa et tourna la tête en direction des cris et des rires derrière eux. Becky et Charlie jouaient au cricket dehors.




      — Ils ont l’air d’apprécier l’air frais.




      — Oui, je les encourage à passer plus de temps à l’extérieur.




      Elle avait installé des piquets de cricket sur la pelouse, et les enfants s’amusaient beaucoup, à frapper tour à tour la balle avec la batte. Le problème, et elle s’en rendait compte seulement maintenant en les regardant, était que la pelouse jadis impeccable commençait à souffrir des piétinements des enfants. Elle laissa échapper un soupir. Qu’allait encore en penser Tyler ?




      Ravalant sa culpabilité, elle essaya de chasser cette pensée de son esprit.




      — En fait, ils partent dans une demi-heure environ. En camp, pour le week-end ; c’est une initiative de leur école. Les enseignants les emmènent explorer la faune et la flore de l’île, ça fait partie d’un projet scolaire.




      — Ils doivent être contents, non ?




      — J’ai l’impression, oui. C’est moi qui m’inquiète un peu. Ils vont me manquer.




      Il sourit.




      — Oui, j’imagine qu’on s’attache, forcément.




      Il reprit une expression plus neutre, tandis que son regard balayait le jardin et elle ne put s’empêcher de se demander s’il imaginait à quoi ressemblerait sa vie avec d’autres locataires… Un couple sans enfants, par exemple.




      — Vous regrettez toujours d’avoir loué votre propriété ? demanda-t-elle. Je vous présente mes excuses pour l’autre jour. La clôture, les fleurs… Enfin, quand on a des locataires, il doit toujours y avoir des problèmes, non ?




      — Sans doute, répondit-il. Enfin, non, dans l’ensemble je n’ai aucun regret.




      Elle esquissa un sourire. Ça au moins, c’était un soulagement.




      — Comment vous êtes-vous lancé dans la location de biens ?




      — Par accident, je dirais. J’ai hérité de la maison de mes grands-parents paternels. Au départ, je ne pouvais pas l’habiter, car je travaillais dans une autre ville, alors j’ai décidé de la louer. Et puis, plus tard, la maison voisine s’est trouvée à vendre, et je l’ai achetée.




      — Comment se fait-il que ce ne soit pas votre père qui ait hérité de la maison ?




      — Il était déjà mort d’une crise cardiaque. Les seuls héritiers étaient donc ma sœur et moi. J’ai proposé à Suzie de lui racheter sa part, ce qu’elle a accepté volontiers.




      Saskia leva les yeux vers la bâtisse de pierre aux couleurs douces, avec ses fenêtres de style géorgien.




      — C’est une superbe maison.




      — En effet. Elle a besoin de travaux, d’être un peu modernisée, mais l’ancien a le mérite de sa solidité. Et je m’y plais.




      Elle le dévisagea un instant, curieuse.




      — Ça n’a pas dû être facile pour votre mère, à la mort de votre père. Ni pour vous autres, les enfants, d’ailleurs. Vous deviez être jeunes, à l’époque, non ?




      — La mort d’un proche, c’est toujours déstabilisant, répondit-il d’un ton un peu brusque. Mais pour être honnête, la vie n’était pas facile, avec mon père. Il passait son temps à pourchasser des rêves, à créer une affaire après l’autre, à échouer et à recommencer. Pour nous, cela signifiait que l’on n’avait jamais assez d’argent, et que l’on n’arrêtait pas de déménager, en fonction de ses projets. Du coup, on ne pouvait jamais s’enraciner nulle part.




      Elle secoua légèrement la tête. Elle n’en revenait pas. Et dire qu’elle s’était imaginé que la vie l’avait épargné.




      — Je suis désolée, dit-elle, sincère. Je l’ignorais. Ça a vraiment dû être dur pour vous.




      Il haussa les épaules.




      — Encore une fois, c’était perturbant plus qu’autre chose. On ne savait jamais ce qui nous attendait au tournant, combien de temps on resterait dans la même école, s’il allait falloir une nouvelle fois faire nos adieux aux copains, et s’en trouver de nouveaux. Heureusement, les enfants sont malléables, ils s’adaptent. Je pense que c’était bien plus dur pour ma mère. Il lui fallait toujours repartir de zéro, et après la mort de mon père, elle était complètement perdue. Très vulnérable. Je me suis donné pour mission de veiller sur elle et sur ma sœur.




      Saskia l’écoutait attentivement, tout en observant les différentes émotions qui passaient sur son visage. Quelle part de son enfance avait pu induire sa recherche perpétuelle d’ordre dans sa vie ? Pour elle, en tout cas, les choses s’éclairaient un peu.




      — Saskia…




      Caitlin, qui venait d’arriver de l’autre côté de la clôture, interrompit le fil de ses pensées. Elle se frottait le cou, comme si elle souffrait, tout en roulant des épaules pour apaiser son inconfort.




      — Tu ne te sens pas bien ? lui demanda aussitôt Saskia. Tu as un torticolis ?




      — J’ai mal aux muscles, c’est tout. Et à la tête. Mais ça va aller. Je devrais peut-être prendre un comprimé, non ?




      — Oui, tu as raison, ça te fera du bien.




      — Je me disais, reprit l’adolescente en s’approchant un peu plus, si Becky et Charlie sont absents ce week-end, est-ce que je pourrais aller dormir chez une copine d’école ? Tu la connais, c’est Gemma, celle qui vit dans une ferme.




      — Tu es sûre que c’est une bonne idée, si tu ne te sens pas bien ? demanda Saskia, un peu inquiète.




      — Oui, ça va aller. J’en ai vraiment envie.




      Elle réfléchit un instant. Après tout, ça lui ferait sans doute du bien de s’éloigner un peu de la maison.




      — Bon, dans ce cas, d’accord, dit-elle enfin. Les parents de ton amie sont au courant ? O.K., ajouta-t-elle, après que Caitlin eut acquiescé, mais tu m’appelles si tu changes d’avis et que tu veux rentrer. Et tu vas me donner leur numéro de téléphone, au cas où.




      Immédiatement, Caitlin leva le menton d’un air de défi.




      — Quoi, tu ne me fais pas confiance ?




      Saskia lui passa un bras autour des épaules en un geste qu’elle espérait apaisant. Derrière elle, Tyler les observait attentivement, elle sentait son regard dans son dos. Pourquoi avait-elle tant de difficultés avec Caitlin ? Elle voulait pourtant faire les choses bien, et malgré tout, leurs conversations tournaient souvent au conflit.




      — Bien sûr que si, je te fais confiance. Ce n’est qu’une mesure de précaution, au cas où j’aurais besoin de les joindre. Je veux pouvoir m’assurer que tu es en sécurité, tu comprends ?




      — Ouais, O.K. Bon, je vais me préparer, répondit-elle en faisant demi-tour vers la maison.




      — Elle n’est pas très gaie, murmura Tyler. Le syndrome de l’adolescent grincheux ?




      — Je ne sais pas trop, répondit Saskia en suivant Caitlin du regard. Elle s’inquiète pour ses parents, bien entendu, et je pense aussi que ses anciens amis lui manquent. Elle a laissé toutes ses habitudes en Cornouailles, il va lui falloir quelque temps pour s’adapter ici. Je lui ai proposé de leur parler, via une communication vidéo. Enfin, je suis contente qu’elle se fasse de nouvelles relations ici, c’est un bon début.




      — En effet. Du coup, vous allez vous retrouver seule ce soir, ajouta-t-il en l’observant attentivement. Peut-être accepteriez-vous de venir dîner chez moi ? Je ne vous promets pas un repas extraordinaire, je ne suis pas un cuisinier hors pair, mais je projetais de me faire une pizza. C’est si simple que même moi j’y arrive. Ce serait bête que nous cuisinions chacun de notre côté, non ?




      Elle sentit les battements de son cœur s’accélérer à l’idée de passer du temps en tête à tête avec Tyler. En même temps, une guerre se livrait en elle. Devait-elle accepter son offre ? Ne ferait-elle pas mieux de se tenir à l’écart de ce genre d’invitations ? Son instinct de protection se réveilla, l’incitant à refuser… Pourtant, une envie impétueuse s’opposait à sa raison. Souhaitait-elle vraiment passer la soirée seule, alors qu’il était juste à côté ?




      — Avec plaisir, répondit-elle enfin.




      — Bien, dit-il en souriant. Vous m’accordez une demi-heure pour me rafraîchir ?




      — O.K.




      Elle s’assura que Becky et Charlie avaient tout ce qu’il leur fallait pour leur week-end, puis agita la main longtemps, quand leur chauffeur passa les chercher. Caitlin, de son côté, avait rempli un sac de brosses à cheveux, d’un pyjama et de sous-vêtements propres, et sitôt qu’elle fut partie prendre le bus, Saskia monta se changer.




      Elle enfila un jean ajusté et un joli haut orné de perles, puis elle se maquilla légèrement. La perspective de cette soirée avec Tyler l’enchantait. Elle sourit au miroir. Oui, malgré ses craintes, elle avait envie de passer du temps avec lui.




      — Coucou, dit-elle quand il lui ouvrit sa porte peu après. Je suis trop en avance ?




      — Bien sûr que non, répondit-il en l’examinant d’un regard appréciateur. Vous êtes très jolie.




      Un simple compliment qui la remplit de joie.




      — Merci.




      Elle se sentit rosir. Il n’était pas mal lui non plus, dans son pantalon sombre et parfaitement coupé, et son T-shirt à manches courtes de marque.




      — Entrez, proposa-t-il en s’écartant.




      L’entrée s’ouvrait sur une cage d’escalier d’un côté, et de l’autre, une porte qui menait vers un vaste salon-salle à manger.




      — Voici la pièce principale de la maison, expliqua-t-il, celle où je passe la plupart de mon temps libre. Après la cuisine, bien sûr.




      Saskia regarda autour d’elle. Les plafonds étaient hauts, la pièce était pourvue de grandes fenêtres de style géorgien et d’une magnifique cheminée.




      — C’est charmant ! s’exclama-t-elle. Vous avez gardé les éléments d’époque.




      Elle n’osait même pas imaginer ce qu’il adviendrait de cette pièce, si les enfants y venaient. Sans parler de Boomer.




      — Oui, je tenais à conserver à la maison son caractère. Cela dit, je me sens un peu oppressé, et j’aimerais faire quelque chose pour moderniser l’ensemble et aussi, y faire entrer plus de lumière.




      — Oui, Noah m’en a parlé… Il m’a dit que vous ne saviez pas trop quoi faire. Moi, je trouve cette pièce très élégante.




      Le mobilier était simple, presque minimal, mais donnait une impression de classicisme, d’éternité même.




      Tyler lui jeta un rapide coup d’œil.




      — Vous semblez bien vous entendre avec Noah.




      — Oui, il est très avenant.




      A cet instant le portable de Tyler se mit à sonner.




      — Excusez-moi, c’est peut-être l’hôpital. Oui, c’est ça, dit-il en consultant son écran.




      Il prit la communication, et écouta sans rien dire une minute ou deux, avant de répondre :




      — O.K., merci de m’avoir tenu au courant.




      — C’est Jenny Miller ? demanda Saskia dès qu’il eut raccroché. Elle a bien supporté l’opération ?




      — Oui, ça va. Evidemment, elle est toujours en soins intensifs, et ils surveillent sa tension et sa respiration qui ne sont pas encore stabilisés, mais au moins, l’opération s’est bien passée.




      Il posa sur elle un long regard.




      — Si vous n’aviez pas détecté les signes, elle ne serait sans doute même plus des nôtres, ajouta-t-il doucement.




      — Je suis vraiment contente pour elle, c’est une merveilleuse nouvelle.




      Elle eut un soupir de soulagement. Un fort pourcentage de personnes ne survivait pas à une déchirure de l’artère principale, alors le seul fait que Jenny ait été capable de supporter l’intervention constituait un miracle. Et un sacré poids en moins pour Saskia.




      — En effet.




      Il posa une main sur son bras. Ils restèrent ainsi plusieurs secondes, immobiles, profitant de l’instant, jusqu’à ce que Tyler les tire de leur torpeur.




      — Venez, je vais vous montrer le reste de la maison. La cuisine est là-bas, le repas est presque prêt.




      Encore tremblante de son contact à la fois tendre et chaud, elle le suivit.




      La cuisine baignait dans la chaleur et la bonne odeur de la pizza, qui dorait dans le four d’une cuisinière traditionnelle Aga. Au milieu, trônait un îlot de couleur crème, avec tiroirs et placards en caillebotis, et tout autour, contre les murs, se dressaient divers éléments fabriqués sur mesure, dans un heureux mélange de blanc et de crème. D’un côté, face à la large fenêtre, il y avait un large évier de porcelaine et un peu plus loin, près de la porte vitrée ouvrant sur le patio, une table et ses chaises faites à la main.




      — C’est parfait ! s’exclama-t-elle, émerveillée. Je ne vois vraiment pas ce que vous avez envie de changer ici.




      Il eut l’air surpris.




      — Je n’y tiens pas particulièrement. J’ai fait rénover cette pièce voici un an ou deux, c’est donc la mieux aménagée de la maison. C’est le reste qui me soucie. Je ne vois pas comment organiser le réaménagement, sans gâcher le style d’origine de la maison.




      — Il suffirait peut-être de pas grand-chose…




      Elle l’aida à dresser la table, disposant les assiettes, les couverts, un saladier et des gressins. Il y avait quelque chose d’intime à partager ainsi les tâches simples du quotidien, et plus d’une fois, elle dut se reconcentrer sur la conversation.




      — Les rideaux du salon sont assez lourds, murmura-t-elle. Si vous les remplaciez par des voilages plus légers en texture et en couleur. Et en faire autant peut-être, avec la couleur du mur, en optant pour un ton plus pâle.




      Il lui désigna une chaise.




      — Vous pensez que ça changerait quelque chose ? lui demanda-t-il, l’air peu convaincu, tout en sortant la pizza du four.




      Il la déposa sur un dessous-de-plat circulaire, et ajouta une assiette d’ailerons de poulet grillés.




      — Absolument, je crois même que vous seriez surpris du résultat. En ajoutant en plus quelques coussins, dans les tons vert clair et crème, ce serait charmant, et ça allégerait encore le tout.




      — Je vais peut-être vous prendre au mot. Comme vous dites, ça n’est pas grand-chose, mais ça pourrait changer complètement l’atmosphère de la pièce. Servez-vous, je vous en prie, dit-il en désignant le plat. Mais attention, c’est chaud.




      Il entreprit de couper la pizza, puis s’essuya les mains sur une serviette, avant de verser du vin dans deux verres en cristal.




      Elle observa ses gestes précis et fluides, puis trempa les lèvres dans son vin, désireuse de cacher son trouble. Il y avait quelque chose, dans son corps mince et souple, qui la faisait frémir de désir.




      — Merci, murmura-t-elle. Ça sent délicieusement bon. Je ne m’étais pas rendu compte à quel point j’avais faim.




      Elle mordit dans la pizza, savourant le fromage fondu et les succulents poivrons. C’était exquis ! Se passant un doigt sur les lèvres pour essuyer un peu de leur jus, elle surprit Tyler les yeux rivés sur elle, comme fasciné.




      — La pizza, c’est très bon, dit-elle bêtement, faute de mieux, mais ça n’est pas toujours facile à déguster avec élégance.




      — Je ne suis pas tout à fait de votre avis, chuchota-t-il. C’est tout à fait élégant de mon point de vue.




      Elle sentit une vague de chaleur lui empourprer les joues.




      — Euh… Pour ce qui est de la maison, reprit-elle d’une voix trop rauque pour être naturelle, vous pourriez peut-être ouvrir la cage d’escalier de l’entrée. Retirer les planches qui l’entourent, et mettre au jour la structure. Ça changerait complètement cette partie de la maison.




      Il sembla réfléchir.




      — Vous êtes douée, répondit-il enfin, en la couvant d’un regard perçant. Comment faites-vous ?




      Elle sourit.




      — Je n’ai aucun mérite, ma mère est designer d’intérieur. Elle passe son temps à essayer des idées nouvelles, et je pense, au fil des ans, qu’elle m’a un peu transmis ses connaissances en la matière.




      — Ah… Ceci explique donc cela.




      Il saisit un aileron de poulet, et mordit dedans.




      — C’est dans les gênes, alors, reprit-il.




      — Peut-être, après tout…




      Elle ne pouvait s’empêcher de l’observer. C’était fascinant de le regarder manger, de voir ses doigts forts et habiles saisir les morceaux avec une telle élégance. De suivre ses lèvres, quand il léchait son pouce et son index.




      — Ça va ? demanda-t-il au bout d’un moment, alors qu’elle ne parvenait pas à détacher les yeux de ce spectacle.




      — Oui, oui, dit-elle, baissant la tête pour se resservir de salade.




      — Je crois me souvenir que vous m’aviez dit ne pas voir vos parents très souvent. Sont-ils allés rendre visite à votre frère et à Megan ?




      — Oui, ils y sont allés à plusieurs reprises. Ma mère doit laisser son affaire entre les mains de quelqu’un quand elle s’absente, mais elle prend toujours son ordinateur portable avec elle, histoire de garder un œil sur le bon déroulement des choses. Quant à mon père, il a pris l’avion depuis l’Espagne deux ou trois fois, je crois.




      Elle s’essuya les doigts sur sa serviette, et prit son verre de vin.




      — Ils sont très inquiets.




      — Je les comprends, répondit-il en plaçant une main sur la sienne, avant de poser sur elle un long regard pénétrant. C’est dur pour vous tous, pourtant je trouve que vous gérez les choses de main de maître. Vous vous en tirez superbement avec les enfants. Ça n’a pas dû être évident, de vous retrouver chargée de famille tout d’un coup.




      Elle lui sourit, réconfortée par la chaleur rassurante de son contact. C’était comme s’il effaçait quelque peu la solitude de sa situation.




      — Merci. Je me suis impliquée dans leur vie, dès le jour où ils sont nés. En fait, c’est presque comme si j’avais fondé ma propre famille. Et vous ? demanda-t-elle à brûle-pourpoint. Vous envisagez de fonder une famille, un jour ?




      Il resta muet un long moment, et relâcha sa main comme à contrecœur pour reporter son attention sur son repas.




      — Je n’y ai pas vraiment réfléchi, répondit-il enfin, les sourcils froncés. Sans doute me suis-je habitué à la solitude de cette grande maison. Je l’étais, du moins, ajouta-t-il avec un sourire. Imaginer les lieux envahis par une horde de gamins, c’est autre chose. Je n’ai rien contre l’idée, mais il faudrait du temps pour m’y habituer, je crois.




      — Peut-être est-ce différent, quand ce sont les vôtres.




      — Peut-être.




      Elle cilla. Tout au fond d’elle, sans doute espérait-elle une autre réponse, pourtant ce qu’il lui avait dit n’avait rien de surprenant. Tyler était habitué à ce que tout autour de lui soit impeccable. Il façonnait sa vie selon des règles bien personnelles, et ne semblait pas prêt à en changer. Elle en était parfaitement consciente, alors pourquoi est-ce que cette idée l’ennuyait autant ?




      — J’ai envie de passer un coup de fil à Caitlin, histoire de vérifier qu’elle est bien arrivée chez son amie, annonça-t-elle soudain.




      Elle était pressée d’amener la conversation sur un sujet moins sensible.




      — Elle doit être arrivée, à l’heure qu’il est, reprit-elle.




      Il hocha la tête.




      — Je m’occupe du dessert, en attendant.




      — Oh ! Désolée ! Je l’appellerai plus tard, je ne pensais pas que vous aviez aussi prévu un dessert.




      — Non, non, pas de problème, allez passer votre coup de fil. C’est important.




      Il lui offrit un bref sourire, avant de sortir du réfrigérateur deux coupelles de verre.




      — Je dois avouer que mon dessert n’est rien que d’extrêmement simple : une salade de fruits.




      — Vous ne pouviez mieux choisir : c’est ce que je préfère, avec le crumble aux pommes et aux mûres.




      Il planta une fourchette dans un morceau d’ananas et le porta lentement à sa bouche.




      — Hum…, dit-elle, en acceptant de croquer dans le fruit juteux, dont la saveur lui envahit les papilles. Humm…




      Le regard brillant et outrageusement séducteur qu’il lui jeta alors la fit éclater de rire. Incapable de résister plus longtemps à la tentation, elle dévora sa coupelle de fruits, délicieux mélange de raisins noirs et blancs, d’oranges, d’ananas, de pommes et de poires.




      — C’était exquis, dit-elle enfin.




      — Je suis content que vous ayez aimé, répliqua-t-il, esquissant un sourire satisfait. Cela valait la peine, rien que pour le plaisir de votre expression ! Appelez Caitlin, ajouta-t-il en débarrassant la table. Je prépare le café.




      Elle obtempéra, et composa le numéro de l’adolescente. Mais après de nombreuses sonneries dans le vide, elle n’obtint pas de réponse. Inquiète, elle essaya le numéro que Caitlin lui avait donné pour joindre la famille où elle devait passer la nuit.




      — Justement, j’allais vous appeler, répondit la mère de Gemma après les présentations d’usage. Nous l’attendons depuis plus d’une demi-heure, elle n’est toujours pas arrivée.




      Elles parlèrent quelques minutes encore, et Saskia raccrocha.




      — Que se passe-t-il ? demanda Tyler, l’air préoccupé.




      — Elle n’est toujours pas arrivée chez sa copine, lui répondit-elle, la gorge nouée par l’angoisse. Il faut que je parte à sa recherche. J’ignore ce qui a pu se passer, elle n’en avait que pour dix minutes de bus, normalement. J’y vais, ajouta-t-elle en se levant précipitamment pour chercher son sac à main.




      — Attendez une seconde, il n’y a pas de raisons de paniquer.




      Il s’approcha d’elle et l’enveloppa de ses bras pour l’empêcher de se ruer hors de la maison.




      — Prenons un instant pour y réfléchir.




      — Mais elle… Il a pu lui arriver n’importe quoi. Un accident, un enlèvement…




      Sa voix se brisa. Dieu qu’elle avait peur !




      — Il y a peu de chances, dans une si petite ville. Calmez-vous, on va décider ensemble de ce qu’il convient de faire.




      Il avait dit « on va décider ». Ce fut ce « on » qui la convainquit de ne pas courir arpenter les rues comme une folle. Cela, et la chaude pression de ses bras autour d’elle, apaisante. Elle n’était pas seule.




      — Je dois partir à sa recherche, reprit-elle néanmoins.




      — On va y aller. Partons du principe qu’elle a bien pris le bus, O.K. ? On va conduire jusqu’à l’arrêt où elle aurait dû descendre, puis on refera le chemin en sens inverse.




      — D’accord.




      Il la garda contre lui une seconde ou deux de plus et elle posa la tête contre son torse, rassurée par les battements forts et réguliers de son cœur.




      — Merci, murmura-t-elle. Merci d’être là.




      Il lui effleura le front d’un baiser très léger.




      — On va la trouver.




      — Oui.




      Ce baiser n’avait sans doute pour but que de la rassurer. Et pourtant, et malgré son état d’inquiétude, elle en sentait encore l’empreinte brûlante sur sa peau. Comme elle savait qu’il était déjà gravé dans son cœur.
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      Suivant l’itinéraire du bus, Tyler les conduisit vers l’est de l’île. La nuit était tombée depuis un moment, ce qui rendait la visibilité moins bonne, mais Saskia gardait néanmoins les yeux rivés dehors à travers la vitre, espérant apercevoir une trace de Caitlin.




      Ils laissèrent bientôt la ville derrière eux, et traversèrent les zones sauvages qui menaient à la côte. Un peu plus d’un kilomètre plus loin, quand la route s’arrêtait au terminus du car où Caitlin avait dû descendre, Tyler coupa le moteur. Ils décidèrent de poursuivre à pied le chemin menant à la maison de Gemma.




      — C’est loin, jusqu’à la ferme ? demanda Tyler. Je suppose qu’elle a suivi le sentier.




      — Il y en a pour dix minutes environ, je dirais. Avec le recul, je me sens très mal de l’avoir laissée faire le trajet toute seule. Même si elle y était déjà venue sans problème, et que j’étais certaine que tout irait bien.




      Elle s’interrompit. Elle ne pouvait réprimer les tremblements de sa voix, à l’idée de ce qui avait pu se produire. Prenant une profonde inspiration, elle tenta de se calmer.




      — Il faut prendre le sentier en direction de la côte.




      De là, ils distinguaient déjà la côte escarpée qui contournait la crique. Le clair de lune se reflétait sur l’eau, révélant la silhouette des dunes de sable où poussaient des touffes d’oyats ici et là, bercés par le vent de la mer.




      Saskia frémit. Elle avait enfilé une petite veste avant de partir, mais trop légère pour la protéger de la brise qui s’était levée avec le soir.




      — Venez, que je vous réchauffe, proposa aussitôt Tyler en lui passant un bras autour des épaules pour l’attirer dans sa chaleur.




      Elle leva les yeux vers lui, reconnaissante. Décidément, ses attentions la réconfortaient toujours. Se sentir serrée ainsi contre lui, atténuait un peu son angoisse. Il était chaleureux, attentif, il la soutenait… Exactement ce dont elle avait besoin en ce moment. Elle secoua légèrement la tête. Difficile de croire que leur charmante soirée s’était si rapidement transformée en cauchemar.




      Ils avançaient lentement, observant ce qui les entourait, tout en appelant Caitlin. Toutes sortes de scénarios horribles traversaient l’esprit de Saskia.




      — Elle ne se serait tout de même pas enfuie ? lança-t-elle, affolée. Je sais qu’elle n’était pas bien dans sa peau, mais j’ai mis ça sur le compte de la crise d’adolescence, en plus de tout le reste, bien sûr. J’aurais dû passer plus de temps avec elle, ajouta-t-elle, incapable de masquer son angoisse. Essayer de l’amener à me parler plus…




      — Arrêtez de vous culpabiliser, l’interrompit Tyler. Vous avez fait de votre mieux. Mais réfléchissons, si elle voulait en effet s’enfuir, où irait-elle ? Il n’y a plus de ferry pour rejoindre le continent, à cette heure-ci.




      — Non, c’est vrai.




      Ils marchèrent ainsi longtemps, s’arrêtant de temps à autre pour examiner les haies de chaque côté du sentier, sans cesser d’appeler Caitlin. Saskia essayait de sonder la nuit et ses bruits — le hululement d’une chouette, un hérisson qui faisait trembler les buissons, une musaraigne… Soudain, un son différent des autres attira son attention. Comme un souffle rauque ou un murmure.




      Elle s’immobilisa, à l’affût.




      — Attendez ! Qu’est-ce que c’est ? Je crois avoir entendu quelque chose.




      Mais il n’y avait que le silence.




      — Caitlin, où es-tu ? cria-t-elle encore.




      — Saskia…




      C’était très faible, presque un murmure. Son cœur se mit à battre la chamade.




      — Vous avez entendu aussi ?




      Tyler hocha la tête.




      — Je crois que ça venait de là, dit-il, vers le bord.




      Il désignait un buisson d’aubépine, dont les branches descendaient bas vers le sol. Juste à côté, il y avait un fossé recouvert de broussailles entremêlées.




      Le gémissement se refit entendre.




      — Sass…




      Dans l’obscurité, Saskia distingua vaguement une silhouette recroquevillée sur un parterre d’herbe et de feuilles. La boucle d’une ceinture scintillait dans le clair de lune, et un peu plus loin une barrette en strass.




      — Caitlin… Dieu merci tu es là !




      Saskia voulut s’approcher, mais son pied se prit dans les racines d’un arbre rabougri, et elle pesta en se débattant pour se libérer.




      — Tyler, vous pouvez y aller ?




      Il descendit dans le fossé, et s’agenouilla auprès de Caitlin.




      — Oui, ça y est je l’ai, dit-il en lui passant délicatement une main derrière la tête. Tu as mal quelque part ? demanda-t-il. Tu peux nous dire ce qui t’est arrivé ?




      — J’avais la tête qui tournait…




      Sa voix était tout juste audible, et elle avait manifestement du mal à se concentrer.




      — J’ai dû tomber, reprit-elle en fermant les yeux, épuisée par l’effort. J’ai mal à la tête… et à la cheville.




      — Ça va aller maintenant, tout va bien se passer. Je vais t’examiner rapidement, et puis on t’emmènera.




      — Gemma… Elle va… Il faut…




      Saskia, qui s’était enfin libérée des racines, vint s’accroupir près de sa nièce. Elle lui prit la main, choquée par sa froideur, tout en essayant de l’apaiser.




      — Je vais appeler Gemma pour lui expliquer ce qui s’est passé. Ne t’inquiète de rien, on va s’occuper de tout.




      Tyler termina son examen.




      — Je ne crois pas qu’elle ait quelque chose de cassé, annonça-t-il. Pour la cheville, je n’aurai de certitude, qu’une fois à l’hôpital. En revanche, il y a forcément une raison à son malaise, il va donc falloir la bouger avec précaution.




      Saskia acquiesça.




      — On peut lui faire un collier cervical avec ma veste. Elle est suffisamment fine pour être pliée.




      — Oui, bonne idée.




      Elle ôta donc aussitôt sa veste, et la roula pour lui donner la forme d’une minerve.




      — C’est un peu approximatif, mais ça fera l’affaire le temps de la sortir de ce fossé, reprit-elle. Je lui maintiens la tête, pendant que vous la soulevez.




      — O.K. Un, deux, trois, on y va.




      Il porta Caitlin jusqu’à la voiture, et quand elle eut ouvert la portière, il glissa l’adolescente sur la banquette arrière, s’assurant qu’elle était bien installée avant de se redresser. Tremblante, Saskia s’assit à ses côtés.




      — Elle est glacée, dit-elle. Elle devait être allongée sur le sol humide depuis un bon moment.




      — Oui, elle souffre sans doute d’hypothermie. Mais ne vous inquiétez pas, j’ai une couverture dans le coffre. On va la réchauffer de notre mieux, en attendant.




      Il retira sa veste, et en recouvrit la jeune fille blême, avant de partir fouiller son coffre. Il revint bientôt et remplaça la veste par un plaid en laine visiblement neuf, dont il borda Caitlin. Puis il enveloppa Saskia dans sa veste.




      — Voilà. Je n’ai pas envie de vous voir vous effondrer à cause du froid vous aussi.




      — Merci, répondit-elle.




      Elle se lova volontiers dans sa chaleur et l’odeur subtile de son eau de Cologne. La sensation était presque aussi agréable que d’être serrée contre Tyler lui-même, et l’espace d’un instant, elle s’abandonna au plaisir quelque peu coupable de s’imaginer dans ses bras. Elle commençait à se rendre compte de ses envies : être avec lui, l’avoir auprès d’elle. Tout le temps.




      Une fois à l’hôpital, Tyler s’assura qu’ils puissent rester au chevet de Caitlin tout au long de son examen. La minerve de fortune qu’ils lui avaient confectionnée fut délicatement remplacée par une vraie qui lui maintiendrait le cou, puis l’équipe se concentra sur sa température, que l’on essaya de faire remonter à la normale. Ils lui firent inhaler un mélange tiédi et humidifié d’air et d’oxygène, et l’enveloppèrent dans une couverture de survie. Le processus serait sans doute lent, car Caitlin était restée dans le froid un long moment, et qu’elle était gelée.




      Jason Samuels, le médecin de garde, prit la jeune fille en charge. Il se montra d’abord peu disert, le temps que ses constantes se stabilisent, mais il fut bientôt en mesure de leur annoncer que son état s’améliorait.




      — Je vais te donner quelque chose pour ta douleur à la cheville, lui annonça-t-il. Et dès que tu te seras réchauffée, on t’emmènera passer une radio. Je ne pense pas que tu aies quoi que ce soit de cassé, mais je préfère m’en assurer.




      Une infirmière lui tendit une tasse de chocolat chaud.




      — Tiens, voilà qui devrait te réchauffer de l’intérieur, lui dit-elle gentiment en lui tendant des comprimés à avaler avec.




      — Tu avais déjà eu des étourdissements avant ce soir ? lui demanda Jason.




      Caitlin hésita un instant avant de répondre, elle avait à l’évidence encore des difficultés à rassembler ses pensées.




      — Ça arrive assez régulièrement depuis quelque temps, avoua-t-elle enfin. Depuis l’accident de papa et maman.




      Surpris, Jason se tourna vers Saskia.




      — Il y a certainement un lien.




      Saskia tombait des nues.




      — Je croyais que c’était la première fois, je n’avais aucune idée de ces problèmes, Caitlin. Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé ?




      L’adolescente haussa les épaules.




      — Ce n’était pas très grave, et je ne voulais pas en faire tout un pataquès, après ce qui est arrivé à papa et maman. A côté d’eux, les pauvres, mes étourdissements ce n’était vraiment rien, ajouta-t-elle en s’enfonçant un peu plus sous sa couverture.




      — Mais tu étais dans la voiture avec eux le jour de l’accident, non ? Tu as ressenti un choc ?




      Elle se morigéna intérieurement. Comment n’avait-elle pas pensé à lui poser la question avant ?




      — Oui, mais j’allais bien. Sauf que… j’ai la tête un peu lourde depuis, et j’entends des sortes de sifflements dans mes oreilles, ajouta-t-elle en soupirant. Je pensais que ça passerait. J’étais irritable, et je voudrais m’excuser pour mon mauvais caractère, Sass. Je ne comprenais pas moi-même ce qui m’arrivait.




      — Ma belle, tu aurais dû me dire tout ça, répondit Saskia en lui serrant doucement la main.




      — Je m’excuse, mais je ne voulais pas me plaindre, avec papa et maman si malades. Ce que je ressentais n’était rien, comparé à ce qu’ils traversaient.




      — Je pense qu’il lui faut une radio, peut-être même un scanner, intervint Jason. Il se peut que tu souffres des conséquences d’un coup du lapin, mais les clichés permettront de nous en assurer. Je pense préférable de la garder ici en observation pour la nuit, ajouta-t-il à l’attention de Saskia. Par précaution, car elle a tout de même perdu connaissance et puis sa tension est encore faible. Sans parler de sa température, qu’il faut faire remonter.




      — Oui, bien sûr, vous avez raison. Pendant que tu seras en radiologie, je vais passer prendre tes affaires à la maison, dit-elle à Caitlin. Ça va aller ? Je fais aussi vite que possible.




      — Oui, d’accord, répondit Caitlin. Mais ensuite tu resteras avec moi, d’accord ?




      — Oui, évidemment que je resterai avec toi, lui répondit Saskia en souriant. Ne te préoccupe de rien, je veux que tu essaies de te reposer.




      Tyler attendit avec elle, pendant que les brancardiers emmenaient Caitlin en radiologie, puis ils se dirigèrent ensemble vers le parking.




      — Je crois qu’elle va se remettre rapidement, murmura Tyler, une fois installé au volant. Elle est encore un peu tremblante, mais je pense qu’on l’a trouvée à temps, avant que l’hypothermie ne s’installe en profondeur. Pour ce qui est du coup du lapin, s’il avait causé des dommages sévères, on aurait vu des symptômes plus graves avant.




      — Oui, vous avez sans doute raison. Je suis vraiment contente que vous ayez été avec moi, Tyler, ajouta-t-elle, intimidée, en se tournant vers lui. Ça m’a rassurée, de vous sentir près de moi.




      Le regard de Tyler se posa sur elle. Bref mais intense.




      — Je ne vous aurais pas laissé partir la chercher seule, je voulais vous accompagner.




      Ils arrivèrent à la maison quelques minutes plus tard, et Saskia annonça qu’elle allait se dépêcher de rassembler les affaires de Caitlin.




      — De mon côté, je vais me changer rapidement, lui répondit Tyler après l’avoir accompagnée jusqu’à sa porte. Suite à mon petit séjour dans le fossé au milieu des ronces, je crains que ce pantalon ne soit bon pour la poubelle, ajouta-t-il avec un sourire.




      Elle se mordit la lèvre.




      — Je suis vraiment désolée, il vous allait si bien…




      Il éclata de rire, avant d’hausser un sourcil.




      — Vous trouvez ? Eh bien, voilà qui est bon à savoir.




      Il s’approcha un peu, et un instant, elle crut qu’il s’apprêtait à lui passer un bras autour de la taille… Mais au dernier moment il se ravisa, se contentant de lui effleurer le bras.




      — Je suis heureux que nous ayons eu un peu de temps pour nous, ce soir, murmura-t-il. On devrait faire ça plus souvent… enfin, de préférence, sans le dénouement dramatique.




      — Oui, je suis d’accord. Je ne sais pas ce que j’aurais fait sans vous.




      Obéissant à une impulsion incontrôlable, elle se haussa sur la pointe des pieds et déposa un baiser sur sa bouche, en même temps que ses mains sur le torse.




      Elle entendit sa brusque inspiration. Il parut sidéré par son baiser, comme cloué sur place. Mais au moment où il s’apprêtait à y répondre en la prenant dans ses bras, elle lui échappa subrepticement.




      — Je monte récupérer des affaires pour Caitlin.




      Elle baissa les yeux, les joues en feu. Qu’est-ce qui lui avait pris de l’embrasser ainsi ? Elle venait de franchir la ligne invisible qu’elle avait elle-même décidé de tracer entre eux deux. Pourtant, elle avait envie de lui, besoin de lui, et toutes ses bonnes résolutions — garder ses distances avec les hommes, ne pas s’engager dans une relation, surtout pas au travail — s’envolaient en fumée, depuis qu’elle connaissait Tyler. Etait-ce de l’amour ? Sans doute, vu la puissance de l’émotion qui l’envahissait en sa présence, la submergeait, la renversait. Jamais elle n’avait ressenti cela, jamais un homme ne l’avait bouleversée à ce point. Elle s’efforça de rassembler ses esprits.




      — Je ne serai pas longue, dit-elle. J’ai promis à Caitlin que nous serions vite de retour à l’hôpital. N’hésitez pas à entrer dans la maison, si vous êtes prêt avant moi, je n’entends pas toujours la sonnette d’en haut.




      — Euh… Oui, d’accord.




      En tant que propriétaire, il possédait une clé, même s’il ne s’en était jamais servi. Etait-ce là encore une ligne qu’elle venait de franchir ? Après les événements de la soirée, tout cela ne semblait plus vraiment important.




      Elle entra dans la maison, et monta les marches quatre à quatre. En bonne adolescente, Caitlin était attentive à ce qu’elle portait ; Saskia rassembla donc dans un sac, plusieurs jupes et leggings, ainsi qu’un haut chaud pour le lendemain matin, en espérant que sa nièce serait suffisamment remise pour rentrer. Elle y ajouta un pyjama, des sous-vêtements, une brosse à dents et une brosse à cheveux.




      Elle se rendit ensuite dans la salle de bains pour se rafraîchir, enfila un jean propre et changea de chaussures. Une touche de maquillage, un dernier regard pour s’assurer qu’elle n’avait rien oublié, et elle redescendit dans le séjour.




      La sonnette retentit, ce qui la fit sourire. Un signe que Tyler n’osait pas s’introduire chez elle ? Peut-être était-elle allée trop loin.




      Sauf qu’il ne s’agissait pas de Tyler, et immédiatement le sourire de Saskia disparut. En même temps que l’anxiété l’envahit.




      — Salut, dit Michael, ça fait une éternité que j’attends que tu rentres.




      Elle le fixa, sidérée.




      — Michael, qu’est-ce que tu fais ici ? Comment as-tu découvert où j’habitais ?




      — Tu m’as appelé, rappelle-toi. Alors je n’ai eu aucun problème à te retrouver. Tu ne m’invites pas à entrer ? ajouta-t-il avec un sourire victorieux.




      — Non, je dois ressortir. Pour aller à l’hôpital.




      — Rien qu’une minute ou deux, s’il te plaît. Je ne te retiendrai pas longtemps. Je voulais juste m’excuser de t’avoir rendu la vie difficile. C’est vrai qu’au début, quand tu travaillais encore avec moi, je voulais te punir. Mais quand tu es partie… Eh bien, je me suis dit que si tu ne trouvais de boulot nulle part ailleurs, tu reviendrais vers moi. Vers ton ancien travail.




      A contrecœur, elle s’écarta pour le laisser entrer. Sitôt que Tyler arriverait, ils partiraient, et avec un peu de chance, elle allait pouvoir montrer à Michael que tout était fini entre eux.




      — Si je t’ai appelé, c’était seulement pour savoir ce qui te poussait à raconter partout que j’avais commis des erreurs médicales, lança-t-elle froidement. Et certainement pas pour te donner le sentiment que je souhaitais renouer avec toi. Désolée si tu m’as mal comprise.




      — Je sais. Et je comprends, dit-il en la suivant dans la cuisine. Je ne te reproche d’ailleurs pas d’avoir rompu, j’ai été un peu compliqué. Je l’admets. N’empêche, j’ai détesté te perdre, et j’ai toujours espéré…




      — Je ne reviendrai pas, Michael, l’interrompit-elle. Je croyais avoir été claire.




      — Oui, oui, dit-il aussitôt en se passant une main dans ses cheveux bruns. Cependant, je veux que tu saches une chose : je peux changer. Je peux devenir l’homme que tu veux…




      Plus il s’approchait et plus elle reculait, jusqu’à heurter le rebord dur du plan de travail.




      — Non, répliqua-t-elle, ce n’est plus possible.




      — Mais si tu me laissais te montrer…




      Il était si près, qu’il la touchait presque. Elle n’avait pas envie de faire une scène, de crainte que les choses ne dérapent, alors elle se raidit tout entière.




      — Elle vous a dit « non ».




      La voix de Tyler brisa la tension qui régnait dans la pièce.




      — Je crains que vous n’ayez fait le voyage pour rien, Michael. Vous feriez mieux de retourner à l’endroit où vous êtes descendu pour la nuit, en attendant le ferry de demain matin. Vous n’avez aucune raison de rester ici plus longtemps.




      Instinctivement, Saskia se glissa hors de portée de Michael, attirée par la présence réconfortante de Tyler.




      Les yeux de Michael s’écarquillèrent.




      — Vous et elle… ? Vous êtes… ?




      — Exact, répondit Tyler, les yeux plongés dans les siens.




      Saskia retint un sursaut. Elle n’en revenait pas. Il sous-entendait qu’ils formaient un couple ! Consciente du regard scrutateur de Michael, elle se recomposa rapidement.




      — Vous comprenez donc pourquoi ce que Saskia vous dit est vrai, reprit Tyler. C’est fini entre vous. Terminé.




      Michael se recroquevilla, comme s’il venait de recevoir un coup dans le ventre. Si elle souhaitait que le message passe de façon claire, Saskia ne pouvait s’empêcher de le plaindre.




      — Je suis désolée, Michael, dit-elle. Toi et moi, on n’était pas faits l’un pour l’autre. Tu sais, il y a des tas de femmes qui rêveraient d’être avec toi, ajouta-t-elle avec empathie. Tu es bel homme, tu as un travail génial, que tu exerces avec talent et grandeur d’âme. Tu as tout pour toi. Il faut juste que tu oublies cette histoire, et que tu ailles de l’avant.




      — Je ne savais pas, murmura-t-il, avant de se détourner pour se diriger d’un pas légèrement chancelant vers le couloir. Jamais je n’aurais imaginé…




      Elle le suivit des yeux, mal à l’aise. Manifestement, il était sous le choc.




      Tyler le rejoignit à la porte.




      — Ça va aller, vous pourrez conduire ? Où êtes-vous descendu ?




      — A l’hôtel Schooner. J’y serai jusqu’au petit déjeuner demain matin, reprit-il avec un regard perçant en direction de Saskia. Si tu veux discuter…




      — Je ne pense pas, non, répondit-elle d’un ton plus sec. Désolée, Michael. Au revoir.




      Ils le regardèrent démarrer sa voiture et s’éloigner, puis Saskia se tourna vers Tyler.




      — Vous lui avez laissé croire que nous formions un couple.




      Elle se sentit rosir. Si seulement c’était vrai ! Mais Tyler avait juste dit ça pour pousser Michael dehors. A moins que son affirmation ne renferme une once de vérité ? Elle avait tellement envie de l’entendre le lui avouer…




      Mais il hésita, puis se détourna d’elle. Impossible de lire son expression.




      — C’était une sorte de mensonge par omission, répondit-il enfin en haussant les épaules. Il ne semblait pas vouloir entendre raison autrement. Pourquoi, ça vous dérange ? demanda-t-il en posant sur elle son regard pénétrant.




      Elle secoua la tête, tâchant de son mieux de cacher sa déception. Et de trouver un moyen de se dépêtrer de cette situation à la fois embarrassante et déraisonnable.




      — Non, pas vraiment. Sauf que s’il raconte à tout le monde que nous sortons ensemble, cela va forcément revenir aux oreilles des collègues, à l’hôpital. Vous risquez de regretter votre aveu, dans ce cas.




      Il esquissa un étrange sourire.




      — Je doute qu’ils le croient. Ils m’ont tous acoquiné avec Imogen.




      Elle le regarda, incrédule. Et piquée en plein cœur.




      — Imogen ?




      Certes, elle avait vaguement soupçonné quelque chose dans ce genre, mais de là à ce que Tyler l’admette ouvertement…




      Et si en effet il se passait quelque chose entre Imogen et lui, alors pourquoi l’avait-il embrassée, l’autre jour ? Etait-ce donc seulement un geste destiné à la réconforter et rien d’autre ? Une sorte de dérapage imprévu ?




      Elle s’était sentie de plus en plus proche de lui, ces derniers temps. Sauf qu’apparemment, les sentiments et les émotions n’allaient que dans un sens.




      — C’est naturel, non ? Imogen et moi, on se ressemble beaucoup, et on travaille bien ensemble. Pourquoi ne serait-on pas ensemble dans la vie ?




      Elle cilla. Alors là, elle n’en revenait pas.




      — Mais…, vous travaillez avec elle, justement. Ça ne va pas à l’encontre de vos principes ? Après m’avoir embrassée, l’autre fois, vous vous êtes empressé de me dire que ce n’était pas bien, parce que vous étiez mon supérieur.




      Il lui adressa un sourire désabusé, pourtant elle perçut une hésitation avant qu’il ne réponde :




      — Je ne prétends pas être parfait. Peut-être ai-je été pris au dépourvu, que ma légendaire capacité de contrôle m’a fait défaut. Après tout, je suis tout aussi humain et vulnérable qu’un autre, lorsque je suis confronté à une belle femme sexy en détresse. Cela dit…, poursuivit-il sérieusement, je pensais ce que j’ai dit. Ce ne serait pas juste de ma part de profiter de vous, alors même que vous êtes en période d’essai.




      — Et puis, ça ne mènerait nulle part… N’est-ce pas ? répliqua-t-elle avec un regard de défi. Nous sommes à l’opposé l’un de l’autre, c’est ça ? Ma vie est une ruine, je vis au jour le jour, en espérant survivre jusqu’au lendemain. Alors que vous, vous avez déjà prévu votre avenir : vous êtes au top de votre carrière, vous habitez une jolie maison où tout est bien à sa place, et tout ce qui vous manque, c’est la femme idéale avec qui partager tout cela. Quelqu’un qui saurait préserver à votre intérieur son aspect immaculé. Et en effet, Imogen correspond parfaitement à ce portrait.




      Sa dernière réflexion était amère, elle la regretta sur-le-champ.




      — On ferait mieux de retourner à l’hôpital, reprit-elle, exaspérée par sa propre faiblesse. Oubliez tout ce que je viens de dire. La journée a été longue, je suis un peu perturbée.




      Il lui jeta un long regard sombre, mais ne répondit rien. Il se contenta de ramasser le sac de Caitlin et sortit.
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      — Comment va-t-elle ? Que disent les radios ?




      Saskia entra presque en courant aux urgences, accompagnée de Tyler, pressée d’avoir des nouvelles de Caitlin.




      Pour l’instant, elle n’avait pas d’autre choix que de mettre de côté les problèmes qu’elle rencontrait avec Tyler. Quels qu’ils soient. Elle ressentait des choses pour lui, que pouvait-elle y faire ? Plus précisément, elle l’aimait, et ne supportait pas l’idée qu’il ne fasse plus partie de sa vie. Etait-il possible que ses sentiments ne soient pas réciproques ? Avait-elle mal lu les signaux qu’il lui avait envoyés ? Elle était convaincue qu’il la désirait, mais en même temps, il avait réussi à se maîtriser. Peut-être parce qu’il était important à ses yeux de ne pas mélanger son rôle de mentor, et ce qu’éventuellement il éprouvait pour elle. A moins que la raison de cette distance ait tout simplement pour prénom, Imogen…




      Dès qu’ils furent dans la salle des radios, Jason installa les clichés sur l’écran éclairé.




      — A priori, on a une élongation des muscles et des ligaments du cou, ce qui, bien entendu, provoque une inflammation, une douleur et une fragilité, dit-il. Mais Caitlin est jeune : un mois ou deux, et il n’y paraîtra plus. Elle a eu de la chance, les articulations facettaires et les disques n’ont visiblement pas été touchés.




      Saskia lâcha un soupir de soulagement.




      — Et les étourdissements ? En avez-vous trouvé la cause ?




      Jason secoua la tête.




      — Il est possible qu’une blessure mineure au niveau de l’oreille interne affecte son équilibre. Ce qui devrait se résoudre aussi avec le temps.




      — O.K., donc à présent, quelle est la procédure ? Anti-inflammatoires ?




      — Oui, je lui en ai déjà administré, et on va lui en prescrire pour sa sortie d’hôpital. On peut aussi lui poser une petite minerve, si elle le souhaite. En revanche, si les problèmes persistent au bout d’une semaine, on essaiera des relaxants musculaires.




      — Une série de massages thérapeutiques peuvent aussi aider, intervint Tyler. Ça augmenterait l’afflux sanguin dans la zone, et ça accélérerait le processus de guérison.




      Jason acquiesça.




      — En effet, ça vaut la peine d’essayer.




      — Merci pour tout, dit Saskia. Je vais aller à son chevet, même si je suppose qu’elle a surtout besoin de repos.




      Tyler lui jeta un bref regard.




      — Vous voulez que je reste avec vous ?




      Elle hésita. Plus que tout, elle avait envie d’accepter. Mais il avait déjà fait beaucoup, ce ne serait pas juste de l’obliger à attendre ici. Et puis, tout cela n’était pas son problème, après tout.




      — Non, ça va aller, répondit-elle donc, la mort dans l’âme. Mais merci mille fois de m’avoir accompagnée jusqu’ici.




      — Pas de problème. Appelez-moi demain quand vous serez prête à partir, je viendrai vous chercher.




      — Euh… Merci.




      Elle leva la tête vers lui. Elle ne l’appellerait sans doute pas. C’était une chose que d’accepter son aide quand elle pensait compter pour lui, mais à présent qu’elle savait qu’il en allait autrement, c’était différent. Elle essaierait de rentrer par ses propres moyens.




      Il lui offrit un regard vaguement perplexe. Elle se sentit mal à l’aise. Avait-il perçu quelque chose dans le ton de sa voix qui ait trahi ses pensées ?




      Il finit cependant par se détourner, et elle le suivit des yeux un moment, avant de se diriger vers la chambre de Caitlin. Elle se sentait soudain incroyablement seule et vide.




      Un coup d’œil en direction du moniteur lui apprit que la tension de Caitlin était toujours basse, et son pouls faible.




      — Comment te sens-tu ? lui demanda-t-elle. Tu t’es un peu réchauffée ?




      — Oui, merci. Dès que ma température a été suffisamment haute, je les ai convaincus de m’autoriser à prendre un bon bain chaud. A présent, je n’ai plus qu’une envie : me glisser dans mon vieux pyjama bien douillet. Je déteste ce truc en coton ouvert dans le dos qu’ils m’ont donné.




      — Eh bien, nous allons remédier à ça, répondit Saskia en souriant. Elle ouvrit le sac qu’elle avait emporté. Je t’ai apporté ton pyjama préféré et ton peignoir. Tu veux que je t’aide à les enfiler ?




      — S’il te plaît, oui. Mes épaules et mon cou sont un peu raides. En fait, j’ai mal partout.




      — Il va falloir quelque temps, avant que tu te sentes vraiment mieux, lui dit doucement Saskia, alors qu’elle l’aidait à mettre son pyjama. Tu te sens encore étourdie ?




      — Un peu, mais ça va.




      — Une bonne nuit de sommeil devrait te remettre d’aplomb. Tu peux fermer les yeux tranquillement. Je reste à côté de toi.




      — Merci, répondit l’adolescente, visiblement soulagée. Je crois que j’ai envie de dormir, maintenant.




      Après l’avoir serrée dans ses bras, Saskia s’installa sur sa chaise. Elle avait dû s’endormir elle aussi, car ce fut l’infirmière venue vérifier la tension de Caitlin, au petit matin, qui la réveilla.




      L’adolescente s’assit sur le lit, en se frottant les yeux.




      — Je vais pouvoir rentrer à la maison aujourd’hui ?




      — Peut-être, oui, si tu te sens bien, lui répondit Saskia.




      Les joues de sa nièce avaient retrouvé quelques couleurs. Pourtant, il fallut patienter jusqu’au début de l’après-midi, avant que Jason ne l’autorise à sortir. Elles durent ensuite attendre la prescription médicamenteuse de Caitlin, ce qui donna le temps à Saskia de remballer les affaires de sa nièce dans son sac.




      — Coucou, les filles. Alors, prêtes à rentrer à la maison ?




      Saskia eut un petit sursaut. Elle leva les yeux, et découvrit Tyler, en vêtements de ville — pantalon sombre et T-shirt à col ouvert. Superbe.




      — Que faites-vous ici ? demanda-t-elle, étonnée.




      — J’avais demandé à Jason de me tenir informé, expliqua-t-il. Je pressentais que vous vous apprêtiez à faire quelque chose de ridicule, comme payer un taxi ou rentrer à pied avec Caitlin sur votre dos.




      Elle se sentit rougir.




      — Eh bien, vous avez déjà tant fait pour nous que… je ne voulais pas vous déranger encore une fois.




      — Si je n’avais pas voulu le faire, je vous l’aurais dit, répliqua-t-il en saisissant le sac. Les médicaments vous attendent au bureau des infirmières, on peut donc y aller dès que vous êtes prêtes.




      Caitlin le regardait sans mot dire, mais un sourire aux lèvres. Elle se mit en marche à côté de lui, acceptant, de l’autre côté, le bras de Saskia.




      Ce ne fut qu’une fois à la maison, alors que Tyler était rentré chez lui, que l’adolescente se tourna vers Saskia.




      — Je crois qu’il a le béguin pour toi.




      — Je ne pense pas, non. Il y a une collègue de travail qui semble être beaucoup plus son genre.




      Caitlin fronça les sourcils.




      — Et moi je crois qu’elle ne lui plaît pas pour autant. Il ne te quitte pas des yeux, Sass, c’est comme s’il ne pouvait s’en empêcher. Il ne veut pas le montrer, mais… ça se voit !




      Saskia secoua légèrement la tête. Elle préférait en sourire, même si Caitlin venait de lui donner à réfléchir. Pourquoi Tyler ne voudrait-il pas lui dire ce qu’il ressentait pour elle ? Etait-ce vraiment sa période d’essai qui le poussait à la maintenir à distance ? Et elle, pourquoi se retrouvait-elle dans une telle situation, complètement dépassée par ses émotions, alors que sa raison l’intimait de rester loin de lui ? Tout cela était particulièrement déstabilisant et confus.




      En elle-même, cependant, elle connaissait la réponse au moins à sa dernière question. Tyler avait réussi à se frayer un chemin jusqu’à son cœur, et maintenant elle n’arrivait plus à envisager sa vie sans lui. Etait-ce totalement irrationnel ? L’histoire se finirait-elle dans les larmes et les reproches, comme avec Michael ?




      Tyler était différent, cela dit, elle en était persuadée. Jamais il ne la blesserait intentionnellement, jamais il n’agirait avec la mesquinerie de Michael. Du moins l’espérait-elle…




      La semaine suivante, à l’hôpital, Tyler et Saskia essayèrent de conserver une relation professionnelle. Ils parvinrent à mettre en place un modus vivendi raisonnable, si ce n’était parfaitement détendu. Comme si aucun des deux n’osait baisser sa garde.




      — Je dois passer voir un patient en rentrant à la maison, lui annonça-t-il peu avant la fin de leur service le vendredi. C’est une amie, un peu inquiète au sujet de son fils.




      La journée ayant été longue et pénible, elle en déduisit donc que c’était important.




      — Elle vit à l’opposé de la ville, mais je peux vous déposer d’abord, et y retourner ensuite.




      Les urgences s’étaient enchaînées, elle n’allait pas lui imposer un fardeau de plus.




      — Non, non, je vous en prie. Ne vous donnez pas cette peine. Je vais vous accompagner. Les enfants vont chez Rosie après l’école, il suffit que je l’appelle pour l’avertir que je les récupérerai un peu plus tard. Je suis certaine que ça ne lui posera aucun problème.




      — Bien. Merci, ça va me faire gagner du temps. J’ai pas mal de choses à faire ce week-end, avec la réunion des administrateurs qui approche.




      — Ah, oui, à l’hôpital de Truro, j’en ai entendu parler… Elle est prévue demain après-midi, c’est ça ? Noah m’a expliqué que vous aviez travaillé sur votre intervention avec Imogen, ces jours-ci. Sur la réorganisation des services cardiovasculaires de la région, si j’ai bien compris.




      Elle se mordilla la lèvre. Elle n’avait su contenir sa curiosité, mais imaginer Tyler enfermé pendant des heures avec Imogen dans son bureau…




      — Oui, c’est ça, répondit-il. Je remplace au pied levé un intervenant qui s’est désisté. Je vais donc devoir passer les prochaines heures à peaufiner mon discours.




      — Vous vous seriez bien passé de cette intervention à domicile, dans ce cas, j’imagine. Avez-vous une idée de ce qui ne va pas chez le fils de votre amie ?




      Il fronça les sourcils.




      — Rien de très sérieux, du moins je l’espère. Il souffre de maux de tête depuis plusieurs mois, et aujourd’hui ça a été, paraît-il, particulièrement terrible. D’où l’inquiétude de sa mère.




      Saskia réfléchit quelques secondes.




      — Ça va vous sembler étrange, mais je me dis que c’est peut-être lié à la météo, suggéra-t-elle enfin. Nous avons eu plusieurs journées chaudes et humides, on prévoit de l’orage. Beaucoup de gens souffrent de migraines, dans ce genre de situations. C’est dû à l’air chaud qui balaie l’océan Atlantique en provenance des Açores, je crois.




      Elle vit ses yeux bleus s’allumer d’une lueur amusée.




      — Vous pensez ? Malheureusement, je ne crois pas que mes patients apprécient des diagnostics basés sur les aléas de la météo. Mieux vaut en rester à nos méthodes traditionnelles, à savoir, analyser les symptômes et en tirer des conclusions, vous ne croyez pas ?




      — Oh ! très bien ! Je disais ça comme ça…




      Elle s’interrompit en voyant les épaules de Tyler secouées du rire qu’il réprimait à grand-peine, et lui donna un coup de coude.




      — Arrêtez de vous moquer. Je l’ai lu quelque part.




      — Oui, oui, si vous le dites…




      Dès qu’ils furent arrivés sur place, il présenta Saskia à Nicole, qui les fit entrer dans le salon. Un garçon d’une dizaine d’années était recroquevillé en position fœtale sur le canapé, les mains sur ses yeux.




      — Merci d’être venus, dit doucement sa mère. Il est comme ça depuis deux heures. Il a vomi, et ne supporte ni la lumière ni le bruit.




      Tyler alla s’asseoir au bord du canapé.




      — Salut, Lewis. On va essayer de soigner ces maux de tête qui te font souffrir.




      L’enfant se rassit lentement. A l’évidence, sa migraine le faisait beaucoup souffrir. Il avait l’air épuisé, et des cernes noirs se dessinaient sous ses yeux. Sans compter son front, perlé de sueur.




      — Tu peux les faire partir ? demanda-t-il d’un ton suppliant.




      — J’en suis certain. Tu veux bien me dire quand ça a commencé ?




      — Cet après-midi, à l’école. J’avais des étincelles devant les yeux, et l’un des instituteurs a dû me raccompagner à la maison.




      Tyler l’examina avec délicatesse, vérifiant ses réflexes et surtout ses oreilles, sa gorge et ses ganglions.




      — Lewis n’a rien de grave. Ce n’est qu’une vilaine migraine, qui se soignera aisément.




      Nicole se détendit visiblement.




      — Mais ce n’est pas un mal de tête ordinaire, si ? demanda-t-elle.




      — En effet, les migraines sont en général déclenchées par un élément particulier : lumières fluorescentes, clignotantes, certains aliments ou odeurs, le stress, la fatigue… Même les changements météorologiques peuvent agir, ajouta-t-il avec un regard de biais en direction de Saskia. Dans le cas de Lewis, il va falloir trouver le déclencheur, afin de l’éviter au maximum. Cela peut aider de consigner dans un journal les circonstances ou situations qui précèdent l’arrivée de la crise.




      Il ouvrit sa mallette, dont il tira une boîte de cachets.




      — Il va devoir prendre ça tout de suite, dit-il à Nicole. S’il ne parvient pas à l’avaler ou à le garder, je lui ferai une piqûre. La molécule va diminuer la nausée et le mal de tête. Je vais remplir une ordonnance pour des comprimés qu’il devra avaler dès les premiers signes de migraine. Plus tôt il les prend et mieux c’est.




      — Merci, Tyler. Je sais que je n’aurais pas dû te déranger, mais je n’arrivais pas à obtenir de rendez-vous en urgence avec mon médecin de famille, et j’étais inquiète.




      — Tu as bien fait. J’enverrai une lettre à son généraliste, et il reprendra le suivi du traitement.




      Ils attendirent auprès de Lewis un moment, s’assurant qu’il gardait le médicament, et ce fut seulement quand l’enfant s’endormit, que Tyler prit congé.




      — Je suis certain qu’il va se remettre, à présent, dit-il à sa mère. Mais si tu as le moindre souci, n’hésite pas à me rappeler.




      Ils se saluèrent et quittèrent la maison. Dehors, la nuit tombait et les arbres qui les entouraient se penchaient, leurs branches ployant sous l’effet du vent.




      — Le ciel est chargé, dit Saskia, taquine, en s’installant sur le siège passager. J’ai déjà dû le mentionner, mais je pense que nous venons de traverser un système dépressionnaire, et qu’une tempête s’achemine vers nous.




      Un grand sourire aux lèvres, Tyler s’engagea sur le chemin de la maison.




      — O.K., O.K., j’ai compris.




      Ils récupérèrent les enfants chez Rosie, et Saskia les fit tous rentrer en vitesse, tandis que le tonnerre commençait à gronder et que les premières gouttes tombaient déjà.




      L’orage continua pendant une heure ou deux, alors que Saskia s’affairait à ses tâches habituelles. Elle enfournait des petits pâtés typiques des Cornouailles qu’elle avait elle-même concoctés, quand les lumières s’éteignirent brutalement. Zut ! Il y avait une lanterne quelque part, et une ou deux lampes torches dans l’un des tiroirs de la cuisine, mais difficile de mettre la main dessus, tant que ses yeux ne s’étaient pas accoutumés à la pénombre.




      — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Becky.




      — L’électricité est coupée, répondit Caitlin.




      — A cause de l’orage ?




      — Oui, répondit Saskia en cherchant le tiroir à tâtons. Les lignes ont dû être touchées, il va falloir qu’on se débrouille. Essayez de ne pas bouger, indiqua-t-elle aux enfants.




      Un éclair alluma la pièce, et tous écarquillèrent les yeux, tels des lapins pris dans la lumière des phares. La lèvre inférieure de Charlie se mit à trembler, et Boomer leva brièvement les yeux de son panier, avant de se rendormir.




      — Tout va bien, Charlie, murmura Saskia en ouvrant le tiroir enfin trouvé. Il n’y a aucune raison de s’inquiéter. Ça veut juste dire que nous n’aurons pas de lumière ni de four, tant que les ingénieurs n’auront pas rétabli le courant.




      La maison fonctionnait entièrement à l’électricité, ils n’auraient donc pas de chauffage non plus.




      — On ne va pas pouvoir dîner ? demanda Charlie. J’ai faim, moi.




      — Je crois que les pâtés sont presque cuits. Heureusement, le four était déjà chaud. Je les laisse encore un instant, reprit-elle en allumant une torche. Becky, tiens, prends l’autre lampe. Caitlin, assieds-toi, ce n’est pas le moment que tu aies un vertige dans le noir.




      Une quinzaine de minutes plus tard, on frappait à la porte. Saskia alla ouvrir, guidée par le rayon de sa lampe de poche.




      — Je venais voir comment vous vous en sortiez avec la coupure de courant ?




      La lanterne de Tyler brillait dans l’obscurité, et la pluie lui fouettait le visage. Saskia le fit entrer rapidement.




      — Vous avez assez de lampes ou de bougies ? demanda-t-il.




      Elle secoua la tête, mécontente contre elle-même, d’avoir manqué de prévoyance.




      — Je n’avais pas pensé à faire le plein. On est tous dans la cuisine, éclairés à la lampe torche, ajouta-t-elle avec un sourire embarrassé. Les enfants sont déjà quasi morts d’ennui, parce qu’ils n’ont plus le Wi-Fi.




      Il esquissa à son tour, un sourire.




      — Eh bien, vous avez de la chance, car j’ai plein de lampes à piles, ainsi qu’une gazinière mixte. Je peux donc au moins faire bouillir de l’eau, et l’un de mes fours fonctionne. Pourquoi ne viendriez-vous pas chez moi en attendant que l’électricité revienne ? proposa-t-il. Si les lignes ont été endommagées, ça risque de prendre un moment avant que l’on ait de nouveau de la lumière. La dernière fois, il a fallu plusieurs heures pour que tout rentre dans l’ordre.




      Elle hocha la tête. Si cela devait durer, elle redoutait que les enfants ne se trouvent vite désœuvrés.




      — O.K., merci beaucoup… Vous êtes sûr que ça ne vous dérange pas ? Les enfants peuvent prendre quelques jouets ? Et Boomer ?




      — Oui, pas de problème. Quant à Boomer, il faut qu’il vienne, bien entendu. Que chacun emporte ce dont il a besoin, ajouta-t-il, l’air un peu agité. Le seul problème, c’est que vous devrez m’excuser le temps que je finisse de travailler sur ma présentation. J’ai imprimé le discours car je redoutais une coupure de courant, mais je dois encore y apporter des modifications, et peaufiner mes présentations PowerPoint, tant que j’ai encore assez de batterie sur mon portable.




      — Bien sûr, je comprends tout à fait.




      En l’observant discrètement, Saskia constata qu’il était tendu. Il avait pris le temps de s’inquiéter de leur bien-être, mais il semblait pressé de retourner à son travail. Déjà aujourd’hui, il avait sauté le déjeuner à cause d’une urgence, et elle craignait qu’il ne force trop sur la machine.




      Il lui tendit sa lanterne.




      — Prenez-la avec vous pour chercher tout ce qu’il vous faut. Je vais me débrouiller avec la torche.




      Ils rassemblèrent en vitesse tout ce dont ils pensaient avoir besoin, Saskia sortit les pâtés du four, et les mit dans une grande boîte pour les garder chauds. Au moins, ils ne mourraient pas de faim.




      Quelques minutes plus tard, ils couraient vers la maison de Tyler, tête baissée pour se protéger tant bien que mal de la pluie battante et du vent puissant. Un nouvel éclair déchira le ciel, bientôt suivi par un impressionnant grondement.




      — Je n’aime pas ça, articula Charlie entre ses larmes, immobilisé par la peur.




      Tyler le souleva dans ses bras.




      — Ce n’est rien, lui dit-il. Si tu comptes combien de secondes s’écoulent entre l’éclair et le coup de tonnerre, tu peux deviner à quelle distance se trouve l’orage. Chaque seconde correspond à un kilomètre environ, donc là il y avait environ trois kilomètres. Dans tous les cas, tu ne risques rien.




      Mais Charlie avait enfoui la tête sous sa veste.




      Une fois tout le monde à l’intérieur, Tyler s’assura qu’ils étaient confortablement installés dans le salon.




      — Vous aurez assez de lumière ? demanda-t-il à Saskia. Je peux apporter d’autres lampes.




      — Non, non, ça ira. Vous voyez, ils sont déjà comme chez eux, ajouta-t-elle en balayant la pièce du regard.




      Becky et Charlie avaient vidé une boîte de Lego sur le tapis oriental et s’affairaient à construire ce qui devait ressembler à un château ; écouteurs aux oreilles, Caitlin avait investi un fauteuil, et écoutait de la musique.




      — Et vous ? Ça va aller ? Je suis désolé de vous abandonner comme ça, mais il faut vraiment que je retourne à ma présentation. Je dois me mettre en route demain à 10 heures.




      — J’ai emporté un livre, je pense que la lumière de la lampe à huile que vous avez allumée près du canapé me suffira pour lire. Ne vous tracassez pas pour nous, on se débrouille.




      — Très bien. Préparez-vous à boire ou à manger quand vous voudrez. Vous trouverez ce qu’il faut dans les placards de la cuisine.




      — Merci. Mais vous, vous avez mangé quelque chose ?




      — J’ai pris une bricole à la cafétéria. Ça ira.




      Elle le regarda. A son avis, il n’allait pas si bien que ça. Il n’était pas du genre stressé, en général, alors que là, il avait les traits tendus, et ses cheveux noirs étaient en désordre, comme s’il y avait moult fois passé la main.




      Il rejoignit néanmoins son bureau, la laissant se diriger vers la cuisine. Elle servit les pâtés encore chauds et l’odeur appétissante du mélange de bœuf, d’oignons et de pommes de terre dans leur pâte croustillante emplit la pièce. Une fois les enfants attablés, elle remplit une théière et déposa deux pâtés sur une assiette pour Tyler.




      Elle frappa à la porte et entra.




      — J’ai pensé que vous auriez faim, dit-elle.




      Il leva vers elle un front soucieux.




      — Je ne peux pas vous ôter le pain de la bouche. Je prendrai quelque chose plus tard, quand j’aurai terminé de travailler.




      — Nous avons déjà mangé. S’il vous plaît, prenez-en. Je vous ai aussi préparé du thé.




      Il s’apprêtait manifestement à protester, mais elle ajouta fermement :




      — Il vous faut avaler quelque chose, en tant que médecin, vous devez le savoir.




      Souriant enfin, il rendit les armes, et repoussa son dossier pour accepter l’assiette qu’elle lui tendait.




      — Hum, c’est délicieux, dit-il après avoir mordu dans la pâte dorée à souhait. Parfait.




      — Je suis contente que ça vous plaise.




      Elle jeta un regard sur la pile de papiers sur son bureau, et le diagramme coloré qui s’affichait sur l’écran de son ordinateur.




      — Ça avance bien ?




      — Oui, je crois. J’essaie d’en faire le maximum tant que dure la batterie. J’y suis presque, ajouta-t-il en reprenant une bouchée du pâté.




      — Bien, tant mieux. Avec un peu de chance, le courant va être rétabli bientôt, non ?




      — En fait, j’ai appelé la compagnie d’électricité, ils disent que des câbles ont été touchés, et qu’il faudra plusieurs heures avant que le problème ne soit résolu. Vous devriez peut-être aller chercher les affaires de nuit, ajouta-t-il après un instant d’hésitation. Caitlin et Becky pourraient prendre la grande chambre d’amis, et Charlie la voisine. Et pour vous, dit-il en coulant vers elle un bref regard, il y a une autre suite.




      Saskia le dévisagea, surprise. Elle ne s’attendait pas à pareille offre.




      — Oh… C’est gentil à vous de nous inviter, merci.




      — Avec plaisir, dit-il avant d’avaler une gorgée de son thé, les yeux toujours rivés sur elle. Vous avez des nouvelles de votre frère et de sa femme ?




      — Apparemment, Megan commence à se remettre. Mais Sam a toujours des difficultés à respirer. Les médecins ne savent pas vraiment à quoi c’est dû.




      — Désolé. Ça doit vous tracasser. Vous avez eu plein de choses à gérer, en plus. Et cette histoire avec Michael ? Il vous a recontactée depuis le week-end dernier ?




      — Non, il est rentré en Cornouailles, et ne m’a plus donné de nouvelles.




      Elle s’assit sur le bord du bureau, croisant une jambe, et vit le regard de Tyler suivre le mouvement de son jean ajusté, pour remonter jusqu’au T-shirt fluide qu’elle portait.




      Elle s’éclaircit la gorge, troublée.




      — Il… Euh… Il m’a rappelée il y a deux jours, reprit-elle. Il a dit qu’il avait recouvré ses esprits, et que je pouvais reprendre mon ancien poste quand je le souhaitais. Il a promis qu’il ne poserait plus aucun problème.




      Les yeux bleus s’étrécirent une fraction de seconde.




      — Et vous, qu’en pensez-vous ?




      Elle hésita.




      — Je ne sais pas trop. Je crois qu’en effet, il ne me causera plus de soucis. Il a avoué avoir agi ainsi, car il était devenu complètement obsédé par moi, et qu’il voulait que je revienne. Selon sa logique tordue, si je ne trouvais pas de travail, je finirais par retourner vers lui. A présent, il semble avoir pris conscience de la folie de son attitude, et vouloir changer. Et à vrai dire, la discussion que j’ai eue avec lui m’a permis de clarifier ma propre situation : si finalement les choses ne fonctionnent pas ici, je pourrai toujours envisager de reprendre mon ancien poste.




      Tyler haussa les sourcils, manifestement surpris.




      — Vous n’envisageriez pas sérieusement d’y retourner, si ?




      — Je n’aurai peut-être pas vraiment le choix. Après tout, rien ne garantit que j’obtienne le poste ici. Et si ce n’est pas le cas, il faudra bien que je trouve du travail. Pas nécessairement à mon ancien hôpital, mais sur le continent, en tout cas.




      Il se leva lentement.




      — Je ne pense pas qu’il y ait de souci pour que vous continuiez à travailler ici. Après tout, il ne vous reste que quelques semaines…




      — Peut-être, mais qui me dit que vous n’allez pas finalement décider que je ne conviens pas ? Et si un patient décide d’échapper à ma surveillance, ou que le traitement d’un malade n’agit pas comme il devrait ? Et si mon mal de mer finissait par poser un problème ?




      Elle le regarda droit dans les yeux.




      — C’est bien vous qui aviez des doutes sur mes capacités, c’est vous qui m’avez mise à l’essai pendant trois mois, non ? Dans d’autres circonstances, avec un autre employeur, j’aurais obtenu le poste sans conditions. C’est à cause du doute que Michael a instillé dans votre esprit à mon sujet, que vous vous êtes méfié de moi. Depuis que j’ai intégré ce poste, je suis sur la brèche, poursuivit-elle. Je ne suis pas certaine d’avoir envie de travailler dans ce genre d’ambiance, avec l’impression quotidienne de passer un examen, et de devoir constamment faire mes preuves.




      — Vous n’avez pas à prouver quoi que ce soit. Vous êtes un bon médecin, Saskia. Je m’excuse si je vous ai donné le sentiment de penser autrement, ajouta-t-il en faisant glisser ses doigts sur son bras. Vous avez raison, j’étais inquiet au début, mais j’avais tort. Je m’en rends compte aujourd’hui. Sauf que je ne peux pas changer les termes du contrat. James Gregson est très à cheval sur les procédures. Il ne vous reste plus très longtemps à attendre. Et je ne veux pas que vous partiez, sachez-le.




      Elle hocha lentement la tête. Il était bouleversé par ce qu’elle avait dit, elle le voyait bien. Il n’empêche, elle ne se sentait toujours pas tranquille, d’autant qu’elle ignorait tout de ce qu’il ressentait pour elle.




      — Peut-être. Je ne suis pas sûre, Tyler. J’ai un peu de mal à vous cerner, je crois que je reçois des signaux perturbants de votre part. Des signaux contraires, parfois, et c’est déstabilisant. Je ne sais plus où j’en suis.




      — Je pense que vous êtes un excellent médecin et une femme merveilleuse et attentionnée, dit-il, en la fixant. Je déteste l’idée de vous voir partir. Ce qui est sûr, c’est que je ne supporte pas de vous imaginer retournant vers lui. J’ai besoin que vous restiez ici, Saskia…, avec moi.




      Il lui glissa une main autour de la taille, avant de la poser au creux de ses reins.




      — J’ai besoin de toi, poursuivit-il. Je n’arrête pas de penser à toi. Tu es belle, irrésistible…, à couper le souffle.




      Il l’attira à lui, la serrant contre son corps élancé. Et avant qu’elle comprenne ce qui lui arrivait, il avait penché la tête, et l’embrassait. Un baiser urgent, passionné, plein d’émotions retenues. Elle sentait la puissance de son corps contre le sien, de ses cuisses musclées qui la collaient contre l’ébène du bureau, tandis que ses bras l’enlaçaient, que ses mains la caressaient.




      — J’essaie de me retenir depuis si longtemps, murmura-t-il d’une voix rauque. C’est trop dur. Tu n’envisages pas sérieusement de repartir vers lui, si ?




      — Pas vers lui. Je n’ai jamais dit ça, mais…




      Elle ne put poursuivre. Comment aligner plus de trois mots, comment réfléchir quand les mains de Tyler se promenaient sur elle, découvrant les contours de son corps ? Il posa une main sur son sein, légère, caressant du pouce la pointe érectile en cercles enivrants.




      — Tyler, je…




      Il l’interrompit par une multitude de baisers tendres sur sa bouche, ses joues, sa gorge. Un voyage, une exploration sensuelle et grisante.




      — Je ne supporte pas l’idée qu’il puisse te convaincre de revenir avec lui. J’ai trop besoin de toi, répéta-t-il, d’une voix de plus en plus rauque. Je te désire, je te désire tellement, Saskia.




      Elle posa à son tour une main sur son torse, et sentit sous sa paume la chaleur qui émanait de sa peau à travers la chemise. Enhardie, elle glissa jusqu’aux abdominaux parfaitement dessinés, avant de remonter caresser ses pectoraux. Tyler laissa échapper un grognement de plaisir.




      — C’est si bon de te sentir me toucher comme ça.




      Elle leva la tête à la rencontre de ses lèvres, se perdant dans la surprise de leur étreinte inattendue. Pourtant, dans un coin de sa tête, une question trottait : était-elle en train de commettre une erreur ? Pouvait-elle vraiment s’abandonner au plaisir du moment ?




      Elle aussi le désirait, elle adorait être dans ses bras. Et elle rêvait de l’entendre lui susurrer les paroles qu’elle espérait. Mais ça n’arriverait jamais, car il ne l’aimait pas. Pas un instant, il n’avait prononcé les mots dont elle avait si désespérément besoin. Sans oublier qu’il restait son supérieur hiérarchique, l’homme qui tenait son avenir entre ses mains. Ne s’était-elle pas juré qu’elle ne se fourrerait plus jamais dans une situation pareille ? Bon sang, qu’est-ce qui n’allait pas chez elle, pour qu’elle soit incapable de repousser Tyler ?




      Un bip perçant en provenance du bureau déchira brusquement le silence, et il fallut à Saskia plusieurs secondes avant de comprendre d’où il provenait. Ce n’était pas un téléphone.




      Quand le bip sonna de nouveau, Tyler se crispa.




      — Non… Non ! Comment ai-je pu être aussi stupide ?




      Il s’écarta d’elle.




      — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle, perplexe.




      — L’ordinateur. La batterie va lâcher, expliqua-t-il en grimaçant. Il faut que j’enregistre immédiatement, et que je récupère mon travail avant de perdre toutes mes modifications.




      Il leva vers elle un regard où semblaient se disputer frustration, exaspération et excuses.




      — Bien sûr, dit-elle, vas-y.




      Elle fit un pas de côté pour lui permettre d’accéder au portable. Elle eut un petit soupir, et s’efforça de reprendre ses esprits. Au fond, c’était peut-être aussi bien qu’ils aient été interrompus. Car elle n’était toujours pas persuadée de ce qu’il valait mieux pour elle. Michael n’avait-il pas lui aussi usé de ces mots doux et de son charme pour la convaincre qu’il était fait pour elle ? Allait-elle tomber dans le même piège une deuxième fois ?




      — Si tu veux continuer à travailler, dit-elle à Tyler, tu peux utiliser mon portable, je l’ai pris avec moi. Enregistre ta présentation sur une clé USB, tu n’auras qu’à la transférer.




      L’air préoccupé, il leva les yeux de son écran.




      — Merci. Ce serait super.




      Elle alla récupérer son ordinateur, et le lui déposa sur le bureau, avant de ressortir en fermant la porte derrière elle. Puis elle retrouva les enfants, et les aida à se préparer pour la nuit. Il lui fallait aller chercher leurs affaires à côté, mais elle n’en aurait que pour quelques minutes. Elle fut effectivement bientôt de retour, appréciant à sa juste valeur la chaleur du poêle au gaz qui brûlait dans le salon et celle de la cuisinière Aga dans la cuisine.




      Tyler était toujours dans son bureau, quand elle partit se coucher. Apparemment, il était capable de tout donner, s’il décidait que cela en valait la peine. Ce serait quelque chose, s’il décidait de l’avoir, elle, à tout prix…




      Cependant, les doutes ne tardèrent pas à s’insinuer de nouveau dans son esprit. Car enfin, Tyler avait lui-même qualifié Imogen de femme idéale, non ? Enfin, il n’avait peut-être pas utilisé ces termes-là précisément, mais il avait dit qu’ils se ressemblaient beaucoup et avaient tout pour former un couple. Dans ce cas, que faisait-il à l’embrasser, elle ? Etait-ce le fruit d’un désir soudain et passager, ou y avait-il autre chose dans son subconscient ?




      Elle ne dormit pas bien. Dehors, la tempête fit rage toute la nuit, et elle se tourna et se retourna dans son lit, tandis que les éclairs éclairaient la pièce, et que le tonnerre grondait. Aux petites heures du jour, Charlie grimpa dans son lit pour se blottir entre ses bras.




      Le petit garçon n’était plus là, lorsqu’elle se réveilla au matin. Se redressant sur le lit, elle regarda autour d’elle, perdue quelques secondes avant de reprendre ses esprits. Le réveil électrique sur la table de nuit était toujours éteint, signe que le courant n’avait pas été rétabli pendant la nuit. Pas étonnant, avec la tempête.




      En hâte, elle se lava et enfila un jean et un haut boutonné sur l’avant, qui moulait son buste et mettait en valeur sa taille fine.




      — On peut se faire le petit déjeuner ? demanda Becky, entrant dans la chambre, alors que Saskia terminait de s’habiller. On a faim.




      — Oui, je crois qu’on peut. Je vais voir ce qu’il y a.




      — On a déjà mangé des céréales, mais Charlie est affamé, et Caitlin a dit qu’on devait attendre que tu descendes avant de nous servir autre chose.




      — Elle a raison, on n’est pas chez nous. Je vais devoir aller faire des courses, pour remplir de nouveau les placards de Tyler. Tu sais s’il est levé ?




      — Je ne l’ai pas vu.




      — Bon, eh bien, allons voir ce qu’on peut picorer, d’accord ? Je suppose que Tyler prendra aussi quelque chose avant de partir.




      — D’accord.




      En pénétrant dans la cuisine d’habitude immaculée de Tyler, quelques minutes plus tard, Saskia resta bouche bée. Quel bazar ! Celui ou celle qui avait servi les céréales — probablement Becky ou Charlie — avait laissé de petites flaques de lait, de sucre et de flocons de maïs partout sur le plan de travail. Et ça n’était pas tout…




      — J’ai donné des céréales à Boomer pour son petit déjeuner, expliqua Charlie. Il a aimé ça. Et après, il a voulu sortir, alors je lui ai ouvert la porte du jardin. Je crois que c’est un peu boueux à cause de la pluie.




      — Je vois ça.




      Une multitude de traces de pattes boueuses s’étalaient ici et là sur le carrelage.




      — Dieu du ciel !




      En entendant la voix de Tyler, Saskia se tourna vers lui. Incrédule, il écarquillait les yeux. Ses joues couvertes d’un voile sombre lui donnaient un air encore plus sexy, et ses cheveux brillaient, comme s’il sortait juste de la douche.




      — Depuis quand les enfants sont-ils levés ?




      — Euh… Une petite heure, je crois. Ils ont l’habitude de se lever tôt pour l’école.




      Tyler grimaça.




      — Tu as vu l’état du salon ? On dirait qu’une bombe y a explosé.




      — Euh… Non, pas encore, répondit-elle, prise d’une nouvelle angoisse. On a pourtant tout rangé hier soir. Tu veux sans doute dire que tout n’est pas parfaitement net ?




      — Tu plaisantes ? On ne voit plus le sol, tant il y a de plastique par terre, entre autres choses, et on croirait que les coussins ont été utilisés pour une bataille. Comment trois jeunes gens peuvent-ils causer autant de dégâts ?




      Elle prit une longue inspiration, dans l’espoir vain de se calmer.




      — Pour être honnête, je ne pense pas que Caitlin ait grand-chose à voir dans ce désordre.




      — Eh bien, s’ils n’étaient que deux…, c’est encore pire ! Comment tu fais pour vivre dans un chaos pareil ?




      — Je ne suis pas sûre de vivre, répliqua-t-elle en haussant les épaules, soudain lasse. Tout cela est nouveau pour moi, tu sais.




      — Oui, en effet. Pour ma part, en tout cas, je ne pense pas pouvoir jamais vivre ainsi.




      Par-dessus son épaule, il jeta un coup d’œil en direction du jardin et inspira brusquement. Saskia n’avait pas besoin de se retourner pour comprendre : la pelouse, d’ordinaire parfaite, s’était transformée en un véritable bourbier, pénible trace de l’orage de la veille.




      — Cette partie du jardin est souvent détrempée, dit-il avant de regarder sa montre. Il faut que je finisse de me préparer. J’étais descendu me faire un café, mais après réflexion, j’en prendrai un plus tard.




      Elle hocha la tête, très mal à l’aise. Manifestement, il avait surtout un besoin urgent de s’éloigner de la scène de dévastation qu’il avait sous les yeux.




      — Je vais t’en préparer un, proposa-t-elle. Tu veux le boire ici ?




      — Euh… Non, je ne pense pas. Je dois encore trier des papiers et remplir mon attaché-case. Je serai dans mon bureau, merci.




      Quelques minutes plus tard, Saskia déposa une tasse de café sur son bureau. Puis elle retourna dans la cuisine, où elle se mit en quête de quelque chose à manger pour le petit déjeuner. Tyler n’aurait pas le temps d’avaler grand-chose, sans doute. Elle alluma donc le four, et réchauffa des croissants. Elle se sentait très perturbée. Il ne pensait pas vraiment ce qu’il avait dit sur son incapacité à vivre ainsi, quand même ? Il ne désirait donc pas fonder une famille à lui ?




      Elle entreprit de nettoyer la cuisine, essuyant les surfaces et épongeant le sol, jusqu’à ce que l’endroit ait retrouvé tout son lustre. Il faisait chaud, avec le four allumé, et Saskia avait les joues rougies à force de s’agiter. Elle dégrafa donc quelques boutons de son chemisier, et se passa les mains dans les cheveux pour dégager son visage.




      A table, les enfants étaient déjà attelés à tartiner de la confiture sur leurs croissants. Elle en prit deux sur une assiette et les apporta au bureau.




      Tyler était là, debout, sirotant son café tout en parcourant une liasse de papiers. Son attaché-case était ouvert, près de son ordinateur portable, et il semblait avoir les choses à peu près sous contrôle.




      — Tiens, je t’ai apporté ceci, annonça-t-elle doucement. Il faut manger un peu avant de partir.




      Peut-être l’avait-elle surpris en entrant dans la pièce. Peut-être ne l’avait-il pas entendue frapper, absorbé qu’il était par sa lecture. Quelle qu’en soit la cause, il dut avaler son café de travers et se mit à tousser, tandis qu’il la fixait d’un air éberlué. Que se passait-il ? En tout cas, il ne la quitta pas des yeux, comme hypnotisé, et malgré le café qui se déversait de sa tasse. Et gouttait irrémédiablement sur ses papiers.




      — Tyler, ton café…




      Il revint brusquement à lui, et posa sa tasse en marmonnant des paroles incompréhensibles.




      — Attends, je vais t’aider, dit-elle en se précipitant vers lui, tirant plusieurs mouchoirs en papier d’une boîte qui se trouvait là.




      Mais il leva une main, d’un geste autoritaire.




      — Non ! Ne m’aide pas… Ne fais rien, s’il te plaît, lâcha-t-il entre ses dents. Reste où tu es, je me débrouille. Merci.




      Même si elle ne comprenait pas son rejet brutal, et s’il lui faisait mal, elle perçut l’irritabilité dans le ton et resta prudemment en retrait. Bon sang, pourquoi est-ce qu’elle ne pouvait jamais rien faire de bien ? Ou plutôt, pourquoi rien de ce qu’elle faisait ne trouvait grâce aux yeux de Tyler ?




      — Tu sais, dit-elle doucement, tu devrais peut-être commencer à t’interroger sur ce qui importe le plus, dans la vie. Tu es capable de travailler dur et de réussir une présentation géniale, tu peux aussi vivre dans une magnifique maison-témoin, mais rien de tout cela n’est très important, dans la vie. Ce qui compte, ce sont les gens… Les gens qui tiennent à toi, et te donnent envie de rentrer à la maison le soir, pour les retrouver. Peut-être ferais-tu bien de prendre le temps de réfléchir à ce que tu veux vraiment.




      Il se redressa et plongea ses yeux dans les siens.




      — Saskia…




      — Non, s’il te plaît, ne dis rien. Tu en as déjà assez dit à mon goût. Je vais te laisser finir de te préparer pour ton voyage. J’espère que tout se passera bien.




      Sur ce, elle retourna dans la cuisine, nettoya les restes du petit déjeuner, s’affairant à rester en mouvement et à éviter Tyler. Elle s’assura que les enfants avaient rassemblé toutes leurs affaires et ensemble, ils remirent la maison dans l’état où elle se trouvait à leur arrivée la veille.




      Le courant fut rétabli quelques minutes plus tard, au moment où ils quittaient les lieux.
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      — Papa et maman vont bientôt rentrer à la maison ?




      Le dimanche matin, Becky était sagement assise au bord du lit, tandis que Saskia lui brossait les cheveux. Ses boucles blondes brillaient dans les rayons du soleil que laissaient filtrer les rideaux.




      — J’espère, répondit-elle, prudente. Ta maman va beaucoup mieux, c’est une bonne nouvelle, non ? On devrait peut-être lui apporter des fleurs et des magazines, et prendre des livres pour ton papa ?




      Même s’il n’était pas certain que Sam soit encore en mesure de lire.




      — Oui, il aime les histoires policières.




      — Bien, on va lui en trouver alors.




      Becky partie jouer, Saskia resta assise un instant, à songer aux événements récents. Ces dernières semaines, elle avait l’impression d’avoir été prise dans une tornade qui la projetait en tous sens.




      Et au milieu de tout ça, il y avait Tyler. Elle secoua la tête, attristée. Avait-il la moindre idée de ce qu’il ratait, à vouloir toujours que tout soit parfaitement organisé et structuré ?




      Hier, il était au comble du stress, résultat d’une accumulation de journées difficiles et d’une tension due à sa présentation, plus le réveil matinal… Pas étonnant qu’il ait perdu son calme. Quand on est sous pression permanente, quelque chose finit forcément par craquer. Si elle pouvait le comprendre, ça ne rendait pas la situation plus aisée à supporter pour elle.




      Rassemblant son courage et ses pensées, elle passa son appel quotidien à l’hôpital. Avec un peu de chance, Sam se sentirait un peu mieux, aujourd’hui. Elle accueillerait volontiers une bonne nouvelle.




      — J’ai bien peur que son état ne se soit aggravé, lui annonça l’infirmière, dès qu’elle l’eut en ligne. Nous sommes très inquiets. Nous faisons tout notre possible pour qu’il ne souffre pas, mais il a de grosses difficultés respiratoires. Le médecin doit passer le voir dans la matinée, bientôt j’espère.




      Après quelques minutes de discussion, Saskia coupa la communication. Que faire ? Elle devait aller rendre visite à Sam, mais hésitait à emmener les enfants, vu son état. Ça ne ferait que les inquiéter encore plus.




      Il ne restait donc qu’une solution : solliciter l’aide de Tyler. C’était vraiment à contrecœur, mais elle ne voyait aucun autre moyen. Rosie ne pouvait pas garder les enfants aujourd’hui, et il n’y avait personne qu’elle puisse appeler.




      Elle descendit préparer le petit déjeuner pour tout le monde, puis chargea Caitlin de la surveillance des petits, pendant qu’elle se rendait chez Tyler.




      — Saskia…, dit-il en l’invitant à entrer, visiblement surpris de la voir arriver seule. Ça me fait plaisir de te voir. Tu as laissé les enfants seuls ? Tu es sûre que la maison y survivra ?




      Elle parvint à esquisser un sourire contrit.




      — Je ne compte pas m’absenter plus de quelques minutes, répondit-elle en le suivant dans la cuisine, immaculée comme d’habitude, mais déclinant son café. Je ne peux pas rester. Comment s’est passée ta présentation, hier ? Bien, je suppose, avec tout le travail que tu as fourni.




      Il sourit.




      — Oui, ça s’est bien passé, merci. Je pense qu’il va y avoir des évolutions au niveau régional, des changements basés sur notre modèle de services cardiovasculaires.




      — Un franc succès, donc, répondit-elle. Imogen doit être ravie.




      — En effet. Elle y a mis beaucoup du sien, elle aussi.




      — Avec ton aide.




      — Eh bien, oui… Nous sommes amis, après tout, donc quand elle m’a demandé conseil, j’ai fait de mon mieux pour l’aider.




      — Vous êtes seulement amis ? ne put-elle s’empêcher de demander.




      Quelque chose dans le ton de sa question dut trahir ses véritables pensées, car Tyler répondit calmement :




      — Oui, seulement amis. Il ne se passe rien entre nous. Saskia, reprit-il avec un regard perçant, au sujet d’hier…




      — Non, non, tu n’as pas à te justifier.




      Elle était immensément soulagée de ce qu’il venait de lui avouer. Enfin son esprit allait pouvoir s’apaiser sur ce point. Sauf qu’en parallèle, les choses avaient évolué, et à présent elle doutait que Tyler et elle puissent jamais envisager d’être ensemble comme elle l’aurait souhaité. Ils appréhendaient la vie de façon trop diamétralement opposée. Elle avait beau l’aimer, cela ne suffirait pas à faire fonctionner leur relation.




      — Tu étais soumis à un fort stress, lança-t-elle soudain. Ça n’était pas évident de nous avoir là, qui envahissions ton espace, alors même que tout ton travail risquait d’être détruit au dernier moment. Je comprends très bien.




      Il secoua la tête.




      — Je ne crois pas, non. J’essaie de faire de mon mieux, mais pour une raison qui m’échappe, quand je suis avec toi rien ne se passe jamais comme prévu. Le problème, ajouta-t-il, sourcils froncés, c’est que je n’arrive plus à réfléchir normalement, en ta présence. Je suis perturbé, chose qui ne me ressemble pas. Pour quelqu’un qui a toujours eu les idées claires comme moi, c’est très agaçant, cette perte de contrôle de soi.




      Elle esquissa une moue.




      — Je suis donc coupable de tes erreurs ? Désolée, mais je crois que ton argument ne tiendra pas devant la cour.




      Il éclata de rire.




      — Tu comprends ce que je veux dire.




      — Je crois, oui.




      Elle ne put réprimer un sourire. Car enfin, elle était ravie qu’il ne puisse pas réfléchir normalement en sa présence. Ce qui, néanmoins, ne changeait rien à ses doutes, quant à leurs différences. Que rien ne pourrait effacer.




      Elle se redressa, s’efforçant de se concentrer sur l’objet de sa visite.




      — Tyler, si je suis venue… Je voulais te demander un service. Je m’inquiète beaucoup pour Sam, les nouvelles de l’hôpital sont mauvaises, et je dois absolument aller le voir. Le problème, c’est que je ne pense pas que ce soit une bonne idée d’emmener les enfants, alors…




      — Tu veux que je m’en occupe en ton absence ?




      Elle acquiesça timidement, redoutant sa réponse.




      — Je sais que je te demande beaucoup.




      — Pas de problème. Ils peuvent venir ici vaquer à leurs occupations.




      Elle laissa échapper un soupir de soulagement.




      — Merci. Vraiment. Je ne savais pas comment faire autrement. Si tu veux te faciliter la vie, mets leur un DVD. Et Charlie et Becky peuvent prendre leurs coloriages, ça les tient en général une heure ou deux. Caitlin ne posera pas de problème, elle sait se gérer toute seule.




      — Ne te tracasse pas, dit-il, en la dévisageant. Tu as appelé le numéro que je t’ai transmis pour réserver ta traversée ?




      — Pas encore. C’est ce que je vais faire en priorité.




      — O.K., si tu veux, je vais passer un coup de fil à Tim. Je suis sûr que ça ne le dérangera pas de t’emmener là-bas et de te ramener ensuite. C’est le mari de Nicole, il me doit quelques services.




      — Merci, ça m’arrangerait beaucoup, s’il est d’accord. Bon, je vais tout préparer.




      Alors qu’elle faisait volte-face, il la retint par le bras. Immédiatement, son cœur s’emballa. Pourtant Tyler ne la prit pas dans ses bras, et n’essaya pas de l’embrasser. La déception l’envahit.




      — Tu as pris tes comprimés contre le mal de mer ?




      Elle prit une brusque inspiration.




      — Non, je n’y avais pas pensé. Zut ! Ils n’auront pas le temps de faire effet, c’est ça ?




      — Je vais te faire une piqûre. Tu vas être un peu somnolente la première heure, mais rien ne t’empêche de te reposer en attendant Tim. Il ne s’offusquera pas que tu dormes un peu sur le bateau. Je lui expliquerai.




      — Comment se fait-il que tu aies ces médicaments-là sous la main ? Tu ne peux pas transporter tout ça dans ta sacoche médicale, si ?




      — Je te rappelle que nous sommes sur une île, les gens sont amenés à prendre le bateau assez souvent. Les locaux et les touristes rencontrent régulièrement ce genre de problèmes, alors nous sommes prêts à y remédier, voilà. Assieds-toi confortablement, dit-il en désignant une chaise, je vais préparer le kit. Je m’occuperai des enfants, ainsi tu n’auras qu’à te reposer en attendant que l’injection fasse son effet.




      Une demi-heure plus tard, Saskia était sur le bateau, somnolente et en route pour les Cornouailles. Pourvu que Tyler ne regrette pas d’avoir accepté de garder les petits… Pour un homme qui n’aspirait qu’au calme et à un environnement agréable et ordonné, il risquait d’être secoué.




      — Appelez-moi quand vous souhaiterez rentrer, lui dit le batelier en la déposant sur le chemin de halage. Mon camarade, là, va vous accompagner pour le reste du trajet. J’espère que tout se passera bien pour votre frère.




      — Merci, Tim.




      Tandis que l’ami de Tim la conduisait à l’hôpital, Saskia ne put s’empêcher de s’émerveiller de la facilité avec laquelle se déroulaient les choses, quand Tyler les organisait.




      Malheureusement, il n’en fut pas de même une fois à la clinique. A peine avait-elle eu le temps de saluer son frère, qu’une équipe de brancardiers arrivait pour l’emmener. Elle les regarda faire, sidérée. Que se passait-il ? Sam étant trop essoufflé pour parler, elle se contenta de lui serrer la main :




      — Je vais t’attendre, lui dit-elle doucement. Je serai là quand ils te ramèneront.




      — Il va en salle d’op pour une embolectomie artérielle, lui expliqua une infirmière. Il souffre énormément d’une douleur à la poitrine, qui s’est déclenchée brusquement. Ça l’empêche de respirer normalement, et à cause de cela, son cœur bat beaucoup trop vite. Nous avons dû envoyer chercher un médecin en urgence pour lui faire une angiographie pulmonaire. Qui a révélé la présence d’un caillot de sang dans un poumon.




      — Oh non…




      Elle se sentit vaciller. Les symptômes étaient effarants, surtout vu le temps que Sam avait déjà passé à l’hôpital. A force de rester allongé, son sang avait coagulé dans les artères des jambes, ce qui était fréquent dans ce genre de situation, mais dans le cas de Sam, le caillot s’était désolidarisé et avait remonté jusqu’au poumon, où il gênait la fluidité de la circulation. Tout cela était terrifiant, le patient pouvait collapser à tout instant, et même mourir.




      Elle attrapa une chaise et s’y laissa tomber, soudain très faible. Si les docteurs avaient décidé de pratiquer une embolectomie artérielle, cela signifiait qu’ils le pensaient en réel danger. On allait lui passer un tube dans les veines pour atteindre le caillot, qui serait ensuite précautionneusement retiré, grâce à une série de procédures très précises.




      — Vous désirez quelque chose ? proposa gentiment l’infirmière. Un thé peut-être ? Ça vous ferait du bien.




      — Merci.




      Saskia était trop inquiète pour se concentrer sur quoi que ce soit. La vie de son frère était en danger, et elle ne pouvait rien y faire. Pire encore, en tant que médecin, elle connaissait parfaitement les risques encourus.




      Son téléphone portable vibra, et elle sortit dans le couloir pour répondre. La voix de Tyler, à l’autre bout du fil, lui procura un soulagement instantané.




      — Comment va-t-il ?




      — Mal. Ils viennent de l’emmener au bloc pour une embolectomie artérielle.




      — Je suis navré, Saskia. Tu dois être terrorisée, mais dis-toi au moins qu’ils ont détecté le problème à temps. Et Sam bénéficie des meilleurs soins possible.




      — Je sais. Il ne me reste qu’à attendre, en priant pour que tout se passe bien.




      — L’hôpital possède tout le matériel nécessaire pour ce genre d’intervention, et d’excellents chirurgiens. Je t’assure qu’il est entre de bonnes mains.




      Elle prit le temps d’absorber ses paroles et de les laisser l’apaiser un peu.




      — Oui, dit-elle enfin. Et toi, comment ça se passe avec les enfants ? C’est étrangement calme derrière toi, on dirait.




      — Oh ! Tu sais, les bâillons, ça peut servir dans les cas désespérés.




      — Tyler !




      Malgré sa peur, elle parvint à rire.




      — Plus sérieusement, reprit-il, ils vont bien. On ne s’entend même pas mal, en fait. Je pense que nous survivrons jusqu’à ton retour.




      Elle esquissa un sourire.




      — Bien. Ça m’ôte au moins une épine du pied. Merci de ce que tu fais pour moi, Tyler.




      — Je t’en prie.




      Ils parlèrent encore quelques minutes, et à la fin de l’appel, Saskia se sentait un peu requinquée. Tyler lui avait donné la force d’affronter l’état de son frère.




      Un instant plus tard, le bruit d’un brancard la tira de ses pensées. Elle se leva immédiatement, et se dirigea vers la chambre de Sam. Il était toujours sous sédatif et quelque peu somnolent, mais il parvint à lui sourire.




      — Salut Sass, murmura-t-il. Content que tu sois encore là. Ça fait peur, hein ?




      — Tu m’étonnes, répondit-elle en lui prenant la main. Comment te sens-tu ?




      — Fatigué… j’ai encore un peu mal… mais je suis beaucoup mieux.




      — Génial ! Il faut que tu arrêtes de me faire des frayeurs, hein ! A partir de maintenant, je t’ordonne de recouvrer la santé. Tu ne vas pas passer ta vie à te la couler douce dans ce lit, on veut que tu rentres à la maison.




      — Je vais faire de mon mieux, répondit-il en souriant.




      Elle le prit dans ses bras, et resta à son chevet jusqu’à ce qu’il ferme les yeux et tombe dans un profond sommeil réparateur.




      — Et maintenant, demanda-t-elle à l’infirmière, qu’est-ce qu’on fait ? Le médecin lui a prescrit des anticoagulants ?




      — Oui, il va devoir en prendre pendant les trois prochains mois, expliqua l’infirmière avec un gentil sourire. Mais je suis sûre qu’il sera rentré chez lui d’ici là. Il devrait commencer à se remettre peu à peu, désormais.




      Rassurée par ces bonnes nouvelles, Saskia fit une rapide visite à Megan, puis organisa son voyage de retour. Il lui tardait de retrouver Tyler et les enfants, même si elle ne parvenait pas à se débarrasser d’une certaine appréhension. Tyler aurait-il vraiment supporté le bazar et le bruit qu’engendraient forcément trois enfants ? Bon sang, pourquoi fallait-il qu’elle tombe amoureuse de quelqu’un d’aussi différent d’elle ?




      Lorsque, enfin arrivée, elle sonna chez lui en fin d’après-midi, tout était calme. Bizarre. Elle entendit aboyer Boomer à l’intérieur, pourtant personne ne vint lui ouvrir. Elle resta plantée devant la porte fermée un moment, à se demander que faire. Enfin, des rires d’enfants lui parvinrent du jardin, et elle emprunta l’allée qui contournait la maison pour les rejoindre.




      Ce qui l’attendait lui coupa le souffle. En jeans et T-shirt, Becky et Charlie étaient agenouillés dans la boue, à l’endroit où le jardin avait souffert de l’orage. Chaussés de bottes en caoutchouc et de gants de jardin, ils plantaient des fleurs sous la supervision de Tyler, lui aussi à genoux.




      — Bon, et celle-là, où avait-on prévu de la mettre ? demanda-t-il. Ah oui, je sais. Là-bas, il reste de la place. Ça va être joli, au milieu des fleurs rouges, non ?




      Becky observait attentivement l’étiquette.




      — Primevères à floraison tardive, lut-elle. Elles sentent bon, pas vrai ?




      Tyler huma les fleurs rouge vif.




      — Oui, très bon, tu as raison.




      Charlie recouvrit les racines de terre, et tapota le sol.




      Saskia contemplait la scène, médusée. Ils riaient, s’amusaient visiblement comme des petits fous. Même Caitlin, assise à une table de jardin et munie d’un bloc et d’un stylo, prenait part au jeu.




      — Alors, voici la prochaine : iris d’eau japonais. On la plante près du weigela, annonça-t-elle après avoir consulté ses notes.




      — O.K., c’est parti, répondit Tyler en tendant la fleur à Becky.




      Saskia secoua la tête, de plus en plus ahurie. Si on lui avait dit qu’elle découvrirait Tyler et les petits agenouillés dans la boue — Tyler, dans la boue ! — et concentrés sur leur travail de jardinage… Incroyable. S’arrachant à cette scène idyllique, elle approcha, et Tyler leva les yeux.




      — Hé, tu es rentrée ! Super !




      Il se mit debout et essuya ses mains terreuses sur son jean.




      — Comment va Sam ? demanda-t-il en la regardant avec attention. Comment s’est passée l’opération ?




      — Très bien, je pense qu’il va se rétablir.




      — Fantastique ! Je te prendrais dans mes bras, si je n’étais pas aussi sale, ajouta-t-il en se dirigeant vers elle, un large sourire aux lèvres.




      Elle le regarda de haut en bas, sidérée.




      — Alors là, je n’en crois pas mes yeux, dit-elle. Tu es couvert de boue, les enfants sont crasseux… Comment est-ce que je vais ravoir leurs vêtements, moi, maintenant ?




      — Aucun problème, je leur ai dit de mettre leurs plus vieux habits. Une fois que l’on aura fini, je les secouerai un bon coup, puis on fourrera le tout dans la machine à laver, et hop !




      De plus en plus incroyable.




      — Je ne m’attendais pas à vous trouver comme ça, dit-elle au bout d’un instant. Et je m’étonne que Boomer ne soit pas avec vous, à sauter sur tout le monde.




      — Oh ! Il a bien essayé. Il était très intéressé par le creusage des trous, notamment, donc j’ai dû finir par l’enfermer dans la maison. Qu’est-ce que tu en penses ? demanda-t-il en désignant la zone de plantation.




      — Je suis émerveillée… et stupéfaite. Ça ne te ressemble pas, toutes ces lignes courbes, ce retour à la nature. Aucun rapport avec le jardin bien ordonné que tu avais jusqu’ici. Tu as même sacrifié une grande partie de la pelouse pour les fleurettes.




      — Eh bien, je me suis dit qu’elle était sans cesse inondée, de toute façon. Ça rendait les choses difficiles à entretenir. Caitlin m’a surpris en pleine réflexion, et m’a dit : « Pourquoi ne pas planter des fleurs qui aiment l’humidité ? » Malin, non ?




      Saskia acquiesça en souriant.




      — Du coup, reprit-il, j’ai emmené tout ce petit monde à la jardinerie, et on a choisi des plantes idoines. Et voilà ! On a presque fini.




      — Dieu du ciel ! s’exclama-t-elle encore. Je ne m’en remets toujours pas.




      Il esquissa un sourire.




      — Bon, je vais aller prendre une douche rapide. Tu peux rester et veiller à ce qu’ils suivent le plan dessiné par Caitlin ? Je reviens dans deux minutes.




      — Bien sûr, pas de problème.




      Il s’éloigna à grands pas, et elle regarda autour d’elle, toujours sous le choc de ce qu’elle venait de voir. Tyler ne se comportait pas ainsi, en général. Il ne s’était jamais vraiment impliqué avec les enfants, et ce qu’il avait découvert d’eux ne lui avait manifestement pas plu. Elle découvrait donc un tout nouvel aspect de sa personnalité, un aspect qui la déroutait pour le moins.




      Tyler revint, alors qu’elle aidait Caitlin, à qui Tyler avait assigné une tâche à accomplir assise, ce qui convenait à sa convalescence : elle devait identifier une jolie plante avec des fleurs roses et des feuilles pointues.




      — Hesperantha, ou lys de rivière, lut Caitlin. Je ne la connais pas vraiment, celle-là.




      — Je nous ai préparé le goûter, annonça Tyler.




      Il était de nouveau impeccable, et dans son jean noir et son T-shirt légèrement ouvert sur le torse, il était superbe. Bien que différent de son allure habituelle. Ou de l’état dans lequel elle l’avait découvert un peu plus tôt. Quoique, même couvert de boue il restait toujours aussi sexy.




      — Les enfants, vous voulez terminer et ensuite aller vous nettoyer ? suggéra-t-il. Vous pourrez laisser vos bottes dans la buanderie.




      — Je veillerai à ce qu’ils rangent tout, dit Caitlin. De toute façon, on a presque fini.




      — Super, merci. Vous avez fait du bon boulot, les enfants.




      Ils allèrent ensemble dans la cuisine, et Saskia se planta près de la table pour l’observer, toujours aussi sidérée.




      — Tu sais que tu m’étonnes vraiment, dit-elle, à renier ainsi tes principes, pour te mêler aux enfants, pauvres mortels ordinaires et crasseux. Je n’arrive pas à m’y faire.




      — Ça ne te plaît pas ?




      Elle lui sourit.




      — Si, j’adore. Je me demande juste si ça peut durer. Enfin, c’est vrai, les gens ne changent pas, si ?




      — Peut-être pas en général, dit-il en s’approchant pour l’envelopper de ses bras. Je suis content que ton frère et ta belle-sœur aillent mieux. Tu vas enfin pouvoir te détendre, et regarder vers l’avenir.




      — En effet, et ça fait du bien.




      C’était délicieux, d’être ainsi dans ses bras. Elle avait envie de poser la tête sur son torse, d’écouter les battements de son cœur. Se pouvait-il que les choses avancent dans le sens qu’elle espérait ? Pouvait-elle s’autoriser à croire en un avenir où Tyler serait là pour elle, quoi qu’il arrive ?




      — J’ai réfléchi à ce que tu m’as dit, reprit-il. Depuis mon enfance, j’aspire à la stabilité et à la sécurité. Mais c’était une sorte de sentiment insaisissable. La seule solution que j’ai trouvée, pour contrôler les événements de ma vie, a été de tout structurer, de tout gérer avec ordre et méthode. C’était l’unique chose que j’avais l’impression de maîtriser.




      De sa main, il lui caressait doucement le dos.




      — Et puis, quand tu m’as conseillé de penser à ce qui était le plus important, je me suis rendu compte que je laissais filer la partie la plus vitale, la plus essentielle de ma vie : toi. Je t’éloignais.




      Il posa la main sur sa joue, et dessina délicatement le contour de sa mâchoire.




      — Je ne supporterais pas que tu me quittes, dit-il à voix basse. Je te veux par-dessus tout, Saskia. Je t’aime. Je ferais n’importe quoi pour toi.




      A ses mots, Saskia sentit les larmes lui monter aux yeux.




      — C’est tout ce que j’ai toujours voulu entendre, Tyler… Que tu m’aimes. Je suis tombée amoureuse de toi malgré mes craintes et mes doutes, mes peurs que tout s’écroule. A présent, je sais que tu es l’homme que j’aimerai à jamais. Vraiment.




      Il poussa une sorte de grognement étouffé, et la serra plus fort contre lui, comme s’il ne voulait plus jamais la relâcher. Puis il l’embrassa passionnément, profondément, avec ferveur.




      — Je peux changer, murmura-t-il contre ses lèvres. Pour toi, Saskia, je suis capable de tout. Et je suis même certain que ce sera facile.




      — Tu n’as pas à faire quoi que ce soit, répondit-elle vivement. Je suis certaine que nous saurons trouver le bon chemin. Du moment que nous sommes ensemble, tout viendra naturellement.




      — Oui, surtout si tu acceptes de te marier avec moi. Veux-tu bien m’épouser, Saskia ? Tu ferais de moi l’homme le plus heureux du monde.




      — Oui, répondit-elle, tout sourire. Oui, je le veux !




      Il la regarda, visiblement très ému.




      — Tu as rendu ma vie complète, tu m’as apporté tant de chaleur et d’amour. Et tu m’as montré ce qu’il me manquait. Aussi longtemps que je t’aurai à mes côtés, je n’aurai besoin de rien d’autre. Jamais je ne t’abandonnerai.




      — Je le sais. Je t’aime, Tyler. A compter de maintenant, nous serons ensemble, et notre vie va être belle. Si belle.




      Elle leva la tête vers lui, et goûta avec délice son baiser, sachant que la prochaine étape serait encore meilleure. Car dans les bras de Tyler, elle savait qu’elle avait trouvé sa place. Et son bonheur.
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      Les parades de la période du carnaval, c’était une des choses que Laura Akins appréciait le plus à Mobile, Alabama. Plus on approchait de Mardi gras, plus les parades se multipliaient. Le dernier long week-end en comptait jusqu’à quatre par jour. Et cette année ne ferait pas exception à la règle.




      — Ça va, ma puce ? demanda-t-elle à Allie, sa fille de huit ans, en lui entourant les épaules de son bras.




      Celle-ci, visiblement ravie de se trouver au premier rang des spectateurs, leva son adorable visage vers elle et lui sourit.




      — Oh oui ! Il commence quand, le défilé ?




      — Il doit déjà être en route. Ecoute, je crois qu’on entend de la musique, au loin.




      Allie tendit l’oreille, hocha la tête.




      — Super. On pourra aussi rester pour le prochain ?




      — Malheureusement non, ma chérie. On m’attend à l’hôpital. On va regarder ce défilé-là, ensuite on rentrera.




      — D’accord. Mais on en verra encore d’autres, hein ?




      — Bien sûr. Peut-être mercredi. Et sans doute aussi le week-end prochain.




      — Pourquoi je ne peux pas être dans un char ?




      — Allie, on en a déjà parlé cent fois. Quand tu seras plus grande, on avisera. Pour l’instant, on se contente de regarder.




      Comme les porteurs de bannières qui venaient en tête du cortège apparaissaient au bout de la rue, un mouvement de foule les plaqua contre les barrières métalliques. Un secouriste à vélo — cuissard, veste fluo jaune et sac à dos rouge — passa devant elles, prêt à prodiguer ses soins à qui en aurait besoin.




      Il lui parut familier, ce qui n’avait rien d’étonnant puisque la plupart des membres du personnel du General Hospital où elle travaillait se muaient en secouristes bénévoles durant la saison du carnaval.




      Lorsqu’il redescendit dans leur direction un instant plus tard, elle s’efforça de distinguer ses traits, mais en vain. En tout cas, il était séduisant dans son bermuda moulant. Pour avoir des jambes aussi musclées, il devait pédaler régulièrement…




      — Oh ! regarde, maman ! s’écria Allie en lui désignant un attroupement à quelques mètres.




      Chevauchant des tricycles carrossés en forme de poissons de couleurs vives, des personnes déguisées en clown amusaient les badauds.




      Laura sourit à sa fille.




      — Ils font partie de la confrérie du Poisson.




      Ils s’entrecroisèrent, tournicotèrent, puis disparurent dans la foule de l’autre côté de la rue. Ils réapparaîtraient bientôt à un autre endroit du parcours pour le plus grand plaisir des badauds.




      — C’est quoi, une confrérie ?




      — C’est un groupe de personnes qui se réunissent pour organiser en secret des divertissements. C’est très amusant.




      — Tu fais partie d’une confrérie, toi ?




      — Non. Entre mes occupations à la maison avec toi et au foyer d’accueil à l’hôpital, je n’en ai pas le temps.




      En fait, sa famille avait toujours été membre de la plus importante et prestigieuse confrérie de Mobile. Elle avait elle-même participé une fois au carnaval, mais sans plus.




      A présent, la première fanfare estudiantine défilait dans un vacarme étourdissant, bientôt suivie du premier char, qui figurait un imposant dragon multicolore aux flancs chargés d’innombrables colliers de perles en plastique.




      Elle se joignit avec Allie à la foule qui réclamait des cadeaux. Levant haut les bras, elles s’efforcèrent d’attraper les perles, gobelets ou petites peluches que les occupants du dragon, déguisés et masqués, lançaient à la ronde.




      L’un de ceux-ci accrocha son regard. Désignant Allie du doigt, il lui envoya un petit gorille en peluche qu’elle saisit au vol pour le tendre à sa fille, qui, ravie, remercia le généreux donateur d’un geste de la main.




      Il n’était pas question de parler. Entre la musique jouée par les orchestres et celle diffusée plein pot par les haut-parleurs des chars, on ne s’entendait plus. Ensuite, Laura manqua le rang de perles fluo jeté dans leur direction depuis le char suivant, mais un vieux monsieur derrière elles réussit à s’en emparer et l’offrit à Allie.




      Le plus fantastique, dans le carnaval, c’était l’ambiance familiale. On était le bienvenu à tout âge, et chacun s’employait à gâter les enfants.




      Un peu plus tard, après le passage du camion de pompiers qui clôturait la parade, la foule écarta les barrières afin de récupérer les gadgets tombés sur le bitume.




      — Maman, je peux aller ramasser ça ? demanda Allie en lui désignant quelques « pièces d’or » en plastique qui ne semblaient pas intéresser les gamins présents dans la rue.




      — Bien sûr, ma chérie. L’autre défilé n’aura pas lieu avant une heure et demie.




      Allie s’élança, et soudain Laura la vit trébucher dans sa hâte et tomber de tout son long.




      La rejoignant au pas de course, elle la trouva déjà assise sur le bitume, les yeux pleins de larmes. Une large déchirure dans son pantalon laissait voir son genou écorché.




      — Oh ! ma chérie !




      — J’ai aussi mal aux mains. Regarde !




      — Pauvre chou.




      Accroupie devant elle, elle saisit les poignets de sa fille et souffla sur les meurtrissures de ses paumes. Mais, en tant qu’infirmière, elle savait que ce genre de traitement ne suffirait pas pour le genou.




      — Est-ce que je peux vous être utile ? demanda une chaude voix de baryton au-dessus d’elles.




      Levant les yeux, elle découvrit le secouriste à vélo qu’elle avait admiré plus tôt.




      — Vous avez des compresses 4 x 4 ? Une pommade antibiotique ?




      L’homme lui lança un regard étonné, puis il descendit de vélo et se débarrassa de son sac à dos rouge.




      — Laissez-moi voir ce que je peux faire.




      Malgré les larmes qui lui embuaient la vue, elle le reconnut alors.




      Mark Clayborn !




      Elle ignorait qu’il était en ville. Et en même temps, pourquoi l’aurait-elle su ?




      — Si vous voulez bien me donner le nécessaire, je me chargerai de soigner ma fille. Je suis infirmière.




      — Désolé, puisque ce petit accident s’est produit sur l’itinéraire de la parade, je dois traiter votre fille moi-même. Je devrai aussi rédiger un rapport.




      Elle n’avait d’autre choix que de le laisser faire.




      Adolescente, elle avait flashé sur lui. Il avait tout : le physique de rêve, le statut social, l’éducation, un brillant avenir. En plus, il était le roi du carnaval, cette année-là. Elle aurait donné n’importe quoi pour qu’il s’intéresse à elle ! Seulement, elle n’était que l’une des suivantes de sa reine. Qu’il lui ait paru familier n’avait rien d’étonnant, au fond. Elle l’avait tellement dévoré des yeux, à l’époque !




      Allie tressaillit quand il toucha son genou.




      — Comment tu t’appelles, jeune fille ?




      — Allie.




      — Alors, Allie, qu’est-ce que tu as préféré jusqu’ici de cette saison du carnaval ?




      — Le gâteau des rois, répondit Allie sans hésiter.




      Mark opina avec le plus grand sérieux.




      — Moi aussi, j’adore le gâteau des rois. Tu penches pour celui à la cannelle ou celui au fromage à la crème ?




      — Celui à la cannelle.




      — Moi, je suis fan de fromage à la crème. Est-ce que tu as déjà trouvé la fève ?




      — Oui. Une fois. En forme de bébé. J’ai dû apporter un gâteau à l’école la semaine d’après.




      — Alors, tu en as fait un ?




      — Non. C’est maman qui l’a fait.




      — Ta maman ne l’achète pas dans une boulangerie ?




      — Oh non ! Elle aime mieux le faire elle-même. Elle me laisse mettre la fève dedans, ajouta Allie avec un sourire ravi.




      Mark tourna vers Laura un regard empreint de respect, mais sans plus. Bien que leurs familles respectives se connaissent depuis longtemps, il ne la reconnaissait pas, de toute évidence. La dernière fois qu’elle avait entendu parler de lui, il avait eu un grave accident de voiture. Ensuite, il avait disparu de Mobile.




      La petite fille lui raconta par le menu tout le processus de confection du traditionnel gâteau de carnaval.




      — Et quand il sort du four, c’est moi qui le saupoudre de sucre violet, vert et or, conclut-elle fièrement.




      — Ouah ! Ça m’a l’air amusant. Tu es prête à te relever ?




      Laura ne put s’empêcher d’être impressionnée. Allie n’avait même pas sourcillé pendant qu’il pansait son genou.




      Après avoir aidé la petite à se remettre debout, il se tourna vers elle.




      — Gardez la blessure bien propre. Et si vous détectez le moindre signe d’infection, appelez tout de suite un médecin ou emmenez Allie aux urgences.




      — Je suis infirmière, vous vous rappelez ?




      — Je me rappelle. Mais parfois, nos émotions faussent notre jugement quand il s’agit de quelqu’un qu’on aime.




      Voilà qui ressemblait au commentaire de son père, lorsqu’elle avait annoncé qu’elle voulait épouser Phil.




      « Il ne s’intéresse qu’à notre nom et à notre argent. Il ne mérite pas que tu renonces à tes études pour lui », avait-il objecté. Puis, quand elle avait voulu savoir d’où lui venait cette certitude, il avait déclaré avoir mené sa petite enquête : Phil avait déjà été marié une fois et semblait incapable de garder un emploi. « Il n’est ni assez bien pour toi, ni le bienvenu chez nous », avait conclu son père.




      Elle avait tout de même choisi Phil, et ils étaient allés se marier à Las Vegas.




      Bien qu’elle ait vite découvert que son père avait raison, le fossé qui s’était creusé alors entre elle et ses parents était toujours aussi profond neuf ans plus tard. Par fierté, elle s’était juré de ne jamais faire appel à eux.




      — Viens, ma chérie, dit-elle à Allie. Je crois que nous avons assez abusé du temps de ce gentil secouriste.




      Ce dernier plaça dans la main de la petite les fausses pièces qu’il avait prestement ramassées.




      — J’espère que tu trouveras la fève dans ton prochain gâteau, Allie. Peut-être qu’elle te portera chance.




      Allie lui rendit son sourire, avec l’air de le vénérer comme un héros.




      Laura le remercia et entraîna sa fille vers l’espace créé entre les barrières.




      Voilà. C’en était fini de ses rapports avec Mark Clayborn. Il avait fait partie d’une époque de sa vie depuis longtemps révolue. Elle ne le reverrait sans doute jamais plus.




         




         




      Mark n’avait jamais prévu de s’installer ici à demeure. Il avait tout fait pour se sentir chez lui à Los Angeles. Même les rares fois où il était revenu dans l’Alabama, il n’était resté que quelques jours. Mais quand le majordome l’avait prévenu que son père avait eu un AVC, il n’avait pas eu le choix. Sa mère était morte, et son frère, militaire, était affecté outre-mer. Personne d’autre que lui ne pouvait veiller sur Mark Clayborn senior.




      Après avoir remonté le chemin d’accès bordé de pelouses et de massifs parfaitement entretenus, il s’arrêta devant le manoir fièrement dressé dans le quartier le plus ancien de Mobile.




      Il avait passé là les vingt-cinq premières années de sa vie. Maintenant, seul son père y vivait. Lui-même avait choisi de se fixer dans la résidence d’été de la famille, à Fairhope, de l’autre côté de la baie. Il officiait dans un cabinet de médecine générale composé de cinq praticiens situé à mi-chemin entre Mobile et Fairhope, dans la petite ville de Spanish Fort. Ainsi, il vivait et travaillait suffisamment près de Mobile pour être utile à son père et suffisamment loin pour tenir à distance ses souvenirs de…




      Il surfait sur une vague de succès, à l’époque. Il avait été élu roi du carnaval. Sa reine était sa petite amie depuis deux ans, et l’une des plus jolies filles de la bonne société de Mobile. Il avait obtenu d’effectuer son internat en médecine à l’hôpital de Birmingham, à seulement quelques heures de route. Le bruit courait qu’il épouserait sa reine une fois son internat terminé, et il n’avait nulle intention de le démentir. Du moins jusqu’à ce que Mike et lui décident de se rendre à la plage à l’issue du bal du Mardi gras.




      Bien des fois, depuis son retour, il avait été sur le point d’appeler Mike, mais il s’était dérobé. Au fil des années, il n’avait revu son ancien ami qu’à deux reprises, et ces rencontres, brèves et empreintes de gêne, n’avaient fait qu’accroître la culpabilité qui le rongeait.




      Ils avaient alors de grands projets tous les deux : ouvrir une clinique en ville une fois nantis de leurs diplômes respectifs. Mark se chargerait de l’aspect médical et Mike de la gestion financière et administrative. Ils avaient même envisagé de faire construire des maisons mitoyennes pour y loger leurs futures familles.




      Hélas, la petite amie de Mike l’avait quitté après l’accident, et tous leurs rêves s’étaient évanouis. Par sa faute.




      Parfois, pour avoir des nouvelles de son ami, il interrogeait l’un ou l’autre. Son père en particulier. Celui-ci l’avait toujours encouragé à parler directement à Mike. Mais il n’avait jamais pu s’y résoudre.




      Bref…




      Il sonna à la porte du manoir et entra dans le vaste hall où le majordome l’accueillit.




      — Bonjour, John. Comment va papa, aujourd’hui ?




      — Sa journée se passe bien. Il est dehors, près de la piscine.




      Traversant la maison, Mark gagna le patio, où il trouva son père assis au soleil dans son fauteuil roulant, près de son infirmière qui lui faisait la lecture.




      Bien qu’il se soit attendu au tableau qu’ils formaient, il sentit son cœur se serrer.




      Disparu, l’homme solide et imposant d’avant l’AVC. Il faudrait du temps, de la patience et de nombreuses séances de kinésithérapie avant qu’il récupère suffisamment de forces pour marcher de nouveau. Mais au moins avait-il une chance de quitter son fauteuil — à l’inverse de Mike.




      — Bonjour, papa.




      — Bonjour, fils, répondit son père.




      Par chance, son esprit était intact.




      L’infirmière referma son livre et, sur un signe de tête, regagna la maison.




      Mark s’assit dans le champ de vision de son père.




      — Comment te sens-tu, aujourd’hui ?




      — Bien. Emmett est passé me raconter la réunion du conseil d’administration. Il m’a dit que tu n’y étais pas.




      — Non, j’avais des patients à voir. Comme je te l’ai déjà dit, papa, tu as confié les rênes de la société à des gens très compétents. Laisse-les faire.




      — Ce n’est pas pareil. Il faut qu’un Clayborn soit présent.




      — Je sais, papa.




      — C’est comme pour le prochain bal de Mardi gras. Je ne suis pas en mesure d’y aller, et notre famille doit être représentée. Tu es le seul à pouvoir le faire.




      Mark prit une profonde inspiration.




      Autrefois, il appréciait beaucoup la musique et le glamour du bal donné par la confrérie de l’Ordre mystique d’Orion. Mais après ce qu’il s’était passé douze ans plus tôt…




      — Je sais à quel point tu tiens à respecter les traditions, mais ce n’est plus vraiment ma tasse de thé, tu sais.




      — Tu as été le roi, Mark ! C’est un grand honneur. Pour la confrérie et pour notre nom, tu te dois d’y participer.




      — Bien, papa. Je ferai mon devoir.




      — C’était ta période préférée de l’année ! Cesse de te fustiger, Mark. Ce n’était pas ta faute.




      Bien sûr que si ! Et l’horreur de ce qui était arrivé à Mike le poursuivrait toujours.




      Après avoir dîné avec son père, il rentra chez lui. Comme il était encore tôt, il sortit boire un verre sur sa terrasse, d’où il bénéficiait d’une vue imprenable sur la baie de Mobile.




      Le vent s’était levé, et agitait les massifs d’arbustes bordant la terrasse. Soudain, il vit, à quelques mètres de l’extrémité de la jetée, une mouette descendre en piqué sur les flots, d’où elle tira un poisson.




      Non, vraiment, ce coin n’avait rien de commun avec Los Angeles !




      A l’instar de ses nouveaux collègues, il avait accepté d’œuvrer pour la collectivité en endossant le rôle de secouriste durant la saison du carnaval. Toutefois, il ne s’était pas attendu à être mis à contribution à Mobile même. Malgré ses réticences — son estomac était noué à l’idée de voir peut-être Mike —, il n’avait pas pu refuser.




      Finalement, il avait apprécié cette affectation. Surtout au moment où il s’était occupé de cette petite fille au genou écorché. Il avait trouvé sa mère particulièrement séduisante.




      Où exerçait-elle son métier d’infirmière ?




      Il était en train de se le demander pour la dixième fois quand il reçut un appel sur son portable.




      — Salut, Mark, c’est Ralph. On aura encore besoin de toi mercredi, si tu es disponible. Pour la parade de fin d’après-midi à Dauphine.




      Excellent ! La petite ville se trouvait du même côté de la baie que Fairhope. Il aurait moins de risque d’être confronté à son passé qu’à Mobile.




      — Pas de problème. Je n’assure les consultations que le matin au cabinet. Je serai de nouveau à vélo ?




      — Non. Cette fois, c’est dans la tente médicale que tu seras le plus utile. Elle sera installée sur le parking de l’église.




      — Entendu. J’y serai.




         




         




      — Marsha ? appela Laura en poussant la porte de sa meilleure amie avec Allie, le mercredi après-midi.




      — On est là ! répondit une voix féminine en provenance de la cuisine.




      Elles y trouvèrent Marsha et son fils, Jeremy, occupés à décorer un petit chariot de rubans violets, verts et or. Aussitôt, Allie se mit à aider Jeremy à fixer les décorations.




      Levant la tête, Marsha soupira.




      — Tu sais, tous les ans, la saison du carnaval m’épuise. Cette année, j’avais dit que je me dispensais de tout, et me voilà à en faire encore plus que l’année passée.




      Laura opina.




      — Je sais ce que tu veux dire. Durant cette période, on est débordés, aux urgences. J’ai bien profité de ma journée de congé, mais je vais le payer en travaillant dans l’équipe du soir. Merci d’héberger Allie pour la nuit.




      — C’est tout naturel, voyons ! Je l’aime comme ma fille, rétorqua Marsha en ébouriffant avec affection les cheveux d’Allie.




      Laura l’avait rencontrée au foyer d’accueil pour mamans célibataires. Phil avait dépassé toutes les prédictions de son père en l’abandonnant, enceinte, après avoir vidé leur compte en banque. Plus jamais elle ne l’avait revu, et jamais il n’avait cherché à savoir s’il avait un fils ou une fille. Quant au mari de Marsha, il était mort dans un accident de pêche. Tout de suite, elles s’étaient bien entendues, et une profonde amitié s’était tissée entre elles. Pendant un certain temps, elles avaient partagé un logement, travaillant — Marsha dans un bureau, Laura à poursuivre sa formation d’infirmière — et gardant les enfants à tour de rôle. A présent, chacune avait son propre appartement au sein de la même résidence, et Laura considérait Marsha comme sa famille, bien plus que ses parents qu’elle ne voyait pas.




      Au sein du foyer qu’elles avaient fini par prendre en charge, elles épaulaient d’autres mères célibataires qui n’avaient personne sur qui compter. Récemment, elles avaient convaincu la municipalité de leur vendre un vieil immeuble afin que ces jeunes femmes aient un endroit où vivre décemment et recevoir l’aide dont elles avaient besoin, le temps de remettre leur vie sur les rails. Malheureusement, la date butoir pour conclure la transaction approchait, et trouver les fonds nécessaires pour réunir la somme se révélait plus difficile qu’elles ne s’y étaient attendues.




      — J’ai eu un coup de fil de notre contact à la mairie, reprit Marsha avec gravité. Il m’a rappelé qu’on devait vite trouver le financement, sinon la municipalité devra mettre l’immeuble en vente officiellement. Ils ne peuvent pas attendre éternellement.




      Laura ne put retenir un gémissement.




      — Ils nous laissent combien de temps ?




      — Une semaine ou deux. Au moins jusqu’à ce que la vie reprenne son cours normal après Mardi gras. Il faut qu’on trouve un moyen de récolter beaucoup d’argent. Et vite. Je sais que tu n’aimes pas cette idée, mais tu as tout de même des connaissances en ville. Et si tu enfilais une robe de soirée pour aller faire les poches de tous ces gens de la bonne société que tu fréquentais autrefois ?




      Solliciter ses parents et leur entourage ? Pas question.




      — Certainement pas ! Il faut trouver un autre moyen.




      — Tu sais que je plaisante, mais…




      — Je trouverai une solution, affirma Laura en jetant un œil à sa montre. Dans l’immédiat, il faut que je file à l’hôpital. A demain.




      — Entendu.




      Laura déposa un baiser dans les cheveux d’Allie.




      — A bientôt, ma chérie. Sois gentille avec Marsha, d’accord ?




      — D’accord, répondit Allie sans quitter son ouvrage des yeux.




         




         




      Six heures plus tard, Laura aurait volontiers pris une pause le temps d’avaler un sandwich, mais ça n’était pas près d’arriver.




      Travailler aux urgences d’un hôpital classé centre de traumatologie de niveau 1, ce n’était pas une sinécure, en particulier pendant cette période de l’année propice à tous les excès. Les portes s’ouvraient régulièrement sur de nouveaux patients qu’il fallait prendre en charge dans les meilleurs délais alors qu’on était déjà débordé. Sans arrêt, la sonnerie du téléphone emplissait les lieux, se mêlant aux hurlements perçants des sirènes d’ambulances.




      Comme elle regagnait le poste des infirmières, la réceptionniste hurla :




      — Deux nouvelles entrées. Homme de soixante-sept ans. Crise cardiaque. Réanimation en cours. Ensuite enfant avec trauma crânien. Age estimé : 10 ans.




      — Je prends le cœur. Réa 6, annonça Laura.




      Puis elle se hâta d’aller préparer le box en question.




      Lorsque l’ambulance arriva dans un nouveau hurlement de sirène, elle se précipita au-dehors. Voyant que la double porte arrière du véhicule, largement ouverte, ne livrait passage à personne, elle regarda à l’intérieur.




      Un auxiliaire médical était en train de poser les électrodes autocollantes du défibrillateur sur la poitrine nue du patient tandis que… Mark Clayborn, en tenue de secouriste, écartait de celui-ci le ballon d’oxygène.




      A la première décharge électrique, le corps du sexagénaire tressauta, puis le moniteur cardiaque se mit à biper de plus en plus régulièrement, signe que son cœur s’était remis à fonctionner. Utilisant le stéthoscope qu’il avait autour du cou, Mark l’ausculta.




      — On le transporte à l’intérieur, dit-il d’un ton plein d’autorité.




      Ensuite, il sauta prestement sur le sol et aida son collègue à descendre le patient de l’ambulance.




      Quand les roues du brancard touchèrent le sol, elle saisit les deux poignées qu’il tenait et, avec l’aide de l’auxiliaire médical, entraîna l’équipage au pas de course vers l’entrée des urgences tandis que Mark vérifiait en permanence le pouls du malade.




      — On le perd de nouveau ! annonça-t-il comme ils passaient la double porte.




      Aussitôt, il commença les compressions thoraciques tout en marchant à pas pressés.




      Heureusement, ils parvinrent bientôt dans le box 6, où ils utilisèrent prestement le défibrillateur. Une fois qu’ils eurent un pouls régulier, elle relia le patient aux moniteurs.




      C’est alors que le médecin urgentiste entra en trombe.




      Mark et l’auxiliaire médical lui passèrent le relais, et dès lors elle s’employa avec l’urgentiste et une autre infirmière à maintenir le sexagénaire en vie. Finalement, après un quart d’heure d’efforts, ils réussirent à le stabiliser suffisamment pour l’envoyer au bloc opératoire.




      Il ne lui resta plus qu’à en informer sa famille.




      — Ils sont dans la salle 5, lui précisa la réceptionniste. La petite-fille de ton patient s’y trouve.




      Sur le point de pénétrer dans la salle 5, elle eut la surprise de voir Mark Clayborn en sortir.




      — Incroyable, vous ici ! dit-il d’une voix chaude et veloutée qui lui évoqua une coulée de miel.




      — Ça n’a rien d’étonnant. Je travaille ici.




      — Je commençais à m’en douter. Comment va votre fille ?




      — Son genou est encore un peu sensible, mais tout va bien.




      — Parfait. A propos, je suis le Dr Mark Clayborn.




      — Oui, je sais qui vous êtes. Les industries Clayborn, la banque, le centre commercial…




      Il la regarda attentivement.




      — Est-ce que je vous connais ?




      — Je suis Laura Akins, autrefois Laura Herron.




      — Herron ? Mes parents parlaient des Herron. Robert Herron. Promoteur immobilier.




      — C’est mon père, dit-elle sans le regarder.




      — Eh bien, en voilà une surprise ! Le monde est petit, n’est-ce pas ?




      Trop petit pour sa tranquillité d’esprit.




      — Merci pour votre aide, dit-elle, changeant de sujet. Maintenant, je dois parler à la famille de mon patient.




      Mais une fois dans la salle, elle découvrit que « le gentil Dr Clayborn » les avait informés de la situation du grand-père tout en examinant leur fille.




      Lorsqu’elle retourna au poste des infirmières, tout semblait sous contrôle dans le service. Il n’y avait plus de cas critique en attente.




      — Tu devrais prendre ta pause pendant que tu le peux, lui suggéra la surveillante.




      — Tu es sûre ?




      — C’est maintenant ou jamais. Tu sais que plus on approche de Mardi gras, plus ça devient gai, ici.




      — Si tu trouves que « gai » est le qualificatif qui convient, dit Laura en riant. J’y vais, alors.




      — Je préfère dire « gai », sinon je risque de pleurer, conclut la surveillante avec un clin d’œil.




      Un instant plus tard, son sandwich et son café à la main, Laura traversait la cafétéria bondée. Voyant une table se libérer, elle se hâta dans sa direction, mais avant qu’elle l’atteigne Mark se glissa sur une des deux chaises. Indécise, elle s’arrêta. Et vit qu’il lui faisait signe d’approcher.




      — Venez vous joindre à moi, si vous voulez.




      Si elle avait eu le choix, sans doute aurait-elle décliné l’invitation, mais il n’y avait vraiment pas d’autre place.




      — Merci.




      Il lui sourit.




      — Ça n’a pas l’air de vous emballer.




      — Il faut que je me dépêche de manger. Les urgences ne resteront pas calmes bien longtemps.




      — C’est vrai qu’il y a du remue-ménage. Pour ma part, j’ai eu mon lot d’urgences, ce soir. Je n’en avais pas traité autant depuis la fin de mes études. On ne voit pas beaucoup de trauma crâniens ni de crises cardiaques dans un cabinet de médecine générale.




      — J’ai cru comprendre que la petite fille était juchée sur les épaules de son père et qu’elle a basculé. Ce qui a provoqué la crise cardiaque du grand-père, témoin de la scène.




      — Oui. Par chance, ça s’est produit à proximité de la tente médicale. Pendant quelques minutes, ça a été assez difficile de nous occuper des deux à la fois. Il aurait fallu davantage de personnel soignant… Je suis vraiment content que la petite fille ait repris conscience et que le grand-père soit stable.




      Là-dessus, il mordit dans son hamburger, elle attaqua son sandwich, et ils mangèrent en silence.




      — Donc, reprit Mark, vous saviez qui j’étais l’autre jour. Pourquoi n’avez-vous rien dit ?




      — Le moment ne m’a pas paru opportun.




      — Puisque vous êtes d’ici, vous avez dû voir de nombreux carnavals. Vous participez même aux festivités avec votre confrérie, j’imagine.




      — Non. Je n’appartiens plus à ce cercle social.




      — Ah bon ? Si je me souviens bien, les Herron étaient membres de la même confrérie que ma famille.




      — Je suis une Akins, maintenant.




      — J’en conclus que M. Akins ne participe pas non plus.




      — « M. Akins », comme vous dites, n’est plus dans les parages pour participer à quoi que ce soit.




      — Désolé.




      — Pas moi. Il est très bien là où il est.




      Son hamburger avalé, Mark se recula sur sa chaise.




      — Eh bien, ça a été un plaisir de vous rencontrer de nouveau, madame Akins.




      Elle se leva.




      — Vous aussi, docteur Clayborn. On dirait que nous n’arrêtons pas de nous croiser.




      — Vous ne croyez pas aux heureux hasards ?




      — Si jamais j’y ai cru, c’était il y a très longtemps. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, il faut que je retourne travailler.
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      Le samedi après-midi, Mark dut se rendre à Mobile où il avait été enrôlé pour travailler de nouveau durant la parade — dans la tente médicale dressée devant la caserne des pompiers de Government Street.




      Il ne pouvait pas refuser, ses partenaires n’auraient pas apprécié son manque d’esprit d’équipe. Et il n’avait pas envie non plus d’avouer les raisons de sa réticence. Tout ce qu’il espérait, c’était être confronté à des blessures ou des problèmes de santé moins graves que lors de sa dernière prestation.




      Encore que l’expérience avait comporté quelques côtés intéressants. Dîner avec Laura Akins, en particulier.




      Elle n’était plus en couple, avait-il appris. Et elle ne semblait pas apprécier les confréries, ce qui l’étonnait puisqu’elle avait grandi comme lui au sein du cercle social le plus investi dans les festivités carnavalesques de la ville.




      Mais peut-être était-ce lui qui avait suscité son attitude négative ? Peut-être était-elle au courant de l’accident ?




      Apparemment, c’était le genre de femme qui savait ce qu’elle voulait et qui campait sur ses positions — tout en ayant cependant un point faible. Comme si elle dissimulait quelque chose…




      Sans qu’il sache pourquoi, elle s’était insinuée dans ses pensées un certain nombre de fois les jours derniers. Au moins, elle le distrayait de ses problèmes, et il se réjouissait de voir son joli visage de fée Clochette, si d’aventure ils se rencontraient de nouveau.




      Parvenu à destination, il balaya la foule des yeux.




      Pas de visage connu pour l’instant.




      Il venait de se présenter aux autres secouristes lorsqu’il vit Laura se diriger vers la tente médicale.




      Si, ça, ce n’était pas un heureux hasard !




      Au même moment, elle l’aperçut et marqua une brève hésitation avant de venir se joindre à l’équipe.




      Il la salua d’un signe de tête assorti d’un sourire, qu’elle lui rendit. Puis il eut à s’occuper d’une femme victime d’une crise d’asthme par ce temps étonnamment chaud pour la saison, suivie d’autres personnes présentant des bobos divers, si bien que du temps s’était écoulé lorsqu’il eut enfin la chance de parler à Laura.




      — Il me semble évident que nous sommes pris dans une sorte de philtre magique, lui dit-il à voix basse, de manière à ne pas être entendu de leurs collègues.




      — Je ne crois pas à ce genre de choses, répondit-elle sans cesser de trier des fournitures. Je préfère parler de simple hasard.




      — Vous ne vous attendiez pas à me revoir aussi tôt, si ?




      Elle se retourna d’un bond.




      — C’est vous qui avez orchestré ça ?




      — Absolument pas ! La sécurité civile me dit quand et où je dois me rendre.




      — J’ai cru que, peut-être, avec votre nom…




      — Pardon ?




      Qu’avait-elle contre les Clayborn ? Savait-elle ce qu’il avait fait ? Si oui, il ne pouvait pas la blâmer de vouloir garder ses distances avec lui.




      — Non, rien.




      A cet instant, l’un des secouristes l’appela, et il n’eut d’autre choix que de reprendre le travail.




      Une demi-heure plus tard, la musique d’un orchestre de jazz envahit la rue. Comme personne n’avait besoin de soins à ce moment-là, toute l’équipe sortit sur le trottoir pour regarder la parade. Voyant Laura conquise par la musique au point d’osciller au rythme des accords de trompette, il alla se poster derrière elle.




      — Vous appréciez le spectacle autant que votre fille, à ce que je vois, dit-il, incapable de s’empêcher de la taquiner.




      — Oui, j’aime bien. A vous entendre, on dirait que c’est un crime ?




      — Et à vous entendre, on dirait que c’est un crime que je l’aie remarqué, rétorqua-t-il.




      — Non, ça n’en est pas un. Simplement, je ne suis pas habituée à susciter une telle attention.




      — C’est difficile à croire. Vous sous-entendez qu’aucun homme ne vous prête attention ?




      — Vous abordez un domaine un peu trop personnel, docteur, vous ne croyez pas ?




      — Non, j’entretiens juste la conversation.




      — Hou hou, maman !




      Se tournant en même temps qu’elle au son de la voix enfantine, il vit la fille de Laura accompagnée d’une jeune femme et d’un garçon de son âge.




      — Je vous reconnais, dit la petite en le regardant. C’est vous qui m’avez soignée l’autre jour ! Regardez, mes mains sont guéries, ajouta-t-elle en lui montrant ses paumes. Mais mon genou me fait encore un petit peu mal.




      Il lui sourit.




      — Moi aussi, je te reconnais, Allie. Je suis content que tu te sentes mieux.




      — Je vous présente mon amie Marsha Gilstrap, intervint Laura. Et Jeremy, son fils. Je croyais que vous assistiez au défilé dans Washington Street.




      — On voulait te faire un petit coucou, répondit Allie.




      Laura serra sa fille dans ses bras avant de l’envelopper d’un regard plein d’amour.




      Il reconnaissait cet amour parce que ses parents lui avaient manifesté le même. Voilà pourquoi il avait écouté son père quand celui-ci lui avait déconseillé de s’impliquer auprès de Mike après l’accident, de crainte que cela ne compromette son avenir. Jeune et en état de choc, il avait fui lâchement en dépit de son sentiment de culpabilité. A présent, il s’interdisait de se rapprocher de quiconque au point de s’y attacher. Parce qu’il risquerait de faire faux bond à cette personne comme il l’avait fait à Mike. S’il n’était pas resté aux côtés de Mike qu’il aimait comme un frère, comment aurait-il la capacité de rester aux côtés d’une femme et d’une famille ?




      Voyant Allie captivée par le char qui s’avançait, il proposa de l’emmener au bord du trottoir afin qu’elle ne perde rien du spectacle. Laura acquiesça avec une certaine réticence, à l’inverse de son amie qui accepta, tout sourires, qu’il emmène aussi Jeremy.




      — On sera par-là si vous avez besoin de nous, dit-il à Laura avec ce qu’il espérait être son plus charmant sourire.




      En bordure du parcours, sans barrière entre le spectacle et eux puisqu’ils se trouvaient devant la caserne des pompiers où personne n’était censé stationner, les enfants se délectèrent.




      Comme le défilé touchait à sa fin, les mamans les rejoignirent.




      — Merci, docteur Clayborn. Nous allons vous libérer de ces deux petits monstres, dit Laura comme pour lui rendre service.




      En fait, elle essayait de se débarrasser de lui, il en aurait mis sa main au feu.




      C’est alors qu’Allie attira l’attention sur un chien affublé d’une veste et d’un chapeau.




      — Je voudrais bien, moi aussi, avoir un chien à déguiser. Comme ça, je pourrais participer à la parade.




      Quelque chose dans la voix de la petite le toucha en plein cœur. Participer à une parade avec son frère avait été un des plus grands plaisirs de son enfance.




      — Je pourrais te prêter mon chien, proposa-t-il. Je suis sûr que Gus serait content que tu le déguises.




      Le visage illuminé, Allie quêta la permission de sa mère comme si sa vie en dépendait.




      — Heu… Je ne sais pas trop, balbutia Laura.




      — Je pense qu’Allie et Gus formeraient une belle équipe, renchérit-il. Demain après-midi, il y a une parade à Fairhope, et les chiens y sont les bienvenus. Pourquoi ne viendriez-vous pas chez moi faire la connaissance de Gus ? On pourrait lui essayer des vêtements et ainsi voir comment il se comporte.




      Laura lui décocha un bref regard noir avant de s’adresser à sa fille.




      — Allie, je pense que nous ne devrions pas déranger le Dr Clayborn un dimanche.




      — Je vous en prie, appelez-moi Mark. Ça ne me dérange pas du tout, et Gus sera ravi d’avoir de la compagnie. Marsha, vous êtes les bienvenus aussi, Jeremy et vous.




      — Merci, c’est vraiment gentil ! Je ne serai pas disponible, mais Jeremy peut se joindre à Allie si Laura est d’accord.




      — Maman, s’il te plaît ! reprit Allie d’un ton suppliant.




      — Cela n’ennuiera pas votre femme que nous fassions irruption chez vous ? Et vos enfants, ne voudraient-ils pas déguiser votre chien eux-mêmes ?




      — Je n’ai ni femme ni enfant. Il n’y a donc aucune raison qui vous empêche de venir.




      — Dans ce cas, nous pourrions passer. Mais je ne promets rien concernant la parade, Allie !




      — Parfait. Je vous attendrai vers 14 heures.




      Il précisa son adresse, assura que Gus serait tout frais et dispos pour leur visite, et devant le sourire forcé que Laura lui adressa, il se surprit à sourire intérieurement.




      Il avait déjà hâte d’être au lendemain.




         




         




      Ce furent deux enfants excités comme des puces à la perspective de l’après-midi qui les attendait que Laura installa dans sa voiture le lendemain.




      — Alors, tu te réjouis de passer du temps avec le beau et riche Dr Mark Clayborn ? lui glissa Marsha à l’oreille avant qu’elle démarre.




      Elles avaient eu une discussion animée à propos de Mark la veille au soir. Marsha semblait penser qu’il pourrait les aider à récolter les fonds nécessaires à l’achat de l’immeuble, mais Laura répugnait à s’engager dans cette voie.




      Mark ne faisait-il pas partie de la société avec laquelle elle avait coupé les ponts ? Et puis, la visite de cet après-midi, elle l’avait acceptée uniquement pour faire plaisir à Allie. Après cela, elle n’avait nulle intention de le revoir.




      Quittant la route sinueuse et ombragée qui épousait les contours de la baie, elle engagea sa petite Golf dans le chemin d’accès de la maison qu’il lui avait indiquée, à quelques kilomètres de celle que possédait sa propre famille.




      Les frondaisons des grands arbres et toute cette mousse espagnole qui pendait des branches conféraient à l’endroit un charme douillet.




      Bientôt, elle parvint à une vaste clairière où se dressait une majestueuse résidence d’été.




      — Est-ce que tu vois Gus, maman ? fit Allie en s’agitant sur son siège.




      — Ecoute, ma chérie, ne te fais pas de faux espoirs. Gus n’aimera peut-être pas être déguisé.




      — Si, il aimera ! Je sais qu’il aimera !




      — Moi aussi, je le sais, affirma Jeremy.




      — On verra, conclut-elle en leur souriant dans le rétroviseur, avant de se garer derrière une élégante Mercedes bleu nuit.




      Au moins, il ne pilotait pas un coupé sport !




      Aussitôt, Allie jaillit de son siège pour courir vers un basset à l’air débonnaire dont les oreilles effleuraient presque le sol. Derrière le chien, Mark s’avançait, en jean et polo bleu pâle assorti à la nuance de ses yeux. Grand, blond, athlétique, il dégageait une impression d’énergie, d’autorité et en même temps d’empathie qui le rendait incroyablement séduisant.




      A sa vue, elle sentit son pouls s’accélérer.




      Elle avait été invitée à sortir par plusieurs membres de la gent masculine de l’hôpital, mais jamais par un homme qui l’irrite et l’attire autant à la fois. Sans les bagages émotionnels qu’elle traînait et son manque de discernement en matière d’hommes, elle aurait peut-être pu être intéressée par lui.




      Il sourit à Allie, qui avait entouré le cou de Gus de ses bras, à Jeremy qui caressait la tête du chien, puis il leva les yeux vers elle.




      — Salut. Vous avez trouvé facilement ?




      Malgré elle, elle se troubla.




      — Oui. Je venais souvent par ici quand j’étais petite.




      Il reporta les yeux sur les enfants.




      — Je crois qu’ils ont fait ami-ami avec mon chien.




      Elle aurait du mal à prétendre le contraire.




      — Allie, as-tu apporté des vêtements pour Gus ? De mon côté, j’ai quelques petites choses pour le cas où tu aurais oublié.




      — Ils sont dans la voiture, répondit Allie.




      — Je m’en occupe, ma chérie, dit Laura tandis que les enfants s’élançaient avec le chien vers la vaste pelouse située entre la maison et le rivage. Ne vous approchez pas de l’eau, et restez là où je peux vous voir.




      — Vous êtes une bonne mère, commenta Mark en s’approchant d’elle.




      — J’essaie.




      — Vous élevez votre fille seule depuis longtemps ?




      — Depuis toujours. J’étais enceinte de trois mois quand son père m’a quittée.




      Il siffla entre ses dents.




      — Cela explique en partie votre réserve.




      Elle se détourna pour tirer un sac de son coffre, qu’elle referma d’un geste brusque.




      — Je ne suis pas réservée !




      — Mais si. Pour je ne sais quelle raison, vous ne voulez pas m’apprécier, même lorsque vous êtes tentée de le faire.




      Peut-être n’avait-il pas tort, mais de là à l’admettre…




      Par chance des cris aigus en provenance de la pelouse ramenèrent leur attention sur les enfants qui faisaient les fous avec le basset, ce qui la dispensa de répondre.




      Mark consulta sa montre.




      — La parade démarre dans deux heures. Allie et Jeremy, il faut qu’on s’occupe du déguisement de Gus ! cria-t-il.




      Les enfants revinrent en courant, suivis du chien.




      — Je crois que c’est sur la terrasse qu’on sera le mieux, il y fait plus frais. Venez, dit-il en ouvrant la marche.




      Laura suivit la petite troupe, perplexe.




      Il était très doux avec les enfants. Pourquoi n’avait-il pas une femme et des bambins à lui ? Il ne manquait pas d’atouts dans son jeu, en tout cas…




      Elle adora la terrasse où il les mena, meublée d’un sofa et de fauteuils confortables groupés autour d’une table basse sous une tonnelle habillée d’une opulente glycine. Bien qu’on soit encore en février, il faisait beau et chaud. Au printemps et en été, ce devait être un enchantement. Mais elle ne verrait pas ça, évidemment.




      — Et si vous déballiez ce que vous avez apporté pendant que je vais chercher ce que j’ai acheté ? Comme ça, vous pourrez ensuite faire votre choix.




      Du sac qu’elle leur tendit, les enfants s’empressèrent de tirer un boa en plumes, un foulard bleu, un vieux nœud papillon noir, des rubans multicolores…




      Mark revint très vite, les bras amplement chargés.




      — Je croyais que vous n’aviez acheté que quelques babioles, lança-t-elle sans réfléchir.




      Il sourit.




      — Je me suis peut-être laissé un peu emporter… Ça m’arrive, ajouta-t-il en la regardant dans les yeux.




      Elle sentit son cœur manquer un battement.




      Lorsqu’il faisait l’amour, par exemple ?




      Troublante idée, pour quelqu’un qui n’avait pas pensé au sexe depuis une éternité.




      — Voilà, fit-il en mêlant ses emplettes au tas des enfants. Je compte sur vous pour faire le bon choix. Il y a des prix pour récompenser le chien le plus drôle, le mieux habillé, le plus coopératif, et je ne sais plus quoi encore. Essayons d’en gagner un. Je tiendrai Gus pendant que vous l’habillez.




      Elle s’installa confortablement sur le sofa pour les regarder s’affairer, et bientôt ses yeux se fermèrent.




      Soudain, elle entendit la voix de Mark au-dessus d’elle.




      — Vous devriez faire attention, Laura. Ici, même en hiver, un coup de soleil est vite arrivé.




      — Merci, je suis au courant. J’ai vécu ici toute ma vie.




      — Ah, c’est vrai. Une Herron.




      — C’est quoi, maman, une « herron » ?




      — Une famille que je connaissais. Maintenant, ajouta-t-elle en hâte, montrez-moi comment vous avez déguisé Gus.




         




         




      Conscient que Laura ne voulait pas parler de sa parentèle devant sa fille, Mark se garda de tout commentaire. Mais il se promettait de chercher à savoir pourquoi Allie ne semblait pas connaître le nom de ses grands-parents.




      — Ouah ! Gus a un air… festif.




      Il ne put retenir un sourire.




      « Festif » était le mot. Le brave animal portait un boa en plumes violettes, vertes et or autour du cou, une veste de chien dans les mêmes coloris, des rubans aux pattes, et à l’extrémité de la queue le nœud papillon noir qu’Allie avait jugé indispensable.




      — Je crois qu’on devrait y aller maintenant si on veut être là-bas à l’heure du départ, dit-il.




      — L’heure du départ ?




      — De la parade.




      — Je ne pense pas…




      — On ne peut pas manquer ça, voyons ! Je n’ai pas raison, Allie et Jeremy ?




      — Si ! firent-ils en chœur.




      — Allez, maman, ajouta Allie d’un ton suppliant. On doit emmener Gus. Il est trop beau.




      Laura poussa un profond soupir.




      — J’imagine que je n’ai pas le choix…




      — Génial ! s’écrièrent les enfants, aux anges.




      C’est alors que le problème du trajet jusqu’au centre-ville se posa : la petite Golf de Laura ne pouvant les contenir tous, il se voyait contraint de proposer ses services.




      Depuis l’accident, il s’était toujours débrouillé pour ne prendre aucun passager. Seulement, il avait beau chercher, il ne voyait pas d’autre solution.




      — Je vous emmène dans ma voiture. S’il vous plaît, Laura, veillez à ce que les enfants soient bien attachés.




      Elle lui lança un regard étrange avant de faire monter Allie et Jeremy à l’arrière et de boucler leurs ceintures.




      Quand elle l’eut rejoint à l’avant, il ne put s’empêcher de vérifier qu’ils étaient bien rivés à leurs sièges.




      — Y a-t-il un problème ?




      Il fallait vraiment qu’il se ressaisisse, sinon elle le prendrait pour un dingue.




      — Non. Je m’assurais juste que tout allait bien pour eux.




      Là-dessus, il inspira à fond, contrôla qu’elle avait bien attaché sa ceinture et prit la direction du centre-ville.




      Laura le regarda avec stupéfaction.




      — Ça vous inquiète d’avoir des enfants dans votre berline sophistiquée ?




      — Non.




      — C’est doux, murmura-t-elle comme pour elle-même en passant une main sur le cuir de son siège.




      — Ma voiture vous plaît ?




      — Oui, avoua-t-elle, d’un ton plus guindé que la situation ne le justifiait, en reposant sa main sur ses cuisses. Mais…




      Il sourit pour lui-même. Au moins ce sujet l’empêchait de penser qu’il avait charge d’âmes.




      — Mais quoi ? Allez, videz votre sac !




      — Mais je n’approuve pas que l’on investisse autant d’argent dans un véhicule quand il y a tant de gens dans le besoin.




      — J’aide les gens dans le besoin. Je fais aussi des dons à des œuvres caritatives. Alors, je ne me sens pas coupable de posséder cette berline.




      — Je ne suis pas impressionnée par les belles voitures ni par les belles demeures. Leurs propriétaires se croient autorisés à vous dicter votre conduite et votre style de vie. Ils vont jusqu’à mépriser ceux qui ne sont pas comme eux.




      — Voilà une intéressante déclaration ! Pourriez-vous me dire ce qui la motive ?




      — Pas vraiment, non.




      — Alors, persifla-t-il, vous nous insultez, moi, ma famille et la vôtre en même temps, et vous n’avez même pas la courtoisie de m’expliquer pourquoi ?




      — Je vous prie de m’excuser, je n’aurais pas dû dire ça. Je parle parfois sans réfléchir.




      Là-dessus, Laura regarda par la vitre de sa portière, comme pour lui signifier que le sujet était clos.




      Qu’est-ce qui pouvait bien lui avoir donné une aussi piètre opinion des gens fortunés ?




      Quelques minutes plus tard, il se garait à deux pâtés de maisons du parcours de la parade.




      Il s’aperçut alors qu’il avait effectué le court trajet sans angoisse grâce à sa conversation avec elle.




      — Désolé, je ne peux pas mieux faire. On va devoir marcher un peu !




      C’est-à-dire se frayer un passage entre des groupes de badauds de plus en plus nombreux.




      Lorsqu’ils parvinrent dans l’aire de départ, il fut soulagé de n’avoir perdu personne.




      — Vous voulez bien attendre ici tous les trois avec Gus pendant que je vais voir si je peux nous enregistrer ?




      — On sera là-bas, près du mur en brique, précisa Laura en lui désignant l’endroit.




      — Parfait. Je reviens tout de suite.




      — On l’espère, répondit-elle avec un sourire.




      Un vraisourire, pour la première fois, franc, sincère, qui le prit par surprise. Et lui fit un tel choc qu’il lui fallut une bonne seconde pour s’en remettre.




      Un quart d’heure plus tard, Gus, Allie et Jeremy dûment inscrits pour participer avec lui à la parade, il retrouva les enfants et Laura postés devant le mur de brique.




      Laura parlait avec Jeremy tout en gardant un œil sur sa fille.




      En plus d’être une excellente mère, elle était la simplicité faite femme. Son joli visage était dénué de maquillage et elle portait un simple chemisier avec un jean et des ballerines. En fait, elle ressemblait à une jeune fille tout juste sortie du lycée. Du moins jusqu’à ce qu’elle ouvre la bouche. A ce moment-là, on se rendait compte qu’elle était une femme adulte capable de se défendre et de défendre son enfant. Rien en elle n’indiquait qu’elle avait été élevée au sein de la bonne société locale, si attachée à ses codes et ses principes.




      Elle tourna la tête vers Allie, qui se mit à rire.




      Ravissantes, la mère et la fille avaient les mêmes cheveux châtain clair bouclés, les mêmes iris noisette. Un régal pour les yeux. Comment un homme avait-il pu renoncer à elles ?




      Si d’aventure il avait la chance d’avoir un tel trésor qu’elles deux dans sa vie, il…




      Il se reprit avant de s’abandonner à des rêves inutiles. Ayant privé Mike de cette chance, il ne se reconnaissait pas le droit d’en bénéficier lui-même.




      Allie l’aperçut la première.




      — On est là, docteur Clayborn !




      Rejoignant le petit groupe, il ébouriffa ses bouclettes.




      — Appelle-moi Mark et tutoie-moi. « Docteur Clayborn », c’est trop pompeux pour une petite fille.




      Elle se redressa de toute sa taille.




      — Je suis une grande fille.




      — Pardon. Oui, tu es une grande fille. Assez grande pour tenir Gus en laisse pendant le défilé ?




      — C’est vrai ? Tu vas me laisser défiler avec Gus ?




      — Oui. Et Jeremy aussi. Mais je dois vous accompagner.




      Elle se tourna vers Laura.




      — Maman, je vais conduire Gus !




      — J’ai entendu, mon chou. Mais je ne sais pas trop…




      Devant son hésitation, il devina qu’elle ne confiait pas souvent sa fille à qui que ce soit à part son amie Marsha.




      — Rassurez-vous, je serai tout le temps avec eux. Ils seront en sécurité. Nous vous retrouverons à la voiture quand ce sera fini. Le parcours n’est pas bien long.




      — Bon… Entendu, alors. Allie, toi et Jeremy vous faites exactement ce que Mark vous dit. Et vous, Mark, vous me ramenez ma fille et Jeremy à la fin de la parade.




      — Oui, madame, répondit-il avec un sourire, en inclinant cérémonieusement la tête. Je prendrai bien soin d’eux, je vous le promets. Allons-y, les enfants !




         




         




      Laura regarda Mark entraîner Allie et Jeremy par la main, puis se fondre dans la foule avec Gus qui trottinait sur leurs talons.




      Elle s’étonnait elle-même d’avoir confié à Mark sa fille, son trésor le plus précieux, alors qu’elle n’avait octroyé jusqu’ici ce privilège qu’à Marsha. Mais lorsqu’elle l’avait vu dans l’exercice de ses fonctions, il l’avait convaincue qu’elle pouvait se fier à lui.




      Afin de se tenir au meilleur emplacement possible, elle alla se poster à un tournant, au milieu du parcours. Cette parade ne comprendrait aucun orchestre, avait-elle lu dans le journal. Des boîtes à musique posées sur les petits chariots tirés par les enfants assureraient l’accompagnement musical.




      Bientôt, les porteurs de banderole apparurent. Pas très loin derrière eux, elle découvrit « ses » participants.




      Allie arborait un sourire jusqu’aux oreilles, Mark et Jeremy souriaient tandis que Gus traînait un peu la patte derrière eux. Allie tenait fièrement sa laisse.




      Elle les héla et leur fit de grands signes quand ils parvinrent à sa hauteur. Les enfants les lui rendirent avec enthousiasme, et Mark fit un écart pour lui dire que les enfants « s’éclataient ».




      Heureuse pour eux, elle le remercia d’un sourire.




         




         




      Une heure plus tard, elle les attendait à côté de la voiture de Mark en se faisant un sang d’encre.




      Pourquoi n’étaient-ils pas encore là ? Et s’il était arrivé quelque chose à l’un des enfants ? Et si elle s’était trompée sur Mark comme elle s’était trompée sur Phil en le croyant digne de confiance ?




      N’y tenant plus, le cœur étreint d’une sourde angoisse, elle prit la direction de l’endroit où la parade s’était achevée. Elle avisa alors la haute silhouette de Mark tirant un petit chariot dans lequel il avait installé les enfants et son chien.




      Balayée par une vague de soulagement, elle courut à leur rencontre.




      Mark était écarlate, Jeremy souriait, et Allie, visiblement contente d’elle-même, tenait sur ses genoux la tête de Gus ornée d’une couronne.




      — Où vous étiez passés ? Je m’inquiétais.




      — Maman, on a gagné le prix du chien le plus lent de la parade ! s’écria Allie.




      Elle la serra dans ses bras.




      — C’est merveilleux, ma chérie.




      — Désolé de vous avoir inquiétée, dit Mark. J’aurais dû vous donner mon numéro de portable. Gus a marché encore plus lentement après la parade, alors je l’ai porté un bout de chemin, jusqu’à ce que j’aperçoive un gamin qui tirait ce chariot. J’ai dû lui donner trente dollars pour qu’il me le cède.




      Il avait l’air si dégoûté, si exaspéré, et elle se sentait tellement soulagée, qu’elle partit d’un grand éclat de rire.




      — Je suis content que quelqu’un trouve ça drôle, dit-il d’un ton d’autodérision comme ils approchaient de sa voiture.




      Elle essaya de reprendre son sérieux, mais il lui suffit de l’imaginer quémandant son chariot à un gamin pour qu’elle soit prise d’une nouvelle crise d’hilarité.




      — Si vous pensez pouvoir vous arrêter de vous moquer de moi pendant quelques minutes, nous pourrions embarquer Gus pour le ramener à la maison.




      — Vous avez fait de l’exercice, n’est-ce pas ?




      — Mm… Aucune bonne action ne reste impunie en ce bas monde.




      — Qui a eu l’idée de participer à cette parade ?




      — Moi, je l’avoue. Si vous voulez bien ouvrir la portière, ajouta Mark en soulevant son chien dans ses bras, je déposerai ce roi fainéant sur son trône.




      Incapable de se retenir plus longtemps, elle pouffa de nouveau tout en s’exécutant. Une fois les enfants installés, elle boucla leurs ceintures. De son côté, Mark plaça le chariot qu’il avait replié dans le coffre.




      — Vous envisagez de participer sous peu à un autre défilé ? demanda-t-elle, doucement ironique, lorsqu’elle eut repris sa place à côté de lui.




      L’entendant ricaner en guise de réponse, elle dut se retenir de pouffer de nouveau.




      Après que Mark eut vérifié qu’elle était bien attachée, ils se remirent en route, et bientôt elle s’aperçut que les enfants s’étaient endormis.




      — Merci de vous être donné autant de mal pour Allie, dit-elle quand il s’engagea dans son chemin d’accès. Elle a passé un moment fantastique.




      — Je vous en prie. Malgré la lenteur de Gus, ça a été un plaisir. J’ai participé à pas mal de parades autrefois, mais jamais à un défilé comme celui-ci.




      Elle se surprit à sourire de nouveau.




      Décidément, elle souriait beaucoup ces temps-ci…




      — Merci encore pour tout. Dès notre arrivée, je transférerai les enfants dans ma voiture, et nous vous libérerons.




      A cet instant, contre toute attente, Allie annonça qu’elle avait faim.




      — Je te croyais endormie, ma chérie.




      — Je parie qu’ils sont affamés après l’après-midi chargé qu’ils ont eu. J’ai des hot-dogs que je peux faire griller, proposa Mark tandis qu’il garait sa voiture.




      — Vous en avez déjà bien assez fait ! Il vaut mieux que nous y allions, dit-elle, dans sa crainte de l’apprécier plus encore qu’elle ne l’appréciait déjà si elle restait plus longtemps en sa compagnie.




      — Je ne peux pas jouer encore un peu avec Gus ? dit Allie d’un ton suppliant.




      — Il faut vous y faire, vous n’aurez pas gain de cause, commenta Mark avec un sourire.




      — Vous êtes sûr que ça ne vous dérange pas ?




      — Absolument. Ce sera agréable d’avoir de la compagnie pour le repas.




      — Dans ce cas… Nous allons rester encore un peu, Allie. Mais quand je dirai qu’il est temps de partir, nous partirons sans discuter, compris ?




      — Oui, maman.




      Quand ils furent tous descendus de voiture, Mark les entraîna à l’intérieur de la maison afin que les enfants puissent regarder les parades à la télévision.




      La pièce à vivre, spacieuse, donnait sur la terrasse et la baie grâce à une vaste paroi vitrée encadrée d’élégants rideaux. Les derniers rayons du soleil qui s’y coulaient teintaient d’un éclat rosé le coin-repas, les confortables sièges couleur crème du salon, la bibliothèque entourant le téléviseur grand écran, créant une atmosphère paisible et accueillante. On sentait qu’une famille aimante avait vécu ici.




      — Quelle pièce magnifique, murmura-t-elle.




      — Merci. C’est ma préférée, dit Mark dans son dos. J’allume la télé, et je commence le repas. Vous pouvez tenir compagnie aux enfants si vous voulez.




      Ceux-ci s’étaient déjà installés sur l’un des canapés, face à l’écran.




      — Non, non. Je vais vous aider. Après tout, je n’ai pas porté un gros basset paresseux à travers les rues de la ville, moi.




      — Vous n’allez pas abandonner, n’est-ce pas ?




      — Non. L’image est trop amusante pour la laisser tomber.




      Secouant la tête sans un mot, Mark alluma la télévision, trouva le bon canal puis gagna la cuisine ouverte parfaitement équipée où elle le suivit.




      — J’aimerais avoir un endroit comme celui-ci pour cuisiner, avoua-t-elle en passant une main sur le superbe îlot central en granit. Je parie que l’on réussit de fantastiques gâteaux de Mardi gras sur ce plan de travail.




      — Vous êtes invitée à venir vous en servir quand vous voulez ! Moi, je n’en ai pas vraiment l’usage, dit Mark tout en tirant un paquet de hot-dogs du réfrigérateur.




      — C’est gentil de me le proposer, mais je n’ai pas non plus beaucoup de temps à consacrer à la cuisine.




      Et même si elle en avait, elle ne viendrait pas.




      — Ce n’est pas ce qu’Allie m’a laissé entendre.




      — De toute manière je ne crois pas que nous deviendrons amis.




      — Pourquoi ? Vous pourriez découvrir que vous m’aimez bien, si vous me laissiez une chance.




      — Nous vivons dans des univers totalement différents.




      — Vraiment ? Nos parents sont en relation depuis toujours. Je ne vois pas en quoi nous sommes si différents ?




      — En fait, j’ai coupé les ponts avec cette classe sociale.




      — J’ignorais que vous étiez snob à ce point. Ou peut-être est-ce de l’étroitesse d’esprit ?




      — Je ne suis ni snob ni bornée. Simplement, je sais ce que représente la famille Clayborn, et je refuse d’être de nouveau mêlée à ce monde.




      — Encore une fois, Laura, je me sens insulté. Est-ce que vous nous connaissez assez, ma famille ou moi, pour avoir cette opinion ? Qu’est-ce qu’on vous a fait ? Je crois mériter d’entendre vos explications là-dessus.




      — Eh bien, vous allez être déçu. A la place, pourquoi ne me diriez-vous pas ce qui vous a poussé à vous installer de ce côté de la baie alors qu’il est le moins bien coté ?




      Mark posa des petits pains à hot-dogs sur le plan de travail.




      — J’avais besoin d’un toit à mon retour, et cette maison de vacances était vide. Pas de mystère là-dessous.




      — C’est vrai. Je me rappelle avoir entendu dire que vous aviez eu un grave accident et que, ensuite, vous étiez parti.




      — Oui. Je suis allé faire mon internat en Californie et j’y suis resté.




      — Ah bon ? Ça m’étonne. Je n’aurais jamais pensé qu’un Clayborn puisse vivre ailleurs qu’à Mobile.




      — Pour votre information, mon frère aussi est parti. Je suis revenu parce que notre père a fait un AVC et qu’il a besoin d’avoir un membre de sa famille à proximité.




      — Je suis désolée pour lui, dit-elle, sincère.




      — Il a été bien secoué, mais il commence à se remettre. Même s’il ne peut plus travailler, au moins il est en vie.




      — Maman, appela tout à coup Allie, j’ai faim.




      Mark haussa les épaules.




      — Je crois qu’on ferait bien de remettre cette conversation à plus tard. Si vous voulez m’aider, vous pouvez dresser le couvert pendant que j’emporte ces hot-dogs pour les griller dehors. Les assiettes sont dans ce placard, les fourchettes et les couteaux dans ce tiroir, précisa-t-il, joignant le geste à la parole. Et les condiments dans le réfrigérateur.




      Là-dessus, il sortit par la porte latérale de la cuisine sans ajouter un mot.




      Ce qu’il n’avait pas compris, c’était qu’elle en avait fini de parler de son passé. Elle lui en avait déjà beaucoup trop dit.
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      Tout en surveillant d’un œil les saucisses et les demi-petits pains posés sur le gril, Mark se perdait en conjectures à propos de la ravissante jeune femme qu’il avait laissée dans la cuisine.




      Que se passait-il entre Laura et sa famille ? Les Herron étaient des gens agréables. Pourtant, elle avait visiblement rompu avec eux. Pire, elle cachait à sa fille que ses grands-parents habitaient en ville ! Ça n’avait aucun sens.




      — Mark, vous n’avez pas besoin d’un plat ? demanda soudain l’objet de ses pensées, du seuil de la cuisine.




      Il sursauta comme si elle le surprenait à fourrer le nez dans ses affaires.




      — Euh… Si.




      — Dites-moi où il y en a un, je vous l’apporterai.




      Elle était si jolie ainsi, encadrée dans la porte, les derniers rayons du soleil soulignant son profil de médaille, qu’une brûlante envie de l’embrasser le submergea.




      Mais ça non plus, ça n’avait pas de sens. Elle était sans doute plus encline à le mordre qu’à l’embrasser.




      — Dans l’élément bas, sous celui des assiettes.




      Laura disparut dans la maison et quelques minutes plus tard, un plat dans les mains, elle vint se poster devant le gril, si près de lui qu’il perçut la fraîche senteur florale de son shampooing.




      Il suffirait d’un minuscule pas de côté pour que leurs corps s’effleurent…




      — Il faudrait retourner les saucisses, non ? On dirait qu’elles brûlent.




      Génial. Il ne s’en était même pas aperçu.




      — Alors, maintenant, vous venez ici me dire comment cuire mes hot-dogs ? Vous aimez être menée à la baguette, vous ?




      Elle recula d’un pas, et son expression devint sérieuse.




      — Non, je n’aime pas. Je suis désolée.




      Comme elle tournait les talons, il l’attrapa par le poignet.




      — Hé, je plaisantais, voyons ! C’est juste des hot-dogs.




      Elle se libéra de son emprise, annonçant qu’elle allait servir les boissons.




      Une demi-heure plus tard, tandis que les enfants « pique-niquaient » devant la télé, Laura et lui faisaient de même sur la terrasse.




      Ça lui rappelait le bon vieux temps, lorsqu’il était petit. Il adorait avoir des gens autour de lui. Faire partie d’une famille. Pourrait-il jamais retrouver cette ambiance ?




      — Donc vous vous souvenez de moi, dit-il pour rompre le silence qui s’était installé entre eux. Alors, comment se fait-il que je ne me souvienne pas de vous ?




      Elle lui sourit.




      — Je ne sais pas. Peut-être parce que vous n’aviez d’yeux que pour Ann Maria Clark.




      — Euh… Oui. Nous étions inséparables à l’époque.




      — Effectivement. Il n’y a aucune raison pour que vous vous souveniez d’une simple dame de compagnie.




      Quelque chose, dans l’intonation de sa voix, l’incita à penser que Laura aurait aimé qu’il la remarque.




      — Vous étiez dans sa cour ?




      — Oui.




      — Je n’arrive pas à le croire.




      — Pourtant, c’est vrai.




      — Nous étions donc assez proches autrefois. Et il a fallu que votre fille s’écorche le genou pour que nous fassions vraiment connaissance !




      — La vie peut être étrange, parfois.




      — Très étrange.




      — Je pensais que vous vous marieriez, tous les deux.




      — C’était envisagé, mais les choses ont changé.




      — Cela arrive. En particulier dans les rapports humains.




      — A ce propos, vous êtes amie depuis longtemps avec la maman de Jeremy ?




      — Environ huit ans.




      — Elle travaille aussi à l’hôpital ?




      Laura lui lança un regard scrutateur.




      — Vous vous intéressez à elle ?




      — J’essaie juste d’entretenir la conversation. Et peut-être d’en apprendre un peu plus sur vous.




      Elle l’observa une longue seconde.




      — Nous nous sommes rencontrées au foyer d’accueil maternel. Son mari était mort, le mien parti. Nous avons sympathisé au début parce que nous avions besoin l’une de l’autre, ensuite nous sommes devenues des amies très chères.




      — Donc elle était là au moment où vous aviez besoin de quelqu’un. Vos parents respectifs n’étaient pas près de vous ?




      — Non. Les siens étaient décédés. Les miens… Disons que c’est une autre histoire. C’est la raison pour laquelle nous essayons Marsha et moi d’ouvrir un centre d’hébergement digne de ce nom pour les mères seules et sans appui.




      — Oh ! Et à quel stade en êtes-vous ?




      — La ville accepte de nous vendre à un prix raisonnable un immeuble qui conviendrait à merveille, mais nous manquons de temps pour récolter des fonds.




      — Je pourrais peut-être vous aider ? En guise d’expiation pour ma voiture.




      — Un chèque de trois cent mille dollars serait génial, dit Laura — sur le ton de la plaisanterie, mais il vit briller de l’espoir dans ses yeux.




      — Ça, ce serait pour plusieurs voitures.




      — Je vous ai vu circuler à vélo.




      Il ne put s’empêcher de pouffer de rire.




      — Vous m’obligeriez à me déplacer à la force des mollets pour obtenir votre immeuble ?




      — Je ferais presque n’importe quoi. Cette chance risque de ne pas se reproduire.




      Là-dessus, elle se précipita sur son verre d’eau, comme si sa bouche s’était soudain asséchée.




      Avait-elle lu en lui qu’il l’avait aussitôt imaginée nue, au lit avec lui ?




      Une expression affligée se peignit sur son visage.




      — Vous savez ce que je veux dire.




      — J’ai une idée. On pourrait aller ensemble au bal de Mardi gras. Parmi les invités, il doit y avoir pas mal de gens prêts à donner. Tout ce que vous aurez à faire, c’est en inciter un à accepter de vous soutenir, et les autres suivront.




      — Je ne pense pas, non.




      — Que vous m’accompagnerez ou que les autres suivront ?




      — Que je vous accompagnerai.




      — Ça vous ennuierait de me dire pourquoi ? demanda-t-il en soutenant son regard.




      — Ce type de sortie ne m’intéresse pas.




      — Alors ça, c’est une première ! Une femme qui n’a pas envie de se faire belle pour aller s’amuser.




      — Toutes les femmes n’aiment pas ce genre de choses.




      — C’est juste une soirée ! Un bal avec moi, ce n’est pas le bagne, je vous le promets.




      — Ça ne change rien. C’est non. Mais merci de l’avoir proposé.




      Laura repoussa son assiette où restait la moitié de son hot-dog.




      — Je suppose que vous avez d’autres projets pour récolter des fonds… Désolé, j’ai besoin de ma voiture. Néanmoins, je ferai un don pour cette bonne cause.




      — C’est gentil. J’apprécie que vous essayiez de m’aider.




      Là-dessus, elle saisit son assiette et se leva.




      — Il vaut mieux que je ramène les enfants maintenant. Ils ont école demain.




      Dans la maison, ils trouvèrent Allie et Jeremy endormis sur le canapé.




      — Je remplis le chèque, et après je vous aide à les installer dans votre voiture, proposa-t-il.




      Il eut plaisir à la voir écarquiller les yeux lorsqu’elle vit le montant du chèque qu’il lui remit, une fois les enfants attachés sur le siège arrière.




      — Merci, Mark ! C’est très généreux de votre part.




      — Je vous en prie.




      — Et merci d’avoir offert cet après-midi à Allie.




      — Je ne l’ai pas fait seulement pour Allie.




      Elle ouvrit la portière côté conducteur.




      — Oui, Jeremy l’a adoré tout autant.




      — Et vous ?




      — Moi ?




      — Oui. J’espérais que vous aviez passé un bon moment, vous aussi.




      — C’est le cas.




      — Parfait. Nous pourrions peut-être recommencer un de ces jours, alors. Juste vous et moi.




      — Je vous l’ai déjà dit, nous n’avons rien en commun.




      Pourquoi le repoussait-elle alors que tout avait été simple et cordial entre eux, qu’ils s’étaient même taquinés ?




      — Au contraire, Laura, nous avons beaucoup de choses : l’enfance, la médecine, l’attrait pour les parades et les rires. C’est plus que ce qu’ont la plupart des gens… Je parie que si vous le vouliez, vous trouveriez quelque chose à apprécier chez moi. Peut-être que ceci pourrait y contribuer ?




      Sans lui laisser le temps de réagir, il la prit par la taille et, l’attirant contre lui, l’embrassa sur la bouche.




      Elle resta d’abord sans réaction, ce qui lui permit de goûter ses lèvres douces, puis elle lui rendit brièvement son baiser, avant de le repousser d’un geste brusque.




      — Vous n’aviez pas le droit de faire ça !




      — Je mentirais si je disais que je regrette, répondit-il en souriant tandis qu’elle se glissait derrière son volant. Bonne nuit, Laura.




      — Adieu, plutôt, rétorqua-t-elle sèchement.




      Là-dessus, elle claqua sa portière et démarra sur les chapeaux de roue.




      — Certainement pas, ma belle, murmura-t-il en regardant sa voiture disparaître dans l’allée.




      Il avait bien l’intention de la revoir. Elle était la première femme qui l’incitait à envisager tout un champ de possibles en dépit des interdits qu’il s’était fixés.




         




         




      Ses mains tremblant sur le volant, signe qu’elle était plus bouleversée qu’elle ne l’aurait voulu par le baiser de Mark, Laura contourna la baie en mode « pilotage automatique ».




      Bon sang, ne lui avait-elle pas bien fait comprendre qu’elle ne voulait pas d’une relation avec lui ? Se pourrait-il qu’elle lui ait envoyé des signaux différents ?




      Mais peu importe. De toute manière, rien de sérieux ne pouvait exister entre eux. Lorsqu’elle ouvrirait de nouveau son cœur, ce serait à un homme qu’elle connaîtrait bien. Quelqu’un de stable, qui ne quitte pas la ville du jour au lendemain. Quelqu’un qui se soucie peu d’appartenir à la bonne société de Mobile. Et, pour ce qu’elle en savait, Mark Clayborn ne remplissait pas ces conditions.




      Machinalement, elle tâta dans sa poche le chèque qu’il lui avait donné.




      Malgré l’importance de la somme, c’était une goutte d’eau dans un océan de besoins. Il fallait qu’elle trouve un moyen de récolter beaucoup d’argent sans négliger Allie ni son travail à l’hôpital. Elle n’avait pas une minute à gaspiller avec Mark.




      Sans doute Marsha guettait-elle leur arrivée — elle l’avait prévenue par texto qu’ils rentreraient seulement après avoir dîné — car elle les attendait sur le parking de la résidence.




      — Allez, viens. Tu vas me raconter votre visite chez le Dr Clayborn, proposa son amie avec entrain.




      — Il n’y a pas grand-chose à dire, et les enfants ont école demain.




      — Je sais qu’ils ont école mais ça ne vous empêche pas d’entrer quelques minutes.




      Consciente que Marsha insisterait jusqu’à ce qu’elle ait obtenu un récit détaillé, Laura capitula — avec la ferme intention de garder pour elle l’épisode du baiser.




      — Juste deux minutes, alors.




      Quelques instants plus tard, tandis qu’Allie et Jeremy s’amusaient de leur côté, Marsha lui offrait un thé glacé.




      — Allez, raconte.




      — Mark a laissé les enfants déguiser Gus, son chien.




      — Alors, comme ça, tu appelles le beau docteur par son prénom, maintenant ?




      — Il me l’a demandé, comme tu le sais puisque tu étais là. Ç’aurait été stupide de ne pas le faire.




      — Mm… Alors, qu’est-ce que vous avez fait d’autre ?




      — On est allés à la parade. Mark a défilé avec les enfants, et moi je les ai regardés… Ils ont eu le prix du chien le plus lent.




      A ce souvenir, elle eut un petit rire.




      — Si tu avais vu l’expression de Mark quand il est apparu tirant les enfants et le chien sur un chariot qu’il avait acheté un bon prix à un gamin !




      Marsha lui lança un long regard.




      — Voilà qui m’a l’air intéressant.




      — Absolument ! confirma-t-elle.




      Et elle lui relata l’histoire sans pouvoir s’empêcher de rire de nouveau.




      — Alors, tu es retournée chez lui ?




      — Arrête de dire « alors » et de sous-entendre qu’il s’agissait d’un rendez-vous, Marsha ! Je n’y suis allée que pour faire plaisir à Allie.




      — Tu ne t’es pas amusée du tout ?




      — Je n’apprécie même pas ce type.




      — Vraiment ? A mon avis, il t’intéresse un petit peu plus que tu ne veux l’admettre.




      — Bien sûr que non. Je ne devrais sans doute pas te le dire, mais il m’a invitée à l’accompagner au bal.




      — Et tu as refusé, je parie.




      — Evidemment.




      Marsha soupira.




      — Tu sais pourtant que ses contacts nous seraient utiles.




      — Je t’ai déjà dit que je ne m’engagerais pas sur ce chemin. Et si je croisais mes parents et qu’ils découvraient que je suis là pour quémander de l’argent ? Tu imagines ? Je ne pourrais pas les regarder en face.




      — Même au risque de voir l’immeuble nous échapper ?




      — Tu ne connais pas mon père. Il ne manquerait pas une si belle occasion de m’assener : « Je te l’avais bien dit. » J’ai vécu ça une fois. Plus jamais !




      — Donc, nous mettons tous nos espoirs dans la subvention qui doit nous être allouée.




      — Oui. Et si un ou deux nantis étaient disposés à nous aider…




      — Tu en as un en la personne de Mark Clayborn.




      — Oh ! J’allais oublier de te montrer ça, dit Laura, tirant le chèque de sa poche.




      — Dis donc, c’est très généreux ! Il doit vraiment t’apprécier !




      — Non. C’est plutôt dû au fait que je l’ai culpabilisé.




      — Quelle que soit la raison, au moins, ça nous aidera. Il faut juste qu’il fasse des émules.




      — Maintenant, j’ai deux dettes envers lui : une pour le merveilleux après-midi qu’il a offert à Allie et l’autre pour sa contribution à notre projet.




      — Et tu n’aimes pas ça, n’est-ce pas, madame la reine du « je-me-débrouille-toute-seule » ?




      — Non. Nous n’avons rien en commun, lui et moi. Nous n’attendons plus les mêmes choses de la vie.




      — Tiens ! Et tu sais ça après avoir passé juste un après-midi avec lui ? Tu ne crois pas que les gens riches eux aussi se soucient de leurs proches, les aiment et veulent ce qu’il y a de mieux pour eux ?




      Elle ne sut que répondre.




      C’était exactement ce que son père lui avait dit, juste avant de dénigrer Phil. Se pourrait-il qu’il se soit soucié d’elle, inquiété pour elle autant qu’elle se souciait d’Allie ?




      — Ecoute, je vais te laisser. Il est temps que je ramène Allie à la maison.




      Marsha les accompagna à la porte de son appartement.




      — Ecoute, Laura, on a vraiment besoin d’argent pour notre projet. Il y a des choses pires dans la vie que de se faire belle pour aller au bal avec un homme séduisant, glissa-t-elle, mine de rien.




      — Quel homme séduisant, maman ? demanda Allie.




      — Personne, ma chérie, marmonna Laura. Marsha essaie juste d’être drôle.




      Séduisant, Mark Clayborn l’était sans conteste. Et ce qui l’inquiétait, c’était sa propre réaction à son baiser. Car elle s’était bel et bien surprise à en souhaiter davantage.




         




         




      Brusquement tiré du sommeil par la sonnerie de son téléphone, Mark jeta un coup d’œil à sa pendulette, qui indiquait…




      5 heures !




      Conscient qu’un appel au petit matin n’était jamais annonciateur de bonnes nouvelles, il s’empressa de répondre.




      — Mark, c’est Laura. Je suis désolée de vous…




      Le soulagement qu’il éprouva en entendant la voix de la jeune femme se mua aussitôt en inquiétude pour elle. Le cœur battant à se rompre, il ne la laissa pas finir.




      — Est-ce que vous allez bien ? Et Allie ?




      — Oui, oui, nous allons bien. Je vous appelle au sujet d’un bébé, une petite fille qui vit au foyer d’accueil. Sa mère n’a pas d’assurance et se méfie des médecins. Je pense qu’elle a besoin d’être examinée. Fièvre, transpiration. Elle refuse de se nourrir et est léthargique. La maman ne veut pas l’emmener à l’hôpital. Vous voulez bien venir ?




      — Bien sûr. Mais me laissera-t-elle examiner son enfant ?




      — Je vais la convaincre que c’est nécessaire.




      — Où se trouve le foyer ?




      Laura lui donna une adresse dans un quartier défavorisé de la ville.




      — J’y serai dans une demi-heure environ.




      — Merci, Mark. C’est vraiment gentil.




      Il enfila les premiers vêtements qui lui tombèrent sous la main et prit la route.




      Les symptômes qu’elle lui avait décrits ne lui paraissaient pas alarmants, mais avec les bébés, les choses se révélaient rarement aussi simples qu’elles le paraissaient. Il fallait qu’elle soit inquiète pour l’appeler en pleine nuit après l’avoir sèchement quitté sur un adieu. Entendre sa voix avait été une vraie surprise… Pour sa part, il n’avait pensé qu’à leur baiser tout le reste de la soirée.




      Même à cette heure matinale, les routes étaient encombrées, et il lui fallut plus de temps qu’il ne l’avait prévu pour contourner la baie. Mais il parvint finalement à destination : un bâtiment délabré aux vitres peintes en noir qui avait dû être autrefois un siège d’entreprise. Une lampe brillait au-dessus de la porte.




      Maintenant, il comprenait la nécessité de créer un centre d’hébergement convenable pour les femmes enceintes ou les jeunes mamans seules.




      Une fois garé, il rappela Laura pour lui signaler sa présence. Deux secondes plus tard, elle le faisait entrer dans une pièce assez vaste qui ressemblait à une salle de séjour, avec des canapés et des fauteuils groupés autour de plusieurs tables basses. Il y avait même un petit téléviseur dans un angle.




      Heureusement, l’endroit était plus accueillant à l’intérieur qu’à l’extérieur !




      — Merci d’être venu. La chambre d’Anna est par ici, dit-elle en l’entraînant dans un couloir.




      — Y a-t-il eu des changements depuis votre coup de fil ?




      — Non. Mais je suis vraiment inquiète. Anna est tellement bouleversée par la mort de son mari qu’elle a peut-être été moins attentive à son bébé qu’elle l’aurait dû.




      Laura frappa doucement à une porte avant de l’entrouvrir.




      — Anna, le docteur est là pour Marcy.




      A sa suite, il pénétra dans la chambre chichement éclairée, meublée de deux lits. Dans l’un dormaient deux enfants. Il y avait aussi un berceau, vide. La mère, une jeune femme à l’air effrayé, berçait dans ses bras le bébé qui geignait.




      — Bonjour, Anna. Je m’appelle Mark. Je suis venu voir si je peux être utile à votre petite Marcy. Voulez-vous vous asseoir sur le lit et la tenir pendant que je l’examine ? Je vous promets de ne pas lui faire mal.




      Il ausculta le bébé, vérifia son pouls, sa température.




      — Depuis quand a-t-elle de la fièvre ?




      — Depuis hier, répondit la jeune femme d’un air contraint.




      Comme il interrogeait Laura du regard, celle-ci secoua la tête. Visiblement, elle n’était pas au courant.




      — Je vais devoir palper le ventre de Marcy, Anna. Allongeons-la sur le lit, elle sera plus à l’aise.




      Le petit abdomen était tendu et dur. Très mauvais signe.




      En croisant le regard de Laura, il vit une inquiétude comparable à la sienne.




      — Anna, merci de m’avoir laissé examiner Marcy, dit-il gentiment, puis il saisit sa trousse médicale qu’il avait posée sur le sol et fit signe à Laura de le suivre dans le couloir.




      — Je penche pour une occlusion intestinale. Ça ne peut pas attendre. Marcy doit absolument être hospitalisée.




      — Je vais parler à Anna.




      Resté seul, il appela les urgences pour les informer du cas de la petite patiente, et bientôt les deux jeunes femmes sortirent de la chambre, Anna tenant son bébé dans ses bras.




      — Anna accepte d’aller à l’hôpital si nous restons tous les deux là-bas avec elle, dit Laura. J’ai besoin de quelques minutes pour demander que quelqu’un garde un œil sur ses autres enfants. C’est vous qui conduirez ?




      Il sentit son estomac se contracter, mais il n’avait pas d’autre choix que d’acquiescer.




      — Le siège-bébé est rangé à côté de la porte d’entrée, lui dit Anna à mi-voix tandis qu’ils remontaient le couloir.




      — Parfait. Je vais le prendre.




      Il bataillait encore pour installer l’objet sur le siège arrière de sa voiture quand Laura les rejoignit.




      — Je m’en occupe, annonça-t-elle.




      En un rien de temps, avec une dextérité qu’il lui envia, elle fixa le siège et installa le bébé dedans. Anna s’assit à côté de sa fille, Laura prit place à côté de lui. Après s’être assuré que tous ses passagers — notamment le bébé — étaient bien attachés, il se dépêcha de rejoindre l’hôpital.




      Une infirmière les accueillit aux urgences.




      — Lynn, ce bébé a besoin d’être vu en priorité, dit Laura.




      — Est-ce l’enfant dont le Dr Clayborn nous a annoncé l’arrivée ?




      — Oui, dit Mark. Je suis le Dr Clayborn.




      — Très bien. Le box d’examen 5 est libre. Le Dr Lawrence va vous y rejoindre.




      Son diagnostic fut confirmé. Bientôt, Marcy était entre les mains expertes d’un chirurgien, tandis que Laura et lui tenaient compagnie à Anna dans la salle d’attente du bloc.




      L’affectueuse compréhension que Laura manifestait à la jeune maman terrifiée l’impressionnait. Il appréciait beaucoup ce côté sensible de sa personnalité…




      Se surprenant à se demander ce qu’il faudrait pour qu’elle l’en fasse bénéficier, il jugea prudent de détourner le cours de ses pensées en allant chercher des cafés au distributeur.




      Il n’avait pas l’habitude d’attendre ainsi dans un hôpital. Chaque fois qu’il avait été confronté à une urgence, il avait agi en tant que soignant.




      — Je pense que vous pouvez partir, maintenant, lui dit Laura alors qu’Anna était aux toilettes. Anna semble mieux gérer la situation que je ne m’y attendais.




      — Non, non. J’ai accepté de rester, et je resterai.




      — Vous êtes un véritable ami.




      Au souvenir de la manière dont il s’était comporté avec Mike, il sentit sa poitrine se contracter.




      — Vous seriez surprise…




      Elle lui lança un regard interrogateur, mais le retour d’Anna le dispensa d’en dire plus, et peu après, le chirurgien vint leur annoncer que l’intervention s’était bien déroulée.




      Le soleil commençait à monter dans le ciel quand Laura et lui quittèrent l’hôpital. Les suites opératoires de Marcy se déroulaient bien. Quant à Anna, elle était rassérénée à présent que Laura avait promis de veiller à ce que ses deux aînés soient pris en charge.




      — D’où vous vient l’énergie que vous dépensez si généreusement ? demanda-t-il.




      — Je fais juste ce qui doit être fait.




      — Vous semblez avoir du pain sur la planche !




      — Peut-être. Mais il y a des choses qui ne se refusent pas.




      — J’aimerais avoir votre cran, avoua-t-il.




      — Comment ça ?




      — Vous affrontez la vie sans détour.




      — Pas vous ?




      — Je suis loin d’y arriver aussi bien.




      — Merci. C’est un gentil compliment.




      Tout en parlant, ils avaient rejoint sa voiture.




      — Et si on allait prendre un petit déjeuner avant que je vous reconduise ? Vous avez confié Allie à Marsha ?




      — Oui. Mais il faut que j’aille voir si tout va bien pour elle et pour les enfants d’Anna. J’ai aussi besoin de dormir pour être en forme au travail cet après-midi.




      — Vous ne travaillez pas ce matin, et vous avez besoin de manger comme moi. Alors, pourquoi ne pas me laisser nous offrir un petit déjeuner sans contester, pour une fois ?




      — J’ai déjà trop de dettes envers vous…




      — Ça m’est complètement égal.




      Elle capitula avec un soupir.




      — Je choisis l’endroit, alors.




      — Pas de problème. Où allons-nous ?




      — Je vous indique le chemin.




      A sa vive surprise, Laura l’orienta vers un vieux quartier assez minable où il s’était rarement aventuré.




      — C’est au bout de cette rue, sur la droite. Le Silver Spoon.




      Il se gara devant l’établissement, un café style années 1950 qui avait connu des jours meilleurs.




      — Vous voulez vraiment manger ici ?




      — Absolument. Ils ont les meilleures gaufres au sirop d’érable et noix de pécan de la ville.




      Déjà, elle descendait de voiture.




      — Vous venez ?




      Malgré ses doutes sur la salubrité de l’endroit, il la rejoignit.




      — Bien sûr ! Je ne voudrais pas manquer ça.




         




         




      Faute de place autour des tables, Laura précéda Mark vers les hauts tabourets du bar.




      Elle s’amusait de l’air effaré de Mark, visiblement en dehors de son élément habituel. Pour lui, tout était une première.




      — Comment avez-vous découvert ce café ?




      — Charlie, le patron, a fait travailler une de nos protégées.




      — C’est sympa de sa part. Je suis impressionné par ce que vous faites au foyer.




      — Merci. Mais ça n’est jamais assez. Vous savez, j’ai vraiment apprécié votre contribution. Ça m’a ennuyée de vous réveiller, mais Anna ne voulait pas emmener Marcy à l’hôpital, et je me sentais impuissante.




      — Je suis content que vous ayez fait appel à moi.




      En fait, elle n’avait pas hésité. Elle avait su qu’il viendrait.




      — Vous avez toujours voulu être médecin ?




      Mark lui décocha un sourire victorieux.




      — C’est la première question personnelle que vous me posez ! J’en déduis que vous voulez me connaître mieux.




      Elle voulut protester, mais il ne lui en laissa pas le temps.




      — Oui, j’ai toujours envisagé d’être médecin. Et vous ? Vous avez toujours rêvé d’être infirmière ?




      — Non. La vocation m’est venue assez tardivement.




      — Quel était votre rêve, auparavant ?




      — Je ne sais pas trop. Comme toutes les filles de mon âge, je voulais épouser le roi du carnaval, avoir deux enfants et vivre dans une belle maison.




      — Le roi du carnaval ? Alors, vous rêviez de m’épouser ?




      — Votre ego n’a pas besoin d’être nourri par mes rêves d’adolescente. Mais j’admets que j’ai eu un faible pour vous.




      Là-dessus, comme Charlie venait de déposer leurs assiettes devant eux, elle saisit sa fourchette.




      — On doit manger sa gaufre pendant qu’elle est chaude, déclara-t-elle.




      Et elle porta à sa bouche un morceau dégoulinant de sirop.




      — Vous essayez de m’empêcher de poser des questions ?




      — Ça se peut. Mais les gaufres sont vraiment meilleures chaudes, vous savez.




      Ils mastiquèrent en silence pendant quelques minutes.




      — A propos de cet accident que vous avez eu, aviez-vous été gravement blessé ?




      Mark se figea une fraction de seconde.




      — Pas vraiment. Mais mon meilleur ami l’a été.




      — Qu’est-ce qu’il s’est passé ?




      Il reposa sa fourchette, le visage fermé.




      — C’est une longue histoire. Trop longue pour ce matin.




      Ainsi, lui aussi cachait quelque chose.




      Un peu plus tard, comme elle finissait sa dernière bouchée, Mark marmonna quelque chose d’inaudible.




      — Pardon ? demanda-t-elle en se tournant vers lui.




      — Vous avez du sirop sur le menton.




      Il toucha son visage du bout de l’index et porta le doigt en question à sa propre bouche tout en soutenant son regard.




      Littéralement envoûtée, elle eut du mal à avaler sa salive. L’expression de son regard alors qu’il léchait le sirop sur son doigt faisait naître en elle des pensées inavouables.




      — Oh… On ferait bien de partir, dit-elle, terrorisée à l’idée que Mark démolisse ses barrières protectrices.




      Elle sauta de son tabouret et prit la direction de la porte sans même attendre qu’il ait réglé la note, et après un trajet de retour silencieux, c’est à peine si elle attendit qu’il se gare devant le foyer pour descendre de voiture.




      Il lui fallait s’éloigner de lui, retrouver son équilibre.




      — Merci infiniment pour votre aide précieuse. Je ne sais pas comment vous témoigner ma gratitude.




      — Ça a été un plaisir.




      — Au revoir, Mark.




      Elle fuyait, c’était une évidence. Pourquoi un simple geste de Mark lui faisait-il prendre ses jambes à son cou ?




      En tout cas, sûrement pas parce qu’elle était attirée par lui. Non, certainement pas !
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      Quelques jours plus tard, tout en s’affairant à préparer les fournitures et le matériel dans la tente médicale dressée dans North Broad Street, Laura réfléchissait une fois de plus au moyen de récolter les fonds nécessaires à la réalisation du projet qui lui tenait à cœur. La subvention promise était arrivée, mais elle ne couvrait que la moitié de la somme requise. Bientôt, à la fin des festivités du carnaval, l’immeuble qu’elles convoitaient serait officiellement mis en vente. Ça, elle ne pouvait le supporter ! Il fallait absolument que leurs protégées quittent le local actuel, bien trop petit, inconfortable et mal agencé.




      Elle ne souhaitait pas que des gens soient blessés durant la parade, mais au moins, si elle était occupée, elle n’aurait pas le temps de cogiter sur cette question d’argent… Ni sur le fait qu’elle pourrait régler le problème en allant au bal avec Mark.




      Comme si penser à lui l’avait fait surgir de nulle part, elle vit celui-ci s’approcher à vélo, vivante image de la virilité dans sa tenue de cycliste qui moulait son anatomie parfaite. Il descendit de son engin, défit son casque et l’accrocha au guidon avant de s’avancer dans sa direction.




      Une seconde, son cœur s’accéléra à la pensée qu’il venait pour la voir. Puis il s’arrêta pour discuter avec le médecin urgentiste qui travaillait avec elle, et elle ne sut si elle en ressentait du soulagement ou de la déception.




      Allons, il ne signifiait rien pour elle ! Elle n’avait pas à ressentir quoi que ce soit en sa présence.




      Lui tournant le dos, elle poursuivit son travail… Jusqu’à ce qu’une voix de baryton bien connue l’interpelle.




      — Salut, Laura.




      Elle pivota vers lui, feignant la surprise.




      — Oh ! Bonsoir, Mark. Je ne m’attendais pas à vous voir aujourd’hui.




      — Je m’en doute, sinon vous vous seriez fait affecter ailleurs.




      — Vous me connaissez si bien, dit-elle, sarcastique.




      — J’aimerais vous connaître mieux. Pour comprendre pourquoi je vous trouve aussi fascinante.




      Elle sentit un frisson de plaisir la parcourir malgré elle.




      — Peut-être parce que je ne tombe pas à vos pieds comme les autres femmes ?




      — Ah bon, elles font ça ?




      — Elles le faisaient autrefois, et je suppose que ça n’a pas changé. En fait, j’ai vu et entendu les infirmières des urgences se pâmer quand vous êtes entré, l’autre nuit.




      — « Se pâmer » ! Ouah ! Je croyais ce mot passé de mode. Vous pâmez-vous en me voyant, Laura ?




      — Certainement pas ! rétorqua-t-elle d’un ton ferme.




      — Quelque chose dans ce rapide démenti m’incite à penser que si, susurra-t-il d’une voix charmeuse. Je suis flatté. Je ne m’étais jamais douté que les femmes se pâmaient pour moi.




      Comme si elle allait le croire !




      Elle lui lança un regard noir.




      — Vous voulez bien vous en aller ? J’ai du travail.




      — Je m’en vais, je m’en vais. Je ne voudrais pas vous empêcher de travailler. A plus tard.




      Elle le regarda sortir de la tente.




      Cette conversation avait été la plus stimulante qu’elle ait eue depuis longtemps. Elle avait dû faire preuve de repartie pour garder une longueur d’avance sur lui. D’une certaine façon, ça rendait la journée plus excitante, plus intéressante.




         




         




      Mark effectuait une nouvelle ronde de surveillance sur le tronçon du parcours qui lui avait été dévolu lorsqu’il vit un petit garçon de trois ou quatre ans planté au milieu de la chaussée. Perdu, visiblement.




      En toute hâte, il gara son vélo et s’accroupit devant lui.




      — Salut, moussaillon. Tu cherches quelqu’un ?




      — Ma maman.




      — Tu veux bien que je t’aide à la trouver ?




      Le gamin faisant oui de la tête, il le prit par la main et se rapprocha des barrières en parcourant la foule des yeux à la recherche d’une mère angoissée.




      Soudain, une femme apparut deux mètres devant eux, téléphone en main, et se précipita vers eux.




      — Lucas, tu n’aurais pas dû te sauver, dit-elle d’un ton de reproche. Je parlais au téléphone, et tout à coup il n’était plus là, ajouta-t-elle avec un petit rire nerveux en le regardant.




      Il opina.




      — Je comprends. Les petits peuvent s’échapper quand on ne fait pas attention à eux.




      La femme pinça les lèvres, saisit la main de son fils et tourna les talons.




      Se gardant de tout commentaire, il se remit en selle et poursuivit sa ronde.




      Même si la saison du carnaval de Mobile ne l’enchantait plus, elle entraînait toujours pour lui certaines obligations. Il aurait juste aimé que cela n’accroisse pas autant sa culpabilité… Mais, parfois, cela avait du bon. Comme cette rencontre surprise avec Laura. Leurs discussions lui avaient manqué. Il éprouvait toujours du plaisir à guetter ses réactions. A son baiser, par exemple. Il avait assez d’expérience en la matière pour savoir qu’elle l’avait apprécié.




      Tout à l’heure, il n’avait pas été déçu non plus. Il devait même admettre que le léger fard qu’elle avait piqué lorsqu’il lui avait demandé si elle se pâmait devant lui avait flatté son amour-propre.




      S’il ne l’avait pas remarquée autrefois, la femme qu’elle était devenue l’intéressait, il ne pouvait le nier. Il ne comptait pas le nombre de fois où il avait pensé à elle les jours derniers sans pouvoir s’en empêcher.




      En tant que mère, s’il la comparait à celle du petit Lucas, elle remportait la palme haut la main. Sous son rejet de la bourgeoisie et sa volonté affichée d’autonomie, il devinait une grande force d’aimer et de jouir de la vie. Et elle avait le sens de l’humour : il entendait encore ses éclats de rire de l’autre jour.




      D’après ce qu’il avait cru comprendre, elle n’avait pas eu beaucoup l’occasion d’apprécier les plaisirs de l’existence ces dernières années. Elever Allie tout en poursuivant ses études d’infirmière puis en travaillant au foyer d’accueil en plus de l’hôpital, cela avait dû être difficile sans le soutien d’une famille. Ce n’était pas étonnant qu’elle soit autant investie dans la création d’un nouveau centre d’hébergement pour les mamans seules. Elle avait été l’une d’elles. Et maintenant, en plus, elle essayait de récolter les fonds nécessaires…




      Alors qu’il approchait de la tente médicale, il dut se ranger sur le côté pour laisser passer la parade. Fanfares, chars commencèrent à se succéder et puis vint le tour d’un groupe de danseurs de claquettes qu’il avait déjà vu à l’œuvre dans d’autres parades. L’une des danseuses attira son attention, car elle boitait horriblement. Deux secondes plus tard, il la vit quitter la file et s’affaler au bord du trottoir.




      Poussant son vélo, il la rejoignit aussi vite qu’il le put. Elle était en train d’ôter l’une de ses chaussures, et son pied apparut, en sang.




      — Je n’ai pas pu aller plus loin, lui dit-elle, des larmes plein les yeux.




      — Je vous comprends, vous deviez souffrir le martyre ! On va aller nettoyer tout ça et soulager votre douleur.




      — Ce ne serait pas de refus.




      — On n’est pas très loin de la tente médicale. Je vais vous porter, cela vous évitera de peser sur votre pied. D’accord ?




      — D’accord.




      Après lui avoir tendu sa chaussure, il la souleva dans ses bras, et la foule s’écarta pour le laisser passer.




      — S’il vous plaît, quelqu’un veut bien nous suivre avec mon vélo ?




      — Je vous l’apporte, répondit un spectateur.




      Comme il arrivait en vue de la tente, il vit Laura qui regardait justement dans sa direction à cet instant précis. Elle disparut pour réapparaître bientôt avec un fauteuil roulant qu’elle poussa vers eux. Aussitôt submergé par le souvenir de Mike, il sentit le sang se retirer de son visage.




      Lorsqu’elle les rejoignit, il fut soulagé de déposer la danseuse sur le siège, car ses forces l’avaient presque abandonné.




      — Ça va ? lui demanda Laura en remuant silencieusement les lèvres.




      Il opina, mais elle ne parut pas convaincue.




      — Que s’est-il passé ?




      — Des ampoules ouvertes.




      — Je vais préparer le nécessaire, annonça-t-elle, avant de repartir vers la tente au pas de course.




      Quand il y parvint à son tour, elle les attendait, une bassine en plastique remplie de sérum à la main. Dès qu’il eut débarrassé la danseuse de son autre chaussure et le fauteuil de son repose-pied, elle posa la bassine sur le sol.




      La jeune fille y trempa les pieds avec un petit cri de douleur.




      — Faites ça lentement, ce sera moins douloureux. Quand vos ampoules seront propres et désinfectées, j’appliquerai des pansements, et vous vous sentirez beaucoup mieux. Etes-vous allergique à quelque chose ?




      — Non.




      — Dans ce cas, cela devrait apaiser la douleur.




      Laura tendit à leur patiente le comprimé et le verre d’eau posé sur la table à côté d’eux, puis elle le regarda.




      — Je me charge de prendre soin d’elle, docteur Clayborn.




      En somme, elle le congédiait.




      — Eh bien, je vais vous laisser entre les mains compétentes de Mme Akins, dit-il en leur souriant à toutes deux.




      — Merci de m’avoir portée jusqu’ici, dit la danseuse.




      — Je vous en prie. J’espère que tout va vite s’arranger pour vous. Ça va me manquer de ne plus vous voir dans les défilés.




      La jeune fille piqua un fard.




      Laura, elle, leva les yeux au ciel. Mais peu après, alors qu’il remontait sur son vélo qui l’attendait, posé contre un arbre, elle détourna son attention du pied de sa patiente pour regarder dans sa direction, et leurs regards se croisèrent.




      Il sourit pour lui-même.




      Peut-être pourrait-il encore l’amener à « se pâmer » en le voyant ?




      Deux heures plus tard, après la fin de la dernière parade du jour, comme il revenait à la tente afin d’y déposer son compte rendu sur les bobos qu’il avait traités, Allie se précipita vers lui.




      — Mark ! Tu as amené Gus avec toi ?




      — Non, pas aujourd’hui. Il a refusé de faire du vélo.




      Elle pouffa de rire.




      — Tu as mangé du gâteau des rois, cette semaine, Allie ?




      — Oui. J’ai même trouvé la fève.




      — Tu vas en apporter un à l’école, alors ?




      — Non. Il n’y a plus école. C’est les vacances de Mardi gras.




      — Dans ce cas, qu’est-ce que tu dirais de m’en apporter un ? Je n’ai même pas eu la chance de trouver la fève cette année.




         




         




      Entendant la fin de la conversation entre Mark et Allie, Laura s’approcha.




      — Je ne pense pas…




      Mais Mark ne la laissa pas finir.




      — Il se trouve justement que ta maman m’est redevable d’un service.




      Elle se sentit prise au piège.




      Après ce que Mark avait fait pour Anna, bien sûr qu’elle lui était redevable…




      — Alors, ça te dirait de venir dîner chez moi demain avec ta maman ? insista Mark. Je concocterai un gombo aux saucisses, et vous apporterez le gâteau. Ou, encore mieux, ta maman peut faire le gâteau chez moi. Elle trouve que ma cuisine est l’endroit idéal pour ça.




      — Tu es d’accord, maman ? J’aimerais bien voir Gus. Et toi, tu ne travailles pas demain.




      — Super ! C’est entendu, alors. Je vous attendrai à 4 heures, conclut Mark.




      Non, mais quel toupet !




      — Je pourrais dire un mot, puisque, apparemment, je suis impliquée dans vos projets ? lança-t-elle, irritée.




      — Dites toujours, répondit-il avec un grand sourire.




      — Allie, je pense qu’on doit profiter de ce jour de congé pour se reposer. Les prochains seront bien remplis.




      — Et moi, je pense que vous me devez une faveur et que vous essayez de vous défiler.




      Certes, il avait raison. Néanmoins…




      — Je vous croyais suffisamment gentleman pour ne pas vous abaisser à réclamer votre dû, rétorqua-t-elle.




      Il lui lança un regard appuyé.




      — Parfois, quand on veut vraiment quelque chose, les bonnes manières passent au second plan.




      Elle sentit une onde chaude la parcourir.




      De toute évidence, elle était ce « quelque chose ».




      — Les bonnes manières importent peu quand il s’agit de gâteau des rois, ajouta-t-il en échangeant un regard complice avec Allie.




      Consciente qu’elle ne gagnerait pas, elle cessa d’objecter.




      Du reste, comment nier qu’elle apprécierait de préparer un gâteau dans sa cuisine et de passer du temps avec lui ?




         




         




      Mark ne se rappelait pas s’être autant réjoui à l’avance de manger un gâteau des rois. Encore que son excitation n’avait pas grand-chose à voir avec le gâteau.




      Lorsque la sonnette retentit, il lui vint à l’esprit qu’un homme ne devrait pas être aussi impatient de passer du temps avec une femme. Mais il repoussa cette idée et alla ouvrir, un grand sourire aux lèvres.




      A sa surprise, vu qu’il l’avait pratiquement obligée à venir chez lui, Laura lui sourit en retour.




      — Où est Gus ? demanda Allie tout en entrant en trombe.




      Cette gamine était vraiment impayable. Il l’adorait.




      — Il dormait dans son panier, la dernière fois que je l’ai vu.




      — J’espère que Gus est préparé à cette invasion, dit Laura.




      — Je ne m’inquiète pas pour lui. Puis-je vous débarrasser ?




      Elle lui tendit le cabas qu’elle tenait à la main.




      — Merci. Je ferais bien de commencer tout de suite. C’est un processus assez long.




      — Nous avons largement le temps. Je n’ai pas d’obligation ce soir. Et vous ?




      — Euh… Moi non plus. Mais j’aimerais tout de même m’y mettre sans attendre.




      — Comme vous voulez. Je vais emmener Gus et Allie jouer dehors, ajouta-t-il à son grand étonnement. Gus a besoin de se dépenser.




      Depuis quand se sentait-il capable de surveiller une enfant aussi remuante ?




      — Bonne idée. Je vous demande juste de ne pas laisser Allie s’approcher trop près de l’eau.




      — Je ferai bien attention à elle, ne vous inquiétez pas.




         




         




      Laura suivit des yeux Mark alors qu’il quittait la cuisine après avoir déposé son sac sur l’îlot central.




      Elle n’en revenait pas de lui avoir confié Allie les yeux fermés. A sa décharge, elle l’avait toujours vu attentif aux autres. A moins qu’elle ne sache intuitivement qu’il veillerait sur Allie comme si elle était sa propre fille ?




      Passant la main sur le granit lisse et doux, elle regarda autour d’elle.




      La cuisine de Mark lui rappelait son enfance, lorsqu’elle aidait Elsie Mae, leur cuisinière, à préparer les repas… Mais il était temps qu’elle s’active.




      Repoussant cette bouffée de nostalgie, elle tira de son sac la farine à pain et les œufs. Et durant les vingt minutes qui suivirent, elle concocta la pâte, la pétrit puis la mit de côté le temps qu’elle lève. Après quoi, elle alla regarder au-dehors à travers la baie du salon.




      Allie et Gus couraient ensemble. Mark lança une balle.




      Elle pouffa en voyant que le chien ne manifestait aucune envie d’aller la chercher. La seconde suivante, Allie courut se jeter dans les bras que Mark lui tendait. Puis il la souleva au-dessus de sa tête. Malgré la distance, elle entendit retentir le rire de sa fille avant qu’il la repose sur la pelouse.




      Visiblement Mark avait fait la conquête d’Allie… Et elle craignait bien qu’il ne soit aussi en train de faire la sienne.




      Devant leurs sourires ravis, elle sentit sa gorge se nouer, consciente qu’Allie avait besoin d’un modèle masculin dans sa vie. Elle sentait le doute l’envahir : et si elle avait rendu un mauvais service à sa fille en restant célibataire, voire en la privant de son grand-père ? Et si, tellement occupée à lutter pour survivre, à essayer de prendre soin des autres, elle avait négligé les besoins de sa petite chérie ?




      Cédant à une impulsion, elle sortit les rejoindre.




      Ils étaient si absorbés à jouer qu’ils ne s’aperçurent de sa présence que lorsqu’elle parvint à quelques pas d’eux.




      — Quelque chose ne va pas ? demanda Mark.




      — Non, non. Tout va bien.




      — Vous aviez une expression bizarre. Y a-t-il eu un problème dans la cuisine ?




      — Aucun. J’ai trouvé ce dont j’avais besoin. Maintenant je dois attendre que la pâte gonfle avant de poursuivre.




      — Dans ce cas, si on allait jusqu’au ponton ?




      — Volontiers.




      — Allie et Gus, en route !




      — Vous faites du bateau ou du ski nautique ? demanda-t-elle tandis qu’ils s’approchaient du rivage.




      S’immobilisant, il la regarda.




      — Vous savez, j’adore quand vous vous intéressez à moi.




      — S’il vous plaît, ne voyez pas dans une question amicale plus qu’il n’y a à voir. Vous vivez au bord de l’océan, vous avez été élevé au bord de l’océan, alors j’ai pensé…




      — Oui, j’ai un petit voilier, et la famille a aussi un bateau de ski nautique.




      Ils s’assirent sur les lattes de bois du ponton.




      — Et vous ? ajouta Mark.




      — Je ne fais pas de voile, mais j’aime bien le ski nautique.




      — Vous et Allie, vous pourrez peut-être venir passer une journée avec moi au bord de l’eau quand il fera plus chaud.




      Les dépassant, Allie courut jusqu’au bout du ponton.




      — Fais attention ! lui dit Mark. Je ne voudrais pas que tu tombes à l’eau, elle est encore froide.




      — On croirait entendre un parent, observa Laura.




      Mark eut brièvement un air accablé, avant de paraître songeur.




      — Ah bon ?




      — Ça ne devrait pas vous surprendre. Vous êtes formidable avec les enfants.




      Il laissa passer quelques minutes avant de répondre.




      — Je sais qui sont vos parents, mais je ne me rappelle pas si vous avez des frères et sœurs.




      — Je suis fille unique, répondit Laura du bout des lèvres.




      Elle n’avait nulle envie de parler de ses parents, des gens trop accaparés par leur vie mondaine pour passer du temps avec elle, trop égoïstes pour comprendre ses aspirations d’adolescente à aider les plus déshérités. Des gens qui lui avaient toujours fait sentir qu’elle n’était pas à leur mesure.




      — Vraiment ? Je ne m’en serais pas douté.




      — Pourquoi ?




      — Parce que vous êtes forte et autonome. Vous ne semblez pas avoir été trop gâtée.




      — Vous avez une vision stéréotypée de l’enfant unique.




      — Peut-être.




      Ayant quitté le ponton, Allie jouait à présent au bord de l’eau en compagnie de Gus.




      — Dites-moi ce que c’est que de grandir dans la famille Clayborn avec une cuiller d’argent dans la bouche.




      — Je ne crois pas en avoir jamais eu.




      — Pourtant, vous étiez un golden boy.




      — C’est vrai que j’ai des cheveux d’or, dit Mark en passant d’un geste théâtral une main dans sa crinière blonde.




      Elle ne put retenir un sourire.




      — Et un ego non négligeable.




      Un moment, ils regardèrent la mer en silence, puis elle se releva et appela Allie.




      — Tu veux m’aider à tresser la pâte ?




      — Je préfère mettre les couleurs, répondit la petite.




      — D’accord. Je te réserve ce travail.




      Elle quitta le ponton, suivie de Mark, et elle commençait à remonter la pelouse quand son téléphone sonna. Elle tira l’appareil de la poche de son jean.




      L’appel provenait de Marsha.




      — On vient de me donner deux billets pour le nouveau Walt Disney, annonça son amie sans préambule. Jeremy ne veut pas le voir sans Allie. Ça t’ennuie si je viens la chercher ?




      — Je ne sais pas, Marsha…




      — Tu veux dire que tu empêcherais ta fille de voir un film qu’elle a très envie de voir parce que tu as peur de rester toute seule avec Mark Clayborn ?




      Présenté ainsi, ça paraissait puéril. Mais c’était la vérité.




      — Laisse-moi en parler avec Allie. Elle préférera peut-être rester ici avec le chien.




      Hélas, Allie sauta de joie à l’idée d’aller au cinéma.




      — Entendu, Marsha. Tu peux venir la chercher.




      — Je serai là dans une demi-heure.




      En attendant l’arrivée de son amie, Laura dégonfla la pâte en y enfonçant le poing, la mit au réfrigérateur pour qu’elle repose, puis elle débarbouilla Allie afin qu’elle soit prête à partir dès l’arrivée de Marsha.




      — Qui va cacher la fève si tu t’en vas ? dit Mark d’un ton taquin.




      — Je parie que maman te laissera faire ça.




      Il regarda Laura.




      — C’est vrai ?




      — Oui, vous pourrez cacher la fève, répondit-elle, comme si elle parlait à un gamin espiègle.




      — Mark, tu voudras bien mettre les couleurs à ma place ?




      — Je veux bien, mais je ne sais pas si je saurai, répondit-il, nonchalamment assis dans un confortable fauteuil du salon.




      — Maman te montrera. Elle sait tout faire.




      — Elle sait tout faire ! répéta-t-il en soutenant le regard de Laura au-dessus de la tête de la petite.




      Elle sentit un frisson lui parcourir le dos.




      Il n’avait pas son pareil pour teinter d’érotisme le geste le plus simple.




      Cinq minutes plus tard, Marsha se présentait à la porte.




      — Viens vite, Allie. Il faut qu’on se dépêche si on veut arriver à l’heure. Laura, autant que je la garde pour la nuit. Je devais l’avoir demain matin, de toute manière. Bonne soirée. Bonjour, Mark. Au revoir, Mark.




      Là-dessus, Marsha entraîna Allie vers sa voiture.




      — Elle est toujours aussi fébrile ? demanda Mark.




      Laura referma la porte avec la conscience aiguë d’être seule avec lui.




      — Ça lui arrive. Maintenant, je vais terminer le gâteau et je vous laisserai le champ libre.




      — Je vous ai invitée à dîner, Laura. Avez-vous peur de rester ici avec moi sans Allie pour vous protéger ?




      — Elle n’était pas là pour me protéger.




      — Alors, cessez de vous comporter comme si vous redoutiez que je vous saute dessus.




      Ignorant le commentaire, elle gagna la cuisine et sortit du réfrigérateur le saladier contenant la pâte.




      — Que devez-vous faire maintenant ?




      — Diviser la pâte en deux. Vous voulez bien me passer le paquet de farine ?




      Mark fit glisser le paquet vers elle et s’accouda à l’îlot central.




      — Et maintenant ?




      — Vous voulez une description détaillée ? demanda-t-elle tout en saupoudrant le plan de travail de farine.




      — Peut-être.




      Il fit plus que ça, il lui apporta son concours, tirant la cannelle de son sac et sortant un autre saladier pour y placer la seconde boule de pâte pendant qu’elle aplatissait l’autre à l’aide de son rouleau à pâtisserie.




      Quand il lui ouvrit le pot de fromage à la crème, elle sentit une bouffée de chaleur lui monter au visage.




      C’était la première fois qu’un homme l’aidait dans une cuisine, et elle était beaucoup trop consciente de sa proximité pour sa tranquillité d’esprit.




      — Je vais avoir besoin de sucre, mais j’ai oublié d’en apporter.




      — J’en ai. Je vous l’attrape tout de suite.




      Et elle qui avait cru l’éloigner ! Déjà il avait saisi une boîte en plastique sous le plan de travail et la lui tendait.




      — Merci, dit-elle, repoussant ses cheveux de son visage du dos de la main.




      — Tournez-vous, dit-il.




      — Pourquoi ?




      — Tournez-vous. Pour une fois, faites-moi confiance.




      Derrière elle, elle l’entendit ouvrir un tiroir, le refermer. Puis il se rapprocha d’elle au point qu’elle perçut sa chaleur dans son dos, et elle sentit ses mains glisser sur ses cheveux, les rassembler.




      Le cœur battant à se rompre, elle ne respirait plus.




      Le grand corps athlétique de Mark effleura le sien lorsqu’il fit un pas de côté. Une main chaude dériva vers sa tempe pour capturer une mèche. Lorsque son souffle caressa sa nuque, elle ne put s’empêcher de frissonner. Elle perçut encore un ou deux tiraillements, puis plus rien.




      Il lui avait fait une petite queue-de-cheval.




      — Voilà. Ça devrait aller mieux.




      Quand il s’écarta, la chaleur qui émanait de lui s’estompa, laissant en elle un vide qu’il était le seul à pouvoir combler.




      — Merci.




      — Comme ça, vous n’aurez plus de farine dans les cheveux.




      Elle avait été chamboulée par sa proximité alors qu’il avait juste agi de façon pragmatique ! Il fallait vraiment qu’elle termine ces gâteaux et rentre chez elle au plus vite.




      Pour gagner du temps, elle lui demanda de faire fondre le beurre, ensuite de mélanger une dose de cannelle avec le sucre en poudre.




      — Pendant que j’étale l’autre moitié de pâte, vous voulez bien répandre le beurre sur celle-ci et ensuite la saupoudrer de sucre à la cannelle ?




      — Hou là ! Ça risque de dépasser mes compétences.




      Au moins, il était modeste.




      — Je pense que c’est dans vos cordes, répondit-elle, amusée.




      Les minutes qui suivirent, chacun s’affaira de son côté. Du coin de l’œil, elle vit qu’il était totalement concentré sur sa tâche. Penché sur le plan de travail, il versait le beurre sur la pâte avec autant de soin qu’il en déployait lorsqu’il traitait un patient.




      Lorsqu’elle le regarda de nouveau, il saupoudrait méticuleusement le futur gâteau du mélange sucre/cannelle à l’aide d’une petite cuiller.




      — Vous savez, vous ne risquez pas de rater votre objectif, souligna-t-elle.




      — Pardon ?




      Il était si absorbé qu’il ne l’avait pas entendue.




      — Prenez du plaisir à ce que vous faites. Amusez-vous un peu. Ça n’a pas à être parfait.




      Mark se redressa.




      — Ceci venant de la personne qui ne rit que lorsque mon chien me fait tourner en bourrique.




      — Je ris à d’autres moments.




      — Vraiment ?




      Etait-elle réellement guindée à ce point ?




      Peut-être, oui. Mais, elle s’en rendait compte, elle commençait à s’assouplir, à se détendre. Depuis qu’elle passait du temps avec lui, en fait.




      — A propos, quel était votre problème avec le fauteuil roulant, hier ?
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      Si Mark croyait avoir réussi à dissimuler ses sentiments à la vue du fauteuil roulant, apparemment, il s’était trompé.




      — Je ne vois pas de quoi vous parlez, dit-il dans l’espoir de s’en sortir en bluffant.




      Laura lui lança un regard aigu.




      — S’il vous plaît, ne me prenez pas pour une idiote.




      Il laissa échapper un soupir.




      — L’ami qui a été accidenté avec moi est maintenant dans un fauteuil roulant.




      — J’en suis navrée.




      — Moi aussi.




      Son saupoudrage de sucre terminé il emporta le bol dans l’évier.




      — Que s’est-il passé ?




      — Il a été éjecté de la voiture.




      — Oh ! le pauvre ! C’est horrible.




      — Oui. Et maintenant, qu’est-ce que je dois faire ? ajouta-t-il, pressé de changer de sujet.




      — Roulez la pâte pour en faire un boudin, comme ça, dit Laura en se glissant devant « son » gâteau et en joignant le geste à la parole.




      Quand il vit sa nuque exposée à sa vue, offerte, il n’eut plus qu’une envie : toucher la ravissante jeune femme si proche de lui et l’embrasser, et Mike lui sortit de l’esprit.




      Se penchant, il effleura sa peau douce du bout de la langue.




      Aussitôt, il la sentit frissonner. Comment aurait-il pu s’empêcher de presser voluptueusement les lèvres sur sa nuque tendre ?




      Elle se dégagea.




      — Mark, je n’ai pas de temps dans ma vie pour jouer à ce genre de jeux.




      — Qui a dit que je jouais ?




      — Je dois penser à Allie.




      — Alors, vous allez mettre vos émotions et votre vie entre parenthèses pour Allie ? Pendant combien de temps ? demanda-t-il avant de l’embrasser derrière l’oreille.




      Interrompant son travail, elle fit un pas de côté et se tourna vers lui.




      — Ce que je ne vais pas faire, c’est avoir une histoire avec un homme. Encore moins me marier.




      — Hé ! On n’est pas en train de parler mariage. Juste d’un peu de bon temps. Quelques baisers. Quelques mamours mutuellement satisfaisants. Etes-vous toujours aussi tendue en présence d’un homme ?




      — Je ne suis pas tendue.




      — Les seuls moments où vous ne l’êtes pas, c’est quand je vous embrasse ou quand vous vous moquez de mon chien.




      — Je ne me moquais pas de Gus. Je me moquais de vous.




      Il se rapprocha d’elle.




      — Peu importe. Ce qui m’intéresse, c’est de vous montrer que vous êtes tout à fait capable de vous détendre. Je veux vous embrasser, Laura. Juste vous embrasser.




         




         




      Lorsque Mark posa ses lèvres sur les siennes, Laura le laissa faire. Sa bouche était ferme, sans manifester la moindre exigence, comme s’il attendait de voir sa réaction.




      Consciente qu’elle n’avait pas vécu de moments agréables avec un homme depuis une éternité et qu’un simple petit flirt entre adultes consentants ne léserait personne, elle le prit par le cou, glissa les doigts dans ses cheveux et, se pressant contre son corps solide, lui rendit son baiser.




      Mark l’étreignit par la taille. Sous les caresses appuyées et voluptueuses de ses lèvres, elle sentit une onde de chaleur la parcourir.




      Une onde chaude qui se mua en torrent de feu lorsqu’elle lui ouvrit sa bouche et que leurs langues se mirent à se frôler, s’effleurer sensuellement, avant de se lancer dans la plus enivrante des danses.




      Elle n’était plus sur terre. Elle volait, emportée dans un tourbillon de sensations inouïes. Comme dans un brouillard, elle sentit qu’il la pressait contre l’îlot, qu’il moulait son corps au sien au point qu’elle ne pouvait ignorer son érection. Elle eut vaguement conscience que quelque chose roulait derrière elle. L’instant suivant, un bruit sourd provenait du sol.




      Brusquement redescendue sur terre, elle mit fin au baiser.




      Elle avait le souffle court, le cœur lancé au triple galop, elle se sentait aussi ébranlée que s’il s’agissait de son tout premier baiser. Mais, regardant Mark entre ses cils, elle s’aperçut avec une vive satisfaction qu’il semblait l’être autant.




      Comme il penchait de nouveau son visage vers le sien, elle se libéra et s’écarta de lui.




      — Je dois finir ces gâteaux pour les mettre au four.




      — Je crois que je préfère ce que tu viens de me donner à n’importe quel gâteau de carnaval.




      — Tu n’as goûté aucun des miens.




      — Non. Mais je t’ai goûtée, toi, répondit-il d’une voix douce et sensuelle.




      Elle ne put réprimer la sensation de plaisir qui l’envahit.




      Mark possédait l’art de lui donner l’impression d’être quelqu’un de précieux.




      — Tu veux bien étaler le fromage à la crème sur l’autre gâteau pendant que je finis celui-ci.




      — A vos ordres, madame.




      Quelques minutes plus tard, après avoir consciencieusement tartiné le fromage sur la pâte, il posa dans l’évier la spatule qu’il avait utilisée.




      — Pendant que tu termines de ton côté, je vais nous servir à chacun un bol de gombo.




      Elle fut à la fois soulagée et déçue de le voir passer de l’autre côté de l’îlot central.




      C’était insensé. S’il se trouvait près elle, il la rendait nerveuse, et s’il s’éloignait, sa proximité lui manquait !




      Elle s’aperçut de son étourderie au moment où le second gâteau fut prêt.




      — On a oublié d’inclure les fèves, dit-elle en s’empressant de sortir les petits objets de son sac.




      — Je m’en charge, intervint Mark. Puisque tu me l’as permis.




      Elle lui confia les fèves, qui parurent minuscules dans sa grande paume.




      — Tourne-toi. Et ne triche pas.




      Elle s’exécuta de bonne grâce.




      — Tu sais, le secret n’est pas indispensable, dit-elle tout en commençant à nettoyer le plan de travail. Mardi gras, c’est dans quatre jours, nous ne referons pas d’autre gâteau avant l’année prochaine.




      — Je pense réclamer autre chose qu’un gâteau si je trouve la fève dans mon morceau.




      — Ce n’est pas comme ça que ça fonctionne.




      — On n’a qu’à changer les règles, juste pour nous.




      Mais elle n’était pas certaine de vouloir jouer à ce jeu.




      — Tu es prête pour le gombo ?




      — Oui. On peut manger pendant que les gâteaux gonflent.




      — Je n’imaginais pas que concocter un gâteau des rois demande autant d’étapes successives !




      — C’est un travail intensif, mais j’adore ça. Surtout quand je peux utiliser une cuisine comme celle-ci.




      Mark emplit deux bols qu’il avait sortis d’un placard.




      — Ça t’ennuie d’emporter ton bol à table ?




      — Bien sûr que non.




      Ils s’assirent face à face dans l’alcôve destinée aux petits déjeuners et attaquèrent leur repas.




      — Mm, c’est délicieux ! dit-elle entre deux bouchées. Je suis très impressionnée par tes talents culinaires.




      — Je crains que « talents culinaires » ne soit un peu excessif, dit-il en riant. C’est un simple ragoût, en fait.




      Elle constata avec plaisir qu’ils pouvaient de nouveau plaisanter. Après leur brûlant baiser, qui lui avait mis les nerfs en alerte rouge, elle avait craint qu’ils ne soient plus en mesure de bavarder amicalement.




      — Comment va Marcy ?




      — Très bien, grâce à toi. Elle rentrera demain au foyer.




      — Je n’ai pas fait grand-chose. Je voulais retourner les voir, mais j’ai dû travailler tard les soirs où je ne patrouillais pas sur le parcours des parades.




      — Anna a beaucoup apprécié ta visite. C’était sympa de ta part.




      — Je suis un gars sympa.




      Elle en était sûre, à présent.




      — Alors, vous avez trouvé le financement de votre futur centre d’accueil ?




      — Nous avons reçu la subvention que j’espérais, mais il faut que nous trouvions les fonds complémentaires.




      — Au moins, c’est déjà ça. Tu veux encore un peu de gombo ? Je vais remplir mon bol.




      — Non, merci. Je n’ai pas fini le mien.




      Elle le regarda s’éloigner.




      Dans son fin polo à manches longues et son jean délavé, elle le trouvait infiniment attirant.




      Ils finirent de dîner tout en bavardant du temps, des parades, du week-end à venir, puis ils emportèrent leurs bols, que Mark plaça dans le lave-vaisselle tandis qu’elle contrôlait la taille des gâteaux.




      — Ils doivent gonfler encore longtemps ?




      — Ils doivent doubler de volume. Ensuite, je les ferai cuire et je m’en irai. Je peux finir la garniture chez moi.




      — Oh non ! Je tiens à mettre les couleurs, comme Allie me l’a demandé. Et comme il y a très longtemps que je n’ai pas mangé de ce gâteau, je ne te laisserai pas partir d’ici sans m’en donner un morceau. En attendant, si on allait boire un café sur la terrasse en regardant le soleil se coucher ?




      Elle aurait préféré s’abstenir, mais elle ne trouva pas d’excuse à invoquer. Ces satanés gâteaux levaient beaucoup trop lentement à son goût.




      — Si tu remplaces le café par un autre verre de thé glacé, c’est d’accord.




      — Entendu. Va donc t’asseoir. J’apporte les boissons.




      Elle choisit de s’installer dans un fauteuil situé un peu à l’écart des autres. Au moins, si elle mettait quelque distance entre Mark et elle, peut-être aurait-elle moins envie de le toucher ou, pire, de l’embrasser de nouveau.




      — Me voici !




      Il déposa le verre de thé et le mug de café qu’il tenait sur la table basse qui se trouvait à droite de son propre siège, puis il plaça un fauteuil de l’autre côté de la table et s’y installa confortablement.




      — C’est vraiment le meilleur moment de la journée ! Ça me manque quand je dois travailler tard.




      C’est vrai que c’était agréable de souffler un peu.




      — Ton poste ici est très différent de celui que tu avais en Californie ?




      — Les antécédents des patients sont différents, mais, ici ou ailleurs, les malades sont les malades.




      — Tu regrettes la Californie ?




      — Je dois admettre que j’apprécie le rythme plus lent de la vie là-bas.




      — Pour ma part, je ne pourrais pas quitter Mobile pour partir à l’autre bout du pays.




      — Parfois, on fait les choses parce qu’on n’a pas le choix.




      Elle regarda une mouette piquer dans les flots.




      — Je connais ça.




      Peut-être que, par certains côtés, ils n’étaient pas si différents, après tout.




      Comme par un accord tacite, ils regardèrent en silence le soleil disparaître à l’horizon, jusqu’à ce qu’un coup de vent venu de l’océan la fasse frissonner.




      Mark posa son mug et se leva d’un bond.




      — J’en ai pour une seconde.




      Il revint avec une veste qu’il l’aida à enfiler, puis il se rassit, et ils passèrent encore un moment dans un silence détendu tandis que le jour se fondait dans la nuit.




      Quand, avançant le bras au-dessus de l’étroite table, Mark prit sa main dans la sienne, elle trouva la sensation si agréable, si sécurisante, qu’elle ne pensa même pas à la lui retirer. Elle se sentait si bien, à l’abri, protégée de toute adversité, qu’elle sursauta lorsqu’il rappela qu’ils devaient faire cuire les gâteaux.




      Elle avait totalement oublié sa tâche en cours.




      — Je m’en charge, dit-elle, et, libérant sa main, elle se leva. Mais reste ici, toi. La soirée est tellement belle.




      — Je vais t’aider.




      — Pas la peine. Ça ne me prendra pas longtemps.




      — Tu promets de revenir ? De ne pas t’éclipser sans rien dire ?




      Elle lui sourit.




      — Oui, je reviendrai.




      — Je t’attends.




      Elle adora entendre ces trois petits mots. D’habitude, les gens ne l’attendaient pas, ils la quittaient.




      Avec le sentiment que Mark commençait à prendre trop d’importance à ses yeux, elle enfourna les gâteaux. Puis, toujours revêtue de sa veste, elle regagna la terrasse.




      Si Mark n’avait pas exprimé sa crainte qu’elle disparaisse, peut-être serait-elle partie en catimini, car son attirance pour lui était telle qu’elle se faisait de moins en moins confiance pour lui résister quand il était près d’elle.




      Comme elle passait devant lui pour rejoindre son siège, il l’attrapa par le poignet.




      — Viens t’asseoir avec moi.




      Pour s’empêcher de tomber, elle dut poser l’autre main juste à côté de sa cuisse.




      — Mark…




      — Je ne vais pas t’attaquer, Laura. J’aimerais juste t’avoir près de moi.




      — Pourquoi ?




      — Mais, voyons, parce que je suis un homme et que tu es une femme ! Tu me plais, et je pense que je te plais plus que tu ne veux l’admettre. Tu es aussi consciente que moi de l’attirance qu’il y a entre nous. Tu te forces juste à l’ignorer.




      Elle le regarda en silence, reconnaissant qu’il avait vu juste.




      — Tout ce que je veux, c’est être assis ici avec une jolie femme et contempler les étoiles, insista Mark. Rien de plus. Mais si tu n’es pas d’accord, je m’en remettrai.




      A l’entendre, elle se comportait de manière puérile.




      — Pousse-toi, alors !




      — Si tu t’apprêtes à jouer au petit chef, je vais peut-être reconsidérer ma proposition.




      Réprimant un sourire, elle se coula de biais entre l’accoudoir et lui.




      Il enroula un bras autour de ses épaules, et elle se surprit à poser la tête contre son torse.




      — Alors, est-ce si désagréable ?




      — Non. J’ai bien plus chaud.




      — Parfait. Je suis content de pouvoir t’être utile, répondit-il, son souffle tiède effleurant sa tempe.




      — Il ne faut pas que je prenne trop mes aises. Je ne voudrais pas que les gâteaux brûlent.




      — Ils doivent cuire combien de temps ?




      — Quarante minutes.




      Il regarda sa montre.




      — Je t’aiderai à t’en souvenir.




      Avec un petit soupir d’aise, elle se blottit contre lui.




      Les lumières de Mobile scintillaient au loin. De temps à autre, la corne d’un cargo en partance trouait le silence. Bientôt, elle sentit ses paupières s’abaisser…




      Et puis, soudain, elle se rendit compte que Mark lui secouait l’épaule.




      — Les gâteaux doivent être cuits.




      Elle releva la tête.




      — Je me suis endormie contre toi. Je suis désolée.




      — Pas moi ! Tu avais besoin de te reposer après une dure semaine, j’imagine.




      La logique même. Et maintenant, elle devait s’extraire du fauteuil.




      Elle fit une tentative, une autre.




      — Laisse-moi me lever d’abord, proposa Mark.




      Comme il s’y employait, son grand corps la domina. Avant d’avoir le temps de s’en empêcher, elle appliqua une paume sur son torse.




      — Je t’écrase ?




      — Non. Je voulais juste te toucher, murmura-t-elle.




      — Super, tu décides de me toucher au moment où les gâteaux risquent de brûler ! Permets-moi de te dire que ton timing laisse à désirer.




      — Aide-moi à me lever, s’il te plaît.




      Après une brève hésitation, il prit sa main et la remit sur ses pieds.




      — Allons-y.




      Une fois dans la cuisine, ils sortirent les gâteaux du four et les posèrent sur le plan de travail.




      — Quelle délicieuse odeur ! s’extasia Mark. Ils sont parfaits.




      — Le glaçage, à présent. Ensuite, les couleurs.




      Dans un bol, elle mélangea du sucre glace et de l’eau jusqu’à obtenir une crème blanche qu’elle étala ensuite sur le dessus des gâteaux.




      Mark essuya l’intérieur du bol vide d’un doigt avant de le porter à sa bouche.




      — Mm…




      — Tu aimes le sucré, dirait-on.




      — J’aime ce qui est délectable, et tues délectable !




      — Tu ne flatterais pas la cuisinière pour obtenir quelque chose, par hasard ? Allez, les couleurs. Il nous faut trois bols.




      Dans chacun, elle déposa du sucre cristallisé qu’elle teinta à l’aide de colorants alimentaires : or dans l’un, violet dans le deuxième, vert dans le troisième. Cela fait, elle saupoudra un tiers du gâteau de sucre vert, le deuxième tiers de sucre doré et le troisième de sucre violet.




      Puis elle laissa Mark colorer à l’identique le second gâteau.




      — Tu connais la signification des couleurs ? demanda-t-il.




      — Aucun habitant de Mobile qui se respecte ne l’ignore. Violet pour la justice, vert pour l’espoir, or pour la puissance.




      — Exact. Puis-je en avoir une tranche, maintenant ?




      — Alors qu’il sort du four ?




      — Et pourquoi pas ?




      — On attend toujours qu’il refroidisse.




      — Eh bien, ce sera une première en tout point.




      Bientôt, il mordit dans le morceau qu’il s’était découpé.




      — C’est un délice ! Allie a raison, tu es une pâtissière hors pair. Jamais je n’ai mangé un aussi bon gâteau des rois.




      Le compliment lui alla droit au cœur.




      — Oh ! Regarde ce que j’ai trouvé ! s’écria-t-il.




      — Tu savais où elle était ?




      — Pas du tout, protesta-t-il. C’est juste un coup de chance.




      Elle sourit et, consciente de devoir partir avant d’être tentée de rester plus longtemps, elle commença à replacer dans son sac les fournitures qu’elle avait apportées.




      — Qu’est-ce que tu fais ?




      — Je range mes affaires.




      — Tu n’as pas à t’en aller, Laura.




      — Si. Tu as quelque chose dans quoi emballer l’un des gâteaux ? Allie s’attendra à en manger demain.




      Par chance, Mark trouva un rouleau de film étirable. Elle en découpa une longueur et commença à couvrir le gâteau.




      — Ça t’ennuie si je garde ton moule ? Je te le rendrai.




      — Non, ça ne m’ennuie pas, dit-il d’un ton agacé, comme s’il savait qu’elle cherchait des faux-fuyants. Est-ce que tu m’abandonnes, Laura ?




      — Non, répondit-elle sans le regarder. Je suis ici depuis des heures, et je ne veux pas abuser de ton hospitalité.




      Il secoua la tête.




      — Je pense que tu as peur.




      — Pas du tout.




      — Alors, pourquoi ne veux-tu pas aller au bal avec moi mardi soir ?




      — Je t’ai déjà dit que je ne pouvais pas.




      — Je crois plutôt que tu ne veuxpas.




      Elle finit de ranger son matériel dans son fourre-tout.




      — Je t’en prie, Mark, ne reviens pas là-dessus. Je ne changerai pas d’avis. Ce n’est pas à cause de toi mais pour d’autres raisons.




      — Tu pourrais me les citer, ces raisons ?




      — Je préfère m’en abstenir. Je dois m’en aller, ajouta-t-elle, saisissant les poignées de son sac.




      — Je sais écouter, tu sais.




      — Ce n’est pas le problème. Je ne tiens pas à en parler, c’est tout. Maintenant, il faut que je parte.




      Avec un soupir, Mark lui prit le sac des mains.




      — Je me charge de ça, toi du gâteau, et je t’accompagne à ta voiture.




      Malgré son besoin de s’éloigner de lui, elle ne put s’empêcher d’être déçue qu’il n’insiste pas davantage pour qu’elle reste.




      — Auparavant, il faut que j’emballe ton gâteau et que je nettoie ta cuisine.




      — Ne t’inquiète pas pour ça, je m’en occuperai. Et puis, Theresa, mon employée de maison, vient demain.




      Encore un exemple frappant du fait qu’ils vivaient dans deux univers différents !




      — Il n’est pas question que je laisse ce bazar à quiconque, y compris à une employée de maison.




      — Ça ne m’étonne pas. C’est dans ta nature de te préoccuper des autres, de leur faciliter la vie. Qui te facilite la tienne ?




      — Je n’ai pas besoin que quelqu’un s’occupe de moi.




      — On est bien assortis, alors, parce que je suis nul en la matière.




      Comment Mark pouvait-il dire cela, alors qu’il se montrait si attentif envers les gens ?




      L’éponge à la main, elle s’apprêtait à essuyer le plan de travail, mais il l’en empêcha. Alors, elle prit son gâteau, et ils sortirent. Parvenus à sa voiture, chacun déposa son fardeau sur la banquette arrière, puis il la rejoignit devant la portière côté conducteur.




      — Merci pour ton aide dans la cuisine.




      — Pas de problème.




      Il tira quelque chose de sa poche, et, dans la lumière du porche, elle le vit rouler la fève entre ses doigts.




      — On avait un marché.




      Mal à l’aise, elle le dévisagea.




      — Euh… Où veux-tu en venir ?




      — J’aimerais recevoir mon cadeau maintenant.




      Elle frissonna. Quelque chose lui disait qu’elle n’allait pas aimer sa requête.




      — Qu’est-ce que tu veux ?




      Il se rapprocha d’elle.




      — Je veux… que tu m’embrasses.




      Elle eut l’impression d’une vague brûlante qui déferlait sur elle.




      — Quoi ?




      — Je veux que tu poses tes mains sur mes épaules, que tu te soulèves et que tu presses tes lèvres sur les miennes, dit-il comme s’il lui lançait un défi.




      Eh bien, il allait voir !




      Après avoir placé ses paumes sur son torse, elle les fit lentement glisser jusqu’à ses épaules.




      Aussitôt, il referma ses propres mains autour de sa taille.




      — N’oublie pas que c’est mon baiser !




      Il desserra légèrement son étreinte.




      Se soulevant sur la pointe des pieds, elle prit tout son temps pour rapprocher son visage du sien, frôler sa bouche. Puis elle prit sa lèvre inférieure entre les siennes, la suçota doucement et eut la satisfaction de l’entendre gémir.




      Changeant alors de tactique, elle parcourut lentement ses lèvres du bout de la langue avant de les effleurer des siennes, doucement, voluptueusement et de plus en plus furtivement.




      Le petit grognement de protestation de Mark au moment où elle allait rompre le contact la fit sourire, et cette fois elle pressa fermement ses lèvres sur les siennes.




      Aussitôt, sans qu’elle ait besoin de le solliciter, il lui ouvrit sa bouche. Leurs langues se rencontrèrent, se caressèrent l’une l’autre, et très vite Mark mena la danse.




      Elle se retrouvait prise à son propre jeu, mais loin de s’en plaindre, elle se délectait d’être aussi fougueusement embrassée. Et que l’homme qui l’embrassait soit Mark Clayborn rendait la chose encore plus fantastique.




      Nouant les bras autour de son cou, elle s’abandonna à la magie du moment.




         




         




      Tout en resserrant son étreinte, Mark pressa Laura contre la voiture puis, faufilant une main sous son chemisier, promena ses doigts sur sa peau douce jusqu’à ce qu’une fine barrière les arrête. Une barrière qu’il mourait d’envie de retirer pour toucher, titiller, savourer sa chair de déesse. Mais au moment de dégrafer le soutien-gorge, il hésita. Il serait bien avancé si son audace la faisait fuir !




      Pourtant, Laura se tortillait contre lui. Elle désirait visiblement autant que lui passer à l’étape suivante.




      Alors il défit l’agrafe, prit en coupe dans sa main un sein lourd libéré de son cocon de dentelle, et le soupir de plaisir que Laura laissa échapper se mêla au sien.




      Quittant sa bouche, il déposa une pluie de baisers le long de son cou. Comme il commençait à titiller la pointe de son sein, elle se déplaça légèrement pour mettre son ventre en contact plus étroit avec la zone la plus sensible de sa virilité, laquelle réagit avec force.




      Ce n’était pas la première fois qu’il la désirait, mais cette fois, c’était d’une manière intense, pressante, absolue.




      Alors qu’il libérait son autre sein, elle lui saisit le visage entre les mains et l’entraîna dans un baiser torride. Il en profita pour dénuder complètement sa poitrine, qu’il agaça du bout des doigts, avant d’interrompre leur baiser et de la renverser sur le capot de sa voiture pour affoler les pointes durcies de ses lèvres et de sa langue.




      Laura s’arc-boutait, se tortillait. A un moment il sentit sa main s’insinuer sous la ceinture de son jean, contre sa peau.




      Ivre de désir, il se redressa.




      Il aurait voulu la faire sienne ici et maintenant, à même le capot de cette voiture. Mais ils méritaient mieux.




      — Ma douce, il faut qu’on rentre.




      Il la vit ciller à plusieurs reprises, regarder autour d’elle.




      — Oh ! mon Dieu ! gémit-elle.




      Se redressant, elle le repoussa, se remit debout et rabaissa son chemisier sans même réajuster son soutien-gorge.




      — Il faut que je m’en aille. Je ne peux pas faire ça.




      — Pourquoi ?




      — Parce que. Ce serait un désastre à plus d’un titre.




      Elle se coula derrière son volant.




      — Je suis désolée, Mark.




      Et lui donc !




      Il resta debout, tétanisé, tandis qu’elle démarrait sans un regard pour lui.




      Lorsque ses feux arrière disparurent, il rentra chez lui, affreusement frustré, en se jurant de rester désormais à bonne distance de Laura Akins.




         




         




      Tôt le lendemain matin, Laura ouvrit sa porte à Marsha, accompagnée d’Allie et de Jeremy.




      — On a un problème, lui annonça sans préambule son amie, l’air soucieux.




      — Viens dans la cuisine et dis-moi ce qu’il se passe.




      Une fois assises devant un café et les enfants partis jouer dans la chambre d’Allie, Marsha lui parla du dernier mail qu’elle avait reçu de la mairie.




      — Un ultimatum, en fait. Si on ne verse pas la totalité du prix demandé avant la fin de la semaine prochaine, nos accords tombent à l’eau.




      Laura sentit son estomac se nouer d’appréhension.




      — Ça ne nous laisse que six jours, dont le long week-end de Mardi gras !




      — Oui. C’est pour ça que je suis là. Tu as une idée ?




      — Hélas, non.




      — Moi, si ! Tu dois aller à ce bal. C’est notre seule chance.




      Au bal avec Mark qui lui faisait perdre la tête ? Au bal où elle devrait affronter ses parents et la bonne société qu’elle rejetait ? Mais gâcher cette chance unique…




      Elle laissa échapper un soupir.




      — Bon, d’accord. J’appellerai Mark. S’il n’a pas invité quelqu’un d’autre, je lui dirai que je l’accompagnerai. Espérons que ce ne sera pas en pure perte.




    




  



  

    

    
      




    
        6.
      




    

      C’était le milieu de la matinée, et Mark triait les résultats d’analyses, assis à son bureau, quand le téléphone sonna.




      — Dr Clayborn.




      — Mark, c’est Laura. Si tu ne t’es pas encore choisi une autre cavalière pour le bal, je suis partante, finalement, dit la femme qui hantait ses pensées depuis qu’elle l’avait quitté.




      — Non, jusqu’ici je n’ai lancé aucune invitation.




      — Alors, est-ce que je suis toujours conviée ?




      — Si tu le souhaites. Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ?




      — La municipalité vient de poser une date butoir pour l’achat du bâtiment, je n’ai pas le choix.




      — C’est agréable d’apprendre que ce n’est pas la perspective de passer une agréable soirée en ma compagnie, maugréa-t-il.




      Il ne pouvait le nier, ça le piquait au vif qu’elle n’accepte d’aller à ce bal avec lui que par nécessité. En même temps, il admirait sa détermination à obtenir ce qu’elle visait — non pour elle mais pour d’autres femmes. Conscient qu’elle ne prenait guère de bon temps, il se promit de veiller à ce qu’elle passe une excellente soirée — même si cela le tuait.




      — Je passerai te prendre chez toi à 19 heures.




      — Disons plutôt 20 heures. Je suis affectée au dernier défilé.




      — Entendu pour 20 heures. Nous ferons une entrée remarquée.




      — C’est bien ce que je crains, marmonna Laura. Au revoir, Mark.




      Et elle raccrocha sans lui laisser le temps de répondre.




         




         




      — Laura, arrête de chipoter ! Tu es superbe, gronda Marsha tandis que, plantée devant son miroir, Laura tirait sur le haut de sa robe beaucoup trop décolleté à son goût.




      Manquant de temps pour faire du shopping, elle avait acheté la première tenue de soirée qui lui avait paru à sa taille, sans même l’essayer. Si bien qu’elle découvrait seulement maintenant l’ampleur de l’échancrure.




      — Je vais là-bas pour une bonne cause, pas pour attirer le regard des hommes !




      — Certes, mais regarde-toi. C’est une robe tout à fait habillée, et parfaite pour la circonstance, non ?




      Peut-être. Mais, bon sang, ce décolleté plongeant qui dévoilait la naissance de ses seins…




      Au souvenir des lèvres de Mark pressées sur sa peau, des caresses de sa langue, elle sentit vibrer toutes ses terminaisons nerveuses, et un gémissement lui échappa.




      — Quelque chose ne va pas ?




      — Tu as toujours ton châle rose ? Je pourrais le mettre sur les épaules et le nouer devant, ça réglerait le problème.




      Marsha soupira.




      — Je ne vois pas où est le problème. Mais si ça peut te rassurer, je vais le chercher. Tu dramatises, tu sais. Cette robe est parfaite telle qu’elle est.




      Restée seule, Laura étudia de nouveau dans le miroir la robe en satin bleu nuit, souple et soyeuse, qui épousait ses formes sans les mouler. Pivotant sur ses talons, elle en regarda le dos où les bretelles entrecroisées dessinaient une sorte de goutte d’eau.




      De son point de vue, c’était le plus joli détail de sa tenue.




      — T’es drôlement belle, maman, dit Allie d’un ton plein d’admiration.




      — Merci, ma chérie.




      Elle déposait un bisou sur le front de sa fille lorsque la sonnette de l’entrée retentit.




      — Je vais ouvrir ! cria Allie en se ruant hors de la pièce.




      Certaine que Marsha lui apportait son châle, Laura la suivit dans l’entrée.




      Ce n’était pas son amie qui se trouvait sur le seuil de la porte. C’était Mark.




      Leurs yeux s’attirèrent, et elle revécut dans un flash tout ce qu’il s’était passé entre eux quatre soirs plus tôt. Puis elle vit le regard de Mark glisser jusqu’à ses seins, et elle sentit monter en elle un flot de sensualité brûlante.




      Bon sang, elle ne se reconnaissait plus ! Un simple regard de cet homme suffisait à l’électriser. Se rappelait-il leur fougueuse étreinte, lui aussi ?




      — Elle est belle, maman, hein, Mark ? demanda sa fille.




      — Euh…, dit-il en battant des cils comme au sortir d’une transe. Oui. Elle est magnifique.




      A l’idée qu’il l’admirait, elle éprouva la délicieuse impression d’être plus jolie qu’elle ne l’avait jamais été.




      — Toi aussi, t’es beau, affirma Allie.




      Plus que beau. Dans son smoking noir, avec ses cheveux blonds parfaitement coiffés et ses yeux brillants, il était à couper le souffle.




      — Merci, Allie. Ça vous ennuie si j’entre, mesdames ?




      — Non, bien sûr. Je t’en prie, dit Laura en s’effaçant pour le faire entrer. J’attends Marsha qui doit m’apporter un châle.




      — De mon point de vue, tu es parfaite telle que tu es, rétorqua Mark d’une voix étrangement râpeuse.




      — Merci, répondit-elle, consciente qu’elle piquait un fard.




      Depuis qu’il était entré dans sa vie, elle n’avait pas le moindre besoin de fard à joues !




      — Assieds-toi pendant que je vais chercher les affaires de nuit d’Allie, ajouta-t-elle en lui désignant un siège. Marsha ne devrait pas tarder.




      De fait, on frappa à la porte, qu’Allie alla ouvrir.




      — Je ne l’ai pas trouvé, annonça Marsha, tout essoufflée. J’ai dû le donner à notre dernière bourse aux vêtements. Bonsoir, Mark. Vous êtes très élégant.




      — Merci. J’étais en train de dire à Laura qu’elle est superbe telle qu’elle est.




      — C’est aussi mon avis. Allez, viens, Allie ! Il est temps qu’on y aille. Jeremy va rentrer d’une minute à l’autre.




      Laura tendit son sac à sa fille et la serra dans ses bras.




      — A demain, mon cœur. Je vous prendrai à l’école, Jeremy et toi.




      — D’accord. Au revoir, Mark ! dit gaiement la petite.




      — Amusez-vous bien et ne faites pas de bêtises, ajouta Marsha avec un clin d’œil complice avant de tourner les talons.




      — Marsha ! protesta Laura, mortifiée.




      Et le rire bas de Mark n’arrangea rien.




      Une fois qu’ils furent seuls, elle le toisa.




      — Tu as bien compris, je vais à ce bal uniquement dans le but de récolter des fonds. Il ne se passera rien d’autre.




      — Tu m’as dit très clairement que ma compagnie n’entrait pas en ligne de compte, répliqua-t-il. Bon, tu es prête ?




      L’avait-elle offensé ?




      — Je suis désolée, Mark. Je ne voulais pas être blessante. C’est juste que, après ce qu’il s’est passé l’autre soir, je ne voudrais pas que tu te fasses des idées. J’apprécie vraiment que tu m’emmènes au bal. Mais j’ai eu du mal à me faire à cette idée, et je me défoule sans doute un peu sur toi.




      — Peut-être que, si tu t’expliquais, je comprendrais ?




      — Eh bien… Voilà, j’ai fui ce monde une fois pour toutes.




      — Pourquoi ?




      — Je suis tombée amoureuse d’un garçon qui ne plaisait pas à mes parents. Ils étaient totalement contre notre mariage. D’après eux, c’étaient notre nom et notre argent qui intéressaient Phil, pas moi. C’était un bon à rien, ce n’était pas l’homme qu’il me fallait. Ils m’ont forcée à choisir entre eux et lui. J’avais toujours eu l’impression d’être pour eux une quantité négligeable, une charge, et voilà qu’ils voulaient jouer leur rôle de parents, m’imposer leur volonté. Leur ultimatum s’est retourné contre eux : j’ai choisi Phil, et on est allés se marier à Las Vegas…




      Elle dut repousser l’émotion qui lui nouait la gorge avant de pouvoir continuer.




      — La suite leur a donné raison. Il était même pire qu’ils ne l’avaient décrit. Je leur avais dit de vilaines choses que je regrettais depuis, mais je ne pouvais pas revenir en arrière. J’avais trop d’orgueil pour ça. Je voulais leur prouver, et me prouver à moi-même, que j’étais capable de me débrouiller seule et d’assumer mes erreurs.




      — Tu ne leur as pas parlé pendant tout ce temps ?




      — J’ai essayé de reprendre contact à notre retour de Las Vegas, mais la gouvernante m’a informée que ma mère ne prendrait pas mon appel. J’ai fait deux autres tentatives qui m’ont valu la même réponse, et j’ai fini par abandonner.




      — Ils ont été cruels avec toi.




      — On peut dire ça. Après avoir eu Allie, j’ai mieux compris ce que c’est que veiller à l’intérêt supérieur de son enfant.




      — Peut-être qu’ils ont changé ? Peut-être qu’ils rempliraient mieux leur rôle de grands-parents que celui de parents ? Tu pourrais faire une nouvelle tentative. Au moins, leur présenter Allie.




      Elle secoua la tête.




      — Non, je crois que la blessure est trop profonde et incrustée depuis trop longtemps. Je ne peux pas prendre le risque qu’ils traitent Allie comme ils m’ont traitée. Jamais je ne permettrai qu’elle se sente un boulet.




      — Tu ne le sauras jamais si tu n’essaies pas. Je pourrais t’accompagner, si tu veux.




      — Je ne sais pas. J’y réfléchirai. Allons à ce bal, ensuite je verrai.




      — Je serai à ton côté toute la soirée, assura Mark. Nous nous mettrons en quatre pour obtenir ce dont tu as besoin et satisfaire mon père. Ensuite, nous nous éclipserons.




      Bizarrement, participer à ce grand événement mondain ne semblait pas l’enchanter. Se serait-elle trompée sur son compte ? A aucun moment il ne s’était montré méprisant envers elle ou son lieu de vie. N’attachait-il vraiment aucune importance au rang qu’il occupait dans la société locale ?




      Elle laissa échapper un petit rire contraint.




      — Nous ne donnons pas vraiment l’impression d’être deux personnes qui se réjouissent à l’avance de cette soirée.




      Mark l’aida galamment à s’installer sur le siège de sa voiture. Une fois derrière son volant, il lui pressa gentiment la main.




      — Je lis sur ton visage que tu n’as pas grand espoir dans cette soirée, mais il se pourrait que tu sois agréablement surprise. Essaie d’être un peu positive.




      — J’essaierai.




      Puisqu’il lui fallait aller à ce bal, au moins y arriverait-elle dans une luxueuse berline et au bras de l’homme le plus séduisant de la ville…




      Là-dessus, Mark s’assura qu’elle avait bien attaché sa ceinture et démarra.




      — En plus, grommela-t-il, tu commences à ébrécher mon ego en me faisant douter de mes capacités à faire passer un bon moment à une femme.




      — Mais non ! Ça n’a rien à voir avec toi personnellement.




      — Eh bien, je suis content de le savoir. J’en venais à me dire que tu pensais qu’être vue avec moi s’apparentait à un chemin de croix.




      Elle ne put retenir un petit rire, et Mark lui jeta un regard en coin.




      — Voilà qui est mieux ! Au moins, tu n’as pas complètement perdu ton humour.




      Ils descendirent Government Street en direction du port et parvinrent bientôt devant les élégantes portes de verre du bâtiment historique où se déroulerait le bal.




      Mark lui ouvrit sa portière et l’aida à descendre de voiture après avoir tendu ses clés au voiturier.




      — Laura, tu es une infirmière hors pair, la maman d’une petite fille fantastique et une bonne fée pour de nombreuses femmes. Tu es plus accomplie que la majorité des gens que tu vas croiser ici, dit-il en la regardant droit dans les yeux.




      La sincérité qu’elle y lut lui fit un bien fou.




      — Merci.




      Elle franchit à son bras la porte qu’un homme en smoking leur tint ouverte. Un majestueux escalier en marbre menait à la salle de réception. A l’entrée, Mark marqua une pause, ce qui lui permit de parcourir les lieux des yeux.




      Dans la longue salle dallée de marbre et magnifiquement décorée aux couleurs du carnaval, des groupes de gens discutaient dans l’allée centrale ménagée entre deux rangées de tables juponnées de blanc.




      En fait, rien n’avait vraiment changé depuis la dernière fois où elle était venue ici à dix-neuf ans en tant que suivante de la reine. Quelques mois plus tard, elle avait rencontré Phil, et son monde avait pris un virage à cent quatre-vingts degrés. Lorsqu’elle avait rompu avec ses parents, jamais elle n’aurait pu imaginer que sa vie deviendrait ce qu’elle était aujourd’hui.




      Si les membres les plus gradés de la confrérie portaient toujours leur tenue clinquante, réplique de celle qui avait été en vigueur à la cour du roi Louis XVI, les autres hommes étaient en smoking et les femmes en robe du soir.




      Elle ne put s’empêcher de se raidir à la pensée que ses parents étaient peut-être parmi ces gens.




      Sans doute Mark perçut-il sa réaction, car il recouvrit sa main de la sienne.




      — Avançons pour aller voir et être vus.




      Ils n’avaient pas parcouru deux mètres quand une voix masculine s’éleva, haut et fort.




      — Mark Clayborn ! J’ai appris que tu étais de retour en ville.




      Mark la fit pivoter en même temps que lui vers le propriétaire de la voix.




      — Monsieur Washington, comment allez-vous ?




      Elle lâcha son bras tandis qu’il serrait la main de l’élégant vieux monsieur, néanmoins elle resta près de lui.




      — Je vais bien, merci. Je suis au courant pour ton père. Il se remet, d’après ce que j’ai entendu.




      — Lentement, mais la retraite s’impose désormais, répondit Mark avec une aisance qu’elle lui envia.




      — J’imagine combien c’est difficile pour lui. Je vais me débrouiller pour aller le voir.




      — Je suis sûr que votre visite lui fera plaisir.




      Comme elle allait s’écarter par discrétion, Mark la retint par la taille. Elle sentit alors une onde chaude la parcourir tout entière et, son attention concentrée sur son étreinte, elle cessa de s’inquiéter des gens qu’ils allaient croiser.




      Le vieux monsieur tourna vers elle un regard interrogateur. Elle savait qui il était, mais elle ne l’avait jamais rencontré.




      — Monsieur Washington, permettez-moi de vous présenter Laura Akins.




      — Heureux de vous rencontrer, madame Akins.




      Elle se força à lui sourire.




      — Je suis heureuse de vous rencontrer, moi aussi.




      Au moins, son nom d’épouse ne permettait pas de l’associer à sa famille biologique.




      — Laura est infirmière au General Hospital de Mobile. Elle a entrepris de créer un centre d’hébergement pour les jeunes mères abandonnées, dit Mark.




      Quel type génial ! Il ne perdait pas une minute pour l’aider à chercher des sponsors.




      — Ça me paraît être une cause tout à fait louable, dit le vieux monsieur avec conviction. Qu’est-ce qui vous a incitée à faire ça ?




      Elle n’avait nulle intention de mentir.




      — J’ai été moi-même abandonnée. Mon mari m’a quittée quand j’étais enceinte de ma fille.




      — Donc, vous connaissez d’expérience les besoins de ces femmes, dit pensivement M. Washington.




      Elle acquiesça et lui fit part de son intention d’en appeler à toutes les bonnes volontés. Mark enchaîna avec des commentaires élogieux et le fait qu’il avait déjà fait un don pour ce qu’il savait être une initiative digne d’intérêt.




      — Contactez mon bureau demain, il y aura un chèque pour vous.




      — Je vous remercie, monsieur. Et toutes les femmes que j’aide vous remercient aussi.




      Mark lança un regard à travers la salle.




      — Monsieur Washington, je crois qu’il est temps pour nous de chercher où nous asseoir à table pour le dîner.




      — On le dirait bien, en effet. Heureux de t’avoir vu, Mark. Et ravi de vous avoir rencontrée, jeune dame.




      — Je n’imaginais pas que ce serait aussi facile, murmura-t-elle à l’oreille de Mark tandis que le vieux monsieur s’éloignait.




      — Je doute que ça se passe toujours comme ça. Mais la saison du carnaval est la période de l’année pendant laquelle les gens s’amusent, alors ils sont un peu plus généreux, répondit-il à mi-voix en l’entraînant plus avant.




      — Tu avais raison à propos de ma participation à ce bal. En dépit de mes réticences, c’était la meilleure chose à faire pour le centre d’hébergement.




      Ils furent encore arrêtés deux fois par des gens que Mark connaissait. Enfin, il leur trouva deux places à une table proche de l’avant de la salle. En gentleman accompli, il tira sa chaise pour la faire asseoir avant de tirer la sienne, puis il la présenta à quelques personnes qu’il connaissait autour de la table.




      Elle connaissait les noms de deux des autres couples, des amis de ses parents, mais ils n’eurent pas l’air de savoir qui elle était. N’empêche… Consciente qu’elle risquait de tomber sur ces derniers, elle regarda autour d’elle.




      — Ils ne sont peut-être pas là, lui glissa Mark à l’oreille.




      Elle ne les avait toujours pas aperçus, mais elle était bien placée pour savoir qu’ils ne manquaient jamais un bal de Mardi gras. D’ailleurs, il lui suffit de lancer un autre regard circulaire pour les voir.




      Ils avaient vieilli, mais si les cheveux de son père grisonnaient au niveau des tempes, ceux de sa mère étaient toujours colorés avec art et coupés à la perfection, et ils étaient tous les deux aussi élégants qu’ils l’avaient toujours été en pareille circonstance.




      — Qu’est-ce qui ne va pas ?




      — Mes parents. Là-bas.




      Mark regarda dans la direction qu’elle lui indiquait.




      — Si on allait les saluer ?




      — Ils ne voudront pas me parler après ce que je leur ai dit.




      — Je parie que ça n’a plus aucune importance. Au moins, tu leur donnerais une chance de le faire. Peut-être que, tout comme toi, ils regrettent ce qu’il s’est passé. Tu te sentiras mieux si tu les salues, tu sauras que tu as fait l’effort d’aller vers eux. Viens, je resterai tout près de toi.




      Déjà il s’était levé et lui tendait la main.




      Elle hésita une seconde. Mais dès qu’elle eut saisi la grande main chaude et ferme de Mark, elle sentit une nouvelle détermination l’envahir : elle n’était plus la jeune personne d’autrefois, elle se sentait capable de faire cette démarche.




      Cependant, plus ils s’approchaient de la table de ses parents, plus son estomac se contractait. Soudain, le besoin de s’enfuir en courant la submergea, et elle hésita.




      — Tu peux y arriver, dit Mark en lui pressant la main.




      Dieu merci, elle n’était pas seule.




      Ses parents parurent frappés de stupeur lorsqu’ils les rejoignirent.




      — Bonsoir, maman, papa.




      — Nous sommes surpris de te voir ici. Nous ignorions que tu viendrais, déclara son père d’un ton sec, digne d’un conseil d’administration.




      Mark lui lâcha la main pour la prendre par le coude.




      — Bonsoir. Mark Clayborn. Je suis ravi de faire votre connaissance, monsieur et madame Herron.




      Ses parents le regardèrent comme s’ils n’étaient pas sûrs d’avoir bien entendu.




      — Mark Clayborn junior ? demanda son père.




      — Oui, monsieur.




      Il se leva et tendit la main à Mark.




      — C’est un plaisir de vous rencontrer.




      Sa mère se leva à son tour.




      — Comment vas-tu, Laura ? demanda-t-elle comme si elle se souciait vraiment d’elle.




      — Bien.




      — J’en suis contente. Je crois savoir que tu t’occupes d’une sorte de foyer.




      — Laura vient en aide à de nombreuses femmes en difficulté, déclara Mark d’une voix empreinte d’admiration.




      Entendre quelqu’un vanter ses mérites devant ses parents, c’était une première pour elle. Et elle trouva cela très agréable.




      — Ce sont des mères célibataires ?




      — Certaines. Mais la plupart ont été abandonnées et n’ont aucune famille sur qui compter, précisa-t-elle.




      Elle vit sa mère tressaillir.




      — C’est une belle démarche.




      — Absolument, renchérit Mark. En ce moment, elle essaie d’acheter un endroit plus grand pour y transférer le foyer.




      — Je ne pense pas qu’il soit utile d’épiloguer là-dessus, dit-elle, peu désireuse de mettre ses parents au courant de ses projets. Comment allez-vous tous les deux ?




      — Nous nous portons bien, répondit son père. Tu vis dans le quartier de Calen, c’est ça ?




      Elle acquiesça, stupéfaite.




      Se pouvait-il que ses parents aient gardé un œil sur elle pendant tout ce temps ? Qu’ils se soient plus intéressés à elle qu’elle ne le croyait ?




      — Et si tu nous parlais de notre petite-fille ? demanda sa mère, une expression implorante sur le visage.




      Elle éprouva un tel choc qu’elle fut heureuse de sentir la main ferme de Mark soutenir son coude.




      — Vous étiez au courant ?




      — Depuis longtemps, répondit sa mère.




      — S’il te plaît, parle-nous d’elle, insista son père.




      Tandis qu’elle leur décrivait Allie, ils parurent pendus à ses lèvres. Et lorsqu’elle s’arrêta, sa mère la remercia d’une voix émue.




      A cet instant, ils furent interrompus par la voix du capitaine de la confrérie qui annonça dans un haut-parleur que le buffet était ouvert et qui indiqua l’ordre dans lequel chacun irait se servir.




      — Nous allons vous laisser…




      — Laura, pourrons-nous voir Allie ? reprit sa mère.




      Elle avala sa salive et se força à répondre d’un ton neutre.




      — Je vais devoir y réfléchir. Elle ne sait rien de vous.




      Pendant ce temps, les invités assis à la table voisine avaient commencé à s’avancer vers le buffet en file indienne.




      — Il est temps que nous retournions à notre table, Laura, dit Mark. Ça a été un plaisir de vous rencontrer, monsieur et madame Herron.




      Son père le regarda comme s’il avait oublié son existence.




      — Merci d’être venue, Laura. C’est merveilleux de te voir, dit sa mère avec l’accent de la sincérité.




      — C’est bon de vous revoir aussi, dit-elle, avant de repartir vers leur table, les jambes tremblantes.




      — Ça va ? murmura Mark.




      — Très bien. Merci de m’avoir encouragée à leur parler.




      Il sourit.




      — Hé ! C’est à ça que sert un bon cavalier : à donner de bons conseils. Alors, tu vas leur présenter Allie ?




      — Je ne sais pas encore, mais je vais y réfléchir.




      — Excellente idée. Tu as faim ?




      — Un peu plus que tout à l’heure.




      — Parfait.




      Bientôt vint leur tour d’aller se servir.




      Ils avaient presque atteint le buffet dressé dans un angle quand elle se rendit compte que Mark s’était immobilisé derrière elle. Se retournant, elle vit qu’il regardait un groupe entourant une personne en fauteuil roulant.




      Envolé son sourire. Il paraissait perturbé. Mais il recouvra très vite son sang-froid.




      — Ça va ? lui demanda-t-elle quand il la rejoignit.




      — Très bien, répondit Mark avec un sourire un rien forcé.




      Peu après, tandis qu’ils emplissaient leur assiette de mets délicats au rythme ralenti de leurs prédécesseurs, elle s’aperçut qu’il jetait un œil en direction de la queue de la file. L’imitant, elle distingua l’occupant du fauteuil, un homme de leur âge.




      Cette fois, Mark semblait encore plus mal à l’aise. Néanmoins, il parla à diverses personnes avec son aménité coutumière.




      Au grand soulagement de Laura, tout le monde la considérait comme sa cavalière et se montrait cordial avec elle. Peut-être atteindrait-elle sans encombre la fin de cette soirée, après tout ?




      Durant le repas, elle entretint une conversation informelle avec son voisin de gauche pendant que Mark bavardait avec la femme assise à sa droite. A un moment il pressa son genou, comme pour la rassurer, l’assurer qu’ils étaient ensemble.




      Une attention qui lui alla droit au cœur. A l’exception de Marsha, elle avait été seule au monde avec Allie.




      Comme le dîner s’achevait, il lui fit une surprise de taille : il avait si bien éveillé l’intérêt de sa voisine sur le futur centre d’hébergement que celle-ci voulait en savoir plus. Et une fois qu’elle lui eut expliqué la situation en détail, l’élégante dame se dit prête à l’aider.




      Elle venait à peine de lui donner ses coordonnées que le capitaine annonça que le moment était venu de présenter les maîtres de cérémonie de la confrérie.




      Souriant à Mark, elle le remercia à voix basse.




      Il passa un bras autour de ses épaules.




      — Je t’en prie, murmura-t-il à son oreille. Tu vois, ce n’est pas aussi terrible que tu le craignais.




      — Non, en effet. Grâce à toi.




      Il lui fit un bisou sur la tempe.




      — Tu pourras me remercier vraiment plus tard.




      Avant qu’elle ait eu le temps de réagir à cette déclaration sibylline, le capitaine commença à appeler les intéressés, qui s’alignèrent les uns après les autres sur la piste de danse.




      Elle sentit Mark se raidir au moment où l’homme en fauteuil roulant vint prendre place, escorté d’une femme ravissante.




      — Tu le connais ?




      — Oui.




      — C’est ton ami blessé au cours de l’accident ?




      — Oui.




      Elle n’en dit pas plus, car le capitaine poursuivait ses présentations. Lorsqu’il eut fini, tout le monde applaudit ces bénévoles qui s’étaient donné du mal pour que la fête soit réussie.




      Puis le capitaine réclama de nouveau l’attention générale.




      — Le roi, la reine et la cour sont annoncés !




      Entrèrent alors la première suivante et son cavalier.




      Comme elle autrefois, la jeune fille était vêtue d’une robe blanche à traîne, ornée de perles et de pierreries étincelantes. Le jeune homme portait un costume blanc.




      Puis d’autres couples suivirent, tout aussi richement vêtus.




      — Je parie que tu étais une magnifique suivante, murmura Mark. Je regrette de ne pas t’avoir prêté plus d’attention.




      Elle lui sourit.




      — Moi, je t’ai remarqué. Tu étais un roi très séduisant.




      — Merci, belle dame.




      Quand le couple royal apparut, la magnificence de leur parure la stupéfia. Bien qu’elle ait déjà assisté à cet événement, elle se surprit à rester bouche bée.




      Ces vêtements de brocart amplement brodés d’or, ces couronnes étincelantes, la canne à pommeau de diamant du roi, le sceptre de la reine… Quant à leurs traînes d’au moins cinq mètres de long, elle avait oublié à quel point elles étaient majestueuses et artistiquement décorées.




      Malgré elle, elle songea aux dépenses somptuaires que tout cela représentait : rien que le coût de ces traînes permettrait d’acquérir une ou deux pièces de l’immeuble qu’elle et Marsha voulaient acheter.




      — Quel effet ça t’a fait d’être le héros du jour ? demanda-t-elle à Mark.




      — Sur le coup, j’ai trouvé ça fantastique, répondit-il, une note d’ironie amère dans la voix. Par la suite, beaucoup moins.
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      Dès que le cérémonial des présentations fut terminé, les musiciens accordèrent leurs instruments et attaquèrent une valse. Quelques couples se dirigèrent alors vers la piste de danse.




      — Si on dansait un peu avant d’aller entretenir d’autres gens de ton projet ? suggéra Mark. Quelques minutes de divertissement nous feront du bien.




      — D’accord. Mais une seule danse, répondit Laura.




      Une fois sur la piste, il l’attira à lui. Elle plaça une main dans la sienne, l’autre sur son épaule, et il se délecta de poser la sienne sur la petite surface de peau tiède et douce découverte dans son dos.




      — Tu sais, j’aime encore plus ta robe maintenant que je t’aie vue de dos, chuchota-t-il à son oreille.




      Levant les yeux vers lui, elle lui sourit timidement.




      Revoir ses parents semblait l’avoir ébranlée. Peut-être lui avaient-ils manqué plus qu’elle ne le pensait.




      Comme elle nichait sa tête dans le creux de son épaule, il resserra son étreinte pour l’entraîner doucement à travers la piste.




      D’autres couples évoluaient autour d’eux, mais pour lui ils étaient seuls au monde. Et il se surprit à désirer avoir cette femme pour toujours dans ses bras. Depuis son accident, il s’était interdit ce genre de rêve, mais avec Laura, tout lui semblait de nouveau possible.




      La danse terminée, ils retournaient à leur table quand M. Washington s’approcha d’eux.




      — J’ai parlé à un ami du projet de ta jeune dame, Mark. Il tient à donner cinquante mille dollars.




      Il entendit Laura hoqueter de surprise.




      — Et Bob McCure, qui avait déjà un peu trop bu, a promis d’en faire autant.




      Laura pressa son bras.




      — Seulement, poursuivit le vieux monsieur, vous feriez bien de mettre ça par écrit avec eux, parce qu’ils risquent de ne pas s’en souvenir demain.




      — Tu as de quoi écrire dans ton sac ? demanda-t-il à Laura.




      Elle saisit la minuscule pochette qu’elle avait laissée sur sa chaise.




      — J’ai juste un petit stylo. Je vais demander du papier à l’accueil.




      Ce qu’elle fit en un temps record.




      M. Washington les entraîna alors jusqu’à sa table où il leur présenta les deux hommes, puis il laissa Laura intervenir.




      En dépit de la distance qu’elle avait prise avec son milieu d’origine, elle savait visiblement parler affaires, et bientôt elle eut en main l’accord signé des deux intéressés.




      Avant de quitter leur table, elle déposa un baiser sur la joue de M. Washington.




      — Merci infiniment, monsieur.




      Le vieil homme parut tout chose.




      — A votre service, jeune dame.




      — Viens, Mark. Je crois que ça mérite une danse de la victoire !




      Déjà elle le tirait sur la piste où les couples se trémoussaient à présent au son d’une musique endiablée.




      Il s’immobilisa.




      — Hé ! Je ne danse pas ça, moi.




      — Allez, détends-toi ! l’encouragea-t-elle, se tortillant en cadence et lui tendant les bras.




      Même s’il avait hâte de s’en aller, il n’allait pas refuser l’invitation.




      Après deux autres danses, plus lentes heureusement, il n’y tint plus.




      — Je suis prêt à partir si tu veux.




      — Tout ça ne te passionne pas plus que moi, n’est-ce pas ?




      — Non. Je crois que vivre en Californie pendant si longtemps m’en a complètement détourné.




      Sans parler de ce qu’il était arrivé à Mike.




      Il l’avait aperçu à deux ou trois reprises, mais, par chance, le hasard ne les avait jamais placés à proximité l’un de l’autre. Reste qu’il se sentait coupable d’éviter ainsi son ancien meilleur ami.




      — Allons-nous-en, alors, dit Laura. Mais avant de sortir, j’ai besoin de m’arrêter aux lavabos.




      Il attendait à proximité de la porte d’entrée quand Mike roula son fauteuil jusqu’à lui et le regarda bien en face.




      — Alors, c’était ça ton plan, Mark ? Partir sans me parler ? T’enfuir de nouveau ?




      Il resta une fraction de seconde tétanisé, l’estomac noué.




      — Non. Je ne m’étais pas rendu compte que tu étais là, mentit-il sans vergogne. C’est bon de te revoir.




      Au moins, il y avait un brin de vérité dans ses propos.




      — Je ne suis pas certain que ce soit vrai, dit Mike, qui le tenait toujours sous le feu de son regard. J’ai appris que tu étais de retour en ville et que tu exerces la médecine.




      — Oui. Je travaille dans le cabinet de groupe de Spanish Fort, et je vis à Fairhope.




      — Tu t’es toujours plu dans votre maison d’été.




      — Comment tu vas ? Je suis désolé, je n’ai pas…




      Il s’interrompit en voyant une jeune femme blonde aux pétillants yeux verts et au sourire joyeux s’approcher d’eux.




      — Je te présente ma femme, Tammy, dit Mike en prenant la main de l’arrivante. Tammy, voici Mark.




      Pour une surprise, c’était une surprise ! Jamais il n’aurait pu imaginer que Mike se soit marié.




      — Je suis ravi de faire ta connaissance, Tammy.




      — Moi de même, Mark. Mike m’a beaucoup parlé de toi.




      Pas en bien, forcément. Et à juste titre.




      Extrêmement mal à l’aise, il ne savait quelle contenance adopter, quand l’arrivée de Laura apporta une diversion opportune.




      — Euh, voici mon amie Laura. Laura, Mike et Tammy Egan.




      Mike darda sur elle un regard scrutateur.




      — Je me souviens d’une Laura. C’était une amie de ma petite sœur. Ça fait des années que je ne l’ai pas vue.




      Elle le dévisagea.




      — Tu es le frère de Megan ?




      De mieux en mieux. Mike n’avait pas oublié Laura, à l’inverse de lui qui ne l’avait même pas remarquée autrefois ! Il avait dû être terriblement égocentrique à l’époque. Et peut-être l’était-il encore par bien des côtés.




      — Absolument. Et tu es Laura Herron.




      Elle sourit à Mike.




      — Je l’étais. Maintenant, je suis Laura Akins.




      — Peu importe le nom, ça me fait plaisir de te revoir.




      Pressé de sortir de là, Mark avança :




      — Mike, je suis désolé, on est attendus ailleurs.




      Et voilà, il fuyait de nouveau. Et il mentait, par-dessus le marché.




      Mike imprima un mouvement de va-et-vient à son fauteuil, montrant une parfaite maîtrise de l’appareil.




      — Je comprends.




      Mark n’en doutait pas. Maintenant, tout ce qu’il voulait, c’était partir, oublier, respirer l’air frais à pleins poumons.




      — Content de t’avoir revu, Mike.




      Et il tourna les talons en entraînant Laura par la main.




         




         




      Totalement absorbé dans ses pensées durant le trajet de retour, Mark ne s’avisa de la destination qu’il avait prise qu’une fois garé sur sa propriété.




      — Pourquoi ne m’as-tu pas dit de te reconduire à ton appartement ? demanda-t-il à Laura.




      — J’ai pensé que tu avais besoin de quelqu’un à qui parler.




      Il la reconnaissait bien là, toujours attentive aux autres. C’est vrai qu’il était ébranlé, mais il ne tenait pas à se trahir devant elle.




      — Entrons. Je vais nous faire du café, ajouta-t-elle en ouvrant sa portière.




      Une fois dans la maison, elle posa son sac sur la console de l’entrée, ôta ses escarpins et prit la direction de la cuisine.




      — Pourquoi n’irais-tu pas sur la terrasse ? Je te l’apporterai là-bas.




      — Merci, c’est gentil, répondit-il d’une voix qui parut lasse même à ses propres oreilles.




      — Je ne fais que payer de retour toutes les fois où tu as été là pour moi.




      Il sortit et s’enfonça dans un fauteuil, les coudes ancrés sur les genoux, la tête dans les mains, les yeux fermés.




      Bien qu’il se soit préparé à cette éventualité, revoir Mike avait été horriblement dur. Le fait qu’il se soit mal comporté alourdissait le fardeau de culpabilité qui pesait sur ses épaules. Et pour ajouter encore à son supplice, Laura avait été témoin de sa honte…




      — Voici ton café, dit-elle, debout à côté de lui.




      Relevant la tête, il la surprit en train de le regarder avec inquiétude.




      Au moins, ce n’était pas de la pitié.




      Il prit le mug qu’elle lui tendait. Elle posa le sien sur la table basse.




      — J’en ai pour une minute, annonça-t-elle avant de disparaître.




      Elle revint bientôt revêtue de la veste qu’il lui avait prêtée le soir où ils avaient confectionné les gâteaux des rois. Elle reprit son mug et s’installa dans le siège voisin du sien.




      Un long moment, ils restèrent assis en silence, à siroter leur café.




      — Tu veux en parler ? demanda-t-elle finalement.




      Il faillit refuser. Mais, touché par sa discrète sollicitude qui la rendait encore plus chère à ses yeux, il ressentit le besoin de lui faire comprendre la situation.




      — Tu m’as demandé si Mike avait été blessé dans l’accident de voiture, tu te rappelles ?




      Elle inclina la tête.




      — C’était une nuit comme celle-ci, claire et chaude pour la saison. Il m’est venu l’excellente idée de la finir à la plage avec mes potes une fois le bal terminé. Après tout, je devais partir quelques jours après à Birmingham pour mon internat, et ma petite amie, la reine du carnaval de l’année, était encore en plein baroud d’honneur avec ses copines. Alors, pourquoi pas ? Mike ferait le trajet avec moi dans ma voiture, et les autres gars nous retrouveraient là-bas.




      Il passa une main dans ses cheveux et respira à fond.




      — J’avais été si occupé par mon rôle de roi que je n’avais guère eu le temps de boire. De son côté, Mike avait trop bu. Je lui ai dit de boucler sa ceinture, mais il n’a rien voulu entendre. J’étais exalté cette nuit-là, je me sentais des ailes. Je savais que je roulais trop vite… Bref, j’ai quitté la route à la sortie d’un virage, et la voiture a basculé dans le fossé. Mike a été éjecté. Il s’est fracturé le dos alors que, moi, j’étais à peine blessé.




      — Oh ! Mark…, murmura Laura.




      Se levant d’un bond, il se mit à marcher de long en large.




      — Je ne veux pas de ta pitié. Je ne la mérite pas. Et ce n’est pas le pire…




      Il dut respirer à fond de nouveau avant de lâcher l’aveu qui risquait de la dresser contre lui.




      — Je suis parti. Le lendemain, j’ai plié bagage. J’ai renoncé à mon internat à Birmingham et accepté de poursuivre ma formation en Californie. Je n’ai pratiquement pas revu Mike depuis que je l’ai regardé disparaître à l’intérieur de l’ambulance, inerte sur son brancard.




      Il s’arrêta de marcher et, pour éviter de voir du dégoût dans les yeux de Laura, il lui tourna le dos, poings serrés et tête baissée.




         




         




      Laura, le cœur serré, sentait la culpabilité et la douleur de Mark se répercuter en elle. Elle n’avait plus qu’un désir : soulager ses tourments.




      Maintenant tout s’expliquait. Elle comprenait son hyper-vigilance à propos de la ceinture de sécurité de ses passagers, et aussi son hésitation lorsqu’il avait dû les emmener dans sa voiture.




      S’approchant de lui, elle prit l’un de ses poings et déposa un baiser sur le dos de sa main, avant de l’ouvrir doucement de manière à entremêler ses doigts aux siens. Puis elle appuya la tête contre son bras.




      — Ça n’était pas ta faute, même si tu crois le contraire.




      Il eut un grognement de dégoût.




      — Et ça n’était pas ma faute si j’ai été minable au point de le laisser tomber au moment où il avait le plus besoin de moi ? C’est impardonnable. En plus, j’ai aggravé mon cas en n’entretenant aucun lien avec lui pendant toutes ces années. Nous étions aussi proches que des frères. Comment ai-je pu lui faire ça ? Même ce soir, j’ai été lâche.




      — Il n’est jamais trop tard, souligna-t-elle gentiment.




      — Bien sûr que si. Comment lui dire que je suis navré de l’avoir mis dans un fauteuil roulant alors que je continue à me déplacer sur mes deux jambes ?




      — De la même manière que je dois pardonner à mes parents de m’avoir traitée comme ils l’ont fait. On doit croire que les gens peuvent changer.




      L’enlaçant, Mark plongea son regard dans le sien.




      — C’est facile de pardonner pour quelqu’un qui a un cœur aussi grand que le tien. Mais ce n’est pas donné à tout le monde.




      Cela dit, il pressa ses lèvres sur les siennes.




      D’instinct, elle lui ouvrit sa bouche.




      Son baiser se fit alors plus profond, plus intense, plus fiévreux, comme s’il cherchait en elle une consolation.




      Consciente qu’elle pouvait être cette nuit le baume dont Mark avait besoin, elle se pendit à son cou et l’embrassa longuement en retour avec toute la compassion, toute la tendresse qu’elle éprouvait pour lui.




      — J’ai besoin de toi, gémit-il en abandonnant ses lèvres pour promener sa bouche le long de son cou.




      Puis, l’ayant prestement débarrassée de sa veste, il déposa un baiser sur son épaule, qu’il goûta de la pointe de la langue en une caresse chaude et humide qui la fit frissonner.




      — Moi aussi, j’ai besoin de toi, lui murmura-t-elle à l’oreille.




      Comme s’il n’attendait que cette supplique, il s’empressa de défaire l’attache de sa robe dans son dos, de dénuder ses seins qu’il caressa longuement de la plus exquise manière de ses doigts experts, de sa langue, de sa bouche enivrante.




      Totalement submergée par une vague de sensualité brûlante, elle fit coulisser ses mains le long des revers soyeux de sa veste de smoking jusqu’à ce qu’elle trouve le bouton et le défasse.




      Elle voulait le toucher comme il la touchait. Dépassé, le stade du réconfort qu’elle avait voulu lui offrir. Le désir qu’il allumait en elle ne faisait que croître et s’amplifier à mesure qu’elle apprenait à le connaître. A présent, il atteignait son paroxysme. Plus question de le nier ou de le combattre.




      Embrassant Mark sur les lèvres, elle le débarrassa de sa veste. Animée d’une hâte fébrile, elle détacha son nœud papillon qui s’en alla rejoindre sa veste sur le sol, puis elle s’affaira à déboutonner sa chemise.




      Tandis que le baiser de Mark se faisait plus profond, elle arracha sa chemise de son pantalon pour promener les mains sur son torse avec délice.




      Enfin, elle pouvait le toucher ! Enfin, elle pouvait se délecter de la chaleur de sa peau, de la sensation de ses muscles ondoyant sous sa caresse !




      Elle avait perdu la notion du temps lorsqu’elle sentit qu’il remontait le bas de sa robe, dessinant avec une voluptueuse lenteur des arabesques sur sa cuisse nue, jusqu’à ce que ses doigts effleurent la barrière de soie qui défendait le point focal de sa féminité.




      Jamais, de toute sa vie, elle n’avait autant désiré qu’un homme l’emmène au septième ciel.




      Le cœur lancé dans une folle sarabande, tremblant de tous ses membres, elle s’inclina instinctivement vers lui.




         




         




      Avec un gémissement de frustration, Mark redressa Laura.




      — J’espère que je ne regretterai pas toute ma vie ce que je vais faire…




      Il lui déposa un baiser sur le front avant d’ajouter :




      — Promets-moi que tu ne bougeras pas d’ici.




      Son cœur cognant dans sa poitrine, le corps enflammé de désir, il courut s’emparer des couvertures et des oreillers de la chambre d’amis. Lorsqu’il ressortit de la maison, il fut soulagé de retrouver Laura à l’endroit précis où il l’avait quittée. Elle avait remis en place le haut de sa robe, mais peu importe. Il avait bien l’intention de la lui ôter sous peu.




      — Je veux te voir sous les étoiles, précisa-t-il devant l’expression perplexe de son joli visage.




      Et, sans perdre une seconde, il étala la lourde courtepointe sur le plancher de la terrasse, s’y allongea sur le flanc et tendit la main à Laura en une invitation à le rejoindre.




      Son cœur s’emballa quand elle la saisit.




      Cette femme merveilleuse l’acceptait malgré tout ce qu’elle avait appris sur lui !




      Elle souleva sa robe de sa main libre, ce qui lui offrit un aperçu excitant de ses jambes, et s’agenouilla devant lui.




      — Embrasse-moi, murmura-t-il en l’attirant plus près.




      Se penchant en avant, elle l’embrassa délicieusement sur la bouche.




      Alors, incapable d’attendre plus longtemps, il glissa la main sous sa robe pour dessiner avec volupté de nouvelles arabesques sur sa peau. Après quoi, son sang bouillant littéralement dans ses veines, il prit tout son temps pour retracer du bout des doigts le contour de sa petite culotte avant d’insinuer son index sous la fine étoffe. Puis, tandis qu’elle gémissait contre sa bouche, il lui prodigua des caresses de plus en plus intimes qui parurent, à sa vive satisfaction, lui apporter le plaisir qu’il voulait lui donner.




      — Mark…, dit-elle dans un souffle, la tête rejetée en arrière et les yeux clos.




      Elle avait attisé en lui un désir si intense que c’en devenait douloureux. Il ne put réprimer un sursaut quand elle effleura son érection de sa main douce, et, honte à lui, il douta de pouvoir conserver longtemps son emprise sur lui-même.




      — Si tu continues comme ça, je ne serai plus responsable de mes actes, murmura-t-il.




         




         




      Laura craignait de perdre la tête. Jamais encore elle n’avait éprouvé une faim aussi dévorante pour un homme. Elle voulait se fondre en Mark, trouver entre ses bras la plénitude qui lui avait manqué toutes ces années.




      Quand il retira sa main, elle ne put retenir une plainte.




      — Tu es beaucoup trop habillée, ma douce.




      Déjà, il roulait le bas de sa robe jusqu’à sa taille. Puis il la fit passer par-dessus sa tête, et elle se retrouva nue à l’exception de sa petite culotte.




      Frissonnant dans la fraîcheur de la nuit, elle croisa les bras sur sa poitrine.




      — S’il te plaît, ne te cache pas de moi, dit Mark d’une voix enrouée. Tu es belle. Je veux t’admirer au clair de lune.




      Elle était si absorbée par lui qu’elle n’avait même pas remarqué que la lune était pleine. Elle laissa ses mains retomber et vit son regard brûlant remonter le long de son corps, s’arrêter sur ses seins aux pointes durcies.




      Quand il les prit dans ses mains en coupe, elle frémit.




      — Allonge-toi. Je veux promener mes mains sur tout ton corps.




      — Mais tu es encore tout habillé, protesta-t-elle.




      — Il le faut, sinon je risque de ne plus être maître de moi, dit-il avec un petit rire d’autodérision.




      — Mais je veux te…




      — Plus tard. Pour l’instant, j’ai l’intention de me consacrer à toi.




      A cette idée, elle frissonna de nouveau.




      — Je suis désolé, tu dois avoir froid, dit-il, et il drapa autour d’eux la couverture qu’il avait apportée. Je déteste couvrir toute cette beauté, mais peut-être la prochaine fois…




      Il y aurait une prochaine fois ?




      Alors qu’il déposait un baiser dans le creux de son cou, elle s’empressa de le débarrasser de sa chemise. Puis elle lui glissa une main derrière la nuque.




      — Je veux sentir ta peau contre la mienne.




      — Oh ! ma douce…




      Mark la blottit contre son torse et, l’entraînant avec lui, s’allongea sur la courtepointe et s’empara de sa bouche.




      Se sentant réchauffée et protégée dans le havre de ses bras, elle explora sans vergogne son torse, dessinant ses muscles du bout des doigts, en effleurant avec délice la pilosité. Puis, avec la satisfaction d’entendre que Mark retenait son souffle, elle laissa sa main glisser le long de ses côtes, descendre plus bas, encore plus bas…




      Lorsqu’elle frôla son érection, il gémit. L’instant suivant, il bondissait sur ses pieds et finissait de se dévêtir. Chaussures, chaussettes, pantalon et boxer s’entassèrent sur le sol, et bientôt elle le vit planté sur la terrasse tel un Viking superbe et conquérant, le sexe dressé et l’éclat argenté de l’océan derrière lui.




      Rêvait-elle, ou ce modèle de beauté virile était à elle pour toute la nuit ?




      Instinctivement, elle lui tendit les bras.




      Le temps d’enfiler un préservatif, il la rejoignait sous la couverture.




      — J’ai tellement envie de toi, chuchota-t-il en s’affairant à la débarrasser de sa petite culotte.




      Il lui montrait de toutes les manières qu’il la désirait, et cela lui donnait confiance en elle. Mais lui ? Aux inflexions de sa voix, elle devina qu’il doutait de lui inspirer le même désir en retour. Se pourrait-il que sa culpabilité pèse à ce point sur lui ?




      D’un geste déterminé, elle força Mark à s’allonger sur le dos. Ignorant son murmure de protestation, elle se glissa sur lui et, bien déterminée à lui montrer combien elle le désirait, elle se plaça de manière à ajuster l’une à l’autre leurs zones les plus intimes. Après quoi, le regardant dans les yeux afin qu’il sache à quel point il comptait pour elle, elle le prit en elle. Puis, emportée dans un tourbillon de désir, elle se souleva, s’abaissa…




      Avant qu’elle se rende compte de ce qu’il se passait, il la fit rouler sur le dos et la pénétra d’une seule poussée.




      — Je ne t’ai pas fait mal, au moins ? demanda-t-il.




      L’inquiétude dans sa voix lui alla droit au cœur.




      — Oh non ! C’est impossible que tu me fasses mal.




      Il la serra dans ses bras comme s’il ne voulait plus jamais la laisser partir, puis il se souleva sur les mains et entama un va-et-vient incandescent qui lui arracha des gémissements de plaisir et la propulsa bientôt au sommet de l’extase.




      Un instant plus tard, il s’abattait sur elle en murmurant son prénom.




      Avant que son poids ne devienne trop pénible pour elle, il bascula sur le côté en l’entraînant avec lui, entremêla ses jambes aux siennes et ajusta la couverture autour d’eux.




      — C’était magique, murmura-t-il contre ses lèvres en les effleurant d’un doux baiser.




         




         




      Mark fut réveillé en sursaut par un roulement de tonnerre. Laura reposait toute chaude et douce contre lui.




      Il se recula légèrement, roula sur le dos. Mais, comme si elle ne supportait pas d’être séparée de lui, elle se rapprocha et nicha sa tête dans le creux de son épaule.




      — A quoi tu penses ? murmura-t-elle tandis qu’un éclair zébrait le ciel encombré de nuages.




      — Je pense qu’on ferait bien de rentrer tout de suite, sinon c’est la douche assurée.




      De fait, les premières grosses gouttes s’écrasaient sur le plancher de la terrasse.




      — Je prends les oreillers, toi les couvertures, annonça-t-elle, bondissant sur ses pieds en même temps que lui.




      Ils ramassèrent le couchage et se ruèrent dans la maison.




      Ils riaient d’avoir si bien déjoué ce vilain coup du sort, quand Laura souligna qu’ils avaient oublié leurs vêtements au-dehors.




      — Aucune importance. On s’en passe très bien.




      Laissant tomber les couvertures sur le sol, il lui suggéra d’abandonner les oreillers dessus.




      — Où allons-nous ?




      — Comme si tu ne le savais pas !




      Voyant qu’elle ne se débarrassait que d’un seul oreiller, il l’interrogea du regard.




      — Je n’ai pas l’habitude de me promener nue dans une maison, surtout avec un homme.




      — Je suis content de l’apprendre. Mais tu as un corps de déesse. Tu ne devrais pas être aussi embarrassée.




      Elle parut hésiter.




      — Ce n’est pas l’avis de tout le monde.




      Son ex-mari l’aurait-il dévalorisée ?




      — Crois-moi, tu es la femme la plus belle et la plus sexy que j’aie jamais vue. Viens avec moi, je te le prouverai… Mais tu peux emporter l’oreiller, ajouta-t-il en l’entraînant vers sa chambre.




      Jusqu’ici, il n’avait jamais passé la nuit avec une femme, de crainte qu’elle ne se mette à envisager une relation permanente entre eux. Mais avec Laura, c’était différent. Il voulait se réveiller auprès d’elle. Il voulait la garder près de lui le plus longtemps possible.




      Il alluma la lampe de chevet, ouvrit le lit, s’y laissa tomber.




      — Et si tu lâchais cet oreiller, maintenant ? suggéra-t-il avec douceur.




      Lentement, Laura s’exécuta.




      S’il l’avait trouvée superbe au clair de lune, elle lui parut si sublime dans la lumière plus vive de la lampe qu’il en eut le souffle coupé.




      Comment son mari avait-il pu lui faire croire qu’elle n’était pas désirable ? Lui, il la désirait plus que jamais.




      Il lui sourit.




      — Tu viens ?




      Pour son plus grand plaisir, elle vint s’allonger près de lui, là où était sa place. Mais c’est alors que l’idée qu’il ne pourrait pas la garder indéfiniment s’imposa à lui, et son bonheur se mua en désespoir.




      Comme si elle avait perçu son accablement, Laura lui lança un regard inquiet et se glissa vers le bord du lit.




      — Oh non, tu ne t’en vas pas ! Je n’en ai pas fini avec toi.




      Durant les minutes qui suivirent, couvrant son corps de baisers et de caresses, il s’employa à lui montrer à quel point elle était désirable. Pour finir, comme elle l’y invitait en nouant ses jambes autour de lui, il ne fit plus qu’un avec elle, et il sut qu’il était perdu à jamais.




         




         




      A son réveil, Laura se retrouva blottie contre le corps solide de Mark.




      Dire que, au début, elle l’avait cru dépourvu des qualités qu’elle recherchait chez un homme. Quelle erreur ! Il les possédait toutes, et plus encore. En fait, il était l’exact opposé de Phil.




      Elle s’écarta de lui juste assez pour pouvoir contempler son visage.




      Son front haut, ses cils dorés qui effleuraient sa peau, son nez aquilin, sa mâchoire anguleuse piquetée d’une barbe naissante, ses lèvres pleines…




      Elle cessa de respirer tandis qu’une certitude s’imposait à elle avec la force d’une révélation : elle était amoureuse de cet homme.




      — Alors, comme ça, tu me dévisages pendant que je dors ?




      Levant les yeux, elle croisa le regard pétillant de Mark.




      Lisait-il en elle ?




      Elle choisit d’agir comme si rien n’avait changé entre eux.




      — Quel vaniteux tu fais ! dit-elle de son ton le plus taquin.




      — Peut-être. N’empêche que je t’ai bel et bien surprise en train de me regarder.




      — Et alors ?




      — Alors, dit-il en se penchant vers elle, j’aime ça.




      Il l’étreignit, l’embrassa à perdre haleine, encore et encore.




      Alors, succombant au désir ardent qu’il allumait de nouveau en elle, elle se donna à lui avec tout l’amour qu’elle avait dans le cœur.
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      Une heure plus tard, ils préparaient le petit déjeuner dans la cuisine tandis que leurs tenues de soirée gorgées d’eau s’égouttaient sur la terrasse.




      — Je ne peux pas rentrer à la maison dans ma robe de soirée, dit Laura, réfléchissant tout haut.




      — Je te trouverai quelque chose à mettre. En fait, j’adore te voir dans ma chemise, répondit Mark avec un clin d’œil coquin.




      Elle sentit une onde chaude comme un soleil d’été la balayer.




      C’était tellement merveilleux de se sentir désirée !




      — Des toasts beurrés ? ajouta Mark en retirant deux tranches de pain du grille-pain.




      — Oui, s’il te plaît.




      Aussi étrange que ça puisse paraître, loin d’éprouver de l’embarras à œuvrer ainsi avec Mark dans sa cuisine après s’être réveillée dans ses bras, elle trouvait cela naturel, dans l’ordre des choses. En allait-il de même pour lui ?




      Elle appréciait qu’il ne se soit pas attendu qu’elle se charge seule de leur collation.




      Quelques minutes plus tard, ils attaquaient leur petit déjeuner, assis à la table de l’alcôve. Pour tout vêtement, Mark portait un short de sport. Il ne s’était pas encore rasé. Avec ses joues ombrées de barbe, il lui paraissait si sexy qu’elle avait du mal à se concentrer sur son assiette.




      — Tu travailles aujourd’hui ? lui demanda-t-il.




      — Non, pas avant demain matin. Mais je dois me rendre au foyer, aller chercher le chèque de M. Washington et prendre Allie et Jeremy à la sortie de l’école.




      — Moi, je travaille de midi à 20 heures. Nous pourrions peut-être partager un dîner tardif ?




      Elle secoua la tête.




      — C’est l’heure du coucher d’Allie. Surtout quand elle a école le lendemain.




      Avec Allie, elles formaient un tout. L’une n’allait pas sans l’autre, elle tenait à ce que Mark ne l’oublie pas.




      Il parut hésiter, sa fourchette immobilisée à mi-chemin de sa bouche.




      — Et pour demain soir, tu as des projets ?




      — Non. Après mon service à l’hôpital, je devrai juste aller voir les amis de M. Washington à propos de leurs donations.




      — C’est vrai que tu es censée obtenir l’accord de la mairie vendredi ! Nous pourrions fêter ça demain soir, emmener Allie dans un endroit amusant ?




      — Volontiers. C’est adorable de ta part. A propos, je crois que je ne t’ai pas remercié pour toute l’aide que tu m’as apportée. Nous n’aurions pas pu récolter les fonds nécessaires sans toi. Tu es une bonne personne, Mark Clayborn.




      Une lueur de dénégation passa dans le regard de Mark, avant de se muer en autre chose qu’elle ne put définir.




      — Merci, Laura Akins, dit-il dans un sourire. Je pense que tu le crois.




      — Oui, je le crois. Et tu devrais le croire aussi.




         




         




      Après avoir reconduit Laura à son appartement, vêtue d’une robe de plage laissée dans la maison par sa belle-sœur, Mark faillit l’appeler une dizaine de fois entre ses consultations.




      Il ne se souvenait pas avoir jamais passé une matinée plus attrayante. Elle lui avait paru totalement à sa place dans sa cuisine ! Et la simple tâche de se préparer pour aller travailler, y compris la longue douche en sa compagnie, avait été tellement agréable, partagée avec elle ! Pour tout dire, il était fou d’elle.




      Jusqu’ici il avait réussi à reposer son téléphone sans composer son numéro, mais il s’autorisa cette fois à lui demander par texto si tout s’était bien passé avec M. Washington.




      En retour, il lut :




      

        

          Oui. Le quitte à l’instant.




        




      




      C’était bien d’elle de s’en tenir au strict nécessaire.




      Incapable de s’en empêcher, il écrivit :




      

        

          Ai hâte d’être à demain soir.




        




      




      L’icône souriante qu’il reçut en retour le fit s’épanouir.




      Ils en avaient fait du chemin, depuis leur première rencontre !




         




         




      Le lendemain, Mark venait de raccompagner un patient à la porte du cabinet, quand la réceptionniste lui annonça qu’il avait un appel téléphonique qu’elle lui transférait dans son bureau.




      A la pensée que Laura voulait peut-être annuler leur soirée, il sentit son estomac se contracter.




      Bon sang, commençait-il à se comporter comme un amoureux transi ?




      Mais ce fut une autre voix qu’il entendit au bout du fil.




      — Bonjour, c’est Marsha Gilstrap. L’amie de Laura.




      — Oui, je sais qui vous êtes, Marsha. Bonjour.




      — Je me permets de vous appeler parce que Laura et moi avons rendez-vous avec la municipalité à propos de notre centre d’hébergement. Ils nous ont notifié à la dernière minute qu’ils veulent qu’on leur communique les noms des membres de notre comité de direction. Mais nous ne sommes que toutes les deux dans ce comité. Bref, pour aller droit au but : accepteriez-vous d’en faire partie ? Ce serait pour deux ans, avec des réunions bimensuelles. Vous seriez d’accord ?




      — Bien sûr, répondit-il sans hésiter. Vous pouvez compter sur moi.




      Il avait bien l’intention d’aider Laura autant qu’il le pourrait pour cette bonne cause.




      — Merci, docteur Clayborn.




      — Je vous croyais d’accord pour m’appeler Mark.




      — Merci, Mark, corrigea la tornade Marsha.




      Et elle raccrocha sans lui laisser placer un mot de plus.




      A l’issue de ses consultations de l’après-midi, il se rendit directement à l’appartement de Laura.




      Il se réjouissait de cette soirée beaucoup plus qu’il ne l’aurait dû. Il se rendait compte que la fréquenter trop assidûment risquait de faire naître en elle des attentes qu’il ne pourrait pas combler. Néanmoins, il ne parvenait pas à se passer d’elle. Elle l’attirait plus qu’aucune autre femme ne l’avait jamais fait, le captivait, l’envoûtait littéralement.




      Ce fut une Allie toute joyeuse qui le fit entrer.




      — Alors, jeune fille, maintenant que le carnaval est terminé, qu’allons-nous attendre avec impatience ?




      — Les œufs en chocolat de Pâques.




      Il feignit de réfléchir.




      — En effet. Ça vaut la peine d’y penser à l’avance. Tu partageras les tiens avec moi ?




      — Si tu veux.




      A cet instant, Laura apparut, et dès lors il ne put détacher les yeux d’elle.




      — Salut, dit-il, essayant de contrôler sa voix.




      — Salut, répondit-elle, timidement lui sembla-t-il.




      Peut-être se posait-elle des questions sur leur relation, depuis tout le temps qu’ils ne s’étaient pas vus ?




      — Allie, tu veux bien me faire une faveur ?




      Celle-ci hocha énergiquement la tête.




      — Je meurs de soif. Tu veux bien aller me chercher un verre d’eau ?




      Dès que la petite fut hors de vue, il étreignit Laura.




      — C’est de toi que j’ai terriblement soif, murmura-t-il avant de s’emparer de ses lèvres.




         




         




      Cette pizzeria était parfaite. Laura devait reconnaître que Mark avait trouvé le lieu idéal pour fêter le futur événement tout en permettant à Allie de s’amuser. Il avait même donné une poignée de jetons à la petite afin qu’elle puisse jouer à divers jeux automatiques. Pourtant, elle était quasiment sûre qu’il n’était pas un habitué de ce genre d’endroit.




      — Merci de nous avoir amenées ici, Mark. Allie s’en donne à cœur joie, dit-elle, suffisamment fort pour couvrir les tintements sonores émis par les machines et la tonitruante musique d’ambiance.




      — J’aime aussi la pizza, répondit Mark en portant à sa bouche une large portion de pepperoni.




      Elle adorait sa bouche, surtout lorsqu’il la pressait sur la sienne. Le baiser qu’il lui avait donné dans son entrée avait allumé en elle l’envie folle de l’entraîner dans sa chambre.




      — Alors, dis-moi ce qu’il s’est passé aujourd’hui au sujet de votre centre d’hébergement, s’enquit-il lorsqu’il eut avalé sa bouchée.




      — J’ai collecté l’argent de mes généreux donateurs. Ils ne se souvenaient de rien, mais quand je leur ai montré leur engagement signé, tous deux ont sorti leur carnet de chèques, expliqua-t-elle en riant.




      Mark joignit son rire au sien.




      — M. Washington connaît bien ses amis.




      — Le seul hic, c’est que la banque n’arrête pas de nous mettre des bâtons dans les roues. Celui d’aujourd’hui, c’est qu’on a dû prouver l’existence d’un comité de direction qui ne soit pas composé juste de Marsha et moi.




      — Tu sais qu’elle m’a appelé ?




      — Elle me l’a avoué après coup. Je l’aurais dissuadée de le faire si elle m’en avait parlé avant.




      — Mais pourquoi ?




      — Je ne voulais pas te mettre dans l’embarras.




      Surtout, elle ne voulait pas qu’il se sente obligé d’accepter parce qu’ils avaient passé une nuit ensemble.




      — Aucun problème. Du reste, étant extrêmement attiré par l’une des membres du comité, je pense vraiment que c’est pour une bonne cause. Je me fais un plaisir de siéger avec vous deux.




      Allie revint en courant.




      — J’ai encore besoin d’un jeton, s’il te plaît, Mark.




      Il lui en mit un dans la main.




      — Après cette partie, j’aimerais en faire une avec toi.




      — Super ! s’écria Allie, tout sourires.




      Après son départ, Mark se pencha pour parler à l’oreille de Laura.




      — Y a-t-il une chance pour que nous passions un petit moment en tête à tête tous les deux ?




      — On verra, répondit-elle avec un sourire. Il y a encore une chose que je voulais te dire à propos du centre d’hébergement : juste avant que tu passes nous prendre, Marsha m’a téléphoné. La ville a décidé de lancer un appel d’offres d’achat pour l’immeuble. Ils ne connaissent pas d’autres personnes intéressées, mais ils tiennent à tout faire dans les règles.




      — Ça me paraît normal.




      — Oui. Mais si quelqu’un venait enchérir sur nous et emporte la vente ?




      — En ce cas, il faudrait récolter plus de fonds ou trouver un autre local, répondit Mark avec gravité. Maintenant, vous avez un autre membre du comité sur lequel vous pouvez compter pour vous aider à prendre une décision. Vous n’êtes plus seules, toi et Marsha.




      Comme elle le remerciait d’un sourire, Allie revint.




      — Je suis prête à jouer avec toi, Mark !




      — Tu es prête à perdre, alors ? Parce que je suis le meilleur écraseur de taupes que tu aies jamais vu, annonça Mark en bombant le torse.




      Visiblement, il faisait référence au jeu d’arcade où l’on tape sur la tête de taupes qui jaillissent à toute vitesse de l’un ou l’autre trou.




      — Voilà une formule qui restera gravée dans le marbre, dit-elle pour le taquiner, tandis qu’Allie pouffait de rire.




      Mark fit mine de hausser les épaules.




      — Viens, Allie. Je vais te le prouver.




      Souriante, elle les regarda s’éloigner tous les deux.




      Elles avaient été seules toutes les deux pendant si longtemps ! Etait-elle prête à partager leur vie avec lui ?




      Ma foi… Peut-être bien, oui.




      Lorsqu’ils regagnèrent son appartement, elle riait encore des gesticulations de Mark pour tenter de battre Allie.




      — Maintenant, c’est bain et lit, dit-elle à la petite. Tu peux aller chercher ton pyjama et faire couler le bain, si tu veux. Je fais un café à Mark, et je te rejoins.




      — J’y vais tout de suite.




      Dans la cuisine, elle sentit Mark l’étreindre avant même qu’elle ait atteint la cafetière.




      — Je ferai le café pendant que tu t’occuperas d’Allie. Pour l’instant, c’est un baiser que je veux.




      Inclinant la tête, il effleura d’abord ses lèvres avec une infinie douceur, puis il l’embrassa avec une passion sauvage qui la fit chavirer et mit son corps en émoi.




      — Maman, je suis prête ! cria Allie.




      Lentement, Mark releva la tête et, ondulant des hanches contre les siennes, il sourit.




      — Moi aussi.




      Avec un petit rire moqueur, elle lui boxa le bras.




      — Je n’en ai pas pour très longtemps. Sois sage en attendant.




         




         




      Dix minutes plus tard, son café bu, Mark s’engagea dans le couloir et s’arrêta sur le seuil de la pièce d’où provenait la voix de Laura.




      Dans la lumière douce diffusée par la lampe de chevet à l’abat-jour orné de fées, Allie, couchée dans son lit, écoutait l’histoire que Laura lui lisait.




      S’adossant sans bruit au mur qui leur faisait face, il écouta, tout ouïe, l’heureux dénouement de l’intrigue. Quand Laura referma le livre et déposa un baiser sur le front d’Allie endormie, il ne put s’empêcher de se demander, la gorge nouée, comment ce serait de faire partie de leur cercle intime.




      A cet instant, Laura le regarda en souriant et lui fit signe de la rejoindre.




      Il sentit son cœur s’emballer.




      Elle lui offrait une occasion en or de découvrir ce qu’il ressentirait. Mais s’il faisait ce pas… En toute conscience, pouvait-il endosser cette responsabilité ? Et s’il leur faisait faux bond comme il avait fait faux bond à Mike ?




      Non, même si ça le tuait, il n’avait pas le droit de mêler leurs existences à la sienne. Un jour ou l’autre, il les laisserait tomber, les ferait souffrir, au mieux les décevrait. Elles avaient déjà bien assez d’aléas dans leur vie sans qu’il en rajoute.




      Voyant le sourire de Laura s’évanouir, il retourna dans la cuisine.




         




         




      Laura resta un instant tétanisée.




      Que s’était-il passé ? Mark lui avait tourné le dos sans un mot. Avait-il compris qu’elle lui offrait sa vie et son cœur ?




      Elle ne pouvait plus prétendre qu’il n’y avait entre eux qu’un banal flirt sans importance. Elle ne pouvait pas non plus se permettre de s’investir émotionnellement — et d’entraîner Allie avec elle — dans une histoire qui tournerait court. Elle se devait de rompre avec Mark avant que cela arrive. Ce serait douloureux, mais elle devait avant tout protéger sa fille. Peut-être qu’avec le temps, elle finirait par oublier.




      Sa décision prise, elle gagna la cuisine où elle trouva Mark assis à la table, le nez plongé dans son mug.




      Après s’être versé un café qu’elle n’avait nulle intention de boire, elle s’assit en face de lui.




      — Ça ne marchera pas entre nous, Mark.




      — Pourquoi ?




      — Parce que j’ai besoin de quelqu’un qui s’engage sur le long terme. J’attends de toi un amour et une loyauté inconditionnels. Il est hors de question que j’expose mon cœur et celui d’Allie pour moins que cela.




      Il hocha la tête tout en parcourant le bord du mug du bout de l’index, sans la regarder.




      — Je sais. Je ne peux pas prendre le risque de m’engager. Je n’en ai pas le droit. Je ne suis pas meilleur que ton ex-mari. Quand les choses deviendront trop dures à affronter, je fuirai, comme lui. Je l’ai déjà fait.




      — Mike est dans un fauteuil roulant à cause d’un choix qu’il a fait lui — pas toi, Mark ! En t’interdisant de t’investir émotionnellement auprès des personnes qui sont susceptibles de compter pour toi, tu continues de te punir alors que tu n’es pas coupable. Je vois bien que tu as de l’affection pour Allie et que tu as aussi des sentiments pour moi. Pendant des années je me suis méfiée de mon jugement en matière d’hommes, mais ça n’est plus le cas avec toi : tu es un homme bien meilleur que tu ne veux le reconnaître.




      Il garda les yeux baissés.




      Même si elle souffrait pour lui, elle éprouva le besoin d’enfoncer le clou afin qu’il puisse recommencer à vivre vraiment. Il le méritait. Et elle l’aimait assez pour ça.




      — Mark, tu ne peux pas réparer ce qui est arrivé à Mike en étant malheureux. Mais tu peux essayer d’être un meilleur ami pour lui que tu ne l’as été depuis l’accident. L’ennui, c’est que tu as mis le problème de côté pendant si longtemps qu’il s’est amplifié et envenimé au point que tu ne parviens plus à le maîtriser. D’après ce que j’ai vu l’autre soir, Mike n’éprouve aucune animosité envers toi. Tu lui manques. Regarde la situation en face, chasse toutes les vilaines choses qui t’empêchent de te voir tel que tu es : bon, gentil, aimant, protecteur, attentionné. Il est temps que tu t’aimes. J’espère que tu te rendras un jour compte de tout ça et que tu trouveras quelqu’un avec qui partager ta vie.




      Elle dut reprendre son souffle et rassembler son courage pour prononcer les derniers mots qui lui déchiraient le cœur.




      — En attendant, ça ne peut pas être Allie et moi.




      Reculant brusquement sa chaise de la table, Mark riva sur elle un regard assombri par la tristesse. Ou la colère. Ou peut-être les deux à la fois.




      — Tu as fini ?




      Elle hocha la tête. A son ton, elle devinait qu’elle n’allait pas aimer la suite.




      — J’ai peut-être des problèmes, mais tu en as aussi, Laura. Tu es aigrie, désabusée. Ces neuf dernières années, tu as terminé seule tes études d’infirmière, élevé une merveilleuse enfant, tu t’es occupée d’un foyer d’accueil maternel. Pourtant, tu ressens encore la nécessité de faire tes preuves. Tu n’as pas besoin de l’approbation de ton père, de ta mère ou de qui que ce soit d’autre. Il est temps que tu cesses d’être cette fille qui doit montrer à tout le monde qu’elle peut se débrouiller seule. Tu laisses ton ex-mari plomber ta vie au point que j’ai dû utiliser une masse pour démolir tes barrières. Laura, tous les hommes ne sont pas des salauds qui fuient leurs responsabilités.




      — Comme tu le fais ? rétorqua-t-elle avant d’avoir pu s’en empêcher.




      Elle le vit tressaillir.




      — Il vaut mieux que je m’en aille, dit-il.




      Et, se levant, il gagna la porte sans se retourner.




      — Tu as raison, c’est mieux comme ça, répliqua-t-elle, encore choquée par ses critiques. Adieu, Mark.
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      Laura avait déjà été malheureuse dans sa vie, mais pas à ce point. Depuis le brutal départ de Mark, elle avait l’impression de toucher le fond du désespoir.




      Bien sûr, elle savait d’expérience que le seul moyen de survivre à un chagrin d’amour consistait à s’accrocher. Alors, elle s’accrochait. En ce lundi matin, elle allait déposer Allie à l’école. Ensuite, elle irait prendre son service. Comme à l’accoutumée.




      Incapable de s’en empêcher, elle se remémora Mark en train d’aller et venir dans sa cuisine, juste vêtu d’un boxer…




      Il l’avait appelée plusieurs fois au cours du week-end, mais elle n’avait pas pris ses appels, de crainte d’être tentée de le laisser revenir dans sa vie — ce qui était totalement hors de question.




      Ravalant un gémissement, elle se força à sortir de son lit et fila à la salle de bains.




      Il fallait absolument qu’elle reste occupée en permanence, ainsi elle consacrerait moins de temps à penser à lui.




      — Pourquoi tu es triste, maman ? dit Allie au milieu de leur petit déjeuner.




      Laura plaqua un sourire sur son visage.




      — Je ne suis pas triste, mon cœur, répondit-elle, insufflant dans sa voix autant de conviction qu’elle le put. Pourquoi le serais-je ?




      Allie lui lança un regard incrédule mais ne dit pas un mot, ce dont elle lui sut gré. Elle redoutait tellement de fondre en larmes devant sa fille !




      Dans la matinée, alors qu’elle remettait de l’ordre dans le box de soins où elle venait de panser un patient, son téléphone cellulaire vibra dans la poche de sa tunique. A la vue du nom de Marsha sur le petit écran, une bouffée d’inquiétude lui monta au visage.




      Jamais celle-ci ne l’appellerait à l’hôpital sans un motif sérieux.




      — Marsha, que se passe-t-il ?




      — Quelqu’un a renchéri sur nous pour l’immeuble. Une offre si élevée que je ne vois pas où nous pourrions trouver une somme pareille…




      En quelques mots, tout était dit.




      — Désolée de t’appeler pour une aussi mauvaise nouvelle, poursuivit Marsha sur sa lancée. Je ne vois qu’une solution : utiliser l’argent que l’on a pour remettre à neuf le local actuel.




      — Moi aussi, je suis désolée, repartit Laura. Mais je m’y étais préparée dès que j’ai su que la ville lançait un appel d’offres. On commencera à dresser des plans dès ce soir, quand je rentrerai. A plus, Marsha.




      En d’autres circonstances, elle aurait sans doute été anéantie. Mais l’ajournement de leur projet était moins douloureux que la perte de Mark. Sans lui dans sa vie, plus rien d’autre n’avait beaucoup d’importance à ses yeux. D’une manière ou d’une autre, elles géreraient cette déconvenue, Marsha et elle.




         




         




      Une semaine après leur rupture, Laura se sentait toujours aussi mal.




      Certes, dès qu’elle réussirait à cesser de penser à Mark et, pire, de rêver de lui, elle pourrait commencer à guérir. Mais aucune de ses activités ne parvenait à soulager la douleur constante qu’elle ressentait dans la poitrine.




      Marsha et elle finissaient d’évaluer avec un entrepreneur l’ampleur des travaux à effectuer au foyer d’accueil, quand elle s’entendit appeler dans le hall.




      Là, elle découvrit un homme en strict costume sombre.




      — Puis-je vous aider, monsieur ?




      — Etes-vous Laura Akins ? dit-il avec une gravité toute professionnelle.




      — En effet.




      — J’ai pour mission de vous remettre ceci en mains propres, reprit-il.




      Et, joignant le geste à la parole, il lui tendit une épaisse enveloppe portant l’en-tête d’un cabinet d’avocats, avant de s’éclipser sur un bref salut.




      Pourquoi un avocat prendrait-il contact avec elle ?




      Perplexe, elle prit tout son temps pour décacheter l’enveloppe. Elle en tira des papiers, qu’elle parcourut… Ce qui la laissa un instant abasourdie.




      — Marsha ! cria-t-elle quand elle eut recouvré sa voix.




      Abandonnant l’entrepreneur, son amie la rejoignit au pas de course, l’inquiétude peinte sur le visage.




      — Il y a un problème ?




      Elle agita la liasse de papiers sous son nez.




      — Tu ne vas jamais croire ça. Mon père a acheté l’immeuble et a fait mettre le titre de propriété à mon nom !




      Pour une fois, Marsha resta à court de mots.




      Le soir même, une fois dans son lit, elle se perdit en conjectures au sujet de ses parents.




      Se seraient-ils ravisés à son sujet sans pouvoir le lui dire en raison de la distance qu’elle avait mise entre eux ?




      Au bal du carnaval, elle avait été surprise de découvrir qu’ils savaient tant de choses la concernant. Avaient-ils veillé sur elle dans l’ombre ? Cette bourse d’étude qu’elle s’était vu attribuer sans en faire expressément la demande et qui avait couvert le plus gros de ses dépenses, son père avait-il agi en sous-main pour qu’elle l’obtienne ?




      Elle avait assuré à Mark que les gens pouvaient changer. Ses parents semblaient l’avoir fait. A présent, elle les voyait sous un jour différent. Peut-être était-il grand temps qu’elle leur pardonne leur comportement d’autrefois.




      Lorsqu’elle appela sa mère par téléphone le lendemain, celle-ci répondit cette fois à la deuxième sonnerie. Et le samedi après-midi, elle emmenait Allie chez ses grands-parents. Non sans lui avoir parlé d’eux et demandé pardon de lui avoir caché si longtemps leur existence.




      — Maman, qu’est-ce qu’on fait ? s’étonna la petite comme elle immobilisait sa voiture au milieu de l’allée d’accès au manoir familial. Pourquoi tu t’arrêtes ?




      — Je regarde, ma chérie. Je vivais ici, tu sais, quand j’avais ton âge.




      C’était vrai. Mais surtout, elle rassemblait son courage pour poursuivre son chemin. La dernière fois qu’elle avait remonté cette allée, tout s’était si mal terminé !




      Quelques minutes plus tard, elles avaient à peine eu le temps de sonner que déjà sa mère en personne — et non la gouvernante ! — ouvrait la porte d’entrée, suivie de près par son père. Comme s’ils avaient guetté leur arrivée.




      — Maman, papa, voici Allie.




      Sa mère se pencha vers la petite et lui sourit.




      — Bonjour, Allie. C’est merveilleux de faire ta connaissance, dit-elle avec l’accent de la sincérité.




      Affirmation à laquelle souscrivit immédiatement son père avant de les inviter à entrer.




      Laura éprouvait presque la sensation de s’être dédoublée. Après si longtemps, se retrouver avec sa fille dans la demeure de ses parents où rien n’avait changé, partager avec eux un thé gourmand dans la cuisine où sa mère les avait entraînées — Dieu merci, pas dans le grand salon conventionnel comme elle l’avait redouté —, ça lui paraissait presque irréel.




      Quand elles eurent vidé leurs tasses et leurs assiettes, sa mère proposa à Allie de lui montrer la chambre qu’occupait autrefois sa maman, et la petite accepta avec enthousiasme.




      Restée seule avec son père, Laura prit une profonde inspiration puis se lança.




      — Je ne sais pas comment vous remercier du fantastique cadeau que vous me faites, maman et toi.




      — Nous savions que tu cherchais des fonds pour acheter cet immeuble. C’est une excellente cause, et nous avons voulu apporter notre contribution. Comme nous n’avons pas été là pour toi, nous nous sommes dit que nous pourrions peut-être venir en aide à d’autres jeunes mamans isolées. Même si cela ne répare pas toutes les difficultés auxquelles tu as dû faire face.




      C’était vrai. Mais au moins comprenait-elle mieux ses parents à présent. Et elle avait eu des torts, elle aussi.




      — Tous ces appels que j’ai passés à maman…




      — A l’époque, nous croyions agir pour ton bien. Pour que tu te rendes compte que tu avais besoin de nous et que tu reviennes.




      — Mais vous ne vouliez pas me parler.




      — Nous nous sommes rendu compte que nous avions été trop durs envers toi quand tu as cessé d’appeler. Je suis tellement désolé, Laura. Nous t’aimions, tu sais. Nous nous inquiétions pour toi mais ne savions pas comment te le montrer.




      — Tu as fait en sorte que j’obtienne cette bourse pour financer mes études d’infirmière, n’est-ce pas ?




      Il acquiesça de la tête.




      — Tu n’aurais pas accepté que je t’aide moi-même.




      — C’est vrai, je n’aurais pas accepté. Ce n’est que récemment que j’ai pris conscience que parfois on se berce d’illusions quand on est jeune. Tu avais vu juste à propos de Phil. Je suis désolée de vous avoir blessés, maman et toi. Et de vous avoir tenus à l’écart d’Allie.




      — Nous comprenons. Nous sommes fiers de toi. Nous avons gardé un œil sur vous deux. Tu as tout mené à bien. Tu avais besoin de choisir la voie la plus difficile, de voler de tes propres ailes. Il nous a fallu du temps pour comprendre ça. La seule chose dont nous n’avons pas pu nous accommoder, poursuivit son père — son solide et implacable père —, une fêlure dans la voix, c’est que tu ne fasses plus partie de notre vie et de ne pas connaître notre petite-fille.




      Emue aux larmes, elle lui pressa la main.




      — Plus jamais je ne vous tiendrai à l’écart d’Allie et de moi, papa. Je te le promets.




         




         




      Depuis que Laura l’avait implicitement traité de « salaud qui fuyait ses responsabilités » — en quoi elle n’avait pas tort, il ne le savait que trop — Mark vivait avec l’impression qu’une chape de plomb s’était abattue sur lui.




      Chaque nuit qu’il passait loin d’elle exacerbait son besoin d’être avec elle. Il ne mangeait plus, dormait encore moins. Et s’il lui arrivait de s’endormir, c’était pour rêver d’elle. Jamais, non, jamais de toute sa vie il n’avait ressenti une telle sensation de perte. Et plus les jours passaient, plus il devenait incapable de vivre sans la femme qu’il aimait.




      Il avait essayé plusieurs fois de lui téléphoner, mais elle n’avait pas pris ses appels.




      Malgré lui, il revenait sur ce qu’elle lui avait dit.




      N’aspirait-il pas suffisamment à avoir une famille pour changer ? A vivre une relation privilégiée avec quelqu’un ? Plus important encore, ne souhaitait-il pas faire partie de la vie de Laura et d’Allie ?




      Il s’était interdit tout engagement pendant si longtemps qu’il ne savait même plus comment faire autrement. Mais il était temps que cela cesse. Pour mériter une chance d’avoir un avenir avec Laura — si elle voulait encore de lui —, il ferait bien d’affronter ses démons. Comment s’attendre à ce qu’elle le croie capable d’être toujours là pour elle s’il n’y croyait pas lui-même ? Il devait absolument mettre de l’ordre dans sa propre vie avant de solliciter une place permanente dans la sienne. Car cette place, il se rendait compte qu’il la voulait à tout prix.




         




         




      Décrochant son téléphone, Mark composa le numéro qu’il connaissait par cœur à présent.




      Pendant toute la semaine précédente, il avait appelé tous les jours — et entendu chaque fois que Mike n’était pas disponible.




      C’était bien sa chance de ne pouvoir joindre son ami maintenant qu’il avait pris la décision de faire amende honorable. Mais il ne pouvait pas renouer avec Laura sans avoir auparavant parlé à Mike. Elle n’accepterait rien de moins — et à juste titre.




      La veille, il avait reçu un coup de fil de Marsha qui lui avait expliqué comment Laura était devenue propriétaire de l’immeuble qu’elles convoitaient. Il avait été surpris et heureux de savoir qu’elle avait finalement atteint l’objectif pour lequel elle s’était donné tellement de mal.




      — Ecoutez, Mark, avait ajouté Marsha, de son habituel ton de cheftaine, j’ignore ce qu’il s’est passé entre vous deux et ça ne me regarde pas. En revanche, je suis sûre d’une chose : Laura est complètement dévastée par votre rupture. Je l’aime comme une sœur, et ça me fait mal de la voir souffrir. Je sais qu’elle peut se montrer sans concession pour ce qui concerne les êtres chers à son cœur. La seule manière de lui faire entendre raison, c’est d’insister jusqu’à ce qu’elle se laisse convaincre.




      Ce dont il avait pris bonne note.




      Cette fois, lorsque la secrétaire de Mike répondit, il insista pour parler à celui-ci.




      — Ne quittez pas, je vous le passe.




      Deux secondes plus tard, il entendit son ami répondre d’une voix peu amène.




      — Mark ?




      — Je me demandais si je pourrais te rendre une petite visite, dit-il avec plus d’assurance qu’il n’en ressentait.




      — Je n’aurai pas de temps à te consacrer avant au moins deux jours. J’ai été absent, et donc j’ai pas mal de travail à rattraper.




      Il n’était pas ravi de devoir attendre encore, mais après toute une semaine, qu’est-ce que c’était que deux ou trois jours de plus ?




      — Est-ce que jeudi soir à 19 heures te conviendrait ?




      — Oui. Je serai chez moi.




      S’il en jugeait par les intonations de Mike tandis qu’il lui précisait son adresse, celui-ci semblait plus résigné qu’enchanté à l’idée de le revoir. Mais pouvait-il l’en blâmer ? De son côté, il se sentait dans ses petits souliers à la perspective de l’entrevue qui l’attendait.




      Le lendemain, aussi incroyable que cela puisse paraître, il reçut une invitation à une garden-party qui aurait lieu le dimanche suivant, à l’heure du thé, au manoir de la famille Herron.




      Dans la mesure où il s’agissait d’une réception destinée à recueillir des fonds pour le futur centre d’hébergement maternel, il en conclut que Laura avait suivi son conseil de se réconcilier avec ses parents, et il se réjouit à l’avance de faire partie des invités.




      Le jeudi soir, à l’heure convenue, il se rendit à l’adresse que lui avait donnée Mike, dans l’un des quartiers les plus récents de Mobile. Prenant une profonde inspiration, il descendit de voiture et remonta lentement le chemin d’accès à la maison jaune de style ranch, entourée d’un jardin où les premières fleurs du printemps commençaient à poindre et où des jouets d’enfant traînaient sur la pelouse.




      Mike aurait-il un enfant ?




      A aucun moment cette idée ne lui avait traversé l’esprit !




      A la vue de la rampe d’accès à la maison, il ne put s’empêcher de se crisper, et ce fut d’un pas d’automate qu’il gagna la porte d’entrée, tendu comme un arc.




      Il sonna, et quelques secondes plus tard Tammy le fit entrer.




      — Mark, ça me fait plaisir de te revoir. Mike est dans la salle de séjour avec Johnny.




      Il la suivit dans un large hall jusqu’à une pièce, située à l’arrière de la maison, où se trouvait Mike, assis dans un fauteuil roulant qui lui parut à la pointe de la technologie. Avec le bambin d’environ trois ans debout à côté de lui, il était visiblement en train de construire une tour en Lego sur un plateau posé sur ses genoux.




      — Mark. Approche. Viens faire la connaissance de mon fils, Johnny.




      Le rejoignant, Mark serra la main qu’il lui tendait.




      — C’est bon de te revoir.




      Après s’être débarrassé du plateau, Mike invita son fils à grimper sur ses genoux.




      — Tu vois, Johnny, ce monsieur s’appelle Mark. Nous nous connaissons depuis très, très longtemps.




      Mark sentit sa gorge se nouer.




      Autrefois, Mike l’aurait présenté comme son meilleur ami. A présent, il n’était plus qu’une vague connaissance.




      Blotti contre Mike, le bambin le regarda d’un air indécis.




      — Bonjour, Johnny. Je suis heureux de te connaître.




      — Je crois qu’il est temps que quelqu’un aille se coucher, déclara gentiment Tammy en tendant les bras à son fils. Nous allons vous laisser bavarder.




      Mark regarda la maman et l’enfant quitter la pièce avant de se tourner de nouveau vers Mike.




      — Je t’admire. Avoir une femme, une famille. Les responsabilités que ça implique. Comment sais-tu que tu fais bien les choses ?




      — Bien, ça, je n’en sais rien. Je fais du mieux que je peux, c’est tout. Tammy et moi, nous sommes partenaires. Nous prenons les décisions ensemble.




      Mike le regarda droit dans les yeux avant d’ajouter :




      — Tout le monde commet des erreurs. Nous sommes tous humains et imparfaits. Nous devons juste nous efforcer de ne pas les renouveler.




      « Plutôt que de les laisser empoisonner le reste de nos vies ? »




      Mais Mike ne lui laissa pas le temps de placer un mot.




      — Trouve-toi un siège et cesse de me dominer de ta haute taille. Tu as toujours fait tout un plat des centimètres que tu avais de plus que moi. Tu disais que c’était grâce à ça que tu « cueillais » les filles : tu étais le premier à les repérer dans une foule.




      Esquissant un sourire, Mark s’assit sur le sofa.




      Avait-il bien entendu Mike plaisanter ?




      — Pourquoi es-tu ici, Mark ? Après toutes ces années, pourquoi es-tu venu chez moi aujourd’hui ? reprit son ami tout en manœuvrant son fauteuil de manière à se placer pile dans son champ de vision.




      — J’ai besoin de clarifier certaines choses.




      — Il est plus que temps.




      Ce commentaire, qu’il savait amplement justifié, ne l’aida pas à se sentir mieux.




      — J’ai honte de la manière dont je me suis conduit après l’accident. Je suis vraiment désolé d’être parti sans te parler, et ensuite de ne pas avoir cherché à rester en contact avec toi. Mais, plus que tout, ajouta-t-il en baissant les yeux, je suis navré de t’avoir mis dans ce fauteuil roulant.




      Il entendit Mike se rapprocher de lui.




      — Voyons, Mark ! Ce n’est pas toi qui m’as mis dans ce fauteuil. Je m’y suis mis tout seul en refusant de t’écouter.




      — Mais c’est moi qui roulais trop vite. J’avais emprunté cette route des centaines de fois. Je connaissais parfaitement ce virage. J’ai trop contre-braqué.




      — Sans doute. Mais je n’aurais pas été éjecté si j’avais attaché ma ceinture. Je ne te tiens pas pour responsable de ça. En revanche, j’avoue que j’ai beaucoup souffert de ne pas avoir ton soutien par la suite. Je n’arrive pas à croire que tu m’aies fait faux bond.




      Les yeux rivés au sol, il avala sa salive avec difficulté.




      — Moi non plus. C’est une conduite indigne de la part d’un ami, j’en ai tout à fait conscience.




      Il regarda Mike avant d’ajouter :




      — Tout ce que je peux faire maintenant, c’est te demander de me pardonner et de me permettre de me racheter.




      — Si tu promets de ne pas m’abandonner de nouveau — et aussi de m’offrir un énorme steak —, tout sera pardonné.




      Cette fois, il sourit vraiment.




      — Promis, juré.




      — Et j’aurais besoin d’une faveur.




      — Je t’écoute…




      — Il me faudrait un bon généraliste pour superviser un traitement expérimental que je m’apprête à entamer. Tu en connaîtrais un ?




      Il ne put retenir un nouveau sourire.




      — Peut-être. De quoi s’agit-il ?




      — Je reviens de Houston, où les spécialistes sont à la pointe du progrès pour traiter les lésions de la colonne vertébrale. Dans quelques semaines, je bénéficierai d’une procédure de transplantation de cellules nerveuses, et à mon retour à la maison, un médecin devra surveiller tous les deux jours à la fois le site de la transplantation et ma formule sanguine. Comme mon généraliste prend sa retraite, je cherche pour le remplacer quelqu’un que Tammy puisse appeler de nuit comme de jour. Elle s’inquiète, précisa Mike avec un sourire attendri. Elle ne me croit pas quand je lui répète les paroles du médecin. Elle préfère les entendre de sa bouche.




      — Je serai honoré de remplacer ton généraliste, Mike. Y compris pour les visites à domicile, de jour comme de nuit.




      — Merci !




      Durant l’heure qui suivit, ils parlèrent du bon vieux temps, puis chacun évoqua son parcours et sa vie actuelle.




      Mike était devenu un homme d’affaires averti, dont la vie privée était à l’évidence aussi réussie que la vie professionnelle. Il chérissait son épouse et son enfant, qui le chérissaient eux aussi.




      Sur le chemin du retour, Mark s’avoua que, plus que tout, il voulait connaître ce bonheur. Et il savait où le trouver. Certes, il avait laissé partir la femme avec qui il voulait partager son existence, mais tout n’était peut-être pas perdu.




      Du moins s’il parvenait à amener Laura à l’écouter…
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      Laura avait encore du mal à assimiler tous les bouleversements qui s’étaient produits dans sa vie au cours des dernières semaines. Jamais auparavant elle n’avait vécu une saison du carnaval aussi riche en événements. Incrédule, elle balaya des yeux le parc à l’anglaise où des tables avaient été installées entre les massifs de rhododendrons, d’azalées et de cornouillers au feuillage magnifiquement épanoui.




      Une foule de gens élégamment vêtus bavardaient par petits groupes, une tasse de thé et un canapé ou un petit-four à la main. Compte tenu de la somme exorbitante qu’ils avaient payée pour participer à la garden-party, le futur centre d’hébergement maternel allait pouvoir doubler la capacité d’accueil du foyer actuel.




      Et cela, grâce à ses parents qui avaient tout organisé.




      Quel paradoxe, tout de même ! Elle les avait rejetés, et c’étaient eux qui l’aidaient à atteindre son objectif…




      Le cri de ravissement poussé par Allie lui fit reporter les yeux sur sa fille. Elle vit celle-ci se précipiter vers…




      Mark !




      Même si elle s’était préparée à le revoir, elle ne put empêcher son souffle de se bloquer dans sa gorge ni son cœur de s’emballer. Le temps n’avait pas apaisé sa douleur de l’avoir perdu, bien au contraire. Ni affaibli son amour pour lui.




      Allie le rejoignit, visiblement folle de joie, et Mark la souleva dans ses bras pour l’étreindre, l’air tout aussi heureux de ces retrouvailles.




      Après leur rupture, comme Allie insistait pour savoir où était Mark et pourquoi elles ne le voyaient plus, elle avait fini par lui révéler qu’il ne reviendrait pas — ce qui avait déclenché un flot de larmes chez chacune d’elles.




      A présent, Mark avait remis la petite sur ses pieds, et celle-ci lui désignait de la main l’endroit où elle se trouvait elle-même. Tandis que leurs regards s’unissaient malgré la distance, son cœur manqua un battement.




      A cet instant, des gens qu’elle avait connus autrefois vinrent lui parler. Consciente que Mark s’approchait, elle eut un mal fou à se concentrer sur ce qu’ils disaient.




      — Laura, murmura-t-il derrière elle d’une voix douce comme une caresse, dès qu’ils la quittèrent.




      Rassemblant toute sa volonté pour s’empêcher de se jeter dans ses bras, elle se tourna vers lui avec le sourire poli en usage dans la bonne société de Mobile.




      — Bonjour, Mark. Je suis contente que tu aies pu venir.




      — Je n’aurais pas voulu manquer ça. Marsha m’a appris que vous aviez obtenu l’immeuble, en fin de compte. C’est fantastique. Avec la subvention et tout l’argent que vous avez récolté, vous allez pouvoir le transformer et le meubler.




      — Oui. Grâce à mon père qui me l’a offert.




      — Et tu as accepté sans rechigner ?




      — Oui. Nos mamans seules en ont trop besoin pour que je lui tienne tête. Et c’est vraiment un cadeau qu’il a voulu me faire. Il tient à se racheter en aidant d’autres jeunes femmes à traverser au mieux l’épreuve que j’ai vécue.




      Mark approuva d’un signe de tête.




      — Les choses s’arrangent entre toi et tes parents, alors ?




      — Tout n’est pas encore parfait, mais nous nous sentons tous beaucoup mieux. Ils souhaitent voir souvent leur petite-fille, et Allie a besoin d’eux. Ce serait inhumain de ma part de les empêcher de passer du temps ensemble.




      A peine avait-elle fini de parler qu’Allie les rejoignit.




      — Maman ! Regarde qui est là !




      Elle avait été si absorbée par Mark qu’elle ne l’avait pas vue s’approcher, suivie de Gus qu’elle tenait en laisse, puis de Mike dans son fauteuil roulant, escorté de son épouse.




      Au comble de la surprise, elle reporta les yeux sur Mark.




      — J’ai amené quelques amis, dit-il en souriant. J’espère que ça ne t’ennuie pas ?




      Ainsi, il avait tenu compte de ce qu’elle lui avait dit ! C’était presque trop beau.




      — Bien sûr que non ! Bonjour, Mike et Tammy. Vous êtes les bienvenus, naturellement. Je suis contente de vous revoir.




      — Et nous sommes contents d’être ici, répondit Mike. C’est pour une excellente cause, d’après ce que nous avons appris. A tout à l’heure. Je crois qu’Allie va nous emmener vers le thé et les petits-fours… A plus, mon pote, ajouta-t-il à l’adresse de Mark, avec un clin d’œil.




      — Tu es très occupée, enchaîna celui-ci.




      Puis il lui prit la main.




      — Je vais les accompagner. Mais quand tout le monde sera parti, pourra-t-on se parler ?




      Au contact de sa peau contre la sienne, de ses doigts refermés sur les siens, elle frissonna, tandis que l’envahissait la sensation que ce geste était tout à fait naturel. Normal.




      — Il sera sans doute tard…




      — J’attendrai.




         




         




      Assis dans le bureau de M. Herron, Mark sirotait un café en compagnie du maître des lieux. Celui-ci l’avait gentiment invité en le voyant s’attarder après le départ des autres convives. Sans doute l’avait-il pris en pitié, ainsi que Gus et Allie, affalés sur le tapis ?




      Mais plus les minutes passaient dans l’attente de Laura, plus sa nervosité s’accroissait.




      Allait-elle écouter ce qu’il avait à dire ? Allait-elle croire qu’il avait changé ? Allait-elle accepter de lui laisser sa chance ? Rien qu’à formuler ces questions dans sa tête, il avait des sueurs froides.




      Quand Laura et sa mère pénétrèrent dans la pièce, il bondit sur ses pieds.




      Il la trouvait toujours aussi belle, néanmoins elle lui parut fatiguée. Dormait-elle aussi peu que lui ?




      — Pourquoi ne laisserais-tu pas Allie dormir chez nous cette nuit, Laura ? dit Mme Herron, comme si elle avait deviné qu’ils avaient besoin de se retrouver en tête à tête. Nous l’emmènerons à l’école demain matin. Bien sûr, pas dans sa robe de cérémonie, mais elle pourra remettre les vêtements qu’elle portait en arrivant.




      — Tu es d’accord, Allie ? demanda Laura.




      — Oui. Est-ce que Gus peut rester aussi ?




      — Je pense que tu dois laisser tes grands-parents s’habituer à t’avoir avec eux avant d’inviter Gus à rester, dit Mark avec un sourire.




      Gus était son chien, il ne tenait pas à l’imposer aux parents de Laura.




      Dix minutes plus tard, Gus trônant sur le siège arrière de sa voiture, il quittait le manoir avec Laura. Elle avait tapoté l’attache de sa ceinture de sécurité lorsqu’il y avait machinalement jeté un coup d’œil.




      — Les vieilles habitudes sont difficiles à perdre, murmura-t-il.




      — Ce n’est pas une mauvaise habitude, assura-t-elle d’une voix pleine de chaleur.




      C’était l’une des innombrables choses qu’il aimait chez elle : elle le comprenait.




      — J’espère que ça ne t’ennuie pas que je ramène Gus à la maison. Je ne voudrais pas que tu penses que j’avais prévu de t’attirer chez moi. Si je l’ai emmené à la garden-party, c’était juste pour faire plaisir à Allie, sans autre arrière-pensée.




      — Elle a été ravie de le revoir. Et ça ne m’ennuie pas d’aller chez toi…, répondit Laura.




      Après un bref silence, elle reprit :




      — Pour autant que je le sache, jamais mes parents n’avaient laissé un chien entrer chez eux.




      — Gus fait toujours cet effet sur les gens.




      — Maintenant que j’y pense, je n’avais jamais vu non plus mon père inviter un autre homme dans son espace privé.




      — Peut-être est-ce sa manière de me manifester son approbation ?




      Elle lui lança un regard perçant.




      — Tu cherches l’approbation de mon père ?




      — Non. La seule approbation dont j’ai besoin, c’est la tienne.




      Elle le scruta une longue minute.




      — Tu vas me mettre au courant au sujet de Mike et Tammy, ou entretenir le suspense ?




      — Même si j’ai toujours su que tu avais raison, il m’a fallu un peu de temps pour l’admettre.




      — Alors, qu’est-ce qui t’a décidé à parler à Mike ?




      Il n’avait pas prévu de lui ouvrir son cœur en chemin. Voyant qu’elle fermait les yeux, il biaisa.




      — Et si tu te reposais pendant le trajet ? Tu es fatiguée. Je te raconterai tout ça à la maison.




      — Bonne idée.




      Seulement, lorsqu’ils parvinrent à destination, elle dormait à poings fermés.




      Le temps de libérer Gus et d’ouvrir la porte, il revint soulever Laura dans ses bras pour l’emporter dans la maison, où il s’assit dans son fauteuil favori. Là, il se délecta de la regarder dormir, serrée contre lui. Lorsque, finalement, elle commença à bouger, il déposa un baiser sur sa tempe.




      — Hello, murmura-t-elle dans son cou.




      Puis elle effleura son menton de ses lèvres et glissa une main dans ses cheveux.




      Le cœur lancé au galop, il sentit l’émoi s’emparer de son corps.




      Lui avait-il manqué autant qu’elle lui avait manqué ?




      — Laura, si tu continues comme ça, parler deviendra difficile.




      — Alors, parle. Je t’écoute.




      — On devrait peut-être sortir sur la terrasse.




      — Mm… Je suis trop bien ici.




      A présent elle se tortillait dans le but évident de l’embrasser vraiment sur les lèvres.




      Conscient que s’il ne disait pas sur-le-champ ce qu’il avait à dire, il ne le ferait pas de sitôt, il l’écarta légèrement de lui afin de pouvoir voir son visage.




      — Est-ce parce que tu m’as vu avec Mike que tu as accepté de me parler ? Tu n’as répondu à aucun de mes coups de fil.




      — J’espérais…




      — Quoi ? Que tu m’avais fait changer d’avis ? Qu’il y avait un espoir pour nous deux ?




      — Oui, murmura-t-elle.




      Puis elle se redressa, et son regard devint grave.




      — Dis-moi ce qui t’a décidé à aller parler à Mike. Quand tu m’as quittée, je ne pensais pas que tu le ferais.




      — J’y suis allé parce que j’ai découvert que quelque chose me terrorisait bien plus que le fait d’affronter Mike.




      — Et c’est ? demanda Laura, son regard rivé au sien.




      — Perdre toute chance de t’avoir un jour dans ma vie.




      — Oh ! Mark ! J’ai cru t’avoir perdu pour toujours jusqu’à ce que je te voie avec Mike cet après-midi. A ce moment-là, j’ai compris que tu te battais pour conserver notre relation… J’ai été tellement malheureuse sans toi !




      Il resserra son étreinte autour d’elle.




      — Tous les deux, nous fuyions notre passé. Je crois qu’il est temps de nous projeter dans l’avenir. Ensemble.




      En guise de réponse, Laura lui prit le visage entre les mains, l’embrassa, et bientôt leur baiser se fit profond, passionné, sauvage…




      — J’ai envie de toi, murmura-t-elle.




      — Et moi donc !




      Il eut tôt fait de l’entraîner dans sa chambre où ils se laissèrent tomber sur le lit. Puis le monde disparut autour d’eux, et ils s’envolèrent vers les étoiles.




         




         




      Bien plus tard, alors qu’ils reposaient dans les bras l’un de l’autre, engourdis de plaisir, Mark sourit à Laura.




      — Ça va ?




      Elle répondit à son sourire.




      — A merveille.




      A présent, le grand moment était venu. Celui de déclarer sa flamme.




      Il inspira à fond et se lança.




      — Pendant des années, je me suis interdit de m’investir dans une relation sentimentale. J’étais incapable de me faire confiance. Et puis, toi et Allie, vous êtes entrées dans ma vie. Pendant notre séparation, j’ai été horriblement triste et malheureux. J’avais toujours rêvé d’avoir un foyer, des enfants, et quand une merveilleuse famille s’est offerte à moi, au lieu de l’accueillir à bras ouverts, je l’ai repoussée comme un idiot. Mais si l’invitation tient toujours, je ne renouvellerai pas cette erreur. Laura, je suis fou amoureux de toi.




      Ses beaux yeux emplis de larmes contenues, Laura effleura ses lèvres d’un doux baiser.




      — Moi aussi, je t’aime, Mark. Mais est-ce que tu es sûr que c’est ce que tu veux ? Ce qui te convient ? Je ne peux pas courir de risque. Ça doit être pour toujours, les bons ou les mauvais jours…




      Il plongea son regard dans le sien.




      — Jusqu’à ce que la mort nous sépare.




      — Dans ce cas, l’invitation tient toujours.




      Une petite phrase toute simple, qu’elle ponctua d’un baiser riche de promesses d’avenir.




      Un avenir qu’il entrevoyait totalement radieux.
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            Avant
          




      




      — Mademoiselle, c’est vous qui m’avez bipé ?




      — Non, pas du tout.




      Candy, bouche bée, une pile de draps dans les bras, s’efforça de sourire au type renversant qui lui faisait face : il était grand et mince, en costume cravate, des cheveux noirs coupés court… Sa voix grave et autoritaire et son regard brun la troublaient tant qu’elle eut de la peine à articuler.




      — Qui venez-vous voir ?




      — Un certain M. Thomas Heath.




      Les urgences du London Royal Hospital étaient calmes, mais elle travaillait en réanimation et n’était pas au courant des entrées. Elle se dirigea vers le tableau et parcourut la liste des yeux.




      — Box 7. L’infirmier qui s’occupe de lui est Trevor, ce doit être lui qui vous a bipé.




      — Merci. Au fait, je me présente : Guy.




      — Pardon ?




      — Le Dr Guy Steele, si vous préférez les titres officiels.




      — Va pour Guy !




      Elle souriait malgré elle de toutes ses dents. Elle devait ressembler à une pub pour dentifrice.




      Il devait avoir entre trente et trente-cinq ans, beaucoup plus que ses vingt-quatre à elle… Elle n’était généralement pas attirée par les hommes plus vieux, mais son charisme, sa présence, lui faisaient bondir le cœur dans la poitrine.




      — A qui ai-je l’honneur ? demanda-t-il.




      — Candy. Candy Anastasi.




      Elle vit une lueur amusée passer dans ses yeux.




      — Je sais, avec un nom pareil, je devrais être grande, blonde et toute en jambes !




      Il l’étudia : elle était en effet plutôt petite et bien en chair, avec de longs cheveux noirs bouclés et des yeux bleus perçants.




      — Mais mon prénom, c’est une longue histoire…




      — Je suis impatient de la connaître, mademoiselle Candy.




      Sa voix de baryton la fit frémir. Il avait le sérieux et l’autorité d’un directeur d’école, mais cette impression était adoucie par des lèvres sensuelles dont elle avait du mal à détacher le regard.




      — Oh ! pas question que je vous raconte cela !




      Il lui adressa un large sourire.




      — Eh bien, nous verrons.




      Tandis qu’il s’éloignait, elle le suivit des yeux, perplexe. Etait-ce une amorce de flirt, par hasard ?




      — Qui c’était, ce type ? demanda Kelly pendant qu’elles refaisaient un lit en réa.




      — Guy ! répondit-elle d’une voix profonde qui fit rire sa collègue.




      Elle poursuivit sur le même ton.




      — Ou le Dr Guy Steele, si vous préférez les titres officiels. Et, jeune fille, vos tympans vont résonner de ma…




      — Mademoiselle Candy ?




      Soudain paralysée, elle comprit qu’il était derrière elle.




      — Pourrais-je vous emprunter votre stéthoscope ?




      Elle éclata de rire et le lui tendit, pour le reprendre au moment où il allait le saisir.




      — Pas de problème, à condition que vous cessiez de m’appeler « mademoiselle ».




      Il se borna à sourire en prenant le stéthoscope, et tourna les talons.




      Lorsque Kelly et elle eurent changé tous les draps et vérifié les chariots, elles considérèrent leur travail comme terminé. Lydia, la directrice, était toujours dans les couloirs, mais elles emportèrent du thé glacé au comptoir des infirmières. A leur grande surprise, Guy y était, pianotant sur un clavier d’ordinateur.




      C’était une des premières journées d’été, la climatisation n’était pas très performante. Ce fut agréable de s’asseoir sur un banc pour bavarder. De temps à autre, le médecin les interrompait.




      — Pardon, Candy, demanda-t-il, concentré sur son écran, comment entrez-vous en pathologie pour chercher des résultats ?




      — Vous avez un mot de passe ?




      — Oui, et je l’ai rentré… Parfait, j’y suis.




      Kelly reprit la conversation qu’elles avaient commencée en préparant le thé dans la cuisine.




      — Alors, tu as parlé d’Hawaii à tes parents ?




      — Pas encore.




      — Mais tu pars dans un mois !




      Candy poussa un soupir.




      — Avec un peu de chance, ils ne s’apercevront pas de mon absence !




      Elle avait pris un ton sarcastique : ses parents, italiens, lui faisaient de fréquentes visites-surprises, et lui téléphonaient tous les jours.




      — Si je ne les préviens pas, je finirai sur la liste des personnes recherchées par Interpol…




      Sur un coup de tête, elle avait réservé un séjour de deux semaines à Hawaii. Elle avait vu l’offre à la télé — une réduction spéciale pour les dix premiers appels —, et avait sauté sur l’occasion. Elle avait tellement besoin de se changer les idées. Son aventure stupide avec Gerry, l’infirmier-chef du service, l’avait laissée contrariée et désabusée. Par chance, il était parti en Grèce pour deux mois, ce qui lui évitait, du moins provisoirement, de sursauter chaque fois qu’elle le croisait… Malgré tout, des vacances à l’autre bout du monde lui permettraient de se détendre et de recharger ses batteries.




      A présent, elle avait hâte de se prélasser sur le sable doré et d’explorer à loisir cette île magnifique, tout en remettant ses pensées en ordre.




      — Ils seront aux cent coups quand je le leur annoncerai. Ils savent que je n’ai pas vraiment les moyens…




      — Tout est payé ?




      — Hmm, je loge dans un bungalow près de la plage, mais il me faut de quoi vivre sur place ; je viens de demander des services en plus à l’administration. En fait, jusqu’à mon départ, je n’ai plus un jour de libre.




      — Où vas-tu travailler ?




      — En gériatrie.




      — Beurk ! fit Kelly avec une grimace.




      Candy haussa les épaules. Elle avait apprécié ses stages dans ce service, et, de toute façon, chaque heure supplémentaire était la bienvenue. Même si ne plus avoir un seul jour de libre de tout le mois l’épuisait à l’avance.




      Ses parents lui objecteraient sans doute — quand ils apprendraient enfin son projet —, que se tuer au travail pour un repos dont on avait déjà besoin avant était idiot, mais elle avait pris sa décision.




      — Quand commences-tu ?




      — Ce week-end. Vendredi soir, puis la matinée de dimanche. Lundi matin je reviens ici.




      Guy leva la tête de son écran et se tourna vers elles.




      — Pardon de vous déranger, mais je viens de consulter les résultats de M. Heath. Sa circulation sanguine est totalement erratique. Il va entrer tout de suite en réa, et doit être surveillé dès le début du traitement.




      — D’accord.




      Candy aida Trevor à transférer le patient, puis elle nota son nom sur le tableau et regarda Guy.




      — Je le marque dans quel service ?




      — En gériatrie. Beurk ! fit-il avec un sourire pincé.




      Les joues brûlantes, elle aurait voulu préciser que la remarque n’était pas d’elle, mais il ne lui en laissa pas le temps.




      — Pas de problème, je suis habitué à ce genre de réflexion !




      — Vous êtes le nouveau gérontologue ?




      Il fit un signe de dénégation.




      — Je remplace Kathy Jordan pendant son congé. Je suis ici pour six semaines.




      — Seulement ? demanda-t-elle malgré elle.




      — Seulement, répéta-t-il avant de disparaître.




      Kelly prit un air émoustillé.




      — Waouh ! Quelle chance de travailler avec ce beau mec ! Je parie que tu vas cesser de gémir, à présent !




      — Je te ferai remarquer que je ne me suis pas plainte.




      Une sirène d’ambulance les interrompit.




      — Je me doutais bien que ce calme ne pouvait pas durer ! soupira Kelly.




      Une heure plus tard, le service était plein et elles ne savaient plus où donner de la tête. Kelly s’occupait d’un bébé gravement malade tandis que Candy s’efforçait de calmer M. Heath qui, affolé de trembler plus fort qu’avant, voulait à toute force descendre de son lit.




      — C’est le médicament qui accélère votre rythme cardiaque, ça va passer…




      Peine perdue, le vieux monsieur s’entêtait. Elle recommença en haussant le ton.




      — C’est le médicament…




      — Laissez-moi faire, dit Guy, arrivant à la rescousse. M. Heath !




      On devait l’entendre jusque dans la salle d’attente. Il répéta ce qu’elle venait de dire en hurlant et le vieil homme, soulagé, reposa la tête sur l’oreiller.




      — Parfait ! cria Guy.




      Il sourit et baissa le ton.




      — J’ai la voix idéale pour ce boulot.




      Elle rit.




      — C’est vrai !




      — Vous allez travailler un peu avec nous, si j’ai bien compris ?




      — Oui.




      — Pour payer des vacances trop chères pour vous, c’est ça ?




      — Inutile d’enfoncer le clou, répondit-elle en fronçant les sourcils.




      — Eh bien, je trouve ça super ! Je vous souhaite d’en profiter.




      Quelle gentillesse ! Elle le regarda avec des yeux ronds.




      — O.K. A la fin du traitement, je veux M. Heath sous surveillance encore une bonne heure. Ensuite, nous l’admettrons dans mon service. Ils vous biperont quand ils seront prêts à le recevoir.




      — Oh ! comme d’habitude !




      Personne ne l’appellerait, elle devrait leur courir après et les harceler pour qu’une place se libère…




      Guy semblait avoir perçu le sarcasme.




      — J’espère vraiment qu’ils vous préviendront, et assez vite. C’est incroyable qu’il faille attendre aussi longtemps pour disposer d’un lit dans cet hôpital !




      Et il tourna les talons.




      Elle le suivit du regard. Allait-il remonter sur son nuage ?




      Elle était perplexe : aucun homme, jusque-là, ne l’avait captivée en si peu de temps.




      La pause-déjeuner de Candy approchant, Kelly la relaya au chevet de M. Heath. Comme Candy n’avait rien apporté pour manger, elle acheta un paquet de chips oignon-vinaigre au distributeur et, ayant rejoint la salle du personnel, les fourra entre deux tranches de pain de mie abondamment beurrées. Elle prit place à une table, souriant à Trevor qui déjeunait lui aussi, et vérifia ses appels sur son portable. Evidemment, ses parents avaient téléphoné et laissé des messages ; ils s’inquiétaient qu’elle ne soit pas passée les voir…




      Elle poussa un soupir résigné. Malgré sa fatigue et son envie de se coucher tôt, ce soir elle irait leur parler de ses vacances. Autant en finir vite, elle se sentirait mieux après.




      — Tenez, Candy !




      La voix délicieuse de Guy la tira de ses réflexions. Elle leva la tête vers lui. Il lui tendait son stéthoscope.




      Elle le remit autour de son cou.




      — Merci, mais il n’y avait pas d’urgence, il appartient à l’hôpital, j’en aurais trouvé un autre…




      — Oh ! je croyais que c’était le vôtre ! Ça ne fait rien, je descendais de toute façon. J’attends l’arrivée d’une patiente, Macey Anderson. Elle est envoyée par son généraliste. Je préfère être là, car il a pratiquement fallu la forcer à venir. Et encore, elle n’a accepté qu’une radio du thorax et des analyses de sang, elle compte rentrer chez elle aussitôt après !




      — Comment cela, « elle compte rentrer » ?




      Il s’assit à côté d’elle et étira ses longues jambes. Quelle chance que, sur la vingtaine de chaises de la pièce, il ait choisi celle à côté d’elle. Elle exhiba sa dentition. De nouveau…




      — Son médecin traitant est inquiet, il juge son état vraiment sérieux. Il la suit depuis trente ans et soupçonne une dépression profonde, qui irait en s’aggravant ces derniers temps.




      Lorsqu’il se tourna vers elle pour la regarder dans les yeux, elle sentit son cœur manquer un battement.




      — Vous savez, Candy, c’est un gros problème, qui touche de nombreuses personnes âgées.




      — Ah bon ?




      Il hocha la tête et examina ce qu’elle mangeait.




      — Ça paraît tellement mauvais que je suis sûr que c’est bon !




      — Un régal, à condition de mettre beaucoup de beurre. Vous voulez essayer ?




      Elle partagea son sandwich en deux et lui en tendit une moitié.




      Il mordit dans son morceau, et son visage s’éclaira.




      — Fantastique ! C’est délicieux !




      — Je suis très douée pour tout ce qui est tartines. Grillées, à la crème glacée, aux haricots blancs…




      — Je m’imaginais qu’une gentille Italienne comme vous serait un cordon-bleu ?




      — Hélas non. Ma mère se fait beaucoup de souci à ce sujet.




      Elle le regarda d’un air faussement perplexe.




      — Mais qui a dit que j’étais gentille ?




      Il sourit. Les yeux plongés dans son regard brun, malgré elle, elle sentit les coins de sa bouche s’étirer…




      De nouveau, elle souriait comme elle n’avait jamais souri à personne. Et ce sourire était totalement déplacé avec un homme qu’elle avait rencontré à peine une heure plus tôt.




      Troublé, Guy se reprit. Il avait pour principe de se tenir à l’écart des jeunes infirmières… mais celle-ci était vraiment splendide.




      A l’entrée de Lydia, ils détachèrent leur regard l’un de l’autre. La directrice agitait une carte postale représentant une mer d’un bleu magnifique. Candy retint son souffle.




      — Une carte de Gerry ! Elle est adressée à tout le monde, je vous la lis :




      « Content d’être si loin de vous tous ! »




      L’air pincé, Lydia punaisa la carte sur le tableau. Se sentant visée, Candy fixa l’écran de la télévision.




      — Quand revient-il ? demanda Trevor.




      — Fin juillet, je pense.




      Le ton était délibérément vague : après certains déboires avec des patients, l’infirmier-chef des urgences avait été fortement incité par l’administration à prendre un long congé…




      Candy était elle aussi ravie que Gerry ne soit plus dans les parages. Quand elle avait eu vingt-deux ans, elle avait rompu avec Franco, le fiancé imposé par sa famille, et annoncé qu’elle quittait la maison familiale. Mais cette perspective avait paru si insupportable à ses parents qu’elle s’était résignée à demeurer un an de plus.




      Cependant, sa mère ne se gênait pas pour ouvrir son courrier, voulait savoir à qui elle parlait au téléphone… Et si par hasard Candy réclamait un peu d’intimité, elle lui demandait ce qu’elle avait à cacher ! Après avoir rongé son frein toute une année, Candy, n’y tenant plus, était enfin partie.




      Depuis qu’elle avait déménagé, elle s’était à peine détendue. Elle avait vite mis fin à sa liaison avec Gerry, qui commençait à prendre les choses trop au sérieux. Depuis, elle était célibataire.




      Pourtant, quelques mois après leur séparation, consciente que les ennuis professionnels sapaient le moral de son ex, elle avait accepté de prendre un verre avec lui. Une chose en entraînant une autre, ils avaient fini par passer la nuit ensemble. Dès le lendemain, elle s’était mordu les doigts de lui avoir malgré elle donné de faux espoirs. Depuis il semblait souffrir de ne pas avoir pu renouer.




      Bref, si elle s’était montrée moins légère, tous ces regrets auraient pu être évités… Heureusement, personne n’était au courant de ce bref épisode, qu’elle n’aspirait plus qu’à oublier.




      — Bientôt, Candy, c’est toi qui nous enverras des cartes postales ! fit Trevor.




      Elle secoua la tête.




      — N’y comptez pas ! Les vacances, c’est fait pour se libérer l’esprit. Je n’aurai pas le temps de penser à l’hôpital.




      Ce n’était pas tout à fait vrai. Elle avait un problème professionnel à résoudre : elle envisageait sérieusement de quitter les urgences, pour ne plus croiser Gerry.
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      Quand Candy retourna travailler, Guy était au téléphone. Macey Anderson refusait d’être hospitalisée et sommait les secouristes de la ramener chez elle.




      — Je vais lui parler.




      Elle se dirigea vers l’ambulance ; une jeune femme en pleurs se précipita à sa rencontre et se présenta comme étant Catherine, la nièce de la vieille dame.




      — Je savais que ça se passerait comme ça ! Il a fallu deux jours pour la persuader de venir. Elle ne supporte pas l’idée de l’hôpital. En plus, elle a été surveillante ici, et elle s’imagine qu’elle l’est toujours.




      Catherine eut un sourire las.




      — Elle a fait un séjour ici il y a quelques mois. Une semaine après, au moment de sa sortie, c’était elle qui commandait le service.




      Candy grimpa dans le fourgon par la porte arrière.




      — Je veux rentrer chez moi ! cria Macey lorsqu’elle la vit approcher.




      C’était une femme de haute taille, très belle, aux épais cheveux gris frisés. Pour le moment, son visage était très rouge et son regard vert sombre lançait des éclairs. Elle avait pourtant apporté une grande valise et de nombreux sacs qui encombraient l’habitacle.




      — Madame Anderson…, dit Candy.




      — Mademoiselle !




      Zut. Première erreur.




      — Pardon, mademoiselle. Je suis Candy Anastasi, infirmière aux urgences. C’est moi qui vous prends en charge aujourd’hui.




      — Sur quel ton faut-il que je le répète ? Pas question qu’on s’occupe de moi ! Ramenez-moi à la maison.




      Que faire… Plus Catherine et Candy s’efforçaient de persuader la vieille dame d’entrer, plus celle-ci s’énervait. Impossible de l’emmener de force sur le chariot roulant tant qu’elle criait de la sorte ; autant essayer une autre tactique. Si elle avait été surveillante, elle répugnerait peut-être à causer des ennuis à une infirmière…




      — Mademoiselle Anderson, le Dr Steele vous attend. Dois-je lui annoncer que je n’ai pas réussi à vous convaincre ?




      Macey la fixa longuement, puis regarda par-dessus l’épaule de Candy, qui eut aussitôt la certitude que Guy venait de les rejoindre.




      — Ah, vous êtes là, Candy ! Eh bien, je n’ai pas toute la journée ! Un problème ?




      Sa voix de baryton contenait un soupçon de menace.




      Macey croisa un bref instant le regard de Candy.




      — Pas du tout, docteur, elle était sur le point de m’emmener.




      — Parfait. Je suis à vous tout de suite, mademoiselle Anderson.




      Pendant qu’il regagnait le service, les secouristes descendirent le chariot.




      — Au moins, il n’a pas douze ans et il n’est pas en jean, fit la vieille dame.




      Peut-être était-ce pour cette raison qu’il s’habillait si élégamment… En tout cas, son apparence et son autorité avaient manifestement rassuré la patiente.




      Ils la firent entrer dans le box 7 et Candy mit la planche en place pour la glisser du brancard au lit.




      — Attention, mademoiselle Anderson, nous allons vous transférer.




      — Je peux me débrouiller ! Et je m’appelle Macey.




      Catherine s’approcha de Candy pour lui parler à l’oreille.




      — Ça signifie qu’elle vous aime bien.




      La jeune femme lui fit signe de la suivre dans le couloir.




      — Franchement, je suis soulagée que ma tante soit ici, dit Catherine une fois dehors. Elle a de la fièvre, elle ne s’alimente pratiquement plus. Elle ne prend pas ses médicaments, ou alors elle se trompe dans les doses…




      — Nous vérifierons tout ça.




      — Elle énerve tout le monde avec ses manières brusques, mais elle est adorable. Elle a toujours vécu seule, elle campe sur ses habitudes et refuse de se dévêtir devant quelqu’un. Vous aurez du mal…




      — Ne vous inquiétez pas, nous savons y faire. Nous avons vu pire !




      — Merci.




      Elles retournèrent dans le box, encombré de toutes les affaires de Macey, et Candy mit un peu d’ordre.




      — Et si vous passiez une tunique, d’abord ?




      — Quoi ? hurla la vieille dame. Je ne vous connais pas et vous me demandez de me déshabiller ?




      Candy s’était pourtant déjà présentée. Mais Guy entra, et elle ne répondit pas à la vieille dame.




      — Bonjour, mademoiselle Anderson. Je suis Guy, ou le Dr Steele, si vous préférez les titres officiels.




      Candy réprima un sourire. Il devait répéter cette formule vingt fois par jour.




      — Permettez-moi de vous poser quelques questions. Vous avez eu une attaque il y a trois mois, et vous êtes restée huit jours ici, c’est bien ça ?




      — Ils m’ont bourrée de drogues. Je ne vous ai pas vu à ce moment-là.




      — Non, j’étais à Newcastle, je crois.




      — Depuis quand travaillez-vous ici ?




      — Depuis avant-hier.




      — Un remplaçant ? Vous serez parti demain !




      — Un très bon remplaçant, et je suis là pour six semaines, ce qui me laisse tout le temps de vous soigner.




      Il s’enquit de son histoire médicale. En dépit de son attaque, son hygiène de vie semblait excellente. Elle n’avait jamais fumé, jamais bu, et à quatre-vingts ans, faisait toujours la cuisine et le ménage, avec un peu d’aide de ses nièces Catherine et Linda. Jusqu’à l’avant-veille, elle allait faire ses courses dans les magasins.




      — C’est assez loin, dit Catherine. Je lui ai proposé de lui acheter ce qu’il lui fallait au supermarché, mais elle a refusé.




      — J’aime marcher.




      — C’est un excellent exercice, dit Guy. Vous montez les escaliers, chez vous ?




      — Sans problème. Je ne suis pas encore bonne pour le fauteuil roulant !




      — Parfait. Candy va vous aider à vous changer, poser une perfusion et vous faire une prise de sang. Ensuite, je viendrai vous examiner.




      Il étudia une boîte ouverte qui dépassait d’un sac, débordante de flacons et de plaquettes de cachets.




      — J’emporte tout ça, je vais y jeter un coup d’œil.




      Comme il sortait, Macey le rappela.




      — Pas question qu’une infirmière me prélève du sang. C’est au médecin de le faire.




      — Oh ! je vous assure qu’elle s’en tirera mieux que moi ! A partir de 6 heures du soir, j’ai la tremblote.




      Candy vit les coins de la bouche de Macey se relever légèrement. Elle avait failli sourire…




      En lui enfilant, non sans mal, une tunique, Candy s’aperçut qu’elle portait une compresse au tibia. Lorsqu’elle l’effleura, la vieille dame sursauta.




      — C’est douloureux ?




      Macey hocha la tête.




      — Vous avez montré ça à votre généraliste ?




      — Je n’ai pas besoin d’un médecin pour me faire un pansement !




      Après avoir posé la perfusion, Candy partit à la recherche de Guy, qu’elle trouva derrière le comptoir des infirmières, en train de passer en revue les médicaments qu’il avait emportés.




      — Elle a une vilaine plaie à la jambe.




      — Grave ?




      — Impossible à savoir, sous le pansement ; mais elle ne supporte même pas qu’on la frôle, et la peau autour est très rouge.




      — Bon, je verrai ça tout à l’heure. En attendant, ne la laissez pas seule.




      — Pardon ?




      — Ces cachets ne me disent rien qui vaille, il ne faudrait pas qu’elle fasse une bêtise. Je viens l’examiner.




      Il ausculta longuement Macey, palpa le ventre, puis, en arrivant à la jambe blessée, ôta le pansement d’un coup sec.




      — Navré, mademoiselle Anderson. Depuis quand avez-vous cette plaie ulcéreuse ?




      — Une quinzaine de jours…




      — C’est très inquiétant, si ça s’est développé à ce point en deux semaines !




      Candy perçut le sarcasme et observa Macey, qui regardait à présent Guy dans les yeux.




      — Je me suis cognée juste après ma sortie de l’hôpital. Ce n’est pas guéri, ça empire même.




      — Voilà qui est plus plausible, et qui explique votre fièvre.




      Il prit un tampon d’ouate. Dès qu’il effleura la blessure, Macey hurla.




      Il se contenta de poser une nouvelle compresse sur la plaie, sans appuyer.




      — Désolé. Je vous donnerai un antalgique avant de refaire le pansement. Maintenant, vous partez passer votre radio.




      Il se tourna vers Candy, qui terminait le prélèvement sanguin.




      — Pouvez-vous l’emmener ?




      Candy s’exécuta, et ramena ensuite Macey dans son box, où elle attendit avec la vieille dame et sa nièce.




      Guy les rejoignit bientôt, le cliché à la main.




      — Vous devriez aller boire quelque chose, dit-il à Catherine. J’en ai pour une vingtaine de minutes, profitez-en pour prendre un peu l’air.




      Catherine parut soulagée.




      — Merci, docteur.




      Elle prit son sac et sortit aussitôt.




      Candy jeta un regard interrogateur à Guy.




      — J’ai l’intention de vérifier deux ou trois choses.




      — Et je pourrai rentrer chez moi après ? demanda Macey.




      — Pas tout de suite. Bon, à présent que nous sommes entre nous, combien de cigarettes fumez-vous par jour ?




      — Aucune !




      — Voulez-vous que nous examinions vos radios ensemble, mademoiselle Anderson ?




      Elle haussa les épaules.




      — Deux… Peut-être trois.




      — Disons dix, alors, d’accord ? Je vous prescris des patchs de nicotine. Et combien de verres d’alcool ?




      — Je ne bois jamais !




      — Six côtes cassées, à des âges différents. Dois-je en conclure que votre sens de l’équilibre est défectueux ?




      — J’ai glissé sur la glace, et une autre fois c’est un chat s’est fourré dans mes jambes !




      — Très bien, dans ce cas, inutile que je vous prescrive deux verres de sherry le soir ? Qu’est-ce que vous préférez ? Le mauvais de l’hôpital, ou celui que vous avez apporté ? Si vous voulez le vôtre, dites-nous où est la bouteille.




      La vieille dame prit une profonde inspiration.




      — Dans ma valise.




      — Bien. Nous tâcherons de la sortir sans que Catherine ne la voie.




      Prise de court, Candy se gardait d’intervenir…




      Guy brandit ensuite un flacon presque vide.




      — Ces comprimés vous ont été prescrits avant-hier, il n’en reste plus que deux. Où sont passés les autres ?




      — Euh… Ma nièce a dû les ranger dans un pilulier…




      — Ne mentez pas, Macey !




      La vieille dame baissa les yeux.




      — Je les ai jetés dans les toilettes. Je me méfie des drogues.




      — Etes-vous dépressive ? Vous perdez la mémoire ?




      — Non, juste parfois des dates, ou de certains détails…




      — Mais vous savez où vous en êtes dans vos prises de médicaments ?




      — Oui.




      — D’accord.




      Candy écoutait toujours, de plus en plus intriguée.




      — Laissez-moi tranquille, s’il vous plaît, docteur !




      — Pas question.




      Il baissa la barrière et s’assit sur le chariot.




      — Pourquoi vous être débarrassée de ces cachets ? Parce que vous aviez peur d’être tentée de les prendre tous à la fois ?




      Le visage de Macey se chiffonna. Aussitôt, Guy lui prit la main.




      — Regardez-moi, mademoiselle Anderson. Vous arrive-t-il d’avoir des pensées suicidaires ?




      Macey hésita un instant, puis hocha la tête et se mit à pleurer.




      — Vous avez bien fait de jeter ces comprimés. Et de venir à l’hôpital pour en parler avec moi.




      Candy, surprise par la soudaine douceur du ton, le vit entourer de ses bras la vieille dame orgueilleuse, qui sanglotait à présent sans retenue.




      — Ne vous inquiétez pas. Nous allons nous occuper de vous…
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      Après avoir dormi quelques heures le vendredi après-midi, Candy se prépara pour son service de nuit et prit le métro pour regagner l’hôpital.




      Elle qui était habituée aux urgences, débuter dans une unité inconnue la rendait nerveuse.




      Mais cela en valait la peine, se dit-elle en entrant en gériatrie. A elle Hawaii !




      Le passage de relais dura longtemps, car l’équipe de jour détaillait chaque cas avec minutie, passant en revue les humeurs et les activités de jour des patients. Tout en écoutant, elle observait Guy, assis à un bureau, qui tournait le dos à tout le monde. Il n’avait pas quitté la pièce au début de la réunion et poursuivait son travail sur l’ordinateur. De temps à autre, il lançait un commentaire ou fournissait une précision.




      Candy avait conscience qu’il l’intéressait plus que de raison… En tout cas, il était à l’évidence apprécié des membres du personnel.




      A présent, c’était une élève infirmière, Elaine, qui parlait sous la supervision de sa tutrice, Gloria. Très autoritaire, la stagiaire semblait s’imaginer être la seule à connaître son métier. Lorsque Candy s’était présentée comme faisant partie du pool de réserve de l’hôpital, Elaine avait poussé un soupir exaspéré.




      — Encore une !




      Une lueur amusée était passée dans l’œil d’Abigail, la surveillante avec qui Candy travaillerait cette nuit.




      Elle apprit avec plaisir que M. Heath allait mieux. Elle l’aurait en charge, ainsi que Toby Worthington, un malade en stade terminal à qui l’on administrait de fortes doses de morphine. Aux dires d’Elaine, il allumait sa radio à 6 heures du matin pour ne l’éteindre qu’à 11 heures du soir.




      — Ensuite, Macey Anderson, dit l’élève infirmière.




      — Je la connais, dit Candy. J’étais aux urgences quand elle est arrivée.




      — Tu peux t’en occuper ? demanda Abigail.




      — Oui, bien sûr.




      — Depuis son admission, elle est totalement apathique, poursuivit Elaine à l’attention de Candy. Elle ne veut ni manger ni se laver. Pour l’instant, elle est sous perfusion hydratante, mais si elle continue à refuser toute nourriture, nous devrons poser une sonde gastrique. Guy a supprimé la plupart de ses médicaments et la traite aux antidépresseurs légers… Assure-toi qu’elle les prend, qu’elle ne fait pas semblant.




      Candy fit un signe d’assentiment, mais Elaine jugea utile de préciser.




      — Insiste pour qu’elle lève la langue.




      Candy s’efforça de dissimuler son agacement.




      — D’accord.




      Guy se retourna.




      — Pour quoi faire, Elaine ?




      Candy réprima un sourire. Il la faisait marcher…




      — Pour vérifier qu’elle ne cache rien dessous.




      La stagiaire jeta un regard appuyé à Candy, comme pour enfoncer le clou.




      — O.K. Je le ferai.




      Quand Elaine fut sortie, Abigail lui adressa un clin d’œil.




      — Notre surveillante !




      — Elle a bon cœur, en fait, dit Gloria, mais elle a encore du travail. Elle s’obstine à tout appeler par son nom technique. Souvent, les malades ne comprennent pas ce qu’elle leur demande. Ce soir, elle a déclaré à M. Heath qu’elle voulait vérifier s’il avait un œdème scrotal. Il a répondu : « Vous voulez que je vous montre mes bijoux de famille, ma chère ? » C’était tordant.




      Tout le monde éclata de rire. L’ambiance était manifestement joyeuse, et Candy put constater que l’équipe était très sympathique. Ses collègues, vraiment serviables, répondaient à ses questions avec patience. Elle se mit au travail avec les patients qui lui avaient été confiés.




      M. Heath avait à l’évidence recouvré toute sa lucidité.




      — Ah, bonsoir, Candy ! dit-il en posant son livre.




      — Vous vous souvenez de moi ?




      — Bien entendu !




      — Eh bien, ravie de vous trouver en meilleure forme.




      Tout en lui donnant ses cachets et en mesurant ses constantes, elle bavarda un peu.




      — J’espère rentrer chez moi lundi. Ma petite-fille se marie la semaine prochaine.




      — Super ! Ce sera un mariage en grande pompe ?




      — Enorme ! Elle épouse un Italien.




      Elle s’esclaffa.




      — Oh ! je connais les mariages à l’italienne ! Tellement bien que je suis peut-être la seule fille au monde à redouter le jour de mes noces !




      Il rit.




      — Vous ferez ça en grand, vous aussi ?




      — Je n’en sais rien. Ma mère en rêve tant qu’elle a commencé à rassembler mon trousseau. Il ne me manque plus que le fiancé !




      Elle laissa M. Heath pour rejoindre Macey et lui administrer ses médicaments.




      Après avoir lu la prescription, elle chercha Abigail des yeux pour lui demander conseil, mais la surveillante s’occupait de Mme Douglas, qui était au plus mal.




      Guy, qui rédigeait une ordonnance pour un autre patient, la regarda.




      — Un problème ?




      — Euh… J’ai cru que vous plaisantiez. Vous avez réellement prescrit du sherry à Macey Anderson ?




      Il haussa les épaules.




      — De toute façon, on ne l’empêchera pas d’en faire à sa tête une fois qu’elle sera rentrée chez elle. Mais ne vous souciez pas de ça ce soir, elle refuse d’absorber quoi que ce soit.




      En approchant du lit, Candy eut un choc : Macey, prostrée, le regard vide, ne répondit pas à son bonsoir et ne fit aucun effort pour lever le bras lorsqu’elle prit sa tension.




      — J’ai des médicaments pour vous.




      Elle l’aida à s’asseoir et lui offrit les comprimés, que la vieille dame se mit dans la bouche sans protester. Mais quand elle lui tendit un verre d’eau, elle s’aperçut que ses mains tremblaient au point qu’elle dut la faire boire elle-même.




      — Navrée de vous demander ça, Macey. Pouvez-vous soulever la langue ?




      Macey s’exécuta sans broncher, tel un automate. Elle avait bien avalé ses cachets.




      Tandis que la vieille dame reposait sa tête sur l’oreiller, elle vérifia le niveau de sa perfusion de fluides. C’était tout ce qu’elle ingérait pour l’instant…




      — Voulez-vous une boisson ?




      Un signe de dénégation.




      — Pas même un peu de lait ?




      Pas de réponse… Au moins, elle n’avait pas dit non.




         




         




      Guy observa Candy qui arrangeait les oreillers de Macey Anderson. Il redoutait un peu que la patiente ne lui hurle de lui ficher la paix, mais elle semblait plutôt apprécier cette attention.




      Guy se passa la main dans les cheveux. A sa grande surprise, et bien qu’elle ne soit pas du tout le genre de ses conquêtes habituelles, Candy l’avait attiré tout de suite.




      En principe, il ne sortait qu’avec des femmes sophistiquées, et à la condition qu’elles comprennent que leur aventure serait de courte durée : il ne cessait de se déplacer. Six mois là, deux mois ailleurs, et à présent six semaines ici…




      Il regarda la date et fit le compte : il était au Royal depuis près d’une semaine, il lui en restait cinq, et Candy serait partie pendant les deux dernières.




      Il avait été marié, et ça n’avait pas marché. Mais peut-être mieux que ce qu’il avait cru à l’époque, puisque, dix ans après leur séparation, son ex-femme l’avait appelé. Elle venait de mettre fin à son second mariage et voulait lui dire que, depuis leur rupture, la technologie avait fait des progrès.




      Il avait eu l’impression de recevoir un second coup sur la tête. Le premier datait du jour où il avait appris qu’il était stérile. La réaction d’Annie avait été terrible.




      C’était aussi pour éviter de souffrir qu’il tâchait de ne plus s’attacher, de n’avoir que des aventures sans lendemain…




      Candy passa devant lui, un gobelet plein à la main. Elle aida Macey à s’asseoir, puis lui sourit sans rien dire. La vieille dame se mit à boire le lait à petites gorgées.




      Candy savait s’y prendre…




      Elle était consciente du regard admiratif de Guy. Il pensait sans doute qu’elle aurait du mal à se débrouiller ; il ignorait qu’elle avait une certaine habitude. Elle avait dix ans quand sa nonnaétait venue vivre avec sa famille. Le matin, c’était elle qui était chargée de lui donner son biscotti et son café au lait, puis de l’emmener à la salle de bains et de refaire son lit. Une présence passionnante pour elle, car Nonna lui parlait des bals de sa jeunesse dans le village où elle avait grandi, lui racontait comment elle était tombée amoureuse de son grand-père lors d’une fête… Elle évoquait aussi parfois, hélas, son départ d’Italie et la mort de son mari. Pourtant, certains jours, il lui arrivait de rester silencieuse, enfermée dans son monde, comme Macey en ce moment, et Candy n’en était pas troublée.




      — Je voudrais aller aux toilettes, dit Macey en repoussant ses couvertures.




      Heureuse que la patiente fasse l’effort de se lever, Candy l’aida à passer pantoufles et robe de chambre, et l’accompagna. Elle l’attendit devant la porte, et la regarda ensuite se laver les mains avec minutie et observer, visiblement contrariée, ses ongles au vernis écaillé.




      — Je vous ferai une manucure dimanche, dit-elle en la ramenant jusqu’à son lit.




      Lorsque Macey fut installée, Candy remit les barrières et posa la sonnette sur la table de chevet.




      — Appelez si vous avez besoin de quelque chose. Je vous souhaite une bonne nuit.




      Vers 1 heure du matin, elle avait terminé la tournée de ses patients et Abigail lui proposa de faire une pause. Elle accepta avec gratitude et se dirigea vers la salle de repos. La télévision marchait en sourdine et Guy dormait à poings fermés sur le canapé. Elle fit du bruit en tirant une chaise, et il ouvrit les yeux.




      — Aloha ! s’écria-t-il.




      Elle sourit, évidemment…




      — Aloha. Vous n’êtes pas rentré chez vous ?




      — J’attends la famille de Mme Douglas. Je crains qu’elle ne passe pas la nuit.




      — Hmm.




      — Combien vous reste-t-il avant vos vacances ?




      — Trois semaines.




      Elle programma la sonnerie du réveil sur son téléphone.




      — Un peu moins, en fait. On est samedi et je pars un vendredi soir.




      — Vous travaillez jusqu’au dernier moment ?




      Elle réprima un bâillement.




      — Je crois que j’irai tout droit d’ici à l’aéroport.




      — Vous y allez seule ?




      — Oui.




      — Je pensais qu’Hawaii était plutôt une destination pour les couples.




      — Peut-être, mais j’ai profité d’une promotion de la télé. Une offre limitée… Je me fais avoir à chaque fois !




      — Je comprends. Moi, j’ai acheté un extracteur de jus, une moulinette et divers mixeurs, avant de m’apercevoir que rien, finalement, ne pourrait m’obliger à aimer les légumes.




      Elle rit.




      — C’est l’un des dangers du travail de nuit. A 2 heures du matin, tout paraît sensationnel, et quand le paquet arrive on trouve ça totalement ridicule.




      Elle redevint sérieuse.




      — Mais je ne regrette pas. De toute façon, j’ai besoin de changer d’air, je n’ai pas trop le moral.




      — Ah ? Pourquoi ?




      Ne s’étant encore confiée à personne, elle hésita. Mais à son retour, Guy serait loin. Ses confidences ne prêteraient pas à conséquence.




      — Je ne suis pas sûre de vouloir continuer à travailler aux urgences.




      — C’est sans doute très stressant.




      — Il n’y a pas que ça. J’ai fait une bêtise il y a quelques mois…




      Décidée à profiter d’un peu de sommeil, elle s’allongea sur le canapé qu’il venait de libérer.




      — Une faute professionnelle ?




      — Personnelle.




      — Racontez-moi.




      — Pas question. Laissez-moi me reposer, maintenant.




      — Donc, ça me fait deux histoires à deviner. Celle de votre nom, et celle de votre erreur. J’espère que vous parlez en dormant.




      Elle sourit et ferma les yeux, mais il ne se tut pas pour autant…




      — Il nous arrive à tous de nous tromper, Candy. A mon avis, nous passons beaucoup trop de temps à le regretter.




      Sa voix chaude et profonde la berçait. Elle rouvrit les paupières et croisa son regard.




      — Votre métier vous passionne, n’est-ce pas ?




      — C’est vrai.




      Malgré sa fatigue, elle avait envie d’en savoir davantage sur lui.




      — La gériatrie, c’était une vocation ?




      — Eh bien, je n’en sais rien… J’ai été élevé par ma grand-mère, en fait.




      — Vos parents sont…




      Il la regarda en souriant.




      — Rassurez-vous, ils vont bien. Mais ils se consacraient à leur carrière. Je suis né par accident, un peu tard dans leur existence. Je ne crois pas qu’ils souhaitaient avoir des enfants. Ma mère était chirurgien thoracique, une spécialité qui exige de gros muscles !




      Elle éclata de rire.




      — Je suis resté avec ma grand-mère jusqu’à mon départ pour le pensionnat, ensuite, c’était chez elle que je passais les vacances. Une fois, je l’ai trouvée un peu perdue, pour ne pas dire beaucoup. J’ai prévenu ma mère, qui a aussitôt envisagé de la placer dans une maison de retraite médicalisée.




      — Comme ça, d’un coup ?




      — Hmm. Comme je n’étais pas d’accord, j’ai fait venir son généraliste qui a détecté une infection. Il m’a expliqué l’effet qu’une forte fièvre pouvait produire sur les personnes âgées. Après deux jours d’antibiotiques, elle était totalement remise.




      — Elle a eu de la chance de vous avoir ! dit-elle en réprimant un bâillement. Ma nonna vivait avec nous quand j’étais enfant, et c’était plutôt moi qui m’en occupais.




      — Votre mère travaillait à l’extérieur ?




      Elle secoua la tête, et sans insister, il plongea son regard dans le sien.




      — Mais vous, vous avez une carrière.




      — Hmm. J’ai dû me battre pour y parvenir.




      — Vous avez bien fait. Bon, je vous laisse tranquille. Reposez-vous, maintenant.




      Elle ferma les yeux. Elle avait vraiment dû batailler pour imposer sa façon de voir… Non seulement ses parents voulaient la marier à Franco, le fils d’amis italiens, mais ils avaient essayé de l’obliger à intégrer l’entreprise familiale. Ils ne comprenaient pas qu’elle veuille devenir infirmière.




      Soudain, l’alarme de son téléphone la fit sursauter. Déjà ! Elle avait l’impression d’avoir dormi à peine cinq minutes ! La salle de repos était déserte, et Guy n’était plus dans le service.




      La preuve qu’il lui plaisait, c’était qu’il lui manquait dès qu’il n’était plus dans la salle…




      Le reste de la nuit passa rapidement. A 7 h 30, après le passage de relais, elle prit congé de ses patients, en particulier de Macey à qui elle confirma qu’elle lui vernirait les ongles le lendemain matin.




      Elle n’obtint pas de réponse.




      Dans le hall d’entrée, elle avisa Guy, les cheveux encore humides de sa douche, en costume sombre et chemise blanche. Il n’avait visiblement pas eu le temps de nouer sa cravate. Il contemplait l’un des cadres accrochés au mur, où des photos représentaient l’hôpital à divers stades de son existence. Le Royal était en rénovation…




      — Qu’est-ce qui vous intéresse tant ?




      — Approchez ! Vous ne reconnaissez personne ?




      Tandis qu’il faisait son nœud de cravate, elle se plaça derrière lui et observa le cadre. Des infirmières en robe longue, tablier et coiffe blancs, accompagnées de médecins, posaient dans le parc à l’arrière des bâtiments. Certaines arboraient des médailles sportives épinglées sur leurs capes noires… Soudain, elle comprit ce qui intéressait Guy.




      — Oh ! C’est Macey !




      Pas de doute, en dépit de la coiffe qui domestiquait ses épais cheveux frisés. Elle avait les pommettes hautes, et son sourire ne masquait pas tout à fait ses lèvres pincées. Malgré la cape qui la dissimulait presque tout entière, on apercevait sur sa poitrine l’insigne de la Croix-Rouge.




      — Elle était si jeune ! Vous pensez qu’elle va guérir de sa dépression ?




      — Maintenant, oui.




      — Ah ?




      — Hier soir, j’ai constaté avec plaisir que vous aviez pu lui faire absorber du lait, et qu’elle s’était levée pour se rendre aux toilettes. Comment était-elle, ce matin ?




      — Toujours aussi peu loquace, mais elle a pris une boisson et avalé le biscottique je lui avais préparé.




      Il ouvrit de grands yeux.




      — C’est italien, dit-elle. Des biscuits écrasés dans du lait chaud.




      Elle sentit son estomac gronder.




      — Voilà que j’ai faim, moi aussi ! Par contre, j’ai dû lui donner la becquée, elle tremble affreusement.




      — Hmm, ça devrait s’arranger assez vite. Le changement de traitement, plus le manque d’alcool… Au fait, inutile de lui en offrir tant qu’elle n’en réclame pas.




      — Comment avez-vous deviné qu’elle buvait ?




      — C’est assez courant chez les personnes âgées, beaucoup plus qu’on ne le croit. En réalité, ce n’est pas si mauvais : imaginez la tête de ses nièces, si elle leur demandait de lui acheter quatre bouteilles de sherry par semaine ! Elle doit se les procurer elle-même, ce qui l’oblige à marcher. Je frémis à l’idée qu’un jour ou l’autre mes patients découvrent les achats en ligne sur internet…




      Elle s’aperçut qu’elle affichait une fois de plus un sourire de publicité pour dentifrice. Impossible de s’en empêcher…




      — Je rentre. Et je vous dis bonsoir, puisque je vais me coucher.




      — Dormez bien, et ne parlez pas trop dans votre sommeil !




      — Pas de danger. Du moins, à ma connaissance…




      Elle tourna les talons, mais la voix de baryton la fit frissonner de nouveau.




      — Voilà un troisième mystère à élucider !




      Son dos se raidit. C’était ce qu’elle pensait, ils flirtaient… et elle était en train de déroger à sa règle de conduite établie récemment : ne jamais fréquenter un collègue de travail.




      Pourtant, celui-ci valait la peine qu’elle fasse une exception.
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      — Elaine, pouvez-vous m’aider à tourner M. Worthington, s’il vous plaît ?




      Candy avait dormi pratiquement tout le samedi. Elle ne s’était levée que pour dîner et sortir deux heures avec Kelly, puis s’était remise au lit et rendormie pour la nuit.




      Elaine s’exécuta, mais lui jeta soudain un regard lourd de reproche.




      — Quoi ? Sa radio est éteinte ? fit Elaine.




      Elle appuya sur le bouton pour l’allumer.




      — Toby adore les émissions du dimanche matin. Je l’ai pourtant noté sur sa feuille de soins !




      — Désolée, murmura Candy.




      Tandis que la stagiaire s’éloignait, elle la suivit du regard. Gloria avait raison, Elaine avait bon cœur…




      Pendant qu’elle le rasait, M. Worthington se mit à fredonner et elle se surprit à l’imiter. Une étincelle joyeuse brilla dans les yeux du malade, ce qui l’incita à chanter plus fort.




      Gloria s’approcha du lit.




      — Monsieur Worthington, vous avez de la visite !




      Elle regarda Candy.




      — Guy les a retenus une minute. Ils seront contents de le voir si gai !




      Toute la famille arriva bientôt, et elle s’esquiva, pour trouver Guy au milieu de la salle, qui la regardait en souriant.




      — Je vois que vous aimez les récitals matinaux !




      — Beaucoup, mais je me demande ce qu’en dirait Toby s’il pouvait parler !




      — Avec la dose de morphine qu’il a dans le sang, votre voix a dû lui paraître merveilleuse.




      — Vous insinuez que je chante faux ?




      — Euh, pas vraiment…




      — Eh bien, je chanterai plus fort, la prochaine fois.




      Mais Elaine s’avançait, la mine sévère…




      — Venez, Candy, vous vous mettez en retard ! Je vous aide à vous occuper de Macey.




      Candy eût préféré se passer d’elle…




      — Amusez-vous bien ! lança Guy.




      Curieusement, sa réflexion n’était pas si idiote… Candy prit conscience qu’elle appréciait vraiment ce travail.




      — Bonjour, Macey. Aimeriez-vous prendre une douche ?




      La vieille dame fit non de la tête.




      — Nous allons vous laver dans votre lit. Ensuite, nous l’aérerons, et je referai votre pansement.




      — Je m’en charge, dit Elaine. Je dois m’entraîner à aseptiser les plaies.




      — D’accord.




      Candy se tourna vers Macey.




      — Et si je vous faisais un shampoing ? Vous vous sentiriez un peu mieux.




      Elaine changea le pansement, puis mit des draps et des taies d’oreillers propres pendant que Candy lavait le visage et les mains de Macey.




      — Je vous ôte ce vernis et je vous en remets.




      — On n’a pas le temps, dit Elaine.




      Candy haussa les épaules en regardant la patiente.




      — Je viendrai pendant ma pause-café. J’adore vernir les ongles.




      Elaine commençait à lui taper sur les nerfs. Candy se réjouit du clin d’œil complice de Macey, certainement aussi agacée qu’elle. Ce qui était bon signe…




      Elle lui rendit son clin d’œil et mit du savon sur le gant de toilette.




      — Voulez-vous vous laver toute seule, là-dessous ?




      — Candy, les sous-entendus sont inutiles, dit Elaine, appelez donc les choses par leur nom !




      Le ton était péremptoire.




      De nouveau, Candy échangea un regard avec la vieille dame, dont l’œil luisait de malice. Quel mot était-elle supposée employer ?




      Elaine finit par s’approcher, l’air excédé.




      — Macey, voulez-vous vous laver le « frifri » ?




      Puis elle tourna les talons et sortit.




      Candy et la vieille dame furent prises de fou rire, et Candy dut essuyer les larmes des yeux de Macey tout en essayant de se calmer.




      Guy pointa son nez.




      — Je suppose qu’Elaine vous a fait le coup du « frifri » ?




      — Hmm, répondit Candy entre deux hoquets, c’est une habitude ?




      — Je n’ai pas très envie de me dévouer, mais il faudrait que quelqu’un lui explique que ce n’est pas exactement un terme technique.




      — Elle fera une excellente infirmière, dit Macey qui riait encore. Au moins, elle ne laisse rien au hasard !




      A l’heure de sa pause, Candy alla se préparer un café et rapporta son mug au chevet de Macey, s’apprêtant à lui faire les ongles.




      — Buvez votre café tranquille, ma petite.




      — Ne vous en faites pas, j’adore faire ça. Je vernis ceux de maman une fois par semaine, et je regrette de ne pas avoir de sœurs. Vraiment, c’est une activité qui me détend.




      Elle exhiba un flacon de vernis corail.




      — Cette couleur vous convient ?




      — C’est parfait. Vous êtes fille unique ?




      — Hmm…




      — Vos parents doivent être très stricts avec vous, non ?




      — Oui, bien qu’ils soient adorables. Oh ! je n’ai pas à me plaindre, mais… je ne parviens pas à trouver le courage de leur annoncer que je pars en vacances à Hawaii. Ils vont être tellement furieux !




      — Pourquoi ? Parce que votre petit ami vous accompagne ?




      — Je n’en ai pas, dit-elle en prenant sa main gauche. Mais ça ne les rassurera pas, de me savoir toute seule à l’autre bout du monde…




      Candy vit Macey fixer le fond de la salle et suivit son regard : Guy les observait, et la vieille dame lui adressa un léger signe de tête. En effet, peu de choses lui échappaient…




      — Voilà, laissons-les sécher un moment.




      — Merci.




      En rapportant son mug dans la cuisine, Candy croisa Guy.




      — Candy, vous terminez à midi ?




      — Oui.




      — Accepteriez-vous de déjeuner avec moi ?




      Elle tenta de dissimuler sa surprise.




      — A la cantine ?




      — A votre guise, mais je connais un meilleur endroit. C’est tout de même dimanche…




      Elle n’en revenait pas. Une invitation de l’homme le plus sexy qu’elle ait jamais rencontré ! Elle ne réfléchit pas longtemps.




      — Volontiers, mais vous n’êtes pas de service ?




      — Mon chef de clinique peut me remplacer une heure ou deux. J’ai quelques questions à vous poser.




         




         




      — D’abord, j’aimerais qu’on se dise tu, si tu es d’accord.




      Candy, qui avait suivi Guy dans un café très agréable, non loin de l’hôpital, tenta de dissimuler la joie que cette proposition lui procurait.




      — Pourquoi pas ?




      — Parfait. Et ensuite, j’aimerais savoir l’histoire de ton nom.




      — Pas question, répondit-elle en consultant le menu. Voilà pourquoi je pars seule en vacances, et pourquoi je ne me marie pas. Personne n’a le droit de voir mon passeport.




      — Je trouverai.




      — Bonne chance.




      — Tu as choisi ?




      — J’ai envie de rôti de bœuf. Pour moi, c’est très exotique, je n’ai mangé que des pâtes pendant toute mon enfance.




      Il sourit.




      — Dans ce cas, c’est moi qui commande des spaghettis. Parce que pour moi, c’est exotique.




      Elle se borna à lever les yeux au ciel.




      — Passons à la seconde question. Quelle est cette erreur que tu as commise ?




      Elle réfléchit un instant. Si elle devait aller plus loin avec lui, et cela en prenait le chemin, autant tout lui raconter. Même si elle n’y était pas obligée, puisqu’il serait parti quand Gerry reprendrait son service.




      Mais Guy lui plaisait et elle souhaitait être sincère avec lui. De plus, ce serait un soulagement d’en parler enfin à quelqu’un.




      — Je ne sais pas trop par où commencer… T’est-il arrivé, à toi, de recoucher avec une ex ?




      En posant cette question, elle se sentit rougir de la tête aux pieds.




      — Tout le monde le fait, non ? répondit-il, visiblement pas du tout choqué.




      — Euh… Pour l’instant, mes anciens petits amis sont au nombre de deux, et je n’en ai revu qu’un.




      Il parut songeur.




      — Eh bien, par exemple, ça ne s’est pas produit avec mon ex-femme. Le jour où nous avons rompu, j’ai eu la certitude que c’était terminé.




      Elle déglutit. Elle se doutait bien qu’il avait eu une vie sentimentale plus remplie que la sienne ; qu’il soit divorcé ne faisait que le confirmer.




      — Tu as l’air désabusé.




      Il se contenta d’un haussement d’épaules.




      — Oh ! quand j’y repense, c’est-à-dire pas souvent. Elle m’a appelé récemment, elle voulait que je réfléchisse à l’éventualité de renouer avec elle.




      Bien entendu, il n’était pas question de lui révéler la raison de leur rupture. D’ailleurs, autant clarifier les choses tout de suite.




      Il lui jeta un regard pénétrant avant de poursuivre.




      — Mais j’ai décidé depuis longtemps que je ne vivrai plus avec personne.




      Elle était merveilleuse, l’attirance avait été mutuelle entre eux dès le premier instant, et il était tenté par une aventure avec elle… Mais elle était bien plus jeune et innocente que lui. Inutile de la faire souffrir, de lui laisser des illusions.




      Elle ne réagissait pas… Autant en revenir à la question de départ.




      — Donc, ton erreur a été de recoucher avec ton ex ?




      Elle fit un signe affirmatif.




      — Tu vois qui est Gerry, l’infirmier-chef des urgences ?




      — J’en ai entendu parler. Un type arrogant, apparemment.




      — Exact. Il ne l’était pas, avant. Il y a quelques mois, il a été pris à partie par deux patients, qui l’ont rossé. J’ai l’impression que ça l’a changé.




      — Il est en Grèce en ce moment, non ? C’est lui qui a écrit la carte postale « Content que vous ne soyez pas là », ou un truc comme ça ?




      — Hmm. Je l’ai fréquenté un moment, quand je me suis installée dans mes meubles, l’année dernière.




      — Tu n’es partie de chez tes parents que depuis un an ?




      Elle eut un sourire amer.




      — D’après eux, vingt-quatre ans, c’est beaucoup trop jeune, sauf si c’est pour se marier. On m’avait d’ailleurs trouvé un fiancé… Mais je l’ai laissé tomber et j’ai loué un appartement.




      — Oh ! Ça a dû leur faire un choc !




      — Il y a eu beaucoup de cris et de disputes, oui. J’ai tenu bon, parce que c’était la seule solution pour moi. Gerry, à qui je me confiais un peu à l’époque, s’est proposé pour me donner un coup de main pour déménager, et nous avons commencé à sortir ensemble. Mais il s’est tout de suite mis à faire des projets d’avenir, et j’ai rompu assez vite.




      Elle jouait avec la salière et semblait chercher ses mots.




      — Il y a deux mois, il m’a invitée à boire un verre, et…




      — De fil en aiguille, tu as recouché avec lui ?




      Elle hocha la tête.




      — Grosse erreur de ma part. Il a cru que j’étais d’accord pour reprendre notre relation, et quand il s’est aperçu que je n’y tenais pas, il a été furieux. Depuis, il me rend la vie difficile à l’hôpital. Par chance, personne n’est au courant…




      Elle le regarda d’un air grave.




      — Mais j’ai compris la leçon : je ne sortirai plus avec un collègue de travail.




      — Trop tard, à mon avis ! Nous savons tous les deux que nous allons coucher ensemble, inutile de nous voiler la face, non ?




      Elle rougit sans répondre, ce qui lui convint. A présent, il devait mettre les points sur les i : aussi agréable que ce soit, cela ne durerait pas longtemps.




      — Et lorsque ce sera terminé, dit-il en articulant bien, je promets que je ne te ferai pas une réputation de monstre. Tu peux demander à mes ex, elles te le confirmeront.




      Elle fut surprise de sa franchise : il lui annonçait tranquillement, avant que leur relation n’ait commencé, qu’elle s’achèverait vite. Un serveur posa une tranche de rôti de bœuf garnie devant elle, une diversion bienvenue qui lui laissait le temps de réfléchir à sa réponse.




      En fait, elle n’était pas contrariée du tout… Cette sincérité était plutôt rafraîchissante. Elle était lasse de jouer un rôle. Gerry avait cru pouvoir se cramponner à elle, quant à Franco, il s’était réjoui de l’épouser dès le premier café qu’ils avaient bu ensemble. L’idée que le but d’une femme était le mariage lui avait toujours paru absurde. Elle avait envie de profiter de la vie, et Guy lui en offrait la possibilité : il lui proposait du plaisir, sans projets ni espoir d’autre chose.




      De toute façon, il émanait de lui un sex-appeal si particulier qu’il fallait qu’elle fasse l’amour avec lui, au moins une fois.




      — Qu’y a-t-il de si drôle ?




      — Mes pensées. Et elles sont privées.




      — Tes parents seraient déçus, s’ils les connaissaient ?




      — A coup sûr.




      — Parfait.




      — Tu es là pour six semaines, c’est bien cela ?




      — Cinq, maintenant. Et je passerai les deux dernières sans toi, puisque tu seras partie en vacances.




      — Où iras-tu ensuite ?




      — Dans le Kent. Une opportunité incroyable. Je supervise la refonte complète de l’unité de gériatrie. Je vais ouvrir un service de pointe, où on recevra les cas médicaux avant de les diriger ailleurs.




      Elle le vit s’animer. Il éprouvait tant d’enthousiasme pour son travail !




      Après un déjeuner très agréable, durant lequel ils parlèrent de leurs métiers respectifs, d’eux et de beaucoup d’autres choses, Guy donna le signal du départ.




      — J’ai rendez-vous avec les nièces de Macey à 14 heures. Je te ramène en voiture…




      — Inutile, ce n’est pas loin.




      — Comment veux-tu que je sache où tu habites quand je viendrai te chercher ce soir ?




      Elle sourit.




      — Où m’emmènes-tu ?




      — Je n’ai pas encore décidé.




      Une fois dehors, il la saisit par le poignet et la fit pivoter vers lui.




      — Où aimerais-tu aller ?




      « Au lit », faillit-elle répondre, mais elle n’osa pas.




      — Je préfère te laisser choisir. Je t’avertis, je ne suis pas très vaillante, avec tous ces services de nuit !




      Elle lui indiqua son adresse, qu’il enregistra dans son téléphone.




      — A tout à l’heure ?




      — D’accord.




      Bien que les rues soient bondées à ce moment de la journée, il la prit dans ses bras comme au sortir d’une soirée romantique.




      — Merci d’avoir partagé mon déjeuner, Candy.




      — Merci de m’avoir invitée.




      C’était inouï, de se trouver là simplement parce qu’elle en avait envie. Il était plus âgé, plus sage et plus sexy que tous les hommes qu’elle avait connus, et elle était plus troublée qu’elle ne l’avait jamais été, alors qu’il ne l’avait pas encore embrassée.




      Cela n’allait toutefois pas tarder. Son cœur battait plus fort que le jour où elle l’avait rencontré. Quand leurs lèvres se joignirent, une réaction jusque-là inconnue se déclencha en elle.




      Elle aurait voulu qu’il la caresse, qu’il l’attire plus près. Et elle fut exaucée. Plus le baiser se faisait profond, moins elle percevait le brouhaha de la circulation et de la foule. Personne ne l’avait jamais embrassée ainsi. Sentant sa main puissante sur sa cage thoracique, elle mourut d’envie qu’il remonte vers ses seins. Elle se colla à lui, hors d’haleine.




      Un instant, ils restèrent front contre front, et elle regretta qu’il ait un rendez-vous. Puis ils s’écartèrent pour se regarder dans les yeux.




      « Ce soir », semblaient-ils se dire.




      — Je vais être en retard, fit-il lorsqu’elle reprit sa bouche.




      — Juste de deux minutes…




      Elle voulait savourer ses lèvres encore une fois.
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      Par chance, les règles de Candy étaient finies.




      Elle prit un long bain parfumé et se prépara.




      Elle fit taire le vague sentiment de culpabilité qui planait au fond de sa conscience et avala sa pilule. Elle cachait toujours la plaquette dans son sac à main. Si ses parents avaient su…




      Après la nuit imprévue passée avec Gerry, qui par chance avait des préservatifs avec lui, elle avait décidé de la reprendre pour ne pas courir de risques.




      En sortant du restaurant, elle s’était précipitée en ville pour s’acheter les sous-vêtements sexys dont elle ôtait à présent les étiquettes : un soutien-gorge argent qui mettait ses seins en valeur, et un shorty assorti qui lui moulait les fesses d’une façon fantastique. En les essayant, elle avait été tellement enchantée qu’elle avait aussi pris l’ensemble en violet. Depuis quelque temps, elle se trouvait trop grosse, mais aujourd’hui, elle était satisfaite de ses courbes généreuses.




      Elle y repenserait plus tard, songea-t-elle en se contemplant dans le miroir.




      Pas maintenant.




         




         




      Elle enfila une robe droite, qui pouvait faire décontracté avec des ballerines ou très classe avec des stilettos. Mais qui lui écrasait un peu la poitrine…




      Second essai.




      Une robe portefeuille grise, un peu trop décolletée pour le goût de ses parents, fit l’affaire.




      Peu habituée à se maquiller, elle se contenta de mascara et d’un rouge à lèvres discret.




      En courant ouvrir à Guy, elle se sentit agréablement nerveuse.




      En jean et T-shirt noirs, il était d’une beauté saisissante et semblait prêt à profiter de toutes les aubaines. Il lui tendit une bouteille de vin.




      — Merci ! Mais tu me poses un problème.




      — C’est-à-dire ?




      — J’ignore où tu m’emmènes, j’hésite entre chaussures plates et talons hauts…




      — Au cinéma. Comme tu es fatiguée, j’ai pensé que c’était tout indiqué. Mais je t’avertis, pas de pelotage au dernier rang. Pour moi, c’est une activité sérieuse.




      — Qu’est-ce qu’on va voir ?




      C’était une bonne idée, s’ils étaient vraiment obligés de sortir… Cela la délasserait.




      — Tu as le choix entre deux films. Un très noir, même s’il n’est pas dénué d’humour, et l’autre vraiment triste. En fait, ça dépend de ton humeur.




      Elle alla poser la bouteille sur le comptoir de la kitchenette.




      — Ça m’est égal.




      Il se mit à examiner la pièce.




      — Ainsi, c’est pour cet appartement que tu as dû te battre avec tes parents ?




      C’était un logement coquet, en dépit de son exiguïté. La porte principale ouvrait directement sur le salon, au fond se trouvait la cuisine, et un petit hall donnait sur la chambre et la salle de bains.




      — C’est joli, chez toi !




      — J’adore mon appart. Il est à dix minutes à pied du métro, et à cinq de mon restaurant indien préféré. Si ça te dit de l’essayer…




      — On peut manger avant, ou après. Comme tu veux.




      L’idée d’un curry était alléchante, mais d’autres sens le sollicitaient. Le désir partagé dégageait un arôme aussi puissant que celui des plats épicés.




      Candy, qui sentait qu’elle n’avait pas le dixième de l’expérience de Guy en matière de sexe, souhaitait brûler les étapes. Pour passer cette épreuve, pour plonger dans l’inconnu… Et il était si beau !




      — Un verre de vin ?




      — Pas pour moi, merci. Je conduis. Mais que ça ne t’empêche pas…




      Il fit mine d’ouvrir la bouteille, mais elle l’arrêta.




      — Je travaille tôt demain matin, mieux vaut que je ne boive pas non plus. Je vais me chausser.




      Elle revint en ballerines et il fronça les sourcils.




      — Et les talons hauts ?




      — Pour le cinéma ?




      — Pour moi.




      Souriante, elle rentra dans sa chambre pour faire l’échange. Il la regardait depuis le seuil.




      Elle frissonna. Si Gerry avait été à sa place, elle aurait protesté qu’il était trop curieux, mais avec lui, elle ne pensait plus qu’à déchirer sa robe et l’entraîner sur le lit…




      Elle sentit son regard sur ses mollets, puis sur ses reins, comme une brûlure. Elle se retourna, provocante pour la première fois de sa vie. C’était agréable, et c’était lui qui la rendait ainsi, qui lui donnait envie de l’embrasser…




      C’était aussi naturel que de respirer, de lui passer les bras autour du cou et de presser la bouche sur la sienne. Elle ne se sentait pas du tout naïve, parce qu’elle avait perdu tout bon sens. Le désir revint, aussi fort que devant le restaurant…




      Cette fois, il lui caressa les seins, et ses mamelons durcirent. Laissant une main dans ses cheveux soyeux, elle plaqua l’autre sur ses fesses fermes et l’attira contre elle.




      Il gémit et descendit la paume vers son ventre… Ils n’iraient pas au cinéma, en fin de compte.




      Il faisait encore jour, ce qui était nouveau pour elle.




      Qu’à cela ne tienne… Elle lui déboutonna sa chemise et défit la fermeture de son jean.




      Une fois qu’ils furent peau contre peau, il dégrafa son soutien-gorge. Elle en eut la respiration coupée, anticipant le moment où elle pourrait coller sa poitrine contre son torse et où ses mains exploreraient son corps…




      Elle n’avait jamais fait l’amour debout, et n’y aurait même jamais pensé, parce qu’elle était si petite ! Pourtant, elle savait son corps assez souple pour épouser celui de Guy. Tout à coup, cela lui semblait si normal…




      Soudain, on frappa à la porte. Il s’écarta légèrement d’elle.




      — Ne réponds pas, dit-il.




      Le cœur de Candy se mit à cogner contre ses côtes et elle se figea une seconde.




      — Mes parents !




      — Ne réponds pas, répéta-t-il.




      — Ils vont entrer, ils ont la clé !




      La nouvelle dut l’affoler, car il tenta de la rhabiller en même temps que lui. Puis, manifestement, il décida de se concentrer sur elle.




      Il la regarda, espérant que le rouge de ses joues aurait disparu lorsqu’elle ouvrirait. Elle avait l’air d’une femme qui vient de jouir ou qui est sur le point de le faire. Ses mamelons étaient dressés et ses lèvres gonflées…




      — Respire, Candy !




      — Si jamais ils te trouvent…




      Il s’agenouilla et remplaça ses talons par les ballerines tandis que les coups à la porte se faisaient insistants.




      — Tu crois qu’ils vont m’obliger à t’épouser ?




      — Tu ne te rends pas compte. Ne bouge pas d’ici.




      — D’accord ! Ils ne risquent pas d’entrer dans ta chambre ?




      — J’espère que non… Sans doute que non.




      — Respire à fond ! dit-il quand elle sortit.




      Il se pencha pour voir s’il pouvait se cacher sous le lit, et sourit en découvrant les étiquettes de ses sous-vêtements. Elle était vraiment magnifique. Il boutonna sa chemise et effaça les traces de rouge à lèvres de ses joues. Il n’avait pas l’habitude de penser quoi que ce soit de sérieux de ses conquêtes, mais elle était touchante, à lutter ainsi pour son indépendance… Et si gentille.




         




         




      En ouvrant la porte d’entrée, Candy n’en menait pas large. Ses parents apparurent sur le seuil, les bras chargés de bocaux de coulis de tomate fait maison.




      — J’avais dit que je les prendrais la semaine prochaine !




      — Pourquoi cette tenue ?




      — Je sors.




      — Avec ce décolleté ?




      Ils rangèrent les bocaux sur le comptoir et elle mit la cafetière en route. Impossible de ne pas leur offrir un café… Mais les yeux de son père s’allumèrent quand il avisa la bouteille de vin, et elle lui en servit un verre.




      — Où allais-tu ?




      — Au cinéma, avec une amie.




      — Laquelle ?




      — Kelly.




      Elle regarda la pendule.




      — Maman, il faut vraiment que je parte.




      — On t’a à peine vue, ces dernières semaines !




      Ils bavardèrent en italien une vingtaine de minutes. Candy s’était promis de leur annoncer son voyage à Hawaii, mais avec Guy dans l’appartement, le moment était mal choisi. Cris, pleurs et menaces, elle ne tenait pas à ce qu’il entende les échos d’un drame à l’italienne…




      Lorsque son père et sa mère, qui semblaient installés pour la soirée, eurent fini leurs boissons, elle se leva.




      — Je vais être en retard. Je dois me préparer tout de suite.




      Elle se sentit coupable de les mettre à la porte, puis furieuse de devoir le faire. Pourquoi ne téléphonaient-ils jamais avant de lui rendre visite ? Mais ils seraient offensés si elle le leur demandait…




      Après leur départ, elle retourna dans la chambre. Une fois encore, ils avaient tout gâché. Guy lisait, allongé sur le lit, jambes croisées.




      — Désolée.




      — Ce n’est pas grave, dit-il en souriant. En revanche, si je comprends bien, ça aurait chauffé s’ils m’avaient trouvé ici.




      — Hmm. Merci.




      — Ils viennent souvent ?




      — Oui. Ils n’ont pas de voiture, et pour les rassurer, j’ai choisi d’habiter tout près de chez eux. Quelle erreur !




      Elle soupira.




      — Une de plus. Décidément, je les accumule. C’est trop tard pour le cinéma ?




      — Je n’ai pas pris les billets, je ne savais pas si ça te plairait…




      — Beaucoup. Je n’y suis pas allée depuis une éternité.




      — Je ne peux pas m’en passer ; pour moi, c’est comme la lecture. En principe, je préfère être seul.




      C’était surprenant, d’ailleurs, qu’il ait eu envie d’y emmener Candy. C’était déroger à sa règle…




      — Ah ? Et pourquoi ? Tu n’as pas d’amis ?




      — Si, mais pour certaines activités, j’aime la solitude. Je ne supporte pas les vibrations culpabilisantes d’un voisin qui se demande pourquoi je l’ai traîné voir un truc aussi débile.




      Elle éclata de rire.




      — Tout à fait le style de Kelly.




      Elle lui raconta une anecdote qui le fit rire.




      — Elle a juré qu’elle ne me laisserait plus jamais choisir le film.




      Elle baissa les yeux et s’aperçut qu’elle avait posé les mains sur son torse et qu’elle jouait avec ses boutons de chemise. Il lui caressait les cheveux… Soudain, il lui appuya sur la nuque et elle l’embrassa. Son cœur battait encore à coups redoublés depuis la visite-surprise de ses parents, et ce baiser ardent ne le calma pas, bien au contraire. Cependant, peu à peu, la frayeur causée par cette intrusion soudaine s’évanouissait.




      Une fois la chemise de Guy ouverte, elle effleura les mamelons qu’elle sentait sous ses doigts ; de nouveau, sa robe fut déboutonnée et elle regretta de devoir ôter les mains de son torse si doux pour dégrafer son soutien-gorge…




      Jusqu’à ce soir, elle avait toujours éprouvé un sentiment de gêne au moment du déshabillage. A présent, elle ne se posait même pas la question, ne ressentait qu’un désir fou. Peu importait ce qu’il pensait, de toute façon, ce ne pouvait être que des choses agréables.




      Habitué à la minceur de ses conquêtes, il se surprit à adorer les courbes généreuses de Candy et la poitrine épanouie qui jaillit lorsqu’il la débarrassa de son soutien-gorge. Cependant, ce qui l’excitait et le satisfaisait vraiment, c’était qu’elle le désire à l’évidence autant qu’il la désirait.




      Il s’écarta pour la regarder dans les yeux.




      — Attends… J’ai quelque chose à te dire.




      — Quoi ?




      Il sourit en voyant l’inquiétude assombrir son regard.




      — Je ne coucherai pas avec toi tant que tu ne m’auras pas raconté l’histoire de ton nom.




      Il lui caressa les seins.




      — Non. Pas question, répondit-elle, haletante.




      Il l’attira contre lui et la fit pivoter sur le dos ; elle gardait les yeux fixés sur lui, mourant d’envie qu’il se remette à l’embrasser. Elle s’était débarrassée de ses ballerines, elle ne portait plus que son shorty, que Guy admirait à présent.




      — Tu ne la sauras jamais.




      Il se leva et ramassa sa chemise.




      — Viens, habille-toi !




      — C’est du chantage.




      — Oui.




      Eh bien, elle pouvait jouer le même jeu.




      — D’accord.




      Elle se redressa et se pencha pour reprendre ses vêtements.




      — Allons manger quelque chose…




      Alors qu’elle prenait son soutien-gorge, il le lui ôta des mains, le plaça sous ses seins et tenta de le lui agrafer dans le dos. Elle sentait son souffle court, et son érection contre elle. Il saisit un sein, l’ajusta dans le tissu, mais laissa la main dessus et commença à le caresser, à agacer le mamelon. Quand il pressa les lèvres sur l’autre, qu’il se mit à lécher, elle resta d’abord immobile, puis, n’en pouvant plus, lui plaqua les mains sur le crâne et appuya pour qu’il approche sa bouche plus près. Mais il cessa d’un coup et replaça ses seins érigés dans les bonnets de son soutien-gorge. Il était impitoyable ! Si elle ne lui racontait pas son histoire, d’ici une demi-heure elle serait assise devant un curry, ou un film.




      — Bon, d’accord. Tu as gagné.




      Elle avait parlé d’une voix rauque, qu’elle ne reconnut pas. Elle se racla la gorge, sans résultat.




      — Comme tu le sais, mes parents sont italiens.




      Il dégrafa son soutien-gorge et elle posa la tête sur son épaule.




      — Stricts.




      Il avait reposé les mains sur ses hanches, et elle se souleva pour lui permettre de lui ôter son shorty.




      — Continue.




      C’était difficile, il venait de se remettre à l’embrasser…




      Il s’écarta un peu.




      — Alors ?




      — Qu’est-ce qui est à l’origine des angines à répétition ?




      — Le Candida, répondit-il en souriant.




      — Voilà. En italien, ça signifie « pure », mais qui le sait ici ? J’ai raccourci en Candy. Pas pour mes parents, hélas, qui s’obstinent à m’appeler par mon prénom entier.




      — On t’a beaucoup taquinée ? demanda-t-il contre sa bouche en lui ouvrant les jambes pour la caresser.




      Il était sans pitié.




      — Pauvre bébé… dit-il.




      Elle gémit, les cuisses tremblantes. Il les sentit se refermer sur sa main, et hésita entre la faire jouir de cette façon ou attendre de l’avoir pénétrée.




      Ce fut son propre désir qui l’emporta. Quand il ôta sa main, elle eut un léger sanglot de frustration et de plaisir mêlés. Il se redressa pour se débarrasser de son pantalon, et lui tendit un préservatif. Elle secoua la tête.




      — Fais-le, toi.




      — Non, toi.




      Elle n’était pas très douée, mais son érection était si impressionnante qu’elle se léchait les lèvres en défaisant l’emballage. Elle n’avait jamais rien vu d’aussi fier, d’aussi tentant. Plus vite elle en aurait fini avec le préservatif, plus vite elle en profiterait…




      Elle joua avec son sexe un instant, finalement ravie de ce contact avec sa peau nue, l’agaçant de son haleine, le caressant…




      — Candy !




      Sa voix était encore plus grave, si c’était possible, impatiente et délicieusement sérieuse. Que se passerait-il si elle insistait ? Elle croisa son regard.




      — Dépêche-toi.




      Elle obéit, prenant toutefois son temps, jouissant de son souffle court et de son impatience à repousser ses mains quand ce fut terminé.




      Il lui pressa l’épaule pour l’allonger, et elle tomba en arrière lorsqu’il lui souleva les cuisses pour se venger qu’elle l’ait fait attendre. Sans protester, elle se laissa pénétrer et l’entoura de ses jambes. Il savait exactement que faire, son érection était ferme et chaque coup de boutoir lui procurait des sensations inouïes, qu’elle n’avait jamais éprouvées…




      — Je vais jouir, fit-elle presque en s’excusant.




      — C’est un peu le but, non ? dit-il en s’efforçant de se retenir tandis que les muscles de Candy se contractaient sous l’effet du plaisir.




      C’était si profond, si intense. Avait-elle vraiment déjà ressenti un orgasme auparavant ?




      Il poursuivait son mouvement de va-et-vient. Elle aurait voulu faire une pause, mais changea très vite d’idée, c’était si agréable qu’il continue ! Puis elle ne pensa plus à rien d’autre qu’au plaisir qu’il lui donnait. Il la regardait. Soudain il s’immobilisa et elle le sentit se répandre en elle. Lorsqu’elle vit cet homme splendide au-dessus d’elle, les traits crispés par une violente jouissance, elle eut un second orgasme, encore plus violent que le précédent.




      Jamais elle ne le regretterait, se jura-t-elle tandis qu’il s’écroulait sur elle.




      Petit à petit, ils reprirent leur souffle.




      Allongé à côté d’elle, Guy huma l’effluve de ses cheveux. Ce qu’il venait de vivre était différent de tout ce qu’il avait pu éprouver jusque-là. Servie par son inexpérience, elle se moulait sur lui, se fondait en lui… Il dut se retenir de ramasser ses affaires et de la soulever dans ses bras pour la porter chez lui.




      Puis son bon sens lui revint, et il se contenta de l’embrasser.




      Ils allèrent enfin dîner dans son restaurant indien favori, sur une table en Formica et dans des assiettes très ordinaires, mais ils se jetèrent sur la nourriture comme des sauvages, sans doute conscients qu’ils devaient prendre des forces pour la nuit. Une fois rassasiés, ils se dirigèrent vers le cinéma.




      — Triste ou noir ?




      — Noir, répondit-elle.




      Comme il l’avait annoncé, c’était très sombre, mais plein d’humour. Il s’efforça d’être attentif d’un bout à l’autre, mais cette fois, ce qui l’empêchait de se concentrer, c’était le désir qu’il avait de la toucher.




      — Arrête ! chuchota-t-elle tandis que sa paume remontait sur sa cuisse chaude et que sa bouche cherchait son cou. Regarde le film !




      On aurait dit deux ados à la séance du dimanche après-midi. Il aurait pourtant cru disparue à jamais cette période où l’on profitait de l’obscurité pour se câliner…




      Malgré ses protestations, elle était ravie de sentir les mains de Guy sur elle. Lui qui aimait tant voir les films seul, il avait manifestement du mal à se concentrer. Pour elle, c’était très nouveau d’embrasser un homme au cinéma : toutes ses années d’adolescence, elle s’était arrangée pour tenir Franco à distance…




      Il soupira.




      — Je vais devoir revenir sans toi, si je veux savoir de quoi ça parle !




      — Moi aussi, répondit-elle avant de reposer les lèvres sur les siennes.




      Ils en avaient pour jusqu’au matin.




      Et ils recommenceraient le lendemain, et le surlendemain… Il eut une vision des parents italiens sonnant à la porte pendant qu’il lui faisait l’amour.




      — Candy, viens chez moi ce soir.




      — D’accord.




      Il avait le sentiment qu’ils n’étaient pas près de se séparer…
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      — Comment vous sentez-vous, mademoiselle Anderson ?




      Guy faisait sa visite de début de matinée.




      — Macey.




      — Pardon. Comment allez-vous, Macey ?




      — Un peu mieux.




      — J’en suis ravi. Laissez-moi vous examiner.




      — Votre week-end a été agréable, docteur ?




      — Oh ! excellent !




      La vieille dame eut un doux sourire.




      Il avait du mal à reprendre ses esprits : cela faisait une semaine qu’il ne lâchait plus Candy, des journées qui avaient été les plus intenses de sa vie. Ils avaient passé chaque moment possible ensemble, et il se réjouissait de la savoir comme lui délicieusement épuisée, privée de sommeil, mais heureuse.




      — Candy n’est pas de service, ce matin ? demanda Macey sur un ton innocent.




      Il savait à quoi s’en tenir : sa patiente avait compris, et il s’en moquait. Qu’elle remarque ce qui arrivait autour d’elle était plutôt bon signe.




      — Non, je pense qu’elle viendra plus tard dans la semaine.




      — Oh ! j’ai hâte de la revoir !




      — Vous l’aimez bien, n’est-ce pas ? dit-il en s’asseyant sur le bord du lit.




      Il avait déjà interrogé la vieille dame avant le week-end, mais elle ne lui avait rien confié de plus…




      — Macey… Je vous ai reconnue sur une photographie accrochée dans l’entrée. En ce moment, on met des vues de l’hôpital sur les murs. Avant et après la rénovation. Tout le service d’urgence est en réfection, on aménage une nouvelle aile de réa.




      Macey ne répondit pas tout de suite. Elle n’avait pas l’air enthousiasmée. Sans doute redoutait-elle les changements survenus sur un lieu de travail qu’elle avait apprécié, où elle avait passé une grande partie de sa vie.




      — Vous comprenez, docteur, je préfère me le rappeler tel qu’il était de mon temps.




      — Tout change, Macey. Ou plutôt, pas tout. Bref. Sur la photo, vous êtes dans le parc avec vos collègues, en train de recevoir une médaille apparemment, une décoration…




      Les yeux de la vieille dame s’emplirent de larmes.




      — Voulez-vous m’en parler ? demanda-t-il.




      Elle secoua la tête.




      — Je peux peut-être vous aider ?




      — Non, je ne crois pas.




      — D’accord.




      Autant ne pas insister pour l’instant. Elle commençait à sortir de son effondrement émotionnel. Le traitement et les séances avec la thérapeute occupationnelle semblaient donner de bons résultats.




      Cependant, il était certain qu’elle n’avait pas tout raconté… Le soir, en préparant un sauté de bœuf aux légumes, il évoqua le problème avec Candy.




      — Macey me cache encore des choses.




      — Comment le sais-tu ?




      — J’en suis sûr, c’est tout. Tu peux me passer la sauce d’huîtres ?




      Elle dut se contorsionner pour accéder à l’étagère à épices.




      Il regarda autour de lui.




      — Vraiment, je déteste cette cuisine. Elle est tellement mal agencée !




      — Tu aimes cuisiner, sinon ?




      — Pas trop, mais j’aime manger.




      — Est-ce que…




      Elle se tut. Elle avait failli demander si c’était lui qui se chargeait des repas quand il était marié. Elle préféra changer de sujet.




      — Pourquoi as-tu acheté cet appartement, s’il ne te convenait pas ?




      Il n’était pas dupe ; il avait parfaitement deviné la fin de sa question. Il commençait à la connaître… Il répondit avec soulagement.




      — Parce que je choisis toujours d’être chez moi, partout où je travaille. Mais toutes mes affaires sont au garde-meuble. Je ne sais même plus où est la cafetière.




      Elle ouvrit la bouteille de vin tandis qu’il remuait le plat de viande. Le fumet qui s’en dégageait incommoda Candy. Elle se tourna vers l’évier, but un verre d’eau et prit discrètement quelques profondes inspirations.




      Elle n’était pas bien du tout, de petits points blancs dansaient devant ses yeux, mais mieux valait ne pas le montrer. Guy, comme ses parents, incriminerait le surcroît de travail qu’elle s’était donné.




      — Candy, ça va ?




      — Hmm.




      — Tu es crevée. Tu devrais te coucher tôt. Si tu allais te reposer tout de suite ?




      Il paraissait inquiet. Elle jeta un coup d’œil à la pendule.




      — Il n’est que 7 heures, mais oui, tu as raison.




      — Je t’accompagne, nous dînerons au lit.




      Quand il rapporta le plateau dans la cuisine, elle se sentit dorlotée comme elle ne l’avait jamais été…




      — Tu veux regarder un film ? proposa-t-il à son retour.




      — Je crois que je vais m’endormir.




      — Comme tu préfères.




      Il se glissa à côté d’elle, et elle le chercha entre les draps, se collant contre lui.




      — J’aime ton ventre, Guy.




      — Si tu continues à le caresser, tu n’es pas près de dormir !




      — Je peux te demander quelque chose ?




      — Hmm, dit-il, appréhendant la question.




      — Pourquoi ton mariage n’a-t-il pas marché ?




      — Nous ne nous entendions pas, c’est tout.




      Il n’avait pas envie de poursuivre, mais il avait toujours été très franc avec elle, cela l’aurait gêné de rester évasif.




      — Je n’en ai jamais parlé à personne.




      — Tu la harcelais ?




      Il éclata de rire.




      — Quelle idée !




      — Alors aucune importance, dit-elle en l’embrassant sur le torse. Tu n’es pas obligé de me répondre.




      — Oh ! après tout, autant que tu saches…




      Il prit une profonde inspiration.




      — Quand j’ai épousé Annie, j’avais vingt-trois ans, et elle vingt-deux. Nous sortions ensemble depuis des années. Nous avons acheté une maison, un chien…




      Elle se raidit. Le fait qu’il vienne de nommer son ex-femme rendait son passé plus réel, ce qui la faisait souffrir plus qu’elle ne l’aurait pensé.




      — Ensuite, nous avons décidé de fonder une famille. Pendant des mois, nous avons essayé en vain d’avoir un bébé. Puis nous avons commencé à courir d’un spécialiste à l’autre, à faire des tests… Si tout fonctionnait bien chez elle, j’ai découvert, en revanche, que j’étais stérile.




      Elle le scruta dans la pénombre.




      — C’est pour ça que vous avez divorcé ? demanda-t-elle, visiblement incrédule.




      — Oui. Annie était anéantie. C’est un stress important, dans un mariage. Tu imagines la réaction de tes parents, si tu leur annonçais que ton mari ne te donnera pas d’enfants ?




      — Euh… D’abord, je n’ai pas très envie de me marier, de toute façon.




      — Je ne te crois pas.




      — Si, je te jure ! Ensuite, je ne leur dirais rien, parce que ça ne les regarde pas. Tu sais, ce n’est pas facile de parler de ces choses-là avec eux. J’en suis encore à cacher ma plaquette de pilules dans mon sac.




      Il éclata de rire.




      — Ça ne m’étonne pas, tu m’as bien caché dans ta chambre !




      — Ton ex-femme t’a recontacté, c’est ça ?




      — Oui. Elle sort d’un second divorce, et elle m’a proposé de réessayer de vivre ensemble… sous prétexte que la technologie a fait beaucoup de progrès.




      — Quoi ? Quel toupet !




      — J’ai même pensé pire sur le moment, mais j’ai préféré lui raccrocher au nez. Je ne l’aime plus depuis longtemps.




      Il se remémora des épisodes de sa vie avec Annie qu’il n’évoquait pas volontiers.




      — Quand j’ai su que j’étais stérile, elle m’a traîné chez tous les médecins, elle est allée jusqu’à envisager de faire appel à un donneur de sperme… Mais j’avais déjà compris que ce n’était pas le fond du problème.




      — Ah ?




      — Eh bien, vu l’enfance que j’ai vécue, je souhaitais depuis toujours avoir des enfants que je ne confierais pas à leur grand-mère. Au début, j’étais impatient, je voulais vraiment être père. Mais quand on m’a annoncé que je ne le serais jamais, cette envie m’a quitté, brusquement, et je l’ai avoué à Annie. Elle a éclaté en sanglots, et elle est partie continuer à pleurer chez ses parents, où elle est restée des semaines. Et…




      — Quoi ?




      — J’ai eu le temps de réfléchir, et je me suis aperçu que finalement, avant ça, nous n’avions rencontré aucun obstacle depuis que nous nous connaissions. Sa façon de réagir m’a ouvert les yeux : elle n’a pensé qu’à elle, pas du tout à ce que je pouvais ressentir moi, et encore moins à notre couple. Je crois que c’est à ce moment-là que j’ai cessé de l’aimer.




      Il était heureux et soulagé d’avoir parlé. Candy n’avait même pas bronché quand il lui avait avoué sa stérilité. Peut-être parce que leur liaison était temporaire… Quoi qu’il en soit, elle était restée impassible, et il lui en était reconnaissant.




      — Guy… Elle était blonde et grande, avec de longues jambes ?




      — Dors, dit-il en l’embrassant sur le sommet du crâne. Tu sais que ça n’a aucune importance.




      Elle ne répondit pas. Elle dormait déjà à poings fermés.
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      Candy soupira d’aise. Elle n’avait jamais aussi bien dormi qu’à côté de Guy. Sa respiration, le battement de son cœur, son bras passé autour d’elle la rassuraient.




      Lorsqu’elle émergea du sommeil, le visage dans l’oreiller, les bras au-dessus de la tête, il la tenait par la taille. Tout en s’emplissant les narines de son odeur, elle se remémora leur conversation de la veille. Savoir qu’il ne s’était jamais confié à personne avant elle, qu’il lui faisait confiance, l’emplissait de bonheur et de satisfaction. C’était formidable. Et elle adorait sentir son corps bouger contre elle quand il s’éveillait…




      La main de Guy errait sur son dos. Ces caresses paresseuses la faisaient fondre. Puis il descendit vers son flanc, remonta, et s’arrêta sur sa poitrine. Elle voulut se soulever pour lui faciliter la tâche, mais il roula sur elle, enfouit la bouche dans ses cheveux pour chercher sa nuque et l’embrassa derrière l’oreille.




      — Tu parles en dormant.




      Sa voix vibrante était aussi une caresse… bien qu’il soit en train de lui répéter des obscénités que, soi-disant, elle aurait prononcées dans son sommeil.




      — Je ne te crois pas, dit-elle en souriant.




      — Tu vas mieux ? Tu es reposée ?




      — Oui. Je n’ai pas envie de bouger.




      — Alors ne bouge pas.




      En sentant son poids sur son dos, elle éprouva un frisson venu du plus profond de son ventre. Elle n’avait jamais fait l’amour le matin… Elle referma les paupières et écarta un peu les jambes. Pour la première fois, il n’utilisait pas de préservatif, et le contact de sa peau nue contre l’intérieur de ses cuisses la troubla encore davantage.




      Puis il la pénétra en douceur, et elle laissa échapper un gémissement…




      Ses confidences de la veille lui permettaient d’éviter désormais les précautions : il adorait sentir la moiteur intime de Candy autour de son sexe. Depuis longtemps, il n’avait plus connu ce genre de proximité…




      — Croise les chevilles, murmura-t-il à son oreille.




      Elle s’exécuta, et crut mourir de plaisir lorsqu’ils commencèrent ensemble leur mouvement de va-et-vient. Le frottement délicieux de son sexe en elle la rendait folle, et son halètement à son oreille augmentait sa jouissance.




      Il était au paradis, excité en même temps par ses fesses douces et épanouies contre son ventre et par ses petits geignements étouffés. Quand il la sentit jouir, il en fut ébloui et s’abandonna à son tour.




      — Oh…




      Seul existait le poids de Guy sur elle et les ondes de plaisir qui la parcouraient toujours. La sonnerie du réveil lui parvenait en arrière-fond, comme à des kilomètres.




      — Peux-tu me réveiller encore comme ça demain matin ?




      — D’accord.




      Il roula sur le côté et ils échangèrent un sourire.




      — Je vais tâcher de me libérer ce week-end. Tu pars bientôt…




      Ah, oui, Hawaii… Elle n’en avait plus aucune envie.




      Mais au moins, elle pourrait rester toute la première semaine au lit. Entre ses services supplémentaires et les nuits avec Guy, elle avait vraiment du sommeil à rattraper. Bien entendu, elle aurait préféré partir en congé après son départ…




      Elle croisa son regard et s’efforça de regarder les choses en face, d’être franche avec elle-même : en réalité, elle pleurerait pendant toutes ses vacances. Elle avait fait un effort pour ne pas s’attacher, pour profiter de l’instant sans penser à l’avenir, mais autant admettre, à présent. Comment pourrait-elle se passer de lui ?




      — Guy…




      Elle hésita, prit une profonde inspiration. Sa proposition le choquerait peut-être, mais puisqu’elle avait décidé de ne rien lui cacher…




      — Pourquoi ne viendrais-tu pas me rejoindre quelques jours ?




      — A Hawaii ? Je ne voudrais pas m’imposer !




      — Quelle idée ! Ce serait super si tu montais dans un avion pour me retrouver vers le milieu de mon congé, pour un week-end que tu pourrais rallonger un peu…




      — Formidable, en effet ! Mais je serais aussi complètement crevé.




      — J’aurai déjà dormi toute une semaine, j’aurai assez d’énergie pour deux. Réfléchis-y.




      Elle sortit du lit, regarda l’heure et fit la grimace.




      — Je suis en retard, il faut encore que je fasse un saut chez moi. Je me dépêche de prendre ma douche.




      — Attends, je t’accompagne en voiture.




      Il surprit une brève lueur de contrariété dans ses yeux. Elle tenait à aller travailler en métro, cela faisait partie de sa lutte pour son indépendance.




      — Non, merci, je me débrouille. De plus, si on nous voyait arriver ensemble… Pour moi, ça n’a pas d’importance, mais tu n’as pas idée de la vitesse à laquelle les rumeurs se propagent.




      — Oh si ! Et je me moque de ce que les autres peuvent penser, si toi ça ne te dérange pas.




      — Non, en fait, ça m’est égal.




      — Comme ça, ils pourront imaginer que je t’ai brisé le cœur. Ce qui expliquerait que tu refuses de sortir avec quelqu’un après mon départ.




      Elle éclata de rire. Il était en train de lui inventer une excuse pour éviter que Gerry ne l’importune à son retour de Grèce… Mais son regard grave l’étonna.




      — Tu pourras aussi dire que nous continuons à nous voir.




      — Je suppose qu’il n’aurait aucun moyen de vérifier, dans un cas comme dans l’autre.




      Drôle de discours à double sens…




      Il était d’accord pour qu’elle raconte ce qu’elle souhaitait à son sujet quand il ne serait plus là, si cela l’arrangeait.




      Ou bien il envisageait la possibilité que leur liaison se poursuive malgré tout…




      Ce qu’elle savait, c’était qu’elle ne voulait pas qu’il parte.




      — Prépare-toi, Candy.




      Ils s’arrêtèrent chez elle pour qu’elle se change. En principe, elle arrivait à l’hôpital en jean. Tout en parlant, elle se frotta les cheveux avec un sérum assouplissant pour discipliner ses boucles.




      — On est venus pour ça ?




      — Je ne peux pas m’en passer. Je devrais en acheter un autre flacon pour le laisser chez toi.




      — Pourquoi ne pas prendre toute suite quelques affaires ? Nous éviterions ces allers-retours incessants !




      Elle remplit une valise qu’il fourra dans le coffre avant de prendre le chemin de l’hôpital.




      Alors qu’ils entraient dans le parking réservé au personnel, un véhicule les croisa. Candy reconnut Louise, une sage-femme qui avait effectué un stage aux urgences l’année précédente et avec qui elle s’était entendue à merveille. Une belle blonde, visiblement très enceinte. Bien que mariée à Anton, un obstétricien dont la discrétion était légendaire, Louise était très bavarde. Elle salua Candy d’un signe de la main.




      — Voilà, plus de secret ! dit Candy en lui rendant son salut.




      — Je t’ai dit que je m’en moquais.




      Il était sincère. Il avait passé l’âge de jouer à cache-cache, et de toute façon, sa relation avec Candy n’était pas un jeu.




      — O.K. Restons tout de même discrets dans la salle, tu veux bien ? Je suis en gériatrie jusqu’à midi.




      — Pas de problème. Ce que je refuse, c’est de te laisser à une autre entrée, par exemple, pour faire croire que nous n’arrivons pas ensemble. Rejoins-moi chez moi ce soir. J’ai une réunion à 18 heures, je ne serai pas là avant 20 heures.




      — Je ferai griller du pain en t’attendant.




      Il sortit une clé, qu’elle accrocha à son trousseau comme si c’était la chose la plus naturelle du monde.




      Et pourtant, c’était un geste important, pour elle autant que pour lui. Finalement, ils étaient perdus, tous les deux… Il projetait de la retrouver à Hawaii, elle emportait sa valise chez lui, et ils s’embrassaient comme s’ils se quittaient pour un an. Quand elle s’écarta de lui, elle revint à la question à laquelle il n’avait pas répondu la veille au soir. Elle le regarda en souriant.




      — Est-ce qu’elle était grande, avec de longues jambes ?




      Il secoua la tête, mais se crispa légèrement.




      — Une femme-enfant ?




      — Pas exactement…




      — Attention, choisis bien tes mots, si tu ne veux pas les regretter.




      Il se contenta de sourire en descendant de voiture.




      Son seul regret, c’était que le temps passe trop vite.
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      — Je viens vous ôter votre pansement, Macey, dit Candy. Guy veut examiner votre blessure.




      — Vous êtes ici demain ?




      — Oui, mais je travaille aux urgences.




      Macey se remettait. Elle était à présent capable d’une conversation soutenue avec les membres du personnel ou les autres patients, et prenait ses repas toute seule.




      Guy entra juste à ce moment-là. Si la plaie avait un peu meilleur aspect, elle était toujours purulente et dégageait une odeur qui donna la nausée à Candy. Elle se leva d’un bond.




      — Je… je vais répondre au téléphone. Je reviens tout de suite.




      Guy vit Macey la regarder d’un air songeur.




      — J’avais ce problème, quand j’étais…




      Après une hésitation, elle termina.




      — Quand j’étais infirmière.




      — Vous m’étonnez ! Une bonne infirmière ne peut pas être incommodée par une lésion infectée !




      Macey lui jeta un regard inquiet.




      Guy n’attendait qu’une confirmation, parce qu’il savait. Après avoir compris que la cape, sur la photo, dissimulait un ventre rond, il avait enquêté et appris que Macey Anderson avait fait un long séjour à Bournemouth. Soi-disant pour se remettre de la polio, une maladie qu’elle n’avait pas mentionnée lorsqu’il l’avait interrogée.




      Il la fixa, vit ses yeux s’embuer, s’assit sur le bord du lit et lui prit la main.




      — Parlez-moi, Macey.




      — Quand j’étais… enceinte.




      En révélant son lourd secret, elle fondit en larmes. Il la laissa pleurer, lui passant des mouchoirs en papier sans rien dire.




      Lorsque Candy revint faire le pansement, il lui jeta un regard appuyé.




      — Je m’en chargerai, merci.




      Elle repartit aussitôt sans protester ; elle avait dû sentir que le moment était grave.




      Enfin, les pleurs de la vieille dame se tarirent, mais il n’insista pas. Il pansa la plaie et arrangea les couvertures.




      — Voulez-vous une tasse de thé ?




      — J’aimerais mieux un sherry.




      — A votre guise. Attendez-moi.




      Il tira le rideau autour d’elle, pour lui permettre de rassembler ses esprits tranquillement.




      Candy buvait un verre d’eau au comptoir.




      — Peux-tu me donner les clés du placard où sont les affaires de Macey ?




      — Elle va bien ?




      — Elle est sur la bonne voie. Je retourne lui parler. En te voyant partir en courant, elle a cru que tu étais enceinte !




      Il lui adressa un clin d’œil espiègle.




      — Ne t’en fais pas, je l’ai détrompée. Elle est désormais persuadée que les infirmières sont plus fragiles, de nos jours.




      Il sourit.




      — En fait, elle a eu un enfant.




      — Ah ?




      — Elle ne l’a jamais confié à personne. Je lui laisse un peu de temps et je la rejoins. Peux-tu demander à Gloria de faire en sorte qu’on ne nous dérange pas ?




      — Bien sûr.




      — Merci.




      Quand il souleva le rideau, Macey avait cessé de pleurer. Elle lui fit un pâle sourire.




      — Je vous demande pardon, docteur.




      — De quoi ?




      Il lui tendit son verre de sherry.




      — Je suis heureux que vous m’ayez choisi pour confident. Voulez-vous m’en dire davantage ?




      — Je ne sais pas comment commencer. Ça a été si longtemps un secret…




      — Ce n’en est plus un. Et cela vous fera du bien de vous épancher.




      La vieille dame poussa un long soupir.




      — J’avais vingt-sept ans, et il était marié. J’étais consciente de ne pas avoir beaucoup de charme, je suppose que j’ai été flattée qu’il me remarque… Bref, pas question de me confier à mes parents, qui auraient été horrifiés. J’ai osé en parler à une surveillante de l’hôpital, malgré ma crainte de la choquer ; apparemment, elle avait l’habitude de ce genre de chose et a tout organisé. Sous prétexte que j’avais contracté la polio, on m’a envoyée à Bournemouth pour accoucher. Mon fils a été adopté, bien entendu.




      — Je suis navré, Macey ! Vous avez dû souffrir beaucoup.




      — Et je souffre toujours. L’accouchement a été difficile, comme si je ne voulais pas le mettre au monde. J’ai perdu conscience au moment de la naissance ; je ne l’ai jamais vu, jamais tenu dans mes bras. Quand je me suis réveillée, j’ai demandé à lui faire un câlin, mais on m’a répondu que c’était mieux comme ça. Ce n’est pas mon avis.




      — Avez-vous tenté de le retrouver, d’établir un contact ?




      — Jamais. Je l’ai souvent envisagé, mais je craignais de gâcher sa vie, au cas où il aurait ignoré avoir été adopté. On m’avait dit de ne pas m’inquiéter pour lui parce qu’il avait été placé dans une famille excellente. Je me suis jetée à corps perdu dans le travail, mais je n’ai jamais cessé de penser à lui.




      — Et son père ?




      — J’ai travaillé encore quelques années avec lui. Il a essayé de continuer comme avant, mais je l’ai vite remis à sa place et je lui ai dit de s’occuper de sa femme.




      Elle se cacha le visage.




      — Oh ! Comme j’ai honte d’avoir eu une aventure avec un homme marié !




      — Efforcez-vous d’oublier. Appelez ça du remords, si vous voulez, et laissez la honte en dehors de ça. Je sais combien il est angoissant d’affronter seule cette situation, mais c’est une chose qui est arrivée à beaucoup de femmes de votre génération.




      — Il était marié, tout de même.




      — Et alors ? Vous ne croyez pas que vous avez été suffisamment punie ?




      — Si…




      — Pardonnez-vous. Avez-vous envisagé d’en discuter avec vos nièces ?




      — Parfois, je me réveille la nuit et j’imagine qu’elles découvrent mon secret après ma mort…




      — Mieux vaut le leur dire, en effet. Si vous avez besoin d’aide pour ça, je suis là.




      Elle fronça les sourcils.




      — Mais si vous préférez en rester là, pas de problème.




      — Je vais y réfléchir. Je me sens tellement coupable ! Souvent, quand je m’amuse, je pense que je ne le mérite pas.




      — Débarrassez-vous de cette culpabilité. Vous avez le droit d’être heureuse.




      Candy, qui n’était pourtant pas d’un naturel curieux, épiait les abords du lit de Macey, de derrière le comptoir.




      Macey, qui l’avait crue enceinte à cause de son soudain malaise… Guy avait trouvé ça drôle, mais à présent une petite voix résonnait dans sa tête. Elle était si lasse… Réellement épuisée. Et elle avait eu deux fois la nausée en une semaine.




      Elle avait aussi souffert d’une grippe intestinale le mois précédent… Ou du moins, c’était ce qu’elle avait diagnostiqué.




      Bien sûr, ses règles avaient été peu abondantes, mais elle avait mis cela sur le compte de la pilule.




      Etait-ce vraiment ce soutien-gorge sexy qui lui faisait une poitrine si pigeonnante ?




      Elle tenta en vain de se rassurer…




      Guy vint la rejoindre.




      — Comment va Macey ? demanda-t-elle.




      — Elle pleure encore, mieux vaut garder les rideaux tirés pour l’instant. Elle se demande si elle doit en parler à ses nièces.




      Il dut s’apercevoir qu’elle avait une drôle de mine.




      — Et toi, tu te sens bien ?




      — Oui.




      C’était faux… La remarque de Macey sur sa sensibilité aux odeurs la tracassait.




         




         




      En sortant de l’hôpital, Candy monta ranger un peu son appartement, en fit le tour, ouvrit le réfrigérateur pour en ôter les produits périmés…




      Elle laissa échapper un gémissement. Le ménage avait été fait.




      Ses parents étaient venus.




      Une lettre de sa banque, décachetée, était posée sur le comptoir de la cuisine, et la lumière clignotante sur son répondeur indiquait qu’elle avait des messages… d’eux, forcément, il n’y avait qu’eux qui lui téléphonaient sur son fixe.




      Elle rassembla son courage et appela sa mère.




      — Ah, c’est toi ? Où étais-tu passée ? On ne te trouve jamais…




      — Je suis très occupée à l’hôpital, en ce moment.




      Elle hésita à en dire plus, mais mentir davantage lui répugnait.




      — Je fais des heures supplémentaires, j’ai besoin d’argent pour mes vacances. Je pars à Hawaii pour deux semaines, j’ai décidé ça à la dernière minute.




      — Quoi ?




      — Je prends l’avion vendredi soir. Seule. Il fallait que je change d’air.




      Elle ferma les yeux sous le feu roulant de questions.




      — Je sais, je n’ai pas les moyens… Maman, écoute : c’est réservé, de toute façon, impossible de faire marche arrière.




      — C’est toi qui dois m’écouter !




      — Non ! Je t’aime beaucoup, mais je ne te laisserai plus gouverner ma vie.




      Candy avait les tempes battantes… C’était l’horrible discussion qu’elle retardait depuis si longtemps, mais elle devait aller jusqu’au bout.




      — Maman, ne nous disputons pas, s’il te plaît.




      Elle faillit lui demander de téléphoner avant de faire irruption chez elle, et de lui rendre sa clé, mais renonça. Inutile de tout déballer à la fois. Une chose après l’autre.




      — Je t’ai répété cent fois de ne pas entrer quand je suis absente. Et je ne veux plus que tu ouvres mon courrier !




      Comme sa mère rétorquait qu’il faudrait bien qu’elle vienne s’occuper de sa maison pendant ses vacances, elle explosa.




      — Ce n’est pas un palace, bon sang ! C’est un deux-pièces !




      Et elle raccrocha, furieuse, les larmes aux yeux.




      Certaine que ses requêtes resteraient ignorées, elle alla dans un magasin de bricolage acheter une serrure neuve et une perceuse visseuse.




      Elle détestait ce que ses parents l’obligeaient à faire. Quelle erreur, vraiment, de s’être installée si près ! Pour eux, son appartement n’était que sa nouvelle chambre, un prolongement de leur maison. Elle revit Guy allongé sur son lit, souhaitant qu’ils n’entrent pas… C’était pour cette raison qu’ils dormaient toujours chez lui.




      Eh bien, il s’agissait de sa vie privée, et elle les forcerait à en prendre conscience.




      Après avoir tant bien que mal changé la serrure, elle retourna chez Guy.




         




         




      Pour Guy, la journée fut très longue.




      A la fin de son service, il s’arrêta pour saluer Macey. Elle lui demanda de parler à sa nièce, qui lui rendait visite le lendemain, et il promit de s’en charger.




      Ensuite, il assista à sa réunion, d’autant moins motivé qu’il serait bientôt parti. Il souligna néanmoins les délais d’attente aux urgences et quelques autres dysfonctionnements.




      Pour une fois, l’idée de quitter son poste ne l’enthousiasmait pas…




      Il n’y avait pas de toasts qui l’attendaient. Il posa la valise de Candy dans le couloir et entra dans la chambre.




      Elle dormait à poings fermés, la lumière allumée. Il contempla ses boucles brunes étalées sur l’oreiller, inquiet des cernes sombres qui marquaient son visage.




      Puis il se fit griller du pain, prit une douche et tenta en vain de s’intéresser à un film. Quelque chose le tracassait.




      Il éteignit la télévision et se mit au lit. Aussitôt, Candy roula de son côté.




      — Pardon, je n’ai pas pu résister… J’ai changé la serrure de ma porte.




      — Parfait. Rendors-toi.




      Elle ne se fit pas prier. En revanche, il fut incapable de fermer l’œil. La remarque de Macey avait fait son chemin, et il prenait pleinement conscience de son sens.
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            Après
          




      




      Candy s’éveilla dans les bras de Guy et écouta sa respiration.




      Elle avait envie qu’il lui fasse l’amour. Elle se pencha pour l’embrasser, mais changea aussitôt d’avis, envahie par la nausée.




      Elle récapitula : cela faisait un mois qu’elle ne se sentait pas bien le matin, mais cela empirait.




      En était-elle certaine ?




      Elle se précipita dans la salle de bains, et, dans le miroir, lut la peur dans son regard.




         




         




      Guy, toujours allongé, entendit l’eau couler dans le lavabo et retint son souffle.




      Peu après, il la rejoignit ; elle était sous la douche.




      — Bonjour !




      — Bonjour !




      Elle souriait, tout en évitant de le regarder en face…




      La tension était palpable mais il préféra l’ignorer, puisque cela arrangeait Candy. Il mit autant de hâte qu’elle à se préparer, à trouver ses clés, bien qu’ils aient en réalité tout leur temps.




      Dans la voiture, pour la première fois depuis qu’ils étaient ensemble, le silence fut assourdissant. Il ne savait pas comment réagir, s’il y avait quelque chose à dire…




      Marchant à côté de lui dans le parking, Candy cherchait vainement un sujet de conversation. Ils ne s’étaient pas embrassés. Elle prit la décision de faire sans tarder un test de grossesse.




      Le hurlement de sirènes d’ambulance la tira de ses pensées, et elle leva les yeux : Lydia lui adressait des signes frénétiques depuis l’entrée des urgences.




      — J’y vais !




      — D’accord.




      Il la regarda courir vers les trois fourgons dont les gyrophares clignotaient. Kelly le dépassa en trombe elle aussi, et, lorsqu’il entra dans le bâtiment, il vit l’anesthésiste et les équipes de trauma se hâter vers les urgences.




      Une matinée chargée attendait Candy…




         




         




      Candy se précipita au vestiaire et se changea le plus vite possible, en même temps que Kelly.




      — Tu es au courant, Candy ?




      — Quatre blessés graves, c’est tout ce que Lydia m’a dit. Une collision à grande vitesse, impliquant de nombreux véhicules. Il paraît que certains patients sont dirigés vers d’autres hôpitaux.




      — C’est rare, non ? On a intérêt à ne pas chômer !




      Ce matin, Candy appréciait de nouveau son travail aux urgences.




      En dépit du stress important, aider à sauver des vies était une grande satisfaction. Par exemple, avoir tout fait pour une fillette arrivée en arrêt cardiaque, et qui maintenant toussait pendant que Rory, l’anesthésiste, lui ôtait le tube trachéal.




      — Ne t’en fais pas, Bethany, murmura-t-elle alors que la fillette éclatait en sanglots. Je suis Candy. Tu es à l’hôpital, on va bien te soigner.




      Elle écouta Rory et le chirurgien thoracique discuter de la suite du traitement, sédatifs et transfert en soins intensifs.




      Lorsqu’elle amena sa patiente à l’USI, Patrick, l’infirmier-chef, lui jeta un regard intrigué.




      — Beaucoup de travail ? Tu as l’air crevée.




      — Hmm.




      Puis il observa la petite fille, endormie, mais qui respirait seule.




      — C’est Bethany ? Je vais la mettre dans une chambre individuelle. Je pensais l’installer près de sa maman, mais ça risque de l’effrayer.




      — Comment est-elle ?




      — Impossible de se prononcer pour l’instant. On la maintient en coma artificiel pour au moins quarante-huit heures. Et en bas, ça se calme un peu ?




      — Je n’en sais rien, je n’ai pas eu le temps de regarder.




      — Va boire quelque chose dans la cuisine, avant de redescendre.




      Obéissant à ce gentil conseil, elle tira du réfrigérateur une boisson et quelques biscuits.




      Quand elle regagna le service, tout était silencieux. Il ne restait plus qu’un homme âgé qu’on transférait sur un chariot.




      En rejoignant Kelly en réa pour le nettoyage, elle poussa un long soupir. Elles en auraient pour un moment.




      — Faisons d’abord un lit propre, au cas où quelqu’un arriverait. On s’occupera du reste après.




      Alors qu’elles terminaient, Lydia entra.




      — Pouvez-vous venir en salle du personnel ? J’ai une nouvelle à annoncer à tout le monde.




         




         




      La matinée de Guy s’écoula très vite.




      Après une vidéoconférence avec certains de ses futurs collègues du Kent, il décida de se rendre dans son nouvel hôpital le jeudi pour constater l’avancée des travaux et avoir une idée de ce qui l’attendait. Il en profiterait pour faire une seconde visite de la maison qu’il comptait acheter.




      Toby Worthington s’éteignit juste après 11 heures, sa radio allumée, ses proches à ses côtés. Guy passa une bonne heure à parler à la famille dans son bureau.




      Il devait ensuite recevoir la nièce de Macey, qu’il avait prié Gloria de lui envoyer après leur départ. Il mit l’intervalle à profit pour réfléchir à la situation abracadabrante dans laquelle il se trouvait avec Candy. Il ne savait plus qu’éprouver, ni comment se comporter.




      Quand on frappa, il leva les yeux.




      — Entrez, Catherine !




      — Bonjour, docteur Guy. Il paraît que vous voulez me voir ? Ma tante vient de partir pour une séance de thérapie. Je suis si contente qu’elle marche de nouveau !




      — Asseyez-vous.




      Elle prit un siège et fixa sur lui un regard embué.




      — Mauvaises nouvelles ?




      — Pas du tout ! Elle est en bonne santé, du moins physique. Mais vous n’ignorez pas qu’elle a été déprimée.




      — Il me semble qu’elle va mieux, pourtant. Son traitement a l’air de faire de l’effet.




      — Bien sûr. Elle communique davantage. Mais elle a besoin d’autre chose, et c’est elle qui m’a demandé de vous parler. De vous confier ce qui a bouleversé sa vie et continue de la faire souffrir.




      — Je ne vois pas…




      — Votre tante a gardé le secret pendant très longtemps, mais elle ne veut pas prendre le risque que vous le découvriez après sa mort.




      Il lui raconta ce que Macey lui avait appris.




      — Très peu de gens étaient au courant, c’était ainsi en ce temps-là.




      — Mais ce n’est pas son genre… Enfin, je veux dire, elle a tellement de principes ! Elle répète que les femmes doivent être indépendantes et…




      Catherine s’arrêta net.




      — Pauvre tante Macey. Que faire pour l’aider ?




      — Discutez-en avec votre sœur, qui pourra peut-être vous seconder. Et avec Macey elle-même. Demandez-lui si elle souhaite rechercher son fils ou si elle préfère y renoncer. Elle craint surtout votre jugement.




      — Nous ne la jugerons jamais. Ma mère aurait sans doute eu une attaque si elle avait su, mais nous ne sommes pas de cette génération. C’est le motif de sa dépression ?




      — En grande partie, à mon avis. A présent qu’elle a ôté ce poids de sa poitrine, et après en avoir parlé avec sa famille, il se peut qu’elle se rétablisse vite.




      Avant de descendre examiner un vieux monsieur qui venait d’arriver, il consulta brièvement des résultats d’analyses et remarqua un avis prévenant que les urgences, temporairement fermées, renvoyaient tout le monde vers d’autres hôpitaux. Il soupira, contrarié que son malade ait pu être dirigé ailleurs.




      Pour avoir des détails, il consulta le courrier sur l’intranet, et n’en crut pas ses yeux.




      

        

          C’est avec chagrin que nous informons l’équipe du décès subit de Gerard (Gerry) O’Connor, infirmier-chef du service des urgences.




          Suite à un accident survenu en Grèce, où il était en congé, il a succombé à une blessure à la tête. Les patients sont redirigés pour quelques heures, afin de permettre à ses collègues de se recueillir.




        




      




      La sonnerie de son bipeur le fit sursauter. M. Elber l’attendait. Il songea à appeler Donald, son chef de clinique, pour qu’il s’en charge. Il avait besoin de temps pour reprendre ses esprits et voir comment Candy réagissait à la nouvelle.




      Il descendit en réanimation, où il découvrit un désordre indescriptible. Quelques rares membres du personnel tentaient d’y remédier. Après avoir cherché le box de M. Elber sur le tableau, Guy eut la surprise de trouver Candy auprès de lui, en train de mesurer ses constantes. Elle sortait du service, égarée, quand elle avait vu M. Elber assis sur un chariot, livré à lui-même, et avait décidé de s’occuper de lui avant tout.




      — Bonjour, monsieur Elber. Je suis Guy.




      — Ou le Dr Steele, si vous préférez les titres officiels ! fit Candy.




      Elle s’efforçait de plaisanter, mais le tremblement de ses mains ne lui échappa pas…




      — Puis-je te dire un mot ?




      Elle acquiesça de la tête et le suivit dehors.




      — Candy… Je suis navré.




      — Inutile. Je ne peux pas en parler. Je pense que je vais rentrer, Lydia me l’a proposé.




      — Passe chez moi ce soir. Ou si tu veux, je peux venir.




      — Non. Je serais ridicule de pleurer mon ex devant toi.




      — Ce n’est pas mon avis. Appelle-moi si tu changes d’idée.




      — Merci.




      Elle frappa chez la directrice pour prévenir qu’elle s’en allait enfin.




      La nouvelle l’avait anéantie.




      A présent que le choc s’estompait, elle se sentait proche des larmes, et horriblement angoissée.




      Elle se dirigeait vers la sortie lorsque Louise, qui marchait derrière elle, la rattrapa et la prit dans ses bras.




      — Candy ! J’ai appris, pour Gerry. C’est terrible…




      Candy s’efforçait de ne pas pleurer, mais le contact du gros ventre de la sage-femme fut de trop : elle éclata en sanglots.




      — Ma pauvre chérie, ce doit être si affreux !




      Autant être franche…




      — C’est vrai, mais ce n’est pas ce qui me met dans cet état. Je crains d’être enceinte, et je ne sais pas que faire…




      — Viens, dit sa collègue.




      Elle l’entraîna vers la cantine où des groupes discutaient ou sanglotaient comme elle.




      — Tu as combien de retard ?




      — J’ai eu mes règles normalement ; je suis épuisée, et j’ai la nausée… Bon sang ! Je ne peux pas être enceinte.




      — Ne t’en fais pas, tout se passera bien.




      — Ça m’étonnerait… C’est difficile de t’expliquer.




      — Guy va partir, c’est ça ? Tu ne peux pas me parler ? Tu veux faire un test ? Je t’accompagne.




      Elle ne protesta pas.




      — Tu devrais consulter Anton, tu connais sa réputation en tant qu’obstétricien… Je dois le rejoindre pour déjeuner, je suis sûre qu’il prendra le temps de t’examiner.




      Candy acquiesça. Il fallait qu’elle ait une certitude.




      Louise envoya un texto à son mari, et eut la réponse presque aussitôt.




      — Il peut te voir tout de suite, à la consultation prénatale. Je t’emmène.




      — Les gens risquent de se demander ce que je vais y faire…




      — Et alors ? On a bien le droit de retrouver un ami pour déjeuner !




      En entrant dans le service, elle se sentit mal à l’aise de passer devant toutes ces femmes enceintes qui attendaient leur tour…




      Parvenue au seuil du cabinet, elle se retourna.




      — Tu peux venir, Louise.




      — Oh ! pas question ! Ce serait contraire à l’éthique, tu ne le connais pas ! Je reste ici, tu me raconteras.




      C’était vrai, elle n’avait jamais vraiment rencontré Anton.




      Elle entra et referma la porte.




      — Désolée de m’imposer ainsi, docteur…




      — Pas de problème. Il paraît que vous êtes bouleversée ? Rien de ce que vous me direz ne sortira d’ici. Que vous arrive-t-il ?




      — Je crois que je suis enceinte.




      — C’est plutôt une bonne nouvelle !




      — Pas vraiment… Parce que mon ami actuel ne peut pas être le père.




      — Ah ? Et pourquoi donc ?




      — Il est stérile.




      — Vous avez eu des rapports avec un autre ?




      — Non. Seulement lui, depuis quelques semaines. Mais il y a deux mois… ou peut-être trois, j’ai passé une nuit avec mon ex-compagnon. Pourtant, nous avons utilisé des préservatifs.




      — Rien n’est jamais fiable à cent pour cent en ce domaine, vous le savez.




      — J’ai pris la pilule ensuite. Je ne m’attendais à rien de spécial, juste au cas où… Je voulais éviter les risques. Et j’ai eu mes règles.




      — Normales ?




      — Un peu moins abondantes, mais j’ai cru que c’était l’effet de la contraception…




      — Bon. La première chose, c’est d’avoir une certitude.




      Il lui remit un test, et, quand elle fut de nouveau assise devant lui, elle n’eut plus de doute.




      — Candy, vous êtes enceinte.




      Il lui laissa un répit avant de poursuivre.




      — Comment pensez-vous que votre ami va réagir ?




      — Je l’ignore, et je ne vois aucune raison de le lui dire.




      — Et le père ?




      — Oh ! je n’ai pas précisé… C’était Gerry, l’infirmier-chef des urgences qui…




      Anton se leva et lui prit la main.




      — Navré. Je ne sors pas trop de mon bureau, mais j’ai appris la triste nouvelle par l’intranet.




      — Je ne sais plus que faire.




      — C’est normal, vous êtes en état de choc. Depuis quand soupçonniez-vous que vous pouviez être enceinte ?




      — Hier, une patiente a fait une remarque à ce sujet, et comme je trouvais que j’avais grossi, j’ai…




      — Compris qu’elle avait deviné juste ? Candy, moi aussi j’en étais sûr avant de connaître le résultat du test. Nous allons faire une échographie tout de suite. Défaites-vous et allongez-vous sur la table d’examen.




      — Je suis vraiment désolée de vous prendre votre temps.




      — Louise aurait insisté, de toute façon, dit-il en souriant.




      Lorsqu’il posa la sonde sur son ventre, elle croisa son regard.




      — Pouvez-vous éteindre le son ? Je préfère ne pas entendre…




      — Pas de problème. Eh bien… Vous êtes enceinte de près de treize semaines, ce qui signifie que la conception date de onze.




      — J’ai eu mes règles, pourtant.




      — Cela arrive. Rien d’inquiétant.




      — Et la pilule ?




      — Non plus. Des tas de femmes ont pris la pilule en ignorant qu’elles étaient enceintes. D’autres symptômes ?




      — Pas vraiment. Quelques nausées… Mais surtout une grande fatigue. J’avais même prévu des vacances pour me reposer.




      L’obstétricien la regarda d’un air grave.




      — Je ne suis pas surpris. Vous attendez des jumeaux.




      Ses tempes se mirent à bourdonner, et elle crut défaillir. Heureusement qu’elle était allongée !




      Affolée, elle tenta de se représenter en mère de deux bébés, puis se calma peu à peu, s’assit et accepta le verre d’eau qu’Anton lui tendait.




      — Que puis-je faire ?




      — Je comprends que vous soyez perturbée. En avez-vous parlé à quelqu’un ?




      — Non. Mes parents ne…




      — Candy, cela va se remarquer bientôt.




      — Je ne peux pas le… les garder, Anton.




      — Je conçois que ce soit un choc, mais il vous faut digérer la nouvelle ; revenez me voir dans une semaine. Vous n’avez pas non plus beaucoup de temps pour vous décider.




      Elle n’en avait pas besoin. Sa décision était déjà prise.




      — Pas question de… me faire avorter.




      — Parfait. Dans ce cas, préparez-vous à affronter les difficultés. Mais je peux vous assurer que, dans six mois, lorsque je vous accoucherai, vous aurez oublié ce moment pénible.




      — Merci. Pourriez-vous me dire… Je dois partir à Hawaii vendredi en huit. Je peux y aller ?




      — Bien sûr ! Prévenez le service de santé, et désignez-moi comme votre obstétricien. Je veux vous revoir avant votre départ, pour des analyses de sang et un examen plus approfondi.




      Il la raccompagna jusqu’à la sortie.




      Quand on frappa à la porte, Anton sourit et pria Louise d’entrer.




      — Alors ?




      — Tout va bien. Eloigne-toi de cette machine.




      — Le bébé bouge beaucoup, dit Louise en se passant du gel sur le ventre. J’aimerais voir…




      — Il sent que c’est l’heure du déjeuner, sans doute. Et moi aussi, je meurs de faim. Allons, viens !




      — Et Candy ?




      Anton avait confiance en sa femme, mais il regrettait qu’elle soit incapable de garder un secret. Il l’entraîna vers la cantine.




      — Je ne te dirai rien.




      Louise tourna la tête un instant, puis le regarda de nouveau.




      — Elle sort avec lui, tu sais ?




      — Avec qui ?




      — Le nouveau spécialiste de gériatrie, là-bas. Il est tellement sexy !




      En dépit de son horreur des cancans, Anton se retourna. Il était navré pour ce type. Il tenta de se figurer sa propre réaction si sa merveilleuse épouse avait été enceinte au moment de leur rencontre.




      Eh bien, il n’y parvenait pas…




         




         




      Candy entra chez elle, posa son sac à main et, proche du désespoir, s’allongea sur le canapé.




      Par où commencer ?




      Juste après 7 heures, on frappa à la porte et elle ouvrit avec appréhension.




      — Où étais-tu ? Nous sommes venus plusieurs fois, impossible de te trouver !




      — Pas maintenant, maman !




      — Depuis deux semaines, tu n’es jamais chez toi. Et tu ne réponds pas au téléphone.




      — J’ai vingt-quatre ans, je n’ai pas de comptes à te rendre.




      — Si tu continues sur ce ton, tu vas avoir des ennuis ! On ne t’a pas élevée pour que tu passes toutes tes nuits dehors ! Et avec qui pars-tu à Hawaii ?




      Avec un pincement au cœur, elle repensa à Guy, à leur projet… Comme la vie paraissait simple, alors !




      — Ecoute, maman, j’ai eu une très longue journée, on en parlera à un autre moment. Je suis épuisée.




      Enfin, ils cédèrent et elle resta debout sur le seuil un long moment.




      Personne ne comprenait. Ses collègues la trouvaient ridicule de se soucier de ce que pensaient ses parents, mais comment faire autrement ? Elle les aimait, elle ne savait pas encore être elle-même tout en demeurant leur fille chérie.




      Et comment leur annoncer qu’elle était enceinte ?




      De jumeaux, dont le père était mort.




      Elle fit la seule chose qui lui semblait possible en ce moment.




      Elle entra dans sa chambre, se déshabilla, se mit au lit et tira les couvertures par-dessus sa tête.
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      — Guy ?




      Lorsque Candy l’appela le samedi, il perçut la tension dans sa voix.




      — Salut !




      — Ça t’ennuie si je te fais faux bond ce soir ?




      Ils avaient prévu d’aller voir une comédie à succès pour laquelle ils avaient eu du mal à obtenir des places.




      — Bien sûr que non ! Je me doute que tu n’as pas envie de rire. Veux-tu que je vienne te rejoindre ?




      — J’aimerais disposer d’une nuit à moi.




      Il ne protesta pas.




      Elle en passa une autre, et encore une autre… Il ne la vit plus jusqu’au mardi, quatre jours avant son départ pour Hawaii, où il la croisa dans le couloir de l’administration.




      — Candy ! Comment vas-tu ?




      — Bien. Lydia s’était trompée dans le compte de mes heures supplémentaires, il a fallu que je lui demande de rectifier. Je… je suis assez pressée.




      Il fit le chemin avec elle.




      — Quelle est l’ambiance, dans le service ?




      — Pas au beau fixe, tu t’en doutes. L’enterrement de Gerry a lieu à Sunderland, son lieu de naissance, mais l’hôpital a prévu un hommage… On a décidé de donner son nom à la nouvelle aile de réa.




      Elle eut un demi-sourire.




      — Heureusement, je serai loin.




      — Pourquoi « heureusement » ?




      Elle secoua la tête, peu désireuse de s’étendre sur les raisons pour lesquelles son esprit était troublé en ce moment. Surtout vis-à-vis de Guy. Elle avait envisagé de déplacer ses dates de vacances pour assister à la cérémonie, mais la pensée d’affronter ses parents l’en avait dissuadée. Bien entendu, elle ne pourrait leur cacher son état beaucoup plus longtemps… D’abord, elle avait besoin de mettre ses idées en ordre.




      Elle se tourna et observa l’homme qu’elle était sûre d’aimer de toute son âme. Elle aurait tant souhaité revenir en arrière, ne pas être enceinte et passer du temps avec lui le cœur léger… Il n’était pour rien dans ses ennuis.




      Elle eut un sourire pincé.




      — Il faut vraiment que je te laisse.




      Il hocha la tête et la suivit du regard.




      Alors qu’il remontait en gériatrie, son bon sens lui conseilla de ne pas insister. Il alla s’enfermer dans son bureau.




      A présent, il était certain qu’elle était enceinte et qu’elle le savait. Son corps s’était transformé en quelques jours, et elle évitait de le regarder dans les yeux…




      Il fut tiré de ses pensées moroses par un coup frappé à la porte.




      — Entrez !




      — Pardon de vous déranger, docteur.




      C’était Catherine, accompagnée d’une autre jeune femme. Il sourit.




      — Vous ne me dérangez pas du tout !




      — Voici ma sœur Linda.




      — Enchanté.




      — Quand tante Macey a eu son attaque cardiaque, c’est Linda qui s’est chargée de sa maison, de surveiller son courrier, de nourrir son chat, et elle a quelque chose à vous raconter.




      — D’accord, je vous écoute, Linda.




      — Eh bien… A ce moment-là, j’ai ouvert une lettre d’une association qui s’occupe d’enfants adoptés. Le courrier disait que son fils souhaitait entrer en contact avec elle. Ça m’a fait un choc, et elle était si mal à l’époque que j’ai craint que ça n’empire son état…




      — Je comprends. Vous n’avez pas su quoi faire.




      — Je n’en ai même pas parlé à Catherine. J’ai demandé conseil à mon mari, qui a suggéré d’attendre que ma tante soit rétablie. Mais elle ne s’est jamais vraiment remise…




      — Vous avez la lettre sur vous ?




      Elle la sortit de son sac et la lui tendit.




      — Cet homme veut retrouver sa mère, et je me sens coupable de me taire.




      — Inutile de vous faire des reproches. A mon avis, maintenant, Macey sera heureuse et soulagée de cette nouvelle. Pourquoi ne pas lui raconter ça tout de suite ? Si jamais cela la bouleversait trop, je ne serai pas loin.




      Il se posta au comptoir des infirmières, à côté d’Elaine, pour observer la réaction de Macey, mais il n’y eut pas d’éclat. Au contraire, il la vit même rire à un moment.




      — Je suis si content pour elle ! dit-il.




      — Pardon ?




      — Macey. Elle va beaucoup mieux.




      Il remarqua alors que la stagiaire avait les yeux gonflés.




      — Et vous, Elaine ?




      — Oh ! ce n’est rien, je m’inquiète pour ma titularisation.




      — Quelle idée ! Vous vous débrouillez très bien. Je sais que vous traitez les patients d’une manière parfaite.




      — Même si je n’emploie pas toujours les bons termes ?




      Se doutant qu’Abigail lui avait parlé, il sourit.




      — Même si vous vous trompez de mot de temps en temps. Il y a autre chose qui vous tracasse ?




      — Non, répondit-elle en se levant. Merci.




      Il se tourna de nouveau vers Macey et ses nièces, lut la joie sur leurs visages, et comprit qu’il était temps qu’il s’occupe de lui. Qu’il regarde les choses en face, qu’il affronte la situation. Il quitta la salle et prit la direction des urgences.




      Quand il y arriva, Candy avait toujours le regard fuyant…




      — Candy, je me trompe, ou tu m’évites ?




      — Hmm, on peut le dire comme ça.




      — Tu peux m’expliquer pourquoi ?




      Elle était gênée de devoir lui mentir, mais comment lui parler de sa grossesse ?




      — Eh bien… La mort de Gerry m’a bouleversée, même s’il ne représentait plus rien pour moi, et j’ai aussi eu une grosse dispute avec mes parents.




      — C’est vrai ?




      — Oui. Ils sont venus chez moi ces derniers temps et se sont aperçus que je n’y passais pas la nuit… C’est trop dur de les contrarier. Ce serait mieux de ne plus nous voir.




      Il la contempla un long moment. C’était archifaux. Il savait à quel point elle tenait à son indépendance.




      — Je ne te crois pas. Je comprends que tu aies besoin de prendre du recul après le décès de Gerry, mais je ne pense pas que la question soit là.




      Devant son silence, il insista.




      — Ce que j’ai le plus apprécié pendant notre liaison, c’est la franchise totale dont nous faisions preuve tous les deux. Si tu veux rompre, je n’y peux rien, mais donne-moi au moins des raisons.




      Elle jeta un regard autour d’elle.




      — Pouvons-nous parler ailleurs ?




      — Dans mon bureau.




      Muets et tête baissée, ils remontèrent le bâtiment jusqu’au service de gériatrie. Guy avait l’impression de marcher vers la potence.




      Et à la mine de Candy, elle éprouvait le même sentiment.




      Lorsqu’ils traversèrent la salle, il remarqua Macey qui les observait d’un air préoccupé.




      En entrant, Candy refusa de s’asseoir, pressentant qu’elle ne resterait pas longtemps.




      — Veux-tu me dire ce qui se passe ?




      — Non, je préférerais ne pas.




      — D’accord. Vas-tu me dire ce qui se passe ?




      — Je suis enceinte.




      C’était une étrange sensation, pour lui qui s’était demandé dix ans plus tôt comment il réagirait si la femme qu’il aimait lui annonçait une chose pareille. Et à présent, la femme qui l’aimait le lui annonçait pour de bon…




      — De jumeaux.




      Cette fois, il eut l’impression d’avoir reçu un coup de bâton derrière la tête. Et son seul sentiment fut le regret… qu’ils ne soient pas de lui.




      — Ils ne sont pas de toi, dit-elle, comme en écho à ses pensées.




      — Ça, je pense que c’était l’évidence, merci.




      Aussitôt, il se reprocha son ton sec et amer.




      — Pardon, Candy. Que veux-tu que je dise, maintenant ?




      — Je n’en sais rien.




      Lui non plus ne voyait pas comment réagir. S’approcher en s’écriant : « C’est super, ma chérie, nous les élèverons ensemble » ? Ou bien : « Ça tombe bien ! Moi qui ne peux pas en faire ! » ? Ou simplement déclarer que ce n’était pas un problème ?




      C’était faux, le problème était énorme.




      Au fond de lui-même, il savait qu’il devrait la prendre dans ses bras, lui dire que les choses allaient s’arranger, qu’elle pouvait surmonter cette épreuve.




      Mais il ne bougea pas et resta muet.




      — Bon, je m’en vais.




      — Attends !




      — Pour quoi faire ? Nous avons convenu de passer trois semaines ensemble, et nous avons dépassé les quinze jours. J’espérais pouvoir tenir jusqu’à la fin de la troisième sans rien te dire…




      — Mais tu n’as pas pu.




      — Hmm. En effet, nous avions décidé d’être francs. Je t’ai évité parce que je ne voulais pas gâcher nos moments heureux.




      — Tu as prévenu tes parents ?




      — Non.




      — Et quelqu’un d’autre ?




      Elle le regarda droit dans les yeux.




      — Je viens de faire le plus dur.




      Elle le pensait vraiment. Pour ses parents, ou ceux de Gerry, elle savait qu’elle y parviendrait avec le temps. En ce qui concernait Guy, c’était le plus douloureux.




      — Je m’en vais, dit-elle de nouveau. Si tu pouvais me rapporter ma valise, ce serait super. Tu peux la laisser sur le seuil.




      Lorsque la porte se fut refermée derrière elle, il eut l’impression de s’éveiller d’un mauvais rêve. Il sortit à son tour dans la salle pour la voir courir vers la sortie, et ferma les yeux. Comment avait-il pu ne pas réagir ? Puis il s’aperçut que Macey l’observait encore.




      Il ne lui sourit pas.




      Il alla droit sur Gloria au comptoir des infirmières.




      — Je rentre chez moi. Appelle Donald si c’est nécessaire.
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      Pour Candy, la nuit fut longue et solitaire.




      Quand elle s’éveilla, elle fut tentée de se faire porter pâle. Elle travaillait en gériatrie pour la dernière fois. La pensée de se trouver nez à nez avec Guy l’effrayait, et, en même temps, elle mourait d’envie de le voir. Et elle tenait à faire ses adieux à Macey.




      Ensuite, deux services aux urgences et elle s’envolait vers Hawaii.




      Seule.




      Elle se passa la main sur le ventre.




      Pas tout à fait seule, en fait.




      Elle n’aurait pu décrire à personne, et encore moins à elle-même, ce qu’elle ressentait à l’idée d’être enceinte. Et elle se demandait comment l’annoncer à ses parents ou à ses amis.




      Mais pour l’instant, rien de tout cela n’avait d’importance. Elle aimait Guy, elle en était convaincue.




      Jamais elle n’avait connu cette terrible souffrance après une rupture. L’impression d’avoir un bloc de béton dans l’estomac. Mieux valait se concentrer sur les jumeaux…




         




         




      Des jumeaux ?




      En enfilant sa chemise après une nuit d’insomnie, Guy aussi pensait à eux.




      Et aux aveux de Candy… Il imaginait quel courage il lui avait fallu pour lui faire part d’une telle nouvelle.




      En nouant sa cravate, il se surprit à éprouver une envie de pleurer bien plus forte qu’après la faillite de son mariage.




      « Envie de pleurer » n’était pas vraiment le terme, car il était assis sur le bord de la baignoire, dans cet appartement détesté, en train de sangloter comme un perdu sur sa rupture, et sur ces jumeaux qui n’étaient pas de lui.




      Il n’avait jamais pleuré, même après avoir appris qu’il n’aurait jamais d’enfants. A l’époque, il avait déjà assez à faire avec les pleurs d’Annie.




      Dix ans plus tard, il s’autorisait à laisser couler les larmes qu’il avait si longtemps refoulées. Comme il avait autorisé Macey à laisser couler les siennes.




      Il n’était que 7 heures, un peu tôt pour un verre de sherry… Il se prépara un thé très fort qu’il sucra un peu plus que d’habitude. Puis il s’installa dans un fauteuil pour réfléchir.




      Rien de plus facile que d’éviter Candy à l’hôpital. Il lui suffisait de téléphoner qu’il était souffrant. Le lendemain était son jour de repos, et vendredi elle effectuait son dernier service aux urgences. En demandant à Donald de se charger des éventuelles consultations là-bas, il ne la reverrait plus jamais.




      Mais il ne pouvait pas faire ça.




         




         




      — Bonjour, dit Guy en passant devant la cuisine où Candy se versait une tasse de thé.




      — Salut, répondit-elle très vite avant de sortir pour le passage de relais.




      Il entra dans son bureau et alluma l’ordinateur pour consulter les messages intranet.




      Oh ! parfait. Encore et toujours Gerry, le visage souriant, entouré de fleurs. Et Guy était invité, comme tous les membres de l’hôpital, à assister à l’hommage qui lui serait rendu dans quelques jours, ainsi qu’au baptême de la nouvelle salle de réa.




         




         




      Candy s’efforçait de ne pas penser à Gerry.




      Lydia, qui avait été sur le point de réclamer une sanction disciplinaire contre lui, en parlait à présent comme d’un ange. Qui laisserait une aile en souvenir, une aile où Candy travaillerait, qu’elle parcourrait, jour après jour…




      En aidant Macey à prendre sa douche, elle se demandait comment affronter ses collègues. La veille, Kelly lui avait jeté un drôle de regard au vestiaire, et alors qu’elle approchait du comptoir des infirmières, toutes les conversations s’étaient tues.




      Mais personne n’avait eu le cran de lui poser des questions. Elle se sentait de plus en plus grosse, et les autres devaient hésiter entre la croire atteinte de boulimie soudaine, ou, bien entendu, enceinte.




      Si elles savaient que c’était l’œuvre de Gerry…




      — Vous n’êtes pas bavarde, ce matin, ma petite !




      — Désolée, Macey, j’étais ailleurs.




      Candy ferma les robinets et aida la vieille dame à se sécher et à s’habiller.




      — En train de rêver d’Hawaii, je suppose ? Vous êtes impatiente ?




      — Très. Je pars vendredi soir.




      — Et on est mercredi, aujourd’hui.




      Macey sourit.




      — Eh bien, ça faisait longtemps que je ne m’étais pas rappelé quel jour de la semaine on était !




      — Vous allez bien mieux, c’est vrai !




      Quand elle aurait regagné son lit, Candy lui ôterait son pansement pour que Guy examine l’ulcère, qui guérissait peu à peu. Après le déjeuner, Macey faisait une sieste de deux heures, mais le reste du temps, elle restait assise ou se promenait dans la salle. C’était merveilleux de constater ses progrès.




      — Selon Guy, je peux rentrer chez moi la semaine prochaine.




      — Vous êtes heureuse ?




      — Oh ! très, je suis impatiente de retrouver ma maison. Je fais faire des modifications à la salle de bains et dans la cuisine, pour que ce soit plus pratique. C’est Linda qui s’en occupe.




      — Vous avez des nièces adorables.




      — Oh ! c’est vrai que j’ai de la chance !




      Macey s’assit tandis que Candy refaisait le lit.




      — Vous avez bien mérité vos vacances. Ça doit être si beau, Hawaii !




      — Je vous enverrai une carte postale.




      — Volontiers ! J’en serai ravie. Vous partez seule ?




      — Oui.




      — Pourtant, ce serait merveilleux d’être accompagnée de l’homme de vos pensées.




      Le cœur de Candy se serra.




      — Certainement.




      — Vous n’avez pas de petit ami, n’est-ce pas ?




      — Non.




      — Et vous êtes enceinte.




      Les yeux de Candy s’embuèrent.




      — De jumeaux.




      — Félicitations, ma chérie.




      Macey était la première à la féliciter… Cette gentillesse déclencha un torrent de larmes.




      — Tirez les rideaux, ma petite.




      — Inutile, je vais dans la salle du personnel.




      — Faites ce que je vous dis, et restez un peu avec moi.




      Le ton était autoritaire, Candy n’avait plus qu’à obéir.




      — L’avez-vous dit à…




      Macey hésita. Elle n’avait pas les yeux dans sa poche, elle avait vu qu’il se passait quelque chose entre Guy et Candy.




      Mais elle se souvint à temps du jour de son admission : elle avait reproché au médecin de n’être qu’un remplaçant, parce qu’il n’était là que depuis deux jours.




      — L’avez-vous dit au père des bébés ?




      — Macey…




      Candy déglutit et lui prit les mains.




      — J’ai fait une erreur il y a quelques mois. Surtout, inutile d’avoir de la peine pour moi, je n’ai rien d’une veuve éplorée. Le père est mort la semaine dernière.




      — C’était ce Gerry ? J’entends tout, ici.




      Candy sourit à travers ses larmes.




      — Oui.




      — C’est tout de même très triste.




      — Hmm, j’ignore comment il aurait réagi. Nous n’aurions pas revécu ensemble pour autant, mais je suis sûre qu’il m’aurait épaulée.




      — Et que faites-vous de Guy ?




      Les pleurs redoublèrent.




      — Pensez plutôt à vos vacances. Encore heureux que vous les ayez prévues avant d’apprendre que vous étiez enceinte !




      — Vous avez raison.




      Ce serait certainement son unique séjour seule à l’autre bout du monde. La prochaine fois qu’elle partirait, au lieu de se faire dorer sur la plage, elle bâtirait des châteaux de sable…




      — Je ne sais pas ce que je peux faire.




      — Moi aussi, j’ai été enceinte, et seule. Cela m’effraie toujours un peu quand j’y repense, mais je peux vous assurer une chose : à la fin de ma grossesse, je n’avais plus peur d’avoir un enfant. Je le désirais tellement… Et je sais que vous éprouverez la même chose.




      — Je l’ai compris, oui. Merci, Macey. C’est terrible, ce qui vous est arrivé.




      — Ne vous inquiétez pas pour moi. Mes nièces s’occupent de contacter mon fils. Si je peux le rencontrer au moins une fois, je serai heureuse…




      Elle regarda derrière l’épaule de Candy et se tut.




      Candy se retourna : Guy approchait.




      — Pardon, dit-elle en se levant.




      Elle était doublement gênée, de ne pas encore avoir ôté le pansement, et de se laisser surprendre dans cet état pitoyable.




      — Ne vous dérangez pas, je repasserai.




      Guy s’éloigna, content de laisser Candy s’épancher un peu. Pleurer lui ferait du bien.




      Quand elle arriva peu après pour le prévenir que la place était libre, il chercha son regard.




      — Tu te sens mieux après t’être confiée à elle ?




      — Hmm. Elle va me manquer.




      Lui aussi allait lui manquer… Mais comment l’avouer sans fondre de nouveau en larmes ?




      — Pouvons-nous nous voir en sortant ? Juste pour parler.




      Elle fut tentée de refuser, mais lui faire ses adieux ici, dans ces conditions, était trop dur.




      — Si tu veux.




      Le cœur gros, elle le retrouva au café où il l’avait emmenée la première fois. Comme ils étaient joyeux et innocents, alors !




      — Que vas-tu choisir ?




      — Je prendrai seulement une tasse de thé. Je dîne chez mes parents.




      — Ils sont au courant ?




      — Non, je le leur dirai à mon retour.




      — Ils ne tarderont pas à s’en apercevoir.




      Il baissa le regard vers son ventre.




      — En fin de compte, je ne suis pas un médecin très doué…




      Il avait réussi à la faire sourire.




      — Je pense que l’idée s’est imposée à moi très vite, dès l’instant où Macey me l’a soufflée. Je porterai une tunique vague, ce soir. Ils sont très fâchés, de toute façon, parce que j’ai changé la serrure et que je pars pour Hawaii. Je ne crois pas que je resterai longtemps.




      — Mais tu y vas.




      — Je les aime. Nous nous disputons souvent, mais je sais que, quand je leur annoncerai ma grossesse, ça leur brisera le cœur.




      — Pour un petit moment, seulement.




      Il rassembla son courage. Lui qui était si à l’aise avec ses patients, lorsqu’il s’agissait d’affaires intimes, il hésitait…




      — Voudrais-tu que je m’en charge à ta place ?




      — Tu ferais ça pour moi ?




      — Pourquoi pas ? Je suis habitué à apporter de mauvaises nouvelles à des gens qui, pour la plupart, refusent de comprendre. Inutile d’évoquer notre relation, il me suffira de me présenter comme un collègue…




      Elle sourit. Il avait raison de penser que ses parents ne réagiraient pas de la même façon avec lui. Ils n’oseraient pas se donner en spectacle devant le dottore.




      — Je dois le faire moi-même, Guy. C’est très gentil de me le proposer, et je suis tentée d’accepter, mais non. Merci quand même.




      — Si je peux t’aider à quelque chose…




      — Tu n’as rien à voir là-dedans. Mais je suis soulagée de t’avoir parlé et de m’être confiée à Macey, ça rend la chose un peu plus réelle.




      — Continue, alors.




      Elle secoua la tête.




      — Je ne peux pas. Je suis perturbée par le décès de Gerry, par cette grossesse que je dois annoncer aussi à sa famille, et j’estime que ça n’est pas juste envers toi. Moi, j’ai été jalouse le soir où tu as évoqué Annie.




      Il sourit. Il adorait sa franchise.




      — C’est bien que tu me le dises. Tu sais, juste après mon divorce, je suis sorti quelque temps avec une femme, qui n’était pas l’amour de ma vie, loin de là. Lorsque j’ai appris sa mort, des années plus tard, ça m’a pourtant fait très mal. Je comprends ce que tu éprouves.




      — Tu n’es pas jaloux de m’entendre parler de Gerry ?




      Ainsi, dans sa pénible situation, elle se préoccupait de ses sentiments…




      — Difficile à dire, mais c’est mon problème. Pour l’instant, tu as d’autres chats à fouetter.




      — Tu as raison !




      — Il y a au moins une chose que je suis soulagé de m’être expliquée.




      — Quoi ?




      — Ta facilité à t’endormir. Je commençais à me demander si tu n’avalais pas des neuroleptiques.




      Elle rit, puis, très vite, se souvint de leurs quinze jours de bonheur et sentit les larmes lui picoter les paupières.




      — Candy…




      Il tenta de lui prendre la main, mais elle le repoussa.




      — Non. Ne me trouble pas, s’il te plaît. Tu me manques beaucoup, et je crois que nous savons tous les deux que nous aurions pu vivre davantage qu’une aventure sans lendemain. Que nos sentiments devenaient plus profonds.




      Cet euphémisme lui évitait de prononcer le mot « amour »…




      — Tu aimes ta vie de célibataire, Guy.




      — Avant, oui, mais j’ai aussi adoré être avec toi.




      — Tu as décidé de ne pas avoir d’enfants.




      — C’est vrai.




      — Dans deux semaines, tu commences un travail qui te passionne.




      — Encore vrai.




      — Et j’attends des jumeaux qui ne sont pas de toi.




      Soudain, il se rendit compte qu’il avait toujours senti, inconsciemment, qu’elle était enceinte. En fait, ce qui avait changé, c’était qu’elle le savait aussi.




      — Candy, c’était déjà fait au moment où je t’ai rencontrée. Je pense que nous…




      — Il faut que je réfléchisse. En principe, je partage, je discute de toute décision, mais pas maintenant. J’ai besoin de temps. Je tiens à être sûre que je peux me débrouiller seule.




      — Je comprends.




      — Et ne prétends pas que c’est facile à accepter pour toi.




      Il repensa à la matinée, au moment où il pleurait sans retenue assis sur le rebord de la baignoire. Elle avait raison. Inutile de lui confier ce qu’il avait en tête. Elle devait d’abord partir en vacances, prendre l’air, et s’habituer à l’idée qu’elle allait être mère.




      — Guy… Je te laisse, à présent.




      Elle était au bord des larmes, parce qu’un léger contact de sa main avait réveillé son envie de lui… Elle aurait voulu qu’il la serre dans ses bras, qu’il la console.




      Lorsqu’ils sortirent, elle eut l’impression de descendre d’un manège. Le monde autour d’elle tournait trop vite… Elle prit une profonde inspiration, s’efforça de garder l’équilibre… Il avait dû percevoir sa détresse, car il l’attira contre son torse. La tendre force qui émanait de lui lui apporta un peu de la paix qu’elle souhaitait.




      — Tu verras, tout se passera bien.




      Sa voix lui évoquait un air de guitare basse, un rythme qu’elle reconnaissait et comprenait. Elle s’accrocha à lui en espérant que cela dure toujours.




      — Je sais que ce sera difficile avec tes parents, mais au fond tu vas leur annoncer qu’ils auront des petits-enfants dans quelques mois…




      — Ce n’est pas eux qui m’inquiètent, pour l’instant.




      Comment allait-elle surmonter l’épreuve d’être séparée de lui…




      Elle n’osa pas l’avouer, et pour la première fois, elle lui mentit.




      — C’est plutôt le fait d’avoir des vergetures et des seins qui gonflent au point d’exploser.




      Et de le perdre…




      — Bon, je m’en vais.




      Il ne la lâcha pas.




      — Je ne veux pas que tu partes. Je peux venir te rapporter tes affaires.




      Il aurait préféré que la valise reste chez lui, et elle dans son lit, mais il comprenait qu’il ne devait pas insister, ni la troubler plus qu’elle ne l’était déjà.




      — Un petit voyage, ça te dirait ?




      — Ah ? Où ?




      — Je pars dans le Kent demain, pour inspecter la nouvelle unité et voir une maison que j’envisage d’acheter…




      — Tu comptes acheter une maison ?




      — Je le fais toujours quand j’arrive quelque part pour un temps assez long. Je les rénove à mes moments perdus et je les revends ensuite, ou je les loue.




      — Je travaille aux urgences, demain.




      — Si quelqu’un a bien mérité un peu de repos, c’est toi. Ce qu’il te faut, c’est une balade et une bonne journée au grand air.




      — Et ne pas me souvenir que je suis enceinte.




      — Inutile de le nier, Candy.




      — J’ai envie de l’oublier au moins un jour. Un jour entier où je n’aurais pas à y penser.




      — Comme tu préfères.




      Il la raccompagna jusqu’à la station de métro.




      — A demain matin 8 heures ?




      — D’accord.




      — Et ne te fais pas de souci, pour tes parents !




      — J’essaierai…




      Assise dans le wagon, elle observait les autres passagers. Une dame âgée examina son ventre, puis sa main gauche, et quand elle s’aperçut qu’elle avait été surprise, Candy lui adressa un large sourire.




      Oui, les temps avaient changé…




      Elle ne se sentait plus aussi seule. Il était temps d’affronter la réalité.




      Bien entendu, quand elle arriva chez ses parents, ils la boudaient toujours à cause de ses vacances.




      — Vous vous souvenez de Gerry, l’infirmier-chef de mon service, celui qui m’a aidée à déménager ?




      — Et alors ? C’est avec lui que tu pars à Hawaii ? demanda son père.




      — Il est mort la semaine dernière.




      Il y eut un concert de lamentations, et Candy prit une profonde inspiration. Ce serait difficile, mais il fallait qu’elle continue.




      — Je viens d’apprendre que j’attends des jumeaux. Ils sont de lui.




      Il y eut des hurlements et des pleurs, et sa mère alla jusqu’à s’évanouir.




      En imaginant Guy devant ce spectacle affligeant, Candy comprit pourquoi celui-ci avait cessé d’aimer Annie…




      Il s’agissait d’elle, et ses parents ne pensaient qu’à eux…




      Son père finit par déclarer qu’il tuerait l’homme qui avait déshonoré sa fille.




      — Lui é già morto, il est déjà mort, papa.




      Elle se souvint du conseil de Guy.




      — Vous devriez plutôt vous réjouir d’avoir bientôt des petits-enfants !




      Sa voix nette et forte l’étonna elle-même.




      — La faute et la honte n’ont rien à voir là-dedans. Dans quelques mois, ils seront nés, et vous savez très bien que vous les aimerez. Alors pourquoi me traiter ainsi ? Maintenant, je m’en vais, et je ne veux plus entendre parler de vous jusqu’à ce que vous soyez calmés.




      Arrivée sur le seuil, elle se retourna.




      — Et si vous voulez me rendre visite, téléphonez avant. J’ai une vie privée. Puisque vous ne tenez pas à la connaître, assurez-vous que vous venez à un moment où vous ne me dérangez pas.




      En sortant de chez eux, au lieu de rentrer, elle suivit un second conseil de Guy : elle alla au cinéma voir le film qu’ils avaient manqué l’autre soir. C’était vraiment très drôle, et elle pleura de rire sans se cacher, du début à la fin.




      C’était bon de ne plus penser à rien, ni à ses malheurs, ni à Guy.




      Ni au bonheur qui était passé à côté d’elle.
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      Candy arrivait à peine à fermer son jean.




      Aussi nerveuse et excitée que la première fois que Guy était venu la chercher, elle ouvrit en souriant.




      — Je suis prête. Tu veux boire un café ?




      — Non, merci, il vaut mieux que nous partions tout de suite. La journée risque d’être assez chargée.




      Il l’observa.




      — Tu as pleuré.




      — Hmm. Hier soir, ça s’est très mal passé avec mes parents.




      — Tu leur as dit ?




      — Oui. Ainsi que pas mal d’autres choses, pendant que j’y étais. Bon, n’en parlons plus, de toute façon. Pas aujourd’hui.




      — D’accord. Mais tout de même, je suis fier de toi. Je te trouve très courageuse.




      — Merci.




      — Tu seras plus tranquille pendant tes vacances, maintenant que c’est fait.




      — C’est sûr.




      Il s’engagea sur l’autoroute.




      — Je vais commencer par la visite de la nouvelle aile de l’hôpital, ce qui risque d’être mortel pour toi. Je peux te déposer en ville pour que tu te promènes ou que tu fasses du lèche-vitrines, si tu veux.




      — Non, ça m’intéresse, à moins que ça t’ennuie d’être obligé d’expliquer ma présence.




      — Je ne me sens jamais obligé de m’expliquer. En fait, j’ai préféré annuler un dîner avec mes parents ce soir.




      — Désolée de t’avoir fait changer tes projets.




      — J’en ai été ravi. De toute façon, dans peu de temps je vivrai près de chez eux.




      Il sourit.




      — Pas tout à fait autant que toi des tiens, mais ils me verront plus souvent.




      — Tu t’entends bien avec eux, maintenant ?




      — Ils se sont radoucis. Ils sont assez sympathiques. C’est assez curieux, il m’arrive d’avoir envie de les envoyer paître lorsqu’ils me questionnent sur ma vie amoureuse, de leur rappeler le peu d’intérêt qu’ils me portaient quand j’étais enfant. Mais je ne leur ferai pas ça.




      Inutile qu’il le précise. Il était si gentil…




      — Tu apprécies la compagnie des gens âgés, non ?




      — C’est vrai. Pas tous. Il y en a de méchants, mais la plupart laissent de côté tout ce qui n’est pas important dans l’existence. Ils disent ce qu’ils pensent et partagent leur expérience. Ce qui me permet de supporter leur obstination, parfois. Chaque jour j’apprends quelque chose d’eux, de comment poser une poignée de porte à comment affronter la mort.




      Une fois à l’hôpital, Guy serra la main à Reece, le spécialiste qui s’était démené pour la nouvelle unité, et lui présenta Candy.




      — Ah, Guy ! Vous ne pourriez pas commencer plus tôt, par hasard ? Les urgences sont bondées.




      — Impossible, répondit-il en souriant. Mais je peux visiter le chantier tout seul, si vous êtes occupé.




      — Vous êtes sûr ?




      — Pas de problème.




      — A tout à l’heure à la réunion, dans ce cas. N’oubliez pas votre casque.




      — J’ai l’impression d’être un maçon ! dit Candy en mettant le sien.




      — Viens, Bob ! plaisanta Guy en la prenant par le bras.




      Ils traversèrent le bâtiment presque terminé, dont le toit laissait encore entrevoir le ciel en certains endroits.




      — Ce sera l’unité de pointe de gériatrie. Elle sera équipée d’un système informatique high-tech et possédera sa propre section de thérapie occupationnelle.




      Il la fit entrer dans un espace gigantesque, où l’on installait l’électricité. Ensuite, ils passèrent devant deux cuisines et des montées d’escalier en construction, et pénétrèrent dans des salles de bains comportant des douches et des baignoires à des hauteurs différentes, ce qui permettrait de vérifier comment les malades se débrouilleraient une fois rentrés chez eux.




      — Je vise une hospitalisation de quarante-huit heures, à la suite de quoi, soit le patient regagne ses pénates avec une aide, soit il est admis dans le service adéquat. Mais la plupart seront d’abord reçus ici.




      — Deux jours, c’est peu !




      — C’est l’idéal. Cela nous laisse le temps de mettre en place un soutien pour ceux que nous renvoyons chez eux.




      Il continua la visite par l’aile de soins palliatifs et l’unité de pointe, puis ouvrit une porte qui donnait sur une immense salle vide.




      — Et voici le rêve, qui est loin d’être réalisé. Nous rencontrons pas mal d’obstacles, de problèmes d’assurances et de sécurité, mais j’espère pouvoir en faire un gymnase. En fait, je n’ai pas le droit d’employer ce mot pour l’instant. Disons qu’il sera utilisé pour une amélioration de la qualité de vie…




      — Pardon ?




      — Je me sens toujours un peu coupable quand je reçois quelqu’un qui, même s’il vit seul, a la possibilité de partager un gâteau l’après-midi en bavardant avec des amis, et de faire un quart d’heure de marche pour les retrouver. Au lieu de les obliger à renoncer, je préfère leur proposer de venir ici pour avoir de la compagnie, et peut-être faire un peu d’exercice, de gymnastique pour recouvrer de la souplesse et leur poids de forme. Rien n’est acquis, mais au moins nous avons l’espace adéquat, si ça devait aboutir.




      — Tu as un contrat de combien ?




      — Deux ans. Ils voulaient que je signe pour cinq, mais j’ai refusé.




      — Pourquoi ?




      — Parce que je ne suis jamais resté plus de deux ans au même endroit. J’aime les commencements, mettre tout en place, donner toute mon énergie…




      La visite et la réunion terminées, ils déjeunèrent dans un pub qui surplombait un gigantesque terrain de sport communal.




      — Magnifique, n’est-ce pas ? dit Candy.




      — C’est vrai. Si je n’obtiens pas l’autorisation d’ouvrir le gymnase, je commencerai par créer un club de marche sur ce terrain. Je me promène tous les matins avec mon chien. Pourquoi me priver de compagnie ?




      — Tu as un chien ?




      — Oui. Tu ne l’as jamais vu, pas plus que mes beaux meubles, mais quand je ne dors pas avec Candy, j’ai une vie sociale bien remplie.




      — Où est-il ?




      — Chez mes parents. C’est un labrador chocolat qui s’appelle Newman. Dès que tu le…




      Sur le point de dire qu’elle comprendrait en le voyant, il se tut, se souvenant qu’il ne devait pas la presser. Cette journée lui faisait du bien, c’était évident. Elle avait les joues roses et semblait détendue pour la première fois depuis que Macey lui avait fait prendre conscience de son état.




      — Il a les yeux bleus. Je l’adore, et il le sait.




      — Est-ce qu’il couche sur ton lit ?




      — Pas vraiment. Plutôt sur le sien, qu’il me fait la grâce de me laisser partager la nuit.




      Le déjeuner fini, ils traversèrent l’immense pelouse et elle se figura Guy qui l’arpentait avec son groupe. Elle éclata de rire.




      — J’imagine tes patients en train de faire du tai-chi…




      — Moi aussi.




      Elle s’arrêta pour le regarder.




      — Et au bout de deux ans, tu t’en iras.




      — C’est ce qui est prévu. Bien que le projet soit énorme…




      Il jeta un regard à la ronde. Depuis son divorce, il n’avait jamais pensé pouvoir rester très longtemps au même endroit. Pourtant, ici, il serait assez proche de ses parents sans l’être trop, et le travail passionnant qui l’attendait était en quelque sorte l’aboutissement de sa carrière. Il dirigea son regard vers le bord de la route, où une voiture venait de se garer. Un homme entre deux âges leur fit signe et se mit à marcher dans leur direction.




      — L’agent immobilier, dit Guy. Je ne lui dirai surtout pas que ce que je veux acheter est le rêve de tout amateur de biens à rénover.




      C’était une imposante bâtisse avec un portail de bois, qui surplombait le terrain communal.




      — Tu m’accompagnes, Candy ?




      — Je préfère me promener encore un peu.




      En réalité, elle n’avait pas envie de voir où il habiterait après…




      Déçu, mais faisant contre mauvaise fortune bon cœur, il inspecta les corniches et les encadrements des ouvertures. Toutes les fenêtres étaient à remplacer.




      Sans parler du système électrique. Ni de la plomberie… L’agent ne parvint pas à l’empêcher de tourner les robinets, et tous les murs se mirent à vibrer. Il sourit, réduisant mentalement la valeur de son offre.




      Exception faite des réfections urgentes, la bâtisse était splendide.




      — Pouvez-vous m’accorder une minute ? J’aimerais refaire un tour rapide tout seul.




      Le tour se prolongea. La dernière fois qu’il avait visité une maison aussi grande, c’était avec Annie. A ce moment-là, il tenait pour acquis que toutes les chambres seraient vite occupées… Et à présent, il pensait la même chose.




      C’était ainsi qu’il devait en être. Par une fenêtre, il vit Candy qui marchait sans but et faillit sortir la chercher, lui demander son avis. Mais c’était trop tôt.




      Il remercia l’agent immobilier, lui assura qu’il le contacterait bientôt, et rejoignit Candy.




      — Peut-être que je vais accepter de m’expliquer, après tout.




      — Pardon ?




      — Rien ne m’empêche de te présenter à mes parents comme une collègue que j’ai emmenée pour qu’elle prenne l’air. Tu feras la connaissance de Newman…




      — Guy… C’est gentil, mais je n’en ai pas envie.




      — Candy, puis-je te parler ?




      — Pas maintenant. J’ai besoin de cette journée, tu le sais. Et ensuite, de mes vacances pour tout mettre à plat et réfléchir seule.




      Il ne protesta pas. Ils en étaient convenus ainsi…




      Il la ramena jusqu’à chez lui pour qu’elle récupère sa valise, qu’il n’avait pas emportée et dont elle avait besoin pour partir le lendemain.




      Elle s’endormit durant le trajet, ce qui le fit sourire.




      Elle fut éveillée par sa délicieuse voix grave lui annonçant qu’ils étaient devant chez lui.




      — Je vais chercher ta valise.




      — Puis-je utiliser ta salle de bains ?




      Un endroit où elle se rendrait de plus en plus fréquemment dans les mois à venir…




      Elle se souvint de la dernière fois où elle y était entrée, le jour où elle avait ressenti sa première nausée. Et de la peur dans ses yeux quand elle s’était regardée dans le miroir.




      La peur avait disparu. Bien entendu, elle n’avait pas les idées très claires et sa fatigue était immense, ainsi que son appréhension d’avoir deux enfants à élever. Mais après cette merveilleuse journée de répit, elle commençait à se sentir de nouveau elle-même.




      — Merci de m’avoir emmenée, Guy.




      — Une tasse de thé ?




      — Volontiers.




      — Mets-toi à l’aise.




      — Facile à dire !




      Elle souleva son T-shirt sur la fermeture Eclair de son jean, qu’elle n’avait pas pu remonter jusqu’en haut.




      C’était sans doute ce qu’elle souhaitait lui montrer, mais ce ne fut pas ce qu’il remarqua en priorité. Il vit un peu de dentelle rose et le ventre qu’il avait caressé si souvent…




      Quand il lui demanda combien elle voulait de sucres, sa voix était étonnamment rauque.




      — Comme d’habitude.




      — Pardon, je suis un peu distrait. Deux ?




      — Oui. Tu ne prends pas de thé ?




      — Je préférerais du vin, mais je dois te ramener…




      — Pauvres conducteurs ! Et si tu le buvais, ce verre, et que tu me raccompagnes plus tard ?




      — Pas bête. Dans ce cas, ne garde pas ce jean qui te serre. Tu ferais mieux de l’ôter, carrément…




      Il s’approcha pour l’embrasser, et ce fut le paradis, parce qu’elle avait oublié qu’on pouvait la désirer. Elle n’aurait même pas pensé qu’il pouvait encore avoir envie d’elle, vu les circonstances. Mais pendant qu’il descendait la fermeture de son pantalon, elle se sentit de nouveau femme.




      Une fois son corps libéré, elle poussa un soupir de soulagement.




      — C’est mieux ?




      — Oui.




      — Tu as l’air d’être aussi à l’étroit dans ce soutien-gorge.




      Il le dégrafa et le laissa tomber. Elle était si bien dans ses bras…




      — Je vais chercher mon vin.




      Il la guida vers le canapé, où elle s’allongea tandis qu’il s’asseyait pour boire son verre en jouant avec ses cheveux. Ils ne se disaient rien, mais cela n’avait pas d’importance. Elle se souvint des matins avec sa nonna, et du silence qui consolait des mots.




      — Tu as fini tes bagages ?




      — Evidemment que non, nous sommes ici pour prendre ma valise, je te rappelle. Demain à la même heure, je serai à Heathrow.




      Elle leva les yeux vers lui.




      — Tu me permets de te faire une pédicure ?




      — Hein ? Pour quoi faire ?




      — Ma mère est toujours fâchée, et c’est une activité qui me détend.




      — Tu as ce qu’il faut ?




      — J’ai toujours ma trousse avec moi.




      — Après tout, pourquoi pas ? Je suppose que ça ne peut être que bénéfique…




      Il était si décontracté et si sévère à la fois… Un adorable mélange qui l’émouvait, et lui apportait la paix.




      Il s’allongea et elle s’assit à cheval sur ses mollets, lui tournant le dos, pour commencer par le pied droit.




      — J’aime les pieds d’hommes, ils sont plus grands.




      — Ce qui veut dire que tu l’as fait à d’autres ? Oh !




      — Qu’est-ce qui t’arrive ?




      — Cette idée m’est insupportable. Je regardais tes merveilleuses fesses, et tout à coup, j’ai été jaloux de ceux qui ont profité de ce spectacle avant moi.




      — Je ne l’ai jamais fait dans cette position.




      — Ote ton shorty, alors.




      Elle s’exécuta et se remit à l’ouvrage, mais ses mains se mirent à trembler, parce qu’elle entendit un bruit caractéristique de fermeture Eclair qui s’ouvre.




      — Guy ! Je peux me retourner ?




      A sa grande surprise, elle était de nouveau folle de désir…




      — Finis ce que tu as commencé.




      Elle serra les dents pour terminer.




      — Voilà.




      Puis elle se tourna vers lui, s’assit sur ses cuisses et se pencha pour l’embrasser avec fougue. Ses seins s’écrasèrent contre son torse, et elle sentit son érection contre son ventre.




      Elle s’écarta et rejeta la tête en arrière pour le regarder. Il la fixait aussi, avec fièvre. Elle se mit à poser de légers baisers sur ses joues tandis qu’il lui caressait la poitrine et agaçait ses mamelons.




      — Candy…




      Il faillit dire quelque chose d’interdit. Nul besoin de la perturber, ce n’était pas le jour pour les déclarations. Il perçut sa soudaine tension.




      — Attention à mes pieds tout neufs !




      Elle le récompensa de son rire à son oreille.




      Quand elle le chevaucha, il lui agrippa les hanches pour leur faire décrire de petits cercles, et, très vite, elle poursuivit le mouvement toute seule. Les caresses sur sa poitrine avaient exacerbé son désir, et elle s’inclina pour presser ses seins contre sa bouche pendant qu’il embrassait ses mamelons.




      — Guy…




      Il entendit une sorte de panique dans sa voix, une panique délicieuse. Manifestement, son corps ne lui appartenait plus, bougeait à son propre rythme…




      Elle ne quittait pas des yeux le visage de l’homme qui se trouvait sous elle, ses lèvres entrouvertes et ses traits crispés…




      Lorsqu’il cria, elle laissa échapper un gémissement, comme un sanglot, en le sentant jouir en même temps qu’elle.




      Elle n’était plus ni enceinte, ni effrayée, ni gênée.




      Le monde était meilleur quand elle était dans ses bras.
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      Guy ouvrit les yeux sur la lumière de l’aube. Candy était blottie contre lui, et c’était le dernier matin où ils partageaient cette chambre.




      — Impatiente d’être à Hawaii ?




      — Oui. En fait, je suis contente de partir.




      Et pourtant, en ce moment, elle ne pouvait s’empêcher de lui caresser le torse…




      — Veux-tu que j’essaie de me libérer cet après-midi, pour t’emmener à l’aéroport ?




      — Merci, mais je n’aime pas les au revoir.




      Elle le regarda. Il avait été si gentil… Le temps passé avec lui avait été le plus heureux de sa vie, mais ce n’était pas la peine de se faire des illusions. D’ici à deux semaines, surtout s’il débutait son travail passionnant, il aurait changé de point de vue. Inutile de tenter l’expérience pour découvrir dans quelques mois qu’ils ne s’entendaient plus. Elle préférait le quitter tant qu’ils étaient fous l’un de l’autre et ne pensaient qu’à faire l’amour, avant que l’habitude ne gâche leur spontanéité.




      Il se gara devant chez elle, et sortit sa valise. Arrivé sur le seuil, il éclata de rire en voyant la nouvelle serrure.




      — Tu as percé combien de trous ?




      — Eh bien, ça fonctionne, non ? Je suis très fière de moi.




      — Je ne sais pas si ton propriétaire sera d’accord. Tu lui as demandé l’autorisation ?




      — Non.




      — Tu veux que j’arrange ça ?




      — Merci, je le ferai moi-même.




      — A ta guise !




      Il l’entoura de ses bras, et elle se blottit un instant contre lui.




      Dans le parking de l’hôpital, Candy, la gorge serrée, comprit que l’heure des adieux était venue.




      — Je passerai dire au revoir à Macey, si tu es par là…




      Pour toute réponse, il l’embrassa.




      Elle trouva Kelly en train de se changer au vestiaire.




      — Ah ! Candy ! Tu as été malade ? Tu n’as pas travaillé, hier !




      Elle sourit. Sa collègue allait à la pêche aux informations…




      — En réalité, j’ai pris un jour de repos. Toutes ces heures supplémentaires… Mon avion décolle dans dix heures.




      Vers midi, elles s’occupaient d’un blessé grave qu’elles emmenaient en radiologie.




      — Kelly… Je ne peux pas entrer, dans mon état…




      — Quoi ?




      L’expression de son visage dut dissuader son amie de la questionner plus avant, mais elle se sentit soulagée. Guy avait raison, elle aurait l’esprit plus libre pendant ses vacances si elle annonçait la nouvelle à tout le monde avant de partir.




      — Je n’ai pas envie de parler du père pour l’instant, mais je suis enceinte de jumeaux, dit-elle dans la salle du personnel à l’heure du déjeuner.




      Il y eut des sourires et des félicitations. A la fin de son service, elle eut la surprise de trouver l’équipe au comptoir des infirmières, où on l’attendait avec une bouteille de limonade glacée pour porter un toast à sa grossesse et à son départ.




      — Amuse-toi bien, Candy ! dit Lydia.




      — Merci !




      Après avoir pris congé de ses collègues, elle monta en gériatrie où elle salua un ou deux patients avant d’aller voir Macey.




      — J’espère que vous en profiterez, ma petite ! Vous méritez d’être heureuse. C’est un excellent médecin qui me l’a dit, fit-elle avec un sourire espiègle.




      Candy hocha la tête et entoura la vieille dame de ses bras.




      — Macey… J’aimerais que ce soit si simple, mais comment savoir si l’autre a vraiment envie d’être avec vous ? Que ce n’est pas le sens du devoir qui le pousse ?




      Macey eut l’air totalement ébahie.




      — Le sens du devoir ? Envers qui ?




      — Peu importe, dit-elle en souriant. Portez-vous bien, je vous enverrai une carte postale.




      En quittant la salle, elle vit Guy entrer dans son bureau et frappa.




      — Tu t’en vas, ça y est ?




      — Oui. Je dois encore passer chez l’obstétricien, acheter un Bikini, faire ma valise, sauter dans le métro…




      Il la prit dans ses bras.




      — Tu es sûre que tu ne veux pas que je t’accompagne ?




      — Merci. Tu m’as déjà beaucoup aidée, tu as été très gentil avec moi, et…




      Sa voix s’étrangla et elle refréna son envie de pleurer.




      — Je t’écrirai peut-être. Ou alors je t’appellerai, je ne sais pas…




      — Ne t’inquiète pas de moi, passe de bonnes vacances. Fais ce que tu as à faire. Oh ! une chose encore…




      Il sortit son portefeuille et en tira une liasse de dollars.




      — Ah, non ! Pas question ! Tu n’es pas mon père !




      Il rit.




      — Je ne suis pas assez vieux pour ça. Sérieusement, ils datent de mon dernier voyage aux Etats-Unis, il y a cinq ans. Autant qu’ils servent à quelqu’un !




      Elle sourit.




      — Dans ce cas, merci.




      — Vas-y, maintenant, Candy.




      Elle saisit sa chance de partir à un moment où elle souriait. Elle n’était pas certaine de ne pas fondre en larmes dès la sortie…




      Elle se rendit à son rendez-vous chez Anton, qui la regarda entrer avec un sourire satisfait.




      — Je vous avais prévenue que ça ne tarderait pas à se voir. Vous croyez que d’autres l’ont remarqué ?




      — Bien sûr, même s’ils n’ont pas osé me poser la question. Je viens de le leur confirmer, en précisant que je n’avais pas envie de leur parler du père pour le moment.




      — C’est bien.




      Il vérifia sa tension et, tandis qu’elle s’installait sur la table d’examen, il lui expliqua ce qu’attendre des jumeaux impliquait. Ils naissaient plus vite, à trente-sept semaines en moyenne. Il devrait la voir plus fréquemment que pour une grossesse normale.




      — Vous avez prévenu vos parents ?




      — Oui, et ils l’ont très mal pris.




      — Ils s’y feront.




      — Je sais, je leur ai demandé de m’appeler quand ils seraient calmés. Quant aux parents de Gerry, je pense les mettre au courant en rentrant d’Hawaii. Il le faut.




      — Et votre nouveau compagnon ?




      — Ce n’est pas exactement mon compagnon… Nous étions d’accord pour une liaison passagère, le temps de son séjour ici. A mon retour, il sera parti dans le Kent. Je ne sais pas ce qui se passera, si par hasard il se passe quelque chose…




      Elle eut un sourire triste.




      — Je n’avais qu’à ne pas tomber amoureuse.




      — Alors, pleurez, riez, et guérissez. En tout cas, je vous souhaite de bonnes vacances.




      — Merci.




      Elle rentra finir ses bagages et appela un taxi pour se rendre à Heathrow Airport. En principe, ses parents l’accompagnaient à chacun de ses déplacements comme si elle partait pour un an. A l’évidence, ils n’avaient pas encore digéré la nouvelle…




      A l’aéroport, elle surprit le reflet d’une femme enceinte dans une vitre, et mit quelques secondes à réaliser qu’il s’agissait d’elle.




      « Nous y arriverons », dit-elle à ses bébés. Le choc passé, elle les aimait déjà.




      Alors qu’elle déposait sa valise à l’embarquement, un bruit de voix lui fit tourner la tête, et elle eut la surprise de reconnaître… son père et sa mère. Elle se précipita.




      — Maman !




      — Nous t’aimons, ma fille. Nous t’aiderons.




      — Je n’en doute pas.




      — Il faut que tu reviennes t’installer à la maison, ce sera plus pratique pour…




      — Nous en parlerons à mon retour. Merci d’être venus me dire au revoir, j’en suis très heureuse.




      En prenant sa place dans l’avion, elle avait décidé de déménager, mais pas pour retourner d’où elle avait eu tant de mal à partir…




      Guy avait été confié tout jeune à sa grand-mère. Ce n’était pas ce qu’elle souhaitait pour ses jumeaux. Elle voulait les élever elle-même, à sa manière, et pas à celle de ses parents.




         




         




      Candy avait tant de choses à penser !




      Cependant, en débarquant à Hawaii le lendemain après un long voyage, elle sut tout de suite qu’elle n’aurait pas pu mieux choisir.




      Et quand une Hawaiienne merveilleuse lui passa un collier de fleurs autour du cou, elle se sentit la touriste la plus heureuse du monde.




      — Aloha, lui dit la jeune femme en souriant.




      Oui, c’était agréable d’être la bienvenue…




      Malgré tout, ce soir-là, en marchant sur la plage, elle regretta que Guy ne soit pas à ses côtés pour se baigner dans le Pacifique, la faire rire, lui permettre d’être elle-même.




      Au fond, c’était surtout pour ça qu’elle l’aimait : parce qu’il l’acceptait comme elle était.
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      — Vous allez à un enterrement ?




      Macey étudia Guy, en costume sombre et cravate.




      — Quand vous aurez mon âge, vous assisterez au moins à un par mois.




      Il ne put s’empêcher de rire. Elle était si lucide !




      — Ce n’est qu’une cérémonie de commémoration.




      — Oh ! pour cet infirmier des urgences ? Celui que pleure Elaine ?




      — Quoi ?




      Il jeta un regard autour de lui. Elaine, qui avait perdu ses airs autoritaires, était assise, immobile, au comptoir au lieu de tout vérifier comme d’habitude.




      — D’après ce que j’ai pu savoir, elle est sortie avec lui à une fête de Noël, et le lendemain il l’a totalement ignorée. Un drôle de goujat, si vous me permettez.




      Guy fit la moue.




      — Oh ! c’est devenu un saint, maintenant !




      — Eh bien, moi aussi je serai une sainte après ma mort. Pas longtemps, parce qu’ensuite les gens se rappelleront combien j’étais acariâtre.




      Il éclata de rire et la regarda dans les yeux.




      — Rien ne vous échappe, n’est-ce pas ?




      — Mon nouveau traitement y est pour beaucoup, mais oui, j’ai l’impression de revivre.




      — J’en suis ravi.




      — Vous ne le connaissiez pas, pourtant ?




      Le sourire de Guy s’effaça.




      — Pardon ?




      — Gerry. Il était en congé en Grèce quand il s’est tué, si j’en crois l’aide-soignant qui m’a emmenée à la radio. Du moins, c’est ce qu’il a dit au radiologue.




      — C’est vrai, oui.




      — Alors pourquoi assister à cette cérémonie ?




      Il se contenta d’un bref signe de tête et tourna les talons. Une fois dans son bureau, il tenta de remplir des dossiers, mais il lui était difficile de rester assis.




      Candy lui manquait cruellement.




      En réalité, il n’avait jamais souffert d’aucune absence, hormis de celle de sa grand-mère après sa mort. Et il avait cette même impression de deuil.




      Il avait aussi la nostalgie de son ventre gonflé. Ou était-ce un effet de son imagination ?




      En consultant ses e-mails, il tomba de nouveau sur la photo de Gerry, et s’aperçut que ce qu’il éprouvait n’était pas de la jalousie. Il comprenait à présent : c’était de la culpabilité.




      Parce que cet homme jeune était mort. Et qu’il avait l’intention de s’approprier ses enfants, lui qui ne pouvait pas en avoir à lui.




      Il poussa un soupir et sursauta en entendant une voix qu’il ne connaissait pas. Il avait laissé sa porte ouverte.




      — Docteur Guy ? Je viens voir Macey Anderson.




      Il regarda la personne qui se tenait sur le seuil : c’était un homme entre deux âges, à l’allure sympathique, en costume-cravate, avec un énorme bouquet de fleurs à la main.




      Il semblait nerveux et impatient…




      — Je vous accompagne.




      Guy le pria de le suivre vers le lit de Macey. Avant qu’ils ne l’atteignent, un petit cri échappa à la vieille dame : elle avait reconnu son enfant de cinquante-cinq ans.




      Qui se précipita vers elle.




      Guy se retira pour leur laisser leur intimité. Ces deux-là s’aimaient.




         




         




      Il retourna voir Macey quelques heures plus tard. Elle s’était allongée pour se reposer, mais il la trouva déjà assise, souriante, à côté du bouquet de fleurs, en train de feuilleter un album de photos que son fils lui avait apporté.




      — Je suis grand-mère ! dit-elle en lui montrant un cliché. Et dans deux semaines, je serai arrière-grand-mère. Il n’osait pas trop me l’annoncer…




      Le ravissement se peignit sur ses traits.




      — Parce que ma petite-fille, Samantha, n’a que dix-huit ans. Ils viendront me rendre visite quand je serai rentrée chez moi.




      — Vous allez avoir de l’occupation !




      — Ne m’en parlez pas ! J’espère que vous me garderez encore un peu.




      Son sourire s’effaça et elle prit un air songeur.




      — Vous savez, je me suis souvent demandé dans quelle famille il était tombé, et ce qu’il pensait de moi. Il a été très bien élevé, on l’a entouré d’amour et ses parents adoptifs lui conservent toute leur affection. C’est un gros poids en moins sur ma conscience.




      — J’en suis heureux.




      Il tenta de s’échapper avant qu’elle ne poursuive sur ce sujet brûlant pour lui.




      — Je me demandais s’ils l’aimeraient comme leur fils, et s’il leur en voudrait quand il apprendrait qu’il avait été adopté, mais ils ont été sincères avec lui dès le début…




      — Fantastique ! Macey, excusez-moi, mais il faut que je vous laisse à présent.




      Il tourna les talons, mais la voix de la vieille dame l’arrêta.




      — Alors, elle est à Hawaii ?




      — Pardon ?




      Macey lui jeta un regard appuyé.




      — Vous n’oserez tout de même pas prétendre que vous ignorez de qui je parle ?




      — Non.




      — Vous croyez qu’on cesse un jour d’être surveillante ? Quand je travaillais, je savais tout ce qui se passait dans mon service.




      — Macey… Je vais être en retard.




      — Vous m’avez interrompue, docteur. Pourquoi est-elle à Hawaii si vous êtes toujours là ?




      — Je ne tiens pas à étaler ma vie privée…




      — Mais ça ne vous gêne pas de m’écouter parler de la mienne ?




      — C’est mon travail.




      — Et vous m’en donnez aussi ! Vous avez une tête de déterré.




      — Je vous demande pardon, je ne devrais pas montrer mes problèmes pendant le service.




      — Comment vous sentez-vous, Guy ? C’est la surveillante qui vous le demande.




      Il se souvint de Candy, pleurant à côté de ce lit. En fin de compte, c’était la vieille dame qui avait deviné qu’elle était enceinte… Résigné, il s’assit.




      — Triste.




      — J’en suis navrée.




      — Elle me manque, mais elle a vraiment besoin de ce congé.




      — Peut-être, mais à son retour, vous serez à des kilomètres, très occupé par votre nouveau poste. Ce n’est pas un bon départ pour une relation.




      — Il lui faut du temps pour réfléchir.




      — Oh ! je n’en doute pas, mais elle peut aussi prendre une décision qui ne soit pas en votre faveur.




      Elle n’avait pas tort… Les parents de Candy allaient l’entourer, leur fille était tout pour eux. Ils voudraient l’aider, lui proposeraient sûrement de revenir s’installer chez eux.




      Pas question. Pourquoi continuer à se torturer, à s’interroger sur ses motivations ?




      Il l’aimait, c’était aussi simple que cela.




      Macey vit le sourire s’épanouir sur le visage de Guy. Il venait de prendre conscience de quelque chose d’important.




         




         




      Guy écouta patiemment vanter les qualités de Gerry ; c’était un peu long, mais il ne souffrait plus. Il réussit même à sourire au rappel de certaines anecdotes. Le vrai Gerry commençait à lui apparaître : un original, un peu sauvage, mais pas si antipathique que ça.




      Il se leva avec les autres tandis que les parents coupaient le ruban bleu de la nouvelle salle de réanimation. Quand l’assistance fut invitée à se rendre dans le salon de réception de l’administration pour profiter du buffet et continuer à parler du disparu, il décida de ne pas suivre le troupeau.




      — Guy !




      Hugh, un chirurgien qu’il avait consulté au sujet d’un patient, vint lui serrer la main.




      — Tu connais Rory ?




      — Oui, bien sûr.




      — Et voici Gina, anesthésiste elle aussi.




      Guy ne l’avait jamais vue.




      — Du moins, je l’étais…




      — Enchanté.




      Il remarqua une crispation fugitive sur les traits de Gina lorsqu’un autre homme s’approcha d’eux.




      — Guy, je te présente Anton, le spécialiste en obstétrique.




      — Ravi de faire votre connaissance, dit Guy. Eh bien, ceci explique pourquoi nous ne nous sommes jamais rencontrés. En principe, on ne fait guère appel à un obstétricien, en gériatrie…




      — Je suis aussi spécialiste en infertilité, mais je suppose que vous n’avez pas non plus souvent ce genre de demandes !




      Anton regarda Hugh.




      — Tu vas boire un verre ?




      — Non, je retourne au bloc. J’ai fait ma B.A., mais sincèrement, j’ai passé mon temps à me disputer avec ce type.




      Anton vit Guy sourire.




      — Je n’y tiens pas non plus, dit Gina. Je file.




      Elle se tourna vers Guy.




      — Peut-être à un de ces jours ? J’ai un entretien la semaine prochaine.




      — Bonne chance !




      Il remarqua qu’Anton n’avait plus prononcé un mot.




      Après le départ de la jeune femme, un silence inconfortable s’installa.




      — Comment va-t-elle ? demanda Hugh à Rory.




      — Je n’en sais rien, elle ne me parle plus trop…




      Les deux hommes s’éloignèrent, laissant Guy avec Anton.




      — Il se passe des choses, on dirait ?




      — Bon sang, oui…




      L’obstétricien ne développa pas.




      — J’ai bien envie de me prendre un verre, mais le buffet ne me dit rien. Voulez-vous m’accompagner au bar du coin, chez Imelda ?




      — D’accord.




      — Vous êtes en poste ici depuis longtemps ? demanda Guy lorsqu’ils furent au comptoir.




      — Un peu plus d’un an, et vous ?




      — Je termine mon remplacement dans deux semaines, et je pars pour le Kent.




      — Quand je suis arrivé, c’était pour deux ans… Je comptais rentrer à Milan, mais mon épouse est sage-femme au Royal, et elle ne va pas tarder à accoucher. Je ne me vois pas quitter mon poste à la fin de l’année.




      — Alors comme cela, vous travaillez aussi sur la fertilité ? Ce n’est pas trop difficile de concilier les deux ?




      — J’ai établi des liens. J’ai d’abord été obstétricien, puis j’ai bifurqué, et j’ai repris l’obstétrique ici. Mon rêve serait de faire les deux à la fois, mais ça me prendrait tout mon temps. Je lis beaucoup, j’assiste à des stages et à des conférences, bref, je m’efforce de me tenir au courant.




      — La technique avance vite, dans ce domaine, je crois.




      — Constamment.




      — Pour les hommes aussi ? Je veux dire, on parle davantage de la stérilité féminine…




      Il regretta d’avoir aiguillé la conversation sur ce sujet. Pourquoi remuer le couteau dans la plaie ? S’il n’y avait pas d’espoir, autant l’ignorer.




      — Oh ! elle progresse à pas de géant. Il existe depuis peu une nouvelle procédure. En gros, il suffit d’un spermatozoïde actif pour féconder un ovule. Si le spermogramme est mauvais, on fait un prélèvement directement dans le vas deferens…




      Guy fit la grimace.




      — Sous anesthésie locale, bien entendu !




      Deux heures plus tard, il attendait dans le cabinet d’Anton le résultat d’une analyse de sperme.




      — Si ce n’est pas suffisant, je prélève à la source.




      — D’accord.




    




  



  

    

    
      




    
        15.
      




    

      Le premier jour, Candy pleura Gerry.




      Le second et le troisième, elle se lamenta d’être enceinte de jumeaux à vingt-quatre ans.




      Le quatrième jour, tandis qu’elle commençait son exploration de l’île, la digue se rompit et elle sanglota sans retenue sur l’injustice dont elle était victime, et le fait qu’elle ait rencontré l’homme de sa vie à un moment aussi inopportun.




      Le cinquième jour, elle cessa de pleurer et utilisa les dollars de Guy, qu’elle avait rangés dans un porte-monnaie séparé, pour s’acheter un merveilleux sarong vert d’eau.




      En tendant l’argent au marchand, elle sentit craquer les billets et vérifia la date d’émission.




      Il lui avait menti. Il ne pouvait pas les avoir depuis cinq ans.




      Elle l’aimait.




      A la fin de l’après-midi, bien plus détendue, un peu brûlée par le soleil, elle prit une douche dans son bungalow, revêtit son sarong neuf et sortit. Munie d’un crayon et d’un bloc-notes, elle alla s’asseoir sur une dune d’où elle pouvait contempler l’océan tout en terminant de mettre ses pensées en ordre.




      Elle commença par le plus facile : le travail.




      L’idéal aurait été que personne ne sache qui était le père de ses enfants, mais c’était impossible. Et elle s’en moquait. Elle adorait les urgences, et si elle devait travailler dans la salle qui portait son nom, elle s’en accommoderait.




      De toute façon, elle serait bientôt en congé de maternité.




      Ce qui l’amena à ce qui l’inquiétait ensuite, l’argent.




      Elle ne le nota pas, inutile d’y réfléchir. Elle écrivit : lol, avant de passer à la ligne suivante.




      Elle en arriva au troisième point : les parents de Gerry.




      En rentrant, elle commencerait par les mettre au courant par téléphone, et, s’ils le souhaitaient, elle proposerait de leur rendre visite.




      Ensuite…




      Ses propres parents.




      Sa décision était déjà prise, elle irait s’installer beaucoup plus loin de chez eux, pour qu’ils ne puissent pas venir facilement. Même si cela aurait été pratique de les avoir à côté…




      Elle poussa un soupir. Le plus dur approchait.




      Gerry.




      J’aurais dû assister à la cérémonie, écrivit-elle.




      Elle ne voyait pas quoi d’autre écrire. Comment coucher sur le papier que, même si elle ne l’aimait pas, sa mort l’avait bouleversée ? Non seulement le monde tournerait sans lui, mais il ne saurait jamais qu’il avait eu des enfants…




      Elle se promit qu’elle leur parlerait de lui.




      
          Je parlerai de lui aux jumeaux et je resterai en contact avec sa famille.
        




      Enfin, elle en arriva au plus important, au plus difficile à résoudre.




      Guy.




      Peut-être devrait-elle lui écrire, ce serait plus facile dans une lettre. Mais déclarer son amour à un homme en étant enceinte d’un autre mort entre-temps, était un obstacle quasi-insurmontable.




      Pas question qu’il s’imagine qu’elle se tournait vers lui pour donner un père à ses enfants.




      Ils n’avaient pas eu le droit de procéder dans l’ordre normal…




      Elle s’efforça de ne pas prendre les choses au tragique.




      Ne pourrions-nous pas continuer à nous voir, poursuivre une sorte d’amitié amoureuse ? Elle haussa les épaules et froissa la feuille de bloc : vu la façon dont son ventre avait grossi ces derniers temps, elle doutait qu’il ait encore envie d’elle.




      Elle finit par lui écrire la carte postale qu’elle destinait à Macey.




      « Guy,




      » J’aimerais tant, oh, j’aimerais tant que tu sois là !




      » Baisers,




      Candy. »




      Elle avait terminé. Maintenant qu’elle avait les idées claires, il fallait qu’elle se détende.




      En redescendant vers son bungalow, elle crut avoir la berlue. Dans le fauteuil de jardin devant sa porte était assis… Guy. En jean et T-shirt noir, pas rasé, merveilleusement sexy.




      — J’ignorais que j’avais un bon génie ! dit-elle en souriant.




      En la voyant approcher, il sentit son cœur se gonfler de bonheur. Elle était telle qu’il se la rappelait avant que leur histoire ne commence : souriante, sensible et séduisante. Elle lui tendit la carte postale, il la lut et releva la tête pour la regarder.




      — C’est donc ça l’explication ! J’étais en train de bavarder avec Macey, et pouf ! L’instant d’après j’étais à Hawaii.




      Il l’observa. Elle avait profondément changé, et pas seulement physiquement. Elle avait eu raison de venir ici. Elle semblait détendue, en pleine forme et heureuse.




      Elle faisait plaisir à voir.




      — J’ai noté tous mes problèmes dans l’ordre, et j’ai tout résolu.




      — Je peux lire ?




      Aussitôt, il secoua la tête.




      — Pardon, c’est idiot de te le demander.




      Elle lui tendit son bloc.




      — Si tu veux !




      — Allons nous promener.




      Il posa son sac dans le bungalow et lui prit la main pour l’entraîner sur la plage déserte, où ils s’assirent.




      Il y eut un moment de silence, où Candy écouta le bruit du vent dans les palmiers. Elle avait l’estomac noué, mais d’une façon très agréable.




      Guy était là.




      — Pourquoi es-tu venu ?




      — J’ai imaginé comment je pourrais te revoir quand je serai dans le Kent et toi chez tes parents.




      — C’est déjà résolu, regarde !




      Il parcourut des yeux la feuille qu’elle lui avait donnée.




      Elle lui montra du doigt ce qu’elle avait écrit au sujet de son déménagement.




      — J’ai l’impression que c’est le professeur qui corrige mon travail. Je serai notée ?




      — Je me contenterai de commentaires à l’oral, j’ai oublié mon stylo rouge. Bon, je pense que tu es courageuse de t’éloigner de tes parents, mais aussi pleine de bon sens.




      — Merci.




      — Et informer les parents de Gerry, c’est aussi très courageux de ta part, mais juste.




      Il poursuivit sa lecture.




      — Rester aux urgences…




      Il agita la main en l’air.




      — A mon avis, c’est plus dur, non ? demanda-t-il.




      — J’aime mon travail.




      — Hmm, je sais. Qu’est-ce que c’est que ce « lol » ? Qu’est-ce qui t’amuse tant ?




      — L’argent.




      Il éclata de rire, puis redevint sérieux pour lire la suite.




      — « J’aurais dû assister à la cérémonie »…




      — Je me sens coupable de ne pas y être allée. Il y avait beaucoup de monde ?




      — Le personnel au grand complet.




      Il décida de ne pas mentionner Elaine, à qui il avait parlé le lendemain. Il espérait que s’épancher l’avait soulagée.




      — Rory était là, et j’ai fait la connaissance de Gina…




      — Gina !




      Candy ouvrait de grands yeux.




      — Elle est en congé de longue durée, dit-elle. Je crois qu’elle est allée en cure de désintoxication.




      — Eh bien, on dirait qu’elle revient. Oh ! et j’ai aussi rencontré Anton. Je suis allé boire un verre avec lui en sortant.




      Il la regarda rougir.




      — C’est lui qui suit ta grossesse ?




      — Oui.




      — Lui aurais-tu parlé de ma stérilité, par hasard ?




      — Euh… Désolée, il m’a demandé pourquoi tu ne pouvais pas être le père.




      — Ne t’inquiète pas, ça ne me pose aucun problème. Je comprends que ta situation était délicate à expliquer. D’ailleurs, je suis plutôt content que tu l’aies mentionné.




      — Comment as-tu deviné que c’était mon obstétricien ?




      — Un trajet d’Heathrow à Hawaii, ça laisse pas mal de temps pour réfléchir et tirer des conclusions…




      Il la regarda d’un air grave.




      — Candy… Ne t’imagine pas que je suis ici pour les enfants que tu attends. Je t’aime. Tu comprends ?




      — Hmm.




      — Bien entendu, j’ai très envie d’élever ces bébés avec toi. Mais sache que tu pourrais très probablement en avoir de moi. Pas de façon naturelle, mais la possibilité existe. Cela change des choses, n’est-ce pas ?




      Elle lui adressa un large sourire.




      — Tu as refait des examens ?




      — Oui. Et s’il le fallait, j’accepterais une anesthésie locale dans un endroit délicat… Par chance, Anton semble penser que ce ne sera pas nécessaire.




      — Tu t’es soumis à tous ces trucs embarrassants à cause de moi ?




      Il soupira.




      — Hmm. A ce moment-là, je n’avais pas encore compris qu’il m’y avait incité sans en avoir l’air. Pour mon bien, et le tien, évidemment. Tu as plus de supporters que tu ne l’imagines.




      — Qui d’autre, par exemple ?




      — Macey…




      — Comment va-t-elle ?




      — Oh ! elle n’a pas hésité à jouer les entremetteuses. Elle m’a pratiquement poussé dans l’avion.




      Il soupira de nouveau. Il lui restait le plus dur.




      — Les parents de Gerry, son frère et sa sœur, assistaient à la cérémonie. Ils ont raconté quelques anecdotes…




      — Comment les as-tu trouvés ?




      — Totalement perdus. J’ai l’impression que les jumeaux représenteront beaucoup pour eux.




      — Pourquoi y es-tu allé, Guy ?




      — J’avais envie d’en savoir plus sur l’homme dont je souhaite élever les enfants. Si un jour ils me posent des questions, je serai peut-être capable de répondre à certaines. Candy… je suis ici parce que je t’aime.




      Devant son sérieux, elle sentit ses yeux s’embuer. Elle venait de comprendre la réaction de Macey quand elle lui avait parlé du « sens du devoir »…




      Ils n’avaient passé que deux semaines ensemble avant que la nouvelle de sa grossesse ne perturbe leur liaison. S’il était parti sans insister, les choses se seraient peu à peu tassées d’elles-mêmes. Pourtant, il était là, assis près d’elle, la couvant d’un regard d’adoration.




      — Je regrette qu’ils ne soient…




      — Qu’ils ne soient pas de moi ? Tu ne le diras qu’une fois. Tout de suite. Après, c’est terminé.




      Les larmes jaillirent, incontrôlables…




      — Candy, il faut que nous ayons une conversation franche. Si jamais ça se prolonge, j’appellerai l’hôpital pour prévenir que je suis souffrant, mais je ne repars pas tant que ce n’est pas fini. Même si ça doit durer six mois.




      — Ils seront nés dans cinq.




      — Nous devons tout nous dire, absolument tout. Ma première réaction, quand j’ai appris que tu attendais des jumeaux, a été de… vouloir qu’ils soient de moi. Puis j’ai imaginé comment notre relation aurait évolué si tu n’avais pas été enceinte. Nous en serions au même point, puisque j’avais accepté de te rejoindre ici avant. En principe, je ne pars jamais en vacances avec une femme.




      Elle repensa au jour où elle lui avait suggéré de venir passer un week-end à Hawaii. C’était si facile, alors…




      — Dans ce cas, est-ce que tu aurais désiré un enfant, à un moment donné ?




      — Je ne sais pas. Je pense que oui, mais si tu n’avais pas pu…




      Elle le regarda dans les yeux. Cela changeait-il quelque chose à ce qu’elle éprouvait pour lui ? Pouvait-elle l’aimer moins ?




      — … ça n’aurait pas eu d’importance.




      — De toute façon, je serais allé consulter.




      Elle hocha la tête.




      — Ou alors, nous aurions adopté.




      — D’accord. Et te serait-il venu à l’esprit, lors d’une dispute, de leur reprocher de ne pas être tes enfants ?




      — Tu es fou !




      — Si nous avions eu besoin d’un don de sperme, aurions-nous moins aimé notre bébé ?




      — Bien sûr que non !




      — Alors où est la différence ? Candy, je serai à tes côtés pour ta grossesse, la naissance, et les couches. Les jumeaux seront mes enfants. Ils connaîtront Gerry, et quand ils seront devenus des ados rebelles qui hurleront que je ne suis pas leur père, je n’en souffrirai pas, pas une seconde. Nous rirons tous les deux de leur mauvaise humeur et de leurs visages pleins d’acné, parce que nous nous serons mis d’accord là-dessus à Hawaii, des années auparavant.




      Elle laissa échapper un soupir.




      — Tu n’es pas la seule à qui l’idée de mariage cause des soucis. Moi aussi j’ai fait ma liste.




      Il sortit sa carte d’embarquement et la lui tendit en lui présentant le verso.




      Elle lut :




      Cinéma




      Football




      Cricket




      — Elle est plus simple que la mienne !




      — Oh ! je ne suis pas d’accord. J’apprécie beaucoup ma vie actuelle, et il y a certains engagements que je ne veux pas abandonner…




      — Lesquels ?




      — Le cinéma. J’aime y aller tout seul quelquefois. C’est comme ça. Je ne veux pas que tu me dises : « Mais avant, tu m’emmenais… »




      Elle sourit.




      — Et comme ce serait horriblement égoïste de ma part de me distraire en te laissant coincée à la maison avec des enfants qui hurlent, tu pourras aussi sortir seule à ton tour, pendant que je m’en occupe.




      — Par exemple, pour aller au Spa ?




      — Pourquoi pas ?




      — Et tu ne diras jamais : « Oh ! tu es toujours fourrée au spa, pourquoi ne me laisses-tu pas t’accompagner, pour une fois ? »




      — Jamais.




      — Marché conclu.




      — Pour le football et le cricket, c’est la même chose…




      Il semblait un peu préoccupé. Candy aussi, car elle détestait le sport, en particulier quand il s’agissait de regarder un match.




      — Bien entendu, je passerai des vacances en famille, mais j’ai un groupe d’amis avec qui je pars quelquefois pour une quinzaine de jours…




      — C’est-à-dire ?




      — Nous avons réussi à négocier les sorties au cinéma, n’est-ce pas ?




      — Oui, pourquoi ?




      Elle n’était pas inquiète, mais curieuse de sa réponse. En fait, elle adorait leurs discussions.




      — Quel genre ?




      — Eh bien, ce n’est pas systématique, mais nous allons sur place assister à des matchs de cricket internationaux, ou à la Coupe du Monde de football…




      — Oh ! je vois.




      Elle réfléchit un instant, puis le regarda.




      — Il faudrait que je t’accompagne ?




      — Euh… On rit beaucoup, on boit beaucoup… et on échange peut-être quelques jurons, ce qui ne serait pas terrible pour les jumeaux.




      Il attendit qu’elle réponde que ça ne l’intéressait pas. La situation était un peu embarrassante. Elle restait silencieuse… Autant aller jusqu’au bout.




      — Comme c’est une affaire d’hommes, nous avons instauré une règle très stricte : nous n’emmenons ni femmes, ni progéniture.




      Il vit un léger sourire jouer sur ses lèvres.




      — Puisque je m’absenterai de temps à autre avec ces copains, quand tu auras envie de t’échapper quelques jours avec tes amies, je serai là pour m’occuper des jumeaux, et des autres enfants que nous pourrions avoir…




      — Oh ! ça me convient tout à fait !




      Elle souriait, se souvenant de ce qu’il lui avait dit dans le Kent. En effet, il avait une vie sociale si bien remplie qu’il ne cherchait pas forcément une moitié. Et pourtant, il l’avait trouvée, elle…




      — Guy, je t’aime, les enfants n’ont rien à voir là-dedans. Tu n’en doutes pas, n’est-ce pas ?




      — Pourquoi n’est-ce pas mentionné sur ta liste, alors ?




      Elle était si adorable lorsqu’elle rougissait…




      — J’ai essayé de t’écrire une lettre.




      — Montre-la-moi.




      — Pas question.




      — J’ai besoin de savoir que tu m’aimes, dit-il en tendant la main.




      Elle fut très gênée pendant qu’il lisait le brouillon qu’elle avait froissé, et encore plus quand il répéta en riant.




      — « Ne pourrions-nous pas continuer à nous voir, poursuivre une sorte d’amitié amoureuse ? » Pardon, Candy, mais pour ça il faudrait que tu sois une grande blonde au ventre plat. Comme tu es enceinte, je préfère que tu sois ma femme. Veux-tu m’épouser ?




      — Tu es sincère ?




      — Absolument.




      Malgré les apparences, il n’en menait pas large et son cœur tapait contre ses côtes.




      — Vivre avec toi, d’accord. Mais je n’ai jamais souhaité me marier. Ce mariage en blanc dont rêvent mes parents, très peu pour moi. Je me vois mal devant l’autel en robe de mousseline blanche, surtout avec mon gros ventre…




      Il sourit.




      — Et pour épouser un divorcé… Nous sommes à Hawaii, Candy. Nous pouvons nous marier demain. Tes parents seront contrariés en l’apprenant, mais je suis convaincu qu’ils finiront par s’en réjouir.




      Elle se contenta de sourire.




      — Alors, c’est oui ? Je commence à m’inquiéter…




      — C’est oui, de toute mon âme. Mais tes parents à toi ? Ils ne seront pas déçus ?




      — Si, bien sûr. Mais ils s’en remettront vite, surtout quand ils sauront que des jumeaux sont en route.




      Ils rentrèrent au bungalow le cœur léger. Elle adorait cette franchise mutuelle dont ils faisaient preuve depuis le début de leur relation.




      — Je suis contente que nous ayons parlé en adultes.




      — Pourtant, je ne me sens pas très mûr aujourd’hui. En fait, j’ai envie de faire quelque chose de très immature.




      Il lui tendit son téléphone, sur lequel était affiché un message d’Annie qui lui demandait s’il avait réfléchi à sa proposition.




      — Il est arrivé après l’atterrissage. Je peux répondre ?




      — Vas-y.




      Elle le regarda pianoter.




      

        

          Nous n’avons rien à discuter ni à décider. Je suis à Hawaii avec Candy, nous nous marions demain. Comme elle est enceinte de jumeaux, donc très soupe au lait en ce moment, il vaudrait mieux que tu ne m’écrives plus. Cordialement, Guy.




        




      




      Il appuya sur « Envoyer », se débarrassant d’un seul coup du passé pour marcher vers un avenir radieux.




      — Tu m’as tout de même menti une fois, dit-elle tandis qu’il l’attirait à lui.




      — Moi ? Jamais de la vie !




      Elle lui passa les bras autour du cou.




      — Tu m’as raconté que tu avais ces dollars depuis cinq ans, alors qu’ils ont été imprimés il y a deux ans !




      Il eut un sourire en coin.




      — Je ne voulais pas que tu culpabilises d’avoir ôté le pain de la bouche à tes enfants en achetant ce merveilleux sarong, qui te va si bien.




      Il caressa ses mamelons durcis à travers le tissu, et passa tendrement la main sur son ventre. A l’évidence, il n’était pas rebuté par les transformations de son corps, bien au contraire…




      Son baiser le lui confirma.




      Son fabuleux sarong glissa au sol, et il se dévêtit en un clin d’œil.




      Elle était aux anges : c’était la seule chose qui manquait à ses vacances presque parfaites. A présent il était là, en train de lui faire l’amour sur une plage de sable fin…




      Tous les doutes de Guy s’étaient évanouis. Quand il la pénétra, elle lui enlaça la taille et se souleva les hanches pour épouser son rythme.




      — Je t’aime ! cria-t-elle lorsque le plaisir la submergea.




      Plus de questions, désormais. Tous deux savaient à quel point l’amour qu’ils partageaient était précieux. Sentant contre lui la rondeur du ventre de Candy, il aurait voulu lui dire qu’il l’aimait aussi, mais il ne fut capable que de gémir.




      Puis ils s’allongèrent, haletants, pour reprendre leur souffle.




      — Moi aussi, je t’aime, dit-il enfin.




      Elle eut un sourire espiègle.




      — Il faudra que je te refasse une pédicure, si nous nous marions pieds nus !




      — Euh… excellente idée. Si nous sommes filmés pour offrir la cassette à nos familles, autant que je sois à mon avantage !




      Elle rit.




      — Nous allons vivre dans le Kent ?




      — Bien sûr. L’agence a accepté mon offre pour cette maison. J’avais l’intention de te demander en mariage là-bas, pendant que nous visitions l’intérieur, mais tu as refusé de m’accompagner.




      — Déjà à ce moment-là ?




      — Oui, mais je ne voulais pas te bousculer.




      — Tu m’as accordé cinq jours de délai ?




      — Je ne pouvais plus attendre.




      Il lui posa un baiser sur le sommet du crâne.




      — Allons chercher ce permis pour pouvoir nous marier et commencer notre lune de miel.




      Elle lui adressa son plus beau sourire.




      — C’est déjà fait, non ?




    




  



  

    

    
      




    
        Epilogue
      




    

      Guy avait choisi le moment du crépuscule, sans fournir d’explication à Candy.




      Avant la cérémonie, ils marchèrent le long du rivage, puis s’arrêtèrent ; le sable soyeux caressait leurs pieds nus. Elle se sentait excitée, éperdue de bonheur. Pour elle qui ne tenait pas à se marier, ce mariage était parfait.




      — Aloha, Guy ! dit-elle quand il lui prit les mains.




      Lui, qui avait juré de ne jamais se remarier, se félicita de le faire dans un endroit si beau.




      L’air sentait bon le frangipanier et la noix de coco. Candy portait une grosse fleur dans les cheveux. La brise soulevait sa robe légère, en taffetas bleu pâle, très simple, à taille haute, serrée sous la poitrine.




      Elle admira Guy, en costume de lin couleur de sable humide et chemise blanche. Il était magnifique, et, tout comme le jour de leur première rencontre, elle ne pouvait s’empêcher de sourire en le regardant.




      Les vagues rugissaient en s’écrasant sur le rivage avant de refluer vers l’océan, laissant le sable aussi lisse et pur que leur avenir.




      Tandis que l’énorme boule écarlate du soleil se noyait lentement dans la mer, le service commença. Ils avaient opté pour des vœux traditionnels — classiques et intemporels.




      Guy lui glissa une simple alliance en or au doigt, et un frisson agréable la parcourut tout entière lorsqu’il jura de sa voix chaude et profonde qu’il serait toujours à ses côtés.




      — Par cet anneau, je t’épouse. Avec mon corps, je t’honore.




      Puis ce fut son tour, et elle répéta la formule consacrée avec netteté.




      Au moment où l’officiant les déclara mari et femme, le soleil avait disparu et on avait allumé des torches en bambou.




      — Vous pouvez embrasser la mariée.




      Il ne se fit pas prier, et leur baiser se prolongea un long moment, puis il approcha la bouche de son oreille.




      — Je suis heureux comme je ne l’ai jamais été.




      Le cœur de Candy se gonfla de bonheur.




      La cérémonie terminée, les documents signés, ils traversèrent la plage main dans la main pour regagner le bungalow, en laissant les vagues leur lécher les pieds.




      Elle était comblée, mais en voyant le photographe remballer son matériel, elle avait ressenti un pincement de culpabilité en songeant à ses parents…




      Une pensée qu’elle s’était promis d’écarter pour l’instant. Une fois qu’ils eurent refermé la porte derrière eux, il l’embrassa encore puis se recula et prit son téléphone.




      — Donne-moi le numéro de tes parents. Tu seras mieux quand tu les auras prévenus, tu le sais bien.




      — Ils vont être fous de rage ! Je ne veux pas gâcher cette journée…




      Malgré tout, elle s’exécuta et s’allongea sur le canapé, décidée à s’en remettre à cet homme patient, à la voix merveilleuse, habitué aux gens obstinés et bouleversés.




      Elle l’entendit se présenter à son père comme un médecin qui travaillait avec elle à l’hôpital.




      — Ne vous inquiétez pas, Candy et les bébés vont très bien !




      Et expliquer ensuite qu’il était tombé amoureux de leur fille, qu’il s’occuperait d’elle et que cela ne le dérangeait pas du tout que les jumeaux ne soient pas de lui.




      — De toute façon, nous comptons mettre les parents de Gerry au courant…




      Il lui adressa un clin d’œil.




      — Candy et moi, nous en avons discuté, nous sommes bien d’accord : les bébés n’auront jamais trop de grands-parents pour les aimer.




      Il écouta la réponse, puis annonça enfin que Candy et lui venaient de se marier. Lorsqu’elle perçut des hurlements à l’autre bout de la ligne, elle comprit que sa mère avait pris le téléphone. Le drame aurait finalement lieu…




      Le cœur cognant à se rompre, elle se leva et tendit la main vers le combiné. Il fallait qu’elle lui parle, qu’elle affronte leurs récriminations et sa propre culpabilité. Mais Guy écouta les jérémiades de sa mère avec une patience d’ange, puis profita d’un répit pour répliquer sans hausser le ton. Elle sentit la tension refluer peu à peu.




      — Voyez-vous, madame, Candy n’a pas voulu se marier à l’église pour ne pas s’exhiber avec son gros ventre, ce qui se comprend. Mais il se peut que nous renouvelions nos vœux une fois rentrés.




      Il affronta la suite de la tragédie en examinant l’ongle de son pouce, et finalement, il sourit.




      — Peut-être aimeriez-vous le dire à votre fille ? demanda-t-il en lui tendant le téléphone.




      Elle rassembla son courage et colla l’écouteur à son oreille.




      — Complimente, ma fille…




      C’était tellement inattendu qu’elle laissa couler des larmes de joie pendant que sa mère poursuivait.




      — Je vois que tu as su choisir. Un homme très bien…




      — Oui, maman.




      Un homme très bien qui jouait avec ses seins et lui embrassait la nuque, prêt à poursuivre sa lune de miel…




      — Tu te sens mieux ? demanda-t-il quand elle raccrocha.




      — C’est pour ça que tu voulais te marier le soir ? A cause du décalage horaire ?




      — Hmm. Un coup de fil au beau milieu de la nuit les aurait effrayés. Et je savais que tu serais préoccupée tant que ce ne serait pas fait.




      Il lui adressa un large sourire.




      — Viens ici, Guy.




      — Pardon ?




      Elle prit soudain conscience que c’était désormais son nom de famille…




      — Ou madame Candida Steele, si tu préfères les titres officiels.




      De nouveau, elle souriait comme sur une publicité pour dentifrice quand il la prit dans ses bras.




      Ils étaient revenus au point de départ. A avant.
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      Le Dr Kate Spence s’efforça de reprendre son souffle. Son cœur battait dans sa poitrine à un rythme aussi précipité que les hauts talons de ses bottes sur le sol de linoléum. Elle avait tout à perdre de l’épreuve qui l’attendait, même si elle était dans son bon droit. Mais qu’y faire ? Elle avait hélas appris de longue date que la vie vous traite rarement comme vous le méritez.




      Aussi est-ce à contrecœur qu’elle suivait les longs couloirs de l’hôpital général de Boston. Voilà cinq ans qu’elle y travaillait comme résidente en chirurgie générale. D’habitude, elle y évoluait comme un poisson dans l’eau. Mais, aujourd’hui, les menaces qui planaient sur elle depuis des semaines risquaient fort de se concrétiser.




      Elle sentit aussitôt sa gorge se nouer à cette pensée. Car cela tombait particulièrement mal. Après des années d’études et de sacrifices, elle touchait enfin au but. Elle était dorénavant médecin et chirurgien. Dans trois mois, à la fin de son stage dans cet hôpital, elle irait exercer à New York, dans l’un des hôpitaux les plus renommés des Etats-Unis, pour lequel elle avait obtenu une bourse.




      C’était enfin une nouvelle vie qui s’offrait à elle, la chance d’un nouveau départ. Ses efforts et son avenir allaient-ils se trouver dans quelques instants irrémédiablement compromis ?




      Elle se rendait à une « réunion stratégique »… Habilement choisi par les sommités de l’établissement, le terme pouvait tout dire ! Une chose pourtant était sûre : on y parlerait de la « fameuse nuit », et à cette pensée la culpabilité la submergeait.




      Respirant profondément, elle rassembla ses forces pour apparaître comme la parfaite professionnelle qu’elle était. Après tout, elle était chef-résidente — avec les responsabilités clinique et administrative que cela impliquait — de l’un des cinq premiers services de chirurgie générale du pays ; elle arrivait chaque jour à l’hôpital à 5 h 30 du matin, pour n’en repartir qu’à 7 heures du soir dans le meilleur des cas, car il y avait aussi toutes les soirées où elle restait pour opérer…




      Finalement, c’est au bloc, où elle sauvait des vies, qu’elle se sentait le plus protégée des vilenies de l’existence. Elle aimait la pression, les défis et la concentration qui y régnaient. Là, elle avait la sensation de se dépasser. Une salle d’opération est le lieu de tous les dangers mais, face à la difficulté, sa confiance en elle renaissait, inentamable.




      Juste après avoir poussé la porte vitrée de la salle de conférences, elle saisit d’un coup d’œil l’assemblée présente. Autour de la vaste table de réunion se trouvaient réunies, comme elle s’y s’attendait, les plus hautes sommités de l’hôpital. Le président-directeur général, le directeur, les juristes attachés à l’établissement, le responsable du personnel, celui du service de chirurgie…




      … Et le Dr Tate Reed, spécialiste en chirurgie vasculaire, son co-accusé… et, accessoirement, son ex-petit ami qu’elle avait quitté six mois auparavant…




      Elle savait que ce ne serait pas facile de se trouver face à lui, mais le choc fut plus pénible qu’elle ne l’avait imaginé. Elle retint un soupir. Aime-t-on regarder en face quelqu’un que l’on a blessé ? Elle s’était juré, des années auparavant, qu’elle ne ferait jamais souffrir un être cher. Parole tenue jusqu’à… Tate…




      Depuis six mois, elle déplorait chaque jour ce qui s’était passé entre eux. Mais était-ce sa faute si elle ne l’avait jamais « vraiment aimé » ? Et si c’était au cours de la « fameuse », de l’horrible nuit, qu’elle avait dû admettre qu’il ne serait jamais l’homme de sa vie ? Cela, en dépit de tous les efforts qu’elle avait faits pour se persuader du contraire…




      Dès son entrée dans la salle de réunion, elle se sentit scrutée de la tête aux pieds. Chacun eut néanmoins la courtoisie de la saluer d’un signe de tête.




      Sauf… lui, qui ignorait ostensiblement sa présence.




      — Bonjour, docteur Spence, asseyez-vous, je vous en prie, dit enfin le responsable du service de chirurgie, le Dr Williamson.




      C’est alors — et alors seulement — que son regard rencontra celui de Tate. Il exprimait autant de souffrance et de ressentiment que six mois auparavant, lorsqu’elle avait rompu… Au prix d’un effort intense, elle parvint à garder une expression neutre et à refouler le chagrin et le remords qui l’envahissaient, chaque fois qu’elle pensait à lui.




      S’avançant vers la table de conférence, elle prit soin de choisir le siège le plus éloigné de lui, puis se laissa choir dans le fauteuil de cuir avec l’espoir vain d’y disparaître. Elle se redressa aussitôt. Ce n’était certainement pas le moment de céder au remords : elle s’apprêtait à affronter la brillante assemblée des sommités mâles de l’hôpital, et avait besoin de toutes ses forces. Evitant de croiser de nouveau le regard de Tate, et après une brève inspiration, elle leur consacra toute son attention.




      C’est Jeff Sutherland, responsable des services juridiques de l’hôpital, qui lança le débat.




      — Comme vous le savez tous, dit-il, il y a quatre semaines, l’hôpital général de Boston, le Dr Reed et le Dr Spence ont été conjointement assignés à verser plusieurs millions de dollars pour avoir causé la mort d’un membre de la famille Weber. Les poursuites allèguent qu’il s’est écoulé un délai fatal, avant que M. Weber ne soit conduit en salle d’opération et que, s’il avait reçu plus rapidement les soins médicaux et chirurgicaux qui s’imposaient, il aurait survécu.




      — C’est faux, énonça Tate d’un ton ferme.




      Jeff lui lança un bref regard, avant de poursuivre :




      — La famille Weber affirme qu’il s’est écoulé un délai de vingt minutes entre le moment où la rupture d’anévrisme de l’aorte de Michael Weber a été diagnostiquée, et celui où le Dr Katherine Spence a pu joindre le Dr Tate Reed, pour lui communiquer les résultats du scanner ; que, en raison de ce retard, M. Weber a été transporté en salle d’opération cinquante-cinq minutes après le diagnostic et qu’enfin, au cours de ce délai, son état s’est tellement dégradé que le Dr Tate Reed n’a pu y remédier.




      — Il n’aurait jamais survécu, intervint Kate.




      Elle se mordit nerveusement la lèvre. Pour la énième fois le film de la nuit se déroulait dans sa tête, implacable. Nuit d’amour puis de chagrin, d’espoir puis de deuil. Une nuit qui n’avait été qu’un long crève-cœur… Cette nuit-là, elle avait été déchirée de devoir travailler avec Tate autour de la table d’opération, alors qu’elle savait la situation sans espoir.




      Sans espoir pour le malheureux M. Weber, mais aussi, dans une moindre mesure, pour Tate et pour elle.




      A son tour, le Dr Williamson prit la parole :




      — Tate, j’ai réétudié attentivement ce cas. De mon point de vue comme d’un point de vue strictement médical et de l’avis d’ailleurs de l’ensemble de vos collègues de l’hôpital, vous avez fait ce qu’il fallait à l’égard de M. Weber, et ce, en termes de soins comme de délais. Son état était tel que même une chirurgie immédiate n’aurait pu résoudre une rupture d’anévrisme aussi prononcée. La plupart des spécialistes de chirurgie vasculaire n’auraient même pas tenté une intervention. Mais comme vous l’avez fait, ce qui est tout à votre honneur, vous êtes maintenant la cible du ressentiment et du chagrin de la famille.




      En entendant ces mots, et pour la première fois depuis qu’elle était entrée dans la pièce, Kate se détendit un peu, touchée par ce témoignage de solidarité au milieu du cauchemar.




      — Merci, David, répondit Tate. Je vous suis reconnaissant de votre soutien.




      Elle jeta un coup d’œil dans sa direction. Comme si, instinctivement, elle voulait partager avec lui le soulagement de voir le responsable du service de leur côté.




      De « leur » côté ?




      Avec la force d’un boomerang, la réalité lui revint à l’esprit. Elle détourna le regard. Plus jamais Tate et elle ne seraient liés, et elle en était la seule responsable…




      Mieux valait séparer définitivement sa vie professionnelle et sa vie privée. Le problème était que Tate avait fait partie des deux. Elle-même menait une vie tellement remplie entre ses obligations à l’hôpital et les heures qu’elle consacrait à ses études qu’elle n’avait plus de temps pour une vie sociale. Insensiblement, Tate avait rempli tout l’espace. De collègues, ils étaient devenus amis et finalement amants. Et ceux qui étaient au courant les trouvaient parfaitement assortis.




      Mais pas elle.




      Quand le Dr Williamson reprit la parole, elle dut faire un effort d’attention.




      — Malheureusement, Tate, dit-il doucement, ce n’est pas mon opinion qui prévaut. La famille Weber a obtenu plusieurs témoignages établissant qu’il s’est écoulé vingt minutes avant que vous ne répondiez aux tentatives répétées de Kate pour vous joindre. C’est cette certitude qui a incité la famille à intenter une action en justice. Et cela, en dépit de l’avis des experts unanimes à dire que le cas de M. Weber était médicalement et chirurgicalement sans espoir. Les Weber ont l’intention de faire valoir cet argument devant le tribunal, et sont persuadés d’obtenir gain de cause.




      A cette perspective Kate sentit l’angoisse l’envahir. Les événements de cette nuit dramatique étaient inextricablement liés aux détails les plus intimes de sa vie personnelle. La pensée de les voir livrés en pâture au public lui était intolérable. Elle avait eu six mois pour réfléchir à ce qui s’était passé cette nuit-là, et elle savait de façon certaine que ce n’était pas ce laps de temps qui avait été fatal à M. Weber.




      — Pour répondre à l’action intentée en justice, annonça Jeff, l’hôpital s’est assuré le concours d’un conseil juridique extérieur chargé de représenter les parties mises en cause.




      Il les regarda tour à tour, Tate et elle. Elle ne répondit pas mais sentit son corps se tendre, sur la défensive. Le silence de Tate lui sembla tout aussi éloquent.




      Un autre des juristes de l’hôpital, Quinn Sawyer, rebondit sur l’annonce de Jeff.




      — Docteur Spence, docteur Reed, dit-il, l’hôpital et l’avocat que nous avons choisi attendent de vous une coopération « totale et sans réserve », dans cette affaire. Je n’ai pas besoin d’insister, je pense, sur le risque encouru pour l’établissement et vos propres carrières si le procès ne se concluait pas en notre faveur.




      Sur ces mots, il se tut, observant un instant un silence lourd de signification.




      — Je compte sur vous, reprit-il, pour que votre relation personnelle, quelle qu’elle soit, n’interfère en rien avec la défense de nos intérêts.




      — Je n’ai plus aucune relation personnelle avec le Dr Spence, répliqua Tate, d’un ton glacial.




      Kate sentit aussitôt son visage s’empourprer. Incapable de supporter l’humiliation de voir sa vie privée étalée devant les hommes les plus importants de l’hôpital, elle fixa son regard sur la fenêtre. Elle avait fait son possible pour que sa liaison avec Tate demeure discrète. L’idée que l’on puisse la soupçonner de vouloir arriver autrement que par ses talents de chirurgien et son éthique professionnelle lui était odieuse. Maintenant que sa relation avec Tate se trouvait en pleine lumière, comment empêcher les gens de se poser des questions, même si tout était fini entre eux ?




      Atterrée, elle eut soudain l’impression de s’enfoncer dans un brouillard, entendant à peine la porte de la salle s’ouvrir et se refermer sur un nouvel arrivant, tandis que la voix de Jeff lui parvenait comme à travers du coton.




      — Maître McKayne, disait celui-ci, permettez-moi de vous présenter l’équipe de direction de l’hôpital.




      Elle crut que son cœur s’arrêtait, que le temps s’effaçait et que le brouillard s’épaississait encore autour d’elle… Ce n’était pas possible. Elle avait mal entendu. Pleine d’espoir, elle se tourna vers la porte. Mais aussitôt, d’écarlate qu’elle était un instant auparavant, elle se sentit devenir blême. Etourdie comme si elle avait reçu un coup en pleine poitrine, elle ferma un bref instant les yeux, espérant de toutes ses forces qu’elle avait été le jouet d’une illusion. Pas lui, pitié, n’importe qui, mais pas lui ! Elle rouvrit les yeux. Décidément, c’était une dure journée. L’homme qui s’asseyait en face d’elle à la table de conférence était bien, hélas, celui qu’elle avait vu franchir la porte. Celui qu’elle avait perdu de vue depuis neuf ans, et qui, à peu de choses près, n’avait pas changé.




      Autour de la table, on procédait aux présentations, mais elle en avait à peine conscience. Elle se sentait sombrer dans un puits sans fond, brusquement envahie par une foule d’images du passé, et essayant désespérément de revenir au présent. En elle, autour d’elle, tout échappait à son contrôle. Des voix continuaient de lui parvenir. Mais… il semblait qu’on l’appelait.




      — Docteur Spence…




      — Kate…




      — Katherine !




      Ce fut la voix impérieuse de Tate, prononçant son prénom pour la première fois depuis des mois, qui la ramena à la réalité. Elle croisa son regard. Il la fixait d’un air interdit. Jusqu’à présent elle avait pu s’enorgueillir d’une réputation de sang-froid et de fermeté, même face aux cas les plus épineux. Mais voilà que, tout à coup, ils se tenaient tous debout autour d’elle, la fixant avec incrédulité. A son tour, elle bondit sur ses pieds, priant le ciel que ses jambes ne la trahissent pas, puis fixa le groupe qui lui faisait face et tentait de l’inclure dans les présentations.




      — Docteur Kate Spence, reprit Jeff, je vous présente Me Matthew McKayne. C’est lui qui sera votre défenseur, ainsi que celui du Dr Reed et de l’hôpital, dans le procès qui nous attend.




      Elle secoua légèrement la tête, encore sous le coup de l’émotion. Matthew McKayne ! Matt ! Se tournant vers lui, elle vit qu’il lui tendait la main — ce qui était le geste le plus approprié en la circonstance, mais aussi le plus déplacé au regard de leur passé commun. Il n’était pas question qu’elle lui serre la main, ni même qu’elle le regarde et encore moins qu’elle supporte de le voir jouer le moindre rôle dans sa vie.




      Doucement, le choc s’estompait en elle, pour laisser place à une colère noire. Elle croisa son regard. Le regard du seul homme au monde qu’elle s’était juré de ne jamais revoir de sa vie…




         




         




      Matthew ne put s’empêcher d’esquisser un sourire. Katie !… Elle !… Toujours aussi jolie fille !… Encore que la créature juvénile qu’il avait connue se soit métamorphosée en une femme à l’allure décidée et à la beauté saisissante… Il dut faire un effort sur lui-même pour cesser de la dévisager avidement, et garder une expression imperturbable. Kate possédait toujours ce corps délié et ces longues jambes, pourtant, sa silhouette avait subtilement changé. Les rondeurs adolescentes et la douceur du visage avaient laissé place à une femme plus affirmée. Une Katie presque inconnue se tenait face à lui. Sous le pantalon strict mais très ajusté, se devinaient des jambes musclées et une taille bien marquée qui faisait ressortir la sensualité des hanches et des seins dont la naissance se devinait dans l’échancrure d’un léger chemisier bleu.




      Une curieuse sensation l’envahit, alors qu’il se rappelait l’ancienne Katie en découvrant la nouvelle Kate. Elle semblait avoir les cheveux plus foncés, d’un acajou riche et profond, mais il n’aurait su dire si la couleur en avait changé, ou s’ils paraissaient plus sombres en contraste avec son teint très pâle. Sa peau était d’un grain parfait, comme autrefois, et l’ovale de son visage, qu’il aurait pu dessiner de mémoire, toujours aussi pur.




      Mais quelles que fussent les pensées délectables dans lesquelles l’entraînait la découverte de la nouvelle Kate, il fut durement rappelé à l’ordre, quand leurs regards se croisèrent. En neuf ans, elle avait certes changé et embelli. Mais ce qu’il vit dans ses yeux était le même regard que le jour où il était parti. Un regard qui le hantait depuis presque une décennie…




      — Bonjour, docteur Spence, dit-il.




      Il s’éclaircit la gorge, gêné par ses propres mots. Mais comment aurait-il pu la saluer autrement ? La bienséance ne lui laissait pas le choix. Quand elle lui tendit enfin la main, il la conserva une seconde dans la sienne, avec la sensation troublante que chacune de ses cellules avait conservé la mémoire vive de ce contact. Impression fugitive néanmoins, car elle retira vivement sa main et reprit sa place à la table.




      Chacun ayant fait comme elle, il s’assit sur le siège resté libre. C’était celui à côté de Kate. A peine se fut-il assis qu’il retrouva le parfum familier, délicat mélange de romarin et de menthe qu’elle affectionnait pour ses shampooings. La douce fragrance flottait dans l’air autour des longs cheveux bruns, attisant sa mémoire. Il laissa échapper un soupir. Encore heureux qu’ils se trouvent assis côte à côte. Au moins n’avait-il pas à affronter son regard. Il savait qu’il l’avait autrefois profondément blessée, mais il n’aurait jamais imaginé qu’elle pût éprouver pour lui de la haine. Et c’était pourtant bien de la haine qu’il avait lue tout à l’heure dans ses yeux…




      — Cher maître… ou plutôt cher Matt, si vous le permettez…




      C’était le président-directeur général lui-même qui avait pris la parole, avec cordialité certes, mais avec une solennité qui témoignait de la gravité de la situation.




      — … le Dr Reed et le Dr Spence connaissent les arguments de l’accusation. Ils savent qu’ils ont le soutien plein et entier de l’administration et des équipes médicales de l’hôpital, et sont prêts à collaborer avec vous et vos assistants autant que vous en aurez besoin.




      Il marqua une pause.




      — Ils sont informés que nous attendons d’eux des informations franches et complètes sur les événements de la soirée et de la nuit, afin que le procès connaisse une conclusion sans équivoque à la fois pour l’hôpital et pour la famille Weber.




      En l’écoutant, Matt observait les hommes réunis autour de la table. Son attention fut retenue par le mélange de curiosité et d’hostilité avec lequel Tate Reed semblait considérer à la fois lui-même et Kate. A l’évidence, le Dr Reed, comme les autres hommes présents dans la salle, avait remarqué un changement dans l’attitude de Kate depuis qu’il les avait rejoints.




      — Nous allons maintenant vous laisser tous les trois, reprit le P.-D.G., afin que vous puissiez confronter vos agendas et organiser votre défense. Matt, si des difficultés de quelque ordre que ce soit se présentaient, je préférerais en être averti trop tôt que trop tard.




      Avec la curieuse impression que ce message s’adressait à Kate et à Tate plutôt qu’à lui-même, Matt opina en silence. Quand le P.-D.G. fut sorti, entouré de son aréopage, ils se retrouvèrent seuls tous les trois, assis à la grande table dans un silence pesant. Kate, l’air fermé, semblait peu disposée à s’adresser à l’un ou à l’autre. Tate, leur faisant face, les scrutait quant à lui, intensément, les sourcils froncés, et leur adressa soudain la parole, d’un ton agressif :




      — J’ai l’impression que vous vous connaissez déjà, tous les deux, je me trompe ? demanda-t-il.




      — Non, pas du tout, répondit aussitôt Kate d’un ton catégorique, sans laisser à Matt la moindre chance de réagir.




      Déconcerté, il se tourna vers elle. Figée dans une posture rigide, la tête haute, elle paraissait se soucier de lui comme d’une guigne, mais semblait, en revanche, porter une attention inquiète à Tate. Celui-ci se leva. Pour la première fois depuis qu’il était arrivé, Matt put le considérer tranquillement. Tate était grand et, comme lui, devait avoisiner le mètre quatre-vingt-dix. Mais, alors que lui-même avait d’épais cheveux noirs et en permanence l’ombre d’une barbe drue sur les joues et le menton, Tate était très blond, et rasé de près. Il semblait costaud et bien bâti. Si d’aventure, ils devaient s’affronter au corps à corps, il y aurait des dégâts avant qu’une victoire ne se dessine ! Mais, pour l’heure, la scène ressemblait plutôt à un round d’observation, lui-même se sentant scruté sans aménité par les yeux verts de Tate, avant que celui-ci ne se tourne vers Kate.




      — J’aimerais pouvoir te croire, Katherine… Maître McKayne, reprit-il, voici ma carte. Je me libérerai quand vous le souhaiterez, pour parler de l’aspect médical du dossier.




      Ayant pris sa carte, Matt répondit à sa poignée de main, qu’il trouva pleine de force et de fermeté, et le vit se tourner de nouveau vers Kate avant de sortir.




      — Si tu le peux, Katherine, essaie de ne pas me rendre les choses encore plus difficiles que tu ne l’as déjà fait.




      Frappé par la dureté du ton, Matt le fut encore plus par l’expression de Kate. Elle fixait la porte par laquelle Tate venait de sortir, avec, au fond de ses yeux gris, un douloureux mélange de chagrin et d’amour qu’il ne lui connaissait que trop bien.




      — Katie…, dit-il doucement après un instant de silence.




      Il eut un petit soupir. Le besoin instinctif de la réconforter avait pris le pas sur la jalousie qu’il sentait naître en lui.




      Mais elle se tourna vers lui avec autant de vivacité que si elle avait été piquée par un serpent venimeux, et le toisa d’un regard noir.




      — Ne m’appelle plus jamais Katie. Appelle-moi Kate, s’il te plaît. Ou, mieux encore, docteur Spence.




      — Pas même Katherine ? lança-t-il d’un ton acerbe, la jalousie et la rage réduisant à néant son élan de compassion.




      Elle le foudroya du regard.




      — Je disais vrai en affirmant à Tate que je ne te connaissais pas. Je ne te connais plus, et n’ai aucune envie d’avoir affaire à toi. Je n’ai aucun besoin de ton aide.




      — Je ne pense pas que tu aies le choix. L’hôpital me paie pour assurer ta défense et celle du Dr Reed qui, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, « Katie », semble se soucier comme d’une guigne de ce qui pourrait t’arriver.




      — Eh bien, vous êtes deux dans ce cas alors, non ? Avec une différence entre vous… Ce qui peut arriver à Tate m’importe beaucoup, tandis que toi tu peux aller au diable, je m’en fiche… Et je te rappelle que je m’appelle Kate, ajouta-t-elle, glaciale.




      Sur ces mots, elle sortit en faisant claquer violemment la porte derrière elle.




      Il se figea un instant, avant de prendre une longue inspiration. Malheureusement pour elle, il était trop tard pour l’envoyer au diable, car il était désormais dans la place…
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      Kate aurait voulu fuir. Courir le plus vite et le plus loin possible jusqu’à tomber d’épuisement, pour ne plus avoir à penser au procès, à Tate, à Matt… Oui, courir jusqu’à ce que le souffle lui manque, les poumons lui brûlent, et que cette douleur lui fasse oublier celle qui lui vrillait le cœur.




      Elle traversa le hall de l’hôpital d’un pas vif, désireuse de sortir avant d’être obligée de parler à quiconque. Elle avait besoin d’être seule pour reprendre ses esprits.




      — Kate !




      Elle atteignait la porte, mais leva néanmoins les yeux en entendant qu’on l’appelait. C’était Chloé Darcy, qui l’attendait, adossée au mur. Chloé, sa meilleure amie depuis leur premier jour en fac de médecine, où elles s’étaient retrouvées assises côte à côte sur un banc de l’amphithéâtre.




      Urgentiste, Chloé était en permanence aussi débordée qu’elle. Mais leur attachement l’une pour l’autre était tel qu’elles se débrouillaient, malgré tout, pour se voir régulièrement.




      — Souhaites-tu me parler de la réunion, Kate ? demanda Chloé avec son tact habituel.




      — Non, Chloé, murmura-t-elle en secouant la tête et en fermant les yeux un bref instant, comme si cela avait le pouvoir d’effacer la scène qui venait d’avoir lieu.




      — Comme tu veux. Y a-t-il quelque chose que je puisse faire pour toi ?




      Attendrie, Kate lui sourit. Chloé ne cherchait jamais à la pousser dans ses retranchements, mais était toujours là quand il le fallait. C’était vraiment la plus belle personne, extérieurement comme intérieurement, qu’elle ait jamais rencontrée. Quand elle avait fait sa connaissance à la fac, elle était dans un état de fragilité affective extrême. Personne parmi leurs camarades n’avait fait l’effort de témoigner de l’amitié à la personne craintive et renfermée qu’elle était alors.




      Mais Chloé, si. Jour après jour elle avait été là, tout simplement, et Kate avait compris qu’elle avait rencontré une véritable amie.




      — Viens, Kate, dit-elle soudain. Sortons vite d’ici avant que tu ne ruines ta réputation de chirurgien digne du plus macho des mecs !




      S’abandonnant à la poigne ferme de Chloé, elle se laissa alors entraîner jusqu’au vestiaire des femmes. Ce qui avait l’avantage de les préserver des regards inquisiteurs toujours à l’affût dans l’hôpital…




      — Kate, reprit Chloé, une fois qu’elles furent à l’abri des oreilles indiscrètes, je sais combien tu es secrète sur les questions personnelles, mais cela fait parfois du bien de se confier.




      Elle soupira. Se confier à Chloé aurait peut-être apaisé le tourbillon d’émotions qui la torturait. Mais elle ne savait pas parler d’elle. Refouler ce qu’elle ressentait était même devenu quasiment une seconde nature. D’ailleurs, comment expliquer ce que l’on a soi-même du mal à comprendre ?




      — Je ne peux pas, Chloé. Je ne peux pas, c’est tout…




      — Kate…, commença Chloé d’un ton tellement mesuré qu’il était évident qu’elle pesait soigneusement ses mots… Tu es l’une des femmes les plus fortes que j’ai jamais rencontrées. Il n’y a aucune situation ni aucune difficulté dont tu ne puisses venir à bout. Le problème est juste que tu l’oublies trop souvent.




      Touchée, Kate la regarda en souriant. Chloé était incroyable, sachant toujours trouver les mots qu’il fallait ! Elle était vraiment l’élément le plus solide de sa vie ! Elle sentit sa gorge se nouer. C’était plus qu’elle ne méritait.




      — Merci, Chloé. Tu n’es pas mal non plus…




      — Dis-toi bien, Kate, que tu ne peux pas passer ta vie à enfouir les choses au fond de toi-même, et à tout cacher à ceux qui t’aiment et se font du souci pour toi.




      — Je sais, Chloé. C’est toi qui as raison. Mais je ne peux pas. En tout cas, pas ici et pas maintenant.




      — Je comprends. Je savais que ce serait difficile pour toi de le revoir aujourd’hui. Tu ne peux pas changer d’attitude à son égard du jour au lendemain…




      Elle se sentit pâlir. Elle n’avait jamais parlé de Matt à personne. Comment Chloé était-elle au courant ? Celle-ci se penchait vers elle, adoptant plus que jamais le ton de la confidence.




      — Parle-moi franchement, Kate. Est-ce que cela t’ennuie que Tate et moi restions amis malgré votre rupture ?




      Elle respira. Ouf ! Elle aimait mieux ça… C’était de Tate, bien sûr, que parlait Chloé et non de Matt ! Matt appartenait à son passé. Personne ne pouvait savoir ce qu’il y avait eu entre eux. Elle, en tout cas, n’en avait parlé à personne. Il fallait espérer qu’il en ait fait de même…




      Elle éprouva un intense soulagement, aussitôt mêlé d’un sentiment non moins intense de culpabilité. Obnubilée par les retrouvailles inattendues avec Matt, elle en avait oublié l’importance de la réunion de ce matin pour Tate. Chloé la regardait fixement, semblant attendre une réponse. Que lui avait-elle demandé, déjà ? Ah oui ! Si cela ne l’ennuyait pas qu’elle conserve son amitié à Tate…




      — Voyons, Chloé ! s’exclama-t-elle, émue. Tu es la plus merveilleuse des amies. Pourquoi priverais-je Tate de ton amitié ? Je lui ai fait assez de mal comme cela.




      Elle étreignit chaleureusement son amie.




      — Merci, et encore merci de ton amitié et de ton aide, Chloé. J’ai l’impression que, parfois, tu me connais mieux que je ne me connais moi-même.




      — Parfois ? répondit Chloé avec un sourire indulgent. Non ! Toujours, tu veux dire…




         




         




      Une pluie fine et drue tombait mais elle s’en fichait, et n’essayait pas d’éviter les flaques sur le chemin qui longeait la rivière. Ses pieds heurtaient la chaussée d’une foulée cadencée, ses oreilles résonnaient de la musique qui s’échappait à plein volume de son baladeur. L’essentiel était de chasser de son esprit les souvenirs qui l’assaillaient depuis qu’elle s’était retrouvée face à Matt. La pluie pénétrante du printemps s’abattait sur son visage, se mêlant aux larmes qu’elle ne pouvait retenir. Elle serra les dents. C’était bien d’elle, tiens ! Crâner face aux autres, et craquer dès qu’elle se retrouvait seule…




      L’évidence s’imposait à elle : Matt McKayne était bel et bien de retour dans sa vie, et elle n’avait aucune idée de ce que cela entraînerait. Elle n’était certaine que d’une seule chose : ce serait très dur, et peut-être même impossible d’évoluer dans les mêmes parages que lui. Autrefois, elle aurait juré que personne ne le connaissait aussi bien qu’elle. Les événements avaient prouvé, hélas, combien elle se trompait… A présent, il n’était plus qu’un étranger dont elle ne pouvait prévoir ni les motivations ni les actes. Cela était déjà terrifiant en soi, mais pas autant que le flot de sensations qui l’avaient terrassée en le revoyant.




      Elle l’avait sous-estimé dans ses souvenirs, à moins qu’il ne fût devenu encore plus beau au cours des ans. Quand il s’était assis auprès d’elle, elle avait reconnu son odeur et, durant tout le temps de la réunion, avait ressenti combien son corps se souvenait de lui. Un nœud s’était formé dans son ventre, et les ondes d’une attraction irrésistible l’avaient parcourue de la tête aux pieds.




      Malgré la pluie qui la glaçait, elle avait l’impression de ressentir encore ce que, jadis, elle éprouvait à être tout contre lui, et ce souvenir, mêlé au chagrin et au désir, la faisait courir encore plus vite.




      Elle reprit son souffle. C’était son karma… Le ciel la punissait parce qu’elle-même avait infligé à Tate ce que Matt lui avait fait. Elle se rappelait chaque seconde de la scène de rupture avec Tate. Dans ses yeux, elle avait vu la détresse, l’incrédulité et la souffrance, qu’elle-même avait ressenties cet horrible matin où Matt l’avait quittée. Elle était finalement mal placée pour en vouloir à Matt : elle pouvait se conduire aussi mal que lui. Pourtant cela ne l’empêchait pas de suffoquer, comme si le peu qui restait de son cœur était en train de mourir. Quant à Matt, lui ne devait plus avoir de cœur depuis longtemps ! Que ne pouvait-elle lui déchirer la poitrine de ses propres mains pour s’en assurer…




      La nuit tombait, quand elle rebroussa chemin pour rentrer chez elle. Son minuscule appartement était situé dans l’une de ces maisons de grès rouge typiquement américaines alignées les unes à côté des autres, et divisées en petites surfaces à louer. C’était un logement exigu et modeste, mais il n’y avait aucun endroit au monde où elle se sentît mieux. Là, elle pouvait être elle-même sans plus avoir à se préoccuper de ce que l’on attendait d’elle. Elle avait passé un temps fou à l’aménager à son goût. C’est avec le plus grand soin qu’elle avait choisi la peinture crème qui recouvrait les murs, et déniché dans les brocantes et les marchés des alentours les meubles qui, peu à peu, avaient métamorphosé un espace anonyme en un lieu chaleureux et intime, où elle se sentait vraiment chez elle. Ce qu’elle préférait était le vaste et profond canapé jaune, sur lequel elle dormait finalement davantage que dans son lit. Elle n’avait jamais l’esprit aussi en paix que lorsqu’elle y était blottie, et cette perspective, au moment où son corps commençait à crier grâce, la propulsa vers son douillet chez-elle.




      Quand elle tourna le dernier coin avant d’arriver, elle était gelée jusqu’à l’os. Ses vêtements étaient trempés, ses pieds faisaient entendre de pitoyables flics-flocs dans ses chaussures remplies d’eau. Elle n’aspirait plus qu’à une chose : prendre une bonne douche bien chaude et se pelotonner sur le canapé, enfouie sous son vieux plaid de mohair, à l’abri des souvenirs qui la tourmentaient.




      Il faisait à présent si sombre qu’elle n’aperçut l’ombre tapie sous l’escalier qu’en approchant de la maison. Elle eut un sursaut de frayeur en distinguant la silhouette athlétique qui se tassait dans l’étroit espace, à l’abri de la pluie. Une frayeur non moins vive s’empara d’elle, quand elle reconnut l’homme : c’était Matt…




      Faisant comme si elle ne l’avait pas vu, elle gravit les marches du perron sans ralentir son allure, et farfouilla dans le bracelet dont elle bandait ses poignets quand elle courait, afin d’en extirper la clé de l’immeuble. Pas de chance, elle restait désespérément coincée…




      — Katie ! appela soudain la voix de Matt en contrebas.




      — Je ne peux pas te parler maintenant. Tu ferais mieux de t’en aller, répondit-elle sèchement, en s’acharnant à trouver cette fichue clé sous le bracelet trempé de pluie.




      — Je n’en ai pas l’intention, répliqua-t-il.




      Elle tressaillit. Il y avait eu dans son ton une détermination qui ne laissait guère d’espoir.




      — Pourtant il le faut, dit-elle sans se retourner.




      Tremblant de la tête aux pieds, elle laissa tomber sur le sol la clé qu’elle avait enfin réussi à attraper.




      — Je suis transie, ajouta-t-elle, se gardant de lui adresser le moindre regard.




      Pourvu qu’il mette sur le compte du froid et de la pluie les spasmes nerveux dont elle se sentait agitée ! Mais, au lieu de répondre, il franchit calmement les quelques marches, et, courbant sa haute silhouette, ramassa la clé. L’ayant fait tourner dans la serrure, il pénétra dans le hall et tint la porte afin qu’elle entre à son tour. Pétrifiée, elle resta immobile sous l’auvent. L’idée qu’il allait peut-être s’immiscer jusque chez elle la terrorisait.




      — Kate, dit-il, tu es trempée et tu grelottes. Je t’en prie, entre. Tu peux aussi bien me détester à l’intérieur qu’à l’extérieur.




      Comme il lui faisait face, elle fut bien forcée de lever les yeux sur lui. Il avait une expression inquiète qui lui rappela les nombreuses fois où, par le passé, elle avait cru sincèrement qu’il se faisait du souci pour elle. Attirée, malgré elle, par une sensation venue de très loin, elle entra.




      Mais une fois dans le petit vestibule chaud et bien éclairé de l’immeuble, la réalité présente reprit ses droits… La haute silhouette de Matt occupait l’espace. Ses cheveux bruns, humides de pluie, frisaient légèrement. Elle se mordit nerveusement la lèvre. D’après la crispation de sa mâchoire et la rigidité de ses épaules, il devait être aussi tendu qu’elle. Il ne portait plus le costume formel qu’il avait à la réunion, mais n’en gardait pas moins une allure folle, avec sa veste de cuir ouverte sur une chemise à rayures bleues, flottant librement sur un jean qui lui emprisonnait les hanches. Il émanait de toute sa personne une puissance d’attraction sexuelle à couper le souffle.




      Reprenant à grand-peine le contrôle d’elle-même, elle respira lentement. Jamais elle ne s’était souciée de la tenue qu’elle portait pour faire son jogging. Mais elle aurait payé cher pour ne pas être vêtue comme elle l’était en cet instant : d’un étroit collant noir et d’un haut molletonné bleu lavande, parfaits pour la préserver du froid mais certainement pas de l’indécence, car ils moulaient étroitement chaque courbe de son corps. Croisant les bras sur sa poitrine, elle tendit une main, paume ouverte.




      — Les clés, lança-t-elle, s’efforçant d’adopter le ton qu’elle utilisait en salle d’opération pour demander un instrument.




      Il ne broncha pas. Le malaise qu’elle ressentait se mua aussitôt en colère.




      — Pas avant d’être sûr que tu te sentes bien, dit-il enfin d’une voix calme.




      Elle crut qu’elle allait s’étouffer. Ça alors ! C’était le bouquet ! Depuis quand Matt se souciait-il de savoir si elle se sentait bien ? Il y a neuf ans, il avait largement prouvé que cela était le cadet de ses soucis. Si elle n’avait pas été aussi indignée, elle en aurait presque ri.




      — Tu n’es pas responsable de moi, Matt, répliqua-t-elle d’un ton acerbe. Tu n’as pas à t’en faire pour moi.




      Se redressant de toute sa taille pour atténuer la bonne quinzaine de centimètres qui les différenciait, elle le toisa.




      — Plus facile à dire qu’à faire, grommela-t-il en commençant à gravir l’escalier qui conduisait à l’étage où se trouvait son appartement.




      Avec ses longues jambes, il montait les marches deux par deux et, avant qu’elle ait pu réagir, il avait atteint le palier. Elle eut un mouvement de recul. Il n’était pas question qu’il mette les pieds chez elle. Son appartement était son refuge, un endroit sacré, vierge de tout souvenir de cet énergumène. Mue par la peur autant que par la colère, elle bondit à son tour dans l’escalier, et le devançant s’interposa vigoureusement entre lui et la porte de l’appartement. Ce faisant, elle le heurta bien malgré elle. Déséquilibré, il s’abattit contre elle, si bien qu’elle se retrouva coincée contre la porte. Elle commença aussitôt à se débattre pour se dégager. Mais une douce chaleur la gagnait… La chaleur qui émanait du corps de Matt… Elle sentait tout contre elle les contours de son torse laissé libre par la veste de cuir ouverte.




      Pour reprendre son équilibre, il s’appuya d’une main au chambranle de la porte. Et tout alla très vite… Elle se retrouva emprisonnée entre ses jambes, bassin contre bassin, le buste puissant de Matt pesant sur elle. Instinctivement, elle se pressa contre lui, et sentit contre son ventre son membre durci. Au-delà du tumulte qui grondait silencieusement en elle, elle crut percevoir un gémissement. Venait-il de lui ? Ou d’elle ? Combien de temps restèrent-ils ainsi, serrés l’un contre l’autre ? Soudain, il s’écarta, inclina son front et le posa contre le sien, les yeux clos.




      — Pourquoi ? demanda-t-il d’une voix sourde.




      — De quoi parles-tu ?




      Elle se sentait l’esprit dangereusement perturbé. Une sensation de manque s’était répandue à travers tout son corps, dès que Matt s’était éloigné d’elle.




      — Pourquoi ne veux-tu pas que j’entre chez toi ? Est-ce à cause de… lui ? De Tate Reed ? Est-il à l’intérieur, en train de t’attendre ?




      Les questions fusaient, émises sur un ton accusateur. Sous ce feu roulant, elle sentit se volatiliser le charme qui commençait à l’envoûter. Un sentiment aigu de culpabilité l’envahit de nouveau. Elle voulut reculer, mais sentit une fois de plus, derrière elle, la résistance de la porte close.




      Elle ferma un instant les yeux. Tate l’aimait, lui, ce qui n’avait jamais été le cas de Matt. Dans son esprit troublé, l’image des deux hommes se superposait, tandis qu’au fond d’elle-même elle ressentait un vide abyssal.




      — Je n’ai pas de comptes à te rendre sur ma relation avec Tate et tu n’as aucun droit à exiger des explications, répondit-elle, vibrant de fureur contenue. Va-t’en.




      Sans répondre, il leva la tête, et posa un baiser sur son front. Une onde de chaleur la parcourut brusquement, et des bribes de souvenirs surgirent en flashes dans sa mémoire. Tétanisée, elle le regarda faire un pas en arrière, et sentit qu’il lui écartait les doigts pour y déposer la clé. Enfin, elle le vit se retourner et descendre l’escalier.




      Combien de temps resta-t-elle adossée contre la porte, figée ? Elle avait l’impression de s’être fondue dans le bois, à l’exception de son front qui brûlait encore, là où il avait posé ses lèvres. Quand elle se mit à grelotter si fort qu’elle en heurtait la porte derrière elle, elle commença à réagir. Une fois dans l’appartement, elle le traversa sans prendre la peine d’allumer l’électricité, enlevant un à un ses vêtements qu’elle jetait derrière elle, laissant une trace humide sur son passage.




      Elle claquait des dents quand elle entra sous la douche, le corps et l’âme pénétrés d’un froid glacial.




      Elle avait aimé Matt, puis l’avait haï, et maintenant elle ne savait plus où elle en était. Le revoir aujourd’hui n’avait pas seulement réveillé son ressentiment, mais aussi son manque de confiance en elle. Celui qu’elle avait tenté de combattre durant toutes ces années.




      Ayant enfilé un pantalon confortable et un débardeur, elle se contenta en guise de dîner de la seule chose qu’elle avait la force de préparer — un toast — et ne fut pas longue à se laisser choir sur le canapé jaune qui lui tendait des bras accueillants. Une fois enveloppée du plaid de mohair, elle attrapa le dossier d’un patient, et tenta de se concentrer. En vain. Trop de souvenirs dansaient leur sarabande dans sa tête…




      Protégée par l’amour de ses parents, elle avait été une enfant ouverte et joyeuse, prête à aborder tous les défis. A onze ans, hélas, sa vie avait basculé. On avait diagnostiqué chez sa mère un cancer du sein. Pendant deux ans, elle avait assisté, avec son regard d’enfant, à une lutte acharnée contre la maladie, et à l’échec successif de tous les traitements.




      Elle avait treize ans, quand sa mère s’était éteinte. Elle se souvenait encore parfaitement du dernier moment où ils avaient été réunis tous les trois, son père, sa mère et elle. C’était à l’hôpital. Son père sanglotait. Elle croyait encore sentir la main que sa mère, rassemblant ses faibles forces, lui avait doucement passée dans les cheveux en lui disant de ne pas pleurer. Et, en effet, elle n’avait pas pleuré.




      Mais, sans sa mère, elle s’était sentie perdue. Moins toutefois que son père. Entre ses parents, cela avait été le grand amour. Après la mort de son épouse, son père se désintéressa soudain de la vie et d’elle-même. C’était comme si elle avait perdu ses deux parents d’un seul coup, sa mère du cancer, son père de la dépression. Pour une petite fille de treize ans, ce sont des choses difficiles à comprendre.




      Avec le recul, elle se rendait compte à quel point ses années de scolarité avaient été anormales. Elle s’était efforcée d’être une fille parfaite, une bonne élève, et, malgré son jeune âge, une bonne maîtresse de maison ; elle s’était évertuée à apporter un peu de bonheur à son père, lui cachant sa tristesse et son sentiment croissant de solitude. Elle ne parlait jamais de sa mère avec lui, pour ne pas raviver son chagrin, alors que celle-ci lui manquait terriblement. Elle aurait eu tellement besoin d’elle pour affronter les changements qui, peu à peu, avaient fait d’elle une femme… Elle aurait tellement aimé partager avec elle toutes ces étapes si délicates de la vie…




      La fin de ses études secondaires l’avait terrorisée. Elle allait devoir quitter la maison et son père. Par la force des choses, elle avait fini par partir, néanmoins. Et c’est en arrivant à l’université de Brown qu’elle avait pris conscience de sa différence avec les autres étudiants, en particulier les filles. Toutes étaient coquettes, bien dans leur peau et sûres d’elles ! Elle, en revanche, se sentait à part et très peu armée pour une vie de femme à laquelle elle n’avait pas été préparée. Chaque week-end, elle rentrait à la maison, heureuse de retrouver son père, mais surtout soulagée d’échapper à la vie sociale effrénée des autres étudiants. Ceux-là se réunissaient en effet très souvent, pour de joyeuses soirées où elle ne se sentait pas à sa place.




      Ce train-train dura trois ans. Jusqu’à un certain week-end où, à son arrivée à la maison, son père lui présenta Julia. Il avait retrouvé l’amour et la joie de vivre. Elle s’associa de tout son cœur à son bonheur, pourtant son sentiment de solitude s’en trouva encore accru. Son père et Julia formaient un couple, une équipe, et elle était seule. Elle se sentit brusquement inutile. Son père n’avait plus besoin d’elle. Elle était bien obligée de se concentrer sur elle-même. Mais qui était-elle ? Que voulait-elle ? Qu’attendait-elle de la vie ? Ses angoisses, son sentiment d’inadaptation hantaient ses nombreuses heures de solitude, tandis qu’elle continuait à jouer le rôle de la fille, de la belle-fille et de l’étudiante parfaite. Sa vocation de médecin était sa seule planche de salut au milieu de ce marasme intérieur.




      Et puis, trois mois après, elle avait fait la connaissance de Matt…




      Le monde se transforma soudain ! La rencontre eut lieu dans le café où elle aimait se rendre pour travailler. En levant les yeux, elle découvrit le garçon le plus séduisant qu’elle ait jamais rencontré, grand, large d’épaules avec une épaisse chevelure brune et des yeux bleus au regard pénétrant. Il était debout à côté de sa table, et elle était tellement éperdue d’admiration qu’elle mit un bon moment à comprendre qu’il était en train de lui parler.




      Il lui demandait très poliment s’il pouvait partager sa table, afin de brancher son ordinateur à la prise voisine. En temps ordinaire, elle se serait levée et aurait répondu en bafouillant qu’elle allait justement partir, et qu’il pouvait disposer de toute la table. Mais quelque chose d’inexplicable l’avait retenue. Elle avait réussi à dire « oui », et avait poussé son propre ordinateur afin de lui faire de la place. Il s’était installé après l’avoir remerciée, et pendant qu’il s’absorbait dans son travail elle s’était rendu compte qu’elle-même n’était plus absorbée que par lui. Il était la perfection faite homme. Une barbe naissante ombrageait sa mâchoire volontaire, lui donnant une allure d’une grande virilité. Un étroit T-shirt gris moulait son torse, dessinant chaque détail d’une musculature que, par un hasard étonnant, elle était justement en train d’étudier dans son polycopié, quand il était arrivé. Il avait encore de larges épaules, des bras aussi musclés que bronzés, et ses mains étaient au moins deux fois plus grandes que les siennes…




      Cela devait être grisant d’être étreinte par ces mains pleines de force, de sentir ce menton râpeux contre sa joue, de se serrer contre ce torse puissant…




      Le rouge aux joues, elle avait sursauté quand il lui avait proposé d’aller lui chercher quelque chose à boire. Honteuse de ses pensées vagabondes, elle avait répondu à grand-peine que, oui, un café lui ferait plaisir.




      Quand il était revenu avec les consommations, au lieu de rallumer son ordinateur, il s’était présenté, et avait entamé la conversation. Elle s’était aussitôt sentie conquise par la franchise de ces yeux bleus qui la considéraient avec tant d’intérêt. Il y avait quelque chose en lui qui la rassurait, et lui donnait cette confiance qui lui avait toujours manqué.




      Ils avaient passé le reste de l’après-midi à bavarder. Au cours de ces quelques heures, elle avait eu le sentiment d’être une personne importante. Pour la première fois de sa vie.




      Dans le courant de la conversation, elle avait appris qu’il avait une petite amie qui vivait au loin. Elle en avait ressenti un pincement au cœur. En même temps, elle avait été flattée qu’il s’intéresse à elle, alors qu’il avait déjà quelqu’un dans sa vie. Plus ils parlaient, plus il lui plaisait et plus elle avait envie de lui faire une place dans son existence, quoi qu’il ait à lui offrir.




      Et c’était exactement ce qui s’était passé. Au début, ils se rencontraient de temps en temps, pour travailler à la même table. Lui préparait son entrée à la fac de droit, elle à la fac de médecine. Les études occupaient l’essentiel de leur temps. Puis elle prit l’habitude de le rejoindre aussi le samedi ou le dimanche au café, et s’enhardit même suffisamment pour aller s’asseoir à sa table quand il était arrivé le premier.




      La seule fois où elle ne le trouva pas fut quand il était retourné à New York pour passer le week-end avec sa famille et sa petite amie. Elle n’en sut pas plus, car il ne parlait pas de cet aspect de sa vie et elle-même ne posait pas de questions. C’est alors qu’ils avaient commencé à se voir plusieurs fois par semaine hors du café et de leurs heures d’étude et que, peu à peu, ils avaient pris l’habitude de se téléphoner tous les jours.




      Elle-même ne comprenait pas très bien ce qu’elle ressentait. Matt était le premier ami qu’elle avait à l’université et le seul de sexe masculin. Peut-être était-il ce qu’on appelle un « meilleur ami »… Ce qu’elle éprouvait pour lui en tant qu’amie lui semblait en même temps étonnamment proche de ce que toute femme devait ressentir en présence d’un homme aussi séduisant que lui. D’une certaine façon, cela la rassurait de ressentir ce qu’elle entendait les autres filles se raconter autour d’elle. Elle se sentait enfin normale…




      Un samedi qu’elle n’était pas allée au café, elle eut la surprise de voir Matt sonner à sa porte. Il s’inquiétait de ce qui lui était arrivé. Si elle s’était attendue à le trouver sur le palier, elle n’aurait pas ouvert, car elle était ce jour-là vêtue d’un pantalon de jogging informe et d’un sweat-shirt démesuré, sans compter son visage bouffi et ses yeux gonflés de larmes. Elle avait tenté de le repousser, mais il était entré quand même.




      Ce samedi-là était en fait le huitième anniversaire de la disparition de sa mère, et, une fois surmontés ses réflexes habituels de défiance, elle avait estimé qu’elle avait le droit de donner libre cours à son chagrin et de pleurer devant quelqu’un qui était son meilleur ami.




      Et elle n’aurait pu espérer meilleure attitude de sa part. Il l’avait prise dans ses bras jusqu’à ce que ses larmes cessent puis l’avait longuement écoutée parler de ses parents et de son bonheur familial perdu.




      C’était la première fois qu’elle n’avait pas honte de se laisser aller devant quelqu’un. Ils avaient parlé pendant des heures. Matt aussi s’était confié. Il lui avait raconté la mort de son père. Pour une fois, elle n’était plus la pauvre petite orpheline, toujours différente des autres.




      Epuisée par un trop-plein d’émotions et de paroles, elle s’était finalement endormie sur le canapé, Matt assis à ses pieds. Aujourd’hui encore, elle se souvenait de sa force quand il l’avait saisie dans ses bras pour aller la déposer sur son lit, et la douceur de ses lèvres sur son front lorsqu’il l’avait embrassée en lui souhaitant une bonne nuit.




      Avant de sortir sur la pointe des pieds il avait doucement remonté la couverture sur elle, et elle avait alors sombré dans le sommeil en se disant que c’en était fait…




      Elle était tombée amoureuse de son seul meilleur ami…




         




         




      Ouvrant les yeux, elle essaya de percer l’obscurité du living-room qu’éclairait faiblement une lampe posée sur une table. Elle n’était pas dans son logement d’autrefois à l’université… Elle n’avait fait que rêver du passé. Les dures réalités du présent étaient bien là. Elle jeta un coup d’œil à l’horloge du micro-ondes.




      4 heures du matin…




      Elle soupira. Aucun espoir de se rendormir.




      Elle s’étira. Son cou lui faisait mal, parce qu’elle s’était endormie dans une mauvaise position, repliée sur son coude. Ses jambes aussi étaient douloureuses, elle avait trop forcé sur la course. Mais c’était une sensation plus inquiétante, faite de manque et d’émoi, qu’elle ressentait au creux de son ventre… Sur son front, elle sentait encore l’empreinte des lèvres de Matt, et se rappelait leurs corps pressés l’un contre l’autre appuyés à la porte, le désir qu’il n’avait pu dissimuler…




      Elle secoua la tête, exaspérée. Tout cela était absurde !




      Ce qu’elle avait éprouvé pour Matt par le passé ne lui avait apporté que désastre et désolation. La colère l’envahit de nouveau. Posant ses pieds nus sur le parquet, elle se dirigea vers sa chambre en frissonnant. Elle voulait oublier le passé, et ce qui s’était produit ce soir. Elle voulait bannir de sa mémoire le souvenir de ce que cela faisait d’être touchée par lui.




      Elle ne voulait plus jamais ressentir l’affreuse douleur d’être rejetée.




      Ce n’était pas compliqué : elle ne voulait plus rien éprouver pour Matt McKayne.
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      Après trente heures de garde, elle enregistrait sur son Dictaphone le déroulement détaillé de l’intervention délicate qu’elle venait de pratiquer sur un intestin nécrosé. Son bipper l’interrompit au milieu d’une phrase. Contrariée, elle éteignit le Dictaphone. Elle était entre deux opérations, et devait en outre passer aux urgences pour examiner deux patients. Elle laissa échapper un soupir. Elle n’aurait pas le temps d’aller prendre une douche. Quant à la possibilité d’avaler quelque chose, elle y avait renoncé depuis longtemps. Et dormir un peu… cela relevait du fantasme !




      — Docteur Spence, je vous passe un appel extérieur, fit la voix de l’opérateur de l’hôpital.




      — O.K., répondit-elle, en proie à une appréhension soudaine.




      — Kate, c’est Matt. Il faut que je te parle.




      Elle sentit aussitôt sa gorge se serrer. Quelques années auparavant, ces quelques mots auraient illuminé sa journée. Aujourd’hui ils lui annonçaient le pire. Pourquoi, oh pourquoi, avait-il fallu qu’il réapparaisse dans sa vie…




      — Pourquoi diable m’appelles-tu ? s’exclama-t-elle d’un ton furieux.




      Au bout du fil, il poussa un soupir plein d’impatience.




      — Mais voyons, Kate, pour parler du procès !




      Le procès, bien sûr… Comment avait-elle pu l’oublier ? Cette procédure menaçait pourtant de ruiner sa carrière. Le Medical Board de New York lui avait déjà signifié que sa licence était suspendue dans l’Etat de New York jusqu’à l’issue du procès. Or pas de licence, pas de bourse. Son sort était désormais entre les mains de Matt, mais ce n’était pas pour autant qu’elle se sentait disposée à l’affronter. Il allait s’ingénier à mêler le passé au présent, et elle se sentait trop fragile pour supporter cette incursion soudaine du passé.




      — Je n’ai pas de temps libre, Matt, répondit-elle.




      Elle soupira, C’était par ailleurs la stricte vérité.




      — Il faudra que tu en trouves, Kate, sinon tant pis je me débrouillerai sans toi.




      Elle hocha la tête. Cela sonnait moins comme une menace que comme une évidence. S’ils perdaient le procès, elle ne trouverait plus de poste nulle part. En outre, elle ne pouvait trahir l’hôpital. Au cours de la réunion, le P.-D.G. en personne avait clairement demandé sa coopération pleine et entière.




      — Ce week-end peut-être, dit-elle enfin du bout des lèvres. Je ne serai pas de garde.




      — Alors, voyons-nous samedi après-midi. Y a-t-il un café que tu préfères ?




      Elle leva les yeux au ciel. Il n’y avait aucun lieu qu’elle préférât pour le rencontrer !




      — Non. Prenons l’une des salles de réunion de l’hôpital.




      Dans ce cadre, il serait plus facile pour elle de conserver une attitude purement professionnelle…




      — Alors à samedi, 14 heures. Au revoir, Kate.




      « Au revoir… ». Elle émit un nouveau soupir. Une expression tellement banale ! A condition qu’elle ne cache pas beaucoup d’autres choses…




         




         




      Matt avançait à grands pas dans les couloirs de l’hôpital. C’est avec Tate qu’il avait rendez-vous mais une part de lui cherchait à apercevoir Katie, enfin Kate… L’autre part se demandait dans quelle mesure il pourrait représenter les intérêts de Tate Reed. En tant qu’avocat, il avait le devoir d’agir au mieux des intérêts de ses clients. Comment pourrait-




         




         




      il le faire pour un homme qui possédait la seule chose qu’il désirât au monde — Kate ? Mais, juridiquement, les intérêts de Tate et de Kate étaient liés. Et comme il tenait à défendre Katie — décidément, Kate… —, il était bien obligé de représenter aussi Tate Reed.




      Ayant finalement trouvé le département de chirurgie générale, il se dirigea vers le bureau de Tate. Sur le mur du couloir étaient accrochées les photos de tous les résidents en chirurgie. Il ralentit, et examina celles des cinq dernières années. Kate figurait sur chacune d’elles. D’année en année, elle avait peu changé mais entre la première et la dernière photo, elle lui parut encore plus belle et surtout plus sûre d’elle et plus mûre.




      Une porte close portait l’inscription « Docteur Tate Reed ». Il frappa… plus fort qu’il n’aurait voulu. Il attendit aussi plus longtemps qu’il n’aurait pensé avant que le Dr Reed n’ouvre la porte. A sa grande surprise, il vit qu’il n’était pas seul. Une très jolie femme rousse se tenait debout au milieu de la pièce. Tate se livra aussitôt aux présentations.




      — Maître McKayne, voici le Dr Chloé Darcy. Chloé est médecin urgentiste ici. Chloé, je te présente Matt McKayne. Il est avocat spécialisé dans les cas médicaux. L’hôpital l’a engagé pour nous représenter, Katherine et moi-même, au procès.




      A la façon dont Chloé le dévisagea, il eut l’impression qu’elle cherchait à se faire une opinion sur lui.




      — Ravie de vous rencontrer, dit-elle en lui tendant la main. Etes-vous un bon avocat ?




      Il cilla. La question était tellement déconcertante qu’il se sentit immédiatement pris d’une intense sympathie pour Chloé.




      — Je suis un excellent avocat, docteur Darcy !




      — Appelez-moi Chloé… Je suis heureuse d’apprendre que vous êtes un bon avocat. La dernière chose dont Kate ait besoin est que la situation s’éternise.




      — Vous connaissez Kate ? s’exclama-t-il en réprimant un sursaut.




      Son cerveau tournait à cent à l’heure pour essayer de démêler l’écheveau de relations qu’il entrevoyait dans cet hôpital.




      — Je connais Kate mieux que personne, répondit-elle avec un sourire indulgent. Nous sommes proches amies depuis neuf ans.




      Il acquiesça, songeur. Ainsi Chloé Darcy était la meilleure amie de Kate… Malgré cela, elle ne semblait pas avoir entendu parler de lui, sinon elle lui témoignerait davantage d’hostilité. Tate non plus — qui apparemment l’avait remplacé dans la vie de Kate — ne paraissait pas être au courant de leur passé commun.




      — Excuse-moi, Chloé, Matt et moi avons rendez-vous. Je te verrai plus tard.




      — Pas de problème, Tate. Je ne serai pas loin.




      Quand elle fut sortie, Tate lui désigna un siège.




      — Asseyez-vous, dit-il en allant lui-même prendre place derrière le vaste bureau de bois.




      Avec un sourire, Matt s’installa dans le siège qui lui avait été échu. Autant laisser Tate prendre la direction des opérations. Il se sentirait plus en confiance, et ne serait pas tenté de faire de la rétention d’information. Or il y avait beaucoup de questions auxquelles il allait devoir répondre, et pas toutes d’ordre professionnel.




      — Ni vous ni moi n’avons de temps à perdre, docteur Reed, dit-il en le regardant droit dans les yeux.




      — Je suis tout à fait d’accord avec vous, répondit Tate en lui retournant son regard avec une franchise qu’il fut bien obligé d’apprécier. Appelez-moi Tate, je vous en prie.




      — J’ai étudié attentivement le dossier, comme l’ont fait les experts médicaux. L’opinion générale est que l’état de M. Weber n’était pas viable. Même avec des soins immédiats, il n’aurait pas survécu. Ce qui m’inquiète, c’est que ce n’est pas cet argument qui retiendra l’attention du jury.




      Il se tut, guettant la réaction de Tate.




      — Sur quoi pensez-vous donc que les jurés porteront leur attention ?




      Tate le scrutait avec une telle acuité que, dès cet instant, sa conviction fut faite : il ne s’était pas trompé sur la nature de la relation qui existait entre Tate et Kate…




      — Sur votre relation avec Kate Spence, répondit-il en détachant posément les mots.




      Puis il se tut de nouveau, attendant que l’homme assis en face lui confirme ce qu’il redoutait de savoir.




      — Je n’ai aucune relation avec Katherine Spence, déclara Tate d’un ton sec.




      Matt l’observa un instant. Il était visiblement sur la défensive. Mieux valait changer de tactique avant qu’il ne se ferme complètement.




      — Pourquoi l’appelez-vous Katherine alors que tout le monde ici l’appelle Kate ?




      — Vieille habitude. « Kate et Tate » forment une rime stupide qui sonne comme l’annonce d’un numéro de duettistes. De toute façon, le problème ne se posera plus d’ici peu.




      — Pourquoi donc ? demanda-t-il, cherchant toujours à débusquer le non-dit dans les propos de Tate.




      — Parce que Katherine — ou Kate, appelez-la comme vous voudrez — va quitter cet été Boston pour New York, où elle va démarrer une spécialisation dans le cancer du sein et sa reconstruction.




      Matt resta silencieux. Le souvenir du lointain après-midi où il avait trouvé Kate en larmes chez elle lui était revenu brusquement à la mémoire. Il ne l’avait jamais vue aussi désemparée. Voir une femme en pleurs n’était pourtant pas nouveau pour lui. Sa mère et sa sœur, qui adoraient faire des drames pour un rien, l’y avaient habitué ! Mais il avait tout de suite compris que les larmes de Katie étaient causées par une douleur profonde, et non par une quelconque tentative de manipulation.




      Le choix d’une spécialisation dans le cancer du sein était sans doute pour elle une façon de faire le deuil de la disparition de sa mère, et de trouver enfin la paix. Raison de plus pour qu’il se batte pour assurer sa défense.




      — Avez-vous autre chose à me dire au sujet de Kate et de vous-même ? demanda-t-il soudain d’une voix forte.




      Il avait renoncé à prendre des gants, et était plus décidé que jamais à en savoir plus sur leur relation.




      — Non, répliqua Tate d’un ton tellement cassant qu’il était évident que ce n’était pas vrai.




      — Tate, je vais être honnête avec vous. Avec une expertise médicale en sa faveur, l’hôpital n’a pas l’intention de se laisser condamner à des dommages et intérêts. Ce qui signifie que les avocats de la famille Weber vont faire feu de tout bois, et se mettre à fouiner dans toutes les directions, s’ils ne l’ont déjà fait, pour étayer leurs accusations. Ils vont faire parler vos amis, les infirmières, les internes, vos collègues, bref tout le monde et n’importe qui, dans l’espoir de dénicher quelque chose d’inapproprié dans votre conduite et celle de Kate cette nuit-là.




      Marquant une pause, il jeta à Tate un regard insistant.




      — Aussi, reprit-il, si vous tenez à protéger des éléments personnels, le mieux est de me révéler la nature exacte de votre relation avec Kate Spence, et de me raconter scrupuleusement ce qui s’est passé cette nuit-là. Si vous me dites la vérité, cela m’aidera à garder certains éléments à l’abri de la curiosité du tribunal.




      Il eut le sentiment d’avoir marqué des points quand il vit Tate se pencher en avant, les bras posés sur le bureau, le visage crispé et le regard égaré.




      — Katherine et moi avons eu une… relation personnelle…, déclara-t-il. Mais nous avons rompu il y a six mois.




      En entendant ces mots, il tressaillit. C’est curieux comme l’énoncé d’un fait que l’on connaît déjà peut vous faire l’effet d’un direct à l’estomac. La sympathie naissante qu’il éprouvait pour Tate s’envola en fumée. En même temps, il éprouvait, bien malgré lui, le désir masochiste d’en savoir plus.




      — Je regrette mais vous allez devoir m’en dire davantage, lança-t-il d’un ton agressif.




      — Très bien, très bien ! Katherine et moi sommes sortis ensemble pendant un an et demi, répondit Tate d’un air suspicieux.




      Matt croisa son regard. Tate le fixait curieusement maintenant, comme s’il commençait à se demander quelle était la part de l’intérêt professionnel, et celle de l’intérêt personnel dans toutes ces questions.




      — Etait-ce sérieux entre vous ?




      Il se mordit la lèvre. A moins de demander carrément à Tate où, quand et comment Kate et lui avaient été amants, c’était la question la plus intime qu’il pouvait poser…




      — Pour l’un de nous, oui, répondit sobrement Tate.




      Il serra les poings. C’était plus qu’il n’en pouvait supporter. Des années auparavant, il avait pris des décisions difficiles dans l’intérêt de Kate. Et tout cela pour apprendre aujourd’hui qu’au lieu de couler les jours heureux qu’il avait rêvés pour elle, elle était tombée amoureuse d’un type qui ne l’aimait pas en retour, et avait rompu avec elle. La pilule était dure à avaler. Il se rappelait la réaction de Kate lorsqu’il avait été présenté à Tate : il était évident qu’elle était encore amoureuse de ce garçon.




      Silencieux, il observait Tate sans aménité. En même temps, pour être honnête, il devait bien reconnaître que lui aussi, en son temps, avait repoussé Kate. Après tout, il ne s’était pas mieux conduit que l’homme assis en face de lui. Et aussi, il avait tout intérêt à se souvenir qu’il se trouvait dans un cadre professionnel. Pas question de se laisser aller à dire des choses qu’il pourrait regretter par la suite. Il se redressa sur son siège.




      — Il y a six mois que vous avez cessé de vous voir, reprit-il plus doucement. Autrement dit, votre relation a cessé au moment du décès de M. Weber, c’est bien cela ? S’il existe un lien entre les deux événements, il faut que je le sache.




      Il vit avec surprise Tate changer d’attitude. De combatif, il devint triste. Les épaules affaissées, il semblait perdu dans ses pensées, et ne le regardait plus. Un temps si long s’écoula que Matt se dit qu’il n’allait pas répondre. Mais il poussa un long soupir, et commença à parler d’une voix mal assurée.




      — C’est le soir où M. Weber est mort que Kate et moi avons rompu, un peu plus tôt dans la soirée. C’est ensuite que l’hôpital a demandé à Kate de prendre en charge M. Weber à la place d’un chirurgien résident senior, mobilisé par une urgence avec l’équipe de transplantation. J’ai moi-même à mon tour été appelé auprès de M. Weber, en tant que spécialiste de chirurgie vasculaire.




      — Dans quel état d’esprit était Kate ?




      — C’est à elle qu’il faut le demander.




      — Il se trouve que c’est à vous que je le demande. J’ai besoin de savoir quelle impression elle donnait d’elle-même cette nuit-là.




      — Elle était sous le choc. Elle ne s’attendait pas à une issue fatale.




      Matt le regarda, attentif. En parlant, il hochait pensivement la tête, comme s’il revivait les événements de la soirée.




      — Qu’a-t-elle fait après l’annonce du décès ? reprit Matt.




      — Elle est partie très vite. Je ne l’avais jamais vue aussi bouleversée. Pourtant, quand je l’ai retrouvée plus tard au bloc pour d’autres interventions, elle s’était ressaisie, et s’est montrée professionnelle à cent pour cent pour tous les actes médicaux que nous avons eus à accomplir ensemble durant la nuit.




      Matt poussa un soupir de soulagement. Ainsi, Tate se montrait prêt à soutenir Kate. Cela l’aiderait à défendre le dossier. Mais il ne pouvait s’empêcher de s’interroger sur les raisons de l’attitude de Tate. La solidarité professionnelle ? L’honnêteté ? La culpabilité d’avoir rompu ? A moins qu’il ne s’agisse d’une tactique pour la reconquérir ?




      — Pouvez-vous justifier le décalage entre sa première tentative de vous joindre et votre réponse ?




      A présent il n’avait qu’une hâte. En terminer avec cette conversation qui ravivait douloureusement le passé. Il revoyait le regard incrédule et désespéré de Katie, le jour où il lui avait annoncé qu’il la quittait. Sans doute avait-elle reçu le même coup au cœur, lorsque Tate ce soir-là lui avait, lui aussi, annoncé qu’il la quittait…




      — Je pense sincèrement que Kate a été la première surprise de la façon dont les événements se sont enchaînés, répondit ce dernier. Après qu’elle eut quitté mon loft où avait eu lieu notre scène de rupture, elle a voulu me parler. Quand elle m’a appelé, je lui ai répondu qu’il n’y avait rien à ajouter. Elle a tenté de nouveau de me joindre à plusieurs reprises dans les instants qui ont suivi, mais je n’ai pas répondu. Quand elle m’a rappelé quelques heures plus tard sur mon portable, je n’ai pas pu deviner que c’était cette fois pour une raison professionnelle. Je n’ai toujours pas répondu. C’est uniquement lorsque le standard de l’hôpital m’a appelé et m’a passé Kate que j’ai été informé du cas de M. Weber.




      — Qui d’autre est au courant de ce qui s’est passé ce soir-là entre vous et Kate ?




      — La seule amie à laquelle Kate se confie est Chloé Darcy.




      — Donc, Chloé est amie avec vous deux ? demanda Matt avec un intérêt accru.




      Il tapota la table du bout des doigts. Quel rôle avait pu jouer Chloé dans cette histoire ?




      — J’ai fait la connaissance de Chloé par Katherine. Nous faisions partie du même groupe d’amis avant notre rupture.




      — Et maintenant ?




      — Chloé est la meilleure amie de Katherine. Je n’ai jamais parlé avec elle des événements de cette nuit. Je ne sais pas si Katherine l’a fait mais ce dont je suis sûr, c’est que Chloé ne ferait jamais rien qui puisse blesser son amie ou lui causer du tort.




      Matt acquiesça. Lui aussi en était sûr. Au premier coup d’œil, Chloé lui avait plu, et lui avait inspiré confiance. Il avait tout de suite compris qu’elle défendrait Kate bec et ongles, si nécessaire. Cela l’avait rassuré : Kate avait au moins une personne sur qui compter.




      — Pensez-vous que Kate puisse vouloir vous causer du tort ? demanda-t-il.




      Il soutint le regard de Tate. La question était pour le moins directe, mais il était résolu à poursuivre ses investigations au risque de franchir les bornes de la discrétion.




      — Je ne comprends pas votre question, maître McKayne…




      — Je vous en prie, appelez-moi Matt. A la réunion, Kate m’a semblé extrêmement soucieuse de votre sort. Pensez-vous qu’elle répondrait de vous, aussi fermement que vous le faites d’elle ?




      — Absolument ! Katherine est la droiture même. Cette nuit-là elle m’a dit qu’elle était désespérée de ne pouvoir être avec moi pour me réconforter, me témoigner de l’amour. Je sais qu’elle était sincère. Même si le temps ne changera rien à la situation…




      Matt laissa échapper un soupir, désemparé. Certains propos de Tate semblaient sans queue ni tête. Et son attitude, dénuée de toute arrogance, parfois même à la limite de l’égarement, était encore plus déroutante que ce qu’il disait…




      — Je vous serais reconnaissant, reprit Tate, si vous pouviez épargner à Kate le genre de questions que vous me posez. Je pense qu’à l’hôpital certains se sont empressés de faire le lien entre notre rupture et le décès de M. Weber, et que cela n’a fait qu’embrouiller la situation. Mais elle et moi sommes avant tout des professionnels, et c’est ainsi que nous avons agi au cours de la nuit. Je souligne aussi que le standard de l’hôpital m’a joint dans un délai approprié.




      Sur ces mots, il se leva. C’était le signe que l’entretien était terminé. Se levant à son tour, Matt tenta de déchiffrer l’expression de son visage. Mais Tate restait impénétrable. La conversation avait finalement généré plus de questions qu’apporté de réponses ! Et confirmé ce qu’il savait déjà : Kate et Tate avaient bel et bien été en couple. Pendant un an et demi, Tate avait régné sur le cœur de Kate et, malgré leur rupture, c’était apparemment toujours le cas. Sinon, comment expliquer que Kate s’acharne à le défendre ? Il aurait voulu haïr ce type qui subjuguait Kate, mais il n’y parvenait pas, en dépit de sa jalousie.




      Il secoua légèrement la tête. Que se passerait-il après le procès ? Kate et Tate prendraient-ils ensemble un nouveau départ ? Tate comprendrait-il ce qu’il avait perdu, et voudrait-il la reconquérir ?




      Piaffant d’impatience, il se sentit incapable d’attendre un jour de plus avant d’avoir la réponse aux questions qui le taraudaient.




      Il devait absolument parler à Kate…




      « Tate et Kate » n’était pas seulement une rime stupide…




      C’était un casse-tête chinois…




         




         




      Kate émit un long soupir. De combien d’heures aurait-elle besoin pour récupérer ? Elle venait d’accomplir la garde la plus longue et la plus dure de toute sa carrière, espérant ainsi s’étourdir, tout oublier et surtout échapper à ses propres pensées.




      Après s’être rendue la veille à l’hôpital à 5 heures du matin, elle avait travaillé d’arrache-pied toute la journée, toute la nuit et de nouveau toute la journée du lendemain jusqu’au soir. Elle n’avait songé à quitter l’hôpital qu’à 9 heures du soir le vendredi. Au comble de l’épuisement, elle trouvait un intense soulagement dans le fait de retomber dans l’état d’esprit le plus primaire…




      En bâillant, elle se défit dans les vestiaires de sa tenue de chirurgien, et enfila le jean et la chemise bleue à longues manches dans lesquels elle était arrivée. Ayant dénoué sa queue-de-cheval et secoué ses cheveux, elle remit sa montre. En se dépêchant un peu, elle aurait encore le courage d’avaler quelque chose en arrivant chez elle, et serait au lit à 10 heures du soir. Si elle dormait bien, elle serait d’attaque pour consacrer la matinée du lendemain à mettre à jour quelques dossiers, sans se laisser impressionner par l’imminence du rendez-vous avec Matt.




      En quittant le vestiaire des femmes, elle heurta un homme qui sortait du vestiaire voisin et, déséquilibrée, dut prendre appui contre le mur. Levant les yeux, elle étouffa une exclamation.




      C’était Tate…




      — Désolée, murmura-t-elle, gênée.




      Il semblait aussi désarçonné qu’elle par cette rencontre inopinée, et la retint fermement par le bras jusqu’à ce qu’elle ait retrouvé son équilibre.




      — Katherine ! s’exclama-t-il. J’ai entendu dire que tu as fait un boulot de dingue la nuit dernière. Bravo !




      Elle le dévisagea, étonnée. Il avait un ton sincère, sans le moindre soupçon de colère ou de ressentiment. C’était la première fois depuis « la » fameuse nuit que toute trace de tension avait disparu entre eux. Le Tate qu’elle avait en face d’elle n’était plus le Tate passionné qui l’avait aimée et qu’elle avait quitté. C’était un homme plus mesuré. Cela n’était pas plus mal… Et beaucoup mieux que ce qu’elle méritait…




      Elle se sentit rougir, embarrassée de le voir aussi prévenant.




      — Merci, Tate. Ton opinion compte beaucoup pour moi, articula-t-elle faiblement.




      Elle était tellement épuisée qu’elle avait du mal à se positionner dans ce lien nouveau avec lui.




      — J’ai eu aujourd’hui un entretien avec notre avocat, Matt McKayne, dit-il.




      Elle tressaillit, s’appuyant de nouveau contre le mur. Non !




      Heureusement, rien dans l’expression de Tate ne trahissait qu’il fût au courant de son passé commun avec Matt. Que penserait-il d’elle s’il l’apprenait ? Cela la rendait malade d’imaginer le face-à-face des deux hommes. Elle n’avait été à la hauteur avec aucun des deux. Quelle honte de penser qu’ils en avaient peut-être discuté entre eux… Tous deux hélas avaient été les témoins ô combien directs de ses faiblesses et de ses carences. A cette pensée, elle sentit son ventre se nouer. Plutôt mourir que de penser que chacun avait raconté à l’autre son « histoire avec Kate Spence »…




      — Tout s’est bien passé, Kate. Je lui ai dit la vérité. C’est-à-dire que tu es un chirurgien professionnel et compétent, et que tu as fait cette nuit-là exactement ce qu’il fallait.




      Elle le fixa un instant. Elle avait l’impression qu’il hésitait à ajouter autre chose.




      — Il était au courant… pour nous deux…, dit-il enfin. Il a cherché à en savoir davantage sur notre relation et sur notre rupture.




      En quelques secondes, elle fut traversée par une multitude de sensations. Panique, soulagement, rage, crainte se succédèrent en elle, à un rythme fou. De quel droit Matt se mêlait-il de sa relation avec Tate ?




      — Que lui as-tu dit, exactement ? demanda-t-elle, la voix étranglée.




      — Rien de plus que ce qu’il avait besoin de savoir. J’ai veillé à protéger nos vies privées et notre réputation.




      Elle se sentit rassurée. Tate était un homme de cœur et un homme d’honneur. Il garderait les détails de leur séparation pour lui-même.




      — Merci, murmura-t-elle.




      — Bonne nuit, Katherine, répondit-il en la regardant droit dans les yeux. Si tu en es d’accord, c’est la dernière fois que je t’appelle Katherine. Dorénavant je t’appellerai Kate, comme tout le monde ici.




      — J’ai déjà de la chance que tu acceptes encore de m’adresser la parole, répondit-elle en lui souriant tristement.




      — Alors bonne nuit, Kate.




      Et avant qu’elle ait pu répondre il était parti. Qu’est-ce qui avait pu le faire ainsi changer d’attitude ? Il ne lui témoignait plus aucun ressentiment. Mais elle était trop épuisée pour s’interroger davantage sur les raisons d’un pardon qu’elle n’avait pas le sentiment de mériter.




      Perdue dans ses pensées, elle traversa les couloirs interminables de l’hôpital, avant de gagner le hall aux parois vitrées, où les néons du plafond se reflétaient sur le sol en linoléum. Elle avait l’impression que son corps était près de s’effondrer et sa tête au bord de l’explosion. Heureusement, le rendez-vous avec Matt n’était prévu que pour le lendemain en début d’après-midi.




      De l’extérieur, lui parvint soudain la fraîcheur de la soirée printanière. Elle s’arrêta un instant pour enfiler et boutonner son manteau.




      — Kate…, appela alors quelqu’un dans le brouhaha du hall.




      Elle tressaillit. Oh ! Cette voix ! Elle ne la reconnaissait que trop. Comme dans un film qui se déroulerait au ralenti, elle tourna la tête. Matt s’avançait vers elle. Il portait un complet gris, ainsi qu’une cravate bleue qui s’harmonisait à merveille avec ses yeux.




      Elle sentit son souffle s’accélérer et la rougeur lui monter aux joues. Matt n’était pas loin, et malgré elle son corps réagissait… Son premier réflexe fut de se passer la main dans les cheveux. Ils se rebellaient après avoir été malmenés sous un calot pendant les heures passées au bloc. Elle devait être tout ébouriffée. Mais à peine avait-elle esquissé son geste qu’elle laissa retomber sa main. Pouvait-elle être stupide ! Matt ne se soucierait pas de son aspect, et elle-même se moquait bien de ce qu’il penserait !




      — ‘soir, Matt…, articula-t-elle.




      — Il faut que nous parlions, Kate.




      Elle le connaissait suffisamment pour discerner qu’il était d’une nervosité inhabituelle.




      — Je crois que nous avons rendez-vous demain à 14 heures, répliqua-t-elle sèchement.




      Elle ne se sentait pas la force d’affronter une explication dans l’immédiat.




      — J’ai rencontré Tate Reed aujourd’hui, déclara-t-il sans paraître se soucier de son objection.




      — Je suis au courant. Moi aussi j’ai parlé avec Tate tout à l’heure. Il semble qu’il ait déjà répondu à la plupart de tes questions, qu’elles concernent le procès ou des choses dont tu n’as pas à t’occuper.




      Elle le fixa sans aménité. Autant lui faire comprendre tout de suite qu’il n’avait pas à franchir certaines limites.




      — Je me moque bien de Tate Reed, répliqua-t-il d’un ton où dominait maintenant la colère.




      — Ce n’est pas ce que tu disais l’autre soir, répondit-elle vertement. Ce n’est pas non plus ce qui ressort des questions que tu lui as posées sur des choses qui ne te regardent pas.




      — Que cela te plaise ou non, Kate, tout ce qui te concerne me regarde.




      Elle se mordit la lèvre. Elle avait été bien sotte de le provoquer, lui ouvrant ainsi la brèche de leur passé commun. Mais elle ne voulait plus jamais entendre parler de ce qu’il y avait eu entre eux.




      — Comme si tu t’étais jamais soucié de ce que je pense ou de ce que je ressens ! s’écria-t-elle.




      Sa volonté de s’en tenir avec lui à une relation strictement professionnelle dans le cadre de la préparation du procès s’effondrait sous le poids de sa douleur. Elle vit au regard qu’il lui lança qu’elle l’avait blessé. Cela ne la calma néanmoins en rien.




      — Ce n’est pas vrai, Kate.




      Il se tenait les mains enfoncées dans les poches, les épaules rejetées en arrière, dans une attitude conquérante. L’espace d’un éclair, elle crut retrouver face à face la jeune fille qu’elle avait été et l’homme qu’elle avait cru qu’il était. Fantasme !… Souriant tristement, elle redevint la femme qu’elle était désormais…




      — Il y a des choses que je me refuse à faire, Matt.




      — Quoi donc ?




      — Parler du passé. Il n’a plus aucune importance pour moi. Je n’ai pas eu besoin de toi pour avancer dans la vie.




      — Je ne te crois pas.




      S’approchant, il lui saisit la main, et la retint fermement. A ce contact, elle se sentit comme électrisée. Son cœur se mit à battre la chamade, et une chaleur subite l’envahit. Troublée, elle le dévisagea un long moment, mêlant dans son esprit le Matt d’autrefois et le Matt d’aujourd’hui.




      — Crois ce que tu veux, cela m’est égal, dit-elle enfin en soupirant. Et lâche ma main, s’il te plaît. Je suis fatiguée, je veux rentrer chez moi.




      Mais il ne semblait pas disposé à la laisser partir, et la fixait en silence sans lui relâcher la main.




      — S’il te plaît, Matt…




      — Ma voiture est garée en face, dit-il en desserrant enfin son étreinte. Je vais te raccompagner.




      — Il n’en est pas question, répliqua-t-elle vivement.




      Plutôt traverser Boston à pied que passer une minute de plus avec lui…




      — Si tu veux éviter une scène publique, Kate, tu ferais bien de monter dans ma voiture, et me laisser te raccompagner.




      Elle fut alertée par son intonation.




      Le Matt d’autrefois était parfaitement maître de lui-même. Ce ne semblait pas être le cas de l’homme qui lui faisait face… Quelque chose en elle lui dit qu’elle avait intérêt à ne pas le contrarier. Elle lui jeta un rapide coup d’œil. La mâchoire contractée, il la vrillait du regard.




      L’éclairage fluorescent du lieu formait un contraste irréel avec l’obscurité qui s’épaississait à l’extérieur, de l’autre côté des parois vitrées. Les membres du personnel de l’hôpital étaient encore nombreux à circuler dans le hall, ou à bavarder entre eux. Si une scène éclatait ici, elle pouvait être sûre d’être dès le lendemain le sujet des commérages de tout l’établissement… Elle préféra capituler.




      — D’accord, dit-elle. Raccompagne-moi.




      Elle laissa échapper un soupir. Elle avait perdu la manche. Le découragement l’empêcha de protester, quand il lui posa la main dans le bas du dos pour la guider vers la sortie. Il avait la main si large qu’il lui emprisonna aisément la taille. Même à travers l’épaisseur de ses vêtements, elle pouvait sentir la chaleur qui émanait de lui. Elle retrouvait avec étonnement l’impression d’être protégée qu’elle éprouvait autrefois auprès de lui. Et pourtant… c’était loin d’être le cas.




      Trop fatiguée pour faire attention à la marque de la voiture, elle s’y installa dans un état second. Une fois à l’intérieur, elle s’enfonça dans le moelleux siège de cuir. A peine Matt avait-il démarré qu’elle sentit un air chaud l’envelopper comme un baume apaisant. Inutile de lutter contre le bien-être qui l’envahissait, d’autant que, se penchant légèrement, Matt orientait le chauffage dans sa direction.




      Pourquoi ne pas fermer les yeux et se laisser aller…




      C’était toujours mieux que de supporter la conversation de Matt…




         




         




      Kate se laissa rouler sur le dos, vaguement consciente du moelleux d’un oreiller sous sa nuque. C’est seulement lorsqu’elle sentit le frottement d’un drap sur son ventre nu, et un poids en travers de son corps qu’elle se rendit compte que quelque chose ne tournait pas rond.




      Ouvrant grand les yeux, elle découvrit un plafond inconnu, élevé, blanc, traversé de larges poutres de bois sombre… Inutile de regarder à côté d’elle pour savoir où elle se trouvait. Quand « il » était là, elle était avertie de sa présence par un instinct mystérieux, sans avoir besoin de le voir.




      Mais comment diable avait-elle échoué ici ? Elle se sentait tellement vulnérable… Epuisée au-delà de toute expression ! La façon dont les choses s’étaient enchaînées lui échappait.




      Tout ce qu’elle savait était qu’elle était chez Matt.




      Remuant avec précaution, elle s’aperçut avec horreur qu’elle était nue, à peine vêtue de ses sous-vêtements aux proportions minimalistes. Sous l’effet de la honte, elle se sentit aussitôt rougir. Ainsi, Matt avait eu l’audace de la déshabiller pendant qu’elle dormait, et elle lui était apparue dans ce soutien-gorge et ce string de dentelle framboise qui la couvraient si peu…




      La colère prit le dessus quand, tournant la tête, elle le vit, endormi du sommeil du juste sur les couvertures non défaites, un bras reposant sur elle. Avec son T-shirt dépenaillé au sigle de l’université et son jean, comme il lui rappelait le Matt d’autrefois ! Celui qui avait été « son » Matt. Et comme s’il n’attendait que ce signal, il ouvrit les yeux… ses yeux bleus qui la considérèrent avec tellement de douceur qu’elle sentit sa colère s’évanouir.




      Tant de souvenirs la submergeaient qu’elle n’eut pas la force de détourner le regard. Qui était-il finalement, lui qu’elle avait cru si bien connaître ? Ce n’était pas la façon dont il la contemplait qui allait lui apporter une réponse. Elle sentait son cœur battre soudain beaucoup plus vite. Sa conduite ne pouvait que la plonger dans un abîme d’interrogations, car il prit appui sur un coude, et, de l’autre main, la caressa doucement de la taille jusqu’au visage. De sa large paume, il enveloppa ensuite un instant sa joue, avant de glisser ses doigts dans ses cheveux. Tout à coup, il n’avait plus le même regard, ses pupilles s’élargissaient, tandis que sa bouche s’inclinait lentement vers la sienne.




      Elle lui offrit alors ses lèvres. Ce fut au début un baiser très doux. De ses lèvres, il effleura les siennes. Puis il se fit plus pressant. Elle sentait contre son visage le contact râpeux de sa barbe naissante, autour de sa taille sa main qui l’attirait… C’était irrésistible… Egarée, elle entrouvrit les lèvres, et n’essaya pas de lutter quand il approfondit son baiser, cherchant sa langue de la sienne. Ce fut aussitôt comme si un feu ardent se répandait en elle. Elle pouvait le respirer, le sentir, le goûter, et se sentait envahie d’une intensité qu’elle n’avait pas éprouvée depuis longtemps. Elle avait l’étrange sensation de renaître à la vie. D’être de nouveau elle-même. Enfin.




      Elle l’entoura de ses bras avec tant de fougue qu’il répondit à son mouvement en se laissant aller sur elle de tout son poids, attisant encore le désir fou qu’elle avait soudain de lui. Abandonnant toute retenue, elle répondit à ses baisers, cherchant sa langue avec autant d’ardeur que si sa vie en dépendait. Le saisissant aux cheveux, elle l’attira contre elle, plus près, encore plus près… Elle ne voulait plus entre eux l’espace d’un souffle, et se sentit frustrée quand il se souleva légèrement au-dessus d’elle. Heureusement il se contenta de repousser les couvertures qui la recouvraient, pour s’allonger de nouveau sur elle, pesant délicieusement de tout son poids.




      Ce fut alors comme si chaque parcelle de son corps n’en pouvait plus d’impatience. Elle sentit ses seins se tendre presque douloureusement, son ventre palpiter au plus profond. Caressant les épaules athlétiques et le dos puissant penchés sur elle, elle sentit avec joie qu’il frémissait en réponse à ses caresses, et s’empara de son T-shirt pour le lui faire passer par-dessus la tête. Mais il se redressa et l’ôta de lui-même. Etre éloignée de lui, même si brièvement, lui sembla tellement insupportable qu’elle se redressa elle aussi sur le lit pour se serrer contre lui. Il se saisit alors d’elle et l’installa à califourchon sur ses genoux. N’y tenant plus, elle l’entoura fougueusement de ses bras, les seins pressés contre son torse, autant que le permettait leur faible rempart de dentelle.




      Puis, abandonnée à ses caresses, la tête renversée, elle le laissa repousser ses cheveux et couvrir de baisers avides la ligne de son cou. Le désir qui vibrait en elle devenait une souffrance, attisé par la sensation de son membre durci entre ses cuisses. Elle voulait plus… Ce fut une délivrance quand il lui arracha son soutien-gorge et emprisonna un sein dans sa main, flattant du pouce sa pointe érigée. Comme elle, sans doute voulait-il davantage… A présent ce n’était plus la caresse de son pouce qu’elle sentait sur la pointe à vif de ses seins, mais le mouvement habile de sa langue qui l’affolait et la faisait haleter. Pour mieux sentir contre elle son sexe durci, elle chercha à lui défaire son jean, mais fut alors saisie aux hanches par deux mains impatientes, et repoussée. Levant les yeux, elle vit dans les siens le reflet de sa propre fièvre. Il se leva et se débarrassa avec une sorte de rage de son jean et de son caleçon…




      A présent elle le retrouvait tel qu’en lui-même. L’image même de la perfection masculine et ne pouvant dissimuler, avec sa superbe érection, qu’il était lui aussi au comble du désir. Elle ferma brièvement les yeux.




      Avec une infinie douceur, il la renversa contre les oreillers, lui caressant les cheveux et l’embrassant, tandis qu’elle sentait entre ses cuisses la pression de son sexe contre le petit triangle de dentelle framboise qui restait son seul vêtement. C’était la plus délicieuse des tortures. L’une de celles dont on voudrait qu’elle ne s’arrête jamais, car elle promet un plaisir qui méritait d’être attendu…




      Lentement, il lui caressait le corps, aventurant sa main entre ses cuisses. Elle sentit que le petit morceau de dentelle humide était tout doucement écarté, et qu’il prolongeait sa caresse au plus intime d’elle-même. A présent elle n’en pouvait plus et brûlait de tout son corps qu’enfin il la prenne.




      — Katie, j’ai envie de toi à en devenir fou, murmura-t-il.




      Elle se figea. C’était les premiers mots prononcés depuis qu’ils s’étaient réveillés.




      Et ils eurent sur elle l’effet d’une douche glacée…




      « Katie. »




      Elle n’était plus Katie ! Celle-là avait été cette jeune sotte assez naïve pour tomber amoureuse de son meilleur ami, et en avoir le cœur brisé. Katie avait été la malheureuse qu’il avait lâchement laissée tomber, et dont il s’était soucié comme d’une guigne.




      Un seul souvenir avait la force de la faire renoncer à la félicité qui s’annonçait, et c’était celui-là. De nouveau, elle se sentit faible, vulnérable et exposée à tous les dangers… Lui posant les mains sur le torse, elle le repoussa de toutes ses forces.




      — Arrête ! cria-t-elle.




      Il la dévisagea, l’air interdit. Elle avait dû lui lancer un regard terrible, car il s’écarta, comme frappé de stupeur. Bondissant hors du lit, elle se rua vers la porte la plus proche. C’était celle de la salle de bains. Elle la referma précipitamment avant de s’y adosser en proie à la panique, essayant de reprendre son souffle et de ravaler ses larmes.




      La situation était absurde. Elle se trouvait en pleine nuit dans la salle de bains de Matt, nue, séparée de lui par une simple porte, les lumières de la ville filtrant faiblement à travers le verre dépoli de la fenêtre. Face à lui, une fois de plus, elle avait été dépouillée de sa personnalité, de sa volonté. Elle fut saisie d’un violent dégoût d’elle-même. Elle était pourtant avertie ! Si elle avait appris une chose de leur relation passée, c’était bien que la seule personne sur qui elle pouvait compter était elle-même. Point à la ligne.




      Et cette nuit, elle s’était précisément fait défaut.




      En tâtonnant, elle trouva l’interrupteur. D’abord éblouie par la lumière trop vive, elle s’approcha du miroir et y examina son reflet. Il était pitoyable. Elle avait les cheveux en bataille, les lèvres gonflées de désir, les joues marbrées par la barbe drue de Matt. Sur son sein gauche, une marque légère témoignait de l’ardeur de leurs caresses et, à part son string de dentelle, elle était nue. Elle frissonna, cherchant du regard quelque chose pour se couvrir et dissimuler à ses propres yeux les preuves de son égarement. A une patère, était accroché un peignoir de bain. Essayant d’oublier qu’il dégageait l’odeur de Matt, elle l’endossa et fit couler l’eau froide pour s’en asperger le visage.




      A présent, que faire ?




      De l’autre côté de la porte, il y avait Matt, nu et attendant probablement une explication. Elle lâcha un soupir exaspéré. Eh bien, il pourrait attendre longtemps ! Elle n’avait pas l’intention de lui expliquer pourquoi elle avait été prête à céder, et encore moins les raisons pour lesquelles elle avait mis le holà à leurs ébats.




      Il lui fallut encore bien dix minutes avant de se sentir prête à l’affronter. Prenant une profonde respiration, elle ouvrit la porte. La première chose qu’elle vit fut ses vêtements, soigneusement pliés devant la porte. Puis ses yeux se portèrent vers le lit et les draps en désordre.




      Nulle trace de Matt…




      Attrapant ses vêtements, elle battit de nouveau en retraite dans la salle de bains et s’habilla en quatrième vitesse, ramenant ses cheveux en arrière avec le bandeau que, par chance, elle trouva dans la poche de son jean. Puis, rassemblant ses forces, elle risqua une percée dans l’appartement.




      Elle le trouva dans le living-room, assis sur le canapé, le regard fixé sur le poêle allumé. A son entrée il leva les yeux. Bien qu’il fût lui aussi vêtu de pied en cap, c’était chaque contour de son corps qu’elle voyait encore en imagination. En elle, se livrait une bataille féroce entre une envie dévorante d’être de nouveau tout contre lui, et sa mémoire qui lui dictait de s’enfuir à toutes jambes.




      Avant qu’elle ait pu articuler le moindre mot, il s’était levé et se dirigeait vers elle, lui tendant son manteau et son sac. Non seulement il les lui remit sans l’effleurer, mais il ne donnait pas l’impression d’avoir envie de l’approcher.




      — Je vais te raccompagner, dit-il, laconique.




      Elle ne s’attendait pas à une telle attitude de sa part. A la fois soulagée de n’avoir pas à évoquer les événements de la nuit et blessée de son air distant, voire indifférent, elle ne put s’empêcher de lui lancer un regard lourd de reproche, sur lequel il se méprit visiblement.




      — Je t’ai raccompagnée jusque chez toi en sortant de l’hôpital, expliqua-t-il. Mais tu dormais si profondément dans la voiture que je n’ai pas pu te réveiller. Je n’ai pas trouvé tes clés pour te porter jusqu’à ton appartement. C’est pourquoi je t’ai amenée à la maison, pensant que tu pourrais dormir confortablement ici. Voilà… C’est tout…




      — Merci, répliqua-t-elle avec brusquerie.




      Sur ce, elle enfila son manteau, il prit le sien et la précéda hors de l’appartement.




      Dans l’ascenseur, dans le parking et durant tout le trajet jusque chez elle, ils restèrent silencieux. A 3 heures du matin, la circulation n’est guère chargée, aussi arrivèrent-ils rapidement à destination. Elle gardait la main sur la poignée et, dès qu’ils se trouvèrent devant son immeuble, se hâta d’ouvrir la portière, avant même l’arrêt complet de la voiture. Tout ce qu’elle voulait, c’était mettre de la distance entre eux, et essayer de comprendre ce que tout cela signifiait. A supposer que cela signifiât quelque chose…




      Au moment où elle posait le pied sur la bordure du trottoir, elle l’entendit marmonner quelque chose.




      — Il ne va pas changer d’avis…




      Sans le silence de la nuit, elle n’aurait même pas perçu ces mots. Etonnée, elle se renfonça sur son siège et le regarda. Il avait les mains crispées sur le volant, le regard perdu au loin, et ne semblait pas se soucier d’elle. De quoi diable parlait-il ?




      — Je ne comprends pas…, dit-elle.




      — Tate Reed…




      A présent, il se tournait vers elle, mais elle ne comprenait toujours pas. L’évocation de Tate, cependant, suscita chez elle une comparaison. Jamais avec Tate elle n’avait perdu le contrôle d’elle-même. Jamais, elle n’avait attendu aussi désespérément d’être assouvie. Et jamais elle n’avait connu de tels moments d’égarement…




      — Tate ne t’aime pas, Kate, déclara Matt.




      Elle le regarda, sidérée. Il parlait presque sur un ton d’excuse. Comme s’il annonçait à un client l’issue fâcheuse d’un procès…




      Elle sentit une boule se nouer dans sa gorge.




      — Non, en effet, Tate ne m’aime plus. Mais il m’a aimée et continue à me respecter. Pour rien au monde il ne voudrait me faire du mal, ce qui en fait un homme bien supérieur à toi.




      Elle avait voulu l’atteindre, le blesser, lui faire endurer un peu de sa douleur. A l’expression de son visage, elle vit qu’elle avait visé juste. Mais quelle importance ? Qu’avait-elle à faire avec lui, sinon répéter à l’infini les erreurs du passé, sans espoir d’obtenir un résultat moins désastreux ?




      — Je ne suis qu’une cruche, murmura-t-elle pour elle-même.




      Claquant la portière derrière elle, elle sortit de la voiture sans un regard pour lui.




      Il y avait longtemps qu’elle s’était enfermée à double tour et réfugiée dans son lit, quand elle entendit démarrer sa voiture.




         




         




      Trop énervé pour affronter les souvenirs qui l’attendaient chez lui, Matt appuya sur le champignon et tourna comme un fou dans les tunnels de Boston. A côté de lui, le siège vide le narguait. Il la revoyait, enroulée sur elle-même, semblable dans son sommeil à la Katie d’il y avait presque dix ans…




      Lorsqu’elle s’était réveillée dans son lit, elle avait posé sur lui le même regard confiant qu’autrefois, et il n’avait pu se retenir de l’embrasser. Il n’avait peut-être attendu de ce baiser que de retrouver l’intimité perdue. Mais, dès l’instant où il avait effleuré ses lèvres, il avait perdu la tête…




      Il s’agita derrière son volant. La pensée de la passion avec laquelle Kate lui avait rendu ses baisers le troublait, et suscitait le retour d’une douloureuse érection. La « Kate » qu’il avait tenue dans ses bras tout à l’heure n’était pas la « Katie » qu’il avait connue. Cette Kate-là n’était plus hésitante ni timide. Elle s’était agrippée à lui, avait gémi sous son poids, s’était ouverte et offerte sans réserve.




      C’est du moins ce qu’il lui avait semblé… jusqu’à ce qu’elle lui impose une abominable désillusion. Au moment où elle avait entendu sa voix, elle l’avait brutalement repoussé et s’était enfuie. La lame acérée d’un couteau lui aurait-elle percé la poitrine qu’il n’aurait pas ressenti plus cruellement la douleur d’être ainsi rejeté.




      Il avait failli la rattraper, l’obliger à s’expliquer.




      L’orgueil l’en avait empêché.




      Il n’aurait pas supporté de l’entendre dire qu’il n’était pas l’homme qu’elle aimait et désirait. Et que Tate était cet homme-là. Que dans son demi-sommeil, prise entre le rêve et la réalité, elle avait fantasmé, qu’elle l’avait pris pour Tate. Que le son de sa voix avait rompu l’illusion…




      Il se mordit nerveusement la lèvre. Avoir été rejeté par elle le mettait au supplice.




      Certes, il n’avait jamais pensé qu’elle vouerait sa vie au célibat ! Mais pour être tout à fait franc il ne l’avait jamais imaginée non plus dans les bras d’un autre. A présent, il était confronté à la réalité : il avait vu comment elle réagissait face aux caresses les plus intimes ; il savait avec quelle passion et quel abandon elle faisait l’amour avec l’homme qu’elle aimait.




      Hélas ! Il avait eu au même moment la révélation qu’il n’était plus cet homme-là…
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      Kate se retourna dans son lit, peu disposée à se lever, mais des coups frappés à la porte l’obligèrent à ouvrir complètement les yeux. Elle était réveillée depuis 6 heures du matin, pensant à Matt, au passé et à leur soirée tellement frustrante. Les coups se faisaient plus insistants. Elle se leva, et, attrapant sa robe de chambre, se dirigea vers la porte.




      Chloé se tenait sur le seuil, souriante, ses cheveux lisses encadrant librement son visage, un pantalon de yoga et un pull en V soulignant sa jolie silhouette. Elle était si fraîche que Kate se sentit gênée de son aspect négligé et de sa tignasse ébouriffée. Tout sourire maintenant évanoui, Chloé la scrutait d’ailleurs de ses yeux verts, comme elle l’aurait fait pour un patient mal en point.




      — Oh, mon Dieu, Kate ! Je te réveille ! Es-tu souffrante ?




      Elle détourna le regard. Cela aurait été si facile de répondre « Oui ! », et de demander à Chloé de la laisser ! Mais elle avait l’impression de n’avoir cessé de mentir — ne serait-ce que par omission ! — depuis quelques jours, et elle en était fatiguée. Mentir lui avait toujours fait horreur.




      — Non, Chloé, je ne suis pas souffrante. J’ai juste assuré une longue garde à l’hôpital, et en outre, je… euh… je me suis couchée aux aurores. Je récupère.




      Franchissant le seuil, Chloé alla jusque dans la cuisine, où elle se percha sur un tabouret.




      — Je vais préparer du café, annonça Kate d’une voix pâteuse.




      — Inutile. J’en ai apporté pour nous deux. Quoique, d’après ce que je vois, tu pourrais en avoir besoin pour deux…




      Elle sourit enfin. Chloé avait vu juste ! Après plus de trente heures de garde, plus l’épisode chez Matt, elle avait l’impression d’avoir la gueule de bois !




      — J’avais apporté du café et des muffins, pour le cas où tu aurais voulu que nous potassions nos cours, reprit Chloé. Qu’as-tu fait hier soir ? Une garde supplémentaire ?




      En entendant Chloé évoquer la soirée, elle revit en un éclair le corps nu de Matt pressé contre le sien, et ferma les yeux, espérant chasser cette image de son esprit. Quand elle les rouvrit, manquant vaciller, elle s’aperçut avec effroi que Chloé la considérait avec une franche stupéfaction.




      Incapable d’affronter les questions qui allaient forcément suivre, elle tourna les talons et quitta la cuisine en direction du refuge absolu, son douillet canapé de velours jaune, sur lequel elle se recroquevilla, les jambes repliées sous elle et la couverture de mohair remontée sous son nez.




      Chloé l’avait suivie. Elle s’assit sur l’accoudoir, à l’autre bout du canapé et, lui tendant un muffin, lui mit d’autorité une tasse de café dans l’autre main. Méfiante, Kate attendit les questions. Mais Chloé ne dit rien, et se contenta de rester assise, semblant attendre.




      Elle eut un petit soupir. Comme ce silence était bienfaisant ! Plus calme, elle se mit à picorer son muffin. Et si finalement Chloé avait raison ? Si elle apprenait à se confier ? Ce serait peut-être mieux que de ressasser le passé et le présent jusqu’à en devenir folle… Alors, elle se lança :




      — As-tu déjà été amoureuse de quelqu’un qui ne t’aime pas en retour, Chloé ? Quand j’étais à l’université, à préparer mon diplôme de premier cycle, je suis tombée amoureuse de mon meilleur ami. Mais lui ne m’a jamais aimée…




      — Excuse-moi, Kate, mais je ne vois pas le rapport avec ce qui se passe aujourd’hui.




      — Aujourd’hui, Chloé, Tate et moi avons rompu parce qu’il m’a demandé de l’épouser. Quand il m’a tendu une bague de fiançailles, un genou à terre, une seule pensée m’est venue à l’esprit : « C’est Matt, et non Tate, qui devrait se trouver à cette place. » C’est alors que j’ai compris que je n’aimais pas Tate comme j’avais aimé Matt, et que je ne pouvais devenir sa femme. Voilà le rapport entre le passé et le présent, Chloé !




      — Oh !




      Elle regarda son amie qui semblait sous le choc. Normal. Elle ne lui avait jamais dit pourquoi elle avait rompu avec Tate, ni qu’il l’avait demandée en mariage, et encore moins qu’un homme nommé Matt avait joué autrefois un grand rôle dans sa vie…




      — Mais enfin, Kate, il y a des mois que tu as rompu avec Tate. Que s’est-il passé entre vous la nuit dernière, pour que tu sois dans cet état ?




      — Rien. Nous nous sommes parlé hier, et cela s’est très bien passé. Pour la première fois depuis notre rupture, j’ai senti que nous pouvions avoir une relation apaisée.




      — S’il ne s’est rien passé avec Tate, comment se fait-il que tu aies les yeux au milieu de la figure, et des marques sur les joues qui m’ont tout l’air de t’avoir été infligées par une barbe de plusieurs jours !




      Elle se sentit aussitôt rougir, et porta une main à sa joue. Impossible d’échapper à la perspicacité de Chloé !




      — C’est Matt… Il m’a embrassée la nuit dernière. Pendant quelques instants, j’ai oublié le passé…




      — Grands dieux ! Qui est ce Matt ? Le Matt que j’ai rencontré hier ? L’avocat qui a eu un entretien avec Tate pour discuter du dossier ?




      — C’est ce Matt-là, oui, Chloé ! L’hôpital a engagé mon ancien ex, pour défendre mon nouvel ex et moi-même ! Affreux, non ? Les deux seuls hommes que j’ai connus intimement, réunis dans la même pièce ! Je n’avais jamais parlé de Matt à Tate. Maintenant c’est trop tard, je lui ai fait assez de mal comme cela. Et je n’arrive pas à m’expliquer comment j’ai encore des sentiments pour le monstre qui m’a brisé le cœur…




      — Matt est-il au courant de ta relation avec Tate ?




      — Oui. Mais jusqu’où, je ne sais pas. Il ne cesse de faire des allusions incompréhensibles à Tate.




      — Il est peut-être jaloux ?




      — Bien sûr que non ! S’il avait voulu me garder, il n’avait qu’un mot à dire. Au lieu de quoi il m’a lancé en pleine figure qu’il ne m’aimait pas, est allé rejoindre sa petite amie, et ne m’a plus jamais donné signe de vie…




      — Si Matt ne veut pas de toi, comment expliques-tu ces marques sur ton corps ? demanda posément Chloé avec une logique imparable.




      — Il a peut-être eu un moment de solitude, et je me suis trouvée là à cet instant, répondit-elle avec un rire amer.




      — C’est terrible ce que tu dis là, Kate !




      — Non. Ce qui est terrible c’est qu’il m’ait ignorée après m’avoir quittée, même s’il ne m’aimait pas.




      — Quand est-ce que cela est arrivé entre Matt et toi ?




      — Juste avant le début de mes études de médecine. J’étais plutôt mal dans ma peau à l’époque.




      — Je comprends tout à présent. Tu aurais dû m’en parler.




      — A quoi bon…




      — Cette histoire est désolante, Kate.




      — C’est bien mon avis, hélas !




      — As-tu l’intention de parler à Tate de ton passé avec Matt ?




      — Non. Le passé est le passé. Matt n’est plus rien pour moi. Pourquoi m’humilier en racontant à Tate comment j’ai été abandonnée ? dit-elle avec véhémence.




      Elle s’extirpa nerveusement de sa couverture pour s’asseoir sur le canapé.




      — Si ce type n’est plus rien pour toi, alors pourquoi diable lui avoir cédé cette nuit ! s’écria Chloé qui avait décidément de la suite dans les idées.




      — J’ai été victime de mon inconséquence et de ma fatigue, voilà tout ! J’ai eu l’illusion d’être revenue en arrière. J’ai cru un instant qu’il était le Matt d’autrefois, et que j’étais encore Katie. Mais je te garantis que cela ne se reproduira pas ! Je ne suis plus la gamine naïve que j’étais. J’ai ma vie à présent, je n’ai plus besoin de lui.




      — Détrompe-toi, Kate. Tu as précisément besoin de lui… C’est de lui que dépendent l’issue du procès et la suite de ta carrière.




      — C’est le seul bon côté de la situation ! Je connais Matt : il est prêt à tout pour gagner.




      — C’est drôle, mais d’après la façon dont tu le dépeins ce n’est pas le type d’homme dont je t’imagine amoureuse.




      — C’est que le Matt que j’ai aimé était charmant et généreux. La suite des événements a révélé que ce n’était qu’une apparence.




         




         




      Le samedi, Matt retourna à l’hôpital. Il se sentait nerveux. C’était le jour de son rendez-vous avec Kate. Pour la première fois de sa carrière, il n’était pas prêt, ou du moins, n’avait pas du tout l’impression de l’être, avant une entrevue avec un client.




      Quelle attitude adopter face à elle ? Comment elle-même allait-elle réagir ? Oserait-elle seulement venir après leur soirée mouvementée ?




      Il entra dans la salle de réunion cinq minutes avant l’heure, et la trouva déjà assise autour de la table. Les deux mains enfouies dans ses longs cheveux bruns, elle semblait absorbée par la lecture d’un volumineux dossier. Dès qu’il entra, elle leva les yeux et le regarda fixement.




      Il en eut un petit choc, croyant soudain voir resurgir le passé. La première fois qu’il l’avait vue, elle était assise ainsi, penchée sur ses cours, les coudes sur la table, la tête dans les mains. Elle était la plus jolie fille du café mais, à la différence des autres, elle n’en jouait pas, et ne semblait même pas s’en apercevoir. Chaque fois qu’il entrait dans ce café, il l’apercevait, toujours au même endroit et dans la même attitude.




      Un jour, n’y tenant plus, il l’avait abordée sous le fallacieux prétexte de brancher son ordinateur. En quelques minutes, il avait compris que son instinct ne l’avait pas trompé : elle ne ressemblait à aucune des femmes qu’il avait connues. Et elles étaient nombreuses ! Avec sa prestance, son autorité naturelle et sa position sociale, elles se bousculaient pour être à son bras et dans son lit… Depuis sa prime jeunesse, il y avait toujours eu une femme dans sa vie.




      Et c’était le cas quand il avait rencontré Kate. Cela ne l’avait pas empêché de s’intéresser à cette étudiante studieuse et tellement différente des autres. Très vite, elle était devenue sa meilleure amie. Il préférait sa compagnie à toute autre et, auprès d’elle, se sentait devenir meilleur. Parfois, quand il venait la rejoindre, il se tenait à distance dans le café et la contemplait. Elle étudiait, penchée sur ses livres, le visage intensément concentré, les doigts passés distraitement dans sa chevelure. Et puis elle relevait la tête et lui souriait. Et alors il éprouvait une sensation de plénitude…




      Mais, aujourd’hui, elle ne lui souriait pas. Il s’assit face à elle, de l’autre côté de la table. Il était là pour parler du procès et rien que du procès. Se trouver trop proche d’elle eût été dangereux.




      — Mon équipe s’est procuré tous les documents relatifs à la procédure engagée et les a examinés. Il y a certains témoignages dont il serait utile que nous parlions.




      — Ton équipe ? demanda-t-elle d’un ton agressif.




      Il hocha la tête. Visiblement, elle lui en voulait toujours. Il avait intérêt à la calmer, s’il voulait parler du dossier de façon constructive.




      — Je suis associé au cabinet d’avocats de mon grand-père, expliqua-t-il calmement. C’est moi qui ai créé et qui dirige le département consacré à la défense du monde médical.




      Fortunée et puissante, sa famille était l’une des plus renommées du milieu judiciaire de New York. Le cabinet fondé par son grand-père avait prospéré, au point de devenir l’un des meilleurs sinon le meilleur, et de générer des revenus colossaux. Matt avait quatre ans quand son père, qui devait succéder à son grand-père, avait succombé à une crise cardiaque. Dès lors, c’était sur ses épaules qu’avaient reposé l’avenir et la fortune de la dynastie familiale. Qu’aurait-il fait de sa vie si son père avait vécu ? C’est une question qu’il s’était souvent posée…




      La création au sein du cabinet du département consacré aux affaires médicales était sa réalisation personnelle. Il en était fier et s’impliquait ardemment. Outre les cas qu’il défendait directement, il avait créé dans l’ensemble du pays un réseau de cabinets associés qu’il supervisait. C’est ainsi que Kate avait fait de nouveau irruption dans sa vie, via la plainte contre l’hôpital général de Boston…




      En examinant un soir chez lui le relevé mensuel des dossiers en cours, il avait sursauté. Le nom de Kate était cité ! Un mélange détonant de sensations l’avait assailli, le faisant vibrer de la tête aux pieds. Bondissant sur le téléphone, il avait appelé l’avocat de Boston chargé du dossier pour en savoir plus. Pas de doute : c’était bien « sa Katie » qui était impliquée. Il avait pris aussitôt ses dispositions pour décharger son confrère, et s’occuper personnellement de l’affaire. Mais il n’avait pas réfléchi aux conséquences de leurs retrouvailles…




      — Est-ce à cause de moi que tu as accepté de défendre le dossier ? demanda-t-elle d’un ton abrupt.




      Il cilla. Il reconnaissait bien là sa perspicacité, capable de débusquer ce qu’il s’évertuait à cacher.




      — Oui, répondit-il.




      Pourquoi lui mentir même s’il était résolu à garder certaines choses pour lui ?




      Depuis son plus jeune âge, il subissait la pression de sa famille qui attendait toujours plus de lui, et à qui il rendait compte en permanence de ses décisions et de ses actes. Grâce à Kate, il avait pris conscience du poids que cela représentait pour lui. Kate, elle, ne lui demandait rien. Elle était aux antipodes de sa famille, se réjouissant d’un rien et le remerciant comme s’il lui avait offert la lune, quand il lui apportait un café. Elle était la première personne qu’il ait eu envie de faire sourire, de rendre heureuse. Auprès d’elle il s’était senti plus libre et plus généreux qu’il ne l’avait jamais été.




      — Kate, répondit-il doucement, j’ai besoin que tu te rappelles les événements de la nuit du drame, et la façon dont ils ont pu interférer sur le sort de M. Weber. Penses-tu avoir dit ou fait quelque chose qui ait pu donner à penser aux Weber qu’il y avait eu négligence ?




      Le front baissé, l’air buté, elle entortillait des mèches autour de ses doigts.




      — Oui, lâcha-t-elle enfin.




      — Que s’est-il passé exactement ?




      — J’ai pleuré…




      — Quand donc as-tu pleuré, Kate ? demanda-t-il, étonné de la réponse.




      Il n’avait vu pleurer Kate que deux fois, chaque fois dans des situations extrêmes où elle avait été poussée au-delà de ses limites.




      — Quand j’ai parlé à Mme Weber après la mort de son mari, répondit-elle, refoulant visiblement une forte émotion.




      — Dis-moi exactement ce qui s’est passé, Kate. C’est très important pour la façon dont je vais organiser la défense.




      Il ne la quittait pas du regard. Et si elle allait se fermer comme une huître ? Refuser obstinément de l’éclairer ? Il douta soudain. Si le passé formait entre eux un obstacle insurmontable, peut-être ferait-il mieux de renoncer à la représenter au procès…




      Semblant se résigner pourtant, elle soupira profondément.




      — Après que Tate a annoncé à Mme Weber la mort de son mari, je suis allée la trouver dans la salle réservée aux familles. Elle était seule et pleurait. Quand elle m’a vue, elle s’est jetée dans mes bras. J’ai fondu en larmes moi aussi, et lui ai dit que j’étais désolée.




      — De quoi exactement étais-tu désolée, Kate ?




      — Qu’elle ait perdu l’amour de sa vie. Qu’elle soit seule désormais pour tracer son chemin, sans l’homme à qui elle était destinée. Voilà ce qui me désolait…




      — Penses-tu qu’elle ait pu interpréter ton empathie comme un aveu de culpabilité ?




      — Maintenant que tu me poses la question, je suis tentée de te dire oui. C’est bien la réponse que tu attends ?




      Il acquiesça. Oui, c’était bien la réponse qu’il attendait, même si elle la lui avait lancée à la figure d’un ton sarcastique. Une Kate en larmes et clamant qu’elle était désolée ne pouvait à la réflexion qu’avoir inspiré de la suspicion.




      — Y a-t-il des patients, des infirmières, des collègues, qui pourraient témoigner que c’est une attitude courante chez toi ? Que tu partages l’émotion de tes patients ?




      — Non. C’est la seule et unique fois où j’ai perdu mon sang-froid au travail.




      — Y a-t-il quelqu’un dans ta vie qui puisse témoigner que tu as une nature émotive ?




      Il eut un petit soupir. Il cherchait désespérément le moyen de la sortir d’un guêpier dont, en effet, elle semblait être en grande partie responsable. Soudain, il la vit changer de figure en un clin d’œil. Envolée, la carapace dont elle semblait se blinder. Il avait brusquement face à lui la jeune fille fragile d’autrefois.




      — Toi, fit-elle d’une petite voix.




      — Moi ? Moi quoi, Kate ? demanda-t-il, interloqué.




      — Tu es la seule personne qui m’ait jamais vue pleurer, répondit-elle d’une voix étranglée en détournant les yeux.




      Il s’agita sur son siège, mal à l’aise. Elle avait visiblement honte de le lui rappeler. Pour lui, au contraire, c’était le rappel cruel de ce qu’il avait toujours su : qu’il y avait eu entre eux une confiance unique, irremplaçable… et qu’il aurait dû sauvegarder ce trésor à tout prix… Mais le passé était révolu. Le présent attendait, et il n’y avait pas une minute à perdre.




      — Cette nuit-là, Kate, pourquoi as-tu pleuré ?




      — Je n’en suis pas sûre, mais…




      Elle se passait la main dans les cheveux, en scrutant le bois de la table, comme si la réponse allait miraculeusement en sortir.




      — Elle l’aimait vraiment et lui aussi l’aimait, dit-elle tout à coup. Je les ai vus aux urgences. C’était un véritable amour. Et, en quelques instants, il n’était plus là, et elle paraissait tellement perdue sans lui… J’ai cru revivre la douleur atroce que l’on éprouve quand on perd une personne que l’on aime, et j’étais impuissante à l’aider…




      Il sentit son estomac se nouer. Qu’importe qu’elle fasse allusion à sa mère, à lui-même ou à Tate Reed en évoquant sa propre douleur face à la perte d’un être aimé ! Elle semblait perdue, et cela il ne pouvait le supporter. Au dépit de tout bon sens, il se leva, et, contournant la table, vint la prendre dans ses bras. Il voulait juste la réconforter. L’idée de l’embrasser ne lui avait même pas traversé l’esprit. Mais quand il l’étreignit en la soulevant de sa chaise, elle eut une telle expression de surprise, les lèvres entrouvertes et les yeux fixés sur lui, qu’il céda à une impulsion. D’une bouche impérieuse, il s’empara de ses lèvres qui ne lui avaient jamais paru aussi douces. Encouragé par son abandon, il laissa courir ses mains sur son corps, et chercha sa langue.




      Elle s’agrippa d’abord à lui, saisissant à pleines mains le tissu de sa chemise puis, soudain, s’écarta et le repoussa.




      — Pourquoi, Matt ? murmura-t-elle. Que me veux-tu à la fin ? Pourquoi être revenu vers moi ?




      Il la dévisagea, sur le qui-vive. Il la tenait toujours entre ses bras, et n’avait pas envie de la laisser s’échapper. Elle aussi le désirait, bon sang ! Elle avait les pupilles dilatées, les lèvres offertes, et ses seins pointaient sous son T-shirt de coton…




      « Code Orange… Code Orange… Département des urgences… Equipes disponibles demandées… »




      L’Interphone de l’hôpital résonna soudain dans la pièce, leur vrillant les oreilles, et les faisant sursauter en même temps. Il relâcha son étreinte, constatant, non sans désarroi, qu’en un clin d’œil elle était redevenue une professionnelle maîtresse d’elle-même.




      — C’est un code qui indique qu’un grand nombre de blessés viennent d’arriver aux urgences. Il faut que j’y aille.




      Et sans plus se soucier de lui que s’il n’existait pas, elle se saisit de ses affaires sur la table, les fourra dans son sac, puis quitta la pièce.




      Le regard sombre, il passa nerveusement une main dans ses cheveux. Pourquoi était-il revenu vers elle ? Bonne question.




      Kate était une fille exceptionnelle. Belle, désintéressée, authentique. Tout ce qu’il pouvait attendre d’une femme ! C’était parce qu’il l’aimait qu’il avait renoncé à elle. Parce qu’il ne voulait pas que le milieu dans lequel il vivait pervertisse ses belles qualités, et qu’elle soit, malgré elle, dépossédée de ce qui faisait d’elle la femme qu’il aimait.




      Mais pourquoi revenait-il vers elle, alors ? Là, c’était une autre histoire ! Depuis son arrivée à Boston il s’était posé la question une bonne centaine de fois.




      Après leur rupture, il avait eu besoin de toute sa volonté pour couper complètement les ponts. Quand elle lui laissait des messages ou des e-mails, il se forçait à les effacer sans les consulter.




      Cherchant à oublier, il s’était rabattu sur les femmes et l’alcool, sans en retirer aucun réconfort. A Columbia, il avait pensé devenir fou, car il croyait la voir à chaque détour du campus, et reconnaître à tout moment sa voix dans le brouhaha de la foule. Un après-midi, dans une cafétéria de l’université, il avait aperçu une fille penchée sur ses livres, les mains dans les cheveux. L’illusion avait été si forte que, lorsque l’inconnue avait esquissé un mouvement de la tête, il avait fui, redoutant d’affronter la réalité.




      Plus tard, il s’était mis à rechercher ce qui lui permettrait de rester en lien à elle, malgré leur séparation. C’est alors qu’il avait découvert la défense juridique des professionnels de santé — médecins, infirmières, hôpitaux, organismes médicaux… — injustement poursuivis pour faute médicale. Le meilleur de lui-même s’épanouit dans cette activité, comme auparavant, dans la compagnie de Kate. En défendant ceux qui dédiaient leur vie à soigner les autres, il avait enfin trouvé un sens à sa propre existence.




      Ce fut aussi un premier pas pour se libérer de l’emprise égoïste de sa famille.




      Les siens comptaient sur lui pour rejoindre le cabinet familial, dès qu’il aurait fini son droit. Il le fit, mais à une condition : il se spécialiserait dans la défense médicale. Son grand-père capitula face à la menace de le voir déserter l’affaire familiale pour un cabinet concurrent, et le laissa créer un département spécialisé chez lui.




      Et s’il avait déjà l’habitude de réussir tout ce qu’il entreprenait, il excella dans ce domaine. En deux ans, le chiffre d’affaires du cabinet avait triplé. A vingt-huit ans, grâce à des investissements judicieux, il était multimillionnaire.




      Finalement, malgré sa naissance privilégiée, il avait réussi par lui-même ! D’une certaine façon, cela lui avait permis de comprendre le goût effréné de sa famille pour l’action et la réussite. Une famille qu’il aimait, au bout du compte. Mais pour qui la richesse et la position sociale étaient les seuls critères de jugement. Ils auraient dévoré toute crue la petite Katie, si fragile, si timide ! En dépit des efforts qu’il aurait faits pour la protéger, ils n’auraient pu s’empêcher de lui faire sentir qu’elle n’était pas de leur monde, pas de leur trempe, et finalement qu’elle n’était pas digne de lui, le riche et brillant héritier. Elle n’aurait pas été heureuse, et aurait perdu le peu de confiance qu’elle avait en elle-même.




      Il l’avait quittée pour les raisons les plus nobles du monde. Mais il l’avait fait de façon horrible, avec brutalité, sans délicatesse. Et, en la sacrifiant, il s’était sacrifié lui-même.




      A présent, les choses étaient bien différentes. Il était plus riche à lui tout seul que toute sa famille réunie. Il avait aussi appris à préserver son territoire. Les siens n’osaient plus se mêler de ses relations ni de ses choix.




      Si Kate lui demandait de nouveau pourquoi il était revenu vers elle, il lui répondrait honnêtement.




      Il était revenu parce qu’elle avait besoin de lui, comme il avait besoin d’elle, et que, après neuf ans de séparation, il avait encore quelque chose à lui offrir. Et il ne lui permettrait pas de le refuser.
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      Quelques minutes après avoir entendu l’appel résonner dans les haut-parleurs, Kate avait rejoint le département des urgences à la hâte. C’était la première fois de sa carrière qu’elle était confrontée à l’alerte orange, annonçant un événement exceptionnel.




      L’alerte bleue, elle, signifiait qu’un patient ne respirait plus. La rouge, qu’il y avait un départ d’incendie dans l’hôpital. L’alerte orange, réservée aux situations de crise, signifiait que le département des urgences ne pouvait pas faire face à une arrivée massive de blessés.




      Elle n’était pas de garde ni même censée se trouver dans l’hôpital. Mais qu’importe. Sa mission était d’apaiser la souffrance. Elle enfila rapidement une blouse, moins pour se protéger que pour être rapidement identifiée dans la foule qui devait se presser aux urgences. Sur l’aire d’accueil des ambulances, elle retrouva Chloé et le Dr Ryan Callum, urgentiste senior.




      — Que se passe-t-il ? leur demanda-t-elle.




      — Une collision gravissime a eu lieu sous un tunnel entre plusieurs véhicules, dont un bus, expliqua d’une voix brève le Dr Callum. Le nombre de blessés et peut-être de morts est difficile à évaluer. Les pompiers de Boston et les médecins étaient sur place à peine un quart d’heure après l’accident, mais ils ont du mal à dégager certains blessés. Nous sommes les plus concernés car les plus proches et les mieux équipés pour les traumatismes, mais l’hôpital du comté et ceux des environs sont aussi sur le coup.




      — En quoi puis-je être utile ?




      — Le bloc est prêt à entrer en action. Chloé et les internes des urgences vont effectuer un tri parmi les blessés, selon le degré de gravité de leurs blessures. Pouvez-vous rejoindre l’équipe de traumatologie pour décider qui parmi les plus atteints doit être opéré en priorité ?




      Une quinzaine de blessés furent vite estimés dans un état critique. Ayant identifié ceux qui nécessitaient une intervention chirurgicale, Kate appela aussitôt le chirurgien responsable de l’équipe de traumatologie.




      — Jonathan Carter à l’appareil.




      — Ici Kate Spence. J’ai examiné les rescapés les plus touchés dans l’accident du tunnel. Neuf d’entre eux doivent être opérés, dont quatre immédiatement. Il y a un cas d’obstruction des voies respiratoires, une cage thoracique enfoncée, un fémur doublement fracturé et un abdomen perforé.




      — Il y a au bloc quatre salles d’opération immédiatement opérationnelles avec infirmières et anesthésistes. L’équipe d’orthopédistes peut prendre en charge le fémur. Moi-même suis disponible, ainsi que le Dr Tate Reed. Le troisième chirurgien qui doit nous rejoindre est bloqué par la fermeture du tunnel, et ne sera pas là avant une bonne heure.




      — Etes-vous en train de me demander lequel des deux cas non orthopédiques doit passer en premier ? demanda-t-elle, angoissée.




      Elle se mordit la lèvre. Elle savait qu’un mauvais choix pouvait entraîner mort d’homme.




      — Non. Je suis en train de vous dire de prendre vous-même en charge le cas de perforation abdominale, même en l’absence d’un chirurgien référent.




      Sous le choc, elle resta muette. Inutile de demander au Dr Jonathan Carter de répéter ce qu’il venait de dire. Il avait été parfaitement clair…




      — Docteur Spence, reprit-il de sa voix bien timbrée, dans trois mois, vous serez chirurgien diplômé. J’ai travaillé avec vous, le Dr Reed aussi, nous connaissons vos qualités, et sommes tous les deux d’avis que vous n’avez besoin de personne pour pratiquer l’intervention. L’intérêt du patient est d’être traité par vous, dès maintenant.




      — Merci, répondit-elle, fière et émue, mais terrorisée par la responsabilité qui lui incombait.




      — Ne me remerciez pas. Vous êtes digne de confiance. J’ai prévenu le bloc que vous opérerez seule. Ils attendent vos instructions.




      Elle prit une longue inspiration, avant de se redresser. Il n’y avait plus à s’interroger. Elle appela le bloc, puis alla enfiler en quatrième vitesse sa tenue de chirurgien.




      Dix minutes plus tard, le blessé, anesthésié, était sur la table d’opération, et elle-même attendait le signal de l’anesthésiste pour entrer en action. A travers les instruments de contrôle, elle entendait battre le cœur du patient, comme en écho au sien. Elle se savait capable de mener à bien cette intervention. Mais elle était la seule responsable dans cette pièce, avec personne au-dessus d’elle en cas de coup dur…




      Autour d’elle, chacun était tendu : le cas à traiter était particulièrement sérieux. A elle de donner l’exemple, en gardant son calme.




      — Bistouri, dit-elle en tendant sa main recouverte d’un gant stérile.




      Procédant avec un soin méticuleux, elle pratiqua une incision le long du débris métallique qui s’était fiché dans la largeur de l’abdomen du patient. Le retirer d’emblée était impossible. Il fallait d’abord juguler l’hémorragie interne, repérer les organes et les vaisseaux touchés. Elle dut traverser plusieurs couches de la paroi abdominale, avant d’avoir une vision complète de la plaie.




      Diable… La pièce de métal avait atteint le colon, contaminant la totalité de la paroi abdominale, et exposant le patient à un risque élevé d’infection postopératoire. Grâce au ciel, l’aorte, à deux centimètres près, n’avait pas été touchée.




      Si son chirurgien référent avait été là, c’est à ce moment précis qu’il lui aurait demandé ce qu’elle comptait faire. Allait-elle raccorder les intestins endommagés ou en sectionner une partie ? Et, dans ce cas, procéderait-elle à une réparation nerveuse secondaire ou primaire ?




      Sans une seconde d’hésitation, elle prit sa décision, interpella une infirmière pour qu’elle lui passe le matériel nécessaire, et une heure plus tard elle était auprès de son patient dans la salle de réveil, veillant aux soins postopératoires.




      Elle éprouvait des sentiments mélangés, partagée entre la fierté de ce qu’elle venait d’accomplir, et une profonde compassion pour le malheureux qui aurait un long et pénible chemin à parcourir, avant d’être pleinement rétabli.




      Les portes automatiques s’ouvrirent brusquement, livrant passage au Dr Jonathan Carter, qui vint la rejoindre auprès du brancard où l’opéré revenait à lui. Tendue, elle se préparait à justifier sa décision d’avoir pratiqué l’ablation de la partie endommagée de l’intestin, mais le Dr Carter ne lui laissa pas le temps de s’expliquer.




      — Le Dr Shepherd vient d’arriver. Il va prendre en main la troisième salle d’opération. Merci pour votre aide. Officiellement, votre patient est placé sous ma supervision. Mais vous pouvez considérer que c’est vous qui en êtes responsable jusqu’à son retour chez lui.




      — Oh… Encore merci, docteur Carter…




      — Ne me remerciez pas. Il y a longtemps que vous avez fait vos preuves.




      Elle lui sourit, et après un petit signe de tête sortit de la salle.




         




         




      Revenant sur ses pas dans l’hôpital, elle récupéra ses affaires dans les différents lieux où elle les avait laissées au cours de ces heures mouvementées. Jamais autant qu’aujourd’hui elle n’avait été persuadée d’avoir fait le bon choix en devenant chirurgien. Enfin, elle se sentait sûre d’elle ! Comme médecin et comme femme.




      Elle esquissa un sourire. Autant mettre en œuvre cette assurance nouvelle… Fouillant dans son sac, elle en extirpa son portable et une carte de visite. Ayant composé le numéro, elle attendit.




      — McKayne, dit enfin la voix de son interlocuteur.




      — C’est Kate. Il faut que je te voie.




      Ce qu’elle avait à lui dire, elle devait le lui dire en face.




      — Je n’ai rien contre.




      Il avait un ton désinvolte qui l’irrita au plus haut point, mais elle devait garder le cap.




      — Où es-tu ? demanda-t-elle.




      — Chez moi. Tu connais l’adresse, je pense ?




      Elle soupira, agacée. Non, elle ne connaissait pas l’adresse… Quitter l’appartement d’un homme à 3 heures du matin après un « épisode sexuel » pour le moins perturbé ne laisse pas de souvenirs topographiques précis. En revanche, cela vous rappelle de façon criante les dangers qu’il y a à s’aventurer dans l’antre du loup…




      — Je n’ai pas besoin de l’adresse, merci. Je n’ai pas l’intention de venir chez toi. Je te propose de nous retrouver à Gathering Grounds. C’est un café sur Beacon Street.




      Retenant son souffle, elle attendit sa réponse.




      — Comme tu veux. J’y serai dans une heure.




      — A tout à l’heure !




      Elle pressa la touche mettant fin à la communication. Inutile de prolonger la conversation. Mieux valait conserver les forces acquises dans l’après-midi, pour le face-à-face qui l’attendait.




         




         




      Une heure plus tard, elle le vit entrer dans le café, et la rejoindre à la table où elle était installée.




      — Tu as raison de vouloir parler tranquillement du procès, dit-il en s’asseyant.




      — Ce n’est pas du procès que je veux te parler.




      — De quoi alors ?




      — De nous.




      — Je croyais que tu ne voulais plus parler du passé…




      — En effet. Mais j’ai réfléchi, et je veux que le présent soit clair.




      — Kate, la situation est limpide ! Tu as envie de moi et j’ai envie de toi !




      Elle se sentit rosir. Il avait raison, hélas. Comment le nier ? Au simple son de sa voix, elle sentait son corps s’embraser. Elle s’efforça néanmoins de rester impavide.




      — Ce n’est pas le sujet, dit-elle.




      — Comment veux-tu que ce ne soit pas le sujet ? Il suffit que nous nous effleurions pour que nous ne puissions ni l’un ni l’autre rester maîtres de nous !




      — Toi peut-être, mais moi je le peux… Parce que je me rappelle aussi combien tu peux être blessant. Et je t’assure que ce souvenir est plus puissant qu’une vulgaire attraction physique.




      L’espace d’un instant, elle avait vu une flamme ardente dans ses yeux. Mais il se figea brutalement, et lui lança un regard plus froid que l’acier.




      — Veux-tu changer d’avocat, Kate ?




      — Non. Il faut que tu me défendes, parce que je sais que tu peux gagner la partie. Mais je veux que tu oublies ce qu’il y a eu entre nous. Notre relation devra strictement s’en tenir à celle d’un avocat et de sa cliente. Voilà ce que j’avais à te dire.




      — Notre attirance est trop forte pour être rejetée d’un revers de main, Kate, en dépit de tes efforts pour la combattre ou pour me persuader de l’oublier.




      — Tu l’oublieras pourtant très facilement, Matt ! Dès la fin du procès, tu vas retourner à ta vie mondaine dans la haute société new-yorkaise, et tu oublieras jusqu’à mon existence !




      — Et si je ne l’oublie pas ?




      — Tu l’as déjà fait une fois. Il te suffira de recommencer…




         




         




      Elle passa le reste du week-end à tenter de mettre de l’ordre chez elle : avec son emploi du temps surchargé, s’acquitter des tâches domestiques les plus élémentaires relevait du défi. Faire le ménage, la lessive, les courses, ouvrir son courrier était devenu le luxe de ses rares jours de liberté…




      Le relevé du prêt étudiant qu’elle avait contracté fut le sinistre rappel de ce qui l’attendait, si le procès était perdu.




      Plus personne ne voudrait d’elle comme médecin, et c’en serait fait de son brillant avenir de chirurgien. Comment pourrait-elle rembourser son emprunt, sans compter ce qu’elle devait à son père ? Et le pire ne serait-il pas de renoncer à se spécialiser dans la chirurgie du cancer du sein, objectif si essentiel pour elle ?




      Elle émit un long soupir. Remettre de l’ordre dans son appartement n’était finalement pas plus difficile que d’en remettre dans sa vie… Elle avait joliment bien fait de mettre les points sur les « i » avec Matt ! Elle avait retiré de leur explication une sensation d’apaisement, qui perdura jusqu’au lundi après-midi.




      C’est alors que le bureau de Matt l’appela pour lui fixer un rendez-vous pour le jeudi. La secrétaire ne donna pas de plus amples détails sur l’objet de la réunion.




      Deux sentiments, aussi pénibles l’un que l’autre, vinrent aussitôt troubler sa trop brève sérénité : l’appréhension de revivre une fois encore les circonstances de la mort de M. Weber, et la cuisante déception que Matt ne l’ait pas appelée lui-même.




      Dieu, qu’elle pouvait être contradictoire ! N’était-ce pas justement ce qu’elle lui avait intimé ? « Notre relation ne doit pas s’écarter de celle d’un avocat et de sa cliente… » Avait-elle déjà oublié ses propres mots ?




      Le mardi, elle opéra toute la journée et se fit inscrire pour être de garde le mercredi, afin d’être libre de partir de bonne heure pour son rendez-vous du jeudi après-midi.




      Quand le jeudi arriva, sa sérénité d’esprit s’était envolée. Et ses intentions pacifiques aussi. Matt n’avait qu’à bien se tenir : elle avait la ferme intention de garder le contrôle de la situation.




      — Ça va bien, Kate ?




      La voix de Tate vint interrompre ses pensées, au moment où elle traversait le hall de l’hôpital en direction de la sortie. Entendre Tate, alors qu’elle pensait à Matt, était pour le moins perturbant. Elle leva les yeux. Il devait marcher à côté d’elle depuis quelques instants sans qu’elle s’en soit aperçue…




      — Excuse-moi, Tate… Que me disais-tu ?




      — Je te demandais si tu allais bien.




      Elle hésita un bref instant. Elle n’allait pas lui mentir…




      — Non, pas vraiment, répondit-elle franchement. Mais il faudra bien que ça aille malgré tout.




      Elle y avait mis assez de conviction pour s’en persuader elle-même. Un vague sentiment d’euphorie l’envahit.




      — Où vas-tu ? demanda-t-elle quand ils furent à l’extérieur.




      Elle ne put s’empêcher de sourire. Quitter l’hôpital en milieu d’après-midi était aussi inhabituel pour Tate que pour elle.




      — Au même endroit que toi, j’imagine. J’ai été convoqué à une réunion au bureau de Matt McKayne.




      Son euphorie retomba comme un soufflé. De quoi avait-elle voulu se persuader ? C’était toujours Matt qui contrôlait la situation, elle le savait bien, c’était même ce qui l’avait attirée en lui. L’illusion passagère de pouvoir lui tenir la dragée haute disparut comme elle était venue. Elle se sentit changer de visage.




      — Ne t’en fais pas, Kate, reprit Tate d’un ton plein de sollicitude. Ton avenir de boursière ne sera pas compromis par le procès. McKayne a l’air de savoir ce qu’il fait.




      Elle se figea. Il avait visiblement cru que sa soudaine anxiété avait à voir avec l’action en justice, et elle se sentit terriblement blessée par sa réponse. Ainsi, dans l’esprit de Tate, elle devait compter sur l’habileté de Matt plutôt que sur son bon droit pour se sortir de ce mauvais pas ! Elle ne put réprimer la vivacité de sa réaction.




      — Les apparences peuvent être trompeuses, Tate.




      — Tu n’as pas confiance en lui ?




      — Et toi ?




      Elle soutint son regard. Mieux valait lui retourner sa question que trahir des sentiments trop personnels…




      — Oui, répondit-il, je fais confiance à ce type, même si j’ai un peu de mal à le cerner. Il y a chez lui une forme d’arrogance et un goût certain de l’autorité. Mais je mets cela sur le compte de l’envie de réussir, et d’accomplir au mieux sa mission. Ce type aurait pu être chirurgien !




      — Tu lui fais bien de l’honneur ! s’exclama-t-elle.




      — Qu’est-ce qui te déplaît chez lui ?




      Elle détourna la tête. Si seulement, elle avait pu dire la vérité… mais de cela il était hors de question. Et désignant une large porte vitrée, elle se contenta d’annoncer :




      — Je crois que nous sommes arrivés.




      Ils étaient au pied d’une imposante tour du centre-ville. Un ascenseur au silence feutré les emmena jusqu’au dernier étage. Pendant que Tate s’adressait à la réceptionniste, elle regarda autour d’elle. A en juger par l’aspect des lieux, Matt avait atteint le summum de la réussite. Du sol au plafond, les parois vitrées offraient une vue époustouflante jusqu’au port et sur l’océan. La réception était meublée avec un luxe sobre et raffiné : fauteuils de cuir profonds, dalle de granit en guise de comptoir pour prendre un café…




      — Thé au citron, déclara Tate en lui apportant un mug fumant. Mieux vaut que tu évites l’excès de caféine.




      — Merci, murmura-t-elle en saisissant le mug.




      Elle se maudit intérieurement d’avoir laissé voir à Tate qu’elle avait la main tremblante.




      A peine avaient-ils fini de boire qu’une femme entre deux âges, surgissant de l’enfilade des bureaux, vint à eux.




      — Docteur Spence ? Docteur Reed ? Si vous voulez bien me suivre…




      S’extirpant de leurs moelleux fauteuils, ils lui emboîtèrent le pas, d’abord à travers de vastes bureaux paysagers, puis jusqu’à un bureau d’angle, dont elle ouvrit la porte après avoir frappé un coup discret.




      — Maître McKayne, voici le Dr Spence et le Dr Reed.




      Quand ils eurent pris place sur de larges chaises de cuir tressé face au bureau de Matt, elle se risqua à le regarder. Il portait un complet anthracite, une chemise bleue et une cravate gris acier en parfaite harmonie avec son regard aujourd’hui glacial… Il était rasé de près, et avait la mâchoire contractée. Il y avait dans son attitude quelque chose qui la mit mal à l’aise.




      Comme s’il s’apprêtait à franchir un pas décisif…




      — Vous avez étudié à Brown ? s’exclama Tate à côté d’elle.




      Sursautant, elle le regarda. Il fixait le diplôme encadré au mur derrière Matt.




      — Oui, répondit celui-ci. C’est là que j’ai fait ma préparation pour la Faculté de Droit de Columbia.




      Elle se retourna précipitamment vers Matt, le fixant d’un regard intense, espérant de toutes ses forces qu’il allait changer de sujet, et commencer enfin à parler du procès. Au lieu de quoi, il gardait le regard posé sur Tate comme si elle-même était transparente.




      — Tate, en tant que votre défenseur, je tiens à vous révéler le possible conflit d’intérêts dans lequel je me trouve.




      — Je vous en prie, répondit Tate, l’air particulièrement intéressé. Je vous écoute…




      Elle tressaillit. Il fallait absolument qu’elle empêche Matt d’en dire plus… Elle ouvrit la bouche mais aucun son n’en sortit.




      — Kate et moi-même, reprit Matt, avons fait connaissance durant nos études à Brown. Nous sommes tombés amoureux, et avons eu une aventure.




      Elle sentit la panique l’envahir. Elle avait l’impression que tout, soudain, lui échappait, y compris ses propres sentiments. Comment Matt pouvait-il se montrer aussi cruel, autant à son égard, qu’à celui de Tate ? Un silence de plomb tomba dans la pièce, finalement rompu par la voix de Tate après ce qui lui sembla une éternité.




      — J’aurais apprécié de l’apprendre plus tôt. De préférence de la bouche de Kate…




      Les joues en feu, elle se tourna vers lui. Il la fixait avec la même expression que le soir de leur rupture, un mélange de sidération et de profonde déception. Malgré sa honte, elle soutint son regard ; c’était lui qui avait raison, elle aurait dû lui avouer la vérité, il méritait cette marque de confiance.




      — Tate, laisse-moi t’expliquer…, balbutia-t-elle.




      Mais, en les disant, elle savait que ses pauvres mots ne servaient à rien.




      Elle avait mis fin brutalement à leur relation amoureuse et, au moment où ils allaient redevenir ce qu’ils n’auraient jamais dû cesser d’être — des amis —, elle lui avait menti, et avait permis qu’il soit ridiculisé face à Matt.




      — Tu n’as rien à m’expliquer, Kate. Ta vie amoureuse ne me regarde plus, mais je pensais que nous resterions francs l’un avec l’autre. Je vois que je me suis trompé.




      Il se leva et, l’ignorant, se tourna vers Matt.




      — Au point où nous en sommes, Matt, je ne vous demande qu’une chose : nous sortir de ce procès en m’évitant tout contact avec Kate.




      Les yeux baissés, elle ne le vit pas sortir, mais le claquement furieux de la porte la fit sursauter.




      — Kate, c’était mon devoir de lui parler, déclara aussitôt Matt.




      Elle leva la tête. Le voir assis derrière son bureau, raide comme la justice, et l’entendre parler sur ce ton d’autorité et de supériorité la mit hors d’elle. Elle se sentait humiliée, blessée, et ne pouvait plus se contenir.




      — Quel admirable homme de devoir tu fais, Matt ! lança-t-elle, sarcastique. Le devoir d’être un bon fils, un bon petit-fils, un bon avocat ! Malgré les apparences, sais-tu ce que tu es réellement ? Un lâche ! Un planqué, qui se réfugie derrière les déclarations grandiloquentes et les beaux principes de la haute société. Mais que connais-tu des réalités de la vie, de ta responsabilité envers autrui, du sort de ceux que tu es censé défendre ?




      — Qu’est-ce que tu racontes, Kate ?




      La voix vibrant d’une fureur contenue, il s’agrippait aux bras de son fauteuil, comme pour se retenir de bondir sur elle. Mais elle n’en avait cure. Le ressentiment qui bouillonnait en elle depuis des années explosait en paroles furieuses, les mots jaillissaient de ses lèvres sans qu’elle ne puisse plus les contenir.




      — Tu es complètement paumé, mon pauvre Matt, poursuivit-elle avec hargne, et tu ne t’en rends pas compte. Tu n’es même plus capable de distinguer ce qui est important pour toi.




      — Ah oui ? demanda-t-il, d’un ton furieux en se levant et en se penchant, les poings appuyés sur son bureau. Et ce qui est important pour toi, c’est Tate Reed, n’est-ce pas ?




      Malgré l’espace qui les séparait, elle ressentit physiquement l’intensité de sa colère et se recula instinctivement sur sa chaise.




      — En effet ! Mes amis sont très importants pour moi, et méritent mieux que la façon dont tu as traité Tate.




      — Ah bon ! Selon toi, Tate ne devrait pas savoir la vérité sur toi et moi ? Sur le fait que nous avons été amoureux ?




      — Amoureux, toi ? Laisse-moi rire. Tu ne m’as jamais aimée, Matt. Tu l’as oublié. Pas moi.




      Sur ces mots, elle se leva. Heureusement, elle n’avait pas enlevé son manteau en arrivant. Elle serait plus vite sortie. En finir au plus tôt avec cette scène insupportable, voilà la seule chose à laquelle elle aspirait. Mais au moment où elle atteignait la porte, elle se sentit agrippée par le bras.




      — Ne pars pas, Kate. Nous avons beaucoup de choses à nous dire.




      A présent, c’est le chagrin qui la saisissait à la gorge.




      — Je ne pars pas, Matt, répondit-elle d’une voix étranglée. C’est toi qui es parti. J’avais confiance en toi. Je me trompais, et j’ai dû continuer à vivre malgré cela. Non, Matt, nous n’avons plus rien à nous dire. C’est toi qui en as décidé ainsi, il y a des années de cela.




      Et, se retournant résolument, elle sortit.




      Cette fois, il n’avait rien fait pour la retenir.




         




         




      Kate souffla. Une douce pénombre régnait dans le bar. Des parfums tournoyaient dans l’air, une musique douce résonnait en fond sonore. Scrutant les lieux à travers les lumières tamisées, elle aperçut enfin la silhouette qu’elle cherchait…




      Ayant commandé au bar deux scotches single malt de dix-huit ans d’âge, elle se munit des verres, se dirigea vers le box où elle avait repéré Tate, et se glissa sur la banquette face à lui.




      — J’aurais dû te parler de mon passé commun avec Matt. J’ai eu tort de ne pas le faire, et tu as le droit de m’en vouloir. Sache que tu es l’une des rares personnes que je respecte inconditionnellement, Tate !




      Il saisit le verre qu’elle lui tendait, et avala une grande gorgée d’alcool, comme pour se donner du courage.




      — Et toi, Kate, tu as un sacré cran. Au cours de cette fameuse nuit, il y a six mois, tu as fait ce qu’il fallait.




      — Nous avons fait tous les deux ce que nous pouvions pour sauver M. Weber, mais c’était inutile.




      — Ce n’est pas de cela que je parle, Kate, répondit-il vivement. Je parle de nous. Nous avons été attirés l’un par l’autre, et avons vécu de très beaux moments ensemble. Mais il n’y avait pas de véritable amour entre nous. Il m’a fallu du temps pour l’admettre. Mon orgueil en a pris un coup, quand tu as repoussé ma demande en mariage. Je crois que j’ai alors été plus vexé que triste, de voir m’échapper ce que je croyais être l’amour de ma vie.




      — Et maintenant ?




      — Maintenant, je pense que je dois te remercier d’avoir fait preuve de clairvoyance. Je te demande de m’excuser de m’être conduit comme un âne depuis six mois. Y compris cet après-midi !




      Kate le regarda, émue et reconnaissante.




      — Tu avais de bonnes raisons d’exploser face aux révélations de Matt. J’aurais dû te répondre franchement, dès que tu m’as demandé si Matt et moi nous connaissions.




      — Peu importe, Kate. Dans une certaine mesure, ce que vous avez vécu dans le passé ne me regarde pas.




      — « Dans une certaine mesure ? »… Que veux-tu dire ?




      — Matt McKayne est l’avocat engagé par l’hôpital pour nous défendre. Si nous demandions à changer d’avocat, cela mettrait en lumière notre… triangle amoureux… Or, je pense que nous préférons tous le laisser dans l’ombre.




      — Tu as raison. L’hôpital raffolerait de cette rumeur. Les cancans iraient bon train, même longtemps après que j’aurais quitté Boston. Je les entends d’ici : « Kate Spence, la traînée du bloc… » !




      — Quelle horreur ! Tais-toi donc ! s’écria Tate d’un air outré. Tu es tout sauf ça !




      — Merci, murmura-t-elle, touchée par son indignation.




      Bien qu’elle se sentît de nouveau en confiance avec Tate, il lui était difficile d’évoquer avec lui sa vie amoureuse. D’autant qu’il représentait la moitié du nombre total des partenaires qu’elle avait eus… Il devait partager sa gêne, car il termina son scotch d’un trait.




      — Il est encore amoureux de toi, dit-il tout d’un coup.




      Les yeux écarquillés, elle le fixa.




      — Aujourd’hui, dans son bureau, reprit-il, il était évident qu’il marquait son territoire.




      — Je ne suis pas son territoire, et il n’attend rien de moi, s’exclama-t-elle, furieuse. Crois-moi, il me l’a bien fait comprendre !




      Il eut un petit sourire amusé.




      — Crois-moi, Kate… Ce qu’il veut en défendant cette affaire, c’est toi… Et maintenant finis ton verre, et allons-nous-en. Il faut se lever de bonne heure demain matin.




      Sortant du bar à sa suite, elle se sentit envahie d’un soulagement indicible. Enfin, elle avait retrouvé avec Tate une complicité totale ! Ayant hélé un taxi, il y monta avec elle, pour la raccompagner jusqu’à sa porte. Elle s’en réjouit d’autant plus, en apercevant sur le seuil du bâtiment de grès brun Matt, assis sur la plus haute marche du perron.




      — Tu es attendue, à ce que je vois, dit doucement Tate, quand le taxi s’arrêta. Veux-tu que je te laisse ?




      — Non, je t’en prie ! s’exclama-t-elle.




      Elle sentit son ventre se nouer. Campé comme il l’était sur le perron dans la nuit, loin du décor fastueux de son bureau, ce Matt-là lui rappelait trop le Matt d’autrefois. Un tête-à-tête aurait été à haut risque…




      D’une façon parfaitement chevaleresque, Tate, ayant payé le chauffeur, sortit du taxi qu’il contourna rapidement, pour venir se placer à côté d’elle. Reconnaissante, elle sentit qu’il lui passait un bras autour de la taille, à la fois pour lui faire franchir la porte et pour témoigner de sa protection.




      — ‘soir, McKayne, dit-il sobrement en passant devant Matt.




      — ‘soir, Reed, répondit tout aussi laconiquement Matt, avant de braquer son regard sur Kate. Il faut que je te parle, Kate…




      — Nous l’avons fait aujourd’hui. Il n’y a rien de changé depuis.




      — Apparemment si, répliqua-t-il avec un regard insistant sur le bras de Tate passé autour de sa taille.




      — Pas entre toi et moi. A présent excuse-moi, il est tard.




      L’effleurant au passage, elle sentit sourdre la colère qui émanait de lui. Se forçant au calme, elle ouvrit la porte de l’immeuble, Tate toujours sur ses talons.




      — Il est parti, déclara celui-ci en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule. Mais crois-moi, Kate : il te veut. Et furieusement, même…




      Elle le dévisagea. Il n’y avait aucune jalousie dans son propos.




      — Bonne nuit. Prends soin de toi, dit-il en s’en allant.




      Elle le regarda partir, avant de refermer sa porte.




      Si seulement il était aussi facile de fermer son cœur à Matt…
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      Arrivé chez lui, Matt se versa un grand verre d’eau, et l’avala d’un trait.




      Kate était de nouveau avec Tate… Ce qu’il avait vu le disait clairement. Il avait suffi que Tate sente l’aiguillon de la rivalité pour clamer ses droits sur Kate qui, visiblement, n’attendait que cela pour retomber dans ses bras…




      Il en avait la nausée. La fraîcheur du liquide coulant dans sa gorge ne parvint pas à effacer le goût de la bile. Cédant à une impulsion, il se rua dans l’entrée, et reprit ses clés qu’il avait jetées sur une table mais, au moment de sortir, le bon sens reprit ses droits. A quoi servirait de retourner ce soir chez Kate, sinon à la précipiter dans les bras de… l’autre ? Il laissa retomber les clés, et arracha rageusement sa chemise. Il avait besoin de passer ses nerfs sur quelque chose à défaut de quelqu’un. Heureusement, il disposait d’un punching-ball. Un coup, deux coups, dix coups… Encore et encore. Toujours plus forts, toujours plus rapides, les coups pleuvaient sur le sac.




      Hélas ! Il avait beau frapper, cela ne changeait rien à la situation : Kate n’était plus à lui, elle avait un autre homme dans sa vie, et à qui s’en prendre sinon à lui-même ?




      Il passa en haletant une main dans ses cheveux trempés de sueur. Le corps et la tête en feu, il sortit sur la terrasse de son luxueux penthouse qui dominait la ville, exposant son torse nu à l’air froid de la nuit.




      Les deux mains crispées sur la rambarde de ciment, il porta son regard dans la direction où se trouvait l’appartement de Kate. Cette nuit était maudite : quoi qu’il fasse, il ne pourrait stopper le film de son histoire avec Kate, qui tournait en boucle dans sa tête, à le rendre fou.




      Elle avait toujours eu pour lui l’attrait du fruit défendu. En dépit de (ou à cause de !) sa merveilleuse innocence, elle représentait la tentation vénéneuse d’un amour impossible. Durant leur longue amitié, il ne cessait de s’exhorter à reprendre ses distances. En vain.




      Dès la seconde où ses yeux s’étaient posés sur elle, elle avait été pour lui une véritable addiction. Hélas, Kate n’avait ni les habitudes de son milieu, ni sa place dans son univers. Dès qu’il serait de nouveau happé par la vie à laquelle il était destiné, la relation subtile qui s’était établie entre eux n’y résisterait pas. Il l’avait compris, l’avait su depuis le début.




      Il s’était alors convaincu qu’ils s’éloigneraient l’un de l’autre petit à petit, et que la séparation se ferait en quelque sorte d’elle-même. Ce fut l’inverse qui se produisit : la fin de leur relation avait été aussi brutale que douloureuse…




      Après leurs années préparatoires à Brown, Kate avait postulé pour diverses facultés de médecine. Toutes l’avaient acceptée, mais seule celle de Boston lui procurait la bourse qui paierait ses études. Elle n’avait pas eu le choix : si elle voulait devenir médecin, elle devait aller à Boston.




      Lui non plus n’avait pas eu le choix. La tradition familiale l’obligeait à aller à New York pour faire son droit à l’université de Columbia comme, avant lui, son père et tous les mâles de la prestigieuse dynastie McKayne.




      Leurs chemins se séparaient. Kate emprunterait la voie qu’elle avait choisie, et lui, celle qui lui était imposée…




      Pour leur dernière soirée à Brown, ils avaient voulu que les choses se passent « comme d’habitude », sauf que le cœur n’y était pas, ce fut le moins qu’on en puisse dire.




      Selon leurs habitudes, c’était elle qui était venue chez lui. La soirée avait débuté normalement, avec un repas tout prêt devant un bon film qui, cette fois, servirait de diversion jusqu’au moment redouté de se dire « au revoir ». Pendant le film, elle s’était blottie contre lui, ce qu’elle faisait toujours pour réchauffer à son contact les mains qu’elle avait naturellement froides.




      C’était là leur plus grand degré d’intimité. En dépit de l’attirance qu’il éprouvait pour elle, il avait voulu préserver ce qu’il y avait d’exceptionnel dans leur « amitié ». Au fil des mois, cela était devenu pour lui une véritable torture. Mais ce soir-là, c’était pire que tout. Comme si l’un des fils de sa vie lui glissait entre les mains… Le temps lui échappait, jamais plus il ne serait ainsi auprès d’elle… Il se tourna vers elle et aussitôt elle leva les yeux vers lui. Ce qu’il lut dans son regard lui serra le cœur car, visiblement, elle éprouvait les mêmes sentiments que lui. Elle entrouvrit les lèvres, sans doute pour dire les mots d’adieu auxquels ils devraient se résoudre. Des mots qu’il ne voulait pas entendre…




      Il fallait l’empêcher de parler. L’instinct fut le plus fort… Il écrasa ses lèvres contre les siennes.




      Il sut aussitôt que, même s’il vivait encore des siècles, il n’éprouverait jamais une telle explosion de désir et de félicité. Elle avait les lèvres les plus douces du monde. Il y glissa doucement sa langue, et la sentit haleter comme un petit animal pris au piège. Mais à présent qu’il avait goûté à elle, il voulait davantage… L’entourant de ses bras, il l’attira tout contre lui, et explora fougueusement sa bouche de sa langue. C’est alors qu’il sentit que, timidement, elle lui répondait. Emerveillée de la voir s’enhardir, il voulut ralentir sa caresse pour ne pas l’effaroucher, mais le désir fut le plus fort.




      Il la renversa sur le canapé, sentant avec délice son corps ferme et tiède sous le sien. Appuyé sur un bras, il couvrit de baisers ses lèvres, son cou et, de son autre main, s’aventura sous son chemisier, venant caresser son ventre lisse… Quand, avec un gémissement, elle s’arc-bouta contre lui, il sentit croître encore le désir qu’il avait d’elle, et se souleva, le temps d’arracher sa chemise et la sienne, avant de la reprendre dans ses bras et de recommencer là où il en était resté.




      A présent c’est avidement qu’il embrassait son cou, ses épaules, la naissance de ses seins dont l’arrondi délicieux émergeait d’un soutien-gorge de dentelle noire. Les caressant d’une main impatiente, il sentit avec un frisson leur pointe se durcir sous ses doigts. Il dessina doucement l’un des mamelons, de son pouce, et prit l’autre entre ses lèvres, le goûtant et l’embrassant à travers le mince rempart de dentelle, arrachant un gémissement à Kate, dont il sentait maintenant tout le corps tendu vers lui.




      Passant une main derrière son dos, il décrocha l’agrafe de son soutien-gorge et elle s’en débarrassa elle-même, faisant jaillir deux seins ronds et fermes. Dans sa demi-nudité, la tête renversée, les cheveux épars sur le canapé, les yeux troublés d’une sensualité qu’il ne lui avait jamais vue, la peau laiteuse et les joues rougissantes, elle était superbe…




      Ebloui, il prit sa bouche en un long baiser, et sentit avec émotion qu’elle lui répondait, promenant, comme égarée, les mains sur son torse, puis s’accrochant à lui de toutes ses forces. Sans cesser de l’embrasser, il défit les boutons du jean dans lequel elle était emprisonnée, et y hasarda une main. La façon dont elle gémit et se tendit vers lui de tout son corps fut l’encouragement qu’il attendait pour pousser plus avant sa caresse. C’était comme s’il s’aventurait dans un abîme de douceur, un océan de soie…




      Cette fois, il ne tiendrait pas plus longtemps. Se redressant il se débarrassa en un tour de main de son jean, libérant son sexe douloureusement durci, avant de faire glisser d’un seul geste ce qu’elle avait encore sur elle, son jean et un petit panty de dentelle noire.




      Il avait sous les yeux, dans toute sa nudité, le plus beau corps de femme qu’il ait jamais contemplé…




      L’air étonné, elle prit son sexe entre ses doigts fins, et le caressa doucement. Le moment était enfin venu où elle lui appartiendrait… Se glissant entre ses jambes, il lui saisit une cuisse pour qu’elle s’ouvre à lui, et la pénétra aussi profondément qu’il put.




      Le cri perçant qu’elle poussa le fit sursauter. Baissant les yeux, il vit une expression de douleur sur son visage et une larme couler sur sa joue.




      Grands dieux… Qu’avait-il fait ?




      Il voulut se retirer, mais des deux mains elle s’agrippa à ses épaules.




      — Ne t’en va pas, murmura-t-elle.




      — Katie, je vais te faire mal…




      — Je t’en prie, Matt, ne t’en va pas.




      — Katie, attends…




      — Je t’en prie, supplia-t-elle de nouveau. Viens…




      C’était « cela » qu’elle lui demandait, elle qui ne lui avait jamais rien réclamé… Cela le fit frissonner. Fermant les yeux, il enfouit le visage dans son cou, submergé par l’émotion et par le doux parfum de menthe et de romarin qu’exhalaient ses cheveux.




      C’était sa virginité qu’il était en train de lui prendre. Incapable d’affronter son regard, il murmura à son oreille :




      — Katie, tu me fais confiance ?




      — Oui ! répondit-elle avec une spontanéité bouleversante.




      — Alors, mets tes bras autour de mon cou, et tiens-moi fort.




      Saisissant son autre cuisse, il la souleva avec douceur et se redressa sur le canapé. Toujours enchâssé en elle, il caressa lentement son dos nu pour adoucir sa douleur.




      — Pardon…, dit-elle à voix basse, les yeux pleins de larmes.




      — C’est moi qui te demande pardon de te faire mal, répondit-il en essuyant de son pouce les larmes qui roulaient sur ses joues.




      Il couvrit son visage de baisers légers et, soudain, elle lui répondit par d’autres baisers, pleins de tendresse. Combien de temps restèrent-ils ainsi, imbriqués l’un dans l’autre, s’embrassant, se caressant du bout des doigts le visage, le cou, les épaules… Il n’aurait su le dire, mais il sentit que, peu à peu, elle se mettait à bouger, montant et descendant sur son sexe en un léger mouvement de va-et-vient. Comment empêcher son membre de se durcir encore… Haletante, elle poussa un petit cri…




      — Oh !




      Il aurait voulu la supplier de se calmer, d’attendre pour qu’il bouge doucement en elle, évitant de la faire souffrir. Seulement, cette fois, il ne vit pas de la douleur sur son visage, mais à l’inverse une expression d’émerveillement au fur et à mesure que, plus vite et plus fort, le souffle précipité, elle allait et venait sur son sexe tendu, l’enserrant de ses muscles étroits. Et, à chacun de ses mouvements, il se sentait happé dans un univers plus mystérieux, plus doux, plus humide… De ses seins nus et fermes, elle effleurait son torse… Le désir le submergeait, il ne pouvait plus attendre. Une main sous sa hanche, il chercha de l’autre son clitoris gonflé et, le caressant doucement, lui arracha un cri de plaisir. C’était l’instant où, enfin, elle allait pleinement lui appartenir. Incapable de se contrôler davantage, il vint à sa rencontre, soulevant les hanches au rythme qu’elle impulsait. Toujours plus rapide, semblant à bout de souffle, elle allait et venait. Alors, d’une poussée violente, il la pénétra au plus profond. Poussant un cri, elle se laissa aller contre lui, vibrante et palpitante. La saisissant aux hanches, joignant son cri au sien, il revint en elle avec la même force et avec la sensation enivrante de mobiliser chaque fibre de son corps pour la posséder et pour que, ensemble, ils parviennent au plaisir.




      Comme à bout de forces, elle s’effondra contre son torse, haletante et humide de sueur. Soudain, il l’entendit murmurer à voix très basse :




      — Je t’aime.




      Il avait reçu cette déclaration de plein fouet, au moment où il tentait de mesurer ce qui venait de se passer… Il avait joué avec le feu, et avait fini par s’y brûler. Voilà un an qu’il résistait à l’attirance qu’elle exerçait sur lui, surmontant tous les écueils, et maintenant le point de non-retour était franchi.




      Beaucoup de femmes, il le savait, s’attachent émotionnellement à l’homme qui les a initiées à l’amour. Etait-ce ce qui était tout bêtement en train d’arriver à Katie ? Si elle l’aimait vraiment, elle n’aurait pas attendu leur première étreinte pour le lui avouer.




      Refermant ses bras sur elle, il se leva, et l’emmena dans la chambre où il l’étendit sur le lit. Elle avait sur la cuisse une petite traînée de sang. Emu de penser à la violence qu’il lui avait imposée, il s’allongea à son côté, et tira le duvet sur eux. Comme elle lui tournait le dos, il l’entoura de ses bras, attirant ses courbes contre lui.




      — Ne m’en veux pas, Katie. Je ne savais pas que c’était la première fois. Comment te sens-tu ?




      — Très bien, répondit-elle d’une voix étouffée, prenant sa main dans les siennes et se blottissant plus étroitement contre lui.




      Une minute après, elle dormait, et il n’entendit plus dans le calme de la nuit que son souffle régulier.




      Lui ne dormait pas. Les yeux fixés sur les lumières de la ville traversant les larges baies vitrées, il tournait et retournait dans sa tête les conséquences de ce qu’ils avaient fait. Il savait que la séparation avec Katie serait difficile. A présent, elle le serait encore beaucoup plus…




      La nuit avait été celle des premières fois pour tous les deux. Kate avait perdu sa virginité. Et lui n’avait jamais fait l’amour d’une façon aussi extraordinaire. Il avait été incapable de maîtriser son désir. Et à présent comment maîtriser ses pensées ? Avec Katie nue et abandonnée contre lui, c’était mission impossible. Son érection revenait de plus belle, et il avait besoin de toute sa volonté pour ne pas la réveiller et lui faire de nouveau l’amour, jusqu’à l’extase.




      Au petit matin, il s’endormit brièvement. En ouvrant les yeux, il la vit qui le fixait avec intensité.




      — Je ne vais plus à Boston, déclara-t-elle.




      Il sentit un frisson dans son dos. Elle n’avait pas l’air de parler à la légère. Mon Dieu ! Les conséquences de la nuit allaient encore plus loin que ce qu’il avait imaginé !




      — Bien sûr que si, Katie ! répondit-il vivement. Moi je vais à New York et toi tu vas à Boston. Tu le sais, pourtant.




      Il la regarda droit dans les yeux. Avant tout, ne pas laisser voir qu’il paniquait, et se montrer aussi résolu qu’elle…




      — Je ne veux plus aller à Boston, Matt. Pas sans toi.




      Il tiqua. Pour le coup, les événements s’emballaient… Se rendait-elle compte de ce qu’elle disait ? Abandonner sa médecine, sa bourse, tout ce qu’elle avait conquis de haute lutte, était-ce cela qu’elle voulait ? Et tout cela pour quoi ? Pour une nuit d’amour ? Jamais il ne la laisserait faire une sottise pareille. Lui-même n’avait jamais eu droit à des rêves ou des objectifs personnels. Qu’il soit damné, si Katie devait renoncer aux siens ! Par sa faute en plus…




      Bondissant hors du lit, il s’empara d’un jean qui traînait sur le sol. En l’enfilant, il eut la révélation de ce qu’il devait faire, même si c’était cruel…




      — Katie, ce qui s’est passé cette nuit entre nous était une erreur.




      Il la vit avoir un mouvement de recul. Il était clair qu’elle était touchée au vif. Mais s’il fallait en passer par là pour éviter qu’elle ne fiche sa vie en l’air, eh bien tant pis, il irait jusqu’au bout.




      — Je ne suis pas d’accord avec toi, répliqua-t-elle.




      Il secoua légèrement la tête, résistant à sa propre émotion. Elle faisait sa courageuse, mais il voyait bien qu’elle s’accrochait aux draps comme pour y puiser de la force. Elle était tellement innocente ! Tellement pure et droite ! Il frémissait à la pensée que, s’il la livrait à sa terrible famille, celle-ci n’en ferait qu’une bouchée.




      — Je t’ai dit cette nuit que j’étais désolé de ce qui arrivait, reprit-il.




      Où était la vérité ? Il ne le savait plus très bien. La seule chose dont il était sûr était qu’il ne la laisserait pas brader ses rêves à cause de lui.




      — Et moi je t’ai dit cette nuit que je t’aimais. Et je pense que toi aussi tu m’aimes…




      Admiratif devant son courage et sa beauté, il resta un instant silencieux, et la vérité le frappa soudain comme la foudre. Oui, il était fou amoureux d’elle ! Oui, il l’aimait ! Mais il l’aimait assez pour faire la seule chose utile pour son bien : la contraindre à partir, par quelque moyen que ce soit…




      — Non, Katie, tu ne m’aimes pas. Tu crois m’aimer, parce que cette nuit nous avons fait l’amour, et que c’était pour toi la première fois.




      — Cesse de m’expliquer ce que je crois ou ce que je ressens, Matt ! Je t’aimais bien avant cette nuit, je t’ai aimé pendant cette nuit et je t’aime au moment où je te parle.




      — Désolé, Katie, mais moi je ne t’aime pas…




      Et, tournant brutalement les talons, il sortit de la chambre, mais pas assez vite, cependant, pour ne pas voir qu’elle s’effondrait, terrassée par la douleur. En traversant le salon, les souvenirs de la nuit le frappèrent en pleine face. Le désordre du canapé, les coussins malmenés, les vêtements éparpillés… Mieux valait s’enfuir avant que sa résolution ne faiblisse, qu’il ne retourne en courant la prendre dans ses bras, lui dire que lui aussi l’aimait comme un fou, et que, oui, mille fois oui, il acceptait qu’elle se sacrifie pour la garder avec lui. Il ramassa sa chemise, l’enfila, saisit ses clés et sortit en claquant la porte.




      Quand il revint, des heures après, l’appartement était vide.




      Katie était partie.
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      La plus sinistre des matinées succéda à une nuit sans sommeil. Pour la première fois de sa carrière, Matt arriva à son bureau après 8 heures, furieux contre lui du temps perdu à ressasser le passé. En traversant le salon d’attente, il vit avec surprise Tate se diriger vers lui.




      — Il faut que nous nous parlions, déclara abruptement celui-ci.




      — Pas ici, répliqua-t-il.




      La conversation pouvait dégénérer. S’ils en venaient aux poings, inutile de le faire devant ses associés.




      — De toute façon, j’ai besoin d’aller boire un café.




      Ils sortirent, et franchirent en silence la distance qui les séparait du café la plus proche. Assis face à face, ils se jaugèrent un instant. Tate gardait un regard dur et une mâchoire contractée.




      — Etes-vous venu me dire de garder mes distances avec Kate ? lança Matt.




      Autant s’adresser à « l’autre » sur le ton de défi que ce dernier employait.




      — Non. Kate est une grande fille. Elle n’a pas besoin que l’on décide à sa place.




      Il le fixa sans aménité. Tate avait répondu d’un ton calme et semblait sûr de lui. Pas étonnant, s’il sortait du lit de Kate…




      — C’est bien l’impression qu’elle me fait, répondit Matt d’un ton sarcastique. Alors de quoi voulez-vous me parler ?




      — Je me demande si vous êtes la personne adéquate pour assurer notre défense, répondit Tate, que le ton cassant de Matt ne semblait pas désarçonner le moins du monde.




      — Je suis la personne adéquate, répliqua Matt sèchement. Et même la plus adéquate.




      — Je ne doute pas de votre talent. Ce que je me demande, c’est si votre relation passée avec Kate et les problèmes non résolus entre vous ne vont pas être un obstacle à un travail serein.




      Il s’interrompit, avant de reprendre avec un sourire :




      — Et je me doute que mon intérêt personnel n’est pas votre priorité numéro un !




      — Si je comprends bien, vous souhaitez que j’abandonne votre défense ?




      Matt s’agita sur sa chaise, sentant sa patience l’abandonner. A quel petit jeu « l’autre » était-il en train de jouer ?




      — Ce fut ma première réaction, répliqua Tate, l’air très calme. Mais, à la réflexion, je me suis dit que cela entraînerait trop de questions. Ce que je veux éviter, c’est que votre ancienne liaison avec Kate ne s’ébruite.




      — Pourquoi donc ? Vous craignez la comparaison ? ne put s’empêcher de lancer Matt, sarcastique.




      Il savait qu’il poussait le bouchon un peu loin, mais cela avait été plus fort que lui. Un ressentiment cuisant le prenait à la gorge, et lui faisait perdre la retenue qui était en principe la clé de ses entretiens avec ses clients.




      — Ce que je ne veux pas, rétorqua Tate d’un ton sec, c’est que l’hôpital bruisse de rumeurs malveillantes sur la vie privée et les exploits sexuels du Dr Katherine Spence. Cela donnerait d’elle une image dont nous savons, vous et moi, qu’elle serait fausse.




      A cette seconde précise, c’est de la haine que Matt ressentit pour Tate… De la haine, mais aussi du respect… Parce que la première chose à laquelle cet homme avait pensé était la réputation de Kate. Cela lui soulevait le cœur et l’emplissait de honte, de penser qu’elle l’avait remplacé par un homme plus noble que lui, et plus digne d’elle.




      — Bref, que voulez-vous ? demanda-t-il, désarçonné.




      — Je veux que vous fassiez votre travail. Je veux que vous pulvérisiez les accusations portées contre nous, et que chacun de nous puisse ensuite reprendre le cours de sa vie.




      — Ce qui signifie, pour Kate ?




      — Je suis venu vous dire ce que j’avais à vous dire. Quant au reste, libre à vous d’imaginer ce que vous voulez.




      Il se leva et sortit sans avoir touché à son café.




      Penaud, Matt resta seul à sa table…




         




         




      Combien faut-il de blessés pour qu’un accident soit considéré comme un traumatisme de masse ? Et combien faut-il de chagrins, de déceptions et de coups durs pour que l’on se considère soi-même comme sinistré ?




      Installée dans le café proche de son immeuble, Kate bûchait ses cours pour l’examen de fin d’internat, et ne pouvait s’empêcher de dresser un parallèle amer entre sa vie et le service des urgences. Facteur A, un homme avait brisé sa vie. Facteur B, une plainte en justice menaçait sa carrière. Facteur C, le stress dû aux facteurs A et B risquait fort de lui faire louper son examen… Pour la première fois de sa vie, elle n’arrivait pas à se concentrer. Les mots dansaient devant des yeux, sans s’imprimer dans son esprit.




      Pour la première fois aussi, elle éprouvait de la culpabilité envers Matt. Il avait beau l’excéder avec sa volonté affichée de revenir dans sa vie, elle s’en voulait de lui avoir donné une idée fausse de sa relation avec Tate.




      Comme un fait exprès, quand elle leva les yeux, c’est lui qu’elle aperçut… Il s’avançait vers elle, vêtu d’un jean et d’un polo noir qui le faisaient paraître plus jeune que ses coûteux costumes taillés sur mesure. Quelle que soit sa tenue, il avait autant d’allure de toute façon, comme en témoignaient les nombreux regards féminins braqués sur lui dans le café. Cela ne tenait pas seulement à sa haute stature, à la régularité de ses traits, à son regard d’un bleu profond ou à sa bouche parfaitement dessinée au-dessus de son menton volontaire. Non. L’ascendant qu’il exerçait était plus subtil que cela. Quelque chose d’indéfinissable et d’irrésistible émanait de toute sa personne. Peut-être était-ce cela qu’on appelait le charisme, tout simplement.




      Elle-même ne pouvait échapper à son attraction. Cette fois encore, elle ne put détacher son regard, tandis qu’il venait s’asseoir en face d’elle, comme il le faisait des années auparavant, quand il savait où la trouver.




      — Tu ne me demandes pas comment je t’ai trouvée ? demanda-t-il, penché vers elle au-dessus de la table.




      — Je ne sais pas, balbutia-t-elle, inquiète de la suite de la conversation.




      Il lui saisit une mèche de cheveux qui lui barrait le front, et l’enroula autour de ses doigts avant de la repousser doucement derrière son oreille.




      — Je n’ai pas eu de mal à te trouver, Kate, parce que je te connais par cœur.




      — C’est ce que tu crois ! répliqua-t-elle faiblement.




      Elle se sentit rougir, déstabilisée par le contact de sa main contre sa joue.




      — Si, Kate, je te connais mieux que personne. Je respecte le brillant parcours que tu as accompli ces dernières années. Mais, pour moi, tu es restée la même.




      — Que suis-je pour toi, Matt ?




      Elle le dévisagea, sur le qui-vive.




      — Une femme qui m’appartient.




      Elle aurait dû se sentir effrayée, offensée, offusquée… Mais, être à lui, n’était-ce pas ce que, tout au fond d’elle-même, elle avait toujours voulu ?




      — Non ! s’écria-t-elle pourtant.




      Le cri avait franchi ses lèvres, mais c’était moins une protestation que le douloureux rappel de ce qu’elle ne serait jamais.




      — Si, Kate. Tu es mienne. Tu l’as toujours été. Toi et moi le savons bien.




      Elle cilla. Il avait raison, hélas. Le sentiment d’être faite pour lui, lui avait causé autant de plénitude par le passé que de chagrin aujourd’hui, et l’avait toujours empêchée d’avancer librement dans la vie et de tomber amoureuse d’un autre…




      — Que veux-tu exactement de moi, Matt ?




      — C’est toi que je veux.




      — C’est trop tard. Je ne peux plus être à toi.




      — Tu m’appartiens déjà, Kate, que tu le veuilles ou non, et cette fois je ne te laisserai pas échapper…




      Sans crier gare, il se leva et, courbant sa haute taille, pressa ses lèvres sur son front par-dessus la table. Elle eut le temps de respirer son odeur, et de sentir la chaleur qui émanait de son corps avant qu’il ne s’écarte et ne disparaisse de façon aussi imprévisible qu’il avait surgi.




      La chaleur du baiser qu’il avait posé sur son front se répandit dans tous ses membres, tandis que des bribes de la conversation dansaient dans sa tête en une ronde folle. Pouvait-elle encore espérer ? Il avait parlé sur le ton de la sincérité. Mais, quoi qu’il dise, cela ne changerait rien aux paroles douloureusement gravées dans son âme :




      « Désolé, Katie, mais moi je ne t’aime pas. »




      La sonnerie de son bip retentit. On avait besoin d’elle aux urgences. En une minute, elle avait quitté le café.




      Le passé était derrière elle…
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      Un quart d’heure plus tard, elle était en tenue à l’hôpital, attendant l’arrivée de l’ambulance, Chloé à ses côtés.




      Les ambulanciers poussèrent enfin un chariot dans la salle de traumatologie. Le blessé était un jeune homme d’une vingtaine d’années, sanglé sur une planche dorsale protégeant au mieux sa colonne vertébrale. Chloé contrôla sa respiration, et son degré de conscience tandis qu’on branchait des moniteurs. De leur côté, Kate et les infirmières de traumatologie cherchaient à localiser sur son corps les blessures qui avaient besoin d’être traitées en priorité.




      — Il faut l’intuber, déclara Chloé d’une voix brève.




      Quand le tube trachéal fut posé, Kate, inquiète, ne perçut à l’auscultation aucun souffle dans le poumon droit.




      — Préparez un drain thoracique, ordonna-t-elle aussitôt.




      Quand on lui eut apporté les instruments stériles, elle pratiqua une incision au-dessus de l’une des côtes du blessé, et y inséra avec précaution le drain de plastique, jusqu’à ce que la résistance cède sous la pression, et qu’elle entende s’échapper l’air retenu prisonnier, permettant au poumon de reprendre son volume normal.




      — La respiration semble rétablie du côté droit. Beau boulot, Kate, dit Chloé d’un ton appréciateur.




      Quand le patient fut stabilisé, Kate se tourna vers l’équipe paramédicale qui l’avait amené et se trouvait encore là.




      — Dites-m’en davantage sur les circonstances de l’accident.




      — Jeune homme non identifié. Il circulait à bicyclette, quand il a été heurté à vitesse modérée par un 4x4. Il a été projeté à plusieurs mètres de sa bicyclette. Il avait encore son casque, très endommagé, sur la tête.




      — A-t-il eu des moments de conscience ?




      — Non.




      — Chloé, il faut le soumettre à un scanner corporel. Je dois repérer s’il y a une hémorragie crânienne ou abdominale.




      — Avant de l’envoyer en salle d’opération, laisse-moi juste voir où en est sa tension artérielle.




      — O.K. Je préviens le bloc de se tenir prêt.




         




         




      Quatre heures plus tard, son patient sortant du bloc, elle put quitter l’unité de soins intensifs pour prendre un peu de répit. Etant responsable de l’équipe de traumatologie pour la semaine, elle resta néanmoins scotchée à son bipper.




      Le jeune cycliste avait eu la vie sauve grâce à son casque. Son cerveau avait été épargné mais pas sa rate, qui avait éclaté du fait du choc violent contre le trottoir. Il avait fallu en pratiquer l’ablation partielle par laparotomie et faire une transfusion massive, mais il allait s’en sortir.




      De retour aux urgences, elle y trouva Chloé encore occupée à boucler des dossiers, bien que sa garde fût terminée depuis une heure et demie. Epuisée par la tension nerveuse de l’intervention, Kate ne s’était pas débarrassée de sa tenue du bloc, et se laissa tomber sur une chaise à côté de Chloé. Celle-ci n’avait pas l’air moins exténuée et paraissait d’autant plus pâle qu’elle portait la blouse bleue de tous les urgentistes.




      — L’opération a réussi, Chloé. Il est sous contrôle à l’unité de soins intensifs.




      Elle lui sourit. Ces bonnes nouvelles feraient plaisir à Chloé, qui tenait à suivre l’état des patients qu’elle avait reçus.




      — Merci d’être venue me le dire, répondit celle-ci en se levant.




      Mais, à peine debout, elle chancela et se rattrapa d’une main au bord du bureau.




      — Chloé ! s’écria Kate. Tu ne te sens pas bien ?




      — Juste fatiguée, stressée et débordée… Comme d’habitude, quoi ! En plus, je dois couver un virus inoffensif…, répondit Chloé d’un ton évasif.




      — Que puis-je faire pour toi ? demanda Kate.




      Elle la regarda avec inquiétude, alarmée de voir son amie, toujours prompte à soutenir les autres, pour une fois en état de faiblesse.




      — Tu ne crois pas que la coupe est suffisamment pleine pour toi sans t’occuper aussi des autres ? répliqua Chloé.




      — Plus pleine que je ne voudrais ! Mais je fais de mon mieux pour m’en sortir.




      Elle avait prononcé ces mots presque machinalement, mais ressentit soudain l’envie de se confier.




      — Je sais que tu es fatiguée, Chloé, je me demande si je ne pourrais pas te reconduire chez toi. Cela nous permettrait de bavarder un moment.




      Interrompant le classement de ses dossiers, Chloé, qui semblait s’être ressaisie, la scruta d’un air interrogatif.




      — Bonne idée, Kate…




      — Tu n’as pas faim ?




      Avec cette lourde intervention, elle n’avait rien avalé de la journée.




      — Un peu. Mais mon frigo est vide. Allons dîner dehors.




      Et, échangeant un regard complice, elles allèrent aussitôt chercher leurs manteaux.




         




         




      Fidèles à leurs habitudes, elles se dirigèrent vers un petit restaurant italien, où tout le monde les appelait par leurs prénoms. Quand elles furent servies, Kate prit son courage à deux mains.




      — Matt me veut…




      — Que veux-tu dire par là ? demanda Chloé, qui semblait faire des efforts pour surmonter sa lassitude.




      — Je ne sais pas exactement. Au début, j’ai pensé que c’était purement physique et que, comme tu le pensais, c’était une manifestation de jalousie envers Tate. Je lui ai dit que je ne voulais rien d’autre entre nous, qu’une relation d’avocat à cliente. Là-dessus, il a tout révélé à Tate sur notre passé et nous nous sommes violemment disputés. Mais cela ne l’a pas découragé et il a remis ça aujourd’hui…




      — Remis quoi ?




      — Il a réussi à dénicher le café où j’étais, et il est venu me dire que je lui appartenais, que je lui avais toujours appartenu et qu’il en serait ainsi jusqu’à la fin de nos jours.




      Prononcer ces mots la fit frissonner autant que lorsqu’elle les avait entendus sortir de la bouche de Matt.




      — Dit-il vrai ?




      — Je n’en sais rien. Je ne sais plus quoi penser de ce qui s’est passé entre nous il y a neuf ans, et de ce qui arrive aujourd’hui.




      — Cesse de te torturer à essayer de comprendre, et dis-moi plutôt ce que tu ressens !




      — De la peur…




      — Peur de quoi ?




      — Peur de me laisser de nouveau abuser par lui. De lui faire confiance comme par le passé, et d’être ensuite dévastée…




      — Bien ! Nous y voyons plus clair ! Si tu n’avais pas peur qu’il trahisse ta confiance et d’être dévastée, aimerais-tu être de nouveau avec lui ?




      — Oui…




      — L’aimes-tu toujours ?




      — Oui.




      Elle baissa les yeux. Etait-ce parce qu’elle exprimait sa vérité la plus intime qu’elle répondait avec autant de facilité à Chloé ?




      — Si tu me racontais une bonne fois ce qui s’est passé autrefois entre toi et Matt ? demanda Chloé.




      — Il était tout pour moi ! répondit-elle sans hésiter. C’est au cours de la troisième année de mon cycle préparatoire à Brown que je l’ai rencontré, et que nous sommes devenus amis. Il avait pourtant une fiancée à New York ! Et je suis très vite tombée amoureuse de lui, mais je ne le lui ai jamais avoué… Après les examens, il devait aller étudier le droit à New York et moi, j’avais obtenu une bourse pour payer mes études de médecine à Boston.




      — Que s’est-il passé alors ?




      — Lors de notre dernière soirée ensemble à Brown, j’étais déchirée. Allais-je lui avouer que je l’aimais ou me contenter de lui dire au revoir ? Mais avant que je dise quoi que ce soit, il m’a embrassée.




      — Cela n’a rien de tragique !




      — Euh… ensuite nous avons fait l’amour. C’est après que je lui ai dit que je l’aimais. Avant de m’endormir dans ses bras. Oh, Chloé ! De toute ma vie, je ne m’étais sentie aussi heureuse. Le lendemain matin, j’ai compris qu’il me serait impossible de le quitter. Je lui ai dit que je renonçais à mes études de médecine à Boston.




      — Et… ?




      Elle s’éclaircit la gorge.




      — Il m’a répondu : « Désolé, Katie, mais moi je ne t’aime pas », me disant aussi que faire l’amour n’avait été qu’une erreur, et il est parti. Ensuite, il est allé rejoindre sa petite amie à New York, et je n’ai plus jamais entendu parler de lui.




      — Mon Dieu, Kate… Cela a dû être terrible pour toi…




      — Le pire est que je ne l’ai pas cru. Quand il est parti, je l’ai attendu, persuadée qu’il allait revenir et me dire qu’en vérité lui aussi m’aimait et que tout allait s’arranger. Mais il n’est pas revenu. Je suis restée des heures chez lui, pleine d’espoir. Et même après avoir quitté son appartement, j’ai continué à penser qu’il avait besoin de temps, qu’il était impossible qu’il m’ait fait l’amour de cette façon, s’il ne m’aimait pas.




      — Qu’as-tu fait ensuite ?




      — J’ai gardé l’espoir aussi longtemps que j’ai pu. J’ai renoncé à ma bourse pour Boston, et ai pu m’inscrire en médecine à la Columbia University à New York pour me rapprocher de lui. J’ai supplié mon père de prendre une hypothèque sur notre maison pour compenser la perte de la bourse, et j’ai laissé message sur message à Matt pour lui dire que j’étais moi aussi à New York, prête à lui parler quand il le voudrait.




      — Il n’a jamais essayé de te joindre ?




      — Jamais… Je croyais tellement en lui que j’ai fini par perdre toute confiance en moi-même.




      Elle fut soulagée que la serveuse leur apporte leur commande à ce moment de sa confession. Cela lui faisait du bien de parler, mais en même temps ravivait trop douloureusement le passé.




      Etre abandonnée par Matt avait semé en elle la graine de l’autodépréciation, qui n’avait fait que croître au cours de longs mois de solitude. Elle avait suivi dans les magazines les péripéties de la vie mondaine qu’il menait à New York en compagnie de jolies femmes, et se sentait de plus en plus seule.




      Pourtant, le pire restait à venir… Un jour froid et venteux de novembre, elle l’avait aperçu. Il marchait à grands pas à travers le campus. Elle l’avait appelé par son nom mais, après avoir tourné la tête dans sa direction, il avait continué son chemin à travers la foule des étudiants. La seconde fois qu’elle l’avait vu, elle l’avait interpellé à voix plus forte. Cette fois, il avait vaguement ébauché un signe de tête, mais n’était toujours pas venu à elle…




      Un ultime rejet avait eu lieu en mars. Elle bûchait ses cours dans un café, bien déterminée à décrocher une bourse pour l’année suivante, quand elle avait éprouvé une sensation oubliée depuis une année. Levant les yeux, elle avait vu Matt, le même Matt qu’autrefois, en jean et pull beige, sa vieille sacoche de cuir accrochée à l’épaule. Il semblait l’observer, pourtant il avait tourné les talons.




      Cette fois elle n’avait pas été capable de prononcer un seul mot. Horrifiée, elle l’avait vu se détourner et sortir : elle ne pouvait plus se mentir ; il savait qu’elle était à New York, et ne voulait plus avoir affaire à elle.




      S’arrachant à ses pensées, elle leva la tête, et vit que Chloé n’avait pas touché à son assiette. Elle non plus d’ailleurs, bien qu’elle eût devant elle les linguine au pesto dont elle raffolait.




      — Si nous nous faisions faire des « doggy bags » ? demanda-t-elle, se sentant soudain très lasse.




      — Bonne idée. Je suis épuisée, répondit Chloé.




      En attendant leurs paquets et l’addition, elles s’abandonnèrent à un silence reposant. C’est Chloé qui le rompit.




      — Kate, as-tu une idée de la raison pour laquelle Matt s’est éloigné de toi ?




      — Je me le suis beaucoup demandé. La seule qui justifie vraiment sa conduite est qu’il ne m’aimait pas.




      — En es-tu sûre ?




      — Finalement, oui.




      — Et qu’attends-tu maintenant de la vie ?




      — Je veux l’impossible. Je veux que l’homme que j’aime m’aime en retour, et que cette fois il ne me brise pas le cœur…
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      Une semaine passa, avant que Kate n’entende de nouveau parler de Matt. Une semaine entière pour revivre, une fois encore, leur histoire, de leur amitié jusqu’à leur nuit d’amour, et ses conséquences.




      Elle se trouvait aux urgences, discutant d’un cas avec un résident junior, quand son bipper — qui finissait par faire partie d’elle-même ! — résonna.




      — Kate Spence à l’appareil. Qui m’appelle ?




      — Ici Matt…




      Ne sachant que dire, elle resta silencieuse. Chloé l’avait forcée à admettre qu’elle était toujours amoureuse de lui, ce qui ne facilitait pas les choses.




      — Kate ?




      — Je t’écoute, articula-t-elle en baissant la voix.




      Quoi qu’ils dussent se dire, elle ne tenait pas à ce que la conversation tombe dans des oreilles indiscrètes.




      — Kate, j’ai besoin de te voir. Je veux parler avec toi de ce qui s’est passé cette nuit-là.




      Elle se raidit aussitôt. Parler d’un sujet aussi intime sur un ton si professionnel était choquant.




      — Il fallait le faire il y a neuf ans, Matt.




      Elle l’entendit pousser un soupir d’exaspération.




      — Je parlais de la nuit où est mort M. Weber, Kate. J’ai besoin de ta version, pour construire mon argumentation. Ceci dit, une conversation sur « l’autre » nuit serait la bienvenue.




      Le rouge aux joues, elle contempla le sol de linoléum avec autant d’intensité que si Matt pouvait y disparaître par magie.




      — Nous pouvons nous voir tout à l’heure après ton travail, proposa-t-il.




      — D’accord, répondit-elle à contrecœur. Mais pas à l’hôpital.




      A part nulle part, quel serait le meilleur endroit pour rencontrer Matt ? Elle voulait éviter une possible scène dans un lieu public, mais aussi le tête-à-tête dans un lieu privé…




      — Je peux venir te chercher à 21 heures, si cela te laisse le temps de finir ? Tu me diras où tu veux que nous allions.




      A son tour, elle soupira, déconcertée. Il faisait les demandes et les réponses. C’était pratique, car elle n’avait pas à lui répondre, mais dangereux, car il restait maître de la situation.




      — C’est parfait, dit-elle enfin, se sentant piégée. Je t’attendrai devant chez moi à 21 heures. A tout à l’heure.




      Elle se hâta de raccrocher. Matt devenait une énigme pour elle. Tantôt il ne voulait plus d’elle, puis il ne voulait plus qu’elle. Dans leur passé commun, tout n’avait été que mensonge, mais il prétendait qu’elle avait toujours été une partie de lui-même. Et voilà que, neuf ans après, il voulait parler de leur nuit d’amour, après avoir tout fait pour éviter ça !




      Revenant à sa tâche, elle fit de son mieux pour se concentrer sur le cas de leur patiente, une femme entre deux âges, souffrant d’une occlusion intestinale partielle. Le temps d’organiser son admission, il était déjà 8 heures du soir.




      Elle arriva chez elle à bout de souffle. Plus que vingt minutes avant l’arrivée de Matt, à peine le temps de se doucher et de se changer. Heureusement, une longue expérience des allers-retours précipités avec l’hôpital lui avait appris l’efficacité.




      Après une douche rapide, elle se sécha les cheveux dans une serviette, puis les torsada sur le sommet de sa tête, avant de passer sur son corps la lotion nourrissante dont sa peau avait désespérément besoin après les heures passées dans l’air sec et stérile de l’hôpital. Par chance, elle dénicha dans sa chambre un jean fraîchement lavé, ainsi qu’un sweater noir à longues manches assez élégant. Elle venait d’enfiler de fines chaussettes quand l’Interphone de l’immeuble retentit. Glissant précipitamment ses pieds dans des bottes de cuir noir à hauts talons, elle attrapa son manteau au passage, et passa un baume adoucissant sur ses lèvres en refermant la porte de son appartement, avant de descendre l’escalier.




      Matt l’attendait dans le vestibule. Il était visiblement passé chez lui en sortant du bureau, et avait troqué son costume contre un jean et un gros pull bleu enfilé sur une chemise blanche, dont il avait laissé le col ouvert. En dépit de la superposition de ses vêtements, on ne pouvait ignorer la ligne impeccable de ses épaules et de son torse.




      Son torse qu’elle avait caressé, contre lequel elle s’était blottie… Elle se redressa. Images à bannir absolument.




      Il ne dit pas un mot, mais tint devant elle la porte d’entrée puis la guida vers sa luxueuse voiture de sport, dont il ouvrit la portière côté passager, la refermant avec soin après s’être assuré qu’elle était bien installée. Enfin, il contourna la voiture pour gagner son propre siège.




      Elle se sentit nerveuse. Il l’entourait d’attentions. C’était agréable mais inquiétant.




      — Où veux-tu que nous allions ? demanda-t-il en se tournant vers elle avec sollicitude.




      — Je n’en sais rien…, répondit-elle avec franchise.




      Elle était trop déstabilisée pour avoir les idées claires.




      — Le mieux serait d’éviter les endroits publics pour ne pas courir le risque d’être entendus, même si nous ne parlons que de l’affaire. Reste mon bureau ou mon appartement, et je…




      — Ton bureau, l’interrompit-elle brusquement.




      La dernière fois qu’elle s’était trouvée seule avec lui dans son appartement, cela avait mal tourné. Elle serait complètement folle de s’exposer au même dérapage.




      — Comme tu voudras, répondit-il en mettant le contact.




      Tandis qu’il se faufilait à travers la circulation, elle évita de prononcer le moindre mot. Leur relation prenait un tour tellement bizarre. La parole la plus innocente pouvait s’avérer dangereuse. Une fois qu’ils furent arrivés à destination, il descendit jusqu’au parking en sous-sol, puis après s’être garé, utilisa une carte magnétique pour ouvrir les portes et actionner l’ascenseur qui les emporta dans l’immeuble désert jusqu’à son cabinet sur les toits. Avec soulagement, elle vit qu’il ne se dirigeait pas vers son bureau, où elle se serait sentie mal à l’aise au souvenir de leur altercation, mais vers une salle de réunion.




      De là, la vue était admirable. Du sol au plafond, les parois vitrées reflétaient les lumières de Boston. Elle se sentit plus calme : le spectacle de la ville brillamment éclairée étendue dans la nuit à leurs pieds relativisait la conversation qu’ils allaient avoir.




      — Un peu d’eau gazeuse ? proposa Matt, l’arrachant à sa contemplation.




      — Parfait, répondit-elle en s’installant sur l’une des chaises de cuir en face de lui. Par où veux-tu commencer ?




      Il saisit un stylo et un bloc de papier.




      — Quel était ton rôle officiel le soir de la mort de M. Weber ?




      — Je suis chef-résidente en chirurgie. C’est-à-dire que j’ai un rôle de recours dans les principaux problèmes administratifs et médicaux — maladie du résident, cas critiques, nombre trop élevé de patients. Cette nuit-là, le médecin de garde, le Dr Jensen, pratiquait une transplantation délicate. J’ai été appelée, parce qu’il était indisponible.




      Plus détendue soudain, elle se laissa aller contre le dossier de sa chaise de cuir. Les choses se déroulaient avec une précision quasi chirurgicale rassurante…




      — Quel était le rôle du Dr Reed ?




      — Le Dr Reed était le second spécialiste de chirurgie vasculaire de garde ce soir-là. Nous avons un système de double garde pour les principaux secteurs de la chirurgie. Ainsi, si un chirurgien est retenu au bloc, un autre intervient, afin que chaque patient soit traité dans les temps.




      — Fait-on souvent appel au second spécialiste de garde ?




      — Je dirais environ une fois tous les trois mois. Tate répondrait mieux que moi à cette question.




      — Le Dr Reed, la reprit-il fermement.




      — Pardon ? demanda-t-elle, interloquée.




      — Je te conseille de dire Dr Reed et non Tate, quand il est question de l’affaire, répondit-il sèchement. Sinon cela implique une intimité en marge de votre relation de travail.




      Elle lui jeta un regard en coin. Etait-ce Matt l’avocat qui parlait, ou bien Matt l’homme privé ? Préférant ne pas le savoir, elle attendit la question suivante.




      — Quand as-tu été appelée pour examiner M. Weber ?




      — A 10 heures du soir environ. J’étais déjà à l’hôpital. J’examinais un patient qui présentait des problèmes postopératoires, quand l’urgentiste de service m’a appelée.




      — Combien de temps t’a-t-il fallu pour te rendre auprès de M. Weber ?




      — Je suis descendue aux urgences dans la seconde. Pendant que je l’examinais, le radiologue m’a appelée pour m’informer des résultats du scanner.




      — Et à quel moment de la soirée as-tu contacté pour la première fois le Dr Reed ?




      Il ne lui échappa pas que, pour poser cette question, Matt avait adouci sa voix. Il s’apprêtait sans doute à aborder des questions plus personnelles…




      — Je l’ai appelé tout de suite après ma conversation avec le radiologue.




      — Combien de fois as-tu essayé de joindre le Dr Reed ?




      — Je n’ai pas compté. Je rappelais, c’est tout.




      — As-tu laissé des messages ?




      — Oui.




      — Etait-ce inhabituel que le Dr Reed ne réponde pas sur son portable ?




      — Oui.




      Elle se cantonnait à des réponses factuelles, soulagée que cela semble convenir à « Matt l’avocat ».




      — Y a-t-il eu d’autres occasions, où il n’a pas répondu ?




      — A ma connaissance, pas avant cette nuit-là.




      — Crois-tu qu’il ait eu des raisons d’ignorer ces appels ?




      Elle cilla. Et voilà, nous y étions ! C’était maintenant que l’aspect personnel du dossier allait être abordé. Elle allait devoir se montrer vigilante. Le souffle court, elle se redressa sur sa chaise et regarda Matt dans les yeux.




      — Après avoir essayé en vain pendant vingt minutes de joindre le Dr Reed, j’en ai déduit qu’il ne se doutait pas que c’était pour un patient qu’on l’appelait. J’ai donc demandé au standard de l’hôpital de le joindre directement.




      — Est-ce sur ce numéro de portable qu’on l’appelle au chevet d’un patient ?




      — Oui.




      — Alors pourquoi n’a-t-il pas répondu, sachant qu’il était ce soir-là le second spécialiste de chirurgie vasculaire de garde ?




      — C’est au Dr Reed qu’il faut poser cette question. Je ne peux expliquer à sa place, pourquoi il décide de faire ou de ne pas faire quelque chose.




      — Tu as toujours été trop élégante, Kate. Parfois contre ton propre intérêt.




      Il soupira et, se penchant soudain, ôta son épais pull-over, puis enleva les boutons de manchette de sa chemise, avant d’en relever les manches au-dessus du coude, exposant des avant-bras musclés. Il s’appuya sur ces derniers pour se pencher vers elle à travers la large table.




      — J’ai une copie du relevé téléphonique du Dr Reed pour la soirée et la nuit. L’avocat de la partie adversaire l’a aussi. Plusieurs appels proviennent de ton portable, tous de moins d’une minute.




      — Comme je l’ai déjà dit, j’ai tenté de joindre le Dr Reed pendant vingt minutes avant d’en charger le standard.




      — Tes appels ont démarré à 20 h 30. Donc bien avant que tu ne sois appelée auprès de M. Weber.




      — Oui, répondit-elle évasivement.




      Elle n’avait pas la moindre intention de lui raconter la façon dont Tate lui avait ce soir-là demandé sa main, et encore moins de lui exposer les raisons de son refus…




      — Si le Dr Reed n’a pas répondu à tes précédents appels de la soirée, penses-tu qu’il était judicieux de recourir au même moyen de communication ?




      — C’est le numéro indiqué par l’hôpital pour joindre le Dr Reed. Recourir au standard est également le moyen préconisé, lorsque le premier contact échoue. Pendant ce temps, j’ai pu me consacrer à M. Weber.




      — Tes précédents appels de la soirée concernaient-ils des patients ?




      — Non.




      — Tu as une relation personnelle avec le Dr Reed ?




      Elle ne put retenir un tressaillement. C’était moins une question qu’une affirmation. Elle savait où cela les conduirait…




      — Oui, répondit-elle.




      — Quelle est la nature de cette relation ?




      A présent, il semblait perdre son calme, et se passa une main dans les cheveux d’un geste brusque. La conversation allait devenir inconfortable pour tous les deux.




      — Nous travaillons ensemble depuis plusieurs années. Nous nous apprécions beaucoup comme collègues et comme amis.




      En disant cela, elle ne disait rien de faux…




      — As-tu une relation amoureuse avec le Dr Reed ?




      — Non.




      Elle soutint son regard. Là non plus, elle ne mentait pas. Entre Tate et elle, c’était fini.




      — Quelle était ta relation de travail avec le Dr Reed la nuit du décès de M. Weber ?




      — La relation normale d’une chef-résidente avec le chirurgien spécialiste.




      — Quelle était la nature de ta relation personnelle avec le Dr Reed la nuit du décès de M. Weber ?




      Il continuait de la fixer, haussant le ton au fur et à mesure qu’il scandait ses questions. Elle frémit. Face à un tribunal, il devait être redoutable.




      — Nous étions sortis ensemble pendant un an et demi, répondit-elle en le regardant toujours, elle aussi, droit dans les yeux.




      — Y a-t-il eu ce soir-là dans votre relation personnelle quelque chose qui aurait pu conduire le Dr Reed à ne pas vouloir répondre à tes appels ?




      — Je le répète, c’est une question pour le Dr Reed.




      — Est-ce que toi et le Dr Reed auriez par exemple mis fin à votre relation amoureuse cette nuit-là ?




      Il avait la mâchoire contractée et un muscle tressaillait sur sa tempe.




      — Oui, lâcha-t-elle, les dents serrées.




      — Kate ! dit-il dans un soupir, en se passant de nouveau la main dans les cheveux. Tu me réponds comme si tu parlais à un adversaire. Face au tribunal, tu devrais en effet répondre comme tu le fais. Mais à moi, ce soir, tu dois te livrer davantage. J’ai « besoin » de savoir ce qui s’est passé pour pouvoir te défendre.




      — Es-tu bien sûr que c’est la seule raison ?




      La question avait jailli de ses lèvres. Par le passé, Matt avait révélé qu’il était indigne de sa confiance. En était-il digne aujourd’hui ? D’ailleurs il ne répondait pas…




      — Non, répliqua-t-il enfin d’une voix sourde. Ce n’est pas la seule raison.




      Sursautant, elle leva les yeux, et vit une fièvre brûler dans son regard. Il la fixait si intensément qu’elle en trembla. Le ton détaché de leur conversation semblait partir en fumée. C’était comme si la lave incandescente des émotions personnelles allait tout emporter sur son passage. Les lèvres entrouvertes, elle essaya de reprendre son souffle.




      — Kate, demanda-t-il d’une voix vibrante, auras-tu la force d’en entendre davantage ? De connaître la réponse aux questions que tu te poses ?




      — Pourquoi maintenant, Matt ? Qu’y a-t-il de changé ?




      — Tout… et rien, Kate. Je ne suis plus le même homme et tu n’es plus la même femme. Mais ce qu’il a existé entre nous est là, à jamais.




      Tendant le bras, il recouvrit sa main de la sienne. Elle frissonna, gagnée par sa chaleur, sa force…




      — Il n’y a rien eu entre nous, Matt.




      Arrachant sa main à son étreinte, elle glissa ses deux mains sur sa chaise, sous ses cuisses, loin de sa prise.




      — Comment peux-tu dire ça, Kate ? Comment peux-tu parler de « nous » à ma place ?




      Elle secoua la tête. Quel habile avocat ! Il lui retournait à présent l’argument qu’elle avait brandi de ne pouvoir parler à la place de Tate… Cela ne fit que raviver son sang-froid, et c’est de sa voix claire et précise de chirurgien qu’elle prit la parole.




      — Parce que je n’ai pas oublié ce que tu m’as dit, Matt. Le matin qui a suivi notre nuit d’amour à Brown, tu m’as regardée droit dans les yeux et tu m’as déclaré : « Désolé, Katie, mais moi je ne t’aime pas. » Et tu l’as prouvé en t’en allant et en ne répondant ni à mes appels, ni à mes mails, ni à mes lettres, et en prenant la fuite chaque fois que tu me croisais. Voilà pourquoi je peux parler de « nous » à ta place.




      Elle avait la gorge nouée, les yeux qui piquaient, mais elle ne lui donnerait pas le plaisir de fondre en larmes devant lui.




      — Je t’ai menti en te disant cela, Kate.




      Elle le foudroya du regard.




      — Comme si j’allais te croire ! Pourquoi l’aurais-tu fait ? Parce que je t’avais déçu au lit, et que tu avais trouvé cette excuse plus noble pour me signifier mon congé ?




      Elle avait lâché prise. Il n’y avait plus d’orgueil ni de dignité qui tiennent. Elle donnait libre cours à la douleur qu’elle refoulait depuis des années. Honteuse de la question qu’elle avait posée, elle enfouit son visage dans ses mains, pour ne pas avoir à supporter le regard qu’il posait sur elle. Mais, en moins de quelques secondes, elle se sentit soulevée de sa chaise par deux bras puissants.




      Il avait dû survoler la table pour se trouver aussi vite à son côté… Pour ne pas perdre l’équilibre, elle s’accrocha à son cou et chercha désespérément à résister, quand il la serra contre lui et lui prit impérieusement la bouche. On aurait dit un noyé cherchant avidement à se raccrocher à la vie. Surprise, puis furieuse, elle se débattit mais, peu à peu gagnée par la même fièvre, comme l’autre soir, elle répondit avec une telle passion à son baiser qu’il la porta entre ses bras jusqu’au mur et se glissa entre ses jambes, tous deux se livrant sans retenue au plus furieux, au plus intense des baisers. Elle sentit une chaleur ardente comme le feu lui courir dans le corps. Haletants, ils se séparèrent enfin et, avec des soins infinis, il l’allongea sur le sol.




      Avec beaucoup de douceur à présent, il lui prit le visage et la regarda au fond des yeux. Bouleversée, elle le dévisagea. C’était le Matt d’autrefois qu’elle retrouvait soudain.




      — Tu es la femme la plus merveilleuse que j’ai jamais rencontrée, au lit ou ailleurs, murmura-t-il en lui caressant les lèvres du pouce. Il n’y a pas eu un seul jour en neuf ans où je n’aurais voulu te serrer nue entre mes bras, embrasser ton corps adorable et te faire l’amour, jusqu’à ce que tu cries encore et encore mon nom…




      — Non, gémit-elle en secouant la tête.




      Elle devait rassembler ses forces, résister à cet homme, si habile à semer le trouble dans ses pensées et dans son corps.




      — Si, Kate…




      — Je ne te crois pas.




      Elle ferma les yeux, de nouveau submergée par la douleur. Que sont les mots à côté des actes ? Comment croire ses paroles enjôleuses quand elle se rappelait sa conduite abominable ?




      — C’est parce que je voulais ton bien que je t’ai quittée, Kate. Tu allais renoncer pour moi à Boston, à la médecine et à ton avenir. Tu étais la femme la plus généreuse que j’avais jamais rencontrée. Je ne voulais pas briser tes rêves.




      Abasourdie, elle le regardait. Comment proférer un tel mensonge avec un tel aplomb ?




      — Ce que tu es en train de me dire, répondit-elle en détachant posément chaque syllabe, c’est que si j’avais été acceptée dans une faculté de médecine de New York au lieu de Boston, tu ne m’aurais pas abandonnée ?




      — Si tu étais venue à New York, je n’aurais pas eu la force de m’éloigner de toi une seconde, même pour ton bien.




      Il était cette fois d’une impudence qui dépassait les bornes. Hors d’elle, elle se redressa et lui assena la gifle la plus magistrale qu’elle aurait certainement l’occasion de donner de toute sa vie. L’écho en retentit dans la salle déserte.




      — Ceci s’est passé il y a neuf ans, Matt. J’ai eu le temps de réfléchir et de savoir à quoi m’en tenir. Tu n’as plus besoin de te fatiguer à mentir avec l’accent de la sincérité.




      Il semblait égaré. Inutile d’attendre qu’il se ressaisisse. Saisissant sa veste et son sac, elle quitta la salle, cherchant le meilleur moyen de s’échapper…




      Sans clé ni carte magnétique, elle était prisonnière de ce lieu protégé comme un bunker. Restait l’escalier extérieur d’incendie, accroché au flanc du bâtiment au-dessus d’une cour qui, vue de haut, semblait un mouchoir de poche… Aussi vite que le lui permettaient ses hauts talons, elle dévala les vingt-cinq étages, et déboula dans l’allée de l’immeuble où elle poursuivit sa course.




      Ses bottes résonnaient sur le sol de ciment. Dans sa poitrine les battements de son cœur leur faisaient écho.




      Matt la voulait…




      Il la voulait tellement qu’il ne reculait pas devant les mensonges les plus révoltants pour la reconquérir.
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      Elle était gelée. Un vent aigre soufflait du port, le froid et l’humidité la transperçaient. Laissant derrière elle le quartier d’affaires, elle se hâtait vers son chez-elle à travers les rues pavées du vieux Boston.




      Son esprit était en ébullition.




      Pourquoi tous ces mensonges de la part de Matt ?




      Quel but poursuivait-il ?




      Elle avait du mal à cerner ce qui l’avait le plus blessée. Qu’il lui ait encore menti ? Ou qu’elle ait failli le croire ?




      Reprendre confiance en elle après qu’il l’eut abandonnée n’avait pas été une mince affaire. Ses succès en médecine y avaient été pour beaucoup. Elle aimait sa nouvelle vie, et était parvenue à se persuader que Matt appartenait au passé jusqu’à ce que Tate lui fasse sa demande en mariage…




      Quand elle l’avait vu un genou en terre, lui tendant une bague dans son écrin, c’était Matt qu’elle avait cru voir. En un éclair, elle avait compris que l’homme agenouillé à ses pieds n’était pas celui qu’elle aimait. Tapi quelque part au fond de son cœur, son amour pour Matt était toujours là, intact.




      Elle pressa le pas dans les rues venteuses.




      Quand donc serait-elle délivrée de cet amour ? Matt n’était plus le jeune homme qu’elle avait connu à Brown. Cependant, il lui faisait un effet cent fois plus ardent qu’à l’époque. Il suffisait qu’il l’embrasse, ou même qu’il l’effleure, pour qu’elle oublie la façon lamentable dont il s’était conduit.




      Elle aurait pu héler un taxi, mais cela lui faisait du bien de marcher dans le froid. Il lui fallut trois bons quarts d’heure pour approcher de chez elle.




      Malgré l’obscurité, son attention fut attirée par une luxueuse voiture de sport garée un peu plus bas dans la rue, tous feux éteints. Celle de Matt, dont elle distingua la silhouette immobile derrière le volant…




      Se gardant bien de montrer qu’elle l’avait repéré, elle gravit le perron quatre à quatre. Elle soupira, à bout de nerfs. Qu’était-il encore en train de mijoter ?




      Une fois chez elle, elle fut tentée de se servir un bourbon bien tassé. Voilà qui la réconforterait ! Mais on pouvait à tout moment l’appeler de l’hôpital, et c’est avec une tasse de thé qu’elle se blottit, transie, sous son vieux plaid sur le canapé.




      Elle soupira de nouveau, certaine qu’il allait sonner à sa porte sous peu. Et en effet, moins de dix minutes plus tard, la sonnerie de l’Interphone retentit. Résignée, elle se leva, alla appuyer sur le bouton, et après avoir ouvert grand la porte retourna se nicher au chaud sur le canapé, attendant, intriguée, ce qu’il allait inventer.




      Sans un mot, il entra, referma la porte et traversa la pièce. Après avoir enlevé sa veste, il s’assit au bout du canapé où il lui prit délicatement les pieds, qu’elle avait toujours aussi froids, et les serra dans ses mains comme pour les réchauffer, un geste qui lui était familier autrefois à Brown.




      — Je crois, Matt, que nous n’avons plus rien à nous dire, émit-elle sèchement.




      — Nous avons au contraire beaucoup à nous dire, mais le problème est que tu ne crois pas à ma sincérité, répliqua-t-il en lui caressant les pieds, tête baissée.




      — Je ne comprends pas ce que tu veux, Matt.




      — C’est toi que je veux, répondit-il en la regardant enfin.




      — C’est nouveau, ça ! répliqua-t-elle en remontant ses jambes sur sa poitrine. Pourquoi as-tu changé d’avis ? Est-ce à cause de Tate ?




      Elle le toisa. Peut-être n’agissait-il que par jalousie, par une sorte de gloriole de mâle piqué au vif dans son orgueil viril. Mais il hocha la tête en signe de dénégation.




      — Tate Reed est un type bien. Mais vous n’êtes pas faits l’un pour l’autre. Tu es faite pour moi, Kate, depuis toujours.




      — Vraiment, Matt ? dit-elle, sarcastique. Dans le temps, nous avons eu notre chance. Mais je n’étais apparemment pas assez bien pour toi. Aujourd’hui ce sont les intermittences de ton cœur qui ne sont pas assez pour moi.




      Elle détourna la tête. Elle se sentait déchirée en disant cela. Matt avait raison : ils étaient faits l’un pour l’autre. Mais elle ne pourrait jamais lui faire confiance et, sans confiance, que construire à deux ?




      — Kate, quand as-tu cru à ma sincérité pour la dernière fois ?




      Il la regardait avec une gravité qui, malgré elle, la fit frémir.




      — Lors de notre dernière nuit à Brown.




      — Quand as-tu cru pour la dernière fois que je t’aimais ?




      — Au cours de la même nuit, murmura-t-elle.




      Il ne répondit pas mais se pencha vers elle et, l’ayant soulevée plus facilement qu’une plume livrée à sa fantaisie, la plaça à califourchon sur ses genoux. Elle essaya bien de garder ses distances en le repoussant aux épaules, mais il écarta avec une douceur infinie les mèches de cheveux tombant sur son visage, et posa ses lèvres sur les siennes.




      Elle ferma les yeux. Comme il avait les lèvres douces ! Sans doute ce qu’il y avait de plus doux chez cet homme si dur… Il ne faisait rien pour approfondir son baiser ou forcer sa résistance, et se recula même si brusquement que, surprise, elle rouvrit les yeux. Il avait toujours les doigts mêlés à ses cheveux, et elle ne put ignorer plus longtemps sa puissante érection tout contre elle. Il restait pourtant d’une immobilité marmoréenne. Elle se sentit alors envahie d’un désir aussi traître que brûlant.




      — Kate…, dit-il en lui effleurant de nouveau légèrement les lèvres. Laisse-moi te prouver que je t’aime.




      A présent, c’est son cou qu’il parcourait de baisers à travers les mèches qu’il écartait.




      Se pouvait-il qu’il l’aimât vraiment ? Pouvait-elle lui faire confiance et croire à ces mots qu’elle désespérait depuis si longtemps d’entendre ?




      — Qui te dit que tu me convaincras ? lança-t-elle, se ressaisissant à temps pour ne pas succomber à ses caresses.




      Lui prenant le visage à deux mains, il la fixa avec une telle intensité qu’elle eut l’impression qu’il voulait graver ses paroles dans l’esprit en lettres de feu.




      — Je te convaincrai, Kate. Parce que ce n’est pas par hasard qu’il y a entre nous autant de passion, de désir. Cette passion ne nous quittera jamais. Et moi je ne te quitterai plus.




      Elle sentit les larmes lui monter aux yeux. Il ne la quitterait plus… Il n’y avait aucune parole au monde qu’elle désirât autant entendre. Il la désirait vraiment. Elle le sentait à la façon dont il la touchait, à l’attraction électrique qui vibrait entre eux. Mais il avait dit avoir menti. Quand ? Il y avait neuf ans, en clamant qu’il ne l’aimait pas ? Aujourd’hui, en assurant qu’il ne la quitterait plus ?




      Après tout, quelle importance cela avait-il ? Elle aussi le désirait… Pourquoi ne pas céder… Cette fois, elle ne se laisserait pas dévaster comme autrefois. Mieux même, si elle s’abandonnait à lui, cela l’aiderait peut-être à conjurer le passé. En tout cas, cela réglerait une bonne fois pour toutes son envie de revivre la magie qu’elle avait connue dans ses bras au cours de leur unique nuit d’amour, neuf ans auparavant…




      Cessant de lutter, elle lui caressa les cheveux et joignit ses lèvres aux siennes, lui taquinant la lèvre inférieure en signe de consentement. Il répondit d’un baiser profond auquel elle s’abandonna, frissonnant de sentir leurs langues se chercher et se trouver. Quand il glissa les mains sous son chemisier, et se mit à caresser lentement son dos nu puis ses seins, une onde si violente de désir la parcourut que, sans réfléchir, elle fit passer elle-même son vêtement par-dessus sa tête, avant d’infliger le même sort au T-shirt qu’il portait. L’envie de se trouver peau contre peau entre ses bras balayait tout. Eperdue d’impatience, elle se serra contre lui, tandis qu’il l’embrassait avidement, leurs sexes se pressant à travers les vêtements qui les emprisonnaient.




      Elle poussa un gémissement de bien-être en entendant sauter dans son dos l’agrafe de son soutien-gorge, et s’écarta juste assez pour qu’il puisse la débarrasser du mince rempart de dentelle. Le plaisir montait insidieusement en elle tandis qu’il lui prenait les seins de ses mains caressantes, suivant de ses pouces le contour des mamelons, les faisant doucement rouler entre ses doigts. C’était une torture, la plus exquise, la plus délicieuse des tortures…




      — Encore, supplia-t-elle.




      Il lui sourit et prit la pointe d’un sein entre ses lèvres, sans cesser de caresser l’autre d’une main habile, éveillant en elle une explosion de sensations, dont elle ne savait plus d’où elles venaient ni laquelle était la plus affolante, consciente seulement d’être à deux doigts de défaillir de plaisir.




      Mue par un sentiment d’urgence, elle laissa courir ses doigts sur le torse musclé, sur le ventre plat, cherchant la ceinture, le bouton, la fermeture Eclair… Enfin elle tint entre ses mains le sexe durci, jailli des sous-vêtements, et le caressa longuement, frémissant d’anticipation dans l’attente de le sentir enfin au plus profond d’elle-même. Il ne cessait de lui caresser les seins, et l’intensité avec laquelle il en embrassait la pointe douloureusement tendue accrut encore sa fièvre d’arriver avec lui au plaisir.




      — Kate…, articula-t-il d’une voix rauque, trahissant un désir aussi brûlant que le sien.




      Lui arrachant un cri de frustration, il cessa de la caresser, et écarta avec douceur les mains qu’elle promenait sur lui. Pendant un instant, il plongea ses yeux gris dans les siens. Ce fut comme si ce regard scellait par un accord secret, intime et passionné, ce qui allait se passer entre eux…




      Quittant d’elle-même ses genoux, elle le prit par la main et le conduisit jusqu’à sa chambre. Allumer une lampe était inutile. A travers les fenêtres sans rideaux, les lumières de la nuit jetaient une lueur irréelle sur leurs corps. Debout face à lui, elle enleva les vêtements qui la couvraient encore, et attendit qu’il s’avançât vers elle pour le défaire des siens.




      Quand ils furent nus, il lui reprit le visage entre ses mains et, se penchant vers elle, posa ses lèvres sur sa bouche en un geste très doux, semblable au calme qui précède la tempête. Elle eut un petit cri rauque, quand il la souleva dans ses bras pour la déposer sur le lit. Un frisson lui parcourut le corps, sans qu’elle sache s’il venait de l’air froid de la nuit sur sa peau nue, ou de l’émoi de l’anticipation.




      Mais la sensation de froid ne dura pas car, après avoir contemplé un instant son corps nu, il s’étendit sur elle, et elle se sentit alors submergée par les ondes de sa chaleur et son poids. Ouvrant les jambes, elle les enroula autour de ses reins, ondulant sous lui pour le guider. De tout son corps, elle cherchait à l’attirer en elle, attendant désespérément qu’il la pénètre. Mais, appuyé sur un coude, il se remit à l’embrasser. Les lèvres d’abord, puis le cou, la pointe de ses seins… De sa main libre, il lui flattait la taille, le ventre, l’intérieur de la cuisse… Elle n’avait jamais été à ce point affolée par le désir et, le saisissant aux hanches, fit une tentative fiévreuse pour l’attirer, mais il résista encore.




      Elle sentit ses lèvres et sa joue à la barbe drue se pencher sur son visage.




      — Kate, murmura-t-il d’une voix rauque, je me donne beaucoup de mal pour ne rien précipiter et pour te faire l’amour comme tu aurais toujours mérité que je te le fasse, mais tu ne me facilites pas du tout, du tout, les choses…




      — Je t’en prie, Matt, prends-moi, supplia-t-elle.




      Elle vit un sourire retrousser ses lèvres. Il cédait enfin… Une dernière fois, il la caressa de la hanche au genou, puis il posa ses deux mains des deux côtés de son visage et, enfin, elle le sentit en elle. Ce n’était encore qu’un léger contact mais, après l’agonie de l’attente, elle ferma les yeux, le souffle court.




      — Kate, ouvre les yeux et regarde-moi.




      Incapable de résister au son de sa voix, elle le regarda dans les yeux, et c’est alors qu’il la pénétra si profondément que soudain elle eut l’impression de ne plus savoir qui elle était. Il bougeait lentement en elle, son regard toujours rivé au sien. Aucune douleur cette fois, juste du plaisir et un sentiment de plénitude qui la bouleversait. A chaque mouvement qu’il faisait, elle se croyait portée au comble de l’extase, et pourtant c’était comme s’il n’en finissait pas de lui révéler de nouvelles sensations. Des ondes de plaisir la parcouraient, la faisaient vibrer. Elle aurait voulu les arrêter, retarder l’explosion qu’elle sentait monter en elle… Elle perdait pied, essayait de résister, de faire durer cet instant, de ne pas céder encore à l’extase…




      — Kate, murmura-t-il, fais-moi confiance, viens.




      Elle eut l’impression qu’il se retirait, mais il donna une poussée violente et elle se renversa en arrière, les yeux clos, le corps tendu dans un dernier sursaut, des larmes jaillissant de ses paupières, rejointe par le cri qu’il poussa, le visage enfoui dans sa chevelure répandue sur l’oreiller…




      Elle luttait pour reprendre son souffle, et en même temps savourait avec délice de le sentir abandonné contre elle de tout son poids. De ses lèvres, il effleurait ses joues, buvant ses larmes… Elle n’aurait su dire depuis combien de temps ils se laissaient aller, le corps et l’esprit comblés, trop épuisés pour bouger, quand la sonnerie stridente de son bipper les fit sursauter.




      Il fut le premier à réagir. Quand il s’écarta d’elle, elle eut un affreux sentiment d’abandon, mais la sonnerie insistante l’obligea à porter son regard sur le petit appareil noir toujours accroché à son jean qui gisait au sol. S’arrachant du lit, elle saisit le bipper. Le numéro des urgences s’y inscrivait.




      — Désolée, murmura-t-elle en se tournant vers lui avant d’appuyer sur le bouton.




      — Ici le Dr Kate Spence, ajouta-t-elle à l’adresse cette fois de son interlocuteur.




      — Ici Ryan Callum, lui répondit l’un des médecins seniors des urgences. Je vous appelle, Kate, à propos de Chloé Darcy. Elle était de garde ce soir. On l’a trouvée inanimée dans le vestiaire.




      Si, pendant un instant, elle s’était sentie gênée de répondre nue à un médecin senior, son embarras se volatilisa brusquement.




      — Oh, mon Dieu, murmura-t-elle en se laissant retomber sur le bord du lit. Où est Chloé à présent ?




      — Dans la section A du service des urgences. Si c’est vous que j’appelle, Kate, c’est que vous figurez sur ses papiers comme personne à appeler en cas d’urgence.




      — J’arrive tout de suite…




      Elle se mordit nerveusement la lèvre. Ce n’était pas bon signe que Chloé ait été transportée en section A, réservée à l’accueil des patients dont l’état critique requiert une surveillance constante.




      Se levant, elle heurta de son corps nu Matt qui avait enfilé son jean et gagnait le living, sans doute à la recherche de son T-shirt qui gisait quelque part par terre. En moins de trente secondes elle s’était habillée, et l’avait rejoint.




      — Je t’accompagne, dit-il, la main déjà sur la poignée de la porte.




      Dans la panique qui la gagnait, cela lui fit chaud au cœur.




      Tassée sur son siège à côté de Matt qui battit des records de vitesse jusqu’à l’hôpital, elle ne put prononcer un seul mot.




      Chloé était sa meilleure et sa seule amie, son soutien indéfectible dans l’adversité… Elle avait toujours été là pour elle… Mais elle, avait-elle répondu « présente », quand Chloé avait eu besoin d’elle ? Non ! Elle n’était préoccupée que de Matt. La dernière fois qu’elles s’étaient vues, Chloé, pâle et épuisée, n’était pas dans son assiette. Au lieu de s’en inquiéter, elle s’était lancée dans des confidences que son amie avait écoutées avec sa générosité habituelle. A présent, elle s’en voulait à mort de n’avoir réagi ni comme une amie fidèle ni comme un médecin responsable.




      Elle envisageait les diagnostics possibles. Cardiaque, respiratoire, neurologique, ou tout à la fois… Une myocardite ou, pire, une cardiomyopathie, voire une valvulopathie aux séquelles irréversibles… Ou bien une infection à coronavirus ou une méningite et ses conséquences conduisant à une invalidité partielle ou totale…




      — Arrête de te prendre la tête ! s’écria Matt comme s’il l’avait entendue penser. Ce n’est sûrement rien !




      — Qu’est-ce que tu en sais ? répliqua-t-elle, furieuse.




      Elle était médecin, pas lui. Elle savait que le pire est toujours possible, et frappe souvent les meilleures personnes. Et y avait-il meilleure personne au monde que Chloé ?




      Mais avant qu’ils aient pu en dire plus, ils étaient arrivés sur l’aire de parking réservée aux urgences. Elle jeta un coup d’œil à Matt et l’entendit, comme dans un brouillard, lui dire d’y aller, de ne pas se soucier de lui… Elle avait déjà bondi hors de la voiture. Franchissant au pas de course les portes automatiques, elle se précipita vers la Section A et chercha sur le panneau des admissions où était Chloé. La femme de trente ans de la chambre 4 était sûrement elle…




      Elle ne s’attendait pas au spectacle qui l’accueillit.




      La chambre était vide. Pas de Chloé. Pas de lit non plus. Cela signifiait que Chloé, sur le lit à roulettes, avait été transportée ailleurs dans l’hôpital. Sur le sol, des taches de sang. La présence dans la pièce d’un système de transfusion rapide et, dans l’évier, de plusieurs poches de sang, disait clairement que Chloé avait été transfusée. L’hypothèse d’un accident vasculaire s’imposait, avec deux scénarios possibles : une infection virale sévère, impliquant anémie hémolytique et choc septique ; ou alors un choc hémorragique consécutif à une sévère perte de sang. Dans un cas comme dans l’autre, l’état de Chloé était très, très sérieux.




      Elle quitta le département. Chloé devait se trouver soit en radiologie, soit en unité de soins intensifs, soit en salle d’opération… Aucune trace d’elle dans les deux premiers services… Restait le bloc. Elle sentit croître ses appréhensions, et alla en hâte revêtir sa tenue de chirurgien pour y avoir accès d’emblée.




      Etant donné l’heure avancée de la soirée, peu de salles d’opération étaient en fonctionnement. Se laissant guider par les lumières, elle sursauta en voyant Tate qui semblait avoir le regard collé à l’étroite vitre rectangulaire, ménagée dans la porte de l’une des salles d’opération.




      Lui ne l’avait pas vue, et semblait concentrer toute son attention sur ce qu’il voyait.




      — Tate…, dit-elle doucement, en venant lui poser une main sur l’épaule.




      Il ne tourna même pas la tête, le regard scotché à la vitre.




      — J’ai l’impression qu’elle est stabilisée, annonça-t-il lentement. On m’a fichu à la porte, si bien que je n’en suis pas sûr. Mais ils ont cessé de demander du sang, et je peux voir d’ici les moniteurs de l’anesthésie. Son rythme cardiaque et sa pression sanguine reviennent à la normale.




      — Que lui est-il arrivé ? demanda-t-elle.




      Elle enrageait de ne pouvoir accéder à la vitre rectangulaire, trop étroite pour deux observateurs.




      — Je ne sais pas, on ne m’a rien dit. L’obligation de confidentialité a bon dos. Comme je suis de garde, j’étais en train de vérifier les cas programmés pour cette nuit, quand j’ai entendu qu’un employé de la banque du sang apportait du sang et que, en même temps, il prononçait le nom de Chloé et vérifiait son groupe sanguin.




      — Quelle équipe s’occupe d’elle en salle d’opération ?




      — Gynécologie ! répondit-il d’un ton excédé.




      — Oh ! s’exclama-t-elle.




      Elle secoua la tête. Avoir des informations ne serait pas facile. Le département d’obstétrique et gynécologie était indépendant de celui de chirurgie générale. Tous deux travaillaient dans les mêmes salles d’opération, mais préservaient jalousement leurs territoires respectifs.




      — C’est peut-être une hémorragie due à un kyste ovarien, émit-elle du bout des lèvres.




      — Comment veux-tu que je le sache, Kate ? Ils ont refusé de me répondre !




      Il semblait tellement à cran qu’elle jugea plus prudent de ne plus poser de questions. Tate et elle étaient dans une situation fausse. Ils n’étaient pas chargés du cas de Chloé, n’étaient « que » ses amis, et n’avaient à ce titre aucun droit…




      Soudain, elle en eut assez de ronger son frein… Elle voulait savoir ! Qu’on la jette hors de la salle d’opération, qu’on l’accable de reproches, elle s’en fichait bien ! D’un geste résolu, elle poussa Tate de côté, ouvrit la porte et entra. Elle ne s’attendait pas à éprouver un tel choc. Pareil spectacle était pourtant son lot quotidien. Mais quand c’est une personne que vous aimez qui gît sur la table d’opération, ce n’est pas la même chose…




      Autour de Chloé s’activaient deux anesthésistes, deux infirmières et trois membres de l’équipe de gynécologie, parmi lesquels elle reconnut Erin Madden, la chef-résidente de gynécologie, une ancienne condisciple.




      — Salut, Kate, dit celle-ci sans quitter des yeux le ventre ouvert de Chloé.




      Elle se serait bien approchée plus près, mais elle n’était pas sûre de supporter le choc de voir son amie dans cet état. En outre, elle ne voulait pas indisposer Erin à son égard, comme Tate l’avait sans doute fait en se montrant trop insistant.




      — Elle va se remettre, dit Erin. Nous avons évacué le sang de la cavité abdominale et stoppé l’hémorragie. Nous allons refermer dans quelques minutes. Après la salle de réveil, elle sera transportée en salle de soins intensifs, au cas où des complications viendraient de la transfusion massive subie.




      — Je vois, je vois…, murmura Kate.




      Elle essayait surtout de voir plus loin que les informations qu’elle recevait.




      — J’aurais préféré ne pas ouvrir. Mais il y avait trop de sang dans la cavité abdominale pour recourir au laparoscope.




      — Qu’avait-elle exactement ?




      — Ce n’est pas à moi de te le révéler, Kate. Chloé le fera elle-même, si elle le souhaite. Tu ferais mieux de t’en aller et d’emmener le Dr Reed avec toi. Nous veillons sur elle. Tu la verras dans quelques heures à l’unité de soins intensifs.




      — Merci, Erin, répondit-elle, résignée.




      Derrière la porte, Tate attendait, l’air toujours anxieux. Elle eut du mal à l’entraîner.




      — Viens, Tate ! Elle est stabilisée à présent. Nous ne pouvons rien faire pour elle, et nous gênons l’équipe.




      — Je ne l’abandonnerai pas…




      — Nous ne l’abandonnons pas, Tate. Au contraire, nous l’aidons, en laissant l’équipe faire son boulot. C’est ce que nous demandons nous-même, quand nous opérons !




      Comme il restait planté là, le regard dans le vide, elle le saisit par le bras.




      — Chloé n’aimerait pas que nous la voyions dans cet état, lança-t-elle comme dernier argument en le tirant par la manche.




      — Es-tu amoureuse de Matt McKayne ? demanda-t-il soudain.




      La question était tellement incongrue dans la situation présente qu’elle en resta bouche bée. Tate l’avait posée de façon directe, sans une once de reproche ou de colère dans la voix. Sous le choc, elle répondit spontanément.




      — Oui. Je pense que je l’ai toujours été, même si je l’ai haï.




      — Alors, c’est avec lui que tu dois faire ta vie. Oublie ce qui s’est passé entre nous, et va le rejoindre.




      — Ce n’est pas si simple, Tate. Je l’aime, mais ne peux avoir confiance en lui…




      — Kate, rien n’est simple, répliqua-t-il en pointant du doigt la porte derrière laquelle gisait Chloé.




      Puis, avec un dernier regard à travers la vitre, il s’éloigna, et elle eut l’impression étrange qu’il les laissait toutes les deux, elle et Chloé, derrière lui.
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      Après avoir déposé Kate à l’entrée des urgences, et garé la voiture, Matt avait gagné la salle d’attente réservée aux familles, et attendu trois longues heures qu’elle le rejoigne. Le temps de se repasser le film du passé… Y compris celui de la nuit dernière.




      Jamais il n’avait vécu pareille nuit d’amour ni si puissante expérience sexuelle. Kate s’était donnée à lui les yeux ouverts, criant son nom d’une façon qui ne laissait aucun doute. Au plus profond de son cœur et de son corps, elle lui appartenait. Pourquoi alors lui témoignait-elle tellement de réticence ? Pourquoi ne lui faisait-elle pas confiance ?




      En prenant une gorgée du café — infect ! — de la machine, il ne put s’empêcher de maudire le portable qui les avait interrompus, et même Chloé, mais s’en voulut aussitôt et s’accabla mentalement de reproches. Il n’empêche… Si Kate n’avait pas été appelée à l’hôpital, ils auraient fini la nuit ensemble, et cela aurait été l’occasion de tirer enfin les choses au clair.




      Une pièce lui manquait dans le puzzle qu’il tentait d’assembler, mais laquelle ? Quelque chose retenait encore Kate loin de lui, mais quoi ?




      Il avait d’abord pensé que c’était Tate. Elle lui restait sans doute attachée — peut-être même l’aimait-elle encore ? Puis il avait compris qu’il faisait fausse route. Droite comme elle l’était, Kate n’aurait jamais fait l’amour avec lui, s’il y avait eu un autre homme dans sa vie.




      Alors, où trouver l’explication au refus obstiné de Kate d’être totalement à lui ?




      La vue, à cet instant précis, de Kate et de Tate franchissant les portes automatiques venant de l’unité de soins intensifs le fit sursauter.




      Guettant sur leur visage le signe que Chloé allait mieux, il ne put s’empêcher de chercher aussi dans leur attitude les signes de leur relation et, malgré lui, se sentit envieux de la confiance et de l’entente manifestes entre eux.




      Kate portait sa tenue bleue de chirurgien, qui s’accordait parfaitement au bleu profond de ses yeux et aux légers cernes qui les soulignaient… Témoignages de ses heures de veille auprès de Chloé ou vestiges de leur nuit d’amour ?




      — Comment va Chloé ? demanda-t-il.




      Il fut étonné de voir que Tate lançait un regard appuyé à Kate avant de murmurer « Excusez-moi », puis de s’éloigner à grands pas à travers la foule qui se pressait dans le hall.




      — Elle se remet, répondit Kate.




      — Que lui est-il arrivé exactement ?




      — On ne nous l’a pas dit. Devoir de confidentialité ! répliqua-t-elle, semblant contrariée de ne pas en savoir plus.




      Elle secoua nerveusement la tête et arracha le bandeau qui retenait sa chevelure, la laissant flotter sur ses épaules. Tendant les bras, il la serra contre lui, heureux de la sentir se détendre à son contact, et lui caressa doucement la nuque, se gardant bien de dire un mot, pour ne pas interrompre ce moment privilégié d’intimité et de bien-être.




      Ce fut elle qui s’écarta.




      — Il faut que j’aille prendre des nouvelles de Chloé, puis me doucher et prendre ma garde.




      — Que puis-je faire pour toi, Kate ?




      — Rien. J’ai des vêtements de rechange au vestiaire, je n’ai pas besoin de passer chez moi. Comme cette semaine Tate est de garde la nuit et moi de jour, il y aura toujours l’un de nous pour veiller sur Chloé. Pour l’heure, elle est ma priorité.




      Il acquiesça. Elle ne pouvait être plus claire. Sur la liste de ses priorités, il y avait Chloé et son travail. Pas lui.




      — Promets-moi de m’appeler si tu as besoin de quelque chose, Kate. Donne-moi aussi des nouvelles de Chloé. Elle m’a fait l’impression d’être une fille formidable.




      — C’est ce qu’elle est…, répondit-elle avec un soupir. Maintenant il faut que j’y aille. Merci d’avoir été là.




      Inutile de faire un effort pour la retenir. Elle était déjà loin.




         




         




      Quand il quitta l’hôpital, le soleil se levait dans l’air frais du matin de printemps. Le temps de passer chez lui pour se doucher et se changer, et il était à son bureau avant 7 heures. S’il ne pouvait rien faire pour hâter la guérison de Chloé, il pouvait au moins se consacrer à ce pour quoi l’hôpital avait loué ses services : tirer Kate du guêpier de ce procès.




      Il avait lu et relu le dossier et, après ses entretiens avec Tate et avec Kate, il se sentait sûr d’avoir une vision claire des événements de la soirée et de la nuit du drame.




      Il les repassa dans sa tête.




      Tate et Kate avaient eu une liaison et c’est ce soir-là que Tate avait choisi de rompre. Bouleversée, Kate avait fait plusieurs tentatives pour le joindre sur son portable, mais Tate avait ignoré ses appels. C’est alors que Kate, qui se trouvait à l’hôpital, avait été appelée en consultation sur le cas de M. Weber. Après les résultats du scanner, elle avait établi son diagnostic et organisé les soins à prodiguer. Puis elle avait cherché à joindre Tate, cette fois en tant que second chirurgien de chirurgie vasculaire de garde. Croyant à un appel privé, il s’était obstiné à ne pas répondre, et elle l’avait fait appeler par le standard de l’hôpital. Cela avait pris vingt minutes, au cours desquelles M. Weber avait été transporté en salle d’opération. Tous les experts médicaux consultés depuis étaient d’accord sur le fait que la dissection aortique caractérisée par l’éruption du sang à l’intérieur de la paroi de l’aorte ne laissait au patient aucune chance de survie. Cela était évident dès l’examen du scanner.




      De toute sa carrière, il n’avait jamais vu un tel consensus de la part des experts médicaux. Les avocats des Weber étaient forcément au courant de ces expertises.




      Alors pourquoi l’accusation ne retombait-elle pas d’elle-même ? Etait-ce à cause de la conversation de Kate avec Mme Weber après le décès de son mari ? Ou de la cupidité de la veuve ? Peu probable ! A l’évidence, Mme Weber n’était pas femme sensible à l’appât du gain.




      Alors était-ce à cause de l’amour que se portait ce couple que Mme Weber s’acharnait ? La perte d’un être aimé entraîne souvent un sentiment de culpabilité, mais rarement au point de se traduire par un acharnement judiciaire impliquant des millions de dollars ! La question était donc de comprendre pourquoi la culpabilité de Mme Weber était telle qu’elle voulait s’en décharger, en faisant porter la faute à l’hôpital général de Boston et à ses équipes…




      Prenant le taureau par les cornes, il décrocha son téléphone et composa le numéro de Mme Weber.




      — Bonjour, madame Weber. Matt McKayne à l’appareil. Je représente l’hôpital général de Boston dans l’action en justice que vous lui avez intentée. Pourrions-nous nous voir ? Vous pouvez vous faire accompagner de votre avocat, bien entendu.




      Il écouta un instant son souffle précipité au bout du fil.




      — Pourquoi vous rencontrerais-je, maître McKayne ? demanda-t-elle d’une voix hésitante.




      — Parce que je ne veux pas commettre d’erreur d’appréciation, madame Weber. Dans votre intérêt, comme dans celui de toutes les personnes impliquées dans cette affaire.




      Il était sincère. Si Mme Weber perdait le procès, elle devrait en assumer toutes les dépenses, qui seraient considérables, et son chagrin n’en serait pas moins vif.




      — Il faut que j’en parle à mon avocat, dit-elle.




      — C’est bien naturel. Dites-lui de prendre contact avec mon cabinet. Nous pourrons nous rencontrer quand vous vous sentirez prête à le faire. Je suis très sensible au fait que vous ayez accepté de me parler aujourd’hui.




      Il voulait faire le maximum pour sauver Kate, mais pour autant il n’éprouvait aucun sentiment négatif à l’égard de cette femme. Elle avait perdu son mari, l’amour de sa vie. Elle ne méritait pas de perdre davantage.




      Trois quarts d’heure plus tard, l’avocat de Mme Weber appelait. Rendez-vous fut pris pour le surlendemain. Cela lui laissait quarante-huit heures pour identifier la cause exacte de la poursuite, et la désamorcer.




      Là aussi, il manquait une pièce au puzzle. Il y avait quelque chose qui ne collait pas. Ni avec la plainte elle-même. Ni avec Kate. Pour la première fois de sa carrière, il se sentait tenu en échec. Il s’était laissé égarer par ses sentiments pour Kate, et avait négligé l’examen des faits.




      Décrochant de nouveau le téléphone, il appela un de ses assistants.




      — Salut, Andy. Matt à l’appareil. Débrouillez-vous pour trouver tous les documents disponibles à l’hôpital général de Boston. Notamment les enregistrements de vidéosurveillance du service des urgences, pour la soirée et la nuit du cas que nous défendons.




      Sans attendre la réponse, il raccrocha.




      Il soupira. Il jouait gros… S’il aidait Kate à sortir victorieuse du procès, lui accorderait-elle de nouveau sa confiance ? Il avait eu beau lui expliquer les raisons de son mensonge passé, elle ne s’était pas amadouée. Et cela malgré la nuit d’amour qu’ils venaient de passer.




      Nom d’un chien ! Il n’arrivait pas à penser au procès sans revivre ces instants magiques ! Cela ne l’aidait pas à se concentrer. Il desserra sa cravate et son col de chemise et se passa une main dans les cheveux. Il voulait désespérément la sentir auprès de lui. Pas seulement physiquement. Mais comme ce matin, quand elle s’était laissée aller contre lui dans la salle d’attente des urgences. Il s’était cru revenu au temps si doux de Brown…




      Il se redressa.




      Le seul moyen de se concentrer sur les méandres du procès était de mettre de la distance entre elle et lui.




      De quitter carrément Boston…




         




         




      Kate s’agita sur sa chaise à la tête du lit de Chloé. Il était 9 heures du soir. Le stress et le manque de sommeil se faisaient sentir. Son cou et son dos étaient douloureux, mais c’était son cœur qui la faisait le plus souffrir…




      Après cette nuit avec Matt, comment mettre un point final à leur histoire ? Elle avait cru revivre leur première, unique et ardente nuit d’amour à Brown, neuf ans auparavant, et à présent n’avait plus aucun doute. Elle l’aimait… Elle l’aimait encore. Elle l’aimerait toujours.




      Le bruit des moniteurs l’emplit de culpabilité. Comment avait-elle le cœur de penser à Matt, alors que Chloé gisait à côté d’elle, inconsciente et intubée, sa chevelure rousse épandue autour de son visage livide ?




      Tendant les doigts, elle saisit ceux de Chloé. Un faible mouvement lui répondit.




      — Chloé, c’est moi, Kate, murmura-t-elle en se penchant.




      Elle fut soudain saisie du besoin de lui dire combien elle se sentait coupable, même si Chloé était incapable d’écouter et de répondre.




      — Chloé…, reprit-elle, je suis désolée de ce qui t’arrive. J’aurais dû être plus attentive, quand tu m’as dit que tu n’étais pas bien, au lieu de tourner en rond sur mes problèmes.




      Un sifflement du moniteur l’inquiéta. Les rythmes cardiaques et respiratoires de Chloé étaient trop élevés et la malade s’agitait, comme si elle voulait se défaire des tubes. Alertée elle aussi, l’infirmière entra dans la chambre.




      — Appelez le médecin de garde et demandez-lui si Chloé peut être extubée sans danger, suggéra Kate avant de se pencher de nouveau vers elle. Calme-toi, Chloé, dit-elle doucement. Je reste auprès de toi, en attendant le médecin.




      A sa grande surprise, elle vit que Chloé ouvrait les yeux, et la fixait comme si elle avait saisi chacun de ses mots.




      — Docteur Spence, je vais vous demander de sortir pendant que nous l’examinons, dit le médecin de garde qui était arrivé.




      Une fois dans la salle d’attente, elle appela Tate pour partager avec lui sa joie de voir Chloé revenir à elle. Il répondit aussi vite que s’il avait son portable dans la main.




      — Chloé va mieux, Tate ! J’ai bon espoir qu’on l’extube, et qu’elle quitte le service de soins intensifs !




      — Souffre-t-elle ? demanda-t-il, ce qui était une question pertinente après l’incision que Chloé avait dû subir…




      — Je ne crois pas. C’est elle de nouveau, belle et réactive malgré les tubes et les perfusions !




      — Quand sera-t-il possible de la voir ?




      — Dans une heure, je pense.




      — Un autre cas m’attend en salle d’opération. Peux-tu me donner de ses nouvelles, dès que tu l’auras revue ?




      — Compte sur moi, Tate. Je ne serais pas surprise qu’elle demande dans une heure à être de garde !




      Elle essayait de plaisanter, mais Tate ne marchait pas…




      — Cela m’étonnerait. Merci, Kate, répondit-il, la voix sombre.




      La conversation terminée, elle regarda pensivement le téléphone… Ni appel ni message de Matt… Les choses se répétaient-elles, à neuf ans de distance ?




      — Kate !




      Quelqu’un l’appelait. C’était Erin qui, débarrassée de sa tenue du bloc, avait retrouvé son allure de petite blonde pétillante de leurs années étudiantes.




      — Chloé reprend conscience. Tu pourras la voir dans une demi-heure.




      Reconnaissante, Kate lui sourit. Jamais elle n’avait été impressionnée comme ce soir par ses collègues gynéco. On considérait parfois à tort que, dans leur service, tout était bleu layette et rose bonbon, mais eux aussi sauvaient des vies.




      — Merci, Erin ! Merci pour tout !




      — C’est notre boulot, Kate ! En attendant, va grignoter quelque chose ou faire un petit somme dans une des salles d’attente. Je te biperai, quand tu pourras venir.




      Elle acquiesça. Ce n’était pas un mauvais conseil. Il était déjà 11 heures du soir. A la cafétéria, qui fermait à minuit, les plats avaient séjourné trop longtemps dans les vitrines pour être encore très appétissants, mais elle ne fit pas la fine bouche et prit un sandwich et un thé. En mordant une bouchée, elle se rendit compte combien elle était affamée et, une fois rassasiée, se hâta d’aller retrouver Chloé qui, désintubée, la salua faiblement.




      — Hello, Kate…




      — Hello, toi…




      — Pardon de t’avoir fait peur…




      — C’est moi qui te demande pardon de ne pas avoir été attentive.




      — Kate, tu ne pouvais rien faire.




      — Peux-tu me dire ce qu’il t’est arrivé ?




      — Pas ce soir. C’est trop compliqué, et je suis trop fatiguée pour y voir clair moi-même. Tu me comprends, Kate ?




      Quel renversement de situation ! D’habitude c’était elle qui demandait à Chloé de la comprendre sans demander d’explication…




      — Je te comprends, Chloé, répondit-elle, ce qui amena un petit sourire indulgent sur le visage fatigué de Chloé.




      — Rentre chez toi, Kate, murmura-t-elle d’une voix faible. Tu as aussi mauvaise mine que moi !




      Retrouvant leur complicité, elles rirent, mais Chloé s’interrompit et porta les mains à son ventre avec une grimace de douleur.




      — Tate va venir te voir, Chloé.




      — Merci de me prévenir.




      — Et ne profite pas de mon absence pour cancaner sur mon compte avec tous les chirurgiens !




      — Sauve-toi, Kate, sinon j’aurai besoin de sédatifs pour avoir trop ri…




      — Bonne nuit, Chloé. Je t’aime.




      — Bonne nuit, Kate. Je sais que tu m’aimes. Moi aussi je t’aime.




         




         




      Epuisée, elle poussa la porte de son appartement à minuit passé. Son regard tomba sur son sweater et son soutien-gorge, éparpillés sur le sol du living-room. Dans la chambre, le lit était en désordre, les draps froissés. Les images de la nuit précédente l’assaillirent. Mais Matt n’était plus là…




      Ayant enfilé un pyjama, elle retrouva son refuge familier, le canapé du salon. Enroulée sous le plaid, elle ferma les yeux, guettant le sommeil. En elle, se disputaient l’inquiétude de savoir Chloé souffrant à l’hôpital et la perplexité d’être sans nouvelles de Matt. Pourquoi n’appelait-il pas ?




      A 4 heures du matin, elle décida que le sommeil ne viendrait plus, et prit le chemin de l’hôpital où elle reprit sa garde auprès de Chloé. A 8 heures du matin, n’y tenant plus, elle composa le numéro direct de Matt à son bureau.




      — Ici Andy, au cabinet McKayne, répondit une voix inconnue.




      — Ici le docteur Kate Spence, dit-elle, interloquée. Je souhaite parler à Me McKayne.




      — Me McKayne est reparti pour New York. Y a-t-il un message pour lui ?




      Elle sentit le souffle lui manquer. Matt n’avait pas pu partir. Pas maintenant… Pas après ce qui s’était passé entre eux. Après qu’ils eurent si passionnément fait l’amour…




      Hélas !… Dans sa tête et dans son cœur, elle connaissait la réponse…




      — Non. Pas de message. Merci.
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      Dans son luxueux penthouse de New York, Matt considérait d’un œil dubitatif le désordre inhabituel de dossiers et de papiers qui y régnait. Il travaillait rarement chez lui, mais n’avait plus que quelques jours pour élucider le dossier Weber. Ici, personne ne le dérangerait.




      Il avait classé les pièces, relu les dépositions, étudié les fiches établies par son armée d’assistants… Mais l’essentiel lui manquait, et il n’aurait de cesse avant d’avoir trouvé…




      2 heures du matin. Le temps lui filait entre les doigts… Il ploya le dos, essayant de relâcher la tension qui lui nouait les muscles. Kate n’avait pas appelé. Entre son travail et Chloé, elle devait être débordée, mais cela le frustrait. Il y a neuf ans, elle l’avait assaillie de messages… Des messages qu’il avait refusé de lire. Que lui disait-elle à l’époque ?




      Il gagna la cuisine au décor high-tech de granit et d’acier brossé, où il n’allait que pour actionner la machine à café. En regardant couler le breuvage, il pensait à Kate. Que faisait-elle en ce moment ?




      Il résista à l’envie de l’appeler. Si elle dormait, il s’en voudrait de gâcher quelques heures d’un précieux sommeil. Muni de sa tasse de café et d’une pile de dossiers, il gagna son vieux canapé de cuir, seule pièce d’ameublement qu’il avait toujours traînée avec lui, où qu’il vécût, au grand désespoir de ses décorateurs, et se laissa choir avec délice sur les coussins éculés où il céda enfin au sommeil. Tard dans la matinée, la sonnerie de son portable le réveilla en sursaut.




      — Ici McKayne, répondit-il d’une voix pâteuse.




      — Tu es encore parti ? répondit la voix de Kate.




      Une voix empreinte de chagrin et de reproche…




      — Kate !




      — Ce n’est pas une question difficile, Matt.




      — En effet, je suis revenu à New York…




      — Je rêve…




      — Comprends-moi, Kate, c’est pour mieux t’aider…




      — C’est ce que tu m’as raconté la dernière fois, Matt. C’était inacceptable il y a neuf ans, ça l’est encore aujourd’hui.




      — Bon sang, Kate, quand vas-tu me croire ?




      — Comment oses-tu encore me le demander ?




      — Je pensais que nous avions laissé le passé derrière nous.




      — Non, Matt. Une nuit ensemble n’a pas effacé le passé. Je n’oublie pas la façon dont tu m’as laissée tomber et remplacée.




      — Remplacée ?




      — Oui, remplacée. Les pages people des magazines de New York regorgeaient d’anecdotes sur tes conquêtes, Matt.




      Il accusa le coup. Il n’était pas très fier de sa conduite de l’époque, mais ce n’était pas le moment de se justifier.




      — Je ne te laisserai pas me détruire de nouveau, Matt, reprit Kate sur un ton véhément. Tu n’as pas le courage de me dire adieu ? Eh bien, moi si ! Adieu, Matt !




      Elle raccrocha. Il rappela, mais tomba sur la boîte vocale. A quoi bon insister ? Le message avait été net et clair. Il prit une douche mais fit une impasse sur le rasoir. Chaque seconde était précieuse. Il se plongea de nouveau dans ses dossiers, et travailla dix heures d’affilée.




      Il ressortait de l’ensemble des dépositions que tout le monde soutenait le Dr Reed et le Dr Spence, à la fois pour leur strict professionnalisme et également pour la qualité exceptionnelle de leurs soins. Ceux qui avaient travaillé avec eux la nuit du drame n’avaient rien remarqué dans leur attitude à l’égard l’un de l’autre, qui fût susceptible d’altérer leur travail.




      La faim le tenaillant, il alla chercher les sacs de papier brun qu’il avait fait livrer, et les apporta dans le living pour avaler quelque chose en visionnant les cassettes de la vidéosurveillance de l’hôpital de Boston. Suivant ses instructions, son assistant se les était procurées.




      Il inséra la première cassette et nota l’heure de l’enregistrement : 17 h 30 — soit plusieurs heures avant l’hospitalisation de M. Weber.




      Pensant que cette plage horaire ne concernait pas l’affaire, il s’apprêtait à actionner l’avance rapide, quand quelque chose le frappa de stupéfaction…




      M. et Mme Weber entraient au département des urgences et se dirigeaient vers le bureau d’accueil.




      Il les vit parler avec animation entre eux, et à l’infirmière de l’accueil, puis faire demi-tour et sortir de l’hôpital. La stupeur le cloua sur place. Dans aucun des comptes rendus de la soirée, on ne mentionnait qu’ils avaient fait une apparition avant l’arrivée de M. Weber en ambulance à 21 h 30.




      Il se repassa en temps réel l’intégralité de la cassette, ce qui lui prit plusieurs heures. Puis, bien que ce fût la pleine nuit, il appela Jeff Sutherland sur son portable.




      — Jeff, annonça-t-il sans préambule, ici Matt McKayne. Dites-moi : est-ce que l’hôpital garde une trace des gens qui se présentent aux urgences, et qui repartent sans avoir été admis ou examinés par un médecin ?




      — Bien sûr. Nous consignons tous les passages à l’hôpital.




      — Je prends le premier vol pour Boston demain matin et serai dans votre bureau à 8 heures. J’ai besoin de consulter les registres et de rencontrer l’infirmière qui était à l’accueil en fin d’après-midi, le jour où M. Weber a été hospitalisé.




      — Mais enfin, McKayne, allez-vous m’expliquer…




      — Si les choses se passent comme je le pense, demain vous saurez tout.




      — Je l’espère, rétorqua sèchement Sutherland. Bonne nuit, McKayne…




         




         




      Debout à la fenêtre dans la grande salle de conférences de son cabinet de Boston, Matt attendait Mme Weber et son avocat. Voilà des années qu’il n’avait pas été aussi fier de la façon dont il touchait au but dans une affaire.




      Toute tentation d’agressivité, s’il en avait eu, se serait évanouie à l’arrivée de Mme Weber, suivie de son avocat. Des mèches grises se mêlaient à sa chevelure blonde, et elle avait un air de douceur désarmant. Le problème, quand on l’emporte dans une affaire, c’est qu’il y a face à vous un perdant. Que ce soit Mme Weber ne lui procurait aucune joie…




      — Merci d’être venus tous les deux. Asseyez-vous, je vous en prie. Puis-je vous offrir un thé, un café ?




      — Un verre d’eau sera très bien, répondit-elle nerveusement.




      Résolu à la mettre à l’aise, il s’assit en face d’elle.




      — De quoi exactement voulez-vous parler, maître McKayne ? demanda l’avocat.




      Matt jaugea cet homme dans la quarantaine, affligé d’un début de calvitie, vêtu d’un costume outrageusement luxueux, et dont le regard avide cherchait visiblement à évaluer le niveau du cabinet.




      La passion de Matt pour défendre la profession médicale injustement accusée venait en grande partie de la haine qu’il éprouvait pour des types de ce genre. Des vautours, qui profitaient du chagrin des gens pour leur soutirer le maximum. L’avocat de Mme Weber était de ceux-là. Aucun avocat digne de ce nom n’aurait demandé de l’argent à la pauvre Mme Weber dans un cas perdu d’avance, témoignages et experts étant en faveur de l’hôpital.




      Si ce truand s’attendait à se voir proposer un arrangement financier, il allait être déçu… Ignorant sa présence, Matt se tourna vers Mme Weber.




      — Madame, la nuit où votre époux est mort, vous étiez venus au département des urgences plus tôt dans la journée.




      Ce n’était pas une question, mais une affirmation. Voyant une lueur d’affolement dans le regard de Mme Weber, il sut qu’il avait vu juste… Là était la clé de l’affaire.




      — D’après les experts, même s’il avait été hospitalisé à ce moment-là, il n’aurait pu être sauvé, reprit-il avec douceur.




      — J’ai essayé de convaincre Michael de rester, répondit-elle d’une voix tremblante. Mais l’infirmière a dit qu’il y avait plusieurs heures d’attente. Michael a voulu partir. Il ne semblait pas dans un état particulièrement critique. J’ai cédé.




      — Vous parlez trop, Marion, intima son avocat.




      Le toisant brièvement du regard, Matt se retourna vers Mme Weber qui essuyait ses larmes du revers de sa manche.




      — Je sais tout cela, madame Weber, dit-il d’un ton apaisant. L’infirmière de l’accueil se souvient très bien de vos efforts pour convaincre votre mari de rester. Vous avez fait de votre mieux, Marion. Comme plus tard le Dr Reed et le Dr Spence. Mais rien n’aurait pu sauver votre mari.




      Il lui passa une boîte de mouchoirs en papier.




      — J’avais besoin que l’on me dise que ce n’était pas ma faute, articula-t-elle en s’essuyant les yeux. Je me moque bien de l’argent. Je voulais juste que le tribunal déclare : « Oui, c’est la faute des médecins ! », pour être sûre que ce n’était pas ma faute à moi. Oh ! Vous ne pouvez pas savoir comme j’aimais Michael. Il me manque tellement…




      — Rassurez-vous, Marion. Ce n’était pas votre faute, déclara-t-il fermement en la regardant dans les yeux.




      Son regard se fit moins amène, quand il le porta sur l’avocat de Mme Weber.




      — Quant à vous, dit-il d’un ton sec, j’attends que vous retiriez la plainte avant la fin de la semaine. Et que votre cabinet prenne à sa charge les frais imputés à Mme Weber. Vous êtes très coupable de l’avoir entraînée dans cette action qu’elle n’avait aucune chance de remporter. Si j’apprends qu’elle a reçu de votre part une demande d’honoraires ou des notes de frais, je la représenterai personnellement et gracieusement contre vous. Me suis-je bien fait comprendre ?




      — Parfaitement, répondit l’autre d’un ton pincé.




      — Je ne vous retiens pas, ajouta Matt. Je ferai raccompagner Mme Weber.




      Après le départ de l’avocat, il vint s’asseoir à côté d’elle.




      — Je regrette d’avoir intenté cette action en justice, maître McKayne, dit-elle. Pouvez-vous le faire savoir au Dr Spence et au Dr Reed ? Je sais maintenant que je ne suis pas coupable de la mort de mon mari. Je vais pouvoir tourner la page sur cette horrible nuit, et ne plus me rappeler que les merveilleuses quarante-deux années vécues ensemble.




      — C’est un excellent projet, madame Weber. A présent, ajouta-t-il en l’aidant à se lever, je vais demander à notre chauffeur de vous raccompagner.




      — Merci, monsieur MacKayne, merci pour tout, dit-elle en lui serrant les mains avec effusion.




      Quand elle fut sortie, il rassembla ses dossiers et s’approcha de la fenêtre pour contempler l’horizon.




      Aujourd’hui, il s’était conduit comme un type bien.




      Et cela, c’était à Kate qu’il le devait.




    




  



  

    

    
      




    
        13.
      




    

      Inquiet qu’elle ne réponde pas au téléphone, Matt arpentait le hall de l’hôpital, cherchant à l’apercevoir. Ces quelques jours loin d’elle lui avaient semblé plus longs que leurs neuf années de séparation.




      Elle était peut-être au chevet de Chloé. Usant de son charme auprès de la réceptionniste, il se renseigna sur la chambre qu’elle occupait, et fut surpris d’être dirigé vers le service d’obstétrique où les murs roses et bleu pastel tranchaient avec ce qu’il connaissait de l’hôpital.




      — Le Dr Darcy ne reçoit aucune visite, lui dit-on.




      — Même celle de Matt McKayne ? demanda-t-il à l’infirmière, usant de nouveau de son charme.




      « Je connais Kate mieux que personne », lui avait dit Chloé. Elle pourrait peut-être l’aider à éclaircir quelques mystères…




      Ayant vaincu la résistance de l’infirmière, il se dirigea vers la chambre. La rousse flamboyante qu’il avait rencontrée dans le bureau de Tate n’était plus qu’une petite silhouette fragile gisant dans un lit d’hôpital.




      — Je ne suis pas contagieuse, dit-elle en riant, feignant avec élégance de se méprendre sur son mouvement de recul.




      — Comment vous sentez-vous ? demanda-t-il en s’asseyant à côté du lit.




      — Comme si un bus m’était passé sur le corps… Que venez-vous exactement chercher auprès de moi, Matt ? ajouta-t-elle sur un ton direct qui le médusa.




      — Je cherche Kate. Ou du moins des informations la concernant.




      Pourquoi mentir ? Chloé était femme à vous percer à jour.




      — Pensez-vous vraiment que ce soit une bonne idée ? demanda-t-elle sans la moindre ironie.




      A l’évidence elle en savait plus sur son passé avec Kate que lors de leur rencontre précédente. Ce serait intéressant de savoir comment Kate lui avait présenté les choses…




      — Que voulez-vous dire, Chloé ?




      Semblant surmonter sa douleur, elle se redressa.




      — Kate a été bouleversée quand vous vous êtes croisés à la Columbia University de New York, et que vous l’avez ignorée. Je n’aimerais pas que cela se reproduise.




      — La Columbia University de New York ?




      Le ciel lui tombait sur la tête ou c’était lui qui tombait des nues, il ne savait plus très bien. Il regarda Chloé avec des yeux ronds. Sous l’effet des calmants, elle devait divaguer…




      — Oui, Columbia. C’est là qu’elle et moi avons fait nos études de médecine. Je pense que l’endroit vous est familier, puisque vous y avez fait votre droit ?




      Elle le regardait d’un air interrogatif, mais il restait interdit… Ainsi, Kate avait fait ses études de médecine à Columbia… Ils y avaient été en même temps ! Donc, quand il avait cru entendre sa voix ou apercevoir sa silhouette sur le campus, ce n’était pas une illusion… C’était bien elle… Elle aussi la fille de la cafétéria, devant laquelle il avait fui parce que la ressemblance était trop douloureuse…




      L’autre nuit, il lui avait juré que si elle avait été à New York, rien n’aurait pu l’éloigner d’elle. Mais elle avait été à New York, à Columbia… Il comprenait à présent pourquoi elle refusait de le croire. Ah ! Il méritait bien son mépris. Quel courage, quelle force de caractère elle avait montrés en venant à New York ! Pour le rejoindre… Il avait été bien sot de penser qu’elle n’aurait pas su résister à sa famille. Elle était de taille, et comment !




      — Oh ! Matt, ça va ? fit la voix inquiète de Chloé.




      — Euh… Oui… Merci, Chloé, balbutia-t-il en quittant précipitamment la chambre.




      Il ne se pardonnerait jamais ce qu’il avait fait.




      Alors comment espérer que Kate le lui pardonne ?




         




         




      Kate se hâtait dans les couloirs de l’hôpital en direction de la salle de conférences, comme lors de la précédente réunion dans cette même salle où elle s’était retrouvée face à Matt.




      Que signifiait cette convocation de dernière minute ?




      Devant la porte de la salle, elle trouva Tate, adossé au mur.




      — Sais-tu l’objet de cette réunion ? lui demanda-t-il, apparemment aussi peu informé qu’elle.




      — Aucune idée, répondit-elle en soupirant.




      — Le meilleur moyen de le savoir, c’est d’y aller, déclara-t-il en poussant résolument la porte.




      Comme l’autre fois, l’aréopage de l’hôpital était réuni au grand complet autour de la table.




      — Asseyez-vous, leur dit Jeff.




      Cette fois, ils s’assirent côte à côte, et elle sentit qu’ils feraient front commun, quoi qu’il arrive.




      — Nous avons des informations à vous communiquer, poursuivit Jeff.




      Retenant son souffle, elle se cuirassa intérieurement contre ce qui allait se passer. Sa vie privée était déjà en miettes, et sa carrière ne tenait plus qu’à un fil…




      — Tate, Kate, dit à son tour le Dr Williamson, je suis heureux de vous annoncer que la famille Weber retire sa plainte. Ils ont également signé un accord renonçant à toute poursuite future.




      — Qu’est-ce qui les a fait changer d’avis ? demanda Tate.




      — McKayne a découvert les raisons qui sous-tendaient la plainte de Mme Weber. Il l’a rencontrée cet après-midi, et elle a reconnu qu’il n’y avait eu aucune négligence de la part de l’hôpital ou de vous-mêmes.




      Soupirant, Kate se sentit envahie à la fois de reconnaissance et de chagrin. Matt l’avait sauvée d’une sale affaire qui aurait entaché toute sa carrière. Mais pourquoi ne le lui avait-il pas annoncé lui-même ? Etait-ce une façon de lui signifier que tout était fini entre eux ?




      — Merci à vous tous pour votre soutien depuis le début de l’affaire, déclara Tate d’une voix émue.




      Elle aussi aurait dû dire quelque chose, mais les mots ne sortaient pas.




      — Nous apprécions votre travail à tous les deux, ajouta le Dr Williamson avant de se tourner vers elle.




      — Kate, lui dit-il, après vos deux années de boursière à New York, une place vous attend à l’hôpital général de Boston.




      Intégrer cette équipe était son rêve le plus cher depuis cinq ans. Au cours des six derniers mois, elle avait craint de devoir y renoncer. Elle aurait dû exulter…




      — C’est ce que je désire le plus au monde, murmura-t-elle, mais il y avait au fond de son cœur quelque chose qu’elle désirait plus encore.




      — Alors, Kate, considérez que c’est chose faite ! Maintenant, veuillez nous excuser. Du travail nous attend.




      — Félicitations, Kate, tu as enfin ton poste ici ! lui dit Tate en souriant, quand ils se retrouvèrent tous les deux.




      — Merci, répondit-elle, perdue dans ses pensées.




      Le procès était conjuré, sa situation assurée. Mais sans Matt, il n’y aurait pas de bonheur parfait. Elle se rendit compte que Tate l’observait attentivement.




      — J’ai l’impression que tu ne sais toujours pas où tu en es avec Matt ! dit-il.




      — Matt ? Mais il est parti, il ne se soucie plus de nous ! répliqua-t-elle, morose.




      — D’après la réunion dont nous sortons, je n’ai pas cette impression.




      L’épuisement la gagnait. Elle en voulait soudain autant à Tate qu’à Matt. De quoi se mêlaient-ils tous, alors qu’elle savait qu’elle passerait le reste de sa vie à aimer un homme en qui elle ne pouvait avoir confiance ?




      — Ne me demande pas de lui être reconnaissante, Tate. Pas maintenant en tout cas. Il m’a fait trop de mal.




      — Je ne te demande rien de tel, mais juste de rentrer chez toi et de te reposer ! Tu n’as pas dormi une heure depuis que Chloé est malade.




      — Est-ce une façon de me dire que j’ai un visage à faire peur ?




      — Ne sois pas bête ! Mais si tu veilles de nouveau Chloé ce soir, c’est à elle que tu feras peur !




      Elle lui sourit. Entre elle et lui, malgré leur liaison passée, il y avait à présent une belle et franche amitié. C’était à la fois étrange et tellement réconfortant !




      — J’ai de la chance de vous avoir dans ma vie, toi et Chloé, dit-elle, émue. Je vous déclare officiellement mes meilleurs amis. Entre nous trois c’est à la vie à la mort, tant pis pour vous !




         




         




      Marchant d’un bon pas vers chez elle, elle goûtait l’air frais du printemps et admirait les premiers bourgeons, heureuse que ce ne soit pas son dernier printemps à Boston. Mais où était Matt en ce moment ? A Boston ? A New York ? Ou quelque part dans le monde, où il prenait du bon temps ? Cela la hantait mais pour rien au monde elle ne l’appellerait. Ne lui avait-elle pas dit adieu…




      Elle était tellement plongée dans ses pensées qu’elle ne le vit qu’en gravissant la première marche du perron. Il était assis quelques marches plus haut, vêtu d’un costume comme à son cabinet, coudes sur les genoux.




      Pourquoi rendre les choses encore plus difficiles ? Renonçant à l’attaquer de front, elle s’assit à côté de lui, le regard dans le vague. Le ciment de l’escalier était terriblement froid, mais une chaleur naturelle irradiait de toute la personne de Matt, la troublant et la mettant au bord des larmes.




      — Je ne te mérite pas, Kate, murmura-t-il enfin d’une voix rauque.




      Elle crut un instant avoir mal entendu. C’était bien la dernière chose qu’elle attendait de sa part. Lui qui se débrouillait toujours pour se justifier !




      — Je ne savais pas que tu avais fait tes études à New York, reprit-il. J’effaçais tes messages et tes mails avant de les lire pour résister à la tentation de courir te rejoindre. Tu me manquais tellement, Kate !




      — Cela suffit, Matt ! Tu m’as vue dans une cafétéria du campus à Columbia, mais tu as détourné la tête et tu es parti !




      Elle soupira rageusement. Assez de mensonges, assez de malentendus ! Elle ne se laisserait plus piéger. Garder ses distances, voilà la seule façon de panser ses blessures. Mais elle ne put l’empêcher de lui prendre une main, si fragile dans sa large paume. Pour ne pas le regarder dans les yeux, elle fixa leurs doigts enlacés.




      — Kate, quand je t’ai vue dans cette cafétéria, j’ai cru à une hallucination. Tu étais en permanence présente à mon esprit. J’avais cru entendre ta voix ou reconnaître ta silhouette sur le campus. Je croyais te voir partout, tout le temps. C’est pourquoi je n’ai pas distingué le rêve de la réalité.




      Elle sentit sa raison vaciller.




      — Matt, laisse-moi y voir clair… Tu m’as dit que tu m’aimais déjà, quand nous avons fait l’amour la première fois mais que tu avais menti en me disant que tu ne m’aimais pas, parce que tu pensais que c’était pour mon bien… Tu me dis à présent que tu ne savais pas que j’étais à New York, mais que tu avais tellement envie d’être avec moi que tu as cru fantasmer en me voyant dans la cafétéria. Et la conclusion serait que tu ne me mérites pas…




      — Ne complique pas, Kate ! Ce que je te dis, c’est que je t’aimais, que je t’aime, mais que je ne suis pas sûr d’être digne de toi.




      — Matt, dit-elle en le regardant enfin dans les yeux, moi, cela fait neuf ans que je t’ai trouvé digne de changer de vie pour toi. Parce que je t’aimais. Je t’aime encore et t’aimerai toujours.




      Elle le laissa poser ses lèvres sur les siennes. C’était la première fois depuis longtemps qu’il n’y avait pas de non-dit, pas de pensées secrètes, pas de malentendus entre eux…




      — Et si tu m’épousais Kate ? Je ne veux plus vivre loin de toi.




      Glissant les mains sous sa veste, elle le prit aux épaules et l’attira à elle. Ce qu’elle ressentait, c’était plus que du bonheur. Un sentiment de plénitude et de paix infinie…




      — Oui, Matt, j’accepte de t’épouser. Nous ne nous quitterons plus. A condition, ajouta-t-elle avec un sourire malicieux, que tu acceptes de passer deux années à New York avec moi, et de venir ensuite t’établir à Boston. J’ai accepté un poste à l’hôpital général de Boston et, cette fois, c’est à ton tour de changer de vie !




      Dans le sourire qu’il lui adressa, elle reconnut le Matt d’autrefois. Celui dont elle était tombée amoureuse.




      — Nous irons où tu voudras, ma chérie. Ensemble et pour toujours…
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Elles exercent le plus beau métier du monde :
donner la vie...

EMILY FORBES
REUNIS PAR UN SECRET

Lui... Face au nouveau médecin du Queen Victoria, Chloe
retient son souffle. Loin d'étre un inconnu pour elle, Xander
Jameson est 'homme avec lequel elle a vécu une liaison
passionnée, quatre ans plus tt. Depuis, Chloe s'est efforcée
de le chasser de ses pensées et, grace a ses responsabili-
tés de sage-femme et de maman, elle y est parvenue, ou
presque. Car comment aurait-elle pu oublier Xander, alors
que le regard de sa petite Lily le lui rappelle chaque jour ?

SUE MacKAY
UNE SAGE-FEMME A CONQUERIR

Un aller simple pour Londres. Décidée a prendre un
nouveau départ, lzzy saute dans un avion pour gagner
le Queen Victoria, ol elle exercera son métier de sage-
femme. Quel plaisir pour elle d'y retrouver bientot son
meilleur ami, le Dr Raphaél Dubois ! Si leur collaboration
professionnelle se révéle toujours aussi efficace, leur rela-
tion personnelle est mise a |'épreuve. Car lzzy éprouve
peu a peu des sentiments inédits et bien trop troublants
pour Raphaél...
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CAROL MARINELLI
UNE INCROYABLE SURPRISE

Aprés sa derniére déconvenue amoureuse, Candy n'a plus
qu‘une envie : profiter de la vie sans se poser de questions.
Le beau Dr Guy Steele, son nouveau collegue a I'hopital,
est la distraction idéale. Mais Candy se rend rapidement
compte qu'elle est, bien malgré elle, tombée sous le
charme de Guy... Et elle découvre, quelques semaines
plus tard, qu'elle est enceinte de jumeaux ! Une double
surprise qui la lie soudain au médecin de ses réves...

AMBER McKENZIE
LEPREUVE
D'UNE CHIRURGIENNE

Kate est bouleversée. Sa brillante carriére de chirurgienne,
dont elle est si fiere, est en péril ; et le seul qui puisse I'aider
aujourd’hui est I'avocat qu’on lui a commis d'office, et qui
n'est autre que Matt McKayne, I'homme qui lui a brisé le
coeur dix ans plus tot. Le revoir ne fera que rouvrir une plaie
a peine cicatrisée, Kate le sait, mais elle n'a pas le choix :
quoi qu'il lui en colite, elle va devoir faire confiance a celui
qu’elle n'a jamais pu oublier...
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LAMOUR A TOUT PRIX

Alors qu’elle participe a une compétition sportive visant
a récolter des fonds pour I'hdpital ot elle est infirmiére,
Hannah doit faire équipe avec le Dr Matt Lawson. Loin de
I'enchanter, cette perspective |'inquiéte. Maman d'un petit
gargon de six ans, Hannah sait qu’elle n'a pas de place dans
sa vie pour les relations amoureuses... Mais saura-t-elle
résister au charme de cet homme aux yeux si bleus qu'elle
a l'impression de s'y noyer ?

MEREDITH WEBBER
UNEINFIRMIERE ENTHAILANDE

Mer turquoise et forét tropicale : le cadre dans lequel
Kenzie occupe son nouveau poste d'infirmiere est tout
simplement grandiose. Sur cette ile du golfe de Thailande,
elle espere donc se ressourcer... et oublier les hommes !
Or, dés sa rencontre avec le sublime Dr Alexander McLeod,
petit-fils d'une de ses patientes, Kenzie sent ses résolutions
vaciller. Et son cceur battre soudain trop vite, trop fort...
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JOANNA NEIL
SOUS LE CHARME DU PATRON

L'amour entre collégues, non merci ! Saskia a appris la lecon
dans son précédent poste et, maintenant qu'elle a tout
quitté pour s'installer dans les iles Scilly, elle jure qu'on ne
I'y reprendra plus. Mais deés qu’elle croise le regard de son
nouveau patron a I'hopital local, I'irésistible Dr Beckett, qui
est également le voisin de la maison qu’elle loue, Saskia
se rend compte qu'elle va peut-étre devoir revenir sur sa
parole...

SUSAN CARLISLE ‘
UNESECONDECHANCEASAISIR

Sa vie d'aujourd’hui, Laura Akins s'est battue pour |'avoir.
Elle a di élever seule sa petite Allie, 4gée a présent de
huit ans, tout en poursuivant ses études d'infirmiére. Alors,
le jour ou elle tombe sur Mark Clayborn, son amour de
jeunesse, Laura est profondément troublée par les senti-
ments qu'il ravive en elle... Mais est-elle vraiment préte a
faire de nouveau confiance a Mark, au risque qu'il lui brise
le coeur une seconde fois ?
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Bien malgré elle, Lacey éprouve des sentiments pour le
Dr Scott Boudreaux — des sentiments interdits. Non seule-
ment Scott est le meilleur ami de son mari disparu, mais
surtout il passe sa vie a rechercher des sensations fortes,
tandis que Lacey aspire a une existence paisible pour son
petit gargon et elle-méme. Alors pourquoi ne peut-elle
s’empécher d'imager Scott dans le réle d’époux, et de
pére pour son fils ?

JANICE LYNN
DANSLESBRASDUDRBROTHERS

Le Dr Justin Brothers est I'archétype du play-boy. Admiré
de toutes les femmes de I'hopital, le séduisant chirurgien
fait également battre le cceur de Riley, au grand désarroi
de cette derniére. Alors que, aprés son mariage avorté, elle
se croyait immunisée contre ce type d’homme trop sir de
lui, voila qu'elle se réjouit chaque fois qu’elle travaille avec
lui au bloc opératoire. Se pourrait-il que Justin soit celui
qui puisse la rendre heureuse ?
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